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AVERTISSEMENT. 


Lehut  que  nouinout  sommes  proposé  en  publiant  ce  Dictionnaire  a  été  de  réunir  tout  ce 
fui  a  été  écrit  de  plus  exact  sur  les  hérésies,  les  erreurs  et  les  schismes,  qui  ont  affligé  l'Eglise 
depwiê  rUMimmmi  éknékHitêmùm»  jusqu'à  nos  jowrt,  Paw  m  rim  Aai ordér  témérmirment, 
êam  mt  wuHèrê  H  déHetiU  H  H  iHÊpwtantê,  «qm  nom  dû  eontuitar  Iw  monumeM*  let  plut 
mHkmUques  et  les  plus  estimés  de  Vhistoire  eMêtattiquê:  tt  mim  wm  prié  puw  ban  ds 
notre  travail  les  Mémoires  de  M.  Vabbé  Pluquet  sur  les  égarenunts  de  l'etprit  humain  par 
rapport  à  la  religion  chrétienne;  ouvrage  généralement  estimé,  que  nouê rtproéuiivns  lex- 
taellement,  avec  ton  Discours  préliminaire  continué  jusqu'à  nos  jours. 

Jm  articles  nouveaux  ou  refondus,au  nombre  d'environ  kQQ^sont  précédés  d'un  astérisque  ('). 

Nom  n—iffm,  mm  mm  pUtd  ioutê  fiHoU,  noire  trouent  ou  jugement  de  la  satnte  Eglise 
wffctlitm  upOitoHpM  iiinilm,  potUmt  par  h  boueko  de  ton  tkef  «ifftto  if.  5.  P.  lo  Pape, 
àqpAÛmMUtênla  pertonne  du  bienheureux  Piebrb  :  J*at  prié  pour  vaut,  afin  que  voirt 
^'MMMifwjMf  ;V|orog«fiproto,iitii(Hideficialfide8tu.i  {Luc.  xxii,  39). 

J.-J"  GLAfilâ,  prêtre. 


NOTICE 

SUR  M.  L'ABBÉ  PLUQUET. 

François-André-Adrien  Plaqoet,  fils  d'A-  Après  avoir  achevé  ton  coart  tfe  bUIma. 

drien  Plaqael  el  de  Madeleine  le  Gnedoit,  phie,  M.  Plaqoet  songea  sérieiiwneiUt 

naqait  à  Bayeox  le  14  loin  1716.  Il  «ot  le  Télal  qa^H  devait  prendre  ;  et  dans  w  choii 

bonheur  de  puiser,  dans  le  sein  de  sa  il  ne  consulta  ni  l'ambition  ni  la  runidité* 

fiaiiUe.  les  premiers  principes  comme  les  Son  goût,  oo  plutôt  sa  vocation,  le  déieVmina 

premiers  exemp  es  d'bne  ^ncation  rer-  ponr  l'étal  eVclésiastiqoe.  Ses  parem».  m,| 

foeose  Pendant  le  cours  de  ses  humanités,  avaient  sur  lui  d'autres  vues,  le  presi.èrenl 

qo  il  Gt  au  collège  de  Bajeux,  son  père,  et  vivement  de  se  rendre  à  leurs  désirs  mais 

son  oncle,  curé  de  Sainl-Malo,  forent  pour  tralM  lenrs  sollicitations  furent  inutiles  - 

loi  des  ma! ires  éclairés,  qui  joignirent  aux  Inébranlable  dans  sa  résolution,  il  entra  an 

leçons  publiques  qu'il  recevait  dans  tôt  léminaire  de  Caen,  où  il  se  livra  tout  entier 

classes  ces  soms  particoliert ,  bien  plat  pendant  trais  ans,  à  l'étode  de  la  tl«éoloffie 

utiles  quand  ils  sont  inspirés  par  cette  ten-  et  prit  ensuite  le  degré  de  bachelier  dans 

dresse  naturelle  (|ae  rien  ne  sanrait  rem-  l'oniTersité  de  la  même  ville 

placer.  Aoni  le  jeone  Plaqneji  qui,  dès  m  De  retoor  à  Baveux,  il  partagea  tout  son 

enfance,  avait  montré  autant  d'aptitude  que  temps  entre  l'éludfe  et  la  société  d'un  oVtit 

de  goûi  pourle  travail,  fit  des  progrès  ra-  nombre  de  personnes  choisies.  Il  savait 

pides.  et  obtint  pmqae  loojoort  une  sapé-  qoe  la  retraite  et  la  solilnde  peuvent  seules 

riorité  marquée  sur  tous  ses  condisciples.  mûrir  le  talent,  et  faire  acquérir  de  véri- 

A  1  Age  de  dix-sept  ans,  il  fut  envoyé  dans  tables  connaissances  ;  queles  Dremières 
onepensionâ  Çaen.  poury  hiresaphiloso-  éindes  ne  font  guère  qu'indiquer  la  rouil 
phie  sous  le  célèbre  M.  de  Lame  qui,  dans  des  sciences,  el  qu'une  longue  médllation 
cette  partie  si  importante  de  l'enseianement,  doit  féconder  le  germe  de  nos  facultés  comme 
s'appliquait  sortoptà  pénétrer  sm llèvet dea  la  semence  confiéeà  la  terre,  en  se  noorrTs! 
maximes  d  une  saine  morale;  à  les  attacher  sanl  pendant  l'hiver  des  sucs  qal  la  nénèlr»nl 
invariablement  aux  principes  de  la  ttgetio  prépare  pour  les  autres  saisons  un^moisson 
ti  de  la  vénté,  comme  aux  règles  Immoa-.  abondante.  Un  prêtre  de  ses  amis,  licenciï 
Wes  de  leur  conduite  ;  à  les  prémunir  ainsi  en  Sorbonne,  lui  conseilla  d'aller  MoHooer 
de  bonne  heure  contre  les  illusions  d'une  ses  élodes  à  Paris;  qu'en  y  trouvant  pins  de 
pUoeopbie  mensongère  qnl  n'entraîne  que  moyens  de  le»  perfectionner,  il  pourrait  ou- 
ïes esprits  légers,  ou  ne  séduit  que  les  cœurs  vrir  à  ses  travaux  une  carrière  à  la  fois  olna 
déjà  corrompus.  Ce  maître  éclairé,  si  capable  honorable  et  plus  utile.  L'abbé  Pluquet  eut 
ïî^'^fï,  HfT             .**î             P"".  »■  P«ine  à  suivre  ce  conseil  ;  «a  tendresse 
'^!î°-î^>''V"^"^         '^^         Pluqael,  el  pour  sa  mère,  son  attachement T  m  bmitle 
prévit  dèj»  lors  ce  qu  il  serait  un  jour  fui  faisaient  préléfer  1m  donceui?»  vie 
JtacneHiiAUB  des  HiRàsiss.  1.  | 
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NOTICt  SUR  M.  L'ABBE  PLUQUET. 


paiiible^  passée  dans  Useia  deriMuMié^  ans 
ayantagcs  pins  briilaiis  que  poufiîl  lito#> 

frir  le  séjour  de  la  capitale.  Le  désir  d'éten- 
dre ses  connaissances,  la  célébrité  qui  sui.^ 
les  aoecèt  llUérairea,  genre  de  réputation  lé 

Elu5  solide  et  le  plus  doux  pour  les  Anaee 
onnétes,  ppar  celles  mêmes  qui^  sont  le 
nolM  raseetrtlMMr  des  aédacHoift  de  i^moar^ 
propre,  pureat  seuls  triompher  de  son  ep-^ 

ikObiiion.  If'anov  de  la  gWMce»  ^ii  X^àbt»  êti 
a  dernière  passion  dontie  sage  se  dépouille. 

Il  partit  oonc  en  17V2,  /îgé  alors  do  20  ans. 
Les  premières  années  deso»  séjour  dans  la 
capitale  furent  employées  à  hîre  aoa  cmr» 
de  théologie,  tl  à  prendre  des  grades  dans 
l'université  de  Paris.  11  devint  bachelier  en 
ilhHf  et  liceneié  de  Sorbonne  en  Vl¥i.  Cé« 
tait  encore  alors  une  «oie  bonuraitlc  ou- 
Inerte  au  mérite,  pour  parvenir  au\  digoités 
ecclésiastiques,  et  un  sujet  louable  d'ému- 
lation pour  ceux  que  leurs  grades  appelaient 
exclusivement,  en  certains  temps  de  rannée, 
aux  bénéfices  qui  vearient  à  vaquer  dans 
les  différentes  églises  du  royaume.  Quoique 
H>  yafeb4^Pl>iqMet  lift»  s—»  ambilion»  et  qa'ii 
désirât  les  connaissances  que  ces  titres  sup- 
posent, bien  plus  que  les  dignités  qu'ils 
procurent,  il  ne  crut  pas  devoir  négliger  let 
avantages  qu'il  pouvait  en  retirer.  Admis  à 
la  facofté  des  arts,  dans  let  Natioi^  de  Noc« 
mandie,  il  mérita  l'estime  de  ses  collègues; 
qui  le  nommèrent  leur  procureur  auprès  du 
tribunal  de  l'université;  il  en  remplit  les 
foneliMs  de  nauiére  à  justifier  ce  clK^s  que 
la  eonfiaaoe  avait  dicté. 

M.  Poitevin,  ancien  protesseur  de  philo- 
sophie au  collège  de  Beau  vais,  que  M.  1  abbé 
Plnquet  avait  eu  oooasion  de  voir,  en  arri- 
naat  à  Paris  ,  lui  procura  quelques  conatfi* 
sances  utiles  ,  qu'il  cultivait  autant  que  son 
cours  d'études  théologiqoes ,  et  surtout  son 
go4(|HMir  la  vetraile,  son  eitréoie  appHca- 
lion  au  travail ,  lui  en  laissaient  le  temps. 
Ces  premières  liaisons  lui  tireul  bientôt  con" 
MUre  M.  Bvièia,  libraire ,  que  sa  ^foMIé  , 
ses  connaissance*  en  littérature  el  ses  ver- 
tus sociales  distinguaient  entrn  ses  con- 
frères ,  daAs  un  temps  on  les  Dosaint ,  les 
Latour ,  les  Mercier  honoraient  parleurs  la- 
lents  et  leurs  vertus  cell»  profession  estima- 
Ue  ;  où  leurs  Biaisons  éUMM  le  pendec-voat 
d'un  grand  nombre  de  savants  ,  de  littéra- 
leass  célèbres,  eu  particulier  de  plusieurs 
membres  distingués    de  l'Académie  dey 
sciences  et  de  celle  des  belles-lettres.  Per- 
sonne n'ignore  de  quels  hommes  de  mérite 
élaiost  CMBpaséa  tes  desx  eorps  littéraire<<  ; 
et  pour  donner  un«  juste  idée  ihj  M.  l'abbé 
PiuqueL,     sufbi  de  dire  qa'tl  ne  lut  poini 
déplacé  dans  une  société  tl  bien  choisie  i,  a^ 
qu'il  en  obtint  l'esiime,  par  la  bonté  de  son 
caractère,  autant  que  par  la  justesse  de  sou 
capril  al  Tétendae  do  son  savoir.  Entre  let 
hommes  de  lettres  qu'il  connut  à  celte  épo- 
que, je  ne  puis  ne  pas  en  nommer  un  dont 
lo  témoigoaia  est  trop  konarabls  à  H.  Plu- 
quet,  pQU^  le  passer  sous  silence  :  c'est 
M.  ée>  loolenoUo  qui,  daos  un  âge  très- 
avancé  f  eon^^rrant  encore  toates  les  grâcea 


4»  soyi^es|^U»  y»  vovaii  recherché  dans  les 
flodéléii  let  f  lusi  brfliaaCes ,  et  jouissait  par- 
tout de  la  considération  la  mieux  méritée. 
A|.  l'abbé  Piuquet  eut  l'avantage  de  le  con- 
naître, Irès-pea  de  temps  après  son  arrivée 
4  Taris  ;  cl, par  l'cslime  qu'il  lui  inspira, par 
Fopinjop  avantageuse  qu'il  lui  donna  de 
rfe du néCelé  Ae  awr  cavé^fira  et  As  soNdHé 
de  son  espirity  ik  devint ,  malgré  sa  jeusosse, 
Vmk  fMUFiMiMiiec  d« ce  ^es^or  4e  noUe  liUé- 
ratore.  On  sent  tout  le  fruit  qn'nn  esprit 
aussi  judicieux  ,  nus-.!  av  ide  s'instruire, 
que  fHâii  celui»  de  l'abbé  Piuquet ,  dut  reti- 
lerdi»  sas  «ttlaetienA  fréquents  avec  un  sa- 
vant si  instruit  et  si  aimable. 

Aussi  la  conjrersalion  de  l'abbé  Pluqaet 
téanfasait-eTle  l^dotfbfe  avantage  de  fSa  soli- 
dité et  de  l'agréuranb:  elle  éiail  toujoovs  as- 
aaisouaée  d'uoA  gaUé  d<mce^  ^  qui  deanaÀt 

Îilus  de  prix  aux.  vérités  uii les,  dont  il  avait 
ait  sa  principale  élude.  De  là  celte  supério- 
rité de  raisoa  qui ,  née  avec  lui,  s'était  do 
plus  en  pins  accrne  par  de  fréquentes  et 
longues  méditations,  et  qui,  frappant  toutes 
les  persotraeeqai s'entretenaient  avec  lut ,  te 
faisait  respecter  de  ceux  mêmes  dont  il  ne 
partageait  pas  les  opinions,  ou  dont  il  com- 
battait ouvertement  les  principes.  Car  ,  s'il 
ne  fnt  pas  aimé  d'une  certaine  classe  de 
savants  et  de  gens  de  lettres,  dont  il  n'adop- 
tait pas  les  systèmes»  il  sut  du  moins  s'en 
Isire  estimer  et  pen(*étre  craindre.  Lorsque 
les  premiers  ouvrages  sortis  de  sa  plumo 
Feurent  fart  avantageusement  connahre, 
sa  répatatten  naissante  attira  les  regarda  â» 
ces  prétendus  philosophes  qui  faisaient  ligne 
pour  se  soutenir ,  pour  se  prdner  mntuelle- 
roent  et  s'arroger  la  possession  exclusive 
de  Tesprit  ,  du  savoir  et  des  talents.  Trop* 
attentifs  à  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir  on 
leur  noire-  pour  ne  pas  juger  par  les  pre* 
miers  essais  de  l'abbé  IMuqnet  de  ce  qu'il 
ferait  un  jour  ,  ils  firent  tous  lleurs  efforts 
pour  fattirer  dans  leur  parti,  pour  l'enga- 

Ser  à  insérer  des  articles  de  sa  (  ompusilion 
ans  leurfameux  dictionnaire.Mais  M.  l'abbé 
Ptoquef,  trop  attaché  à  fa<  religion^  trop  fi- 
dèle au  gouvernement,  pour  voutbir  former 
aercune  espèce  de  liaison  avec  une  seele  éga- 
hntent  ennemie  de  l'autel  et  d^i  trénc  , 
refosa  constamment  de  contribuer  en  rien  à 
la  confection  d^un  dictionnaire  qu'il  regar- 
dait comme  le  dépôt  des  erreurs  anciennes 
et  nouvelles  ,  bien  plus  qiie  comme  le  trésor 
des  connaissances  humaines,  que  son  titre 
fastueux  promettait  d'y  rassembler.  Au  con- 
traire, il  01  sooventvoir  l'inexactitude  de 
leurs  définirions,  et  combattit  toujours  leurs 
principes.  Lorsqu'ils  eurent  ocrdu  Tespé- 
tanca  de  le  gagner,  ils  cherchèrent  à  se  ven< 
ger  de  ses  refus  par  des  attaques  sourdes 
par  des  intrigues  secrètes  ,  par  des  plaisan- 
férieah^niqnes  quils  se  permeCtaleiK  entre 
eux.  mais  jamaîs  devant  lur. 

M.  l  abbé  Pluqoet,  aussi  peu  sensible  aux 
marques  de  leur  ressentiment  qu'il  avait  été 
peu  flatté  de  leurs  avances ,  continuait  do 
s'appliqueran  travailavec  nue  assiduité  dont 
rien  m  poofiU  la  ëtolMlia.  ffMiMi  qa*U 
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15  NOTICE  SUR  W. 

•'instruisait  dans  les  sciences  rotatives  à  son 
éCat ,  it  ■'avait  point  négligé  les  études  d'un 
anire  genre  ,  et  prinripaloment  rrllo  do  l'nn- 
fiqarfé.  Parmi  les  différents,  objets  qu'em- 
Braneestte  «arrlènr  Imnense,  fa  phlloso- 
pMe  ancienne  ayalt  pnrticuIi(Vpmon!  fixé 
êet  regards.  Le  vaste  champ  qu'elle  offre  à 
parcourir,  aOir  dé  conûaltre  tootes  fei  opl« 
Bîons  qo'enfantèrent  tes  diverses  écoles  des 
phiI<raophe8  grecs,  eût  pu  effrayer  un  es- 
prit qm  il*'a«rait  pas  jonil  à  une  sagacité 
peu  comoinne  une  constance  inf.itigabte. 
If.  Pluqnel,  à  qui  il  ne  manquait  ni  la  pénë- 
fradon  ni  rapplicallon  à  fétade  nécessairé 
pfitir  une  pareille  entreprise  ,  s'y  livra  pen- 
dant plusieurs  années  ;  et  le  premier  fruil  de 
te  rongel  pénible  CraTail  fut  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre»  :  Exarrten  du  Fntalisme  ,  qu! 
parut  en  i757.  11  a?ait  alors  près  de  qua- 
rante deux  am  ;  ce  aui  proute  combien  II 
èfnîf  Moi;;né  de  f.T  précipitation  de  certains 
aut(?nrs  qui,  sortis  à  peine  des  écoles,  n'ayant 
eo  le  leflipif  ni  d*étndier  ni  de  réfléchir ,  se 
Riltent  (te  mettre  âu  jour  les  premif^n  s  pm- 
sécs  d'un  esprit  vide  et  sans  culture»  et  ne 
donnetf  que  ae#  productions  ar^éei.  Uabbé 
Pluqnel  savait  que  te  vrai  Inlenf  n'est  jamais 
pressé  de  se  produire  ,  qu'il  imite  la  nature 
qui  prépare  longtemps  dans  le  silence  et 
Tobscunté  les  fruits  qui  doivent  durer  long- 
temps ,  el  qu'elle  conduit  lentement  à  leur 
pnrniite  mainrilé.  Le  succès  qo*eut  VExa^ 
ni'  H  du  Fninliy^rnr  Tut  à  la  fois  la  justifica- 
tion cl  la  récuaipcnsc  de  ccUe  sage  lenteur. 

Cet  onffage  olmiH  de  grandes  dlFRcuItés  : 
If  ftesufflsait  pas  de  connaître  toutes  les  opi- 
nions que  l'esprit  de  système  et  la  hardiesse 
de  penser  ont  enfintées  depuis  fa  naissance 
do  la  phiIoso;.!)ic  jusqu'à  nos  jours  ,  sur  la 
nature  du  monde  et  sur  la  cause  produc- 
IrAee  des  êtres  qu'il  renferme;  snr  leur  ori- 

!;ine  et  leur  destination;  questions  inipor- 
antes,  auxquelles  on  peut  ramener  toutes 
les  branches  de  la  philosophie  ,  et  qui ,  dans 
tous  tes  temps,  ont  singnlièrertienl  intéressé 
la  curiosité  des  philosophes ,  excité  leurs 
recherches  el  partagé  leurs  sentiments.  11 
fallait  encore  les  exposor  d'une  manière 
claire  et  précise ,  moulrcr  les  principes  de 
toutes  les  erreurs  dont  elles  ont  été  rocca- 
sion,  aGn  de  pouvoir  dissiper  tous  les  nua- 
ges qui  obscurcissent  la  vérité  ;  présenter 
nettement ,  sans  hm  dissimuler  ni  les  affai- 
blir ,  les  difficultés  des  fatalistes  ,  pour  les 
résoudre  ensuite  avec  plus  de  force  et  de 
itfeeéf*  M.  f abbé  Fluquet  a  su  remplir  celte 
tldke difficile.  ïl  expose  d'abord  les  différents 
systèmes  do  fatalisme  qui  partagèrent  les 
imilosephes  sur  forlglne  du  monde  ,  sur  la 
nature  de  Tâmc  et  sur  le  principe  des  ac- 
tions humaines.  Il  divise  cette  première  par- 
tie de  sou  ùûffÈgfi  én  cinq  époques  ,  dont  la 
première  remonte  à  fa  naissance  du  fatalisme 
chez  les  peuples  le»  plus  anciens,  dans  TE- 
gjpte,  la  Cttaldée ,  les  Indes  ef  les  autres 
contrées  de  l'Orient. 

Cette  époque,  puu  eounne,  ue  l'arrête 
fa'un  Instant ,  ît  passe  to«t  do  suite  à  la 
aecoodbyqtti  cdutitatles  progrès  du  fata- 
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lisme,  depuis  la  naissance  de  la  tthiloso^hie 
chef  Tes  Grecs  jusqu'à  Toriginé  du  ehrlsftd- 

nisme.  Les  principes  des  dilTérentes  écoles 
de  la  Grèce,  sur  la  cause  de  ta  formation  da 
mondé ,  j  sonf  etbotfèi  afe<!  ttetluconp  de 
métiiode  et  d(>  crnric. 

La  troisième  époque  s'étéifd  depuis  la 
nafssanei  du  ehtiètianisthe  jusqu'A  Ta  prise 
do  Const.intiiiopîe.  î.e  flambeau  de  fa  reli- 
gion chrétienne  en  éclairant  l'homme  sur 
soft  origine,  lui-  l*existenc«  d'un  fitfê  iq> 
prénie,  intelligent  et  libre,  créateur  et  con- 
servateur de  ruaivcrs,  rémunérateur  de  la 
verlQ  et  rertgeur  du  vlee,  semblait  avoir  pré- 
muni ceux  qui  en  avaient  enrtbfassé  les 
dogmes ,  contre  les  illusions  des  s|slômet 
d'^errenrs;  il  avait  établi  sur  les  pMifTefl  tel 

S Tus  certaines  et  les  plus  frappantes,  la  fol 
e  la  Providence.  Cependant  le  fatalisme  se 
glissa  dans  son  sein  e(  y  troura  des  pnrli- 
sans  zélés.  M.  l'abbé  Pluquet  l'apporte  les 
opinions  des  diverses  sectes  qui  se  formèrent 
au  milieu  du  cbrlstidnfsnle ,  «At  elt  Oflént; 
soit  en  Occident.  Ce  fut  alors  (|ue  les  Juifs 
qui,  renfermés  auparavant  dans  la  Palestine, 
avalent  peu  de  commerce  aveéletf  autres 
nations,  se  trouvèrent,  après  Ta  ruine  de  Jé- 
rusalem, dispersés  dans  presque  toutes  les 
parités  oe  la  ferre.  Lniri  disputes  avee  fes 
chrétiens  et  les  idoîâfres  atrgmentèrenf  en 
eux  le  goûi  de  la  philosophie,  dont  ils  avaient 
puisé  les  premières  connaissances  dani  l'é- 
cole  d'Alexandrie,  oà  les  rois  d'Egypte  les 
avaient  attirés  environ  150  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Les  uns  adoptèrent  lès  principes  dé 
Platon  ,  les  autres  embrassèrent  les  opinions 
d'Aristote  :  ces  deux  philosophes  parta- 
geaient alors  Tempire  des  seiences^r  tes7uif!i 
soutinrent  que  la  matière  et  !e  n)()u\ om  -uC 
étaient  éternels,  nécessaires  et  incréés.  Mais 
la  seete  qui ,  à  cette  époque,  se  rendit  lA 
plus  fameuse  ,  cl  qui  se  répandit  presque 
dans  tout  l'Orient,  ce  fut  celle  de  Mahomet. 
t.'opfnron  du  fatalisme  devint  un  de  seS 
dogmes  favoris,  et  donna  naissant  c  à  plu- 
sieurs branches  de  fatalistes,  d'oii  sortirent 
autant  dé  seeles  souvent  très-dpposéeS  dans 
leurs  principes  ,  mais  toutes  rounii  s  dans 
un  zèfe  fanatique  qui  propageait  sa  doctrine 
par  fes  meurtres,  et  cimentait  par  le  sang  la 
foi  de  ses  nouveaux  prosélytes.  l)e  l'exposi- 
tion de  leurs  erreurs,  M.  l'abbé  Pluquet  passe 
i  celfes  des  fatalistes  qui  établirent  hût  doc- 
trine dans  rïndc  ,  â  la  Chinc^  au  lipon  et 
dans  le  rovaume  de  Siam;  c(  toujours  il  eu 
fait  connaître  Porigine  et  les  progrès. 

La  quatrième  époque,  fini  etnbr;(Sse  l'  S 
temps  écoulés  depuis  la  prise  de  Constauli- 
nople  jusqu'au  célèbre  Bacon,  contient  Tcx- 

{)0sé  de  la  rcvolulion  <juc  causai,  en  décide n t. 
a  chute  de  cet  empire.  Les  savants  Grecs, 
qui  s'enfuirent  de  Constanlinople,  passèrent 
la  plupart  m  Italie,  et  y  portèrent,  avec  la 
langue  grecque ,  les  dogmes  de  Fancienne 
philosophie.  Le  fatalisme  ne  lardTa  pas  de 
s'éiablir  à  leur  suite  dans  ces  confinées  ;  éf 
l'on  vil  renaître,  au  sein  du  christianisme» 
loatâ  les  opinions  des  philosophes  grecs  sur 
cette  matière.  11.  Tabbe  fluquet  nomme  lei 
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nlevn     niflMiit,  lei  ttm  Im  tyitèmet 

d'Aristote,  les  antres  les  principes  de  Pjtha- 

5ore  et  de  Platon  ;  ceux-ci  les  sentiments  de 
énon,  cflvx4à  Im  dogmes  d'Aoazimandre. 
li  j  en  eut  qui  renouvelèrent  la  doctrine  de 
Diogèae  d'Apollonie;  d'aalres  unirent  les 
opinioM  d'Bpieoro  avec  les  systèmes  de 
rame  universelle.  Les  erreurs  des  prétendus 
réformés  donnèrent  naissance  à  de  nouvelles 
aeeies  de  fatalistes ,  dont  M.  Ploqoet  fait 
connaître  l'origine  et  les  diverses  branches. 

Le  génie  de  Bacon,  qai  porta  tant  de  la- 
nière dans  les  selonees ,  amena  one  cio- 

aiiièmo  époque  remarquable  dans  l'histoire 
e  l'esprit  humain.  Au  lien  d'adopter  sans 
esaBMB,  comme  Iw  iavants  qui  ravalent 
précédé,  les  opinions  reçues,  il  voulut  sub- 
•liluer  A  la  tyrannie  des  noms  célèbres  l'aa- 
lofilé  de  la  raiseat  il  fit  usage  de  ce  doote 
méthodique  qui  suspend  d'abord  son  assen> 
timent,  ponr  arriver  à  la  vérité  par  une 
narehe  pins  aère.  Descartes,  qui  empmnta 
de  Baron  cette  méthode,  lai  donna  plus  d'é- 
tendue, affranchit  la  raison  de  l'empire  des 
préjugés,  et  rendit  à  la  pensée  cette  liberté 
naturelle  qui  fait  son  plus  bel  apanage.  Hais 
l'esprit  humain  conserve  rarement  celte 
aage  relenve  dont  des  céales  anpérieors  lui 
donnent  l'eiemple ,  et  l'on  abusa  bientdi  du 
doute  méthodique  de  Bacon  et  de  Desraries. 
Leeemmencement  du  dix-huitième  siècle  vit 
naître,  dans  la  république  des  lettres,  an 
aysiènie  de  liberté,  ou  plutôt  de  licence  qui, 
poussant  trop  loin  lee  recherches  sur  l'ori* 
eine  du  monde,  reproduisit  le  fatalisme  sous 
de  nouvelles  formes.  Parmi  ces  fatalistes 
modernes,  ou  doit  citer  Hobbes  et  Spinoaa. 
Ce  dernier  eut  un  grand  nombre  de  disciples 
qui  formèrent  difiërentes  sectes,  dont  M. 
rabbé  Pluquet  expose  les  principes  ,  ainsi 
que  les  opinions  de  Toland,  de  Coliios,  de 
la  llétherie,  et  de  quelques  autres  écrivains 
iMiliit  cennns,  qui  ont  paru  depuis  le  com» 
mencement  do  dix-huitième  siècle  joaqu'an 
temps  où  il  composait  son  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  qui  termine  son  premier 
volume,  il  réduit  toutes  les  espèces  de  fata- 
lisme, «  A  deux  systèmes  généraux,  dont 
l'nn  suppose  qu'il  n'esiste  qu'an  seul  être, 
qu'une  seule  substance,  dont  tous  les  êtres 
particuliers  sont  des  modifications,  des  par- 
ties ou  des  affections.  L'autre  svstème  admet 
une  multitude  innombrable  d'êtres ,  dont  la 
combinaison  produit  tous  ces  phénomènes.  » 
C'est  sons  ce  double  tableau  que  M.  l'abbé 
Pluquet  présente  toutes  les  opinions  des  fa- 
talistes, et  met  sous  les  yeux  du  lecteur  les 

Erinripes  de  chacun  de  eea  deux  systèmes, 
'est  de  là  qu'il  part  pour  exposer  et  ré- 
soudre les  difficultés  des  fai.tlisies.  Les  deux 
volumes  suivants  sont  destinés  A  remplir  ce 
double  objet. 

Il  commence  par  l'exposiiion  des  systèmes 
qoi  ne  supposent  qu'une  substance  dans  le 
monde,  et  qui  tous,  suivant  l'observation  de 
l'auteur,  se  refondent  dans  le  spinosisme.  11 
la  consacié  la  moitié  du  second  volume  A 
présenter ,  dans  le  plus  grand  détail  ,  les 
nrincipes  de  SpinMa;  l'autre  moitié  en  oon* 
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tient  la  réfutation.  C'est  dans  eelté  partie 

que  M.  l'abbé  Pluquet,  sans  être  effrayé  des 
objections  des  spinosisles,  ose  les  approfon- 
dir, pour  donner  plus  de  force  A  ses  réponses 
et  plus  d'éclat  à  sa  victoire;  il  n'en  laisse 
aucune  sans  une  solution  satisfaisante. 
Après  avoir  établi  la  possibilité  de  plusieurs 
substances,  il  en  prouve  rexistencc  réelle; 
il  fonde  ses  preuves  snr  les  phénomènes  des 
eorps  dont  l'existence  est  possible  ;  qui  même 
existent  réellement ,  et  qui  supposent  qu'il 
existe  dans  le  monde  plusieurs  substances. 
L'inspossibilitéde  réunir  dans  une  seule  sub- 
stance, la  pensée  et  le  corps,  vérité  que 
l'auteur  s'attache  parlicotièremeol  A  prou- 
ver, forme  en  faveur  de  la  pluralité  des  sub- 
stances, même  de  celles  qui  ont  la  pensée  en 

i>arlage,  une  nouvelle  preuve,  qui  est  déve- 
oppée  avec  autant  de  loree  que  de  jostesse. 

Le  troisième  volume  renferme  la  réfuta- 
tion du  système  de  fatalisme  qui  suppose 

ftiusienrs  substances  dêns  le  monde.  Ici  M. 
'abbé  Pluquet  suit  une  marche  un  peu  diffé- 
renie  de  celle  qu'il  avait  adoptée  pour  com- 
battre le  spinosisme.  Les  philosophé  dont 
il  veut  détruire  les  erreurs,  dans  cette  der- 
nière partie  de  son  ouvrage,  soutiennent  que 
les  esprits  et  les  corfM  esistent  nécessaire- 
ment et  que  la  création  est  impossiUe.  II 
commence  par  établir  des  principes  géné- 
raux, qui  servent  A  prouver  la  possibilité  de 
la  création,  il  expose  ensuite  les  difficultés 
des  fatalistes  sur  cette  matière ,  et  combat 
d'une  manière  victorieuse  les  argunsenls  sur 
lesquels  ils  se  fondent  pour  soutenir  l'exi- 
stence éternelle  et  nécessaire  de  tous  les  êtres. 
C'est  l'objet  du  premier  des  dnq  livres  que 
contient  ce  troisième  volume. 

Dans  le  second  livre,  il  examine  quelle  est 
la  puissance  qoi  a  créé  ce  monde  visible,  et 
les  différents  êtres  qui  le  composent,  le  ciel 
et  les  astres,  la  terre  et  les  divers  animaux 
qui  la  peuplent.  Il  entre  dans  des  questiona 
intéressantes  et  curieuses  sur  la  production 
des  animaux  ,  sur  leur  organisation  ,  leur 
reproduction,  leur  mouvement  et  leur  sen- 
sibilité, phénomènes  qui  prouvent  tous  l'in* 
telligence  suprême  doot  ils  émanent,  il  tire 
la  même  conséquence  de  l'examen  qu'il  fait 
des  plantes,  des  minéraux  el  des  corps  élé- 
mentaires. 

Le  troisième  livre  traite  de  la  natnre  et  de 

la  puissance  des  esprits  ;  il  y  prouve  que 
l'esprit  humain  diffère  essentiellement  dea 
éléments  de  la  matière  etdes  corps;  que  l'u- 
nion de  l'esprit  humain  au  corps  qu'il  aoinae 
ne  peut  être  l'ouvrage  que  d'une  cause  intel- 
ligente, qui  seule  a  mis  entre  les  sentiments 
de  l'âme  et  les  mouvements  du  corps  les 
rapports  que  nous  y  voyons.  II  examine  en- 
suite quelle  est  la  puissance  de  l'esprit  ha- 
main  ;  il  est  capable  d'agir,  de  produire  da 
mouvement,  el  de  comparer  les  différents 
objets  qui  font  impression  snr  lui. 

L'intelligence  créatrice  est  l'objet  du  qua- 
trième livre.  L'auteur  en  examine  la  nature  : 
elle  est  infinie,  immense,  toute-puissante, 
unique;  elle  a  produit  tous  ses  ouvrages  li- 
brement et  d'après  un  dessein  qui  esiatait 
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to«s  M  pensée  de  toute  éternilé.  Celle 
queslioD  importante  est  terminée  ]Iar  l'ex- 
position des  difficultés  que  Uobbes  et  ses 
sectateurs  font  contre  le  aentioient  qai  attrt- 
bop  à  cette  intelligence  la  création  du  monde. 
L'anteur  ne  dissimule  aucane  de  leurs  ob- 
ieelions  et  n'en  laisse  aucane  sans  réponse. 
Il  serait  trop  long  d'en  soivre  le  détail,  et 
eeui  qui  voudront  approfondir  celle  matière 
peoTeat  recourir  à  l'ouvrage. 

Le  cinquième  et  dernier  livre  traite  des 
effets  du  fatalisme  par  rapport  à  la  morale. 
De  la  companiison  que  M.  l'abbé  Pluquet 
élablil  entre  le  système  du  fatalisme  et  celui 
de  la  liberté,  il  résulte  que  le  premier  dé- 
trait les  sentiments  les  plus  utiles  au  bon- 
heur des  hommes,  et  que  l'autre  les  inspire; 
que  le  (atalisme  ruine  tous  les  principes  qui 
tèpriveut  les  passions  contraires  aux  inté- 
rêvs  de  la  société,  et  que  le  dogme  de  la  li- 
berté eal  contre  ces  passions  le  frein  le  plus 
ialalairt.  Le  fistallsme  enfin  ne  propose  à 
l'homme  aaciin  moyen  suffisant  pour  le  por- 
ter à  la  vertu  et  l'éloigner  du  vice;  on  ne 
peut  même  Urtr  4e  l'exemple  des  fîtalistes 
vertueux  aucune  conséquence  en  faveur  de 
ropinion  qu'ils  défendent;  ce  n'est  que  par 
ne  torto  de  eoolradielioa  A  leurs  principes 
aulls  pratiquent  la  vertu  :  au  lien  qne  les 
•Censeurs  du  dogme  contraire  sont  Ter- 
tnenz  par  une  CMiséqnence  nécessaire  de 
leurs  principes. 

L'étude  de  l'antiquité  n'avait  point  fait 
perdre  de  vue  à  M.  rabbé  Pluquet  les  études 
théologiques  qui,  plus  analogues  à  son  état, 
étaient  aussi  plus  conformes  a  son  caractère. 
Cinq  ans  apràs  la  publication  de  VExamen 
du  FatatUme,  il  fit  paraître,  en  1762,  un  nou- 
vel ouvrage  qui  exigeait  la  plume  d'un  his- 
torien exact,  les  lumières  d'un  théologien  et 
la  critique  d'un  esprit  impartial.  Lei  Mémoi- 
rei  pour  servir  à  l'Hittoire  des  égarements  dt 
retprit  humain,  plus  connus  sous  le  litre  de 
JHetionnaire  dts  hérésies,  réunissent  ce  triple 
earaelére.  Il  existait  déjà  un  ouvrage  sous 
ce  même  titre,  et  M.  Barrois,  qui  en  était  le 

firopriétaire ,  avait  seulement  désiré  aue 
[.  Plaqnel  voulAl  le  reloucher,  en  faire  dis- 

IMr.ilJre  les  défijuts  assez  considérables  qui 
r  déuffuraient,  et  rendre  la  seconde  édition 
plas  dffnedo  public  instruit  auquel  elle  étah 
destinée.  M.  l'abbé  Pluquet  n'avait  donc 
cooipté  qu'être  l'éditeur  du  J)ietion»air0  du 
kérMti:  mais  la  lecture  attentive  qu'il  en  fit 
l'eut  bientôt  convaincu  qu'il  fallait  le  refon- 
dre en  entier  et  faire  un  ouvrage  tout  nou- 
reaii.  Il  se  chargea  de  celle  téene  importante 
et  la  remplit  avec  honneur. 

JL'auleur  a  mis  é  la  léle  de  l'ouvrage  un 
Biscoors  préliminaire  qui  remplit  le  tiers  da 
premier  volume,  et  qui  mérite  toute  l'alten- 
tioB  des  lecteurs.  On  a  sans  doute  trop  loué 
ce  Discours,  quand  on  Ta  comparé  A  celui  da 
grand  Dossuet  sur  V Histoire  universelle,  ce 
chef-d'œuvre  immortel  d'érudition,  d'élo- 
qnaiMe  el  de  philosophie,  auquel  rien  ne 
peut  être  comparé  dans  notre  langue;  mais 
aoosne  craindrons  pas  de  dire  que  le  Discours 
di  M.  l'abM  Pluquet  peut  éln  cité  çojnna 
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un  des  meillears  qui  soient  sortis  de  la  plnoM 

de  nos  écrivains;  qu'il  y  montre  des  con- 
naissances étendues,  une  érudition  peu  com- 
mune, une  philoiophie  sage,  une  méthode 
simple  et  lumineuse,  qui,  malgré  la  vaste 
étendue  du  suiel,  sait  éviter  les  détails  sa- 
perflus,  et  ne  donne  A  la  matière  qo*U  traUn 
qne  le  développement  nécessaire. 

Dans  ce  Discours,  qui  a  pour  objet  le  ta« 
blean  des  égarements  de  l'esprit  humain, 
l'auteur  remonte  à  la  religion  pridiilive  des 
hommes;  il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
nations  policées  et  sauvages  qui  peuplèrent 
successivement  notre  globe,  el  prouve,  con- 
tre l'opinion  de  quelques  sophistes,  que  tous 
las  peuples  ont  commencé  par  reconnaître 
une  intelligence  suprême,  créatrice  de  l'u- 
nivers; qu'il  est  faux  que  l'idolâtrie  ait  été 
la  première  religion  des  hommes,  qui  de  là 
se  soient  élevés  a  l'idée  d'un  s(miI  Dieu  :  c'est 
au  contraire  l'unité  (ie  Dieu  qui  iit  d'abord  la 
croyance  universelle  des  peuples  :  l'altéra- 
tion de  cette  vérité,  devenue  dans  la  suite 
presque  générale,  introduisit  le  polythéisme 
dans  la  monde  et  enfanta  celte  fouie  de  re- 
ligions, ou  plutôt  de  superstitions  différentes 
dans  leur  culte,  qui  te  distinguèrent,  les 
unes  par  des  rites  cruels  et  sanguinaires,  les 
autres  par  des  céréaoniea  aussi  puériles 
qu'absurdes. 

M.  l'abbé  Pluquet  développe  aasnile  les 
causes  de  cette  altération  et  ses  progrès  qui, 
chez  certains  peuples,  détruisirent  presque  les 
idées  pures  de  la  religion  primitive.  Il  expose 
les  différents  systèmes  religieux  qui  s'élevè- 
rent sur  les  débris  des  rérilés  anciennes.  Il 
fait  connaître  les  opinions  théologiqoes  des 
philosophes  de  Chaldée,  de  Perse,  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde.  De  là  passant  dans  la  (irèce,  il 
examine  quels  furent  les  principes  religieux 
des  diverses  écoles  qui  s'y  établirent  depuis 
la  naissance  de  la  philosophie  jusqu'à  la  con- 

auête  de  l'Asie  par  Alexandre,  et  depuis  celle 
ernière  époque  jusou'A  celle  de  l'extinction 
de  son  empire,  sons  les  derniers  successeurs 
des  Ptolémées.  Il  s'arrête  avec  complaisance 
sur  le  conquérant  de  l'Asie,  et  lui  suppose, 
d'après  le  témoignage  de  Plutarque ,  bien 
moins  le  projet  de  subjuguer  des  peuples  et 
de  soumettre  des  provinces,  qne  de  réunir 
tous  les  hommes  sous  une  même  loi  qui  les 
éclairât,  «  qui  les  conduisit  tous,  comme  la 
soleil  éfiaire  senl  tous  les  yenx;  qui  (Il  dis- 
paraître entre  tons  les  hommes  toutes  les 
différences  qdi  les  rendent  ennemis,  ou  qui 
leur  apprit  à  vivre,  A  penser  différemment, 
sans  se  haïr  et  sans  Irovbler  le  monde  pour 
forcer  les  autres  à  changer  de  sentiment.» 
Alexandre,  continue  M.  Pluquet,  jugea  qu'il 
bllait  unir  è  l'autorité  la  lumière  de  la  rai- 
son, pour  établir  parmi  les  hommes  ce  gou- 
vernement heureux  elsage  que  la  vertu  avait 
Hlit  imaginer  aux  philosophes.  Alexandre, 
si  l'on  en  croit  l'auteur  de  ce  discours,  et 
Plutarque,  son  garant,  ne  s'en  tint  pas  A  cet 
égard  an  seul  projet  ;  il  eut  le  bonheur  de 
l'exécuter.  «  La  terre,  dit-il,  changea  de  face 
sous  ce  conquérant  philosophe  :  les  peuples 
eestèrant  é'étre  ennemif...  Alexandre/ en. 
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sabjQffoanI  l'Orient,  rendit  aux  esprits  la 
nMrté  ta  MpMvIftion,  le  de^potitme  et 
la  barbarie  semblaient  avoir  éteinte.  U  ho- 
nora  et  téton  pensa  comme  dos  bi^tifai  leurs 
é%  yiiamaaltté  tas*  ceux  qui  travaillaieiH  à 
î'ôclairer,  et  si  la  mort  l'empêcha  de  bnnnir 
i'ienorance,  il  apprit  da  moins  à  estimer  tes 
•êwaeesiÂ  à  rediereharlaa  savants.  » 

Mnipré  noire  déféronce  poor  les  opinions 
de  M.  r^bbéPliiqtt€t,  nous  crojpns  qu'il  fait 
M  Irep  il^haaiiear  an  «Mipiéraat  <le  l'Asie, 
non  pas  seulement  en  lui  attribuant  la  gloire 
d'avoir  chauffé  ia  face  de  la  terre,  en  fatsani 
eeater  les  bamet  entre  les  nations,  en  rame- 
nant Ions  Irs  esprits  h  la  liberté  qui'  la  bar- 
barie et  la  snperstilion  avaient  éteinte;  mais 
néme  en  lof  svppoaant  ee  dessein.  Noai  ae 
nions  pas  qu'en  parcournnt  l'Asie  et  la  aoa- 
meltanl  avec  une  rapidité  presque  iaeroya- 
Me,  Il  i^ail  Mt  connaître,  comme  le  4H  f  hi- 
tarque,  anx  peuples  de  cette  vasie  contint 
les  vers  d'Homère  et  la  philosophie  de  Pla- 
ton; finll  ii*att  driliaé  plasiears  nafions 
snuvagcs,  et  qu'il  n'ait  uni  par  drs  inariag  s 
les  M.icédonicns  cl  les  Perses.  Mais  qu'il  eût 
conçu  le  projet  de  réunir  toaa  les  peuples 
par  une  mc^Dic  instruction,  de  Icar  faire  goû- 
ter à  tous  les  principes  d'une  philosophie 
vertueose,  et  de  ne  foire  de  tous  les  bommci 
qu'une  immense  famille,  nue  régiraient  les 
mêmes  lois,  que  conduiraieni  les  luéaics  lu- 
mières, qui  a  aaraieot  que  les  mêmes  allée- 
lions,  et,  pour  ainsi  dire,  qu'un  même  esprit 
et  qu'un  même  cœur,  c'est  ce  qu'on  aura 
la  peine  i  se  peninader  quand  on  aura  lu 
l'histoire  de  ce  prince  L'autorilc  de  Plutar» 
ue,  si  respectable  d'ailleurs,  ne  peut  pw 
Ire  lai  d*nn  grand  poids;  les  deax  discours 
dans  lesquels  il  prête  au  roi  de  Macédoine 
des  vu£8  si  pures  et  si  sublimes  ne  sont  pas 
généralement  reconnus  pour  être  de  lai  ;  en 
admellanl  môme  qu'ilb  le  soient,  ils  sont  u- 
siblcment  des  productions  <lc  &a  première 
jeunesse;  le  tod  de  déclamation  qu'on  j 
trouve  parloul,  le  défaut  de  crilique  qu'on  y 
remarque,  la  manière  liè^-différentc  dont  il 
parte  d'Alexandre  daii9  la  Vie  de  ce  prince, 
écrite  dans  un  4gc  plltp  mAr,  119  pernu^Uent 
^as  d'un  douter. 

If.  t*abbc  Pluquet  passe  enfoile  aos  prin- 
cipes religieux  dos  Juifs.  Ce  peuple*  que  le 
Seigneur  avait  séparé  de  toutes  les  autres 
nations  pour  le  condnire,  Téclairer  et  le  ren- 
dre le  dépositaire  de  ses  orarlos  et  de  ses 
lois,  longtemps  seul  possesseur  de  la  vraie 
religion,  cul  sur  In  Divinité  les  idées  les  plus 
pures  et  U$  plus  sublimes.  Tant  qu'il  fut 
reufermé  dans  la  Palestine,  le  gros  de  la  na- 
tion conserva  la  tradition  qu'elle  avait  reçue 
de  Moïse  et  de  ses  successeurs.  L'idolâtrie 
cependant  altéra  souvent  la  pureté  de  son 
culte,  et  son  penchant  au  polytiiéisuie  uu  put 
être  surmonté  que  par  la  destruction  de  Jé- 
rusalcju  et  de  .so»  temple,  et  par  une  cvipti- 
vité  de  soixante-dix  annéas  dans  la  Cbaldée. 
Les  Juifs,  après  leur  relour,  ne  se  rendirent 

Eas  coupables  de  cette  i<lolâlrie  grossière  à 
iquijle  ils  avaient  été  si  ioagiemp^  sujeU; 
nuiii  JU  n'as  farcQi  pM  dei  adaratean  pUia 
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fidèles  du  vrai  Dieu.  Lorsque  les  Ptoléméei 
enrent  c-^tpelédana  l'Kgyple  on  grand  nom- 
bre (le  Juifs,  en  leur  accordant  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  et  les  mêmes  privilèges 
qu'à  lears  sujets,  alors  tenr  attnchnneot 
pi:ur  leur  patrie  et  leur  respcrt  [^our  In  loi 
de  Moïse  se  relâchèrent  insensiblement,  f  lu- 
aicnra  dVnIre  enx  adofillèn»nt  leii  idées  des 
Grecs  ri  des  étriinirers,  cl  s'efToreérent  di'  les 
allier  avec  leur  religion,  on  pour  la  défen- 
dre contre  les  pnYrns,  on  pour  y  découTrlr 
des  vérités  cachées  sous  le*  vnilos  de  l'allé- 
gorie«  ou  qiême  pour  combattre  et  retran- 
cher de  la  religion  juive  les  dogmes  difficiles 
et  gênants.  De  là  naquirent  les  seules  des 
pharisiens^  des  sadducéens,  des  esséaiens 
et  des  philosophes  jnift.  M.  Pluquet  fait  con- 
naître les  princip'  s  religieux  et  les  erreurs 
de  chacune  de  ces  sectes,  et  Gnil  par  les  sa- 
matltains,  qui,  comme  on  sait,  étaient  les 
restes  des  dix  tribus  schi-^niatiques  qui  s'é- 
taient séparées,  sous  Roboam,  du  royaume 
de  Juda;  qui,  sous  1cs  Plolémées.  s'étant  éta- 
blis en  Ti|,'y|il('  coimne  les  .tuifs,  rnélèruul 
aussi  les  prin*  ipos  de  leur  religiou  avec  ceux 
de  la  philosophie  jt'uitonicicnne,  et  tombèrent 
dans  plusieurs  erreurs,  que  l'auteur  du  dis- 
cours a  soin  d'exposer.  11  considère  ensuite 

Suci  fut  Vétat  politique  du  genre  humain 
epuis  rexliiiclion  de  l'empire  d'Alexandre 
jusqu'à  la  uaissaucc  du  christianisme,  et  ce- 
lui de  fesprit  humain  par  rapport  à  la  reli- 
gion, à  la  morale,  à  la  ^lllique  pendant  le 
cours  de  celte  époque. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  discours,  qui 
commence  à  la  naissance  du  christianisme, 
Tauteur,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Introduclioa,  «  a  fait  de  chaque  siècle  une 
espèce  d'époque  dans  laquelle  il  expose  les 
idées,  les  mœurs,  les  goûts.  Les  princ^es 
philosophiques  de  ce  siècle;  il'  fait  voir  que 
c'est  de  ces  diverses  causes  i  éunios  que  sont 
aorij»  les  sdiismes.  les  hérésies  cl  les  scclts 
qui  troublèrent  l'Eglise  pendant  ce  siècle  ;  il 
montre  t:n  même  temps  quels  furent  les  efTcls 
de  ces  troubles  religtetuL  par  rapport  aux 
Etats.  i*ar  cette  méthode,  le  lecteur  soit  tans 
fatigue  toute  l'hikti  iredcfi  erreurs  qui  se  sont 
^'vées  dans  le  sein  de  l'Eglise, depuis  l'ori- 

f ine  du  christianisme  jusqu'au  svr  siMt» 
I  y  voit  la  oaissauce,  la  succession,  le  uic- 
laugc  des  erreurs  et  des  sectes^  l'espèce  de 
guerre  qu'elles  sa  sont  £ûte  en  ee  chassant, 
pour  aioai  dira,  et  se  délraliaiit  i|s  wea  les 
autres.» 

Nouti  ne  pouvons  nous  easpéchar  de  citer 
une  réllexion  que  l'auteur  fait,  en  examinant 
î'elai  politique  de  l'Europe  dans  le  xir  siè- 
cle. L'Occident  était  alors  composé  d'une  in- 
finité de  palila  Biais,  dont  les  cbefs  se  fai- 
saient une  guerre  presque  continuelle.  Les 
papes  s'eOerçaienl  d'arrêter  le  cours  do  ces 
désordres,  de  rappeler  les  souverains  à  la 
paix,  de  tourner  contre  les  usurpateurs,  les 
Jiommc.s  injustes,  les  oppresseurs  des  peu- 
ples ,  et  contre  les  infidèles  ,  cette  passion 
générale  pour  les  armes  et  pour  les  combats. 
«  C'est  donc,  dit  à  culte  occasion  U.  l'ablié 
no^ittl,  mm  ipjiifiice  d'4<irtb«ar  à  l'anM- 
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ffon  on  à  l'aTidité,  les  efforts  qnt  iMM.  les 

papes  pour  Memére  leur  puûsaDOC  cl  pour 
resserrer  celte  des  prip^lefnpOKls.  U.  Lcib- 
m4z,  dMl  le  «on  «'«  4MÛ  tesoln  d'épithète, 
qui  avait  éludié  rbistoire  ea  philu^optic  et 
eB^Uiîque,  «i  qui  cosnaissait  mieux  que 
persoene  VMM  de  fOceideia  peadaM  «es 
siècles  de  désordres,  M.  htibaHt,  dis-je, 
reconnaît  que  cette  puissance  des  papes  a 
souvent  épargné  de  grands  maux.» 

€e  4éfBe«ftt#c*  d'aa«i  (rasd  écrivain,  que 
ses  opinions  ne  peuvent  rendre  suspect,  doit 
nous  faire  apprécier  les  déelamationr  qu'on 
se  permet  suaient  contre  Tambilion  ol  la 
cupidité  des  souverains  poiAifeS)»  lans  doute 
il  s'en  est  trouTé  oui,  dominés  par  ces  pas> 
lions,  se  sont  portés  à  des  démarches  nue  la 
religion  réprouve,  êt  H.  l'ibbéFl«i)uet  na 
dissimule  point  «MTe  fritte  téÊm  :  mtk  s« 
Von  était  de  bedinè^-fof }  e«nfot)()rai1-<»a  tons 
les  papes  dans  cette  censure  amère?  Les  re- 
présenterait-on presque  (eus  eenrae  des  ty- 
rans fanatiques,  qui  ne  voiilnient  que  rlomi- 
ner  snr  les  esprits ,  asservir  les  consciences, 
étouffer  dans  Vhomme  Tnsage  de  sa  raison 
et  de  «a  Itbertc,  pour  n'établir  dans  toat 
l'unifer»  qn'«Be  obéissance  passive  à  lenra 
tféerels  et  la  superstition  la  plas  absordef 
Affecterait-on  de  taire,  00  même  de  calom- 
nier les  services  importants  qu'ont  rendus  à 
l'Eglise  plusieurs  papes,  aisssi  graeds  par 
lenrs  talents  politiques  que  par  leurs  vertus 
religieuses?  Et  rendrait-on  la  religion  res- 
ponsable des  abus  de  quelques-uns  de  ses 
ministres,  dont  elle  est  la  première  à  con- 
damner les  abus  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables? Reconnaissons  donc  avec  M.  Tabbé 
Ploqoet.  que  dans  ces  temps  de  trouble  et 
d'anarchie  ,  où  la  pui<>sance  civile  n'était 
presque  partout  qu'oppression  et  tyrannie, 
«  «a  fM  pour  procurer  plus  sArement  le 
Weo  al  la  paix,  que  les  papes  voulurent 
e'alArilMier  tout  ce  qu'ils  purent  de  la  puis- 
•smce  etdcs droits  dont  fouissaieotles princes 
lempereb ,  et  dont  ils  abusaient  presqae 
Imi^rs.  »  Tels  sont  les  objets  que  renferme 
ce  IMseours,  aussi  recommandableparl'exao- 
titnde  des  principes  %w  p«ff  kl  tageaso  ém 
vues  qn'il  présentot 

Le  IMctionBaire  même  contient  en  MMH 
rhisloîre  des  égarements  de  l'esprit  humain, 
qui  n'ont  été  présentés  qu'en  tuasse  dans  le 
Disconrs  préliminaire.  C'est  une  suite  de 
mémoires,  dans  chacun  desquels,  dit  l'iiui- 
ieur,  «  le  lecteur  peut  saisir  d'un  coup  d'œéi 
TélM  ét  l'esprit  humain ,  par  tapport  à  la 
rHicion  chrétienne  ,  b  la  naissance  de  telle 
Jwresie,  elies  causes  qui  l'ont  produite;  en 
nivre  leaiNMrsMina  interruption;  ebiarver 
tes  effets  par  rapport  à  la  reli^on  à  la 
société  civile;  la  voir  se  répandre  avec  éclat, 
t'aflislblir ,  s'éteindre,  T«Miltf«  IM»  IsiHIn 
formes  difîérenles  ,  ou  donner  naissance  à 
d  autres  erreurs  qui  la  font  ouMier.A  eette 
bisleire  de  l'hérésie,  00,  si  Je  pliii  yÉrler 
ainsi ,  A  cette  histoire  de  la  raincenvrc  des 
passions  et  des  préjugés  pour  défendre  un 
parti,  une  opinion,  00  a  joint  me  espositioa 
iyaiÉMlitsa  éw  ffiiidpai  pblloaophiqtaa 
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•l  Il>magt<«»8  de  chaque  arreor,  dapois  m 

naiztsance  jusqu'à  nos  jours  :  on  a  examiné 
ces  principes,  et  Voq  a  lail  voIrleOrTaucScié. 
On  n'a  poinl  négligé  dè  fifn  «oifhâltt^  t«is 
auteurs  qui  ont  combattu  ces  erreurs  av^c 
Le  pJu>  de  succès ,  et  les  questions  de  critique 
ou  Ihéologiques  qui  sont  nées,  pour  anial 
dire ,  à  la  isuilc  dt-s  disputes  et  di's  combats 
des  Ibéoloeiens,  qui  attaquaient  on  qui  dé- 
fendaient Ui  vérité,  et  qui  sont,  si  j'ose  I» 
dire,  comme  des  pierres  d'attente  sur  les- 
quelles l'erreur  appuiera  peut-être  un  jour 
quelque  système.»  Presque  Ions  ces  arifclei 
du  Diclionn.iire  sont  autiinl  de  traités  histo^ 
Iriques  et  théoèogiques,  où  l'auteur,  aprèa 
'  âvoil*  eipMl  1ï  mlssanee,  les  progrès  al  lea 
effets  de  chaque  h<^résio  principale,  en  dé- 
vplcypaetnn  réfetc  les  principes. 

Ub  otmt^e  qui  stipposaU  avtant  de  con- 
naissaiicos,  autant  d'érudition  et  de  critique, 
que  le />tc<ionnatr«  des  Mrésint  augmenta 
heaucoup  la  réputation  de  M.  Pabbé  Plnqnel. 
M.  (1c  Choisevil ,  alors  arcbevéqoe  d'Alby,  à 
qui  la  dédicace  de  cet  ouvrage  avait  donné 
lien  d'en  eonnallre  le  mérite ,  sentit  de  quel 
prix  lui  fierait,  pour  la  cuaduilc  de  son  dio* 
cèse,un  Ibéolegienai  profood|an  ^ijftsopbe 
ai  sage,  nn  esprit  si  judicieux,  il  se  râltacha 
donc  en  qualité  de  grand  vicaire,  et  le  mena 
depuis  à  Cambrai,  lorsqu'en  1764>  il  fut  placé 
«•r  oa  Még»  ia^^oriaiil.  Les  travaux  qu^exl- 
geaient  les  nouvelles  fonctions  confiées  à 
M.  l'ahbé  Pluquet  ne  purent  le  distraire  de 
.la  littérature,  vers  laquelle  un  goût  naturel 
le  reportait  toujours;  mais  la  gravité  de  son 
«araslâre^  l'habitude  qu'il  avait  contractée  de 
bonne  Ihenrè  de  ne  s'exercer  que  sur  des  sa- 
jets  sérieux ,  ne  lui  permettaient  que  des  oe- 
eupalions  de  cette,  dernière  espèce  :  elles 
étaient  pour  lui  un  délassement  utile  des 
fonctions  pénibles  de  son  ministère,  et  il  n'y 
consacrait  que  ses  moments  de  loisir.  Nous 
ne  ferons  q«'indiqiier  le  titre  de  ves  autres 
ouvrages. 

1*  Traité  de  ta  tociabilité.  Cet  ouvrage  pa* 
rat  trois  ans  après  cette  époque;  l'avteor  y 
remonte  jnsqu'a^i  premier  principe  de  la  so- 
ciété, qu'il  fonde  snr  le  besoin  mutuel  des 
hommes,  et  dont  le  bonheur  commw  cil  la 
but,  comme  la  aiborAaatiM  géaérala  en  est 
le  moyen . 

^t"  Traduction  fr&nfùii9  des livnt  ^Mritpm 
ât  la  Chine,  qu'il  fit  sur  la  traduolhin  latine 
que  le  P.  Noël,  jésuite,  en  avait  donnée. 
«  La  traduction  française,  dit  M.  l'abbé  Plu- 
quel,  dans  sa  préface,  est  précédée  par  des 
observations  sur  l'erigine  ,  la  nature  et  les 
effets  de  la  philosophie  morale  et  politique  de 
la  Chine,  qui  peuvent  mettre  le  lecteur  en 
état  de  saisir  pins  fatiletnenl ,  dans  la  leclora 
des  livres  classiques,  le  sy^tèmede  la  philoso* 
|ihie  morale  et  politique  des  légielateurs  rhi-^ 
nois,  qui  nit*  sembleuii  des  plus  beaux  itionu- 
mcntsUescffortsdercsprithumain,  pour  faire 
règneiP  Ift  paix  entre  loM  K»  MVMMI)  tt  la 
bonbenr  sur  toute  la  terre.» 

M.  l'abbé  Phiquet  avait  été  uointné  en 
ifn  pour  remplir  ia  chaire  da  f hilosopbie 
monU  «o'ta  ? tMit  féiaMir  «1  «Uéga  d« 
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Prance  ;  et  ce  fataprèi  M  reirsile  da  collège, 
en  1784,  ^u'ii  publia  M  tiidacUoo  elis- 
•iques  cbinoif. 

Ba  1786,  M.  l'airiié  Pluqaet  Gt  paraître  un 
nouvel  ouvrage  sur  le  Luxe,  matière  fort 
délicale  et  conletlée.  Les  uos  le  jugeai  fu- 
■mle  ans  Blato,  let  antivi  la  ngaidanl 


té 

comme  nécessaire  à  la  yaliiaBM  al  à  It 

prospérité  des  empires. 

EnGn  on  a  trouvé  dans  ses  cartons  ua 
Traité  de  la  auper$tition  et  de  l'enthoutiatmef 
publié  à  Paris,  chez  Adrien  Lecterc,  en  1804. 

M.  l'abbé  Plaquet  mourut  d'apoplexie,  la 
IftiaptaBUmim 


DXCTIOlMNAffiE 

DES  HÉRÉSIES, 

DES  ERREURS  ET  DES  SCHISMES, 

a« 

MtMoiRES  nu  mm  a  i'histoire  des  £garehents 

U  iWm  flDMAlN 

PAR  RAPPORT  A  LA  RELIGION  GHRilUMML 

INTRODUCTION. 


5oiiri0w  fMnA9t  âm  hêrMti. 

L'homme  reçoil  de  fa  aalore  na  désir  ia- 

vincible  d'acquérir  des  connaissances  et  de 
les  étendre,  d'être  heureux  et  d'augmenter 
iOB  bonheur.  Ce  désir  se  manireste  dans  l'en- 
fant, dans  le  sauvage,  et  dans  l'homme  fri- 
voie,  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  saisis- 
sent et  quittent  les  objets  noureauz;  daas 
l'homme  dont  l'esprit  s'est  exercé,  par  l'ef- 
fort qu'il  bit  pour  tout  connaître ,  tout 
expliquer,  tout  comprendre  ;  dans  tous  par 
un  nmoar  insatiable  du  plaisir,  de  la  gloire 
et  de  la  perfeclion.  C'est  ce  désir  qui,  déter* 
miné  tour  à  tour  par  les  sens,  par  les  passions 
et  par  l'imagination,  ou  dirigé  par  la  raison, 
a  tiré  les  hommes  do  l'ignorance  et  de  la 
iMrbarie,  formé  les  sociétés,  établi  des  lois, 
inventé  les  arts,  donné  naissance  aux  scien- 
ces, enfanté  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices, 
produit  dans  la  société  toutes  les  révolutions 
et  tous  les  ch.ingemcDts,  créé  ce  labyrinthe 
de  vérités  et  d'erreurs,  d'opinions  et  de  sys- 
tèmes,de  politique,  de  morale,  de  législation, 
de  philosophie  et  de  religion,  dans  lequel, 
excepté  le  peuple  juif,  le  genre  bumaia 
erra  jasqa'A  la  aaiasanee  da  cbrisliaaisnw. 

A  la  naissance  du  christianisme,  les  chré- 
liens  touruèrent  cet  effort  vers  les  dogmes  et 
fin  la  morale  delà  religion  chrétienne.  Les 


dogmes  qu'elle  enseigne  sont  évidemment 
révélés  ;  mais  beaucoup  de  ces  dogmes  sont 
des  mysières  :  elle  MeacrfC  Iw  lois  les  plus 
propres  à  rendre  Ijiomme  heureux,  même 
sur  U  terre  ;  mais  cet  lois  oooibatteal  les 
passioas  ou  morlifleat  les  laas  t  elle  promet 
un  bonheur  éternel  et  infini,  mais  dans  le- 
quel il  j  aura  des  d^rés  proportionnés  aux 
mérites:  enfla  elle  menace  i*ûn  malheur 
éternel  eeux  qui  ne  croient  pas  ses  dogmes, 
ou  qui  n'obéissent  pas  à  ses  lois,  et  elle  pro- 
care  toos  les  moyens  néaessafres  pour  croira 
les  vérités  qu'elle  annonce,  et  pour  prati- 
quer les  devoirs  qu'elle  impose;  mais  elle 
ae  détrait  ni  ractfrité  de  l*ime,  ni  l'inqnié- 
tudc  de  l'esprit,  ni  la  source  des  passions, 
ni  l'empire  des  sens,  et  ne  prévient  point 
daas  loas  les  hommes  les  écarts  de  la  raison, 
ou  les  égarements  du  cœur.  Ainsi  Tt  iprit 
humain  porta  dans  l'étude  des  dogmes  de 
la  religion  chrétienne,  et  daas  la  pratiaoede 
ses  devoirs,  des  principea  dlMIoMaB,  4w  dé- 
sordre et  d'erreur. 

Le  chrétien,  placé,  pour  ainsi  dire,  entre 
l'autoriié  de  la  révélation  qui  lui  proposait 
des  mjstères,  et  le  désir  de  s'éclairer  qai 
fait  sans  cesse  eflbrt  pour  comprendre  et 
pour  expliquer  tout  eu  que  l'esprit  reçoit 
comme  vrai,  crut  les  mystères  et  tâcha  de 
les  readre  iutelligibUs.  11  ne  poarait  lae 
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rendre  iat«UiK,iblet  que  par  le  moyen  des 
Idées  qoe  la  raison  lai  fouruissait;  il  rappro- 
cIm  lê»  mystères  de  ses  idées  on  de  ses  pria- 
cipM,  sobslilua  qoelouefois  ses  idées  aux 
/  mjs  ères,  oa  n'admit  dans  les  mystères  que 
ce  foi  s*accommodaii  avec  ses  principes  et 
êtec  ses  idéi's;  enlratné  comme  tons  les 

/bomiiips  par  l'amour  înviocible  du  booheart 
détermine  par  la  religion  à  le  chercher  dans 
les  espérances  de  l'autre  vie,  tandis  que  les 
sens  el  les  passions  lui  montraient  le  bonheur 
dans  les  objets  qui  lei  flattent,  il  tâcha  da 
concilier  l'intérêt  des  passions  et  des  sens 
avec  les  espérances  de  la  religion,  on  sacri- 
la  l'on  à  l'antre,  et  Tit  un  crine  dans  les 
actions  les  plus  innocentes  ;  on  fil  des  actions 
les  plus  criminelles  autant  d'acles  de  vertu. 
^^^^^'HtÊmi-ti,  épris  du  bonheur  que  la  religion 
promet,  s'efforça  de  s'élever  jusqu'au  sein 
de  \a  divinité.  Pour  jouir  de  ce  bonheur  avant 
la  mort,  il  se  lirra  à  la  contemplation,  eut 
des  visions,  tomba  en  extase,  crut  s'élre  élevé 
aa-dessus  des  impressions  des  sens,  au-des^ 
•M  des  passions,  au-dessus  des  besoins  du 
corps  qu'il  abandonnait  à  tout  ce  qui  l'en- 
rironnait,  tandis  qu'un  autre,  frappé  du  mai- 
èenr  des  damnés ,  voyait  partout  des  dé- 
mons cl  l'enfer,  et  négligeait  les  devoirs  les 
plus  essentiels  du  christianisme,  pour  s'al- 
tadier  à  des  pratiques  supcrstitieuae  on 
barbares,  que  rinaf  ioation  el  la  lanraor  loi 
soggéraient. 

Telle  est  eo  général  l'idée  qu'il  faut  se 
former  des  égarements  de  l'esprit  humain 
par  rapport  à  la  religion  chrétienne. 

Funeites  effets  des  hérésies. 

Toot  lea  hommes  aiment  naturellement  à 
Mpirer  leor*  goAli  et  leon  Inelinationt,  et 

à  faire  adopter  leurs  opinions  et  leurs  mœurs; 
mais  iamais  ce  désir  n'est  plus  actif  el  plus 
entreprenant  qoe  lorsqu'il  est  animé  par  le 
sèle  de  la  religion  :  c'est  dans  la  religion 
chrétienne  an  devoir  de  travailler  non-seu- 
iemeol  é  son  saint,  mais  encore  an  saint  du 
prochain  ;  ainsi  te  chrétien  zélé  qui  tombe 
dans  i'errear,  l'enthousiaste  dont  l'iuiagina- 
lion  enfante  quelque  pratique  religieuse,  se 
croit  obligé  de  l'enseigner,  el,  s'il  le  peut, 
de  forcer  tous  les  homme»  é  parler,  à  pen- 
ser, à  fifre  comme  Ini. 

L'Eglise,  qui  veille  au  dépôt  de  la  foi , 
condamne  l'erreur  el  prescrit  les  moyens 
'  1m  plus  propres  à  en  arrêter  les  progrès  ; 
mai<(  le  chrétien  errant  est  souvent  in- 
docile à  sa  voix ,  et  le  défenseur  de  la  vérité 
ne  se  renferme  pas  toujours  dans  les  bornes 
que  la  religion  et  l'Eglise  prescrivent  au 
zèle.  Dans  le  moral  comme  dans  le  phvsi- 
que,  la  réaction  est  égale  à  Taction  ;  et  l'on 
croit  devoir  employer  en  faveur  de  la  vérité 
tout  ce  que  l'errenr  se  permet  contre  elle. 
Les  erreurs  des  chrétiens  ont  donc  produit 
des  hérésies,  des  sectes,  des  schismes  qui 
ont  déchiré  l'Eglise,  armé  les  chrétiens  et 
troublé  les  EtaU,  partout  où  le  cbristianisaM 
est  devenu  la  religion  nationale.  Les  effets  des 
hérésies,  si  contraires  à  l'esprit  de  la  reli- 
gioO|  ne  sont  certainement  pas  comparables' 


aux  avantages  qu'elle  procure  aux  hommes 

et  aux  sociétés  civiles. 
Le  règne  du  paganisme  fut  aussi  le  règne 

du  crime  et  du  désordre.  Sans  remonter  aux 
temps  les  plus  reculés ,  jetons  les  yeux  sur 
l'état  du  monde,  avant  que  le  christianisme 
se  fût  répandu  dans  l'empire  romain.  Par- 
tout on  voit  les  nations  armées  pour  con- 
quérir d'autres  nations,  des  sujets  tyranni- 
sés par  les  souverains,  des  souverains  détrô- 
nés par  leurs  sujets ,  des  citoyens  ambitieux 
qui  donnent  des  Csrs  à  lear  patrie,  que  nui 
crime  n'arrête,  que  nul  remords  ne  corrige; 
partout  le  faible  opprimé  par  le  puissant, 
partout  to  droit  naturel  inconnu  ou  méprisé, 
presque  partout  l'idée  de  la  justice  et  de  la 
vertu  anéantie,  ou  si  prodigieusement  défi- 
gurée, qu'on  négligeait  même  d'en  conserver 
l'apparence.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  l'état 
du  uionde,  sous  Marins,  sous  Sylla,  sous 
César,  sous  Tibère,  sous  Néron,  etc. 

Au  milieu  de  celle  corruption  générale, 
le  christianisme  produit  des  hoiiimes  équi- 
tables, désintéressés,  qui  ecent  attaquer  le 
vice,  et  rappeler  les  hommes  à  la  pratique 
des  vertus  les  plus  utiles  au  bonheur  de  la 
société  cifiie;  U  forme  une  société  religieuse 
qui  pratique  ces  vertus  ;  il  promet  aux  vrais 
chrétiens  une  récompense  éternelle  et  inO- 
■ie,  il  annonce  aux  méchants  des  tourments 
sans  Gn.  Ceux  qui  l'embrassent  répandent 
leur  sang  pour  confirmer  leur  doctrine,  ils 
aiment  mieux  perdre  la  vie  oue  commettre 
un  crime.  Qui  peut  douter  qu  une  telle  doc- 
trine, qu'une  société  qui  la  professe  el  qui 
la  pratique,  ne  soit  le  moyen  le  plus  sAr 
pour  arrêter  le  désordre,  et  pour  inspirer  les 
vertus  les  plus  esscniielles  au  bonheur  de  la 
société  eifiloT 

Il  est  vrai  que  les  chrétiens  ont  dégénéré, 
qu'ils  se  sont  dnises.  el  que  l'on  a  vu  entre 
eux  et  dans  les  Btats  un  genre  de  guerre  peu 
connu  chez  les  païens,  des  guerres  de  reli- 
ion  ;  mais  ces  guerres  ont  leur  source  non  ^ 
ans  les  principes  de  la  religion  ,  tnais  ^ 
dans  les  passions  qu'elle  combat,  et  sou- 
vent dans  les  vices  mêmes  du  gouvernement 
civil  ;  soufent  l'avidité ,  l'esprit  de  do- 
mination ont  allumé  le  fanatisme;  souvent 
les  factieux  et  les  mécontents  ont  profité 
du  Âinatisme  produit  par  les  disputes  des 
chrétiens  ;  souvent  l'ambition  el  la  politique 
ont  fait  servir  à  leurs  projets  le  zèle  ver- 
tueux et  sincère  ;  enfin  jamais  les  héréslea 
n'onl  été  plus  funestes  à  la  tranquillité  pu- 
blique, oue  .dans  les  siècles  ignorants  ou 
dans  les  Ktals  corrompus. 

l'eut-on  douter  que,  même  dans  ces  Etals 
corrompus .  il  n'y  ail  un  grand  nombre 
d'iiommes  qui  croient  tes  vérités  du  chris- 
tianisme, l'i  (jui  pratiquent  les  vertus  qu'il 
commande  ?  Peut-on  douter  que  la  croyance 
de  ces  f  érités  n'arrête  beaucoup  de  crimes 
et  de  désordres,  môme  dans  les  mauvais 
chrétiens?  Peul-oo  douter  que,  dans  les 
Biais  corrompus,  la  religion  ne  forme  dans 
toutes  Irs  conditions  des  âmes  vertueuses  et 
bienfaisantes  qui  se  dévouent  au  soulage- 
ment Cl  à  la  consolation  des  autUimireiisf 
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Feat-on  donler  enfin  que  la  penuasion  d«s 

Téritésdela  religion  no  soi!  ane  irwourcc 
pour  les  malheureux,  cl  1r  moyeu  le  plus 
nropre  à  faire  régner  iiirin  (rrm  la  paix  , 
riiumanilé,  la  aouccur,  la  bienfaisance? 
Sans  la  religion  chrélionnc,  que  scrnii  de- 
venue ITnrope  après  la  dcslractinn  de  l'em- 
pire romain  ?  ce  <]ae  sonl  anjoard'hoî  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie.  l'HgypIe, 
loua  Ie>  royaumes  (le  rOrienC.  Les  Huns,  let 
Golhs,  les  Vaiulales.  les  Alnins,  les  Franes 
qui  conquireiit  l'Occident,  n  elaicnt  pas  moins 
ftroces  (|ae  les  Sarrasins,  les  Turcs, Ici  Taf^ 
tares  qui  onl  subjugué  l'Orienl. 

Que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  reK- 
gion«  et  qui  croient  en  raitaaaanl  comballr* 
pour  rhumanitô,  cp>sent  donc  de  penser 
qu'elle  csl  contraire  au  bonheur  des  hom- 
nw,  de  lui  attribuer  les  malheurs  causés  par 
les  sectes  et  par  les  disputes  des  chrétiens  , 
cl  de  les  imputer  ù  Li  vigilance  arec  loquclle 
l'Eglise  rejette  cl  condamne  loul  ce  <H»i  M- 
tcre  la  pureté  de  sa  doctrine  ou  de  son  culte. 
Mais  que  ceux  qui  aiment  la  religion  et 
l'Lial  ne  se  dissiniuh  nt  ni  les  abus  que  Tin- 
lérèt  el  les  passions  font  de  la  religion ,  ni 
les  malheurs  qui  ont  suivi  les  hérésies  elles 
fchisrocs.  Quel  pourrait  être  l'objèl  éfl  iMe 
qui  voudrai!  ou  itT.iihlir  la  WMITatlir  OU  «i 
diminuer  la  graiiiieur? 

Le  principe  du  fanatisme  est  caché,  pour 
ainsi  aire  ,  au  fond  du  cœnr  de  tous  les  hom- 
mesi  el  rien  ne  le  dévclopppc  anssi  rapide^- 
nent  ane  les  hérésies,  les  sectes  el  les  dis- 
putes ne  religion  ;  elles  seules  peuvent  le  dé- 
velopper dans  lous  les  cœurs,  et  toutes  pe»- 
vanC  donner  au  fanatisme  one  aetivilé  et  une 
Onstance  capables  de  tout  oser,  de  résister 
à  tout,  de  loul  sacrifier  à  l'intérêt  de  parti. 
Ces  hérésies,  si  funestes  à  la  religion  et  av< 
sociétés  civiles,  otil  leur  source  dans  des  im- 

£erreclions  ou  dans  des  passions  attachées  à 
I  nature  humaine;  el  clianne  siède  ren- 
ferme en  que1i|ue  sorte  le  çrernie  de  toutes  les 
hérésies  el  de  loules  les  erreurs.  L'effort  quo 
Tespril  bnmaf  n  fait  sans  ceteeponrMendratee 
cuntiaissances  el  pour  augmenter  son  bon- 
heur, développe  continuellement  ces  germes 
et  fait  naître  qoehine  erreur  nouvelle,  ou  re- 
produit les  anciennes  sous  mille  ft)rm('s  diffé- 
rentes. Les  circonstances  dans  lesquelles  ces 
erreurs  éclaient,et  ktearactèrca  de  leurs  au- 
teurs ou  de  leurs  partisans,  en  rendent  le  pro- 
grès plus  ou  moins  rapide,  el  les  effets  plus  ou 
moins  dangereux;  mais  il  n*en  est  point  qui 
ne  soit  nuisible,  et  toutes  petjveni  avoir  des 
suites  funestes ,  parce  nue  toutes  naissent 
du  fanatisme,  on  penvent  te  produire. Qnels 
maux  n'ont  pas  causé<5,  dans  l'Orient  cl  dans 
rOccidenl,  celle  foule  d'erreurs  et  de  sectes 

?ui  se  sont  élevées  depuis  Arius  jusqu'à 
alvinî 

Le  fanatisme  est  un  zélé  ardent ,  mais 
aveugle  ;  11  se  fbrmeet  s'allume  au  sein  de 

Tignorancc  ,  s'éteint  cl  s'anéantit  à  la  pré- 
sence de  la  Térilé.  C'est  dans  les  jiècles  bar- 
bares et  cbet  les  peuples  ignorants ,  que 
les  chefs  fanatiques  sont  redoutables.  Dans 
une  nation  éclairée,  «es  chefs  ne  sont  que 


des  malades  qu'on  plaint,  ou  des  imposteurs 
qui  ti'eîcitent  que  l'indicnaiion  ou  le  mépris. 
Kirn  n>«>(  donc  plus  intéressant  que  d'éclai- 
rer les  hommes  sur  les  emutSi^Ui  attaquent 
Irt  religion,  et  sur  les  moyens  propres  à  pré- 
venir les  effets  de  leur  attachement  à  ces 
erreurs,  et  l'abns  que  l'on  peut  faire  de  leur 
conGanre  et  de  leur  zèle  :  il  faudrait ,  s'il 
était  possible,  faire  passer  ces  oonnaissances 
dans  tous  les  élats,  les  rendre  familiètûi 
cm  dn  moins  faciles  à  acquérir  à  tout  boosaw 
qui  faii  usage  de  sa  raison. 

Objet  el  plan  de  cet  ouvra<je, 

4ons  avons  pensé  qu  on  pouvait  remplir 
en  partie  oet  objet  datis  des  Mémeires  qui 
feraient  conn  iitre  les  égarements  de  l'eeprit 
humain  par  rapport  à  la  reiigioa  chrétienne, 
l'orifine  des  hérésies  eldesarreur»,  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elles  se  sont  appuyées  ,  la 
marche  qu  elles  onl  suivie,  les  re^ources 
qu'elles  ont  emplnyéas  depuis  leur  naissance 
Jusqu'à  nos  jours  ;  qui  «bus  apprendraient 
quels  principes  on  ie«r  a  opposés ,  el  par 
quelles  raisons  on  les  a  comlMltaes  et  cas* 
damnées,  les  précautions  qu'on  a  prises  pour 
en  arrêter  le  progrès  ;  pourquoi  ces  préoau^ 
lions  onl  réossi.  oa  comment  elles  soolda» 
venues  inutiles  «  t  quelquefois  funestes. 

Avec  le  secours  de  ces  ntémotres,  on  pour* 
rail  distingncr  sérementl'aasour  de  la  vérité, 
de  l'esprit  de  parti;  le  zèle  pour  la  religi<iu, 
de  l'intérêt  personnel;  un  ne  confondrait 
point  les  opinions  peranses  avec  les  «rraurs 
condamnées,  ni  l'erreur  involontaire  avec 
l'hérésie;  on  coniiailrait  l'étendue  el  les 
bornes  du  zèle  el  do  la  fermeté  que  la  religion 
eoiDrnande,  l'indulgence  qu'elii^  inspire,  la 
modération  el  la  prudence  qu  elle  pre»crit. 
Les  chfdtfena  les  pins  savants  el  les  plus 
vertueux  y  verraient  qu'ils  ont  eu  des  pareils, 
el  que  leurs  pareils  se  sonl  trompés  ;  lu  sa- 
voir serait  mains  OTiucilleux  et  plus  so- 
ciable, et  la  vartu  ne  serait  ni  banlaiua,  «I 
opiniâtre. 

Avec  ces  connaissaiioes  et  ces  dispositions, 

combien  d'hommes  n'arracherait-on  pas  à 
l'erreur?  combien  n  eu  garaulirail-on  pas  de 
la  séduction  7  combien  ne  prévéendrall^n  paa 
dp  troublfs  el  de  maux? 

On  |)cut,dans  ces  mémoires,  suivre  l'ordre 
des  temps  comme  dans  une  histoire,  eu 
faire  de  chaque  hérésie  l'objet  d'un  mémoire 
particulier  qui  renferme  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  celle  hérésie. 

La  première  méthode  offre  un  tableau  plus 
étendu,  plus  intéressant  pour  la  curiosité,  et 
plus  afrtsbie  é  l'iraeginulion  t  mais  elle  fait 

{»asser  brusquement  l'esprit  d'un  sujet  à 
'autre,  l'j  ramène  vingt  fois,  et  ue  parasol 
ni  au  lacleur  do  suivre  une  hérésie  dans  ses 
différents  états,  el  d'en  bien  saisir  le  cara- 
ctère, ni  A  l'Iiislorien  d'entrer  dans  l'examen 
Cl  dans  la  dtsausslondesas  principes,  aomaia 
on  peut  laMra  dans  la  seconde  méthode. 

Pour  rsnnilr  autant  qu'il  nous  est  pomiblo 
ce  double  objet,  et  réunir  las  nvanlafos  de 
ces  deux  méthodes,  nous  exposerons  dans 
un  discours  préliuiiuaire  les  causes  générales 
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det  hérésies  et  l'espèce  de  chnlne  qui  les  lie 
entr' elles  et  avec  le  mouvemeul  général  de 
Vespril  humain  qui  change  oonliovellement 
les  idéi's,  les  goûlset  les  mœurs  des  peuples. 
Tous  les  boouncs  pariicipeut  à  ces  change- 
BMts,  parc»  que  luus  les  esprilfagilseiH  cl 
gravilcnl,  pour  :ùn>\  dire,  les  uns  vers  les 
âuirei,  cuiuwe  les  pariirs  de  la  uialièrc  ;  il 
n'y  a  point  dliommc  dont  las  Idées  et  )ea 
UHPurs  ne  soient  produites  ou  modifiées  pnr 
les  i(lé£â,  uar  les  goîits  et  par  les  mœurs  de 
la  nation  oans  laquelle  il  vil,  des  peuples  i;ui 
renvironneiil,  du  siècle  tjiii  l'a  j)ri*(  t'dé ;  et 
le*  égareuiuuis  de  i't  spril  huuiaiu  |>ar  rap- 
port à  la  religion  dirélieune^  sunl  liés  aux 
révulutions  des  Etals,  aax  inélaugcs  des 
)>euples,  A  I  hisLoire géùérale  de  l'esprit  bu- 
■Mîn  par  rapport  A  in  religion  et  A  la  morale. 

Nous  avons  donc,  dans  notre  Discours  pré- 
liminaire, remonté  jusqu'à  la  rcligiou  pri- 
mitive des  bonunes;  nous^vous  recherché 
s'il  y  avait  des  peuples  cl»oz  losiiuils  elle  se 
fût  C04iêervé£  ou  perfection uce;  etilin  nous 
afoneaiiiri  l'esprit  bnmain  dans  les  change- 
ments qu'il  a  faits  à  cette  religion,  joH»'^  1* 
oaiSiMUce  du  chrisliauisiue» 

itJors  DOW  avons  Dût  de  chaqoe  sidcle  une 
espèce  d'époque  ;  nous  avons  exposé  les 
idées,  les  muiurs,  les  goùt«,  tes  priucipis 
pbilotopbii|Bes  de  eu  siècle,  et  nousavons  lait 
sortir  de  ces  causes  les  hérésies,  Icn  schismes 
elk»  sectesquiunl  trouble  l'Ëglisependai^tcc 
siècle,  et  leurs  oHets  ^ar  rapport  ans  Etals. 

Après  avoir  expose  la  naissance,  la  suc- 
cession, le  mélange  des  erreurs  et  des  secl^, 
pl  respèoe  4e  gnerre  qu'elles  se  sont  faite 
pu  se  chassant,  pour  ainsi  dire,  cl  se  délrui- 
■Mt  les  unes  les  autres  jusqu'à  notre  siècle, 
•ona  «roM  lait  4e  ohaqne  bérésie  le  sujet 
d'an  aséasoire  particulier,  dans  lequel  le  lec- 
teur peat  saisir  d'un  coup  d'csil  l'état  de  l'es- 
prit BMsain*  par  rapport  A  la  rellgioa  obrÂ- 


tienne,  à  la  naissance  de  celte  hérésie,  et  les 
causes  qui  l'ont  produite;  en  suivre  le  cours 
sans  interruption;  observer  ses  effets  par 
rapport  à  4a  religion  on  à  la  soriél^  civîlp; 
la  voir  se  répandre  avec  éclat,  s'établir,  s'é- 
tefndre,Tenatlresoos  mille  rormes  difléreoles 
ou  donner  naissance  A  d'autres  erreurs  qui 
la  font  oublier. 

A  cette  histoire  de  l'hérésie,  on,  sf  jepoh 
parler  ainsi,  à  cette  histoire  do  la  mnnœovre 
des  passions  et  des  préjugés  pour  détendre 
un  parti,  une  opinion,  on  a  joint  une  expo- 
sition sjstémntirine  des  principos  philoso- 
phiques et  Ihéolugiquis  de  chat^oe  erreur, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours;  on  a 
examiné  les  principes,  et  Ton  a  fait  voir  leur 
fausseté. 

On  n'a  point  négligé  de  faire  conoallre  les 

auteurs  qui  ont  coiuh  iitu  ces  erreurs  aveo 
le  plus  de  succès,  et  lesquestions  de  critique 
ou  lliéologiques  qui  sont  nées,  pour  ainsi 
dire,  à  la  suite  dos  disputes  et  des  combats 
des  théologiens  qui  attaquaient  ou  qui  dé- 
fendaient  la  vérité,  et  qui  sont,  j'ose  le  dire» 
rf)mroe  des  pierrvs  d'attente,  sur  lesquelles 
l'erreur  appuiera  un  jour  quelque  système. 

Gomme  diacon  de  ces  mémoires  forme  ane 
espèce  de  tout  que  l'on  peut  lire  séparément, 
nous  les  avons  disposés  non  selon  l'ordre 
des  temps,  qui  devenait  inutile  après  notre 
Histoire  générale  des  hércsios,  mais  selon 
l'ordre  alphabétique  qui  rend  l'usage  de  ces 
mémoires  plus  commode. 

Ainsi  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
contient  une  histoire  suivie  des  principes 
généraux  et  des  causes  générales  4es  égarc- 
inoni^  de  l'esprit  humain,  par  rapport  è  la 
religion  en  général,  et  par  rapport  à  la  reli- 
gion chrétienne  en  particulier;  la  seconde 
renferme  une  histoire  détaillée  des  causes  et 
des  efTets  de  ces  erreurs,  avec  l'exposition 
et  la  réfatatioB  da  leurs  principes. 
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CHAPITMR  PREMIEH. 

De  la  rciigton  primiiive  des  hommet. 

Si  l'on  excepte  quelques  sauvages,  il  n'y 
a  point  d^hommes  sans  religion.  Les  peuples 
les  plus  anciens,  les  Chaldéons,  les  Egyptiens, 
les  Celles,  les  Germains,  les  Gaulois  étaient 
encore  barbares,  et  chacun  avait  sa  religion 
aussi  différente  de  celle  des  autres  que  ses 
mœurs  el  le  climat  qu'il  habitait.  Malgré  ces 
différences, ils  conservaient  des  dogmes  com- 
muns; tous  croyaient  qu'un  principe  spiri- 
tuel avait  tiré  le  monde  du  chaos,  et  qu'il 
animait  toute  la  nature;  tous  croyaient  que 
le  Dit'u  céleste  s'était  uni  avec  la  terre,  et 
c'était  pour  cela  qu'ils  honoraient  lâ  Icrro 
comme  la  mère  des  dieux  (1). 

U)  Toies  Homère,  Uésiiodc.  Ovktc,  Hérodote,  Suabou. 


ArIstoCe  Aitt  remanier  oetia  croyance  J«s- 

qu'aox  premiers  habitants  de  la  terre,  et  re- 
garde toute  la  mythologie  comme  la  oorrvp- 
«on  de  ces  dogmes.  «La  pins  proffsnde  anti- 
quité, dit-il,  a  laissé  aux  siècles  à  venir,  sous 
1  enveloppe  des  fables,  la  crojraoce  qu'il  y  a 
des  dieux,  et  que  la  dif  Inlté  oaibrasse  toele 
la  nature  ;  on  y  a  ajouté  ensuite  le  reste  do  co 
que  la  Fable  nous  apprend,  pour  en  persuader 
le  peuple,  afin  de  le  rendre  plus  nbéissant 
«ux  lois,  et  pour  le  bien  de  l'Etat.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  que  les  dieux  ressemblent  a<tfi 
hommes  ou  à  quelques  animaux  et  antftss 
choses  semblables;  si  l'on  en  sépare  les  seules 
choses  que  l'on  disait  eu  commeocemeni, 
■savoir,  que  les  dieux  ont  été  les  prsosiAres 
natures  de  tontes,  on  ne  dira  rien  qui  ne  soit 
digne  de  la  Divinité.  Il  y  a  do  rapparencc 
que  ks  sciences  ayant  été  plusieurs  fois  par* 

HT,  T«cii«,  ete. 
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dues,  cet  sonlimcDls  se  sont  conservés  Jos- 

Jo'à  présent  connue  les  restes  de  la  doctrine 
es  anciens  hommes;  ce  n'est  qu'ainsi  que 
nous  pouvons  distinguer  les  opinions  de  nos 
pères,  et  les  opinions  de  ceux  qui  oui  été  les 
premiers  sur  la  terre  (1).» 

I.is  témoignages  les  plus  incontestables 
attestent  donc  qae  le  théisme  est  la  religion 
primilire  des  hommes,  et  que  le  polythéisme 
en  est  la  corruption 
£n  effet  si  le  théisme  n'est  pas  la  religion 

?rlmili?e  des  hommes,  il  faut  qu'ils  se  soieot 
levés  du  polythéisme  à  la  croyance  d'an 
esprit  infini  qui  a  tiré  le  monde  du  chaoe. 
Voyons  s'il  est  possible  que  les  peuples  rhei 
lesquels  nous  avuns  trouvé  le  dogme  d'une 
intelligence  suprême  qui  a  tiré  le  monde  du 
chaos,  s'y  soient  élevés  en  parlant  d*trae 
ignorance  grossière,  et  en  passant  par  tous 
les  degrés  du  polythéisme,  comme  le  prétend 
M.  Home  ;  pour  cet  effet,  supposons-les  pltcéi 
sur  la  terre  avec  les  seules  facaltéi  quo 
l'humme  apporte  en  naissant. 

Le  besoin  et  la  curiosité  sont  les  puissances 
notrices  de  l'esprit  humain  ;  il  recherche  les 
causes  et  la  nature  des  phénoniènes  qui  l'in- 
téressent par  le  spectacle  qu'ils  ofTrcnl,  ou 
par  leur  rapport  avec  sa  conservation  et  son 
bonheur.  L'homme  sortant  des  mains  de  la 
nature,  et  livré  pour  ainsi  dire  aux  seules 
funltés  qu'elle  lui  accorde,  n*a  pour  guide 
dans  ce'te  recherche,  que  ses  sens.l'iuiagina- 
tion,  son  expérience  et  l'analogie.  Sun  ex- 
périence et  ses  sens  lui  font  voir  tous  les 
phénomènes  comme  des  objets  isolés  ou 

Sroduils  par  des  causes  difTérentes,el  chacun 
eces  phénomènes  comme  un  amas  de  diSS^ 
rentes  parties  de  matière  qu'une  force  mo- 
trice unit  ou  sépare.  L'expérience  et  les  sens 
de  l'homme  lui  auraient  encore  appris  qu'il 
produit  du  mouvement,  qu'il  agile  son  bras 
quand  il  le  veut,  et  comme  il  le  veut,  qu'il 
pent  donner  aux  diUèrents  corps  qui  l'envl- 
ronnenl,  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
formes  qu'il  veul,  les  réunir,  les  séparer  et 
les  mélanger  à  son  gré*  L'analogie  l'aurait 
donc  conduit  à  supposer  dans  la  nature  une 
infinité  d'espnls  (|ui  produisaient  les  phéno- 
mènes, l'imagination  en  aurait  créé  pour 
tout,  en  aurait  placé  partout  et  eipitqué  tout 
par  leur  moyen,  comme  un  le  voit  chez  les 
peuples  sauvages  que  l'on  a  découverts  de- 
-puis  Christophe  Colomb. 

^  L'imagination  qui  s'accommode  si  bien  des 
génies,  se  refîise  an  contraire  à  l'Idée  dn 
chaos,  et  les  sens  la  conr.baltont.  L'esprit  ha- 
main,  dans  l'état  où  nous  le  supposons, 
n'aurait  doue  pn  arriver  à  la  connaissance 
d'un  chaos  antérieur  à  la  Tormation  du 
monde ,  qu'après  avoir  reconnu  la  fausseté 
des  génies  auxqnels  il  aurait  d'abord  attribné 
les  phénomènes  de  la  nature.  Pour  renoncer 
au  système  des  génies,si  agréable  et  si  inté- 
ressant ponr  rimagioalion  et  pour  la  fai- 
blesse humaine,  il  ràllait  avoir  reconnu  que 
tout  s'opère  mécaniquement  dans  les  pbéno- 
■ènes;  et  qui  suppose  ' 

(l)AriBl.jr«Ms*.l.ZIf,e.t. 


le  genre  humain,  tel  que  nous  l'avons  sup* 
posé,  une  longue  suite  d'observations  liées 
et  comparées  entre  elles ,  une  physique ,  des 
arts. 

Pour  arriver  à  la  croyance  du  cbaos.après 
arofr  reconna  la  fausseté  du  système  des  gé- 
nies, il  fallait  former  le  projet  de  remonter  à 
l'origine  du  monde,  avoir  suivi  les  produc- 
tions de  la  nature  dans  tons  leurs  états ,  les 
avoir  vu  natlro  d'un  principe  commun  ,  y 
rentrer  et  s'y  confondre  de  nouveau.  Les 
oNervations  qni  auraient  fiit  juger  que 
dans  le  globe  terrestre  tout  avait  d'aoord  été 
confondu,  ne  pouvaient  persuader  que  le  ciel 
n*avait  été  primiliTement  qu'un  chaos  af- 
freux. 

Aucun  des  phénomènes  observés  sur  la 
terre  ne  suppose  que  la  lomière  des  corps 

célestes  a  été  confondue  avec  les  parties  ter- 
restres. Les  orages,  les  tempêtes,  les  volcans 
qni  boolerersent  ratmospbere  et  qui  ébran* 
lent  la  terre  ,  ne  portent  aucune  atteinte  an 
soleil  et  aux  astres  ;  leur  arrangement  est 
immuable,  leurs  révoiotioBs  sont  constantes, 
leur  figure  est  inaltérable:  du  moins  voilà 
comme  les  hommes,  dans  l'étal  où  nous  les 
supposons, auraient  vu  le  del.  Ainsi  l'obser- 
vation, loin  de  persuader  quele.<i  corps  cé- 
lestes avaient  été  confondus  dans  l'ablnie 
d'oA  la  terre  était  sortie,  auraient  an  non» 
traire  porté  les  hommes  à  supposer  qae  le 
ciel  et  les  astres  avaient  toujours  été  tels 
qu'ils  les  auraient  vos.  L'esprit  hamain 
n'aurait  donc  pu  supposer  que  le  ciel  avait 
été  d'abord  un  chaos  informe ,  que  parce 
qnli  aurait  décoavert  qu'il  n'existait  point 
nécessairement,  qu'il  avait  commence,  et 
que  la  matière  qui  le  composait  n'avait 
point  par  elle-même  la  puissance  nsolriea 
et  l'intelligence  nécessaire  pour  former  les 
astres  et  y  mettre  l'ordre  et  l'harmonie  qui 
y  régnent;  que  la  matière  avait  reçu  son 
mouvement  et  sa  forme  d'un  principe  distin- 
gué d'elle  et  immatériel,  qui  avait  formé  le 
monde  entier  et  donné  des  lois  à  la  nature. 

Ainsi  pour  que  les  premiers  hommes, dans 
l'état  où  nous  les  avons  supposés,  se  fussent 
éleiéspar  voie  de  raisonnementàlacroyance 
d'un  chaos  universel  et  antérieur  au  monde, 
il  fallait  non-seulement  qu'ils  fussent  sortis 
de  la  barbarie ,  qa'ib  eussent  des  arts  et  des 
sciences,  il  fallait  encore  qu'ils  fussent  arri- 
vés jusqu'à  l'idée  d'un  esprit  distingué  de  U 
matière,  el  maître  absolu  de  la  nature.  Ces 
hommes  ne  se  seraient  donc  élevés  au 
théisme  que  sur  les  débris  et  sur  l'extinction 
dn  polythéisme ,  sur  nne  connaissance  su- 
blime de  la  nature,  sur  les  principes  d'une 
métaphysique  qui  aurait  dissipé  toutes  les  il- 
lusions des  sens, détruit  tous  les  préjugés  de 
l'imagination,  corrigé  tous  les  écarts  de  la 
raison  sur  le  polythéisme  el  sur  les  causes 
des  phénomènes. 

Ce  serait  donc  une  absurdité  de  supposer 
que  des  naiions>soient  restées  barbares,  mus 
arts.et  livrées  à  l'idolâtrie  la  plus  choquante, 
et  que  cependant  elles  ont  formé  le  projet 
de  remonter  à  l'origine  du  monde,  qu'elles 
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ont  dèconvert  qu'il  «st  Touvrage  d'une  in« 
Icllig^nce  infinie,  inimalériclle,  el  que  les 
cnOMt  des  phénomènes  de  la  nature  sont 
lièet.Quand  une  nation  ignorante  et  grossière 
pourrait  former  le  projet  de  découvrir  l'ori- 
gine  da  monde ,  pourrait-on  supposer  que 
lovtea  ont  formé  ce  projet  dans  le  même 
taape,  eomme  cela  était  pourtant  nécessaire 
pour  arriver  à  la  croyance  du  chaos?  Quand 
elles  auraient  pu  former  ce  projet,  pourquoi 
parmi  ces  nations  ai  différentes  dans  leurs 
goûts  ,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  idées  , 
ne  s'en  serait-il  trouvé  aucune  qui  eût  pensé 
nntont  m  toujours  été  tel  qu'il  est ,  comme 
rignorance  porte  à  le  croire,  cl  comme  plu- 
sieurs philosophes  Toot  pensé? Comment  se- 
nienUili  tons  arrivés  à  la  croyance  d'une 
âme  universelle  el  la  productrice  du  monde, 
dn  chaos  antérieur  à  la  Tormalion  de  tous 
1m  élret  i|m  nous  vovons? 

Des  peuples  qui  cultivent  leur  esprit  peu- 
vent s'élever  à  des  principes  généraux,  arri- 
ver à  des  vérités  eommones,  parce  qnnrei* 

(»n(  qui  s'éclaire,  aj^randit  ses  idées  ,  et  que 
es  idées  qui  conduisient  à  la  vérité  sont 
cmnoNinefl  à  tous  les  hommes  :  mais  il  est 
impossible  que  des  peuples  diiïércnts  ,  plon- 
gés dans  l'ignorance  et  qui  ne  cutlivenl 
point  leur  esprit,  soient  arrivés  à  un  prln- 
cipe^énéra1,croyent  uniformément  un  dogme 
sublime,  parce  que  l'ianorance  tend  essen- 
tiillenenl  à  resserrer  les  idées,  à  décompo- 
ser pour  ainsi  dire  tous  I<-s  principes  géné- 
raux, pour  en  faire  des  ide<'8  parliculièies.el 
■on  à  réunir  les  idées  particulières  pour  en 
faire  des  principes  généraux,  ce  qui  élait 

Souriant  nécessaire  pour  s'élever  par  la  voie 
■  rtisoonement  et  ptr  le  spectacle  seul  de 
la  nature,  de  rignorance  absolue  et  du  poly- 
tkébne  le  plus  grossier  au  doeme  du  chaos 
•I  de  ràme  universelle:  il  faudrait  néecssai- 
remenl  dircque  celle  nniformilé  de  croyance 
dans  des  peuples  si  différents  est  l'ouvrage 
4nlMitard,ee  qui  est  absurde.  Il  y  a  entrele 
do^me  d'une  intelligence  infinie  qui  a  pro- 
doit  Je  monde,  qui  l'anime ,  qui  le  conserve, 
et  rignorance  dan»  laquelle  Ici  monuments 
historiques  nous  représentent  ces  nations, 
une  distance  que  lespril  humain  ne  peut 
franchir  d'no  saut:  il  faut  donc  qu'elles 
aient  reçu  ce  ddgme;  et  il  y  a  diins  les  ma- 
nières de  vivre  de  ces  nations,  dans  leurs 
poeitiont,  dans  leurs  idées,  tant  de  différen- 
ces, qu'il  est  impossible  qu'elles  aient  ima- 
giné ou  conservé  ce  dogme  uniformément,  si 
elles  ne  «orient  pas  d'une  seule  famille ,  et  el 
le  dogme  d  une  intelligence  suprême  qui  a 
forme  le  munde  n'a  pas  entré  dans  Tins- 
IfOdion  paternelle. 

La  croyance  du  chaos  qui  a  précédé  le 
monde,  celle  d'une  âme  universelle  qui  a 
tiré  tons  les  êtres  do  chaos,  et  qui  anime 
toute  la  nature,  ont  donc  leur  source  dans 
une  tradition  commune  à  tous  ces  peuples  , 
•I  aniérieore  à  leur  polythéisme. 

Mais  d'où  vient  celle  tradition?  N'est-il 
pas  possible  que,  comme  le  porte  le  passage 
d'Anstote,  1m  adcueM  m  loiaut  pcrduM 
pMiun  lbli»qne  Im  honmM  aieat  été  d'a- 


bord dans  un  état  de  sauvages ,  qu'ils  se 
soient  élevés  par  tous  les  degrés  du  poly- 
théisme jusqu'à  la  cruvance  d'une  âme  uni- 
verselle qui  avait  tiré  le  monde  du  chaos,  et 
même  jusqu'au  théisme?  N'esl-il  pas  possi- 
ble que  lorsque  le  genre  humain  est  arrivéà 
ces  connaissances  ,  une  révolution  subite 
dans  le  globe  terrestre  ait  fait  périr  tous  les 
hommes  excepté  le  petit  nombre  de  familles 
qui  croyaient  ces  dogmes,  qui  peut-être 
même  croyaient  l'existence  de  Dieu,  mais 
que  le  besoin  et  le  changement  de  leur  état 
a  fait  tomber  dans  la  barbarie  el  dans  le  po- 
lythéisme ;  et  qui  n'ont  conservé  que  la 
croyance  do  chaos  et  de  l'âme  universelle  ? 

Je  réponds  en  premier  lieu,  qu'en  accor- 
dant la  possibilité  de  cette  anppMitfou , 
comme  elle  est  destituée  de  preuves,  per- 
sonne ne  peut  l'assurer  el  en  faire  le  fonde- 
ment d'une  biftoirc,  et  dire  qn'naa  opinion 
qui  porte  sur  cette  supposition  est  un  senti- 
ment démontré,  une  vérité  attestée  par  VO" 
rient  et  rOeeUmt*  Aristote  dit  bien  qu'il  y 
a  de  l'apparence  que  les  sciences  ayant  été 
perdues  plusieurs  fois,  ces  sentiments  se 
sont  conMrvés  eomme  dM  rMlM  de  Ui  doc- 
trine des  premiers  hommes,  ce  qui  suppose 
que  ce  philosophe  regardait  le  théisme 
comme  la  doctrine  des  premiers  hommes  et 
comme  leur  religion  primitive;  il  dit  même 
expressément  que  le  polythéisme  est  une  ad« 
dilMMi  faite  â  la  doctnne  des  promicrt  hom> 
mes. 

Je  réponds  en  second  lieu,  qu'on  ne  peut 
supposer  que  les  ancêtres  de  ces  peuples  se 
soient  élevés  jusqu'à  la  croyance  de  l'âme 
universelle  et  du  chaos.  Quoiqu'il  soit  hors 
de  doute  que  l'esprit  humain  peut  s'élever 
par  la  voie  du  raisonnement  à  la  croyance 
d'une  intelligence  qui  a  formé  le  monde , 
quoiqu'il  ne  puisse  arriver  à  la  croyance  dn 
chaos  sans  reconnaître  l'existence  de  cette 
intelligence,  cependant  cette  connaissance  ne 
•nflisait  pas  pourconcevoir  quelemoude  avait 
d'abord  été  un  chaos  affreux  et  uniforme  : 
car  nous  avons  fait  voir  que  rien  dans  la  na- 
ture ne  conduit  à  croire  le  chaos  ,  et  que  la 
raison  qui  voit  la  nécessité  d'une  intelligence 
toule-puissantepourla production  du  monde, 
volt  aussi  qu'il  n'était  point nécesaaire qu'elle 
le  tirât  d'un  chaos  préexistant,  et  qu  il  y  a 
une  inGiiilé  de  manières  différentes  de  le 
produire,  fit  quand  le  hasard  aurait  pu  con- 
duire à  ce  sentiment  quelques  philosophes, 
quelque  société,  il  était  impossible  qu'il  y 
conduisit  toutM  les  nations,  il  était  impôt- 
sihie  que  toutes  le  conservassent. 

Ces  philosophes,  réunis  sur  la  nécessité 
d'une  intelligence  suprême  pour  la  produc- 
tion du  monJe,  se  seraient  divisés  en  une  in- 
Qnilé  de  partis  différents  sur  la  manière  d'ex* 
pliqner  comment  elle  l'avait  produit  ;comme 
nous  avons  tu  les  philosophes  tous  réunis 
sur  l'éternité  du  monde ,  iaire  une  inflnité  de 
systèmes  pour  expliquer  la  formation  des 
êtres  qu'il  renferme.  Ain>ii  dans  aucune  sup- 
position, les  hommes  n'ont  pu  s'élever  du 
polythéisme  à  la  croyance  d'un  esprit  qui  a 
tiré  1«  monde  du  cbaoï.  C'ait  donc  rinlcIU» 
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eoce  créatrice  elle-même  qui  s'est  manifes- 
I  aux  bommts.et  «ini  leur  a  fait  counaflre, 
par  line  voie  (fifférentc  du  rainonnenaeni 

au'cllc  avait  tir6  le  monde  du  chaos  :  le 
léianie  est  donc  ta  religion  primitive  des 
hoinmo<3  ;  rt  la  croyance  rtu  chaos  ol  do  l'âmi^ 
UDÎTerseile  que  Vun  (rouvc  d;in>i  l'antiquilé 
la  pim  reoaiée,  et  la  corropUon  du  ihéismr', 
asi  une  preuve  que  le  (héisuic  a  élé  la  reli- 
gion primitive  du  genre  ituinain. 

Ce  que  ta  raison,  app-iycc  sur  les  monu- 
ments les  plus  iDconleslablC',  nous  faitcon- 
ii.iitre  de  la  n  llgjoD  primitive  des  hommes, 
Moïse  nous  T'apprend  comme  historiôm 
Moïse  ,  le  plus  anrii  ii  dos  écrivains  ,  ensei- 
gne qu'une  inielli[;etu:e  Inulc-poissante  a 
Créé  le  monde  et  tout  ce  t|u'il  renferme  ;  que 
Cet  Etre  suprême  érîair  i  riiomme,  loi  donna 
des  lois  et  lui  proposa  di  s  peines  ou  des  ré- 
compenses :  il  nous  apprend  que  rhomnic 
viola  les  lois  qui  lui  nvaienl  élé  prescrites, 
ta  punition  qui  .s'ol<M)dil  à  tout  le  genre  hu- 
ttUlin,  les  désordres  do  s'Cfl  enfants,  le  châti- 
ment de  leurs  désordres  par  un  dé!u|,M'  qui 
riisevelil  la  terre  sous  les  eaux,  et  fit  périr 
8<  s  habitants,  excepté  Noé  et  sa  ramille. 
Moïse  nous  oppretirf  (jue  la  famille  de  Noé 
connaissait  le  vrai  Dieu,  in  iis  que  s'éiant 
inutlipTiée  et  divisée,  elle  avait  rormé  diffc- 
renfes  nations  chez  lesquelles  la  ctinnais- 
sanee  du  h  ai  Dieu  s'ctaii  altérée  e(  même 
éteinte,  excepté  cbei  tes  iuifo.Kn  comparant 
ce  que  Moïse  nous  enseigne  sur  l'origine  du 
lî.oode  av(  c  la  croyant  e  du  chaos  et  du 
d  'ouïe  de  l'âme  univerMetle ,  il  paraît  que 
Moïse  n'a  point  en  piuiilé  son  histoire  dos 
nations  chez  lesquelles  nous  avons  trouvé  la 
croyance  dn  chaos  et  de  l'âme  universelle,  et 
i|ue  In  raisoo  ne  s'était  élevée  nulle  part  à 
ces  idées  du  temps  de  Moïse  :  la  Genèse 
contient  doite  la  tradiitioa  primitive,  on  tdè- 
Irmcnl  conserrce,  ou  renoVTelée  d'ane  ma- 
nière extraordinaire. 

11  n'est  pas  moifta  Certain  que  les  natlonff 
chez  lesquelles  nous  avons  trouvé  le  dopme 
de  l'âme  universelle  ,  ne  devaient  point 
l  eiio  croyance  âMoYse,  et  qu'elles  liaïssa le n! 
I-  s  Juif-;.  Tous  les  monuments  de  l'antiquilé 
s'accordent  d'ailleurs  avec  l'hi^ioire  de 
Iffoïsc  :  toutes  les  annales  dé^  peuples  re- 
montent à  l'époque  de  la  dispersion  des  liom- 
mcâ  assignée  par  Moïse  ,  et  s'y  arrêtent 
comme  m  concert.  Les  plus  savants  critî* 
qties  ont  reconnu  et  prouvé  la  conformité  de 
Vhistoire  de  Moïse  avec  les  monumciUs  de 
l'antiquité  la  plus  reculée  (I).  L'histoire  do 
Moïse  a  donc,  indépendamment  de  la  révéla- 
ti<in,  le  plus  haut  degré  de  certitude  dont 
l'histoire  soit  susceptible  ,  sans  que  l'on 
puisse  TaiTaiblir  par  les  obscurités  qai  it 
rencontrent  dans  quelques  détails. 

Cèroment  donc  M.  Hume  a-t-il  pensé  qiDBil 
remontant  au  delà  de  dix-sept  cents  ans  on 
trouve  tout  le  genre  humain  idolâtre,  et  nulle 
trace  d'une  reugloa  plot  parfaite  ?  Comment 
a-4-il  pu  «Tancer  que  soar  lentiineni  était 

'  r)  Yoyii  Bochnrt  dans  son  Plmlcif.  Grol.  de  R«lig  avec 
^•s  rnileftiie  Lrdvro;  le  CaMiiiMint.  Un  L«cl«  r<e  sur  UGe- 
jiè«e;  iaqudM  de  VEsin.  M  Mm,  Oisscrt.  1,  c  15*  16* 
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une  vérité  attestée  parrOrierttètTÔccfilenlî 
«  Mais,  dii  M.  Hume,  autant  que  nous  pon* 

vons  suivre  le  fil  de  l'histoire,  nous  trouvons- 
le  genre  humain  livré  au  polylhèrsme  ,  et 
pourrions-nous  croire  que,  dans  des  temps 
plus  reculé'»,  avant  fa  découverte  des  arts  et 
des  sciences,  les  principes  du  polythéisme  eus» 
sent  préralu  ?  Ce  serait  dire  que  les  hommes 
découvrirent  la  vérité  peirdant  qu'ils  étaient 
ignorants  et  barbares,  et  qu'aussitôt  qu'Hs 
cointnencèrent  A  s'instruire  et  à  se  polir,  ils 
tombèrent  dans  l'erreur.  Cette  assertion  n'a 
pas  Tombrc  de  vraisemblauce  ,  elh;  est  con- 
traire à  tout  ce  que  reTpérîenee  noos  firit 
connaître  des  principes  et  des  opiniont  des 
peuples  barbares  Pour  peu  nue  l'on  mé- 
dite sur  les  progrès  nainrels  de  nos  con- 
naissances, on  sera  persuadé  que  la  multi- 
tude ignorante  défait  se  former  d'abord  des 
idées  bien  grossières  et  bien  basses  d'un  pou* 
Toir  supérieur  :  comment  vcui-on  qu'elle  se 
soit  élevée  tout  d'un  coup  à  la  notion  di3 
l'Etre  tout  parfait,  qui  a  mis  de  Tordre  cl  de 
la  régularité  dans  toutes  les  parties  de  l<i 
nature  ?  Croira-l-on  que  les  hommes  se 
soient  repf^anté  fa  Divinité  comme  un 
esprit  pur  ,  comme  un  élrc  tout  sage,  tout- 
puissant,  immense,  avant  de  se  le  représen- 
ter comme  un  pouvoir  borné,  avee  dn.'i  pas- 
sifurs,  des  appétits,  des  organes  ntéme  sen- 
blablc>  aux  nôtres  ?  J'aimerais  autant  croire 
que  les  palais  ont  été  cttnnus  avant  les  chau- 
mière!., et  qoe  la  géométrie  a  précédé  l'atrri- 
coliore.  L'esprit  ne  s'élève  que  par  degrés  , 
il  ne  se  forme  d*idée  du  parfait  qn'en  faisant 
abstraction  de  ce  (Hii  ne  l'est  pas  ...  Siquel- 
qu'! chose  pouvait  troubler  cet  ordre  naturel 
d'  nos  pensées  ,  ce  devrait  être  un  argtimeilt 
également  clair  et  invincible  qui  transporta 
ri'it  iinmédTaieiiie.nt  nos  âmes  dans  les  prin- 
cipes 'lu  théisme,  et  qui  leur  fit,  pour  ainsi 
dire,  franchir  d'un  saut  le  vaste  intervalle 
qui  est  entre  la  nature  humaine  et  la  nature 
divine.  Je  né  nie  poinf  que  par  rétude  et 
l'examen ,  cet  argument  ne  puisse  être 
tire  de  la  structure  de  l'univers  ;  mars  ce  qui 
me  paratt  inconcevable,  c'est  qu'il  ail  été  à 
la  portée  des  hommes  grossiers,  lorsqu'ils  se 
firent  les  premières  idées  d'une  religion 

Tons  ces  raisonnements  de  M.  Hume 
prouvent  tout  au  plus  ifue  le  théisme  ne  s'est 
point  établi  parmi  les  hommes  tout  d'un 
coup  cm  par  voie  de  raisonnement,  supposé 
que  le  premier  homme  ait  été  créé  tel  que 
les  hommes  naissent  aujourd'hui  ,  et  que 
Dieu  les  ail  abandonnés  à  leurs  seules  forces. 
Mai",  n'esl-il  ()as  possible  que  Dieu  ail  élevé 
le  premier  homme  immédiatement  à  la  con- 
naissanc<>  de  son  <  réateur  Tlf'est'ii  pas  pos« 
siblc  q'ie  le  piemier  homme  ait  été  créé  avec 
une  facilité  pour  connaître  la  vérité,  avec 
tnte  eagaciiè  capable  de  s'élever  rapidem^nf, 
et  par  la  seule  contemplation  de  l'univers  et 
de  fat  même  ,  à  la  connaissance  de  Dieu  ? 
Prétendrait-on  que  la  nature  ne  puisse  pal 
prodi/rrc  des  inleltigendes  plus  parfaîtea  que 

les  noies  de  I.ci  i  »,  ,   .ir  ilrsiode  ;  Cuvier. 
(i)  Utkiie,  Uiil.  lUi-  <i»'  U  Hei.  y.  4, 
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not  émes  ?  N*est-il  pas  possible  qve  ce  pre- 
mier Homme  tni  perde  cette  faeinlé  <le  coo- 
Mltre  la  vérilé ,  et  qo'elie  ait  été  refasée  à 
ses  desoeadants  ?  Dans  cette  sopposiMon  les 
hommes  auraient  reçu  la  connaissance  de 
Dieu  par  roie  (Tînslruction  et  par  le  moyen 
de  r'éiiu«ation.  Malgré  l'imperrection  de  lear 
esprit,  ils  l'auraient  conçu  comme  an  être 
■•■▼ereinement  parfait  ;les  premiers  hommes 
iv'aaraient  point  aequis  l'idée  de  la  Divinité, 
comme  ih  ont  décourert  les  arts  ou  les 
théorèmes  de  géométrie. 

S'il  est  vrai  que  l'homme  no  poisse  s'cle- 
?CT  au  théisme  que  par  le  moyen  du  raison  - 
nement,  et  en  remontant  de  l'idée  d'un  être 
borné  jusqu'à  l'idée  d'un  être  inflni,  je  de- 
mande que  M.  Uunio  me  dise  comment,  tan- 
dis qne  les  nations  les  miem  policées  et  les 

Îlus  éclairées  sont  plnnp^,.<5  Jans  l'idolâtrie, 
V  se  Uoute  sur  la  terre  ui]  peuple  sans  arts, 
•ane  tcleeces,  séparé  de  tons  n§  peuples,  et 
cHez  ce  people  grossier  la  crovânce  d^one 
Inlelligenctf  suprême  qui  a  créé  le  monde 
inr  ta  lonAt-pnlssance,  dl  qui  le  gouverne 
p;rr  sa  providtence?  Comment  se  peut-il  que 
les  philosophes  les  plus  éclairés,  et  qui  ont 
le  plus  méalté  sar  Porigine  du  monde  et  sur 
la  Divinité  ,  n'aient  jamais  rien  enseigné 
d'aussi  sublime  et  d'aussi  simple  sur  l'Etre 
tnpréme,  que  la  croyance  de  ce  peuple  igno- 
rant et  grossier,  chez  lequel,  de  l'aveu  même 
de  M.  Hume,  le  polythéisme  n'était  point  an 
dogme  s péciilatir  aequis  par  des  raisonne- 
ments tirés  <l*-s  merveilles  de  la  nature. 

Poar  prouver  que  l'homme  n'avait  pu  s'é- 
lerer  au  dogme  de  l'ùnité  de  Dieu  qee  par 
la  voie  lente  du  raisonnement  et  par  les 
différents  degrés  du  polythéisme ,  il  Tallait 
proQTer  que  PHomme  avait,  pour  aintl  dire, 
été  jeté  sor  la  terre  et  abandonné  h  ses  seu- 
les facultés,  à  ses  besoins,  à  ses  désirs,  aux 
impressions  des  corps  qui  l'environnent. 
M.  Hume  n'a  rien  dit  pour  établir  ce  fait, 
sans  lequel  son  sentiment  sur  la  religion 
prfmftfre  des  bommet  n*etl  qu'une  tnppo- 
sition  chimérique  que  nons  avons  détruite 
d'avance  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
la  religion  prlmitlTe  det  hommes,  malt  que 
Doos  reprendrons  un  moment  pour  mieux 
tàin  sentir  combien  M.  Hume  s'est  mépris 
Mr  la  nardkfl  de  Tetprit  taamain. 

Soppoioaa  rhoatne  fi»aié  par  la  IuwunI, 
oa  jeté»  pour  ainsi  dire  ,  sur  la  terre  par  le 
Créateur,  et  abandonné  à  ses  seules  facultés, 
kMaa  qee  M.  Hume  suppose  que  nous  les 
recevons  delà  nature:  tâchons  de  découvrir, 
par  le  moyen  de  l'hisiuire  et  de  l'analogie  , 
par  qaalle  tuila  d'idées  cet  bomme  e&l  pa. 
rélerer  à  la  connaissance  d'une  intelligence 
iBpréme,  et  en  quel  étal  l'esprit  humain  se 
ternit  iroaté»  lenHiB'il  serau  parvenu  à  la 
connaissance  d'une  intelligence  suprême. 
L'bemme  tel  que  nous  le  supposons,  n'ayant 
Ronr  UMlIre  que  le  besoin,  eût  été  long- 
lampt  avant  de  réfléchir  sur  les  causes  des 
phénomènes  :  il  n'aurait  d'abord  recbercbé 
fit  IM  ovatet  én  maus  qa'll  aaiall  épiea- 

V)  riims  d«  Cardai.  1 1,  p.  IBI. 
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vés,  et  les  aurait  attribués  à  des  animaux 
semblables  anxanimanx  qu'il  aurait  craints . 
c'est  ainsi  que  les  Moxes  attribuaient  letne 
maladies  et  leurs  calamités  â  un  principe 
malfaisant  qu'ils  croyaient  être  un  tigre 
iavMM»  (f). 

Les  hommes  se  seraient  multipliés  et  ne 
seraient  sortis  de  celte  ignorance  qu'avec 
une  prodigieuse  lenteur;  et  ce  n*eAt  été 
qu'après  bien  du  temps  qu'ils  auraient  attri- 
bué aux  âmes  des  hommes  morts  une  partie 
de  leurs  maox;  ils  auraient  supposé  dans 
1rs  Aines  de  ces   hommes  morts  tous  les 

Soûlt,  toutes  les  idées,  loules  les  passions 
et  kommes  Tivanlt,  et  te  seraient  occupés 
à  flaller  ces  goiils  ou  à  satisfaire  ces  pas- 
sions. Ils  auraient  été  fixés  longtemps  à  ce 
culte,  (  i  peut-être  jusqu'à  ce  qu'on  hasard 
rare  leur  eût  fait  imaginer  des  puissances 
invisibles  el  supérieures  aux  hommes,  mait 
auxquelles  ils  auraient  attribué lea  voet,  Ict 
goûts,  les  faiblesses.  les  passions  de  t'huma- 
aiié  qu'ils  aitratenl  lâcha  de  se  rendre  favo« 
rables  par  tout  les  aelet  qallt  auraient  cm 
leur  ptaice»  et  cet  aclet  aaraiaal  Ikit  leur  re- 
ligion. 

Cependant  Tes  sociétés  se  seraient  formées» 

les  passions  cl  la  guerre  se  seraient  allumées 
sur  la  terre,  les  boiumes  auraient  eu  plus  à 
craindre  de  leurs  ennemis  armés  que  det 
êtres  invisibles,  les  forces  de  Tespril  se  se- 
raient portées  priaeipaleoienl  vers  les  objets 
qui  auraient  pu  rendre  les  sociétés  plus 
tranquilles  et  plus  heureuses,  les  arts  et  les 
scieeces  se  seraient  perfectionnés  beaucoup 
ploB  que  la  mythologie,  qui  n'aurait  été  eut^ 
tivée  que  par  quelques  ministres  ignorante 
et  Kiléressés  à  entretenir  les  hommes  dans 
leeelle  des  puissances  chimériques  qu'ils 
amiieni  imaginées.  C'e<*t  ainsi  qne  les  Greest» 
qni  avaient  passé  de  l'état  do  sauvage  à  la 
vie  policée,  avaient  des  lois  très-sages  et 
une  ibéotofie  trèi-insensée  :  c'est  amu  que 
le  Houvtge  ,  trèe-indnstvieux  sur  ce  qui  a 
rapport  aux  premiers  bos oins*»  est  d'une  stu- 
pidité inconcevable  sur  la  religion.  Nous 
trouvons  tout  te  contraire  chez  les  nations 
les  plus  anoieunes:  dans  leur  étal  primitif 
elles  oai  une  ihéolofie  sublima,,  «t  ils  sont 
ignor^inls,  grossiers»  sans  arts  :  le  genre  bu» 
luaiu  n'a  donc  point  été  placé  sur  la  terre 
dans  l'état  où  M.  Hume  le  toppete. 

M.  Hume,  ponr  expliquer  comment  ces 
hommes  idolâtres  ont  pu,  sans  s'éclairer, 
yéiewe  au  théisme,  prétend  qu'ils  ont  pu 
pasH'r,  à  force  d'éloge»  exagérés,  de  l'idée 
des  puissances  invisibles  qu'ils  adoraient, 
au  théttnle(S)»Mai»il  aal^inr  queœa  piié- 
tendues  exagérations  n\iuraient  point  con- 
duit l'homme  de  l'étal  on  nous  le  supposons, 
à  l'idée  «d'une  âme  univeneUe  qui  a  formé 
le  monde,  mais  à  l'idée  vague  d'un  géjiieptus 
puissant  que  tout  ce  que  l'on  connaissait. 

Dana  lea  peuples  idolâtres,  le  respect  et  let 
éloges  ne  croissent  qu'à  mesnro  qu'ils  rap- 
portent plus  d'événements  à  la  même  cause  : 
TOilâ  la  marehe  de  l'esprit  bomain,  et  Ih  Cm* 

(S)  Hum.  ma.  p.  47, 48, 8S. 
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Mtilcs  divinités.  Les  hommes  ne  se  seraient 
doue  pas  élevés  à  l'idée  d'ane  âme  univer- 
fl^le,  à  force  d'exagérer  les  éloges  donnés 
aux  génies  ,  mais  par  une  lonrrue  suite 
d'observalions  ((ui  les  auraient  conduits  A 
Une  seule  et  mène  eanse;  et  dans  ee  cas,  Ils 
ne  soraienl  pas  restés  msovclis  dans  une 
ignorance  sluoide.  D'ailleurs,  ces  éloges 
exagérés,  par  le  moyen  desquels  M.  Hume 
suppose  que  les  idolâtres  se  sont  éli*v(^s  à 
ridée  d'un  être  suprémei  nepeuveol  se  con- 
cilier arec  l'état  ne  l'esprit  de  ces  peuples  ; 
car  ils  supposaient  leors  dieux  rivaux,  ja- 
lons et  vindicatifs,  et  en  louant  un  génie 
sans  restriction.  Ils  auraient  craint  d'olTen» 
ser  les  autres:  une  pareille  eiagératinn  n'a 
lien  que  chcs  les  nations  policées,  nous  n'en 
trouvons  auenn  exemple  chez  les  sauvages. 

Enfin,  on  no  peut  prouver  que  le  théisme 
n'est  pas  jia  religion  primitive  des  hommes, 
parce  qu'ils  n'auraient  pu  tomber  dans  le 
polythéisme:  1"  parce  que  le  théisme  des 

Sremiers  hommes  était  une  iiistruclionel  un 
ogme  transmis  par  tradition,  qui  peut  s'al- 
térer plus  facilement  que  s'il  eût  éié  acquis 
par  une  longue  suite  de  raisonnements  ; 
S*  parce  qu'en  effet  les  Jnifi,  dont  le  théisme 
est  incontestable,  sont  tombés  dans  l'idolâ- 
trie. Enfin,  nous  allons  faire  voir  comment 
ce  dogme  a  pu  s'altérer  et  s'mI  en  cffetalléré. 

CHAPITRE  II. 

De  rallération  de  h  religion  primitite. 

Mous  avons  vu  le  genre  humain  ne  eom-> 
poser  d'abord  qu'une  famille  qui  connaissait 
et  qui  adorait  une  intelligence  suprême  , 
créatrice  du  monde.  Cette  famille  cultivait 
la  terre  et  nourrissait  des  troupeaux  dans 
les  plaines  de  l'Orient  :  c'est  de  là  que  tous 
les  peuples  sortent.  La  bonté  du  climat,  la 
fécondité  de  la  terre,  l'activité,  l'innocence 
et  la  frugalité  des  premiers  hommes,  accru- 
rent rapidemcDi  cette  famille,  elle  fut  obli- 
gte  de  s'éteadre,  et  hient6t  da  se  diviser. 

Parmi  les  animaux  qui  habitent  la  terre, 
presque  tous  sont  infiniment  plus  féconds 
mie  rhomme  ;  ainsi  les  animaux  pâturants, 
nrugivoreson  carniissirrs,  enveloppèrent  en 
^nelque  sorte  le  genre  humain,  et  occu- 
paient une  gi^ande  partie  de  la  terre,  lorsque 
la  multiplication  des  hommes  les  obligea  de 
s'éloigner  de  leurs  premières  habitations,  et 

(1)1.68  devins  qni  ronsnltïient  ISS  tB||tiU«S  SS  nSS^ 
■uiepi  antspicesi  e  ux  qui  foidsieei  Isani  firédiciioas 
•■rlevolMiarlecliaBi  des  oiseias,  se  nommaienl 


  aia4  apptfés,  ah  erii  t 

db.Tls  durdMcol  la  voiaaiédssiHeu  dsmtei  tmMlw 
des  aaiaiaas,  dans  le  cour,  le  veuu-e,  le  foie,  le  pouiuoa  : 
c'èuii  on  firésage  boesie  quand  la  viaime  avait  on  double 

foie  ei  poliil  de  cœur. 

Le»  augures  liraient  leurs  prédictions  du  vol  ou  du 
cbinl  des  ulbpaux ,  el  ces  prédictions  s'a|H>eIaieal  SMflcCI^ 
ce  mol  dérive  des  dioIs  lailusaiiij  cl  conspicio. 

Ôuand  les  prédictions  étaicui  Tontlées  i^ur  le  chant,  on 
les  nommait  oittnn,  quand  elles  se  liraiiuii  de  leur  vol, 
on  les  nomntaii  perpetsi.  L'iugiire  inouiaii  sur  quelque 
hauteur,  se  loornail  vers  l'Urieiil  cl  uiteiKl;iit  le  vol  des 
oise.iiu  dans  (.  I  tu- «iiualinn  L>-s  augures  jugeaient  encore 
de  l'avenir  par  le  dc^u  d'a|>(>éUl  des  poulet»;  lorsqu'oo 
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de  se  partager  en  différents  eorpt.  Ces 

lonies  déterminées  dans  leur  marche  par  le 
cour^  des  fleuves^  par  les  chaînes  des  mon- 
tagnes, par  les  lacs,  par  les  marais,  rencon- 
trèrent successivement  des  contrées  fertiles, 
des  déserts  stériles,  des  cantons  otk  l'air  et 
les  productions  de  la  terre  étaient  nuisibles, 
oii  leurs  troupeaux  périssaient.  Elles  trou- 
vaient peu  d'animaux  dans  ces  contrées,  ou 
ces  animaux  étaient  maigres  et  malsains. 
Les  animaux  au  contraire  étaient  très-nom- 
breux el  Irèsorobusles  dans  les  contrées  fer- 
tiles, et  dont  les  pâturages,  les  fruits  et  les 
grains  étaient  bons  et  salutaires.  Les  hom- 
mes, dispersés  sur  la  (erre,  prirent  les  ani- 
maux pour  flfuides  et  pour  maîtres,  ils  sui- 
virent dans  leur  roule  le  vol  des  oiseaux,  ils 
jugèrent  que  les  grains  qu'ils  mangeaient 
avidement  étaient  Menblsants,  Ils  OMcrvè- 
rcnt  dans  les  entrailles  des  animaux  pâtu- 
rants ou  frugivores, ^les  qualités  des  plantes 
et  des  fruits,  ét  se  Axèrent  dans  les  lieux  oà 
loules  ces  indications  semblaient  leur  pro- 
mettre un  séjour  heureux.  Telle  est  rrai- 
semblablement  l'origine  des  prédictions  tir 
rées  du  vol  des  oiseaux,  de  leur  manière  de 
manger,  et  de  l'inspection  de  leurs  entrail- 
les :  espèce  de  dirinatloo  simple  et  naturelle 
dans  son  origine,  dont  la  superstition  et  l'in- 
térêt firent  une  cérémonie  religieuse  desti- 
née â  découvrir  les  décrets  du  destin  (I). 

Ainsi,  partout  où  les  nouvelles  colonies 
sorties  des  plaines  de  l'Orient  s'établirent, 
elles  trouvèrent  des  animaux  frugivores, 
pâturants  ou  carnassiers,  sur  lesquels  il 
lallul,  pour  ainsi  dire,  conquérir  les  campa- 
gnes lèrtiles,  et  q  ui  dévastèrent  les  moissons 
ou  ravagèrent  leurs  troupeaux  ;  on  fit  donc 
la  guerre  aux  animaux,  et  chaque  famille 
eut  ses  chasseurs  penr  défendre  les  trou- 
peaux  et  garder  les  moissons.  Ces  chasseurs 
devinrent  les  protecteurs  des  familles,  leurs 
chefii  et  enfin  leurs  mettras.  Dans  les  siècles 
que  les  clironotogistes  appellent  les  temps 
héroïques,  les  hommes  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  respectés  étaient  les  bommca 
les  plus  forts,  les  chasseurs  les  plus  habiles» 
les  destrucleurs  des  animaux  dangereux. 

L'exercice  continuel  de  la  chasse  dispose 
à  la  dureté  et  même  à  la  férocité  :  les  chas- 
seurs devinrent  audacieux,  entreprenants  , 
inhumains  ;  les  liens  qui  unissaient  les  hom- 
mes avant  leur  division  se  relâchèrent,  les 
familles  qui  habitaient  des  cantons  différents 

IhiisiisûMir les  pouleu  de  lasreifB,  «a  laar Jelatt de  Is 
nowffitare:  slb  mangeaiem  sms  lurqwr  beaucoup  d^vî* 
dHéetqellS  latassasenl  U>ail>er  une  partie  de  la  nourriture, 
CI  SDflôal  Slis  refusaiem  de  manger,  l'augure  était 
nestc;  nuis  s'ils  saisissaient  aviaenienl  la  nourriture,  et 
•ans  en  laisser  rien  torotier  :  c'était  le  présage  lu  plus 
heureux. 

Ainsi,  les  anciens  liraient  enrorc  des  présages  de  plu- 
sieurs animaux,  tels  que  le  loup,  li'  renard,  le*  lièvres, 
le*  tJL'Ièu  ^,  etc.  :  ces  animaux  caniacii  rs  ne  se  trouvent 
que  iljiis  li'h,  lirux  al<Mii4aiiib  (Ml  gibiei  ;  ainsi  on  pouvait 
cniii  lure  que  le  [isys  t'iaii  t^'in  à  lubiler.  Ce  qui  nous  reste 
sur  ces  diviualimis,  mr-  |iar.i|t  roiilinner  ma  l  oiijecture  SUT 
l'origine  de  ces  (>raiii)ues  oui  ôi  iil  ahsolunaeul  inconnue 
aux  anciens,  comme  on  le  volt  pir  Cicéron  de  Divin. 
lib  1  et  II,  par  Urigèoe  coaue  Leise  :  ce 
parait  supposer  une  «SpèM  de  ( 
eilosoiaeaoï. 
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ie  regardèrent  comme  des  sociétés  étrangè- 
res. Ces  ramilles  ne  s'étaient  éloignées  les 
unes  des  autres  qu'aolant  que  le  keioin  les 
avait  obligées  d'occuper  plus  d'espace,  et 
lorsque  leur  multiplication  les  força  d'éten- 
dre leura  postcthiont,  elles  se  touchèrent 
bientôt,  se  pressèrent  et  se  disputèrent  la 
terre»  comme  elles  l'avaient  disputée  aux 
aaioiaux  ;  et  dans  chaque  famille  on  fut 
occupé  à  défendre  ses  moissons,  ses  trou- 
peaux et  sa  vie  contre  les  hommes  et  contra 
les  animaoz. 

La  guerre  fut  donc  continuelle  et  pres- 
que générale  à  la  renaissance  du  genre  hu- 
main ;  cl  comme  les  familles  ennemies  avaient 
des  Forces  à  peu  près  égales,  la  guerre  Tut 
vire,  opîniAtre  et  cruelle.  Rien  ne  fut  plus 
tttéresaaat  poar  ces  soeiélés  dispersées  qu* 
de  savoir  attaquer  ou  repousser  l'ennemi. 
L'habUetè  des  guerriers,  leur  force,  leur  in- 
trèpidUè  furent  Tobjel  de  la  eoafersation  et 
le  sujet  principal  de  l'instruction  ;  ils  obtin- 
rent toute  l'attention  :  on  racontait  leurs 
expJofIs,  on  les  vanlait;  Ils  se  gravaient  dans 
la  mémoire,  ils  échauffaient  toutes  les  ima- 
ginations, comme  cela  se  pratique  encore 
aoiourd'fauî  cbes  les  sauvages. 

Dans  cet  état  d'enthousiasme  guerrier  et 
dans  l'enfance  de  la  raison,  le  dogme  de  la 
sréation  cl  de  la  providence,  la  sonvenir  îe 
l'origine  des  hommes  et  des  causes  qui  avaient 
attiré  sur  la  terre  la  teogeance  de  l'Etre 
sapréme,  la  connaissance  de  ses  attrihnis  et 
celle  des  devoirs  de  l'homme  n'intéressaient 
que  faiblement.  On  vit  moins  dis^tinctement 
combien  ces  connaissances  étalent  néees* 
saires  au  bonheur  des  hommes,  et  la  mort 
enleva  dans  les  sociétés  tes  patriarches  aui 
tondaient  à  la  grande  époque  de  la  renais- 
sance du  genre  humain,  cl  qui  étaient  péné- 
trés de  CVS  grandes  vérités;  elles  ne  furent 
fAna  enseignées  avec  Tantorllé  et  la  persua- 
sion propres  à  faire  sur  les  esprits  des  im- 
|»ressioas  profondes  •  elles  n'imprimèrent 
pfos  dans  la  mémoire  que  des  traces  superfi- 
cielles, que  le  temps,  l'agitation,  le  désordre 
•t  la  passion  de  la  guerre  effacèrent.  Tout 
ce  qnt  ne  pouvait  être  aperçu  que  par  Tes- 
prit,  tout  ce  qui  soppusaii  quelque  examen, 
quelque  discussion,  se  perdit  insensible- 
nenl,  et  s'enfonça  dans  l'oubli,  ehex  des 
peuples  où  la  mémoire  était  seule  déposi- 
taire de  ces  vérités.  De  toutes  celles  que  les 
patriarches  atalenl  ensoiguées  ,  rien  ne 
subsista  que  ce  qui  faisait  sur  l'imagination 
nae  impression  forte  et  profonde  :  le  dogme 
de  la  création  dut  donc  disparaître  ches  ces 
peuples,  et  l'iinaginalion  ne  dut  conserver 
âue  le  souvenir  du  chaos  d'où  le  monde 
était  sorti,  de  rintelligence  qui  Ten  avait 
tiré,  du  déluge  qui  avait  enseveli  la  terre, 
parce  qu'elle  pouvait  se  représenter  tous  ces 
objets,  et  qu  ils  offraient  un  spectacle  frap- 
pant et  une  puissance  rcJoutable. 

Ainsi  ces  dogmes  durent  se  conserver  et 
se  conservèrent  en  effet  d'abord  assez  uni* 
formément  dans  toutes  les  nations  ;  mais  iU 
T  eut  des  peuples  chex  lesquels  les  guerres, 
Ns  calamités  et  les  temps  éteignirent  ces 

ftMnmniAiBi  mm  lÉaism.  1* 
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restes  de  lumière,  et  qui  ne  conscrvércnl 
aucunes  traces  de  la  religion  primitive. 

▼oyons  quelle  religion  l'esprit  humain 
éleva  sur  les  débris  de  la  religion  des  pre« 
micrs  hommes,  et  quelle  fut  celle  des  nations 
qui  n'en  conservèrent  rien. 

1 1.  DtM  diUtreoN  systèniAsrfllIgieax  «fue  fetprit  iHitiuia 
éleva  sur  Iw  débris  de  la  religion  primiUve. 

Il  n'était  pas  possible  que  toutes  les  na- 
tions ennemies  se  fissent  toujours  la  guerre 
avec  des  avantages  également  partagés,  eC 
restassent  dans  I  espère  d'équilibre  uù  elles 
étaient  d  abord.  11  y  eut  des  nations  victo- 
rieuses qui  choisirent  les  campagnes  les  plot 
fertiles  et  qui  restèrent  en  paiz,etdes  nations 
vaincues,  que  leur  faiblesse  et  leurs  délaites 
obligèrent  à  céder  leurs  possessions,  et  4 
chercher  des  établissements  dans  des  con- 
trées éluigoées  ;el  hors  des  atteintes  des  na^ 
lions  plos  polfsanlefl  t  la  gaem  cessa  tBÉ 
la  terre. 

Dans  cette  nouvelle  dispersion  des  homv 
mes,  les  familles  se  trouvèrent  placées  dans 

des  climats  différents.  Les  unes  rencontrè- 
rent des  pâturages,  les  autres  furent  condai* 
tes  dans  des  forais  :  ceUes-d  dans  des  (erres 
fécondes  en  fruits  et  en  légumes  ,  celles-là 
dans  des  plaines  ou  dans  des  montagnes  se* 
nées  de  cantons  fertiles,  de  sables,  de  ro« 
chers  ou  d'étangs  ;  tous  les  peuples  furent 
donc  pasteurs  ou  cultivateurs,  et  se  ûxèrent 
dans  les  pays  où  le  son  lec  avait  eonduils, 
ou  forent  nomades.  11  n'y  a  point  de  climat, 
point  de  contrée  où  la  terre  soit  tou^ourj  et 
également  fertile  :  les  influences  du  ciel  ne 
sont  pas  constamment  bienfaisantes  ;  par- 
tout  la  terre  a  des  années  stériles  ;  partout 
l'atmosphère  a  ses  wages.  ses  tempêtes,  ses 
vents  qui  désolent  les  campagnes,  répan- 
dent la  contagion  et  portent  la  mort.  Ainsi 
■Q  sein  de  la  paix,  toutes  les  nations  éprou- 
vèrent des  malheurs  capables  de  lesanéantir, 
et  cherchèrent  les  moyens  de  s'en  garantir* 

Ces  nations  savaient  qu  une  Intellitenee 
toute-puissante  avait  tiré  le  monde  du  chaos, 
qu'elle  avait  formé  tous  les  astres,  produit 
tous  les  corps,  enseveli  la  (erre  sous  les 
eaux.  Elles  jugèrent  que  cette  intelligence 
était  la  cause  des  phénomènes  redoutalilea 
qui  pouvaient  faire  périr  les  hommes  ; 
qu'elle  formait  les  orages,  les  tempêtes,  fai-« 
sait  souffler  les  vents  salutaires  ou  dange- 
reux, rendait  la  terre  stérile  on  fécmide,  en 
un  mot,  qu'elle  produisait  tout  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  et  qu'elle  mouvait  seule  et  à  son 
gré  toutes  les  parties  de  la  nature; on  conçut 
donc  que  celle  inlclligt-nri*  éiait  unie  à 
toutes  les  parties  de  la  matière  à  peu  près 
comme  l'âme  humaine  l'est  à  son  corps, 
puiNqu'elle  agi^sait  sur  la  matière  comme 
l'âme  humaine  agit  sur  son  corps.  • 

Ainsi,  malgré  l'ignorance  et  la  grossièreté 
de  ces  nations,  avant  qu'elles  erjï>seii(  des 
arts  et  des  sciences  «lies  s'élevèrent  rapide- 
ment an  dogme  d'une  âme  universelle  qui 
produisait  tout  le  monde.  Cette  âme  uuivcr* 
selle  était  une  puissance  immense  dans  la- 
quelle^rhomne  ét«it  comme  englouti,  qui 
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i pouvait  Tanéanlir,  cl  qui  cependant  l'araît 
brmé,  le  laîssail  exister,  l'cnvirouaail  de 
M«M  et4e  maux,  donnait  ta  vie  etia  mort. 

Le  premier  cfTel  du  dogme  de  Pâme  mi- 
vfiscUe  fui  dans  rbomine  on  •enliment  ra* 
ligieox  de  respect ,  de  crainte  et  A'aaiaiup 
pour  celle  puissance;  ol  le  second,  un  effort 
général  dans  toutes  1rs  nations  pour  coa- 
naître  comment  cl  pourquoi  l'âme  nnifer» 
«plie  produisait  les  biens  cl  les  maux.  Avant 
la  naissance  deâ  arts  et  des  sciences,  les 
IBIiaMéeti» ,  lef  Pertes ,  Ves  Indiens  ,  les 
Efîyplien'',  les  Celles  ,  cir.,  avaient  des  so- 
ciél^ës  on  des  collèges. d'hommes  destinés  à 
éfHdivr  la  aattore  de  l'esprit  qnl  animait  le 
monde,  cl  à  rechercher  comment  et  pourquoi 
iis'onrït  À  la  malière,qael  est  Tordre  desphé- 
ftomèmps  eV  HAir  Haison,  quels  signes  les 
Annoncent.  Ce  fut  dans  l'observation  même 
de  la'  nature  que  les  philosophes  cherchèrent 
18  sahifloil  de  an  grandes  questions  :cl)aque 
peuple  éleva  sur  la  Tace  que  lui  offrait  It 
nature  an  iistÉiie  de  théologie. 

fjesClialifenf»  placés  dans  nn  climat  o(l 
l'éclat  du  soleil  n'eit  jamais  olisnirri ,  où  la 
nalftest  loujours éclairée  par  la  lumière  bril- 
lante des  AloHes  et  de  la  hine,  crurent  que 
la  naiure  ét.'iil  animée  p,ir  le  moyen  do  l,i 
kmùère,  et  que  l'âme  universelle  se  servait 
é%  cet  élément  poor  pénétrer  (onr  r  c'était 
étÊin  par  le  moyen  de  la  lumière  du  soleil  et 
des  astres  que  i'Esprii  universel  produisait 
tout;  et  lesCtialdéens  adressèrent  leurs  hom- 
mages au  Dieu  Mipri^me  daOS  1rs  astres  où  il 
semblait  établir  particttlièrenient  sa  rési- 
donce.  Gomme  ers  astres  formatent  des 
corps  fiéfiar^s,  l'imaginalion  se  les  repré- 
senta comme  des  être  distingués  qui  avaient 
des  fonctions  parlieaHérrs  et  des  Inttieneeff 
différentes  dans  la  production  des  phéno- 
mènes ;  l'idée  de  l'âme  universelle  trop 
«bstraile  ponr  le  peuple  et  combattue  par 
rimafjinalion  et  par  les  sens  se  difsipa.cl 
l'un  adora  les  astres  comme  autant  de  piiis- 
aances  qai  gouvernaient  K)  monde. 

On  conçoit  sans  peine  commentdecellepre* 
ttiière  altération  dans  la  religion  primitive 
le»  Chaldcens  nassèrent  à  un  polythéisme 
plus  grossier  (1).  La  théologie  des  Chal- 
déens  passa  ches  les  Perses  vraisemblable- 
ment  avant  qu'elle  eAt  été  défigurée  par  Tido- 
làlrie,  et  les  Perses  honorèrent  Dieu  ou  l'Ame 
universelle  dans  le  soleil  et  dans  les  astres. 
Les  chaleurs  des  provinces  méridionales  de 
la  Perse  sont  incroyables;  la  cire  d'Espagne 
fbnd  quelquefois  par  la  seule  chaleur  de 
l'atmosphère ,  et  les  habitants  n'ont  alors 
d'autre  ressource  que  de  se  retirer  dans 
quelque  endroit  caché  et  de  s'y  arroser 
d'eau  (2).  Des  vents  rafraîchissants  soufflent 
pendant  la  nuit;  la  chaleur  disparaît  avec  le 
soleil  et  renaît  avec  lui.  Ainsi,  en  Perse 
les  philosophes  ou  les  observateurs  regar- 
dèrent la  lumière  du  soleil  comme  un  feu 
^ni  fiènétrait  tous  les  corps,  qui  pouvait  en 

(l)Bns«b.  Prvp.  Ev  I  ix,  c  10:  PhMu,  de  Mi^ralio  ie 
ptiudl;  SGidetifdc  Dib  SjruS|jM'otk^.  c.  S;  bl«uie>',  UisU 
PhW.  chald.  part,  xni,  te«.ll«.  tel  Le.  S8:Brak«r, 


décomposer  toutes  les  parties,  les  réunir  cl 
les  durcir,  qui  développait  les  germes  des 
fruits  ef  des  grains,  qui  faisait  vim  et  mou- 
rir les  animaux  :  ils  conclurent  de  là  que  cet 
élément  avait  en  lui-même  tout  ce  qui  était 
«éeessafre  pour  produire  les  phéaooièoes  ;  Il 
fui  chez  les  PersesPâmeonifenella  «I  l'objet 
de  leur  cuite. 

A  mesure  ffo'ils  oltterTèrent  Plnfidence  des 
différents  éléments  dans  la  production  des 
phénomènes,  ils  supposèrent  dans  ces  élé« 
roents  une  portion  de  l'âme  universelle,  et 
lui  rendirent  un  culte.  I!  y  avait  parmi  les 
mages  des  curateurs  des  éléments  qui 
avaient  sofn  des  eaut ,  des  fleures  et  des  fon« 
taines,  et  qui  emp^chaii^nt,  autant  qu'il  était 
possible,  que  l'air  ne  fût  infecté  de  quelque 
nrautaise  odeur,  que  le  f^o  ne  fttt  souillé  de 
quelque  ordure  cl  la  terre  de  quelque  corps 
mort.  Comme  i'élat  de  ces  éléments  n'était 
pas  toujours  «nlforme ,  on  supposa  'dans 
ces  éléments  des  vues,  des  intentions,  d  s 
motifs,  et  on  leur  offrait  des  sacriGccs  pour 
tes  intéresser  au  bonheur  des  hommes  ;  to 
culte  des  éléments  se  forma  snr  les  pro- 
priétés que  l'on  y  découvrit.  Le  feu,  par 
exemple,  qui  consumait  toutes  les  matières 
combustibles  fut  regardé  comme  on  élément 
avide  de  ces  matières ,  comme  une  espèce 
d'animal  qui  s'en  nourrissait  :  on  erut  lui 
plaire  en  allumant  du  bois,  parce  qu'on  lui 
donaait  do  l'aliment;  souvent  même  les  rois 
et  les  personnes  riches  jetaient  dans  le  feu 
des  perles,  des  bijoux, des  parfums  précieux, 
et  l'on  appelait  ces  sacrifices  les  festins  du 
feu.  La  foudre  était  un  feu  qui  consumait 
quelquefois  les  arbres,  les  maisons,  qui  tuait 
lesanimaox  et  qui  tombait  plus  souvent  sur 
les  montagnes  que  dans  les  plaines.  On  crut 
donc  que  les  montagnes  étaient  pins  agréa- 
bles ou  plus  à  la  portée  de  cet  élément,  et  on 
lui  offrit  des  sacrifices  sur  les  lieux  élevés  ; 
et  comme  la  foudre  en  tombant  tuait  les  ani> 
maux  sans  les  consumer,  on  supposa  que 
le  feu  se  nourrissait  aussi  des  âmes  des 
hommes  et  de  celles  des  animaux,  et  l'on  im- 
mola au  feu  des  animaux  et  des  hommes; 
ce  fut  à  peu  près  sur  ces  mêmes  idées  qu'ils 
réglèrent  le  culte  des  autres  éléments  (3). 

Tandis  que  les  Perses  croyaient  voir  dans 
le  feu  élémentaire  le  principe  productif  des 
êtres,  peut-être  d'antres  étaient-ils  restés  at- 
tachés à  la  croyance  d'une  intelligence  toute* 
puissante  qui  avait  créé  le  monde,  et  dont 
le  feu  n'était  que  le  symbole;  peut-être  les 
Parsîs  ont-ils  reçu  et  conservé  cotte  doctrine 
iosqu  à  nous?  Cette  immobililé  de  l'esprit 
humain  chez  les  Parsis  n'est  peut-être 
pas  absolument  impossible,  mais  elle  est 
assez  difficile  pour  n'être  pas  admise  sur  des 
conjectures  et  sur  dos  présomptions,  et  je  na 
sache  pas  qu'elle  ail  été  suffisamment  prou- 
vée.Toute  l'antiquité  s'accorde  à  rcconnaîlro 
qu'il  a  été  un  temps  où  les  Perses  adoraient 
le  feu  et  le  soleil.  M.  Hyde,  le  plus  célèbre 

(i)  Oardin,  l.  III.  p.  7;  T.nrnrn  1. IV,  e.lbp.  411; 

1.  V,  c.  2ô  ;  i.»>t>rua,  1. 11,  oiA. 

(:>)  Voy.z  Hcrudote,  Glio^c  *,  ai;8ltakl.  xv;  Tfli> 
tios,  lue.  ciL 
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défensear  des  Parsif ,  n'op|>ose  à  ces  témoi- 
gnages aocane  raison  décMÎTeJl  ne  les  com- 
bat  qne  par  la  croyance  des  Parais.  Mais 
poarqooi  les  Parsis  n'auraicnl-ils  pas  re- 
monle  du  culte  da  feo  au  dogme  de  Texis- 
leDcede  Dieu,  depuis)  que  la  religion  chré- 
tienne avait  fait  connaître  Tabsurdité  de 
l'idolâtrie?  N'â-t-on  pas  vu  les  stoïciens, 
pour  justifier  le  polythéisme,  soutenir  que 
iapiter,  Cérès,  Neptune,  etc.»  n'étaient  que 
les  différents  attributs  de  Tesprît  universel? 
Rl  quand  il  serait  vrai  que  le  culte  du  vrai 
Dieu  s'est  conservé  chez  les  Partis,  il  n'en 
serait  pas  moins  vrai  qu'il  s'est  altéré  et 
pcffda«Mt  beaucoup  de  Persw  (1). 

La  nature  offre  dans  l'Inde  un  autre  spec- 
tacle. Les  anciens  comprenaient  sous  ce  nom 
dTAraMe,  la  presqu'île  de  llnde,  et  presque 
tous  les  pays  siluc!)  sous  la  zone  lon-idc  ; 
c^e  ^asVe  étendue  de  pays  est  arrosée  par 
M  Madwe  tarflel  de  Oevves  et  de  rlvilree  qui 
se  débordent  régulièrement  Ions  les  ans,  et 
commuaiofieot  à  la  lerre  une  fécondité  sar- 

KMBle.I.ee  ineadatloM  des  fleares  et  la 
ilité  qui  les  suit  fixèrent  l'altontioii  des 
•bienraleors  indiens  :  ils  les  regardèrent 
eoume  l'ooTraf  e  de  Fime  «niverselle  qui 
se  portait  particulièrement  dans  Trau  , 
•«  pénétrait  toute  la  masse,  la  gonflait  et 
•iMinaail  par  elle  dans  les  plantes  ;  ils  jo- 
gèrent  que  l'eau  était  l'élément  dont  cllr  »c 
•arvait  pour  coounoniquer  lavie;  les  fleuves 
ftorent  les  tenai^cs  oà  elle  résidait  par  chofz 
et  d'où  elle  ne  sortait  que  pour  le  bonheur 
des  hommes;  les  inondations  des  fleuves 
IIm««I  des  AiTenrs  que  la  reconnaistaMe 
célébra  :  les  Indiens  honorèrent  l'eau  et  les 
ieuves.  Ces  fleuves  n'avaient  pas  la  même 
•oorca*  ile  baignafenl  des  contrées  différen* 
les,  ils  formaient  une  infinité  de  détours,  et 
les  parcouraient  avec  des  vitesses  inégales  ; 
les  Indiens  entrent  que  des  pnisMnees  dillé- 
renle«>  avaient  creusé  les  lits  des  fleuves  et 
faisaient  couler  leurs  eaux  plus  ou  moins 
rapjdeaeal;  Tâme  universelle  leur  parut 
partagée  en  plusieurs  parties  qui  gouver- 
naient la  nature  sur  des  plans  et  pour  des 
objets  différents  :  ils  honorèrent  ces  puis- 
sances dans  les  fleuves  où  ils  supposèreut 
qu'elles  résidaient;  leurs  inondations  fu- 
rent des  faveurs  que  Tinlérét  sVfforça  de 
mériter,  et  que  la  reconnaissance  célébra. 
Lorsque  ces  inondations  furent  trop  fortes 
ou  trop  faibles,  ils  crnront  les  dirinllés  des 
fleuves  irritées  et  lâchèrent  de  les  apaiser 
par  des  vœux,  par  des  fêtes  ,  par  des  déh- 
vouements  de  tonte  espèce ,  dont  le  détail 
»eraii  trop  long  pour  cet  ouvrage. 

1.  Inde  eiit  une  presqu'île,  et  la  lerre  n'est 
eu  aucun  lieu  plus  fertile  ;  les  Indiens  joui- 
rent d'une  abondance  et  d'une  Iranquillilé 
qui  le*  multiplia  prodigieusement;  ils  furent 
obligés  de  cultiver  la  terre,  et  comme  sa  fé- 
condité dépendait  de  Tean,  on  creusa  des 

Il  j  V  «rx  les  Ommontaiear»  iar  Maerob.  SaWmal.  l.c. 
17  ;  Bf-tuniui,  !.  iv  S^lt-cl  »icr  ;  VtH».  <1e  liloi.  I.  ii,  part. 
Il,  e.  5t  ;  BrtesABvie  Keg  Pref.  pri.-)dpa(H;  S|>on<l.,  MIacd. 

tSI  ;  rAot  quit.  «spito ,  t.  !!«  iurt.  m,  b.  8,  p.  S75,  cH; 
Ml.  d«s  liiicr^.  t.  X&V,  Ttttté  de  la  Rel.  des  Perses» 


canaux  pour  conduire  l'eau  dSM  les  terrai 
où  les  inondations  ne  la  portaient  pas.  Cet 
canaux  creusés  pour  faire  couler  dans  les 
campagnes  l'eau  des  flenves,  offraient  aux 
Indiens  une  ressource  simple  et  sûre  contre 
les  inondations  excessives  on  tref»  ftdMtn^ 
que  les  sacrifices  n'empêchaient  pas  ;  ils 
aperçurent  facilement  que  de  vastes  canaux 
creusés  à  certaine  profondeur  paufraieut 
absorber  la  quantité  nuisible  des  inonda- 
tions, ou  suppléer  aux  eaux  que  les  fleuves 
refuseraient.  Les  Indiens  découvrirent  donc 
l'art  de  conduire  les  eaux  et  de  dessécher  les 
terres,  tandis  que  les  autres  nations  étaient 
encore  bien  éloignées  de  penser  au  arts,  aux 
sciences,  à  la  physique  (2).  Avec  cps  avan- 
lagos,  les  Indiens  furent  bientôt  trop  nom- 
breux pour  vivre  dans  leurs  anciennes  pos- 
sessions :  ils  s'élendirrnt  à  droite  et  à  gauche, 
et  durent  se  porter  naturcllcmenl  vers  la 
Chine  et  vers  l'Egypte,  où  peut-être  ils  por> 
tèrent  l'art  de  dessécher  les  terres  et  de  con- 
duire les  eaux,  la  crovancc  de  l'âme  univer- 
selle, celle  des  diviaités  qu'elle  avait  kir» 
mées,  et  les  cérémonies  religieuses. 

Gomme  la  Chine  ne  doit  point  sa  fertilité 
aux  débordements  régoliers  des  lenres,  l'eau 

cessa  d'y  paraître  l'élément  où  l'âme  univer* 
selle  résidait,  et  les  indiens  transportés  à  Ut 
Chine  regardèrent  TiaM  nairerselle  camiBa 
un  esprit  répandu  dauatwitelaMiBiei  ^esl 

le  tien  ou  le  ty- 
Dans  l'Egypte  où  les  inondât iom  du  Nil 

fécondaie  nt  la  terre,  on  conserva  le  culte  de 
l'eau,  que  l'on  regarda  comme  l'élément  qua 
râme  universelle  avait  choisi  pour  donner 
la  vie  au  corps;  ou  si  les  Egyptiens  ne  re- 
çurent point  cette  crojfaoce  des  Indiens,  ils 
y  arrivèrent  par  ta  même  suite  d'Idées  qui  y 
conduisit  les  Indiens,  parce  qu'ils  av.iient 
des  phénomènes  semblables  sous  les  veux. 
Les  plantes,  les  légumes,  les  fruits  dont  VE- 
gypte  abondait,  et  qui  étaient  produits  par 
l'eau  du  Nil,  contenaient  des  portions  de  celle 
âme  qui  semblait  les  former  pour  se  rendre 
sensible  aux  hommes,  pour  leur  manifester 
sa  présence  par  ses  bienfaits  ;  et  la  recon- 
BSMsanee  honora  l'âme  unirerselle  on  la 
Divinité  dans  les  plantes,  comme  dans  un 
temj^  où  elle  semblait  inviter  les  hommes 
â  loi  rendre  hommaf^.  L'intérêt  et  la  rai-> 
Messe  associèrent  bientdt  à  ce  culte  tous  les 
éléments  qui  concouraient  à  la  production 
des  fruits.  Telle  fut  la  relision  que  les  prêtres 
égyptiens  élcvèreut  sur  les  raslas  da  la  re- 
ligion primitive. 

L'esprit  humain  ne  s'élève  â  des  prin- 
cipes généraux  que  par  l'effort  qu'il  fait 

(»our  agrandir  ses  idées,  et  par  l'habitude  de 
ier  les  phénomènes  et  de  les  rapporter  â  une 
même  cause.  Aussitôt  qu'i'.  cesse  di'  lier  les 
phénomènes  par  le  moyen  du  raisonnement 
at  de  l'observation,  il  croit  tous  les  phéno- 
mènes séparés,  et  les  attribue  chacun  â  nue 

par  M.  l'alibé  Foiirher. 

(3)  Su-ili.  I.  xt;  rittt.  in  A.lex.;  Arrien,  Eipedit. 
(l'Alex.,  I.  VII  :  Philosir.,  Vita  AppoUon.  ;  Porph.,<le  Abu. 
lit»,  xit;  PaHad.;  GlMk,  Sttms.  1. 1;  La  Graw,  €lir.  ém 
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cause  differcnie;  aÏDsi  le  peuple  dool  l'es- 
|»rit  ne  s'éclairait  pas,  et  que  les  prêtres 

n'instruisaient  point,  perdit  insensiblement 
de  vue  le  dogme  de  l'âme  universelle,  et 
rendit  un  cnlle  aux  plantes,  aux  animaux 
utiles,  aux  éléments.  Les  prêtres  égyptiens 
furent  apparemment  assez  longtemps  de 
bonne  foi  dans  o-s  idées  :  ils  découTrirent 
que  l'âme  universelle  suivait  des  lois  inva- 
riables, ils  s'en  servirent  pour  prédire  l'a- 
venir, retinrent  le  peuple  dans  la  superstition 
et  dans  l'ignorance;  et  la  religion  devint 
entre  leurs  luains  un  ressort  que  la  politique 
employa  poor  mooroir  oo  arrêter  let  peuples. 

Le  dogme  de  TAme  universelle  ne  se  con- 
serva pas  même  dans  tous  les  collèges  d'E- 
gyplc,  parce  que  tous  ne  voyaient  pas  la 
nature  sous  la  môme  fiicc.  Dans  la  haute 
Egypte  par  exemple,  où  l'on  voyait,  après 
les  débordemenfft  du  Nil,  sortir  du  limon 
pourri  et  desséché  des  insectes  et  des  rep- 
tiles on  crut  que  les  animaux  et  les  plantes 
étaient  formés  par  le  dégagement  des  par- 
ties aqueuses,  U-rrestres  cl  aériennes,  et 
qu'il  ne  fallail  point  faire  intervenir  l'âme 
universelle  dans  la  formation  des  corps  (1). 
C'est  peul-étre  ainsi  qu'il  faut  concilier  ce 
qa'Eusèbe  et  Diogèae  Laërce  nous  appren- 
nent de  la  ttiéologie  secrète  des  Egyptiens, 
qui  tradtiu'llaient  point  le  concours  de  la 
Divinité  dans  la  formation  du  mondOt  avec 
les  témoignages  de  Porphyre,  de  lamblique 
et  d'Ëusèbe  même,  qui  as!<urent  que  les 
Egyptiens  attribuaient  la  formation  du  monde 
à  on  architecte  intelligent  (2). 

Les  Celles,  les  Gaulois,  les  Germains 

croyaient  comme  tous  les  peuples  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'un  Esprit  inGni  et  tout- 
puissant  animait  toute  la  nature,  ronnait 
tous  les  corps,  produisait  tous  les  phéno- 
mènes :  ils  eurent  leurs  philosophes  et  leurs 
prêtres,  destinés  à  observer  les  lois  des  phé- 
nomènes, les  causes  qui  déterminent  l'Etre 
suprême  à  les  produire,  et  les  moyens  d'em- 
pêcher  qu'il  ne  produisit  ces  phénomènes 
terribles  qui  faisaient  le  malheur  des  hom- 
mes. Placés  sous  un  ciel  el  dans  un  climat 
rigoureui,  enfoncés  dan»  l'épaisseur  des  fo- 
rêts, ou  errant  perpétuellement  entre  des 
lacs,  des  montagnes,  des  fleuves,  des  marais, 
ils  ne  suivirent  point  les  productions  de  la 
nature  eu  physiciens,  et  ne  cherchèrent  dans 
tous  les  objets  qu'elle  offrait,  que  la  fin  que 
l'Esprit  universel  se  proposait  et  qn^ils 
imaginèrent,  toujours  d'après  leurs  propres 
idées,  leurs  guûts  el  leurs  besoins.  Ils  ne 
virent  donc  dans  les  phénomènes,  que  des 
corps  ou  des  mouvements  produits  par  l'u- 
nion de  l'esprit  universel  avec  la  matière, 
et  jugèrent  que  celle  union  avait  uù  plaisir 
pour  fin  ou  un  besoin  pour  principe. 

Les  druides  et  les  bardes  tâchèrent  de  dé- 
couvrir les  besoins  et  les  plaisirs  de  rime 

(|)Diod.Sicl.  . 

(S)  Euscb.  Pmp.  Kv.  1.  u,  c.  IT,  p.  118 ;  Cudwort.  SjM. 
iotef.  siipplic  m Ariit  Ptafric  I.  ym,  p.  168;  Vin.,  d«  laid, 
et  Oairide. 

(SI UiA.  de  MaiMille;  Relig.  des  Gaulois;  CoUeU.  des 
Nik.  de  Frsaee;  WiUota.  Gcnua.  l.  UXVU,  sa.  «197, 


universelle,  cl  prescrivirent  un  colle  et  des 
sacrifices  propres  à  les  satisfaire.  Ils  Mwaient 
l'âme  universelle  répandue  dans  toute  la  na- 
ture ;  ils  jugèrent  qu'elle  aimail  â  s'unir  à  la 
matière,  et  qu'elle  se  plaisait  particulière- 
ment  dans  les  grands  amas  de  matières  so- 
lides qui  semblaient  destinés  à  attirer  l'at- 
tention des  hommes  el  les  inviter  â  y  rendre 
leurs  hommages  à  l'esprit  universel  qui  n'a- 
vait  formé  ces  grands  amas  qu'en  s'y  réu-> 
nissant  lui*niême  d'une  manière  particulière  : 
c'est  en  grande  partie  l'origine  du  culte  que 
ces  peuples  rendaient  aux  grandes  pierres» 
aux  grands  arbres,  ans  vastes  linréts. 

La  vie  pastorale  de  ces  peuples  leur  rendit 
nécessaire  le  voisinage  des  sources,  des  ri- 
vières et  des  fleuves  :  ils  jugèrent  que  l'es- 

Kril  universel  les  faisait  couler  pour  le  bon- 
eurdes  hommes  el  de  tous  les  animaux;  ils 
honorèrent  l'âme  universelle  ou  l'Etre  su- 
prême dans  les  rivières,  dans  les  fleuves.  Le 
cours  des  fleuves  n'élail  pas  uniforme;  quel- 
quefois ils  sortaient  de  leur  lit,  inondaient 
les  terres  :  on  s'aperçut  que  les  fleuves  en  se 
débordant  entraînaient  tout  ce  qui  se  ren- 
contrait dans  leur  cours;  ils  se  resserraient 
ensuite  dans  leur  lit  :  on  crut  qu'ils  n'en 
sortaient  que  pour  s'emparer  des  fruits,  des 
cabanes ,  des  meubles ,  des  hommes ,  des 
femmes,  etc.  Les  Celles  crurent  que  pour 
prévenir  les  inondations,  il  fallait  faire  aux 
fleuves  des  offrandes  de  toute  espèce.  Les 
gouffres  que  ces  peuples  errants  rencon- 
traient, semblaient  creusés  par  l'esprit  uni- 
versel pour  engloutir  les  hommes  el  les 
animaux,  et  ils  y  en  précipitaient  toutes  les 
fois  qu'ils  en  rencontraient.  Les  plantes  dans 
lesquelles  ils  croyaient  découvrir  quelque 
vertu  utile  leur  paraissaient  destinées  à 
mériter  le  respect,  l'amour  et  la  reconnais- 
sance des  hommes. 

Ce  qui  nous  reste  des  monoments  sur  ta 

religion  primitive  des  Gaulois  et  des  Celtes, 
sur  leurs  sacrifices,  sur  leurs  divinations, 
sont  des  sniles  des  principes  que  nous  leur 

avons  allribués,  mais  ces  détails  n'appar- 
tiennent point  à  l'ouvrage  que  nous  donnons 
actuellement  (3). 

Les  monuments  qui  BOUs  restent  sur  la 
théologie  des  Arabes  avant  Mahomet,  des 
Phéniciens,  des  Toscans,  nous  oITrenl  les 
mêmes  principes ,  les  mêmes  errenra ,  la 

même  marche  {k}. 

i  U.  De  rexUocUuA  de  U  religim  primitive  diei  plwleais 
peupIcSp  «I  de  eelle  qa*Ut  Inagioèreat. 

Lorsque  les  hommes  eurent  ailribué  la 

produclion  des  phénomènes  à  des  esprits  par- 
ticuliers, le  dogme  de  l'âme  universelle  de- 
vint une  espèce  de  mystère  renfermé  dans  lee 
collèges  des  prêtres,  ou  un  dogme  spéculatif 
qui  ne  parut  plus  avoir  d'influence  sur  le 
bonheur  des  hommes  :  il  s'éteignit  dans  Ta»- 

p.  140:  PdoaUer, Uiu.  des  Celtes. 
^  (4)  VOfeRSpecuMo  Hist.  Arab.  el  les  noies  de  Pocok  : 
Seeee.  qOMl.  ntU  1.  n,  c.  il  ;  Suidas  in  voce  Tlirrren. 
PloUrq.  ioSylla;  Buaeb.  Prxp  Evang.  1. 1,  et:  ftssêl» 
ret,  de  Curaadis  Grac  «ffea.,  seru.  13. 
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Sri!  du  peopie,  qoi  ne  vit  plus  dans  la  ni- 
ire  que  des  di«as,  des  féniM,  des  Mprila 

aoxauels  il  adressa  ses  vœax  cl  offrit  des 
tacrificei,  parce  qu'il  aUendail  d'eux  leuU 
MB  boDbenr. 

La  molUplicatlon  conlinaclle  des  hommes 
damcea  nalioDS,  l'impossibililé  de  sub«iiler 
dam  leori  anciennes  posteuions,  les  gaerrei 
civiles,  les  querelle»  particulières  des  f.i- 
mîtles,  en  délacbèreot  de  petites  colonies  qui 
•a  dispartèraot  sur  ta  terra.  Parmi  ces  colo- 
nies ,  il  y  en  eut  qui  n'emmenèrent  point  de 
collèges  de  prêtres ,  ou  auxquels  la  mort  les 
cnlera;  beaucoup  de  ces  colonies  ne  conser- 
vèrent que  la  religion  prntiquc  ,  les  sacrifi- 
ccSt  les  cérémonies  religieuses  :  le  dogme 
do  rima  anirerselle  s'y  éteignit  absolument. 

Le  cours  des  rivières  el  des  fleuves  ,  les 
lacs,  les  montagnes,  les  déserts  arides  diri- 

1;tecnt  la  marcne  de  ces  colonies  fugitires  : 
a  gnerrequi  s'élcm  onlre  elles,  les  querel- 
les particulières!  la  difficulté  des  chemins» 
■ifffe  JMideofs  pareils  détacbèreni  de  ces 
colonies  des  r.imilU  s  ou  des  bandes  particu- 
lières ,  et  quelquefois  même  un  homme  et 
vue  fmma  que  ta  crainte  des  hommes  oa 
des  bêles  féroces  conduisit  et  retint  dans  les 
lieux  les  plus  inaccessibles  aux  animaux  fé- 
roces et  ao«  hommes,  tandis  qaed*utrest 
conduits  par  le  hasard  dans  (!es  pajs  fiBrIiles, 

{vécurent  en  sûreté  et  s'j  multipirarent.  Les 
ommes,  que  la  crainte  avait  séparés  dn 
re&te  du  genre  humnin  el  conduits  dans  des 
désert»,  dans  des  marais,  ou  dans  des  retrai- 
tes inaccessibles ,  s'occupèrent  uniquement 
du  soin  de  se  nourrir;  toutes  les  idées  acqui- 
ses dans  la  société  s'effacèrent  de  l'esprit  de 
ces  hommes  solitaires ,  et  leurs  enfants  tom* 
bèrenl  dans  l'obnilissement  et  dans  l'igno- 
rance absolue  d<^  l'Être  suprême.  Tels  étaient 
les  ichi  hyophages  qui  n'a  valent  pas  même  con- 
servè  l'usage  de  la  parole,  qui  vivaient  en 
aocièiéavrcle  veau  marin,  el  qae  Ton  croyait 
babiler  ces  retraites  de  toute  éternité;  les 
liommes  qoi  vivaient  dans  les  marais,  et  qui 
n'osaient  en  sortir,  parce  que  les  bêtes  féroces 
étaient  en  embuscade  sur  les  bords  de  ces 
marais  :  tels  étaient  les  Hvlogones  qui  s'é- 
taient  réfugiés  au  haut  des  arbres ,  et  qui 
▼iraient  des  rameaux  naissants ,  les  "Troglo- 
dytes, les  GaramanleSfetune  inBnilé  d'autres 
sauvages  brutes  ou  stupides,  dont  Hérodote, 
Diodore  de  Sicile,  Strabon  et  les  anciens  voya- 
geurs foBt  mention. 

Les  hommes  que  la  crainte  et  le  hasard 
conduisirent  dans  des  contrée»  sûres  el  fer- 
tiles s'y  nnlliplièrent,  et  la  croyance  de 
l'Être  suprême  el  de  l'âme  universelle  s'y 
obscorcit,  s'y  altéra  en  nne  infinité  de  ma- 
nières, el  s^ignit  absolument  dans  ceux 
qae  la  crainte  des  animaux  féroces  ou  des 
hommes ,  el  la  difficulté  de  se  nourrir  occu- 
pèrent snns  cesse  ;  telles  étaient  ces  peupla- 
des d'hommes  cliasseurs  répandus  sur  les 
montagnes  de  la  Culchide,  dans  l'illjrie,  les 
Besses,  les  AicadlcM,  iM  DèsariM»  les  Hl- 
kèriaas,  etc.  (1). 

plflbsbwLanaixiii. 


50 

Les  guerres  cruelles  que  ces  nations  sa 
fliisaient ,  Thabitade  de  ?irre  de  la  chasse, 

les  répandit  en  une  infinité  de  contrées.  Ces 
nations  sauvages  ne  conservèrent  aucune 
trace  de  leur  origine,  et  voitA  pourquoi  les 
colonies  des  nations  policées  trouvaient  par- 
tout des  hommes  qui  se  croyaient  sortis  de 
la  terre.  Les  hommes  de  ces  nattons  sanra- 
ges,  réunis  par  la  crainte  des  animaux  car- 
nassiers el  des  hommes  aussi  cruels  que  les 
bètes  féroces.  Tirent  dans  chacon  delenrs 
associés  un  protecteur  qu'ils  aimèrent;  ils 
regardèrent  sa  mort  comme  un  malheur  qui 
attaquait  leur  existence  et  leur  bonbenr.  La 
mort  fut  dans  ces  sociétés  sauvages  le  pre- 
mier objet  sur  lequel  l'esprit  réfièchil,  et 
dont  H  rechercha  la  cause. 

Ces  hommes  ne  connaissaient  point  d'au- 
tre cause  sensible  de  la  mort  que  la  haine 
des  hommes  on  la  fureur  des  bêles  féroces  ; 
presque  toujours  la  mort  était  annoncée  par 
des  douleurs  intérieures  semblables  A  celles 
que  causaient  les  animaux  ou  les  blessures 
faites  par  les  hommes  :  on  regarda  la  mort 
comme  l'ouvrage  de  quelque  animal  invisi- 
ble, qni  était  ennemi  des  hommes,  et  que  l'on 
imagina  revêtu  d'un  corps  semblable  aux 
animaux  qui  attaquaient  les  hommes  :  c'est 
ainsi  que  les  Hoxes  croient  qu'un  tigre  invi- 
sible cause  tous  les  maux  qui  les  afiligent  (2). 

On  ne  concevait  ces  animaux  malfaisants 
que  comme  des  animaux  invisibles  :  on  ne 
supposa  pas  qu'ils  eussent  d'autres  motifs  de 
faire  du  mal  aux  hommes  que  le  besoin  de 
nourriture,  et  l'on  crut  arrêter  lenr  mali- 
gnité en  apaisant  leur  faim  :  les  hommes 
partagèrent  donc  vraisemblablement  leurs 
aliments  avec  les  êtres  malfaisants  et  invisi- 
bles, comme  plusieurs  nations  sauvages  le 
pratiquent  encore.  Les  offrandes  n'arrêtèrent 
ni  le  cours  des  maux,  ni  les  coups  de  la 
mort  ;  on  cessa  d'imputer  aux  êtres  invisibles 

au'on  avait  imaginés  les  maladies  et  la  mort 
es  hommes;  et  ne  pouvant  en  découvrir  la 
cause  dan>  des  cires  étrangers, ott la chcrdia 
dans  l'homme  môme. 

La  mort  ne  laissait  aucune  trace  de  son 
action  ;  on  ne  voyait  point  de  changement 
dans  la  configuration  extérieure  du  corps 
humain ,  aucune  des  parties  n'était  détruite, 
tontes  étaient  senlement  privées  de  roonve-* 
ment  :  on  conclut  que  le  corps  humain  ne 
contenait  pas  essentiellement  le  principe  de 
son  mouvement ,  et  qu'il  le  recevait  de  qndk 
que  être  qni  s'en  séparait  à  la  mort.  Le  corpi 
privé  de  mouvemenl  ne  laissait  apercevoir 
ni  sentiment,  ni  pensée; le  principe  dnmon« 
vement  fut  donc  aussi  le  principe  du  senti- 
ment el  de  la  pensée.  C'est  ainsi  que,  dans 
ces  nations  sauvages,  le  speciade  de  la  mort 
éleva  l'esprit  humain  à  des  êtres  invisibles , 
actifs,  intelligents  et  sensibles,  qui  donnaient 
an  corps  humain  le  mouvement  et  la  vie, 
mais  qui  n'en  étaient  pas  inséparables ,  et 
qui,  unis  au  corps  pour  satislaire  ses  be- 
soins, le  quittaient  parce  que  quelque  dè* 
rangement  ineonna  et  caché  ne  lenr  par- 

(l)Tfl|«|ede(Msl,Ln. 
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ncttait  plus  de  satisfaire  ces  besoins,  el  les 
•Mfgealt  é*mk  serHr.  On  jugea  que  les  esprile 

ne  sortaient  qu'à  regret  de  leurs  corps,  qu'ils 
ne  s'en  éloignaient  pas  beauconp,  afin  de 
|KHi««lr  wittfWre  les  betofoi  denl  tour  aé- 
paralion  ne  tes  affranchissait  point. 

Hais  enfin  le  temps ,  qui  détruisait  les 
corps ,  ôtaft  tmx  espnit  toale  eapéranoe  d'y 
rentrer  :  alors  ils  rrralent  dans  Tair  tour- 
mentés par  la  faim  et  par  la  soif.  Ct  s  esprits 
ne  perdaient  point  leur  activité ,  el  les  na- 
tions sanvajçes  dont  nous  pfirlons  ignoraicnl 
les  causes  qui  mettent  l'air  en  mouvement. 
On  «mt  que  les  afitaKons  de  l'afr  n'étaient 
qnc  des  prières  que  ces  esprits  faisaient  aux 
vivants  pour  en  obtenir  des  aliments ,  el 
comme  cet  esprits  arec  leore  besoins  et  leur 
activité  ^conservaient  leurs  passions,  on  ne 
douta  point  qu'ils  ne  su  vengeassent  de  l'in- 
■emibflfté  des  hommes  par  dns  loarbillons  , 
par  des  tcmpéles  e\cilécs  dans  l'air  qui  était 
Bonmis  à  leur  ponvoir.  Ces  peuples  virent 
donc  dans  tes  âme»  des  morts  non  seviement 
des  malheureux  qoè  l'humanité  portait  à 
secourir,  mais  encore  des  paissantes  redou- 
tablée  qu'il  était  dangmas  de  ne  pas  satls- 
Mfesoii  prépara  donc  et  1*00  «mirait  des 
aUmenli  aus  morts. 

Des  avimaax  q«i  manférent  les  oArandes 
flrent  croire  qu'en  cflFet  les  morts  se  nour- 
rtosoienl,  et  lorsqu'on  s'aperçut  qu'ils  ne 
ananfeaient  point  les  alfmeiits  qu'on  lew 
pri'^parait,  on  supposa  qu'ils  n'en  mangeaient 
que  les  parties  les  plus  subtiles,  ou  les  par- 
ties les  pHis.spiritMfises»  les  seules  qui  fus- 
sent proportionnées  an  organes  des  esprits. 

Ainsi  la  vapeur  du  sang  qui  coulait  d'un 
aniuial  qu'on  tuait  parut  un  aliment  propre 
pour  l'esprit ,  et  l'on  fit  des  sacrifices  pour 
nourrir  les  morts  et  pour  les  apaiser  :  tout 
ce  qui  était  spiritueux  et  les  odeurs  les  plus 
agréables  forent  edptoyés  pour  le  même 

objet. 

Gomme  les  corps  par  eux-mêmes  étaient 
sans  monrement,  les  dilTérences  qu'on  ob- 
servait dans  les  forces  des  hommes  ne  pou- 
vaient renir*que  de  l'inégalité  des  esprits 
qui  les  animaient,  et  l'on  reconnut  dans  les 
esprits  séparés  des  corps  différents  degrés 
de  puissance  ;  les  hommes  qui  avaient  élé 
les  plus  forts  étaient  aussi  les  e»prits  les 
plus  puissants  :  ils  formaient  les  orages  ou 
calmaient  le  ciel.  On  ne  douta  point  que  les 
rois  el  les  héros ,  qui  étaient  les  hommes  les 
plus  forts ,  uc  fussent  les  maîtres  des  vents 
et  de  la  pluie.  Les  rois  et  les  héros  morts 
ffarcnt  donc  le  principal  objet  de  l'altention 
des  hommes  :  non  seulement  on  leur  olTnt 
des  sacriQces  pour  les  nourrir,  mais  on  lâcha 
de  flatter  les  goûts  qu'ils  avaient  eus  pen- 
dant leur  vie,  el  que  Von  ne  doutait  pas 

3u'ils  ne  conservassent  ajirès  leur  mort.  Ce 
ésir  de  flatter  les  guûls  toujours  subsistants 
des  héros  morts  ,  produisit  dans  le  cuite  des 
divinités  toate.H  les  biz  irreries  possibles.  I.a 
mort  d'un  roi,  d'un  héros  débauché,  ou  d  une 

(1)  U«atod.,  TheogoD.,  v.  tiSj  Opéra  et  die»,  t.  UtO; 
tdùMHt  Gmébsbl  ses  ses  ovnsisst  TohIm»  de  idoL  ^ 


reine  puissante  et  Toluptncase,  fit  naître 
tons  les  colles  obscènes  ^ne  Thlsloln  an» 

cienne  nous  offre. 

Le  culte  des  héros  fit  oublier  les  autres 
morts,  ou  l'on  crut  qu'après  leur  mort, 
eommc  pendant  leur  vie,  ils  étaient  subor- 
donnés aux  génies  des  héros.  Comme  les 
h6rt>s  avaient  été  des  conquérants  célèbres 
on  des  capitaines  habiles ,  et  que  la  mort  ne 
leur  ôl.iil  ni  leurs  lumières,  ni  lenrç  inclina- 
lions,  on  crut  avoir,  dans  les  esprits  des  hé- 
ros ,  des  protecteurs  qui  pouvaient  diriger 
les  entreprises  que  l'on  méditait;  et  l'on  ne 
duula  point  qu'ils  ne  pussent  faire  connailro 
ans  hommes  leurs  pensées  et  lears  Tolonlés 
par  des  inspirations  intérieures ,  par  des 
apparitions  ou  par  des  sons  formés  dans 
l'nir  :  ces  effets  n'étaient  point  au-dessus  de 
leurs  forces,  et  CCS  peuples  eurent  des 
uraclcs  ^1^. 

Les  colonies  qui  se  détachèrent  des  gran* 

des  nations,  el  qui  passèrent  d  iiis  le.  pajs 
habités  par  les  peuples  dont  nous  vcuons  do 
décrire  la  religion,  les  Ironvèrent  disposés  à 
recevoir  la  doctrine  des  génies  auxquels  ils 
atlribuaieul  le  gouvernement  du  monde  ; 
leurs  religions  se  confondirent, et  la  croyance 
de.s  génies  fut  généralement  établie  sur  la 
terre  :  ou  en  plaça  dans  le  soleil,  dans  les 
astres,  et  l'on  imagina  que  l'empire  de  la 
terre  était  partagé  entre  ces  pui!>!sancos.  Ce 
n'était  pas  seulement  de  ces  diviuiiés  que  dé- 
pendait le  bonheur  des  hommes  :  le  succès 
des  entreprises,  la  f.mlé,  les  lichesses,  n'é- 
taient pas  toujours  le  fruit  de  la  raison  ou 
l'apanage  do  mérite  et  de  la  prudence; 
.souvent  les  entreprises  les  mieux  concer» 
tées  échouaient,  taudis  que  d'aulr<:s  réus- 
sissaient contre  toute  apparence  ;  quel- 
quefois le  succès  ou  le  malheur  d'une  en- 
treprise avait  été  causé  ou  accompagné 
par  quelque  circouslauce  remarquable,  ou 
crut  que  des  causes  inconnues  aux  hom- 
mes, c'est-à-dire,  des  génies  inconnus, cou- 
duisaient  le  fil  des  érénemenls  et  dirigeaient 
les  homntcs  au  bonheur  ou  au  malheur 
par  des  signes  qu'ils  leur  donnaient  en 
mille  manièrt's  diRërcutes ,  et  auxquels  il 
fallait  par  conséquent  être  prodigicuscuient 
allenlif  :  telle  fut  chez  ces  calions  l'origine 
des  présages  des  génies  amis  ou  ennemis  ;' 
des  hommes ,  des  fées  bien  ou  malÊUsantes. 
On  supposa  le  monde  rempli  de  ces  génies  : 
tous  les  événements,  tous  les  mouvements, 
un  bruit,  un  vase  renversé  fut  un  présago 
donné  par  quelque  génie;  on  peupla  l'at- 
mosphère do  ces  génies,  qu'on  honora,  el 
que  l'on  crut  pooToir  s'attacher  en  lenr  ren- 
d.ml  un  culte. 

Un  culte  rendu  à  un  génie,  eu  général, 
n'en  eût  flatté  aucun,  et  B^en  aurait  par  con- 
séquent intéressé  aucun  en  particulier;  il 
fallait  d'ailleurs  à  l'imagination  un  objet 
déterminé,  et  à  l'homme  nn  génie  qu'il  pùi 
instruire  coramodémiMil  de  ses  besoins  :  on 
proposa  donc  aux  geim  s  de  se  rendre  dans 
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onli^  oà  l'on  t'engageait  par  onêMpèee 

de  vœu  à  lai  renflro  tm  rultr.  Dans  les  na- 
tions jpapvr^s  et  grossières,  et  avaol  la  scol- 

Slare4  4>D  se  eootenla  de  dlsttngaer  la  réil* 
encp  des  génies  par  quel(|ue  marque  parti - 
caJièrc.  Uo  arbre  ou  un  troue  coupé  forent  à 
Tbetpis  et  à  Samos  les  idoles  de  Junon  :  d« 
simples  pierres  sans  aucune  figure  pnrticti- 
iiére  étaient  les  idoles  de  l'Amour  à  Tbespis, 
et  d'H«reo1e  à  Hjèic;  telles  sont  encore  les 
idoles  des  fétiches  clicz  les  Africains  '1). 

La  faculté  de  fixer  ainsi  les  génies  produi- 
sit dea  génies  Inlélaires,  et  les  génies  det 
lieux  dont  toute  l'histoire  est  pleine  ;  les  cé- 
rémonies que  les  anciens  appelaient  évoca- 
tions ne  permettent  pas  d'en  dooter.  Lofs- 
que  quelquo  lieu  avait  été  consacré,  et  qu'on 
Toalail  le  séculariser,  on  conjurait  avec 
beaoeonp  de  solennité  les  génies  de  se  ré- 
V\rer  ,  et  lorsqu'on  était  sur  le  point  de  pren- 
dre une  villf ,  pour  ne  point  commettre  le  sa- 
crilège de  filre  les  dfenx  totélaires  prison- 
nier:», on  le>  priait  de  sortir  et  de  passer 
dans  ie  parti  victorieux,  où  ion  assurait 
qnfls  seraient  plus  respectés  et  mieax  servis. 

Les  Romains  ctciieiit  lelUmenl  persuadés 
de  la  paissaocc  des  dieux  tutélaires  et  do  la 
vertu  de  l'évocation,  qu'ils  cachaient  avec 
un  soin  extrême  les  noms  de  leurs  dieux  lu- 
lâaires  :  ils  croyaient  que  parla  force  de  la 
consécration,  les  génies  ou  les  dieux  lo- 
geaient dans  les  statues  (2^. 

Comme  on  ne  concevait  point  de  bornes 
dans  la  multitude  des  génies,  la  faiblesse  et 
l'intérêt  en  eurent  pour  tous  le»  besoins  et 
contre  tous  les  malheurs  :  non<seulement 
chaque  nation  invoqua  toutes  les  espèces  de 
génies  propres  à  procurer  le  bonheur  de  la 
nation;  mais  dans  chaque  nation,  chaque 
condition ,  et  dans  toutes  les  concUtions, 
duuioe  famille  eut  ses  génies  particuliers. 
Les  maisons,  les  champs  eurent  aussi  leurs 
génies  :  le  pieux  Enée  ne  manquait  jamais 
9e  faire  on  sacrifice  au  génie  du  lieu. 

Comme  l'esprit  humain  n'envisageait  les 
pnénomèoes  que  dans  leurs  rapports  avec 
•on  bonheur,  il  crut  tous  les  génies  occupés 
à  le  servir  ou  à  lui  nuire;  il  leur  attribua 
toutes  les  iuclinations  qu'il  avait,  il  les  crut 
déterminés  par  les  motifs  qui  le  détermi- 
naient, il  les  crut  successivement  altérés  de 
sang  ou  avides  de  gloire,  il  leur  offrit  des 
sacrifices  ou  des  louanges  et  des  prières, 
il  leur  bâtit  des  tc/nples,  établit  des  prê- 
tres, institua  des  létes;  et  comme  c'était  de 
ce  culte  que  les  hommes  attendaient  leur 
bonheur  ,  l'esprit  humain  épuisa  toutes 
les  manières  possibles  de  plaire  à  ces  gé- 
nies. 

Telle  était  l'origine ,  tel  fut  le  progrès  de 
l'idulâtrie  qui  avait  infecté  toutes  les  uations  : 
le  peuple  n'avait  point  <l*autre  religion.  Lee 
colonies  détachées  des  grandes  nations  com- 
mnoiqnécentiiux  peuples,  chez  lesquels  elles 
i'éUUiBMt»  les  reite»  Oe  la  tradition  «d'elle» 

(1)  Gem.  Alex.,Tralmi,  &l;T«rt.  Apél.  e.  tS;  Vse> 
MB  ,Bo«vle.  I.  IX.  e.S».  t7;  Méni.  de      "T  liss  IWfSh 
t  XilU;  àk^^  de  ItaMr  :  Vojsges  de  lUm, 
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avalent  conservés  sur  l'origine  du  monde, 
sur  le  déluge,  sur  le  destin  de  l'homme  aprél 
la  mort.  Cette  tradition ,  déjà  otosenraiedMie 
ees  colonies,  eSiHIa  avec  lee  «Idéee  et  la 

croyance  dos  peuples  chei  lesquels  elle  fut 

Sortée  ,  et  c'est  de  là  que  vient  ce  mélange 
Mdéesélevées  et  de erojaoees  attardes  qu'on 
trouve  rhei  les  anciens  poètes  .  historiens  , 
philosophes,  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  les 
«vinitM  paYennes  ,  sur  l'origine  du  monde , 
sur  les  puissances  qui  le  gonvemoilt ,  enr 
l'homme,  sur  l'autre  vie  (3). 

CHAPITRE  111. 

De  l'origine  de  la  philosophie,  et  des  change- 
ments qu'elle  causa  dans  la  religion  que  les 
prêtres  avaient  forméê  MurUêdéMt  49  l« 
religion  primitive. 

Nous  avons  vu  tous  les  hommes  attribuer 
les  phénomènes  de  la  nature  à  des  génies  ; 
les  prêtres  seuls  les  regardaient  comme  des 
portions  de  l'âme  universelle,  et  cherchaient, 

ftar  l'observation  de  la  nature ,  à  découvrir 
es  goûts ,  les  inclinations  de  ces  portions  de 
l'âme  universelle,  et  prescrivaient  les  sacri- 
fices, les  prières,  les  offrandes,  les  dévouo- 
ments  qu'ils  jugèrent  propres  à  calmer  la 
colère  des  génies  ou  à  mériter  leurs  faveurs. 
Ce  ne  fut  donc  que  dans  les  collèges  des 

Prêtres  que  l'esprit  humain  rechercha ,  par 
étude  des  phénotnènes ,  les  goàts ,  les  incli» 
nations,  les  désirs,  les  desseins  des  géoiei 
ou  de»  portion»  de  Vêmê  oaiveraelle. 

Rien  n'était  plus  intéressant  que  de  sntls* 
faire  à  propos  ces  désirs,  ces  besoins  :  c'é- 
tait le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  le» 
effets  de  la  colère  des  génies;  maïs  pour  le» 
satisfiMre  à  propos  il  fallait  les  prévoir.  Les 
prêtre»  'portèrent  donc  leur  attention  snr 
luut  ce  qui  pouvait  anoomer  le»  'hpioiM, 
les  désirs  ou  les  inclinations  des  génies  qui 
gouvernaient  la  nature;  ils  examinèrent  avec 
soin  toutes  les  circonstances  qui  les  aecom- 
pagnaient;  ils  virent  que  ces  phénomènes 
avaient  det  retoovs  réglés,  et  qu'ils  étaient 
ordinairement  accompagnés  des  mêmes  oir- 
oonstances;  ils  jugèrent  que  tout  était  lié 
dam  'la  naisra  «t  qu'on  pouvait  prévoir  le» 
phénomènes  :  les  prêtres  réglèrent  sur  cette 
prévision  'les  fêles,  les  sacrifices.  Ils  con- 
nurent tienlM  l'inutilité  des  sacrfAces;  ils 
jugèrent  t)ne  les  phénomènes  avalent  nne 
cause  commune,  et  qne  cette  cause  soivatt 
des  laie  inviolables  ;  tous  les  génies  dispa- 
rurent aux  yeux  desprêtres ,  et  ils  ne  viiteol 
plot  dans  les  phénomènes  qu'une  longtie 
ebaliie  d'événements  qui  t'anienaient  et  »e 
produisaient  euoeeteiveoMnl. 

L'esprit  humain  ri'aîla  pas  plus  loin  chez 
les  peuples  guerriers  00  jpasteurs.  dont  la 
vie  étart  Irop  agitée  et  le  climat  trop  rigou- 
reux pour  faire  des  observations  suivies,  et 
qui,  menant  une  vie  errant»,  n'avaient  bo< 
•oinqne  de  prévoir  le»  j^bépomèoet  dange- 

•tB)iV«i«Madeellas  MtMde  Lcd«rc.  Hocuère,  U». 
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wmx,  poar  let  éviter.  Tels  furent  les  Celles , 
km  Gaaiois,  Im  GermaiiM. 

La  prévision  des  pliénomèncs  no  suftlsait 
pas  aux  peuples  oui  avaient  des  établisse- 
ments BsM  e(  qof  cnltWaienl  la  terre*  ils 
recherchèrent  à  conn<ittrc  colle  suite  de  cau- 
ses qui  formaient  la  chaîne  des  événements 
pour  lâcher  de  découvrir  des  ressources 
contre  les  malheurs.  Les  collèges  des  pr<*trc5 
devinrent  donc  des  assemblées  do  philo- 
iopbes  qvf  cherchèrent  comment  et  par  quel 
mécanisme  lout  s'opérait  dans  la  nature. 
Comme  ils  avaient  cru  que  tout  était  lié  dans 
la  nature,  ils  rapportèrent  tons  les  phéno- 
mènes à  un  seul  principe;  ils  aherehèreDt 
comment  il  avait  tout  produit. 

L'esprit  hnmain  s*éieva  donc  jusqu'à  la 
recherche  des  lois  selon  k-squellos  le  momie 
avait  été  produit,  et  il  entreprit  d'expliquer 
Torigine  dn  monde;  il  fit  des  systèmes  dans 

lesquels  clianm  supposait  un  principe  et  le 
faisait  agir  couformémenl  à  ses  idées  et  aux 
phénomènes  qnfl  avait  sons  les  yeni  :  telle 
est  Torigine  des  systèmes  dos  Chaidécns,  des 
Perses,  des  Indiens,  des  Egyptiens.  Ces  sv- 
ilèmes  ,  renfermés  longtemps  dans  les  col- 
lèges des  prêtres ,  passèrent  dans  les  écoles 
des  Grecs,  chez  lesquels  l'esprit  systématique 
enfanta  une  infinité  d'opinions  différentes , 
que  les  conquêtes  d'Alexandre  reportèrent 
en  Orient ,  dans  la  Perse ,  en  Egypte ,  dans 
l'Ind«i 

Ces  principes  se  communiquèrent  aux  Juifs 
et  aux  Samaritains  avant  la  naissance  du 
christianisme.  Il  se  trouva  partout  des  hom- 
mes entêtés  de  ces  principes,  qui  les  unirent 
avec  quelques-uns  des  dogmes  des  Juifs ,  et 
cmaile  avec  ceux  du  christianisme;  et  c'est 
de  cette  union  que  sont  venues  presque  ton* 
tes  les  hérésies  des  trois  premiers  siècles. 

f  I.  Des  principes  religieux  des  philosophes  chaldéens. 

Nous  arons  tu  que  les  prêtres  chaldéens 
TCgardaiént  la  lumière  comme  l*élémenl  par 

le  moyen  duquel  Tâmc  universelle  avait  pro- 
doit le  monde  :  ils  croyaient  qu'elle  avait 
formé  de  cet  élément  les  astres  qui  étalent 
des  amas  de  lumière  séparés,  avaient  chacun 
une  action  particulière  qui  semblait  se  diri- 

f;er  uniquement  rers  la  terre.  Puisque  la 
umière  était  la  seule  force  motrice  de  la  na- 
ture ,  et  que  chacun  des  astres  avait  une 
action  particulière ,  il  follait  bien  que  les 
phénomènes  fussent,  pour  ainsi  dire,  le  ré> 
sultat  des  influences  particulières  des  astres 
qui  étaient  sarThorfion  ;  et  les  philosophes 
chaldéens  crurent  trouver  dans  leur  disposi- 
tion la  cause  des  phénomènes,  et  dans  la  con- 
naissance de  leurs  monrements  les  moyens 
de  prévoir  les  phénomènes.  Ces  vues,  et  peut- 
être  les  chaleurs  excessives  et  les  vents  pe- 
•lilents  qn'oD  éprouve  dans  ces  contrées 
pendant  certains  mois,  et  dont  on  ne  peut  se 
garantir  qu'en  se  retirant  sur  les  montagnes , 
conduisirent  les  Chaldéens  sur  les  montagnes 
qui  bordent  le  pays  qu'ils  habitaient;  élevés 
aur  CCS  observatoires  que  la  nature  semblait 
avoir  formés  exprès,  ils  étudièrent  la  dispo- 
f  Itton  dcf  attret  d  Icon  noarcBMali  :  ila 


Tirent  que  les  mêmes  phénomènèf  étalant 
constamment  accompagnés  de  ta  mémo  dit* 

position  des  astres,  et  que  les  astres  ayaieni 
des  mouvements  réguliers,  une  marche  con- 
stante ;  les  prêtres  chaldéens  jugèrent  donc 
que  les  phénomènes  étaient  liés  ,  et  que  les 
sacrilices  n'en  interrompaient  point  le  cours; 
ils  jugèrent  que  les  phénmoènes  avaient  ane 
cause  commune  qui  agissait  selon  des  lois, 
ou  par  des  motifs  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
qu'il  était  important  de  déeouTrir ,  et  qu'ila 
recherchèrent. 

Les  astres  eux-mêmes  obéissaient  à  cet 
lois  :  leur  formation,  lear  arrangement  ,  leurt 
influences  étaient  det  suites  du  ces  lois  gé- 
nérales par  lesqnellet  la  nature  était  gou* 
▼emée.  Les  Chaldéens  forent  donc  délermi* 
nés  à  rechercher  dans  !p  ciel  m^>me  la  con- 
naissance de  la  cause  productrice  du  monde« 
et  celle  des  lots  qu'elle  avait  suivies  dans  la 
formnlinn  des  êtres  el  dans  la  production  des 

Shcnomèaes .  parce  que  c'était  là  que  rési- 
ait  la  force  qui  prodoisait  toal.  Les  astrea 
étaient  des  amas  de  lumières ,  les  espaces 
qu'ils  occupaient  en  étaient  remplis  ,  nulle 
autre  force  ne  paraissait  agir  dans  ces  espa- 
ces ;  les  Chaldéens  pensèrent  que  la  lumière 
était  la  puissance  motrice  qui  avait  produit 
les  astres  :  on  ne  pouvait  douter  que  cette 
puissance nefûtinlelligente, et  les  opérations 
de  l'Âme  parurent  avoir  avec  la  subtilité  et 
l'activité  de  lumière  tant  d'analogie,  que 
des  hommes  qui  n'avaient  pour  guide  que 
l'imagination ,  n'hésitèrent  point  à  regarder 
l'intelligence  comme  un  aitribat  delà  lu- 
mière, et  l'âme  universelle,  ou  natdligenflé 
suprême,  comme  une  lumière. 

Lesobservations  des  Chaldéens  leur  avalent 
appris  que  les  astres  étaient  à  des  distances 
inégales  de  la  terre,  et  que  la  lumière  s'affai- 
blissait à  mesure  qu'elle  s'en  approchait  :  ils 
jugèrent  que  la  lumière  descendait  d'une 
source  infiniment  éloianée  de  la  terre  ,  qui 
remplissait  de  tes  émanations  l'immensité 
de  l'espace,  et  qui  formait,  àcertaines  dislan- 
ces ,  des  astres  de  différente  espèce.  L'âme 

rirodoctrice  du  monde  fot  donc  conçue  par 
es  philosophes  chaldéens  sous  l'image  d'une 
source  éternelle  el  intarissable  de  lumière  : 
on  crut  qu'elle  était  dam  ranivers  ci  qaa 
le  soleil  était  pour  Tespaee  qu'il  éclairait  et 
qu'il  échauffait. 

Puisque  la  lumière  allait  toujours  en  s*a^ 
faiblissant  ,  il  fall.iil  que  la  source  de  la  lu- 
mière fût  d'une  subtilité  et  d'une  pureté  in- 
finhnem  an-dessns  de  loat  ce  qu'on  pouvait 
concevoir,  et  par  conséqaeatsouvcrainement 
intelligente.  Les  émanations,  en  s'éloignant 
de  leur  source,  recevaient  moins  d'activité, 
dégénéraient  de  leur  première  perfection, 
par  le  décroissement  successif  de  leur  acti- 
vité :  elles  avaient  donc  formé  des  élm  et 
des  intelligences  différentes  ,  selon  qu'elles 
étaient  éloignées  de  la  source  de  la  lumière, 
et  enfin  elles  avaient  perdu  par  degrés  lear 
légèreté  ,  s'étaient  condensées,  avaient  pesé 
les  unes  sur  les  autres  ;  étaient  devenues 
matérielles ,  et  avaient  formé  le  chaos.  Il  7 
avait  doae  entra  Tétre  f opréoie  et  la  Icfta 
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«ne  chalut  d*étrM  Infermédiairet ,  dont  Im 

perfections  décroissaient  à  mesure  que  ces 
éiret  éiaieot  éloignés  da  séjour  de  l'élre 
sapréme. 

Cei  être  nvait  pommuntqaé  aux  premières 
éoMoations,  dans  le  degrés  le  plus  éminent, 
l'iotelligcnce ,  la  force  ,  la  fécondité  :  toutes 
les  autres  émanations  participaient  moins  de 
ces  attributs  à  mesnre  qu'elles  s'éloignaient 
de  rinielligence  suprême  ;  ainsi  tous  les  dif- 
férents espaces  lumineux  qui  s'étendaient 
depuis  la  lune  jusqu'au  séjour  do  l'intelli' 
gence  suprême,  étaient  remplis  de  différents 
ordres  d'esprits. 

L'espace  qui  environnait  le  principe  ou 
la  source  des  émanations  était  rempli  d'in- 
telligences pures  et  heoireDaes.  Immédiate- 
ment au-dessous  des  pures  intelligences 
commençait  le  monde  corporel  ou  l'empyrce: 
c'était  au  espace  immense  échilré  par  la  lu- 
naièrepurequi  sortait  immédiatcmenlde  l'être 
sopréme  :  il  était  rempli  d'un  feu  inGniment 
moins  por  qoc  In  lumière  primitive  »  maïs 
infiniment  plus  subtil  que  tous  les  corps. 
Au  — dessous  de  l'empyrée  ,  c'était  l'éltier, 
ea  mi  grand  espace  rempli  d'un  feu  plus 
grossier  quecelui  de  l'empyrée.  Après  l'élner, 
étaient  les  étoiles  fixes  répandues  dans  un 
grand  espace  où  les  parties  les  plus  denses 
du  feu  éihéré  s'étaient  r«pprocliées,elafaieot 
forme  les  étoiles. 

Le  monde  des  planèlet  suivait  le  ciel  des 
étoiles  Gxes,  c'était  l'espace  qui  renr)>rmait 
le  soleil ,  la  lune  et  les  planètes.  C'était  dans 
cet  espace  qoc  se  trouvait  le  dernier  ordre 
des  êtres,  c'est-à-dire  la  matière  brute  ,  qui, 
non  seulement  était  destituée  de  toute  acti- 
▼ilé*  maisqoi  se  rcrusnil  aux  impressions  et 
anxmonvemenls  de  la  lumière.  Les  différen- 
tes parties  du  monde  se  toocbaienl,  et  les  es- 
^Is  des  liions  «•opéricnrss  pouvaient  agir 
sur  les  régions  inférieures  ,  y  pénétrer  et  y 
dsicendrc.  Puisque  la  matière  du  chaos  était 
Iniiinne  et  sans  mouvement ,  il  follait  bien 
^oe  les  esprits  des  régions  supérieures  eus- 
sent formé  la  terre,  el  que  les  âmes  hamai- 
■es  fussent  des  asprits  dsseandas  daa  réglons 
•opéri*>ures. 

Le  système  des  Chaldécns  ressuscita  donc 
tons  1m  génies  que  la  raison  avait  iiit  dis- 
paraître .  et  on  leur  attribua  toutes  les  pro- 
duciiuos,  tous  les  phénomènes,  tous  les 
mouveaMols  prodnils  sorla  terre  :  la  forma- 
tion  du  corps  humain  ,  la  production  des 
fruits,  tous  les  dons  de  la  nature  furent  at- 
tribaés  à  des  esprits  bienfaisants. 

Dans  cet  espace  même  qui  est  nu-dessous 
de  la  tane,  au  milieu  de  la  nuit,  on  voyait  se 
former  des  orages  ;  les  éclairs  sortaient  de 
l'obscurité  des  nuages  ,  la  foudre  écl  it  lit  et 
désolait  la  terre  :  on  jugea  qu'il  y  avait  des 
ssprits  ténébreux,  des  démons  matériels  ré- 
pandus dans  l'air.  Souvent  du  sein  de  la  terre 
iséme  on  voyait  sortir  des  flots  de  feu  ;  la 
lerve  était  ébranlée  :  on  supposa  des  puissan- 
ces terrestres,  ou  des  démons  dans  le  centre 
de  la  terre  ;  et  cumme  la  matière  était  sans 
activité,  tons  les  mouvements  fiireni  altriboés 
é  des  génies,  lu  onget ,  lu  roloani«  les 
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tempêtes  semblafeni  n'avoir  point  d'autres 

objets  que  de  troubler  le  bonheur  des  hom- 
mes. On  crut  que  les  démons  qui  les  pro- 
duisaient étaient  malfaisants  et  haïssaient 
les  hotnmes,  on  leur  attribua  tous  les'évêoe- 
menls  malheureux,  et  l'on  imagina  une  es- 
pèce de  hiérarchie  dans  les  mauvais  génies, 
comme  on  l'av-iit  supposée  dans  les  bons. 

Mais  pourquoi  l'intelligence  suprême  qui 
était  essentiellement  bonne,  n'acealilait-eilo 
pas  do  poids  de  sa  puissance  celle  foule  de 
génies  malfaisants  ?  Les  uns  crurent  qu'il 
n'était  pas  de  la  dignité  de  l'intelligence  su- 
prême de  lutter  elle-même  contre  ces  génies: 
les  autres  crurent  que  ces  génies  méchants 
par  leur  nature  étaient  indcstrucliblcs  ,  et 
que  l'intelligence  suprême  ne  pouvant  ni  les 
anéantir  ni  les  corriger,  les  avait  relégués 
au  centre  de  la  terre,  dans  l'espace  qui  est 
au-des»uu9  de  la  lune,  où  ils  exerçaient  leur 
empire  el  leur  méchanceté  ;  que  pour  soute- 
nir le  genre  humain  conln^  des  ennemis  si 
nombreux  et  si  redoutables ,  l'inielligence 
sopréme  envoyait  des  esprits  bienfaisants, 
quidéfendaienl  sans  cesse  les  hommescoulre 
les  démons  matériels.  C»mmc  les  bons  et  les 
mauvais  génies  avaient  des  fondions  ptrti- 
culières  el  des  degrés  différents  de  puissance, 
on  leur  donna  des  noms  qui  exprimaient 
leurs  fonctions. 

Puisque  les  esprits  bienfaisants  étaient 
cbargésde  protéger  les  hommes  et  de  les  se- 
courir dans  leurs  besoins,  il  faiblit  bien  qu'ils 
entendissent  le  langage  des  hommes  -.  on  crut 
donc  que  les  hommes  avaient  des  génies  pn^ 
lecteurs  contre  tous  les  malheurs ,  et  que 
chaque  génie  avait  son  nom  qu'il  suffisait 
de  prononcer  pour  lenr  faire  eonnaltre  le 
besoinqu'on  availdeleur seroars :  oninventa 
donc  tous  les  noms  qui  pouvaient  évoquer 
les  génies  bienfaisants,  on  lenr  faire  con- 
naître les  besoins  des  hommes  ;  on  épuisa 
toutes  les  combinaisons  des  lettres  pour  for- 
mer on  commerce  entre  les  hommes  et  les 
génies,  et  voilà  une  origine  de  la  cabale,  qui 
attribuait  à  des  noms  bizarres  la  vertu  de 
faire  venir  les  génies,  de  mettre  les  bomnMS 
en  commerce  avec  eux,  cl  d'opérer  par  ce 
moyen  des  prodiges.  Ces  noms  servaient  aussi 
quelquefois  à  chasser  les  génies  malfaisants; 
c'étaientdes  espèces d'exorcismes  :  carcomme 
on  croyait  que  ces  géuies  étaient  relégués 
au  centre  de  la  terre,  et  qnMIs  ne  faisaient  da 
mal  que  parce  qu'ils  avaient  trompé  la  vi- 
gilance des  génies  destinés  à  les  garder,  et 
qu'ils  s*élaient  échappés  dans  l'atmosphère, 
on  croyait  que  ces  génies  malfaisants  s'en- 
fuyaient lorsqu'ils  entendaient  prononcer  le 
nom  des  anges  chargés  de  les  tenir  enprl* 
sonnés  dans  les  cavernes  souterraines,  et  de 
les  punir  lorsqu'ils  en  sortaient. 

Comme  on  avait  supposé  dans  le  nom  du 
génie,  ou  dans  le  symbole  qui  exprimait  sa 
lunclion,  une  vertu  qui  le  forçait  à  se  ren- 
dre auprès  des  hommes  qni  l'invoquaient, 
on  crut  que  ce  nom  gravé  ou  écrit  sur  une 
pierre  fixerait  en  quelque  sorte  le  génie  au-r 
près  de  celui  qui  le  porterait,  et  c^st  appa- 
femnenl  l'origine  des  taliimgM,  fUlt  «■ 
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avee  des  moto  oo  avec  des  figures  symbo- 
liques. Comme  !os  dctnons  avaient  des  orga- 
nes, et  que  les  génies  lulélaires  pouvaient  ne 
pas  se  rendre  avec  célérifé  aax  sollieilalfoM 
tifS  lioiumes,  on  crut  pnnvdirse  ^nrnnlirde 
leurs  ailaques  en  plaçant  daus  les  endroits 

f»<ir  lesquris  Us  pouvaient  passer,  des  aif^tiil* 
es  cl  des  épécs  que  l'on  .itiil.iit,  cl  qtii  c  iu- 
saii-nt  beaucoup  de  douleur  aux  démons 
lorsqu'ellei  les  renconirAfent;  et  comme  ta 
subtilité  des  corps  des  démons  pouvait  les 

Ï;aranlir  des  coups  d'épées,  on  crut  qu'il  fal- 
ait  les  ebasser  par  de  mauvaises  odenrs, 
ou  on  allamant  du  feu. 

De  celle  supposition  queles  démons  étaiont 
corporels  cl  sciisibies,  on  les  crut  capables 
de  se  passionner  pour  les  femmes;  c'est  ap- 
paremnionl  de  là  que  vint  la  croyance  des 
dciiiuos  incubes,  et  une  infinité  de  pratiques 
•operslllieuscs  qui  ne  pouvaient  être  exer- 
cées que  par  dos  femmes  :  ainsi,  par  exoniple, 
pour  avoir  de  la  pluie,  on  faisait  danser  dix 
vierges  babillées  de  rouge,  qui  s'agitaient, 
étendaient  leurs  doigts  vers  le  soleil,  et  f  ii- 
saieot  certains  signes.  Pour  arrêter  la  grêle, 
an  eonlraire ,  on  faisait  coucher  quatre 
femmes  sur  le  dos;  dans  eelle  attitude,  elles 
prononçaient  ccrlaiucs  paroles ,  puis  le- 
vaient les  piedi  vers  le  ciel,  et  les  agitaient  : 
c'est  apparemment  à  ces  principes  que  tient 
le  respect  qu'on  avait  pour  les  fennacs,  qui 
jouaient  un  râle  conaldéralilo  dana  la  magie 
chaldéenne  (1). 

I  IL  0iefriaeipce  nllgfem  iss  pkilosopbei  pemns. 

Lorsque  les  mages  eurent  découvert  que 
tous  les  phénomènes  étalent  liés  par  une 
chaîne  invisible  aui  sens,  ils  cessèrent  de 
les  attribuer  à  celle  foule  de  génies  qu'ils 
avaient  imaginés  dans  tous  les  éléments;  ils 
les  attribuèrent  à  celte  cause  commune,  à  la 
puissance  qui  animait  la  nature,  el  qui  con- 
tenait en  elle-même  le  principe  du  mouve- 
ment. Les  Perses  crurent  voir  celte  cause 
dans  le  feu  ;  nul  élément  ne  leur  paraissait 
avoir  dans  la  nature  une  influcoce  plus  gé- 
l^nle  que  le  feu  :  c'était  lui  qui  faisait  ger- 
mer les  grains,  croître  les  plantes,  mûrir  les 
fruits  ;  on  le  retrouvait  dans  le  buis,  dans  la 
pierre  qui,  firoissés,  s'échauffaient  et  s'en- 
flaininaienl  ;  on  le  sentait  dans  l'intérieur  de 
lu  terre.  Les  mages  jugèreol  donc  que  le  feu 
était  le  principe,  la  matière  de  tous  les  corps 
et  la  force  motrice  qui  agitait  tous  les  élé- 
ments. La  chaleur  descendait  du  ciel  sur  la 
terre,  et  ils  savaieuC  qu'elle  diminuait  en 
s'éloignant  de  sa  source  :  ils  jugèrent  qu'à 
une  certaine  distance  du  soleil,  il  devait  y 
avoir  des  parties  de  feu  qui  devaient  former 
des  éléments  différents,  et  enfin  la  matière 
brute  el  insensible.  Il  y  avait  donc  dans  ces 
principes  un  être  sans  activité ,  insenaible, 

2ui  se  refusait  nu  mouvement  du  feu,  el  qui 
tait  esseniieilemenl  opposé  au  principe  qui 
animait  la  nature,  à  l  ame  universelle. 

Entre  la  matière  brtile  et  l'âme  univcr- 
Belle«  qui  étaient  comme  les  deux  exlrémiléa 

-  (i)Taml1ilst.40km.Orlsal.deStsals^ 


de  la  «haine  dea  dires,  il  j  avatt  ue  lafloilé 

de  pnr'ies  de  feu  douées  d'une  infinité  de 
decrés  d'activité  différents.  Dans  ia  réaiou 
qoToccopalt  la  matière,  on  trouvait  dea  Area 
pensants,  telle  était  l'âme  humaine  :  sa  pen- 
sée paraissait  l'effet  de  son  activité.  t.es  ma- 
ges soppoeèrent  donc  entre  Tdme  universelle 
et  la  matière  brute,  une  inGnité  d'«  spri(s 
différents,  dont  la  sagacité  el  l'intelligence 
déoroissaient  san«t  eeese  :  à  certaine  distance 
de  l'âme  univers  lie,  elles  n'étaient  que  sen- 
sibles ;  el  euûa  des  forces  motrices  qui  dé- 
eroisaaient  sans  cesse,  jusqu'A  re  qu'ellea 
fussent  devenues  matière  brute. 

Les  mages  supposèrent  donc  daus  le 
monde  une  Ame  onîversella ,  d*oà  sortaient- 
des  intelligences  pures  qui  n'obéissaient  qu'à 
la  raison,  des  élres  intelligents  cl  sensibles 
qui  obéisaaient  an  sentiment  et  A  la  raison, 
des  êtres  purement  setisibles  qui  ne  suivaient 
que  leurs  désirs  ou  leurs  besoins,  des  lorcaa 
motrices  qui  n'étaieut  ai  intelligentes  ni  sen* 
sibli  s,  et  qui  ne  tendaient  qu'à  produire  du 
mourcmcnt,  el  enGn  des  êtres  sans  force  et 
sans  monvemeni ,  qui  formaient  la  matière. 
Ils  crurent  trouver  dans  ces  différents  êtres 
des  principes  suffisants  pour  former  tous  les 
corps,  et  produire  loua  les  phénomènes  sur 
la  terre,  dans  l'atmosphère  et  dans  le  i  ici,  et 
surtout  le  mélange  des  biens  el  des  maux. 
Lorsqu'on  examine  la  nature  des  maux  qui 
afnigenl  li  s  hommes,  on  découvre  qu'ils  ont 
leur  source  dans  la  matière  :  c'est  d'elle  que 
naissent  nos  besoins  et  nos  douleurs  :  ainsi 
ces  mages  jugèrent  que  la  matière  ou  les 
ténèbres  étaient  un  principe  mauvais,  essen- 
tiellement opposé  au  principe  bieafai»aul 
qui  était  la  Inasière. 

Comme  ils  concevaient  l'Etre  suprême 
sous  l'image  d'une  source  de  laquelle  sortait 
sans  cesse  «a  torrent  de  lumière;  el  que  l'i- 
magination ne  pouvait  ni  suivre  ce  torrent 
dans  l'immensité  de  l'espace,  ni  se  repré- 
senter comment  cette  source  ne  aérait  |iaa 
tarie,  si  elle  avait  produit  sans  réparer  ses 
forces,  ol  ranimer  sa  tecondilé;  ils  supposè- 
rent qu'il  y  avait  un  retour  coBtionél  de 
toutes  les  parties  ténébreuses  au  sein  de 
l'Etre  suprême,  où  elle.t  reprenaient  leur 
première  activité.  Ainsi  rieerlie  dea  partiaa 
ténébreuses  diminuait  sans  cesse,  et  la  suite 
des  siècles  devait  leur  rendre  leur  première 
activité,  faire  disparaltm  la  matière,  et  Maa- 
plir  le  monde  d'un  feu  pur  el  d'intelligences 
sublimes  el  heureuses  :  c'est  ce  système  que 
Piutarque  expose  d'une  manière  Ggurée^ 
lorsqu'il  dit  que  les  Perses  croient  qu  il  y  a 
un  temps  marqué  où  il  faut  qu'Arimaue  pé- 
risse (2). 

D'autres  mages  crurent  qu'en  effet  les 
biens  el  les  maux  étaient  produits  par  des 
génies  qui  aimaient  à  faire  du  bien  aux  boasp 
mes,  ou  qui  se  faisaionl  un  plaisir  de  leur 
malheur  :  ils  aUribuèrent  tout  à  des  intelli- 
gences boonea  ou  mauvaiaes  par  leur  na- 
ture. L'inégalité  de  leurs  effets  en  fil  suppo- 
ser dans  leurs  forces,  et  Ton  imagina  daua 

(Si  naus^deUdestOsiiUe. 
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les  gèoies  une  espèce  de  gradation  sembla- 
ble à  cdto^u'on  voyait  dans  les  phénomènes 
di?  l.i  nature.  L'imagination  loriniiia  celle 
^  loniiiie  chaîne  de  génies  bons  et  mauvais  à 
deux  (réntos  piM  puittMlt  qué  les  autres, 
mai!»  é$;iux  entre  eux  ;  sans  cette  égalité, 
J'tMi  n't  ûl  vu  que  du  bien  ou  du  mal  dans  le 
monde.  Les  mages  supposèrent  dooo  dan* 
i.i  TKiture  deux  principes  opposés,  que  l'u- 
iiiuur  (lu  bien  et  du  mal  portail  à  en  faire 
au«  hommes,  et  que  l'un  pouvait  inlércêser 
en  Taisant  du  bien  ou  du  mal  :  c'est  de  là  que 
Tint  l'usage  d'immoler  des  hommes  i  hoisis 
parmi  lés  roalhearenx,  et  auxifads  <»n  pro« 
curait  pendant  une  ou  plusieurs  atuiées  lous 
les  plaisirs  qu'ils  désiraient  :  on  croyait  par 
ce  moyen  Mlisbiro  le  méchant  principe  Mns 
déplaire  au  bon. 

La  religion  des  {philosophes  persans  se 
réduisait  donc  à  croire  on  être  nécessaire, 
éternel,  infini,  doqu.  l  tout  était  sorti  par 
voie  d'émanation  :  les  hommes,  leors  pen- 
sées, Jeors  actions,  étaient  enchaînés  par 
la  m^me  nécessité  qui  produisait  les  éma- 
nations; nulle  récompense  n'attendait  la 
vertm,  nul  châtiment  n'était  réservé  an  cri- 
me :  il  n'y  avait  même  dans  ce  système  ni 
vertu  ni  crime,  et  par  conséquent  ni  reli- 
gion ni  morale  pour  le  mage  qui  suivait  ses 
principes  philosophiques.  A  l'égard  de  ceux 
fni supposaient  des  génies  bons  et  mauvais; 
leor  religion  n'était  point  distinguée  de  la 
niifioii  populaire,  et  les  principes  religieux 
de  ces  mages  ne  con«luisaienl  ni  à  l.i  piété 
ni  à  la  vertu,  et  ne  rendaient  les  homntes  ni 
bons  ni  religieux,  mais  superstitieux  et  mé- 
chants. Partout  où  la  croyance  rlu  bon  et 
du  mauvais  principe  a  été  un  dogme  rcli- 
gleoi,  on  a  fait  beaucoup  de  mal  pour  plaire 
au  mauvais  principe, et  fbrtpettde  bien  nonr 
plaire  au  bon. 

I  m.  Des  ^nocipes  reliijieux  des  philusopbes  égypiieat. 

Lea  prêtres  égyptiens  destinés  à  recher- 
cher les  moyens  de  plaire  aux  génies  aux- 
quels oo  croyait  que  les  hommes  devaient 
leur  iKMilienr,  observèrent  l'origine,  l'ordre 
et  la  suite  des  phénomènes  :  ils  dérouv rirent 
qu'une  puissance  inconnue  on  vulgaire  Unit 
les  phénomènes,  qu'une  foroe  Assujettie  à 
des  lois  constar.tes  les  amenait  indépendam- 
ment des  vœux  et  des  sacrifices,  et  que  les 
géniea,  s'ils  existaient,  ne  produisaient  rien. 

Pour  connaître  lea  lois  que  suf  vnitla  causn 

protluctrice  des  phénomèm  s,  les  insirumenta 
elle  mécanisme  qu'elle  employait,  ils  ob- 
serrèrent  la  naissance  des  animaux  et  des 
plantes;  et  comme  l'Egypte  devait  à  l'eau  sa 
fécondité,  ils  crurent  que  cet  élément  était 
Tagentpar  le  moyen  duquel  l*flme  oniver- 
selie  produisait  tous  les  corps,  lis  crurent  la 
retrouver  dans  toutes  les  productions  qui  de- 
▼enirient  snecewiTement  terre,  Tcu,  air,  etc. 
Us  jugèrent  que  l'âme  universelle  produisait 
tous  les  coros  eu  s'onissanl  à  une  matière 
liHcnptIhIe  de  toutes  les  formes,  et  admirent 
imor  prioeipet  de  tons  lea  êtm  un  aiprit  «li* 

(DPlBtsi«.ioe.ciL 


verselcl  la  matière. Le  muuvemeotgénéral  de 
la  matière,  la  fécondité  inaltérable  de  la  terre 
et  des  animaux  leur  firent  juger  que  l'esprit 
universel  et  la  matière  Ccndaient  nécessaire- 
ment à  s'unir,  et  à  produire  des  êtres  vivants 
et  animés  (1).  Les  irrégularités  et  les  JifTor- 
mités  qu'ils  observèrent  dans  les  diGTérentes 
prodnctions  de  la  nature  leur  firent  juger 
que  l'espril  universel  rt  la  malit^re  s'unis- 
saient par  un  allrail  invincible,  cl  que  l'àmc 
vniverselle  tendait  toujours  à  produire  des 
corps  réguliers,  mais  que  la  matière  était  in- 
docile à  tes  impresNions,  et  se  relusait  à  ses 
desseins,  ou  q«e  c'était  par  une  impétuosité 
aveugle  qu't  lle s'unissait  avec  l'âme  univer- 
selle :  ta  matière  contenait  donc  une  force, 
ou  un  principe  d'opposition  à  l'ordre  et  A  la 
régularité  que  l'esprit  univi  rsel  voulait  met- 
tre dans  ses  productions,  et  les  philosophes 
égyptiens  supposèrent  dans  la  matière  un 
principe  malfaisant  ou  méchant.  Tout  était 
donc  produit,  selon  eux,  par  le  mélange  ou 
le  citneonrs  d'un  bon  on  n'an  manvate  prin* 
ri  [ie ,  (]  Il  i  n'étaient  que  des  ioreêa  motrices  ou 
physiques. 

Les  philosophes  égyptiens  ne  reconnais- 
saientdanscesdenxprincipes  ni  lois  niliberlé, 
l'esprit  universel  n'avait  pu  donner  des  lais 
aux  hommes,  il  ne  pouvait,  ni  ne  voulait  les 
récompenser  oo  les  punir  :  leurs  pnncipes 
philosophiques  étaient  donc  deslrnclifs  de 
toute  religion. 

Les  philosophes  on  les  prêtres  égyptiens 
conservèrent  avec  beaucoup  de  secret  celto 
doctrine  dans  leurs  collèges,  et  l'exigèrent 
de  leurs  disciples. Hérodote  instniit  pèr  euK, 
décl  in-  (|u'il  s'est  imposé  la  loi  de  ne  point 
parler  dus  choses  diviucs  de  l'Ëgyple,  Héro- 
dote, I.  H,  c.  5.  On  ne  laissait  échapper  de  la 
doctrine  secrète  que  ce  qui  pouvait  s'accom- 
moder avtec  la.  religion  uaiionaie,  qui  était 
utile  A  la  société  et  au  bonheur  des  particu- 
liers :  l'irréligion  ne  procure  ni  consolation 
dans  les  malheuri  attachés  à  la  nature  hu- 
maine, ni  ressource  eonlre  les  passiooa  dan- 
gereuses. 

inr.  Des  prtodpss  rdiftcox  dss  phllcsophas  lnéi«asi 

Nous  avons  tq  que  linde  doit  sa  Meondilé 

aux  inondations  des  fleuves  qui  la  baignent; 
que  les  peuples  ail riboérent  ces  inondations 
à  des  portions  de  l'esprit  nnirersél  qu'ils  re- 
gardaient  comme  l'â'ne  de  la  nature,  qu'ils 
.honorèrent  ces  Rénies,  et  qu'ils  apprirent 
Tart  de  «enduire  les  eaux  et  de  prévenir  la 
stérilité  qui  suit  les  inondations  excessives 
ou  trop  faibles.  Ifajaré  ces  précautions  et 
le  colle  rendu  aux  fleuves,  ils  éprouvèrent 
des  chaleurs  excessives,  des  calamités,  des 
années  stériles  ;  lents  campagnes  furent  ra- 
vagées par  tes  animamc  sauvages,  enx  et 
leurs  troupeaux  furent  attaqués  par  les  li- 

f;res  et  par  les  lions  dont  l'Inde  est  remplie, 
t  s'éleva  des  dispotes  pour  la  distribution 
drs  eaux,  pour  le  partage  des  terres;  l'abon- 
dance même  alluma  des  passions  coatrairea 
A  la  Iranquillilé  daa  tamiuài. 
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trait  formé  te  plan  én  monde  et  atladié  i 

chaque  parlio  de  la  nature  dps  sénies,  pour 
diriger  la  Torce  motrice  selon  les  lois  qu'il 
preMsritnill. 

Les  pliilosophes  indiens  ,   en  étudiant 


Les  Indiens  s'aperçnrent  donc  qoMIs  avaient 

à  craindre  la  bizarrrrie  des  saisons,  les  éIé-> 
mrnis,  les  l>éles  féroces,  les  passions  et  la 
captdité  des  hommea  :  ils  lAeoérenl  de  pré- 
voir et  de  prévenir  les  phénomènes  dange- 
reux, la  stériliié  de  la  terre,  l'inconstance 
dea  géolest  de  se  garantir  eoz,  leors  troo- 
peaux  el  leurs  moissons  des  attaques  des 
animaux,  et  de  mettre  un  frein  A  la  cupidité 
tt  a  l'injustice  des  hommes.  Ils  élablirenl 
des  chasseurs  qui  gardaient  les  troupeaux  et 
les  camoagnes,  des  philosophes  destinés  A 
prévoir  lea  phénomènes  et  A  diriger  les  pas- 
sions des  hommes,  tandis  qu'une  autre  partie 
de  la  nation  cultivait  la  terre,  soignait  les 
troopeanz  et  foamlssait  une  snbelstaiice 
commode  aux  chasseurs  et  aux  philoso- 

Shes  (1).  Ces  derniers  firent  de  la  nature  et 
s  rhomme  l'objet  de  leurs  recherches,  et 
se  distribuèrent  en  diiïérentes  classes  qui  se 
communiquaient  leurs  observations;  ainsi 
l'esprit  bomaln  no  dot  faire  nulle  part  d'ansst 
rapides  progrès  dans  la  connaissance  de  la 
nature  cl  duns  l'étude  de  la  morale  et  de  la 
législation.  Le  temps,  les  révolutions  qno 
rindc  a  éprouvées,  l'usage  où  les  philoso- 
phes étaient  de  ne  transmettre  que  de  vive 
▼oi«  leurs  obserTations  et  leurs  idées,  nous 
ont  dérobé  la  m.trchc  de  l'esprit  de  ces  phi- 
losophes; mais  par  les  monuments  qui  nous 
restent  sur  l'ancien  état  de.  ces  peuples,  on 
aperçoit  que  les  philosophes  chargés  d'é- 
tudier la  nature,  ne  s'abaissèrent  jamais 
jusqo'A  chercher  A  prédire  les  événements 
partii  uliers ,  cl  qu'ils  s'nppliquèrcnt  nvec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'art  de  prévoir  et  de 
prédire  les  maoTaia  temps  ;  qu'on  retran- 
ch.iil  (le  la  classe  des  philosophes  ceux  qui 
s'étaient  trompés  trois  fois  de  suite  dans  leurs 
prédietiona  (2). 

Ces  philosophes  découTrirenl  donc  de  la 
liaison  entre  les  phénomènes,  et  jugèrent 
qu'une  force  immense  unissait  on  séparait 
les  corps,  que  ces  corps  étaient  composés  de 
ditférenls  éléments  dans  lesquels  la  force 
motrice  agissait  diversement  ;  que,  de  tons  iea 
éléments,  l'eau  avait  la  principale  part  dans 
la  production  des  corps,  ou  qu'eile  était  même 
le  principe  onirersel  de  notre  monde  (3).  Ils 
n'aperçurent  point  dans  le  ciel  l'inconstance 
et  la  bixarrerie  qu'on  observait  dans  l'at- 
mosphère et  sur  la  terre,  ils  jugèrent  qu*nn 
être  essentiellement  différent  formait  le  ciel. 
Ainsi  ils  supposèrent  dans  le  ciel  un  être  qui 
agissait  toujours  avec  sagesse  et  avec  rég «• 
lariié,  et  sur  la  terre  une  force  sans  raison. 

Cependant  comme  il  j  avait  de  l'ordre,  de 
la  régularité  dans  boaoeonp  de  prodoctiona 
et  de  phénomènes  du  monde  terrestre,  ils 
jugèrent  que  la  raison  qui  régnait  dans  le 
ciel,  avait  dirigé  la  force  qui  agitait  les  par- 
ties du  monde  terrestre,  et  qu'elle  l'avait  di- 
rigée par  des  portions  détachées  d'elle-même; 
et  comme  ils  avaient  remarqué  que  tout  était 
lié  dans  la  nature,  ils  supposèrent  qu'un 
génie  plus  pttiuaot  que  tons  les  autres, 


l'homme ,  aperçurent  qu'il  connaissait  et 
qu'il  aimait  I  ordre,  mais  qve  souvent  il  était 

entraîné  dnns  le  désordre  malgré  ta  voix  de 
la  raison.  Us  jugèrent  que  l'homme  avait  en 
Ini-méoM  me  (Mnrtion  de  l'esprit  céleste  qe! 
conn;i!(  l'ordre  et  qui  l'aime,  et  une'porlion 
de  la  force  motrice,  qui  n'a  ni  connaissance 
ni  amonr  de  l'ordre  ;  ils  cherchèrent  Iea 
moyonade  subjuguer  celte  force  motrice  en 
domptant  le  corps  dans  lequel  elle  résidait  : 
ils  crurent  qne  la  médecine  devait  faire  une 
partie  de  la  morale,  et  recherchèrent  les 
moyens  de  calmer  l'efTervescence  du  sang,  et 
d'amortir  la  aensihilllè  des  organes  d*oà 
baissait  la  force  des  passions.  D'après  ces 
idées,  les  philosophes  indiens  ingèrent  que 
l'Ame  humaine  était  nne  portion  de  rMro 
suprême  unie  an  corps  pour  entretenir  l'or- 
dre autant  Qu'elle  le  pouvait,  et  pour  con- 
courir an  but  général  qne  l'étro  soprAmn 
s'était  proposé  en  formant  le  monde,  ils  en- 
seignèrent donc  que  tout  homme  était  obligé 
doprocorer  tontlo  bien  qu'il  pouvait,  et  qno 
l'homme  n'avait  droit  aux  bienTails  que 
l'être  suprême  répandait  sur  la  terre  qu'au- 
tant qu'il  remplissait  celte  obligation.  Let 
brachmanes  firent  de  ce  principe  la  règle  de 
leur  conduite,  ils  étaient  toujours  en  action; 
lorsqu'on  s'assemblait  pour  manger ,  Iea 
anciens  interrogeaient  les  jeunes,  ei  leur  de- 
mandaient ce  qu'ils  avaient  fait  de  bien  de- 
pnlfl  le  lever  on  soleil,  et  ails  n'avalent  rien 
fait,  ils  sortaient  et  allaient  chercher  quelque 
bonne  action  A  faire  :  c'était  une  loi  invio- 
lable de  ne  point  dinar  avant  que  d'avoir  fait 
du  bien  (^).  Les  brachmanes  étaient  donc 
sans  cesse  occupés  du  bonheur  des  autrea 
I,  ebercbaient  avec  nne  ardeur  in- 


(l)Strab.,  I.  XV. 
i)  Arrico,  in  Iq 
:i)Stnb..llM. 


crovable  les  propriétés  salutaires  des  plantes 
et  des  minéraux,  les  moyens  de  perfection- 
ner Iea  aria  on  la  législaiion,  lesorcaslona  do 

soulager  un  malheureux,  de  défendre  un  op- 
primé; leur  bienfaisance  s'étendait  A  tout  ce 
qui  était  senaible.  ot  ils  se  seraient  Csit  an 

crime  de  manger  un  animal. Les'brachmanes 
remplissaient  ainsi  leur  carrière,  persuadés 
qno  leur  bienfaisance  et  leur  régularité  A 

remplir  leurs  obligations,  les  élèveraient  par 
degrés  au  rang  des  génies  supérieurs,  et  les 
eondniraient  en6n  au  soin  de  la  Divinité  Çl)« 
Les  hommes  qui  ne  remplissaient  pas  I  o- 
bligation  qu'ils  contractaient  en  naissant, 
qni  se  livraient  aui  plaisirs  des  sens»  et  qui 
obéissaient  à  leurs  passions,  n'avaient  point 
droit  à  ces  réconipemies  :  leurs  Ames  déga- 
gées des  liens  du  corps  par  la  mori,  entraiecl 
dans  d'aulres  corps  oii  elles  étaient  punÎM 
et  uialhcuri  uscii.  Kien  n'était  donc  plus  fA- 
cheos  pour  l'homme  que  d'étri*  l'esclave  daa 
passions;  rien  n  éiaii  plus  heureux  que  de 
mourir  après  avoir  Tuiidu  bien.  Tandis  qne 

(4)  Apulée,  iaFlorid. 
WBtnb.,loe.sa. 
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rhomme  livré  aux  passions  errait  de  corps 
en  corps  et  devenait  le  jouet  des  éléments  « 
le  pliilotopbe  Tertueos,  en  moarant,  volait 

su  sein  de  la  Divinité. 

11  V  eut  des  bracbmanes  sur  qui  ces  idées 
ftrenldes  impresilons  si  profondes,  qu'ils 

■'hésitèrent  point  à  se  donner  la  mort,  lors- 
to'ils  crurent  avoir  fait  le  bien  auquel 
nionmie  est  obligé;  d'autres,  pour  se  garan- 
tir des  passions,  se  séparèrent  du  cummcrce 
des  hommest  et  se  retirèrent  sur  des  monta- 
gnea  inacceMfMet  ou  dans  des  cavernes,  et 
y  vivaient  en  silence;  quelques-uns  se  dé- 
vouaient A  toutes  sortes  d'austérités  el  à  des 
pratiques  dores  et  souvent  ridicules  qu'ils 
regardaient  cooiine  des  sacrifices  Diitx  a  l'être 
suprême,  el  comme  des  compensations  du 
bien  qu'il  exigeait  de  Tbomme  î  tels  tarent 
ce>  braehmanesquX)nésicrile  trouva d<ins  des 
auVtodes  qu'ils  conservaient  depuis  le  matin 
josqo*au  soir  (1). 

Lorsqu'une  fois  une  pareille  idée  est  de- 
venue dominante  dans  une  société,  l'esprit 
$'jf  fixe,  et  la  raison  ne  fait  plus  de  progrès. 
C  est  ainsi  que  la  crainte  de^i  passions  el  le 
désir  insensé  de  la  perfection  rendirent  au 
moins  inutiles  des  bommes  dont  la  philoto- 

Iihie  religieuse  des  Indiens  avait  tourné  toute 
'activité  vers  le  bonheur  de  l'humaniié. 

Tels  étaient  les  principes  religieux  des 
philosophes  indiens  av.mi  la  naissance  de  lii 
philosophie  chez  les  Grecs,  et  peut-être  cb)  x 
les  autres  peuples  ;  malgré  les  réTOlolioos 
auxquelles  l'Inde  n  été  sujette,  ces  opinions 
a'v  sont  ctmservées,  et  sont  encore  iiu^uttr» 
d'oui  la  religion  d'une  grande  partie  de 
rAsie. 

CHAPITRE  IV. 

lies  principei  religieux  des  philotopheSf  de- 
puis la  naiêianee  de  la  phttoiophi^  eA«a  /es 
Grecs,  jusgu'd  la  eonquêU  os  rAtU  par 
Alexandre. 

Le  temps  qui  multipliait  les  hommes  rap- 
prochait sans  cesse  le»  grandes  nations  des 
paliies  familles  que  le  besoin,  la  crainte,  la 

! guerre  ou  le  hasard  avaient  dispersées  sur 
a  terre,  et  qui  vivaient  sans  arts,  sans  scien- 
Mtf  sans  lois  et  sans  mceurs.  Les  prêtres  des 
grandes  nations  ne  virent  point  avec  indif- 
Krence  l'humanité  dégradée  el  abrutie  dans 
ces  hoasoMs  sauvages  :  lia  lea  UMMSbèrenl  par 
le  charme  de  leur  éloquence,  leur  inspirè- 
rent des  principes  de  société,  ou  plutôt  dé- 
veloppèrent ces  germes  d*bnmanilé«  de  jos- 
lice,  de  bii  iif.ii>.inee  que  la  nature  a  mis 
dans  le  cœur  de  tous  les  hoinuies,  et  que  la 
copidilé,  l'ignorance  et  les  pasitions  éiouf- 
fenl;  ils  leur  donnèrent  de^  lois  et  renièrent 
ces  lois  respectables  par  la  crainte  de^  dieux  : 
tels  furent  Prométhée,  Linus,  Orphée,  Mu- 
sée, Lumulpc,  Mélampc,  Xamohis  |2).  Les 
sages  qui  policèreui  ces  peuples  leur  poriè- 
imrt  les  sTstèmes  des  philosophes  chaldéens, 
paftans,  égyptiens,  etc.  ,  mais  enveloppés 
sous  le  voile  de  l'allégorie,  el  ils  n'avaient 

(l)  Sirab  ,  toc.  cit.  ;  Porplivr.,  de  Altstio.  1.  iv. 

(ij  iKicb.  in  PromflJi  .Viiici  ,  Laerl.  1. 1.,  Did  Sic.  1.  lu. 
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point  de  philosophes  qui  élndiassent  la  oa» 

tuie. 

Les  colonies  détachées  des  grandes  nations 

qui  avaient  des  collèges  de  prêtres  et  de 
philosophes  occupés  à  perfectionner  la  mo- 
rale el  a  étudier  la  nature,  conservèrent  avec 
leur  métropole  des  relations ,  el  rortnèrcnt 
des  Goiurounicaliuns  entre  les  peuples  qui 
coltivaient  les  sciences  et  ceux  qui  ne  les 
connaissaient  pas.  Par  le  moyen  de  cette 
conimunicaliun,  la  raison  et  la  curiosité  s'é- 
levèrent  ehei  les  derniers  ;  on  vit  parmi  eox 
des  hommes  qui  sacriGèrcnt  au  désir  de  s'é- 
clairer leur  repos  et  leur  fortune,  el  qui 
voyagèrent  chet  les  peuples  célèbres  par 
leur  habileté,  par  leur  sagesse  et  par  leurs 
connaissances  :  tels  furent  Piiérécide,  Tha- 
lès,  Pylhagore,  Xénophon,  etc.,  qui  voya- 

fcrent  eu  Egypte,  en  Perse,  chez  les 
udiens  :  partout  les  collèges  leur  furent  ou- 
verts (3).  Toutes  las  sciences  étaient  culti- 
vées et  enseignées  dans  les  collèges  des  pré- 
Ires  ;  mais  les  esprits  étaient  principalement 
occupés  de  rétude  de  l'origine  du  monde  et 
de  1,1  puissance  qui  produisait  tous  les  êtres 
et  tous  les  phénomènes.  Ce  fut  vers  ce  grand 
objet  que  les  philosophes  que  nooa  avons  cl- 
lés  tournèrent  l'effort  de  leur  esprit  ;  chacun 
adopta  le  sjslème  qui  lui  parut  le  plus  satis- 
faisant, ou  réunit,  combina,  changea  à  son 
gré  les  idées  de  ses  maîtres. 

Thalès  adopta  le  système  des  philosophes 
égyptiens;  il  enseigna  que  l'eaa  était  Télé- 
ment  général  d'où  sortaient  lous  les  corps, 
et  qu'un  esprit  infini  en  agitait  les  parlies, 
les  arrangeait  et  leur  faisait  prendre  tontes 
les  formes  sous  lesquelles  elle  se  métamor- 
phosait :  il  iaiita  la  sage  retenue  des  prêtres 
égyptiens;  il  adora,  comme  le  peuple,  des 
dieux  el  des  génies  auxquels  son  système  ne 
donnait  aucune  influence  dans  la  nature. 

Phérécide ,  Héraclite  supposèrent  que  le 
feu  était  le  principe  et  la  cause  de  tout. 

Xénophane,  plus  frappé  de  l'idée  de  l'in- 
Gni  que  tous  les  philosophes  admettaient 
que  des  phénomènes  .  ne  supposa  point  dans 
le  monde  autre  chose  que  1  infini,  qui,  par 
cela  même  qu'il  était  infini,  était  laimoblle  : 
d'où  il  concluait  que  les  pbénomèaesn'élAieA( 
que  des  perceptions  de  l'esprit. 

Pythagore  voyagea,  comme  Thalès,  en 
Egypte,  en  Perse,  en  Chaldée,  chex  les  In- 
diens :  il  fil  un  système  qui  réunissait  en 
partie  ceux  de  ses  maîtres,  cl  qui  approchait 
pourtant  plus  du  sentiment  des  Perses  :  il 
admit  dans  le  monde  une  intelligence  supré* 
me,  une  force  motrice  sans  intelligence,  une 
matière  sans  intelligence,  sans  forme  et  sans 
monvetnent.  Tous  les  phénomènes,  selon 
P)iliagore,  supposaient  ces  trois  principes; 
mais  il  avait  observé  dans  les  phénomènes 
une  liaison  de  rapports,  une  fin  générale,  et 
il  aliribua  renchainemcnt  des  phénomènes, 
la  formation  de  toutes  les  parties  du  monde 
et  leurs  rapports,  à  rinlelligeoce  suprême, 
qui  seule  avait  pu  diriger  la  force  motrice  et 


Digitiztxi  by  Google 


établir  dos  rapports  et  des  liaisons  entre 
loales  les  parties  de  la  nature;  il  ne  donna 

donc  Aucune  part  aux  génies  dans  I<i  f  tr  ta- 
lion du  monde.  P^lhagore  avait  découverl 
entre  les  partiel  ëu  monde  des  rapports, 
di's  propdrlions  ;  il  nvail  aporcju  qij  •  la 
bi-uulé,  ou  l'harmonie,  ou  la  bonlé  étaient 
la  fin  que  l'intetligenen  suprême  s'était 
|ivo;)()sée  dans  la  formation  du  monde,  et 
que  les  rapports  qu'elle  avait  mis  entre  les 
porlies  de  l'unifers  élai(*nt  le  moyen  qu'elle 
avait  employé  pour  arriver  à  cctle  (in.  Ces 
rapports  s'exprimaicnl  par  des  nombres;  les 
rapports,  par  exemple,  (|ui  sont  entre  lei 
dislances  el  les  mouvement!)  des  planètes, 
s'expriment  par  des  nombres  :  parce  qu'une 
planète  est,  par  ex<>mpl(>,  éloignée  da  soleil 
plus  ou  moins  i)u'une  autre  ,  un  corlain 
nombre  de  fois.  Pjrtliagore  conclut  que  c'é- 
tail  la  connaissance  de  ces  nombres  qai  avait 
dirigé  l'inlclligenc*'  supriîiiie.  L'Ame  du 
rborome  était,  selon  PjrHiagore,  une  por* 
lion  de  celte  inlellffince  sopréme  qoe  son 
niuon  avec  le  corps  en  tenait  séparée,  et 

Sui  s'j  réunissait  lorsqu'elle  s'etaii  dégagée 
e  tonlo  affection  nnx  ebosos  corporelles  ;  I» 
mort  qui  soparail  l'âme  du  corps,  ne  lui 
était  point  ces  affections;  il  n'appartenait 
qu'à  la  philosophie  d'en  guérir  Pâme,  et 
c'était  l'objet  do  toute  la  morale  de  P}  Iha- 
gore.  (Vcyex  dans  l'Examen  du  Fatalisme  le 
aystèmo  de  morale  de  Pyihagore  et  daos  la 
fie  de  ce  plii'osophc  par  Dacier,  elc.) 

Partout  où  ces  philosophes  portèrent  les 
lamières  qu'ils  amient  acquises,  ils  obtin- 
rent di-  la  considération,  ils  établirent  des 
écoles,  ils  eurent  des  disiciples  ;  ainsi  la  phi- 
losophie sortit  des  collèges  des  prêtres,  et 
•on  sanctuaire  fat  ouvert  à  tous  les  boramea 
«|ai  voulurent  caltiver  leur  ^,li^on. 

Les  disciples  de  ces  philosophes  ne  furent 
pas  tous  pleinement  satisfaits  des  systè  nes 
de  leurs  maîtres.  L'école  de  Xénophane  s'oc- 
cupa longtemps  à  expliquer  les  phénomènes, 
on  supposant  dans  la  nature  un  être  iuQiii, 
immobile,  et  finit  par  admettre  une  intîuilè 
de  petits  corps  doués  d'une  force  motrice  et 
ians  cesse  eu  mouvement.  Comme  dans  les 
principes  de  ces  philosophes  la  nature  n'a- 
vait point  de  dessein,  l'homme  n'avait,  à 
proprement  parler,  ni  destination  ni  de- 
voirs, mais  il  tendait  à  un  but,  il  voulait  être 
benrent  et  cet  philosophes  découvrirent 
que  l'homme  n'était  point  heureuxau  hasard; 
qu'il  ne  pouvait  l'être  que  par  la  tempé- 
nnee,  que  par  la  vertu,  par  le  plaisir  que 
procure  une  bonne  conscience  (1). 

AnaxiflMindre ,  au  lieu  d'admettre  pour 
principe  do  monda  l'eau  et  un  esprit  infini , 
comme  Th.ilès,  n'admit  qu'un  être  infini  qui, 
par  cela  même  qu'il  était  infini ,  contenait 
tout,  produisait  tout,  était  tout  par  son  es- 
•ence  et  nécessairement. 

Aaaximène  crut  que  cet  être  infini  était 
Ttir  ;  Diogèoe  d'Apollonie  enseigna  que  cet 
air  était  intelligent. 
Anax.igore  jugea  que  les  principes  de  tous 

(t>  La  morale  île  ces  philuso|>li«^  a  été  exposée  tvee 
basecoopiledéiaildanl'k&MiieBdo  FimUsoSm.  I. 


les  corps  étaient  de  j^clils  corps  semblables 
aux  grands,  qui  étaient  confondus  dans  le 

s  in  de  la  terre  ,  et  qu<'  l'esprit  universel 
réunissait  ;  mais  comme  il  y  avait  dea  ifré> 
gularilés  dans  le  monde ,  Anaxaf  ore  sentit 
qui"  rinlervontio  i  de  son  inlelligiMice  ne  suf- 
tisuit  pas  pour  expliquer  tout  ;  il  crut  qu'il 
y  avait  des  choses  qui  existaient  pas  néces" 
site,  d'autres  par  hasard  ,  cl  enfin  [»ciisa  (lue 
tout  était  rempli  de  teuèbrus,  el  qu'il  n'y 
avait  rien  de  certain.  Archêlaiis,  disciple 
d'Anaxagore  ,  crut  que  ie  froid  cl  le  rhaud 

Ïroduisaienl  tous  lei  corps,  el  joignit  l'étude 
B  la  physique  à  celle  de  la  morale.  Socrate, 
disci[)le  d'Archél  liii ,  fui  (  haroié  du  sen- 
timent d'Ânaxagore  sur  la  formation  du 
monde  ;  mais  ce  philosophe  n'expliquait  ai 
pourquoi  cette  intellig  nce  avait  mis  dans  té 
matière  l'ordre  qu'on  y  admirait,  ni  auello 
était  la  destitfation  de  chaque  être  et  robjet 
de  toutes  les  parties  du  monde  ;  il  rrjt  la  un 
système  qui  ne  donnait  aucune  fin ,  aucune 
sagesse  à  rintelligence  qu'il  taisait  intervenir 
d;ins  la  production  du  monde  :  la  naiure  ne 
lui  opposait  que  des  mystères  impcoetrableS) 
il  crut  que  le  sage  devait  la  laisser  dans  les 
tt'uèbres  où  elle  s'était  ensevelir  ;  il  tourna 
toutes  les  vues  de  sou  esprit  vers  la  moralct 
et  la  secte  ionienne  n'eut  plas  de  pbysicieas. 

Socrate  chercha  dans  le  cœur  même  do 
l'homme  les  principes  qui  conduisaient  au 
bonheur,  il  y  trouva  que  l'homme  ne  pou- 
vait être  heareux  que  par  la  justice ,  par  la 
bienfaisance,  par  une  conscience  pure  :  il 
forma  une  école  de  morale;  mais  ses  dis- 
ciples s'écartèrent  de  ses  principes ,  et  »  her- 
cbèrent  le  bonheur  tantôt  dans  la  volupté, 
tantôt  dans  la  suite  des  plaisirs  innocents, 
quelquefois  dans  la  mort  même. 

Les  disciples  de  Pytli  igore  ne  furent  pas 
attachés  plus  scrupuleusement  au\  principes 
de  leur  n^attre.  Ocellus  el  Empédoilt'  attri* 
huèrent  la  protUiction  du  mondi-  à  des  forées 
différentes  ut  opposées,  qui  agissaient  sa;  > 
intelligence  et  saas  liberté.  Timée  supposa 
avec  Pylhi^ore  une  matière  capable  de 
prendre  toutes  les  formes,  une  force  motrice 
qui  en  agitait  les  partiec,  et  une  inleliifauca 
qui  dirigeait  la  force  motrice.  Il  reconnut, 
comme  son  maître,  une  cette  intelligeooe 
avait  produit  on  monoe  r^uUer  el  Immbo* 
nique;  il  jup:ea  qu'elle  avait  vu  un  plan  sur 
lequel  elle  avait  travaillé.  Sans  ce  plan  ,  elle 
n'aurait  su  ce  qu'elle  voulait  faire ,  ni  pu 
mettre  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  dans  le 
monde  ;  elle  n'aurait  point  été  diilerenle  de 
la  force  motrice,  aveoflo  el  nécestairo.  Ce 
plan  était  Tidée  ,  l'image  ou  le  modèle  qui 
avait  représenté  à  rintciligeoce  suprême  le 
monde  avant  qu'il  existât,  qui  ravait  dirigée 
dans  son  action  sur  la  force  motrice,  et  qu'elle 
contemplait  en  formant  les  éléments,  les 
corps  el  le  nHMide.'Ge  modèle  était  distingné 
de  l'inielligence  productrice  du  mon  ie , 
comme  l'architecte  l'est  de  ses  plans.  Timée 
de  Locrc  divisa  donc  encoro  la  cause  pro> 
duc'rice  du  monde  en  un  cspril  (jui  dii  i;;eait 
la  lorce  motrice ,  el  une  image  qui  la  déler- 
miiMil  daui  la  choi&  daa  directioH  qa*alto 
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liens  altribuaionl  la  producUon  du  moode,  lerrainéo  à  donner  à  la  malièrê  les  difTérenlet 
ge  trouva  partagée  en  trois  principes  dill^    formes  sous  lesquelles  nous  la  voyous 


renls  rl  séparés  :  une  forco  motrice  .  une 
ialelUgeoce  et  une  imago  ou  une  idée  qui 
dirigeait  nnlelligcnce ,  et  qui  était  par  con- 
iéaaaat  comnic  sa  raison. 

La  Csrce  oioirice  n'était,  selon  Tiniée, 
qnB  le  feo  ;  «ne  portion  de  ce  feu  dardée 

{»ar  les  a&Ircs  sur  la  terre  ,  s'insinuait  dans 
es  organes  .  produisait  des  éires  animés  ; 
une  portion  de  l'intelligence  universelle  b*o- 
nissail  à  celle  force  motrice,  et  forni.iil  imo 
âme  qoi  len^iii  potir  ainsi  dire  le  milieu  entre 
la  matière  et  t  esprit.  Aiaii  rime  bamaiao 
avaU  doux  parties  ;  une  qui  n'était  que  la 
force  motrice,  et  une  qui  était  purement  in 


La  force  motrice  agit  saM  oljet*  la  ana- 

tière  cède  à  fon  impulsion  sans  r.n'son  ,  et 
tout  le  monde  serait  un  chaos,  s'il  n'y  avait 
dans  la  nalUM  qmde  la  matière  et  du  mou  < 
vement  :  on  voit  au  contraire  dans  h-  mondo 
un  ordre  et  une  symétrie  admirables  ;  il  ren- 
ferme des  créatures  qui  jonisseat  de  co  sncc- 
lacle ,  et  qu'il  rend  heureuses  ;  c'est  donc 
l'amonr  de  l'ordre  et  la  bonté  qui  ont  déter- 
miné l'inicUigence  aopréme  à  produire  le 
momie.  Cette  intelligence  est  donc  bonne  et 
sage  ;  elle  a  produit  dans  le  monde  tout  lo 
bien  dont  il  était  capable,  le  mal  que  noua 
y  voyons  vient  de  l'indocilité  de  la  matière 


teltigente  ;  la  première  était  le  principe  des  aux  volontés  de  l'intelligence  productrice  du 
passions,  dlo  olail  répandue  dans  tout  le    mOMle.  (In  2*im. ) 

f^/Lur^Ten'tsqT^^^^^^^^^  Pour  produire  dans  le  monde  l'ordre  que 

•^'".M'       -"  ri'nt  i""  1'"'^    ,1?  qui      représentait  le  monde  (/6,d.).  Ce  mo- 

5^*'îîî^fe**?!!'.'!!.î!?r^„?'î..''^^  n^!.^-'l1"  dèle  est  Ui  raison  on  le  verbe  de  l'intelli- 
gence. Platon  parle  de  ce  modèle,  tantôt 
comme  un  attribut  de  rintelligencc ,  tantôt 
il  parait  le  regarder  comme  une  substance 
distingnée  de  llntelligence  qui  le  conteosple. 


de  l'état  des  humeurs  et  du  sang.  Pour  com- 
mander aux  passions,  il  fallait,  selon  Timée, 
donner  au  sang  le  degré  de  fluidité  nécessaire 
pour  produire  dans  le  corps  unt>  harmonie 

générale  ;  alors  la  force  motrice  devenait 
exible.  et  l'intelligence  pouvait  la  diriger; 
il  fallait  donc  éclairer  la  partie  raisonnable 


D'antres  fois  on  croirait  qu'il  regarde  le  veriM 

comme  nne  émanation  de  rintelllgonce ,  et 

de  l'âme,  après  avoir  calnré  la  force  motrice.  TÏr'ïï'iîrM  7  ^'^'P^' 
et  c'était  l'ouvrage  de  la  philosophie.  *"  *' 

TImée  ne  croyait  point  que  les  âmes  fus-  Comme  rinlcllifîpnco  supr<»mc  est  immi- 
scnl  punies  ou  récompensées  après  la  mort  :  térielle,  indivisible ,  immobile ,  elle  connut 
les  génies,  les  enfers,  les  furies,  n'étaient ,  qu'elle  ne  pouvait  par  elle-même  diriger  la 
selon  ce  philosophe,  qae  des  erreurs  utiles  force  motrice,  puisque  cette  rorcp  motrice 
à  ceux  que  la  raison  seule  ne  pouvait  con-    était  umiérielle  et  divisible  ,  et  que  pour  la 

diriger,  il  fallait  nne  âme  qui  eût  quelque 
rapport  avec  les  ôiros  matériels  et  avec  l'in- 
telligence, et  qui  participât  à  leurs  proprié- 
tés. Cette  intelligence  produisait  donc  une 
âme  qui  était  intelligente,  et  qui  avait  nç;\ 
avec  dessein  sur  la  force  motrice.  L'intelli- 
gence suprême  avait  produit  celle  âme  par 
sa  seule  pensée,  selon  Platon,  apparemment 
parce  que  ce  philosophe  concevait  qu'un  es< 
prit  qui  pense  produit  nne  image  distinguée 
de  lui,  et  il  parait  que  Platon  attribuait  à 
cette  image  une  existence  constante,  et  qu'il 
en  faisait  une  substance  :  c'est  me  consé- 
quence de  son  S'intiment  sur  le  verbe  ou  sur 
la  raison  qoi  dirige  l'intelligence  suprême 
dans  ses  productions.  Gomme  cette  âme  était 
l'agent  intermédiaire  pnr  Irqur  1  l'intelligence 
snpréme  avait  produit  le  monde,  Platon  dis- 
triboa  cette  âme  dans  tontes  les  portions  dn 
monde,  selon  qu'il  en  eut  besoin  pour  Tcx- 
plicalion  mécanique  des  phénomènes  :  son 
centre  était  dans  le  soleil,  elle  s'était  eosnlte 


duire  à  la  vertu. 

Platon,  après  avoir  été  disciple  de  Socrate, 
parcourut  les  difTérenlcs  écoles  des  philo- 
sophes. II  n'eut  peut-être  point  de  sentiment 
f  se  snr  les  systèmes  qui  s'y  ons*  ignaient  ; 
mais  son  imagination  se  piut  à  ^léveloppor 
celui  de  Timée  de  Lucres,  à  en  étendre  les 
conséquences.  11  rechercha  ce  que  Socrate 
avait  cherché  dans  Anaxagore  ,  pourquoi 
l'intelligence ,  qui  était  essentiellement  dis- 
Ifogoée  de  la  force  motrice  »  s'était  déler» 
minée  à  la  diriger  ;  comment,  en  la  dirigeant, 
elle  pouvait  tirer  de  la  matière  tous  les 
corps  ;  quelle  était  la  nature  du  modèle  ou 
du  plan  qui  avait  ^u\^\^^  l'intelligence  dans 
la  production  du  monde  ;  comutenl  elle  y 
entretenait  Tordre  d'où  venaient  les  âmes 
humaines,  quelle  était  leur  destination  et 
leur  sort. 

Le  monde  est  on,  selon  Platon ,  tout  y  est 
lié  ,  il  ne  subsiste  que  p  ir  l'harmonie  de  ses 
diflerentes  parties.  Platon  en  conclut  que 


IJinielligencS  du  monde" est  une  UnTimœV),    placée  dans  tous  îes  aslres  et  sur  la  terre  , 

Ile,  simple , 


pour  y  produire  les  plantes,  les  animaux,  etc. 
Ces  portions  de  l'âme  du  monde  étaient  des 


Celle  intelligence  est  immatériel 
indivisible;  elle  ne  peut  donc  tomber  sous     -  -  . 

les  sens,  et  ô*est  par  la  raison  seule  qne  nous  |  génies,  des  démons,  des  dieux, 
pouvons  nous  élever  à  l.i  connaissance  de  ^    I,or«quo  les  génies  avaiei»l  formé  un  corps 
sa  nature  et  de  set  attributs.  Puistue  cette   •humaiUj  oQc  portion  de  l'âme  du  monde 
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•f Diinaail  dans  ses  organes ,  et  formait  une 
âne  bomaine.  L'âme  humaine ,  enfermée 
dans  ces  organes ,  recevait  les  iiiipreM<oiie 

des  corps  et  devenait  sensible,  elle  était  ca- 
pable de  connaUre  la  vérité  eld'éproaver 
des  passiooa.  Ces  passtoni  n'avaient  ponr 
principe  et  pour  objet  que  les  impressions 
des  corps  étrangers  sur  les  organes  ;  elles 
altéraient  dans  Pâme  la  partie  parement  in- 
tdlecluelle,  ou  en  suspendaient  l'exercice; 
elles  dépraraienl  l'âme ,  la  raison  devait  les 
combattre  «  et  les  victoires  qu'elle  rempor- 
tait  rapprochaient  l'âme  des  purs  esprils 
auxquels  elle  se  réunissait  lorsau'elle  n'avait 

I»las  d'attachement  au  corps.  La  mort  était 
e  triomphe  de  ces  âmes  dégagées  de  la  ma- 
tière, elles  se  réunissaient  à  leur  source,  on 
passaient  dans  des  régions  oA  elles  n'éproa- 
valent  plus  la  tyrannie  des  sens  ,  et  où  elles 

i ouïssaient  d'un  bouheur  parfait.  (  Voyez 
'Exam.  dn  Fatal,  sar  Platon.  ) 

Le  souverain  bonheur  de  ces  âmes  était  la 
contemplation  de  la  vérité  et  de  la  beauté  du 
monde  intelligible  ;  on  conçoit  aisément  ton- 
tes les  conséquences  qu'une  imagiiialion  vire 
et  féconde  peut  tirer  de  ces  principes,  pour  la 
religion  et  pour  la  moralew 

Xénocrale  ne  changea  rien  dans  la  doc- 
trine de  Platon.  Zénon  ,  au  lieu  de  tous  les 
êtres  que  Platon  fait  conconrir  â  la  produc- 
tion du  monde,  n'admit  que  deux  principes  » 
l'un  actif  et  l'autre  passif,  uno  matière  sans 
forme,  sans  force  et  sans  mouvement,  et  une 
âme  immense  qui  la  transportait  cl  la  façon- 
nait en  mille  manières.  Celte  âme  était  un 
feu,  selon  Zénon,  et  le  feu  agissait  avec  Intel» 
ligence  ;  le  monde  était  sou  ouvrage  ,  et  le 
monde  avait  une  fin  :  toutes  les  parties  de 
ce  monde  tendaient  â  la  On  générale,  tontes 
avaient  par  conséquent  leurs  fonctions,  leurs 
devoirs  ;  et  le  bonheur  des  particuliers  dé- 
pendait de  l'accomplissement  de  ces  devoirs. 

Arislole  s'écarta  bien  davantage  du  sys- 
tème de  Platon;  il  reconnut,  comme  son  maî- 
tre, la  nécessité  d'un  premier  moteur  Intel» 
ligentfSage,  immatériel,  et  souverainement 
heureux,  qui  avait  imprimé  le  mouvement  â 
la  matière,  ei  produit  des  intelligences  capa- 
bles de  connaître  la  vérité;  quelques-unes 
Mot  répandues  dans  le  ciel .  et  y  entretien- 
nent l'harmonie  qu'on  y  admire.  Il  réfute 
très-bien  les  philosophes  qui  prétendaient 
trouver  dans  la  matière  seolo  la  raison  suf- 
lisante  de  la  production  du  monde;  mais 
lorsqu'il  veut  établir  un  système,  il  suppose 
ane  matière  éternelle ,  des  formes  éternelles 
renfermées  dans  le  sein  de  la  matière,  et  on 
mouvement  éternel  et  nécessaire,  qui  dégage 
ces  formes,  les  unit  à  différentes  portions  de 
matières,  et  produit  tous  les  corps;  l'âme 
bnmaîne  est  une  substance  éternelle  et  né- 
cessaire, comme  le  mouvement  et  la  matière. 
Tels  sont  les  principes  religieux  de  la  philo- 
sophie d'Aristote  {Lib.  de  .Inima  de  Calo). 

Plusieurs  disciples  do  l'école  péripatéti- 
cienne s'écartèrent  des  principes  d'Aristote  , 

(1)  Tous  les  priacipesde  ces  ptùioiODbes  se  irouveiit 
dam  uD  graod  déuii  oass  rjBvmn  *  nMlmMb  MlfUl 
nws  reavofOQ». 
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et  ne  furent  pas  plus  religieux  :  tel  fut  Stra- 
ton,  qui  n'admit  dans  le  monde  qu'une  ma- 
tière essentiellement  en  mouvement. 

Les  différents  systèmes  que  nous  venons 
d'indiquer,  ne  satisfaisaient  ni  la  raison ,  ni' 
même  les  philosophes  qui  les  cnseianalent. 
L'esprit  humain  créait  sans  cesse  de  nou- 
veaux systèmes,  ou  faisait  revivre  les  an- 
ciens i  il  y  eut  dés  philosophes  qui  jugèrenf 
que  le  sage  devait  rejeter  tous  ces  systèmes, 
ou  du  moins  douter;  les  uns  parce  que 
Thomme  était  incapable  de  distinguer  le  vrai 
du  faux  ,  les  autres  parce  qu'il  n'était  pas 
encore  parvenu  au  degré  de  lumière  qui  doit 
produire  la  oonvietioa  (1). 

GHAFITRB  V. 

BnpHtuipet  religieux  desphiloiophetf  depuis 
les  eonquitee  d^Alexanén^  jmqwà  i'c^ftne* 
lion  de  son  empire. 

Nous  venons  de  voir  les  progrès  que  l'es» 

prit  humain  avait  faits  en  Grèce  à  la  favcui 
de  la  liberté ,  et  au  milieu  des  guerres  do-r 
mestiqnes  et  étrangères  qui  l'avaient  agi- 
tée ;  tandis  que  le  luxe  ,  le  faslc  ,  le  despo- 
tisme ,  les  passions  et  la  guerre  devaient  o* 
anéantissaient  les  empires  en  Orient,  déso- 
laient les  provinces ,  y  corrompaient  les 
mœurs,  y  avilissaient  les  âmes,  y  enchaî- 
naient la  raison.  Tout  le  reste  de  la  terre 
était  sauvage ,  ou  sans  lois ,  sans  arts  et 
sans  sciences.  Les  grands  hommes  de  la 
Grèce  joignaient  à  la  science  de  la  guerre  et 
du  gouvernement ,  l'étude  des  lettres  et  de 
la  pnilosophie,  Epaminondas  le  plus  grand 
homme  de  la  Grèce,  au  jugement  de  Cicé- 
ron  (2),  avait  pour  amis  les  nommes  les  plus 
vertueux,  et  c'était  chez  lui  que  Lysidaa» 
philosophe  célèbre,  donnait  ses  leçons. 

Philippe  fut  élevé  dans  la  maison  d'Bpa» 
minonaas  ;  il  y  était  encore  lorsque  Perdio- 
cas  son  frère,  roi  de  Macédoine,  fut  tué  dans 
une  bataille. 

Perdiccas  laissait  un  fils  enfant,  an  peuple 
abattu,  un  état  en  désordre  :  Philippe  en  prît 
le  gouvernement  à  vingt-deux  ans ,  et  fut 
déclaré  roi  par  les  Macédoniens,  qui  Jugèrent 
que  les  besoins  de  l'état  ne  permettaient  pas 
de  laisser  le  royaume  â  Aminlas. 

Philippe  rendit  bientôt  le  royaume  de  Ma- 
cédoine puissanl  et  florissant  :  enOn  il  se  fil 
déclarer  général  de  tonte  la  Grèce,  et  forma 
le  projet  de  tourner  contre  les  Perses  les 
forces  que  les  Grecs  avaient  si  longtemps 
employées  contre  eux-mêmes  ;  mais  il  fut 
assassiné  lorsqu'il  se  préparail  à  l'exécuter. 

Philippe  avait  un  fils,  et  ce  ûls  était  Alexan« 
dre  :  à  peine  il  était  né  que  Philippe  s'occupa 
de  son  éducation  :  il  en  informa  Aristote  : 
c  Vous  saurez,  dit-il  à  ce  philosophe,  que  j'ai 
nn  fils;  j'en  rends  grâces  aux  dieux,  non  pat 
tant  de  ce  qu'ils  me  l'ont  donné,  que  de  ce 
qu'ils  l'ont  fuit  naître  votre  contemporain  : 
Je  compte  que  vous  le  rendrez  digne  de  me 
succéder  et  de  gouverner  la  Macédoine  (3).  » 

Le  succès  surpassa  les  espérances  de  Phi- 

d)  Oc,  Tosc  1. 1 
|S)âiL-M.l.ii»«.l. 
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lippe.  Alexandre, éleré  par  Aristote,  et  à  Tâge 
ée  vingt aoi,  saisit  admirablement  le  plan  de 
•on  père,  at  malgré  nne  fraie  d'ennemi»,  ae 
fit  déclarer  général  do  tous  les  Etals  de  la 
Grèce ,  et  conquit  l'empire  des  Perses  avec 
m»  rapidité  qui  étonnera  tons  les  slèelea. 

Le  temps  avait  donc  réuni  dans  Alexan- 
dre ia  puissance  absolue  et  la  lumière,  qui 
avainnc  presque  tooioura  été  séparées;  tontes 
les  qualités  et  tous  les  talents  du  héros  avrc 
la  grandeur  d'âme  et  la  bienfaisance,  si  difû- 
dles  à  ailler  ;  ainsi  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre devaient  produire  sur  la  terre  une  révo- 
lution difTérente  de  toutes  celles  qu'on  avait 
▼nés  jnson'alors  ;  ca  prince  forma ,  en  effet,  an 
projcl  tel  qu'aucun  conquérant  ne  l'avait 
formé.  Alexandre,  A  la  léto  de  toutes  les  for- 
ces da  Ut  Gréée  et  de  la  Ferse,  ne  sa  crol  pas 
Mnlament  destiné  à  conquérir  des  provinces 
no  A  subjuguer  des  peuples ,  mais  à  réunir 
lona  les  hommes  sons  une  mémo  loi,  qui 
éclairât  et  qui  conduisit  tous  les  esprits  , 
comme  le  soleil  éclaire  seul  tous  les  jeux  ; 
qui  ffl  disparaîtra  antre  tons  les  hommes  ton- 
tes les  dinérences  nai  les  rendent  ennemis  , 
ou  qui  leur  apprit  A  Tivra  et  à  penser  diffé» 
tammant  sans  se  htfr,  at  aana  tronblar  la 
monde  pour  forcer  laa  ABtraa  A  ehangar  da 
sentiment. 

Sacrale,  Plaion,  Zénon ,  etc.,  aTaienl  en 

des  vues  semblables  ;  mais  tous  les  hommes 
n'étaient  pas  assez  raisonnables  pour  en 
sentir  laa  avantages,  ni  les  philosopnea  aiaet 
puissants  pour  y  assujettir  cens  qoe  It  rai- 
son ne  persuadait  pas. 

Alexandre  jugea  qn'H  linllail  nnirrtatorllé 
à  la  lumière  de  la  raison,  pour  établir  parmi 
les  hommes  ce  gouvememmit  heureux  et  sage 
qne  It  vertu  avait  bit  imaginer  ans  phi- 
losophes. Il  espéra  qu'il  pourrait  l'établir 
parmi  tons  les  peuples  soumis  A  son  empire, 
en  y  assnjellifsant  par  sa  puissance  tons 
ceux  que  la  raison  ne  persuaderait  pas  ,  et 
qui,  en  s'éctairanl,  conserveraient  par  rai- 
Bon  et  par  goût  ce  qu'ils  n'auraient  d'abord 
adopté  que  par  Torce  :  a  Estimant,  dit  Plu- 
tarqoe,  être  envojé  du  ciel  comme  un  réfor> 
■alear,  gonvamenr  et  réeoncilialenr  de  l'n- 
■Ivera,  ceux  qu'il  ne  put  assembler  par  re- 
■walrances  de  la  raison ,  il  les  contraignit 
parlbrced'amies,en  assemUanlletont  ennn 
de  tous  célés,  en  les  faisant  boire  tous,  par 
manière  de  dire,  en  une  même  coupe  d'ami- 
tié, et  mélaiil  ensemble  les  vies,  les  aimnra» 
lai  aaarlagea ,  les  fSiçooa  de  vivre  :  il  coni« 

(1)  PloUr.,  De  la  forluoe  d'Alexandre,  iraité  premier, 
Ind.  d'Àinyoi.  Arrieii,  1.  vu,  c.  6.  Diod.  Sic.  I.  xvii. 

S Pluurq  ,  Vie  d'Alex, 
lltid-  :  «  Il  y  avaii  no  roi  Dommé  Taiise  qui  lenoit 
aa  psfi  a«x  Indts,  de  non  moindre  ëteodue,  a  ce  qu'oo 


I IMUS  rEfyiAe,  gras  en  plluragrs,  el  atwndatil  de 
taH'feeîS,  aotain  qu'il  j  en  ail  au  moode. d  ^'  .^M^i^ 


I  a»fe;  lequel,  après  avoir  salné  Alexandre,  lui  dR  : 
#a*sviia«-iKNis  besoia  de  nous  embiUre^  «t  noat  Mre  it 
geerre  rsa  k  rmlre  :  aiexawlre,ii  ta  ae  viem  point  pour 
aeeeetarfeMiial  leaMMwrsatdeeeqol  cttaéceasjiire 
MT  I«m|m]1«  dums  ledes  les 
veM  flairer  «a  eombtt  :  car  qoam 
,  aotrct  bieni  et  rklieaes,  si  J'en  ai  plot  qne  toi.  Je 
Mb  tout  prtt  et  appareillé  de  t'en  départir  des  miens;  et 
ai  feu  ai  oioius,  je  ne  refuie  pas  de  l\  n  remercier,  si  lu 
veux  n'en  donner  des  tiea».  Alexandre  ayant  pris  plaisir 
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manda  à  (eus  les  hommes  rivants  d'estii 
la  terre  habitable  être  leur  pajs  et  son  camp 
en  être  le  chAtean  et  le  donjon,  tous  les  gens 
de  bien  parents  les  uns  des  autres ,  et  les 
méchants  seuls  étrangers  :  an  demeurant  que 
le  Grec  et  le  Barbare  ne  seraient  point  dis- 
tingués par  le  manteau  ,  ni  à  la  façon  de  la 
targue,  ou  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  cha- 
nean  ;  mais  remarqués  et  discernés,  le  Grec 
a  la  vertu,  elle  Barbare  au  vico.en  répulant 
tous  les  vertueux  Grecs  et  tous  les  vicieux 
Barbares;  en  estimant  an  demeurant  les  ha- 
billements communs,  les  tables  communes, 
les  mariages,  les  façons  de  vivre,  étant  tona 
nuls  par  le  mélange  de  sang  et  la  communion 
d'enfants...  Quel  plaisir  de  voir  ces  belles  et 
saintes  épousailles  quand  il  comprit  dans  une 
même  lente  cent  épousées  peraiennes,  ma- 
riées à  cent  époux  macédoniens  et  grecs, 
lui-même  élaul  couronné  de  chapeaux  de 
fleurs,  et  entonnant  le  premier  chant  nuptial 
d'hyménéus ,  comme  un  eanliqae  d'amilii 
générale  (1^.» 

r*  On  ne  vit  point  Alexandre  faire  servir  A 

ses  triomphes  les  peuples  et  les  rois  qu'il 
avait  vainciu ,  ou  les  conquérir  pour  s'em- 
parer de  leurs  richesses,  et  en  faire  des  na- 
tions tributaires.  Lorsqu'après  une  résistance 
opiniâtre,  les  villes  des  Indes  lui  envoient  des 
ambastadenrs  pour  se  sonmeltre  A  lui  et  en 
obtenir  la  paix  ,  il  n'exige  pour  condition 
que  de  leur  donner  pour  roi  Ampis  qu'ils 
avaient  mis  â  la  tête  de  f  ambassade  (2).  U 
trouve  dans  Taxiso  un  prince  sage  cl  bien- 
Caisanl,  maître  d'un  pays  riche  et  d'un  pen- 

f)le  henrenx  :  il  se  gnrae  bien  de  le  oombattre, 
I  en  fait  son  ami,  son  allié,  loue  sa  sagesse, 
admire  sa  vertu,  et  ne  dispute  avec  lui  que 
de  générosité;  il  reçoit  ses  présents  et  loi  en 
fait  de  plus  grands  auxquels  il  ajoute  mille 
talents  d'or  monnayé  (3).  D'une  multitude 
de  petits  Btala  désunis,  11  en  ferme  des  pro- 
vinces qu'il  rend  heureuses.  Dans  toutes  ses 
conquêtes  et  dans  tous  ses  voyages,  Alexan- 
dre rut  accompagné  par  dea  aavanla,  par  dea 

f)hilo8ophes,  par  des  hommes  de  lettres;  tons 
es  philosophes,  tous  les  savants,  de  quelque 
pays,  de  qnelqne  secte,  de  quelque  religion 
qu  ils  fussent,  attirèrent  son  attention  ,  exci- 
tèrent sa  curiosité,  obtinrent  son  estime;  sa 
conr  réunit  les  philosophes  greci,  ceux  de 
Perse  et  de  l'Inde;  ses  faveurs,  accordées  à 
tous,  les  disposèrent  insensiblement  à  s'esli- 
mer  et  A  se  communiquer  lenra  idées  (4). 
.  La  terre  changea  de  face  aoua  ce  conqné- 


à  l'ouïr  ainsi  sage  m  e  1 1 1  p  .^rlflr,  Paarttrawa,  el  lui  dit  :  Penses» 

tu  que  celte  ciiUevue  se  puise  déinéler  sans  combattre, 
nonobstinl  toutes  ce»  bonnes  paroles  cl  ces  aimables  ca- 
resses; non,  non,  tu  n'y  as  rien  g^ifnéj  car  je  te  veux 
combattre,  el  te  combaure  de  courtoisie  el  d  h mn^iflé, 
afin  que  lu  ne  me  sumionies  point  eu  bénélicence  et  Uoit- 
lé.  Ainsi  recev;int  de  lui  plubi<  urs  Uenux  (irési  tiis,  et  lui 
en  donnant  encore  divanuigc  ;  liuslemeut  a  un  souidt,  eu 
buvant  k  lui,  il  lui  dit,  je  IkjIs  ii  Ini  nulle  talents  d'or  inoii' 
nojé.  Ce  presfnl  ficha  bi(!n  sca  Himiliers  ;  mais  en  ré_c>NU> 
pense  il  lui  gagna  bien  aus»i  les  cœurs  de  plusieurs  priOCCS 
etteigneurt  barbares  du  pa;s.  »  Plut.,  Vie  d'Alex. 

(i)  U  Si  pourunt  pendre  quelques  philosoplies  indleoi 
qol  soulevaient  les  neaiiles  oonlie  lui,  etdooi  U  n'svait 
po  obtenir  qo*Us  as  dédnnMieat  pis  eonuelsL  Plat.  Via 
d'AlAi. 
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rant  philosopbe  :  les  penpies  cessèrent  â'é- 
Ir^  enaeinis,  il  enseigna  aux  Arrachosiens  à 
labeortr  !■  tetre,  anx  Ujrcaniens  à  conlrac- 
ler  des  mariages  honnêtes,  aux  Sogdiniensà 
pourrir  leurs  pères  vieux  et  ne  les  point 
faire  moariri  «1  aux  Pertes  à  révérer  leafs 
mères,  et  non  pas  les  épouser.  Oh  1  la  mer> 
TeUleuse  philosophie,  continue  Plolarque, 

Ïtar  le  inojen  de  laquelle  les  Indiens  adorent 
es  dieux  de  la  Grèce,  les  Scythes  ensete- 
lissonl  les  trépassés  et  ne  les  mangent  plusl 
Depuis  qu'Alexandre  ent  civilisé  l'Asie ,  il 
fonda  parmi  les  barbares  plus  de  soixante  cl 
dix  villes,  auxquelles  il  donna  des  lois  ,  et 
leur  commerce  adoucit  les  nations  féroces  au 
milieu  desquelles  elle;;  étni<>nt  ét.iblies.  T^a 
protection  et  l'estime  qu  il  acconluit  nux 
fciences  et  aux  sayants,  développèrent  dani 
une  infinité  d'esprits  le  déçir  «e  s'écl.iirér  : 
depuis  qu'Alexandre  eut  dompté  et  civilisé 
)'A8ieidUFIntarqae,leur  passe-temps  étaitde 
lire  les  vers  d'Homère;  et  les  enfants  des  Per- 
ses, des  Susianiens,  et  les  Gédrusions  chan- 
taient les  tragédies  dtSOpMaele  et  d'Borlpîde. 

Après  la  moM  cl<^  ce  conquérant,  son  em- 
pire fut  partagé  et  déchiré  par  les  guerres 
cruelles  que  seifent  ses  sttceesseal't  i  le  seal 
Ptolomée  gouvernait  l'Egypte  avec  sagesse; 
et  le  bonheur  dont  on  jouissait  sous  son  em" 

C're  altiira  en  Egypte  tous  les  étrangers  que 
9  guerres,  ou  le  mauvnis  gouvernement  des 
autres  successeurs  d'Alexandre  détachèrent 
Ile  iear  patrie. 

Alexandrie,  que  ce  monarque  avait  choi.^lc 
pour  son  séjour,  devint  l'asile  de  la  vertu,  du 
mérite  eldea  tftlents  persécutés  on  itiépriiét. 
Ptolomée  y  accorda  des  prétogniives  aux 
savants  et  aux  philosophes  ,  de  quelque  na- 
lien,  de  quelque  pays,  de  qui-lquc  secte  qa'ilï 
fussent;  il  établit  une  académie  où  ils  va- 
quaient tans  distraction  à  lu  recherche  de  la 
férilé;  il  forma  potirittt  eelle  bibliothèque 
si  célèbre  que  ses  successeurs  (in;*menièrent, 
et  que  les  Sarrasins  ettt  détruite  au  milieii 
4n  septième  siècle. 

Le  temps  avait  donc  rassèmblé  dans  Ale- 
xandrie tous  les  systèmes  i  toutes  les  opi' 
nioBS,  toutes  les  vue*  ée  l'esprit  humnin  sur 
l'origine  du  monde,  sur  les  Causes  des  phéno- 
mènes, sur  la  nature  et  sur  la  destinuliun  des 
hommes.  Dans  cette  espèce  de  mélange  des 
systèmes  et  des  opinions  de  lObs  les  philoso- 
phes,tuutes  les  idées  qui  avaient  de  l'analogie 
le  rMinlreat  et  IbraièrMit  de  nouveaux  systè- 
mes, comme  on  voit  dans  les  mélanf^cs  chi- 
miques tous  les  principes  oui  ont  de  l'afûnilé 
ie  rappi^Âeir,  t'Ablr,  et  formeir  dea  coihpo> 
iés  nouveaux. 

Les  systèmes  philosophiques  de  Pythagorc. 
de  Tlnshb,  de  Platon,  atâient  des  principei 
communs  avec  les  systèmes  des  Chaldéens, 
des  Persans,  des  Egyptiens  ;  tous  suppo- 
saient un  Etre  suprême,  et  le  cohcbvaleill, 
tantôt  comme  une  lumière  ou  comme  un  feu, 
d  où  K-ii  élressorlaieiU;  iauiùl  comme  unoàme 
répawitto  dam  toaie  la  nature,  et  rorMiaiit 
tout  les  corps  par  ion  acUvUé  :  loua  refar- 

(D  INod.  810.  L  xfub'ieitin.  L  xsh  riBi.  m  Bmmb. 
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datent  l'intelligence  suprême  èomme  une 
force  qui  agissait  esscnliellement,  et  suppo- 
saient que  l'action  dë  cette  force  avait  par 
ses  décroissemcnts  soccessifs  produit  la  ma- 
tière que  des  génies  sortis  de  cet  être  avaient 
fk^linélf,  M  doiil  fit  avaient  (tré  Ions  les 
corps. 

Platon  an  contraire  faisait  agir  celle  inlet- 
ligéfteé  airec  dessein,  dvec  sagesse;  sa  con- 
tiaissdncâ  et  sa  puissance  embrassaient  toute 
la  natnre  :  il  faisait  voir  dans  le  monde  de 
rtfrdte,  ne  l'harmonte,  de  la  sagesse,  une  Gn, 
et  supposait  la  nature  remplie  de  génies.  Les 
philosophes  persans,  chaldéens,  égyptiens  « 
durent  donc  adopter  et  adoptèrent  en  effet 
les  principes  de  Timée  de  Locre  et  de  Pla- 
ton sur  l'origine  du  monde,  saus  abandon- 
lier  fa  croyance  des  génies  (1). 

Les  philosophes  de  l'Orient  croyaient  quo 
l'âme  humaine  était  une  production  de  l'Eirc 
suprême,  enchaînée  dans  un  coin  du  monde, 
où  elle  était  l'estlavc  de  la  faiatière  et  le 
jouet  des  géuies  qui  l'environnaient.  Platon 
do  contraire  enseignait  que  l'âme  bumaino 
était  une  production  sublime  de  l'Etre  su- 
prême, une  portion  de  l'âme  du  monde,  et 
destinée  à  trôuver  sott  bonfeeur  dans  la  con* 
templation  de  l'Etre  suprême  ,  lorsqu'elle 
avait  rompu  les  chaînes  qui  l'atlacheul  à  la 
terre.  Cëtle  idée  de  Plâlon  sur  l'origine  6| 
sor  la  destination  de  l'âme,  n'était  point  con- 
traire aux  principes  des  philosophes  chal«> 
déens,  égyptirns  et  persans;  elle  ennoblissait 
l'homni  ,  h  cotisoiail  clans  ses  malneurs  : 
ces  philosophes  adoptèreut  encore  les  idéea 
de  Platon  sor  Torigine  èt  sillr  la  destination 
de  l'âhic  humaine. 

Les  systèmes  de  Pvlhagorc,  de  Timée,  do 
Flatori,  qui  li'ataient  presque  plus  de  secta- 
teurs en  Grèce,  reparurent  donc  avec  éclat  u 
Alexandrie,  mais  uui:>  avec  la  croyance  deê 
philosophes  persans,  chaldéens  ,  égypliena 
Snr  les  génies,  qui  fut  adoptée  par  les  ph  lo- 
lOnhes  platoniciens,  comme  les  philosophes 
tfrlëUiaiilt  dTafeol  adopté  les  principes  de 
Platon  cl  de  Pylhagore.  Ainsi  les  philosophes 
chaldéens,  persans,  égyptiens,  assembUi  â 
Alexandrie,  neconçurent  plus  PEtré  suprAmo 
comme  une  simple  force,  mais  comme  une 
intelligence  toute-puissante  qui  avait  produit 
le  lildnde  aVee  sagesse  et  avec  dessein ,  qui 
en  connaissait  toutes  les  parties,  (]ui  entre- 
tenait l'ordre,  qui  s'intéressait  à  l'homme,  et 
qui  pouvait  être  en  commerce  avec  lui,  on 
ert  se  communiquai!!  à  lui,  ou  par  le  moyen 
des  génies  chargés  d'exécuter  set  décrets  et 
ies  volonléaé  LlMMlime  fol  une  Intelligeuctf 
dégradée  par  sa  propre  dépravation  ,  ou  as- 
sujettie par  des  puissances  ennemies;  mai» 
élfe  ponyait  recouvrer  ta  liberté  al  ea  per- 
fection primitive. 

Alexandrie,  devenue  sous  les  Plolomées 
fasile  des  sdencea  et  des  lettres,  renfemail 
un  nombre  inflni  de  citoyens  qui  les  cnlli- 
vaient.  Physcon  ,  septième  successeur  dflt 
Ptolomée  Lagus,  conserva  lea  étabûssementn 
UktM  par  Mi  prédéeeMeva  as  Civaur  dev 
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iiè^enrés  el  dés  stiVfihfs  ,  qàl  se  perpéluèreht 
en  Egyplc  au  miMeu  des  gilerrcs  qui  làdé- 
•Mirenl  M  ntéiiMè  aip¥^  od'rtlè  fbl  «erehae 
«h*  protifice  rohîâftt^.  Mùis  Ifln  règne  !y- 
Mrtnique  et  «anguinairc  Ht  surlir  d'Alexan- 
«He  él  ie  l'Egypte  tinc  quantité  prodigieuse 
ff'Rjrptl^tis  él  dp  fimillcis  élrîin{^4res  qui  s'y 
étaient  établies  depuis  Ptolomée  Lagns.  Ces 
BffpHcfiit  it  éêl  étrangets,  flépouillés  de 
leurs  richesses  par  Physcon  et  ÀoilYent  obti- 
gés  d'abandonner  léoi^  fortune  pour  conser- 
ver leor  Vie,  lë  téj^indlrelht  4éas  rOri«nt»  ét 
n'y  apportèrent  pour  resson^tè^oe  leilirs  ta- 
lenls  et  leurs  lumières  (1). 

Alexandre,  ert  subjuguant  t*Orielit|  reâ> 
dit  aox  esprits  la  libertéqùe  \A  superstition, 
le  despotisme  et  la  barbarie  semblaient  avoir 
éteinte  :  il  honora  et  récompensa  eomme 
des  bienfàitPTir^  dp  l'humanité,  tous  ceux 
qui  travaillaient  à  l'éclairer;  et  si  la  mort 
I  einpécha  de  banikir  rigtiotaflec^  U  apprit 
àu  muins  à  estimer  lè$  icièilMs  et  i  Ireoief- 
chcr  les  savants. 

Aiotf  lët  philosophès ,  que  \A  tyrannie  de 
Physcon  avait  forcés  de  sorllh  d'AlPT.indric 
et  del'EgYpte,  fornièrenl  dans  les  dilTorentcs 
tMiIréaaderorlenl  dos  écoles  qui  devinrent 
totnme  dps  centres  de  lumière  qui  ('•clnirè- 
Yrnt  tout  ce  qui  les  environnait  :  ils  s'effor- 
cèrenl  de  rendre  leurs  sentiments  intelligi- 
bles; ils  les  dégagèrent  de  celle  obscurité 
mystérieuse  dont  Pylliagore  les  âvail  envi- 
ronnés ;  Ils  développèrent  dans  une  inttliité 
d'esprits  ce  prinripp  de  ciiriositéque  l'homme 
porte  an  dedans  de  lui-même  sur  son  origine 
pi  sur  sa  desliaalioA  :  tn  vU  alt)rs  lin  nom- 
bre infini  d'honimps  de  tons  états  qui  adop- 
tèrent les  systèmes  des  philosophes  platoni- 
tieiis  d'Alexandrie,  et  dont  l'esprit  s'éleva, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'au  sein  de  la  Divinité, 
pour  y  découvrir  les  motifs,  les  desseins,  les 
lois  de  cet  Etre  sopréme  dans  la  formatioù 
du  raondf,  le  but  particulier  de  rhâcun  des 
Etres  qu'il  renferme,  la  loi  générale  de  tous, 
«t  priticipalettént  la  destination  et  les  de- 
voirs de  l'homme.  Ils  ingèrent,  conformé- 
«ent  aux  principes  de  Platon,  que  VEire 
mÊprémi  s'était  proposé  l'ordre  èt  l'harmonie 
jroar  fin  dans  la  production  du  monde  :  ils 

Iagén?nt,  conforménient  aux  principes  de 
»ytliaf  urc,  que  l'ordré,  ChànnMlHl»  la  ietuté 
de  l'univers,  dépendaient  dos  rapports  de  ses 
diiïérefites  parties;  que  c'était  la  oonnais- 
mmu  oaktapjporti  qui  avait  dirigé  TBire 
suprême,  ov  les  puiBsan<<^s  auxquelles  il 
avait  confié  le  soin  de  produite  uu  de  gou* 
%«nier  le  «Mnéat  CMvn»  «eb  rapports  «• 
pouvaient  se  représenter  à  l'esprit,  que  par 
ie  moyen  des  nombres,  on  conclut  qae  ces 
•ombrM  avaient  dirigé  lea  fiéiaMneea  pro* 
daclrices  du  monde;  que  par  conséquent 
ces  nombres  contenaient  une  force  ou  une 
frapriélé  capable  de  déterminer  laa  puis- 
sances productives  du  monde.  L'homme  crat 
donc  avoir  découvert  un  moyen  décomman- 
der aux  puissances  da  monde,  et  chareha 
dma  lea  différeatea  eonabioalsoi»  dai  bwh 
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bres  tin  seéret  podV  fairé  .'igir  à  feM  gié  Iti 
génies,  les  esprits,  les  démons. 
Comme  ils  éroyaletit  l'âme  dégradée  H  ^ 

WiHéc  p<ir  son  union  ôveè  le  Corp»  hoitialn, 
ils  cherchèrent  avec  ardenr  les  Itioyeiig  de 
S'affHtachir  de  la  tyranilleil«b  eorps,  tÉekoO- 
Wèttré  les  passions  H  les  sens  t)ar  l'atistérlté 
de  leurs  mosurs,  par  des  pratiqués  singuHè- 
fes,  |>ilr  l'tisfige  des  plantes  ot  des  miné* 
raux  propres  a  calmer  le  sàng  et  l'itApétoo* 
sifé  de  sa  force  motrice  qui  étaient  la  soufra 
des  passions  :  ils  croyaiént  paréV  moyen 
pdHfier  l'âme,  et  la  garantir  non^seolcmeni 
de  la  nécessité  de  s'unir  â  tin  autre  corps 
àprél  leur  moH«  amis  encore  pouvoir  b^d- 
ver,  même  dans  cfelte  vie,  jusqu'à  la  ton* 
templation  de  l'Etre  suprême,  qui  était  le 
jpartagé  des  eépHts  pwa  et  dégagés  de  lirata 
()lTeetioilterrèsir«.Lessenset  les  passions  n'é- 
taient pa8,6elun  ces  philosophes,  les  seuls  obs- 
tacles à  ranfion  de  l'Ame  arec  l'Etre  suprême; 
des  génies  méchants,  ambitieux  on  ennemis 
des  hommes,  les  attachaient  à  la  terre  et  à 
leur  rorps  :  il  fallait  tromper  ces  génies,  les 
gagnei'  on  les  rainer©,  OU  intéresser  les  gé- 
nies amis  des  hommes  pour  se  dérober  aux 
génies  malfaisants,  et  l'on  employa  pour 
cela  toutes  les  pratiques  de  la  théurgie  chal- 
décnne  qui  s'âilièrent  naloreliement  avec  lo 
platonisme  et  ie  pythagorisme.  Ces  philoso- 
phes étalent  anidies  par  le  plus  grand  inté- 
rêt dont  le  txBur  humain  fût  susceptible, 
et  leurs  principes  avaient  allnmé  le  ftinat- 
tisme  ;  on  Conçoit  donc  que  ces  hômm^es 
inventèrent  Mne  infinité  de  pratiques  chimé- 
riques, ou  se  séparèrent  de  la  Société  podlr 
vaqner  â  la  contemplation,  et  formèrent  une 
seote  de  philosophes  purement  religieux. 
Tout  concourait  à  mnltiplier  ces  derniers;  ils 
avaient  tous  de  l'enthousiasme  et  du  fana- 
tisme, ils  étaieul  l>>en  plus  propres  à  échauf- 
fer les  esprits  et  à  commdniqner  leurs  sen- 
timents; ces  aentinients  plaisaient  à  l'imagi- 
nation qui  aima  é  se  représenter  celte  guerre 
aontinuellc  de  génies  et  de  démons  :  tout  ca 
système  était  bien  plus  proportionné  à  l'es- 
prit du  peuple.  Blknn  les  peuples  do  l'Egypli: 
el  (!e  rOricni  étaient  malheureux,  et  pat 
conséquent  disposés  à  recevoir  une  doctrine 
qui  leur  apprenait  è  mépriser  les  plaisirs  et 
les  richesses,  qui  les  élevait  au-desaua  Ûé  la 

S uissancc  civile,  qui  leur  montrait  une  source 
e  bonheur  qu'aucune  puissance  ne  pouvait 
leur  ravir. 

Ainsi  la  philosonhie  de  Platon,  mêlée  avec 
les  idées  oe  la  philosophie  chaidéenne,  de- 
vint une  philosophie  populaire  en  Egypte  al 
dans  l'Orient,  jusqu'à  l'extinction  da  l'aai- 
pire  des  successeurs  d'Alexandre. 

Il  y  avait  aussi  dans  toutes  ces  contrées 
des  philosophes  sectateurs  d'Aristolc,  de 
Ôlraton,  d'Epicure,  dé  Zénon,  mais  ils  ne 
famudciol  pas  des  sectes  uombreaaaa* 
CHAPITRE  VI. 
Ihi  mrincipei  religitux  det  Jwifi. 

Laa  Goaldéens  étaient,  comme  presque 
loUi  IM  ipaopias  da  la  fwttt,  Uitèà  â  nè|l|- 
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trie,  loraqne  Diea  fit  sortir  Abraham  de  la 
Cbaldée,  et  le  conduisit  dans  la  terre  de 
Chanaan.  Dieu  Gt  un  paclo  ou  une  alliance 
avec  ce  patriarche,  et  lui  promit  une  posté- 
rité qui  posséderait 4a  terre  qu'il  habllait  : 
il  fil  les  mémei  promeuos  à  isaac,  fila  d'A- 
braham, et  à  Jacob,  fila  d'Isaae  (i).  Dea  évé- 
nements  arrangés  par  la  Providence  condui- 
sirent Jacob  et  sa  famille  eu  Egypte  :  ce 
patriarche,  en  monrant,  prédit  à  te»  etifanti 
tout  ce  qui  devait  leur  arriver;  il  annonça 
le  Messie,  il  en  traça  les  caractères,  et  pro- 
mit à  Juda  que  le  sceptre  ne  aorttrait  point 
de  sa  tribu,  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  Les 
enfopts  de  Jacob  se  multiplièreat  en  Egjpte; 
Ils  y  devinrent  esclaves,  ce  fut  par  les  mira- 
cles les  plus  éclatants  que  Dieu  les  en  tira; 
il  leur  donna  des  lois,  et  les  conduisit  dans 
la  terre  promite.  Là  lei  lalii  formèrent  une 
société  séparée  de  toutes  iM  nations,  pour 
rendre  à  1  Etre  suprême  on  culte  légitime, 
fondé  sur  ces  principes.  11  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  (erre,  et  qui 

Souterne  tout  par  sa  providence;  lui  seul 
oil  être  af  mé  par  Thomme,  de  tout  son  oœur, 
et  de  toute  son  âme  et  de  toute  sa  puis- 
•ance;  lai  seul  doit  être  craint  par^dessus 
tontes  choses,  et  son  nom  doit  être  sanctifié. 
Il  voil  tout,  jusqu'au  secret  des  cœurs  ;  il  est 
bon,  juste  et  miséricordieax;41acréérbomme 
libre,  il  loi  a  laissé  le  choix  de  foire  le  bien 
ou  lemal;  il  faut  (jud'liomme  reçoive  avec  re- 
eonnaùisance  toutes  les  bénédictions,  comme 
Tenant  de  Dieu,  et  tontes  les  calamités  avee 
aownission,  comme  des  châtiments  paternels, 
OU  eoflSflae  des  épreuves.  Quoique  Dieu  soit 
miséricordieux,  les  luifs,  sans  un  vif  senti- 
ment de  leurs  fautes,  ne  doivent  pas  se  flat- 
ter d'en  obtenir  le  pardon,  ni  de  voir  cesser 
les  maux  qn*ils  s*atltreat  par  leun  dte- 
ordres  (2). 

Telle  est  la  religion  et  la  morale  dont  le 
peuple  juif,  sans  arts,  sans  sciences,  ignorant 
elfroasier  à  tout  autre  égard,  faisait  profes- 
sion, tandis  que  les  nations  les  plus  célèbres 
par  leur  habileté  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  étaient  ensevelies  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  sur  la  nature,  et  sur  l'exî- 
•tence  de  l'Etre  suprême,  sur  l'origine  du 
■onde,  sur  la  destination  de  rbomme. 

A  ces  idées  sublimes ,  les  Juifs  joignaient 
les  plus  magnifiques  espérances  ;  ils  croyaient 
*  qne  d'entre  eux,  de  la  triba  et  de  la  race  de 
David,  naîtrait  un  Sauveur  qui  les  dclivrc- 
rtit  de  tous  les  maux,  et  qui  attirerait  tou- 
tes les  nations  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  (3).  La  religion  juive  ne  con'^istait  pas 
seulement  dans  la  profession  de  ces  grandes 
▼êrilés  :  elle  avait  ses  rites,  ses  cérémonies, 
ses  sacrifices,  ses  holocauste  s,  ses  purific  a- 
tions, ses  expiations;  elle  prescrivait  aux 
Ivifc  les  lois  les  pins  propres  pour  le  bon- 
heur de  la  société  civile  Tout  était  divin 
dans  la  république  et  dans  l'Eglise,  parce 
qoe  Dieu  n^était  pas  mohns  rauwor  des  rè» 

(1)  Deuleron.  iv,  59.  Exode  xxi.  Deuleron.  vi,  3,  v,  33. 

W  III  Rfg.  viu,  ."59  DeiU.  VIII  ;  ibid..  30. 

(i)  ti«ae«.  lux,  tO.  Il  He^.  vu,  li.  Ps.  xxi,  18.  Is.  xi,8. 


glements  politiques  que  des  rîtes  et  des  céré* 
monies  religieuses. 

L'observation  des  lois  que  Dieu  avait  pres- 
crites aux  Juifs  était  suivie  de  récompenses 
sensibles  et  prôsentos,  en  attendant  celles  du 
ciel.  A  la  téie  do  l'EKlise  était  un  souverain 
sacrificateur, sur  lesîèvres  duquel  reposaient 
la  sagesse  et  la  vérité  :  sur  sa  poitrine  étaient 
l'urtm  et  le  tkumim,  par  le  moyen  desquels 
Dien  rendait  ses  oracles. 

La  nation  juive  renfermée  dans  ses  mon- 
tagnes, et  séparée  des  idolâtres,  devait  con- 
server sa  religion  sans  altération  et  sans 
mélange  :  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  re- 
ligion, à  la  morale,  à  la  société  civile,  était 
enseigné  aux  Juifs  dès  l'enfance,  et  leur 
était  expliqué  les  jours  de  sahbat  et  de  fêtes 

8ar  les  prophètes,  ou  par  les  lévites  :  on  leur 
lisait  une  description  effrayante  de  la  théo- 
logie  des  autres  nations,  et  il  était  défendu 
aous  les  plus  grandes  peines  de  s'instruire 
de  leurs  sciences.  Il  n'y  avait  qu'une  seule 
ville  et  un  seul  temple  dans  lequel  on  p&t 
adorer  :  c'était  lÀ  le  centre  de  la  religion. 
La  snccession  des  sacrificateurs,  le  soin 
continuel  d'immoler  di  s  victimes,  la  néces- 
sité d'y  offrir  ses  enfants,  et  de  s'y  rendre 
liius  tes  ans  pour  se  purifier,  étaient  autant 
de  moyens  propres  à  retenir  les  Juifs  dans  la 
religion  de  leurs  .pères.  Cependant  ils  la 
corrompirent,  et  l'on  vit  à  Jérusalem  des 
rois  idolâtres,  et  des  sacrificateurs  qui  pro- 
fanèrent le  temple  et  la  religion  par  le  mé- 
lange du  culte  des  faux  dieux  avec  le  culte 
de  l'Etre  suprême.  Dieu  cessa  de  prolé},'cr 
ce  peuple  Infidèle;  les  Assyriens  prirent  et 
rasèrent  Jérusalem,  détruisirent  le  temple, 
et  emmenèrent  les  Juifs  captifs  à  Babyloue  : 
après  une  longue  captivité,  le  temple  fut 
rebâti,  et  Jérusalem  reédifiée. 

Lorsqu'Alexandra  eutconquis  l'Asie, beau- 
coup de  Juifs  passèrent  en  Egypte,  et  s'éta- 
blirent à  Alexandrie  sons  ce  conquérant  et 
.sous  les  IHolomées,  qui  leur  accordèrent  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  Macédoniens, 
et  le  libre  exercice  de  leur  religion  [k). 

Le  temps,  qui  relAebait  insensibleesent  les 

nœuds  qui  attachaient  les  Juifs  à  leur  patrie, 
affaiblissait  insensiblement  leur  respect  pour 
la  loi  de  Moïse  et  leur  haine  pour  les  étran- 
gers.* Il  sortit  d'Israël  des  enfants  d'iniquité 
qui  donnèrent  ce  conseil  à  plusieurs  :  Allons 
et  Msem  alliance  avec  les  nations  qvl  noua 
environnent,  parce  que  depuis  que  nous 
sommes  retirés  d'avec  «lies,  nous  sommes 
tombés  dans  beaucoup  do  maux;  et  ce  con- 
seil leur  parut  bon.  Quelques-uns  du  peuple 
furent  donc  déput«';s  pour  aller  trouver  le 
roi,  et  il  leur  donna  pouvoir  de  vivre  selon 
les  coutumes  des  gentils,  et  ils  bâtirent  dans 
Jérusalem  un  collège  à  la  manière  des  na- 
tions (5). 

A  Les  prêtres  mêmes  ne  s'attachant  plus 
aux  fonctions  do  l'autel,  méprisant  le  temple, 
négligeant  ses   sacrifices,  couraient  aux 

Ëzech.  XXXIV,  23. 
(4)  Pndeaux,  UisloiieéSSJalllf 
(3)  I  Macbat).  i,  tS. 
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tpedtdes;  ils  ne  faisaient  aucun  éial  de  tout 
M  qui  était  en  honnenr  (tans  leur  pays,  et 
ne  croyaient  rien  de  plus  grand  que  d'excel- 
ler en  tout  ca  qui  était  en  estime  chez  les 
Grecs  ;  il  s'excitait  pour  cela  une  dangereuse 
émolalion  entre  eux;  ils  étaient  jaloux  des 
contâmes  de  ces  païens,  et  affcclaient  d'être 
•n  loal  traiblaUes  A  ceux  qol  araient  été 
auparavant  Ict  oiorléb  eontmis  de  leur 
pajs  (1).» 

Il  y  eut  donc  des  Juifs  qui  prirent  lot 
goûts,  les  idées  dos  Grecs  et  des  étrangers, 
qu'ils  s'efforcèrent  d'allier  avec  leur  religion, 
M  pour  la  défendre  contre  les  païens,  et 
pour  éclaircir  les  endroits  obscurs  des  livres 
de  Moïse,  on  puur  y  découvrir  des  vérités 
Mchéet  MM  le  TOilede  rallégorie,  et  per- 
dues pour  ceux  qui  ne  connnissaient  pas  la 
lettre  de  la  loi, ou  pour  combattre  et  retran- 
dier  de  la  religion  juive  les  dogmes  diftt- 
ciles  ou  gênants  :  tels  furent  les  pharisiens, 
Jes  aadducèeos,  les  esséniens  et  les  philo- 
aopbeajaifr. 

|t.  Des  phirislOM. 

Les  pharisiens  prétendaient  que  Dieu  avait 
ajouté  à  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï  on 
gnnd  sombre  de  rites  et  de  dofmesqae  MoYse 
avait  fait  passer  à  la  postérité  sans  les  écrire: 
aux  traditions  vraies,  ils  ajoutèrent  une  in- 
f ttité  de  eoDtes  ridfeoles,  d'idées  filasses,  de 
principes  empruntés  des  philosophes,  et 
corrompirent  les  dogmes  et  la  loi. 

Les  pharisiens  croyaient,  dit  Joséphe,  que 
tout  se  faisait  par  le  destin  :  cependant  ils 
n'étaient  pas  à  la  volonté  la  liberté  de  se  dé- 
terminer ;  parce  que,  scion  eux,  INen  osait 
de  ce  tempérament,  et  que.  quoique  toutes 
choses  arrivent  par  son  décret  on  par  son 
coDseil,  Vbonme  conserve  cependant  le  pon- 
V(Nr  de  choisir  entre  le  vice  et  la  vertu;  ils 
croyaient  que  les  Ames  des  méchants,  après 
leor  mort,  étaient  renfermées  dans  des  pri> 
sons,  et  souffraient  des  supplices  éternels, 
pendant  que  celles  des  bons  trouvaient  un 
retour  bdle  à  la  vie,  et  rentraient  dans  un 
antre  corps.  Nous  ne  nous  engagerons  pas 
dans  le  détail  de  leurs  traditions  que  le  temps 
a  prodigieusement  muilipliées,  et  qui  ont 
été  recueillies  en  32  volumes  in-folio,  et 
composent  ce  qu'on  appelle  leTalmud  (2). 

On  distingue  dans  le  Talmud  sept  onirei 
de  pharisiens:  l'un  n'obéissait  que  par  l'espé- 
rance do  profil  et  de  la  gloire  ;  l'autre  ne 
lerait  point  les  pieds  en  marchant  ;  le  tr<^ 
aiéme  frappait  la  lélc  contre  la  muraillr^,  afin 
d'en  tirer  le  sang  :  le  quatrième  cachait  sa 
léle  dans  un  capoclion  :  le  cinquième  de- 
mandait fièrement,  que  faut-il  que  je  fasse? 
je  le  ferai  :  qu'y  a-t-il  que  je  naie  fait  f  Le 
sistème  ohéissatt  par  amour  pour  la  rerta 

(1)11  Hadiab.  xit. 

(t)  Le  lliMBjiidas.mniomiDè  le  SeÎNl.  recueillit  louiee 
les  umHUmb  depels  HdM  JmiaVo  «lieu  du  s«cood 
slide,  et  ee  eeimea  im  veleiim,  atflsn  aeeme  te  JImiis  ; 
m  «lnndAiMaMBéJsdHan,de  hijiiBgogiMde  J4- 
■outaD^MiaancdnMefllilreii  la  Misas,  «t  ce  comnei»- 
laire  s'S^ipelle  Mnore;  ces  deux  parties  mit  ensemble  le 
Telnvl  de  Jérui»l)>in.  Les  Juifs  t'éiani  depuis  traDsportés 
k  Balnlooe,  ils  v  érigèreei  dee  écoles  célètires.  et  travail- 
Html  è  os  Bome  s^iirtéaMM  de  le  llna  :  tt  Itat  acheré 


et  pour  la  récompense  :  et  le  dernier  n'exé* 
cutait  les  ordres  de  Dieu  que  daof  la  cnUotO 

de  la  peii\e.  Tous  faisaient  de  longues  prières, 
et  se  refusaient  jusqu'au  sommeil  nécessaire: 
les  uns  se  couchaient  sur  nue  phuecha 

étroite,  afin  qu'ils  ne  pussent  se  garantir 
d'une  chute  dangereuse  lorsqu'ils  s'endor- 
maient profondément,  et  les  autres  encore 
plus  austères  semaient  sur  cette  planche  des 
épines  et  des  cailloux  ;  ils  jeûnaient  denx 
fins  la  semaine,  et  se  déchiraient  le  corpsâ 
coups  de  fouet  :  ils  faisaient  de  longues  orai- 
sons qu'ils  récitaient  les  yeux  Gxes  et  le 
corps  immobile.  Us  marchaient  la  tète  bais> 
séc,  de  peur  de  loucher  les  pieds  de  Dieu  qui 
ne  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre  que  do 
quatre  pieds; ils  ne  levaient  point  les  pieds, 
afin  de  marquer  le  peu  de  soin  qu'ils  avaient 
de  tout  ce  qui  pouvait  les  blesser  ;  cl  pour  pa* 
raltre  aux  yeux  du  peuple  uniquement  occu- 
pés des  choses  du  ciel,  ils  chargeaient  leurs 
habits  de  philactèros  qui  contenaient  cer- 
taines sentences  de  la  loi  :  ils  se  lavaient 
pins  souvent  que  les  autres,  afin  de  montrer 
par  là  qu'ils  avaient  un  soin  extrême  de  se 
purifier. 

Les  pharisiens  avaient  un  zèle  ardent  et 
infatigable  pour  faire  des  i)rosél vies;  et  ce 
zèle  joint  i  leurs  mortifications,  les  rendait 

vénérables  au  peuple;  on  leur  donnait  la 
titre  de  sages  par  excellence,  et  leurs  disci- 
ples s'cnlre-criaient  :  le  Sage  explique  oti/our- 
d'hui  :  ils  tenaient  leurs  disciples  dans  une 
espèce  d'esclavage,  et  réglaient  avec  un  pou- 
voir absolu  tout  ce  qui  regardait  la  religion; 
ils  disposaient  de  l'esprit  des  femmes  et  du 
peuple;  ils  excitaient  à  leur  gré  les  flots  de 
cette  mer  orageuse,  et  se  reMirent  redon* 
tables  aux  rois  (3). 

§11.  Des  seddoeéees. 

Les  saddocéens  n'étaient  vraisemblable- 
ment d'abord  que  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
caraïtes ,  c'est-à-dire  qu'ils  rejetaient  les 
traditions  des  anciens,  et  ne  s'attachaient 
qu'à  la  parole  écrite.  Ils  prenaient  donc  tous 
les  livres  de  Moïse  à  la  lettre,  ils  reconnais- 
saient qne  Dieu  avait  créé  le  monde  par  sa 
puissance,  et  qu'il  le  gouvernait  par  sa  pro- 
vidence ;  qu'il  avait  opéré  un  nombre  infini 
de  prodiges  en  faveur  des  Juib,  et  que 
pour  les  gouverner  il  avait  établi  des  peines 
et  des  récompenses;  mais  ils  croyaient  que 
ces  peines  et  ces  récompenses  étaient  pure- 
ment temporelles,  et  se  renfermaient  dans 
les  bornes  de  celte  vie. 

Ces  Juifs,  ennemis  des  traditions,  no 
croyaient  donc  voir  dans  HoYse  rien  qui 
snpposâtque  les  âmes  survécussent  au  corps  : 
les  sentiments  des  épicuriens,  qui  supposent 
que  l'Ame  meurt  avec  lo  corps,  et  qu'elle 

vers  lifla  deetaqalèsBeMcletttporte  eussile  noin  de 
Genare  on  de  TUnd  BAfleotea,  «wMns,  BitL  Pétf. 

HebfttonM' 

(S)  Matlb.  XV,  16;  »,  S;  xxm,  18,  S5.  Luc.  iv,  SO;  xv, 
S;  XI.  S8,  51,  etc.  Joseoli..  Anliq.  I.  xii,  c.  Il:  1.  xiii,  c. 

tS;  I.  iMi,  c.  3.  Tivin  ,  Scripiorum  illutlriam  de  Tribus. 
Judcoruin  Siciis  syntii^in;!  Samuelis  BMoagii  Annal,  poli* 
lico-eccics.  t.  I.  Kuiiilxi  Introd.  ad  Pbilos.  Hebr.  BsMNR 
Ht&U  des  Joili,  1. 1.  Prideaas,  t.  Y,  p.  47, 1%  etc.  ^ 
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n  est  qn^ape  propriété  4e  fon  organisation, 
hc  parnrent  pat  p1a«  conformes  à  h  religion 
fie  MoVse  qoe  le  sentiment  de  Plriton,  de  Py- 
tha^re  et  de  Zénun  ;  ils  furent  donc  furi  atta- 
chés A  la  lol^re  de  la  religion  jadaïqae,  et 
nièrent  l'immortalité  de  l'âme. 

Cel(e  erreur  des  sadducécns  n'était  peut-r 
êire  pas  celle  de  tous  les  caraKcs  ui|  sQriplti*- 
raires  attachés  à  la  lettre  d«  U  loi)  maU  le* 
pharisieaa,  qai  étaient  leurs  ennemis,  et  des 
•nnoniis  Tiolents,  l'imputaient  apparerameiU 
a  toute  la  seclu  pour  la  reedre  odiente,  ot| 
parce  qu'ils  I4  regardaient  comme  une  con- 
péqaeooe  de  leqrs  principe»  sur  la  nécessité 
de  rejeter  toute  espèce  de  tradition  :  coosé- 
qaeace  que  peut-être  ioiM  las  caraïteg  Q'a4- 
InalUient  pas  (1), 

im.  DesMiftBtew. 

Les  aisénfein  honoraient  MoYse  comme  le 
premier  législateur;  ils  regardaient  comme 
autant  de  bkspUéiQateora ceqx  qui  parlaient 
mal  de  lai ,  el  lei  oondan^naient  à  la  mort  ; 
ils  étalem  opposés  aux  pharisiens ,  eu  co 
qu  ils  rejetaient  les  traditions,  et  aux  saddu- 
çéens,  en  ce  qu'ils  croyaient  à  rimmorlali(é 
de  I  âme.  Ce  point,  le  plus  important  pour  le 
bonheur  de  l'iiomme,  avait  Uxé  toute  l'at.- 
tention  des  eiaéniens;  elle  était  enseignée 
dans  la  religion  judaïque,  ils  en  cherchèrent 
la  preuve  dans  le  raisonnement  et  dans  la 
Dalore  même  de  lUme,  soit  pour  se  oonvaiB- 
creplns  fortement  eux-mêmes  de  celte  vé- 
riléj  soit  pour  répondre  aux  sopbismes  des 
•addDcécns,  qui  paraissaient  aroir  em^ 
prunlé  leurs  principes  des  épicuriens ,  et 
comme  eux  C^ire  résider  la  pensée  dans  la 
naiiêre  anidoTenait  Intelligeatc  p^r  Tarranx 
gement  de  ses  parties. 

Les  esséoiens  dierobérent  apparemment 
pmi  ym  laolimaals des  piiilosophes  grées, 
«n  ijMm  qui  expliquât  l'immortalité  de 
l.âma  «I H  9]iiT\iitùilé  i  le  sentiment  de  Zé^ 

non  lai  «atiiBi,  et  ils  l'adoptèrent  ;  au  moins 
"  eslcertam  par  Piiilon*  t  par  Josèpbe,  qii'pla 
crojaient  que  U  «p^siaoce  de  1  âme  était  ce 
4011 7  a  de  ploa  s«(ail  dans  réiber ,  et  que 
cette  porlioude  l'éther  attirée  dans  le  corps 
par  UQQ  aspécff  fia  charme  naturel  y  était 
feniermée  flOdOQ^  dans  nne  prison.  La  mort 
qui  détruisait  le  corps ,  n'anéantissait  donc 
point  I  âme ,  comme  les  sadducéens  le  di- 
•aient;  elle  rompait  ses  cbataes  ,  et  brisait 
ta  prison  ;  l'âme,  dégagée  de  la  matière,  pie* 

ï&rté  wi^?*.^  ' 

De  ces  principes  sur  la  nature  de  l'âme , 
les  esséniens  passèrent  à  la  morale  du  stoï- 
Ctsimi  lis  jugèrent  que  tout  ce  qui  flattait 
les  sens  ,  tout  co  qui  allumait  les  passions, 
aogmenUil  la  servitude  de  l'âme.  Tootoslles 

A  ®*  les  rites  de  Moïse  ne  se 

présentèrent  donc  aux  esséniens  que  comnt 
des  allégories  desUaéas  i  afprendn  ma. 


bommes  les  moyens  de  s'^eTcr  an-dessuf 
des  besoins  du  corps ,  de  l^affranchlr  de  l'em- 


r. 


'  —  —  —  I —  1  —  -  — — — — — " —  — —  - 

ire  des  sons,  et  de  triompher  des  passions  ; 


es  biens  et  la  prospérité  que  ce  législateur 
promettait  anx  Inifs  n'étaient  que  Tem blême 
du  bonheur  préparc  à  ceux  qui  observaient 
les  préceptes  cachés  sous  l'écorce  de  la  loi. 
{.es  esséniens  s'éloignèrent  donc  des  Wlles 
pour  se  garantir  de  \:\  corruption  quiyré- 

fnait  ordinairement,  et  qqi  se  cqmqiiDniqiialt 
ceux  qui  les  habitaient ,  comme  les  mala- 
dies se  communiquent  à  ceux  qui  respirent 
un  qir  infecté;  ils  se  réunirent,  et  formèrent 
une  société  parlicolière  ;  ils  n'amassaient  ni 
or  ,  ni  argent  ;  ils  ne  voulnicnl  que  le  néces- 
saire, et  vivaient  du  travail  de  leurs  mains. 
Ils  s'appliquaient  beaaiconp  à  la  morale ,  et 
leurs  préceptes  se  rapporiaient  Ions  à  Ta- 
qiour  de  pieu ,  de  la  vertu  et  du  prochain  : 
ils  donnaient ,  dit  Fbllon  ,  une  fiiffttilé  de 
preuves  de  leur  amour  de  Dieu  ;  ils  gardaient 
une  chasteté  constante  cl  inaltérable  dans 
toole  leur  vie;  jamais  ils  ne  juraient .  jamais 
ils  ne  mentaient  :  ils  attribuaient  à  Dieu  tout 
ce  qui  était  boq,  et  ne  le  faisaien^^^mai^  au< 
teur  du  mal.  lis  faisaient  roir  lenr  amonr 
pour  la  vertu  ,  dans  leur  désintéressement  , 
jdan»  leur  éloiguement  pour  li^  gloire  ei  pour 
Tambltion,  dans  leur  renoncement  aux  plai- 
sirs ,  par  leur  patience  et  par  leur  simplicité, 

Sar  leur  facilité  à  se  contenter,  par  leur  mo- 
estie ,  par  lear  respect  pour  les  lois ,  par  la 
stabilité  de  lcurâiue,(  te;  enfin  ils  montraient 
leur  aniqiur  pour  le  prochain  ,  par  leur  cha- 
rité, par  laiir  conduite  égale  envers  tous,  par 
la  communauté  de  leurs  biens  ,  par  leur  hu- 
panité.  $eion  les  esséniens,  la  nature  comme 
nae  commune  mère,  produisait  et  nourris-r- 
sail  tous  les  hommes  de  la  même  manière, 
el  les  avait  fait  vérilabiemepl  tous  frères  :  la 
coDcupiseaaea  avait  délmil  celte  parenté }  ejl 
les  esséniens  prétendaient  la  rétablir. 

Les  esséniens  se  répandirent  dans  la  Pales- 
tine et  formèrent  différentes  confréries  ,  ear 
Ipe  laef  aellea  toal  était  aootnsiin.  Gomma  tes 
passions  et  la  cupidité  naissaient  de  l'orga- 
nisation du  corps  ,  les  esséniens  croyaient 
qu'il  fallait  joindre  à  l'étada  de  la  morale  ta 
connaissance  des  simples  propres  à  calmer 
l'cfTervesoence  du  sana ,  on  4  guérir  les  ma- 
lades ;  et  Hs  avaient  doMvvert  des  piaules  et 
des  pierres  qui  avaient  des  propriétés  sin- 
gulières. U  y  avait  des  esséniens  partooi  oà 
Il  y  avait  des  lalfii ,  dans  la  Palestine,  an 
Syrie,  en  Egypte.  Tous  attendaient  la  osoirty 
comme  un  prisonnier  attend  sa  liberté. 

Lee  esséniens  de  PnlasUoe  croyaient  qvV 
près  qae  les  liens  de  la  chair  seraient  rom- 
pus, leur  Ame  prendrait  l'essor  vers leacieujt, 
et  ironreralt  un  e^ar  oà  il  n*f  anaail  «i 
pluie,  ni  neige,  ni  chaleurs  incommodes, 
mais  un  yenl  agréable  qui  les  raCralobirait 
«ontinvelieneot  ;  tandis  qna  aellaa  4sa  pi^ 
^nls  «entienl  piréclpiléas  dm  HB  Uaa  pm- 


'd'hui  de  ce"î  camîles  on  scripiu- 
oomme  le  reste  des  Juifs  un  Measie 


I  peuple,  ou  parce 

du  peuple  |uir,  ~ 
cl  daus  le  syu 


le  qM  sinirae,  qn  es 
nûa|ie4MilMM.Vi 
)tvs  ans  disnaisiMsl 


I,  qai  est  rétoile  du  sabt>4i  ot 
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fond  et  téoébreax ,  où  elles  seraient  expo- 
téM  à  tooifli  les  injares  d'un  liirer  eontinaal 
et  rempli  de  peines  qai  ne  sont  jamais  lalep- 
rMnpues  par  aucun  bon  intervalle. 

Les  esséniens  d'Egypte  avaieot  éê  I'4riie 
une  idée  plus  élevée  :  ils  ne  U  concevaient 
pas  comme  un  air  subtil  et  léger,  mais 
comme  une  substance  destinée  à  connaître 
la  vérité,  et  à  voir  Dieu  qui  était  la  source 
(ies  v^rii^*  ^i-  1a  ^umièp  qi^i  éclairait  les 
esprits ,  comme  le  foleii  ^airnH  le»  corps. 
Cette  lumière  ne  se  communiquait  qu'aux. 
&{D«s  exeipptcs  de  passions,  dégagéea  des 
aAiM  qni  atladieni  l'âme  à  la  larre,  et  4le« 
vées  au-dessus  des  distractions  que  causent 
les  impressions  des  objets  sur  nos  organes. 

L'effort  qu'ils  faisaient  pour  s'élever  à  cet 
étal  d'impassibilité  leur  procurait  des  ex- 
tases :  ils  croyaient  voir  cet^e  Iqmière  aprè» 
\a(|ue\\e  ^s  soupiraient,  ils  étaient  enivrés 
de  dilices;  le  feu  de  l'enthousiasme  s'alla- 
mait  en  eux,  ils  $c  regardaient  déjà  comme 
morts  nn  monde  ,  ils  renonçaient  à  leurs 
biens,  à  leurs  amis  ,  A  la  société,  et  se  reli- 
raient dans  quclnue  hameau,  ou  dan^  qnel- 
qne  maisoii  abandonnée,  pour  se  lirrer  à  la 
«Contemplation.  Il  y  avait  de  ces  ermites 
dans  la  plupart  des  pays  du  monde  ,  dit  Phi- 
Ion  ;  mai?  c'était  en  Egypte  qu'il  s'en  trou- 
vait davantage  ;  il  y  en  avait  dans  toutes  les 
prorlnccs,  et  surtout  aux  environsd'Alexan- 
drie,  principalement  vt  rs  le  lac  Moria,  sur 
une  étiiinence  fort  commode  pour  la  sûreté, 
et  où  l'air  était  très-bon.  Chacun  avait  son 
petit  oratoire  auppié  mor^aslériQn  ;  ils  n'y 
portaient  pour  m^nble  que  la  loi,  les  pro- 
phètes ,  des  hymnes  et  quelques  autres  li- 
vres. Au  lever  du  soleil ,  ils  demandaient  à 
Dieu  sa  bénédiction  :  cette  bénédiction  vé- 
ritable qui  illumine  et  qui  échauffe  les  âmes, 

Si  pénètre  de  la  lumière  céleste  :  au  cou- 
er  de  cet  astre ,  ils  le  priaient  que  learf 
esprits,  dégagés  des  sens  e(  des  choses  sen- 
sibles, pussent,  dans  un  parfait  recueille- 
ment ,  découvrir  la  vérité.  Tout  le  reste  du 
jour  était  employé  à  l'élude  des  saintes  Ecri- 
tures,  dont  lis  regardaient  le  texte  comme 
do  ehiffre  qui  cachait  les  vérités  les  plo9  sa- 
blîmes  et  les  plus  importantes,  et  qu'il  fal- 
lait interpréter  allégoriquement  ppur  en 
Inmver  la  cl«  f.  Ils  ne  buvaient  ni  ne  man- 
geaient qu'après  le  couch(  r  du  soleil  :  quel- 
ques-uns même,  emportés  par  un  désir  ex- 
traordinaire de  connaître  ce  qu'ils  cher- 
chaient, oubliaient  quelquefois  pendant  trois 
jours  entiers  de  preudre  de  la  nourriture. 
bieQ  était  l'objet  de  lootc^  leurs  méditations; 
et  dans  leurs  songes  même,  leur  imagination 
oe  leur  représentait  que  les  beautés  et  l'ei- 
cdlence  des  perfections  divines  s. souvent  en 
dormant  ils  faisaient  des  discours  admirables 
de  cette  diyine  philosophie,  lis  passaient  six 
jours  de  suite  dans  leur  oratoire  ,  sana  en 
sortir ,  ni  même  regarder  dehors  :  au  sep- 
tième, ils  s'assemblaient  dans  un  oratoire 
,  oà  an  des  plui  habiles  faisait  ui 
»  «IMètlii^  ilf  proBoioBi  «»  — 
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mun  leur  repas  ,  c'est-à-dire  ,  du  pain  avec 
m  peu'  desMel  d*kys8ope.  Pendant  le  repas, 

on  observait  un  profond  silence;  quand  il 
était  fini,  un  de  la  compagnie  pronosait  une 
question  sar  quelques pass^ages  de  rfleriture^ 
un  autre  répondait,  et  le  président  déclarait 
si  la  question  était  résolue,  et  y  ajoutait  ce 
qu'il  jugeait  à  propos:  tout  le  monde  ap-- 
plaudissait  ;  on  se  lerait  et  on  chantait  uno 
bymue  :  le  refta  du  jour  se  pas^ajt  dia- 
cojirs  sttf  les  choses  divines ,  et  |f  nait  A 
chauler  jusqu'au  leyer  du  soleil. 

Les  méditations  des  esséniens  d'Egypte 
avaient  pour  objet  l'Ecriture  saiQte,  qui,  se- 
lon eux,  était  comme  l'homme,  coojpQsée 
d'esprit  et  de  corps.  Le  corps  de  l'écriture 
était  le  sens  littéral,  et  le  mystique  ou  le  ca- 
ché en  était  l'âme,  cl  c'était  en  ce  dernier 
qu'était  la  vérité  et  la  vie.  Philon  dit  qu'ils 
étudiaient  l'Ecriture  eo  philosophes,  etqu'ils 
avaient  paru)i  eux  plusieurs  écrits  anciens 
des  chefs  de  leur  secte,  qui  étaient  des  mo- 
numents de  cfftie  espèce  de  science  allégori- 
que qu'ils  élodiaiaptel  lâoJiaiaal  d'i- 
miter. 

Tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer 
de  bizarre  s'offrit  sans  doute  à  des  hommes 
livrés  sans  cetise  à  la  méditation  de  l'Ecri- 
ture, guidés  dans  Utnrs  méditations  par  do 
semblables  principes,  exténués  par  des  jeû- 
nes continuels,  échauffés  par  la  selilude» 
auimés  par  les  motifs  qui  agissent  lo  plus 
puissamment  sur  le  cœur  humain,  l'espé- 
rance d'une  immortalité  bienheureuse,  et  lo 
désir  de  la  perfection.  Ces  motifs  semblaient 
avoir  élevé  les  esséniens  au-dessus  de  l'hu- 
manité ;  jamais  la  force  des  tourments,  de  la 
torture,  du  feu,  des  roues  et  de  toutes  les  in- 
ventions les  plus  terribles,  n'a  pu  leur  arra- 
cher un  mot  contre  leur  légtslatear  00  con- 
tre leur  conscience  (1). 

11  est  aisé  déjuger,  par  ce  qoe  nous  venons 
de  dire,  combién  s'éloignent  de  la  yérité  ceux 
qui  prétendent  qne  les  chrétiens  ne  sont 
qu'une  branche  des  esséiiicns. 

La  religion  ehrétiepne  a  pour  auteur  le 
Messie  promis  ans  luifs,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme  ;  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
les  dogmes  des  esséniens  :  la  religion  chré- 
tienne à  sa  naissance  avait  des  sacrements, 
les  esséniens  n'en  avaient  point  :  Jésus-Christ 
a  enseigné  la  résurrection  des  corps,  les 
esséniens  la  niaient.  Si  tes  chrétiens  n  étaient 
qu'une  branche  des  esséniens,  il  faudrait  que 
Jésus-Christ  lui-même  eût  été  essénien  sé- 
paré ou  retranché  de  sa  secte,  et  qni  en  se- 
rait devenu  l'ennemi,  puisqu'il  aurait  ensei- 
gné des  dogmes  contraires  aux  principes 
fondamentaux  dçs  esséniens.  Les  esséniens 
avaient  leurs  temples  et  leurs  assemblées  sé- 
parées ;  ils  ne  communiquaient  point  avec 
les  Juils,  parce  qu'ils  ne  les  trouvaient  point 
as!>ez  saints;  Us  n'offraient  point  de  victimes, 
et  condamnaient  les  sacrifices  qu'on  faisait 
dans  le  temple  ;  comment  les  pharisiens,  les 
icribe8,les  saddneéens  qui  lui  tendaient  sans 
cesse  des  piégea,  qui  publiaient  qu'il  u'M^t 
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qn'un  împosleiir,  ne  loi  aaraient-ils  jamais 
rappelé  son  orieine,  ni  reproché  qu'il  anéan- 
llMèM  la  loi  de  MoTse  7  Comment  tant  dt 
sectes  ennemies  du  christianisme  qui  se  sont 
élevées  parmi  les  Juifs  et  en  Egypte,  n'ont- 
dleijamtiifiltvB  pareil  renrocie  an  chié- 
aent? 

8  rV.  Des  saraariUins. 

L'ancien  royaume  de  Samarte  était  habité 
par  les  Israélites  des  dix  tribus  que  Jéro- 
boam détacha  du  royaume  de  JémsalemsOQS 

Roboam,  fils  de  Salomon. 

Salmanasar  s*eiDpara  do  royaorne  de  9a- 

marie ,  trnniporla  ses  habitants  dans  les 
plaines  de  Chaldée,  et  envoya  des  Gnlbéens 
pour  repeupler  le  pays  de  Samarie.  Cette  co- 
lonie fui  dévorée  par  des  lions,  parce  qu'elle 
avait  transporté  ses  idoles  dans  la  terre 
sainte.  Essharadon  leur  envoya  on  prdtre 

J'uifavec  une  nouvelle  colonie,  pour  y  réta- 
blir le  caUe  des  samaritains  ;  mais  ce  prôtre 
ne  pot  détadier  absoloment  les  nooveanx 
habitants  de  leur  premier  culte,  et  il  se  fit  un 
mélange  de  leor  ancienne  religion  et  de  celle 
de  Samarie  :  enfin  cette  colonie  embrassa  la 
religion  judaïque;  et  les  nouveaux  samari- 
tains furent  appelés  les  prosélytes  des  lions, 
parce  qoe  c'était  la  crainte  de  ces  animaox 
qui  les  avait  déterminés  à  suivre  la  religion 
judaïque,  dont  ils  s'écartaient  cependant. 

1°  De  tout  le  canon  des  Juils,  ils  ne  rece- 
?aieot  qoe  le  Pentatenqoe. 

2*  Ils  sacrifiaient  sur  le  mont  Garisin,  et 
non  pas  à  Jérusalem,  prétendant  qu'ils  ne 
faisaient  qoe  te  conformer  an  ealte  des  pa- 
triarches qui  avaient  précédé  Moïse  (1). 

3*  lu  attendaient  le  Messie  comme  les 
Jnifs,  et  croyaient  qne  le  Messie  serait  non- 
senlement  un  roi,  mais  on  dodeor  envoyé 
de  Dieu  pour  les  éclairer. 

fc*  Ils  observaient  la  loi  de  MoYse  avec 
beaucoup  d'exactitude,  et  n'avaient  pas  pour 
le  Pentateuque  moins  de  respect  que  les 
Joifs  ;  mais  lear  attachement  à  l'observation 
de  la  lui  n'était  pas  à  l'épreuve  de  la  pmé- 
cation  ou  des  supplices. 

S"  Les  samaritains  rejetaient  tontes  sortes 
de  traditions,  et  s'en  tenaient  à  la  parole 
écrite,  comme  ils  convenaient  en  cela  avec  les 
saddncéens.  Les  Inifii  lenr  ont  imputé,  mais 
calomnieusement,  d'être  dans  l'erreur  des 
sadducéens  par  rapport  à  l'immortalité  de 
l'âme. 

Lorsque  lesPtolomées  se  furent  emparés  de 
la  Judée  et  de  Samarie,  les  samaritains  s'é- 
tablirent en  Egypte  comme  les  Juifs  ;  comme 
eux,  ils  prirent  le  goût  des  sciences  et  de  la 
philosophie,  sorlout  de  la  philosophie  plato- 
nicienne alliée  avec  la  philosophie  chal- 
déenne,  qui  consistait  principalement  à  opé- 
rer des  choses  surprenantes  par  les  vertus 
secrètes  des  plantes,  par  l'astrologie,  par 
rin\ocation  des  génies  :  des  samaritains 
avaient  allié  cette  philosophie  arec  les  do§-> 

!i)  Joan.  IV. 
2)  Cluvier,  liai,  anliq. 
»  Ucan.,  Pbarnl.  L  i  etm.  Flor.,  I.  iv,  c.  S. 
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mes  de  leur  relif^ion  :  et  l'on  vit  dans  Sama- 
rie des  espèces  de  magiciens  qui  se  préten- 
daient envoyés  de  Dieu,  qui  séduisaient  In 
peaple  parleurs  prestiges.  L'histoire  de  Do- 
sithée  et  de  Simon  ne  permettent  pas  d'en 
donter. 

GlAPITRB  VU. 

Etat  politique  du  genre  humain  depuis  Vtx-^ 
tinction  de  l'empire  di' Alexandre,  juiqu'à  ia 
Moitsanse  du  tmriitianimt, 

L'Orient  avait  été  le  bereean  do  genre  bv« 

main,  et  les  grandes  familles  qui  s  y  étaient 
établies  avaient  inventé  les  arts  et  les  scien- 
ces, bâti  des  villes,  formé  des  Etats  et  dea 

empires,  tandis  que  l'Occident  était  habité 
par  des  peuples  pasteurs  ou  sauvages.  Les 
guerres,  l'excessive  population,  ane  infinité 
d'accidcnis  détachèrent  des  nations  policées, 
des  colonies  qui  cherchèrent  sur  des  vais- 
seaux de  noaveiles  habitations,  et  fermèrent 
dans  les  pays  maritimes  dilTérents  établisse- 
ments, principalement  en  Italie.  Ces  colonies 
adoocireat  les  mcrars  des  peuples  saovagaa 

ftarmi  lesquels  elles  s'étaolireni,  et  il  se 
orma  en  Italie  one  fonle  de  petits  Etats  indé- 
pendants, qui  avaient  ehacon  leors  lols« 
leur  religion  et  leurs  mœurs,  et  qui  parleur 
situation  étaient  souvent  en  guerre  (2). 

Ainsi,  tandis  qne  le  taxe  eorroopait  et 
affaiblissait  les  peuples  de  l'Orient,  le  temps 
formait  dans  on  coin  de  TOoeldent  des  suer- 
riers  robustes,  andacieox,  avides  de  ootin, 
et  pour  qui  la  guerre  était  une  espèce  de  be- 
soin. Il  ne  fallait  donc  qu'un  guerrier  brave, 
ambilienx  et  d*nn  esprit  élevé,  pour  former 
en  Italie  un  Etat  purement  guerrier,  que  sa 
constiintion  et  ses  mœurs  fissent  tendre  sans 
cesse  è  s'agrandir  et  â  dépouiller  ses  voisins. 
Ce  guerrier  futRomuIus.et  cet  état  fut  Rome, 
qui,  dans  son  origine  n'était  qn'nne  espèce  de 
champ  habité  par  des  gnerrfers  on  par  des 
aventuriers  que  l'espérance  du  butin  et  sou- 
vent de  l'impunité  rassembla  ;  mais  qui,  par 
sa  constitotfon  primitive  et  par  sa  siinalion, 
devait  subjuguer  et  subjugua  en  effet  l'Italie, 
la  Grèce ,  l'Orient,  l'Espagne  et  les  Gaules  : 
tons  les  peuples  connus  prirent  part  â  la 
guerre  de  César  et  de  Pompée  (3). 

Les  Romains  prirent  chez  les  peuples 
vaincus  des  principes  de  cormption  qui  pé- 
nétrèrent dans  tous  les  états  et  dans  tous  let 
ordres  de  la  république  :  l'honneur,  l'amour 
de  la  liberté  et  de  la  patrie  s'éteignirent  :  on 
ne  connut  à  Ruq)c  de  vrais  biens  que  les  ri- 
chesses,  et  Rome  enfermait  dans  son  sein 
tontes  les  causes  oui  avaient  détroit  tous  les 
grands  empires  (4). 

Malgré  sa  corruption,  Rome,  par  une  suite 
de  sa  constitution ,  devait  former  de  grands 
capitaines,  des  politiques  habiles,  des  ambi- 
tieux qui  devaient  tendre  à  assujettir  leur 
patrie,  et  à  changer  la  république  en  monar- 
chie :  César  l'entreprit  et  réussit  (5).  Les  ci- 
toyens qui  ravirent  â  César  la  puissance  son- 

(S)  Noos  D'entrerou  mIM  dsos  le  détail  im  tmmê  de 
la  grandeur  et  de  la  dsesdsaee  dss  loSHiM:  cet  ot)|iet 
B'ap^artieat  iMlatèoM  e«vn|g^  «leseijpl 


Digitized  by  Gooç' 

 ^    i0  I 


Win  ANTOUBORS  A  J.*C.  -  DSPOIS  ALBIAIIMB  JUWA  JtSOS-GBilBT. 


irtniiaa  et  la  vie,  ne  readirMi  fê»  la  Ulrarté 

à  lenr  patrie.  Auguste,  son  sarresseur,  fut 
plof  puissant  que  lui,  et  il  étouffa  toutes  les 
ilMOfdes  dhrflas,  et  régna  oaisibleroenl  sur 
le  monde  eaMMi,  depaiiriadejatqa'A  l'AUe- 
masse. 

'  Tibéft  taaeéda  i'  Augotto  êt  fat  eneore 

plus  paissant  que  lui  :  il  àia  au  peuple  Télec- 
tion  des  magistrats  qu'Auguste  lai  avait 
laiMéê  :  il  nommait  les  consuls,  las  gauver- 
neurs  des  provinces,  l«>s  iniendants,  tons  les 
magistrats,  tous  les  officiers;  tout  ce  qui 
aserçait  quelque  portion  d'aaiorilé  dépan- 
daît  absolument  de  Tibère.  Il  réunit  dans  sa 
personne  toutes  les  espèces  de  magistratures 
qae  Toa  avait  créées  t  Rome  pour  secoatra- 
balancer,  pour  conserver  la  liberté,  et  pour 
prévenir  l'oppression  du  penple  par  le  sénat» 
au  Mlle  da  Maat  par  le  peuple.  Ainsi,  Tibèra 
avait  dans  tout  l'empire  romnin  raulorilé  la 
plus  absolae  et  la  plus  illimilée.  sans  que 
riaa  fttt  capaMa  da  la  réprimer.  Tibère  ré- 
COt  fans  reproehe,  tant  qu'il  fut  homme 
privé,  ou  qu'il  commanda  les  armées  sons 
AupMia:  Il  eadia  «drailemant  ma  rieet, 
tant  que  Germanicus  et  Drusus  vécurrnt;  il 
fut  alternativement  bon  et  méchant  pendant 
la  via  da  ta  mère  :  arael  à  razcèt,  mais  se- 
cret dans  ses  plaisirs  infâmes,  tant  qu'il  aima 
ou  redouta  Séjan  :  lorsqu'il  ne  craignit  plus 
persoana,  tout  ses  tIcos  se  dèehaliiareal  ;  il 
•'y  abandonna  sans  pudeur  ,  et  l'univers  eut 
pour  maître  on  prince  livré  aux  plus  infâmes 
volaptéa  :  avare,  emel,  jdoox  de  sa  pnte- 
sance,  soupçonneux  jusqu'à  l'excès,  il  sa- 
crifia à  les  craintes,  à  ses  soupçons  un  nom- 
bre iniini  de  ciloyeni.  Rooie  était  remplie  de 
délateurs,  et  tout  homme  verlueui  ou  riche 
était  coupable  :  on  vit  un  père  accusé  par 
aoB  fils  d  an  crime  d*Btal,  sans  ibndement, 
taaa  dénonciateur,  sans  autre  téoiuin  que 
kii-Bsème  ;  on  vit  ce  fils  protégé  par  Tibère  : 
on  n'oealt  irt  t'intéreiser  pour  les  accusés , 
ni  regreller  les  morts  :  la  corruption  et  la 
crainte  avaient  étouffé  la  voix  de  ta  nature, 
ai  inlerrompn  le  commercé  et  lee  devoirs  de 
la  rie  civile  (1). 

Les  jprovinces  n'étaient  pas  plus  heureu* 
ses ,  elles  étalent  en  proie  aux  barbares  on 
aux  officiers  que  TiMre  y  envoyait,  et  qu'il 
prenait  dans  ses  afTrancnis  ou  parmi  ceux 
qai  se  distinguaient  à  Caprée  ;  et  le  gouver- 
nement des  provinces  fut  confié  à  des  minis- 
Ires  d'une  avarice  et  d'une  avidité  insatiable, 
sans  vertu,  sans  honneur,  sans  humanité, 
qui  plaçaient  dans  tontes  les  charges  des 
nommes  aussi  vicieux  et  aussi  méthants 
qu'eux  ,  qui  disposaient  en  maîtres  absolus 
des  fortunes  et  de  la  vie  de  tout  ce  qui  leur 
était  soumis,  qui  connaissaient  l'indifrércnce 
du  prince  pour  les  malheurs  de  ses  sujets,  et 
qui  étaient  sftrs  de  l'impunité  (2). 

Tibère  nomma  Gains  Caligula  son  succes- 
seur. Ce  prince  avait  été  élevé  au  milieu  des 

Mr  Tiie-LiTe,  (Uq>  S.-EvrenooL  d*M  )«•  CoMldinlioM 
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camps.  H  joignait  A  la  puissance  sonveralaa 
la  férocillé  du  soldat,  un  naturel  violent,  im- 

i»élueux  et  cruel  ;  il  était  léger,  inconstant, 
ncansidéré,  ignorant  :  il  n'eut  pour  soeiéAA 
et  pour  amis  que  des  histrions,  des  farceurs, 
des  débauchés  :  on  regretta  sous  ce  prince  le 
règne  de  Tibère,  et  il  rut  assassiné. 

Depuis  Caligula,  les  soldats  donnèrent  on 
ôtèrent  l'empire  A  lenr  gré  :  les  différentes 
armées  nommaient  .cbacone  lenr  empereur, 
et  les  horreurs  de  la  guerre  civile  se  joigni- 
rent aux  vices  du  gouvernement  des  empe- 
reurs et  A  la  corruption  qui  avait  infecté 
tout  l'empire;  le  feu  de  la  guerre  désola 
toute  la  terre  jusqu'à  Trajan. 

Ainsi  rambiUon  des  Romains  qni  étaient 
un  peuple  guerrier  et  ignorant,  qui  mépri- 
sait  les  sciences  et  les  arts ,  anéantit  la 
vertu ,  et  porta  la  désolation  et  le  mallienr 
partout  où  Alexandre  ,  héros  et  philosophe, 
se  proposait  de  porter  le  bonheur,  de  répan« 
dre  la  lumière  et  de  dire  régner  la  pais.  Il 
justice  et  la  vertu. 

Alexandre,  en  formant  le  projet  de  conqué» 
rir  le  monde,  se  proposait  d*onir  tons  les 
hommes;  les  Romains  formèrent  le  projet 
d'asservir  tous  les  peuples  en  désunissant  tons 
les  hommes.  Alexandre  voalait  conquérir 
tous  les  peuples  pour  rendre  tous  les  hom- 
mes heureux,  les  Romains  pour  faire  servir 
tons  les  peuples  A  leur  bonheur.  Alexandre 
employait  la  puissance  militaire  pour  établir 

i>armi  les  hommes  l'autorité  des  lois  :  ches 
es  Romains  la  puissance  militaire  anéantit 
l'autorité  des  lois,  rendit  Rome  esclave  de 
l'empereur  et  des  troupes,  et  fll  disparaître 
sar  fa  terre  te  bonheur  et  la  vertu  (3). 

«  C'est  ici,  dit  un  homme  célèbre,  qu'il 
fant  se  donner  le  spectacle  des  choses  hu- 
maines i  qu'on  vote  dans  l'histoire  de  Rome 
tant  de  guerres  entreprises,  tant  de  sang 
répanda,  tant  de  peuples  détruits ,  tant  de 
grandes  actions,  tant  de  triomphes ,  tant  de 
poliliquo,  de  sagesse,  de  prudence,  de  cou» 
stance,  de  courage;  ce  projet  d'envahir  tout, 
si  bien  formé,  si  Men  soutenn,  si  bien  fini; 
à  quoi  aboulil-il,  qu'à  affermir  le  bonheur 
de  cinq  ou  six  monstres  7  Quoi  1  ce  sénat 
n'avait  fiait  évanouir  tant  de  rois  qne  poor 
tomber  lui-même  dans  le  plus  bas  escla- 
vage de  quelques-uns  de  ses  plus  indignes 
citoyens ,  et  s'exterminer  par  ses  propres 
arrêts  ?  On  n'élève  donc  sa  puissance  que 
pour  la  voir  mieux  renversée  ?  Les  hommes 
ne  travaillent  à  augmenter  leur  poavoirti|aa 
pour  le  voir  tomber  contre  eux-mémas  dans 
de  plus  heureuses  mains  (4).  » 

CHAPITRE  VIII. 

£tat  de  l'esprit  humain  par  rapport  à  la 
religion,  à  la  moro/e  et  aux  iciences,  depuiê 
la  destruction  de  l'empire  d'Alexandrtf 
jusquà  la  naissance  du  christianisme. 

Komulus,  fondateur  de  Rome,  y  établit  le 

(3)  Voyez  ci-de8siis,ce  qui  regarde  Alexandre.  PluUu^., 
J>e  la  fortune  des  Rom.  et  d'Alexandre. 
1^4)  CouUértUoM  «V  les  cMtes  de  la  Grand*  des  le* 
)  P*  •*  t. 
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des  dfenx  qn'Enée ,  EvAndre ,  etc., 
avaient  apportés  en  Italie  (1).  Rome,  pros- 
lUro»  isporanle,  paavrei  ^oerrière,  adopla 
«nrçpssrremêiit  les  dlenx  des  nations  qu'elle 
soumit,  et  ces  dieux  eurent  leurs  prêtres, 
Içurs  ^acriBçes,  leurs  fêles.  On  leur  fit  de^ 
▼<Bax/bn  fei  consulta  9l>r  ràTfnir;  il  y  «nt 
^ej  augures,  de^  aruspiccs,  des  devins,  des 

{(irécagei,  comqae  chez  toutes  !<•  nations  idp- 
âtres(2;. 

Les  divisions  conlinaelles  du  people  et  du 
sénat,  les  guerres  extérieures,  l^mour  de  la 
liberté  fixèrent  longtemps  tonte  la  force  de 
Tesprit  des  Romains  sur  les  moyens  de  con- 
server ou  d'étendre  Ifurs  privilèges  au  de» 
dans  et  leur  domination  an  dehors  ;  pendant 
plusieurs  siècles,  ils  ne  prirent  des  peuples 
î}u'ii8  soumirent  que  leurs  cérémunies  reli- 
ffeoses  ou  leurs  superstitions,  ei,  quoiqu'ils 
eussent  cultivé  l'éloquence,  la  législation  et 
l'histoire,  ils  méprisèrent  les  arts  et  les  scien- 
ees  :  dcnx  siècles  avant  le  christianisme,  Ca- 
ton  se  déi  Imtnnit  encore  contre  les  poètes  et 
contre  la  poésie.  Mais  ils  étaient  environnés 
de  peuples  qui  culllrafenl  les  beaux-arts, 
les  lettres,  la  philosophie  et  les  sciences  : 
iou9  )M  «ïstèmes  des  philosophes  s'ensei*- 

S noient  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Afrique, 
an9  les  Gaules  où  les  colonies  grecques  les 
avaient  apportés  (3).  Il  était  impossible  que 
les  Romains  ne  prissent  pas  le  goût  des  scien- 
ces et  des  lettres  :  la  conquête  de  l'Egypte, 
$!c  la  Grèce  et  des  Gaules,  les  mit  en  com- 
pierce  avec  les  philosophes  célèbres  :  plu-> 
sieurs  adoptèrent  la  moralo  et  les  principes 

f)hilosophiques  de  Socrate,  de  Zénon,  de  Pla- 
on  ;  la  vertu  des  Romains,  éclairée  par  la 
philosophie,  acquit  une  élévation,  une  ^e^- 
meté,  une  oouceur,  une  simplicité  que  ne 
donnent  ni  l'éducation,  ni  la  nature  :  telle  fut 
la  vertu  de  Scipion  rÀMcaia,  de  Léitaa,  de 
^nrius  {h). 

Bientôt  le  goût  (}es  sciences  et  de  la  pbllo- 
sopliie  s'élendit  et  devint  plus  vif:  on  étudia 
les  systèmes  des  philosopnes  grecs  à  Rome, 
et  tou4  eurent  des  p^rtisâus.  La  philosophie 
lie  m  plut  irepreroiée  dam  les  écoles,  elle 
devint  le  sujet  des  entreliens,  et  l'on  s'appli- 

Pl^a  à  donner  aux  matières  philosopbiaues, 
ordre,  la  clarié,  |e(  grAces  proprei  |  let 
rendre  intelligibles  H  |nléressaiitei  poor 
Ipus  les  esprits  iS^^ 

Les  systèmes  des  philosophes  combattaient 
le  polythéisme,  et  la  pbilosqpliia  affaiblit 
dans  DsauQonp  d'esprits  |e  respect  et  la 
crainte  des  dlepx,  les  principes  cl  les  senti- 
ments de  moralo  et  de  v#rtv  :  Ions  les  aosbi- 
tieux,  tous  les  voluptfieux,  tous  ceux  qui 
avaient  4  craindre  la  justice  des  dieux,  adop- 
tèrent des  systèmes  qui  les  affranchissaient 
des  remords  et  des  terreurs  de  l'Mitfe  vie,  et 
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la  corruption  des  mœurs  ne  eontrflNia  pas 
pen  à  concilier  des  partisans  à  la  philOso«^ 
phie,  sortent  à  celle  d'Epicure  (6)  {  «  Je  oraie, 
dit* M.  de  Mmrtesqoieo,  que  la  seola  d^i-. 
cure,  qui  s'introduisit  à  Home  sur  la  fin  de 
la  république,  contribua  bMfwoBp  âgâîef  la 
«Bur  et  Tesprit  des  Romains.  Les  Grées  m 
avaient  été  infectés  avant  eux,  asasl  iTlIeat* 
ils  été  plus  tôt  corrompus  (7).  » 

n  f  avait  Mpendanl  des  pmiaaophes  qai  dé^ 
fendaient  l'cxistencedes dieux, etqai  avaient 
donné  beancoap  de  clarié  et  de  force  anx. 
preuves  qmi  établissent  la  nécessité  d'nn« 
intelligence  suprême  pour  la  production  da 
monde.  Le  stoïcisme  avait  iroavé  dans  la 
•ahire  de  l'ordre,  des  proportions  qni  sup- 
posaient que  le  monde  élail  l'ouvrage  d'une 
cause  iotelligenle;  ils  connaissaient  que 
lliomme  avait  une  destIsMtien  et  des  devolvs 
qui  consistaient  à  concourir  au  bien  géné-^ 
ral;  ils  croyaient  que  l'homme  ne  pouvait 
être  heareox  qu'en  les  remplissant,  et  qu'il 
éîiit  innlheureux  lorsqu'il  s'en  écartait.  Ce 
système  avait  des  partisans  considérablee 
svrlafln  de  la  république.  Mais  le  nombva 
en  diminuait  à  mesure  que  lu  corrtfplion  des 
mœurs  augmentait  et  que  la  vertu  s'éiei- 
gnail.  Après  l'eitinctioo  de  la  république,  et 
sous  l'etMpire  d'Auguste,  les  arts  et  les 
sciences  fleurirent  :  ce  prince  honora  tous 
les  talents,  récompensa  tous  les  succès  ;  son 
règne  fut  le  règne  des  lettres;  et  les  po»»(es 
aussi  tMen  que  les  orateurs  furent  philoso- 
phes { Horace,  Ovide,  Virgile  exposèrent  dans 
leurs  ouvrages  les  systèmes  des  philosophes 

Îrecs,  et  les  rendirent  Camîlicvi  |t  la  cour  et 
tous  les  leeleura. 

Rome,  asservie  an  pouvoir arMtrafre  d'Au* 

f;uste,  livrée  aux  plaisirs,  plongée  dans  le 
uxe,  n'eut  plus  que  des  esprits  superficiels 
et  des  caractères  faibles.  La  philosophie  d'A« 
Hslippe  et  d'Epicure éllMt  dominante. 

Sous  Tibère,  les  caractères  furent  encore 
plus  bas,  et  les  esprits  plus  superficiels.  Ce 
prince  lot  loi-méme  étonné  plus  d'une  fois 
de  la  bassesse  du  sénat  (8).  Le  peuple,  les 
chevaliers,  les  sénateurs  pas&aiepl  leur  vie 
avec  les  comédiens  et  les  histrions;  ils  les 
^(^ompa|naicnt  partout,  ils  leur  rendaient 
des  devoirs  ;  ils  étaient,  selon  Sénèque,  les 
esclaves  des  pantomimes.  Rome  élail  parta- 

f;éc  en  différents  partis  sur  le  mérite  et  suf 
a  prééminence  des  acteurs;  plusieurs  fois 
ces  partis  changèrent  le  spectacle  en  oo 
clmrap  de  b.ilailTe,  et  le  sénat  s'occupa  sé- 
rtcubcmcnl  des  moyens  de  réprimer  ces  dés- 
ordres, tantôt  en  diminuant  les  gages  dea 
acteurs,  tantôt  en  défendant  aux  sénateurs 
de  leur  rendre  des  visites  (9).  Ainsi,  dans  U 

{)lus  grande  partie  de  l'empire  romain,  loua 
les  bomme»  qui  avaieQt  qoelqae  poîMMcet 


.  (t)  Cic.  de  Divio.  Plut.,  Vfc  de  Rom|ilas  ei  de  Noim; 
Qronow.,  Anliq.  Rom. 

lit  rjc,  Tascnl.  J.  i,  c  1, 3, 4. 

fli  BlM.  UkTaY^,  U.  lu»  dm 
Oiri&UiDksinp. 

^)  9*^  >  pro  Ànrel.,  nro  Mures.  Taeit,  An.  1.  o,  s.  16. 

^)  Gie«  Tuie.  L 1,  c.  6.  De  Nat..D«ir.  L I,  S.  % 


(6)  DisocNin  de  César  su  séosl, 
(?)  (>nhM.  ssr  ks  «Msss  ds  U 

p.  171. 

{%)  TSdt.,Aa.l.iii,c66,7t. 
,m89sles.,ioAHS.c.«ft.rMe.»i  xsn. 
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tiael(piQ  aalonlé ,  c[aelqafî  nccès  nnpr(^s  de 
l  emperrar,  étaient  poussés  par  lous  Ic9  be- 
soini  qae  Mt  naître  l'amour  exctstifda  liqçe 
et  des  plaisirs,  sans  être  retenus  par  aucun 
prioeipe  de  morale,  d'honneur  ou  de  reli> 
'  gioD,  ni  mèipe  d'Iiamaqité.  Les  proseripHoni, 
fn  exéetitions  innombrables  que  Rome  avait 
rues  depuis  S^lla.sous  Tibère,  sous  Claude, 
•«as  Néron,  avaient  étouffé  dans  presque 
toas  lef  coeurs  ce  germe  précieux  de  sensibi- 
lité qnc  nous  recevons  tous  de  la  nature» 
qui  fait  naftrc  en  nous  tous  les  MOtiineRtt 
que  nous  voyons  dans  les  autres. 

L'idée  de  U  ift>erlé  Mi  eibcée  d«  pr««qa6 
ta«f  Iflt  efpnlf,  lé  vtrtii  éteint*  dtiis  prêt-. 

que  tous  les  cœurs.  Elle  subsistait  encorv 
cependant  dans  quelques  âmes  privilégiées 
qQ«  la  plilloa^pliie  stMCieiine  êwnii  garantie 
de  la  corruption.  Ces  âmes  fortes  et  élevées 
par  U  philosophie,  (iirenleensibles  aux  mal- 
neora  d«  monmy  «IIm  oonmoniqoèrent  lewr 
cnurn;»e;fl  sous  Claude,  sous  Néron,  sotis 
^  espasien,  soos  Domilien,  il  y  cul  di  s  ci- 
•lojeîiff  pfciiosopliee  qal  «tiaqaèrent  le  vice  et 
la  tyrannie,  que  les  tourments  n'effrayèrent 

Kinl,  el  qoi  moururent  d'une  mort  capable 
NotCm  Im  plit  bem  sièelet  de  la  répii- 
bliqae. 

Cette  philosophie  était  dominante  à  Homo 
sur  ta  fin  du  premier  siècle.  Néron,  \  espas 
ileA,  Domitionfpoqr  en  arrêter  It  progrès, 
bannirent  de  Rome  tous  les  philosophes, 
parce  que  les  principes  du  stoïcisme  uMiés 
avee  l'idée  de  la  liberté  pouvaient  devenir 
séditieux,  et  qu'ils  étaient  odieux  à  des  em- 
pereurs anasi  méchants  que  Néron  el  Do- 


Ainsi  ,  dans  l*époquc  que  nous  venons 
d'e^amii\er|  il  t  arait  chez  les  peuples  ido- 
Mtrei  :  1*  d^t  philosoplies  qui  ne  supposaient 
dans  la  nature  que  dos  forces  motrices  et  de 
la  mi^lière,  ou  oui  reconnaissaient  un  £li'e 
aupréme,  sage,  Intelligent,  qui  avait  foriné 
te  monde,  et  qui  le  gouvernnit  |)nr  des  lois 
immnablM,  ou  qui  en  conQail  Tudministra- 
tfon  i  des  génies.  Tons  ces  philosophes,  di- 
tlséi  sur  l^rigine  du  monde,  se  réunissaient 
contre  le  polylhéisrne;  2*  des  personnes  oui, 
sans  être  philosophes  de  profession,  cpiti- 
vaient  leur  raison,  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, el  (jui,  vivant  avec  lis  philosopbeS| 
prenaient  une  partie  de  lears  Idées;  9*  le 
peuple,  dont  l'esprit  ne  s'exerçait  que  sur 
des  objets  d'intérêt,  el  qui,  à  proprement 
parler,  ne  Ailt  point  «f  efforts  pour  s  éclairer 
sur  la  religion  on  sur  les  objets  de  spécula- 
tion, mais  auquel  le  temps  apporte  les  véri- 
téa  et  les  tdéea  des  philosophes,  après  les 
avoir  fait  passer  par  tous  les  ordres  d'esprii s 
qni  séparent  le  peuple  du  philosophe,  et  leur 
avoir  éfné  par  oa  amyem  la  clarté  et  la 
timplieUé  prnportienaée  à  llomilgaMo  dm 
peuple. 

Ainsi,  l'effort  général  de  l'esprit  hninain 
tendait  à  la  destniction  de  l'idolâtrie,  et  l'es- 
fiii  4a  ^opla  était  arrivé  au  degré  de  li)- 

(1)  loiiph.,  Aaiiq.  I.  xvii^  «.  11.  De  IML I.  n.  e.  4^  8,  «. 
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mière  néressaire  POUr  sentir  rabsurdité  da 
polythéisme  et  la  force  des  preuves  do  pexis- 
feoce  et  de  l'unité  de  l'Etre  suprême.  Cette 

époque  était  celle  que  la  Providence  av.^it 
choisie  pour  la  n^iss^nce  d^  christianisme. 


'Ifawaneê  éu  ehriitianisme ,  tes  progrèt  ehes 
Us  Juift,  êbêkMltê  quHi  y  renconfm. 

Les  temps  aaarqnée  ponr  la  naftsliBce  da 

Messie  étaient  arrives ,  et  les  Juifs,  opprimés 
par  les  Romains  el  par  Héfode ,  qi^'Augusla 
avait  confirmés  dans  la  possession  da  royaqmp 
de  Juda,  étaient  dans  la  plus  vive  attente  du 
libérateur  qui  leur  avait  été  promis.  Ce 
béralenr  naquit  enfin  avec  tons  les  carae^ 
lères  oui  devaient  le  distinguer  et  le  faire 
connaître  :  mais  la  plus  grande  partie  des 
failli,  pemadés  que  le  Measie  devait  être  un 
conquérant  fameux,  le  méconnurent  dans 
Jésus-Christ ,  et  crurent  le  voir  dans  des  fa- 
natiques qal  prlrenC  le  titre  de  Christ  et  m 
roi  d'Israël,  et  causèrent  des  révoltM  àJÇkr 
rosalem  et  dans  toute  la  Judée  (1). 

Lorsque  le  temps  de  son  ministère  est  ar- 
rivé, Jésus-Christ  parcourt  la  Judée,  dé- 
couvre aux  Juifs  toute  l'étendue  de  la  cor» 
ruption  humaine  :  il  annonce  an  Dlea  ea 
trois  personnes  ;  il  apprend  qu'il  est  une  de 
ces  trois  personnes ,  incarnée  pour  racheter 
les  hommes  :  il  fiit  cmnallve  tout  ce  qu'ils 
doivent  à  ces  trois  personnes  ;  il  promet  A 
ceux  qui  croiront  sa  doctrine  el  qui  prati- 
queront sa  loi,  non  un  boahenr  temporel, 
tel  que  les  Juifs  grossiers  l'attendaient,  mais 
un  lionbtiur  «piniuel,  une  félidlë  puro  et 
élarpelle.  La  bienfaisance,  la  simplicité  du 
cœur  ,  la  vérité ,  l'iadulgence .  le  pardon  des 
injures,  l'amour  das  ennemi»,  ^(Mt  les  de- 
voirs qu'il  prescrit  par  rapport  am:  nommes  t 
il  établit  par  rapport  à  Dieu  un  culte  d'a- 
moiir,  de  respect,  de  crainte,  d'espéf^nce;  il 
inslliua  des  sacrements  qui  procaroat  «ai 
hommes  les  secours  nécessaires  pour  rem-r 
plir  les  devoirs  qu'il  prcïcril  ;  j|  prouve  U 
divinité  de  sa  mission  el  la  vérité  de  sa  dqov 
trine  par  des  miracles  :  il  choisit  des  apétres 
pour  la  prêcher  par  toule  la  terre  :  il  meurt, 
ressuscite  el  niQfile  au  ciel. 

Les  apôtres  annoncenl  à  Jérusalem  la  doc* 
trine  de  Jésus-Christ  el  sa  résurrection,  ils 
établissent  la  vérité  de  leurs  prédicalioqs  sur 
les  preuves  les  plus  claires,  par  les  miracles 
les  plus  éclatants  ;  trois  t^iilic  Juif)  croient  al 
sont  .baptisés.  Ces  nouveaux  disciples  it 
réunissent,  vont  prier  tous  les  jours  au  tem- 
ple; ils  n  uni  qu'up  cœur,  qu'une  â^ue  ;  aur 
çun  ne  s'approprie  rien  d9  co  qu'il  a  i  il| 
mcl(ci)t  io4  en  «mnDun }  il  B*y  f  pQi«|  df 
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f)os8èdenl  des  fonds  de  terre  ou  des  maisons, 
es  vendeat  et  en  apportent  le  prix  aoi  pieda 
des  «pAlres,  qai  le  dittribueiit  •Btvite  à 
chacun  selon  son  besoin  (1). 

Le  progrès  du  christiajiisme,  la  prédica- 
tion dea  ap6trea,  lei  mirades  qa'iit  opèrent, 
la  vertu  des  chrétiens  altomeal  la  haine  des 
Jttib.  riiglite  est  persécutée,  les  chrétiens  de 
lériiial«a  M  ^ipertent  dans  toute  la  Pales- 
tine et  dans  une  partie  de  l'Orient,  où  les 
Juifs  avaient  dis  établissements ,  et  bientôt 
Toat  prédMT  ehes  tout  lefpovpkt. 

On  Tit  donc  sur  la  terre  une  société  d'hom- 
mes  qui  attaquaient  ouvertement  ie  paga- 
nisme ,  qui  annonçaient  aux  hommes  qo*il 
n'j  a  qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  cl  la  terre, 
dont  la  sagesse  gouverne  le  monde;  que 
l'homme  s'est  corrompu  par  Tabot  aa*0  a 
(ait  de  la  liberté  qu'il  avait  reçue  de  son 
Créateur;  que  sa  corruption  s'est  communi- 
quée à  sa  postérité;  que  Dleo ,  lonché  du 
malheur  des  homme»,  a  envoyé  son  Fils  sur 
la  terre  pour  les  racheter;  qae  ce  Fils  était 
égal  à  son  Père,  qu'il  s'était  Mt  hommo, 
qu'il  avait  promis  un  bonheur  éternel  à  ceux 
qai  croyaient  sa  doctrine  et  qui  pratiquaient 
sa  morale,  qu'il  avait  prouvé  la  vérité  de  tôt 
promosses  par  des  miracles.  Ces  hommes 
annonçaient  ce  qu'ils  avaieni  vu  ou  appris 
de  ceox  qui  l'avaient  m  :  ils  monralent  plu- 
tôt que  de  roécunnaltrc  les  vérités  qu'ils 
étaient  chargés  d'enseigner  :  leur  morale 
était  sublime  et  simple,  et  leurs  OMBun  Inré- 
proefaabloi. 

On  avait  vu  des  philosophes  attaquer  le 
polythéisme,  mais  avec  précaution  ou  par 
d«a  raillflriea,  et  sans  éclairer  l'homme  sur 
son  origine',  sur  sa  destination  :  ils  avaient 
découvert  dans  l'homme,  au  milieu  de  sa 
eorruption,  des  semences  de  vertu ,  mais  ils 
avaient  cherché  sans  succès  un  remède  à  la 
corruption,  un  frein  pour  les  passions,  on 
motif  pour  la  vertu  dans  Ions  les  étals  et 
dans  tontes  les  circonstances. 

Ceux  qui  s'étaient  élevés  au-dcs<;i)9  des 
passions,  ne  s'y  soutenaient  que  par  le  fa- 
natisme on  par  Porgueil.  Mais  on  n'avait 
point  vu  une  société  entière  d'hommes  gros- 
siers et  ignorants  pour  la  plupart,  expliquer 
ce  que  les  philosophes  avaient  inutilement 
cherché  sur  l'origine  du  monde,  sur  la  na- 
ture et  sur  la  destination  de  l'homme;  eosei- 
gner  une  morale  qui  tend  à  produire  sur  la 
terre  une  bienveillance  générale,  une  amitié 
constante ,  une  paix  perpétuelle  qui  met 
l'homme  sans  cesse  sous  les  yeux  d'un  Etre 
suprême  et  tout-puissant,  qui  hait  le  crime 
et  qui  aime  la  vertu,  qui  récompense  par  un 
bonheur  infini  le  cuite  qu'on  lui  rend,  le 
bien  qu'on  fait  aux  autres  hommes,  la  pa- 
tience et  la  résiffnation  dans  les  maux  atta- 
chés à  la  condition  humaine,  et  qui  punit 
par  des  supplices  sans  Gn  l'impiété  qui  l'uf- 
iènse,  le  vice  qui  dégrade  l'homme,  et  le 
crime  qoi  nuit  au  bonheur  de  la  soeiéCé. 

(DAct.  IV. 


-  onoomis  muMiumB.  u 

Bnfin,  les  chrétiens  pratiquaient  la  morale 

Su'ils  enseignaient,  et  mouraient  plot6t  que 
'en  transgresser  les  préceptes,  on  de  ne  pae 
les  enseigner  aux  hommes;  les  miracles  et 
la  grâce  secondaient  leurs  efforts,  et  un 
nombre  prodigieux  delullb  et  de  païens  em- 
brassaient le  chrisli.inisme. 

L'Eglise  chrétienne  offrit  donc  au  monde 
le  spectacle  le  plus  étonnant  et  le  plosinlè- 
ressani  :  voyons  les  héfésies  qui  la  inm* 
blèrei\L 

CHAPITRE  II. 

Dti  tchiames,  des  divUion$  et  aes  hérésies  qui 
«V/««drmljMriN<  Im  thrétkni  ptÊdanik 
pttwUvr  jjcSM* 

Depuis  longtemps  la  philosophie  d'Alexan- 
drie avait  pénétré  chez  les  Juifs  et  chez  les 
flamarilains.  Dans  les  principes  de  cette  phi- 
losophie, l'Etre  suprême  était  uoe  lumière 
immense,  d'une  pureté  et  d'une  fécondité 
infinie  t  nn  nombre  Infini  d'esprits  étaient 
sortis  de  son  sein,  avaient  formé  le  monde, 
le  gouvernaient,  et  produisaient  tous  les  phé* 
nomènes.  Ces  principes  portés  i  Jérusalem 
et  à  Samarie,  s'y  étaient  unis ,  comme  nous 
l'avons  vu,  avec  la  croyance  des  Juifs,  et 
avaient  servi  à  expliquer  les  miracles  de 
Moïse  et  toute  l'histoire  du  peuple  juif.  Plu- 
sieurs personnes  attribuaient  tous  les  évé- 
nements à  des  génies  chargés  da  fonveme- 
ment  du  monde. 

Les  Juifs  et  les  Samaritains  étaient  alors 
dans  la  plus  vive  attente  du  Messie  :  leurs 
malheurs,  l'oppression  dans  laquelle  ils  gé|- 
missaient,  tournaient  sans  cesse  leur  esprit 
vers  ce  libérateur  ;  ceux  qui  étaient  entêtés 
des  principes  de  la  philosophie  d'Alexandrie, 
crurent  que  le  Messie  ne  délivrerait  les* Juifs 
que  par  le  moyen  des  génies,  et  pensèrent 
qne  eelni^  serait  le  Messie  qui  saurait  com- 
mander aux  génies  et  se  faire  obéir  :  il  y  eut 
donc  des  hommes  qui  cherchèrent  dans  l'é- 
tude de  la  magie  l'art  de  commander  aux 
génies  et  d'opérer  des  prodiges.  On  décou- 
vrit an  moins  celui  de  séduire  l'imagination 
par  des  tours  d'adresse  ou  par  des  prestiges, 
et  l'on  vit  des  Juifs  et  des  Samaritains  qui 
s'elîorcèrenld'imilerles miracles  des  apôtres, 
cl  qui  préten<lirent  tantôt  être  le  Messie, 
tantôt  une  intelligence  à  qui  Dieu  avait  remis 
toute  sa  puissance;  d'autres  fois  un  génie 
bienfaisant  descendu  sur  la  terre  pour  pro- 
curer aux  hommes  une  immortalité  bien- 
heureuse, non  aprè«  la  mori,  mais  dans  cette 
vie  même  :  tels  étaient  Dosithée,  Simon,  Mé- 
nandrc. 

Gomme  ce  n'était  pas  seulement  par  les 
miracles  que  Ton  devait  connaître  le  Messie, 
mais  par  les  c.iraclères  sous  lesquels  les 
prophètes  l'avaient  annoncé,  les  uns,  comme 
Dosiihée,  les  altérèrent  ponr  se  les  appro- 
prier; les  autres,  qui  ne  pouvaient  se  les 
appliquer,  nièrent  leur  autorité,  combattirent 
la  doetrioe  de  Jésns-Christ  par  les  principes 
des  philosophes,  et  sobslitvèrent  an  dofÎM 
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4a  christianisme  le  srstdme  des  émanations, 

Cr  lesqaelles  ils  lâchèrent  d'expliquer  tous 
)  faite  qu'ils  ne  pouvaient  CMitittler  tns 
chrétiens  :  tels  Furent  Simon,  MélUindre, 
Cléobule,  Tbéodote,  Ûorlhée. 

IFnlrM  TCoeTaient  la  tfociriiiêdet  apôlrea 
et  en  alliaient  les  principes,  tantôt  avec  la 
religion  iudatque ,  tantôt  avec  les  orincipes 
de  Ta  pbilosoôhie  Alexandrie  t  ils  regar^ 
daicnt  les  apôtres  comme  des  témoins  qui 
leur  attestaient  des  faits,  et  ils  en  cherchaient 
rexpliealion  dans  les  principes  de  la  pbilo- 
Mpbic  qu'ils  avaient  adoptée  :  tels  étaient 
ces  chrétiens  auxquels  saint  Paul  reprochait 
de  t'annser  à  dea  fables  et  à  dea  généalogiea 
sans  fin  (1).  Plusieurs  nièrent  ou  altérèrent 
par  des  explications  allégoriques  tout  ce 
qa*ilt  ne  pouvaient  eoneilier  avec  les  pria* 
dnet  du  système  religieux  qu'ils  s'étaient 
hn.  Ainsi  les  Nazaréens  prétendaient  que 
les  apdires  n'avaient  point  entends  la  dee- 
Iriae  de  Jésus-Christ,  et  alliaient  le  christia- 
■bme  elle  judaïsme;ainsill7ménée.  Alexan* 
dre,  Pbilète,  Hermogène,  etc. ,  rejetèrent  la 
dogme  do  la  résurrection  des  corps  ,  parce 
qu'ils  regardaient  l'union  de  l'âme  et  du 
aarps,  comme  nn  état  de  dégradation,  qui  ne 
pouvait  être  la  récompense  de  la  vertu. 

Appujéfl  sur  ces  principes,  quelques-uns 
ne  voyaient  dans  la  religion  ebrilianae, 
qu'une  morale  destinée  a  élever  l'homme 
au'dessus  des  sens  et  des  passions,  en  pur- 
talent  tons  les  conseils  à  Peicès,  et  fifiaient 
un  crime  de  s'occuper  à  nourrir  le  corps  : 
tandis  que  d'autres,  persuadés  que  l'âme  est 
]Mr  sa  nalare  incapable  d*dtre  corrompna 
par  le  corps,  so  livniient  sans  scrupule  â 
tons  les  plaisirs  des  sens.  Ceux-^i  regar- 
daient Jésiis-Cbrist  comose  un  génie  deseenda 
da  ciel ,  qui  avait  pris  l'apparence  de  l'hu- 
manité pour  éclairer  les  lîommes;  ceux-là 
comme  nn  borame  nlna  parfiit  q«e  les  an- 
tres, qu'on  génie  céleste  avait  dirigé  :  tels 
furent  les  Nasaréens,  Corinthe,  les  Khioniles, 
et  cens  â  qni  saint  Paul  reproche  d'élever 
des  questions  plus  propres  à  exciter  des  dis- 

8 nies  qu'à  fonder  par  la  foi  1  édifice  de 
ian  (S/> 

Tons  furent  condamaél  ^r  1m  apôtres, 
et  séparés  del'figtise  oomme  daa  corraplenr» 

de  la  foi.  * 

Totti  eurent  cependant  des  disciples ,  qui , 

aussi  bien  que  leurs  maîtres  ,  prétendaient 
n'enseigner  que  la  doctrine  de  Jésus*Christ; 
at  pour  jasUner  leurs  prétentions,  les  une 

MMlenaient  que  Jé.sus-Chrisl  avait  enseigné 
une  double  doctrine,  l'une  publique,  propor- 
tionnée à  l'esprit  du  peuple  et  contenue  dans 

les  livres  du  Nouveau  Testament;  l'autre, 
secrète,  uu'il  n'avait  cunQée  qu'à  un  petit 
nombre  ae  disciples,  qui  ne  pouvait  être 

entendue  que  par  des  hommes  éclairés,  et 
qui  leur  avait  été  transmise  par  des  disciples 

fj  Paul.  I  Ep.  ad  lia.  n,  ».  Ibid.  ai,  4.  Àd  ItU  ui,  9. 

Col.  VI,  I.  & 

SI  I  ad  Tim.  ^  4^  ele.;  if,  t,  7.  Ad  Til.  i ,  t«. 

Ireo., •dven.  Har.l.  i,e.  15;  I.  ui,  c.S.Cteab  Alex., 
QM.  L  va,  e.  t7. 

(I)  nèrfCfCnlex  apocrjph.  Qcai.  Akx.,8irom.  i.  i,c. 
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de  saint  Paul,  de  saint  Matthieu  (3).  Les  au- 
tres retranchaient  des  livres  du  Nouveao 
Tettanent  tout  ce  qui  combattait  leurs  opi- 
nions, composèrent  de  nouveaux  évangiles 
et  des  lettres  qu'ils  attribuèrent  aux  apôires; 
quelques-uns  prétendirent  n'enseigner  qno 
la  doctrine  que  Moïse,  Zoroastre,  Abraham, 
Noé  avaient  enseignée,  et  qui  était  renfermée 
dans  des  ouvragée  qui  portaient  leur  nom. 

On  vit  donc  alors,  non-seuicmcnt  difTé- 
renles  sectes  qui  prenaient  le  nom  de  chré- 
tiennes, mais  encore  de  box  évangiles ,  dea 
lettres  et  des  livres  iOpposés  et  attribués 
aux  apôtres ,  aux  hommes  célèbres  de  l'an- 
tiquité, aux  Patriarebw  (4). 

Toutes  ces  sectes,  remplies  d'enthousiastes 
et  de  fanatiques,  employaient  tout  ce  qui 
poorait  faire  prévaloir  leurs  systèmes  reli- 
gieux, ils  les  répandirent  dans  les  provinces 
d'Orient.  Les  philosophes  pytbagoricieoa 
regardèrent  Jésus-Cbrist  comme  une  Intelli* 
gence  qui  dominait  sur  les  génies  par  le 
moyen  de  la  magie,  et  s'effor(ârent  dWiter 
laa  miracles  qn^il  avait  lUIa,  et  de  prati* 
qner  une  morale  plus  parfaite  que  la  mo- 
rale des  chrétiens  :  tels  fdrent  ApoUonins  do 
Tyaoea  et  lea  disciples  (5). 

Les  philoBoplMa  épicuriens,  au  contraire, 
qui  n'admettaient  daaa  la  nature  qu'une  ma- 
tière et  un  mooremont  étoriMla  at  aéenaai- 
res,  rejetaient  sans  examen  ce  qn*ila  enton* 
daieni  des  chrétiens. 

Les  académiciens  qni  faisaient  profienlon 
de  douter  de  tout,  et  qui  voyaient  que  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  de  la  religion  n'avait  au- 
cune conséquence  par  rapport  â  l'état  da 
l'homme  après  la  mort,  prirent  peu  d'intérêt 
à  ce  qu'ils  entendaient  des  chrétiens. 

Les  prêtres,  les  dévots  idolâtres,  et  tout 
ce  qui  rirait  du  culte  dot  fus  dieux,  arebi* 
tectes,  musiciens,  parfumeurs,  sculpteurs, 
statuaires,  se  soulevèrent  contre  les  chré- 
tiens, leur  imputèrent  tous  les  malhewi^ 
tous  les  désordres ,  et  n'oublièrent  rien  pour 
les  rendre  odieux. 

Les  geos  du  monde  regardèrent  le  cbrla- 

tianismc  comme  une  nouvelle  superstition. 
Les  magistrats  et  iea  politiques,  persuadés 
que  toute  religion  qui  aeoase  les  autres  de 
rendre  à  Dieu  un  culte  impie  et  sacrilège, 
tend  à  troubler  la  paix  des  États,  et  à  armer 
Iweiloyenfl  les  uns  contre  les  antres,  regar^ 
dèrent  le^  chrétiens  comme  des  hommes  dan- 
gereux (tij.  On  porta  des  lois  contre  les 
cbrétient,  et  eei  lois  forent  rigonreuiement 
exécutées  sous  Néron.  Galba,  Othon,  Vilel- 
lius,  Vespasieo ,  1  ile  n'en  pressèrent  point 
Texécution;  elles  forent  rononrelées  sons 
Domitien  :  Ncrva,  ennemi  du  sang,  fit  cesser 
les  persécutions  et  les  violences  contre  tou- 
tos  sortes  de  personnes ,  et  contre  les.  ebré- 
liens.  Malgré  tous  ces  obstacles ,  l'Bgliao 
fondée  par  les  apôtres ,  inaltérable  dans  sA 

1^;  1.  vt,  c.  6.  Euseb.,  HiM.  Eccics.  1.  e.  18k  GoastU. 
Apost.,  1.  M,  c.  16.  PP.  ApoM.  1. 1,  p.  SU. 

(5)  VU.  Aiwl.TVaii. 
^(Ç^Tack.,  Aond.  I.  xv,  c  S8.  Sosloo.,  ia  Neroo,  i, 
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il  DICTIONNAIRE  DES  IIERRSIE 

•  ^oclridet  et  incorruptible  dans  M  morale, 
ftftsiU  iti  prourès  rafMea  dam  KmiI  Vw»^ 
pire  romain,  Lindi»  que  la  plus  f^randn  paf- 
(ié  das  McKi  «tM  août  avona  vues  naître  s'é- 
tatffdlrMimilniiMffMldiiifl  l'MIl  (1). 

GHAPITRB  m. 

i^gnêiquençes  qui  naissent  du  progrès  du 
ehrisiianism»  dans  le  premier  siècle. 

Les  apÀIres  et  les  premiers  pfédicaleot'S 
lié  rBvattsîle  trbûTèrent  ft  Jérasaledl ,  daiii 
t'Orioni,  Lns  ti)ut  l'empire  rdmain^dès  en- 
iicitiis  de  toute  espèce. 

1*  Des  Jttife  adiriiés  d'Ude  hafiie  frotdaté 
contre  Jcsus  Chrisl  et  tîonlre  les  apôtres, 
an  milieu  de  qui  Jésus-Christ  avait  enseigné, 
et  Tait  tes  ilitracles  qdë  tés  a^l^fei  àttës- 
lâicnl. 

2"  Des  disciples  des  apdtres  séparés  de 
1  église  cnrétienné,  que  Te  désir  de  Id  féii- 

f;eaDc6anitnâlt,(]uiconnaissaienlâ  fond  la  rc- 
jijion  chrélieiuie,  (\m  ne  pdlivaienl  manquer 
dévofler  l'fmpdslaré  des  dpdtres  s'Ib  eo 
jftvaienl  é(é  coupables. 

d*  Des  (heTs  de  sectes  éclairés ,  exercés 
ians  la  dispute,  liébilés  ddns  1*ar(  de  persdd- 
Bcr  le  peuple,  animés  par  l'amour  le  plus 
l'kcessil  de  la  célébrité,  qui  opposaienl  aux 
âpotres  toutes  im  dilScdllés  qu'on  pouTaft 
leur  opposél*,  et  qui  n'ouhlinicnl  rien  pour 
les  rendre  sensibles  et  victorieuses,  qui  dU- 
butèrent  âvëc  la  plus  scruputeosé  étactiltade 
les  faits  qui  servent  de  base  au  christianisrau, 
et  qui  en  Grcut  l'examen  le  plus  rigoureux. 

V  lies  philosophes  énneRuS  ae^  apdtrcs, 
qui  comballaienl  leur  doclrinc,  qui  allri- 
buaienl'  à  la  magie  les  miracles  de  iésus- 
mirlft  et  des  apAtfes. 

5"  Des  païens  attachés  à  l'idolâtrie  pn^ 
contiction,  par  superstition,  par  intérêt,  qui 
^Ifîrsftctftaieni  les  dirëlltfhs  am  aelidnie- 
itietit. 

Les  miradttfe  âè  Jéma-Ghrikt,  ceux  des 
apdtres,  avaient  donc  alors  tin  d<!frédé  eeirfl- 
tud(>  et  d'évidence  qui  he  permettait  pas  de 
les  contester.  Si  oes  miracles  «'avaient  pas 
m  ce  degré  de  oertMdde,  si  las  afdtree 
avaient  été  coupables  de  la  plUi  légère  infi> 
délité,  leurs  ennemis  l'auraient  nanifestée; 
«I  eolte  fniidéHlé  «*avait  pn  boaoih  d'élra 
bien  protivée  pour  arrêter  ab'iolumenl  leprv- 
%rèê  d'une  religion  qui  était  appuyée  sur 
«es  asiraelest  et  qoi  eembatialt  loi  passions 
dans  un  siècle  où  la  corruption  élnit  extr(''me. 

Cependant  c'est  daas  ce  temps  même  que 
la  reUffoa  ehrétéeftae  fait  les  progrès  les 
plus  rapides  et  les  plus  éclatants  ;  toutes  les 
tectes  qui  la  combattent  disparaissent  et  s'a- 
«éaiilisseiit  (3).  L'éTidenoe  des  Mts  que  les 
apôtres  annonçaient  est  donc  évidemment 
liée,  avec  le  progrès  dn  christianisme,  et  avec 
feithieltoa  de  eoe  seetes  q«i  l'attaqnèrèat  A 
sa  naissance.  Nous  avons  donc  sous  nos 
jrent  des  bits  sabsistants,  qui  sont  néces- 
sairement li'és  avec  la  Térité  da  témoignage 

(i)  Tacii.,  Aonal.  I.  xv,  c.  U.  Sulpic.  Sev.,  I.  u.  Oros., 
}.  m,c.T.Laet.,dalkn.penM.€.S.Eiseb^,lliM.BMk, 
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des  ap6tres,  et  aussi  nécessairement  lié»  quo 
las  monuments  les  plus  authenliques  le  sont 
avec  les  faits  les  plus  incontestables.  Les 
laps  du  temps  et  l'infidélité  des  témoignages 
ii*ont  po  altérer  ces  Esits,  liés  avee  les  prédi- 
cations des  apôtres.  La  certitude  dé  ces  faits 
est  pour  nous  égale  à  celle  qu'avaient  les 
contemporains  des  apotrds. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  d'expliquer  le 
progrès  de  la  religion  chréiicnne  et  l'cxtiao- 
lion  des  sectes  qui  se  séparèrent  d'elle .  é( 
qui  l'attaquèrent  à  sa  naissance  :  ces  moyens 

Î»ut,  ou  l'impossibilité  d'obscurcir  j'évideuce 
es  Mils  sur  lesquels  elle  s'appuyait»  ou  une 
aiti>n(ion  continuelle  de  la  puissance  sécu- 
lière pour  empêcher  tous  ceux  qui  se  sépar 
raient  de  l'Église  et  aes  apôtres,  d'en  rèvAer 
la  fausseté.  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  de  cer- 
tain, c'est  qoe  U  puissance  séculière  em- 
ployait aoBlrd  les  «brétiens  toute  sa  vij|i» 
lance,  toutes  ses  forces.  Ainsi,  si  1 1  religion 
chrétienne  était  fausse,  ses  progrès  et  l'ex- 
linction  des  sectes  qui  l'ont  attaqaee  A  sa 
naissance,  seraient  un  efT'l  nud-seulement 
sans  cause,  mais  un  fait  arrivé  ii  algré  le 
eears  de  leatea  les  causes  qui  de?aieiBl  né- 
cessairement l'empêcher.  Parmi  ces  sectaires, 
plusiettrs  ont  fait  des  systèmes  pour  expli- 
quer coasoient  Jésas-Cïlirist  était  flis  uniqub 
de  Dieu  :  Jésus-Christ  avait  donc  enseigné 
qu'il  était  fils  uni(}ue  de  Dieu,  et  il  avait  coo- 
irmé  «elle  doeirine  par  des  miraeles.  Las 
apôires  relranchèrenl  de  l'Eglise  tous  ceuK 
qui  croyaient  que  Jésus-Christ  n'était  qu'une 
«rteUire  plus  parCaile  i^w  les  autres  :  ainsi, 
du  temps  des  apôtres  même,  on  croyait  que 
Jésus-Christ  était  éternel  et  vrai  Dieu,  el  non 
jpas  une  créainre  :  et  cette  croyance  était  on 
point  fondamental  du  christianisme.  Toutes 
les  interprétations  que  les  sociniens  donnent 
aux  passages  de  l'Eoriture,  qui  parlent  de  Ut 
divinité  de  Jésus  Christ  sont  donc  contraires 
au  sens  que  les  apôtres  leur  donoaienl  : 
resemple  d'an  teiil  hérétique  retranché  «e 
.l'Eglise  parles  apôtres,  parce  qu'il  regardait 
iésufr^hrist  comme  une  créature,  auéaulit 
Ians  laa  eosuMolairel  défe  lirères  polonais. 

]>£UX1£M£  SIECLE. 

t 

État  pbtitiquê  «t  dwl  du  tMnâé, 

Les  désordres  qnl  régnaient  dans  l'empire 
romain  ,  depuis  Tibère  jusqu'à  Domilien  , 
semblaient  annoncer  son  anéantissement  ou 
sa  dissolution  prochaine.  Le  choix  d'an  cm  - 

f>ereur  vertueux  le  oon«erva.  Cet  empereur 
nt  Nerva  :  son  avènement  à  l'empire  fit  re- 
naître le  courage  et  l'espérance  dans  tous  les 
cœurs  :  les  premiers  instants  de  son  règne 
offrirent  l'image  du  siècle  d'or,  et  tous  ses 
jours  forent  employés  à  établir  sur  des  fon- 
dements solides  le  bonheur  de  l'empire  :  il 
allia  deux  choses  incompatibles  jusqu'à  lui, 

i.  ui.  c.  20. 

(D  ThMdorekrHar.  M.  L  i. 
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la  pBMMnce  toateraiae  de  l'empereur  cl  it 
Ukerlé  ies  peupiet  (1).  11  ehendia  oaiit  tonl 
l'empire  l'ttomme  le  plus  distingué  par  Mi 
Uknls  miliUirett  par  sa  boolé*  par  sa  verts* 
poar  •»  trire  ton  mMègue  el  sm  iMcet* 
toar  (2). 

Narva  avaii  des  eoCuilf.  dee  parents^  des 
4«iftjil  eepMdtat  ee  ftol  iam  «ti  étranger, 
dins  TralaB,  <|oe  Nerva  trouva  ces  qualilés. 
Jamëls  RooM  oe  lai  aussi  puissante  el  aussi 
avperhe  que  amn  Traftii  «  fl  Ht  réf ner  le« 
lois  dans  l'empire,  soumit  les  Dacas,  donna 
des  rots  au  Parlbef,  conduit  rjknnénie,  l'A- 
nibie-Hewènse,  l'AnMa-Nlféa,  VAnjrie 
et  un  nombre  inofBf aMa  de  aalleai  incea- 
Boea  jasqu'aiors. 

V  Trajan  0aroowol,  subjugua,  ravagea  pre»i 
que  luulcs  les  contrées  sur  IcmjupHcs  Alexan-^ 
dre  avail  éteada  aoa  enpifa  et  la  il  réf^er  la 
PêH  «I  la  Mifeeav.  Toag  ces  peuples,  aa- 
txeruis  iuuniis  paisiUnaaat  é  reiiipirc  d'A- 
leaaadire,  alihorraietit  la  dotninaiion  des  Ho- 
KniDSi  tl  oé  s'était  qtle  par  la  force  cl  en 
faisant  couler  k*  sang  h  ;iiiain  i^u'on  les  cdn- 
Icnajt.  L'Kgyple»  l'Arabie  el  la  Ljbie  étaient 
car  le  peint  da  te  lovlorer,  let  Mêreeibans 
el  les  S  irmates  atlaqaaii;nl  l'empire. 

Adrien  abandonna  presque  touteeles  con» 
quélea  de  Trajan,  et  borna  l'empire  A  l'Bu- 
pbr.jtc;  il  tourna  toutes  ses  vues  vers  la 
paix*  quoiqu'il  fût  eacelleul  général  :  il  ac- 
corda des  pensions  à  pkitiearfl  rôle  barbares; 
il  Gl  régner  la  justice  dans  l'intérieur  de 
l'empirei  il  eairelinl  un  nombre  considéra- 
ble de  Iroupes  auxquelles  il  donna  une  di»^ 
dpUne  admirable,  et  qu'il  exerça  san^  cesse 
<;emme  s'il  se  fût  préparé  à  faire  la  guerre  (3). 

Antonio  qui  lui  Miccéda  ne  s'écarta  poinl 
de  ce  plan ,  il  songea  plus  à  défendre  les  li- 
mites de  l'empire  qu'a  les  éieiuin^  Jamais 
Hume  n'eut  un  empereur  plus  juste  el  plus 
terlueux  :  iamais  empereur  n'eut  autant 
d'auloritè  chez  les  nations  clraugéres«  al 
moins  de  guerres  à  soutenir  {'*). 

Le  règne  de Ifarc-Auréle,  successeur  d'An- 
tonin,  ne  fut  pas  aussi  paisible  :  les  Parthcs, 
les  Arméniens  attaquèrent  l'empire  en  Orient; 
en  Occident  les  Marcouians,  tes  Narisi|ues, 
les  Hormonilures,  los  Quades,  les  Maures  el 
6n  nombre  incroyable  de  nations  barbares 
percèrent  dans  l'empire,  pillèrent  et  sacca- 
gèrent les  villes  el  les  prorliices.  Marc-Au- 
rèle  remporta  de  grands  avantages  sur  tous 
ces  ennemis,  mais  II  Ibt  obligé  de  permettre 
à  plusieurs  de  ecs  petiples  de  è'élabUr  dans 
tes  provinces  de  l'empire. 

Cooranide^qQi  succéda  à  Mafe-Anfèle  son 
père,  surpassa  en  vices,  en  troauté ,  en  ex- 
travagance, tous  les  mauvais  empereurs  qui 
l'avaient  précédé.  L'empire  fui  en  guerre 
îl\ef  l'Orient  et  avec  l'Occident  :  il  soutint 
l'effort  des  barbares  et  des  peuples  ennemis; 
mail  en  déAias  II  était  d^otd  par  Commode 
ét  par  tous  ceux  qui  gouvernaient  sous  lui. 

Des  conjurés  délivrèrent  la  lerre  d'un 

■  (nTacll.,Vil.Aïr.c.  5. 
M)  Plia..  P*Q«t  p.  iU.  el  Dion  Ca&&iu<«,  I.  liviu. 
(Sj  Dioa  CMUtti,  ta  Inûo.  AmoMen  Marcel..  1.  tiv. 
f  ^  Oim  CMilni,  8|i«n&o.,  CàpiMla. 


monstre  né  pour  le  malheur  et  pour  la 
honte  de  l'humanité.  Ferlinax  lui  succéda  el 
fut  assessiné  par  les  prélorieaa«  qal  riiirfnl 
l'enlpire  à  l'encsn.  Julien,  homme  riche  el 
roiuptueux,  sans  vertu,  sans  talents,  sané 
esprit,  ral:beta  et  fut  proclamé  empereur  è 
Rome;  A  la  nouvelle  de  la  mort  do  Pertinax 
et  de  l'élévation  de  Julien  à  l'empire,  les  ar- 
mées d'Orieot,  d'illyrie  cl  d'Angleterre,  éla- 
rent  Niger,  Albin  "et  Sévère.  L'empire  eut 
donc  quatre  maîtres,  qui  se  firent  laguerrQ 
avec  farenf  jusqa'â  la  fld  da  lièelei  et  qui 
fureal  toaa  vaincus  par  Sévère  (6). 

CHAPITRE  II. 

Mfêê  de  U  reiigi»m  petidant  h  sMoatf  tiidn 

Avant  U  naissance  du  cfirisli  inisme  le  po- 
htliéiMiie,  les  sjslèmes  des  philosophes  et 
la  religion  juive  partageaient  lé  geare  bu* 
main.  Les  idolâtres,  les  philosophes  el  les 
Juifs,  s'opposèrent  également  au  progrès  da 
christianisme  ;  el,  malgré  leurs  efforts  ,  Ici 
chrétiens  ^e  mulliplièrcnt,  el  formèrent  une 
société  qui  s  élendait  dans  presque  tout  l'em- 
pirc  romAin. 

Ainsi  rt»n  vit  sur  la  terre,  au  coimnonce- 
mint  du  second  siècle»  quatre  religions  :  le 
polythéisme,  les  systèmes  religieux  des  phi» 
losuphes,  le  jiida'isme  cl  le  christianisme. 
Chacune  de  ces  religions  s'elterçail  de  dé- 
traire  ks  aatrea  aà  da  régner  air  ^ntâ  .lq 
terre* 

JMi  patythéitm  pcadda»  h  M6M  m»; . 

Le  polythéisme  était  la  religion  dominaala 
de  l'empire  romain  et  sur  toute  la  terre,  à.  la 
naissance  du  chrisUanisnie  :  partout  oa 
obéissait  aoi  oraelest  aax  augnres*  an  ada* 

rait  les  statues  en  pierre  et  en  bois  :  on  fai* 
sait  encore  des  sacntices  infâmes  à  Sérapist 
et  on  immolàil  des  viclimes  humaines  :  mais 
on  commençait  i  coniialtre  l'absurdité  et 
l'horreur  de  eu  culte  :  les  Eayptieus  furen( 
chassés  de  Kome,  el  Scrapis  Hit  jeté  dans  le 
Tibre  p^r  arrêt  du  sénal  :  les  sacrifices  hu- 
mains, défendus  sous  cet  empereur ,  firent 
abolis  .sou>  Claude  (6).  Ainsi  il  y  avait  une 
espèce  de  lui(i>  entre  la  saperltiit«Mi  élit  Mai- 
son sur  lé  polylhcisnië.  ' 

Au  milieu  des  Agitations  etdês  fêtoldtidfkd 
de  l'empire,  on  vit  a  Lyon  du  hdmmc  du  Boaf> 
bonnais,  qui  s'annonça  comme  lé  libérateur 
des  Gaules;  qui  prit  le  tit^ede  Dieù.  Ce  fanati^ 

a ne  se  nt  bieni<)l  des  disciples,  et  tout  le  ter* 
Itoirc  d'Auiun  était  prêt  âse  soulever,  à  Va» 
êércr  cl  à  lui  obéir,  lorsque  les  cohortes  de 
Vitellius  et  M  milice  d'Autun  attaquèrent  cet 
fanatiaues  elles  dissipèrent:  Marie,  leurchef^ 
fut  pHi  et  et  posé  aux  bêles  ;  elles  tié  lui  flreat 
point  de  mil,  et  le  peuple  le  croyait  déjà  Irt* 
vulnérable  lorsqu'un  coup  d'épée  le  tiiu  (7)< 
Sous  Vespafiien,  Valleda,  que  Tacite  ap* 
pelle  la  vierge  des  Bructères,  était  révérée 
comme  une  déesse,  el  par  ses  prophéties  elle 

(5)  Dion  Cassiu»,  in  Excerpl.  ValeS.,  Spar.,  Jul.,  Dplt^ 
Herod. 
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fiisait  prendre  les  armes  à  tous  les  peuples 
d'Allemagne,  où  les  tenait  en  paix  (1). 

Traj.in  respecta  l'Klro  suprême,  et  cepen- 
dant il  permeUail  qu'on  uffrlt  des  sacrifices 
è  tet  alatoes,  et  qu'on  jnrAt  par  aa  rie  et  par 
son  éternité  (2).  On  avait  défendu  les  sacri- 
fices humains,et  poordélourner  les  malliean 
dont  le  crioM  de  trois  vestales  menaçait 
l'empire,  on  enfouit  vifs,  dans  la  place  aux 
bœufs,  deux  hommes  et  deux  feturneb  des 
Gaules  et  de  la  Grèce  (3). 

Adrien  était  un  des  hommes  le  plus  éclairés 
de  son  siècle,  et  un  des  plus  superslilieux  : 
il  eut  recours  à  toutes  les  «spèeet  de  di- 
Tinalion  et  de  magie  :  il  se  consacra  à  lui- 
même  des  temples:  il  noja  Anlinoiis  dans 
l'espérance  de  ae  prolonger  la  vie  par  ce  sa- 
criGce.  Après  sa  mort,  il  éleva  des  temples, 
donna  des  prêtres,  fil  rendre  on  culte  à  cet 
lafllme  favori  (k). 

Anlonin  fut  religieux  observateur  de  toutes 
les  cérémonies  du  paganisme. 

Marc-Aurèle  adopta  tontes  lessnperstitioM 
de  Rome  et  des  autres  nations  :  il  croyait  aux 

S résages,  aux  songes,  à  toutes  les  pratiques 
I  la  superstition  :  les  paleas  aas-asémes 
s'en  moquaient.  On  conserve  encore  un  dis- 
tique oà  les  bœufs  blancs  souhaitent  qu'il 
«e  revienne  pas  victorieux,  de  peur  qu'il 
n'extermine  leur  race.  Sévère  mil  Commode 
an  rang  des  dieux,  institua  des  fêtes  en  son 
koanear  et  lui  donna  on  pontife  :  tandis  qnll 
exposait  aux  lions  Narcisse  (|ai  avait étraa* 
glé  ce  monstre  (5). 

Ainiii  le  polythéisme  se  détruisait  ponr 
ainsi  dire  lui-même,  tandis  que  la  raison  s'é- 
clairait et  en  sapait  les  fondements.  On 
?eiyait  par  les  dieux  de  nouvelle  création 
ce  qu'il  fallait  penser  des  anciens,  et  les  dé- 
fenseurs du  christianisme  employèrent  uUle- 
mni  eet  arioneot  «outre  le  poljtliélsaM  (6). 

CHAPITRB  UI. 

fitinrineipn  nligitux  de$  phUotophn^  «1  ds 

Fétat  de  l'esprit  humain  par  rapport  aux 
êdenuê  et  à  la  morale,  pendanl  U  eeeond 
Stfsls. 

DoBiitieD,  an  des  plas  videos,  des  plus 

croels,  des  plus  indignes  et  des  plus  mépri- 
sables empereurs  que  Aoroe  ait  eus,  fol  aussi 
Vtt  des  plus  ifrands  ennemis  des  lelires  et  do 

la  philosophie,  f.cs  cruautés  de  ce  prince 
firent  perdre  au  sénat  les  plus  illustres  de 
ses  membres,  et,  laissant  les  antres  dans  la 
terreur,  elles  les  réduisirent,  uu  à  demeurer 
dans  le  silence,  parce  qu'on  n'osait  dire  ce 
u*on  voolait,  oo  à  la  misérable  néeessilé  de 
ire  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas.  On  assemblait 
le  sénat  pour  ne  rien  faire  ou  pour  aulori» 
•or  les  plus  grands  crimes ,  de  sorte  qoe  les 
meilleurs  esprits  étaient  engourdis,  langois» 
Mots,  abattus  et  comme  hébétés. 
Lansémecoasteraatioo  et  le  même  tiloMO 

(l)TaciU,de  H.  G. 
1)  Plia..  Pan  p.i,  l.z:ep.|99,101 
9)  Plul.,  Quest.  sur  les  nom. 
i)  Spart,  Adr.  Vil. 

(6>  U.  Autel.,  VU.  Commod.,  Vtt.  Serer.,  Yii.  Diod. 
Vsl  p.  W. 
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régnait  partout  ;  on  n'osait  dire  ses  senti- 
menls  ni  écouler  ceux  des  antres,  à  casso 
des  espions  répandus  de  tous  côtés;  et,  comme 
les  Romains  avaient  vu  le  plus  haut  point  de 
liborlèdaos  loi  beaux  temps  de  larépuMI- 

3 ne ,  ils  voyaient  sous  Domilien  le  dernier 
egré  de  la  servitude.  On  leur  eût  été  la 
mémoiro «Ame  avec  la  parole,  s'il  était  aussi 
bien  au  pouvoir  d'oublier  que  de  se  taire  (7}. 
Pour  anéantir  t'il  avait  pu  Jusqu'à  l'idée 
de  la  vertu  sur  la  terre,  Domilien  bannit  OK 
fil  mourir  les  philosophes  dont  les  leçons 
avaient  formé  des  citoyens  vertueux,  qui 
avaient  attaqué  et  poursuivi  le  crime  protégé 
par  l'empereur,  que  les  tourments  n'avaient 
point  effrayés,  et  dont  la  mort  aurait  honoré 
les  plus  beaux  siècles  de  la  république  :  tela 
furent  Helvide,  Rustique,  Sénécion,  etc. 

Beaucoup  de  philosophes  abandonnèrent 
leur  profession,  d'aiMros  s'enfuirent  dans  lot 
extrémités  les  plus  occidentales  des  Gaules, 
dans  It's  déserts  de  la  Libye  et  de  la  Scythie; 
mais  ils  laiseèreot  à  Rome  des  disciples  qui 
cultivèrent  en  secret  la  philosophie  et  les  let- 
tres. Ce  furent  les  lettres  et  la  philosophie 
qui  donnèrent  à  l'empire  le  juste  et  vertueux 
Nerva,  Trajan»  Adrieo,  Antooia,  Haro- 
Aurèle  (8). 

Trajan  avait  donné  peu  d'application  aux 
lettres,  mais  il  aimait  les  savants  et  les  hom- 
mes de  lettres  et  respectait  les  philosophes  (9). 
Sous  cet  empereur,  les  esprits  sertirent  peu 
à  peu  de  l'engourdissement  où  la  tyrannie  de 
Domitien  les  avait  tenus;  nul  taleut,  nul  lioni- 
BSOde  mérite  ne  fut  ignoré  ou  sansréÎDOOipOMO 
sons  Trajan.  Les  lettres  fleurirent  sous  son 
règne,  et  l'on  vil  beaucoup  de  bous  bistoriens, 
poètes»  orateurs,  pUlosopiMi. 

Adrien,  Antonin,  Marc-Aurèle  étaient 
habiles  dans  les  lettres  et  dans  la  pbiloso« 
pbie.  Leur  règne  fut  le  règne  des  savants, 
des  hommes  de  lettres ,  des  philosophes* 
Rome  ,  Athènes  ,  Alexandrie ,  avaient  des 
écoles  célèbres;  il  y  en  avait  dans  l'Orient 
et  dans  les  Gaules;  les  philosophes  chassés 
par  Néron,  par  Vespasien,  par  Domilien  , 

iiorlèrcnt  la  lumière  de  la  philosophie  chex 
es  barbares. 

Depuis  Tibère,  tous  les  vices,  toutes  les  pas- 
sions fatales  au  bonheur  du  genre  humain, 
étaient  déchaînées  et  armées  de  raulorité. 
La  société  n'offrait  point  de  ressource  contre 
ces  malheurs,  parce  que  le  temps  avait  remis 
tontes  les  forées  de  la  société  dans  les  mains 
d'un  seul  homme  qui  sacriGail  tout  à  son 
bonheur:  l'homme  fut  donc  déterminé  à  cher- 
cher cette  ressource  dans  loinnéme,  dans  sa 
raison,  dans  son  cœur;  et  ce  fut  vers  la  phi- 
losophie morale  que  se  tournèrent  les  efforts 
de  l'esprit  humain  pendant  ce  siècle.  Chacun 
adopta  la  morale  qui  était  assortie  à  son  ca- 
ractère, à  ses  habitudes,  à  ses  goûts,  â  sa 
•lloatiou;  les  earactèros  durs  adoptéreat 

(6)  Just.,  Apol.  I.  AUmqbk.,  Tai.,  Teru  Apol.,  «le 

(7)  Tacii.,  Va.  Airic  AoMl.  1.  sn»  c.  A  Man,  le 

DomiU 

(8)  Kiiirop.,  Vict.,  Epilom.  Dio.  1.  UM.  IMt>«  IM» 
Agric,  Yiu  Adr..  Aatoa.,  M.  Aur. 

|^jFlin.,rra.ini|. 
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la  morale  des  cyniques,  et  les  caractères 
froids,  fermes  et  doux,  celle  d'Epicnre. 

La  philosophie  des  cyniques  et  d'Eplenre 
peut  empêcher  IMiomrae  de  murmurer  de  ses 
oialbears  et  de  s'en  plaindre  ;  mais  elle  ce 
peut  ni  en  6ter,  ni  en  adoucir  le  sentiment. 
La  morale  de  Pythagore,  de  Platon,  de  Zé- 
Bon,  l'affranchit  des  malheurs  ou  le  console; 
«Ile  met,  ponr  ainsi  dire,  VbonDie  bon  de 
la  portée  des  méchants,  elle  soutient  sa  fai- 
blesse» elle  échauffe  son  imagination:  la 
morale  de  Pythagore,  de  Platon»  de  Zénon, 
fut  donc  la  plus  généralement  adoptée  et  la 
plus  répandue.  * 

L'ceprft  bnmain,  qnl  n'arait  cherché  dam 
la  philosophie  qu'une  ressource  contre  le 
malheur,  unit  à  la  morale  qu'il  adopta  le 
colle  des  dieux.  Pin? ocaUon  des  génies,  la 
magie,  l'art  de  la  dirination  ;  en  un  mot,  tout 
ce  que  la  superstition  et  la  faiblesse  araient 
imaginé  contre  iee  malbeoirt.  Adrien,  an  des 
hommes  les  pins  éclairés  de  son  siècle,  avait 
recours  A  toutes  les  espèces  de  dirinaiions^à 
la  magie,  A  Pastrologie  judiciaire  (1).  Il  y 
eut  même  des  philosophes  platoniciens , 
comme  Apulée ,  qui  cherchèrent  dans  les 
principes  delà  magie  Part  d'opérer  des  pro- 
diges ;  des  disciples  d'Apollono  de  Tyaoe, 
comme  Alexandre,  qui  s'érigèrent  en  pro- 
nbéles,  et  qui  perdes  prestiges,  et  avec  de 
l'impudence,  séduisirent  beaucoup  de  per- 
sonnes dans  le  peuple  et  même  parmi  les 
neraonnea  dittingnées  t  tel  Ait  ilnUiien , 
nomme  de  la  première  qualité,  qui  épousa  la 
ilie  d'Alexandre,  parce  que  cet  imposteur 
inl  avait  persuadé  qu'il  était  un  prophète,  et 
que  sa  fille  était  fille  de  la  lune  (i). 

Quoique  la  philosophie  orientale ,  celle  de 

abagtMre,  de  Platon,  deZéoon,  séparées, 
nnies,  fussent  dominantes,  il  y  avait  ce- 
pendant des  épicuriens,  des  péripatéliciens, 
des  pyrThoniens  •  maie  eccopés  a  combattre 
les  stoïciens,  les  Platoniciens  et  les  chrétiens, 
ou  à  concilier  la  philosophie  d'Arislole  avec 
celle  de  Platon.  Ainsi  une  partie  des  efforts 
de  l'esprit  humain  était  employée  A  combat- 
tre les  erreurs  qu'il  avait  imaginées  et  les 
fériléi  qu'il  avait  découvertes  ;  tandis  que 
l'autre  était  employée  à  dérendre  l'assem- 
blage des  vérités  et  des  erreurs  qu'il  avait 
liéMfS). 

CHAPITRB  lY. 

SM  dêi  Jmfè  ftmitMt  it  weoml  stfcto. 

Depuis  la  mort  d'Hérode  In  Judée  était 
devenue  une  province  de  l'empire  romain. 
Lee  Juifs,  lonmisau  Romains,  conservèrent 
la  pureté  de  leur  culte  ;  et  ce  peuple,  qui 
avait  autrefois  une  si  forte  inclination  A  l'i- 
dolâtrie, était  prêt  à  se  soulever  et  à  sacrlfler 
sa  vie  plutôt  que  de  souffrir  dans  Jérusalem 
rien  de  contraire  au  culte  de  l'Btre  suprême. 
Ils  se  soulevèrent  lorsqu'ils  sorentqoePilate 
■fait  bit  entrer  dans  Jénisalem  les  drapeaoz 


(I)  Dion.  I.  LXix.  Adiian.  Vit  Euseb.  chron. 
fî)  Apal.,  Aug.  de  CWil.  I  ir,  c.  !1  Kplsl.  155, 137, 138. 
iMCtta.,  P«4;udomant  ,  scu  de  Al  xaiidrn  pr«stiKiatore, 

M.  Anm.,  Vit  Tiber.  RM.  éss  Eftp.  t.  il. 
DMnomiAira  d8S  Hinisn».  L 


romains  sur  lesquels  des  aigles  étaient  pein- 
tes ;  ils  offrirent  de  mourir  plutdl  que  de  voir 

Î lacer  dans  le  templn  la  statue  de  Caligula 
.e  mélange  des  idolâtres  nvec  les  JuiTs  dans 
tonte  la  Judée,  joint  à  la  tyrannie  des  gou- 
vemeurs  et  des  intendants  ,  produisit  dans 
les  JuiTs  une  haiue  violente  contre  les  Ro- 
mains et  contre  les  idolâtres,  elle  était  son- 
tenue  par  l'espérance  tonioors  snbsistante 
d'un  libérateur  qui  devait  soumettre  toutes 
les  nations  :  ainsi  la  révolte  ne  tarda  pas  à 
éclater  à  Jérusalem  et  dans  tonte  la  Judée, 
dans  la  Syrie  et  dans  l'Egypte. 

Vespasien  marcha  contre  eux,  et  Tite  prit 
Jérusalem,  fit  raser  le  temple  et  presque 
toute  la  ville  ;  il  fit  vendre  tous  les  Juifs  qu'il 

i>rit  à  Jérusalem,  le  reste  se  dispersa  dans 
à  Palestine  et  dans  tonte  la  terre.  La  des- 
truction de  Jérusalem  et  de  son  temple 
anéantit  tout  ce  que  le  culte  judaïque  avait  de 
plus  auguste  :  tons  les  Joift  étalent  dans  on 
état  de  désunion  et  mêlés  avec  tons  les  peu- 

i>les  (4).  Ils  conservaient  dans  tons  les 
leox  une  haine  implacable  contre  le  reste 
do  genre  humain  ;  et  l'espérance  de  la  venue 
du  Messie  ,  qu'ils  concevaient  comme  un 
conquérant  i|nl  devait  soumettre  tons  les 
peuples,  était  plus  vive  que  jamais. 

La  religion  et  l'état  des  Juifs  les  porlaienC 
donc  sans  cesse  A  la  révolte  ;  et  pour  mettre 
en  action  cette  disposition,  il  ne  fallait  qu'un 
imposteur  qui  osât  se  dire  le  Messie,  et  qui 

{lût,  par  quelque  prestige,  éblouir  et  échauf* 
èr  les  esprits  :  c'est  ain«ii  qu'ils  se  soule- 
vèrent sous  Trajan  (en  115)  à  Alexandrie, 
dans  tonte  l'Egypte ,  dans  la  Thébalde  cl 
dans  la  Libye  CyréoaYqoe,  A  Chypre,  dans 
la  Mésopotamie. 

Lorsque  Adrien  voulut  envoyer  une  colo- 
nie à  Jérusalem  ,  l'imposteur  Barcochébas 
s'annonça  aux  Juifs  comme  le  Messie.  De 
rétoupe  allumée  qu'il  avait  dans  la  bouche, 
et  par  le  moyen  de  laquelle  il  soufflait  du 
f6u,  persuada  au  peuple  qu'il  était  en  eiTi^  le 
Messie  :  les  principaux  rabbins  publièrent 
Qu'il  était  le  Christ,  et  les  Juifs  roignireot  et 
1  établirent  leur  roi.  Les  Romains  méprisè- 
rent d'abord  cet  imposteur,  mais  lorsqu'on 
le  vil  à  la  téte  d'une  armée,  et  prêt  A  être 
joint  par  tous  les  Juifs,  Adrien  envoya  con- 
tre eux  une  armée;  on  en  tua  un  nombre 
prodigioux  et  on  défendit  à  tous  par  un 
édîl  d'entrer  dans  Jérusalem  et  d'habiter 
ancun  des  lieux  d'où  elle  pourrait  être 
vue  (5).  Les  Juifs  ne  perdirent  cependant 
point  l'espérance  de  sortir  de  leur  étal ,  ils 
s'efforrèrent  de  faire  des  prosélytes,  et  se 
soulevaient  aussitôt  que  quelque  circon- 
stance leur  paraissait  favorable  :  Sévère  fut 
obli[^é  de  leur  Csire  la  guerre  A  la  fin  du  se- 
cond siède  (6).  Voilà  quel  fut  l'état  des  Juifs 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem  :  dispersés  par 
loale  la  terre,  et  ne  pouvant  plus  offrir  des 
sacriBcM  A  Jénisalem ,  ils  eurent  partout  des 

(  4)  Joâepli,  Aanq.  M.,  de  Bdioled.  TUIaei.,  BisL  des 

£(n|).,  1. 1. 

(S)  Euseb..  Hist.  Ecde4. 1.  iv.  Dioo.  I.  lxtui,  ixix. 
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«yntfgognei  oA  ils  •'histraliaienf  e(  célé-  cenc«  :  Tes  cbréUent  offHrml  eos-nénies  à 

braient  leurs  fêtes.  Ils  conservèrent  la  cir-  l'i  inpcreur  des  apnlopii  s  de  Ii  ur  religion, 

concision,  le  sabbat,  la  pAqae  et  quelques  Adrien  défendit  donc  d'avoir  égard  aux 

autres  céréssonles.  «ccnsations  tumollueiises  da  peuple ,  et  dé« 

Les  prêtres  échappés  âa  malhour  de  Jé-  fendit  de  faire  mourir  les  chrétiens  si  l'un  ne 

rusalem  se  cachèrent  dans  la  Pale&line,  et  prouvait  au'ils  étaient  coupables  d'an  criuf 

tachèrent  d'y  rassenbfar  lis  débris  de  leur  qui  mèrilfl  la  mort  (3). 

nation  ;  comme  ils  étaient  mieux  instruits  Les  prêtres  et  le  peuple  supertlilieiix 

que  les  autres  Juifs  de  la  religion  et  de  la  n'oubliaient  rien  pour  (aire  révoquer  ecl 

loi,  des  Inilk  dispi  rsés  eurent  recours  à  eux  édit  ;  ils  peignaient  les  chrétiens  tous  les 

pour  s'instruire  ;  et  los  prôlros  qui  rési-  traits  les  plus  imirs  ;  ils  leur  impulaicot  les 

daicnt  dans  la  Palestine  ciioisireot  parmi  tremblemeuts  de  terre  qui  avaient  ravagé 

eux  les  plus  habiles  pour  aller  régler  dans  plusieurs  provinces.  Lps  Biais  d'Asie  et  plu- 

dilTérenlcs   synagogues  ce    qui  regardait  sieurs  provinces  demandèrent  à  Antonin  la 

l'instruction,  la  loi,  les  cérémonie:»  et  le  liberté  de  les  rechercher  et  de  les  faire  mou* 

culte.  Ce  prêtre  était  le  chef  do  collège  qui  rir,  nais  ils  ne  purent  l'obtenir  ;  Antonin 

était  resté  dans  la  P.ilcstine,  et  qui  ne  voulait  croyait  que  les  tourments  et  les  supplices 

point  s'éloigner  de  Jérusalem,  où  le»  prêtres  étaient  plus  propresà  multiplier  lus  cbréiicns 

espéraient  de  voir  établir  le  temple.  Ce  pré-  qu'à  les  éteindre  ;  qu'il  était  injuste  do  punir 

tre  fut  le  patriarche  des  Juifs  disperses,  il  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  crime  que 

visitait  les  sjfnagogues.  cl  elles  lui  pajfaicut  de  ne  pas  professer  la  religion  commune,  et 

les  frais  de  ses  visites  (1).  qu'il  fallait  laisser  aux  dieux  le  soin  d'anéan- 

nf&pmil  V  tir  les  chrétiens  et  de  se  venger  d'une  secte 

BUa  it  prçgriê  du  ehnsitanim*  iom  If  ^4j.  ^ 

second  siècle.  Marc  Anrèle  fut  plus  favorable  au  lèle  des 

La  religion  chrétienne  pénétra  dans  toutes  idolâtres  ;  il  confoudit  les  clirétiens  avec  iea 

les  provinces  de  l'empire  romain  et  ches  tous  sectes  des  gnosiiques  dont  les  mœurs  étaient 

les  peuples  avec  lesquels  les  Humains  étaient  infâmes,  et  regarda  les  chrcicns  comme 

en  commerce  :  les  temples  étaient  déserts,  «t  des  fanatiques  qui  couraient  à  la  mort.  Rien 

les  sacriûccs  presque  interrompus.  Le  peu>  n'était  plus  contraire  aux  principes  de  la 

]kle  soulevé  par  le>  prêtres  cl  par  tous  ceux  philosophie  stoïcienne  ,  qui    croyait  que 

3ue  l'intérêt  allachait  au  culte  des  dieux  l'homme  devait  attendre  la  mort  sans  impa* 

emandail  la  mort  des  chrétiens,  et  les  ma*  liencc,  et  occuper  la  place  que  la  nature  lui 

gisirals,  pour  prévenir  la  sédition,  étaient  avait  marquée  jusqu'à  ce  que  la  loi  du  destin 

obligés  do  les  punir.  Malgré  celte  sévérité,  l'en  relirAt.  Cet  empereur  regardait  donc 

le  nombre  des  chrétiens  augmentait  tous  les  l'ardeur  des  chrétiens  pour  la  mort,  comme 

jours,  en  sorte  que  la  sévérité  qu'on  exer-  un  désordre  religieux  et  politique,  et  permit 

çail  contre  eux  pouvait  dépeupler  l'empire  de  persécuter  les  chrétiens.  Ils  jouirent  de 

1-omain.  Trajan  en  fut  informé,  et  défendit  de  quelque  intenralle  de  repos  sous  Commode 

rechercher  les  chrétiens,  mais  il  ordonna  do  et  pendant  les  révoloUoM  qui  itèrent  l'en»* 

les  punir  lorsqu'ils  seraient  dénoncés.  pire  à  Pertinax ,  A  Julien ,  à  Niger,  À  Albin. 

La  loi  de  Trajan  n'était  pas  capable  d'ar-  liais  Sévère  renouvela  la  perséoutiou,  sans 

téter  le  |irogrès  du  christianisme  ;  les  mira-  néanmoiv  retardtr  le  pMgréadc  ohritlia« 

des,  la  pureté  des  mœurs  des  chrétiens,  le  nisme. 

aèlc  avec  lequel  ils  annonçaient  leur  reli«  Tandis  que  les  puissances  poursuivaient 

glon,  la  constance  avec  laquelle  ils  mou-  ainsi  les  chrétiens,  les  philosophes  cyniques, 

raient  plutôt  que  de  renoncer  les  vérités  épicuriens,  etc.,  attaquaient  le  christianisme 

consolantes  qu  ils  annonçaient,  le  bonheur  et  les  chrétiens  :  tels  furent  Crescens,  Cel»e, 

éternel  qu'ils  promettaient  à  ceux  qui  mou-  Fronton  et  une  foule  de  sophistes  , 


raient  pour  Jésus-Christ,  les  faveurs  surua-  quelques-uns  demandaient  avec  acbarne- 
turellcs  qui  secondaient  leurs  efforts,  pro-  ment  la  mort  des  chrétiens  (5j. 
duisirent  un  nombre  infini  de  chréiiens.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  obstacles  que 
Que  pouvaient  contre  une  pareille  religion  le  christianisme  s'établit  dans  toutes  les  par- 
les édils  des  empereurs  et  la  mort  après  la-  tiesdu  monde,  à  Rome,  à  Athènes,  à  Alexan- 

Joëlle  ils  soupiraient.  La  loi  qui  défendit  drie,  au  milieu  des  écoles  les  plus  célèbres 

c  rechercher  les  chrétiens  fut  regardée  par  des  philosophes  de  toutes  les  socles  ,  dont 

un  grand  nombro  de  chrétiens  comme  un  les  efforts  sont  soutenus  de  la  fureur  du 

Malheur  qui  les  privai!  de  la  coaronne  du  people,  de  Paatorité  des  loie,  delapaif* 

martyre  :  ils  allaient  eux-mêmes  s'accuser  sancc  souveraine. 

cl  déclarer  aux  magistrats  qu'ils  étaient  Cette  étendue  du  christianisme  est  attestée 

chrétlees  (2).  par  tous  les  auteurs  chrétiens,  par  les  paYent 

La  vertu  des  chrétiens  ne  tarda  pas  à  être  mêmes.  Piine  écrit  à  Trajan  que  le  rhristia- 

connue  des  gouverneurs  ;  ils  écrivirent  à  nisme  n'est  pas  seulement  répandu  dans  les 

Adrien  ponr  lai  UAn  eonnattre  lenr  inno*  ? illca,  nurit  m»  les  eanpagnci  :  Lucien  re- 

(i)  Tillcm  ,  Hist.  des  Emp.,  1. 1,  p.  670,  elc.  Boos^e,  iv,  c.  9. 

■ht.  des  iaiU,  i.  I.  cli.  1, 1  (4)  iusUn.,  Apol.  i,  p  tOO.  laBo.  Hist.  1  iv  ,  c  11 

(S)  Teriol.,  »d  Sçapid.,  c.  B,  n.  81,  sdH.  Rlgah.  (9)  OrlRèoe,  conU  CeU.  Justin.,  A[k.I.  nro  Cbrist.,  S, 
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connall  qw  It  Imt  était  ntofli  de  ebr4- 

liens. 

Cet  chrétiens  dont  l'empiro  était  rempli 
n'élaieDt  ni  des  hommes  crédules  cl  civides 
de  nouveauté,  ni  une popalace  vile,  super- 
stitieuse et  stupide  :  c'étaient  des  personnes 
de  lous  élats,  de  toute  condition,  dont  la  sa- 
gacité faisait  trembler  les  impooleurs  qui 
voulaient  séduire  le  peuple,  que  l'imposteur 
Alexandre,  dont  nous  avons  parlé,  ne  re- 
doutait pas  moins  que  les  épicuriens,  et  de- 
vant lesquels  il  défendait  également  de  célé- 
bnr  tes  mjtténs  (1). 

CBAPITBB  VL 

ththêrUUê  tt  deê  iteut  qui  t'élêffirmH  pmi- 

dant  le  ieeona  siiete. 

L'Orient  cl  l'Egypte  étaient  remplis  de 
phWosophes  qui  recherchaient  l'urigine  du 
muode,  la  caus«dlliBal,  la  nature  et  la  des- 
tiD<ilion  de  l'homme,  et  qui  .'lyaient  adopté 
les  différenls  systèmes  que  l'ci>prit  humain 
arait  formés  sur  ces  objets. 

La  religion  chrétienne  expliquait  tout  ce 
qnc  l'esprit  humain  avait  cherché  sans  suc- 
êisrses  dofmes  étaient  annoncés  par  des 
hommes  d'une  conduite  irréprochable,  et 
confirmés  par  les  miracles  les  plus  éclatants: 
l'esprit  humain  troor a  donc  dans  la  religion 
chrétienne  la  lumière  qn'il  avait  inutiicmfnt 
cherchée  dans  les  systèmes  des  philosophes  ; 
tl  li^ saisit  avidement,  et  beaucoup  de  phi- 
losophes orieniaiiE  detinreat  dea  cbréliens 
xélés. 

La  découverte  d'une  vérité  fondamentala 

fait  sur  l'esprit  une  impression  forte  ;  elle 
tospend  en  queiqoa  sorte  l'activité  de  l'ea- 
prit ,  toutes  les  difflealléa  qai  arrêtaient  dia- 
paraissent.  Lorsque  cette  première  impres- 
iion  est  affaiblie ,  la  curiosiié  renaît;  l'on 
Tant  ta  terrir  des  principes  qu'on  a  décoo- 
verts  pour  résoudre  tontes  les  difficultés  qui 
avaient  embarrassé  ;  et  si  le  principe  que 
Vmt  a  adopté  ne  les  éelaIreM  paiat,  il  te  raif 
WB  retour  de  l'esprit  vers  ses  anciens  prin- 
cfoes,  qu'il  allie  avec  ses  nouvelles  opinions, 
jlittsi  les  philosophes  orienfanx  qui  adop- 
tèrent le  christianisme,  cl  qui  n'y  trouvèrent 
point  l'éclaircissement  d'une  infinité  de  ques- 
tions que  la  curiosité  humaine  forme  sur 
l'origine  du  mal  ,  sar  la  production  do 
monde,  etc.,  se  replièrent ,  pour  ainsi  dire» 
TBTi  laoff  aadaas  priaaipes,  qni  dflffliffanc 
comme  un  supplément  aiit  dogmes  du  cliri- 
stianisme,  et  qui  s'allièr<>iil  avec  eui  en  mille 
manières  différentes.  C'est  ainsi  que  le  sy- 
stème des  émanations  des  Ch.iidéens ,  la 
crojnnce  des  génie»,  la  doctrine  des  deux 
prhieipes,  s'nnirent  en  partin  «as  dogmes 
da  christianisme,  et  servirent  à  expli(jucr 
l*lllsloire  de  la  création  ,  l'origine  du  mal, 
l'histoire  des  Jnifii ,  l'originê  do  ebrislla- 
Bisme,  la  rédemption  des  hommes  par  Jésus- 
Christ,  et  formèrent  les  avstèmes  théologi- 

2UI  S  de  Saturnin,  de  BaiMider  da» Ca rpocrate, 
'Eupbraie,  de  Valcntin,  de  Cerdon,  de  Mar- 
Cioo,  d'iiermogèac ,  d'Ùcrmias ,  de  B.irde- 
(1)PIIM,  BpiM.  1.  X,  ep.  97.  Lodea,  Pseudomaut.  ,jj  ij, 


sancs,  d'Apenes,  de  Tatien,  da  Sévère,  d'Hé- 
racléon,  des  sétiiiens,  des  ca'i'nites,  des  ophi* 
tes.  Presque  tons  admettaient  une  inlelligenea 
suprême  el  des  génies  daal  Us  angneniaieni 

ou  diminuaient  le  nombre,  el  qu'ils  faisaient 
agir  au  gré  de  leur  imagination.  On  vil  donc 
les  dogmes  de  la  philosophie  orientale,  py- 
thagoricienne, platonicienne,  stoïrifnne,  les 
principes  de  la  cabale,  les  pratiques  de  la 
magie,  employés  non-seulement  pour  ex- 
pliquer les  miracles  et  les  dogmes  du  chri- 
stianisme, mais  encore  pour  se  rendre  les 
^nies  propices  et  pour  s'élavar  à  la  perite- 
lion.  Ici  ce  sont  des  talismans,  par  le  moyen 
desquels  on  croit  attirer  la  grâce  et  la  faire 
descendre  du  ciel;  là  ca  Sont  des  nombres 
qu'on  porte:  les  uns,  pour  se  détacher  do  la 
terre  et  s'élever  au  ciel,  s'interdisent  lous 
les  plaisirs  ;  los  autres  les  ragavdnal  cens  me 
une  contribution  qu'il  faut  payer  aux  anges 
créateurs,  ou  comme  dus  choses  indiiïcrentes 
qui  no  peuvent  dégrader  râose,  et  ne  s'aa 
refusent  aucun  :  ceux-ci  marchent  nus , 
comme  Adam  et  £ve ,  dans  l'état  d'inno*> 
cenrc;  ccux-iâ  condamnant  comme  un  criraa 
l'usage  des  aliments  propres  à  exciter  lea 
passions. 

Tous  nrétendaienl  pratiquer  ea  qoa  Jésas* 

Christ  était  venu  enseigner  aux  hommes 
pour  les  conduire  au  ciel  ;  les  uns  recou" 
naissaient  qu'il  était  Fils  de  Dieu,  d'autres 
un  ange,  quelques-uns  le  croyaient  un  hom- 
me sur  lequel  l'Etre  suprême  avait  répandu 
plus  abondamment  ses  dons  que  sar  aucun 
antre,  et  qu'il  avait  élevé  au-dessus  de  la 
condition  numainc  :  tous,  sans  exception, 
reconnaissaient  donc  la  vérité  des  miraclef 
de  Jésus-Christ,  et  lous  avaient  fait  quelqua 
changement  dans  lenrs  systèmes  pour  les 
expliquer.  Ces  miracles  étaient  donc  biea 
incontestables,  puisque  l'amour  du  système 
n'osa  les  contester.  Voilà  le  plus  incorrup- 
tible, le  plus  éclairé  et  le  plus  irréprochable 
témoin  qui  puisse  déposer  en  faveur  d'un 
fait,  l'amonr-nropré  a'une  multitude  de  phi- 
losophes systém  iliques,  avides  de  gloire  et 
de  célébrité,  que  ce  fait  oblige  à  changer 
leiirs  systèmes ,  comme  on  peut  le  voir  en 
consultant  leurs  articles. 

Tous  ces  chefs  de  sectes  s'efforçaient  de 
foire  prévaloir  feors  opinions  sur  toutes  les 
auircs,  envoyaient  partout  des  prédicantS, 
qui,  par  t'ausiérité  de  leur  vie,  ou  par  leur 
morale  IfcencieU'^e  et  par  quelques  prcstigci, 
séduisaient  les  peuples  et  leur  communi- 
quaient leur  fanatisme  :  qnelqnes-uns  de  ces 
ehefli  formèrent  des  sociétés  asseï  étend  oes; 
telle  fut  la  secte  des  basilîdieni,  des  valen^ 
tiniens,  des  m4D-cionites,  qui  se  soutenaient 
principalement  par  leur  morale  qui  lendait 
à  dompter  les  passions,  et  à  aUranchir 
k'bomme  de  l'empire  des  sens  ;  car  c'était 
tefs  eet  objet  que  lendait  le  mouvement  gé« 
néraè  des  esprits  dans  ce  siéda,  comme  noua 
l'avons  vn.  Cette  disposition  ou  celte  ten- 
dance générale  des  esprits  vers  la  perfection 
et  vers  la  gloire  qai  natl  ét  ranstérité  et  dV 
rif^orismc  de  la  morale  prc^ttisit  cbei 
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Yralf  ebrétieot  des  hommei  qui  porlafent 

Vesprît  de  mortifl*  alioii  et  de  xèle  pour  le 
cbrisUanisme  au  delà  des  obligalions  que  la 
nifflon  et  TBf liée  imposaient  »n%  fidèiei. 

Ces  hommes  zélés  ne  formaient  point  une 
iodété  séparée  ,  mais  ils  étaient  distingués  ; 
lit  crurent  bientôt  qn'its  étaient  pins  parfaits 
que  les  autres  chrélions,  et*  que  leur  mo- 
rale était  plus  parfaite  que  la  morale  des 
chrétiens.  Un  ambitieux  s^éleva  parmi  eux, 
prétendit  que  leur  doctrine  était  plas  par- 
faite que  celle  de  Jésus*Chnst,  s'annonça 
comme  le  réformateur  de  la  religion  que 
Jésus-Christ  avait  enseignée  ;  il  prétendit 

Sue,  dans  l'Evangile,  Jésus-Christ  promettait 
'envoyer  le  Saint-Esprit  pour  enseigner  nno 
religion  plus  parfaite  que  la  sienne  ;  il  an- 
nonça qu'il  était  le  Saint-Esprit  ou  le  pro- 

fibéte  par  la  bouche  duquel  le  Saint-Kaprit 
aisait  connaître  au\  hommes  cette  religion 
lus  parfaite  :  il  eut  des  extases,  se  ût  des 
isciples  qui  se  prétendirent  inspirés,  et  foi^ 
mèTLMU  une  sede  Irôs-étendue,  qui  se  divisa 
bieoiùt  en  difTérenlos  branches,  qui  ne  diffé- 
raient que  par  quelques  pratiques  ridienlei. 
Un  des  dogmes  de  colle  secte  était  qu'on  ne 
poovait  éviter  le  marivre  ;  ainsi ,  beaucoup 
de  mootaniates  souffrirent  la  mort  dans  la 
persécution,  el  cependant  la  secte  se  perpé- 
tua jusqu'au  cinquième  siècle.  Montan  et  ses 
acctateors  tarent  condamnés  dans  un  con- 
cile et  retranchés  de  l'Eglise.  L'Eglise  ,  in- 
corruptible dans  sa  morale  comme  dana  ses 
dogmes  ,  était  donc  également  éloignée  de» 
oxtrémités  et  des  excès  :  ainsi  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  n'est  point  l'ouvrage 
de  Tenlboosiasme. 

La  plupart  des  hérésies  des  deux  premiers 
siècles  élniont  un  alliage  de  philosophie  avec 
les  dogmes  du  chrisiianismn  :  les  chrétiens 
philosophes  les  avaient  combattues  par  les 

Erincipes  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 
,a  beauté  de  leurs  écrits,  leurs  succès,  leur 
réputation  ,  tournèrent  naturellement  l'es- 
prit dos  chrétiens  vers  la  philosophie;  on 
traita  la  religion  avec  méthode,  on  la  défen- 
dit par  des  preuves  tirées  de  la  raison  et  des 
principes  des  philosophes  les  plus  distin- 
gués, il  y  eut  donc  des  chrétiens  qui ,  pour 
roodre  los  mystères  eroyables,  voulurent  les 
rendre  conformes  aux  idées  que  la  raison 
nous  fournit,  les  rapprochèrent  de  leurs 
idées  elles  altérèrent;  tels  furent  Arlemon, 
Théodote ,  qui  combattirent  la  divinité  de 
Jésus- Christ  i  les  mcichisédéciens,  qui  sou- 
tinrent qo*il  était  infériettr  A  llelcbisédech. 

Arlémon,  Théodole,  les  melchisédécicns 
foreni  condamnés  par  l'Eglise  el  retranchés 
do  la  communion  des  fidèles  ;  on  les  com- 
battit par  l'Ecriture,  pnr  les  hymnes,  par  les 
cantiques  que  les  chrétiens  avaient  compo- 
sés au  commencement  de  rE}>lise,  par  les 
écrits  des  auteurs  ecclésiastiques  qui  avaient 

C récédé  tous  ces  sectaires  :  ainsi  le  dogme  de 
I  divinité  de  JésuS'Christ  était  on  dogme  fon- 
damental enseigné  dans  l'Eglise  bien  distincte- 
II,  puisqu'il  enirail  dans  les  cantiques 
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ils 

composés  presqo'A  la  naissance  du  christia- 
nisme. L'Eglise  enseignait  donc  contre  Har- 
don.  Gardon,  Saturnin,  etc.,  qu'il  n'y  avait 
qu'un  soni  Dieu,  principe  de  tout  ce  qui  est; 
et  contre  Cérinlhe,  Arlémon,  Théodote,  qoo 
Jésus-Christ  élait  vrai  Dieu. 

Praxée,  contemporain  de  Théodote,  réunit 
ces  idées,  el  conclut  que  Jésus-Christ  n'était 

point  distingué  du  Père,  puisqu'alors  il  fau- 
drait reconnaître  deux  principes  avec  Cor- 
don, etc.,  ou  accorder  à  Tbéooote  que  Jésus- 
Christ  n'était  point  Dieu.  Praiée  fut  condamné 
comme  Théodole,  el  ne  til  point  de  secte. 

L'Eglise  chrétienne  croyait  donc  alors 
distinctement  :  1*  la  consutstantialité  do 

Verbe,  puisqu'elle  croyait  qu'il  n'y  avait 
qu'une  substance  éternelle,  nécessaire,  infi- 
nie, elqne  Jésns4^hrisl  élait  vrai  Dieu.  Il  est 
clair  d'ailleurs  que  Praxée  n'aurait  jamais 
pensé  â  confondre  le  Père  avec  le  Fils,  et  à 
n'en  faire  qu'une  personne  qui  agissait  diffé- 
remment, si  l'on  avait  cru  que  Te  Fils  était 
une  substance  distinguée  de  la  substance  du 
Père. 

2"  L'Eglise  croyait  la  Trinité  aussi  distinct 
lement  que  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  1« 
regardait  comme  un  dogme  fondamental. 

Par  ce  rapprochement  seul  tous  les  senti- 
ments des  sociniens,  le  système  de  Clarke,  de 
Wisthuo,  etc.  sur  la  Trinité  el  sur  la  con- 
subsiantialilé  du  Verbe,  lonbentea  pous- 
sière el  s'anéantissent. 

CBAPITRB  VU. 

Dût  effet»  de»  leetei  qui  $*élevèrent  pendant 
le  premier  siècle,  et  du  progrès  de  la  phi- 
loiophi9  chex  les  chrétiens  dans  le  second 

Les  dernières  erreurs  que  nous  avons  ex- 
posées soulevèrent  beaucoup  de  chrétiens 
contre  la  philosophie,  dont  on  croyait  qu'elles 
élnicntrourrage.  Lesunsprélendaieulqu'ello 
était  pernicieuse,  el  que  le  diable  l'avail 
imaginée  pour  détruire  la  religion;  d'autres 
croyaient  que  les  anges  chassésdu ciel  avaient 
apporté  la  philosopnie  aux  hommes  .*  beau- 
coup reconnaissaient  que  la  philosophie  avait 
produit  quelques  connaissances  utiles,  et 
ne  la  regardaient  point  comme  l'invention 
du  diable,  mais  l'altribuaienl  à  des  puis- 
sances, qui,  sans  être  méchantes,  étaient 
d'un  ordre  inférieur,  qui  ne  pouvaient  élever 
l'esprit  aux  vérités  de  la  religion,  qui  sont 
d'un  ordre  surnaturel  :  enûn  plusieurs  forcés 
de  reconnaître  dans  les  philosophes  des  choses 
sublimes,  prétendaient  que  lesan^cschassés 
du  cielavaienlapporiéla  philosopbieauxhbm* 
mes;que  la  philosophie  était  par  conséquent 
une  espèce  de  yoI  dont  un  chrétien  ne  de» 
vaitel  ne  pouvait  en  conscience  faire  usage, 
el  quand  ce  neseraîtpas  un  vol,  il  serail  indi- 
gne d  uo  chrétien  d'user  d'un  présent  fait 
par  des  anfes  réprouvés  (1). 

Les  chrétiens  philosophes  croyaient  an 
contraire  que  la  philosophie  n'étant  que  la 
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recherche  de  la  yérilé,  elle  était  atîle  à  (ods 
les  hommes  ;  à  ceux  qai  n'étaient  pas  chré- 
tieBt  poar  les  conduire  à  la  vérité  ;  aox  ebré- 
liens  poar  défendra  la  religion  contre  les 
sophistes,  parce  qu'elle  exerce  l'esprit  et  lo 
rend  propre  à  la  contemplation  (1).  Ceux  qnl 
prélcndent  qne  la  philosophie  est  inuliln  et 
que  la  loi  sulTil,  di$iaiont,  les  chrétiens  philo- 
sophes, sont  semblables  à  un  jardinier  qui, 
sans  cultiver  les  arbres,  prétendrait  avoir 
d'aussi  bons  fruits  qu'un  cultivateur  ha- 
bile, assidu,  laborieux  et  intelligent  (î). 

La  philosophie  n'est  donc  ni  l'ouvrage  du 
diable,  ni  un  présent  rourni  par  les  puis- 
taneea  loférieures;  et  quand  elle  serait  un 
Tol  apporté  sur  la  terre  parles  anges  rebelles, 

Eourquoi  ne  pas  tirer  le  bien  du  mal? 
.'homme  n'a  aucune  part  au  vol,  il  en  pro- 
fite :  n'enire-t-il  pas  dans  la  providence  géné- 
rale de  tirer  le  bien  du  mal?  La  philosophie 
apportée  par  les  démons  serait  comme  le  feu 
volé  par  Prométhce.  C'est  elle  qui  a  tiré  les 
Grecs  de  la  barbarie;  elle  a  été  chez  les  inG- 
déJas,  ce  que  la  loi  était  chez  les  Hébreux,  et 
ce  que  TEvangile  est  chez  les  chrétiens  (3). 
Si  la  philosophie  était  un  présent  du  démon, 
aorail-elle  porté  les  hommes  à  la  verloT  Bt 
les  hommes  les  plus  vertneut  chez  les  païens 
anriient-ils  été  élevés  dans  les  écoles  des  phi- 
losophes (4)? 
Saint  Jusiin  n'avait  pas  moins  loué  la 

Ithilosophie,  et  la  religion  avait  eu  pour  dé- 
ènseurs  des  philosophes  distingués,  saint 
Jusiin,  Athénagore,  Milliade,  saint  Quadrat, 
saint  Aristide,  saintlrénée,  saint  Pantène.  Ces 
bommas ,  aussi  recommandables  par  leurs 
vertus  que  par  leurs  connaissances,  et  qui 
avaient  défendu  la  religion  chrétienne  avec 
tant  da  gloire  et  de  succès,  recommandaient 
à  ceux  qu'ils  instruisaient  de  joindre  l'étude 
de  la  philosophie  à  celle  de  la  religion. 
L'esempla  at  ranlorilé  de  ces  illustres  chré- 
tiens l'emporta  sur  les  déclamations  des  en- 
nemis de  la  philosophie,  et  les  chrétiens  s'y 
appliquèrent  beaucoup  sur  la  lo  du  second 
siècle. 

Celle  philosophie  au  reste  n'était  point  le 
système  de  Platon,  d'Aristole,  de  Zénon,  de 
Pjthagorc,  mais  le  choix  que  le  chrétien  fai- 
sait des  vérités  que  ces  diilérenls  philosophes 
avalent  déeourertes,  et  dont  les  chrétiens  se 
servaient,  ou  pour  faire  tomber  les  répu- 
gnances des  gentils,  ou  pour  expliquer  les 
mjsières  et  rendre  les  dogmes  de  la  religion 
inielligibles,  comme  on  le  voit  par  saint  Clé- 
ment et  par  les  ouvrages  des  auteurs  que 
uoua  avons  cités.  Ce  projet  de  conrertirlas 
gentils  par  la  conformité  des  dopmes  des 
philosophes  avec  les  dogmes  du  christianisme 
ue  Ait  pas  toujours  renfermé  dans  de  justes 
bornen.  Comme  on  savait  que  les  Romains  et 
les  Grecs  avaient  un  grand  respect  pour  les 
prédictions  des  sibylles,  on  fabriqua  huit  li- 
▼res  des  s ihy  lies  qui  annonçaient  i  aTéueflseut 
de  Jésus-Christ. 

(1)  Clem  ,  Alex.,  Slroo.  l.l.p.VS. 
|i)  Ibi.l  ,  p.  îdl. 
(Si  Ibld.,  b.  513. 


Les  chrétiens  suivaient  en  cela  l'exemple 
des  philosophes  égyptiens,  des  platoniciens 
al  des  pythagoriciens,  qui,  pour  donner  du 
poids  à  leurs  sentiments,  fabriquèrent  des 
onvragfs  qu'ils  attribuaient  à  des  auteurs 
respectés,  comme  nous l'avonsdéjà remarqué. 
On  crojirail  qu'il  fallait  regarder  les  hommes 
qui  étaient  dans  l'erreur,  comme  des  malades 
qu'il  est  louable  da  guérir  an  les  irompanl  (5). 
"  '      <  ■  ■  * 

TROISIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  du  monde  pendant  le  iroieième 
eiiele. 

Les  guerres  de  Sévère  contre  las  empe- 
reurs Julien,  Niger,  Albin;  la  vengeance 
cruelle  qu'il  exerça  contre  tous  leurs  amis 
et  leurs  partisans;  son  aTarica*  sa  cruauté, 
désolèrent  l'empire,  et  firent  passer  chez  les 
peuples  barbaresun  nombreinfini  de  citoyens 
et  de  soldais  romains.  Cependant,  comme 
il  était  excellent  homme  de  guerre  et  qu'il 
avait  du  génie,  l'empire  fut  encore  puissant 
sous  son  règne,  et  fit  trctnbler  tous  les  peu- 
ples voisins.  L'empire  s'affaiblissait  donc  en 
effet,  tandis  que  les  forces  des  peuples  voi-« 
sins  augmentaient,  par  les  Romains  qui 
s'expatriaient  et  qui  portaient  chez  eux  les 
arts  et  surtout  celui  de  la  guerre,  avec  la 
haine  contre  l'empire  et  la  connaissance  da 
sa  faiblesse.  Le  règne  de  Sévère  avait  donc 
porté  chez  les  peuples  voisins  de  l'empire, 
des  semences  de  guerre  et  formé  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire  des  principes  de  division 
cl  de  révolte.  Caracalla  qui  lui  succéda  n'eut 
aucune  des  qualités  de  son  père,  et  fut  plus 
vicieux,  plus  cruel  et  plus  avide.  Tous  les 
principes  de  révolte  que  l'habileté  de  Sévère 
avait  étouflés  dans  l'inlérleur,  sadéraloppè- 
rent,  tonte  la  haine  des  peuples  qu'il  avait 
contenus  se  déchaîna  ;  il  Ot  la  guerre  arec 
une  perfidie  qui  souleva  la  plupart  des  na- 
tions étrangères;  tandis  que  le  luxe,  l'amour 
des  richesses,  l'ambition  et  la  volupté  portés 
à  l'excès,  même  avant  lui,  prenaient  do  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroissements.  Ainsi, 
toutes  les  passions  qui  produisent  les  révo- 
lutions et  qui  bouleversent  les  Etals  fermen- 
taient dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et 
la  plus  légère  circonstance  pouvait  y  allu- 
mer le  léu  de  la  sédition,  de  la  révolte  at  da 
la  guerre. 

Ces  circonstances  ne  pouvaient  manquer 
dans  un  Etat  où  toutes  les  passions  étalant 
en  effijri,  cl  où  lotis  les  inléréls  se  heurtaient. 
On  vil  plus  de  vingt  empereurs  dans  ce  siècle, 
et  presque  lous  furent  élevés  sur  le  tréne  par 
la  sédition  ou  par  le  meurtre  de  leurs  pré- 
décesseurs. A  peine  un  empereur  était  mas- 
sacré ,  que  son  maurtriar  montait  sur  la 
trône ,  et  que  quatre  ou  cinq  conquérants  , 
chacun  à  la  léte  d'une  armée,  lui  disputaient 

(5)Fakr  ,  Ribl.  Graec.  i.  I.  Bloodel.,  des  S}l>itles.  Orl- 

:eii.,  contre  C<'ls.  I.  v,  pag.  274.  Lact.,  InsUt  div,  I.  xi,  c. 
S.  Gnasl.,  Ont.  ad  S«ig(m.  Oïdwon.,  Splaoï.  iatsL  k  I. 
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l'empir*.  SMreiU  tajidis  que  toul  élail  Iran-  l'avons  %u.  Les  défenseurs  do  polvlbéisme, 

Hflille,  le  fe«  tfa  la  fédilion  s'allnnuiit  tout  lit  penécuieurs  des  chrélleM,  èlalent  le» 

à  coup  dans  quatre  ou  cinq  provinces  :  hommes  les  plus  méchants, 
c'est  aiofi  que  dans  un  orage  le  souffle  des       Les  chrélions  combaitaicnt  le  polythéisme 

veeli  en  réiini»MB( If t  tels  et  1rs  soufreade  per  touscea  motifs;  ils  en  avaient  mis  l'ab- 

1  atmosphère,  forme  une  multitude  de  Ion-  surdité  dans  le  plus  haut  degré  d'évidence  : 

serres  et  allume  la  foudre  en  une  inCoité  ils  avaient  combattu  tous  les  philosophes  ; 

de  lieux.  lia  avaient  attaqué  leurs  principes ,  et  leur 

D.ins  cette  conrusion  d'un  Etat,  le  politiqoe  avai(>nt  sur  tout  opiMIfé  lea  conireriétéa  de 

ne  peut  ni  prévoir,  ni  prévenir  la  sédition,  leurs  systèmes. 

comme  le  phrsicien  De  pent  déterminer  où  Les  païens  et  les  philoiopbes  se  réuelmat 
la  foudre  s'aîlomera  ,  et  1rs  effela  qu'elle  donr  contre  les  chrétiens;  et  plncés,  pour 
produira.  Trois  des  plus  grande  empereurs  ain&i  dire,  entre  la  force  des  diffu  tiliés  des 
que  Ruine  ait  eus  ,  Aleseadre»  Aarélien,  chrétiens,  et  les  raisons  qui  les  attachaient 
Probus,  furent  tous  trois  massacrés  comme  à  leurs  opinions  et  à  la  défense  de  la  reli- 
Héliogabaie  et  Caracalla.  Un  empereur  pé-  gion  nationale,  ils  lâchèrent  de  pallier  l'ab- 
riisait  également,  on  en  traitant  les  Romains  surdité  du  polythéisme,  et  de  faire  disparaître 
en  père  ,  on  en  faisant  régner  la  justice  et  l'opposition  qni  élail  entre  les  systèmes  phi- 
i'ordre,  ou  en  léchant  la  bride  au  vice  et  au  losupiiiques.  EnGn  Ammonius  forma  le  pro- 
désordre, jet  de  concilier  tooiai  Ica  religiona  et  lonlee 
Pendant  que  l'empire  était  en  proie  aux  l(^s  écoles  des  philosophes.  Il  supposa  que 
ennemis  qu'il  nonrrissail  dans  son  sein,  et  tous  les  hommes  cherchaient  la  vérité,  et 

Su*!!  déehiralt  peur  ainsi  dire  ses  entreillee  tegarda  les  sages  et  toue  lae  hommes  ver- 
e  ses  propres  mains ,  il  fut  attaqué ,  sans  tueux  et  bienfaisants  comme  une  famille, 
interruption,  par  les  Scythes,  par  les  Par-  La  philosophie  Que  ces  sages  avaient  eosei- 
thes,  par  lea  Perses  ,  par  les  GallHi,  parles  gnée  n'élail  |MNBt  contradictoire;  les  dtt> 
Hérules ,  par  les  Allemands ,  par  cette  mul-  iérentes  manières  d'envisager  la  nature 
tilode  de  petits  peuples  connus  sous  le  nom  avaient  divisé  leurs  disciples ,  et  obscurci 
de  Franci.  Tous  ces  peuples  pénétrèrent  de  leun  principes  communs,  comme  la  supers- 
tontes  parts  dans  l'empire.  On  acheta  la  paix  titinn  avait  déGguré  leur  religion.  La  vraie 
de  ces  peuples,  auiquels  on  l'avait  accordée  philosophie  consistait  à  dégager  la  vérité 
autrefois  ;  mais  elle  n'était  pas  durable.  Le  des  opinions  parllcolièrea ,  et  i  purger  la 
riche  butin  qu'ils  faisaient  dans  leurs  in-  religion  de  ce  que  la  superstition  y  avait 
corsions,  l'argent  et  les  pensions  qu'on  leur  ajouté.  Jésus-Christ,  selon  Ammonius ,  ne 
donna,  altaaMreat  ealre  ces  peuples  et  lea  aétait  pas  proposé  autre  chose.  Ammonius 
Romains  une  guerre  ^li  s'a  fini  qa'avae  prenait  donc  dans  la  doctrine  de  Jésus- 
l'empire  romain.  Christ  tout  ce  qui  s'accordait  avec  ladoc- 
•  Ainsi,  chez  les  nations  sauvages ,  comme  Irine des  pbitOiOpiMa égyptiens  et  de  Plaloa; 
chez  les  peuples  policés,  il  n'y  avait  plus  ni  il  rejetait  comme  des  altérations  faites  par 
humanité,  ni  amour  de  la  patrie,  ni  verta  set  disciples  tout  ce  qui  était  contraire  au 
civile:  lee  pailins  que  la  folie  envoie,  éK  système  qu'il  s'était  fait.  Il  reconnaissait  uB 
Cicéron,  comme  antant  de  furies  sur  la  terre  éire  nécessaire  et  infini  ;  c'était  Dieu.  Tous 
pour  le  malheur  des  hommes  ;  les  passions ,  les  êtres  étaient  sortis  de  sa  substance  ;  et 
4ls*je,  araient  anéanti  les  talceli,  sarroaipM  parmi  ses  différentes  productions,  il  suppo- 


les  cœurs,  éteint  la  lumière,  rompu  tous  sait  une  infinité  de  génies  et  de  démons  de 

les  liens  qui  unissent  les  hommes  :  aucune  toute  espèce  ,  auxquels  il  attribuait  tous  les 

puissance  poliliqne  n'était  capaUe  de  rap-  goûts  propres  à  es|Âiqaar  tout  ce  que  lea 

peler  les  hommes  A  la  justice,  â  la  Wan»  difTcrcntes  rcligioM racODtaiaat de  prodigtf 

séance,  A  l'amour  de  l'ordre  (1).  et  de  merveilles. 

riTÂDiTiti?  Il  L'Ame  bmaaiae  était ,  aussi  bien  que  ces 

mAfiitus  11.  démons,  une  portion  de  l'Etre  suprême  ;  et 

Etmt  d$  la  religion ,  nitimeM  rjUgifUg  4m  \\  sopposait,  comme  les  pythagoriciens,  deux 

-'"foMpAsf  psMifliil  <«  ireMAne  niOê.  parties  dans  l'Ama  \  une  purement  intelli- 


Lc  polythéisme  était  toujours  la  religion  génie,  et  l'autre  sensible.  Toute  la  philo- 
nationale.  La  superstition,  la  flatterie,  l'in-  sophie,  selon  Ammonius  ,  devait  tendre  à 
léréC,  adoraient  looles  les  dlrlnilés  imagina-  élever  l'Ane  a«*dassos  des  impressions  qui 
bles  et  mettaient  an  nombre  des  dieux  les  l'attachent  au  corps,  et  à  donner  l'essor  à  la 
empereurs  les  plus  odieux.  Le  sénat  décerna  partie  sensible,  poar  la  mettre  en  commerce 
les  honnenre  dlrlns  al  donna  le  fHre  de  diea  aree  les  démons,  qui  avaient  un  petit  corpe 
A  Caracalla  ,  le  meurtrier  de  son  père  et  de  très-subtil  ,  très-délié  et  qui  pouvait  être 
son  frère,  le  boarreaodn  peuple  et  du  sénat,  aperçu  par  la  partie  sensible  de  l'Âme  pu- 
rharrenr  da  genre  humain  :  la  plupart  des  nUée  et  parfectiennée  (2). 
empereurs  obtinrent  les  mêmes  honneurs.  Une  partie  des  philosophes  cherchait  donc 
On  offrait  des  sacrifices  A  tous  les  dieux  dans  dans  1ns  aliments,  dans  les  plantes,  dans  les 
lei  aalaarilés  s  cependant  las  désordres  at  ica  nsinéraux ,  etc.  les  moyeus  de  doBoar  A  rAmn 
BMlhaun  élaieBl  axtrémes ,  conuBe  omis  aansihla  nu  degré  da  snblililé  qui  la  readiC 

fl)  Tojr«t  Hist.  A.iR  Scrif. .  P»rb.,  16».  Bioa.  Cass.  t      c,  19.  Bn*er.  Hi«t.  Phil.  l.  II,  p.  »4.] 

kn.  Kindeoi  ei  •Uonrni  cxcepu  per  ValMinan.  Rébus  Ciirtat  snte  CoosU  Mag.,  tmt.  u,  1 11. 
M  jSÉr.,IIU.  dm.  t  iv,  e.  A^lsssi».,  HM.  Mssu 
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capaUe  de  Toir  let  démous;  tandis  qiie  Taii- 

Irc,  occupée  de  In  grindfurde  son  origine  et 
de  sa  drilinaliou  ,  (icdaigoait  le  commerce 
de« démens,  pour  s'él«T«r  perla  conten- 
plalion  ,  jusqu'à  l'Ë(rc  suprénn»  nt  posr 
s'uoir  inlinii'nieDt  à  lai  (1), 

Le  chrii»liaDi<>nio  força  donc  les  philoseh- 
pfji's  les  p'us  célèbres  a  changer  la  religion 
f'upuiaire,  cl  à  recunuallre  la  vérité  des  mi< 
racles  de  Jésus-Christ  ;  mais  III  niaient  qaîl 
fût  un  Dieu  ,  et  te  reconnurent  seulement 
comme  un  homme  eitraordf naiinB ,  que  sa 
science  dans  la  Ibcurgie  avait  rendu  eapable 
d'opérer  des  prodiges  (2).  Pour  autoriser  ce 
sentiment,  ils  supposèrent  que  rvthagore, 
Baspédodee.  Arehiias ,  Apelloiites  4e  Tva- 
nes ,  avaient  opéré  des  prodiges  ,  prédit 
l'avenir,  et  enseigné  une  murale  aussi  pare 

5w  celle  de  Jésus-Chrfsf  ;  Ils  se  permirent 
'imaginer  et  d'altribner  à  ces  philosophes 
lOQi  ce  qui  pouvait  les  ^aler  à  Jésus-Christ: 
c'est  ce  qui  a  prodnlt  la  Tle  de  Pythagore  et 
d'Apollonius  de  Tyanea,  par  Porphyre  et 
par  Pfaifostrale,  qui  soot  éridemmeot  faites 
pour  opposer  ans  abrélieas  des  adorateurs 
de  démons  qui  avaient  e|i  des  commuai- 
catioof  avec  les  puissances  célestes,  et  qai 
étaient  des  hommes  Terlnenx.  lis  reconnais- 
saient an  reste  que  le  t  ulle  que  ces  hommes 
célèbres  avaient  rendu  aux  génies  était  bien 
dilKreBt  dn  polythéisme  grossier  dn  peuple, 
qui  ayait  pris  à  la  lettre  les  allégories  sous 
lesquelles  les  philosophes  avaient  repré- 
senté Topéralion  des  génies,  ponr  tes  rendre 
intelligibles.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'absurde 
dans  le  poljlhéisme,  dégagé  de  ces  absur~ 
dités,  derlnt  nne  religion  philosophique,  qui 
rendait  un  culte  à  des  génies  auxquels  le 
gonvernement  du  monde  était  conGé,  cl  qui 
crojaieat  4|ae  lear  âne  était  une  portion  de 
la  substance  divine  à  laquelle  ils  devaient  se 
réanir«  lorsqu'ils  se  seraient  élevés  au-dcs- 
SM  dci  passions  et  des  impressions  des 
tens  {3). 

Telle  fat  la  philosophie  et  la  religion  des 
pbtloMpbes  dn  troisième  siècle;  car  la  secte 
éclectique  avait  absorbé  presque  toutes  les 
sectes,  excepté  celle  d'fipicore,  mais  aui 
était  pen  nombreuse. 

Longin,  Hérennins,  Origène,  Plotin,  PUi^ 
pbyre,  Anélius .  Uiéroclès,  Jamblique,  sou- 
tiarentaTec  éclat  l'école  d'Ammonius;  le 
nombre  de  leurs  sectaleors  était  considéra- 
ble et  renfermait  beaucoup  de  séMigBffi  et 
de^anonnes  puissantes  (i). 

Les  Jnifa  éUient  dispersés  par  tonte  la 
terre;  aioei  les  chrétiens  trouvèrent  partout 
des  contradicteurs  et  des  ennemis  capaMes 
de  les  o>nfondre  s'ils  en  avaient  imposé. 

Les  règnes  de  Sévère  et  de  Caracalla  fo- 
rent favorables  aux  Juifs,  et  ils  obtinreist 

n)Aiig.,  deCvil.l.  X,  c.  9.  Jambl.,  Mvst. 

Aog..  1.  de  Cousensu  Evaog.,  1. 111,  part,  n,  c.  6,  8 
tt,  p.  S.  0«  a»ii.  D^l,  I.  XIX,  e,  15.  La<*.  lart.  «t.  t 
tt,  c.  K. 

fj)  Pi)r(ih.,  de  AnU.  ■jmpb. 


lis 

plusieurs  privilèges.  Héliogabale,  Alexandre, 

plusieurs  antres  empereurs  les  tolérèrent;  ils 
se  multiplièrent,  et  la  tranquillité  dont  ils 
jouirent  *sous  plusieurs  empereurs,  tels  que 
Hcliv)g.iha1p,  Alexandre,  etc., leur  permit  d'é- 
tablir des  écoles  et  de  cultiver  les  sciences  ; 
leor  école  de  TIbnrias  derint  fameuse;  Ils 
eurent  dos  docteurs  célèbres  à  Babylone,  et 
cultivèrent  le$  sciences;  ils  curent  des  cou- 
troversisles  fiîmeux  (S). 

GBAPITRE  III. 

Duehristianitme  pendant  le  troisième  siècle. 

Sévère,  qui  puatl  nvoir  envisagé  en  poli- 
tique les  relisions  oui  partageaient  l'empire, 
toléra  d'abord  les  chrétiens  comme  les  juifs  ; 
mais  il  craignit  que  les  chrétiens,  en  deve- 
nant plus  nombreux,  ne  sortissent  de  la  sou- 
mission où  ils  avaient  été  jusqu'alors;  il 
crut  qu'il  fallait  les  t'-nir  dans  un  état  de  fai- 
blesse, et  il  défendit  aux  sujets  de  l'empire 
d'embrasser  le  christianisme.  Fout  -  èlro 
eroyait-il  que  la  religion  paYenne  dépendant 
plus  du  souverain  que  la  juive  et  la  chré* 
tienne,  il  fallaH  qne  la  prendère  fllt  la  reli- 
gion nationale. 

Caracalla,  Héliogabale  ne  s'opposèrent 
point  aux  progrès  du  christianisme,et  Alexan« 
dre  Sévère,  le  meilleur  des  princes,  les  fa- 
vorisa, les  admit  dans  .son  palais,  eut  re- 
cours à  leurs  conseils  (6). 

Maiimin  les.  persécuta  ;  mais  Gordien  et 
Philippe  les  favorisèrent.  Dèce,  qui  craignit 
qu'ils  ne  vengeassent  la  mort  de  Philippe,  les 
persécuta  vivement,  et  cessa  la  persémlion. 
Gallns,  successeur  de  Dèce.  rendit  la  paix  à 
l'Eglise,  puis  la  perséeota.  Valérien  les  traita 
de  même  (7) . 

Gallien  rendit  la  paix  à  l'Eglise;  il  permit 
par  un  édil  le  libre  ezerdce  de  la  religion 
chrétienne,  fit  rendre  aux  chrétiens  leurs 
églises  et  leurs  cimetières  (8). 

Après  quinze  ans  de  règne,  cet  empereur 
fut  massacré;  et  Claude  11,  qui  lui  succéda, 
persécuta  tes  chrétiens  ;  mais  son  règne  fut 
court,  et  Aoréllenleur  fut  favorable.  Après 
la  mort  de  cet  empereur,  ils  professèrent  leur 
religion  en  paix  presque  jusqu'à  la  ûn  du 
Bfèele. 

Le  nombre  des  chrétiens  s'était  prodigieu- 
sement accru,  surtout  sous  les  empereurs 
qui  leur  avaient  permis  le  libre  exercice  de 
leur  religion  :  ils  fa  pratiquaient  au  milieu 
du  palais;  ils  j  orcopaient  des  charges  ;  ils  ' 
avalent  gagné  VaffeeNon  et  fa  confiance  des 
empereurs;  ils  jouissaient  d'un  grand  crédit. 
Dans  l'empire,  où  tout  était  esclave  de  la  ri-- 
cbesseet  de  la  faveur,  on  eut  des  ménage- 
ments pour  une  religion  qui  avait  des  sec- 
tateurs dans  le  palais  et  parmi  les  favoris 
des  empereurs.  Les  évéqoes,  respectés  dans 
les  provinces,  élevèrent  drs  églises  ,  et  la 
nombre  des  chrétiens  fut  prodigieux  (9). 

(S)  Basnag..  Uist.  des  Juifi,  1.  vi,  C  il  15.  . 

k)  Ows  ,  [isi  I.  Tii,&t9.fini;BhLle(I.Lvv«>>L 

Doduel,  dkserl.  Cypr. 

(7)  Cl*.,  «p.  ai, 
lib.  VI  p.  7,  c.  10. 


i^«^n»êi.flss.,lBiii 


(8J  Ibid.,  c  13 
(91  Euseik,  Bit 


iiiai.l.m,e.i. 
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DICTIONNAIKR  DES  HERESIM. 


Le  christianisme  ne  fut  pas  renfermé 
dans  l'empire  romain  ;  des  chrétiens  zélés  le 
portèrent  chez  les  nations  barbares  avec 
lesquelles  l'étendue  de  l'empire  romain  aTait 
ouverl  on  moyen  de  commerce  ;  quelquefois 
les  .irmécs  rnnemies  emmenèrent  de»  escla- 
ves, parmi  lesquels  il  se  trouva  des  chrétiens 

3qI  portèrent  chez  ces  peuples  l'exemple 
es  vertus  les  plu  tubUmot  ol  la  lumière  de 
r£vaagile  (1). 

CHAPITRE  lY. 

JfëÊtmautotioM  9l  du  immtê  «ni  fëtvètmi 
ehis'Ut  tkrétieru. 

Noos  avons  vu  comment,  sur  la  fin  du  der« 
nier  siècle,  on  avait  joint  l'étude  do  la  phi- 
losophie à  celle  de  la  religion  :  nous  avons 
TU  que  cette  philosophie  n'était  ni  le  plato- 
nisme, ni  le  stoïcisme,  mais  le  choix  de 
font  ce  que  la  raison  trouvait  de  vrai  dans 
tons  ces  systèmes  :  d'après  ces  idées,  chacun 
se  crut  en  droit  d'adopter  dans  les  pbiloso- 

fhes  anciens,  tout  re  qui  lui  parut  furopro 
défendre  la  religion  et  à  rendre  ses  mys- 
tères intelligibles;  car  l'obscurité  des  mys- 
tères était  une  des  grandat  diffiCBltés  daa  phi» 
losophes  et  des  païens. 

Les  mystères  ne  sont  point  contraires  à  la 
raison  ;  mais  ils  aogt  au-dessus  :  la  raison  ne 
fournit  donc  aucune  idée  qui  puisse  nous  les 
rendre  intelligibles,  et  ne  pouvant  nous  éle- 
ver par  la  chaîne  de  nos  idéca  jatqv*A  caa 
vérités  sublimes,  on  s'efforça,  pour  les  ren- 
dre inlelli|;ibles,  de  les  rapprocher  des  idées 
que  la  raison  nous  fournit,  et  plusieurs  les 
altérèrent.  Tels  furent  Berylle,  Noet,  Sabel- 
lius,  Paul  de  Samosate,  Hiérax,  qui,  pour 
faire  comprendre  les  mystères  de  la  trinilé 
et  de  l'incarnation,  donnèrent  des  explica- 
tioDsqui  les  anéantissaient.  D'autres,comme 
les  arahiens,  pour  expliquer  la  résurrection, 
supposèrent  querdow  n'était  qn'ttoe  affee- 
tiun  des  corps. 

Touteacei  errenra  Airent  condamnéaa  par 
l'Eglise,  et  tous  leurs  sectateurs  furent  chas- 
sés de  son  sein  :  ainsi  la  trinité  et  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme  étaient  clairement  et  dis- 
tinctement enseignées  dans  l'Eglise;  car  c'est 
par  ces  adet  de  séparation  qa'il  faut  Joger 
de  la  doctrine  de  l'Kglise. 

Tandis  que  quelques  chrétiens  philosophea 
s'égaraient  en  s'efforçant  de  rendre  les  mya- 
tères  intelligibles ,  d'antres,  plus  heureux, 
atlaauaienl  tous  ces  gnostiaues  qui  s'étaient 
élevés  dans  les  siècles  précAdenta  et  les  coa- 
verlissnient. 

L'Eglise  n'avait  point  fait  de  lois  sur  la 
manière  dont  on  devait  recevoir  les  héréli- 

Sues  convertis,  et  les  Eglises  d'Orient  et 
'Afrique  mettaient  les  hérétiques  convertis 
an  nombre  des  catéchumènes,  et  les  rebap- 
tisaient; en  Occident ,  on  ne  rebaptisait  point 
les  hérétiques,  et  l'on  se  contentait  de  leur 
impoaer  les  maina  :  cette  diveriitéde  prati- 
que forma  une  cottlaatation  et  presque  un 
schisme. 

NoB-ieuleneut  lei  hèfféUqoet  le  coDTar^ . 
(l)tami.i.H,e.a. 


-M8CXNmS  PRILBIIIIAIME. 

tissaient,  mais  ceux  qui,  daua  laa  leupa  lu 

persécution  avaient  trahi  la  religion,  demaoe 
daient  à  rentrer  dans  l'Eglise  :  les  uns  vou- 
laient qu'on  les  reçAt  sans  pénitence,  et  lea 
autres  voulaient  les  y  soumettre;  quelques- 
uns  voulaient  leur  refuser  pour  toojonrs 
rentrée  dans  l'église;  et  ces  diflttrenlaa  opi- 
nions formèrent  des  partis,  des  factiOM»  daa 
sectes  :  tels  furent  les  novatiens. 


QUATRIEME  SIECLE. 
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CHAPITBE  m 

BM  poUtifitê  dê  Vempirê 
iriime  iiicle. 

Semblable  aux  contrées  bordées  par  une 
mer  orageuse  et  défendues  par  des  digues 
que  les  tobIs  et  les  Oots  attaquent  sani  eeaee 
et  brisent  partout  où  ils  ne  trouvent  pas  une 
résistance  supérieure  à  leurs  efforts ,  l'em- 
pire romain  était  environné  par  un  nombre 
inGoi  de  nations  policées  on  sauvages,  mats 
toutes  guerrières  ,  qui  faisaient  sans  cesse 
effort  pour  pénétrer  dans  ses  provinces;  sem- 
blable aux  terrains  remplis  de  soufre  et  de 
bitume  qui  s'enflamment  à  tout  moment  et 

3 ni  te  détruisent  enK-n»émes,  Il  renfermait 
ans  son  sein  des  principes  de  corruption  et 
de  désordres  qui  l  affaiblissaient  insensible- 
ment. L'habitude  du  luxe  et  de  la  débauche 
avait  rendu  les  richesses  aussi  nécessaires 
que  les  aliments  qui  font  subsister,  et  la  vo- 
lonté arbitraire  des  empereurs  les  distribuait 
A  des  favoris  indignes  au!  servaient  leurs 
passions,  on  aux  soldats  oont  raSection  leur 
éUit  détenue  néeeaaaire,  depuia  que  lea  Ida 
étaient  sans  force  et  les  peuples  sans  vertu. 
Cette  milice  effrénée,  par  le  moyen  de  la- 

Judle  les  empereurs  avaient  détruit  lea  loto, 
onnait  l'empire  et  l'était  à  son  gré.  Presque 
tontes  les  nations  subjuguées,  les  Perses,  les 
Scythes,  les  Goths,  les  Francs,  les  Allemands, 
etc.,  attirés  par  l'espérance  du  butin,  se  dé- 
bordaient dans  les  provinces  :  ainsi  l'empire 
romain  ne  pouvait  résister  à  ses  ennemis  que 
par  la  puissance  militaire  ,  qui  cependant 
pouvait  à  tout  moment  anéantir  les  empe- 
reurs et  l'empire.  Il  fWlaildonc  conserver  et 
contenir  la  force  militaire. 

Dioctétien  connut  la  situation  des  empe- 
reurs et  de  Tempire  ;  il  crut  prèrenir  lea 
malheurs  dont  ils  étaient  menacés,  en  par- 
tageant le  poids  de  l'empire  avec  Maximin, 
excellent  homme  de  guerre,  et  en  crdauC 
deux  Césars,  Galère  et  Constance  Chlore.  Il 
crut  par  ce  moyen  prévenir,  et  les  factions 
dea  armées  trop  faiMea  cbarâue  pour  espé- 
rer de  donner  l'empire  à  leur  général,  et  les 
effets  de  l'ambition  des  généraux  et  des  em- 
pereurs, dont  aucun  n^ralt  entreprendre 
de  dominer  sur  les  autres.  Dioctétien  ne  fit 

Jue  forcer  l'ambition  à  prendre  des  voies 
éloornéet  et  secrètes;  Tempire  reoiaiu  eut 
quatre  maîtres  qui  aspiraient  tous  à  la  puis- 
sance souveraine,  qui  se  haïssaient,  qui  for- 
nèrent  des  ligues  el  ae  fifeot  la  guerre  jut- 
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Bcule  pouvait  en  corriger  les  désordrat. 
Aucune  des  religions  qui  partageaieiilVaoK 

f»ire  ne  lui  parut  propre  à  cet  objet,  comme 
a  religion  chrétienne.  Le  judaïsme  avait 
trouhié  la  terre,  il  contenait  des  principes  de 
division  et  de  haine  contre  tous  les  hommes, 
il  altendait  un  roi  qui  devait  détruire  tous 
lea  ensplres;  enfin  il  était  odieux  et  chargé 
de  praliqties  qui  révoltaient  les  Romains  et 
les  Grecs.  Un  empereur  romain  devait  donc 
détruire  le  judaïsme,  au  lieu  d'en  faire  la 
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qa'à  GoBSlattUn ,  qui  réunit  tout  l'empire  et 
qui  le  pertaf  ea  entre  ses  enfants ,  qnl  Dientél 

mécontents  du  partage,  se  firent  la  guerre, 
furent  attaqués  par  des  usurpateurs,  et  pé- 
rirent dans  eee  foerrea,  excepté  Constance 
qui  réunit  encore  loot  l'empire.  L'empire 
fut  ainsi  réoni  et  partagé  pendant  tout  ce 
sièrie,  aoQS  Valenlinien,  sous  Gratian,  sooa 
Théodose,  sons  Arcade  et  Honoré. 

Les  peuples  barbares  attaquèrent  l'empire 
presque  eontinnellemeot  :  les  malheurs  que 

causèrent  ces  guerres  et  le  nombre  d'hommes  religion  dominante.  Le  polythéisme  était  de- 
qu'elles  firent  périr  sont  incroyables.  L'em-  renu  absurde,  et  par  conséquent  inutile  pour 
pire  SQbaistait  cependant:  1*  parce  que  Goo-  la  réfamiatioD  des  mosurs.  Le  cbristianisoM 
stantin  avait  étouffé  les  causes  intérieures  avait  une  morale  pure  et  sublime;  l'empe^ 
des  réTolutions  ,  en  anéantissant  l'autorité  reur  n'avait  point  de  sujets  plus  fidèles,  ni 
das  préfets  du  prétoire  ;  9*  parce  que  les  Vempire  de  citoyens  aussi  vertueux,  aussi 
troupes  de  l'empire  avaient  nne  grande  su-  justes,  aussi  bienfaisants  que  les  chrétiens; 
përionté  sur  les  peuples  barbares;  3*  parce  aucun  d'eux  n'avait  pris  part  aux  conjura» 
que  les  peuples  barbares  n'étaient  attirée  fions  formées  mène  contre  leurs  persécn- 
que  parle  butin  et  ne  eberebaienC  iwintà  tenrs;  ainsi,  en  se  conduisant  par  des  vnea 
faire  des  conquêtes  politiques.  Constant  in  devait  former  le  pro« 

rwAPiTRi?  II  fc'     ^^^^^      christianisme  la  rèli|ion  do- 

Lti.'^Fiittii  II.  minante  dans  l'empire.  A  ces  motifs  pure- 

Eiat  de  la  religion  pendant  U  quatrième    ment  humains  se  joignirent  les  miracles  que 
aflèia.  Dieu  opéra  en  faveur  de  Constantin  contre 

Dioclétien  avec  benucoup  d'esprit  était    Licinius;  et  Constantin  fit  rendre  aux  chré- 
très-atUcbé  aux  superstitions  païennes ,    tiens  leurs  églises,  en  fil  bâtir  de  nouvelles, 
n  ne  haïssait  pas  les  ehrétiens,  le  pa-    accorda  dea  privilèges  aux  évéques  et  aux 
—  •*        *    ecclésiastiques,  enrichit  les  églises,  sans 

néanmoins  forcer  les  païens  à  renoncer  à 
leamligion  (5). 

Dans  on  édit,  il  s'adresse  à  Dieu,  proteste 
de  son  zèle  pour  étendre  son  culte;  mais  il 
déclare  qu'il  vent  que  sons  son  empire  lea 
impies  mêmes  jouissent  de  la  paix  et  de  la 


laiien  était  rempli,  et  il  y  en  avait  paras! 
ses  gardes  et  parmi  ses  officiers  (2). 

Mnimin  etValère,  rivaox  de  Gontlaiiea, 
haïssaient  les  chrétiens  et  1rs  persécutaient 
dana  l'Orient,  tandis  que  Constance  les  pro- 
féceait  dans  l'Occident;  ainsi  llntérlt  des 

relieionsqui  partageaienil'empires'unitavec       .  ,      -  ,      ,     ■  a 

les  vocs  politiques  des  empereurs  ;  Conslan-    tranquillité,  persuadé  que  c  est  le  plus  sûr 
s  Constance,  les  protégea  ;  Lidnlos,    moyen  de  les  ramener  dans  la  bonne  voie; 


tin,  fils  de 

son  rival  et  son  ennemi,  les  persécuta. 

Le  nombre  des  chrétiens  s'éiait  prodigien- 
sèment  roolliplié  dana  VOceident,  et  il  était 
considérable  dans  TOrient.  Constantin  vint 
au  secours  des  chrétiens,  et  déclara  la  gnerre 
à  Licinins.  bien  résolo  de  ne  mettre  bas  les 
armes  qu'après  avoir  été  à  Licinius  un  pou- 
voir dont  il  abusait  si  indignement  contre 
les  chrétiens  et  même  contre  tons  les  sujets 
de  l'empire.  On  vît  donc  l'empire  partagé  et 
armé  pour  combattre  et  pour  attaquer  le 
christianisme  trois  siècles  après  sa  nais- 
sance (.3).  Licinius  avait  tait  venir  une  foule 
d'augures,  de  sacrificateurs,  de  devins,  des 

{»rétres  égyptiens  qui  conjuraient  les  dieux, 
eor  offraient  des  victimes  et  des  sacrifices 
de  toute  espèce,  et  promettaient  la  victoire  à 
Uciniua.  Constantin,  environné  de  prêtres 
chrétiens  et  précédé  de  la  rroix,  implorait 
le  secours  du  Dieu  suprême,  et  n'attendait 
la  victoire  que  de  lui  (ï).  Ce  prinee  avec  de 

Sands  défauts  avait  de  grandes  qualités  et 
s  vues  profbndcs  ;  il  sentit  que  les  malheurs 
de  reapire  avaient  leur  aewee  daia  la  cor- 
npiloa  4m  asswrs»  etc.  ;  que  la  religion 

(1)  Tillem.,  Hisl.  dei  Emp  t.  IV.  Conskl.  sur  l«s  «oses 
de  la  grind.  de»  Rom  ,  car  M.  do  Montesqulftu.  Otwerv. 
mu  les  Rnm.,  par  M.  l'abbé  de  MabIj. 

(2)  Eiiseli. ,  Hi«i.  Eocles.  I.  vui.  cl. 
(:^)  KuHpb  ,  (itst.  EmL L  s,e.  i.  TH.  CsaN.  1.  a,  p.  S. 

'  ^  ^L,  Ttt  CoÊÊL  .  iv.neod.t.  v,e.M.ONS. 


il  défend  de  les  inquiéter,  il  exhorte  ses  su- 
jets à  se  supporter  les  uns  les  autres,  malgré 
la  diversité  de  leurs  sentiments  ;  à  se  com- 
muniquer mutuellement  leurs  lumières,  sans 
employer  la  violence  ni  la  contrainte  :  parce 
qa>n  fiait  de  religlOB  il  est  beau  de  souffrir 
la  mort,  mais  non  pas  de  la  donner,  comme 

auelques  chrétiens  le  prétendent,  animés 
'un  lèle  inhnosaln  (6). 
Il  accorda  cependant  (|uelquo  chose  an 
zèle  de  ces  chrétiens;  car  il  défendit  les  sa- 
eriSoaa,  ferma  les  temples  et  les  fit  abattre  (7). 

Il  y  avait  donc  dans  les  chrétiens  un  prin- 
cipe de  zèle  qui  tendait  à  employer  la  puis* 
San  ce  séculière  contra  les  fausses  religions, 
qui  agissait  sans  cesse,  qui  devait  par  con- 
séquent obtenir  quelque  chose  des  empereurs 
eontre  le  paganisme,  et  Tanéantir  lorsqu'il 
y  aurait  sur  le  trône  un  empereur  qui  se  prê- 
tât au  lèle  des  chrétiens,  comme  cela  arriva 
ioua  Tliéodose  et  sous  ses  enfants,  qui  dé- 
molirent tous  les  temples  et  défendirent  lea 
sacrifices,  sous  peine  de  la  mort  (8). 

|«a  puissance  et  la  gloire  de  Constantin,  It 
translation  du  siège  de  l'empire  à  Constan- 

1.  vn,  e.  1S.  God.  Thesd. 

(6)BtBMb..TliGoMl.l.ii,  e.60. 

n)Cod.  Theod.  fUir.,LiisEv.  t  tt,c.M.mem, 
BW.  d«  Eipp.,  i.  tV.TIajto  Coost ,  ««f».^' «^Ji.^. 


Digitiztxi  by  Google 


m  DICTiONNAmf.  DKS  HERESIE6 

Unople,  ses  victoires  sar  ses  ennemis,  l'dê- 
Wltsenranl  éclatant  Hn  ehriêtlunismc.  les  mU 
racles  opérés  en  sa  Tivcur,  allirèrent  sur  cet 
empereur  l'attention  de  toute  la  terre;  il  ra- 
fal  des  ambasaadears  des  ibères,  les  Ethio- 
piens sa  eonverlirenl  et  demandèrent  daa 
évéqnes.  La  religion  chrétienne  ûl  dea  pro- 
grès cbet  lea  Gotha  et  fut  embraaaée  par  la 
plupart  drs  peuples  barbares,  qui  depuis 
longtemps  faisaient  des  courses  dans  l'ein- 
plre  rouaiD  et  avalent  enloTé  daa  cbrétiena 
qui  les  conTerlirenl  (1). 

La  nation  jaire  ne  perdait  rien  de  son  ai^ 
tachement  à  aa  fetlgion  ;  elle  Mlait  et  lapl- 
dnJl  tous  ceux  qui  rabandoiinaicnl  :  ennemis 
du  reste  du  genre  bumaio,  et  louiours  eo- 
fMn  de  Teaplranea  4a  eonquérir  et  de  aoh* 
jugoer  la  terre,  tes  Jvib  se  soulevaient  aus- 
sitôt que  quelaue  agitation  daua  Vetapke 
aeoiMalt  fiTorable  à  leors  espérances.  Con- 
stantin fll  de»  lois  sévères  contre  eux,  et  ses 
enfants  leur  firent  U  guerre;  Consiaoce  dé- 
Ihndlt  4*embraiser  lenr  religion  ;  ils  firent 
traités  moins  rigoureusement  sous  Valejili- 
nlen  ;  Tbéodose  leur  acc-orda  le  lil)ra  eier- 
dee  de  leur  religion,  et  défendit  ans  ebr^ 
tiens  de  piller  ou  d'abattre  les  synagogues. 
Ils  aTaieni  aninge  ciril  et  nu  juge  ecd^ias- 

an,  âm  omciers,  dei  marotraU  de  leur 
gion,  dont  les  jugements  étaient  exécutés 
•HT  tons  les  points  de  leur  religion  ou  de  leur 
diaefpline;  elinrtova  lea  ailrea  objets,  ils 
étaient  Boomia  à  lontea  lea  WH  4b  Vmpite  (S). 

CHAPITRE  ili. 

Etat  de  l'esprit  humain  par  rapport  aux  tet- 
trei,  aux  seiencet  et  à  la  morale  pendant  U 
qfiMlrilaM  tOele, 

Depuis  Dioclélien  jusqu'au  temps  où  Con- 
atantin  régna  seul,  l'empire  romain  fut  dé- 
chiré par  dos  guerres  civiles  et  attaqué  par 
les  nations  qui  l'environna itnt.  Cks  nà- 
tions  elles-^émes  étaient  perpéluellemeol  en 
gnerre  entre  elles  (3).  Au  milieu  du  tumulte 
et  de  l'agitatien  de  la  guerre  et  des  factions, 
les  philosophes  et  les  cbrélieus  culUvaiaat 
presque  seuls  les  sciences  et  les  arts. 

Laa  philosophes  païens  avaient  presque 
tous  adopté  le  système  de  Platon ,  qu  ils 
avaient  ajusté  avec  les  principes  de  la  phi- 
losophie chaldéenne,  sur  l'essence  de  la  Di- 
vinité, sur  l'origine  d«  inonde,  «ur  la  provi- 
'  dence,  sur  la  nature  de  l'âme.  Tous  admet- 
taient un  esprit  infini,  se  snfGsant  à  soi-même, 
duquel  était  sortie  une  infinité  d'esprits  et 
l'âme  humaine.  Tous  ces  esprits  avaient 
leurs  fonctions  et  lenr  destination,  selon  leur 
nature  et  leurs  qualités.  Le  n.onde  et  les  élé- 
inenls  en  étaient  remplis.  Les  hommes  pou- 
yaient  dire  en  commerce  avec  tous  ces  or- 
dres d'esprits,  les  voir,  les  entretenir,  s'élever 
jusqu'à  la  connaissance  intime  de  la  Divinité, 
percer  dans  TaTcnir  par  le  moyen  de  difTé- 
rentei  pratiqnes.On  s'cl.iitclTorré  de  justifier 
les  sacrifices  et  toutes  les  pratiques  dn  pâ- 
li) Buf .  1. 1.  r.  9,  10.  Socr.  1.  i.  c  19, 20.  Sosna.,  L 
c.  t.  7.  Fabr.  lux  oriens,  c.  10  et  sut». 
Oï  IIV.B.,  BlM.  dM  Ju&^  t.  vu  e.  U. 
^  iiMBéit.,  pttsg.  DIodst.  Aarel.  TIct  BMNp. 


.  —  DICOliRS  PREUMINAIRIÎ.  lU 

ganiame;  ou  avait  ifaaginé,  même  dans  les 
pins  choqnanlat  cl  dana  lea  i^s  obseènes, 

di  s  allégoriaa  W  des  préceptes  de  moraii'; 
las  sacriÛcca  de  Priape  et  de  Vénus  étaient, 
actoBJamUiqae,  ob  dna  hooHnafea  rendus 
aux  attributs  l'Etre  suprême,  ou  des  cou- 
jeila  destinés  à  apprandre  qna  souvent  le 
ploa  sAr  moyen  da  s  affrancMr  de  In  tyrannie 
des  passions  est  do  le»  satisfaire;  que  ce 
spectacle,  loin  d'irhier  les  passions,  était 
propre  à  IM  vépriaMTt  asawe  laa  tieea  m- 
présentés  dan«  une  tragédie  ou  dans  une 
comédie  corrigeaient  les  spectaCenra.  Prea- 
qot  tottln  la  nMloiopfaia  était  donc  devemM 
Ihéijlogique ;  le  livre  de  Jamblique  sur  les 
iujfstàrea  est  un  iraÀté  de  théotogie»  dans  le- 
qMt  la  ptetoniama  eal  vlaiWeniettt  ajMié  aar 
le  christianisme,  et  dans  lequel,  aa  «MiMl 
de  mille  absurdités,  on  voit  bcanaiMif  d'ea* 
prit  0l  da  sagacité,  qnelquafMa  «nn  norala 
sublime  (^]. 

Comme  le  christianisme  était  fondé  anr  laa 
prophéties  et  a*était  élahU  par  les  miraelety 
les  philosophes  j)aYcns  crûrent  pouvoir  SOO" 
(Miir  la  polv  théisme  par  dea  prodiges  ou  par 
des  prédictions  favorahles  an  colle  dea  ido- 
les; persuadée  que  tout  s'opérait  dans  la 
monde  par  des  génies,  ils  chercbéreoi  l'art 
■  d*intéreaaer  les  génies,  d'opérer  par  lenr  «h 
trcniisc  des  choses  extraordinaires  et  do 
prédire  l'avenir  ;  aioai  las  platoaaoieas  du 
quatrième  siècle  tarent  oon-senleaMnt  en-* 
thousiastcs,  mais  encore  magiciens  et  devins. 
Ils  prédirent  que  Vaieas  aurait  un  succes- 
seur dont  le  nom  eomiseneeraii  par  lea  let- 
tres Théod.  Cette  préJiciiou  fut  funeste  au 

«laloniame.  Valens  fit  mourir  tous  les  pki- 
>sopbes  qu'il  put  déconrrir.  Ht  racberdiar et 
brûler  tous  les  livres  :  il  en  périt  un  nombre 
infini,  et  U  frayeur  était  si  grandOi  qu'on 
aacriffa  presque  sans  examen  «n  aorabre  in- 
fini d'ouvragei  de  toute  espèce  5).  Un  en- 
thousiaste fait  effort  pour  communiquer  aea 
idées  et  pour  inspirer  lea  aen4imenla  dont  il 
est  plein.  Les  philosophes  platoniciens  cul- 
tivèrent donc  l'art  de  ncffsttadar»  atdavinrant 
des  sophistes  et  dea  rnéteiirs. 

Depuis  la  fin  du  troisième  siècle,  les  chré- 
tiens cultivèrent  les  sciences  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  de  succès  ;  obligés  da  défendra  Ut 
religion  contre  les  attaques  des  philosophes» 
contre  les  impostures  des  prêtres,  contre  laa 
diflleultés  des  historiens,  ils  approfondirent 
tous  les  systèmes  des  philosophes,  devinrent 
bisloriesia,  chronologistes  :  ils  prouvèrent  la 
vérité  de  la  religion  par  toutes  les  prenvea 
que  fournit  la  raison  et  l'histoire;  ils  prou- 
vèrent que  les  principes  reconnus  pour  vraia 
par  les  philosophes  les  plus  célèbres  n'é- 
taient point  contraires  à  la  religion  ;  que 
dans  les  points  où  ils  y  étaient  contraires, 
les  philosophes  se  contredisaient  eui-méinea 
ou  étaient  opposés  les  uns  ani  autres,  et  dé- 
mentis par  la  raison.  Ainsi  les  chrétiens , 
aussi  bien  que  les  philosophes  platoniciens , 

^)  Jambl.,  de  Myst.,  edit.  Gai.  Eunap.,  deYii.  So> 

(5)  AnaaleD,  Ub.  IMU  8oMai.|  Ub.  vv  a.  SB.  fiesr.Hk 
Vf  a.  il. 
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ii*adinettaient  les  principe»  philosophique» 
an'aotant  qu'ils  étaient  conformes  aux  prfn- 
Cipaaie  la  tbéolo^e  chrétienne,  oui  devint 
comme  la  base  sur  laquelle  porlèrenl  tous 
les  sjstèmes  philosophiques  qui  se  formé- 


le  cnriitiaBiime 

Comme  rétablissement  de  la  religion  chré- 
tienne était  Vobjel  principal  de  la  Providence, 
et  que  riea  D'éttit  important  en  comparai- 
son d'elle,  les  chrélieos  zélés  rapportèrent  à 
cet  objet  tous  les  évéoemcnls  politiques  et 
tons  les  phénomènes  de  la  nalBre,  et  croreoi 
que  loul  s'opérail  par  une  providence  parli- 
eoliére  de  Dieu,  par  l'entremise  des  anges, 
par  les  démons  aaxqaela  Dieu  permetuit 
d'agir  sur  les  élémenis  el  sur  les  esprits,  et 
qni  étaient  sans  cesse  occupés  à  comballre 
les  chrétiens.  L'élude  de  la  nature  fut  donc 
absoVumenl  négligéi'.  el  un  grand  nombre 
d'esprits  fui  disposé  à  la  crojraoce  de  la  ma- 
gie, dessoraiéges,  des  diTinatlons,  et  é  une 
crainte  ridicule  des  esprits  et  des  sorciers. 

Il  j  eut  cependant  parmi  les  chrétiens  des 
hommes  d*on  génie  élevé,  et  dont  les  écrits 
pourraient  illustrer  lou*  les  siècles;  tels  fu- 
rent Pampbile.  Eusébe,  Arnube,  Lactaoce, 
les  Grégoire,  etc.  Ces  éerlTalns  célébrée  s'oc- 
cupaient beaucoup  de  l'instruction  des  peu- 
ples, et  au  milieu  des  factions  el  de  la  guerre 
qui  agitaleat  l'empire  et  IrooUaient  la  terre, 
les  éTftiues,  les  prêtres  et  les  auteurs  chré- 
tiens, animés  par  les  motifs  les  plus  puissants 

S lui  puissent  agir  tor  le  cœur  bomain,  s'e(- 
orçaient  d'écluirer  les  hommes  sur  leur  ori- 
fio0,  sur  les  vérités  de  la  religion ,  sur  le 
vrai  bonheur  de  l'homme,  sur  las  réeompen* 
ses  destinées  aux  vrais  chrétiens.  On  punis- 
sait avec  une  sévérité  extrême,  tous  les  cri- 
mes contraires  aa  bonbeorde  la  sociélé(l). 

Les  philosophes  paYcns ,  accablés  par  la 
force  des  raisons  des  chrétiens,  avaieal  été 
forcés  de  changer  toute  la  religion  paVéBM^ 
ou  plutôt  de  rendre  la  philosophie  religieuse 
et,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  conforuie  au 
christianisme.  Ainsi  l'esprit  hnarain  s'éelai- 
rait  partout,  et  la  morale  so  perfectionnait; 
on  ne  vit  plus  les  désordres,  les  crimes  qu'on 
avait  vos  sons  Tibère. 

Depuis  que  la  puissance  temporelle  avait 
jHs  part  aux  disputes  de  religion,  les  païens, 
ies  chrétiens,  les  différentes  sectes  qui  s'é- 
taient élevées  parmi  les  chrétiens,  cherchè- 
rent Â  se  concilier  la  cour  et  les  empereurs, 
par  les  louanges  qu'on  leur  donnait  en  leur 
parlant  dans  les  discours  publics,  et  surtout 
dans  les  panégyriques  des  empereurs  que 
les  villes  principales  faisaient  prononcer. 
Ainsi  l'art  de  parler,  de  persuader,  d'émou- 
voir, fut  cultivé  avec  soin  dans  l'empire,  et 
les  iicieoccs  furent  négligées  ou  colllvées  par 
quelques  philosophes  qui  n'attirèrent  ni  I  at- 
tention do  public,  ni  les  regards  de  la  cour, 
qne  leur  sagesse  rendait  luolilai  ans  partis 
qui  s'étaient  élevée  al  qui  relièrent  dans 
l'obscnrilé. 
Les  eonrtlsans'd'nn  prince  aheela  et 


pent  princip^ement  du  soin  de  plaire,  de 
ravi  de  flaltor$  flt  iont  luparScieis  et  peu 

éclairés,  mnis  pnlis  et  élégants;  ils  pensent 
peu  et  faiblement,  mais  finement,  et  s'expri- 
ment avec  grâce  t  ainsi  l'éloquence  dégénéra 
dans  ce  siècle,  et  l'art  de  parler  se  perfec- 
tionna; les  philosophes, les  orateurs,  les  lit- 
térateurs qui  voulurent  plaire  à  la  cour,  on 
qui  aspirèrent  à  la  réputation  ,  devinrent  in- 

{;ènieux,  élégants  et  superficiels.  Les  court- 
isans fHvoles  et  supertelels,  plongés  dans 
la  mollisse  et  passionnés  pour  le  faste  flat- 
tèrent la  paresse  el  les  passions  des  princes, 
pour  mériter  leur  cottfiaoce  et  leurs  bienfaits  : 
les  empereurs  devinrent  faibles,  voluptueux, 
vains ,  et  furent  dominés  par  leurs  ministres 
et  par  leurs  fovoris. 

Dans  une  coor  où  ré{»nail  le  Inxe  et  la 
mollesse,  le  mérite  el  le  génie  furent  craints 
ou  méprisés;  l'esprit  et  les  talents  agréables 
obtinrent  la  protection  el  les  grâces;  les  ri- 
chesses élevèrent  aux  dignités;  l'art  de  for- 
merdes  partis,  dTécarter  an  concurrent,  de 
déplacer  un  rival,  donna  de  la  considération, 
do  crédit  et  du  pouvoir:  tous  les  esprits  et 
Ions  les  partis  tendaient  Insensiblement  vera 
l'art  d'acquérir  des  ricliesses  ou  de  former 
des  intrigues  dans  l'Etal,  dans  l'Eglise,  à  la 
eour.  La  yertu,  le  mérite,  le  génie,  disparu- 
rent, Ic-s  talents  dégénérèrent,  el  l'on  vit  sur 
la  fin  du  quatrième  siècle  les  commeoco- 
ments  de  la  nuit  qui  couvrit  les  siècles  soi* 
vants,  el  les  désordres  qui  ont  Anéanti  l'eni- 
pire  romain. 

Lei  chrétieof  ea«-Bii4mes  obéirent  insen- 
siblement an  lorrent  qui  entraînait  tous  les 
esprits;  et  dans  les  différents  partis  que  leurs 
disputes  oecasiounèrentfOn  préféra  facUvilét 
r<  spril  d'intrigue,  à  la  vertu  paiaihia,  AU 
ïèle  éclairé,  mais  prudent  (2). 

Det  hérésies  du  quatrième  siècle. 

Les  évéqnes  jouissaient  d'une  grande  con- 
sidération dans  tonte  1  Kglise,  et  d'une  a»^ 
lorité  presque  absolue  sur  les  Gdèles  (3). 
Tous  les  chrétiens  n'étaient  pas  à  l'épreuve 
de  l'ambition  et  de  la  cupidité  «ni  réffn*^^ 
dans  l'empire  el  qui  avaient  iniec té  tous  les 
ordres  de  l'Etat  ;  il  y  eut  des  chrétiens  am- 
bilieux  ou  avides,  qui  briguèrent  avee  ar- 
deur les  dignités  ecclésiastiques,  et  qui  for- 
mèrent des  schisaMS-  Tels  fureut  i)i»nai.  Coi- 
luthe,  Arins. 


Dans  les  lieux  où  les  sciences  et  la  pIMu- 
Sophie  étaient  cultivées,  les  chrétiens  s  oeco- 

t aient  à  expliquer  les  mystères,  et  surtout  à 
•  dégager  des  difficollés  de  Sabellius,  de 
Praxéè,  de  Noël,  qui.  dans  le  siècle  précédent, 
avaient  prétendu  que  les  (rois  personnes  do 
la  Trinité  n'étaicMqne  trois  noms  donnés  à 
la  même  substance,  selon  la  manière  dont 
on  la  coosidérait.  L'Kglise  avait  condamné 
ees  erreurs  «  «Mfe  elle  n'avait  point  expliqué 
comment  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
existaient  dans  une  seule  substance.  La  cu- 
lioiilé  M  le  désir  du  reu^  «M 

Afd.  SM.  I,  b  1  Uac»».  Mil» 
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croyables  A  ceox  qui  les  rejetafent  poHt 

l'esprit  vers  la  recherche  des  idées  qui  poa- 
vaient  expliquer  le  dogme  de  la  Tnailè. 

Arias  entreprit  cette  explication.  Il  M- 
laii,  en  établissant  contre  Sabollius  la  dis- 
tinction des  personnes,  ne  pas  adœeilro  pla- 
sieurs  substances  Inerèées,  comme  Mareton, 
CerdoD  ,  etc.  Arius  crut  éviler  ces  deux 
écueils,  et  rendre  le  dogme  de  la  Trinité  in- 
telligible, en  supposant  que  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinilé  étaient  trois  subslanccs; 
mais  que  le  Père  seul  était  incréé.  Arius  ût 
donc  de  la  personne  du  Verbe  nne  créatnre, 
et  après  lui  Macédonius  attaqua  la  divinité 
du  Saint-£sprit.  On  se  soûlera  contre  leurs 
erreurs  :  lenrs  partisans  les  rendirent  spé- 
cieuses :  on  se  partagea,  il  se  forma  des  par- 
tis. Les  contestations  et  les  erreur»  sont  or- 
dinairement simples  à  leur  naissanee.  Lors- 
que les  partis  se  sont  rorraés,  chacun  fait 
effort  pour  défendre  te  sentiment  qu'il  adopte, 
et  les  esprits  Mfisafent  toot  sou  la  ncn 

2ui  le  favorise.  On  trouve  donc  une  infinité 
e  prenves  différentes  pour  le  sentiment 
qu'on  à  adopté  ;  diacun  MU  de  la  prea?e 
qu  il  a  découverte,  un  principe  Tondamental, 
en  tire  des  conséquences,  tombe  dans  de 
/  nouTellet  erreurs,  et  rentre  dans  celle  qa*il 
»  arait  voulu  éviter  :  ainsi  les  ariens  se  divi- 
sèrent en  eusébiens,  demi-ariens,  etc.  ainsi, 
Marcel  d'Ancyre,  Pbotin.  Bunome,  retombè- 
rent dans  le  sabcllianisme,  en  combattant  et 
en  défendant  Arius,  qui  n'était  lui-même 
tombé  dans  son  erreur,  que  pour  éviter  le 
sabellianismc.  Apollinaire,  en  combattant 
Arius  par  une  infinité  de  passages  qui  don- 
nent à  Jésus>Christ  tous  les  attributs  de  la 
divinité,  jugea  que  la  divinité  avait  présidé  à 
toutes  ses  actions  ;  qu'il  n'aVait  eu  qu'une 
Ame  sensitive,  et  non  pas  une  Ame  humalno» 
La  part  que  les  emperetirs  prirent  aux 
disputes  des  chrétiens,  l'éclat  qu'elles  don- 
nèrent aux  hommes  distingués  qui  atta- 
quaient ou  qui  défendaient  la  vérité,  allu- 
mèrent le  désir  de  la  célébrité  dans  une  foule 
d*hommes  médiocres  qui  s'efforcèrent  d'atti- 
rer l'attention  par  un  zèle  excessif  contre 
les  hérétiques,  par  l'austérité  de  leurs  mœurs, 
par  quelque  pratique  bizarre,  ou  en  atta- 
quant la  discipline  de  l'Eglise,  le  culte  qu'elle 
rendait  à  la  Vierge  :  tels  furent  CoUuthe, 
Audée,  Arius,  Bonose,  Helvidius,  lorinien* 
les  collyridiens,  lei  déchaussés,  les  messa* 
liens,  Priscillien. 

Dans  beaucoup  de  ces  partis,  le  fanatisme 
était  la  disposition  dominante;  ils  eurent 
presque  tous  des  partisans,  et  l'on  vit  au 
milieu  dee  disputes  des  ariens  et  des  autres 
hérétiques  une  foule  d'hommes  qui  ,  ap- 
puyés sur  quelque  passage  de  l'Ecriture, 
vendaient  leurs  biens,  marchaient  ns-piedbt 
se  croyaient  environnés  de  démons,  et  se 
battaient  contre  eux  ou  restaient  immobilef 
et  oisifs,  prélOBdiBt  ^*un  chrétien  ne  peut 
travailler  pour  une  nourriture  qui  périt. 
<  Depuis  Tibère,  l'empire  était  déchiré  par 
des  guerres  civiles,  par  des  factions;  et  les 
iujeis  de  l'empire  étaient  opprimés  même 
•ous  Constantin,  par  les  gouverneurs  des 
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provinces,  fW  les  favoris,  par  les  offlciert 

du  fisc.  Trois  siècles  de  tyrannie,  de  guerres 
civiles,  de  révoltes  et  de  malheurs,  avaient 
flilt  prendre  A  tous  les  esprits  rhàbilude  de 
la  faction,  répandu  dans  tout  l'empire  nu 
fonds  d'aigreur  oui  s'irrite  de  tout  et  produit 
une  forte  disposition  A  la  violence  et  A  la  eé- 
diliou. 

La  religion  chrétienne  n'avait  pas  élevé 
tons  les  chrétiens  a»dessus  des  vices  de  leur 

siècle  :  ainsi  il  se  trouva  dans  tous  les  par- 
tis, des  esprits  ardents,  des  hommes  factieux 
que  lîntérétde  parti  enflamma;  et  les  disi»- 
tes  des  chrétiens  produisirent  dans  l'empire 
des  guerres  civiles  :  l'Afrique  cl  l'Orient  fu- 
rent troublés  par  le  schisme  des  donatistet  el 
par  l'hérésie  a'Arîus. 

Les  chrétiens  faisaient  la  plus  grande  par- 
tie de  l'empire.  Constantin  prévit  lee  eifela 
de  leurs  divisions,  s'efforça  de  les  prévenir 
par  la  voie  de  la  douceur  et  enfin  de  les  ré- 
primer par  la  force.  Il  fit  assembler  dw 
conciles,  exila,  bannit,  sans  rétablir  la  paix. 
Chaque  parti  s'efforça  de  gagner  les  minis- 
tres, les  nvoris,  les  eunuques,  les  femmes 
qui  environnaient  l'empereur.  L'exemple  de 
Constantin,  la  protection  qu'il  avait  accor- 
dée A  l'Eglise,  les  éloges  dont  il  avait  été 
comblé,  firent  juger  à  ses  successeurs  que 
rien  ne  conduisait  plus  sûrement  à  la  gloire 
et  A  l'immorlaltté  que  de  pacifier  les  trouMet 
de  l'Eglise.  Les  femmes  de  la  cour,  les  eunn- 

Îoes,  les  ministres,  les  favoris,  qui  ven- 
aient leur  protection  ou  qnl,  en  se  décla- 
rant pour  un  parti,  jouaient  un  râle  dans 
l'empire ,  entretinrent  les  empereurs  dans 
ces  dispoéitions;  et  Contes  les  querelles  de  la 
religion  furent ,  sous  les  successeurs  de 
Constantin,  des  affaires  d'Etat  :  on  bannit, 
on  exila,  on  dépouilla  de  lenrs  Mena  et  de 
leurs  charges  ceu  que  la  cour  m  jugea  pas 
orthodoxes. 

Ainsi  rintérét  tourna  les  esprits  vers  l'é- 
lude des  dogmes;  et  les  hérésies  durent  se 
succéder  el  devenir  ûn  principe  de  destroc-^ 
tion  dans  l'empire  romain.  Un  nombre  infini 
de  sujets  passèrerit  dans  l'Arabie,  en  Perse, 
chez  les  Barbares  qui  environnaient  l'em- 
pire; et  ceux  qui  restèrent,  livrés  A  la  fac- 
tion, à  l'intrigue,  ne  virent,  dans  l'Etat,  du 
malheur  que  de  ne  pas  exterminer  le  parti 
opposé. 

La  différence  des  esprits  et  des  caractères 
fil  bientôt  naître  dans  ces  partis  des  divi- 
sions; et  l'on  vit,  parmi  les  orthodoxes  et 
parmi  les  hérétiques,  des  schismes  :  tels  fu- 
rent les  différents  partis  dans  lesquels  les 
donatisles  se  partagèrent;  tel  fui  le  schisme 
d'Antioche,  d'Eulalh,  de  Lucifer,  où  l'on 
voit  en  détail  toutes  les  formes  que  prcunent 
iCi  passions,  lee  préjugée  et  le  lèle. 


ClIXQUIEME  SIECLE 

■ 

Nous  avons  vu,  pendant  le  quatrième  siècle, 
l'empire  environné  de  natibns  barbares  qui 
l*infesla{ent,ffouverné  par  des  ministres,  des 
courtisans ,  «Tes  favoris ,  .qui  vendaient  les 
,  honneurs,  les  dignités,  les  emplois  A  des 
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hommes  sans  probilé,  san<;  mérite,  plus  fu- 
nestes à  l'empire  que  les  barbares  mAmes. 
Les  eaerres  qae  les  em|ferean  étaienl  obli- 
gés ae  soutenir  servaient  de  prétextes  aux 
nnpèts  aui  accablaient  les  peuples,  et  obli- 
geaient a  enlrelenlr  m  grande  quantité  de 
troupes  qui  désolaient  les  provinces. 

Tiiéodose  s'était  efforcé,  mais  inutilement, 
de  corriger  cet  détordret.  Ses  enfantr  furent 
élevés  par  des  favoris  ambitieux,  avares  et 
frivoles,  tels  que  le  siècle  précédent  les  avait 
prodoils.  Ce  prince  les  laissa  fort  jeunes 
maîtres  de  l'empire,  donna  l'Orient  à  Arcade 
ei  rOccideal  à  Honoré,  et  chargea  de  l'ad- 
infnlslrallon  Rofln  et  Silifcon  x  oo  vil  donc 
dans  ce  sièclt^  tous  les  désordres  qa*on  tTait 
TUS  dans  le  siècle  précédent. 

CH.\P1TRE  PREMIER. 

De  Vélat  politique  et  cinil  de  l'Orient  pendant 
U  ehiquiinu  êiietê, 

Rufin  était  maître  absolu  dans  Tempire 
d'Orient;  il  était  insinuant,  adroit,  flatteur, 
d'une  avarice  insatiable  et  d'une  ambition 
démesurée.  Il  accabla  les  peuples,  vendit  les 
charges  à  des  hommes  indignes  et  rendit  le 
gouvernement  odieux  à  tout  l'empire.  11  se 


des  ennemis;  on  ernt  qu'il  aspirait  à  l'i 
pire  :  il  fut  assassiné  par  ordre  do  l'empe- 
reur (i).  Ru6n  fut  remplacé  par  un  homme 
ausi  méchant  que  loi,  l'eunuque  Botrapet 
que  l'impératrice  Rudoxie  fil  chasser,  non 
parce  qu'il  avait  ruiné  l'empire  cl  commis 
us  forfaits  inouïs,  mais  parce  qu'il  avait 
manqué  de  respect  et  d'éçnrds  pour  l'impé- 
ratrice. Toute  l'aulorité  d'Eutropc  passa 
dans  les  mains  d'Bndoiie,  princesse  avare  el 
dominée  par  les  femmes  et  par  les  eunuques 

2ui  l'environnaient.  On  vil  tous  les  désor- 
ret  qu'en  avait  vus  sons  Rnfin  et  sons  En- 
trope. 

Arcade,  indifférent  aux  malhenrt  d«  l'em- 
pire, s'ocenpiil  de  l'agrandissement  de  \'E- 

friisc  et  des  moyens  de  chasser  de  ses  Ktnts 
tous  les  hérétiques  :  il  y  eut  des  années  ou 
il  donna  jusquà  cinq  édits  sor  cet  objet;  et 
le  même  prince,  qui  avait  vu  avec  indiffé- 
rence l'horrible  abus  que  Kufin,  Ëulrope  et 
Bndeiie  fiiisaient  de  son  autorité.  Ht  recher- 
cher avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  si 
parmi  les  officiers  du  palais  il  n'y  avait  point 
d*Mréliqnes,  et  bannit  tous  ceux  qu'il  y  dé- 
couvrit, quelque  probité  qu'ils  eussent  d'ail- 
leurs et  quelque  légère  que  fût  leur  cr- 
vcnr  (S). 

Les  malheurs  de  l'empire  ne  firent  qu'aug- 
menter sons  Tbéodosc,  fils  d^Arcade,  élevé 
esnune  son  père  el  livrié  comme  lui  aux  en- 
nuques  et  aux  courtisans,  nni  le  tenaient  en- 
seveli dans  les  plaisirs,  tandis  que  des  mains 
barbaree  et  les  elleiers  du  fisc  pillaient  les 
provinces.  L'amour  de  la  patrie  s'éteignit 
dans  le  cœur  de  tous  les  sujets,  el  beaucoup 
passèrent  chei  les  nalloni  barbares  (3). 


(l)On» ,  Ifb.  vu, cST. Socr.,  Ub.  n, d.  SoiMi., iB>. 
vv.  c  1. 

n)  Zoria.,  Gonel.  ttal.  I.n  et  v.  Set.  1.  ni.  c.  31 .  Cod. 

Tlieod. 

(3)  EseariA.  «x  Hiat  GoUk  Prise.,  de  legaiiooibuB  in 


Marcien,  qui  succéda  à  Théodose,  vonint 
corriger  ces  désordres  :  il  vécut  trop  peu 
pour  exécDier  ton  dessein.  Ce  forent  ks  fac- 
tions et  les  soldats  qui  donnèrent  et  diérent 
l'empire.  Léon  l",  Zénon,  Basilisque,  Aoas- 
lase,  occupèrent  aocceetivement  l'empire  el 
furent  .ivarts,  vieleax,  croeli,  filUes,  vo* 
luptueux. 

Depuis  Gonstanfin,  l'Eglise  possédait  de 
grands  biens  et  jouissait  de  beaucoup  de 
privilèges  et  d'immunités,  qui  faisaient  des 
évéques  nn  corps  séparé  des  antres  condi- 
tions. La  piété  de  Théodose  leur  avait 
accordé  de  grands  honneurs  et  donné  beau- 
coup de  crédit,  et  Ils  avaient  employé  ce  cré- 
dit en  r.ivcut  (le  la  religion  catholique.  Ce 
prince  porta  quinze  lois  contre  les  héréli« 
qnes  et  six  contre  les  païens. 

Arcade  et  Honoré,  persuadés  que  Théo- 
dose  devait  ses  succès  et  la  gloire  de  son 
règne  à  son  lèle  pour  la  religion  catholique, 
confirmèrenl  toutes  les  lois  de  Théodose' 
Leurs  successeurs  les  imitèrent  :  les  païens 
et  les  hérétiques  ftarent  bannis,  dépouillés  do 
leurs  biens,  déclarés  incapables  de  posséder 
des  charges.  Les  empereurs  étaient  persua-< 
dés  qu'on  ne  travaUlalt  jamais  plus  uiilc^ 
ment  pour  l'Etat  que  lorsqu'on  travaillait 
pour  l'Bglise,  et  que  la  véritable  foi  éiait  le 
fondement  el  la  base  de  l'empire.  Sachant 
d'ailleurs  combien  les  choses  de  Dieu  sont 
au-dessus  de  celles  des  hommes ,  ils  se 
croyaient  obligés  d'employer  tous  leurs  soins 
à  la  conservation  de  la  foi  (4).  Ce  fut  sur  cet 
amour  humble  de  Marcien  pour  l'Eglise  que 
saint  Léon  exhorta  Anatole,  évéque  de 
Conslanlinople  ,  à  entreprendre  sans  rien 
craindre  tout  ce  qu'il  jugerait  utile  à  la  reli- 
gion. •  le  ni*assnre,  dK-il,  que  faisant  con- 
sister leur  gloire  à  être  les  serviteurs  de 
Dieu,  ils  recevront  avec  affection  tous  les 
conseils  que  vons  voudrez  leur  donner  pour 
la  foi  catholique  (5).  »  Après  la  mort  de 
Marcien,  Anatole  couronna  Léon. 

Lorsque  Anasiase  fut  déclaré  empereur 
par  le  sénat,  Euphème,  successeur  d'Ana- 
tole, évéque  de  Constantinople,  s'y  opposa 
prétendant  qu*ll  était  hérétique  et  indigné 
de  gouverner  des  chrétiens  orthodoxes.  Il  ne 
céda  aux  instances  du  sénat  qu'à  condition 
que  l'emperenr  donnerait  par  écrit  une  pro- 
messe de  conserver  la  foi  dans  son  intégrité. 

Il  s'éleva  donc  dans  l'empire  d'Orient  une 
puissance  distinguée  de  la  puissance  des 
empereurs,  qui  n  avait  point  de  soldats,  mais 
qui  commandait  aux  esprits,  et  qui  pouvait 
csdnre  de  l'empire  ceux  qu  elle  avait  re- 
tranchés de  sa  communion.  Ce  siècle  fut 
donc  l'époque  d'un  changement  dans  l'état 
civil  et  pulitique  de  l'empire  d  Orient  (Gj. 

CHAMTRB  H. 
D§  Vétat  civil  et  politique  de  l'Oeeii§ni  peU' 
dont  le  cinquième  siècle. 

Tandis  que  Rufin  régnait  en  Orient  sous 

wp  Hisi  Bysanl.  Marcellin.  Chroii.  Procop.,  de  BeL 
rcn.  c.  1 1 . 

(4)  Coiic.  t.  IV.  Tillem  ,  Hisl.  dM  £010..  l.  VI  n.  ^ 
(6)  Tllleia.,  l.  VI,  p.  334. 
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to  mùm  d'Arcade,  Stilieoo  régnait  en  Occi- 
éêiH  ion  eehil  d*Ifon«ré ,  et  périt  comme 

hli.  L'empire  élnit  plein  de  mécontont's,  d'h^i- 
ré(i<|aes  «  (jae  Huuoré  et  ms  prédécesseur» 
•nlmt  iéywiHté»  de  ftmn  UeM  «1  de  Irar» 
charges,  de  fcns  rufnés  par  les  vexations 
des  gouverneurs  et  de»  officiers  et  par  le» 
impositions  evcesslvei.  Ces  méccmleiitt  m 
•oolevèrent  à  l<!  mnrt  de  Siiticoti.  Les  minis- 
tres qui  lui  succédèrent  n'étaient  pas  en  état 
d'arrêter  le  détordre  :  fis  feront  disgraciés, 
et  leurs  successeurs  ne  furenl  ni  meilleurs, 
ni  plus  habites,  ni  plus  heureux.  Honoré 
«'était  ^»  en  état  de  choisir  «n  mlnislrt  e»> 
pable,  et  ceux  qui  Tenvironnaient  B*a?a)«al 
farde  de  le  loi  chercher  (1). 
On  vit  toQt  à  eenp  trois  emperews  se  dl»i^ 

£uler  l'empire,  en  Italie,  on  Espagne,  dans 
is  Gaules.  L'Angleterre  ei  les  Arœoriqnes 
seeooérent  le  joug  de  l'empire,  et  tes  villes 
des  Gaules  formèrent  des  Etals  libres  qui  se 
réunirent  contre  ks  Aiains,  les  Vandales,  les 
Snéves,  qui,  redootani  les  coramvoes,  ron- 
▼rirent  un  passage  au  travers  des  Pyrénées 
et  se  répandirent  en  Espagne,  où  ils  fondè- 
rent enfin  des  Etais  (9). 

L'empire  d'Occident  fut  donc  dans  ta  pins 
horrible  confusion  sons  Honoré,  qui  ne  it 

Îue  d'inutiles  efforts  c<Mtre  ses  ennettis. 
ilaric  prit  et  saccagea  Borne;  Atantphe,  qui 
snceéda  A  ee  général,  s'empara  du  Langoe- 
dec;  les  Bourguignons  se  rendirent  maltret 
de  Lyon  et  s'emparèrent  d'«ne  partie  des 
Gaules  (3).  Tel  fht  l'étal  dans  lequel  Honoré 
laissa  l'empire.  Jean,  son  premier  secrétaire, 
se  61  déclarer  empereur  et  fui  reconnu  par 
lent  l'empire.  Aspar,  qae  Tbéodose  eovoja 
contre  Jean,  le  fit  prisonnier  et  l'entaya  à 
Valentinien,  neveu  d'Honoré,  qai  lui  Élm- 
per  la  téte,  et  fut  proclamé  empereur. 

Valentinien  fut  gouverné  parsamèro,  par 
tes  asintotres,  par  ses  favoris,  par  les  eunu- 
qnes.  Sons  son  règne,  les  Vandales  s'empa» 
rèrenl  d'une  grande  partie  de  l'Afrique;  tes 
Hautes  et  Illalie  furent  ravagées  par  les 
Huns  ;  r Angleterre, par  tes  Ecossais.  Maxime, 
doQi  il  avail  déshonoré  la  femme,  l'assas- 
sina, se  fit  proclamer  empereur  et  épousa 
Eudoxie,  qui,  pour  se  venger,  appela  en  lia- 
lie  Genseric,  qui  ravagea  les  terres  de  liens- 
pire  et  pilla  Rome  ('0-  Maxime,  en  suivant 
Genseric,  fut  tué  par  les  Romains.  Arilus  se 
fil  proclamer  empereur  et  fnf  Mentdt  obligé 
d'abdiquer  l'empire.  Majorin,  qui  lui  succe^ 
da,  fui  tué  par  Ricimer.  Le  patrice  Sévère, 
ami  de  Majorin,  s'empara  de  Tempire  et  fnt 
empoisonné  par  Ricimer,  son  ami  (5).  Après 
un  interrègne  de  vingt  mois,  Aotnème  prit 
l'empire  et  fnt  assassiné  cing  ans  après  par 
RicÎBBer,  qui  éleva  Olybrius  a  l'empire.  Gly- 
cère,  comte  des  dumesliqaes,  dépouilla  Oly- 
brius de  l'empire  et  (ut  clia»sé  peu  de  temps 
après  par  Népoa. 

(l)  Zot.,  l.  t.  Symmsdl.L  ii.  ep.  60  Aug.,  ep.  139. 
(t)  Frosp.,  Clirou.  Idai.,  FaU.Oru».,  1.  va.  Uisu  Yaatlal. 
p«rsuc.,par  Titéod.  RuioarU 
(5)  Marcel.,  Chron.,  u.  HO. 
(M  i'rosf .  Cbr.  Proeopi,  de  M.  VsnI.,  1. 1. 
|6Î Manwl. i^raa.  .  . 

(9)  Gteyml.,  sdv.  Iboms  etlhlMiosik  'HiMb,  ds  Ou. 


Oresle  obligea  Népos  d'abandonner  Vf 
pire  et  fit  prmîlaBer  emperenr  son  ils 
mulus,  auquel  il  donna  le  nom  d'AugasIule. 
Le»  euuemis  de  Népos  appelèrent  en  ItÂu 
Odoacre»  roi  de  Bobéme,  qui  défit  Orestu  ist 
le  m  mourir.  Odoacre  devint  mnllre  de  l'Ita- 
lie sans  urendre  le  lilre  d'empereur  :  il  con- 
aert a  ceini  de  roi  et  fui  adoré  de  ses  ai|jets. 

Tandis  qu'Odoacre  régnait  en  Italie»  UA 
autre  Odoacre,  roi  des  Saxons,  s'empara 
d*kae  partie  de  la  Brotagae;  las  Goths,  les 
Viiii|{0lhs  s'emparèrent  d'une  partie  des 
Gaules,  cl  û  puissance  romaine  fut  anéantie 
rOceldaat.  . 


taiAPlTRB  m. 

Stat  dt  ruprit  humain  par  imqiparf 

tciences ,  aux  tellres  tl  à  la  tNorafs , 
danl  U  cinquième  siècle. 

Malgré  les  édMs  des  empereurs  et  les  efo 

forts  ilrs  chrétiens,  le  polythéisme  avait  des 
partisans  qui  travaillaient  avec  ardeur  à  le 
justifier,  et  qui  impulaie'nt  à  son  exliuetkm 
tous  les  malheurs  de  l'empire.  Les  chrétiens 
réfutaient  les  païens ,  et  ces  disputes  entre- 
tenaient  l'étude  de  la  philosophie  et  le  goAt 
de  l'érudiiion  parmi  les  chrétiens  et  les 
païens.  La  philosophie  était  toute  tliéologi- 
que  et  absolument  relative  à  la  religion  : 
c'était  le  pyiliagorisme,  le  plalonisme  al- 
liés avec  le  pagaoisuM  ponr  le  justifier,  el 
employés  par  les  chrétiens  ponr  combattre 
ce  même  paganisme  (6).  L'Mude  do  la  phj* 
sique  et  de  la  nature  fut  encore  plus  né|riigée 
que  dans  le  siècle  précédent;  les  physiciens 
de  ce  siècle  ne  firent  que  compiler  Arislote 
et  les  anciens  philosophes  :  teU  furent  6f« 
rien,  Proclus,  Marin,  etc.,  (7). 

Arcade  et  Honoré  qui  régnaieal  an  com- 
mencement de  ce  siècle  étaient  persuadés 
que  Théodose  devait  à  sa  piélé  et  à  sonsèle 
pour  la  religion  chrétienne  et  pour  la  foi 
catholique  la  gloire  et  le  bonheur  de  son 
règne.  (les  prince»  faibles  et  voluptueux  n'a- 
raient  garde  d'en  attribuer  une  parlie  à  ses 
talents  politiques  el  militaires  :  ils  firent 
contre  les  tkérètiqnes  el  contre  les  païens 
des  lois  encore  plus  sévères  qne  celles  de 
Théodose,  el  leur  exemple  fut  suivi  par 
ThéoJo^ie  II,  Marcten,  etc.  On  ne  vil  rien  de 
plus  important  pov  la  religion ,  ponr  la 
bonheur  de  l  e  npire  que  l'extinction  du  pa- 
ganisme et  de  I  hérésie:  les  païens  et  les  héré- 
tiques furent  bannis,  exilés,  dépouillés  de 
leurs  biens,  de  leurs  dignités,  da  laart 
charges  (U). 

Dans  celte  disposition  des  sourerains ,  la 
zèle  qui  outrageait  les  païens  et  les  héré- 
tiques, qui  les  aUaquaii  dans  leurs  temples 
ou  qui  s'en  anparait»  qui  découvrait  le»  hé- 
rétiques cachés  ou  qui  dissipail  leurs  as- 
semblées fut  bien  plu»  estimé  qae  la  charité 
iadûlfsBla  qui  a'allerçalida  ieaéelainr»és 

Grec.  alTfCl.  Ambr.,  op.  .".0.51  P.iulin.,  adv.  G^-ntil.  Aof.» 
de  Cit.  Faut  Oros.,  aUt.  if*s*a.  Prud .  adv.  Symmaclà. 

n  )  Suid.,  Lozie.  Phot,  mb.  cod.  lia.  PMv.,  ML  dr., 

16)  Soz  ,  I.  Mil,  c.  1.  Léo,  ep.  M.  Gooe.  L  U|,  p.  M^fl» 
t  iV,  |^n8,ediudel4|>. 
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IM  penmier,  de  les  gagner.  Qael  6vé«|iie 
eol  anlanl  de  crédit  qae  Théophile  d'Aleian- 
drie ,  que  Nestorius  et  tant  d'aatres  qai 
■'étaient  recommandaMet  gnt  ptr  Vutéint 

tl  l'opiniâtreté  de  leur  lèle? 

L'érudition  ,  le  goût  des  sciences  qoe 
l'estime  publique,  la  considération  et  la  aé" 
cessité  de  défendre  la  religion  avaient  en- 
tretenus ches  les  ebrétiens,  et  qui  avaient 
|iroé«IC  Uni  4b  fnrads  hommes  aa  com- 
mencement de  ce  siècle  s'éteignirent,  et  les 
sciences  ne  furent  presque  plus  cultivées 
parmi  les  chrétiens  à  la  fin  du  cinquième 
siè  le.  Un  ctnpire  où  Ton  croit  que  le  bon- 
heur temporel  dépend  do  Textirpution  de 
Ferrenr,  qui  bannit  ou  qui  brûle  le»  héré- 
tiques et  les  Infidèles  n*a  besoin  que  de  dé- 
lateurs et  d'inquisiteurs;  les  sciences  dui- 
vcnl  y  parattre  dangerevses*  On  n'alla  pas 
jusqu'à  CCS  dernières  ounscqui  nccs  dans  le 
cinquième  siècle,  et  ou  ne  tes  étendit  pas 
jus.7a^hi  poétie,  à  i*ét<iqMnee,  à  l'hhtoirer 
elfes  av.iffnl  été  ruUivées  atec  succès  dans 
le  siècle  précédent  et  au  commencement  du 
doquiéne?  elles  serraient  à  eélébrer  tes 
louanges  des  empereur?,  on  s'en  occupait  à 
la  cour.  Eudoxie,  feuinie  de  Théudose  11, 
composa  des  poésies  saerées*  et  déelaroa  des 
harangues  en  public.  Théodose  réc  ompensa 
loajours  magnifiquement  ses  panégyristes  : 
n  lenr  élera  même  des  statues  et  établit  â 
Constantlnople  vingl  prorcsseursd'homanité, 
grecs  et  latins,  trois  professeurs  de  rhéto- 
riqoe  latins  et  cinq  (prees ,  dênx  professenrf 
en  droit  et  un  philosophe  chargé  de  recher- 
cher les  secrets  do  la  nature,  appâremment 
les  qualités,  les  vertns  secrètes  et  singnNères 
des  plantes,  des  pierres,  etc.,  car  celle  re- 
cherche plaisait  beaucoup  A  Tbéodose  (1). 
On  rit  donc  dans  ce  sfêcle  peu  de  pbflosn* 

Sbes  et  beaucoup  d'oraleors  ,  de  poêles  , 
'hisloriens  divisés  el  rivaux,  vuués  pres- 
que tous  à  ta  flatterie,  à  des  Intrigues,  à 
rambition. 

L'ignorance  de  la  philosophie,  le  mépris 
des  sciences  eiacles,  rbabiiudc  de  flntler, 
la  crainte  d'uffonser,  le  désir  de  plaire  soui 
des  princes  absolus  el  efféminés,  anéanti- 
rent presque  tous  les  sentiments  élerés  et 
forts,  fireui  disparaître  les  id,  es  granties  et 
sabiimes, éteignirent  le  feu  de  l'imaginatton, 
bannirent  l'esprit  philosophique  et  lenr  svb- 
Stiluèrcnt  le  faux  brillant  ,  les  tournures 
épigrammaliqucs,  les  allusions  forcées,  l'cn- 
nre  da  discours,  tes  idées  gig.-mtosques, 
l'amour  de  l'extraordinaire,  de  l'im  royable, 
du  merveilleux,  qui  sont  toujours  le  supplé- 
tnenl  des  pensées  fines,  du  stjle  élégant  et 
noble  ,  du  sublinie  ,  du  senliment  et  des 
idées,  dans  un  siècle  où  l'esprit  philosophi- 
que et  le  goût  se  perdent  et  se  corrompent  ; 
c'est  une  espèce  de  milieu  par  lequel  l'esprit 
humain  descend  nécessairement  de  la  lumière 
et  du  bon  goût  à  l'ignorance  el  à  la  barbarie. 

Le»  poêles,  les  historiens,  les  orateurs  qui 
avaient  besoin  de  merveilleux,  pour  émou- 

fl)  CoBsL  MansM.  Breviar.  ehr.  Soerst.  I.  v%  «.  M. 
•«•L,  coé.  asBb  DiMUg»,  Disant,  furil.  Osd.  Iha|d., 


voir,  intéresser,  étonnéf,  en  cberehêrÉit 

dans  tous  les  objets;  et  comme  ils  n'étaient 
ni  retenus  par  l'esprit  philosophique ,  ni 
éeiaMs  par  l'étude  de  la  phjsieue,  ni  gui- 
dés par  la  critinne,  ils  virent  du  merreil- 
leox  partout  on  ils  désirèrent  d'en  voir  : 
tous  les  phénomènes  nn  peu  rarvs  Ibrenf 
des  événements  surnaturels,  ils  ajonièrent 
aux  événements  les  plus  communs  tout  ce 
^n'ila  crnrent  capable  d'angnMnIer  rinlérêi 
on  la  surprise  ;  ils  inventèrent  des  miracles  r 
on  supposa  de  faosses  histoires,  el  le  public 
passionné  pour  le  mervelllsni  les  reçut  lana 
examen. 

Les  mœurs  se  pervertirent  chex  les  chré- 
tiens à  mesure  que  la  lumièm  s*aAilMII. 

Au  milieu  de  la  corruption  générale,  le 
christianisme  avait  cntrelenn  dans  une  in- 
llttlté  de  narlleirtlers  Tamonr  de  la  justice,  la 
probité,  le  désintéressement,  une  sensibilité 
tendre  pour  tous  les  malheureux.  Ces  ver- 
tus privées  avalent  rendu  sopportabtet  les 
ravages  des  barbares,  les  désordres  du  gou- 
vernement, Jes  calamités  publiques,  et  en»- 
péché  peut<-étre  Textinetion  de  I  amour  de  la 
patrie  sans  lequel  aucun  Etat  ne  peut  sub- 
sister, et  que  la  religion  peut  seule  entre- 
tenir dans  un  Etat  malbenrevx. 

Lorsque  les  empereurs  eurent  jugé  que 
rien  n'était  pins  important  pour  la  religion 
et  pour  l'Etat  qiM  Pextlmtlon  des  bérésles , 
le  zèle  contre  les  hérétiques  fut  bien  plus 
nécessaire  que  la  vertu,  et  il  en  prit  la  place: 
on  dissf moli  les  délinrts  et  n»êmo  les  tIcm 
des  personnes  xélées ,  on  s'efforça  de  les 
excuser;  on  les  rendit  moins  odieuses  .  laa 
BMBon  se  corrampirenc ,  ta  aufiia  nmm 
cbas  beaoooBp  de  ebréHém. 

CHAPITEB IV. 
Des  héréêies  du  cinquième  rièelt. 

L'amour  de  la  philosophie  platonicienne 
el  pythagoricienne  avait,  dès  la  naissance 
du  chrisliani'^nie ,  tourné  les  esprits  vers 
l'étude  el  l'examen  dn  mystère  de  la  Tri- 
nité et  de  la  divinité  de  lésns-Cbrlsl ,  de 
Fooion  de  la  nature  divine  cl  de  la  nature 
humaine:  ces  mjfslères  sont,  pour  ainsi  dire, 
placés  entre  deux  abîmes  dans  lesquels  la 
curiosité  téméraire  ou  le  zèle  indiscret  s'é- 
taient précipités  ;  les  uns  avaient  cru  que 
Jésus-Christ  n'avait  point  pris  de  corps  el 
qu'il  ne  s'était  point  uni  à  la  nature  hu- 
maine :  les  autres  avaient  prétendu  nn'il 
n'était  qu'on  homme  dirigé  par  l'esprK  da 
Dieu. 

Praxée ,  Noct,  pour  conserver  le  dogme 
de  la  Trinité  avaient  fait  du  Fils  de  Dieu 
une  substance  distinguée  de  la  substance 
du  Père.  Sabelllus,  pour  défendre  l'unité  de 
la  substance  divine,  avait  fait  des  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité ,  trois  attributs.  Arius, 

fiour  éviter  l'erreur  de  Sabellios  et  dégager 
e  mystère  de  la  Trinité  de  ses  difficultés, 
avait  supposé  qoe  Jésus-Christ  était  nn  Dieu 
créé  et  dislin|tté  de  la  substance  da  fère. 

lit»,  xm. 
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Apoliiaaire en  dcrendantla  coniubslanlia- 
lilé  da  Verbe  par  loas  les  passages  dans 
leaqaels  l'Ecriture  donne  à  Jésus-Christ  tous 
lei  altributode  la  divinité,  jugea  que  Jésus- 
Cbrist  n'arait  point  d'Ame  humaine,  que  la 
divinité  en  faisait  toutes  les  fonctions.  Théo- 
dkNre  de  Mopsueste,  pour  combattre  Apolli- 
naire ,  chercha  dans  l'Ecriture  loat  ce  qui 
pouvait  établir  que  Jésus-Cliri:>l  avait  une 
Ame  distinguée  du  Verbe.  Ën  réunissant 
toutes  les  actions,  toutes  les  affections  que 
l'Ecriture  attribuait  à  Jésus-Christ,  il  avait 
eru  en  trouver  qui  non-seulement  suppo- 
saient que  Jésus-Christ  atait  une  âme  hu- 
maine, mais  que  Jésus-Christ  avait  fait  des 
actions  qui  n'appartenaient  qu'à  cette  Ame  : 
telles  sont  les  souffrances ,  le  progrès  des 
connaissances  ,  l'enfance,  etc.  De  là,  Théo- 
dore de  Mopsueste  avait  conclu  que  Jésus- 
Christ  avait  non-seulement  une  Ame  hu- 
maine, mais  encore  aue  cette  Ame  était  dis- 
tinguée et  séparée  du  Verbe  qui  l'instruisait, 
qui  la  dirigeait;  sans  quoi  il  faudrait  recon- 
naître que  la  divinité  a  sonllèrl,  qu'elle  a 
acquis  des  connaissances. 

Nestorius,  disciple  de  Théodore  de  Hop- 
ineste,  plein  de  ces  principes,  conclut  que  la 
divinité  habitait  dans  l'humanité  comme 
dans  un  temple,  et  qu'elle  n'était  pas  unie 
autrement  à  l'Ame  humaine;  qu'il  y  avait 

£ar  conséquent  deux  personnes  en  Jésus- 
hrist;  le  Verbe,  qui  était  éternel,  iuûoi, 
incréé;  l'homme  qui  était  ûni,  créé;  tout  ce 
qui  réunissait  dans  une  seule  personne  le 
Verbe  et  la  nature  humaine,  lui  parut  con- 
traire A  l'idée  de  lit  «ivinilé  et  à  la  foi  de  TE- 

f[lise.  Il  condamna  comme  contraire  à  cette 
oi  le  titre  de  Mère  de  Dieu  qu'on  donnait  à 
la  sainte  Vierge.  Le  zèle  pour  la  pureté  de 
la  foi  s'était  allumé  dans  tous  les  esprits, 
avait  pénétré  dans  tous  les  états  ;  le  peuple 
se  souleva  contre  Nestorius,  et  Nestorios, 
tout-puissant  à  la  cour,  fit  punir  les  mécon« 
tents  par  la  prison  et  par  le  fouet.  L'innova- 
tion de  Ncslorius  éclata,  les  moines  défendi- 
rent la  prérogative  de  la  sainte  Vierge.  Saint 
Cvrille  écrivit  contre  Nestorius;  toute  l'E- 
glise fut  bientôt  informée  de  leur  contesta- 
tion. Il  se  forma  des  partis  dans  les  provin- 
ces, à  Constantinople,  à  la  cour,  et  Théo- 
dose  11  flt  assembler  an  concile  à  Ephèse. 

Los  é^^quesse  divisèrent,  ils  disputèrent  : 
on  passa  des  discussions  aux  insultes ,  des 
insultes  aux  armes,  et  l'on  vit  une  guerre 
sanglanlepréteà  éclater  entre  les  deux  partis. 
Nestorius  et  saint  Cjrrille  avaient  chacun  un 
parti  puissant  A  la  cour,  et  Théodose  était 
fort  embarrassé  à  calmer  le  zèle  qu'il  avait 
allumé  :  après  de  srands  troubles  et  beau- 
coup d*agilation  A  m  ooiir,  à  Ephèse,  dans 
les  provinces,  il  condamna  enfin  les  écrits  de 
Nestorius ,  défendit  aux  nestoriens  de  s'as- 
aenbler,  rdégua  les  principaux  en  Arabie, 
et  confisqua  leurs  biens.  Beaucoup  cédèrent 
au  temps  et  conservèrent,  pour  ainsi  dire,  le 
léu  de  la  division  cadié  sous  les  cendres  du 
nestorianisoM»  tau  prendre  le  titre  de  nei- 
toriens. 

Un  neelnrien»  réftegii  en  Perte,  profila  ie 
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la  haine  des  Perses  contre  les  Romains  pour 
y  établir  sur  les  mines  des  Eglises  catholi- 
ues  le  ncstoriaoisme,  qui  de  là  se  répandit 
ans  toute  l'Asie,  où  il  s'allia  peut-être  dans 
les  siècles  suivants  avec  la  religion  des  La- 
mas, et  donna  naissance  A  la  puissance  iin- 
gulière  du  prêtre  Jean. 

Le  concile  d'Ephèse  n'avait  point  éteint  le 
neslorianisme  :  les  dépositions  ,  les  exik 
avaient  produit  dans  l'Orient  une  infinité  de 
nestoriens  cachés,  qui  cédaient  à  la  tempête 
et  qui  conservaient  un  désir  ardeni  4e  se 
venger  de  saint  Cyrille  et  de  ses  partisans. 
D'un  autre  côté,  les  défenseurs  du  concile 
ui'Ephèse  haïssaient  lioaueoup  les  nesioriena 
et  ceux  qui  conservaient  quelque  reste  d'in- 
dulgence pour  ce  parti.  11  y  avait  donc  en 
effet  deux  partis  subsistants ,  dont  l'un  op^ 
primé  cherchait  à  éviter  le  parjure  cl  à  se 

Saranlir  des  violences  des  orthodoxes  par 
es  formules  de  foi  captieuses,  équivoquee 
et  différentes  de  celles  de  saint  Cyrille;  l'au- 
tre, victorieux,  qui  suivait  les  nestoriens  dans 
tous  leurs  subterfuges.  Le  lAle  ardent  et  la 
défiance  snns  lumière,  pour  s'assurer  de  la 
sincérité  de  ceux  auxquels  ils  faisaient  re- 
cevoir le  concile  d'Ephèse,  imaginèrenl  diC> 
férentes  manières  de  les  examiner  ,  em- 
ployèrent dans  leurs  discours  les  expressions 
les  plus  opposées  à  la  distinction  que  Nes- 
torius supposait  entre  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine.  Ils  employèrent  des  ex- 
pressionaqui  désignaient  non-seulement  l*n* 
nion,  maid  la  coniusion  des  deux  natures. 

Ainsi,  après  la  condamnation  du  nesloria- 
nisme, tout  était  préparé  pour  l'hérésie  op» 

iiosée,  et  pour  former  une  secte  opiniâtre, 
ànatiquc,  dangereuse  :  il  ne  fallait  pour  la 
faire  déclarer  qu'un  homme  qui  eAt  du  zèle 
contre  le  neslorianisme,  peu  de  lumière;,  de 
ranslérité  dans  les  moeurs,  de  l'opiniâtreté 
dans  le  caractère, de  l'orgueil  et  quelque  oélé> 
brjté.  Cet  homme  ne  pouvait  manquer  d'evis  - 
1er,  et  ce  futEulychès,moineen  répulalion  de 
sainteté  et  jouissant  d'un  grand  crédit  A  la 
cour.  Il  fut  le  premier  auteur  des  rigueurs 
qu'on  exerj^a  contre  les  nestoriens  en  Orient. 
Il  employait  pour  combattre leneslorianismo 
les  expressions  les  plus  fortes  ;  et,  de  peur 
de  séparer  dans  Jésus-Christ  la  nature  hu- 
maine et  la  nature  divine,  comme  Nestorius» 
il  les  confondit,  enseigna  qu'il  n'y  avait  eu 
Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  savoir,  la 
nature  divine,  parce  queja  nature  humaino 
avait  étéabsorbée  par  la  nature  divine, commA 
une  goutte  d'eau  par  la  mer.  ^ 
Le  crédit  d'Eutychès  à  la  cour  le  soutint 
contre  un  concile  de  Constantinople,  et  eu 
lit  assembler  un  dont  la  présidence  fut  don- 
née à  Dioscore,  patriarelie  d'Alexandrie.  Eu« 
lychès  y  Fut  rétabli,  ses  ennemis  furent  dé- 
posés, la  faveur  et  la  violence  présidèrent  A 
tous  les  décréta  de  ce  concile  formé  et  dirigé 
par  les  intrigues  de  la  cour,  et  que  l'on  a 
justement  nommé  le  brigandage  d'Ephèse, 
dont  Thèodose  11  appuya  les  décrets. 

Marcien,  qui  succéda  à  Théodose,  (il  as« 
sembler  A  Ckalcédoiue  un  concile  qui  cun- 
danma  l'erreur  d'Mycbéa,  «aie  tant  fié* 
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traire  son  parti  qai  remplit  TOrient  de  trou- 
blet»  de  MdilioBS,  de  meurtres.  Aa  milieu 
àm  UntÊ&t  tt»  horreiirt ,  lee  ealyebfen»  agl- 
4aient  mille  questions  frivoles,  se  divisaient 
«or  ces  questions»  et  formèreat  uoe  iafioilé 
ée  peiiles  seelei  ridienles  et  otoeuea  <piU  te 
persécutaient  cruellement. 

Aioai  Nestorias  et  Eotjchds  eUamèreot  le 
tm4n  iiMilsaiddaaa  tout  l'empire  d'Ofiaot; 
les  ménagements  et  la  sérérité  d«8  empe- 
ffenrs  ne  firent  que  l'augmenter.  Les  nes- 
iMiene  et  les  entychiens  remplifeat  sneees- 
sÎTement  l'empire  de  troubles  et  de  s6(li~ 
lions»  firent  couler  le  sang  dans  tontes  les 
fTOffaices  de  l'empire»  et  en  chassèraat  na 
nombre  inGni  de  sujets,  qui  allèrent  porter 
leor  fortuoe  et  leur  indostrie  chez  les  étran- 
fers,  les  instruire  de  la  biblesee  de  l'em» 
pire,  et  leor  prêter  leurs  bras  pour  se  venger. 

Tandis  que  dans  l'Orient  la  curiosité  hu- 
asalne  aUeratt  les  mystères  en  voolant  les 
expliquer,  l'amour  de  la  perFection  attaijuait 
dans  i'Occideat  les  dogmes  du  christianisme 
ear  la  grâce,  sor  la  liberté  de  l'homme,  sur 
sa  corruption,  prétendait  le  rendre  capable 
d'arriTer  de  lui-même  au  plus  sublime  degré 
de  vertu,  ou  le  dépouiller  de  toute  activité 
pour  le  bien,  et  le  soumettre  à  nne  destinée 

Î|ui  ne  lui  laissait  ni  choix»  ni  liberté  :  tels 
ureot  les  pélagiens,  les  prédeetinalians.  les 
sémi-péiagiens.  AucuBo  de  ees  erreurs  na 
troubla  Us  lilats. 
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GBàPITHB  niKIlIBR. 

ih  fmifirê  fOrkni  fmtdtmt  hfùHim  iUdt. 

Anastase  régnait  an  commencement  du 
sixième  siècle»  et  l'on  rit  éclater  en  lai  des 
vices  que  son  état  privé  ou  des  vues  ambi>< 
lieuses  avaient  retenus.  11  vendit  les  char- 
ges» accabla  les  peuples  d'impôts;  il  devint 
odienx  :  il  se  forma  des  sèdiiiuDs  dans  les 

Iirovinces  et  à  Constantinople.  Au  dehors 
'empire  fut  attaqué  par  les  Perses,  les  Bul- 
gares, les  Arabes  et  les  peuples  septentrio- 
naux qui  en  ravagèrent lei  pravinces»  tHi- 
ék  que  de  leur  côté  les  gouverneurs  ro- 
umIm  lei  épuilaient  par  leurs  Texations» 
dont  ils  partajieaient  le  fruit  avec  ▲aasiase. 

Les  euljchiens  et  les  ennemis  du  concile 
deChaloédoine,  que  Zénou  avait  inutilement 
voulu  réunir  avec  les  catholiques,  formaleaC 
JJCMtreanerre  intestine ,  et  Anastase  te 
iéeiara  eafia  pour  les  eutycbiens.  Les  ca- 
tholiques se  soulevèrent;  v italien,  un  des 
léaéraux  de  l'empereur,  se  mit  à  leur  fêle, 
nrosatoutâcoup  une  armée»  défit  les  trou- 
pes de  Tempereur,  et  le  força  à  cesser  de 
persécuter  les  catholiques. 

Tel  éUit  l*élat  de  l'empire,  lorsque  Jnsti- 
mUtn  le  reçut  des  mains  des  soldats  :  il  gou* 
J*™*  •▼ec  beaucoup  de  sagesse ,  et  Ht  ea 
Wfevaa  la  religion  catholique  tout  co  qu'A- 

JtaBEMNMAïaa  BW  HÉRistlS  I. 


nastase  avait  fait  contre  elle.  Son  zèle  indis- 

f osa  Théodoric,  roi  d'Italie,  et  arien  zélé, 
ustluien  succéda  i  son  oncle,  et  fut  en 
guerre  avec  les  Perses  et  les  Huns  qui  rava- 
gèrent riUyrie  et  la  Thrace;  Bélisaire  et 
Rarsès  dénodlrent  l'empire  avec  beaucoup 
de  gloire,  et  conquirent  I  Italie  sur  les  Goths. 
Jnstinieu»  persuadé  que  des  lois  sages  con- 
tribuent beaucoup  plus  au  bonheur  des  peu- 
ples que  les  victoires  les  plus  édataulei  »  8t 
faire  un  nouveau  Code  (1). 

L'empire  était  toujours  troublé  par  les 
eutycbiens;  Justinien  porta  contre  eus  die 
lois  très-sévères,  il  chassa  les  évéques  euty- 
cbiens de  leurs  sièges»  et  l'eutychiani^me 
parut  éteint  dans  l^mpîre  ;  mais  il  sembla 
revivre  sur  la  fln  de  cet  empereur. 

Justin,  neveu  et  successeur  de  Justinien, 
Ait  un  prinee  Mble  et  roluptoeux  qui  laissa 
rafager  l'empire.  La  vue  de  ses  malheurs, 
rimpuissance  dans  laquelle  il  était  d'en  arré- 
ter  le  progrès  altérèrent  sa  raison.  Tibère 
fut  chargé  du  gouvernement  et  empereur 
après  Justin  ;  il  euf^our  successeur  Maurice, 
sons  lequel  reiapire  eut  des  succès  ;  ce  der- 
nier eut  la  gloire  de  remettre  Chosroès  sur 
le  trdne»  et  fut  lui-même  dépouillé  de  ses 
Kalt  par  Pbocas,  à  qui  l'araide  donna  le 
tra  d'auguita. 

Dê  FBtai  i$  ^Occident  pmâmU  U  tiatUm 

iiècle. 

■'■  Au  commencement  de  ce  siècle,  l'Italie  était 
sous  la  domination  des  Goths.  Bélisaire  et 
Narsès  la  firent  rentrer  sous  la  puissance  de 
Justinien,  après  une  guerre  longue  et  san- 
glante. Rome  fut  plusieurs  fois  prise  et  re- 
prise par  les  Romains  et  par  les  Goths. 

Dans  les  Gaules,  les  Bourguignons,  les 
Visigoths  et  les  Francs  furent  presque  tou- 
jours en  guerre.  Les  Francs  qui  étaient  dans 
le  siècle  précédent  divisés  en  différentes  (ri- 
bus,  telles  que  celles  des  Saliens,  desRipuai- 
res,  des  Chamaves,  des  Ch.itles,  etc.  furent 
rénnissousCiovis,  excepté  les  Ripuariens  qui 
fMwaieat  une  tribu  séparée,  quoiqu'ils  re- 
connussent Ciovis  pour  roi  (3).  Après  avoir 
réuni  tous  les  Francs  et  conquis  la  plus 
grande  partie  des  Gaules,  Clovis  établit  lo 
siège  de  son  empire  à  Paris,  où  il  mourut  ea 
611.  fies  calants  partagèrent  ses  Etats* 
Tkienri,  né  d'une  concubine,  fut  roi  de  Metz' 
Cbildebert  de  Paris,  Clotaire  de  Soissons.  et 
Ciodomir  d'Orléans.  Clotaire,  à  force  do 
crimes  et  de  meurtres ,  réunit  tous  ces  Etals» 
partagés  ensuite  entre  ses  quatre  enfants  qui 
furent  continuellement  en  guerre  ou  par  leur 
propre  Inclination,  ou  par  les  inspirations 
de  Frédégonde,  femme  d'un  esprit  inquiet, 
d'un  courage  extraordinaire  et  d'une  ambi- 
tion qui  comptait  pour  rien  les  crimes  lors- 
qu'ils étaient  heureux. 

En  Espagne  et  en  Afrique  les  Goths  et  les 
Vandatos  étalent  sans  cesse  en  guerre  entre 
eux  ou  avec  les  Romains. 

La  Grande-Bretagne  défendit  pendOBl  tout 

(S)6r«g.Tiir.,La. 
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.ee  tiède  sa  liberlé  contre  Saxons,  Us 
^ttUe*  el  lei  Angliis.  qui  euûo,  après  un 
•<fiè«lfl  4e  fMlwe,  y  fondèrent  leur 
iMNIIIiOllit  nom  d'UepUrcbie. 

CHAPITRE  II. 


i4i 


Mm4Ê»  iâUfnu  it  iet  êdeneti 

iixHme  iiècie. 

AnasUie,  Justin,  Joslinten  cl  leurs  suc- 
cesseur! n'avalent  point  pour  les  lettres  le 
goût  que  nous  avons  vu  dans  Arcade,  Ho- 
■oréyTbéodose,  Marcien.  ete.  Les  talents  et 
lee  «nnnttsfiances  ne  furent  ni  nttles  ni  lio- 
IBMraMes.  L'en>pire  était  devenu  le  fruit  de 
l'MiMlion  :  un  soldat,  un  officier  de  l'empe- 
reur y  p«r7««ait  en  formant  des  partis  ilans 
le  sénat, dans  le  peuple,  parmi  les  soldifs,  en 
«Kcitaatt  d«s  souièveoMiits.  Les  mauicbeens, 
Jaa  ariens,  4ef  MljecMeas  euKoat,  étaient 
animés  d'une  haine  rive  contre  les  catimli- 
Hms,  qni  ne  négligeaient  rien  contre  dos  en- 
nemis aussi  actifs  et  qni  lenr  npposaieni  un 
sèle  infatigable,  «me  feroieté  inébranlable. 
AiU6i  i'euipire  fut  rempli  d'ambiiie^ix ,  de 
partis  el  de  factions,  et  l'on  n'eut  de  la  con- 
sidération et  du  crédH  qu'en  s'aitachant  à  un 
IMirli.  Tous  les  csi^its  farent  entraînés  par 
-ne4teeipèeede4orrnnt,  «t  anna  «esse 
pés  à  gagner  un  protecteur,  à  perdre  un 
nemi,  à  faire  un  prosélyte.  La  calonuiie,  les 
'détalions,  les  impostures,  les  faux  témoigna- 
ges, tout  était  employé  sans  scrupule  (1). 
Dans  une  agitation  aussi  générale  et  anssi 
violente,  peu  dejieos  cultivèrent  leur  esprit 
et  leur  raison;  le  goût  dos  lettres  et  des 
sciences  ne  subsista  que  4aas  quelques  per- 
sonnes sages,  qui  résislèreai  au  terrent,  «t 
que  leur  modération  et  leur  sagesse  ûrent 
oublier,  on  tendirent  ridicules  «ipAnt-^éire 
odieos. 

On  ne  leavwëans  ce  aiécle  ^oe  quelques 
rMtenfS,  i|MlMies  bÉtloneas-ettiméis,  «t  qui 
-étaient  dea  famls  «lu  siècle  pnécédent:  Ms 

sont  Nonnose,  Hésychius,  Procepo,  Paul  le 
^iieuliaire,  AtgaLbias  ie  Sciielastiq«N>,  ><|iiel- 
fnea  plilleenplies  paVens  qui  «m  'iwsnaiieH 
aucune  part  aux  affaires, et  >q«.i  s'ocrapérenl 
A  concilier  les  aentiinenta  «d'Artstele,  de  Pla- 
ton, 4e  Pytbagere  :  tels  furent  toipliohis 
plusieurs  autres  philosophes  païens  à  iqui 
Juslinien  permtl  li  habiter  à  Aliènes.  LeS'oa- 
thoiiques  eurent  cependant  de>boitBécriirnént, 
.des  théologiens  habiles ,  4e5  rateoimcws 
^acts,mais  enlorl  pctii4iaaifare,et aucun  de 
comparable  m9L  îOinHf  liiMlwaën  liÉBle 
précédent  (2K 

Dans  1  Occident,  l'Italie  fut  leÉhéAirn  d'one 
amarre  sanglante-  et  continuelle  entre  lee 
Grecs,  les  LumbaEds  et  les  Romains.  Les 
Gaules  ét<iieul  soumises  «aux  Bourguignons, 
jiux  \  iiiyolIlvwiK  francs,  dont  ladoinéMiiett 
s'étendait  presque  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'aux AJipc8.sL'K«pagne  était  déchirée  par 
les  guerres  dea  j&oMis,  des  \  andales,  des 
Suévea,  et  enfin  la  Cannée  tBgetafne  ént  en* 

(4)  Et.,  I.  nr,  8,  8.  Thécri  Lertcnr,  1. 1  pi  ii.  Hnr- 
aisdas,  Leuwà^oweagcur.  Dup.,  BiblioUi.  du-MUtéoie 
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vahie  par  les  Jnllei,  les  Anglais,  les  Saions. 

Tons  ces  conquérants,  sans  arts  et  «.ins 
tnienees,  avaient  subjngué  des  peuples  qni 
cultivaient  les  arts  et  les  sciences.  Ils  do- 
raient à  leur  courage,  souvent  à  leur  per6- 
^e,  leurs  4accèa,>lMMnirantages  ;  ih«<es1f- 
mèrenl  que  la  bravoure  et  l'art  de  tromper 
aon  ennemi.  LesscteHces,  les  lettres  et  les 
«ita^toffnmnt  le  fOvUiC*  4ea  vaincu»;  on  lee 
regarda  comme  Voceupatren  des  hf>fnme« 
sans  courage;  elles  forent  l'objet  du  mépris 
des  guerrier»  qui  araient  conquis  l'Oeeidîent. 
Nul  motif  ne  porta  donc  I  esprits  à  la  cul- 
ture des  lettres,  ot  l'ignorance  ûi  des  progrès 
rapiéanaHi  commencement  du  sfxiéme  siè- 
cle :  on  n'entendnil  pltis  les  vers  latins,  ^t  A 
la  tiu  tout  ce  qui  n'était  pas  écrit  en  stjle 
grossier  etiwiillqno  «nrpaaMU  rinMUIgeiNn 
éu  public. 

Les  lettres  et  les  sciences  se  réfugièrent 
4ans  les  monatlèfes  et  ebec  te  clergé  :  on 

conserva  drins  les  villes  épiscopales  et  d  ins 
les  monastères  des  école»  où  Too  enseignait 
les  lettm  «t  la  théologie  :  ces  malsoaa  reli- 
gieuses furent  l'asile  de  la  vertu  ,  comme 
elles  l'avaieut  été  dea  lettres.  Les  évé^ues  ne 
Tirent  point  d*on  teft  IMMIérenl  leoirt  vain- 
qururs  d.ms  rignor<]nce  do  la  mio  Mllgioi|f 
ils  entreprirent  de  les  éclairer. 

L'iguorance  et  la  barbarie  de  ces  conqué- 
rants les  rendaient  peu  susceptibles  d'instr«Kk> 
tion  :  ff  II  fallait,  disent  les  savants  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  France,  dans  les 
desseins  qm  9km  arait  nie  laa  rappeler  A  la 
foi  catholique,  quelque  chose  qui  les  prit  par 
les  sens  :  il  choisit  donc  les  miracles  comme 
le  moyen  le  pins  propre  pour  liiire  sur  ces 
peuples  nne  salutaire  iatpresskkn  ;  Il  »'«o  fai- 
sait sans  nombre  aux  louibcaux  de  saint Mar> 
4to  à  ToDTs ,  de  saint  Hilatre  à  Poitiers ,  de 
saint  Germain  A  Auxerre  et  de  tant  d'autres 
«aints  :  ih  étaient  si  éclatants  et  avère», 
que  les  évéqoes  les  proposaient  comme  nne 
■uirque  certafoe  et  distinctive  de  la  rrale  re- 
ligion, et  l'on  sait  que  cr  fut  ce  qnf  détermina 
le  grand  Clovis  à  l'embrasser  »  Les  effets 
nne  ocs  t^ais  miracles  av^iient  produits  en 
«ranisnpposerd 'imagina ires,  que  l'on  revêtit 
4encirotfn»»aooes  les  pluspropres  A  conduire 
loa  esprits  à  rob)et  qu'on  se  proposait  :  le  dé- 
sir 4'atlirer  4e  riches  offrandes,  ou  d'iuliini- 
dur  les  ravisseurs  des  biens  ecclésiastiques, 
fit  imaginarvne  inûnité  de  f  aérisons  Qii  de 
pmnilionaniivnenleoses  (4). 

|Dn  vit  m  nomT»re  infini  4e  recoelln-4*yi« 

tnires  merveilleuses,  des  vies  de  sainls  Loya- 
les remplies  de  prodige»,  d'^ppafiiUwM»  do 
révélationi,  même  ponr  lea  ^pina.pnUle  4A« 
tails  de  la  vie  privée.  Ces  histoires  Xaisaieal 
des  iinpressions  profondes  sur  les  a^priUf  ei 
lee  enflammaieni  dn  désir  d^re  Tol^ntdntn» 
tes  les  merveilles  qu'on  racontait  :  un  noialïre 
infini  de  personnes  s'eiîorcérenl  4'aiMr4ir<aiir 
elles  ces  secours  estmocdinMwa  ànîn 
Ti4ett€e.  Dn  homme  «ni  déaicn  nimmÊtà 

(2)  Vovci  Phot.,  Bibl. 

(3)  liiM.  JU.  de  Fr.,  l.  III. 
l4)IbM. 
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une  choM  se  ki  roprésflnte  ferteoiMit  {  s'il  a 
L'imagiB.iUon  vive,  tous  les  objets  étrangers 
à  cuite  chose  dispavausenl  ;  il  la  foÛ,  il  CioU 
qu'elle  eii»ie  -,  s'il  la  rac«nt«,  il  est  animé 
«i'iui  ettihututaâiiia  qui  sabjuf  ne  tontofl  Im 
loMipiMtioM  que  la  raiM»  ttial  pas  : 
ainsi  le  fanalianie  et  Tifaoranoe  cramât  nalr 
dts  laervcilk»,.  el  p«rMftdàre«l. 

n  est  tl  laMtor  pour  Pamear-propre,  ti 

consolant  pour  la  faiblesse  hutmiuc,  si  im*- 

Etiaot  même  pour  la  piété,  d'être  condnlC 
mMialement  par  la  FroTt<tMicc;  «m  racon- 
tait tant  d'histoires  où  elle  rnteryenait  d'une 
manière  miracaleuse  dans  tontes  les  ctrcon- 

NT    w  W  |ffl  I  f  V|I1U   a  VIT  ww  wWmI 

pns  que  la  Dirintlé,  les  aires  et  les  saints 
ne  lussent  sans  cesse  oecupes  à  secourir  les 
hommes,  à  les  dlriaer,  à  les  instrnîre  de  ca 
qu'il  leur  importait  d«  savoir  lorsqu'ils  élaient 
invoqués*,  on  crut  donc  eo  coQtuÙaaLla  Uivi- 
aili,  les  anges,  les  saints,  recevoir  des  ré- 
ponse» on  des  écfoireissements  sur  l'avenir. 

Comme  rignorance  était  aussi  proronde 
que  la  superstition  était  étendue,  et  que  l'i- 
gnorance n'in?enle  point,  on  adopta  (ouïes 
les  divinations  en  usage  chez  les  idolâtres, 
et  elles  ne  parurent  point  criminelles,  parce 
quVUes  n'a  vaient  point  pour  objet  les  démons, 
mais  Diea  même,  les  anges  ou  les  saints. 
Ainsi  l'on  crut  qu'en  ouvrani  au  hasard  quel- 
que livre  de  l'Ecriture  sainte,  la  Providence 
eondoisaii  la  main  de  celui  qui  l'ouvrait,  et 
que  le  premier  verset  contenait  la  réponse 
que  Ton  cherchait  sur  quelque  point  embar- 
rassant. Adrien  avait  autrefuis  empioj[é  TE- 
iiéide  pour  cet  objet.  Ctiilpéric  écrivit  une 
lettre  à  saint  Martin  de  Tours,  et  la  fît  placer 
snr  son  tombeau  :  il  lo  priait  dons  celte  lettre 
de  tni  Caire  savoir  s'il  povurraUL  «ans  crima 
arrache?  BoMa  da  toa  ^iaa  oà  U  a*élail 
retiré. 

JDe  ce  que  la  Proviitoaee  interveaait  d'une 
qianièffa  eslraordiaaira  4  la  réquisition  on  à 

la  prière  des  chrétiens,  on  coackal  qn'clle  ne 
laisst  rail  puint,  impoai  an  parjure,  un  meor- 
songe,  un  crimatdaat  aa  lui  demanderait  jaa* 
tice,  et  au'elia  ne  permettrait  p.is  que  l'inno- 
cence peclt«  dans  quelque  péril  qu'elle  fût  : 
da  là  tiaraii  tonies  ces  esfiètea  d*épaa»ves 

Sr  l'eau,  par  le  fiu,  par  le  siTOK^nt»  par  ke 
el|^  QMWliMa  &OU».  le  oom  de  jugement  de 
Qîaai^  Le»  caapahlos  ou  let  «Mahattis  qui 
voulaient  connaître  l'avenir  ou  qui  furent 
iQis  a  ces  ^treuvos,  cherchèrent  dans  L'assis- 
tance dcaïaamvais  génies  un  secours  qu'ils 
D'u&aient  espérer  la  Providence  ou  ^es 
saiois  :  ils  eurent  recaacs  à  U  nécromancie, 
à  la  ouitia*  etc. 

Ce  (ut  dune  dans  le  sixième  siècle  qne  s» 
dévelanpèrent  tous  ce»  gereies  de  superst^ 
lioa,  ai  magie,  de  sijrculleri*  que  nous 
avons  vus  s«  lormer  dans  lo  siècle  pr<^cédeo(. 

L'e»prii  huioaie,  qui  Irouvatl  dans  toutes 
cet  praliqttM  des  moyens  Ai  aavoir  oa  dÉi 
produire  toot  ce  qui  l'intéressait,  n'eut  »a-> 
cune  raison,  aucun  motif  pour  cultiver  les 

(1)  Greg.  Taroa.,  Uist.  I.  iv,  t,  tu.  Balus..  Capit.  l.  I. 
fnKlfliii,GÉen.LeOeariN»llanisdesPr.  ns«rr,dli*  8 


lettrés  et  les  science» ,  et  ?e  gotft  defUsIa  ftit 
anéanti  dans  l'Occident  (t). 

CHAPITRE  Ul. 

Dm  hérésies  du  sixième  siècle. 

Dans  le  icoisiène  aiècla»  Arias,  ne  pouvant 
concilier  (a  nyalèia  da  la  Triailè  amaa  Fnailé 

da  la  siUMtUaoe  divine,  avait  prétendu  que  le 
Verha  n'oaUilail  pas  duM.  la  snbetanae  du 
94(at  qaoiqa'U  ttft  Diiaa  :  ihamii  appajé  son 

sculiment  sur  des  passades  dans  lesqaels 
Jlésus-Cbrist  est  dit  inférieur  à  son  Père,  ou 
[^rodait  dans  laUaips.  LeseaihoUqnes  avaieal 
au  contraire  prouvé  que  le  Verbe  était  con- 
substauliel  au  Père,  par  une  infinité  de  pas- 
sages qui  établissaieet  une  parfai'e  égalUé 
entre  lo.  Père  et  le  Fils  ::  ito  avaient  fait  voir 
que  le«  ariens  s'écarlaieai  da  vrai  sens  de 
l'Ecriture.  Les  arieaa  da  liMia  cèlé.  pour 
éluder  la  force  des  pas^ges  que  les  catho- 
liques leur  ooposaieet.  avaient  été  obligés  de 
icaaarir  à  dai  aspliealiona  foreées.  Lors- 
que Apollinaire  prétendit  que  Jé8us>Cbrist 
n'avait  point  d'âme  humaine,  il  fallut,  |>onr 
le  coin  battre  eti  pooB  la  déiMidra,  examiner 
les  différents  principes  qui  concouraient  dans 
les  actions  do  Jésus-Christ.  Lor!»qu4)  Nestorios 
enseigna  que  Jésus-CIwisL  néonissait  la  na- 
ture divine  ella  naluraiionMine.  mais  qu'elles 
((lisaient  deoi  personnes,  il  fallut,  pour  dé- 
fiMidra  et  pour  combattre  son  seaNmant,  exa- 
miner quelle  était  l'idée  ou  l'esaence  de  la 
persaonalite,  ci  commeni  deox  natures  anssi 
différentes  pouvoienl  s'unir  de  maaièreqa^ 
les  ne  foruiassenl  qu'une  seule  personne. 
Lorsque  £jntyehèssoalint  qne  la  naturedivine 
el  la  oatnre  hamuae  étaient  confondues,  H 
falluL.  pour  combattre  et  poar  défendre  son 
•entiosenl,  rechercher  comment  une  sub- 
ilaare  pouvait  s'uair  à  une  autre,  de  manière 
qu'après  l'union  il  s'y  on  eât  qu'une,  et  ti 
cetlQ  union,  avait  Ueu  dans  Jé6us>Chriit. 

Les  erreurs  d'Arius,  d'Apollinaire,  de  Ntes* 

loriot,  d'Euytchès,  avaient  donc  introduit 
dans  la  théologie  les  ûnesses,  les  subtilités  da 
la  dialectique,  et  eaaduit  les  esprits  à  ettini- 
nerKnniim  de  In  nrUuredivino  et  de  la  natuco 
humaine;  l'esprit,  élevé  à  ces  grands  Ql^eti^ 
rechercha  les  eaoeas,  teanfrett^lai  propriétés» 
les  suites  de  cette  union,  soit  par  rapport  % 
l'humanité,  soit  par  rapport  à  la  divioilé  : 
mais  eomoM  l^prlt  aiWait  rétréci  par  lei 
sobtiKtés,  et  que  l'ignorance  l'avait  abaissé^ 
il  n'examina  ces  objets  que  sous  des  rapporlt 
paérit»  :  on  inventa  des  manières  de  parler 
extraordinfMrcs,  et  l'on  agita  des  questions 
qui  l'étaient  encore  davantage.  Ainsi  les  en» 
tyciiiens  examinèrent  si  le  corps  de  16stis-> 
Christ  transpirait,  s'il  avait  besoin  de  se  nour- 
rir; ils  se  partagèrent  snr  celte  auesiiua» 
tandis  que  Timalbée  recherchait  si,  dépoli 
l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine,  iésM-Christ  avait  ignoré  quelque 
diaao* 

Des  moine»  scythes,  poar  expliquer  plus 
clairement  contre  les  nesloriens  l' union  de 

sur ^^jjj^i^    i<«lwM,  Ttollidm  »q»«nL  ttit  Ht. 
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la  nature  divine  et  de  la  nature  hamaiae, 

Çrélendirent  qu'on  derall  dire  qu'un  i«  la 
'finité avait  Mouffertf  et  qu'il  était  nécessaire 
de  Taire  de  cette  proposition  une  formule  de 
fol.  Des  catholiques  craicnirent  que  eetle  fa- 
çon de  s'exprimer  ne  favorisât  l'eulychia- 
nisme,  et  la  condamnèrent.  Le  clergé,  le 
peuple  et  la  oonr  se  partagèrent  snr  cette 
proposition  :  on  s'échauffa  ;  l'empereur  prit 
parti  contre  les  moines;  et  Vilaiien,  qui  avait 
déjà  pris  les  armes  soos  Anastase  en  ftiveor 
des  catholiques,  se  déclara  pour  les  moines. 
L'on  vit  des  partis  ennemis,  de  l'agitation, 
des  s6ditioiis;  enfln  on  condamna  l'usage 
d'une  proposition  qui  excitait  des  soulève- 
ments dans  l'Etat,  et  qui  menaçait  l'empire 
d'une  guerre  civile.  De  ce  que  l'on  avait  dé- 
fendu de  se  servir  de  celte  proposition,  d'au- 
tres moines  conclurent  qu'il  était  faux  qu'un 
de  la  Trinité  eût  souffert;  que  s'il  était  vrai 
quHin  de  la  Trinité  n'avait  pas  souffert,  il 
était  vrai  qu'un  de  la  Trinité  n'était  pas  né, 
et  par  conséquent  que  la  sainte  Vierge  n'était 
pas  véritablement  mère  de  Dieu.  Cette  nou- 
velle conséquence  ne  causa  pas  moins  de 
trouble  que  la  proposition  qui  l'avait  occa- 
sionnée, et  l'on  déclara  qn'un  de  la  Trinité 
avait  souffert  (1). 

Lortooe  le  feu  de  l'eulychianisme  com- 
asença  à  s'éieiodre,  des  moines  de  Palestine 
lurent  let  livres  d'Ohgène  et  adoptèrent 
batucoep  de  ses  erreurs  ;  d'autres  moines  tes 
combattireat  :  chacun  fit  des  prosélytes  ar- 
dents, et  celte  contestation  causa  des  mouve- 
ments violents  dans  toute  la  Palestine.  On 
savait  que  l'empereur  aimait  beaucoup  à 

rendre  part  aux  affaires  ecclésiastiques  et 
faire  des  règlements  sur  les  contestations 
qui  s'élevaient  par  rapport  à  la  religion. 

ïélage,  apœrislalre  de  Rome,  profita  de 
cette  disposition  de  l'empereur  pour  faire 
condamner  les  ouvrages  d  Origdne,  qui  avait 
pour  partisan  sélé  Théodore  oe  Césarée.  en- 
nemi du  concile  de  Chalcédoloe,  et  qui  jouis- 
sait auprès  de  l'empereur  de  beaucoup  de 
crédit.  Théodore,  pour  se  venger,  persuada 
à  l'empereur  de  faire  condamner  Théodore 
de  Mopsucste  et  ses  écrits ,  ceux  de  Tbéodoret 
contre  saint  Cyrille,  et  la  lettre  d'Ibas.  qui 
avait  été  lue  dans  le  concile  de  Chalcédoine. 
Justinien  donna  un  édil  et  condamna  ces 
trois  auteurs. 

Lo  pape  Vigile,  après  tous  les  ménage- 
ments que  la  prudence  lui  suggéra,  excom- 
nnnia  ceux  qui  recevraient  eet  édit.  Celle 
Mntestation  fut  fort  animée,  fort  longue,  et 
ne  se  termina  que  dans  le  cinquième  concile 
ffénéral  (S).  Le  semi-pélagianisme  oui  avait 
fait  des  progrès  en  France,  et  qui  n  y  causa 
point  de  troubles  civils,  fut  condamné  par  le 
eoBdle  d'Orange.  La  France,  les  Anglais,  les 
Saxons, embrassèrent  la  religion  chrétienne; 
et  les  Goths,  les  âuèves,  les  Hérules,  etc., 
renoncèrent  à  l'arianisme  :  ainsi  tout  l'Occi- 
dent était  catholique,  uni  et  soumis  au  saint- 
siége,  qui  avait  eu  la  principale  part  à  la 

(I)  Noris  ,  Hist.  Pelag.,1.  ii,  c.îO.  Baron,,  Annal,  t.  VI. 

p.  659;  i.  VII.  p.  il3. 

(ï)  Ubeni.,  Bre»iar.  c  i3.  Baroa.,  t.  VU.  Nieepaor., 


conversion  des  infidèles  et  des  hérétiques. 

Au  milieu  du  désordre  et  de  la  eonAislou 
qui  régnaient  dans  l'Orient  et  dans  l'Occi- 
dent, la  foi  de  l'Eglise  était  aussi  pure  que  sa 
morale  ;  elle  combattait  également  toutes  les 
erreurs,  tous  les  abus,  tous  les  désordres. 
Les  décrets  et  les  canons  des  conciles  en  sont 
une  preuve  incontestable.  Partout  elle  pro- 
duisit des  hommes  illustres  par  leur  sainteté, 
et  des  vertus  q^u'aucune  religion  n'avait  pro- 
duites. C'est  à  la  religion  que  nous  devons  de 
n'être  pas  dans  l'état  où  étaient  les  peuples 
barbares  qui  attaquèrent  l'empire  d'Occideut 
et  qui  l'ont  détrulU 


SEPTIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIEK. 
Etnt  de  l'Orient  pendant  le  septième  sièelt, 

Phocas  régnait  au  commencement  du  sep« 
f  ième  siècle;  il  avait  tousles  vices  qui  déshono- 

rent  l'humanité  sans  aucune  qualité  estima- 
ble. Les  barbares  ravagèrent  l'empire  pen- 
dant que  Phocas  ruinait  ses  sujets  et  répan- 
dait leur  s  ing.  Héraclius  délivra  l'empire  de 
ce  ntonslrc  (tilOjiil  recouvra  toutes  les  pro« 
vinces  que  les  Perses  avaient  conquises  sur 
Tcmpire  et  rendit  sa  puissance  formidable 
dans  I  Orient  el  dans  l'Occident.  L'empire  de 
Conslanlinople  renfermait  encore  une  partie 
de  rit;ili<'.  1.1  Grèce,  la  Thrace,  la  Mésopota- 
mie, la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egy pic  cl  l'A- 
fri(|ue  :  mais  CCS  vastes  possessions  étaient 
dépeuplées  parties  guerres  continuelles  que 
l'empire  avait  soutenues,  par  les  ravages  des 
barbares,  par  le  pouvoir  absolu  et  arbitraire 
que  des  gouverneurs  insatiables  et  impitoya- 
bles y  exerçaient ,  par  les  édits  rigoureux 
des  empereurs  contre  tous  les  hérétiques; les 
sujets  que  l'empire  avait  conservés  gémis- 
saient sous  l'oppression  :  l'empire  n'était  plus 
la  patrie  de  personne.  Ainsi  pour  déroeuK 
brer  l'empire  dans  l'Orient  comme  il  Pavait 
été  dans  1  Occident,  il  ne  fallait  qu'une  puis- 
sance médiocre  qui  l'entreprit. 
•  Depuis  longtemps  les  empereurs  travail- 
laient eux-mêmes  à  former  cette  puissance  : 
au  milieu  des  guerres  qui  désolaient  le  reste 
de  la  terre ,  les  Arabes  avaient  conservé  la 

Ïiaix  et  la  liberté.  Ce  fut  ches  eux  que  se  ré« 
Hgièrent  les  citoyens  mécontents  et  malheu- 
reux, les  hérétiques  proscrits  par  les  lois  des 
empereurs,  depuis/  Constantin  jusqu'à  Héra- 
clius. Chacun  y  professait  en  liberté  sa  reli- 
gion: il  y  avait  des  tribus  idolâtres,  quel- 
ques-unes étaient  juives,  d'autres  avaient 
embrassé  la  religion  chrétienne,  et  enfin  on 
y  vnvait  de  toutes  les  sectes  qui  s'étaient 
élevées  depuis  la  naissance  du  christianisme. 
L'Arabie  contenait  donc  des  forces  capables 
défaire  des  conquêtes  sur  l'empire  romain; 
mais  l'amour  de  l'indépendance  el  de  la  li- 
berté les  tenait  désunies,  et  les  rendait  inca- 
pables de  faire  des  conquêtes  ,  et  retenait  les 

Hist.  Ecd.  Ub.  zvu.  Noris.,  di«.  de  S  sfaod.  Dop.,  BM, 
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Arabes  dans  leurs  ancienoei  limites: jusqu'à 
«e  que  qvelqti'aa  réantt  ces  forces,  et  les 

portât  contre  les  Etats  voisins  ,  tels  qnc  la 
Perse  oa  rempire  grec,  également  incapables 
de  résister  â  fears  forées  réunies.  Les  empe- 

rears  avaient  encore  eux-mêmes  préparé 
tout  pour  la  réunion  de  ces  forces  contre 
lear  empire. 

L'Arabie  était  remplie  de  juifs  et  de  chré- 
tiens do  tonte  espèce,  et  de  sectaires  de  toU'< 
tes  les  hérésies  qui  s'étaient  élevées  depuis 
la  naissance  du  christianisme.  II  y  nvnit 
beaucoup  de  nazaréens,  d'ébionites,  et  des 
eecies  qui  avaient  attaqué  la  divinité  de  Jé- 
SUS«Cbr{st,et  qui  le  croyaient  un  homme  di< 
vio.eDvojé  par  Dieu  pour  iuslruire  les  hom- 
mes t  les  demi-ariens  qui  en  voulaient  faire 
on  Dieu  créé  se  contredisaient  et  délrui- 
saienl  l'unité  de  Dieu.  Les  nestoriens  qui  re- 
connaissaient  que  Jésus-Christ  était  Dieu  , 
prétendaient  cependant  que  la  Divinité  n'é- 
tait unie  à  Jésus-Christ  que  comme  elle  l'au- 
rait été  à  un  prophète.  Toutes  ces  sectes  se 
réunissaient  sur  deux  points  :  c'est  qu'il  n'y 
avait  qu'un  Dieu,  et  que  Jésus-Chrisl  avait 
été  envoyé  pour  le  faire  oonnaftre  et  pour 
enseigner  anx  hommes  une  momie  parfaite. 

11  est  impossible  que  dans  l'agitation  oii 
étaient  tons  les  esprits,  il  ne  se  trouvât  pas 
dans  toutes  ces  sectes  quelqu'un  qui  réHui- 
sit  le  christianisme  à  ces  deux  points,  et  qui 
n'envisageât  pas  cette  espèce  de  réduction 
comme  un  moyen  de  réunir  tous  les  chré- 
tiens d'Arabie  contre  les  catholiques.  11  était 
également  impossible  que  de.  cette  premièra 
vue  quelqu'un  ne  conclût  pas  que  tout  ce 
que  les  chrétiens  croyaient  de  plus,*  était 
ajouté  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  que  par 
conséquent  les  chrétiens,  en  raisonnant, 
avaient  corrompu  le  christianisme,  cl  qu'il 
fallait  le  réformer  eu  rappelant  les  hommes 
â  l'unité  do  Dieu, à  la  bienr;iisrince,aux  ver- 
tus morales  que  Jésus-Christ  était  venu  en- 
telgiier,et  que  tes  disputes  des  chrétiens 
avaient  obscurcies. 

Le  temps  avait  donc  rapproché  dans  l'Ara- 
bie tontes  les  idées  qui  devaient  conduire 
l'esprit  humain  à  retrancher  du  christianisme 
tous  les  mystères  qui  avaient  été  parmi  les 
chrétiens  on  sujet  de  division ,  et  à  faire  sor- 
tir des  sectes  chrétiennes  reléguées  dans  l'A- 
rabie une  secte  réformatricu  qui  n'admit 

B>ur  dogmes  fondamentaux  que  l'unité  de 
ieu,les  peines  et  les  récompenses  de  l'autre 
vie;  qui  regardât  Jésus-Christ  comme  un  en- 
voyé de  Dieu  ,  et  qui  prétendit  rappeler  les 
hommes  à  la  bienfaisance,  â  la  pratique  des 
vertus  morales,  à  un  culte  plus  pur  que  ce- 
loi  des  chrétiens. 

Parmi  les  chrétiens  réfugiés  dans  l'Ara- 
bie, beaucoup  avaient  été  dépouillés  de  leurs 
biens,  de  leur  étal,et  foreée  par  les  édits  des 
empereurs  de  quitter  leur  patrie;  beaucoup 
étaient  ennemis  ardents  des  catholiques;  et 
il  était  impossible  que  le  projet  de  retenir  les 
chrétiens  ne  fit  pas  naître  celui  d'armer 
contre  l'empire  ces  chrétiens  réunis,  de  faire 
lecevoir  leur  deetrlnocbei  les  AralMf,  et 
U)  éballltd.,  m  Ibh.  e  :.  Qa^oâm»  TIe  de  Mih.,  l 


d'associer  par  ce  moyeu  à  leur  vengeance 
une  nation  goerriére,  on  dn  moins  de  répan> 

dre  dans  toute  l'Arabie  cette  réforme  du 
christianisme.  Ce  fut  donc  chez  les  Arabes 
que  ces  ehrétiens  réformateurs  dorent  eber* 

cher  un  apAlre  capable  de  prêcher  el  do 
faire  recevoir  cette  nouvelle  doctrine  dans  sa 
nation,  dans  tonte  l'Arabie,  et  se  réserver  le 

soin  de  le  diriger  en  secret.  Cette  doctrine 
ne  devait  donc  point  s'offrir  comme  une  ré- 
forme dn  christianisme,  mais  comme  une 
religion  nouvelle,  et  l'Arabe  qui  devait  l'en- 
seigner, comme  un  prophète.  Il  ne  fallait 
pour  cela  que  trouver  un  Arabe  ignorant, 
mais  qui  eût  de  l'esprit,  de  la  simplicité,  une 
imagination  >ive, une  téte  capable  d'enthou- 
siasme et  de  fanatisme,  un  cmur  ambitieux 
et  passionné ,  à  qui  l'on  pût  faire  sentir  l'ab- 
surdité de  l'idolâtrie,  et  persuader  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu  pour  enseigner  aux  hommes 
une  religion  pure,  qui  lui  avait  été  révélée. 

Mahomet  réunissait  toutes  ces  qualités; 
son  négoce  le  Gt  connaître  anx  chrétiens  de 
Syrie ,  d'Orient,  d'Arabie,  el  on  le  choisit 
pour  être  l'apôtre  ,de  la  réforme  que  l'on 
avait  imaginée.  On  llnstmisit  ;  sa  téte  s'é- 
chauffa: il  crut  que  l'ange  Gabriel  lui  était 
apparu  et  lui  avait  ordonné  d'enseigner  à  sa 
tribu  l'unité  de  Diea  et  une  morale  pure:  il 
eut  des  ravissements  ,  des  ektases;  il  les  ra- 
conta, échauffa  les  imaginations, communi- 
qua son  entbouiSiasme,  promit  àcenx  q  o  i  rece- 
vraient  sa  doctrine  les  récompenses  les  plus 
magniûques;  il  leur  ût  la  peinture  la  plus 
vive  des  délices  destinées  aux  croyants;  nn 
petit  nombre  le  crut;  il  se  fit  des  prosélytes  : 
il  eut  de»  contradicteurs,  fut  obligé  de  fuir» 
rencontra  et  surmonta  des  difficultés  sans 
nombre,  et  fut  reconnu  par  sa  tribu  pour 
prophète  el  apôtre  de  Dieu.  Les  difficultés 
que  Mahomet  rencontra  et  qu'il  vainquit, 
ses  succès,  son  fanatisme,  et  sans  doute  ses 
maîtres,  élevèrent  son  esprit,  augmentèrent 
son  courage  ,  étendirent  ses  vues,  agrandi- 
rent  ses  desseins:  il  forma  le  projet  de  faire 
recevoir  sa  religion  à  toutes  les  tribus  cl 
dans  tonte  la  terre.  Dans  une  nation  igno- 
rante et  guerrière,  l'enthousiasme  et  le  zèlo 
religieux  s'allient  avec  les  idées  militaires, 
et  prennent  le  caractère  de  la  bravoure  guer- 
rière. Ce  fut  bien  moins  par  la  voie  de  la 
persuasion  que  par  la  force,  que  Mahomet 
et  ses  disciples  prétendirent  faire  reccvo;; 
sa  doctrine  ;  et  Mahomet  fut  un  prophète 
guerrier,  et  ses  disciples  des  apôtres  sangui- 
naires. «  C'est  moi ,  lui  disait  Ali,  en  prêtant 
serment  de  fidélité  ;  c'est  moi,  prophète  de 
Dieu,  qui  veux  être  ton  visir:  je  casserai  les 
dents,  j'arracherai  les  yeux,  je  fendrai  le 
ventre,  et  je  romprai  les  jambes  A  MHXqui 
s'opposeront  à  toi  (i).  » 

Mahomet  proosettair  le  paradis  à  ceux  qui 
mouraient  pour  sa  religion;  le  ciel  s'ouvrait 
pour  ainsi  dire  aux  yeux  du  musulman  qui 
combattait;  son  imagination  le  transportait 
au  sein  de  la  volupté  dont  Mahomet  avait 
fait  des  peintures  si  vives.  Tous  les  disciples 
de  MabOBKt  dnrlnnmt  des  loldtls  intrépides 

i,s.& 
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et  Ifii^DClbles;  dans  moinê  àe  dix  ans  il  réa- 
nilvoosia  loi  toutes  les  tribus  arabes, reçut 
068  aoibaisadeurs  des  souverains  de  toute  la 
péninsule,  enToya  des  apôtres  el  des  lieuie- 
nanlt  dans  des  contrées  éloignées,  écrivit  it 
Réradias,  an  roi  de  Perse  el  aux  princat 
voisins,  pour  las  engager  à  emkMraaaer  sa  ra* 
ffglon  (1). 

Ahuhècre,  sQ6Baatenr  de  Mahomet,  après 
avoir  anéanti  les  Taclions  de  quelques  pro- 
phètes qui  s'élevèrent,  tourna  toute  i'artitité 
des  Arabrs  cotitr(^  les  Etats  voisins  ;il  écrivit 
aux  princes  de  i'Biémen,  aux  principaux  de 
la  ll<*cqlM  el  à  tous  \ei  musulmans  de  l'Ara" 
b{e,de  lever  le  plus  grand  nombre  [)ossibIe  de 
troupes,  et  de  les  en  voj or  à  ilédine.  t  J'ai 
tcasaift.iéardlt-iUde  tirerlft B^e  des  mnios 
des  infidèles ,  et  je  veux  que  vous  sachiez 
qu'en  combattant  pour  la.prupagalion  de  no- 
Irft  religion ,  vdw  obéiisez  a  Dieu.  »  On  vit 
bientôt  arriver  à  Médine  un  nombre  prodi- 
gieux d'Arabes  qoi  manquaient  de  vivres,et 
qui  alieadàleift  nat  liiiinmir«  él  fans  Impa* 
lience  que  Tarnoée  lût  complèlc  pour  se  por- 
ter où  le  calife  leur  ordonnerait  d'aller  (2). 
Abubèera  envoya  lei  firaniliiiabt  contre  la 
Grors  et  contre  les  Perses, el  cft  mouvement 
une  fois  imprimé  au  fanatisme  des  Sarrasins, 
Ils  chanèrtsnt  8e  TAMble  tous  les  juifs,  toua 
tes  chrétiens,  subjuguèront  une  partie  de  la 
Pfrse,ie  répandirent  en  £gjple«  an  Afriqne» 
a>  étaMttvtil,  déintlshvnt  qnaire  mAte  tem- 
ples de  chrétiens,  d'idoiâtrps  cl  de  Perses, 
bâtirent  quatone  cents  mosquées  pendant  le 
catiAit  d^ar,  •■ccettear  d  Abnbécre  (3). 

Sous  Olhman,  successeur  d'Omar,  la  Perse 
ttti  entièrement  soumise  aux  Arabes,  et  le 
rot  dellvble  derlnt  tributaire  de  ce  calllb  (&). 
8ou9  Ali  tes  conquêtes  furent  suspendues 

6ar  les  divisiom  et  paries  juerres  des  Ara- 
Moavte  Ica  réonit  enun,  Dt  eonrtr  une 
tradition  qui  portafl  que  les  musulmans 
prendraient  la  capitale  des  Césars,  cl  que 
louiles  péchés  de  ceut  qui  seraient  employés 
à  ce  siège  leur  seraient  parjonnés.  Les  ma- 
hométans  Tolèrent  sous  les  drapeaux  du 
calife  et  ne  Tarent  ni  effrayé  par  les  périls, 
ni  rebutés  par  tes  diTOcuItés  de  l'entreprise, 
qui  néanmoins  ne  réussit  pas.  Héraclius  fit 
innlilemenl  de  grands  efforts  pour  arrêter 
rcs  redoutables  ennemis;  Constantin,  son 
llls,  leur  céda  les  provinces  dont  ils  s'étaient 
eosparés,  en  leur  Imposant  un  tribut. 

Jjazid,  successeur  de  Moavic,  poussa  ses 
conquêtes  du  côté  de  i'Orieut,  et  soumit  tout 
le  Korafan ,  le  Khowarsaa,  et  mit  à  contri- 
bution les  Etats  du  prince  de  Samarcande. 
Les  Arabes  n'étaient  cependant  pas  en  paix 
entre  en  (ft). 

GfiAmBKU. 

MmiêfOmêiimpuiamit  h$€ptiim^liêk, 

liés  empereurs  grecs  possédaient  encore 
quelques  contrées  d'Italie;  les  Lombards  en 

(1)  AboMaU.,  e.  ti.  Ateor.  sur.  v,  8,  wr.  rm,  SO.  6t- 
fH»r,  1.  T. 

^  Abttl.,  Phar.,  Batick  Aanal.  (Miolj,  hiaL  dM 
aHikÛ^  BistilasSkir.Li.  O'IlsrtMlot.  BiW*Ot« 


occupaient  la  plus  grande  partie.  La  porlioa 
de  rllalie  soumise  aux  empereurs,  était  di- 
visée wn  tfucbés  détpendanls  des  exarques  dè 
lia  venues,  comme  rcxarquo  l'était  de  l'en»- 
pcreur;  chacun  d'eux  s't  fTorcait  de  se  rendre 
indépendant.  Les  Lombards  de  leur  côté  tra- 
vaillaient sans  cesse  à  s'ai^randir,  et  rendi- 
rent inutiles  les  efTorls  que  les  empereurs  f.ii- 
saiontpour  rétablir  leur  puissance  en  Italie* 

La  France  était  partagée  en  plusieurs 
provinces,  dont  les  chefs  ou  rois  se  firent 
d'ai>ord  un9  guerre  cruelle  et  se  livrèrent 
bientôt  aux  plaisirs,  s'ensevelirent  dans  la 
mollesse  et  laissèrent  à  un  ministre  principal, 
connu  sous  le  non  de  auin  dojialajs.le 
soin  des  affaires. 

La  puissance  romaine  étaUpresque  anéantie 
en  Espagne  ;  les  souverains  qui  avaient  suc» 
cédé  aux  empereurs  recevaient  la  souverai- 
fieté  des  mains  des  grands  seigneurs,  qui 
forinaîcnl  des  brigues  el  des  factions  ;  on  y 
vil  souvent  des  ambitieux  assassiner  ou  faire 
assassiner  les  souverains,  et  s'emparer  du 
trône.  Il  fui  occupé  par  quatorze  rois  pendant 
ce  siècle,  el  la  moitié  fut  chassée  ou  aasas- 
sitiée  par  les  Intrigues  de  quelques  ambitieux. 
Le  zèle  de  la  religion  fut  quelquefois  le 
prétexte  ou  le  motU  de«  conjurés.  Presque 
tom  Ces  fols  firent  astenibler  di>s  conciles 
pôUr  y  faire  condamner  leurs  prédécesseurs 
f^i  appr^ver  leur  élection;  un  assembla  en 
Espagne  dix-neuteondtes  pendant  €t  siècle. 
Ces  conciles  firent  des  régit  mentslrêe-sages 
et  Irèt-uliles  pour  la  morale  et  pour  la  so- 
elélé  dftte.  On  y  excommunie  les  sujets  qui 
violent  la  foi  qu'ils  ont  promise  aux  rois; 
mais  on  y  prie  les  rois  de  gouverner  les 
peuples  avec  jusltce  et  avec  piété;  on  y  pro* 
nonce  analhèmc  contre  les  rois  qui  abusc- 
seraient  de  leur  pouvoirponr  faire  le  mal. 
Le  quatrième  concile  dét^lMe  ajonie  à  cé 
décret  général  un  jugement  particulier  sur  le 
roi  Sttîntilan  gui,,  selon  le  consentement  de 
tonte  la  nallon,  s*eft  prifé  dn  royaume  en 
confessant  ses  crimes.  D'autres  conciles  or- 
donnent que  les  rois  seront  obligés  de  (aire 
sermentqullsne  souffriront  j»elnt  dInOdèles. 
et  prononcent  anatbème  eonlM  ABIt  qu 
violeront  ce  serment. 

Les  Salons  qui  atllent  «mqais  l'An- 
gleterre, et  qui  l'avaient  partagée  m  sop( 
royaumes,  avaient  élu  un  monarque  qui  u'é- 
laft  qoe  lenr  général;  les  souverains  qal 
gouvernaient  ces  sept  royaumes  furent  per- 
pétuellemenl  en  guerre;  iis  embrassèrent  la 
religion  chrétienne  et  fondèrent  beaoeonp  4» 
monastères.  On  Vit  dos  soQveraliia  qnitlef  Ic 
trône  pour  s'y  retirer  fR\ 

CHAPllKL  iii. 

BM  dê  V^ÊpHi  kumtim  pat  fwfpurt  mm 

$cienet$,  aux  letirei,  tê  à  <B  warnUi,  ptn- 

dant  le  septième  siècle. 

Nous  avons  vu  dans  l'Orieot  l^prit  hu** 

art.  Omar. 

U)  Eluncia,  HUt.  dfsSan.  Jtlsibsle^  SI 
(S)  Xoie*  l«i  auiean  ctiis. 

tK^Tttitis,  iiiii.  d*Éagi.,i.1,  p.  m. 
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xw>»iiivMa<ni  da  r^étoda  d*  la  ioceunuBieot;  sïoob  je  vous  ferai  attaquer 

pliitoM|ifci»rt  dei  lettres  à  on  amour  excès-  par  des  lMMiuiie«  qui  aimeiU  mieui:  la  mort* 

frif  pour  le  inervoiUeax;  de  l'amour  du  mer-  que  tous  n'aimez  à  boire  du  vin,  clc.  > 

Tciiteus  au  inépri*  pour  la  pbiloMpliie  ;  faire  Avant  les  combats,  le  Réiiéral  priait  à  It 

•ar  les  mystères  une  infinité  de  questioas  tétederarmée:«ODienl  disait-il,  confirmes 

té<i>éraires ,  inutiles;  inventer  des  formule!  nos  espérances  et  assistez  ceux  qui  soulienv 

de  foi,  pomr  déc«>uvrir  les  licréliques  cachés c  nent  votre  unité  contre  ceux  qui  vous  re« 

on  MÎvil  ceHe  mélbode  pendant  le  septième  jettent.  »  Au  milieu  des  combats,  Kadel criait» 

siècle.  Paradis,  Paradis. 

Les  empereurs  livrés  aux  diapates  tbéoio-  Les  cbrétieos  de  leur  côté  faisaient  dei 
flqoes  n'encourageaient  peint  lei  talents  prières  et  des  processions  ;  les  évéqucs  por<- 
litiéraires  ;  et  le  goût  du  merveilleux  destitué  taient  à  la  lélc  des  armées  le  crucifix  et  l'Ër 
de  luuftières  rétrécit  tous  les  espritat  oepea>  vaugile,  disant  :  «  0  Dieul  si  notre  reiigioa 
dant  on  laissa  sobsiater-leecolt^es,  et  l'Aude  est  véritable,  assistez-nous  et  ne  noos iirrea 
de  la  grammaire  et  des  langues  se  perpétua  point  à  nos  ouaemiii,  mais  détruisez  Topprea* 
dans  la  capitale.  On  ne  fit  plus  d'efforts  pour  seur,  car  vous  le  connaissez.  O  Dieul  assis- 
s'élever  aux  vérités  générales  et  pour  per->  tel  eeox  qni  font  profession  de  la  vérité,  et 
feriionner  la  raison;  un  avait  à  peine  une  qui  sont  dans  le  bon  cbeiuio.  ji 
légère  oonnaiseanoe  des  opinions  d'Aristote;  Les  musulmans  ,  témoins  des'proceMÎons 
le*  philesopbes  n'allèrent  pas  au  delà;  rien  et  des  prières  des  chrétiens,  s'écriaient  :  «  O 
n'est  si  fatbk  que  les  traité:»  de  Philoponus  Dieul  res  malheureux  font  des  prières  rem- 
et des  antres  philosophes  de  ce  siècle.  Les  |^ies  d'idoUtrîe,  oi  ils  vous  associent  on  au- 
<wrraff5  poléiniques  furent  presque  tous  tre  Dieu  ;  mais  nous  reconnaissons  votre 
§ans  forcf  et  sans  méthode  (1).  unité,  et  nous  déclarons  qu'il  n'y  a  peint 
Ge  fot  dans  ce  siècle  que  parut  le  Pré  spi-  d'autre  Dieu  que  vous  ;  assistes-nous  contre 
riloei,  ourrege  rempli  d  apparitions  les  plus  ces  idolâtres;  nom  vous  en  supplions  par 
slofuliéres*  de  prodiges  les  plus  incroyables,  noire  prophète  MaiMNaeL  »  Si  dans  le  com- 
4m  MirocJes  les  plus  étonnants  et  les  moins  bal  les  musulmans  s'ébranlaient:  «  Ne  sa- 
■éeeesùires»  à  en  juger  par  les  idées  ordi-  Tes-vous  pas,  Isnrdtsait  le^aéral,  quequi* 
noires.  Quoi  qu'il  en  soit  au  reste  de  la  conque  tourne  le  dos  à  l'ennemi  offense  Dieu 
vdriiè  de  tout  ce  que  renferme  cet  ouvr.'we  et  son  prophète,  ignorez-vous  que  le  pro- 
el(aa(tf'«utres,i4sétaient  assez bicnécrits(2).  phèlea  dit  que  les  portes  du  paradis  ne 


Ils  furent  lus  avidecsent;  on  crut  lo«t  ce  roui  ouvertes  qu'à  ceux  qui  auront  combattu 

qu'ils  raconlaieHt;  car  dant  une  nation  fri-  pour  la  religion  :  au'ioKp*'^       votre  ea-* 

?ele  el  livrée  au  luxe,  l'élégance  subsiste  pitaioesoit  moH,  Dieu  est  rivant,  il  voit  oe 

encore  pendant-eoe  la  lumière  s'éteint,  et  Ire  que  vous  faites  (3j.  >  Ainsi  dans  tout  l'Orient 

écrivains  saperÔclels  ei'  agréables  sont  en  .le  fanatisme  religieux  et  l'amour  du  marveil 

quelque  SBTte  les  doeteuM  de  la  natien.  On  leox  avaient  absorbé  presque  toutes  les  Ca- 

prend  leur goAt,on  adopte  leurs  idées  comme  cultés  de  l'esprit  humain;  on  n'y  cultiva  point 

par  insllnct.  Ces  ouvrages  perpétuèrenl  donc  les  lettres,  et  les  sciences  s'y  éteignirent. 

J'ameur  du  oserveilleus  ,  échauffèrent  les  Dans  l'Occident ,  les  guerres  des  peuples 

imeginalioos  et  augmentèrent  la  disposition  barbares  avaient  étouffé  lu  goût  des  lettres  : 

des  esprits  À  l'ootlMMsiusme  et  au  fanatisme.  l'Italie  avait  été  désolée  jMur  les  Gotbs ,  par 

iMdts  «Hnlleaipire4es  califes  était  embrasé  lès  Y isigoths,  par  les  Lombards ,  par  las  ef- 

danott  Imn  forts  que  les  empereurs  avaient  fait  pour 

cl  par  le  mafheur;  Il  ne  tendait  à  rien  de  La  religion  ««le avait  offert «neressooree 

grand,  n'inventait  que  quelques  pratiques  contre  ces  malbeors;  le  zèle,  la  piété  des 

n-Ugienaes,  ne  piudulsalt  qne  des  tracasse-  évéques ,  des  prêtres,  des  nMînes,  avaient 

ries,  d«>s  émeutes  populaires,  des  séditions,  soulagé  les  matheoreux.  consolé  lesaniieés, 

Dans  l'empire  des  califes  il  avait  fait  de  tous  arrêté  la  fureur  des  guerriers  qui ,  maigre 

les  sojeU  des  soldats  fanatiques  et  religieux  leur  férocité,  respectaient  la  vertu,  et  que  lee 

qui  secroy.rrcnt  chargés  par  le  ciel  d'établir  châtiments  de  l'autre  vie  effrayaient.  Les 

le  mnbTTmttiiinrt  dans  tonte  la  terre,  et  de  évéques,  les  ecclésiastiques,  les  moines  tour- 


régner  snr  tontes  les  nations,  elioos  vons  nèrênt  donc  tous  leurs  efforts  vns»  la  piété, 

requérons,  disaient  les  liealeoanls  du  calife,  vers  la  pratique  des  vertus  propres  à  ©o  im- 

dc  déciarer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  Ma-  poser  aux  maîtres  derOecideol,  à  leur  ren* 

bomel  est  son.  apôtre,  qu'il  y  aura  un  jour  dre  la  religion  reaoaimandable,  à  Ies4lttieer 


u  jugement;  et  queDieu  fera  sortir  les  morts  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  à  les 

de  leur  séoulcre.  Lorsque  vous  aurex  fait  arracher  au  désordre  en  lenr  faisant  aimer 

celle  dèdaration,  U  ne nonsaera  pins  permia  le»  «éftenaiea-  et*  la  «alto  dn  lUglke.  On 

de  répandre  votre  sang  ou  d'enlever  vos  s'occupa  donc  bcaoconp  dans  ce  s«ècw  eee 

biens  et  vos  enfants;  si  vous  refusez  cela,  cérémoaies  et  4es  rites;  c'est  l'objet  pnnct*- 

eonsentexàpayer.lelHbttt,atsonni«ttai'^ona  I»«l  dascondles  de  ton!  l'0eeidant,4|aidÉm. 


1)  Pbnt.,  Bjbtloih.,  cod.  î3,  »4,  l»,  108.  W Oel«|y,  Hhl.  dssterifc,  t.  L 

^'  net..  BiWiMh.  Dep.,  BtMoîh.,  atfdèsM  sIMs. 
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loumis  à  des  maîtres  ignorants  et  féroces , 
qui  afaient  embrasai  la  religion  chréiicnnei 
mais  qui  n'araient  pas  encore  pris  l'habitude 
de  la  vertu,  et  qui  obéissaient  tour  à  tour  à 
leurs  passions  et  à  leurs  remords ,  crédules 
et  superstitieux,  entraînés  dans  tous  les  cri- 
mes par  leurs  passions,  capables  pour  les 
réparer  de  tout  ce  qui  ne  demandait  ni  la^ 
mière  ni  habitude  de  vertu. 

Ces  souverains  ignorants  et  féroces  avaient 
sans  cesse  les  armes  à  la  main  pour  attaquer 
oo  pour  se  défendre  ;  ils  devaient  à  leurbra- 
>oure  et  à  leur  activité  tous  leurs  succès  ;  ils 
avaient  sobjogné  des  peuples  éclairés  ,  éio* 
qnents;  ils  n'avaient  que  du  mépris  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences  ,  qui  ne  furent 
cultivées  que  par  les  ecclésiastiques  et  les 
religieDX,  que  la  nécessité  do  se  défendre 
rendit  enfin  guerriers  eux-mêmes,  et  qui 
tombèrent  pour  la  plnparl  dans  l'ignoranee 
et  dans  la  barbarie. 

La  religion  seule  opposait  une  digue  aux 
passions,  à  l'ignorance  et  à  la  barbarie  :  elle 
senle  produisait  ces  instants  de  vertu  que 
Ton  Toyail  sur  la  terre;  elle  seule  en  con- 
serva l'idée;  elle  seule  donna  aux  lettres  et 
aux  sciences  ces  asiles  où  elles  travaillaient 
en  secret  à  adencir  les  mœurs,  à  dissiper  la 
barbarie,  à  rendre  à  la  raison  ses  privilèges 
el  ses  droits,  en  formant  des  hommes  illus- 
tres dont  la  TertQ  gagna  la  conGance  des  sou- 
verains et  des  peuples  ,  et  dont  les  lumièrea 
leur  furent  nécessaires.  Tels  furent  plusieurs 
papes  el  plnsleors  évéques,  saint  Isidore , 
saint  Julien  de  Tolède  ,  saint  Sulpice ,  saint 
Colonaban,  etc.,  qui  établirent  presque  par- 
tout des  monaalèrea  et  des  écoles  (1). 

CHAPITRE  IV. 
Ikt  héréHM  du  uptUm  êUeht 
^  L'Eglise  avait  défini  contre  Reatorioa  qo*il 
n'y  avait  qu'une  seule  personne  en  Jésus- 
Christ,  el  contre  Eutyches  qu'il  y  avait  deux 
natures.  Cependant  il  y  avait  encore  des  nes- 
torîens  et  des  eutychiens  ;  les  culychiens 
prétendaient  qu'on  ne  pouvait  condamner 
Eutychès  sans  renouveler  le  ncatorlanisne, 
et  sans  admettre  deux  personnes  en  Jésus- 
GfcHst  :  les  nestoriens  au  contraire  soute- 
naient qu'on  ne  pouvait  condamner  Nesto- 
rius  sans  tomber  dans  le  sabcllianisme  ,  et 
sans  confondre  comme  Eutychès  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine.  L'éclat  que  le 
nestorianismc  et  l'eutychianisme  avaient  fait, 
le  trouble  et  l'agitation  dont  ils  avaient  rem- 
pli l'Eglise  et  reni|)ire  avaient  tourné  vers 
cet  objet  tonte  l'activité  de  l'espril ,  et  l'on 
■  en  oecopa  même  après  que  le  nestoria- 
nismc el  l'eutychianisme  ne  formaient  plus 
de  parUs  considérables.  11  n'était  plus  ques- 
tion d  élablir  la  vérité  contre  les  nestoriens 
Cl  les  eutychiens;  l'Eglise  avait  prononcé,  et 
la  vérilé  du  dogme  était  établie  :  on  cher- 
chait à  l'expliquer  ;  c'est  la  marche  de  l'es- 
prit hunain  dans  looles  les  diaputea  de  leli- 
gion. 

On  entreprit  donc  d'expliquer  comment 
(I)  Hhi.  IH.  de  Fr.,  t.  III,  p.  *«,  cic.  Dap.,  m\.  de»  Au 


deux  natures  ne  composaient  qu'une  per- 
Bonne,  quoiqu'elles  fussent  disfluguèea.  Ou 

crut  résoudre  celte  difficulté  en  supposant 
que  la  nature  humaine  élait  réellement  di»- 
tinguée  de  la  nature  divine,  mais  qu'elle  lui 
était  tellement  unie  Qu'elle  n'avait  point 
d'action  propre  :  que  le  Verbe  était  le  seni 
principe  actif  dans  Jésus-Christ,  que  la  vo- 
lonté humaine  était  absolument  passive, 
comme  un  instrument  dans  les  mains  d'un 
artiste.  Cette  explication  parut  lever  lesdif- 
ficultés  des  eutychiens  et  des  nestoriens  : 
Héraclius  le  regarda  comme  un  moyen  d'é- 
teindre les  restes  du  nestorianismc  et  de  l'eu* 
tychianisme,  ^ui  avaient  résisté  aux  analhè- 
mes  des  conciles  et  à  la  puissance  des  em- 
pereurs. Epris  de  cette  idée  ,  il  assembla  un 
concile,  et  donna  un  édit  qui  faisait  du  mo- 
nothélisme,  ou  de  l'erreur  qui  ne  suppose 
qu'une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ,  une 
règle  de  foi  el  une  loi  de  l'empire. 

Héraclius  oublia  la  gloire  qu'il  s'était  ac- 
quise contre  les  Sarrasins  et  contre  les  Per» 
ses  :  il  ne  vit  de  dangereux  pour  la  religion 
et  pour  CKtat  que  les  ennemis  de  son  édit 
connu  sous  le  nom  d'ectèse.  Tousses  succès* 
seurs  s'occupèrent  à  défendre  ou  à  combattre 
le  monotbélisme  ,  tandis  que  les  provincea 
étaient  opprimées  par  les  gouverneurs  ou  par 
les  intendants,  et  dévastées  par  les  barbares, 
qui  péoétralent.de  toutes  parts  dans  l'empire. 

Dans  ce  même  siècle,  une  manichéenne 
retirée  dans  les  montagnes  de  l'Arménie  in- 
spira à  son  flis  le  dessein  de  se  faire  apétre 
de  sa  doctrine.  Ce  fils  se  nommait  Paul ,  et 
était  enthousiaste;  il  fit  des  prosélytes  et 
donna  le  nom  à  sa  secte.  Il  eut  pour  succes- 
seur Sylvain,  qui  réforma  le  manichéisme  et 
qui  entreprit  d'ajuster  le  système  des  deux 
principes  à  rScriture;  en  sorte  qu'il  parut 
appuyé  sur  l'Ecriture  même;  el  il  ne  voalait 

Îiuinl  d'autre  règle  de  foi  que  cette  Ecriture. 
I  reprochait  aux  catholiques  de  donner  dans 
les  erreurs  du  paganisme,  et  d'adorer  lea 
saints  comme  des  divinités  :  il  afiectait  une 
grande  austérité  de  mœurs  ;  et  cette  nouvelle 
secte  s'offrit  aux  esprits  simples  comme  une 
société  qui  faisait  proFession  d'un  christia- 
nisme plus  pariait;  les  pauliciens  firent  beau* 
coup  de  progrès  dans  ce  aiéele. 


HUITIEME  SIECLE. 

CSAPITRB  PREMIER. 
SM  de  VOrimt  pmdmU  h  ImUUmê  tUchl 

L'empire  des  califes  était  sans  contredit  le 
plus  puissant  de  l'Orient  :  il  s'étendait  depuis 
Canton  jusqu'en  Espagne,  et  renfermait  pla« 
sieurs  provinces  de  1  empire  de  Cooslantl- 
nople.  Les  califes  envoyèrent  dans  leurs  con^ 
quêtes  des  gouverneurs  qui  traitèrent  d'abord 
assez  bien  les  peuples,  et  qui  bientôt  les 
opprimèrent.  Des  ambitieux,  des  mécontents 
exellèreni  des  guerres  civiles  ,  des  révoltes  , 
que  l'on  n'apaisait  qn'avee  betneoup  de 
peine  el  en  répandant  beaucoup  deaang.  La 
ecd.,  wjJtMflie  ifiele. 
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conquête  de  l'Etpagae  él  iMHt  irroptloM 
^  dans  les  Gaules  firent  périr  un  nombre  inllDi 
*  d'Arabes,  de  Goihs,  de  Français,  etc. 

L'empire  de  Constantinople  éC^I  co  prolê 

anxSarrasins,anxGoths,nuxHan<i,anTLoin- 
iMirds.aox  inirigaes,  aux  facUuns  qui  se  for- 
oiaieol.s'éteigBâIêiitetrenaissaientperpétDeU 
Jfmentdans  son  sein.  Justinien,  chassé  de  ses 
Etats  sur  la  fin  du  siècle  précédent,  fut  rétabli 
an  commencement  de  ceioi-ct,  et  mis  à  mort 
huit  ans  a  près  son  rétablissement.  Philippicus 
qaf  loi  succéda  fut  déposé  ;  Anastase,  suc- 
cesMor  de  Philippicus.  fut  relégué  dans  an 
monastère  par  Tbéodote,  que  le  peuple  força 
d'accepter  1  empire,  et  que  Léon  Isauricn  en 
dèpooillA.  Léon  régna  vingt  ans  ;  Constantin 
Copronyme  en  régna  vingt>qaatre;  Léon  son 
fils  en  régna  cinq  ;  Constantin  Porphyroge- 
nèle  (nt  massacré  après  un  règne  de  dix-sept 
ans;  Irène  sa  femme  fut  déposée  après  un 
règne  de  cinq  ans.  Ces  révolutions  si  frè- 
foentes  et  si  funestes  k  l'empire  n'étaient 
point  produites  par  un  corps  de  magistrats 
rivaux  de  la  puissance  des  empereurs  ;  elles 
avaient  leur  source  dans  la  corruption  dea 
mœurs  ,  dans  les  vices  de  l'administration  , 
dans  l'indifférence  des  empereurs  aux  mal- 
heurs de  l'empire,  dans  l'arabiiion  des  grands 
et  des  courtisans,  dans  leur  frivolité  qui  les 
rendait  incapables  de  chercher  des  remèdes 
MX  maux  de  rEtat,danslenr  amour  insensé 
|K>ur  le  luxe,  qui  les  portait  à  vendre  leur 
protection  et  à  soustraire  à  la  sévérité  des 
lob  les  officiers  et  les  gouverneurs  qui 
avaient  épuisé  les  provinces  et  éteint  l'a- 
mour de  la  patrie  daus  le  cœur  de  tous  les 
spjels  de  l'erafiii». 

Ancon  des  emperears  qui  montèrent  sur 
le  trAnc  pendant  ce  siècle  no  s'efforça  de 
remédier  à  tant  de  maux  ;  presque  tons  s*oe- 
capèrenl  ou  à  faire  prévaloir  qurlqan  erreur 
qu'ils  avaient  embrassée ,  ou  à  rétablir  la 
|»mixdans  l'Eglise;  ainsi  Philippicus  ne  hit 
pas  plutôt  sar  lelrônc  qu'il  ne  s'occupa  que 
des  moyens  d'établir  te  monolhélisme  ,  Léon 
Isaorien  et  Constantin  Copronyme  à  abolir 
le  coite  des  imaces  sirène  à  le  rétablir  (1). 

CHAPITBBU. 

Etat  â§  FOeeidi»i  pendamt  h  tmUiim 

siècle. 

L'édil  de  Léon  Isaurien  contre  les  images, 
causa  en  Italie  des  soulèvements  dont  les 
Lomba  rds  firùttênnt  pour  s'agrâsdlr.Le  pape 
Grégoire  excommunia  l'exarqne  qai  entre- 
prit de  faire  exécuter  l'édil  de  Léon  ;  ce  pon- 
tife écrivii  à  Luilprand  ,  roi  des  Lombards, 
aux  ^  éniiions  et  aux  villes  principales,  pour 
les  engager  à  persévérer  dans  la  foi.  Presque 
toete  rllalle  se  sonleta;  l'empereur  y  porta 
toutes  ses  forces  ;  le  pape  appela  Luitprand 
et  enfin  Charles  Martel  au  secours  de  Rome, 
et  l'on  en  chassa  tons  les  officiers  de  l'em- 
perenr.  Enfin  sous  Astolphe  ,  les  Lombards 
s'emparèrent  de  l'exarcbal  et  entreprirent 
lecoeqoéie^  Bone.  Les  pepes,  les  évé- 


ii)  Cpdrrn  ,  Nicoi  h  ,  Tbeoph. 
ti  Leu  Osueau».  AimL  Bit».  Paul.  DiM.,tiist.  Loagob.  1. 1 


qiies ,  les  moines  avaient  donc  Mqite  en 
grand  crédit  dans  l'Occident.  El  comment  ne 
l'auraient-ils  pas  acquis  ?  ils  avaient  de 
grandes  possessions,  eux  senis  faisaient  pro- 
fession par  état  de  ne  faire  de  mal  à  per- 
sonne, de  faire  du  bien  à  tout  le  monde  :  ae 
raHlee  des  désordres  de  l'Occident,  il  y  avait 
beaocoop  de  papes,  d'évéqucs,  de  prêtres, 
de  moines  qui  remplissaient  toutes  leurs 
obligations ,  ils  soulageaient  les  malheu- 
reux ;  ils  les  consolaient.  Us  instraisaient  les 
peuples. 

Ainsi,  tanAs  qoe  tes  Mererains,  les  sei- 
gneurs ,  les  puerrîers  exerçaient  sur  les 
corps  un  empire  de  force  et  de  violence ,  la 
relIgkiB  élevait  une  puissance  qui  agissait 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  par  la  voie 
de  la  persuasion  ,  par  les  motifs  les  pins 
poissants  qui  poissent  agir  snr  les  hommes. 
Le  progrès  de  la  puissance  religiense,  ignoré 
de  la  plupart  des  souverains  da  siècle  précé- 
dent, éefaH  être  aperçu  par  les  hommes 
vertueux  qui  s'occupaient  du  gouvernement, 
qui  désiraient  la  gloire  de  la  religion  et  le 
bonheur  des  peuples;  par  les  ambitieux  qui 
voulaient  acquérir  du  crédit,  s'élever,  agran- 
dir leur  puissance  :  tous  devaient  également 
aperce? oir  les  avantages  qne  ces  deax  puis- 
sances pouvaient  se  procurer,  tous  devaient 
également  tâcher  de  les  concilier  et  de  les 
unir.  Le  temps  avait  donc  tout  préparé  pour 
former  des  traités  et  une  alliance  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire ,  et  donner  à  la  puis- 
sance ecclésiastique  un  étal  différent  de  ce- 
lui ou'elle  avait  dans  l'empire  d'Orient. 

Ainsi  Pépin  le  Gros,  pour  remédier  aux 
désordres,  se  concilier  la  nation  et  donner 
de  la  force  aux  lois  ,  tâcha  d'unir  la  puis- 
sance civile  et  la  puissance  ecclésiastique. 
Il  convoqua  un  concile,  dans  lequel  on  régla 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  arrêter  les 
désordres,  pour  protéger  les  faibles,  pour  la 
défense  de  l'Eglise.  Charles  Mariel  qui  de- 
vait ses  succès  à  ses  talents  militaires  »  et 
dont  l'ambition  redoutait  la  puissance  de 
l'Eglise,  tflcha  de  l'anéantir,  et  se  réconcilia 
avec  elle  sur  la  fin  de  sa  vie.  Pépin  le  Bref,- 
qui  avait  fait  déclarer  Childeric  incapable  de 
régner,  et  reçu  la  couronne  des  Etats ,  se  fit 
couronner  par  saint  Boniface,  archevêque 
de  Maycnce,  secourut  les  papes  Zacharie  et 
Etienne  contre  les  Lombards,  agrandit  ses 
possessions  ;  de  son  oélé ,  le  pape  le  cou- 
ronna de  nouveau,  le  sacra  et  excommnnia 
les  Français  s'ils  élisaient  jamais  d*antrea 
rois  que  les  descendants  de  Pépin. 

Enfin  le  pape  Adrien  attaqué  par  les  Lom- 
bards, appela  Charlemagnc  qui  détruisit  la 
puissance  des  Lomb  irds  en  Italie,  confirme 
les  donations  faites  à  rLiiglisc  par  Pépin  ,  et 
fut  couronné  empereur  d'Occident  (2).  Ce 
prince  étendit  son  empire  bien  au  delà  des  bor> 
nés  de  l'empire  romain  en  Occident;  il  posséda 
l'Italie  jusqu'à  la  Galabre,  1  Espagne  jusqu'à 
l'Ebrc  ;  réunit  sous  sa  puissance  toutes  les 
Gaules,  conquit  l'istrie.  InDalmatie,  laHoiH 
grie,  la  Traesllvanie,  la  Talachie,  la  Hol- 
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darif  »  la  Pologne  jatqa'à  la  Vittule,  et  tont* 
tâ6«i'iiianie(Hii comprenait  la  Saxo.  Ce  vaite 
empire  était  rempli  de  peuples  factieux,  igno- 
tMli,  preiqae  aana  mœurs  et  saos  v«riu»; 
une  partie  des  nations  conaaisea  étaient 
iilolâircs  et  féroces,  accoutumées  à  vivre  de 

Sil'age  et  dans  une  licence  effrésée,  ennemiea 
e  toute  autorité  qui  tendait  à  la  réprimer  ; 
toujours  prèles  à  s'armer  contre  ses  maîtres, 
et  comptant  pour  rien  les  traités  «4  Ice  en- 
gagementi  les  plus  solennels. 

Le  gëuie  vaste  et  profond  de  Charlemagne 
connut  que  la  force  ne  pouvait  seule  conte- 
nir Ions  ces  peuples ,  et  qu'il  ne  pouvait  lea 
tendre  tranquilles  et  tieurcux  qu'en  les  sou- 
mettant à  dea  lois  auxquelles  ils  obéissent 
)Mir  persuasion  et  par  intérêt  s  il  jugea  que 
pour  prodnirc  dans  les  tiomme»  cette  obéis- 
sance* il  fallait  éclairer  leur  raison,  réprimer 
par  des  (châtiments  les  passions  que  la  raison 
tie  pouvait  diriger  ,  rendre  l'iniVaction  des 
lois  redoutable  «ux  passione  par  l'autorité 
de  la  religion.  Il  Al  donc  conci)orir  la  force, 
la  lumière  et  la  religion  ,  comme  autant  de 

{»ais8ances  qui  s'aideut  et  se  suppléent  peur 
e  bonheur  de  la  soeiéié  civile. 

Tandis  que  Charlemagne  s'occupait  ainsi 
à  procurer  le  boolieur  de  ses  Etals  par  la 
sagesse  de  ses  lois,  sa  vigilance,  lonaolivité^ 
.  sa  bravoure,  sa  politique  l'assuraient  ron- 
Ire  le»  attaques  des  c  une  mis  étrangers ,  par 
•es  alliances  ,  ses  traités  ,  ses  liaison*  avce 
lés  peuplt  s  voisins,  par  l'esprit  de  bravoure 
qu'il  enlretiol  dans  la  nation,  par  la  discipline 
qaHt  élaUil  dans  les  troupes.  Tel  est  la  plan 
général  du  gouvernement  que  Charlemagne 
se  proposa  d'établir  dans  l'Ocrident,  et 
tout  son  règne  ne  fut  que  le  développements 
c'est  de  ce  plan  que  naquirent  toutes  ces  lois 
conottea  sous  le  nom  oe  Capitulairost  tous 
cetélabibsemcols  pour  l'instruction  de  tous 
les  hommes  de  son  empire,  tous  les  actes  de 
force  et  de  violence  qu  il  employa  pour  faire 
embrasser  le  cbrisliimisate  anx  nations  ido<- 
lâtrcs  qu'il  avait  Momisee,  et  qnl  ie  firent 
nommer  l'apôlre  armé. 

L'Angleterre  était  divisée  entre  plusieurs 
•WSferaineeMH  toie»^  et  presque  toujonrs  en 
gnerrc  entre  eux,  dont  les  passions  impétoeu- 
sea  ne  ponvaiMsl  être  réprimées  que  par  les 
lerrenve  dn  In  reNginnv  et  dent  la  charité 
chrétienne  pouvait  seule  adoucir  la  férocité. 
Usa  hommes  vraimesrt  apostoliques  travait- 
lèeeM  If  ee  SMcie  à  cet  objet ,  et  préparè- 
rent les  psprile  pnnr  y  isrmer  nn  eoeiélé 
policée  (1). 

L*BspagDei  an  commencement  de  ce  siècle» 
fut  gonvernée  par  des  rois  qui  abuièrent  dé 
leur  pooTolr,  qui  ne  respectèrent  aucunes 
••is,  qni  t^^ndirent  leurs  sujets  malheureux. 
Un  de  ces  sujets  appelâ  les  Sarrasins  en  Es- 
gne,  une  partie  de  ses  sujets  s'unit  aux 
rrasins  ;  Roderic  fut  défait  el  son  royaume 
passa  sous  la  domination  des  califes  qui 
étendirent  leors  conquêtes  jusque  dans  les 
Gaules,  d'où  ils  furent  chassés  par  Charlcs- 
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Martel  et  par  Charlemagne.  Des  espagnols 
réfugiés  dans  les  montagnes  et  réunis  par 
Pélage,  j  formèrent  une  puissance  que  les 
Sarrasins  méprisèrent  d'ata«ord,  mais  qui  de- 
vint bientét  en  étal  de  leur  disputer  TEspn* 
gne,  et  dont  les  efforts  joints  aux  divisions 
des  Sarrasins,  el  soutenus  par  Charlemagne, 
arrêtèrent  les  progrès  des  Sarrasins  et  rni^ 
Bèrent  lev  psisemne  (fl). 

CBAPITRB  m. 
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tièeU. 

Tout  semblait  concourir  à  éteindre  sur  la 
terre  le  goût  des  arts  et  le  flambeau  des 
sciences  :  reothonsiasnic  religieux  cl  roili« 
taire  des  musulmans  était  encore  dans  sa 
force  r  un  nombre  inûui  de  révoltés  el  de 
scriaires  s'élevèrent  parmi  eux;  ils  faisaient 
égaleuieut  la  guerre  aux  lettres,  à  l'idolâtrie 
et  à  toutes  les  religions  diflérentes  de  celle 
de  Mahomet.  Ainsi  les  lettres  et  les  sciences 
furent  saos  secours,  sans  encouragement,  et 
obligées  de  se  cacher  dans  toute  la  domina- 
tion des  Sarrasins,  qui  s'étendit  depuis  Can- 
ton jusqu'en  Espagne,  de  l'Orient  en  Occi* 
dent,  et  depuis  l'Archipel  jusqu'à  la  mer  des 
Iodes,  dn  septentrion  au  midi  (3). 

A  la  nnissnnce  du  mahométisme,  les  mu- 
sulmans déclaraient  la  gnerre  à  tous  ceax 
qui  ne  venlalenl  pae  reeevoir  leur  retigiem, 
et  condamnaient  les  v.iincus  à  ta  mort.  Après 
les  premiecs  transports  do  l'enthousiasme, 
ils  enolirentnne  brf  qui  anrnit  dinngé  Innre 
conquêtes  en  tléserls;  ils  se  contentèrent  de 
rendre  le  mahométisme  la  religion  domi^ 
nanle  dans  les  pays  conquis;  et,  si  l^n 
excepte  l'idolâtrie  grossière,  ils  permirent 
l'exercice  libre  de  toutes  les  religiona,  sur- 
tout de  celles  en  faveur  deeqnelles  o»tvnft 
écrit,  persuadés  apparemment  qu'une  reli- 
gion défendue  par  des  écrits  avait  des  c^iéa 
spécieux  capables  d'en  imposer  à  In  raison, 
et  que  c'est  un  malheur,  mais  non  p.is  un 
crime  aux  ^eux  des  bonuaes,  de  tomber  dans 
l'erreur  en  diershant  la  vérité.  Celle 
rance  conserva  dans  l'empire  des  t  alites  un 
grand  nombre  dn' chrétiens,  de  juifs ,  de  sa- 
Déens  éclairés  et  insiniils  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences,  qni  cultivaient  lear  raison 
en  secret  pendant  le  règne  des  Omniades 
jusqu'en  califst  d*Alasanser  (757). 

On  vit  au  roimncncement  de  son  califat 
des  éclipses,  des  cotaètes;  un  épronia  des 
tremblements  de  (erre.  Ces  piiénoesèees  fte* 
rent  suivis  de  désordres  dont  on  crut  qu'ils 
étaient  la  cause  ou  le  signai.  Le  calife  vonkit 
connaître  ces  pbéneoienee  et  apprendre  à 
les  prévoir;  il  eut  recours  aux  astronou.es, 
aux  philosophes,  el  les  lira  de  l'obscurité  on 
la  barbarie  de  ses  prédécessews  lee  nvnilee- 
tenu«;  bientôt  II  aima  leur  commerce,  et  les 
invita  à  sa  cour;  enfin  le  proiet  de  bAtir 
Bagdad  el  ses  infirmités  Ini  rendirent  lee 
médecins,  les  géomètres,  les HSaIhénialicieoS 
nécessaires;  il  les  rechercha,  les  enrichit, 
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le«  honora,  lei  attira  à  Bagdad,  et  Gt  tra> 
doire  les  oa  vritgea  iea  antrangreca  en  airabè 
et  «Il  8|riaqué. 

Ilabadi  Ha<tt  fet  Aafoan  Al-Baschid,  séi 
Bllcceiieuri,  elie*uragèreDt  tous  les  savaiils} 
tH  eanCAÉ  aTâienl  toujours  avec  eux  un  ai- 
Ironome  qu'ils  consullaiont,  parce  qu'il  étail 
«B  même  lempl  aalrologue:  ainhi  l'aitlrono- 
IDfe  àUi  faite  pnfmi  tes  Arabes  plus  de  pro« 
irrèi  <|II0  les  autres  sciences.  Les  rérompi^o- 
m  «I  là  faveur  des  sQtlaas  n'éclairèrent  pat 
betfotoobla  I4ismi,maia  elles  ressnscUèreht 
le  désir  de  liro  tes  aoltiirs  grecs  (1).  Los  iT- 
forts  desaavantsflldès  caliws  ne  dissipaient 
lea  ténèbrefe  t|tt'iir«è  Une  prodigieuse  len- 
lMir;ie  plus  grand  nombre  des  mahométans 
fUi  ekcrçaicnl  leûr  esprit  lie  s'occupaient 

IB*à  expliquer  J*AleoEan«  focmaient  une  in- 
nilé  de  qveittioné  sur  les  thognips  du  malin- 
mèÛeme,  lar  ses  cérémonies,  sur  ses  lois, 
•or  lee  ob\igali«ns  4|a'il  r«i4>ose;  ces  ques- 
tions derenaieiil  plus  dirGciles  à  mesure  qae 
les  Arabes  s^carlaient  de  la  simpticiié  des 
preiiew <nas»laBana  .  Le  pcaple  ignorant, 
super»tiiieuk  i-t  Tanalique,  se  partageait  en- 
tre «es  4ac4«nca»  ee  Uwrail  au  premier 
im^tewr  qw  ▼OHiait  le  sédaire  par  quelque 
prcsiif e»  par  quelque  singalarité  :  ainsi  l'un 
.fil  les  rwwadieM  lionerer  Atmenaor  eomme 
m  INevt'et  loroser  le  complot  de  l'assassiner 
parce  qu'il  o«iidamnail  leur  impiété  (3).  Sous 
Mobadi*  vm  MHfHMleur  séduisait  le  peuple 
par4ee  toure  «d'adresse  ;  il  fut  nommé  le  Itf^ 
Seur  de  lune,  parce  qu'il  f  usait  sortir  d'un 
puits  un  corps  lumineux  semMable  «k  la  lane. 
A  la  vue  de  ce  prestige,  le  peuple  le  prit  pour 
un  prophèie,  <  nsuile  pour  un  ho'iime  en  qui 
la  divinité  babilait,  et  lui  rendit  enfin  les 
bewMnra  divins,  il  fallut  envoyer  des  ar- 
mées contre  tons  ces  impoeteurs  (4). 

L'empire  de  CoDS(.inlinople  était  rempli 
de  faciions  civiles,  puiiliques  et  lliéalogiques 
^isi  periagenient  el  eccopaient  tous  les  es- 
prUs.  Les  empereurs  dépèoyaipnl  tonte  leur 
MMorité,  toute  li-ur  politique  pour  faire  pré-* 
faillir  lae  ieotimenls  qu'ils  avaient  aduptés^ 
00  pour  concilier  tes  différonts  partis  qui 
divisaient  le*  esprits.  Leur  zèle  ne  se  renfer- 
meit  paa^MW  leur  empire  :  on  vil  Héraeiiat 
négocier  auprès  des  princes  4'lîspagne,  pouf 
les  engager  à  forcer  les  juifs  à  renoncer  à 
lear  mI^Im,  tandis  qu'ils  laiiaaieal  piller 
1rs  provinces  de  l'empire.  Les  personnes  qui 
avaient  cultivé  Iea  lettres  dans  le  siècle  pré- 
eédent,  ne  firent  donc  point  de  discipl<*s,  et 
lo  f|oûl  des  lettres  et  des  sciences  s'anéantit 
dans  presque  teut  l'empire  de  Constanlino- 
pla,  M 10  sreenserva  que  dans  des  bommes 
obMSors,  dont  les  lutnières  et  les  talents 
n'eurent  aaeiine  ialuenee  sur  leur  siècle  :  on 
vit  peu  •d'autemn  mémea  eeriéaieetiqoce,  el 
saint iean  tlMmascène  est  le  seul  en  qui  l'on 
troiive  de  l'érudition,  de  la  mètbode  et  du 
tfai»<>)«  Le  fâi  4m  MdreeillaoM  4amiaaat 

il)  AMsahr.  âoMcia,  Abulpliar.  Assenuo,  lom.  I  et  IL 
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dani  Iea  siècles  préoédenli  doviat  encore 
plui  fort  dans  celui-ci  ;  on  ftit  plus  tirèduté, 
on  se  permit  de  tout  imaginer,  parce  qu'où 
était  sûr  de  liaire  tout  eroire;  une  apparition, 
une  révélation  supposées  pouvaient  causer 
de  grands  effets  dans  le  peuple,  el  les  que- 
relles de  religion  furent  plos  intéressante) 
que  les  guerres  des  S.irrasiak  el  des  barbarel 
qui  attaquaient  un  empire  dont  la  conserva* 
lion  depuis  longteoips  luUI  né  oljel  indiffè* 
rent  ank  peuples. 

Depuis  l'Invasion  des  Lombards,  ritalié 
était  divisée  en  difl^renles  souverainetés, 
dont  les  cbefs  étaient  sans  cesse  occupes  a 
Cbnserver  ou  à  augmenter  leur  puissance. 
Les  peuples  gémissuieov  MUS  le  Joug  dei 
Urans.  et  répondaient  leur  sang  pour  satis- 
faire leurambitiou;  tous  ces  désordres  avaient 
anéanti  les  sciences  en  Italie  et  perverti  lel 
mœurs  :  les  papes,  les  évéques  et  les  ecclé- 
siastiques qui  cultivaient  s<'uls  leur  raison, 
ne  s'occupaient  ou'à  rclalilir  les  mœurs  à 
coi&tebir  les  passions  par  la  crainte  des  chA- 
tfmenr<i  de  l'autre  vie.  à  rendre  la  rellgioa 
respectable  par  la  régiiiarité  de  ses  mmis- 
1res,  par  rappareil  auguste  de  ses  cérémo- 
nies, capaUet  d^  imposer  ^ans  on  siècle 
ignorant  et  snperstilieiix  aux  âmes  les  plua 
féroces,  aaa  ptteions  les  plus  fongueuses. 

Bn  France,  les  arts  et  les  sciences  qui  s'é- 
taient pour  ainsi  dire  réfugiés  dans  les 
monastères,  en  furent  cbassés  an  buiiièma 
tiède.  La  tyrannie  des  nairce  4lo  palais, 
les  guerres  de  Charles  Martel  contre  Eudes 
d'.\quilaiite  el  eoulre  les  fiarratina,  readi« 
rent  la  plus  grande  partie  de  la  «atioa  fier-' 
rière,  el  lout  ce  qui  ne  portait  pa-i  les  armes 
fui  la  victime  de  la  férocité  d«  militaire. 
CbaHet  Marlel  s'empara  des  bieoa  4es  égli- 
ses et  les  donna  à  des  laïques  qui,  au  lieu  d'y 
entretenir  des  deaca,  m  «nUetenaieiU  dea 
soldais»  Les  molnee  et  les  derct,  ebligée  de 
vivre  avec  les  soldats,  en  prirent  les  mœurs 
et  enfin  servirent  dans  leurs  années  pour 
conaer? er  Jeors  reveuis  Le  ddsoadre  de- 
vint donc  extrême  «i  l'^uorance  géuérale 
vers  le  milieu  do  huitième  siècie.  On  ne  vit 
plos  en  France  et  dans  presque  loal  IX>eei>* 
dent  aucun  reslige  de  sciences  ol  de  beaOE* 
arts  ;  les  ecclésiastiques  et  iea  aaoioas  y  »a- 
raienl  à  peine  Ure  (7j. 

Nous  avons  vu  comment,  au  milieu  de 
cette  auit  «bsouret  le  génie  vaste  et  péoé* 
trant  de  CharieeMgne,  embrassant  tout  ee 
qui  pouvait  élever  un  Etat  au  pins  haut  degré 
de  puissance,  de  gloire  et  de  benhaar,  forma 
le  proit-i  de  combattre  l'igneranoe  el  d*éeioft> 
rer  la  raison  :  bien  éloigné  de  celte  politique 
superficielle  et  barbare  qui  cbercbe  à  4ègra- 
der  rbumanité  dans  le  peuple,  et  à  te  rédoiro 
à  l'instinct  des  brutes,  llharleeaagno  n'oublia 
rien  pour  éclairer  tous  les  èemmes  soumis  4 
aapoiâaaMet  il  établit  daoe  les  viUeo,  daoa 
lu  MNieia*  daoi  les  riUa|fa>  4ea  Maa  4êê» 

(i>)  Pabr.,  BiU.  ÉcMn  i  v.  «.  &,^ep„  KM.  dm  setemi 
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fiiiétt  à  rimtnictioii  gntoite  des  enfanls, 

iu  ppople  et  des  paysans;  il  dcf'wii  à  tous 
le»  eréques,  à  tous  les  abbés,  pour  los  en- 
gager à  établir  dans  loales  les  cathédrales 
et  dans  loules  les  abbayes  des  écoles  pour 
les  sciences  et  pour  les  nrls.  11  les  étudia  lui> 
toémet  si  fit  Tenir  en  France  les  hommes  les 

Îilus  célèbres  d'IlTlie  et  d'Angleterre  :  tels 
ureot  Walnefride,  Alcuin;  Clément,  etc. 
BlealÂt  tout  l'empire  de  Charlemagne  se 
trouva  rempli  d'écoles  où  l'on  perfectionnl 
la  manière  de  lire  le  lalin,  où  l'on  enseigna 
quelques  principes  de  grammaire,  d'arithmé- 
tique, de  logique,  de  rhétorique,  de  musique 
et  d'astronomie,  que  la  religion  avait  conser- 
vés dans  les  cloîtres  et  dans  le  clergé  pour 
rinlelllgence  de  l'Ecriture  sainte,  pour  Tar- 
rangemenl  du  calendrier  cl  de  l'uttice  divin. 

Toat  la  ratte  du  siècle  fut  employé  à  com- 
muniquer au  public  ces  notions  superBciel» 
les.  L'esprit  humain  ne  s'élève  point  dans  les 
sièries  ou  il  T.iit  effort  pour  répandre  la  la- 
mic're  :  semblable  aux  fleuves  qui  perdent 
de  leur  profondeur  ,  à  mesure  qu'ils  élargis- 
aent  leur  lit 

CHAPITUE  IV. 

Des  erreurs  de  l'tsprit  humain  par  roMori  à 
la  religion  thrUienne  pmdmt  la  knitiim 
siMs. 

L'ignorance  et  le  désordre  en  étoulTanlla 
raison  ,  en  bannissant  les  sciences,  déchaî- 
nèrent loates  les  passione ,  et  mirent  en  ac- 

tion  tous  les  principes  de  superstition  qui 
s'étaient  formés  dans  les  esprits  pendant  le 
fièele  précédent.  Les  passions  et  la  iopenti-> 
tion  rombinées  osèrent  tout,  (entèrent  tout, 
crurent  tout  :  on  mil  en  usage  toutes  les  pra- 
tiques superstitieuses  do  paganisme,  on* en 
imagina  de  nouvelles  ;  on  supposa  des  appn- 
ritions  d'anges ,  de  démons  que  l'on  faisait 
intervenir  à  son  gré  pour  produire  dans  les 
esprits  l'elTet  que  l'on  désire;  ainsi  l'on  vit 
Adelbert  attirer  après  lut  le  peuple  en  foule, 
en  assurant  qu'un  ange  lui  avait  apporté 
éee  extrémités  du  monde  des  reliques  d'une 
•ainleté  admirable  ,  et  par  la  vertu  desquel- 
les il  pouvait  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il 
voulait  :  on  vil  cet  imposteur  distribuer  an 
peuple  ses  ongles  et  ses  cheveux,  et  les  faire 
respecter  autant  que  les  reliques  des  apôtree  : 
•n  vil  !«•  pnuple  abandonner  les  éplises  pour 
s'assembler  autour  dos  croix  qu'il  élevait 
dans  les  champs.  Tandis  que  lout  ce  qui  m 
raisonnait  point  recevait  ainsi  sans  examen 
tout  ce  que  l'imposture  inventait  pour  le  sé- 
duire, on  vit,  parmi  ceux  qni  iVîtorçaient 
d'éclairer  leur  raison,  des  hommes  qni, 
comme  Clément ,  rejetaient  l'anlorité  des 
conciles  et  des  Pères,  qui  attaquaient  le 
dogme  de  la  prédestination ,  la  discipline  et 
la  morale  de  l'Ëglise. 

En  Espagne,  le  désir  de  convertir  les  mu- 
sulmans qui  regardaient  comme  une  idolâ- 
trie le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
COndoiait  Félix  d'Urgel  à  l'arianisme;  il  en- 
seigna que  Jèsus-Gliritt  n'était  point  Fils  de 

.     ^  l»''^-  ^       P-     Al)aiarf«r,  iJUTabST. 
oa,  p.  IIK.  Rodoric  Tolet,  p.  19,  SO. 


Dieu  par  nature  ,  mais  par  adoption.  Il  ne 
parait  pas  que  Clément  ait  eu  des  disciples 
et  que  l'erreur  de  Félix  dUrgel  ait  fait  des 
progrès.  L'Eglise  condamnait  non-seulemeut 
toutes  ces  impostures,  et  faisait  voir  la  faus- 
seté de  ce  prétendn  merretlleux  qui  servall 
d'appui  à  l'imposture  6t  d'aliment  à  la  cré- 
dulité, mais  encore  les  erreurs  qni  attaquaient 
les -dogmes.  Clément  et  Félix  dUrgel  forent 
condamnés  et  réfutés  solidement  :  tous  les 
conciles,  tous  les  écrits  attestent  celte  vérité. 

Ainsi ,  an  milieu  des  désordre»  et  des  té- 
nèbres qui  régnaient  sur  la  terre,  le  corps 
religieux  chargé  du  dépôt  do  la  foi,  con&cr- 
▼aft  sans  altération  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  S  I  morale  ,  le  cullc  qu'il  avait  établi. 

IfEUVIEME  SIECLE. 


Da  I^Orwnt  pendant  It  mmUmi  tUde. 

Les  Sarrasins  étaient  toujours  la  puissanés 
dominante  sur  la  terre.  Le  calife  Uaroon 
Al-Rasebid  partaMa  le  gooremement  do  ses 

Etats  à  ses  trois  fils.  Amin  qui  était  l'alné 
eut  la  Syrie  ,  l'Irak  ,  les  trois  Arménies ,  la 
Mésopotamie  ,  l'Assyrie,  la  Médie,  la  Paies-* 
tine  ,  l'Egypte  et  tout  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  conquis  en  Afrique  depuis  les 
frontières  d'Egypte  et  d'Ethiopie  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar  «reo  la  dignité  de 
calife. 

Mamoun  son  second  fils  eut  la  Perse,  le 
Kerman,  les  lndes,le Khorasan,  le  Tabres- 
tan ,  avee  la  vaste  prorince  de  Manwara- 

linhar. 

Kasen  son  troisième  fils  eut  l'Arménie, 
la  Natolie,  la  Géorgie,  la  Gircassie  et  tout 
ce  que  les  musulmans  possédaient  aux  envi- 
rons du  Pont-Euxin  (1). 

Amin  qui  succéda  à  H;iroun,  abandonna  le 
gouvernement  à  un  visir  ,  dont  l'administra- 
tion força  Mamoun  à  se  révolter  contre  son 
frère.  Mamoun  défît  les  troupes  d'AottiB,  qui 
perdit  la  vie  et  l'empire  (2  . 

Le  règne  de  Mamoun  fut  agité  par  des  sé- 
ditions ,  par  des  révoltes  dont  il  vint  à  bout. 
Les  califes  qui  lui  succédèrent  aimaient 
les  plaisirs,  le  luxe,  le  faste,  lamoslquo,. 
les  entreliens  réjouissants  ,  les  hommes 
agréables  ;  ils  abandonnèrent  le  gouverne- 
ment de  l'empire  à  des  ministres  qui  donnè- 
rent les  places  sans  choix,  sans  égard  pour 
le  bien  public.  Ces  califes  avaient  pris  pour 
leur  garde  un  corps  de  Turcs ,  dont  le  chef 
rit  part  aux  affaires  de  l'empire.  Ce  chef  et 
es  courtisans  disposèrent  de  tous  les  cm- 

E lois,  et  enfla  du  calife.  Ils  déposèrent ,  éla- 
lirent,  massacrèrent  les  caliies,  s'emparè- 
rent de  la  puissance,  et  n'en  laissèrent  que 
l'apparence  aux  califes.  De  la  cour  la  cor- 
ruption passa  bientôt  dans  toute  la  nation; 
les  vertus  et  les  grandes  qualités  de  quelques 
califes  ne  furent  pas  capables  de  rétablir  l'or- 
dre dans  le  goaremeasanl,  ai  darappalar 
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les  Arabes  à  leur  simplicilé  primilive  ;  le 
courage  s'amollit ,  une  foule  de  révoltés  dé- 
ehirèrent  l'empire  :  les  peuples  Toisips  «t  Iw 
Grers  Grentdes  irruptions  dans  l'empire  mu- 
sulman. Enfin  on  vit  un  réformateur  da 
■Mbométitme  s'élefer  et  former  ane  leelt 
qui  s'accrol  rapiéeneal  el  Al  la  guerre  au 
calife. 

Ce  réfornaleor  menait  une  vie  fort  aus- 
tère, et  prétendait  qne  Dieu  lui  avait  ordonné 
Ae  faire  cinquante  prières  par  jour;  il  se  fit 
■n  grand  nombre  da  disciples,  et  le  gouver- 
neur de  Kurzestan ,  qui  s'aperçut  que  les 
cultivateurs  interrompaient  leur  travail  pour 
fiire  leart  cimpaate  prières,  fil  arrêter  le 
réformateur  qui  trouva  le  secret  de  sortir  de 
prison,  s'enfuit  dans  une  autre  province, 
te  fit  des  sectateurs,  et  disparut  encore  ;  ses 
disciples  prélendirent  qu'il  était  motilé  au 
ciel,  qu'il  était  un  vrai  prophète  envoyé  pour 
réformer  l'Aleoran ,  on  pimdl  pour  l'expli- 
quer aux  musulmans  qui  prenaient  dans  un 
sens  cbarael  et  à  la  lettre  ce  que  Mahomet 
avait  dit  dans  an  sans  allégoriqae  et  spiri- 
tuel. 

Dans  l'empire  de  Constanlinople ,  on  ne 
voit  peadaat  ee  sièele,  comme  cbex  les  mu- 
sulmans ,  que  des  empereurs  élevés  sur  le 
trône  et  déposés  par  des  Dacliuns  ;  l'empire 
toujours  atlaqné  par  les  barbares,  et  les 
empereurs  pre:<ique  toujours  occupés  à  faire 
abattre  ou  à  rétablir  les  images. 

CHAPITRE  II. 
De  l'Occident  pendant  le  neuvième  sièae. 

Charicmagne  régna  pendant  les  quatre 
premières  aaoées  de  ce  siècle ,  il  fut  radoa 
table  à  tous  ses  voisins  et  chéri  de  ses  peu- 
ples; mais  la  vie  d  un  homme  ne  suffit  pas 
pour  éclairer  une  infinUéda  panpiM  dilié- 
rents,  plongés  dans  l'ignorance  ;  pour  don- 
ner à  des  nations  guerrières  l'habitude  de  la 
farta,  de  la  modération  et  de  la  justice,  fia 
sagesse  avait  en  quelque  sorte  contenu  ses 
peuples  ,  comme  sa  puissance  avait  subjn- 
gaé  ses  annemis.  Ainsi ,  poar  peu  que  le 
successeur  do  Charlemagne  manooAt  de 
quelques-unes  de  ses  grandes  qualités,  l'em- 
pire de  France  devait  retomber  dans  la  con- 
fasion  et  dans  le  désordre  d'oà  Cliarlamagne 
l'avait  tiré. 

La  nature  n'a  peut-être  pas  encore  produit 
de  suite  deux  hommes  tels  que  Charlema- 

Îne.  Louis  le  Débonnaire,  &on  fils,  avec 
'excelle  1 1 1 L  s  (}  u  a  1  i  tés,  aTaitdégrandsdélints; 
il  était  bienfaisant ,  religieux,  mais  incons- 
tant, faible  et  voluptueux;  incapable  d'em- 
brasser le  plan  général  que  Charlemagne 
avait  formé,  il  n'en  prit  que  de  petites  par- 
ties, qu'il  regarda  comme  essentielles  et  fon- 
damentales ;  tout  ce  grand  édifice  s'écroula , 
les  évéqoes  et  les  seigneurs  se  soulevèrent, 
et  ses  propres  enfants  profitant  de  ses  fautes, 
de  sa  faiblesse  et  des  dispositions  des  peu- 
ples ,  formèrent  contre  loi  des  brigues,  des 
partis,  des  factions  qui  lui  élèrent  et  lui  ren- 
iliaat  plaaievia  fois  la  eonfanacSas  aataaia 

(t)  MHS,  Qfk  Galicl.  dys  na.  ds  PIr.,  t  a. 


Earlagèrent  son  empire  et  formèrent  trois 
tats;  l'Italie,  la  France  et  l'Allemagne.  On 
ne  vit  ni  dans  les  enfans  de  Leais ,  ni  dans 
leur  postérité  aucune  des  grandes  qualités  de 
Charlemagne  :  tous  leurs  descendants  furent 
sans  génie,  sans  esprit,  presque  toujours 
sans  vertu  ,  sans  grandeur  d'âme,  dominés 
par  leurs  passions  ,  par  les  plaisirs ,  par  des 
livoris.  Le  désordre  alla  toujours  en  aag» 
mentant.  L'Italie,  la  France,  I  Allemagne 
furent  sans  cesse  en  guerre,  el  déchirées  par 
des  factions  et  par  des  guerres  civiles  ,  tandis 
que  toutes  les  nations  voisines,  les  Danois, 
les  Normands  ,  les  Sarrasins  déitolaient  les 
provinces  de  l'empire  d'Oeeident.  Ce  beaa 
plan  de  gouvernement  établi  par  Charlema- 

Ëne,  disparut;  les  lois  furent  sans  force;  et 
a  esprits  sans  lumières  et  sans  principes. 
Les  papes  et  les  évéqucs  vertueux  récia- 
maienlseuls  les  droits  del  hiimanilé  en  faveur 
des  peuples  opprimés  ;  eux  seuls  pouvaient 

Kr  leur  vertu  ,  par  la  crainte  des  peines  de 
utre  vie,  arrêter  le  cours  des  maux.  Malgré 
l'ignorance  cl  le  désordre  de  ce  sièele ,  la 
crainte  des  châtimcnls  de  l'autre  vie  effrayait 
les  méchants  .  leur  conscience  alarmée  les 
ramenait  aux  évéquas ,  à  la  religion.  Ils  Éli- 
saient les  évéques  juges  de  leurs  droits  ,  ou 
s'unissaient  à  eux  pour  réformer  l'Elat  et 
l'Eglise  :  ainsi  les  Etats  assemblés  k  Aix, 
ayant  considéré  les  désordres  de  Lolhaire,  le 
privèrent  de  sa  portion  de  terre,  et  la  dou- 
nérent  à  ses  deux  frères ,  aprte  leur  avoir 
fait  promettre  qu'ils  gouverneraient  selon 
les  comuiandemenls  de  Dieu  (1). 

Tous  les  conciles  de  ee  siècle  sont  pleins 
d'exhorlationsetde  menaces  faitesaux  souve- 
rains qui  troublaient  la  paix,  qui  abusaient 
de  leurpouvoir  et  de  leur  autorité  contre  l'Er» 
glisc,  contre  les  fidèles,  contre  le  bien  public; 
ou  y  rappelle  les  souverains  et  les  hommes 
puissants  an  moment  de  la  mort.  Les  ecclé- 
siastiques ,  malgré  leurs  désordres .  étaient 
donc  les  seuls  protecteurs  de  l'humanité  ; 
sans  eux  ,  sans  la  religion ,  toute  idée  de 
jnslice  et  de  morale  se  serait  éteinte  dans 
l'Occident. 

Robert  régnait  sur  toute  l'Angleterre  au 
commencementdttnenvièmesiècle;ileutpour 
successeurs  des  princes  quelquefois  pieux, 
toujours  faibles,  jusqu'à  Alfred  le  Grand. 

Pendant  tout  ce  temps  les  Danois  firent 
des  descentes  en  Angleterre  ,  pénétrèrent 
jusque  dans  l'intérieur ,  s'y  établirent,  tandis 
que  de  nouveaux  débarquements  inondaient 
celte  lie  ;  toutes  les  côtes  étaient  désertes  et 
l'intérieur  dévasté. 

Alfred  le  Grand  eut  à  latter  contre  ces 
ennemis  presque  pendant  toni  son  règne , 
et  ce  ne  fui  qu'à  la  fin  qu'il  en  délivra  l'An- 
gleterre ,  en  établissant  une  flotte  qui  croi- 
sait sur  les  cétes,  et  qui  détruisit  oeUe  des 
Danois  (S). 

CHAPITRE  III. 
Etat  du  l'esprit  humain  pendant  le  neumimê 
siJsIf. 

Haroam  Al-Baschid,  qui  régnait  à  It  fia  da 
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fiècle  précédenl  et  a«  ooaiinencemeiit  de  ce- 
tall-0i» aimait  les  savaiiU  elcullivaîi  les  scien- 
res  :  ses  bienfaits  et  ses  é^^ards  attirèrent  les 
•avaaU,  al  ûrent  reparaître  les  seieacec  daos 
rOiteol  I  aMit  «liât  m  fenferaièrant  dans 
tOB  palais  ;  et  comme  il  élait  extrêmement 
défol«  il  traita  les  clirétieasavecune  rigueur 
fui  éiaofti  beaucoup  de  talaala.  Il  ne  voulait 
pas  même  que  la  lumière  se  communiquât, 
i  l  les  savants  eureul  le  courage  de  cumballre 
M  vaailé.  Le  AoolearÉalce  deraot  un  jour 
lui  expliquer  un  do  ses  ouvrages  ,  le  caiifo 
roolul  faire  fermer  sa  porte  ;  Alalee  n'y  op~ 
posa  ,  ci  liai  dit  que  la  saieora  aa  proflUil 
point  aux  grands  si  elle  ne  se  c<Amrnuniquail 
point  aux  petits  (1).  Ce  fut  à  un  des  savaula 

Sue  ce  calife  avait  attirés  à  sa  cour  qu'il  coi^ 
a  l'éducation  de  son  fils  Al-Mamon.  Mamon 
regarda  la  lumière  cl  les  sciences  comnae  Icd 
ëoBSlM  ptaa  fMéeieux  que  le  ciel  pAl  accor- 
der aux  princes  chargés  de  gouverner  let 
hommes  el  de  les  rendre  heureux  :  il  cher- 
cha ia  lumière  cfaea  les  savants  qu'il  croyait 
destinés  el  séparés  en  quelque  sorte  des  au- 
tres hotumo!»  par  Dieu  même  pour  découvrir 
la  vérité  el  la  faire  connaitreaux  bomaea  (8). 
Mais  il  savait  que  l'homme  le  plus  savant 
n'est  point  iufaillible  ;  qu'un  homme  peut 
éire  à*M  l'erteor  cl  posséder  cepeaéaaidet 
connaissances  importiintes  :  il  jugea  qu'un 
priiice  qui  aimait  ta  vérité  devait  la  cbcr-* 
aba*  eiwa  loaa  les  savants  célèbres,  de  quel- 
que religion,  de  quelque  nation  et  de  quel- 
que secte  qu'ils  fusi>eiil  ;  il  acheta  loqs  les 
ouvrages  célèbres,  en  quelque  langoa  qn'ita 
fussent  écrits,  el  les  fU  traduire  eu  arabe. 
Ilamon  qui  croyait  que  toutes  les  sciences  el 
lai»  les  aria  pouvaleM  ilM  utiles,  ne  les  re- 
gardait ci'pendantpas  eomme  ég^ilcuieut  pro- 
nres  à  procurer  le  bonheur  des  botniues.  il 
MilM  beaucoup  plus  de  oas  delà  aMrala  qtii 
apprend  i  réprimer  les  passions ,  on  à  ga- 
rantir du  luxe  el  du  faste  ,  que  des  arts  ou 
deaMieaiSi  qnilef  irritent  ou  qui  les  flattent, 
qui  procurent  à  la  vanité  des  instants  agréa- 
ble*, et  oui,  sans  avoir  jamais  iail  d  heureux, 
ont  produit  des  maux  sans  nombre.  Mamon 
qui  devait  son  bonheur  à  set  vertus,  el  ses 
vertus  à  ses  lumières  ,  n'oublia  rien  pour 
rendra  laos  ses  sujets  éclairés  ;  il  élaltfit 
beaucoup  d'écoles  ou  d'académies  publiques, 
où  l'on  enseignai l  les  sciences.  Les  theolu- 

Siens  mabomélana  n'oaaient  s'opposer  à  cet 
tablisaement,  mais  ils  pubUaient  qu'Al-Ma- 
mon  sérail  cerlainemeoi  puni  dans  l'autre 
monde,  pour  avair  krtndsil  leftMieoaaaalMK 
laa  Arabes  (3). 

Les  successrors  de  Mamon,  s-ios  avoir  ses 
lumières,  protégèrent  les  établissements  qu'il 
avait  faits  en  faveur  des  sciences  ,  el  on  vil 
surtout  beaucoup  d'a»tronurae8  qui  publiè- 
rent des  obeervation»  fortexactes  ;  plusieurs 
s'appliquèrent  à  l'astrologie  judiciaire,  et  ce 
fui  une  des  caui»es  do  piogtès  de  l'aslrono- 
wêê^  Hadit  w  4âm  laa  «alra^MlaMat  «n 

Î\)  D'Hrrbetol,  lit.  ffariMI. 
i)  AlwLhAi. 
S)  Polu)li.8pecin.  flist.  Arsb.,  p.  168. 


ne  fit  que  traduire  el  expliquer  les  aulenrt 
qvi  laeavaiaal  traitées Il  s'en  faUail  baatH 

coup  que  les  scienees  Tussent  cultivées  avee 
ia  même  ardeur  dans  l'eiMpire  de  Gonstaib  r 
linople  ;  Léon  Isaarie»  avait  détroit  laaa  laa 
établissements  fav urables aux  sciences  ;  elles 
n'étaient  cultivées  que  pat  den  tiumme»  ob^* 
curs  ,  inconnus  et  méprisés.  Ce  fui  par  lae 
elTurts  que  fit  le  (  alife  ÂoMio  pour  attirer  le 
philosophe  Léon  à  sa  c*nu  »  que  l'empereur 
Théapbile  sut  qu'il  fiaitédaU  «n  frand 
homme.  Théophile  encouragea  sestalenis,  ni 
les  rendu  uliie.s  eu  le  chargeant  d'anaeign«r* 

Berdas  ,  qui  gouvernait  laM  l^raiperear 

Michel,  animé  par  l'exemple  des  ealifes  H 
engagé  par  le»  conseils  de  Fbeëiis,  entreprit 
de  ressusciter  les  lettrée  el  leasalences  dans 
l'empire  grec  :  il  établit  des  professeurs  de 
toutes  les  science»  et  ponr  la«s  le»  arts  ;  il 
atlaeba  des  dislinellaas  et  dea  appalntenanti 
à  leurs  fondions  ;  bientôt  les  sciences  corn- 
meBeèrent  à  fleurir  et  le  goût  à  renaître  (5). 
Par  les  maïuinienle  qni  no«a  restent  de  ees 
philosophes  el  de  ces  titlérateurs  ,  on  voit 

Ïu'il»  ne  se  proposaient  que  d'enleodraet 
fniNav  lea  aseAeiia 

D.i  ns  lX>ccident,Charleroagne  encourageait 
tous  les  établissements  qu'il  avait  faits  pour 
les  lettres.  D^ns  le  nombre  prodigieux  d'éco- 
les qu'il  avait  établies  ,  on  cottivnit  ta  II  lté* 
ralure  profane  el  sacrée  ,  on  lisait  les  bons 
auteurs  latins  ;  mais  on  faisait  servir  toutes 
ces  eonnaissanoas  à  lYateiligenre  de  l'Ecri- 
ture eldes  Pères  ;  el  ce  siècle  fut  très4écon(l 
en  commcoiaires  sur  l'Ecriture.  Chei  les 
Arabes  au  contraire  tontes  ces  connaissan- 
ces étaient  employées  à  expliquer  les  nseil- 
leurs  philosophes  de  l'antiquité.  On  étudia 
l'nrltinséllque.  l'aslromNaie  at  la  pkyslqaa^ 
comme  dans  l'empire  des  musulmans  :  mais 

Ear  ia  oonnaissance  du  ciel ,  des  astres  et  de 
I  nature,  les  musulmans  cherthaieat  é  p»a> 
voir  l'avenir  el  à  connaître  les  lois  des  phé- 
nomènes ;  et  dans  l'Ocisident  toutes  lea  scteue- 
ces  avaient  pour  ahiatrlaréCormalload^aa- 
lendrier  et  l'arrangemeot  des  fêtes,  comme 
la  musique  employée  à  chanter  les  ver»  dos 
poêles  arabes,  était  emptoyéadaaa  rOociéevt 
pour  l'office  de  l'Eglise. 

Charlemagne,  pour  donoerde  rémulatinn 
aux  littérateurs  et  pour  exercer  les  esprit?, 
proposail  des  questions  sur  différents  points 
de  littérature,  de  phitosup|)ie  on  de  ihéolo- 

fie.  C'*tte  première  impression  coatmaniquée 
l'espril  se  perpétua,  et  les  hommes  les  plus 
éclairés  s'occupèrent  à  fonner  une  infinité 
de  questions  soÎMfles ,  qui  par  cela  même 
qu'ellt  s  étaient  faites  dans  un  srècle  igi)o- 
rani ,  et  pour  exercer  dea  esprits  dépourvus 
d^éés  ,  doivent  dire  très  -  (riTotes  et  flhira 
natlre  une  iiifinitc  de  conleslations  puériles, 
les  rendre  importantes  et  retarder  la  progrit 
de  la  raisoui  en  appliquant  tontes  las  tbnM 
da  l'eaprit  4  ees  qnesttonf  :  talta  An  la  ^iiat* 

BUlah 

loa.  l  m  CttliuftSc<!uiiduiiClui9kliisl»  ftsifA.!»» 
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Uon  que  Ton  éleva  sur  la  maniàci»  dont  i.  C* 
élail  sorti  da  sein  de  la  vierge. 

Le  désordre  cl  la  confusion  qui  suivirent 
U  mort  de  Cbafltmague  npéaulireat  dans 
la  nalion  le  goûi  des  lettres  ol  des  sciences  ; 
elles  se  réfugièrenl  encore  une  fois  dans  les 
catliédrAles  et  dans  les  abbayes.  Les  désor- 
dres civils  et  politiques  allèrent  les  r  IroU'- 
bier,  les  bannirent  do  ces  asiles  et  étei^nî- 
reoi  jusqu'aux  prçjvier»  iraUs  de  lumière 
que  Charlemagoeaiill  bit  tniredam  TOc- 
cident. 

Les  éeoies  el  lu  «cieuces  qu«  les  incur- 
sioDs  des  Danois  et  les  ifuarres  Intérieures 

Ifaicnt  presque  anéanties  en  Angleterre 
peodaol  piiAS  de  la  nwùtié  de  ce  siècli},  cou* 
mencèrent  à  renaître  sufis  Alfred.  Ce  prince 
qui, sans  aucun  défaut,  possédait  toutes  les 
«eritts  el  toutes  les  qualités  oui  Toal  adwi- 
f«r  «l  «Âocer  les  sonveraios,  était  Ini-roéme 
éclairé;  U  était  bon  graninutirien,  pIiilo>()- 
nbc,  «rcbitede,  géonâurc,  historien.  AUreit 
étasl  très^ieox ,  al  il  avait  tourné  tontes  en* 
conoai^saoecs  vers  le  bonheur  de  Thuiua- 
fûlém  Ce  lut  Mr  lainojreo  de  ces  connaissant 
ees  qa*tl  créa  «ne  marine,  fortifia  les  places , 
établit  ces  lois  si  s;«ges  <|t|i  font  encore  en 
partie  ie  |»onbcur  de  l'Angletecre.  Ce  prioca 
qni  connaissait  par  lnl*méine  combien  la  1» 
niière  et  la  religion  étaient  nécessaires  au 
boobeur  de  la  société,  «vait  établi  des  écoles 
de  tbéelefiie»  il!afith«étiqae,  de  ninsiquc, 
d'astronomie.  U  engagea  tous  les  savants 
étrangers  à  venir  éclairer  rAo^leleixe,  il  at- 
tira Ions  les  artistes  célèbres»  et  n'épargna 
rien  pour  inspirer  aux  Anglais  lâgoAt  des 
leitras  eido»  sciences. 

CHAPITRE  IV. 

Pu  hérésies,  des  schismes,  et  des  disputes 
tihêolûsiquu  penêamt  U  nmoiimê  tUetê. 

Nous  avons  vn,  sous  le  légnc  d'Irène,  le 
eolicdcs  images  rétabli  el  UHiQraté  par  lo 
eecond  ceocilc  de  Nioée.  Léon  l'Arménien 


tt'ouMîn'ffien  ^our  «o  abolir  le  cultef! 
le  Bègue  et  Ihéopbile  «xloplèrent  tuus  ces 


iti  inenls ,  e  t  cette  cimle  s  la  l  lun  c.  i  usa  en  core 
4d  trotible  dans  l'^mçire  de  Consfantinople 
{«squ'au  règne  de  I  Impératrice  Théodura, 
mti  donna  au  second  coiiciie  de  Nicée  force 
•e  M,  éteignit  le  iparti  des  konooiesles ,  et 
ein[)loya  toute  son  autorité  conlre  les  mani- 
ciMteiktt.  Ktk  efivi>ya  «Uas  tout  l'euipirc  or- 
éném  laa  nsebenaber  et  de  faire  rnoorir  tous 
ceux  qui  ne  se  convertiraient  pas.  Plus  de 
cent  miUe  périrnitl  par  différents  goores  de 
ifpMasa.  Qontre  nMledcbappés  aux  recher- 
cbes  cl  «nx  sappliees,  se  sauvèrent  chez  les 
Barrasins,  s'unirent  à  eux,  ravagèrent  lus 
terffvs  de  l'empire,  se  Mtieent  des  places 
fortes  où  les  manichéens,  que  la  rrainle  des 
supplices  avait  tenus  CMbéji,  se  réfugiéoent 
et  MmdrenA  «ne  puissance  formidable  par 
Iftir  nooîbre,  par  leur  haine  conlre  les  em- 
psrears  eloiMttre  les  calboliqocs.  Ou  les  vil 
iM  Mp-cavegarlea  leieea  de4tepire^' 
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et  taiUf  r  ses  arméei  en  pièees  :  une  bataille 
dans  laquelle  lenr  chef  fut  tué  anéantit  cette 
armée  puissante  que  les  supplices  avaient 
créée»  et  qui  avait  Ctit  tcewblar  raiopire  (kt 
Consfantinople. 

Lorsque  Thiodora  eut  remis  son  aatorilé 
à  Michel,  ce  prince  abandonna  le  gouverne* 
ment  de  l'empire  à  Bardas  son  oncle,  qu*. 
épousa  sa  nièce.  Ignace,  patriarche  de  Cons* 
taotinople»  t'y  opposa  ;  Bardas  le  0i  déposer, 
et  mit  Pbotius  en  fa  place.  On  se  divisa  à 
Constanlinople  entre  ces  deux  patriarches, 
et  l'oo  vit  éclater  une  séditiup  :  Houie  prit  Id 
parti  d'Ignare;  l'Eglise  de  Conslantinople  te 
sépara  de  riigliscL  iliiu",  el  le  schisme  ne  put 

éixe  tçrminé  qu«  g^r  la  bJjilîéfUA  wmUi  dt 
Béraï. 

Le  mouvement  que  Charlemagne  avait 
donné  aux  esprits  et  à  la  curiosité,  en  pro» 
posant  des  Questions  aux  théologî«-ns,  aux  sa- 
vants, aux  littérateurs,  continuait  dansée  sià> 
Clç;  lorsque  les  sciences  furent  renfcruiée/ïdanj) 
les  cloîtres,  Il  fut  dirigé  principalement  vers 
la  religion  :  ou  s'efforça  de  dévoiler  les  mystè- 
res, d'e^liquer  les  dq^es,  d'intcrpreler 
rScritore,  mais  sans  Giiredes  sy^ièmcs,  et 
presque  toujours  en  adoptant  quelques  idées 
ou  quelques  explications  des  Hres  et  des 
auteurs  ecetésiaatiqAes.  De  là  naquit  une 
foule  de  questions  ou  de  contestations  entre 
ibéolagien;)»  GodespAl  excUa  sur  la  pré- 
destination des  diapntes  longées  et  yi?ca.  Da 
omjnc  de  Corbie,  appuyé  sur  le  livre  de  saint 
Augustin  de  U  Quantité  de  l'Am^^  prélendiî 
qu'Ai  D'y  avait  qu'une  seule  Ime  Ana  (ont 
les  homm.c&.  Un  prêtre  de  Mayence  enseigna 
quiB  Cicéron  .et  Yixgih  étaient  «auvés.  Sa.' 
tramjMs  el  Païahase  eurent  une  grande  dis- 
pute sur  la  manière  dont  Jésus-Christ  était 
dans  i'euclvirisiie,  sur  ce  ^ue  4«vÀeA0ent  k$ 
et^éccs  eucharistiques*  sar  la  aMniwe  dont 
la  sainte  Vierge  avait  mis  Jésus-Christ  au 
lupnde.  Amakire  cxaipiug  profondément  s'il 
fallait  écrire  Jésus  avee  une  aapiration;  fi  le 
mut  Chérubin  clait  m  ulrc  ou  masculin. 

i^'effort  que  i'uA  fit  pour  expliquer  i'ficri- 
tnre sainte,  pour  y  trouver  les  opinions  qu'on 
y  avait  adoptées,  conduisit  à  des  sons  ujysii- 
ques,  spirituels  el  cachés,  et  U.I  loiuber  dans 
(les  détails  ridicules  :  ainsi  Hincmar  Irouvn 
des  vérités  cachées  «lan^  Ic^  nornbres  de  dix, 
trente,  etc.,  ainsi  une  fciuwçijcclt^odii  avoi^ 
irouvédans l'Apocalypse  qjna  la jlniAu  monde 
arriverait  l'au  848;  elle  crut  avoir  reçu  du 
ciel  ui^e  JUÙssio|i  uour  j'auuoncer  ^  eliei'^- 

jknnça^l  Aroiixa  dka  parMsaat  {t^ 

ghapitre'premier. 

MUUde  l  Orient  fiendml  ia  dixième  siicU. 
Llempire  musulman  était  partagé  en  diffé> 
rentfl  gou  vernemeeflB  e«r  lesqueta  te  coiffe 
n'avaii  plus  cet  empire  absolu  que  le  fa- 
natisme avait  produit.  One  foule  d'impo»- 
ianffi  a*éuient  élef<éa  depait  IfahoaMi,  al 
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avaient  partagé  l'cnthoasiasme  de  la  natioo, 
et  reado  Mahomet  raolnt  respectable;  les 
califes,  plongés  dans  le  luxe  et  dans  les  plai- 
sirs, n'avaient  pins  rieo  de  celte  austérité 
de  mœurs,  et  de  CNrtte  aioiplicité  qai  avait 
rendu  les  premiers  aoccesteari  de  Mabomet 
tout-puissaats. 

LonqQ'Oouur  allait  prendra  pMsatiion  de 
ses  conquétaa«  il  était  monté  sur  un  chameau, 
cbargé  de  deu  sacs  pleios  de  riz,  de  fro- 
menl  bouilli  et  de  fruits.  Il  portail  devant  lai 
une  outre  remplie  d'eau,  et  derrière  lui  un 
plat  de  bois.  Lorsqu'il  mangeaitises  compa- 
mons  de  voyage  mangeaient  avee  lui  dans 
le  plat  de  bois.  Ses  habits  étaient  de  poil  de 
chameau  :  il  savait  très-bien  l'Alcorao,  et 
préeliait  avec  Téh&nence.  Sea  anceeueiira 
avaient  dix  mille  clieraiii,  et  qaaranle  mille 
domestiques. 

La  soemitsioo  an  calife  et  le  respect  pour 
la  religion  s'afTaiblirent  insensiblement.  Ces 
califes  qui  du  fond  de  leur  mosquée  avaient 
fait  Toler  les  Arabes  depuis  Canton  iusqu'en 
Espagne,  parurent  en  vain  avec  l'Alcoran  et 
lont  l'appareil  de  la  religion  pour  arrêter  les 
fsclieQx  ;  on  les  perçait  an  railieo  de  leurs 
docteurs,  et  l'Alcoran  sur  la  poitrine;  les  fa- 
natiques, les  ambitieux,  les  mécontents  ex- 
citaient dans  Templre  dea  sédilionii  des. ré- 
voltes, qui  l'inondaient  du  sang  des  musul- 
mans (Ij.  On  ne  vit  dans  ce  siècle  que  califes 
assassinés  ou  déposés  an  gré  de  la  soldatea- 

2ue,  par  des  favoris,  par  des  ambitieux,  par 
es  méconleols.  Enûn  au  milieu  de  ce  siècle, 
la  vaste  étendue  de  l'empire  moanlman  était 
partagée  en  une  infinité  de  provinces  ou  de 
gouvernements  sur  lesquels  le  calife  ne  pos- 
sédait plus  qu'une  espèce  de  prééminence 
qui  regardait  plus  les  choses  de  la  religion 
que  le  gouvernement  politique;  toute  1  au- 
torité du  calife  passa  ensuite  entre  leeoBaint 
de  ses  visirs  on  de  ses  favoris,  qui  ne  con- 
servèrent le  calife  que  comme  une  espèce 
de  fanléme  propre  à  en  imposer  aux  peuples, 
A  pen  près  comme  les  rois  de  la  un  de  la 
première  race  étaient  entre  les  mains  des 
maires  du  palais. 

Léon  le  Philosophe  régnait  à  Constanti- 
Dople  au  commencement  du  dixième  siècle; 
sea  vertus,  ses  talents,  la  sagesse  de  son  goa* 
vernemcnt  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des  con- 
spirations: il  voulut  se  marier  en  quatrièmes 
nocef ,  le  patriarche  Nicolas  rexcoosninnla  : 
il  donna  un  édil  pour  autoriser  les  quatrièmes 
noces ,  le  clergé  s'y  opposa  :  Léon  n'eut 
point  d'égard  à  celle  proposlUoS}  an  lieaMie 
de  la  lie  du  peuple  l'assomma,  sans  cepen- 
dant le  tuer;  on  arrêta  le  parricide,  il  fut 
aria  à  la  tortnre  et  ne  découvrit  aMo  de 
ses  complices.  Léon  eut  pour  successeur  son 
fils  Âlcxaudre,  que  ses  débauches  tirent  pé- 
rir an  ban!  de  ireiae  noia.  Il  nomma  pour 
successeur  Constantin  son  neveu.  Les  favo- 
ris de  ce  prince  s'emparèrent  de  l'autorité, 
ascilérent  des  troubles  dans  l'empire,  tandis 
que  les  protioces  étaient  en  proie  êux  Sar- 
rasins. 

Eoman m  furça  Constantin  de  raaiMier  â 
(1)  AMM.,  s«  SB.  «M.  Alwlplisr. 
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l'empire;  le  fils  de  Romanus  déposa  son 
propre  père,  et  fut  lui-même  déposé  et  or-  * 
donné.  Lorsque  Constantin  eut  recouvré  son 
autorité,  il  envoya  Léon  et  Nicépbore  contre 
les  Sarrasins.  Romanus,  Gis  de  Constantin,  , 
séduit  p.ir  les  conseils  de  Théophane ,  sa 
femme,  conspira  contre  son  propre  père  et  le 
fit  empoisonner.  Après  ce  parricioe ,  il  se 
plongea  dans  la  débauche  pendant  que  Nicé« 
pbore  se  couvrait  de  gloire  contre  let  Sarra- 
sins. L*armée  prodansa  Micéphore  emperenr; 
il  fut  bientôt  la  victime  d'une  conspiration 
tramée  par  Zimiscès,  qui  monta  sur  le  tréoe. 
Il  imputa  le  meurtre  de  Romanns  à  Tliéo> 
phaiic  ot  à  Ablantius  :  le  patriarche  l'obligea 
de  les  bannir,  lui  lit  promettre  de  révoquer 
tons  les  édita  contraires  an  bien  de  l'Eglise, 
à  ses  privilèges,  et  le  couronna.  Son  règge 
fut  agité  par  des  conspirations  t  par  des 

Suerres ,  par  la  révolte  de  plasieurs  vitlea 
'Orient ,  que  les  vexations  de  l'eunuque 
Basile,  premier  ministre,  avaient  soulevées. 
Basile  qni  craignait  la  jnslice  de  Zimiseéa , 
le  fit  empoisonner  et  régna  sous  Constantin 
et  Basile,  fils  de  Romain,  que  Zimiscès  avait 
nommée  à  l'empire. 

Le  règne  de  Constantin  et  de  Basile  fnt, 
comme  le  précédent,  rempli  de  révoltes  al 
de  guerres  (2). 

CHAPITRE  IL 

Ha  VOe^âaU  pendMl  h  ««iAnafiMs. 

L'Italie  étail  remplie  du  guerres  civiles; 
les  différents  partis  qui  s'j  formaient  appe- 
laient à  eux  fea  princes  volaina  et  souvent 
les  barbares ,  se  dégoûtaient  bientôt  des 

E rinces  qu'ils  avaient  appelés,  et  en  appe- 
llent d'antres  oui  leoréevenaletlt  insuppor- 
tables. Enfin  Olhon  .  appelé  par  Jean  XII , 
éteignit  tous  ces  partis,  conquit  fur  les  Grèce 
la  Fonille  et  la  Galabre,  réunit  llUHe  à 
rAllemagne,  et  y  fixa  l'empire. 

La  France  fut  en  proie  aux  incursions  dea 
Normands,  à  qni  Charles  le  Simple  aInndoA* 
na  la  partie  de  la  Neuslrie,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Normandie.  Les  sei- 
gneurs, méeonteola  de  Charles,  élurent  povr 
roi  Robert,  frère  do  roi  Eudes;  Charles  et 
Robert  formèrent  des  ligues  avec  leurs  voi- 
sins. Après  la  mort  de  Robirl,  les  Blata  éte- 
renl  Raould.  Charles,  abandonné  de  tout  le 
monde,  mourut  prisonnier  à  Péronne.  i 
Après  la  morlde  Raonld,  Hugues  le  Blaoe» 
comte  de  Paris  et  d'Orléans,  rappela  Louis, 
lîls  de  Charles,  passé  en  Angleterre  depuia 
la  disgrâce  de  Charlea  le  Simple.  Lonis 
d'Outremer  forma  le  projet  d'abaisser  les 
seigneurti  :  il  fil  des  ligues  ;  les  seigneurs  en 
Irent  de  leur  côté,  chacun  appela  é  son  s»> 
cours,  tantôt  les  Bulgares,  tantôt  les  Nor- 
mands, et  Louis  d'Outremer  mourut  laissant 
la  France  en  proie  à  toutes  ces  factions. 

Lolhaire,  son  fils,  fui  actif  cl  guerriers 
mais  il  lui  sans  bonne  foi,  et  mourut  empoi* 
sonné  au  milieu  des  désordres  de  la  France. 
11  laissa  la  tutelle  de  Hugues  Capet  à  son  fils 
Louis,  qui  mourut  après  un  règne  de  dix-sept 
noIa  ;  et  Hogoes  Capet  aaonta  anr  le  tiént. 
m  Omvabt,  Csdraa..  Zen» «  Mksyhor. 
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Les  tMsanx  étaient  devenas  puissants  sons 
les  règnes  précédents  :  chaque  seigneur  bâ- 
tissait des  cliâteanx  et  des  forteresses  ,  la 
plupart  sur  des  hauteurs  ;  ils  se  saisissaient 
des  passages  de  rifidres,  faisaient  violence 
MS  marchands,  ezigeaiMl  des  tributs,  im- 
posaient des  redeTances  quelquefois  extra- 
? agantes  et  ridicules.  Hugues  Capel  leur  ût 
Il  guerre,  et  il  se  trouva  des  hommes  fw» 
^tnenx  et  braves  qui  attaquaient  ces  tyrans, 
oo  piulôi  ces  brigands,  qui  les  forçaient  de 
léparer  les  maux  qu'ils  avaient  faits,  et  qui 
donnèrent  naissance  à  la  chevalerie  errante. 

L'AUenagoe  ne  fut  pas  plus  tranquille; 
Ict  gniadsy  forent  pretqoe  toajoars  année 

1m  uns  contre  les  antres,  ou  contre  les  em- 
MVeara.  Lorsque  les  empereurs  furent  dé- 
InraMét  de  cet  ennemiâ,  ils  prirent  part 
au  guerres  de  leurs  voisins  ;  ainsi  l'Aile- 
magne  (ut  presque  toujours  en  guerre  (1). 

L'Angleterre  jouit  de  quelques  intervalles 
de  paix,  et  fat  souvent  ravagée  par  les  Da- 
Boifl,  e(  déchirée  par  dea  gôerrea  inte- 
flioes  (2), 

CSAHIRBin. 
M  têt  it  fuffit  àuwaftt  peiulMil  It  Hmkm 

Par  goût,  par  habitude  ou  par  vanité,  les 
caliiee  encourageaient  lei  talents ,  et  atti- 
raient à  leor  eonr  les  hommes  ctièbres.  Les 
sultans,  qui  s'emparërenl  do  l'autorité  des 
califes,  voulurent  comme  eus  avoir  leurs 
astronomes,  lows  médedos,  leurs  phtloso- 

Ées,  et  faire  fleurir  chacun  dans  leurs  Etats 
>  arts  el  1m  sciences.  Ainsi  le  démembre- 
mont  de  l'empire  des  califes,  et  les  goerres 
des  visirs,  des  sultans,  des  émirs ,  dos  om- 
ras,  ne  firent  quemolUplier  les  écoles  etse- 
eondor «ne fnllnilé do  talents,  qui  seraioBt 
restés  ensevelis,  s'ils  avaient  été  éloignés  de 
Tonl  du  souverain.  La  lumière  se  répandit 
4ans  tant  l'Orient  par  lo  moyen  des  sultans 
0t  dos  émirs.  Une  grande  partie  des  savants 
M  s'occupa  qu'à  traduira  les  ouvrages  des 
anciens  philosophes ,  on  à  éladier  les  tra- 
ductions on'on  avait  faites  dans  le  siècle  pré- 
aédoat.  D  autres  commentèrent  les  ouvrages 
d*Aristola  at  des  anciens  :  on  Ht  mémo  dai 
recueils  de  laws  plus  belles  pensées. 

11  s'éleva,  parmi  les  théologiens  mnsul- 
maus ,  une  société  de  gens  de  lettres,  qui 
prétendirent  qu'on  ne  pouvait  s'élever  à  la 
perfection,  que  par  l'union  de  la  philosophie 
avec  l'Alcoran ,  et  qui  furmèrent  dans  le 
mabométisme  un  nouveau  système  de  théo- 
logie philosophique.  Les  théologiens  musul- 
mans étaient  divisés  en  différents  partis;  ils 
avaient  leurs  prédestinations,  leurs  pcia- 
gtens,  leurs  optimistes,  leurs  origénislos,des 
théologiens  qui  combattaient  les  lois  géné- 
lalea  dans  le  moral  et  dans  le  physique  : 
*  fsdqnMHni  niaient  que  les  musulmans 


pussent  être  damnés.  On  vit  des  sectes  qui 
soutenaient  que  la  divinité  résidait  dans 
toutes  les  créatures,  etparticnlièroment  dans 

les  hommes,  autant  que  leur  nature  le  com- 
portait; qu'Ali  participait  plus  qu'aucune 
créature  à  la  nature  divine,  el  qu'il  était 
Dieu  lui-même  (3}.  EnGn,  on  vit  un  poëte 
dont  les  vers  étaient  si  touchants,  et  faisaient 
aar  ceux  à  qui  il  les  lisait,  une  telle  impres- 
sion, qu'on  ie  crut  inspiré;  qu'il  le  crut  lui- 
même,  s'annonça  comme  un  prophète,  et  fut 
reconnu  pour  tel  par  plusieurs  tribus.  On  fit 
arrêter  le  prophète,  qui,  pour  obtenir  la  h* 
berté,  renonça  à  ses  prétentions  et  ne  fit 
plus  de  secte.  Le  fanatisme  s'affaiblissait 
donc  chez  les  musulmans,  à  mesure  que  la 
lumière  y  croissait,  s'étendait  et  descendait 
jusqu'au  peuple  (4). 

Dans  l'empire  de  Constantinople,  Bardas, 
excité  par  l'exemple  des  princes  arabes  et 
par  Pholins,  avait  commencé,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  à  ressusciter  les  lettres  et  les 
sciences.  Constantin  Porphyrogenèle  entra 
dans  ses  vues,  et  appela  de  toutes  paris  des 
philosophes,  des  géomètres,  des  astronomes, 
qui  enseignèrent  à  Constantinople.  Mais, 
rien  n'est  si  dirCcile  que  le  retour  à  la  lu- 
mière dans  un  Etat  rempli  de  factions  reli- 
gieuses et  politiques,  livré  à  la  superstition 
et  enseveli  dans  le  luxe.  On  ne  voit  pas  que 
ce  siècle  ait  produit  des  philosophes  ou  des 
écrivains  célèbres  dans  l'empire  de  Constan- 
tinople; le  go&t  du  merveillonx  était  domi- 
nant, et  peut-être  la  seule  ressource  que 
les  homuies  éclairés  et  vertueux  pussent 
employer  contre  les  passions  et  les  vices  du 
siècle  :  c'est  ce  qui  détermina  Métaphraste  à 
recueillir  les  léigendes  des  saints  illustres 
par  leurs  vertus  et  par  une  infinité  de  pro- 
diges extraordinaires  et  souvent  supposes  (5) . 

11  s'était  formé  dans  l'Occident  un  nombre 
inOni  d'états,  qui  faisaient  sans  cesse  effort 

i>our  s'agrandir  ou  pour  se  défendre  contre 
es  états  voisins,  contre  les  Normands,  contre 
les  SarrasiM,  contre  les  Bulgares,  qui  pé* 
nélraient  de  tous  côtés  eu  France,  en  Italie, 
en  Angleterre.  Une  guerre  aussi  générale  et 
aussi  continuelle  avait  rempli  l'Europe  do 
désordres  :  on  n'avait  respecté  ni  l'huma- 
nité, ni  les  asiles  de  la  vertu,  ni  les  retraites 
des  sciences  et  des  lettres.  Tont  lo  monde 
avait  été  obligé  de  s'armer  pour  sa  propre 
défense  ;  la  guerre  avait  produit  la  licence, 
allumé  toutes  les  passions,  éteint  toutes  les 
lumières  dans  les  seigneurs,  dans  les  guer- 
riers, dans  la  plus  grande  partie  du  clergé 
séealier  et  régulier,  dans  le  peuple.  Le  dé> 
sordre  n'avait  point  anéanti  dans  les  esprits 
les  vérités  de  la  religion.  Des  hommes  ver- 
tueux proGtèrcnt  de  ces  restes  précieux  de 
lumière;  ils  peignirent  avec  force  les  châti- 
ments réserves  au  crime;  ils  les  représentè- 
rent sous  les  images  les  plus  effrayantes  al 
lesseolas  propres  à  faire  impression  snr  dea 


(1)  Uls*.  „ 

Ji)  Tbokru,  t.  It 
5)  AtMilfed.  Pokok,  note  in  Specim.  Hlst. 
01,  wt.  SMmairi,  Sm,  Atlmi. 


i)  DUerbelot,  art.  MoUaodi 

8)  Bcllarnn.,  de  Script.  Ecclei.  Tlieod.  Ruiiutrl ,  praef, 
en.  241  act.  Mart.,  §  1,  S.».  L«0 AUU.,  de  SiB.  Scripl. 

up.  Bill.,  X*  siècle. 
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bommes  sans  mœars,  tans  principes,  sats 
Uées,  et  incapables  de  réflexion. 

Les  chitimenU  de  l'autre  yie  faisaient  one 
impression  profonde  et  durable,  et  les  esprits 
étaient,  poor  «insi  dire.  pJacés  entre  l'impA- 
toosité  des  passions  et  ta  (erreur  des  peines 
4e  l'aatrc  vie.  Ces  deux  puissances  se  balan- 

rient  pour  ainsi  dire  et  triomphaient  toar 
tonr.  Lortfoe  la  passion  était  extrésie, 
elle  effaçait  em  quelque  sorte  toutes  les  idées 
de  l'autre  tie;  mais  lorsqn'elle  s'affaiblis- 
sait, l'image  de  l'enfer  reparaissait,  les  re- 
mords agissaient,  et  les  hommes  passionnés 
qui  ont  preaqM  teojoon  des  caractères  fai- 
bles, recouraieat  à  tous  les  moyens  imafi-> 
•ables  poor  expier  leurs  désordres,  et  tom- 
baient souvent  dans  la  superstition  :  le  plus 
léger  accident,  tous  les  phénomènes  étaient 
des  présages,  ou  l'ourrage  des  démons.  Vers 
le  milieu  du  dixième  siècle  on  prit,  pour  une 
apparition  de  démons  habillés  en  cavaliers, 
on  ouragan  extraordinaire  qui  arriva  à  Mont- 
martre proche  de  Paris,  et  qui  avait  abattu 
quelques  mors  très-anciens,  arraché  des  vi- 
gnes, ravagé  des  blés  (1).  On  eut  recours  auK 
augures,  et  à  tontes  les  es|><^co9dedivina(ions 
et  d'épreuves  pratiquées  dans  les  siècles  pré* 
cédents  (3). 

Qaelqnes-nns  des  prêtres  de  Rotbarius, 

évéqne  de  Vérone,  ne  concevaient  Dieu  que 
sous  une  forme  corporeile,  et  comme  un 
homme  toflnlmenl  puissant,  assis  sur  un 
trône  d'or,  environné  d'anges  qui  n'étaient 
que  des  hommes  habillés  de  blanc.  On  croyait 
que  tMt  se  passait  dans  le  ciel  comme  sur  la 
terre  :  on  disait  quo  saint  Michel  chantait 
tous  les  lundis  la  messe  dans  le  paradis  (3J. 
Les  imaginations  Cimiliarisécs  avec  ces  ob- 
jets reçurent,  comme  dans  lo  siècle  précé- 
dent, sans  examen,  une  foule  de  visions  et 
4*appariiiom  taiaginées  souvent  par  éaa 
bOBimet  Tertoeax  et  simples  (i). 

Au  mfflen  de  l'agitation  et  du  trouble,  il  y 
avait  des  instants  de  loMr,  des  intervalles 
de  paix.  Il  faut  dans  ces  moments  f1  •  !' imu- 
«ement  à  l'esprit  humain  :  c'est  ce  Ix  ^^oiu  qui 
4an8  tous  les  lempa,  ebtf  Ions  les  peuples,  a 
prodoit  dans  les  moments  de  paix  et  de  loisir, 
le  crédit  des  événements  intéressants,  des 
actions  fameuses  des  héros  cl  des  guerriers. 
Telle  avait  été  l'origine  de  la  comédie,  de  la 
tragédie,  et  d  une  partie  des  fables  chez  les 
anciens  ;  des  bardes  et  dea  sealdes  chei  les 
Gaulois,  chez  les  Germains,  chez  le^  anciens 
Danois  ;  des  troubadours,  des  cantadours,  des 
jongleurs,  des  violars,  des  nioaavt,  dans  le 
siècle  précédent. Tous  ces  hommes  ajoutaient 
aux  faits  vrais,  les  circonstances  les  plus 
propres  à  intéresser  ceux  devant  qui  ils  les 
récitaient;  ces  contes  étaient  de  petits  ro- 
mans que  le  besoin  de  s'amuser,  dans  une 
nation  sans  arts  et  sans  sciences  étendit,  et 
qai  oflnffMit  un  iHUanga  de  bravowa  mili- 

(1)  Le  Bœuf,  loo.  cit.,  p.  tt\ 

ii)  Manenp,  impti-ts.  Cnllpcl.,  t  ir.  p.  90,111 

ÇS)  Voyei,  dflua  !••  lum.  Il  du  S(>icUéff.,  I«  vlAlttlIOOda 

<MS  ex(ravagaiic>'i>.  ll<ii'h.<riiis. 
(i)  Le  Bœuf,  lue  cit.,  p.  7i. 

(5)attet  Orig.  des  Homaos.  Falooaei,  Uist.  de  l'Acad. 


taire,  de  passions,  de  vertas  civiles,  de  ga- 
lanterie et  de  religion  (5). 

Quoique  le  désordre  fit  lrèt*grflnd,  il  n'a- 
vait cependant  pas  déirait  tons  les  établis- 
sements faits  en  faveur  des  lettres  et  des 
sciences;  il  y  eut  encore  des  écoles  célèbres 
à  Liège,  à  Paris,  à  Arras,  à  Cambrai,  à  Laon, 
ft  Luxeuil  (6).  On  lisait  dans  ces  écoles  les 
anciens  :  on  s'appli(|oait  à  les  entendre  ;  ét 
les  ouvrages  de  ce  siècle  ne  furent  que  des 
eompilations  des  passages  des  anciens. 

Enûa,  les  princes  arabes,  établis  en  Es- 
pagne, tirèrent  l'Occident  de  l'indilTérence 

C»nr  les  sciences  et  pour  la  philesophie,  par 
s  ambassades  qu'ils  envoyèrent  dans  TOô- 
«ideat.  Us  proposèrent  des  difflcullés  centre 
la  religion  chrétienne;  on  chercha  des  Uf- 
vaots  poor  y  répondre,  et  ces  savants  aa» 
eompagnèrent  les  ambassadears  qu'on  leur 
envoya  (7). 

Le  commerce  avec  les  Sarrasins  de  l'O- 
rient  et  de  l'Occideol  fit  naître  le  goût  des 
langues  orientales  ;  on  les  étudia  dans  plu- 
sieurs écoles,  et  l'on  s'y  appliqua  à  la  phî" 
losophic  d'Arislote,  nui  éla>t  i'orade  des 
Arabes  ;  naia  on  oe  i  ooeapa  qoa  da  ta  ki- 

xième  siècle,  ai  fécond  en  malheurs, 
enseveli  dans  une  ignorancaprofiHidatlIO  Vit 
naître  aucune  hérésie. 

ONZIEME  SIECLSL 

CUAHTBE  PREMIER. 

£tat  pùiitique  des  mpirei  pendant  U  9%- 
ailma  sfdefa. 

L'empire  mnsokun  était  lai  qoa  noiit  fa- 

vons  représenté  à  la  fin  du  dixième  siècle. 
Les  califûs  o'étaieui  que  des  iuii6mfi««  sans 
•Qtûrité';  lea  aultana  goavaraaiaiit  aa  «M- 
très  absolus;  une  foule  de  mécontents  et 
d'ambitieux  troubloienl  l'Empire.  Mahmoud, 
•nltaa  de  Bagdad,  porta  ses  âmes  vers  llode 
qu'il  subjugua;  il  y  détruisit  l'idolâtrie,  et  y 
établit  le  malioméiisme  jusqu'au  royaume 
de  Samorin  el  da  Gniarate,  où  il  fll  forger 
plus  de  cinquante  mille  idolâtres  (8).  Pen- 
dant que  Mahmoud  éiendail  l'empire  mu- 
sulman, laa  Tnrca  aaljoacidtoa  t'aoi  parèrent 
de  plusieurs  provinces  soumises  aux  sultans. 
Le  calife,  opprimé  par  le  sultan  de  Bagdad, 
les  appela  et  déclara  lenr  chef  mattre  de 
tous  les  Etats  que  Dieu  lui  avait  confiés,  et 
le  proclama  roi  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent (9).  Ses  socceiienn  agrandirent  set 
états;  firent  une  longue  et  cruelle  guerre  à 
l'empire  de  Constantinople,  s'emparèrent  de 
la  Géorgie,  et  étendirent  leur  domfnatiôa 
depuis  la  Syrie  jusou'au  Bosphore. 

L'empereur  Basile,  qui  avait  commencé  k 
rétablir  rempfre  de  Constantinople,  eut  pour 
•accaneor  son  flis  Coastantin,  qui  laissa  la  • 

dei  Insfript..  t.  I,  p  293. 

(6)  Hisi  lia.  de  Fr..  t.  Yl. 

(7)  ifist.liu.  I.  VlMe.vlleacdlcl.,p.w,ilv.tiv«Ii« 

Ikrnf,  rli. 
(Kj  Dr  Guiiirs,  Uist  dts8ÉM,l.  a,  0.111. 

I9j  Il>id,,  p.  197. 
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SooTWmcment  à  des  ministres,  poar  se  Ii?rcr 
tes  plaisirs.  Tous  ceox  qui  s'étaient  dis- 
lia^^  MCsBasila  furent  dépouillés  de  leurs 
emplois,  ou  mis  à  mort.  Pendant  tout  ce 
niùcle,  la  perfidie,  le  poison,  le  parricide, 
furent  l«  —y— ■  aNtMires  «lai  élerèrenl  à 
l'Empire  ou  qui  en  prÎTèrent.  On  peut  juger, 
par  ces  vicissitudes,  des  vices  du  gouverne- 
ment et  du  malkenr  dea  peuples,  «jui  étaient 
d'ailleurs  sans  cesse  exposés  aaz  inearsions 
des  Bulgares,  des  Sarrasins,  des  Tores,  aux- 
rËoapire  n'était  pas  en  étal  de  résister, 
et  qui  l'auraient  conquis  sans  les  divisions 
^ui  s'élevèrent  parmi  eux,  et  qui  ne  pou- 
vaient être  préveauea  m  êrrêHàn  qM  par 
l'autorité  des  lois  (1). 

L'Occident  était  aussi  divisé  et  avssi  agité 
qne  l'Orient;  quelques  souverains  vertueux 
ai  d'un  génie  élevé,  qui  punirent  de  Uunps 
ttt  temps,  ne  purent  réUMir  l'ardre,  ai  ean- 
muniquer  leurf  f^rtiNk  ttlovU  à  lanii 
faccesseuri* 

Enfin,  00  vil  sorte  iiége  de  laînt Piafra  an 
pontife  d'une  vertu  cl  d'une  fermeté  extraor- 
dinaire, qui  oaa  attaquer  le  d^ordre  ei  le 
dérèglement  dans  la  persoaaa  même  des  aoa- 
TCrains.  Grégoire  Vil  jugea  que  les  malheurs 
4e  r£aropa  «raient  leur  aoarce  principiilef- 
maat  daaf  la  corraption  aca  mœurs,  dans  lea 
pataions  effrénées,  dans  l'abus  de  la  puis- 
iaaaai  il  forma  le  projet  de  soumeUre  cette 
paissaoce  aax  lois  da  christiaaUme,  aa  clief 
visible  de  l'Eglise  ;  de  combattre  les  passions 
parlât  motifs  la  dIus  pui^j^nls  qui  paissenl 
agir  aqr  an  çbréuea,  la  cralala  de  renfar, 
la  séparation  d'avec  l'Eglise,  l'oxcommuni- 
caiion  dccompagpée  4p  tout  ce  qui  pouvait 
la  rendre  terrible.  I,a  pnralé  da  motif  qui 
ranimait,  sa  vertu  môme,  ne  lui  permirent 
pas  4e  prévoir  quç  le  chef  de  l'Lglise  pût 
abatar  wi  fKiovair  immense  dont  il  jetait 
les  fondements  :  |1  ne  vit  dans  ce  pouvoir 
ou'uQ  reaiè4e  au^  mal|ieurs  4ui  désol£|ient 
fKatop^. 

Les  passions  n'avaient  point  éteint  la  foi  ; 
les  peuples  étaient  accablés  4c  maux ,  et 
manquaient  des  lumières  nécessaires  pour 
discerner  les  bornes  de  l'aulonlé  de  l'Eglise. 
On  ne  vit  dans  nn  prince  excommunié  ou 
déposé  par  le  pape,  qu'un  tyran,  nn  réprou- 
vé, un  ennemi  de  la  religion,  un  suppôt  do 
l'enfer,  un  tiomme  dont  le  démon  s'ei  iit  em- 
paré. Lni  obéir,  était  obéir  au  domoa  :  ainsi 
le  jugement  du  pape  qui  déposait  le^  rois  , 
et  l'excommunication  qui  les  retrancbail  de 
l'Eglise,  fireat  des  oracles  poar  les  peu- 
ples, et  descaaps  da  fondre  poar  les  sou- 
verains. 

Les  pèlerinages  de  la  terre  sainte  étaient 
fréquents  dansée  siècle,  elles  pèlerins  étaient 
altaaoés  par  les  Turcs,  qui  s  étaient  empa- 
rés de  la  Palestine.  Les  pèlerins,  à  leur  re- 
tour, firent  des  peintures  louchantes  de  ce 
*  qu'ils  avaient  souffert,  de  l'étal  déplorable 
dcsclirétiaiisdansia  Palestine.  Le  pape,  dans 
un  concile,  exhorte  les  chrétiens  à  retirer 

^j||^Giiro|Nliie.  Hlat.  osapsad.  l^m^  AomI.,  çttL  ». 
t>lAbalpiMr,a.»t. 


la  terre  sainte  dea  mains  des  infidèles  ;  les 
évéqnes,  les  seigneurs  at  les  peuples  sont 
transportés  de  cèle  ;  plus  de  six  oeat  mills 
combattants  partent  sneeessivenwnt  ponr  la 
Palestine,  en  font  la  oanqnéte,  établissent  nn 
nouvel  empire  en  Orient.  L'entreprise  était 
louaMeen  elle-nséme;  et  la  réunion  de  ions  les 
chrétiens  poar  nn  objet  de  religioa,  ponr  nn 
intérêt  commun,  pouvait  contribuer  à  faira 
cesser  les  jalousies,  les  haines,  les  intérêts 
41i>i  armaient  tpus  les  chrétiens  da  TEaropa* 

CHAPITRB  U. 

ITIaf  de  rttprit  iNnaola,  pM<ianl  It  ouUm 

siècle. 

Les  Turcs  qui  subjuguèrent  U  Perse,  la 
Syrie,  laPâlestine,  protégèrent  les  savants  ; 
ils  lc9  consultèrent  ;  ils  fondèrent  des 
académies  ;  ils  eurent  à  leur  cour  des 
astronomes  ,  des  poêles ,  des  philosophes, 
des  médecins.  Leurs  conquêtes  dans  l'Inde  y 
portèrent  les  sciences  et  la  philosophie  des 
Arabes,  et  communiquèrent  aux  Arabes  et 
aux  autres  philosophes  grecs,  la  pijilusophie 
de  l'Inde  (2J.  Les  philosophes  de  l'Orient  n'^ 
talent  pins  de  simples  traducteurs  des  an^ 
cicns;  fis  les  commentèrent,  les  examinèrent* 
discutèrent  leurs  opinions  et  leurs  principes, 
leur  donnèrent  de  Tordre,  da  la  liaison  et 
formèrent  des  systèmes. 

Les  sciences  furent  peu  cultivées  dans  l'em- 
pire de  Gonstantinople  ;  la  jeunesse  j  était 
occupée  de  chasse,  de  danse,  de  parure,  et 
n'avait  qu'un  souverain  mépris  pour  les 
lettrss  et  pourlessefenees  jusqu'à  Constantin 
Monomac,  sous  lequel  Psellus  fit  revivre  l'é- 
tude des  lettres,  de  la  philosophie  et  de  la 

ffrannains  ;  nais  la  pèitosopale  n*étalt  que 
'art  de  faire  des  syllogismes  et  des  snphis- 
mos  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  c'était  un 
•sereiae  de  l'esprit,  qui  la  rasserrtlt  au  Ifa^ 
de  l'éelnirer  et  de  l'étendre  (S). 

Daus  rOocident,  les  aoathèmes  de  l'Eglise, 
la  eraiatede  reaCMP,  les  vertus  de  beanconp 
de  papes,  d'évéques,  d'abbés,  intimidèrent 
li'B  passions  :  on  vit  moins  de  pillages,  de 
vexations,  da  rapiaes  t  les  églises  et  les  mo4 
naslères  furent  plus  respectés;  la  discipline 
et  l'ordre  se  rétablirent;  les  lettres  et  les 
seiattsas  fbiaat  euHlvéce  eu  paix  |  les  écoles 
furent  ouvertes  à  loua  ceux  rai  voninrent 
s'éclairar,  la  piété  généreuse  aat  églises  et 
des  oMMSlèras  fournissait  aux  talents  sans 
fortune  tout  ce  qui  était  nécessaire  ;  bientôt 
on  vil  dans  les  éioalcs  nn  nombre  infini  d'é*» 
tudiants,  pleiat  d*une  ardeur  et  d'une  émv- 
lulioii  qu'ils  communiquèrent  àtous  les  étals, 
à  luules  les  conditions.  Les  rois,  les  princes, 
les  seigneurs,  les  pvinceqses  et  les  dames 
cultivèrent  les  lettres  ;  la  lumière  jusqu'alors 
renfermée  dans  lef  cloîtres  fit  une  i^spèce 
d'explosion  quiéelaira  taule  PKurope  et  pro- 
dui^it  une  révolution  subite  dans  les  idées, 
dans  les  goûts,  dans  les  mœurs.  La  considé* 
ration  altachée  aux  talents  littéraires,  am 
lumières,  à  la  vertu,  affaiblii  le  goAl  qae 

(S)  Anae  Con.,  l.  v.  Alex.  UanUM,  de  Scrip.  Hht.  By-* 
san.,  paru  1,  e.  J6.  Pabr.,  BiM.  frec.  de  PselUs. 


Digitized  by  Google 


175 


DICTIONNAIRE  DES  HERESIES.  —  DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


176 


l'on  avait  pour  la  braToure  féroce  et  pour 
Im  esereicM  ffolcnts,  qai  wonl  toojovn  ta 
ressource  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie 
coolre  l'enoai  ;  la  valeur  devînl  humaine,  el 
la  eoQsidéniUMi  Aitavlafii  le  pris  de  la  varia 

2 ne  du  courage  :  les  tournois  prirent  la  place 
es  brigandages  el  des  duels,  que  l'oisiveté 
fil  le  befoia  de  a*oecaper  avaient  Irendai  tl 
fréquents  dans  le  siècle  précédent. 

On  suivi!  dans  les  écoles,  pondant  le  on< 
lièmo  siècle,  la  méthode  d  Alcuin,  connu 
aoiis  le  nom  de  JHwûm  el  Quadrivium.  On 
enseignait  la  grammaire,  la  logique  et  la 
dialectique,  c'était  le  Trivium;  on  étudiait 
ansaile  rarilbroélique,  la  géométrie,  l'astro* 
nointe  et  la  musique,  c'était  le  Quadrivium. 

Comme  les  sciences  étaient  enseignées 
4*abord  dans  les  églisea  cathédrales  et  dans 

les  monastères,  on  les  dirigea  toutes  du  côté 
de  la  religion  et  des  mœurs.  Lorsque  les 
écoles  se  Rirent  mnltipltées,  et  que  rémala- 
tion  se  fut  communiquée  au  dehors  ,  elles 
devinrent  des  espèces  d'arènes,  où  l'on  cher* 
chait  à  se  signaler;  et  la  philosophie  fut 
l'objet  principal  de  l'émulation,  surtout  lors- 

3 ne,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  les  ouvrages 
'Anstole,  d*Avieenne  el  d'Averroès,  les  in- 
troduclions  de  Pophyre  ,  les  catégories  at- 
tribuées à  saint  Auguslini  se  furent  multi* 
pliéas  dans  rocddeal. 

L*art  de  raisonner  n'asl  qna  Tari  da  cobik 

parer  les  choses  inconnues  avecles  connues, 
pour  découvrir  par  celle  comparaison  celles 
qv'oa  Da  conoall  pas.  Aristole  avait  remar- 
qué que,  duns  les  diiïérentes  manières  de 
comparer  les  objets  de  nos  cooDaissauces, 
il  y  en  avait  qui  na  pot? aiOBl  Jaasais  nous 
éclairer  sur  ce  que  nous  cherchions  à  con- 
naître, et  que  toutes  les  inductions  aue  l'on 
tirait  de  ces  comparaisons  étaient  ratissas. 
Il  réduisit  à  certaines  classes  toutes  les  ma- 
nières de  comparer  ces  idées,  marqua  celles 
dont  les  coasèq aences  étaient  fausses.  Par  le 
moyen  de  ces  espèces  do  formules,  on  voyait 
tout  d'un  coup  si  une  conséquence  était 
inste;  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles, 
les  flgurcs  des  syllogismes.  On  crut  donc 
voir  dans  ces  formules  un  moyen  infaillible 
•I  oODrt  pour  connaître  si  l'on  se  Iroaspait, 
et  pour  s  assurer  de  la  vérité  des  jugements 
et  des  opinions  que  l'on  cxaaiinail.  Les  ca- 
tégories n'étaient  que  certaines  classes  sous 
lesquelles  on  avait  réduit  les  attributs,  les 
propriétés  et  les  qualilcs  dont  tous  les  êtres 
sont  susceptibles  ;  en  sorte  que  pour  raiioa» 
ner  sur  un  objet  el  connaître  son  essence» 
ses  rapports,  ses  différences  avec  un  autre 
objet,  il  ne  lallnit  (|m  voir,  par  le  moyen  dea 
règles  des  syllogismes  ,  à  laquelle  de  ces 
classes  générales  il  se  rapportait.  Ainsi,  par 
exemple,  une  MubiioHCB  fàlsait  une  catégo- 
rie dans  laquelle  on  examinait  la  nature  de 
la  substance  en  général  ;  et,  pour  juger  si 
tel  objet  était  une  substance,  on  asaasinail 
s'il  avait  les  propriétés  essentielles  reofer- 
mées  dans  la  catégorie  de  la  subalanci^.  Oa 
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crut  donc  qu'en  connaissant  les  catégories 
el  les  figures  des  syllogismes ,  on  pouvait 
raisonner  sur  tout,  juger  de  tout,  parce 
qu'on  avait  des  définitions  ou  des  notions 
générales  de  tontes  les  espéeea  d'êtres  ,  et 
que  l'on  pouvait  comparer  ces  déflnitions 
générales  avec  les  idées,  on  les  définitions 
des  êtres  partienliers.  Tons  les  raisonne- 
ments do  ces  philosophes  portaienl  donc  sur 
des  idées  abstraites,  sur  des  définitions  de 
nom,  snr  des  noms,  et  non  pas  sur  àn  idées 
prises  dans  Texamen,  ou  dans  l'observation 
de  la  chose  même  sur  laquelle  on  raisonnait. 

Dn  philosophe,  que  Ton  regarda  comme  nn 
sophiste  (  Jean  le  Sophisl'^  ),  s'aperçut  que 
cas  idées  abstraites  n  avaient  d'existence  que 
dans  l'esprit,  qu'elles  n'cxprinaient  rien  qnl 
existât  dans  la  nature:  d'où  il  concluait  que 
la  logique  n'avait  pour  objet  que  des  idéea 
abstraites,  on  plutôt  les  moli  qui  les  expri- 
maient. Beaucoup  de  philosophes  furent 
offensés  d'une  opinion  qui  dégradait  la  dia- 
lectique, on  plutôt  la  philosophie,  et  préten- 
dirent que  la  logique  avait  pour  objet  les 
choses,  et  non  les  mots.  L'idée  de  Jean  le 
Sophiste,  qui  devait  nalnrrllement  faire  sen* 
tir  l'inutiliié  de  la  philosophie  de  ce  siècle, 
et  le  conduire  à  l'étude  des  choses,  c'est-^à- 
dire  à  Tobservatlon  et  ans  faits,  en  faisant 
voir  que  la  philosophie  des  écoles  ne  pou-^ 
vail  jamais  faire  connaître  ni  la  nature,  ni 
l'homme,  produisit  on  elFettont  contraire.  Les 
ennemis  de  Jean  le  Sophiste  prétendirent  que 
les  objets  des  idées  générales  et  abstraites 
existaient  réellement  et  en  effet  dans  la  na- 
ture. Les  partisans  de  Jean  attaquèrent  ce 
sentiment,  et  delà  se  formèrent  les  sectes 
des  nominaux  et  des  réalistes,  dont  tes  dis- 
putes absorbèrent  la  plus  grande  partie  des 
efforts  de  l'esprit  humain  pendant  plusieurs 
siècles.  Lldée  de  lean  le  Sophiste  demeura 
ensevelie  dans  ces  disputes,  cl  ce  ne  fut  que 
plus  de  six  cents  ans  après  que  Bacon  l'a- 
perçut, et  en  tira  cette  conséquence  qui  en 
était  si  proche  :  c'est  que  la  raison  ne  peut 
a'éclairer  que  par  l'observation  et  par  la  con- 
naissance des  aits,  par  l'étude  de  la  nainre. 

La  physique  était  absolument  inconnue,  ai 
l'on  excepte  quelque  partie  de  l'Histoire  na- 
turelle, comme  l'Histoire  des  animaux  el  des 
pierres  précieuses,  sur  iesqvelles  Hildebert, 
évéquc  du  Mans,  el  Marbonne,  évéque  de 
Rennes,  écrivirent.  Pour  le  mécanisme  de  la 
nature,  on  ne  l'étudia  point  ;  et  les  phéno- 
mènes extraordinaires  étaient  toujours  des 
présages  ou  des  effets  particuliers  de  la  Pro- 
Tidence  :  on  les  expliquait  par  des  raisons 
asjstiques  et  morales  (1). 

L'article  de  la  critique  était  aussi  inconnu 
que  la  physique  ;  ainsi  l'on  fut  dans  ce  siè- 
cle disposé  à  voir  du  merveilleux  dans  tons 
les  événements,  à  croire  tout  ce  qu'on  rt-^ 
contait. 

Ainsi  l'esprit  s'exer^  beanconp  dans  eo 

sièrlc  sans  s'éclairer,  et  l'empire  de  la  cré- 
dulité fut  encore  fojrtétendu. 

rii,  t.  u,  p.  35  et  fulv 
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CHAPITRE  III. 


1ht  Afnmf  «I  du  içki$mu  fimhmt  U 

La  fille  de  Conslantinople  était  lirrée  aux 
j^aiain,  aux  aroasements  lei  plus  Tri  yoles. 
C'était  poar  satisfaire  cea  goûts  et  fournir  à 
ces  plaisirs,  qu'on  nouait  des  intrigues, qu'on 
formait  des  partis,  qu'on  tramait  des  conju- 
ralioBi  ;  tous  les  esprits  étaient  entraloés 
par  ce  mouTement  général,  et  l'on  ne  ?it 
point  d'hérésie  dans  l'empire  de  Conslnnli- 
nople.  Cet  étal  de  l'esprit  qui  étouffe  les  hé- 
rénes.  déreloppe  les  passions  dans  presque 
tous  les  états,  les  rend  actives  et  entrepre- 
nantest  ei  fisil  presque  toujours  naître  des 
dlritiona  «I  des  idiftmes.  Le  patriarche  G«- 
ruUirius  forma  le  projet  de  se  faire  rccon- 
naUre  patriarche  uoiTersel  :  mais  il  vit  que 
VBglise  de  Kome  serait  an  ofasiada  fnTinei- 
ble  à  ses  prétentions  ;  il  fit  revivre  les  re- 
proches Que  Photius  avait  (aila  à  cette 
Ejglise,  d'm  engagée  dans  des  erranra  per- 
nicieuses.  Il  Tnt  excommunié  par  le  pape,  et 
excommunia  le  pape  â  son  tour.  IL  gagna 
l'esprit  do  peuple,  se  6l  des  partisans  a  la 
cour,  excita  des  séditions,  souleva  ou  calma 
le  peuple  à  son  gré,  fit  trembler  l'empereur 
et  disposa  dn  Irwe.  Après  sa  nert,  l'empire 
fut  embrasé  par  le  fanatisme  qu'il  avait  alln* 
mé,  et  que  la  puissance  des  empereurs  ne 
pat  éteindra. 

Dana  l'Occident,  cens  qui  étaient  destinés 
à  l'état  ecclésiastique  parcouraient  le  cours 
d'études  des  écoles,  et  s'appliquaient  sur- 
tout à  la  dialectique.  Nous  avons  ro  qu'un 
homme,  qui  avait  étudié  cette  dialectique,  se 
croyait  en  état  de  raisonner  sur  toutes  les 
choses  dont  il  savait  les  noms  ;  ainsi  la 
connaissance  des  Pères  et  des  auteurs  ecclé- 
siastiques ne  fut  plus  estimée  nécessaire 

Eour  faire  on  théologien  :  on  substitua  à 
»ar  étude  l'art  de  fiiire  un  syllogisme,  et  ce 
hit  avec  cet  art  que  l'on  entreprit  de  traiter 
les  dogmes  et  d'expliquer  les  mystères  :  par 
cette  méthode»  l'esprit  tendait  A  rapprocner 
les  mystères  des  notions  on  des  idées  que 
donne  la  raison,  et  à  les  altérer  :  c'est  ainsi 
que  Bérengcr  tomba  dans  l'impanation,  en 
TonlanC  expliquer  le  mystère  de  rBaebaris- 
lie,  el  Roseclin,  dans  le  triiliéisme,  en  vou- 
lant expliquer  le  mystère  de  la  Trinité. 

Après  la  défaite  de  l'armée  de  Cbrisochir, 
lee  débris  de  la  secte  des  manichéens  s'étaient 
dispersés  dans  l'Italie,  et  s'étaient  établis  en 
Lombardie,  d'où  ils  passèrent  dans  les  diffè- 
raola  étala  de  l'Barope. 

Ces  nouveaux  manichéens  avaient  fait  des 
changements  dans  leur  doctrine,  ils  faisaient 
profession  d'uo  grand  amour  de  la  pauvreté 
et  de  la  vertu.  Ces  apparences  séduisirent 
des  personnes  vertueuses  que  l'on  arrêta,  et 

306  l'on  fit  brûler,  sans  anéantir  cette  leétay 
ont  les  restes  cachés  fermentèrent  en  se- 
cret dans  tout  l'Occident,  et  dont  nous  ver- 
laaa  ke  affola  dani  las  tièdai  fuiranto. 


(t)DeC< 


I.     1.  vn,  X,  XI.  ■O'* 
eiltlI^eiB. 


DOUZIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  ei  civil  de  l'empire  pendant  U 
detuMue  «idde. 
Le  trouble  et  la  confusion  furent  extrê- 
mes dans  rOrienl j  le  nouvel  état  que  lee 
chrétiens  avaient  formé  fat  un  sujet  conti- 
nuel de  guerres  ;  les  sultans  étaient  toujours 
en  armes  pour  arrêter  les  efforts  des  croisée 
qui  inondaient  la  S^rie,  la  Palestine  et  l'Afri- 
que. Les  émirs,  qui  ne  prirent  point  de  part 
aux  guerres  des  croisés,  se  firent  la  guerre 
entre  eux,  ou  lurent  occupés  à  repousser  les 
Turcs  qui  arrivaient  en  foule  dans  l'empire 
musulman.  Enfin  on  vit  arriver  du  fond  du 
Tibet  les  Tartares  oonunandéi  par  le  prêtre 
Jean,  qui  étendit  sa  domination  iosque  sur 
les  hords  du  Tigre.  Il  semble  que,  oans  le  po- 
litique et  dans  le  moral,  lont  est  en  effort 
comme  dans  le  physique,  et  que  les  peuples 
répandus  sur  la  surface  de  la  terre  se  pres- 
sent comme  lee  éléments,  et  se  portent  par 
leur  propre  poids  vers  les  lieux  oà  le  luxe, 
le  despotisme,  la  corruption  des  mœurs  ont 
énerva  les  âmes  ;  comme  l'air,  l'eau,  le  fsu 
se  précipitent  dans  les  espaces  vides  ou  rem- 
plis d'un  air  sans  ressort,  de  corps  sans  ré- 
sislanee.  Les  anciens  domaines  de  l'Empire 
romain  en  Asie,  affaiblis  par  le  luxe,  parles 
troubles  et  par  les  bannissements  des  héré- 
tiques, par  les  vexations  des  gouverneurs, 
par  le  mépris  et  p;tr  la  violation  des  lois, 
par  les  incursions  des  Barbares,  semblaient 
être  devenni  le  readea-vonedatontae  les  na- 
tions (1). 

L'empereur  de  Constantinople,  incapable 
de  résister  aux  Sarrasins,  redoutant  les 

croisés,  s'unissait  successivement  aux  uns 
et  aux  autres,  sans  pouvoir  profiter  ni  de 
leurs  Tictoires,  ni  de  lenn  débites  ;  il  fut  eu 
guerre  contre  les  Turcs,  contre  les  Sarra- 
sins, contre  les  princes  normands  établis  en 
Italie,  contre  les  armées  des  croisés.  Au 
dedans,  il  était  agité  par  des  factions,  par  des 
révoltes,  par  des  schismes  ;  et  les  empereurs, 
pour  la  plupart,  élevés  dans  la  mollesse  et 
livrés  aux  plaisirs,  même  au  milieu  des 
malheurs  de  l'Etat,  accablaient  les  peuples 
d'impôts,  étaient  déposés  ou  massacrée* 
tels  furent  Andronic,  Isaac  Lange  (â). 

L'Occident  était,  comme  dans  le  siècle  pré- 
cédent, partagé  en  une  infinité  de  provinces, 
de  souverainetés  el  d'Etats,  dont  les  chefs  se 
faisaient  la  guerre.  L'habitude  de  la  dissipa- 
tion et  de  l'oisiveté  en  avaient  fait  on  besoin 
pour  les  seigneurs  et  pour  la  noblesse,  et  les 
petits  souverains  la  regardaient  comme  un 
moyen  d'empêcher  l'augmentation  dea  gran- 
des puissances.  Il  y  eut  donc  encore  beau» 
coup  de  troubles  et  de  guerres  dans  ce  fièda 
en  Occident. 

Les  papes  s'opposaient  à  ces  désordres, 
rappelaient  les  souverains  A  la  paix,  et  tâ* 
cMiant  da  tanrnar  aantva  lae  ufurièlaara 

(DDeemis^Fffdl. 
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eonlre  le«  HijiM(M«  eoBtre  i«t  op^eisears 
dei  peuples,  eoafre  lei  InflMIef ,  eelle  jmii- 
8ion  générale  pour  tes  armes  et  poar  la 

fuerre.  C'est  donc  une  injustice  d'attribuer 
rmMlhNi  4M  à  ratfdité  les  efforts  que 
rent  les  papes  ponr  étendre  leur  puissance, 
tl  pour  resserrer  celle  des  princes  temporels. 
11.  Leibniti,  dont  le  nom  n'a  pas  besoin 
d'épithèle,  qui  avait  étudié  l'histoire  en  phi- 
losophe et  en  politique  ;  et  qui  connaissait 
mieux  que  personne  l'éiat  de  l'Occident  pen- 
ûami  cet  aiècles  de  désordre,  M.  Leibniti, 
diso|e,  reeoanalt  que  celte  puissance  des 
papes  a  souvent  ép.irpné  de  grands  maux. 
Pour  procarer  plus  sùremeot  le  bien  el  U 
paix,  Ht  VMlaréBt  ■^•llribmr  tout  ce  v^iU 
pureal  de  la  puissance  et  des  droits  dont  lt>s 
princes  teoiporeie  jouissaient,  el  dont  iia 
abvsaieut  alon  presque  toujours  t  toi  fat  i« 
droit  des  investitures  qui  fournissait  aux 
aonverains  nu  prétexte  pour  vendre  le»  bé- 
néflces ,  les  éTéehéa,  les  abbayes.  Gfl4* 
goire  VII  attaqua  ce  droit  et  l'Ata  à  l'empe- 
reur Henri  IV  ;  UcuriV  voulut  le  r^rendre, 
fut  excommonié,  êbnidoaBé  pir  la  plu» 
graode  partie  de  aet  vassaux,  et  après  vingt 
ana  d'une  guerre  à  laquelle  tous  les  princes 
chrétiens  prirent  part,  et  qui  désola  l'Aile- 
magMiel  ntâlie,  il  fut  obligé  d'accorder  din» 
tMÏe»  Im  églitea  de  son  empire,  les  élec'» 
tiens  canoniques  el  les  consécrations  libres, 
de  se  déptrtir  de»  iarestitures  par  l'anneau 
el  par  la  «raiee,  et  deTMovoir  da  pape  la 
permission  d'assister  aux  élections  poar  y 
iMioteBir  l'ordre  (1).  L'Angleterre  fut  troa* 
Mét  par  hi  BiéaM»  dfepatoS  (9). 

La  contestation  sur  les  investitures  aug- 
menta donc  la  pQiifaace  da  pape  et  du 
■h>giv  ^  jonissaiaal,  iaiépaadaaineat  det 
empereurs,  d'une  quantité  prodigieuse  de 
domaines,  de  terres,  de  seigneuries.  La  puis- 
tance  des  papes,  élevée  à  ce  degré  de  grau- 
deor,  devint  l'objet  de  l'ambition,  de  l'intri- 
gue, de  la  cabale;  son  influence  dans  le» 
aihires  ciTilei  et  pnlHiqM»  de  l'Eoropa 
rendait  l'électron  de»  papes  un  objet  intére»- 
sant  pour  tous  les  souverains;  ainsi  on  vit 
dans  c«  siècle  des  antipapes  qui  causèrent 
de»  schismes,  parlagèreat  la»  aoarefaia»  da 
rSorope,  et  lançaiant  les  HmiireedarBgHaa 
sur  leurs  concurrents  et  sur  les  souverain» 
qui  les  protéfaieni  (â).  La  pBis»aDae  aocli» 
»ia»tlque  était  dana  dateava  la  palManca 
dominante  de  l'Europe,  puisqu'elle  était 
comme  l'âme  de  tooies  les  forces  qu'elle 
renfermait.  Ainsi  la  pniasanee  rellgienca 
trouvait  jointe  à  Ions  les  projets  de  politique 
dans  l'Oôeident.  La  puissaooe  religieuse  dut, 
dèiaa  aMOMM,  produire  toutes  les  révolu- 
tion» on  j  contribuer,  être  attaquée  et  dé- 
fendue par  le»  priaee»  temporels,  selon  leur» 
iatérit»,  s'affaiblir  pour  peu  qu'elle  aboeât 
de  son  crédit,  et  qu'elle  fût  coaAdaàdai 

(f)  HUl.  gén  (TlUecMgne,  t,  lY  el  T. 
fi)  ThoirM.  t.  II. 

131  B«oii.,  àmtk  t.  ISL  PlaUn.  DnUei,  Hitt.  de  Fr., 
I.I.Benun),  I.  de  Gonsider.  Naial.  Alex.,  sœc.  xii.ap- 
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génies  ambitieux  et  sans  vertu,  ou  à  des 
MOMMi  vertaans  tant  lumièra ,  et  ptrdM^ 

faute  de  modération,  de  lumière  ou  de  vertu, 
tout  ce  qui  lui  appartenait  juslement,  el  qu'il 
aurait  été  à  prOpM  poor  le  bien  de  la  chré- 
tienté qu'elle  consertflt,  leloo  M.  Leib- 
nitz  {i). 

CHAPITAE  11. 
Mlsi  été  fê^rtt  huMin  peinfaiif  f»  dasififta 

Los  sciences  et  les  arts  étaient  cultivés 
dans  l'Orient  malgré  les  guerres  qui  te  dé- 
solaient; les  califes,  le»  aultans,  les  émirs, 
les  visirs  étaient  presque  tous  savants, 
poêles,  philosophes ,  astronomes;  les  école» 
ou  tes  ucadénùos  répandues  dans  l'empire 
musulman  furent  respectées,  et  l'on  vit  chez 
les  Arabes  des  théologiens  qui  attaquèrent 
loulps  les  religions  et  tous  les  sentiments 
lies  philosophes,  tandis  que  d'autres  lâchaient 
de  justifier  le  mabométlsme  par  les  principes 
de  la  philosophie.  Ces  querelles  n'empê- 
chèrent pas  qu'ils  n'eussent  des  philosophes, 
des  géomètrefl,  de»  astronome»,  de»  ehlaiistest 
aucun  de  ces  philosophes  n  eut  autant  de 
réputation  qu'Averroés,  ni  autant  d'admira* 
tion  pour  Arislole,  qu'il  regardait  pra«|M 
comme  un  Dieu ,  ou  comme  l'être  qui  avait 
approché  le  plus  de  la  divinité,  qui  avait 
connu  tonte»  lee  vérités ,  et  qui  n'était  tombé 
dans  aucune  erreur  (5).  Les  guerres  conli- 
nttelles  de  l'empire  de  Gonstantinople  avec 
les  Sarrasins,  les  négociations  fréquentât 
entre  les  empereurs  et  les  sultans  qui  oppo- 
•tlent  toujours  aux  négociations  de  Con- 
Itantfnoplc,  des  hommes  distingués  ,  rani- 
mèrent un  peu  le  goût  des  lettres  ;  et  les 
dispute»  de  nBallsa  d^rirat  arec  l'Eglise 
d'Occident  formèrent  les  théologiens  à  s'exer- 
cer à  écrire,  à  raisonner,  à  s'instruire  pour 
justifier  leur  scbftma  t  OU  vit  pandant  et 
siècle  quelques  philosopftnM»  det  aèolô|iOili| 
des  iurisconsultes  (6). 

L  ardeur  4{ue  noui  avMt  me  t'alhinier 
dans  l'Occident  pendant  le  siècle  précédent 

Roar  le»  sciences,  la  faveur  des  souverains, 
i  diots  que  rott  faisait  des  hommes  célè- 
bres pour  les  premières  places  de  l'Eglise, 
le  progrès  que  firent  les  ordres  de  Clieanx, 
de  Cluny,  des  chartreux,  des  chanoines  ré- 
guliers, multiplièrent  prodigieusement  lei 
écoles  et  les  académies  dans  tout  l'Occident  : 
on  vit  dans  toutes  les  abbayes,  dans  presque 
tons  lee  monastères  un  grand  nombre  de 
petite»  écelee  (7).  Les  hommes  de  lettres, 
les  savants  osèrent  attaquer  l'ignorance  et 
la  barbarie  dan»  une  inflailé  de  lieux  où 
jaraal»  la  lumière  n'eilt  pénétré  sans  eux. 
S'ils  no  commnniquèrenl  pas  leurs  coenais- 
•ance» ,  »'ils  n'in»plfférent  pas  lent  ardenr, 
an  moiM  Htirtnltanbiff  «•  paHto  let  pré* 
jngét  da  ngnaraiM  i  lat  gnavfae  na  tatic 

W  Codes  Jnr.  Geoi.  diptomaiictti. 

plnrs.  d'Arist. 
(8)       ,  XII»  siède. 
(7j  liiftU  liUéf .  de      U  U,  p.  90. 
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plas  fatales  anz  lettres  comme  dans  les  pre- 
miers siècles.  D'ailleurs,  les9oavorains,dans 
lears  gncrres ,  Toolaient  au  moins  aroir 
Tapparenee  (le  la  justice;  et  la  paissance  des 
pap«s,  fi  redoutable  aux  sonterains,  était 
toujours  fondée  sur  quelque  raison  d'ordre, 
ésiaitice  on  da  bien  publie  ;  ainsi  les  guerres 
Btwitt  fCudiroBt  Im  MTÉntfl  ftécensifts 
l'Eglise  cl  aux  sourerains  poordéfendre  leurs 
droits  el  pour  attaquer  ceux  des  antres.  L'art 
d'écrire  et  de  parler,  négligé  danft  le  ilèefe 

firècédeni,  était  devenu  plus  nécessaire  dans 
e  douzième  siècle,  parce  que  les  décrets  des 
papes  s'adressaient  aux  seigneurs,  aux  sim- 
ples fidèles,  aux  peuples  qui  étaient  en  quel- 
oae  sorte  devenus  les  juges  des  contestations 
•es  seWTWalws.  On  cultiva  donc  beaucoup 
plus  que  dans  le  siècle  précédent  l'art  d'é- 
crire :  le  siècle  précédent  n'avait  point  pro- 
duit des  écrivains,  coffloe  saint  Bersanl» 
comme  Abèlard,  p(c. 

Les  contestations  des  papes,  des  souve- 
rains entre  eux,  ceHes  des  différents  ordres 
religieux,  tournèrent  une  partie  des  esprits 
vers  l'étude  du  droit  civil  et  canonique,  de 
rbifltoire  ecclésiastique  et  profane  ;  on  fît 
lés  Vies  de  beaucoup  de  saints  illustres,  et 
même  des  histoires  ortirerselles  {t). 

Les  écoles  de  philosophie  conservèrent  une 
partie  de  leur  célébrité  :  ou  traduisit  les  ou> 
vrages  d'Arisfofe  et  des  Arabes  qui  IVralent 

commenlé,  et  surtout  d'Avcrro(^>  ;  toutes  les 
idées  des  aristotéliciens  passèrent  en  Occi- 
dent, et  fnn  7  vit  ies  pMtosopiMf  qnl  von- 
lureût  ramener  tout,  même  fa  religion,  à 
leurs  principes.  Les  théologiens  philosophes, 
pnnr  déifandre  ta  religion,  s'efnraêrent  d*éx* 
pliqaer  les  mystères  par  les  principes  de  la 
raison,  et  de  combattre 
la  nMnîlophie 
sopbes  les  dilleal 
tiens. 

L*€tprK  hamaln  ne  il  aoeaa  progrès  tea 
.  les  antres  tcieoces. 

CBAPITRE  UL 
Dtt  h^é$w$ ,  pendeiK  le  dou*\èmt  tikU. 

Par  l'exposé  que  nous  avons  fait  de  l'étal 
da  Pesprit  humain  dans  le  douzième  siècle. 

i*  Les  Ibéolenicns,  (}ui  voulaient  concilier 
Iss  dogmes  de  la  religion  avec  les  principes 
<fo  la  pbilosoplNe  et  afec  les  opinions  dss 
philosophes,  marchaient  entre  des  écucils 
centra  lesquels  la  curiosité  indi^crèle  pou- 
vait les  parlar. 

2*  Les  cuDlestations  dos  papes  avec  les 
souverains,  el  ies  prélenlions  du  clergé^ 
avaient  prodnit  nna  infinité  d*éeriu  et  de  dé> 
cUmations  contre  le  clergé  ,  contre  le  pape, 
contre  les  évéqoes,  dans  lesquels  on  atta- 
quait leur  puissance  et  leurs  droits.  La  ninl- 
liplication  des  écoles  avait  répandu  ces 
écrits,  el  mis  un  nombre  infini  de  personnes 
en  état  de  les  lire  et  de  les  entendre. 

3*  Les  efforts"  que  l'on  fit  pour  éclairer  ce 
siècle  el  pour  le  réformer  ne  dissipèrent  pus 
rignoranca»  at  aa  réiaMiraat  pas  rnrdîra; 

(1)  Di^nii.  dasr  «Ma.  Ost  lUér.  MWt*U 


iieres  par  les  principes  ac  la 
tmbaltre  par  les  principes  de 
et  par  ratiloritt  des  philo* 
MtllMdat  nooreanx  Meetf- 


une  partie  du  clergé  était  restée  ensevelie 
dans  une  ignorance  grossière ,  livrée  à  la 
dissipation,  et  souvent  à  la  débaache. 

4*  On  avait  fait  en  langue  vulgaire  des 
traductions  de  rEcritare  sainte,  et  la  mul- 
tiplication des  écoles  avait  mis  un  nombre 
infini  de  particuliers  en  état  de  les  lire  et 
d'en  abnser. 

5"  L'ardeur  de  la  célébrité  était  nsser  gé- 
nérale dans  les  théologiens,  dans  les  philo- 
sophes, dans  ies  bommes  de  lettres,  dans  les 
laïques. 

6*  La  rigueur  avec  laquelle  on  avait  traité 
Ips  manfenéens  qoi  s'étaient  répandus  dans 

l'Occident,  les  avait  rendus  plus  circonspects, 
plus  ennemis  du  clergé }  le  désir  de  la  ven- 
geance s'élait  allomé  dans  te  cerar  de  tous 
ces  fanatiques. 

Le  douzième  siècle  renfermait  donc  beau- 
coup do  principes  d'erreurs  el  de  divisions 
sur  les  dogmes  de  la  religion,  sur  la  puis- 
sance de  r£gUse,  sur  la  réformation  des 
mœurs. 

Le  temps  qui  rapproche  et  combine  sans 
cesse  les  idées  et  les  passions  réunit  ces 
différents  principes,  et  produisit  dans  Abc- 
lard  et  dans  Gilbert  de  la  Porrée  des  erreurs 
sur  les  dogtues  et  sur  les  mystères  ;  dans 
Arnaud  de  Bresse,  le  projet  de  dépouiller  lo 

Sape  et  le  clergé  de  leurs  biens,  et  de  rétablir 
Home  l'ancien  gouvernement  républicain; 
dans  Valdo,  celui  d'engager  les  chrétiens  4 
renoncer  à  tous  leurs  biens,  à  loute  espèce  de 
propriété;  daiia  Bon  de  l'Etoile,  la  persuasion 
qu  il  était  Jésus-Christ;  dansPierre  deBruys, 
dans  Ta ucbeiin.  dans  Xerric,  dans  les  Apo< 
stoliques,  une  foule  d'erreurs  et  de  pratiques 
toujours  ridicules,  souvent  insensées  et' op- 
posées entre  elles  sur  les  sacrements,  sur 
tontce  qui  pouvait  concilier  ;de  la  considé- 
ration aux  évéqoes  et  au  clergé  :  enfin  la 
réunion  de  tontes  ces  sectes  dans  les  Albi- 
geois, et  les  croisades  contre  oMto  secte. 

TREIZIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 
£ta(  fiolitiqut  des  empires  ptndani  le  trei- 
aUms  siieh» 

L'Orient  était  occupé  par  les  Mogols,  par 
les  Turcs,  par  las  Sarrasins,  et  par  les  difié* 
renls  peuples  de  l'Occident,  qui  avaietft  formé 

un  nouvel  Etat  en  Palestine  et  en  Syrie.  Ces 
différents  peuples  étaient  sans  cesse  en 
guerre.  GéngiMaii  et  ses  snecessenrs  rai- 
nèrent une  partie  de  l'empiro  musulman. 
Alexis,  empereur  de  Constaniinople ,  fut  as- 
sassiné par  loatt  Docasi  les  princes  d'Occi- 
dent s'emparèrent  de  Constaniinople  et  lui 
donnèrent  un  empereur.  Les  empereurs 
grées  ne  se  recouvrèrent  qu'après  le  nilion 
du  treiiième  siècle  (1261),  et  furent  sans 
cesse  en  guerre  avec  les  Turcs,  qui  s'empa- 
rèrent d'une  partie  des  Etats  de  l'empire. 
L'Allemagne  fut  divisée  par  les  différenls 

f»rinces  qui  prétendirent  à  l'enipire.  Othoa 
ntenfln  raconaooteouoanépar  uinocailtlll^ 

pni,  «M.  sirl'Jllit.  SÉiss..t.  0»  p.  m. 


uu  by  Google 


Itt  MCnONNâlRE  DES  HBRBSIBS. 

entre  les  mains  duquel  il  prêta  serment  de 
proléger  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  L'em- 
perear,  méoontettt  dM  Ronaint.  ravagea 
les  terres  de  TEglise.  Le  pape  assembla  un 
concile  oecuménique,  et  déposa  l'empereur  : 
pinsienrs  princes  d'Allemagne  ttaront  Fré- 
déric :  Olhon  fui  abandonné  par  une  partie 
des  seigneurs,  il  se  ligua  avec  d'autres  ,  fut 
défait,  el  laltsa,  par  sa  mort,  Frédéric  pai- 
sible possesseur  de  l'empire.  Il  flt  vœu  de 
passer  à  la  terre  sainte,  et  donna  des  terres 
à  l'Eglise  de  Rome  :  il  dépouilla  de  leurs 
terres  deux  comtes  de  Toscane ,  qui  se  réfu- 
gièrent à  Rome  :  il  s'indisposa  contre  le 
pnpc,  voulut  cli-isser  les  évéques  que  le  pape 
avait  nommés  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Le  pape  Texeommiinla,  flt  ftiireen  Italie  niio 
ligue  contre  Frédéric,  assembla  un  concile, 
prononça  contre  Frédéric  une  sentence  de 
dépositioD,  flt  élire  le  landgrave  de  Thn- 
ringe,  ensuite  le  comte  de  Hollande,  excom- 
munia Conrad,  qu'une  partie  de  l'Allemagne 
élot  après  la  mort  de  Frédéric,  loi  éta  le 
royaume  de  Sicile,  le  donna  à  Edouard,  fils 
du  roi  d'Angleterre,  ensuite  à  Charles  d'An- 
jou, frère  de  Looit,  à  qui  il  l'ôta  ensuite  :  laa 
troubles  de  l'Allemagne  cessèrent  par  l'élec- 
tion de  Rodolphe,  comte  d'Hasbourg  (1). 

La  Fnnee  et  l*Aogletcrre  ne  furent  pas 
pins  tranquilles  :  on  vit  dans  ce  siècle  le 
pape  ôter,  donner,  reprendre  la  couronne 
d'Angleterre,  se  faire  résigner  les  royaumes, 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité  :  on 
▼it  des  sujets  abandonner  leurs  soiiTe- 
rains  [2).  Une  partie  des  provinces  de  la 
France  fut  désolée  par  les  gaerres  des  croi- 
sés contre  Iw  Albiecois.  Tous  ces  iroQblet 
ranimèrent  dans  IX)ccidtnt  le  gott  de  la 
guerre. 

L'Occident  était  donc  encore  un  théâtre  de 
discorde  et  de  malheurs  :  les  passions  y  ar- 
maient les  hommes  contre  les  nommes  ;  mais 
on  n'y  vit  pas  ces  horreurs,  ces  cmantesque 
l'on  y  avait  vues  avant  Constantin  ,  et  pen- 
dant les  incursions  des  barbares  en  Occident, 
■rant  qu'ils  enssent  embrassé  le  christia- 
nisme :  on  n'y  vit  pirfnt  la  désolation  que 

i produisirent  pendant  ee  siècle  dans  l'Orient 
es  armes  des  Mogols,  des  Huns,  des  Tar- 
tares,  et  de  tous  ces  peuples  dont  lés  pas- 
sions n'étaient  point  arrêtées  par  la  reli- 
gion (8). 

CHAPITRE  II. 
SkU  ds  Fêiprit  kunuUn  pendant  U  irriMièm 

Les  sciences  forent  d'abord  cultivées  dans 

rOrient,  comme  dans  le  siècle  précédent;  les 
Mogols  protégèrent  les  savants,  et  les  sciences 
fleurirent  dans  lenr  empire  :  les  conquêtes 
des  Turcs  les  anéantirent  insensiblement 
dans  une  partie  de  l'Orient.  On  vit  dans  l'em- 

f»iredeConsiantinople  quelques  hommes  de 
ettres,  quelques  philosophes;  mais  presque 
tous  les  efforts  de  l'esprit  y  furent  employés 
à  juslifler  le  schisme  nés  Grecs,  et  i  léAiler 

(t)  B»lui.,  MisccU.,  l.  IV.  His«.  d'Allem.,  l.  V. 
(»  H«urai,UiU.dePliil.Ang.,  Loa»VIII,S.L(Wi4,slC 
VMis%  1.  vw,  n.  Mfol.  d'Aagletcfre,  I.  «. 
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les  écrits  des  théologiens  de  l'Eglise  latine. 
Les  voyages  que  les  ecclésiastiques,  les  reli- 
gions et  les  croisés  firent  dans  l'Orient,  mul- 
tiplièrent dans  rOccident  les  ouvrages  des 
philosophes  grecs;  la  langue  grecque  était  de* 
Tenue  pins  familière,  et  ron  tmdaisft  les  e«- 
vrages  d'Aristote,  de  Platon,  etc.  L'empereur 
Frédéric  11  en  fil  traduire  et  en  traduisit  Ini- 
mémet  H  fonde  dee  écoke  en  Halle  et  en  Al- 
lemagne. 

Ën  France ,  on  acquit  et  l'on  traduisit 
non-seolenenl  les  ouvrages  des  Grecs,  maie 
encore  ceux  des  Arabes,  et  l'on  n'enseigna 
point  d'autre  philosophie  dans  les  écoles  :  on 
vil  bientôt  une  espèce  de  fanatisme  pour  les 
philosophes  grecs,  et  surtout  pour  Arislote  : 
on  ne  se  contenta  plus  d'étudier  sa  logique; 
on  éluJia  sa  physique,  sa  métaphysique  :  on 
en  adopta  les  opinions:  et  l'on  vit  des  théo- 
logiens et  des  pnitesoplies  nui  enseignaient 
le  dogme  de  l'âme  universelle,  l'éternité  du 
monde,  la  Catalité  absolue  M.  D'autres  tâ- 
chèrent de  concilier  les  opinions  de  ce  phi- 
losophe avec  la  religion;  et,  sans  s'en  aper- 
cevoir, ce  fut  la  religion  qu'on  tâcha  d'ae- 
eommoder  ans  principes  qu*en  trouvait  dana 
Aristote.  Ainsi,  Amauri  et  David  de  Dioand 
crurent  voir  dans  le  système  d'Aristole  sur 
l'origine  du  monde  l'explication  de  l'hisloiim 
de  la  Genèse  :  la  matière  première  était  Dieu, 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  monde,  toutes 
les  religions,  la  religion  chrétienne  étaient 
des  phénomènes  qoedevaient  produire  le  mou- 
vement et  les  qualités  de  la  matière  première. 

D'autres  portèrent  dans  la  théologie  celle 
curiosité  que  le  goût  de  la  dialectique  avait 
fait  naître  et  qu'il  entretenait;  ils  examinè- 
rent si  l'essence  de  Dieu  serait  vue  par  les 
hommes,  si  cette  essence  en  tant  que  forme 
était  dans  le  Saint-Esprit,  si  le  Saint-Esprit 
ne  procédait  pas  du  Fils  en  tant  qu'il  est 
amour,  mais  seulement  du  Père  ;  s'il  y  arait 
des  vérités  éternelles  qui  n'étaient  pas  Dieu 
même;  si  les  âmes  bienheureuses  el  celle  de 
la  Vierge  seraient  dans  le  ciel  empirée,  ou 
dans  le  premier  cristallin  :  on  tU  sur  tons 
ces  objets  des  erreurs  qui  forent  condam- 
nées (oj.  On  défendit  la  lecture  de  la  physique 
et  de  la  métaphysique  d*Arlstete$  la  dMsnse 
irrita  la  curiosité  :  Aristote  resta  en  posses- 
sion de  l'admiration  d'un  grand  nombre  de 
philosophes;  et  enfln  des  théologiens  cé- 
lèbres par  leurs  lumières  et  parleurs  vertus 
le  défendirent  :  tels  furent  Albert  le  Grand, 
sidnt  Thomas.  Les  hérésies  qui  s'élevèrent 
dans  ce  siècle ,  les  démêlés  des  papes  firent 
ne  l'on  s'appliqua  beaucoup  à  l'étude  du 
It  caneniqne  et  de  In  théologie. 
Cependant  les  provinces  méridionales  de 
la  France  étaient  remplies  d'albigeois,  contN 
lesquels  les  missionnaires  avalent  édioné  :  le 
pape  Ql  prêcher  une  croisade  contre  eux  :  on 
vit  arriver  en  foule  des  Flamands,  des  Nor- 
mands, des  Bourguignons,  etc.,  condalla  par 
les  archevêques  et  par  les  éréquee»  par  Isa 


(31  Voyn  lUirt.  dos  Huns,  par  M.  de  _  _  , 

(4)  U'Argeolri.  CoUecl.  iud.  U  L  Kxsa.  Ai  Fslll.,  t.  L 

(5)  ITArgsBiré,  ibM.,  Dsp.  tm*  siède. 
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AncM  de  Boorcoene.  par  le»  comtes  de  Nevers,  des  boromei  qni  se  croyaient  dans  an  état 

de  MoMfort^e^f  Le.  proTlnw^  méridionales  plu.  parfait  que  le  clergé  » 

de  la  France  deriorent  le  tMàtftt  é*m  propres  à  conduire  le  peuple  à  la  perfec  ion. 

ÎSe  îe  cioiîle;  tes  souverains  qui  proté-  Le  clergé  séculier  «'opposa  aux  prétenl.ons 

Kâient  lesTibîgeois  forent  dépouillés  de  des  religieux,  réclama  les  loit.  se  olaign  ; 

feu«  domaines;  des  Tflles  eonslAraWes  fti-  déclara  qu'on  violait  la  discipline.  Les  rell- 

«nnivré..  âuV  nammos,  et  leurs  habitants  gieux  de  leur  côlé  «'appuyaient  tarj^g^^^^ 

Masét  au  Bl  de  Tépée.  Pour  détruire  les  rw-  f  iléges  :  les  papes  protégèrent  !«•  relWeM. 

ï^iXXi^jfé^mv^^.^.  •*reîaib%irerrarb"^^^^^^ 

Les  inquisiteur  parcoururent  toutes  les       Le»  «^^^^^^  de  l'inqui- 

villes,  faisant  «^^umer  le.  hérét  ques  .nb^^  J^^^* P^ées  dîs  croisés;  ilslé- 
anés  en  lerre  sainte,  «t  brûler  les  ".««ts.  rénandas  en  Allemagne  et  y  semaient 

•r'.  •*^ut'i'„d»™nïï^^^^  las;crXuf;erre«r.emil'^ 

extrême  :  ils  condamnaient  au  voyage  ne  la  sacremenls  :  ils  por- 

terre  sainte.ou  excommonlaleolloolee  qui  ne  J^Lfir^'^ous  les  esprits  des  principes  de 

leur  obéissait  pas  aveuglément.  De '.ouveaux  J^^j  .S'^^u,"  ^attendaient 

malbeurs  »«ccéd*rent  ^ux              «^^^^  «  quTnc  acli°n.  qS'un  abus  frappantde  la  part 

guerre  :  les  peuples  étaient  If^out  dans  la  q«               •  J               ecclésiastique  ;  et 

conslernalion  qui  annonce  la  ré^on^:oji  Ji^^^i'^nV manquenl  iamais  dans  un 

ÏÏÏJiï."2: lâiiri  ton     *  iTecclésiaslVes  sfns  lumière  onl 

4e  aospendif  rexerelee  de I  inqaisllton.  ^^^^^ ^^^^^.^^        préieniions  encore 

Rien  n  arait  plu»  contribué  au  progrès  des  piu,  grandes.  Ainsi,  un  curé  d'Allemagne 

albigeois ,  des  vaodois  et  des  secte»  qui  s  ô-  ^^goStent  de  l'offrande  que  lui  avait  fait  une 

laient  formées  dans  le  douflenie  sieele,  que  paroissiennes,  au  lieu  de  la  commu- 

la  téfolarité  apparente  des  sectaires,  et  la  ^.^^^  avec  une  hostie,  la  communia  avec  la 

vie  licencieuse  de  la  plupart  des  catholiques  .^^g  naVlle  lui  avait  donnée;  le  mari  de- 

et  d'une  partie  du  clergé  :  on  aentlt  qo  il  fal-  ^ande  justice  ;  on  la  lui  refuse,  il  toe  le  cor*, 

lait  leur  opposer  des  exemples  de  vertu  ,  et  ^^^^  ^     ^^^^          multitude  de  mécon- 

Airevolr  que  toutes  celles  dont  ils  se  pi-  ^^^^^^     j  prennent  les  armes,  ravagent  le 

floaiest  étaient  pratiquées  par  les  cathoii-  .^^^^  prêche  contre  ea«  nne  erolMde, 

«nef;  et  comme  les  vaudois  faisaient  proies-  ['évoque  de  Brème,  le  duc  deBrabant,  le 

•il»  de  renoncer  à  leurs  biens,  de  mener  une  ^^^^^    Hollande  conduisent  contre  eux  des 

vie  panrre,  de  vaquer  i  la  prière ,  à  la  lec-  ^^01,^.      in  ^ete  des  Stndigh  fut  esteraii- 

turc  de  l'Bcriture  sainte,  à  la  médiUlion,  et  ^^^^  bataille, 

de  praUqner  à  la  lettre  les  conseils  de  1  Evan-  Pendant  que  le  reste  des  albigeois ,  des 

gile,  on  vil  des  catholiques  zélés  donner  leurs  y^^jois,  attaquoll  ainsi  l*aatorlté  de  l'Egliie, 

biens  aux  pauvres,  travailler  et  vivre  de  leur  j.Qutres  sectaires  se  contentaient  d'attaquer 

travail,  méditer  l'Ecriture  sainte,  prêcher  |g  p^p^  ^t  les  évéqoes,  et  prétendaient  qu'Ile 

contre  les  hérétiqoti  et  garder  la  continence:  ^i^y^ji  béréUqvas,  et  que  le  pouvoir  d'aeeo»- 

tels  furent  lea  pavvftt  catlioUqnea,  les  humi-  indulgences  était  passé  chef  eux. 

liés,  etc.  Lof  '^^*'*''  H'tni  nrkiiB  vnnans  de  Darler 

Cet  aaioeiationa,  approuvées  et  favorisées 

par  les  souverains  ponafe8,ttrentnaUre  dans    pe,n  „  

beaucoup  de  catholiques  le  deair  de  former  .  y^^^  furent  saint  Bonaventure,  saint 
de  nouveaux  établissements  religieux  :  on 


liés,  etc.                               ,      .  .  Loi  objets  dont  nous  venons  de  parler 

Cet  aaioeiationa,  approuvées  et  favorisées  ,|^|  occupé  presque  tous  les  espriU;  un 

ar les  souverains  ponUfcs.  ttrentnaitre  dans  nombre  s'était  écarté  de  la  route  géné- 

^eaocoupde  catholiques  le  deair  de  former  J-gie  .  lels  furent  saint  Bonaventure,  sala* 

de  nouveaux  établissements  religieux  :  on  j|,(,n,a8,  dans  une  partie  de  la  philosophi 

vit  partout  de  nouvelles  sociétés  qui  se  pi-  ^  théologie  :  tel  fut  Roger  Bacon  su. 

qnaient  tontes  d'une  plut  grande  perfection  :  physique.  Ce  dernier  fut  traité  coanM  an 

cefotdanscesièrlequeseformèrentlesqoalre  ^gV-jcien,  emprisonné  et  persécuté  eOBIB» 

ordres  mendiants,  l'ordre  de  la  rédemption  .,1          francîscaina  aes  confrères. 

des  captifs,  ele.  On  en  aurait  vu  bien  d'autres   —  

si,  dans  le  concile  de  Latran,  Grégoire  X  OITATORZIBBfE  SIECLE* 
n'eût  défendu  de  faire  de  nouveaux  ordres 

"LÎ?"dr.s  religieux,  surtout  des  quatre  CHAPITRE  PREMIER, 

ordres  mendiants, se  répandirent  beaucoup;  Etat  politique  au  empira  m  fvmwrxîmt 

ces  religieux  si  respectables  et  si  utiles,  sur-  tUw, 

tout  dans  leur  institution,  n'étaient  point  L'empire  de  Conslanlinople  était  dans  un 

retirés  dans  les  déserts  et  dans  les  forêts  ;  ils  ^j^j  continuel  de  désordre.  Depuis  Andronie 

babiuient  dans  les  villes  et  y  vivaient  des  pal^ologue,  on  n'y  trouve  que  séditions, 

dons  delà  piété  des  fidèles.  Ils  voulurent  Ira-  conjurations,  souvent  tramées  par  le»  fila 

tailler  au  salut  de  leurs  bienfaiteurs;  leur  m^^ç^  jgs  empereurs  :  le  peuple,  indifférent 

lêla  acUr  établit  des  pratiques  de  dévotion  malheurs  et  aux  désordres  politiques  , 

Kropres  à  ranimer  la  piété:  ils  prêchaient,  g'occupail  do  schisme  de  l'Eglise  dcConslan- 

s  confessaient;  on  gagnait  des  Indnigencea  jinople ,  et  sacrifiait  l'Etal  à  sa  haine  contra 

dans  leurs  églises.  Le  zèle  de  quelques-uns  l'Eglise  latine.  Les  Turcs  s'établirent  enfin 

de  cet  religieux  fit  des  entreprises  sur  les  en  Europe,  et  les  princes  d'occident  n'eurent 

droits  des  curés;  il  était  aaiei  natorel  que  d'armées  dans  la  Palcflint. 

(I)  U'ArgenUé,  Collect.  Jud.,  1. 1 
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Lltalie.  U  France,  l'Aliemagae ,  l'Angle- 
l0rre ,  tamt  prciqM  toujours  ea  guerre  ; 
le»  «oovtrtint  poMliCes  excommunièrent  lea 
rdîi«  tavposèrcDt  des  taxes  jiux  EkIim»  :  on 
vil  t  enmme  dam  les  siècles  precédeots  »  des 
aDli-papct,  Mire  letqneb  ka aouTaraÎM  te 
pana^rent. 

Jainai^i  les  souverains  ponlifes  ne  pous- 
aèreul  leurs  prétenlion»  ni  plus  loin»  ai  plua 
vlfcwnrti  ils  pronoMèreot  qu'ila  afaieoi  1« 
Mlie  dépwar  km  souverain»  (1). 

CHAPITRE  II. 

As  è'éiat  de  Vespril  hximain  et  des  héréiUt 
pendant  le  quatorzième  siècle. 

Les  conquêtes  des  Turcs  éteignirent  l'ému- 
lation parmi  les  savants  ;  quek)Qe8-uns  de 
leiira  princes  favorisèrent  les  seiences ,  maia 
le  fond  de  la  nation  était  l>arbare  et  féroc»  ; 
rien  ne  lour  rendait  les  sdenres. estimables, 
elles  s'éteignirent  dans  lenr  empire,  il  y  avail 
dant  feuinn}  4«  Gortataafinople  beMnoop  de 
moines,  plusieurs  vivaient  dans  la  relriiile, 
dans  la  contemplation  ;  ils  arateat  établi  des 
natfmét  et  des  pratiquas  t*oiir  la  vie  aan* 
templalire.  La  gloire  céleste  était  l'objet  d« 
tous  léurs  vœux  ,  elle  defint  le  sajet  de 
lodtes  leurs  médita tiom;  ilsa'agilalest.toar» 
naient  fa  tête  ,  roulaient  les  yeux  ,  et  fai- 
saient des  effbrts  incroyables  pour  s'élever 
ao-deisQS  des  impressions  des  sens ,  et  poar 
se  détacher  de  tons  les  objets  qui  les  envi- 
fonnaicnt,et  qui  leur  semblaient  attacher 
l'âme  à  la  terre.  Tous  les  objets  se  confon- 
daient alors  dans  leur  imagination  ;  ils  ne 
fôyaient  rien  distinctement ,  tous  les  corps 
disparaissaient,  et  les  fibres  du  cervean  n'é- 
taient plas  agitées  que  par  ces  espèces  de 
tlirntlom  qui  produisent  des  eoalenrs  vives, 
)|tti  naissent  comme  des  éclairs  ,  lorsque  le 
eerreao  est  comprimé  par  le  aoBfleaient  des 
tihsaatft  sanguins  ;  quelquefois  iiênie  cet 
élitddildttit  â  ces  espèces  de  défaillances  qui 
Aeai  preiirae  lool  sentlmeot ,  excepté  celai 
d'Qiia  niffilire  éttwofdtaaifa.  qol  procure  à 
l'âme  on  plaisir  délicieux  (â).  Les  moint^s 
eonlemplatifs,  dans  la  ferveur  de  leurs  médi- 
taifoos ,  aparçureM  oette  loaaière,  et  la  re^ 
gardèrent  comme  tin  rayon  de  la  gloire  des 
bieohenreokt  ^  crurent  l'apercevoir  à  leur 
'nombril. 

Au  commencement  da  quatorzième  siècle, 
Grégoire  Palamas,  moine  du  mont  Albos, 
prétendit  4«ie  Mlle  tanMre  était  celle  qai 
atait  iMtm  lar  le  Thabor,  qu'elle  était  io- 
crééei  incorruptible,  et  l'essence  même  de 
Diea.  Un  moine ,  nommé  Barlaam .  attaqua 
ces  sentiments  ;  les  qoiélistes  le  défendirent, 
remplirent  Conslantinople  de  leurs  écrits , 
répandirent  leur  doctrine  ,  persuadèrent  ; 
et  Constanlinoplc  fut  remplie  de  quiètistes 
qui  priaient  sans  cesse  ,  et  qui ,  les  yeux 

(1)  Itttftatd  mr  )e  xtr  siècle.  Baluf.  Hist.  Pip  ÀTenion. 

Hisi.  du  ivch.  dt  s  pnp.,  par  M.  Dui-iiy.  —  [  Tri  rlaii  le  droit 
(tultlic  reconnu  par  le«  Situvenitis  di  l'Europe  il  celle  épo- 
que; mais  l'Ëglue  n'A  jamais  npii  il<-litii  rruiie  manière gê* 

iiéraie  et  pour  tous  les  temps.  (Mole  de  fédHmur.)  1 
(i)  GMMadnniama,  m, i« sue,  a.  ^Mmm., 
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collés  sur  le  nombril ,  attendaient  toute  la 
journée  la  lumière  du  Tbabor;  les  maris 

Îaittèrent  leurs  femmes,  pour  se  livrer  sans 
istraction  à  ce  sublime  exercice  ;  tes  femmes 
se  plaignirent»  et  Conslantinople  fut  remplie 
de  trouble  et  de  discorde*  Oo  assembla  cinq 
coneites ,  et  Ton  décida  que  la  fnmlère  do 
Thabor  était  incréée  (3). 

Pendant  tous  ces  troubles  ,  les  Tores 
avaient  traversé  l'Bellespont ,  et  s^talenf 
établis  en  Europe;  ils  avaient  pris  plosianrs 
places  fortes  dans  ta  Thrace,  s'étaient  ren- 
dos  maîtres  d'Andrinople,  elen  avalent  fait 
le  siège  de  leur  empire.  Les  empereurs  grecs 
•émirent  alors  combien  ils  avaient  besoin 
des  Latins ,  et  ils  ne  cessaient  de  négodef 
pour  procurer  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
et  du  l'Eglise  latine;  mais  ils  trouvaient  dans 
leurs  sujets  one opposition  invinrible,  et  l'on 
ne  s'occupa  qu'à  justifier  le  schisme  et  à  faire 
quelques  ouvrages  de  piété.  On  écrivait  ce*- 
pendant  assez  bien  ,  et  les  écoles  de  gram- 
maire et  de  rbétoriqnn  snbsistaienC  à  Gon- 
stantinople  (h). 

Le  désir  de  se  distfngoer  paf  me  tafntelé 

extraordinaire,  qui  s'était  allumé  dans  l'Oc- 
cident pendant  le  treizième  siècle,  devint 
pendant  le  quatorzième  une  espèce  de  pas" 
sion  épidémique  dans  le  peuple  et  parmi  les 
religieux.  Les  corilctiers  se  divisèrent  snr 
la  forme  de  leurs  habits  :  les  uns  vonlaleni 
porter  des  habits  courts  et  d'une  grosse 
élofTc  ,  \c<  autres  les  voulaient  plus  longs  e( 
d'une  élofle  moins  grossière;  plusieurs  pré< 
tendirent  qu'ils  n'avaient  pas  même  la 
propriété  de  leur  soupe.  Les  papes  et  les 
souverains  pi  in  nt  part  à  ces  disputes  :  on 
lauf  a  l'excommunication  contre  eux  ;  enfin 
on  en  brAla  plosleurs  (5). 

Ici ,  c'étaient  des  moines  et  des  laïques  qui 
faisaient  consister  la  perfection  dans  la  pra- 
tique de  la  plus  rigoureuse  pauvreté,  et  qui, 
de  peur  d'avoir  droit  à  quelque  chose,  ne 
travaillaient  jamais,  cl  prétendaient  que  leuf 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  tra- 
vailler pour  une  noorrUara  qai  pîârii.  Lâ , 
on  voyait  des  hommes  qui ,  pour  porter  plus 
loin  que  saint  François  la  ressemblance  avec 
Jésus-Christ,  se  Cuisaient  emmaiilolter,  mettre 
dans  on  berceau ,  allaiter  par  une  nourrice , 
et  drconehre.  Tantôt ,  c'était  un  bomme  qui 
prétendait  être  saint  Michel ,  et  que  ses  dis- 
ciples ,  après  sa  mort ,  crurent  être  le  Sainl- 
Bsprit.  Ceux-ci  assuraient  que  tons  cenx  qui 
porteraient  l'habit  de  snint  François  seraient 
sauvés ,  et  qu'il  descendait  tous  les  ans  eu 
enfer,  pour  en  retirer  tons  ceux  de  son  ordre. 
Ceux-là  prétendaient  qu'un  anee  avait  ap- 
porté une  lettre  dans  laouelle  Jésus-Clirist 
déclarait  que,  pour  eManir  le  pardon  de  ses 
péchés,  il  fallait  quitter  sa  patrie  et  se  fouet- 
ter durant  trente-quatre  jours  ,  en  mémoire 

(5)  AJcIil.  b  la  Bibl.  dos  PP.  ITfiî.  di-rnit-rr  partie,  p. 

WHScliism.  Gricc.  l-'al>r.,  Bibl.  Gr  tc.,  l.  X,  p.  444. 

(A)  Dupin,  IIS*  &ièdc,  ch.  ti.liic.  cit. 

(5)  Raliialii.  sur  lu  xiv''  at^-h'..  Vailing.,  Annal,  mluor. 
Bilu?.,  I  1  Miscpll.  Emt*nc,  Dirccl.  Iiiquis.,  n.  2.  BÂSSi. 
Vil.  F*y.  Aveoioa.  Du  BouUù,  Ulsi  aotv.,  t.  IV. 
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da  ima^  qo'il  afAit  passé  sur  la  terre. 
TontM  cet  opinioni  eorènl  des  sectateurs,  et 
se  répandinal  4aM  toolaa  Im  pnTiocM  4o 

Ges  JbmwMw,  tmdant  à  la  perfection,  for- 

mafent  une  société  dont  les  membres  s'ai> 
maieot  ploi  teadrement  que  ceux  de  la 
'totiUé  générale;  ils  s'aperçurent  que  leurs 
efforts  Ters  la  perfection  ne  les  avaieol  pas 
aft'aDchis  de  la  tjrrannie  de^  passions,  iilea 
regardèrent  comme  un  ordre  4e  la  nature, 
auquel  il  fallait  obéir,  et  se  retranchèrent 
tout  ce  qui  était  au  delà  du  besoin  :  la  forai- 
tatiim  était  an  action  louable  ,  ou  dn  moini 
Innocente ,  loraqu'oo  était  tenté  :  un  baiser 
était  un  crime  énorme.  Tous  ces  pelotons 
d'hommes  et  de  femmes  formèrent  les  sectes 
des  bteards,  des  frérots,  des  frères  spiri- 
loeh ,  des  apostoliaues ,  des  dukinistes ,  des 
flaçeWants.  des  turlupins. 
^  Jean  XXll  excommunia  les  frérols  et  leurs 
fevteort.  Les  sectaires  attaquèrinu  raulorilé 
qui  fes  foudroyait,  et  distinguèrent  deux 
£lf Uses  :  une  qui  était  toute  extérieure ,  qui 
éuuf  riche ,  qui  possédait  «let  domaines  et 
des  dignités.  Le  pape  et  les  évéqucs,  disaient 


Rome  dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrilê, 
et  qui  réunit  tout  ce  qa'en  «rail  dit  eontro 
le  pape,  contre  Icelerfé,  centra  l'Bglise, 
contre  les  cérémonies,  contrôles  sacrements. 

Dans  les  écoles,  les  phiiotopiMa  élndiaieat 
Àristote  et  les  AnUm  f  ni  Varalenl  eo» 
menté:  plusieurs  personnes  adoptèrent  leurs 
principes  sur  l'a&lrolofie  judiciaire,  attri- 
buèrent tous  les  éTénemenls  aux  astres,  et 
nrétandirent  trouver  dans  leur  disposition 
Pexplication  de  tous  les  éféacmeats  civils, 
de  l'origine  et  du  proaréa  de  tontes  les  ro- 
ligiuns,  méaae  de  la  faligina  ehfétéanae  i  lai 
fut  Casons  Aseulan. 

D'autres  adoptèrent  les  principes  méta- 
physiques de  ces  philesopiMs,  ou  même  en- 
ireprlrenl  de  les  concilier  avec  la  religion, 
et  s  égarèrent;  telsfniMtlJlricowt»  ' 
coort,  £lcard  (Ij. 


CBAPiTU 

quinzième  siècle, 


les  sectaires,  dominent  dans  cette  Eglise,  et  Après  la  mort  de  Baiazet,  $ei  enfants  sa 

peuvent  en  exdnre  ceox  qa*ils  excommn'»  dlffsèrent,  et  l'empire  de  Gottslantlnople  fai 

nient;  mais  il  y  a  une  autre  Eglise,  loulo  P^'*-  Lorsque  Mnhomot  eut  réuni  les 

spintnefle,  qui  n*a  pour  appui  que  sa  pau-  Etals  de  ses  frères,  il  recommença  la  guerre 

vrcté ,  pour  richesse  que  sa  vertu.  Jésus-  contre  les  Grecs.  L'empire  grec  tOOCibafC 

Christ  est  le  chef  ^e  celte  Eglise,  et  les  frérots  *  sa  ruine;    rcmncrcor  fmplorâ  le  se- 

en  sunt  les  membres  :  le  pape  n'a  aucun  cours  des  princes  d'Occident .  il  résolut  de 

mufAretor  cette  Eglise.  Pour  se  concilier  les  réunir  l*BgIise  grecque  avec  l'Eglise  lalfiie, 

princes,  ils  mêlèrent  dans  leurs  erreurs  des  et  l'union  se  fil.  Le  décret  d'union  procurait 


propositions  contraires  aux  prétentions  des 
papes  ;  ils  sonfemient  que  le  pape  n*était 
pas  plus  le  successeur  de  saint  Pierre  que  les 
antres  évêques ,  que  le  pape  n'avait  aucun 
pouvoir  dans  les  Etats  des  princes  chré- 
tiens ,  et  que  nolle  part  il  n'avait  la  pais- 
lance  coactive. 

On  sévit  partout  contre  ces  sectaires  :  on 
en  teùla  nn  nombre  prodigieux,  mais  on 
ne  les  tniaitit  pas  ;  ils  se  dispersèrent,  s'u- 
nirent aux  reitaf  dai  alblgaoii;  tels  rvent  lea 
lol/ards. 

Lear  haine  «ontre  les  papes  leur  concilia 

la  protection  des  ennemis  de  la  cour  de 


_  procurai, 
de  grands  secours  à  l'empire  de  Cunslantino- 
ple ,  il  ne  chan";eait  rien  dans  ta  diicipllftt 
des  Grecs,  il  n^llérait  en  rien  la  morale; 
cependant  le  clergé  ne  voulut  ni  accéder  atf 
décret,  ni  admettre  aux  fonctions  ecclésias- 
Uqnes  ceox  qui  l'avaient  ilané.  Bientôt  l'on 
Tfi  contre  les  partisans  de  ranion  une  con- 
spiration générale  du  clergé  et  du  peuple,  et 
snrtoQt  des  moines  oui  goareroaient  seuls 
les  consciences  et  qui  sonievlrent  josqd'à  la 

{tias  vile  popufacc.  Ce  soulèvement  général 
brça  la  plopart  de  ceux  qui  avaient  Ira- 
raillé  à  rnnfon  de  se  rétracter  ;  on  attaqaa 
le  concile  de  Florence,  et  tout  l'Orient  con- 


Rome  dans  une  partie  de  l'Europe  :  ainsi  les    damna  Tanion  qui  s'y  était  faite. L'empereur 


HgMort  et  les  bûchers  portèrent  partout  le 

ferment  dn  schisme  cl  les  principes  de  la 
révolte  contre  les  papes  et  contre  l'Eglise:  et 
ces  principes,  pour  produire  des  sectes  plas 

éclatantes  et  plus  dangereuses  ,  n'avaient 
besoin  que  de  tomber  dans  une  téte  qui  pût 
leur  donner 

dens.  Il  étaii  aiiuciie  qu  eue  n  existai  p 
celte  téte  dans  un  siècle  où  l'on  cultivait^  la 
philosophie,  où  Ton  avait  agité  avec  tant' de 
passion  tout  ce  ^ui  avait  rapport  aux  papes 
et  aux  souverains  ,  où  les  papes  avaient 
porté  leurs  prétentions  jusqu'à  se  déclarer 
maîtres  de  toutes  tes  couronnes  dn  monde. 
Mo  M  troora  en  effet  cette  téte ,  et  ce 
M  ftlla  de  Widef  :qiii  tttaqiiA  la  conr  da 


voulut  soQtenir  son  ouvrage,  on  le  menaça 

de  l'excommunier  s'il  continuait  de  commu- 
niquer arec  les  Latins  :  tel  était  l'Etat  do 
successeur  de  Constantin  le  Grand. 

Tandis  que  les  Grecs  se  déchiraient  ainsi , 
Amorat  et  Mahomet  11  s'emparaient  des 
ohner  de  l'ordre  et  les  rendre  spé-    places  de  l'empire,  et  tout  annonçait  la  con- 
Il  était  dilGcile  qu'elle  n'existât  pas    quéle  de  Constantinople  ;  mais  le  schisme  et 

le  fanatisme  comptent  pour  rien  la  destruc- 
tion des  empires  ;  et  les  Grecs  regardaient 
comme  une  impiété  d'hésiter  entre  laperte 
de  l'empire  et  la  séparation  d'avec  l'Eglise 
lu  line.  Mahomet  II  profila  de  ces  désordres, 
assiéga  Gonstanlinople,  et  s'en  rendit  maître 
vers  le  miltev  do  qninxièBM  ailde* 
L'empire  d*Allomagae  était  nmpli  de 


(l)  Dop.  iiT*  titele;  d'AlfSnkét,  GUSSl.  fit.,  I.  L     éir  moâi&ès. 


Digitized  by  Google 


m 


DICTIONNAIRE  DES  HERESIES.  -  DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


m 


4étordNt  9i  de  trouble»  ;  les  eoiperean 
n'araient  plas  de  pouvoir  en  Italie;  Jean  II 
s'était  uni  an  duc  d'Anjou  contre  Ladislas, 
roi  de  Naples;  le  due  de  Milan  Toulait  s'en- 
ptm  do  Tloreneo ,  do  Mmloiio ,  de  Boa- 
lorae,  etc.  Robert  le  Bref,  ou  le  Débonnaire, 
am  iQceéda  àVencoslas,  ne  put  rétablir 
rordre  dtM  renplre  non  pins  qno  tes  soe- 
eeiMon  (l). 

Charioi  VI  régnait  en  France  au  commen* 
«ement  de  ee  slMle;  tout  y  fnl  en  eonfosfon 
par  rimbécillilé  de  ce  prince,  par  Tambition 
dn  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  d'Orléans,  par 
le  meurtre  de  ce  dernier  qui  6t  patMr  la 
couronne  sur  la  tétedu  roi  d'Angleterre,  par 
l'effort  que  Charles  VII  fit  pour  recourrer  le 
royaume,  par  les  brouilicrtes  du  dauphin 
arec  Charles  son  père;  enfin  par  les  démêlés 
de  Louis  XI  arec  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Bcrry,de  Bretagne,  etc.,  par  les  guerres  de 
Charles  VIII  contre  une  partie  de  ces  sou- 
verains et  en  Italie  (2). 

Tandis  que  les  seigneurs  et  les  souverains 
se  faisaient  ainsi  la  goerre,  Grégoire  XII  et 
Benoit  XIII  se  disputaient  le  siège  de  Rome. 
Le  concile  de  Pisc  les  déposa ,  et  nomma 
Jean  XXllI.  On  vit  alors  trois  papes  entre 
lesquels  fBurope  se  partagea.  Tous  les  son- 
rerains  s'intéressèrent  à  l'cxtinclion  do 
schisme  que  le  concile  de  Constance  fit  enfin 
eesser.  n  y  araH  dans  l*Btat  ecclésiastique 
des  désordres  comme  dans  les  Etats  politi- 
ques, et  le  concile  de  Constance  indiqua  un 
eoncile  à  Pavie  pour  travailler  an  rétablis- 
sement de  l'ordre  et  de  la  discipline.  Pour 
différentes  raisons,  ce  concile  fut  Ir-insféré 
de  Parie  à  Sienne,  et  de  Sienne  à  Bâlo,  d'oà 
le  pape  Eugène  voulut  le  transférer  à  Fer- 
rare.  Les  Pères  assemblés  à  Bâie  s'y  oppo- 
sèrent. Le  pape  cassa  le  concile  ,  le  concile 
déposa  le  pape  et  élut  Amédée  de  Savoie,  qui 
rit  le  nuui  de  FélixV.  Eugène  excommunia 
élix  et  le  concile.  Les  Pères  de  BAle  cassèrent 
ce  décret,  et  les  deux  papes  partagèrent 
l'Occident  jusqu'à  la  mort  d'Eugène,  auquel 
Nicolas  V  succéda  ;  la  douceur  de  co  pape 
rendit  la  pais  à  l'Eglise  *  Félix  se  démit  et  le 
schisme  cessa. 

Les  successeurs  de  NicolasV  prirent  beau* 
coup  de  part  aux  guerres  d'Italie,  et  s'occu- 
pèrent à  réooir  les  princes  chrétieM  contre 
les  Turcs  ou  à  rugrandiseemeot  de  leurs  fa- 
milles (a). 

GBAPITBB  n. 
Lu  kêréikt  pméÊÊU  1$  pOiutfim  si4eb. 

I  es  questions  qui  s'étaient  agitées  avec 
beaucoup  de  chalenr  dans  le  siècle  précé- 
dent, occupaient  encore  et  partageaient  pres- 
que tous  les  esprits  pendant  le  quinzième 
siècle.  La  plus  grande  partie  des  théologiens 
et  des  jurisconsultes  attaquaient  on  difen» 
daient  les  droits  et  les  prétentions  des  papes 
et  des  souverains  :  les  religieux  s'efforçaient 
d*èleodre  les  prlTiléges  qu'ils  obtenaient  de 


Rome,  et  de  se  concilier  la  confiance  dn 
peuple  an  préjudice  da  clergé  séculier,  qui 
de  son  côté  combattait  Tiremeiit  let  ^réle»> 
tiods  des  réguliers. 

Le  tronble  et  la  confusion  de  rOeddeat 
avaient  fait  naître  dnns  tous  les  états  et  dans 
le  clergé  même  des  passions,  et  quelquefois 
une  licrnee  que  les  enneiÉls  de  rBgliM  exa- 
géraient, et  que  les  personnes  vertueuses 
voulaient  réprimer  en  rétablissant  l'ordre  et 
la  discipline. 

Il  y  avait  donc  trois  sentiments  dominants 
qui  partageaient  tous  les  esprits.  Dans  le 
premier ,  on  prétendait  soumettre  tout  à  la 
puissance  du  pape  et  de  l'Eglise;  dans  le  se* 
cond,  on  s'efforçait  de  les  dépouiller  de  tout; 
dans  le  troisième,  on  voulait  renfermer  le 
pouvoir  du  pape  cl  du  clergé  dans  de  justes 
bornes,  et  réformer  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  l'Eglise 

Ce  troisième  sentiment  prévalut  partout 
où  le  nombre  des  hommes  éclairés  et  modé- 
rés dominait;  partout  où  il  fut  le  plus  petit, 
les  deux  premiers  sentiments  fermentèrenif 
dehanflèrent  les  esprits,  produisirent  la  dia- 
cordo,  ou  allumèrent  la  guerre, seloB  laél^ 
position  des  esprits. 

Le  royaume  de  France,  rempli  d*homnMi 
éclairés,  de  théologiens  savants,  d'universi- 
tés célèbres,  conserva  sa  liberté  sans  s'écar- 
ter de  rattachement  et  du  respect  dA  an 
saint-siégo.  On  n'y  vit  que  quelques  écarts, 
produits  par  un  sèle  indiscret,  qui  forent 
condamnés  aussitôt  qn*aperçus,  el  qui  n'e«- 
rent  point  de  défenseurs. 

Cependant  le  scandale  était  donné  ;  le  res- 
pect dA  au  successeur  de  Pierre,  aux  soeces- 
scors  de  tous  les  apôtres  et  aux  sacrés  con- 
ciles, était  prodigieusement  affaibli  par  la 
continuité  des  murmures  et  des  clameua 
contre  le  relâchement  du  chef  et  des  mem- 
bres de  l'Eglise.  Du  fond  sauvage  de  la*  Bo- 
hème il  s'éleva  un  homme  vain,  présomp- 
tueux, ami  de  la  nouveauté,  non  moins  harai 
à  s'avancer,  qu'incapable  de  revenir  sur  ses 
pas,  cabaleur  ténébreux,  hypocrite  habile  et 
d'nne  malignité  profonde;  en  nn  mot,  Jeaa 
Hus,  doué  an  point  suprême  des  malheureux 
talents  qui  font  les  hérésiarques.  Dès  le  siècle 
précédent,  Wiclef,  en  Angleterre,  avait  ré- 
pandu une  doctrine  qui ,  sous  prétexte  da 
réforme,  anéantissait  toute  puissance  légi- 
time, soit  politique,  soit  ecclésiastique;  qui 
renrersalt,  avee  le  libre  arbitre,  tous  les 
principes  des  mœurs ,  et  s'attaquait  même  à 
nos  plus  sacrés  mystères  ;  il  mit  ce  royaume 
tout  en  feu,  et  souvent  à  deux  doigts  de  sa 
ruine  entière.  Ses  écrits  s'étaient  multipliés 
et  avaient  été  portés  dans  toute  l'Europe.  Au 
aeia  de  la  Bohème,  Jean  Hos,  semblable  A 
ces  odieux  reptiles  qui  recueillent  dans  tons 
les  lieux  infects  les  poisons  qui  font  leurs  af- 
freuses délices,  avait  trouvé  moyen  de  s'a- 
breuver à  longs  traits  de  ces  sucs  impurs,  se 
les  était  appropriés,  incorporés,  pour  ainsi 


(t)  Hist.  gin.  d'Allemagne  «la  P.  Bare,  1. 1.  Hist.  de    M.  lederc,  p.  81. 
rBnô.  par  fleiss.,  tom.  f,  et  II.  (3)  Geraoa,  1. 1.  GwMoitns,  I.  i.  tom.  TT.  part,  i  et  n. 

8)  Hex.,  Vie  de  Cliarles  VI.  Geraoa  op..  1. 1.  Tboiras,    Dupuv.  Hial.  do  •diisaw.  Raimld.  Ssoad.,  Oouiitar.,  Glli 
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dir«t  ^  rencontré  différents  Bohémiens 
de  même»  dispositions  que  loi,  spécialement 
Jérôme  de  Prague,  avec  le  secours  duquel 
il  inrecUaCn  assez  peu  de  temps,  une  bonne 
partie  de  cette  Tille  et  de  Bon  uiiTersilé, 
qui,  alors  dans  son  enfance»  était  panoapa» 
Me  de  se  tenir  ea  garde, 
ft  anima  d'aboH  le«  peuples  contre  les 

Erétres  ol  les  moines,  qu'il  accusait  généra- 
iroeot  d'ignorance  et  de  dissolution  ;  pais 
ooatre  loot  Voréft  Mèrarehique.  sans  épar- 
gner les  premiers  prélats  ,  ni  le  souverain 

Calife.  On  n'a  pas  oublié  qu'il  soutenait  en 
met  exprès  qae,  si  le  pape,  oo  an  évéqne, 
ou  tout  autre  prélat,  était  en  péché  mortel ,  il 
n'était  pins  ni  pape,  ni  évéque,  ni  prélat.  11 
M  enmaft  pas  même,  selon  lui,  d'être  en 
état  de  grâce  pour  avoir  part  à  la  juridiction 
ecclésiastique  :  mais  il  fallait  être  prédes- 
tiné, puisqu'il  compote  l'Bglise  des  pradesti- 
nés  seuls ,  et  que,  pour  avoir  un  caractère 
d'aulorilé  dans  l'ordre  ecclésiastique ,  il  faut 
Ml  moloe  être  membre  de  rBgliee.  Qu'on  ea 
rappelle  aussi  les  images  et  les  expressions 
injurieuses  dont  il  revêtait  ses  dogmes  sédi- 
tieux, quand  il  enseignait  que  le  pape  en 
étal  de  péché,  qu'un  pape  qui  n'est  pas  pré- 
Aeslîuédoit,  comme  Judas,  être  nommé  lar- 
nm,  lÛa  de  perdition,  suppôt  de  salan,  et 
Mlicment  chef  de  la  sainte  Eglise  militante. 
An  sniet  de  l'interdit  et  des  autres  censures, 
il  publiait  que  le  clergé  les  avait  introduites 
pour  asservir  les  peuples,  ou  pour  épouvan- 
ter ceux  qui  s'opposaient  A  sa  dépravation, 
et  qu'elles  ne  provenaient  que  de  Tante- 
christ.  On  a  vu  les  fermentations  et  les  ani- 
nosiiés  que  ce  genre  d'enseianement  causa 
parmi  d'ignorantes  et  farouches  peiipl;ides. 
«can  Htts  et  Jérôme  de  Prague  les  expièrent 
•nto  par  un  cmel  supplice,  mais  sant  ou- 
vrir les  yeux  à  leurs  compatriotes  fascinés. 

La  secte  fit  des  saints  de  ces  deux  rené- 
fato  t  pour  lec  venger,  elle  excita  aussitôt 
une  violente  sédition,  qui  de  Prague  so  ré- 
pandit par  ioote  la  Bohême  i  et  l'anarchie  de- 
vint  pour  ma  longue  eoite  ^c  règnes  Pétai 
permanent  de  cette  malheureuse  nation.  Le 
chambellan  Trocsnon,  si  fameux  depuis 
tons  le  nom  do  Ziska,  se  mit  à  la  tête  d'un 
vil  amas  de  paysans  et  de  vagabonds,  dont  il 
fil  bientôt  les  plus  vaillants ,  mais  aussi  les 
atai  atroces  guerriers  du  Nord.  La  plllâge, 
rincendie,  les  cruautés  ordinaires  ne  causant 
plus  un  plaisir  assez  vif  à  des  monstres  as- 
souvis de  carnage,  il  fallut  A  leur  goAt 
émoussé  des  prêtres  brûlés  A  petit  feu  ,  ou 
appliqués  nus  sur  des  étangs  glacés  ;  des  sei- 
gneurs de  premier  rang  èloiMkii  par  terre, 
pieds  et  mains  cuupés,  et,  comme  le  blé  en 
gerbe,  battus  à  cuups  de  iléaux  ;  des  habi- 
lanla  de  villes  entières,  prétros  et  laïques, 
femmes  et  cnfanls,  brûlés  tous  ensemble  dans 
les  églises,  avec  les  ornements  sacrés.  L'as  - 
pecl  seul  de  ces  monstres  sauvages,  leurs 
regards  sinistres,  leur  démarche  farouche,  la 
longueur  hideuse  de  leur  barbe  hérissée,  leur 
chevelure  horriblement  négligée, leurs  corps 
demi-nus  et  tout  noircis  par  le  soleil,  leur 
peau  uUonent  durcie  par  les  veittt  et  les 


frimas,  qu'elle  semblait  une  écaille  à  l'é- 
preuve du  fer  ;  tout  en  eux  imprimait  la  ter- 
reur :  tout  annonçait  la  icéléniletsa  at  te 
long  usage  de  l'atrocité. 

Tels  furent  néanmoins,  A  ce  qu'ils  aflir- 
maient  avec  arrogance,  les  hommes  suscités 
pour  rétablir  dans  l'Eglise  la  pureté  de  l'E- 
rangilo  et  de  la  discipime  primitive.  Ils  bâti- 
rent une  ville  qu'ils  nommèrent  Thabor, 
comme  destinée  A  la  manifestation  des  vérités 
les  plus  sublimes  de  la  religion.  Emules  des 
thaboritcs,  les  horébilcs ,  ainsi  appelés  d'une 
montagne  qu'ils  assimilèrent  A  celle  où  le 
Seigneur  avait  donné  A  Hottie  les  taUee  de  la 
loi  ,  ne  s'arrogèrent  pas  moins  d'autorité 
que  n'en  avait  eu  ce  premier  légitlataur  du 
peuple  de  Dieu.  D*autres  encore  s*êlabliront 
dans  un  repaire  semblable,  pratiqué  au  som- 
met de  la  montagne  qu'ils  nommèrent  Sion, 
comme  un  lien  cnéri  du  ciel,  d*oà  la  vertu  et 
la  vérité  devaient  se  répandre  partout  l'uni- 
vers. Il  n'j  eut  pas  jusqu'aux  sales  adamites 
qui  no  donnassent  pour  la  réforme  de  J*B- 
glise  et  pour  le  renouvellement  de  l'inno- 
cence originelle,  l'usage  infAme  où  ils  étaient 
d'aller  «itiêremcat  nus  par  troupes  nom- 
breuses d'hommes  et  de  femmes  confondus 
ensemble  ;  ce  qui  les  plongea  dans  une  cor- 
ruption si  affreuto,  qo'ollo  «uita  l'horreur 
même  des  autres  sectaires  ,  que  l'intérêt 
qu'ont  toutes  les  sectes  à  se  Icuir  unies  con- 
tre l'Eglise  empêcha  A  peine  do  vooger  la 
nature  si  indignement  outragée. 

Quelles  furent  donc  les  ressources  de  l'E- 
glise dans  des  conjonctures  si  difficiles?  Les 
armes  peut-être  des  princes  chrétiens,  dont 
les  droits  n'étaient  pas  moins  violés  que 
ceux  de  la  religion?  Sigismond,  empereur  et 
roi  de  Bohême,  fit  A  la  vérité  tous  ses  «Sorts 
pour  rédairo  cet  rebellée  Impies  t  cinq  fois  il 
marcha  contre  eux  avec  de  fortes  armées; 
mais  cinq  fois  il  tourna  le  dos  sans  avoir 
presque  envisagé  l'ennemi.La  peau  de  Ziska, 
convertie  après  sa  mort  en  tambour,  suffi- 
sait encore  pour  mettre  en  fuite  cet  empe- 
reur, très-hardi  contra  les  prêtres  et  dans  les 
conciles;  mais  très-mal  partagé  en  savoir 
militaire,  et  pas  mieux  en  valeur.  La  poliii- 
que  fut-elle  plus  utile  A  l'Eglise  que  le  glaive 
impérial?  L'empereur,  plus  habile  en  effet  A 
négocier  qu'A  vaincre,  réussit,  à  force  d'ar- 
gent et  de  sacrifices  de  toute  espèce,  à  ga- 
gner Ziska,  mais  seulement  à  la  veille  du 
trépas  de  cet  ennemi  terrible,  et  sans  aucun 
avantage  réel.  Los  députés  que  l'assemblée 
de  Bâie  envoya  ensuite  pour  traiter  à  Pra< 
guc ,  avancèrent  davantage.  De  viugi-deux 
articles  de  réformation  ou  de  subversion  que 
demandaient  les  sectaires,  ils  se  réduisirent 
à  quatre;  et  moyennant  la  concession  du 
premier,  qui  pouvait  so  tolérer,  savoir  :  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  les  moins 
emportés  d'entre  eux  .agréèrent  encore  les 
modifications  qu'on  mit  aux  trois  autres. 
Mais  au  fond,  la  condescendance  ne  devait 
guère  plus  contribuer  que  la  force  exté- 
rieure A  la  réduction  de  l'bérésie  :  heureu- 
sement, une  moitié  des  soctairos  qui  joignait 
aux  préventions  comniuMS  Im  inpiétêe  par- 
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tieiliAres  de  Wictor,  flt  horreur  k  l'antr*. 

Les  calixtins,  c'est-à-dire  la  noblesse  et  la 
meilleure  bourgeoisie,  contents  de  la  com- 
manion  dtt  Mtiee,  rougirent  d'être  unis  piiM 
longtemps,  soit  avecles  brigands  du  Thabor, 
soit  avec  ceux  qai  avaient  pris  le  nom  d'or- 
phelins à  la  mort  de  Zislca;  Ut  aimèrent 
mieux  rentrer  avee  bonoeor  sons  l'obéis- 
tance  d'an  maître  auguste,  qae  de  rester 
sous  le  jouç;  honteux  d'un  prêtre  apostat,  du 
vil  et  superbe  Procopo,  qui  les  Irailail  en  ea- 
davet.  Let  eatlxHnt  t'efant  ataïf  véanla  aux 
catholiques,  tous  les  bandits  décorés  du  nom 
de  réformateurs  furent  exterminé»*  ou  du 
tnoini  ditsipés. 

Il  est  Trai  que  la  secte  se  releva  dans  la 
suite  à  l'aide  d'un  mauvais  prêtre  à  qui  toute 
religion  était  bonne,  pourvu  qu'elle  le  eon- 
llaislt  à  la  fortune.  Roquesane,  pour  parve- 
nir an  siège  arcbiépiscop.il  lio  Prague,  flatta 
l'ambition  du  régent  Pogebrac ,  qui  de  tOB 
cdté  aspirait  au  trône  de  Bohême;  et  comme 
leurs  desseins  ne  pouvaient  réussir  qu'à  la 
ffavenr  des  divisions  et  des  troubles,  tous 
detix  appuyèrent,  chacun  à  sa  façon,  de  tur- 
bulents sectaires  si  favorables  à  leurs  vues. 
Posebrac,  une  fois  sor  le  trône,  vil  le  schisme 
et  les  factions  d'un  tout  autre  œil  que  lors- 
qu'il avait  été  question  d'j  parvenir.  Il  s'é- 
tait servi  d'nne  secte  séditieuse,  aûn  d'éta- 
blir sa  puissance  :  pour  assurer  cette  même 
pBimnee,  avee  la  tranquillité  publique,  11 
TélOint  d'exterminer  au  moins  les  plus  sé- 
dlHeax  des  sectaires  :  et  Roquesane,  lou- 
foun  flWint  attaché  à  Thérésle  qa*à  la  for- 
tune, employa  jusqu'à  la  fourberie  contre 
*  let  hérétiques  pour  seconder  le  projet  du 
Mmfeali  nri.  L'Eglise  compta  peu  tant 
doute  sor  un  tel  prince  et  sor  on  tel  arche- 
véaue,  qui,  après  leur  réunion  an  centre 
visible  de  ninité,  refoaraèrent  en  vflM  im* 
schisme  qnand  ils  le  crarent  de  nouveau  fa- 
vorable à  leur  intérêt  ;  mais  la  secte,  minée 

feu 4 pen  f»ar  leurs  variations,  se  troota  en* 
a  presqne  anéantie.  Quand  ces  deox  apo- 
stats, à  quinze  jours  de  distance  l'un  de  l'ao- 
Ire,  forent  Irappés  de  mort,  elle  était  réduite 
à  «o  tel  peint  d'abaissement,  qae  le  vil  arti- 
san Pierre  ftetesisU,  tons  la  conduite  de  qui 
«Ile  se  rangea,  lui  parât  un  chef  distingué; 
foità  aéanoaeins  l'orifine  de  ces  frères  de 
lohèM  qne  Lmàar  «'«Maaha  dtat  la  Mrfla 
«nwna  «a  pfCfllau  ranlMt. 
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C.BÀF1TRE  PREMIER. 

Etat  de  la  société. 

*  La  conquête  de  l'empire  grec  ne  remplit 
pas  ies  désirs  ambitieux  des  Ottomans;  ils 
«ttaqnéffent  ies  £lals  de  Toocideat,  ei  s'éta- 
èUnni  en  Honf  rie.  La  fnrenr  des  conquêtes 
n'était  plus  aussi  active  que  dans  les  pre- 
asiers  4aaB|>s  de  lear  éUMissemeot;  oums 
elle  se  ranimait  de  temps  en  temps  :  lears 
projets  du  guerre  inquiétaient  loulo  l'Europe, 
ei  auspendaianl  ou  cbaBeeuient  les  projets 
lia  jiMiira  des  aanverawi  aXIicident,  al  mv- 
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lont  de  l'Allemagne,  pour  laqnaUalat  «Min* 

vements  des  Turcs  étaient  dangereux. 

Les  souverains  pontifes  s'efforcèrent  de 
réunir  les  princes  chrétiens  eontre  ces  en» 
nemis  de  la  chrétienté,  mais  sans  beaucoup 
de  suceès;  ils  levèrent  d'abord  des  décimes 
sur  le  clergé,  mais  on  s'y  opposa. 

Les  Français  avaient  abandonné  l'Italiet 
sous  Charles  YIII;  depuis  ce  temps,  les  Yé- 
nltiens,  le  papo  et  Sforce  étaient  devenus 
ennemis.  Louis  profita  de  le«rs  divi- 
sions nonr  rentrer  tm  llitia*  Atotndra  Tl 
s'unit  à  lui,  et  il  M  randitnattrq  du  Mila- 
nais en  vingt  Jours. 

L'empereur  MaxfmiUen  d'Antrleha  crai- 
gnait que  Louis,  uni  avec  le  pape,  ne  se  ren- 
dît maître  de  l  ltalic  et  ne  transférât  U  cou- 
ronne impériale  dans  la  maison  de  France. 
Ferdinand  craignait  pour  le  royaume  de 
Sicile,  et  ne  pouvait  exécuter  le  projet  de 
s'emparer  du  royaume  de  Naples,  tant  qne 
les  Français  domineraient  en  Italie. 

L'Italie  devint  donc  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  l'objet  de  l'ambition  des  rois  de  France, 
des  empereurs  et  des  rois  d'Espa^nOi  josqn'a 
l'abdication  de  Charles-Quint. 

La  puissmce  du  pape  fut  importante  en 
Italie  et  dans  toute  l'Kurope,  par  ses  étals, 
par  son  empire  snrl*esprlt  des  peuples,  par 
la  facilité  qu'il  avait  de  négocier  dans  toutes 
les  cours  ue  l'Burope,  par  le  mojeo  des  évè- 
ques,  des  ecclésiastiques,  des  religieux  qui 
loi  étaient  soumis,  qui  dirigeaient  le»  con- 
sciences des  rois,  qui  étaient  puissants  dans 
toutes  les  cours.  Ces  aTanlafes  firent  recher- 
cher l'alliance  do  pape  par  les  différents 
princes,  et  ses  intérêts  ne  lui  permettaient 
pas  de  farder  la  neutralité  entre  des  pois- 
sances  redoutables;  il  loi  fallat  prendre  par» 
li  comme  prince  temporel. 

Le  pape  eut  donc  à  remplir  en  même  temps 
les  règles  que  la  politique  lui  prescrivait 
comme  prince  leniporei,  et  les  obligations 
nue  la  religion  lui  imposait  comme  chef  da 
1  Eglise.  Dans  le  premier  état,  il  n'avait  poor 
bot  que  son  agrandissement,  et  pour  loi  que 
des  maximes  de  (a  politique  ;  comme  pape  et 
«befée  l'Eglise,  il  n'avait  pour  objet  que  le 
Mes  de  la  religion,  la  paHt  dea  ahfétiens,  le 
foonheorde  rEuruf>«;«t  poorlol,faa  la  Cha- 
rité, la  jastiee  et  la  vérité. 

Le  deva<r4e  «heféa  l'BgNae  eéda  quelque* 
fois  à  l'intérêt  du  souverain  temporel  :  c'o&t 
ainsi  qu'on  reprociie  à  Jules  11  de  s'être  cou- 
dait en  priace  Malien,  et  «wo  pat  m  pape, 
lorsqu'il  enlre^.ril  de  châsiier  les  Français 
4'ltali«  ;  parce  que  le  père  commun  d««  chré- 
tfentdoit  éviter  la  goerre  et  l'eftision  du 
sang,  et  traiter  également  bien  tous  les  prin- 
ces chrélicns.  EiUin  il  y  eut  des  papes  qui  ti- 
rent servir  leor  puissance  temporelle  da^ 
rituelle  à  l'avancement  de  leurs  familles,  ou 
à  leurs  passions  ;  tels  furent,  au  cofumen- 
coment  de  ce  siècle,  Alexandre  VI  et  Jnftes  U. 

Pour  fournir  aux  irais  de  la  guerre,  les 
papes  avaient  imposé  des  taxes  sur  les  biens 
ecclésiasliques  dans  tout  l'uccidcnl,  et  foit 
sortir  de  tous  les  Ëials  chrétiens  des  «ummes 
conaidérabiai.  Le  clergé  ne  se  snoBMUait 
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qu'Avec  beaacoBpdepeifleA«esimpo«iiioBs; 
el  lorsqu'oo  avait  connu  cUiirenicnt  qae  les 
^•pes  s'cD  «ervaieal  pour  leurs  intérêts  tem- 
yorelst  OB  Im  acait  rtftuéQ»  m  Fraaca  «1  ea 
▲Ileaagat. 

Cepeadantles  papet  y  joaitsaient  des  an- 
nales cl  de  plusieurs  droits  Irte-Méreax  au 
peuple  •!  M  etorgé,  «{ul  procnwil— I  àRont 
lie  Kcaudcs  «omotes,  el  qui  appauvrissaiont 
ies  £LftU,  dasa  ua  iemps  où  le  cemoierce  ne 
«épartail  pae  aneore  ces  pertes,  et  ai  l'oa 
▼eillait  avec  beaucoup  Je  soin,  pour  ompd* 
cher  le  traosporl  de  l'argeal  dans  les  pays 
élrangefs  :  on  trouve  dans  nue  Jetlia 
rasme,  que  l'on  visilait  tous  ceux  qui  sor- 
taient d'Angleterre,  et  qu'on  ne  leur  laissait 

fias  eiuporter  plus  de  la  valeur  de  six  onga» 
ois.  (^a»fiio,  /p.  G5.  L'angelot  élail  ma 
monnaie  d'or,  do  7  deniers  3  grains.) 

La  puissance  du  pape  et  celle  du  clergé 
f'aCtaibltstaienl  donc  dans  l'Occident,  et  elle 
j  avait  beaucoup  d'enneiuis,  et  des  eaoeaais 

|HI<fMJllt. 

Beaucoup  de  personnes  éclairées  savalenl 
que  cette  puissance  que  l'on  altaqunil  avait 
iaaptré  l'huauiBité,  donné  des  mœurs  aux 
peuples  barbares  avaient  conquis  l'Occl- 
denl;  elles  croyaient  que  les  nbus  raémes 
^laat  oo  se  plaignait  étaient  moins  funestes 
M  bonheur  de  I  hamanité  que  l'elat  qui  avnit 
précédé  l'époquu  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance temporelle  de  l'Eglise  de  Rome  et  du 
clergé.  Des  théologiens  et  des  jarificonsultes 
avaient  écrit  en  faveur  de  leurs  droits  et  de 
lonra  prétentions,  et  les  pripes  les  défendaient 
ivee  les  aBathènes  et  les  foudres  de  TEelise. 
Il  y  avait  donc  dans  tous  les  pays  calholi- 
{ui^  ua  principe  d'intérêt  matériel,  qui  ten- 
dait saM4jesie  à  soolever  les  esprits  contre 
la  aaar  4a  Rama,  et  an  mottrde  religion, 
&%mmt4m  Wen  public  et  àt-  crainte  qui  les 
toi  iPWieHatt»  Mais  comme  on  ne  covriaeait 
pas  Ira  allai  daatatt  se  plaignait,  la  force 
de  l'intérêt  contraire  ru  pape  augmentait,  et 
las  motifo  de  soumission  à  sa  puissance  s'af- 
flirfbNMileRt  de  plus  en  plat.  Aiasl  il  se  forma 
dans  une  infinité  d'esprits  une  espèce  d'équi- 
libre entre  le  principe  d'intérêt  qui  tendait  Â 
les  soulever  contre  RoMa,  ft  la  aralBla  qui 
laetaiaiiv^lissait. 

CHAPITRE  II. 

Haùiance  49  la  Réforme. 

Raaa  att  état  ëe  chasse,  Léaa  X  m  pobWef 

des  indulgences  dans  tout  le  monde  chrétien 
(Iftl7),  en  faveur  de  ceux  qui  contribueraient 
de  leort  aomAnes  tant  aux  frais  de  la  guerre 
contre  le  sultan  Sélim,  qui  faisait  trembler 
tonte  r£urope  après  avoir  sukijagué  1  Egypte, 
qa'à  la  ooaslruclioo  ée  la  aaperbe  église  da 
Saint-Pierre  de  Rome,  que  eo  pontife  avait  ré« 
soiu  d'achever.  Quoique  les  augastins  fussent 
afdinairemeni  chargés,  en  Allemagne,  de  la 
prédication  des  indulgences,  de  même  qu'une 
temblable  commission  avait  été  donnée  aux 
frandscaias  sous  Jales  il,  en  trois  différen- 
tes occasions,  Léon  X,ou  plutôt  l'archové- 
qoede  Majence,  accorda  celte  fuis  la  préfé- 
■eaoe  au  éotÊtaMm,  L'aaftutiB  Im» 


fitaupiti,  vicatro-féoéral  de  ton  ardre,  pour 
qui  la  puMicalioa  des  indulgences  ne  eon- 
sliluail  pourlanl  pas  un  privilège  exclusif,  en 
«ooçui  aa  lâcha  dépit,  qu'il  ài  passer  daas 
rAaia  fDBgaease  da  ■•rtia  flhai,  l*«n  de 
ses  religieux.  Les  abus  que  commettaient 
ksonéieun  et  les  proposUioasantrées  qa'Ms 
ddbilaleat  m  «Mffasar  JearyasTeir  nas^» 
nirent  à  ea  .«saine  jaloux  l'ocaesioa  de  dé- 
velopper le  gtraie  ti  de  répandre  le  veaia 
des  erreurs  qai  io  Iroafaiesrt  dé}è  daas  Im 
thèses  publiques  qu'il  avait  fait  soutenir  à 
WiUemberg  dés  1516.  Après  avoir  atiaqaé 
l'abus  des  iDdulgenoee,1aféiirnuileur  atta-*> 
qua  les  indulgences  méaMi;  et  telles  furent 
les  premières  éliocelles  de  ca  faste  iaeendie 
qai,  aaaa  la  nam  de  réforaia,  eihian  aaa 
•i  gronde  partie  de  l'Kurope. 

Pour  procéder  arec  ordre  A  nous  en  for- 
mer qaeiqae  idée,  appréeloas-en  Icf  aofears^ 

l'objet,  le^  moyens,  si  toutefois  il  est  possible 
de  concevoir  ce  que  nos  yeux,  témoins  de  U 
léalilé,  OBt  encore  peine  à  ne  point  regarder 
Oomme  une  chimère.  Les  nuteurs  de  la  ré- 
ftN-me  ,  qui  entr:i!ua  dans  l'apostasie  le  tiers 
de  l'Europe,  furent  Luther  el  Calvin  par  ex- 
cellence :  Luther  secondé  par  Mélanchthon, 
et  Calvin  par  Théodore  de  Bèzc  ;  Zwingle , 
d'un  antre  c6lé.  aidé  par  OBéDUnq>ade  ;  puis 
la  troupe  des  séducteurs  en  sons-ordre,  Car- 
lostad ,  Bnccr,  l'impie  Osiandrc,  l'atroce  Jean 
de  Leydc,  ics  deux  Socin  et  tant  d'autres 
hlasphèmateurs,  soit  de  la  divinité  de  Jésus- 
CSIintt ,  soH  des  autres  points  capitaux  de  la 
fai  chrétienne. 

81  qoelles  étaient  les  vertus,  ou  le  cara- 
cfère  d^aafailté  de  ces  hommes  prétendus 
suscités  de  Dieu,  de  ces  restaurateurs  de  l'E- 
glise ,  de  ces  noaveaox  prophètes?  Luther, 
■sottie  apoelal,  eC  eorraptear  d'une  religieuse 
apostate,  ami  de  la  table  et  delataveraa, 
insipide  et  ^ossier  plaisant,  ou  plutôt  topie 
at  sala  hooffon  ,  qui  n'épargna  ni  pape,  Ôl 
monarque,  d'un  emportement  d'éncrgumètta 
contre  lou»  ceux  qui  osaient  le  contredire, 
mnni,  pour  tout  avantage,  d'une  érudition  et 
d'une  littérnlure  qui  pouvaient  imposer  à  son 
siècle  ou  à  sa  nation,  d'une  voit  foudroyante, 
d'un  air  allier  aC  traucbaut  :  id  fat  la  nouvel 
évangéliste,  ou,  comme  il  se  nommait,  le 
Bonvel  eedésiaslc  qui  mit  le  premier  l'E- 
glise en  feu  sous  prétexte  de  la  réformer;  et 
poar  preuve  de  son  étrange  mission,  qui 
ieflMiNlait  certainement  des  miracles  de  pre- 
mier ordre,  il  allégua  les  miracles  dont  se 
piévaul  l'Alcoran  ,  c'est-4-dire  Ici  succès  du 
eimeterre  et  le  progrés  des  armet,  tes  eicès 
de  la  discorde ,  de  la  révolte  ,  de  la  cnmié  t 
da  sacrilège  et  do  brigandage. 

CbIvIb,  ttoias  Tolaptoeux,  ou,  eaiBtiiaaa 
doit  le  faire  remarquer,  pins  géné  par  hi 
faiblesse  de  sa  complexion,  pntsqa'U  ne  laissa 
point  que  da  s'attacher  A  ranaDaptitle  Me» 
lette;  moins  emporié  aussi,  moins  arrogant, 
moins  sujet  à  la  jactance  que  Luther,  était 
d'autant  plas  orgueilleBX  qa*n  te  piquait 
daranla^'n  d'être  rtiodeste ,  et  que  sa  modestie 
même  faisait  la  malièrc  de  son  ostenlalioui 
MalBieat  pies  artUMaas,  d'ana  oialifttHi 
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et  d'ane amerlaine  tranquilles,  mille  fois  plus 
odiettiei  qae  tous  les  emportements  de  son 

{jrécurseur  ,  orgueil  qui  perçait  tous  les  voi- 
es dont  il  s'éludiaU  à  l'envelopper;  qui,  mal- 
gré la  bassesse  de  sa  figure  et  de  sa  physio- 
nou)ie,'8e  retraçait  sur  son  front  sourcilleux, 
dans  ses  regaras  ailiers  et  la  rudesse  de  ses 
manières,  dans  tout  son  commerce  cl  sa  fa- 
miliarité même ,  puisque,  abandonné  à  soa 
humeur  chagrine  et  hargneuse,  Il  traitait  let 
ministres  ses  collègues  avec  toute  la  dnreté 
d'an  dbspote  entouré  de  ses  esclaves.  Mais 
ivr  quoi  le  léndaU  ce  réformatewr  poar  a'ar- 
roger  cette  mission?  Sur  te  dépit  conçu  de 
ce  qu'on  avait  conféré  au  neveu  des  conoé- 
UMm  de  France  le  bénéfice  one  l'orgueil 
extravagant  de  ce  petit-fils  de  batelier  bri- 
guait pour  iui-œéme.  On  sait  qu'avant  ce 
refna  il  arilt  déclaré  qoe,  s'il  l'essuyait,  il  en 
tirerait  une  vengeance  dont  il  serait  parlé 
dans  l'Eglise  pendant  plus  de  cinq  cents  ans. 
Aussitôt  qu'il  l'eut  essuyé,  il  mit  11  nain  à 
l'établissement  de  sa  réforme. 
Le  plus  recommandable  et  tout  à  la  fois  le 

Sna  arengle  partisan  de  Luther,  Mélanch- 
on,  bel  esprit,  littérateur  élégant ,  et  amateur 
laborieux  des  langues  savantes,  n'eut  point 
d'autre  titre  que  ces  talents  pour  s'immiscer 
dans  le  régime  de  rfigiise  et  creuser  dans  lea 
profondenn  terribles  de  la  religion  t  encore 
ta  conscience  réclama't>elle  sans  cesse  contre 
ia  témérité  et  contre  les  écarts  eilravants 
dans  lesqoélii  le  précipitait  son  guide.  Bn  on 
mot,  on  ne  peut  voir  dans  Mélanchthon  qu'un 
homme  Caible,  entraîné  par  un  furieux  qui 
le  iiit  frémir,  et  qu'il  ne  peut  abandonner. 
Bèze,  coopératcur  agréable  du  sombre  Cal* 
vin,  montra  lui-même  le  titre  de  sa  mission 
écrit  dans  les  jenx  de  la  jeune  débauchée  qui 
le  retint  dans  iCi  Itci  jniqa'à  i'égo  de  la  dé> 
crépitude. 

Qoe  nooi  ont  offert  de  plus  évangélique , 
et  le  crapuleux  Carlostad  ,  et  le  frauduleux 
Bncer,  et  l'impudent  Hosen  ou  Osiandre? 
Carlostad ,  uniquement  propre  à  faire  téte  à 
Luther  dans  une  hôtellerie,  à  lui  riposter 
verre  pour  verre  et  injure  pour  injure ,  à 
répondre  au  souhait  de  ia  roue  par  celui  de 
la  corde  ou  du  bûcher;  Bucer,  apostat  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  et  de  la  réforme 
de  Luther  ,  aujourd'hui  luthérien  et  demain 
aacramentaire  ,  tantôt  luthérien  et  xwin- 

Slien  tout  ensemble,  tantôt  d*ott  raflinement 
e  croyance  qui  faisait  passer  sa  foi  pour 
un  problème  dans  tous  les  partis }  toujours 
complaisant  néanoM^nt,  jponrva  que  son 
amour  infâme  pour  une  vierge  consacrée  à 
Dieu  fût  transformé  en  amour  conjugal ,  et 
qne  les  saints  vœux,  qu'il  n'avait  pas  Te  cou- 
rage d'observer,  fussent  mis  au  nombre  des 
abus.  Pour  ce  qui  est  d'Osiandre,  effréné  li- 
bertin, blasphémateur  insensé,  il  avait  si  peu 
de  titres  à  l^poslolat,  qu'un  a  vu  Calvin  lui» 
même  le  renvoyer  à  la  classe  des  athées. 

Zwingie,  passé  tout  à  coup  du  métier  des 
armes  à  l'état  ecclésiastique ,  où  il  ne  tarda 
point  à  s'ennuyer  du  célibat,  n'eut  pointée 
meilleur  moiil'^que  cette  instabilité  libertine 
poiir  l^ver  l'étendard  de  l'impiété  Mtcrameo- 


taire,  et  point  d'autre  droit  à  l'enseignemenl 
qu'une  présomption  fondée  sur  le  don  d'élo* 
quence  ou  de  verbiage  dont  il  avait  été  abon* 
dammcnt  pourvu  par  la  nature:  ignorant  si 
bouché,  qu'il  unissait  le  luthéranisme  au  pé* 
lagianisme;  restaurateur  si  extravagant  de 
la  pureté  de  l'Evangile,  qu'il  plaçait  dans  le 
ciel ,  à  côté  de  Jésus-Christ  et  de  la  Reine  des 
vierges,  Hercule,  fils  d'Alcméoe,  adultère; 
Huma,  père  do  l'idolâtrie  romaine;  Scipion, 
disciple  d'Epicure;  Caton,  suicide  ,  avec  une 
foule  de  pareib  adorateurs  et  imitateurs  de 
leurs  vieieoset  diviniléa.  Il  en!  no  coopéra- 
leur  de  tout  autre  poids,  d'un  talent  vraiment 

Eropre  à  faire  ia  fortune  d'une  secte.  ÛËco- 
impade  arait  un  tour  d'esprit  si  Insinnanl, 
un  raisonnement  si  spécieux,  une  éloquence 
ai  douce,  tant  de  politesse  et  d'amcnilé  dans 
la  diction  ,  que  ses  écrits .  au  rapport  d'Era- 
sme ,  eussent  séduit  les  élus  mêmes,  s'il  eût 
été  possible  :  mais  OEcolampade,  religieux 
d'une  insigne  piété  avant  son  apottaaiet 
OEcolampade,  qui  n'interrompait  qu'A  re- 
gret ses  douces  communications  avec  son 
j)iea ,  et  qui  parlait  ensuite  avec  tant  d'on- 
ction au'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  être 
pénétré  des  mômes  sentiments,  ne  fut  plus 
qu'un  moine  libertin  aussitôt  que  son  im- 
prndeote  et  précomptocvae  curiosité  eut  ou- 
vert rorellle  aox  nonveaiiléi  do  la  réferme; 
il  franchit  les  barrières  du  cloître,  céda  aux 
attraits  d'une  jeune  effrontée ,  et,  le  premier 
Bséme  des  réformateuri  apostats,  revêtit  son 
Bicrilége  des  formes  du  mariage. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un 
dénombrement  dont  cbacnn  pent  aisément 
suivre  le  fil  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Tous  les  anabaptistes  en  général,  aussi  bien 
que  lenrs  chefs,  Btorek,  Muncer.  lean  de 
Leydc,  et  tous  les  impies  revêtus  du  nom  de 
sociniens ,  d'unitaires,  d'antitrinilaires ,  se 
sont  peints  eux-mêmes  de  leurs  vraies  cou- 
leurs dans  l'horrible  doctrine  qui  renverse 
tous  les  principes  des  mœurs  aussi  bien  que 
les  dogmes  jbndameDUox  dn  christianisme. 
Leurs  œuvres,  encore  mieux  oue  leurs  do- 
gmes, ont  fait  apprécier  leur  mission.  Finis- 
sons donc  touchant  les  auteurs  do  la  réforme; 
il  est  temps  d'en  considérer  l'objet.  Sembla- 
ble à  ces  reptiles  venimeux ,  qui ,  écrasés 
sur  la  plaie  imbibée  de  leur  venin  ,  en  sont 
le  plus  s&r  remède,  l'ouvrage  do  la  séduction, 
déconvert  aux  yeox  dn  fidèle  sédnit,  loi  fi>ar> 
nira  le  meilleur  antidote.  Dans  l'ordre  de  la 
grlce,  comme  dans  celui  de  la  nature,  l'Aa- 
tenr  de  tonte  bonté  se  plaît  à  Uror  le  bien  dn 
mai  même. 

Qu'est-ce  donc  que  Luther  entreprit  de  ré- 
former, de  snpprisser,  do  délmirc,  on,  ponr 
parler  plus  exactement ,  que  n'enireprit-il 
pas  de  détruire,  sous  prétexte  de  réformer? 
Le  croiraitpH»n,  si  on  ne  l'avait  vu  dans  ses 
écrits,  dans  sa  conduite,  dans  les  révolutions 
trop  nialheureusemeul  fameuses  qu'alleslcnt 
encore  tous  les  monuments  les  plus  dignes 
de  foi?  Ajouterait-on  même  fui  à  tant  de  té- 
moignages inéfragabies ,  si  tant  de  royau- 
mes et  de  républiques,  on  confédérations, 
n'offraient  toojours  ce  ranversomont  À  nos 
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yenx?  Qai  croirait,  juste  ciel!  qu'on  eût 
donné  et  reçu  pour  réforme,  pour  le  rétablis- 
Mment  et  la  perfection  du  vrai  christianisme, 
pour  le  plus  pur  Evangile,  la  prostitution  do 
cette  Eglise  vierge ,  dont  la  vie  angéliqoo 
fixait  depuis  qniuze  cents  ans  le  cœur  du 
divin  épuux?  La  profanation  dii  célilNll  ec- 
clésiastique et  des  vœux  sacrés  de  reli- 
gion;  le  mépris desPères, des saintsdoclours, 
des  plus  célèbres  conciles,  de  toute  tradition 
et  de  tout  enseignement  pabIfeT  L'abolition 
de  presque  tous  les  sacremenls,  c'osi-à-tiirc, 
des  canaux  salutaires  d'où  les  i^râces  décou- 
lent du  ciel  sur  noosf  Le  mépris  des  images 
tl  des  reliques  des  saints,  du  culte  du  saint 
des  saints,  du  sacriCce  adorable  de  nus  au- 
tels, de  Tordre  saeré  do  sacerdoce  et  de  tout 
ordre  ecclcsiastlquc?  La  dégradation  du  ma- 
riage chrétien,  ravalé  à  eettc  bassesse  char- 
Belle  d*o6  l'arail  tiré  le  Dieu  qui  n'habite 
qu'avec  l'homme  élevé  au-dessus  de  la  chair? 
La  suppression  de  la  pénitence  sacramen- 
telle, éè  lootes  les  crame  de  satisisclion,  et 
généralement  de  toute  bonne  œuvre  con»- 
mandée ,  auxquelles  l'on  ne  substituait 
^hise  foi  morte  et  stérile ,  ou  plutôt  chimé- 
rique; une  foi  bizarrement  assurée,  qui,  au 
moyen  de  cette  assurance  imaginaire,  com- 
araniquait  une  justice  tellement  inaroissi- 
ble,  qu'elle  pouvait  subsister  avec  tous  les 
crimes?  En  un  mol,  saper  du  mémo  coup  la 
foi  et  let  BMMira,  Toilà  ce  qu'on  appelait 
léforme. 

ZaiDgie  et  Calvin,  allant  encore  pins  loin 
qm  Lather»  anéantirent  tous  les  sacre- 
ments ,  sans  exception  :  Zuingle  lui  seul,  en 
rendant  le  baptême  inutile  par  ses  dmmea 
pélagiens,  touchant  le  péché  originel  ;  Zuin- 
gle et  Calvin,  tous  les  deux  ensemble»  en 
réduisant  la  présence  corporelle  do  Sauvent 
daiM  rBucharislie,  à  la  simple  figure,  ou  à 
une  simple  perception  de  la  foi.  Quelle  idée 
même  de  sacrement  pouraienl  conserrer, 
soit  Calvin,  soit  les  brigands  sacrilèges  for- 
més à  son  école,  quand  ils  embrasaient  nos 
temples  et  brisaient  nos  tabernacles,  fou- 
laient aux  pieds  nos  redoutables  mystère», 
employaient  nos  rases  sacrés  aux  plus  vils , 
aux  ptus  aales  «sages?  Se  fosaeiit-lls  portés 
à  ces  horreurs,  leur  eussent-elles  attiré  les 
applaodissemcnts  de  leurs  ministres,  si  la 
seâe  eAt  véritablement  regardé  l'Eucharis- 
tie comme  un  sacrement,  comme  un  signe 
institué  par  Jésus-Christ  pour  la  sanctiQca- 
tion  de  «M  âflBca*  ov  seolement  comme  une 
figure  toujours  respectable  de  son  corps  et 
4i:  son  sang?  Nous  ne  parlerons  point  des 
impiétés  plus  énormes  encore  des  anabap- 
tistes et  des  sociniens,  désavoués,  quoique  à 
t<M-l  par  les  protestants,  puisqu'il  est  de 
tonte  notoriété  que  ces  profanateurs  divers 
sont  tous  sortis  de  la  même  souche.  La  ré- 
forme de  Luther  a  incontestablement  enfanté 
tous  ces  monstras  de  réforme. 

Pour  établir  une  pareille  rbligion,  il  fal- 
lait certes  des  moyens  bien  extraordinaires. 
L'enfer  en  procura  d'assortis  au  goût  dé- 
prave et  à  la  situation  critique  de  chaque 
nation  ;  ce  qui  fut  particuliéranMnt  sensible 
llicnoiiiiAins  Mi  HfoteiBS.  L 
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en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France. 
L'intérêt  en  Allemagne,  le  libertinage  en 
Angleterre,  la  légèreté  ou  l'amour  de  la  li- 
berté en  France ,  telles  furent  les  armes  de 
l'hérétiqueréforme.  On  commença  par  aban- 
donner ,iux  [iriiu  rs  nlh>mands  les  biens  il'E- 

{lise,  trés-cousidérables  dans  leurs  Etats,  les  ' 
eaux  domaines,  les  châteaux  et  les  forte- 
resses, les  villes  et  les  souverainetés  qu'y 

Sossédaienl  les  évéques  et  un  grand  nombre 
'abbés.  Cenx  des  prélats  qui,  avec  nne 
femme,  épousaient  le  nouvel  évangile,  de- 
meuraient propriétaires  de  leurs  bénéfices  , 
et  en  transmettaient  les  titres  d'honneur, 
aussi  bien  que  les  fonds,  à  leur  postérité. 
Outre  les  évéchés  sans  nombre  qui  devin- 
rent ainsi  des  héritages  profanes,  on  vil  Al- 
bert de  Brandebourg,  grand  maître  de  l'or- 
dre teutonique,  s'a pproprfer  la  Prusse,  qui 
appartenait  à  ces  chevaliers,  et  frayer  aux 
princes  de  sa  maison  la  route  à  la  royauté. 
Les  villes  impériales  furent  affranchies  de  la 
dépendance  du  chef  de  l'empire,  et  les  vas- 
saux ordinaires  soustraits  à  l'autorité  de 
leurs  seigneurs.  A  ceux  des  prêtres,  des 
muines  et  des  religieuses  qui  s'ennuyaient 
de  la  règle  et  do  célibat  on  ouvrit  les  portes 
des  cloîtres,  ou  offrit  des  femmes  ou  des  ma- 
ris ;  le  concubinage  sacrilège,  l'inceste  et 
l'adultère  spirituels  furent  qualifiés  de  maria- 
ges, et  le  liberiinage,  de  liberté  évangéll- 
que.  Pour  le  commun  des  fidèles,  on  les  dé- 
chargeait de  ce  que  la  pénitence  a  de  plus 
pénible,  en  ne  les  obligeant  pins  à  se  con- 
fesser qu'à  Dieu  seul ,  ainsi  que  de  l'obser- 
vation oes  fêtes,  du  carême,  de  tous  les  ieû- 
nés  et  de  toutes  les  abstinences  de  précepte  ; 
en  un  mot,  de  toute  observance  onéreuse. 

Avec  les  princes  qui  avaient  les  passions 
vives,  et  qu'on  avait  nn  ceruin  Intérêt  A 
ménager,  la  complaisance  ne  connut  aucune 
borne;  les  points  les  plus  clairs  et  les 
plus  incontestables  du  droit  divin  ne  furent 
qu'une  barrière  impuissante.  J'en  atteste 
cette  consultation  à  jamais  Tameuse,  à  jamais 
infâme,  dans  laquelle  Luther,  Bucer,  Mé- 
lanclilhon  et  les  autres  coryphées  de  la  réfor- 
me ,  permirent  la  polygamie  formelle  au 
landgravedc  liesse.  Etquel  motif  allégua-t-on 
pour  accorder  cette  monstrueuse  dispense 
dont  il  n'^  avait  pas  un  seul  exemple  parmi 
les  chrétiens  depuis  l'origine  du  christianis- 
me? Point  d'autre  que  le  tempérament  du 
prince ,  échauffé  par  le  vin  et  la  bonne  chère 
dans  les  banquets  auxquels  la  bienséance  ne 
permettait  point  à  la  princesse,  sa  femme,  do 
se  trouver.  Et,  dans  le  fond,  que  pouvait exi« 
ger  Luther  eu  matière  tlo  moeurs  et  de  pu- 
deur, lui  qui  établit  généralement  ce  canon 
Inféme  dans  son  Eglise  de  Witiemberg  :  Si 
l'epouse  est  revéche,  que  le  mari  fasse  appro^ 
çhtrla  sa'vunte;si  \  asthi  résiste,  au  on  lut 
«ttéttlfiM  Esther.  C'était  là  .  foneièrement 
toute  la  délicate^ise  de  ce  nouveau  momlisie 
concernant  le  mariage,  qu'il  av.iit  déjà  traité 
dans  le  même  sens  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Qu'on  se  rappelle  l'anecdote  révélée  par  la 
landgrave  lui-même  en  sollicitant  su  dis* 
pense;  savoir  que  Luther  et  llélanchlhoo 
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avaient  conseillé  au  roi  Henri  YIII  de  ne  pa» 
insister  sur  la  prétendue  nullité  de  son  ma- 
riage avec  la  reine,  sa  feiane,  Mali  d'en 

épouser  ane  autre  avec  elle. 

11  y  eoi  a«Bt  doute  des  pvinott  «t  des 
piBii  (pM  le  eiel  pvéMrre  4e  eetle  •éia(^• 

tiM grossière.  On  employa  contre  ceux-ci  la 
«ibife  el  la  violeace,  les  treaUea  méMfès 
«t  fMMBlée  avee  artiSee,  Isa  liNtlMM,  lee  lé* 
diltolW»  la  révolte  oaverU\  toua  les  fléaux  de 
la  goarra  civile  prolongée  daraat  deux  siè* 
elea  et  raféhie  d'un  caraaièr»  d'alroellé  i»> 
connu  jusque-là.  C'était  par  principe  de  re- 
ligion que  Ton  poursuivuil  le  souverain 
légitime,  et  qee  l'en  déchirait  la  patrie. Coo- 
tmironicnt  à  I;»  (}oc!rinc  et  à  la  pratique  des 
premiers  lidèi(>!»,  qui  ne  savaient  que  souffrir 
et  mourir,  suus  les  Néron  même  et  les  Domfr- 
tien,  il  était  de  maxime  dans  la  réforme, 
qu'on  pouvait,  qu'on  devait  se  révolter  dès 

Sue  le  prince  eatrepreMil  on  était  Mmp^itné 
'entreprendre  sur  les  consciences.  Kt  quels 
furent  les  fruits  de  cet  enseignement  désas- 
1re«x  en  France,  en  AlkmagM,  an  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Suisse,  en  Pologne, 
en  Hongrie,  en  Transylvanie  ?  Qu'on  s*;  re- 
trace les  règnes  déplorables  des  trois  fîls  de 
Catherine  de  Médicis,  l'insolence  effrénée  de 
Montbron,  les  énormes  cruautés  du  baron 
des  \drti!>,  le  sang-froid  barbare  d'Acier- 
Crussol.  tooriant  à  la  aoldateaque  huguenote 
ornée  ée  eoHien  Mtt  d'eretHes  de  prêtres, 
les  forears  de  Knox  en  Ecoss<>,  et  du  mons- 
tre qu'on  nomma  comte  de  Marray ,  la 
gaerre  InlMmaina  dee  paysans  d'Amma- 

gn(>,  o(  le  royaunrip  infernal  de  Munster,  la 
moitié  des  Belges  et  des  Suisses  égorgés  par 
l'antre,  le  crime  al  la  désastre  portés  à  nn 
te!  excès  par  les  sectaires  voisins  des  Turcs, 
que  le  sultan  Soliman  11  écrivit  indigné  à  la 
veine  Bliflabeth  de  Hongrie,  que,  si  elle  con- 
tii\ii.iil  à  souffrir  cette  secte  abominable,  et 
ne  rétablissait  pas  la  religion  de  ses  pères 
diaa  loua  aei  droits,  elle  ne  s'attendit  ploa  A 
tfonver  en  lui  qu'un  ennemi  déclaré  an 
Bea  d'un  constant  protecteur. 

Le  pane,  au  centre  de  la  catbolicitc,  dans 
le  sein  oeRome,  ne  fut  point  à  couvert  des 
attentats  des  sectaires.  On  sait  tout  ce  qu'eut 
â  souffrir  Clément  VU  dans  le  snccagement 
de  celte  capitale  prise  par  une  année  espa- 
gnole, où  il  se  trouvait  quinse  à  dix-huit 
mille  sacrilèges  animés  par  le  comte  luthé- 
•rlcfb  de  Frunsberg,  non)  tristement  rcniar- 

Îioable  dans  la  liste  même  de  ces  hommes 
onesles  que  Dieu  choisit  pour  Instrumenta 
de  sa  colère  (1527).  Fronsberg  fut  frapité  de 
mort  avant  d'avoir  pu  décharger  sa  rage  sur 
la  personne  du  pontife  ;  mais  d'aolant  pins 
furieux,  ses  nombreux  suppôts,  par  le  pil- 
lage, pur  le  massacre  el  tous  les  raffine- 
mcnts  de  la  crnanté,  par  l'incendie,  le  viol 
cl  des  profanations  d'une  énormilé  à  peine 
imaginable,  flrenl  éprouver  à  la  malheu» 
reuse  Rome  plus  de  calamités  qu'elle  n'en 
.'ivail  jamais  soufT-  rl  de  la  part  des  Goilis , 
des  Vandale» ,  de  tous  les  barbares  cu- 
ieroUe. 


Non  moins  andacleur  qne  les  sectaires 
armés,  Luther  fit,  à  sa  façon,  la  guerre  au 
chef  de  l'Eglise  et  à  toiile  la  hiérarchie.  Son 
libelle  contre  l'état  ecclésiastique  fut  comme 
le  tocsin  qu'il  sonna  d'abord  contre  tes  évé- 
qucs,  en  ordonnant  de  les  cxlerniiner  tons 
sans  rémission.  11  y  prononce  doctorale- 
ment  qne  les  fidèles  qvl  font  ttisage  de  leors 
forces  et  de  leurs  fortunes  pour  ravager  les 
évécbés,  les  abbayes,  lesmoDaslères.ctpuur 
anéantir  le  ministère  épiscopal,  sont  les  Té* 
iHtables  enfants  de  Dieu;  que  ceux,  nu  con- 
traire, qui  les  défendent  senties  ministres  de 
Satan. Lechef  de  l'épiscopat,  ainsi  quedetonta 
l'Eglise,  était  encore  plus  outragé.  Le  nom 
d'antechrist,  passé  de  la  bouche  de  l'héré- 
siarque dans  celle  de  tons  les  hérétiques,  ne 
servant  plus  qu'imparfailement  sa  bile  con- 
tre le  pontife  romaiu,  aux  termes  catestiS" 
êitnus  et  $anetis$imus,  qui  sont  de  style  pour 
énoncer  l'élévation  de  la  dignité  ponîificale, 
il  substitua  ceux  de  sceleslittimus  cl  de  sata- 
i^tùnus,  très-scélérat,  très>diaboIique.  Les 
noms  de  diable,  d'âne,  de  potirce  ui,  répété* 
sans  Qn,  étaient  les  figures  dont  élincelaieut 
les  philippiques  de  ce  nouveau  Démoslhène, 
ou  plutôt  les  parades  cyniques  de  ce  bate- 
leur du  carrefour,  enchanté  du  suffrage  el 
des  rires  désordonnés  de  la  populace. 

Quelle  fui,  an  contraire,  la  conduite  de 
l'Eglise,  si  cruellement  outragée?  Non,  rieu 
ne  fait  mieux  connaîtra  la  main  qui  la  sou- 
tient el  la  régit,  que  sa  marche  égale  ,  tou- 
jours noble  cl  majestueuse,  au  milieu  do 
tant  d'injures  capables  de  lui  faire  oublier  sa 
propre  dignité.  Elle  cita  froidement  l'héré- 
siarque à  son  tribuual  :  il  repoiulil  qu'il  n'y 
paraîtrait  qu'avec  vingt-cinq  mille  hommes 
armés  pour  sa  défense.  Elle  lui  fit  paisible- 
ment les  munitions  canoniques,  les  muiti* 
plia, en  prolongea  te  terme,  poussa  la  dou- 
ceur et  la  longanimité  aussi  loin  que  la  pru- 
dence  le  ponvail  permettre,  porta  enffn  son 
jugement  cl  en  borna  la  rigueur  à  retran- 
cher ce  membre  gangrené  du  corps  mystique 
de  léeus-Christ  (1521).  A  la  fureur  sédi^ 
tieusc,  à  la  frénésie,  à  toute  la  rage  du  sé- 
duaeur  analhématisé,  aux  progrès  do  la 
aéduetioB  qu'il  propage  avec  des  efforta  cC 
des  succès  tout  nouveaux,  elle  continue  à 
n'uppuser  que  le  glaive  de  la  parole.  Le  suc- 
eesseur  de  Pierre  s'attache  principalement  A 
confirmer  dans  la  foi  ses  frères. el  ses  coopé- 
rateurs  de  tout  ordre;  redouble  sa  vigilance 
ai  sa  sollicitude  sur  toute  Télendue  de  la 
maison  de  Dieu;  ranime  l'esprit  de  foi  el 
de  zèle  dans  ie  sauctuaire,  dans  les  mona- 
stères, dans  toutes  les  écoles  chrétiennes. 
Les  universités,  à  l'exemple  des  évé»iucs, 
souscrivent  au  jugement  apostolique,  elsla-* 
tuent  qu'on  n'y  pourra  contrevenir  sans  sa 
bannir  de  leur  sein.  De  zélés  docteurs,  de 
savants  missionnaires  se  répandent  partout, 
jusque  dans  les  terres  oilt  l'erreur  siège  sur 
le  trône  ;  ils  confondent  les  prcdicants,  en 
c'Mivertissenl  quelques-uns,  retiennent  ou 
r( mettent  dans  le  sein  de  l'unité  les  peuples 
rlianci  iaiits  ;  et  quand  le  discernement  eut 
été  laitj  ou  reiraucba  irrémissiblement  de  U 
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fodété  ie9  6dèl6*  iMto  1m  «pMMref  et  lei  il  ordonnait  presque  sonverainenient  dei  af^ 

incorrigibles.  faires  de  la  reKaion  :  flédiissant  avec  trop 

Quelques  prélat!  4M  ptaa  éleyés,  tels  que  âe  faiblenê  sons  l'empire  des  circonstances, 

}ts  foinles  de  Wcldcn  et  deTruchsès,  ar-  bien  impérieuses,  il  est  vrai ,  Charles  accor- 

cbevéque»  électeurs  de  Goloffae;  les  ^li-  dait  tout  aox  princes  lathérieds ,  pourva 

set  enMàras  4v  la  plupart  im  rïmê  knpMth  qu'ils  Ivl  faarnfssent  des  trotipesf  et  «lé  l'ar- 

le<»,  les  électorals  de  Saxe,  de  Brandebourg  ,  genl,  et  signait  sans  lire,  quand  if  élnît  sûr 

4a  Palatinat  et  btea  d'antres  sonrerainetés  qu'on  avait  souscrit  i  ses  demandes.  La  diète 

é^AlluiHue  ;  la  meltM  4e  to  Suisse ,  et  f«l  it  TMItriM  iPAngtfmikfg  en  partlenHer  se- 

états  générant  de  Hollande;  1rs  rntanmes  ront kmgtenfps  fameux ,  parce  qu'ils  rappel- 

é'Angleterre,  de  Snédeet  de  Danemarck,  tont  lent  le  prolet  insensé  d'amalgamer  ensemble 

9m  mtMMMr  4e  rB^fMse ,  mm  inri  éf ar4  M  H  foi  et  l'hérérte.  Ofi  te  «ouvlent  4e  Tanibl- 

dommage  qne  causait  cet  immeiwe  retran-  ftrité  perfide  avec  laquelle  on  proposait  la 

dienenc.  C'est  au  Pasteur  éternel  à  marquer  fui,  et  Ton  6(ait  à  l'hérésie  ce  qui  eu  éloU 

leveMMbvqv^ia  reeoeflHes;  il  n'appartient  gnait  davantage  le  people  chréfled. 
àsoervicoirc  que  deles  paître  et  delesrégir,       Il  en  fut  de  mémé  ^n  France,  au  moins 

après  qu'elles  ont  été  incorporées  au  trou-  sous  la  déplorable  ndminisiration  do  la  mère 

p«ao.  L'Eglise,  favdienne,  et  non  peaarbitre  des  trois  V  alois.  Qu'on  se  rappelfe  un  instant 

évL  sacré  dépôt,  ne  souscrivit  à  aucune  allé-  le  fond  du  systènio  politique  de  l'ambitieuse 

ration,  à  aucune  modification,  à  aucune  Médicis  :  elle  voulait  régner  sons  le  noui  des 

aaoïpasitioii }  H  fallut  le  recevoir  tout  entier,  faibles  rois  ses  fils  ;  voilà  tout  ce  qu'elle  «j«t 

on  se  voir  abselnnient  exclu  du  bercail.  Sur  de  fixe  et  de  sacré.  Hvgtienots  et  catholiques, 

les  points  mêmes  qnt  ne  sont  que  de  droit  la  messe  ou  le  prêche;  pen  lui  importait,  à 

ecclésiastique  ,  dès  que  In  condescendance  ce  ({u'on  a  prétendu  tenir  de  sa  propre  beu~ 

lui  parut  favorable  à  ta  licence,  elle  se  mon*  cbe,  lequel  dés  partis  prévalût ,  pourvu  qu'on 

Ira  inflexible.  Atnal  nom  lot  avons  m  refli*  ne  rai  raytt  point  la  domination,  son  nniqne 

ser  invinciblement  le  mari.ige  des  prêtres  ,  idole.  On  sait  encore  que  pour  ne  pat  la 


les  deasandes  si  longtemps  imporlu-  subordonner  à  leurs  caprices ,  eUe  empêcha 

„    '4M  prinaiis  d  éss  emperetrrv;  atast ,  de  tont  son  pouvoir  qu'un  parti  prit  jamais 

après  tous  les  attentats  du  luthéranisme  et  Tascendant  sur  l'autre ,  et  qu'elle  s'étudia 

de  tontes  les  kérésies  qui  en  sont  issues,  nous  constamment  à  les  tenir  tous  les-  deua  ea 

rdrovré  et  aenn  ratravrons  encore  équilibre.  Dès  tors;  tantôt  déelarée  pour  Im 


aojonrd'bni  dans  la  communion  catholique,  Guise  ou  les  catholiques,  tantôt  pour  les  Co- 

non  pas  seulement  la  foi»  qui  n'j  changea  ja-  ligny  ou  les  rcligionnaires  ,  elle  no  soufirit 

mais,  mais  loulee  lea  eèiervances  antiques  jamais  qu'on  profitât  de  l'oeeaaio»  déeisifa 

et  universelles.  Tels  sont,  après  ronime  av.mt  qu'on  eut  plusieurs  fois  d'exterminer  l'er- 


LaMier,  l'eau  bénite  et  toutes  nos  bénédic- 
ttoM  acetMilméea,  le  signe  4e  la  êreit ,  1*0^ 
sage  des  cierges  et  de  l'enrens,  les  vases  et 
les  ornements  sacrés,  l'ordre  des  saints  offi- 


renr.  11  y  cul  enfin  un  moment  où ,  voyant 
que  le  second  des  rois  ses  fils  allait  lai  éehap. 

per  et  transporter  sa  confiance  au  chef  des 
calvinistes,  qui  avaient  pourtant  juré  l'exter^ 

•e»,  la  majesté  de  no»  Cérémonies ,  et  iféné-.  mination  de  sa  personne  et  do  son  trêne,  elle 

ralemeni  tous  les  rHes  essentiels  de  nos  li-  se  crut  autorisée  à  prévenir  leur  régicide 

Inrgies  anciennes.  C'est  donc  dans  son  sein  ,  d'une  mauièrc  sanglante,  et  réalisa  cette 

ou  dans  le  sein  de  Dion ,  qae  fEglise  puisa  exécution  qui  ne  fut  peut-être  pas  mohlt 

les  ressources  poissantes  qai  rent  soutenue  dommageable  à  la  reliiioa  qu'à  la  France , 

contre  les  attaques  de  tant  de  suppêls  de  l'en*  parla  hainedésormais  insurmontable  qu'elle 

fer,  déchaînés  tous  è  la  fOiS  eontM  elle  dans  inspira  pour  l'une  et  pour  l'autre  aux  reli- 

les  derniers  siècles.  gionnaires  échappés  au  massacre.  Rappel- 

Cependant  les  princes  portèrent  la  main  à  ferons-nous  encore  la  lettre  vraiment  impie 

l'arche  (  liancelante,  et  parurent  la  soutenir  ;  que  Catherine  ,  sous  la  diciéo  dp  Montluc, 

mais  comme  ils  passaient  les  bornes  dans  èvêque  calviniste  de  Valeaoer  écrivit  an  pape, 

tssqnelles  doivent  se  emMenfr  les  puissances  pour  faire  éter  les  salutM  iitaâges  des  êg 

lorreslres  ,  ils  ne  pouvaient  que  1 1  précipi-  ses,  abolir  la  fétc  du  saint  sacrement,  et  ad- 

ler.  Qui  ne  se  souvient  des  obstacles  causés  ministrer  reuchari#tie ,  oomose  à  Génère. 

parClMtrlee-QuIat,  ti  cathoHqne  d'ailleurs  ,  après  fa  confession  des  péehée  en  général  t 

contre  l'ouverture  et  les  opérations  du  con-  Mais  qui  n'est  pas  convaincu  sans  cela  que 

eile  de  Trente,  qu'il  avait  pressé  avec  tant  la  cour,  sous  ces  tristes  règaes,  loin  d'élayer 

de  cbalearr  De»  entraves  sns^fées  anx  Pè«  l'Eglise,  n*a  serri  qu'à  lui  nireépmmrev  4es 

res  ot  légats  apostoliques?  De  l'influence  scconsses  plus  violentes? 

an'il  tenta  d'exercer  jusque  sur  les  décisions  C'était  le  Mutlre  suprême,  jaloux  de  ce  tri* 

4e  fvi,  on  4u  moine  rar  le  choix  des  maiiè-  but  de  gloire  qu'il  neseaSre  pas  qu'en  par- 

res  qu'il  convenait  de  discertcr  et  de  décider?  taçc  avec  lui,  qui  devait  opérer  d'une  raa- 

De  saliédeur  à  l'égard  de  Clément  Vil,  aban-  nière  inattendue  le  glorieux  chef-d'œuvre  du 

éeMié  au  fanatisme  d'un  FrotaSberg ,  puis  vélablissement  de  l'Eglise.  An  montent  arrêté 

retenu  prisonnier  à  Rome ,  pendant  que  dans  ses  conseils  éternels  .  il  répandit  son 

Charles  ,  déplorant  à  Madrivl  les  excès  des  Esprit  sur  toute  chair;  fit  prophétiser  les  fils 

sectairee  lupévbwi,  se  bornait  à  prier  pour  et  les  filles  d'Israël;  suscita  une  foule  4a 

la  délivrance  de  lenr  ciptif  ?  On  n'a  pas  ou-  pasteurs,  tels  que  les  Thomas  de  Villeneuve, 

blié  non  plus  toutes»  ces  idées  Uaus  lesquelles  les  Barihéicmi  des  Martyrs,  les  Charles  Bor- 
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roroée,  les  François  de  Sales;  et  var  le  Iràne 
apostolique  lei  Pie  V,  e'e»t-A-dtr«,  tels  qo*il 

les  donne  à  son  peuple  qaand  il  veut  répnn- 
dre  sur  lui  la  plénitude  de  ses  miséricordes. 
Il  suscita  det  patriarclies  et  des  apâlres  dans 
les  deux  srxes.  les  Ignace  de  Loyola,  les 
Gaétan  de  Thienne,  les  Philippe  de  Néri,  les 
Vinrent  de  Paul,  les  Pierre  d'AIcantara  ,  les 
lean  de  la  Croii,  les  Thérèse  de  Cépède .  les 
Angèle  de  Bresse,  les  Françoise  de  Chantai , 
et  tant  d'autres  hommes  on  femmes  décou- 
rage égalruienl  viril,  dont  les  travaux  ,  les 
•xempTet  et  let  disciples,  qu'une  sainte  ému- 
lation attirait  par  troupes  sur  leurs  traces , 
firent  en  peu  d'années  refleurir  les  miBurs  el 
la  fenrenr  dans  toot  les  Slats. 


'DIX-SEPTIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

49  fa  neUté  <m  $ti%iipM  et  au  dix-sep- 
tUmiriieU, 

Lorsqu'on  examine  Télnt  de  la  société  à  la 
fin  du  seisième  siècle  et  au  coiumeucement 
do  dix>septlèaBe,lesrnrards  del'ot»serrateur 
se  fixent  surtout  sur  la  France.  Cclationi  sans 
doute  à  ce  que  les  révolutions  qui  se  sont 
accomplies  au  sein  de  ce  royaume  nous  lou- 
chent de  pins  près;  mais  aussi  à  ro  que  les 
autres  Etals  nous  présenteraient  à  peu  près 
le  même  spectacle,  avec  les  seules  dfiîraiices 
naissent  du  caractère  national,  des  in- 
térêts divers  et  de  la  forme  particulière  de 
chaque  gouTememml.  Ainsi,  qu'on  jette  les 
jreux  sur  ce  qui  se  passait  on  Italie,  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  et  dans  le  reste  de 
1  Europe,  à  l'époque  dont  il  s'agit  ;  on  y 
▼erra  presque  tous  les  m<<nies  évenemenis , 
vrodoils  par  des  causes  à  peu  près  sembla- 
bles, les  mêmes  principes  de  l'agitation  etdn 
calme,  les  mêmes  moyens  employés,  avec 
plus  ou  moinsd'activité,  plusou  moins  de  suc- 
cès, parles  munies  passions,  etconduisant  aux 
mêmes  résultats. Quoique  tout  cela  soilmodi- 
■6  de  mille  manières  parles  maximes  de  pol  i  ti- 
que élabliechcz  les  diverses  naiions,  la  marche 
de  l'esprit  et  du  cœur  est  facile  à  suivre  dans 
tes  progrès  lents  oo  rapides,  et  la  gradation 
des  lumières,  de  la  politesse  et  du  savoir, 
n'est  pas  moins  sensible  aux  yeux  d'un  spec- 
tateur attentif,  i  quelque  point  qu'il  se  place, 
que  celle  desvfces  et  des  rertos.  D'.iiileurs, 
«M  Tèrité  généralement  reconnue,  c'est  que 
dès  lors  tous  les  peuples  policés  de  l'Europe 
avalent  les  yeux  tournés  vers  la  France,  rn- 
pfant  ses  usages,  adoptant  ses  goûts .  imi- 
tant ses  mœurs,  et  jusqu'à  ses  travers.  AInsf 
connaître  es  Frayais  dans  leur  génie,  leur 
politique,  leurs  talents,  leurs  vertus  cl  leurs 
Tices,  c  en  est  assez  pour  se  former  une 

Uws*^'^'* 

Lafinduseizièmesièclcetlecommencemenl 
eu  dix-seplième  présentent  un  aspect  si  con- 
iraireelsontemprcînud'unesprii  si  différent 
jn  on  dirait  ces  deux  époques  séparées  par 
tmiong  intervalle.  En  françe«  ou  avait  ra 


{)endant  quarante  ans  la  discorde  échauffer 
es  têtes,  diriter  les  familles,  agiter  loulea 

les  provinces,  el  menacer  le  royaume  d'une 
destruction  entière.  A  ces  habitudes  funestes 
succédèrent  des  dispositions  plus  douces  , 
qu'accrédilail  un  grand  exemple.  Henri  IV, 
prince  bon  ,  mais  ferme,  contenait  les  pas^ 
sions  par  sa  sagesse,  en  méOM  temps  qa*il 
prêchait  la  concorde  par  son  indulgence 
pour  les  erreurs  passée:».  Les  haines  se  tai- 
saient devant  sa  clémence,  et  les  esprits  les 

ftius  envenimés  cédaient  à  Tascendant  que 
ni  donnaient  son  âge,  son  expérience ,  ses 
succès  el  la  loyauté  de  son  caractère.  "Tous 
les  ordres  de  l'Etat  se  faisaient  un  honneur 
de  seconder  ses  vues  généreuses,  et  un  mou- 
vement général  semblait  appeler  une  grande 
restauration.  Mais  la  main  vigoureuse  de 
Henri  IV,  qui  avait  un  moment  arrêté  les 

ftrogrès  du  mal,  étant  venue  à  défaillir,  tous 
es  symptômes  de  dissolution  sociale  avaient 
reparu.  Les  trois  oppositions  (des  grands, 
des  protestants,  du  parlement  qui  représen- 
tait l'opposition  populaire)  s'étaient  à  l'ins- 
tant même  relevées  pour  reeommeneer  leur 
lutte  contre  le  pouvoir;  rl  ce  pouvoir,  que 
les  Guise,  les  derniers  qui  aient  compris  la 
moniircbie  chrétienne,  avaient  vainement 
tenté  de  rattacher  à  l'autorité  spirituelle  par 
tous  les  liens  qui  pouvaient  le  soutenir  et 
le  ra  ni  mer,  s  obstinant  A  en  demeurer  séparé, 
à  chercher  dans  ses  propres  forces  le  prin- 
cipe et  la  raison  de  son  existence,  ainsi  as- 
sailli de  toutes  parts,  se  trouvait  en  péril 
plus  qu'il  n'avait  jamais  été. 

Or,  comme  c'est  le  propre  de  tottle  cor- 
ruption d'aller  toujours  croissant  lorsqu'une 
force  contraire  n'en  arrête  pas  les  progrès,  il 
est  remarquable  que  ce  que  l'influence  des 
Guise,  aidoe  des  circonstances  où  l'on  se 
trouvait  alors,  avait  su  conserver  de  reli<- 
gienx  dans  la  société  politique,  s'était  éteint 
par  degrés,  ne  lui  laissant  presque  plOiriea 
que  ce  qu'elle  avait  de  matériel. 

El  en  eflisl,  sons  les  derniers  Valois,  au  ml-  - 
lieu  du  machiavélisme  d'un  gouvernement 
qui  avait  fini  par  se  jeter  dans  l'indifférence 
religieuse  et  dans  tous  les  parements  qui  ea 
soni  la  suite,  on  avait  vu  se  former  parmi 
les  grands  un  parti  qui,  sous  le  nom  de  poli* 
tique^  s'était  placé  entra  les  catholiques  et 
les  protestants,  n'admettant  rien  aulre  chose 
que  en  matérialisme  social  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  s'aïUchant  au  monarque 
uniquement  parce  qu'il  étail  le  représentant 
de  cet  ordre  purement  matériel.  On  avait 
vu  (  Il  même  temps  Un  roi  imprudent  (Hen- 
ri 111)  préférer  ce  parti  à  tous  les  autres,  sa 
poliiiquo  sophistique  cruyanl  y  voir  ua 
inoyt  11  de  combattre  à  la  fols  Foppositioa 
catholique  qui  voulait  modérer  son  pouvoir, 
et  l'opposition  protestante  qui  cherchait  à  le 
détruire.  Mais  ce  parti  machiavélique  n'a- 
vait garde  de  s'arrêter  là  :  des  intérêts  pure- 
ment humains  l'avalent  fait  naître ,  il  devait 
changer  de  marche  au  gré  de  ces  mômes  in- 
térêts. On  le  vit  donc  s'élever  contre  le  roi 
lui-raérae,  après  avoir  été  l'anxiUaire  du  roi, 
a  allier  tour  à  loor  aux  protesUnts  et  aux 
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catholiques,  selon  qu'il  y  trouvait  son  avan- 
tage; et  TElat  fut  tourmenté  d'un  mal  qu'il 
•'arail  point  encore  connu.  Aidés  de  la  foi 
des  peuples  et  de  la  conscience  des  grands 
que  celle  contagioa  n'aTail  point  encore  at- 
leinlS;  CM  GnUe,  qn*OD  m  peni  se  laaaer 
d'admirer ,  eussent  fini  par  triompher  de  ce 
faneste  parti  :  le  dernier  d'eux  étant  tombé, 
il  prédomina. 

CbMiée  de  la  société  politique,  la  religion 
aTsiC  «on  deroier  rafofe  dans  la  Ta  mille  et 
dans  la  société  civile.  En  effet,  l'uppusition 
populaire  était  religieuse ,  et  par  plusieurs 
causes  qui  plus  tanTse  développeront  d'elles- 
mêmes,  devait  l'élrc  longtemps  oiicdrc  ;  mais 
par  une  inconséquence  qui  partait  de  ce 
Biéine  principe  de  révolte  contre  le  pouvoir 
spirituel ,  principe  qui  avait  corruuipu  en 
France  presque  tous  les  esprits  ,  les  parle- 
nenl^res,  véritables  diefs  du  parti  popu- 
laire, refusant  de  reconnaître  le  caractère 
monarchique  de  ce  pouvoir  et  sun  inraitli- 
Mlilét  cette  opposition  était  tout  à  la  Tois  re- 
ligieuse et  démocratique,  c'est-à-dire  éga- 
lement préic  à  so  soulover  contre  les  papes 
al  eootreles  rois;  et  elle  devait  devenir  plus 
dangereuse  contre  les  rois  et  les  papes ,  à 
mesure  que  la  foi  des  peuples  s'affaiblirait 
davantage:  or,  tout  ce  qui  les  environnait 
devait  de  plus  en  plus  contribuer  à  l'affai- 
blir. 

Quant  aux  protestants  ,  leur  opposition 
doit  être  plutél  appelée  une  véritable  r^ 
volte  :  ou  fanatiques  on  indlBérents  (  car  Os 
étaient  déjà  arrivés  à  ces  deux  extrêmes  de 
leurs  funestes  doctrines) ,  ils  s'accordaient 
tous  en  ce  point,  qu'il  n'y  avait  point  d'auto- 
riié  qui  ne  pût  être  combattue  ou  contestée, 
cbacuu  d'eux  mettant  au-dessus  de  tout  sa 
propre  autorité.  C'étaient  des  républicains, 
ou  plutôt  des  démagogues  qui  conjuraient 
sans  cesse  au  sein  d'une  monarchie. 

l]n  principe  de  désordre  animant  donc  cca 
trois  oppositions  (et  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  prouver  que  la  seule  résistance  qui 
soit  dans  Tordre  de  la  société  est  celle  de  la 
loi  divine,  opposée  par  celui-là  seul  qui  en 
est  le  légitime  interprèle  aux  excès  et  aux 
écarts  du  pouvoir  temporel;  parce  que,  il 
ne  faut  point  se  lasser  de  le  redire,  cette  loi 
est  également  obligatoire  pour  celui  qui  com- 
mande et  pour  ceux  qui  obéissent,  devenant 
ainsi  io  seul  joug  que  puissent  légalement 
subir  les  rois,  et  la  source  des  seules  vraies 
libertés  quf  appartiennent  aux  peuples),  par 
une  conséquence  nécessaire  de  ce  désordre, 
loul  lendaft  sans  eetse  dans  le  corps  social 
à  l'anarchie,  de  même  que  dans  le  pouvoir 
il  y  avait  tendance  continuelle  an  despo- 
tisme, seule  ressource  qui  lui  restât  contre 
une  corruption  dont  lui-même  était  le  prin- 
cipal auteur.  Pour  faire  rentrer  les  peuples 
dans  la  régie,  il  aurait  làlln  que  les  rois  s'y 
suumi<<sent  eux-mêmes  :  ne  le  voulant  pas, 
et  u  ayant  pas  en  eux-mêmes  ce  qu'il  fallait 
pour  régler  leurs  sujets ,  ils  ne  pouvaient 
plus  que  les  eonlenir.  Né  au  sein  du  protes- 
tantisme, dont  il  avait  sucé  avec  le  lait  les 
dwiriaai  et  les  préiugéi,  peul-élf*  Henri  IV 
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ne  possédait-il  pas  tout  ce  qu'il  fall'Ht  de  lu- 
mières pour  bien  comprendre  la  grandeur 
d'un  tel  mal;  peut-être  l'avÉlMI  comprit 
jusqu'à  un  certain  point,  sans  avoir  su  re- 
connaître quel  en  était  le  véritable  remède; 
OU,  s'il  connaissait  ce  remède,  ne  iugeani 
pas  qu'il  fût  désormais  possible  de  l'appli- 
quer. Quoi  qu'il  en  soit ,  son  courage  ,  son 
activité,  sa  prudence,  n'eurent  d'autre  ré- 
sultat que  de  lui  procurer  l'ascendant  né- 
cessaire pour  contenir  ces  résistances  ,  ou 
rivale!)  ou  ennemies  de  son  poavoir;  et  leur 
ayant  imposé  des  limites  que,  tant  qu'il  vé- 
cut, elles  n'osèrent  point  franchir,  if  rendit 
A  son  siicrc-scur  la  société  telle  qu'il  l'avait 
reçue  des  rois  malheureux  ou  malhabiles 
qui  l'avaient  précédé. 

Sous  l'administration  faible  et  vacillante 
d'une  minorité  succédant  à  un  régne  si  plein 
d'éclat  et  de  vigueur,  cet  oppositions  ne  lar- 
dèrent point  à  reparaître  avec  le  même  ca- 
ractère, et  ce  que  le  temps  y  avait  ajouté  de 
nouvelles  corruptions.  De  la  partdM  grands, 
il  n'y  n  plus  pour  résister  au  monarque  ni 
ces  motifs  l^itimes,  ni  même  ces  prétextes 

Ï»lansibles  de  conscience  et  de  croyances  re- 
igieuses  qui  sons  les  derniers  règnes  les 
justifiaient  on  semblaient  du  moins  les  jus- 
tifier :  ces  grands  veulent  leur  part  du  pou- 
voir; ils  convoitent  les  trésors  de  l'Etat:  ils 
sont  à  la  fois  cupides  et  ambitieux.  Aveugle, 
comme  tout  ce  qui  est  passionné,  celte  op-i 
position  aristocratique  essaie  de  soulever 
eu  sa  Aiveur  l'opposition  populaire ,  soit 
qu'elle  provoque  une  assemblée  d'états  gé- 
néraux, soit  qu'elle  réveille  dans  le  parle- 
ment cet  ancien  ospril  de  mutinerie  at  ces 
prétentions  insolentes  qui ,  dès  que  l'occa- 
sion leur  en  était  offerte,  ne  manquaient  pas 
aossilél  de  se  reproduire.  On  la  voit  t'atlier 
à  l'opposition  protestante  avec  plus  de  scan- 
dale qu'elle  ne  l'avait  fait  encore;  et,  se  for- 
tifiant de  ces  divisions,  eello-d  marche  vers 
son  but  avec  toute  son  ancienne  audace,  des 
plans  mieux  combinés  ,  plus  de  chances  de 
succès,  et  ne  traite  avec  tous  les  partis  que 

[»oor  assurer  l'indépendance  du  sien.  Enfin, 
a  cour  elle-même,  ainsi  assaillie  de  toutes 
parts,  ayant  fini  par  se  partager  entre  un 
jeune  roi  que  ses  favoris  excitaient  à  se  sai- 
sir d'nn  pouvoir  qui  lui  appartenait,  et  sa 
propre  mère  qui  voulait  le  retenir,  le  dé- 
sordre s'accroissait  encore  de  ces  scanda- 
leusea  dfssenshm's. 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  les  mêmes  dé- 
sordres reparaissent  A  toutes  les  époques  où 
le  gouTernement  se  montre  faible,  et  qu'en 
France  les  minorités  forent  toujours  des 
temps  de  troubles  et  de  discordes  intestines  : 
ce  serait  n'y  rien  comprendre,  que  de  s'ar- 
rêter à  ces  superficies.  Dans  ces  temps  plus 
anciens  et  en  apparence  plus  grossiers,  les 
désordres  que  les  passions  politiques  exci- 
taient dans  ta  société  n'avaient  ni  le  même 
principe  ni  les  mêmes  conséquences  :  la 
corruption  était  dans  les  cœurs  plus  que 
dans  les  esprits;  et  lorsque  ces  passions  s'é- 
taient calmées,  des  croyances  communes  ré* 
tablinaM  l'ordre  coouno  par  vm  Mita 
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meut  à  l'unité.  On  voyait  le  régulateur  su- 
prême de  la  fraude  j^uoral^  chrélieirpc  eX  ca- 
*•  llioii^ue.  le  pèrç  commun  dei  0<ièles{et  les 
témoignages  s'en  trouvent  à  j»resque  toutes 
ics  pagci»  de  I Tii^lpi)-^  ),  s'inlerposanl  sans 
cesse  eDlr«  des  rois  rivQoz,  entre  des  sujets 
rebelles  et  des  maîtres  irrités.  Sa  voix  puis- 
sante et  vénérable  (itiissail  toujours  par  se 
faire  entendre;  «1,  grâce  à  son  intervention 
salutaire,  celte  loi  divine  et  universelle, 
qui  est  la  vie  de:»  sociétés  ,  rcprcuail  louto 
sa  force.  Maintenant  cette  grande  autorité 
était  presque  culièrement  méconnue  :  les 
croyances  comtnuucs,  seul  lien  des  intelli- 
gences, étaient  iiupunémenl  attaquées,  mi- 
nées de  toutes  paris  par  le  principe  de  Thé- 
résie^Ol^ttaote,  dissolvant  le  plai  actif  qui, 
depuis  le  commencement  du  monde,  eût  me- 
nacé  rej^i^lencc  des  nations;  le  pouvoir 
lemporei ,  s'étaut  privé  de  apn  sent  poiat 
d'appui,  devenait  violent,  ne  pouvant  plus 
étrçfort,  çt  spconsçrraU  ainsi  ppur  quel- 
que temps  par  ce  imi  devait  achever  de  la 
perdre;  de  même,  et  par  une  conséquence 
néceisi^ire ,  i'pbéiMai^çe  ^nn$  les  iujeU  se 
cbangeait  /a^  aervlloùe»  ce  qui  lei  tenait 

topjpuri  ,|Hreparés  pour  la  révolte:  et  dès 
qne  cet  «rare  factice  et  matériel  était  trou- 
blé, ce  n'était  plus  d*aBè  crise  pas'ARére , 
mais  d'un  bouleversement  total  que  l'Rlat 
était  menacé,  et  l'existeuce  môme  dp  1m 
clété  était  mise  saps  cesse  en  quesMei^ 

I#e  mal  était-il  donc  dôs  lors  sans  res^ 
loarçe  ;  et  ce  germe  de  mort  nue  non-seuie^ 
Oient  la  France ,  nutis  toute  T^urope  cbré» 
Uç|ine  portait  dans  son  sein,  était-il  déjà  si 
actif  et  si  puissant,  qu'il  fût  devenu  impos- 
iible  de  rétoulïer  ?  C'est  là  une  question 
qn'il  n'est  donué  peal-étre  â  personne  de 
résoudre  ;  mais  ce  qui  est  bors  de  doute, 
c'est  qu'il  appartenait  à  la  France,  plus  qu'à 
lon(e  filtre  pm^safiee  fie  ia  cbrétienlé»  «if 
tenter  cette  grande  et  sainte  entreprise,  de 
donner  au  monde  chrétien  l'enemple  salu- 
taire de  rentrer  dans  M#  ancienne*  v<Mea  î  fS^ 
tout  porte  A  croire  qne  d'autres  natiom  l'y 
auraient  suivie. 

MiK^:beliettt  ni  Mazario,  tous  deux  prin-r 
cea  de  l'Eglise  cependiant,  ne  méditèrent 
cette  haate  pensée.  Ces  deux  hommes,  par 
dt'S  moyens  différents,  ne  voulurent  qu  ame- 
ner le  pouvoir  où  il  parvint  sous  Louis  XIV, 
ne  cessant  d'abattre  autour  d'eux  tout  ce  qui 
lui  portait  ombrage  ou  lui  opposait  la  moin- 
dre résistance.  On  peut  voir  où  en  étaient 
réduits  les  chefs  de  la  noblesse  et  ce  qu'élait 
devenue  leur  inQuence,  dans  cette  guerre  de 
la  Fronde,  non  moins  pernicieuse  au  iond 
que  toutes  les  guerres  intestines  qui  l'avaient 
précédée,  et  qui  n'eut  quelquefois  un  aspect 
ridicule  que  parce  que  ces  grands,  devenus 
impuissants  sans  cesser  d'être  mutins,  furent 
obligés  de  se  réfugier  derrière  des  gens  de 
robe  et  leur  cortège  populacîer,  pour  es- 
sayer, «n  moyen  de  ces  étranges  auxiiiaireiu 
de  reasaislr  par  des  molineriea  nouvellee 
leur  ancienne  influence.  N'y  ayant  point 
véiMii«  ik  Mi  éTident  Q!n'iiê  devaient,  par  l'ef-  ; 


fet  même  d'qpe  semblnlile  lentaiirc,  desoen- 

drc  plus  bas  qu'ils  n'avaient  jamais  été;  d 
c'est  ce  qui  arriv^a^  Dé;s  ce  moment,  in  fiOrr 
btesse  cessa  d'élre  un  corp»  politique  dam 
l'Etal» et,  sous  ce  l  appurl,  tomba  pour  ne  so 
plusrelever,  Qua/tl  »m^arieiuent>  ce  digne 
représentant  dn  peuple  ot  particulièrement 
de  la  populjco  de  Paris,  il  ne  Tut  pulitiqac« 
ment  ni  plus  ni  moins  que  cc  qu'il  avait  été{ 
c'est-à-dire  (qu'après  l'être  montré  insoleni 
et  rebelle  à  1  égard  du  pouvoir  dès  que  ce- 
lui-ci avait  donné  quelques  signes  de  fai- 
blesse, le  voyant  redevenu  fort,  il  était  rcde- 
venu  iui-iucme  souple  et  dociK'  devant  lui, 
et  toutefois  sans  rien  perdre  de  sou  esjiril  , 
sans  rien  changer  de  ses  maximes,  et  rccélant 
au  contraire  dans  apn  sein  des  ferments  nou' 
veaux  de  révolte  encore  plus  dangereux  que 
par  le  passé.  Telle  se  montrait  alors  l'oppo- 
sition populaire,  abattue  plutôt  qu'auéautie. 
Il  en  était  de  même  des  religionnaires,  dont 
on  n'entendit  plus  parler  comme  opposition 
armée  depuis  Içs  dern^r^  çoiixi»  que  leur 
avait  portés  BiebeUen ,  mais  qui  n'en  conti- 
nuaient pas  inoius  de  miner  sourdement,  par 
leurs  doctrines  corruptrices  et  séditieuses, 
ce  même  pouvoir  qu'il  ne  leur  était  plus  pos* 
sililc  (l'attaquer  à  force  ouverte.  Les  choses 
eu  étaient  à  ce  point  en  France,  lorsque 
Louis  XIV  parut  après  ces  deux  mattras  de 
l'Etat,  héritier  de  toute  U  ur  puissance,  et  en 
mesure  de  l'accroître  encore  en  vigueur,  en 
sûreté  et  en  solidité  •  de  tout  ce  qu'y  ajou» 
laient  naturellement  les  droits  de  sa  nais^ 
i^acc  el  l'éclat  de  la  majesté  royale. 

La  suite  de  son  règne  nffrit  snecessivemcot 
les  conséauences  de  ce  système  orieotal| 
dans  lequel  tout  fut  abattu  devant  le  liiunar^ 

Îue,  où  l'on  ue  voulut  plus  qu'un  maître  et 
es  esclaves,  où  les  ministres  des  volontés 
royales,  courbés  en  apparence  sons  le  même 
joug  qui  s'appesantissait  indii<linctemcnl  sur 
lovs^  posséoaient  en  efiet  par  transmission, 
de  même  que  dans  tous  les  gouvernements 
despotiques,  la  plénitude  du  pouvoir  dont  il 
leur  était  donné  d'abuser  impunément  envers 
les  grands  et  envers  les  petits. 

On  sait  quel  mouvement  factice  cette  force 
cette  4^Ucentration  do  vplputé  donnèrent 
i  la  société,  et  le  parti  qu'en  surent  tirer 
deux  hommes  habiles  ,  qui  exploitèrent 
ainsi,  au  proût  de  leur  propre  ambition, 
l'orgueil  et  l'ambition  de  leur  maître,  In  sang 
et  la  substance  des  peuples,  le  repos  de  la 
chrétienté,  l'avenir  do  la  France.  Louvois 
avait  fait  de  Louis  XIV  le  vainqunnr  et  l'ar- 
bitre de  l'Kurope.  Colbert  jugea  que  ce  n'é- 
tait point  assez,  el  no  prétendit  pas  moins 
qu'à  tesnustrnire  entièrement  à  l'ascendant, 
de  jour  en  jour  moins  sensible,  que  Tau'tO- 
rité  spirituelle  exerçait  encore  sur  les  souve- 
rains. Il  n'y  réussit  point  entièrement,  parce 
qu'il  aurait  fallu,  pour  obtenir  un  tel  succès, 
que  Louis  XIV  cessèt  d'être  catholique  ; 
mais  le  mal  qu'il  Qt  pour  l'avoir  tenté  fut 
grand  et  irréparable.  Sous  une  admiuistra- 
finn  si  active  cl  si  féconde  en  résnttats  bril- 
lants et  positifs,  il  y  «ut  pour  le  grand  roi  un 
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passé,  toat  porte  à  croire  qae  Loafi  XIV, 
nourri  dè«  son  enfance  des  doctrines  ce 
niaictérialisine  grossier,  ne  cessa  point  d'ê- 
tre éanê  la  ferme  conricliMl  ^fo'il  avaU  enfti 

résolu  le  problème  du  ç^otivcrnenient  monar- 
chiqiio  dans  sa  plus  grando  perfection, 
c  L'Etat,  e'ê»t  inef,  »  disait-il  (  M  il  «e  com- 
plaisail  dans  cet  é;roYsnie  potitîqae,  qui  ne 
prouvait  autre  chose,  sinon  que  si  sa  yuionté 
élail  forte,  ses  vues  n'étaient  pas  aussi  éten- 
dues ;  et  <^n'il  ne  comprenait  que  très-impnr- 
faiicmeni  la  «société  (elle  que  l'a  faite  la  rcli- 
fkMi  «miiolique,  à  laquelle  d'oillean  il  él«it 
si  «tinc^cment  attaché. 

Les  plus  grands  ennemis  de  celte  religion 
4e  vérité  ne  peuvent  disconvenir  d'un  fait 
aussi  clair  que  la  lumière  du  soleil  :  c'est 
qu'elle  a  développé  les  intelligences  dans 
tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  sociale,  et  à 
UH  degré  dont  aecune  société  de  l'antiquité 
paVennene  nens  offre  d'exemple;  d'où  il  est 
résulté  que  le  peuple  proprement  dit  a  pu 


chex  les  nations  chrétiennes,  devenir  libre  et 


'iên»  la  société  civile,  parce  qae  lont 
tn,  quelque  ignorant  et  grossior  cju'on 
le  snppose,  a  en  lui-même,  par  sa  foi  cl  par 
la  perpéInHé  de  l'enseifnemenf,  une  règle  de 
mcears  et  un  principe  d'ordre  suffisant  pour 
te  maintenir  dans  cette  société  sans  la  trou- 
bler ;  îumêh  qoe  la  moltitade  païenne,  à  qui 
manquait  cette  loi  morale,  ou  qui  du  moins 
n'en  avait  que  des  notions  très«incomplètes, 
a  dA,  ponr  que  le  monde  social  ne  fftt  point 
bou!p^ersé,  rosier  esclave  et  ne  point  sortir 
de  la  lociéié  domestique,  seule  convenable  à 
•on  étemeHe  enfance.  Or,  cette  puissance  du 
chrisliauismc,  découlant  de  Dieu  mémo,  a, 
dans  ce  qui  concerne  ses  rapports  avec  la  so- 
ciété politique,  deux  principaoi  caractères, 
c'est  d'élre  universelle  et  souyerainement 
indépendante  :  car  Dieu  ne  peut  avoir  deux 
lois,  cTesl-à-dire  deux  volontés,  cl  il  n'v  a 
rien  sans  doute  de  plus  libre  que  Dieu.  C  est 
l'universalité  de  celte  loi,  son  indépendance 
et  son  action  continneMe  sur  les  intelligences 
qui  constituent  ce  merveilleux  ensemble  so- 
cial que  l'on  nomme  la  chrétienté.  Régulateur 
nniversel,  le  christianisme  a  donc  des  pré- 
ceptes égaieroent  obligatoires  pour  ceux  qui 
goavemeot  et  pour  ceux  nui  soui  gou- 
vernés :  rois  et  sujets  vivent  également  sons 
sa  dépendance  et  dans  son  unité;  et  ce  serait 
aller  jusqu'au  blasphème  que  de  supposer 
qo'it  peut  y  avoir  en  ce  monde  quelque  chose 

IDi  soit  indépendant  de  Dieu.  Il  est  donc  évi- 
ent  que  de  la  soumission  d'un  prince  à 
celte  loi  divine  dérive  la  légitimité  de  son 
pouvoir  sur  une  société  chrétienne  :  et  en 
effist,  obéir  à  faotorité  du  roi  et  obéir  en 
même  temps  à  une  autorité  que  l'on  juge  su- 
périeare  &  la  sienne  et  contre  laquelle  il  se- 
rait en  rérolle,  implique  contradiction.  S'H 
croit  avoir  le  droit  de  s'y  soustraire,  tous  au- 
ront le  droit  bien  plus  inconleslablc  de  lui 
résister  en  toni  ce  qui  concerne  cette  loi  ; 
puisque  c'est  par  cette  loi  même,  cl  unique- 
meut  par  elle,  qu'il  a  le  droit  de  leur  commaof 
der  ;  car,  de  prttendreqne  VintelHame*  d'un 
«ael  «ail  pniftc  dite,  «if  le  priri- 
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d'autres  intelligences,  r'osl  imaginer,  en  fait 
de  tyrannie,  quelque  chose  de  plus  avilis* 
sant  et  de  pins  nionsimeax  que  ce  qui  a  ja- 
mais élé  établi  en  principe  ou  mis  en  pratique 
chez  aucun  peuple  du  monde  (  l'Angleterre 
txeeptéê^  twu  Henri  Vill  et  ses  eueeeeseurt). 
Les  gouvernem  nts  païens  l''s  plus  violonls 
n'avaient  pas  même  celle  prétention  :  et  s'ils 
avtient  réduit  à  l'esclavage  le  peuple  pro- 
prement dit,  c'est  qu'ils  l'avaient  en  quelque 
sorte  exclu  du  rang  des  intelligences,  n'exer- 
çant leur  action  que  sur  ce  qu'il  v  avait  da 
n)atériel  dans  l'homme  à  ce  point  dégradé. 

Ainsi,  tout  étant  intelligent,  libre,  agissant, 
dans  ane  société  chrétienne,  il  est  um\c  de 
concevoir  quelle  faute  commit  Louis  XIV, 
après  avoir  entièrement  isolé  son  pouvoir  en 
achevant  d'abattre  tout  ce  qui  était  intermé- 
diaire entre  son  peuple  et  lui,  de  chercher  è 
se  rendre  encore  indépendant  de  ce  jouf;  si 
léger  que  lui  imposait  l'autorité  religieuse. 
Il  crut,  et  ses  conseillers  crurent  avec  lui. 
que  cette  indépendance  fortifierait  ce  pou- 
voir ;  et  la  vérité  est  qi>e  te  pouvoir  eu  fui 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondeuieols,  et  qur 
jamais  coup  plus  Altaï  ne  foi  avait  encore  éui 
porté.  S'étanl  ainsi  pl.icé  snil  ou  f;ico  de  S')u 
peuple,  c'est-à-dire  d'une  rouUitude  d'in^W/i- 
gences  à  qui  la  lumière  du  catholicisme  avait 
imprimé  uu  mouvoment  qu'il  apparlt  nait  au 
seul  pouvoir  catholique  de  diriger  ,  qu'il 
n'était  donné  à  personne  d*arréter,  deux  op- 
positions s'chnorcutA  l'instant  contre  l  im- 
prudeut  monarque  :  l'une,  des  vrais  chrétiens, 
qui  continuèrent  de  poser  devant  lui  les  li- 
mites de  colle  loi  diviiuî  qu'il  voulait  fran- 
chir j  l'autre  de  sectaires  qui,  adoptant  avec 
empressement  le  principe  de  révolte  qu'il 
avait  proclamé  ,  en  tirèrent  sur-le-cbauip 
toutes  les  conséquences,  et  se  soulevèrent  fL 
la  fols  contre  Pune  cl  l'autre  puissance. 
Etrange  coulradiciion  1  Dans. les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  fut  alarmé  de  cet  esprit  de 
rébellion ,  au  point  d'aller  en  quelque  sor|^ 
chercher  contre  lui  un  refuge  auprès  de  l'au- 
torité même  qu'il  avait  outragée  ;  et  cepen- 
dant en  même  temps  au'il  semblait  rendre  au 
saint-siégc  la  plénitude  do  ses  droits,  il  trai- 
tait d'optnioni  libres  celte  même  déclaraliou 
qui  les  sapait  jusque  dans  leurs  fondements, 
et  allait  jusqu'à  ordonner  qu'elle  fût  publi- 
quement professée  et  défendue  1  Les  jausé- 
nistes  et  le  parlement  no  l'oublièrent  pas,  et 
réservèrent  dès  lors  ces  ^^içe^  ^iitru  pour 
de  meilleurs  temps. 

Le  principe  du  protestantisme  se  manifes- 
tait clairement  dans  celle  fern9e.ataUon  des 
esprits ,  et  le  priuce  qui  l'avait  excité  j  cé- 
dait lui-même  sans  s'en  douter.  Mais  en 
même  temps  que  ce  principeaUér«it«  p^ir  des 
degrés  qui  semblaient  presque  insensibles, 
les  croyances  catholiques  du  plus  grand 
nombre ,  les  dernières  conséiqueoces  de  ces 
doctrines,  quf ,  de  la  négation  de  quelques 
dogmes  du  (  hristianisme,  conduisent  rapide- 
ment lu  u  l  es  ir  il  raisonneur jusq  u'à  l'athéiMue 
qui  est  la  négation  de  toutes  vérités ,  avident 
déjjà  produit  leur  effet  sur  pluiienrit  dlitri- 
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tait  surtout  À  la  cour  qu'elles  avaient  fait  des 
fnerédales  et  des  athées. 

Pour  sauver  la  France  dtî  ces  abîmes  que 
Louis  XIV  avait  ouveris  devant  elle,  il  eût 
fallu  «^n'immédiatement  après  lui ,  son  tr6«e 
eût  éle  occupé  par  un  prince;  qui  réunit  à  la 
fois,  et  la  force  de  voluulé  que  possédait  ce 
monarque,  et  des  vues  sopérienres.  Un  roi 
tel  que  nous  l'imaginons  eût  eu  pour  pre- 
mière pensée  d'aller  à  la  source  du  mal ,  il 
«ftt  recoona  qu'en  séparaut  violemment  le 
pouvoir  politique  du  pouvoir  religieux,  son 
prédécesseur  avait  attaqué  le  principe  même 
de  la  vie  dans  une  société  chrétienne  ;  et  son 
premier  soin  eijl  été  d'en  renouer  l'antique 
alliance  ,  et  de  la  rafTcrmir  sur  ses  bases  na- 
turelles. C'est-A-dire  qu'au  lieu  de  se  pré- 
munir contre  les  entreprises  de  Rome,  il 
eût  supplié  Rome  de  concourir  avec  lui  à  ré- 
tablir l'ordre  au  milieu  de  cette  société ,  dont 
Dieu  l'avait  fait  chef,  à  la  charge  de  lut  en 
rendre  compte,  en  la  ramenant,  de  la  li- 
cence des  opinions  qui  tuenaçaient  île  la  pé- 
nétrer de  toutes  parts,  à  cette  uuilé  de 
croyances  et  de  doctrines  que  la  soumission 
seule  peut  produire,  puisque  croire  et  se  sou- 
mettre sont  en  eiïetune  seuleetméme  chose; 
d*où  il  résulte  qu'il  v  a  réToKe  et  désordre 
partout  où  manque  Ta  foi. 

11  eût  donné  lui-même  l'exemple  de  cette 
■oamission.  La  corruption  qu'apporiateut 
avec  elles  ces  opinions  licencieuses  ne  s'était 
pas  encore  introduite  dans  les  entrailles  du 
corps  social  i  jusqu'alors  elle  n'en  avait  atta- 
qué que  les  saperOcios  ;  et,  hors  des  classes 
supérieures  de  la  société,  des  parlementaires, 
et  de  quelques  coteries  qui  croissaient  sons 
les  auspices  d'un  petit  nombre  d'évéques  et 
d'ecclésiastiques  jansénistes  ou  jallicaus,  le 
catholicisme  était  partout.  La  France  avait 
le  bonheur  de  posséder  un  clergé  puissant 
par  ses  richesses ,  et  doni  par  eonséquent 
l'influence  était  grande  au  milieu  des  peu- 

i>les  ,  sur  lesquels  il  se  faisait  un  devoir  de 
es  répandre.  Il  était  si  loin  d'avoir  adopté 
ces  maximes  d'une  prétendue  indépendance, 
qui  le  livraient  honteusement  et  sans  défense 
aux  caprices  du  pouvoir  temporel, que  ceux- 
là  mêmes  de  ses  membres,  et  sauf  quelques 
exceptions ,  qui  d'abord  s'v  étaient  laissé  sé- 
duire, revenaient  déjà  sur  leurs  pas,elfraTée 
des  conséquences  qu'entraînaient  après  elles 
ces  maximes  dangereuses.  Au  premier  signal 
des  deux  pulseances,  cette  milice  de  l'Eglise 
pouvait  encore  opérer  des  prodiges  :  le  j.in- 
sénisme  rentrait  dans  la  poussière;  l'impiété 
•eralt  demeurée  silencieuse  ou  se  fût  faite 
hypocrite  ;  l'esprit  parlementaire  ,  c'est-à- 
dire  l'esprit  de  révolte,  eût  été  comprimé, 
et  peulr^tre  eût-il  fini  par  s'éteindre.  S'ai- 
dant,  pour  atteindre  un  si  noble  but ,  de 
toutes  ses  ressources  de  civilisation  et  de 
puissance  matérielle  créées  par  son  prédé- 
cesseur, et  dont  celui-ci  avait  fait  un  si  fu- 
neste usage  ,  le  fils  aîné  de  l'Ëglise,  le  roi 
très-cbréiien  pouvait  acquérir  la  gloire  in- 
comparable de  ranimer  pour  des  siècles , 
non  pas  seulement  ce  beau  royaume  de 
nmce,  mais  encore  lonto  la  cliréliealé  es- 


pirante.  Ce  moyen  de  salut ,  le  seul  qu'il  fût 
poMible  d'employer ,  le  duc  de  Bourgogna 

était ,  dit-on,  capable  de  le  comprendre  et  de 
le  mettre  à  exécution:  et  nous  tommes  por- 
tés à  le  croire  d*Un  élève  de  Fénelon ,  cdni 
de  tous  les  évéques  de  France  qui  entendait 
le  mieux  celle  politique  chrétienne ,  et  qui 
avait  le  mieux  saisi  toutes  les  fautes  du  rè- 
gne qui  venait  de  finir.  La  Providence  en 
avait  décidé  autrement  :  ce  prince  fut  enlevé 
à  une  nation  qui  mettait  en  lui  toutes  ses 
espérances ,  et  au  milieu  des  orages  que  tant 
de  fautes  avaient  accumulés  sur  elle.  Un 
enfant  eu  bas  Age  fut  assis  sur  le  trône  d'où 
le  vieux  monarque  venait  de  descendre  si 
douloureusea;enl  dans  la  tombe. 

Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  toutes 
les  conséquences  du  système  de  gouverne- 
uieul  établi  par  Louis  XIV  sont  en  quel- 
que sorte  accumulées;  et  la  seule  différence 
qu'offrent  l'une  et  l'antre  manière  de  gou» 
Terner  se  trouve  uniquement  dans  le  ca- 
ractère des  deux  hommes  qui  gouvernaient. 
Louis  XIV  n'avait  voulu  des  bornes  au  pon- 
Toir  monarchique  ,  ni  dans  les  anciennes 
institutions  politiques  de  la  France,  ni  dans 
la  suurématie  de  l'autorité  religieuse;  mais 
il  était  sincèrement  attaché  A  la  religion.  Ces 
bornes,  que  son  orgueil  ne  voulait  pas  recon- 
naître, il  les  trouvait  dans  sa  conscience, 

2ui,au  milieu  de  ses  plus  grands  écarta , 
evenait  son  modérateur  et  T'y  faisait  ren- 
trer :  ainsi ,  le  despote  était  sans  cesse 
adouci  ou  réprimé  par  le  chrétien.  Un  prince 
sans  foi ,  sans  mœurs,  sans  conscience,  re- 
çoit immédiatement  après  lui  ce  même  pou- 
voir et  dans  toute  son  étendue  :  il  en  peut 
faire  impunément,  et  il  en  fait  à  l'instant 
métne  un  instrument  de  désordre,  de  scan* 
dale,  de  corruption,  de  violence»,  et  de  (spo- 
liations envers  les  citoyens;  d'insultes  et 
d'outrages  envers  la  nation  ;  car  tout  cela  se 
Irenre  dans  l'administration  de  ce  sybarite, 
presque  toujours  plongé  dans  la  paresse  ou 
dans  la  débauche.  Si  l'on  vit  un  mumeut, 
sous  cette  administration  oppressive, et  uni> 
quement  par  le  bon  plaisir  du  maître,  repa- 
raître quelque  ombre  de  cette  opposition  po- 
litique que  Louis  XIV  avait  anattue,  celle 
opposition,  qui  depuis  longtemps  s'était 
faite  elle-même  indépendante  de  Vautorité 
religieuse  ,  qui  de  même  n'avait  ni  frein,  ui 
modérateur,  reprit  sa  tendance  anarcbi- 
que,  plus  incompatible  que  jamais  arec  on 
tel  despotisme,  et  dut  être  bientôt  brisée  par 
lui,  pour  recommencer,  dans  l'ombre,  A 
conspirer  contre  loi. 

Cependant  il  est  remarquable  que  ,  dans 
celte  tendance  continuelle  du  pouvoir  à  éta- 
blir en  France  le  malériaUsme  politique  le 
plus  abject  etleplos  absolu  ,  le  catholicisme, 
dont  la  nation  était  comme  imprégnée  dans 
presque  tontes  ses  parties,  Tembarrassait 
dans  sa  marche,  et  malgré  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  en  atténuer  l'influence,  lui  suscitait 
des  obstacles  plus  réels  et  bien  plus  difficiles 
à  vaincre  que  l'opposition  parlementaire.  Ne 
pouvant  le  détruire ,  il  voulut  du  moins  l'ex- 
ploiter A  ion  profil;  et  la  reUgioo,  quu  tel 
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usorpalioos  continoelles  et  successives  des  nant,  comme  «Ha  le  fut  alors,  la  règle  im- 

princes  temporels  avaient  par  degrés  sous-  moabla  de  la  foi.  l'Rglise,  gardienne  fn- 

Crnitc  en  France  à  la  proleciion  sainte  et  corruptible  de  ce  dépôt  divin,  n'a  jamaia 

efGcace  de  son  chef  naturel,  se  vit,  lorsque  souffert  qae  des  mains  impies  osassent  l'ai* 

Louis  XIV  eut  comblé  la  mesure  de  ses  lérer.  C'est  dant  cette  ionree  toujours  pore 


asurpatiuns.qoeroBMtgrand  soin  de  main- 
tenir après  loi,  rédoite  à  l'opprobre  d'être 
protégée  par  des  bommes  qui  en  mémo 
temps  la  proFanaient  par  leurs  scindalea^ot 
routrageaient  par  leurs  mépris  I 

CHAPITHË  11. 
Etat  dê  la  rdfi^ion  au  âùcHeptiimt  tiielê, 
Poor  mieux  faire  comprendre  l'enchaîne' 
ment  et  la  suite  des  éniircmenls  de  l'esprit 
humain  livré  à  lui-même,  et  l'immutabilité 
de  la  foi  catbolique .  qu'il  nons  soit  permis 
de  rappeler  que  dès  le  premier  âge  de  la 
société  cbréticonc  on  a  vu  l'hérésie  et  le 
iCblstne  déchirer  le  sein  de  l'Eglise,  une 
BDaililode  de  sectes  différentes  enseigner  des 
dogmes  oooveaux,  porter  le  trouble  dans  le 
sanctuaire,  et,  devenues  r;iiinii(|iics,  parce 
que  rerreur  ne  peut  jamais  être  calme  et 

f»aisible  comme  la  vérité,  communiquer  lenr 
urcur  à  des  villes,  à  des  provinces,  à  des 
nations  entières.  La  vaine  curiosité  de  l'es- 
prit ,  l'orgaeil  de  la  raison ,  le  désir  effréné 
de  la  ccicbrité-,  le  mélange  mal  entendu  des 
idées  philosophiques  avec  les  notions  de  la 
foi  :  tellea  ont  été  les  principales  causes  de 
toutes  les  erreurs  qolont  surgi  d'.lge  on  âge 
du  sein  du  chrisliainianie  :  la  vanité,  la  pas- 
sion de  dnminer  tor  les  autres . .  l'amour  de 
rindépendance,  l'hypocrisio,  rartlGcc,  le  faux 
lèle,  l'attrait  séducteur  de  la  nouveauté,  ont 
été  les  moyens  par  lesquels  ellea  se  sont 


el  sacrée  qu'elle  puise  ses  oraclrs.  Les  jn- 
gements  qu'elle  prononce  contre  l'erreur  ne 
sont  point  de  nouveaux  dogmes ,  de  non- 
veaux  objets  de  foi.  mais  de  simples  déclara- 
tions qu'elle  professe  actuellement  telle  doc- 
trine, parce  qu'elle  n'a  point  cessé  de  la 
professer  depuis  Jésus-Christ  et  les  apôtres. 
Tenant  à  son  chef  par  la  succession  de  sas 
pasteurs;  revêtue  deTaotorité  qa'olletreçM 
de  lui,  et  qu'elle  exerce  par  eux  pour  en- 
seigner la  vérité  et  condamner  l'erreur;  as* 
surée  par  les  promessaa  divines  de  m  pas* 
voir  jamais  abandonner  celle-là  ni  approuver 
celle-ci;  visible  dans  tous  les  moments,  au 
plus  fort  des  orages  comme  dans  les  temps 
de  calme  et  de  sérénité,  parce  qu'il  fout  dans 
tous  les  moments  qu'on  sache  où  elle  est ,  et 
qu'on  puisse  se  réunir  autour  d'«>lle;  infail- 
lible dans  ses  jugements  en  matière  de  doc- 
trine, soit  ijoe  te  pontife  romain  parte  sr 
cathedra,  soit  que  les  pasteurs  s'asscmbknt 
pour  concerter  leurs  décisions,  qu'il  ratifie  ; 
soit  qno  cbacun  d'eux,  sans  quitter  sa  rési* 
dence,  adhère  d'ann  manière  expresse  on 
tacite  au  jugement  du  vicaire  de  Jésus^Cbrist, 
parce  que  rautorité  du  Irilmnâl  érigé  pour 
connnitro  les  causes  de  la  foi  ne  doit  dé- 
pendre ni  des  lieux,  ni  des  circonstances; 
répandue  dans  toutes  les  contrées  do  mouit, 
connue  cl  dislinguée  de  toutes  les  sectes  an- 
ciennes et  nouvelles  par  son  nom,  son  éclat 
61  ses  caractères,  il  n'est  point  d'endroit  sur 


perpétuées.  Mais  toutes  les  secles  ennemies  la  terre  où  sa  lumière  n'ait  pénétré,  où  sa 
de  l'Eglise,  obscures  ou  nombreuses,  res-  roix  ne  se  soit  fait  entendre;  il  n'y  a  point 
sortées  dans  un  pelH  espace  ou  répandues    do  peuple,  disons  mieux,  point  d'homme 


an  loin  ,  absurdes  ou  conséquentes  dans 
leurs  dogmrs,  austères  ou  corrompues  dans 
leur  morale,  ont  disparu  l'une  après  l'autre, 
frappées  d'analhème  par  cette  Eglise  dout 
elles  faisaient  gloire  de  braver Tanlorité;  et 
si  quelques- une  s  ont  prolongé  leur  existence 
pins  longtemps  que  les  autres ,  la  date  pré- 
cise de  leur  origine  que  personne  n'ignore, 
cl  la  soiituile  où  elles  vivent  sans  liaison 
cotre  elles  ni  avec  la  source  d'où  ces  faibles 
ruisseaux  sont  sortis,  les  nooss  même  qu'elles 
portent,  d'ariens,  de  nestoriens,  d'eulychiens. 
de  monoihéiiles,etc.,  les  accusenlauxyeuxde 
i*«Bif«rs,  ot  flsoutrent  la  justice  de  l'arrêt  qui 
lea a  proscrites.  Au  milieu  de  ces  violentes  se- 
cousses, l'Eglise  catholique  reste  toujours  al- 
tachée  aux  mêmes  dogmes,  toujours  ferme 
dans  la  confession  el  l'enseignement  des  mê- 
mes vérités,  toujours  attentive  à  rejeter  les 
doctrines  étrangères.  Sa  foi,  son  langage ,  sa 

Îrédicaliun  n'ont  jamais  changé,  j.imais  varié, 
elleaujuurd'buidanssacroyancequ'clleéiait 
au  temps  des  apôtres,  telle  au  temps  des  apô- 
tres qu'elle  est  aujourd'hui ,  elle  croit  et  parle 
comme  elle  a  cru  et  parlé  dans  tous  les  âges. 
La  théologie  de  ses  premiers  docteurs  est  celle 
qu'on  enseigne,  qu'on  apprend  encore  dans 
SOS  écoles.  La  parole  de  Dieu,  consignée  dans 


assez  ignorant,  même  dans  les  paifs  séparés 
d'elle  par  l'hérésie  et  par  le  schisme ,  qui 
la  confonde  arec  las  autres  sociétés  cbié- 
tiennes. 

Le  christianisme  a  été  établi  sur  deux 
fondements  inébranlables,  l'autorité  de  la 
parole  divine,  el  celle  des  envoyés  que  Dieu 
avait  choisis  pour  l'annoncer  aux  hommes. 
Les  moyens  par  lesquels  il  s'est  maintenu 
de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  sont  du 
même  More  el  réunissent  les  ménies  aran- 
lagcs.  C'est  toujours  la  parole  de  Dieu  qui 
règle  el  qui  garantit  notre  (oi.  Confiée  à  la 
vigilance  de  l'Eglise,  c'est  elle  qui  nous 
apprend  à  la  connatire  et  qui  nous  ordonne 
de  l'écouter.  La  parole  de  Dieu  nous  dit 
quels  sont  les  caraclères  de  l*Bg1ise  déposi- 
taire de  la  Térité,  et  par  là  nous  savons  a  qui 
nous  devons  nous  adresser  pour  être  instruits 
de  tout  ce  qu'il  fout  croire.  L'Eglise  nous 
dit,  à  son  tour,  tout  ce  que  la  parole  de  Dieu 
renferme,  el  de  quelle  manière  nous  devons 
l'entendre.  L'une  et  l'autre  se  prêtent  un 
mutuel  appui.  Knievez  à  l'Eglise  la  parole 
de  Dieu,  vous  réduisez  la  doctrine  euseignée 
dans  l'Eglise  à  n'être  plus  qu'une  doctrine 
purement  humaine  :  sépares  la  diviue  parole 
de  l'autorité  que  rBclisea  re^ue,  pour  eu 
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trooTerei  plat  qii*fiicerlitudo .  obscurité  , 
Uaèkrei  iapkjélMhl»» ^ao«  les  livres  saiiiis. 
ToiM  iH  béréliques  des  premiers  et  derniers 
Ages^uî  ont  secoué  le  jout;  de  TE^^Iise,  et 
4|ui  se  soo4  faits  eux-iuéiuci>  jugeai  du  la  pa» 
rôle  de  Dieu,  oot  reconnu  par  leur  espé- 
rieuee  qu*oa  «'égare  et  qu'on  tombe  à  chaque 
pas  torsqu'oa  s'engage,  sa  us  guide  et  sans 
règle,  djns  rioterprélatioa  éc  l'Ecriture. 
Après  avoir  éprouvé  l'insuffisance  et  le  dan- 
^ir  de  la  Toie  d'examen ,  ils  e^p  sont  revenus 
a  la  voie  d'aulorité  qu'ils  avaient  reji  lée,  et 
.omi  fiai  Bar  a'oUrilNier  à  eux^méaies  un  pou» 
fit  qvi\ê  wmieni  rétmé  à  l'Bglise.  Cora- 
ment  ont-iis  uubiié  que  l'usage  qu'en  fait 
4'£glise  pour  cooarrf«r  la  (*>i  dans  sa  pureté 
primitive  en  proscrivMt  ioistes  les  erreurs , 
avait  été  la  rause  ou  le  prétexte  de  leur 
aéporalion  f  Ei  commeai  a'ool>»ls  pas  vu  la 
lâcha  i|Q*iJa  •'Imprinateul  evx*niéiiie»  on 
se  gouvernant  par  les  principes  qu'ils  avaient 
Uni  raprodiés  auK  pastaars  de  l'Egii&e  ca- 
llioHifiie?  Mate  It  ronle  «luHe  a'éUiaal 
frayée  est  demeurée  ouverte  ,  et  combien 
d'esprits  aasfi  téméraires  qu'eux  s'jr  sont 
aogagét  rarlaari  pas  t 

Au  commencement  du  dix-seplièmo  siècle, 
le  progrès  des  loinières  ne  nuisait  point  à  la 
croyance  ;  on  aoceplaM  géiiAralameiit  la  ré- 
vélation. Les  plus  grands  liumtnos  de  cette 
époq4ie,  et  il  est  peu  de  noms  plus  imposants 
M  philosophie  que  ceux  de  Bacon,  de  Oes- 
carles.  de  Pascal,  do  Newton,  de  Leibnilz  , 
fiaisaioBt  profession  d'être  altat-hé'i  aux 
frands  principaa  <la  christianisme.  S'ils  ap- 
partinrent à  des  communions  dilTcrenles, 
«e  divisèrent  sur  des  dogmes  particuliers , 
ils  aimèrent  et  défendirent  la  religion  en  gé- 
néral ;  Ils  ne  crurent  point  In  foi  Inimilianto 
pour  leur  génie.  Ces  nommes,  si  élevés  au- 
dessus  de  leart  «mleaiporalnt ,  n'eureat 
point  honte  de  penser  sur  ce  point  comme  le 
▼uljgaire  :  eux  qui  avaient  frayé  tant  de 
ronlef  nouvelles  dans  la  (  an  ièro  des  scien- 
ces» s'honorèrent  de  marcher  dans  les  sen- 
tiers de  la  révélation.  Quels  noms  opposer  à 
de  tels  noms  ?  quels  anffragos  opposer  à  de 
Ida  suffrages?  Quels  esprits  forts  luttèrent 
contre  ces  génies  sublimes  et  dociles?  Que 
sera-ce  si,  a  de  si  grandes  autorités,  on  joint 
tant  d'autres  éerivains  recommandables  du 
même  temps,  et  «artont  ceux  qui  fllostrèrent 
le  règne  de  Louis  \IV  ?  C'c>t  avec  re  cor- 
tège imposant  que  le  dix -seplièmc  siècle  se 
preeente  A  la  postérité  ;  c'est  par  cette  masse 
de  témoignages  qu'il  manifeste  son  assenli- 
mcnl  aux  vérités  chrétiennes  ;  et  il  nous 
aembte  déjà  voir  la  religion ,  en  trarersant 
ce  siècle,  marcher  entourée  de  ce  groupe 
Téucrable  de  savants,  de  ItUéralears ,  de 
philoiophei,  qui  te  réaniseent  poar  lai  ren- 
dre hommage  ,  et  qui  s'empressent  à  orner 
Sun  triomphe  1  lis  ne  prétendirent  pas  que  lo 
génie,  les  talents  et  1e§  succès  donnassent  A 
personne  le  privilège  d'avoir  une  autre 
croyance  cl  d'autres  principes  que  le  peuple 
en  matière  de  foi.  On  ne  les  entendit  jamais 
prononcer  le  moindre  mot,  lancer  le  moindre 
iTAii  ^^i  respirAl  ce  qu'on  api>ela  depuis  li- 


no 

b(  rlé  pliilosophique;  ils  auraient  cru  s'avlîîp 
et  déshonorer  la  profession  d'houiuies  de 
leUrei  alla  avaieat  «mployé  ei  aiiaéralilea 
ressources  pour  se  Mttiogner  Aet  aatree  ci- 
toyens. 

Mais,  hélas!  on  dirait  que  ces  esprits  sa> 
périeurs  épuisèrent  l'a  lmiralion.  On  déses- 
péra d'approcher  d'eux  en  suivant  la  ronte 
qu'ils  avaient  tenue  ;  on  se  jeta  dane  vae 
autre.  Ils  avaient  mis  leur  gloire  à  respecter 
la  religion,  on  crut  s'en  procurer  une  autre  en 
l'attaquant.  Par  l'effet  naturel  etcomme  néces- 
saire des  ùrincipes  de  la  réforme  et  du  droit 
que  ses  ctiefs  se  sont  attribué  de  citer  toutes 
les  doctrines  au  tribunal  de  leur  rnison,  et  de 
se  rendre  seuls  arbitres  de  la  vérité  et  de 
l'erreur ,  des  hommes  audacieux,  sous  le 
nom  de  philosophes,  »près  avoir  attaqué 
Ions  les  dogmes  du  christianisme,  s'effor- 
eèrent  d*ébranler  loaies  tes  inanmes  sur 
lesijuellcs  repose  l'édifice  de  la  sociétéi  toutes 
les  vérités  qui  sont  l'espoir  et  la  conaolatioa 
des  hommes;  c'e8t>à-dire  qu'après  avoir  oo- 
vert  leur  bouche  contre  le  ciel,  leur  l  ingue 
se  tourna  contre  la  terre,  ils  ont  nié  la  divi- 
nHé  de  la  religion  chrétienne,  celle  de  lésos- 
Christ,  l'inspirnlion  drs  Ecritures,  la  possi- 
bililé  des  prophéties  et  des  miracles,  la 
tpiritualité  des  Ames  et  leur  fmmortalHé, 
la  certitude  de  la  vie  future,  etc.  Ensuite  ils 
ont  anéanti  les  dogmes  de  la  religion  natu- 
relle, dont  Hs  se  disaient  les  apôtres,  et  Ils 
en  sont  venus,  pAr  une  conséquence  inévU 
table  de  leur  bysiènie,  jusqu'à  prêcher  ou- 
vertement l'alheisme.  Cest  pour  aToir  rendu 
aux  hommes  de  pareils  services  qu'ils  se 
se  sont  appelés  vux-méiiies  les  bienf  .iteura 
du  genre  humain  et  les  ennemis  delà  sn- 
perslition. 

CHAPITRE  III. 
iftihéréiitipMdant  le  dis-ieplièmeiiieU, 
L  AH—SBia. 

La  maison  d'Autriche,  qui  acquit  les  Pays- 
Bas,  avait  la  prépondérance  en  Allemagne. 
Bile  en  prolltaH  poav  meialeair  et  étendre 

la  religion  catholique;  et  quoique  les  pro- 
testants, grâce  aux  pri villes  obtenus  par 
la  force  et  aeeordés  par  la  poKtiqne,  fasseat 

parvenus  à  faire  partie  du  corps  germani- 
que, l'autorité,  malgré  leur  grand  nombre, 
était  du  cété  de  leurs  adversairee.  IKaiNeors 

ils  étaient  peu  d'accord  avec  enx-mémes. 
Les  luthériens  ,  pères  et  fondateurs  du  pro- 
testantisme, avaieul  des  dogoaes  et  une  dis* 
cipline  qui  ne  s'accordaient  pas  en  plusieurs 
points  essentiels  avec  la  discipline  et  les 
dogmes  des  calvinistes,  qui  formaient  la  se- 
conde branche  de  la  famille  prolcslnnle.  On 
sait  même  que  les  disciples  de  Luther  avaient 
longtemps  repoussé  10»  d'eux  cens  de  Cal- 
vin et  les  autres  sacramenlaires,  comme  des 
novateurs;  et  que,  s'ils  avaient  enfin  cou' 
seuti  à  les  traiter  en  frères,  cette  union,  fruit 
de  la  seule  politique,  ne  détruisant  pas  la  dif- 
férence des  sentiments,  ne  détruisait  pas  non 
plus  la  diversité  de  maximes  et  d'intérêts 
qui  rendaient  souvent  ces  deux  classes  de  la 
religion  réformée  d'Allemagne  atusi  oppo- 
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04/^  rqae  é  Taulre  qu'elle^  l'ét^ieAl  tontiH 
J(M  deoi  à  la  tociélé  catholique. 

II  j  avait  donc  dans  le  soin  do  l'Empire 
tr^f  ooouuuoiofis,  trois  gociélé«  rpligieuses 

Sii  se  ntganltienl  <l*Dn  cbîI  jaloux,  et  qui 
CfCbaient  tous  les  moyens  d'obtenir  la  su- 
jigiori\4  ^'UPe  «ur  l'autre.  Le«  c^lboliqu^ 
AiraaieBl  la  première  ;  elle  était  la  plot  nom- 
breusp,  comme  la  plus  ancienne.  Elh;  ne 
pouvaU  oublier  que  longtemps  elle  avait  clé 
ttulêf  MHS  enaexois,  sans  égale»  et  que  lee 
autres  ne  s'étaient  donné  1  existence  que  par 
le  déchirement  de  ses  eulrailles.  Celles-ci, 
qui  paraisfiaieot  unies,  et  401  l'étaient  en 
elTet  dans  toutes  les  choses  relatives  à  leur 
iplérét  commun  ,  jt  leur  sûreté  muluelle, 
Afaieol  contre  elles,  et  leur  nouveauté,  et  les 
moyens  dont  elles  s'étaient  servies  pour  être 
admises  dans  le  corps  politique,  et  tout  le 
•ang  dont  elles  avaient  cimenté  les  fonde- 
ments de  leur  grandeur  actuelle,  et  cetlç 
grandeur  même,  qui  n'était  composée  quo 
J'u»urpaiio/is  fuites  à  main  armée,  et  de 
dépouilles  enlevées  à  dep  nt«llres  qui  les  ré- 
clamaient encore.  Elles-mêmes  ne  pouraieot 
se  dissimuler  que  leur  origine  était  marquée 
4'iiae  tache  ioeilacable;  qu'elles  s'élaieui 
aeemee  an  milieu  des  orages  ;  qu'elles  ne 
possédaient  que  ce  qu'elles  avaient  ravi  de 
vire  forcut  et  qu'elles  o'etaieul  parvenues  4 
•eûra.  terrer  qu'en  se  rendant  redoiiial>let> 
De  là  ,  elles  devaient  supposer  dans  le 
cceur  des  oatboliques  un  vif  sentiment  de 
leurs  pertes  et  nn  désir  |irolk>nd  de  pnnlr» 
d'écraser  même,  s'il  se  pouvait,  ceux  qui 
•vjiieul  envahi  leurs  biens,  leurs  droits  et 
knr  aaloiijté.  11  suit  de  ces  obierTationa 
que  les  différentes  portions  du  corps  ger- 
manique, divisées  par  la  religion  et  par  les 
MlévAli  401  résultaient  de  leur  situation  res- 
pective, étaient  au  fond  dans  un  étal  de 
guerre  les  unes  à  I  égard  des  autres,  Jois 
OMlnB  qu'à  l'extérieur  elles  paraifiaieot  vi~ 
vre  entre  elles  daus  la  plus  profon4a  sécuo 
rité.  line  fallait  que  le  concours  de  certaines 
circonsCances  op  quelque  événement  propre 
â  donner  l'alarme,  pour  faire  éclater  des  dis- 
positions qu'on  ne  prenait  pas  la  peine  de 
eaoher,  et  pour  allumer  dans  l'Empire  un 
.  incendie  plus  violent  pent-^e  que  ceux 
dont  les  ravages  n'étaient  pas«noore  réparés. 

Cependant  la  religion  eut  peu  de  part  aux 
événemenla  qa'op  rit  éoiore  dans  les  der- 
nlèm  awiéea  in  l'easperenr  Rodolphe  II. 
Le  premier  foyer  de  la  guerre  (ut  la  Bohême, 
on  les  protestants,  sons  prétexte  de  se  venger 
des  rifuenri  fne  lear  nvalent  Atii  éprouver 
les  catholiques,  appuyés  de  Taulorité  sou> 
veraiue  dn  leaspf  de  Mathias,  prirent  tout 
é  conp  lee  araiea.  Toaa  les  Etala  pcnlestanls 
d'Allemagne  entrèrent  dans  leur  querelle. 
Tous  les  Etats  eallioliqnes,  unis  au  chef  de 
l*Bmpirn,  ftwiaèiwat  une  ligue  contre  ans. 
C'est  cette  lutte,  qui  plongea  l'Allemagne 
dans  IM  abîme  de  malheurs,  qu'on  a  appelée 
lafMfre  de  Trente  ans,  parce  que,  ayant 
nnnittiencé  en  1618,  elle  ne  fut  tout  à  fait 
Intaiinée  qu'en  i&tê.  Ferdinaud  11.  aidé  de 


de  fiavière;  reconquit  la  Bohême  apr  l'élec- 
teur palatin  qui  avait  en  l'aodaee  de  profit 

ter  de  la  révolte  de  ses  habitants  pour 
s'en  emparer  et  s'en  faire  déclarer  roi.  Ce 
fut  là  la  première  période  de  la  guerre  qe 
Trente  ans,  dile  période  Palatine,  laquelle, 
commencée  en  l(il8,  linit  en  lt>25.  L  clec- 
leur  palatin .  qui  s'était  saové  en  Hollande!, 
fut  mis  au  ban  de  l'empire,  et  Tilly  acheva 
d'écraser  les  princes  protestants  qui  cuiubal- 
laient  encote  pour  lui,  même  après  sa  re« 
traite;  la  dignité  d'électeur  palatin  fut  alors 
donnée  uu  duc  de  Bavière,  cl  le  Palaliuqjt 
partagé  entre  lui  et  les  Espagnols.  Tonf 
semblait  devoir  être  Gni  ;  mais  l'empereur, 
enhardi  pur  le  suc*  ès,  conçut  des  projets  plus 
vastes  (  set  troupes  se  répandirent  dans  toute 
l'Allemagne;  il  fit  des  coups  d'autorité  quj 
inquiétèrent  la  ligue  protestante,  et  la  li- 
berté du  corps  germanique  sembla  menacée. 
Aussitôt  il  se  forma  une  confédération  nou- 
velle pour  la  défendre,  à  la  tète  de  laquelle 
parut  le  roi  de  Oanemarck  :  c'e^^i  la  seconde 

f)ériode  de  celte  même  guerre,  connue  sous 
e  nom  de  période  Danoise,  qui  commence 
en  1625  et  unit  en  1630.  L'empereur  y  rem- 

Surta  des  succès  encore  plus  brillanU  et  plus 
édsifs;  et  c'est  aton  que  le  fameux  WalS' 
tein  se  montra,  à  la  léte  de  ses  années,  le 

Iilus  habile  et  le  plus  heureux  capitaine  de 
*Eorope.' Vainqueur  une  seconde  fois,  et  plut 
puissant  alors  qu'il  ne  l'avait  jamais  été, 
Ferdinand  exerça  quelque  temps  en  Al!" 
magne  on  ponvoir  absolu  dont  les  princes 
protestants  resscutireiil  seuis  les  atteintes , 
mais  qui  coiniitença  néanmoins  à  déplaire 
aux  princes  catholiques.  Tant  qu'il  conservg 
réunies  les  forces  imposantes  qu'il  avait  sur 
pied,  ce  inccoale.nlemcnt  général  n'osa  puiat 
éclater  :  à  peiuc  les  eut-il  divisées,  uuo  la 
diète  électorale  qu'il  avait  rassemblée  a  Ra- 
lis^jouue,  en  1630,  pour  obtenir  l'élcclioii  de 
son  ûls  à  la  difioité  de  roi  des  R  imains, 
s'éleva  contre  lui  et  le  força,  par  sqs  plain- 
tes et  même  par  ses  menaces,  à  réformer 
une  grande  partie  de  ses  troupes  et  à. 
renvoyer  leur  général*  Les  envojfés  de 
Rfcbeliev  à  la  diète  aidèrent  les  élec- 
teurs à  remporter  ce  triomphe  sur  l'empe- 
reur, et  ainsi  se  préparèrent  les  voies 
qui  oevaient  bientêt  introduire  le  rtrt  de 
Suède ,  Gustave-Adolphe  ,  dans  le  sein  de 
l'empire ,  au  moment  où  çommepça ,  pai 
autle  dea  instigations  dn  cardinal,  celte  mit* 
lie  lie  la  guerre  de  trente  ans  qui  est  aési-» 

Suee  bOus  le  uom  de  périod»  Huédoise.  Ce  fut 
ans  cette  guerre  fatale  qw  parurent  entiè- 
rement a  découvert  les  ressorts  de  la  polili- 

3ue  des  princes  chrétien:» ,  uniquement  fou- 
ée  sur  ce  principe  ,  qu'elle  devait  être  en-« 
tièrement  séparée  de  la  religion  ;  tandis  que 
le  fanatisme,  qui  est  le  caractère  de  toutes 
Vas  aeeles  naissantes,  produisait  parmi  les 
princes  protestants  une  sorte  d'unité.  êiu«jl 
donc,  ceux-là  leudaioul  s^ns  cesse  à  se  divi- 
eer  entre  eux,  parce  qu'ils  eiaieul  unique- 
ment occupés  de  leurs  intérêts  temporels  ;  ei 
ceux-ci,  hiqn  que  leurs  doctrines  dussent 
ifilMWIimtrtftrir  ip  «wli  h  JPMibteit* 
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liaroe  social  dnns  rc  qu'il  a  de  plas  désolant 
et  de  plus  hideux ,  trouvaient  alors  dans 
l'esprit  de  secte  et  dans  une  commane  ré- 
volte contre  les  croyances  caiholiquos ,  des 
rapports  nouveaux  et  jnsqu'alors  inconnus 
ui  les  liaient  entre  eux. ,  et  de  tous  les  coins 
e  l'Kurope  attachaient  à  leurs  intérêts  polî- 
tiques  tout  eenz  qui  partageaient  leurs 
doctrines.  Avant  la  réforniation,  les  puis- 
■ancet  du  Nord  étaient  en  quelque  sorte 
élrangèrct  i  l*Bnrope  ;  dès  qu'elles  rearent 
embrassée ,  elles  entrèrent  dans  l'alliance 

SrotestaDle  et ,  par  une  suite  nécessaire, 
ans  le  syslème  fénéral  de  la  politique 
européenne,  a  Des  Etnts  qui  anpnravant  se 
connaissaient  à  peine,  dit  Schiller,  auteur 

{protestant,  tronvèrent,  au  moyen  de  la  ré- 
ortiiniinn,  on  iiii  c  rommun  d'activité  et 
de  politique  qui  forma  cuire  eux  des  rela- 
tions intimes.  La  réformalton  changea  lea 
rapports  des  citoyen»  entre  eux  cl  dos  sujets 
avec  leurs  princei^  ;  eilc  changea  les  rapports 
politiques  entre  les  Etats.  Ainsi  un  destin 
bizarre  voulut  que  la  discorde  qui  déchira 
VEglise  produisit  un  lien  qui  unit  plusTorlc- 
inent  les  Etats  entre  eux.  »  Enfoncés  dans 
ce  matériaiisaie  insensé,  au  moyen  duquel 
ils  acheraient  de  ae  perdre  et  de  tout  perdre, 
COa  mêmes  princes  calholi(]uos  se  crovnient 
fort  habiles  en  se  servant  au  proût  de  leur 
ambition  de  ce  fiinalisme  des  princes  protes- 
tants, nos'apcrcevnnlpas  qu'il  n'avait  produit 
entre  eux  cettesorte  d'union  politique  que 
par  ce  qo'll  avait  en  loi  de  religieux,  et  que 
c'était  là  un  elTel,  singulier  sans  doute,  mais 
naturel,  inévitable  même,  de  ce  qui  restait 
encore  de  spirituel  dans  le  proteatanlisme. 

Ainsi  d«mc,  chose  étrange  !  ce  qui  appar- 
tenait à  l'unité  se  divisait  ;  et  il  j  avait 
accord  parmi  ceux  qui  appartenaient  au 
principe  de  division.  Déjà  on  en  av.iiteu  de 
tristes  et  frappants  exemples  dans  les  pre- 
niièrea  goerrea  que  Thêréaie  avait  fait  naître 
en  France  :  on  avait  ru  des  armées  de  sectai- 
res y  accourir  de  tous  les  puiuts  du  l'Europe 
au  secours  de  leurs  frères,  chaque  fois  que 
cenxoci  en  avaient  eu  besoin,  tandis  que  le 
parti  catholique  n'y  obtenait  de  Tbilippe  II 
uc  des  secours  intéressés,  quelquefois  aussi 
aogereux  qu'auraient  pu  l'être  de  véritables 
bostllilêt.  La  France  en  avait  •ooffert  sans 
doute ,  mais  celte  politique  n'avail  point 
réussi  à  son  auteur. 

L'histoire  ne  la  lui  a  point  parlonnêe; 
cependant  qu'il  y  av.iil  loin  encore  de  ces 
manœuvres  insidieuses  à  ce  vaste  plan  conçu 
par  une  puissance  catholique  qui,  d<ius  eetto 
révolution  dont  l'efTct  était  de  séparer  en 
deux  paris  toute  la  chrétienté,  réunit  d'abord 
tous  ses  efforts  pour  comprimer  chez  elle  l'hé- 
résie qui  y  portail  le  trouble  et  la  révolte  ; 
puis,  devenue  plus  forte  par  le  succès  d'une 
telle  entrepriae,  ne  se  sert  de  celle  forea 
nouvelle  que  pour  aller  partout  ailleurs 
offrir  son  appui  aux  hérétiques,  fortifier  leora 
ligues,  entrer  dans  leurs  complots,  légitimer 
leurs  principes  de  rébellion  et  d'inUépen- 
dance»  Ica  aid«r  à  les  propager  dana  toute 
fat  dirélIflBlêi  ludiièff lté  ans  omnê^ttinMi 
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terribles  d'un  système  aussi  pervers  ,  e»  n'y 
considérant  que  quelques  avantages  particu- 
liers dont  le  anceès  était  incertain ,  dont  la 
réalité  même  pouvait  être  contestée  1  Voilà 
ce  que  fil  la  France,  ou  plulêt  ce  que  fit  Ri- 
chelieu après  s'en  élrc  rendu  le  rnallre  absolu; 
tel  est  le  crime  de  cet  bomme,  crime  le  pins 
grand  peut-être  qui  ait  jamais  été  commis 
contre  la  société. 
Cependant  les  premièrea  ooverlnres  d'une 

fMciflealion  générale  avaiaul  êtê  tentées  par 
e  pape  en  1636.  Lorsaoo  Ferdinand  III  eut 
succédé  à  son  père  Vannée  suivante,  la 
guerre  et  lea  négociations  eonlinoêrent  avee 
des  alternatives  dr  sucrés  et  de  revers,  jus- 
qu'au Irailé  de  Westphalie,  signé  à  Muns- 
ter :  traité  où  il  faut  ehercher  le  vérita- 
ble esprit  de  la  politique  européenne ,  telle 
que  la  réforme  l'avait  faite ,  teille  qu'elle  n'a 
point  cessé  d'être  Jusqu'à  la  révaintloa,  tenu 
qu'elle  est  encore,  et  plus  perverse  peu!  être, 
malgré  celle  terrible  leçon.  C'est  d.ins  ce 
fameux  traité  do  Westphalie,  devenu  le  mo- 
dèle des  traités  presque  innombrables  qui 
ont  été  fails  depuis,  qu'il  est  établi  plus 
clairemenl  qu'on  ne  l'avait  encore  fait  jus- 
qu'alors ,  ou'il  n'y  a  de  réel  dans  la  sociêlé 
que  ses  (nUritt  ftwtitiels  ;  et  qu'on  prince 
ou  un  homme  d'Eial  est  d'autant  plus  hahile 

3u'il  traite  avec  ploa  d'insouciance  ou  de 
édain  tout  ce  qui  est  étranger  à  ses  inté- 
rêts. L;i  France,  el  c'est  là  une  honle  dont 
elle  ne  peut  se  laver,  ou  plulêt,  osons  le 
dire  (car  le  temps  des  vains  ménagements 
est  passé),  nn  crime  dont  elle  a  subi  le  juste 
châtiment  ;  la  France  y  parut  pour  proi^er 
et  soutenir,  de  tout  l'ascendant  de  sa  puis- 
sance ,  cette  égalité  de  droits  en  matière  de 
religion,  que  réclamaient  les  protestants  k 
l'égard  des  catholiques.  On  éiabllt  usa  an- 
née que  I  'on  nomma  décré toire  ou  nortnatê 
(et  ce  fut  l'année  1624],  laquelle  fut  considé- 
rée comme  un  terme  moyen  qui  devait  ser- 
vir à  légitimer  l'exercice  des  religions^  la 
juridiction  ecclésiastique,  la  possession  des 
biens  du  clergé,  tels  que  la  guerre  les  avait 
pu  Caire  à  cette  époque  ;  les  catholiques  de- 
meurant sujets  des  princes  protestants  ,  par 
la  raison  que  les  protesinnls  restaient  sou- 
mis aux  princes  catholiques.  Si ,  dans  celte 
année  déerétotn^  les  catholiques  avaient  êlé 
privés  dans  un  pays  protestant  de  l'exercice 
public  de  leur  religion  ,  ils  devaient  s'y 
contenter  de  l'exercice  privé,  à  moins  qu'il 
ne  plût  au  prince  d'y  introduire  ce  que  l'on 
appelle  le  <tmuf(an^,  c'est-à-dire  l'exercice 
des  deux  cultes  à  la  fois.  Ceux  qui  n'avaient 
eu  pendant  l'année  dccréloire  l'exercice  ni 
public  ni  privé  de  leur  religion,  n'obtinrent 
qu'une  tolérance  purement  mviie;  c'est- 
à-dire  qu'il  leur  fut  libre  de  vaquer  aux  de- 
voirs de  leur  religion  dans  l'inlérieui-  de 
leurs  familles  el  de  leurs  maisons. 

Tous  les  Etals  de  l'Empire  obtinrent  en 
même  temps  u»  droit  auquel  on  donna  le 
nom  de  réforme  ;  et  ce  droit  de  réforme 
fut  la  faculie  d'introduire  leur  propre  reli- 

Son  dans  les  pays  qui  leur  étaient  dévolus  i 
I  aurait  «More  celui  d»  fscsir  A  Mirtir  4« 
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leur  territoire  ceux  oe  lears  snjots  qui  n'a- 
vaient point  obtenu,  dans  i  aïuiuo  décré- 
toire,  iVierdee  poUie  oa  privé  de  lear 
culte,  leur  laissant  seulement  la  liberté 
d'aller  où  bon  leur  semblerait,  ce  qui  ne 
laissa  pas  même  que  de  faire  naître  depuis 
des  difficultés.  Le  corps  évangélique  étant 
en  minorité  dans  la  diète,  il  fut  arrêté  que 
la  pluralité  des  tnffragei  n'y  serait  plus  dé- 
eisive  dan^  les  discussions  religieuses.  Les 
commissions  ordinaires  et  eilraurdinaires 
nommées  dans  son  sein ,  ainsi  que  la  cham- 
bre de  justice  impériale ,  furent  composéea 
d'un  nombre  égal  de  protestants  et  de  catho- 
liques :  il  n'y  eut  pas  ju<(qirau  conseil  auli- 

Ioe.  propre  conseil  de  l'Empereur  et  rési- 
ani  auprès  de  sa  pereonne,  où  tl  ne  se  vil 
forcé  d'admettre  des  protestants,  de  manière 
àceqnedans  toute  cause  entre  un  prolestant 
el  u  catholique,  il  y  eût  des  juges  de  Tune 
al  oe  l'autre  religion.  La  France  catholique 
sootfnl  ou  provoqua  toutes  ces  nouveautés 
seandaleoses  ;  et  ses  négociatenra  forent 
admirés  comme  des  hommes  d'Rtat  Irans- 
ceodaols }  el  le  traité  de  Westpbalie  fut 
considéré  comme  le  clief^d'asoTre  de  la  poll- 
lique  moderne  IMais  le  pape  protesta  contre 
ce  traité  impie,  qu'il  n'eût  pu  reconnaître 
uns  renoncer  à  sa  foi  et  i  8«  qualité  de  chef 
de  r£gUae  oniTerselie. 

II.  Angleterre. 

Depuis  que  Henri  VIII  avait  donné  le  pre- 
mier signal  d*inn  schisme,  consommé  avec 
tant  de  scandale,  les  évêques  catholiques 
d'Angleterre  s'étaient  successivement  éteints. 
Il  ne  restait  plus  qiie  cdoi  de  Saint-Aasph, 
dans  la  principauté  do  Galles,  retiré  à  Rome, 
et  d'un  âge  très-avancé.  Le  clergé catholiijue, 
composé  de  prêtres  Balionanx  et  de  mission- 
■aires  étrangers,  se  trouvait  sans  chef;  et 
dans  l'état  où  étaient  alors  les  affaires  de  la 
religion,  cette  absence  d'un  chef  capable  par 
son  autorité  de  diriger  les  ministres  infé- 
rieors  et  d'aplanir  les  difQcultés qui  s'élèvent 
ioareni  dans  l'exercice  du  ministère  spiri- 
UmI,  entraînait  de  grands  inconvénients.  Les 
cceléeiastiques  et  les  laïques  le  sentaient 
igaleonent.  Ils  s'unirent  pour  faire  à  ce  sujet 
des  représentations  au  saint*siége.  Touché 
de  leurs  plaintes,  et  persuadé,  comme  eux, 
que  l'Eglise  d'Angleterre  s'affaiblirait  de  plus 
en  plus  tant  qu'elle  serait  privée  des  avan- 
tages attachés  au  ministère  épiscupal,  dans 
le  gouvernement  de  In  société  catholique  le 
pape  déleraùna  l'évéqoe  de  Saint-Aa^pb  A 
retonmer  dans  sa  patrie.  Ce  prélat  se  mit  en 
routo  ;  m<iis  ses  infirmités  ne  lai  ayant  pas 
permis  de  continuer,  il  revint  à  Home,  où  il 
noorot  qnelqoe  temps  après  son  retoor,  et 
l'Eglise  (I  Angleterre  perdit  en  lui  Ir  dernier 
des  évôqaes  qui  avaient  survécu  à  la  révé- 
lation. On  persuada  alors  au  pontife  romain 
que,  pour  gouverner  l'Eglise  d'Angleterre 
dans  la  situation  actuelle  des  choses,  il  suf- 
tsait  de  donner  au  clergé  catholique  an  chef 
pris  du  second  ordre,  et  que  pour  le  tenir 
dans  une  dépendance  continuelle  à  l'égard 
4b  Mint-eiéte«  c'était  asseï  de  lai  accorder 


le  titre  d'archipréire.  Ce  projet  réussit;  mais 
si  les  missionnaires,  qui  l'avaient  proposé, 
s'en  a  pplaodirent,  beancoop d*ecelésiastiq ues 
el  de  laïques  en  furent  mécontents;  ceux-ci 
se  plaignirent  hautement  qu'une  Eglise  aussi 
ancienne  que  celle  d'Angleterre,  dnssi  re- 
commanda blc  par  les  grands  hommes  qu'elle 
avait  produits,  et  qui  méritait  des  égards 
plus  particuliers  dans  l'état  d'épreuve  et  de 

{>ersécution  où  elle  se  trouvait,  fût  mise  sur 
e  pied  d'une  simple  mission  ,  c  jmme  s'il 
s'agissait  d'un  pays  infidèle. 

Les  choses  en  étaient  dans  celte  position, 
lorsque  Jacques  Stoart,  roi  d'Ecosse,  fut 
appelé,  en  Ui03,  au  irAne  d'Angleterre  par 
le  droit  de  sa  naissance  et  par  le  testament 
d'Elisabeth ,  qui  avait  fait  périr  sa  mère  sur 
l'échafaud.  Né  d'une  mère  catholique,  on 
pensa  qu'il  serait  favorable  à  ceux  qui 
étaient  restés  Hdèles  A  l'ancien  eulte.  Dana 
cet  espoir,  les  orthodoxes  lui  présentèrent 
une  requête  sjléi  après  son  couronnement, 
ponr  le  supplier  de  leur  accorder  M  protec- 
tion. Les  puritains,  c'est  à-dire  les  c'ilvi- 
nistes  rigides,  firent  la  môme  chose;  mais  ii 
ne  répondit  pas  d'une  nanière  plus  satis- 
faisante aux  uns  qu'aux  autres.  Ces  derniers, 
qui  dominaient  en  Ecosse,  commençaient  à 
former  en  Angleterre  un  parti  oui  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  redoutable.  Ils  demandaient 
au  roi  non-seulement  la  tolérance  cl  la  li- 
berté de  tenir  leurs  assemblées,  mais  encore 
la  réforme  de  plusieurs  abus  qui  leur  dé- 
plaisaient, appelant  ainsi  quelques  pratiques 
du  culte  anglican  qui  leur  par.iissaient  trop 
semblables  à  celles  de  l'Eglise  romaine;  cer- 
tains endroits  do  la  liturgie  qui  ne  s*accor> 
daient  pas  avec  leur  doctrine,  et  surtout  lo 
pouvoir  cl  les  honneurs  qu'on  avait  con 
serrés  A  l'épiscopat  et  A  quelques  antres 
dignités  ecclésiastiques,  qui  composaient  la 
hiérarchie  dans  la  constitution  actuelle  de 
l'Eglise  anglicane.  Les  catholiques  étalent 
plus  modérés.  Quoiqu'ils  désirassent  vive- 
ment l'extinction  du  schisme  et  le  retour  de 
la  nation  au  culte  de  ses  pères,  ils  se  bor- 
naient à  demsnder  qu'on  n'exigeât  rien  d'eux 
qui  fût  contraire  à  leur  conscience,  el  qu'on 
discontinuât  la  persécution  qui  depuis  tant 
d'années  faisait  couler  le  sang  de  leurs  frères 
sous  la  main  des  bourreaux.  Le  roi,  par  son 
caractère  et  par  ses  principes,  n'était  pas 
éloigné  de  préférer  les  voies  de  la  douceur; 
nais  ceux  qui  le  gouvernaient  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  Ils  prirent  tant  d'ascendant 
sur  son  esprit ,  qu'ils  parvinrent  à  loi  faire 
adopter  leurs  maximes.  Il  fut  donc  résolu 
dans  le  conseil  que  l'on  continuerait  à  pour- 
suivre avec  rigueur  tous  ceux  qui  ne  se  eon- 
formeralent  pas  aux  rites  et  aux  pratiques  de 
la  religion  nationale,  principalement  les 
catholiques,  parce  qu'ils  y  étaient  le  plus 
opposée.  La  conjuraiion  des  pendres»  dé» 
couverte  en  1605 ,  ne  contribua  pas  peu  A 
affermir  le  roi  et  le  ministère  dans  celle  ré- 
solution. Elle  était  formée  par  des  hommes 
qu'animaient  des  motifs  qui  leur  étaient 
personnels,  mais  où  l'on  affecta  de  croire 
qoe  la  religien  entra  poor  qoelfoe  ahoeaa 
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parrn  qu'ils  étaient  rnlFinliciucs.  Doux  mis- 
«ioanaires  furent  compri'i  au  nombre  dci 
Coupables  ;  l'un  éiail  .u  cusé  d\ivoir  approuvé 
IC  projet  (Ji;  l;i  CLMispir.ilion  ;  l'.iulre  ,  de  l'a- 
voir  connu  et  de  ne  l'avoir  pas  révélé.  Le» 
protestante  m*  nianqaireal  pas  de  répandre 
que  tous  les  calholiqups  avaient  frempé  dans 
1.1  conspiration,  et  que  les  missionnaires  on 
araient  été  les  agents  sécrcts  :  impulation 
d'émentic  parles  recherches  qu'on  fit  de  toutes 
parts,  et  qui  n'aboutirent  qu'à  faire  d(^cou- 
vrir  une  douzaine  de  tou[)«btes;  par  l.i  dé- 
cHaralioa  publique  du  roi  même,  qui,  dans 
SOS  discours  au  parlement,  n'attribue  eette 
ciilri'prise  qu'à  la  fureur  de  huit  ou  ntufdi'- 
tetpirét,  ce  sont  ses  propres  termes;  enfin 
parle  petit  nombre  de  ceux  qui  furent  punis, 
comparé  avec  celui  des  rallnliqu  s,  qui,  c'est 
l*areii  dé  tout  le  monde,  formaient  encore 
alon  un  cinquième  de  la  nation.  Quant  anx 
nwssionnalrrs  el  à  l'ordif  célèbre  dont  il^ 
élaieiil  membres»  ils  ont  été  jusliGés  par  un 
écrirain  qui  ne  les  a  pas  flattés,  le  fameux 
docteur  Antoiiir  ArnauM.  Cotix  (|ui  voulaient 
aigrir  le  roi  contre  les  calliulitjues  n'en  pro- 
fitèrent pas  moins  d'un  événcuicnl  si  favo- 
rable à  leurs  vues.  On  a  même  prétondu  que 
cette  affreuse  trame  avait  elc  préparée  à  des- 
soiUf  el  qu'ella  arait  été  conduite  par  fun 
des  ministres,  appuyé  de  quelques  courti- 
sans, pour  rendre  ceux  de  la  communion 
romaine  odieux  au  prince,  qui  ne  se  portait 
pas  à  les  persécuter  avec  autant  de  chaleur 
qu'ils  lu  désiraient.  El  cette  conjecture  ne 
IKirallpas  destituée  de  tout  fonJemont,  quand 
on  rapproche  toutes  les  circonstances  rap- 
portées par  les  écrivains  da  temps.  Si  elle  est 
vraie,  les  auteurs  do  celte  horrible  scène 
eurent  tout  lieu  de  s'appUudir,  et  de  l'in- 
vention et  do  snccès.  Les  édits  qu'on  araft 
déjà  portés  contre  les  catholiques,  tout  ri- 
goureux qu'ils  étaient,  ne  remplissaient  pas 
encore  lea  rues  de  ceux  qui  oc  désiraient 
que  leur  entière  destructiou.  Ils  voul. lient 
avoir  un  moyeu  s&r  de  ic&  connaître  et  un 
prétexte  plausiUede  les  faire  regardereomme 
des  eniieiiiis  publics  du  prince  et  de  l'Etat, 
le  fameux  serment  d'allégeance  n'eut  pas 
d'antre  bot.  Paul  V  doieiulii  par  deux  breis 
aux  catholiques  d'Angleterre  de  prêter  ce 
serment.  Aussitôt  les  esprits  se  partagèrent  : 
les  uns  déférèrent  aux  volontés  de  la  cour; 
mais  les  autres, conduits  par  des  guides  pour 
qui  tout  ce  qui  émanait  de  l'autorité  ponlîû- 
enle  étak  sacré,  prirent  pour  règle  la  défense 
do  pape.  On  fit  alors  les  plus  exactes  perqui- 
sitions pour  découvrir  les  ecclésiastiques  et 
les  religieux  qui  exerçaient  en  secret  les 
fonctions  de  leur  ministère,  contre  la  teneur 
des  édils  el  les  défenses  réitérées  du  gonver- 
BBOMsnt.  Aucun  de  ceux  qu'on  arrdiail  ne 
ponvaii  ^iter  la  priaon,  el  même  plusieurs 
Ibrent  rais  à  aMivt.  On  en-  compte  plm  de 
trente,  tant  prêtres  séculiers  que  mission- 
iMérca  do-  diSérenta  ordres,  les  uns  anglais, 
Isa  aittre»  étrangers,  qui  expirèrenl'dani  lea 
tourments  ,  conm.e  violateurs  dca  lois  dO 
\fw*9  sur  le  faild«  ia  religion, 
iaeques  1**»  mort  en  1625 ,  eut  poar  auc- 
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cosseur  son  fils  ,  Chirles  T'",  i^rirteé  donf  le 
règne  fut  rempli  d'événements  si  étranges,  et 
la  On  si  déplorable.  Zélé  pom'le  cnllc  angli- 
can .  il  voulni  le  fiire  rrrevnir  en  Ecosse, 
où  la  secie  des  presbytériens  ,  ennemie  do 
fépiseop.it,  refusait  de  s'y  soumettre.  L'uni- 
formité dans  les  pratiques   religieuses  Tni 
paraissait   une  chose  importante  en  (ont 
pays  et  surtout  dans  son  lier,  où  fa  diversité 
de<  colles  el  le  choc  des  opirtiôns  ataîent  oc- 
éasionné,  depuis  un  siècle,  tant  d'émeutes 
opulaires  et  coûté  la  vie  H  fanf  de  citoyens. 
1  maxime  était  vraie  et  puisée  dans  les 
soufccs  de  fa  pTus  saine  polîtiqae;  mais 
Ch  irîi's  en  faisait  une  fans'^e  .ip  'lication. 
D'ailleurs  la  disposition  des  esprits  en  An- 
gleterre mettait  ode  dllféreircé  »i  grande  en- 
tre les  lemp'*  de  Jai-qoes  I"  ef  ceux  de  Char- 
le.H,  qu'il  n'était  ni  de  ia  sagesse  ni  d'ane 
lionne  pofitrqne  â  cefai-ei  de  parlfl^c!t  d'agir 
comme  s  m  pére  avait  f.iit.  Chei  les  Anglais, 
tout  tenda  t  à  l'indépend  incc  lorsque  Char- 
les f**  parvint  A  la  couronne.  Rn  Ecosse,  les 
prands  et  Ip  pcnpfc  étaient  encore  moins 
disposés  à  la  soumission  qu'en  Angb-ierre , 
parce  que  les  principes  de  la  secte  dominante, 
celle  des  presbytériens  ,  araient  jeté  dans 
tous  les  esprits  un  germe  de  révolte.  Du  reste, 
les  manœuvres  deRichelicn  pour  soutenir  les 
inéconlenis  d'Ecosse  et  fes  puri'ainsd'Angle- 
ti  rre  contribuèrent  à  accélérer  le  mouve- 
ment qui  poussa  le  malheureux  roi  à  l'écha- 
faud  ,  et  qui  amena  la  t}  ranni<>  de  Cromwei. 

Cependant  une  révolution  inallciidue  rc- 
pl.iça  l'héritier  de  Charles  1  '  sur  le  tréne, 
eu  iGtiO.  Ce  prince,  fils  d'une  princesse  ca- 
riiolique,  avait  passé  sa  jeunesse  sur  le  con- 
liiieni,  dans  des  Etats  catholiiiues.  11  avait 
d'ailleurs  épousé  Catherine  de  Portugal, 
princesse  fort  attachée  A  sa  religion  ,  et  ff 
paraît  que,  d  ins  un  traité  secret  avec  f.onis 
XiV,  il  s'élail  engagé  à  relouroer  à  l'unité. 
C'étaient  autant  de  motifs  ponr  tenfr  fos  pro- 
testants en  alarme.  Les  dorlcurs  atigllcans 
dans  les  Chaires ,  les  écrivains  dans  leurs 

ffamphlets,  les  membres  d(k  paKéhient  dans 
eurs  motions ,  s'élevaient  également  contrtj 
les  catholiques,  et  il  est  peu  d'années  du  ril- 
f  ne  de  Charles  ft  qui'  n'aleftf  vir  phsndfir  ditf 
nouvelles  mesures  c  ;ntre  eux.  l^onr  préve- 
nir ces  malheurs  le  roi  accorda  la  liberté  de 
conscience  à  tous  ses  sujets  par  unédéctar^*» 
tion  (lu  mois  de  iw  .ti  1672.  A  peine  cette  Foi 
fut-elle  publiée,  que  les  presbytériens,  qui 
dominaient  daos  la  Chambre  des  commîmes, 
l'altaquèrenl  avec  celte  chaleur  qu'ils  met- 
taient dans  toutes  les  affaires,  parce  qu'elle 
élail  favorable  aux  catholiques.  Ils  se  plai- 
gnirent si  haut  el  se  donnèrent  tant  de  mou- 
vement,  que  le  roi  révoqua  sa  déclaration 
pour  éviter  de  plus  gr^in  is  maux.  M.iis  la 
secte,  dont  il  avait  cru  calmer  l'inquiétude 
paria  condescendance, n*'en  demeura  pas  là. 
Le  parlenunt,  entraîné  parles  esprits  fac- 
tieux qui  avaient  pris  le  dessus,  ausai  bien 
dans  la  chambre  des  pairs  que  dans  eelte 
des  communes,  pa>salc  fameux  acte  du  fr-tf, 
portant  que  toute  personne  qui  posséderait 
quelque  emploi ,  ctiarge  ou  bMéfloe  •  deraf  I 
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letiie  de  prête»  let  eemenls  à'aUtffMMê  et 

de  suprématie,  de  recevoir  les  sacromt-nls 
dans  son  église  paroissiale,  et  de  renoncer 
par  écrit  à  la  croyance  de  la  présence  réelle 
dans  l'eoch.trislîo.  Cet  acte  n'avait  d'aulro 
but  que  d'ècarier  les  orlhodutes  de  loules 
les  places  ,  et  de  les  aoéaaltravcc  le  temps. 
Charles  II  termina  ses  jours  en  1685  :  on  est 
foedé  à  croire  qu'il  mourut  catholique.  Jean 
Ifaiddieston  ,  bteéikJliB  aBf^s,  qui  avait 
contribué  à  sanver  ce  prince  aprè^  la  bataille 
de  Worcester,  lui  fui  encore  utile  d.ms  ce 
dernier  naomenl.  Appelé  dans  la  chambre  da 
roi,  In  vrille  de  sa  mort ,  il  reçut  la  déclara- 
tion de  Charles ,  qui  témoigna  vouloir  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  et  montra  do 
regret  de  ses  fautes  et  de  ses  désordres. 
Huddleslon  le  confessa,  lui  administra  les 
sacrements  et  l'exhorla  à  la  mort. 

Lee  cnneims  du  catholicisme  et  let  astres 
factiei».  qai  le  couvraient  du  Telle  de  la  reli- 
gion, avaient  essayé  plus  d'une  fois  d'écar- 
ter du  trône  le  dnc  d'invck ,  frère  de  Char- 
les If,  et  qnl  Hii  eoecéda  sont  le  nom  ée 
J  jC)ues  11.  Ce  prince,  après  la  mort  dosa 
première  femme,  qui  s'était  déoltrée  ponr  la 
M  eatbeftqne,  avait  épooaé  one  prineeiee  de 
Modène,  cl  I  on  avait  soupçonné  dès  lors  un 
chMfemenl  de  religion.  Il  avait  abjuré  le 
idiitme  et  l'hérésie  en  1671 ,  el  dèii  Wt9  on 
avait  imaginé  l'histoire  d'une  conjuration 
cMaiériqoe  dont  on  le  faisait  le  chef.  Quoi- 
«l«a  ea  lit  «na  taspoetare  groeitère,  mal  cea* 
certée,  et  qu'on  ne  produisit  ni  preuves  ni 
léiuoios,  il  en  avait  coûté  In  vie  à  plusieurs 
catboli^Bes  de  la  plus  haute  naissance,  ao- 
tanunent  à  lord  SlafTord, l'un  des  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  et  à  Olivier  Plunkell, 
aîpAavéqne  d'Armagh  en  Irlande,  prélat  ra> 
coinmandable  par  sa  vie  édifiante  et  ses  trn- 
Yaux  apostoliqacs.  Le  duc  d'Yorck,  qu'on 
roulait  rendre  odieva  à  la  nation ,  s'éialt 
éloigné,  par  le  conseil  du  roi  son  frèro,  sous 
prétexte  de  voyager  en  Europe.  Cependant, 
a  fa  maft  4a  GlMrles  11 ,  ce  prince  fut  pro- 
clamé sans  opposition.  Mais  à  peine  ful-il 
sfer  le  Irène,  que,  par  un  zèle  prématuré  en 
faveur  de  la  reHgion  qa'U  avait  embrassée, 
il  attira  sur  sn  téle  un  oragn  dont  il  fut  la 
victime  ,  el  qui  ruina  pour  toujours  en  An- 
gleterre èatte  teUgion  qu'il  voulait  rétablir 
dans  son  ancienne  splendeur.  Non  content 
d'en  faire  profession  et  d'en  suivre  les  pra- 
th|ues  dans  l'intérieur  de  Son  palais,  il  ne 
dissimula  pas  le  dessein  qu'il  avait  formé  de 
rendre  aux  ralhoKqnes  toutes  les  églises 
qu'ils  avaient  perdues  depuis  les  temps  de 
Henri  Vlll.  Le  k  avril  1697,  il  donna  nue  dé- 
darrtion  ponr  la  liberté  dé  eoniefeaee.  Lee 
dissidents  des  difTi-rcntcs  >ecto3  l'en  féliritf^- 
rent  par  desadresses,  tandis  qae  les  partisans 
de  l'Eglise  établie  s'en  itiomfèrent  fort  mé- 
contents. Les  catholiques,  profitant  do  cette 
loi,  oarrîrenl  des  chapelles  à  Londres  el 
tfaos  las  aolraa  grandei  filles.  Il  se  fit  quel- 
ques conversions  éclatanfes  dans  toutes  les 
classée,  et  la  plupart  forent  durables  et  con- 
UnoênÂtaptas  la  réTolaiipa.  Le  palais  était 
lampli  ia  rdigieax  qafl  t*aTOiiaiant  ontar- 


teniant  pour  ce  qu'ils  étaient.  Qoatre  évé^ 

ques  furent  sacrés  dans  la  chapelle  du  roi. 
Il  envoya  un  ambassadeur  à  Home,  et  de- 
manda an  pape  un  nonce  qui  vM  A  Laâ- 
dres .  et  qui  résidât  publiquement  avec  ce 
caractère  auprès  du  monarque.  Innocent  XI, 
■qai  foaTernail  alors  l'Eglise ,  n'approufah 
pas  ces  démarches  de  Jacques  II.  Il  loi  con- 
seilla de  modérer  son  zèle  ponr  ne  pas  son- 
lever  contre  lui  sa  nation  déjà  ptéteie,  et 
achever  de  perdre  le  catholicisme  en  se  per- 
dant lui-même.  Les  craintes  dn  pcintife  ne 
tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Toutes  les  sectes 
prirent  l'alarme;  la  faveur  accordée  irnp 

ftromptenient ,  trop  ouvertement  aux  caihu- 
iqne-< ,  faisait  dire  à  tous  ceux  qui  avaient 
intérêt  de  traverser  les  desseins  du  roi  à  cet 
cpaid,  que  bientèt  l'Angleterre  serait  esclave 
de  Rome  comme  autrefois.  Ces  discours 
étaient  entretenus  par  les  émissaires  do 
prince  d'Orange ,  Guillaume  de  Nassau ,  sta- 
thoudcr  de  Hollande,  gendre  de  Jacques  II, 
qui  Iravaillail  sourdement  à  détrèner  son 
oeao-père.  See  Intrigues  eurent  le  succès 
qu'il  en  attoudnil  ,  cl  li>  mécontonleineiit 
étant  devenu  général ,  il  exécuta  sans  diffi- 
culté, en  1668,  I*rnTasioR  qn*ll  avaff  Méditée. 
Une  assemblée  nationale  se  forma  sous  le 
nom  de  Convention,  parce  qoe,  suivant  les 
loff ,  il  ne  peut  y  avoir  de^  paflement  lofs- 
qu'il  n'y  a  point  de  roi.  On  décida  que  le 
Irène  était  vacant  par  l'abdication  volontaire 
et  la  retraite  de  Jacques  11,  qui  s'était  réfa- 
gié  en  France;  que  la  nation  anglaise  éliîit 
en  droit  de  réaler  la  forme  di|  eourernemeni, 
el  qd'aa  aomitfoanea  de  ce  araK,  ella  défé- 
rait  la  couronne  à  GuilTaume  111  et  à  la 
princesse  sa  femme,  Gtle  de  Jacques  11.  liais, 
camma  «et  arnagenents  ne  safAsaleat  pas 
encore  pour  satisfaire  la  haine  qu'on  avait 
conçue  contre  les  catholiques,  et  ponr  cal- 
mer la  crainte  de  les  voir  rentrer  en  crédit 
si  Jacqties  11  venait  à  rétablir  ses  affaires  ,  il 
fut  statué  que  nul  prmcc  faisant  profession 
de  la  religion  catholique  romaine  na  pour- 
rait monter  sur  la  trône  d'Angletarra. 

Ciootnste  qae  (bnnaieiit  les  sectes  avec  la  religion  csth^ 
MqiM  diM  ta  6nade*BceiSgM. 

Depuis  que  la  Grande-Bretagne  arait 
rompu  le  lien  de  l'unité,  les  sectes  y  pullu- 
laient, entées  les  une*  sur  les  antres  eomme 
ces  excroissances  hideuses  qui  dévorent  un 
arbre  naguère  fort  al  tivace.  A  Côté  des  an- 
glicans, c'est-à-dire  dé  téwt  <jfuî  tenaient  à 
l'Eglise  telle  qu'elle  avait  été  établie  par  les 
actes  du  parlement,  avaient  surgi  en  foula 
les  noft-eoatonnlstes  {éHtmter¥f,  dlfiiéa  aa 
plnsif'urs  branches  ;  les  prcsbytérienf|  laa 
indépendants,  les  anabaptistes,  tel  qnfaiatt, 
Ie9  unitaires,  etc.;  e«f  an  ta  sépafail  da  l'E- 
glise établie  comme  elle  s'était  elle-même 
séparée  de  l'Ëglise  romaine,  et  en  se  préva- 
lant contre  elle  des  motifs  par  lesquels  elle 
atnit  voulu  colorer  son  propre  schisme.  L'a- 
rianisme,  introduit  en  Angleterre  par  les 
iOdtriens,  y  avait  fait  de  grands  ravages;  les 
ua$  âddMHUdeat  la  piéeilitèiiea  du  Xftrfsit 
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lêfl  anlrei  ne  le  regardaient  que  comme  one 

créatare  douée  *e()lomenl  H'un  pon  plus  de 

f privilèges  que  les  iJutres.  l)  un  aulro  rôlé, 
*arminianisme,  né  en  Hollande,  et  (\ui  do- 
minait dans  l'université  de  Cambridge,  favo- 
risait le  développement  d'un  parti  qui  tendait 
vers  rindiiTèrence  religieuse  :  les  hommes 
de  ce  parti,  désigné!  aoas  le  nom  de  lalitu- 
dinaires,  ne  voyaient  dans  la  différence  des 
branches  de  la  réforme  qu'une  divergence 
d'opinion  qui  n'intéreMail  point  le  salut.  Ce 
parti  élail  trop  favorable  â  la  liborlé  de 
penser,  pour  qu'il  n'en  sortit  pas  un  jour  des 
diieuieur$  qui,  remettant  tout  en  discussion, 
et  des  reehenhgwrt  {im/uireri)  qui ,  A  forée 
de  recherches,  abrégeassent  de  plus  en  plus 
le  sjmbole  :  véritables  déistes,  sous  le  nom 
de  chrétiens  rationnels.  Addison  place  an 
règne  de  Charles  II  l'origine  des  indifférenls 
en  maiière  de  religion,  dont  les  premiers 
cImIs  furent  Wbichcot,  Cudwortb,  Wilicins, 
Moore,  Worthington,  dignement  secondés 

ear  leurs  disciples  Tilloison,  Siillioglleel, 
alrickel-Burnel.  En  effet,  nous  lisons  dans 
le  continuateur  de  Rapin-Thoiras  «  qu'on  a 
accusé  Guillaume  d'avoir  contribué  à  la  li- 
cence en  fait  de  théologie  et  de  morale  qui 
éclata  de  ion  temps;  et  à  la  vérité  il  y  donna 
peut-être  quelque  occasion.  Do  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  ne  lui  avaient  prêté  le  ser- 
ment exigé  qu'avec  des  restrictions  mentales 
dont  ils  ne  se  cachaient  point,  et  qui  mon- 
traient qu'ils  avaient  moins  de  zèle  que  d'am- 
bition. Une  prévarication  si  criminelle  dans 
des  gens  qui  doivent  l'exemple  nuisit  beau- 
coup à  la  religion  cl  à  la  verin.  Beaucoup  de 
personnes  se  crurent  fondées  A  peuker  mal 
da  la  religion ,  puisque  des  eeelesiastiques, 
même   habites  ,   paraissaient  l'estimer  si 

Ku.  »  Le  même  historien,  indiquant  les  ef- 
lyants  progrès  de  la  liberté  de  penser, 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
«socinieos,  ariens,  latitudinaircs ,  déistes, 
se  montraient  l»ardiment,  et  oa  ne  craignit 

Eoint,  dans  des  livres  imprimés,  de  com- 
attrc  et  de  tourner  en  ridicule  les  princi- 
paux mystères  du  christianisme.  Let  so- 
ciniens  éclatèrent  plus  que  les  autres. 
Thomas-Firmyn  composa  cl  répandit  beau» 
coup  d'ouvrages  contre  la  Trinité.  Il  appe- 
lait les  prêtres  des  tyrans  et  des  fourbes, 
quoiqu'il  fût  lié  avec  Tiilolson  et  d'autres 
évé<iues.  Les  disputes  entre  les  théologiens 
étaient  une  occasion  de  scandale  pour  les 
simples,  et  fournissaient  aux  incrédules  une 
ample  mulière  de  risée.  »  Voilà  donc  où  l'on 
•rnve  quand  on  est  sorti  de  l'unité  :  au 
déisme,  qui  n'est  qu'un  athéisme  déguisé. 

Le  sage  auteur  des  Mémoires  pour  servir  A 
l'histoire  de  l'Eglise  pendant  le  dix>huitiéme 
siéde,eontlale  pourtant  que,  si  i*indlfféreneê 
avait  fait  de  grands  progrès  en  Angleterre, 
de  bons  esprits  avaient  su  s'en  préserver. 
Newton,  dit*il.  qui  tenait  le  seepire  de  la 
plus  haute  philosophie,  et  à  qui  ses  décou- 
vertes et  son  génie  assuraient  une  gloire 
durable; Newton  se  faisait  honneur  de  parler 
de  Dieu  et  de  la  providence  jusque  dans  les 
ouvrages  oà  il  pouvait  plus  se  dispenser,  ce 


iemble,  d*en  fiiire  mention.  Il  est  vrai  qu'on 

a  cru  que  ce  grand  homme  penchait  aussi 
vers  les  opinions  ariennes.  Mais  ,  s'il  les 
adopta,  ce  fut  en  secret:  il  n'eut  point  la 
manie  de  les  afficher  et  de  les  répandre.  Il 
sot  même  très-mauvais  gré  A  Whiston  de 
s'être  appuyé  de  son  suffrage;  et  il  ne  voulut 
jamais  souffrir  que  l'on  admit  cet  arien  Ci— 
meux  dans  la  société  royale  dont  il  était 
président.  L'honorable  Robert  Boyic,  moioa 
célèbre  encore  par  sa  naissance  que  par  sea 
travaux  en  physique  et  en  philosophie,  a 
montré  son  attachement  au  christianisme  en 
fondant  des  discours  annuels  contre  l'a- 
théisme :  fondatioB  qui  a  excité  nue  noble 
émulation  dans  te  clergé  anglican,  et  qui  a 
donné  naissance  à  d'excellents  traités.  C'esi 
par  lé  que  Bentley,  Kidder,  Glarfce  al  al»* 
sieurs  savants  docteurs  commencèrent  à  sa 
faire  connaître.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne 

{>as  reconnaître  que  toutes  les  branches  da 
a  ^cicnce  ecclésiastique  étaient  cultivées  en 
Angleterre  avec  presque  autant  de  zèle  qu'en 
France  A  la  même  époque.  Des  hommes  de 
talent  étudiaient  les  langues  savantes,  la  lit- 
térature biblique,  les  antiquités,  l'histoire, 
la  controverse,  la  morale;  et  de  cette  étude 
naissaient  des  ouvrages  où  le  goût  et  l'éru- 
dition, la  littérature  et  la  critique  se  prê- 
taient un  mutuel  appui. 

Cependant  quoique  un  grand  nombre  da 
membres  du  clergé  anglican  honorassent 
leur  communion  par  leurs  talents  et  par  l'o- 
tage qu'ils  en  faisaient,  plosienrs  aussi  don- 
naient dans  dea  erreurs  trAi-|raves;  et  II 
importe  de  le  constater  pour  iaire  voir  jus— 
qu  où  des  hommes,  d'ailleurs  judicieux  et 
rrcomniandablet ,  pouvaient  être  entraînée 
par  le  défaut  d^autorité  et  par  In  voie  du  ju- 
gement privé,  ce  principe  constitutif  de  la 
réforme,  et  cette  source  léeonde  d'erreara. 
Thomas  Burnet  donnait  le  roman  de  l'uni- 
vers dans  sa  Ihéorie  tacrit  de  ta  <erre,  ou- 
vrage plein  d'imagination,  et  qui,  pour  avoir 
été  loué  par  Bayle,  n'en  est  pas  moins  établi 
sur  des  principes  faux.  Cet  auteur  eM  encore 
moins  orthodoxe  dans  son  livre  de  VEtat  des 
morts  et  des  ressuscités,  où  il  combat  hardi- 
ment l'éternité  des  peines,  et  prétend  qu'A  la 
fin  tout  le  genre  humain  sera  aauvé.  Clarke 
et  Whiston  écrivaient  en  faveur  de  l'aria- 
nismc.  On  pourrait  excuser  en  partie  Dodwel, 
s'il  n'avait  eu  que  les  préjugés  qui  lui  sont 
communs  avec  les  théologiens  de  sa  commu- 
nion contre  les  catholiques;  mais  il  tomba 
dans  des  aberrations  que  rien  ne  saurait 
pallier.  Dans  ses  dissertations  sur  saint  Cy- 
prien,  il  attaque  nettement  la  croyance  gé- 
nérale des  chrélienii  sur  le  nombre  des  mar- 
tyrs. 11  se  persuada  que  les  Pères  de  l'Eglise 
étaient  des  hommes  pieux,  mais  simples,  qui 
avaient  trop  aisément  ajouté  foi  à  tles  faits 
douteux.  Il  s'efforça  de  prouver  que  l'Ame 
était  mortelle  de  ta  nature,  et  imagina  que 
l'iminorlaliié  était  une  sorte  de  baptême  con- 
féré à  1  Ame  par  un  don  de  Dieu  et  par  le 
ministère  des  évéques.  Il  prétendit  que  Ica 
Evangiles  n'avaient  été  recueillis  que  suus 
Trajao.  Enfin,  à  mesure  qu'il  avançait  an 
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âge,  H  semblait  prendre  plaisir  à  inventer  et 
à  soutenir  des  paradoxes  dont  les  incrédules 
ont  abnsédepau.  Whitby,  devenu  ariea  dans 
ses  dernières  années,  rétracta  tout  ce  que  ses 

Sremiers  ouvrages  contenaient  de  conforme 
la  foi  de  l'Eglise  chrétienne.  Dans  son  in- 
terprétation de  l'Ecriture,  il  semble  n'avoir 
cherché  qu'à  tourner  les  Pères  en  ridicule. 
Fowler,  évèqae  de  Glocester,  opposé  à  la 
doctrine  rigide  des  premiers  réformatanrs,  à 
la  justice  impuiative  et  à  la  prédettfaatfoB 
absolue,  était  partisan  de  la  liberté  religieuse. 
Oa  l'aroalait  ie  priiicaUw  rationml,  parce 
■a*il  iiiMalaH  rar  l'asage  de  la  raison  es  ma- 
tière de  religion.  Il  a  mérité  d'être  le  précur- 
•cor  d'na  parti  qui  devint  irès-norabreax 
M  Aoglatam  sor  ta  8a  da  dix»liBilièflM 


on  marchait  en  cela  sur  les  traces  de  l'Eglise 
romaine;  on  reconnaissait  duuc  que  les  aa~ 
teors  de  la  réforme  avaient  eu  tort  d'accaser 
cette  Eglise  d'oppression  et  de  tyrannie, 
parce  qu'elle  voulait  que  ses  jugements  ser- 
vissent de  règle  en  matière  de  doctrine,  et 
qu'elle  excluait  de  son  sein  tons  ceux  qui 
persévérafeat  daat  renreur  après  la  défini- 
tion. Du  reste,  depuis  que  les  iutéréls  de 
ceux  qui  poorsoivaient  les  arminiens  oot 
changé,  ils  ont  oMenn  la  tolérance,  ainsi 
que  loules  les  autres  sectes  dont  un  peut 
dire  qoe  les  Provinces-Unies  étaient  la  patrie 


UL  BoUande. 

La  liberté  de  penser,  dont  nons  venons 
d'indiquer  les  rapides  progrès  en  Angleterre, 
avait  en  quelque  sorte  établi  son  siéffe  en 
Hollande;  malheureux  pays  que  sa  naine 
pour  l'Espagne  avait  engagé,  ou  du  noins 
confirmé  dans  sa  révolte  contre  l'KgliMaièri 
«I  maîtresse  de  tontes  les  autres. 

Le  calvinisme,  élevé  sur  les  raines  do  ca- 
tholicisme, était  devenu  la  religion  domi- 
nanio  dans  les  divers  Etats  de  celte  républi- 
aoe;  malt  ce  calvinisme,  toujoart  aalmé  do 
resprit  d'indépendance,  faisait  éclore  entre 
ses  théologiens  des  disputes  d'autant  plus 
vives,  qu'ayant  teeoné  le  joug  de  l'anlorilé 
et  n'admettant  que  la  parole  de  Dieu  con- 
signée dans  l'Ecriture  pour  règle  de  foi»  U 
a7  avait,  d'aprèi  leurs  principes,  aaeaa 
moyen  de  discerner  avec  certitude  de  quel 
côte  se  trouvait  la  vérité.  Ainsi  fut  suscité 
rarmioianisme,  dont  les  qucrellet  à  la  fois 
Ihéologiques  et  politiques  agitèrent  les  calvi- 
nistes de  Hollande.  Contestation  bixarre,  en 
ce  que  l'Eglise  protestante,  reniant  par  le 
fait  le  principe  d'où  elle  était  sortie,  tint  alors 
le  même  langage  el  la  même  conduite  que 
TEglise  romaine,  aprè^i  lui  avoir  fyt  an 
crime  de  cette  conduite  et  de  ce  langage;  en 
ce  qu'où  déclara  à  Dordrecht,  l'an  1619,  que 
ka  disputes  touchant  la  prédestination  et  la 
grâce,  élevées  entre  les  arminiens  el  les  go- 
maristes,  ne  pouvaient  être  terminées  qoe 
par  un  synode  :  ce  oui  était  dire  implicite- 
ment que  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  la  seule 
règle  de  la  foi;  et  auc,  dans  les  questions 
duiil  le  dogme  est  1  objet,  c'est  au  tribunal 
ialiiUibie  de  l'Eglise  qu'il  appartient  de  dé- 
aider, par  on  jugement  irréroeable,  ce  qa*ll- 
but  croire  et  ce  qu'il  faut  condamner.  Lors- 
fa'après  la  décision  du  synode,  on  forçait 
m  paitears  et  les  fidèles  ry  soaserire;  lors- 
fa'OD  dépouillait  de  leurs  emplois  ceux  qui 
refataient  d'y  adhérer  ;  lorsqu  on  les  traitait 
M  béréiiqnea  el  en  excommuniés,  on  regar- 
dait comme  certain  que  l'Eglise  a  droit  d'exi- 
ger de  ses  enfants  une  soumission,  non-seu- 
MBieBl  axlérieafefiuiis  intérieure  et  sinoèra 
à  ses  déerets,  el  de  punir  les  réfractaires  ; 


A  côlé  des  calvinistes  plus  ou  moins  rigi- 
des, se  glissaient  les  socinieos.  Ji>an  Le  Clerc, 
qui  professa  longtemps  les  belles-lettres  el 
la  philosophie  à  Amsterdam;  Philippe  de 
Limborch,  son  ami,  qui  occupa  une  cbaira 
de  théologie;  lu  médecin  Van-Daia,  elc.^ 
propagèrent  dans  des  écrits  anonymes  ou 
avoués,  dans  leurs  chaires  ou  par  la  voie 
des  journaux,  leurs  doctrines  hostiles  à  la 
révélation.  On  attribue  à  Le  Clerc  un  o»* 
Trage(l)oà  l'on  prétend  établir  que  Morsa 
n'est  pas  l'auteur  du  Penlatenque,  et  où  l'on 
avance,  louchant  certains  livres  de  l'Ecri- 
tnre  des  systèmes  qui  ont  pour  objet  d'eu 
nier  l'inspiration.  LeClerc  adopte,  dans  d'au- 
tres écrits,  les  interprétations  socinieonea» 
explique  les  miracles  d'une  manière  nata»^ 
relie,  détourne  à  d'autres  sens  les  prophéties 
qoi  regardent  le  Messie,  altère  les  passaget 

Îni  proareni  la  Trinité  et  la  divinité  de  lésas* 
hrist.  D'ailleurs,  il  ne  respecte  pas  les  saints 
Pères  et  la  tradition  plus  que  l'Ecriture. 
Bayl»t  daat  les  dispalM  avec  Jfarieu  dirlid* 
rent  les  esprits  ;  Bayle,  dans  les  leçons  da« 
quel  Sliaftesbury  puisa  l'indifférence  tolalo 
en  fait  de  religion  ;  Bajlo,  que  les  iaerédalei 
de  France  regardèrent  comme  on  de  leurs 

f»lus  dignes  devanciers  et  qui  était  lié  avec 
es  déistes  anglais,  alla  Maa  plus  loin  que  lea 
sociniens.  Les  écrits  de  ce  sceptique,  mort 
en  Hollande  au  début  du  dix-huitième  siècle, 
devinrent  l'arsenal  de  l'incrédulité,  el  leor 
Influence  s'est  surtout  exercée  dans  une  con- 
trée où  le  mélange  de  toutes  les  sectes  faci- 
litait singulièrement  les  tentatives  des  soci- 
niens el  des  incrédules.  Bayle  eût-il  échoué 
là  où  Spinosa  avait  érigé  une  école  d'a- 
théisme ? 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  Hollande  eAC 
entièrement  fermé  ses  portes  à  la  Térité.  Le 

temps  n'était  plus  sans  doute  où  le  siège 
4'Uireciil,  érigé  en  métropole  l'an  1559, 
eomplatt  poar  salfra gants  Haarlem,  Leo- 
waerde,  Devenler,  Groningue,  Middelbourg. 
Les  év^ues  avaient  été  dispersés  par  la 
folatfcm,  el  le  siège  dnreebt  se  trouvant 
éteint  comme  les  autres,  la  Hollande,  â 
l'exemple  des  pays  qui  proscriveut  la  reli- 
gion eatheliqae,  était  gouvernée  par  des  vi- 
caires apostoliques,  rcv<^tu<i  du  caractère 
épiscopai  et  titrés  tn  partibus  infidelium.  Ce- 
pendant l'évéque  de  Castorie,  de  Neercassel, 
vicaire  apostolique,  mort  en  1886,  avail  eo» 
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ÉMMMBle  les  propriété»,  1a  UkerU  et  la  vi0 
éèttmr  qai  prafemieat  «ne  rdtgiM  éoDt  le 

cullc  ét.iit  interdit.  Privés  à  la  vérité  étn 
n,  des  dégnitég  et  de*  divtinetiont 
de  lwdr«  politique,  I1«  poa- 


loalgré  Jt  défKMM  4t  U  laaienté  des  HeU 
Itndait,  le  «ela  4*wi  atMi  bea  «ooitav^e 

xalboliques.  Amsterdam,  moins  disposé  que 
d'auUei  viUes  en  tàfêur  de«  pouveaHtéf,  ne 
•e  rendit  ea  1697  aa  prince  d'Oraafe,  qa'à 

condilion  qu'oo  o'iaquiélerait  poiatles  er^  valent  du  moins,  tranquilles  s<mis  Tahr'î  dee 
thodoies  :  ooadiUoo ,  du  re«ie,  ioezécatée»  Iom,  jouir  de  tous  les  bienfaits  de  l'ordre  ti>^ 
paiequ'oB  cbassa  peu  aprée  lei  »»ltf«e  el  lee  v4L  A  reseeptfon  de  TAnflelerre,  «A  «et  rt- 
religieux,  et  qu'oo  fit  cesser  tout  exercice  ralitéi  politiques,  non  moins  que  des  riralf* 
public  de  la  religion  catholique.  Quoi  qu'il  lés  religteMes,  renoevetèrent  i|ueleaeroii 
en  soit,  vingt  oaille  orthodoxes  et  quatorze  des  pciMealiont  saoglantee  contre  lee  tiiidl> 
églises  subsistèrent  a  Amslerdaro.  Il  y  avait,  vidos  ;  on  vit,  depuis  la  paix  de  Westphnlfe, 
dans  les  Provinces-Unies,  eaviroa  un  demi-  régner  une  paix  constante  daus  le  sein  dee 
million  de  catholiques  gouvernés  par  quatre  villes  et  des  campagnes  entre  cem  quf  pn>« 
cents  pasteurs.  Mais,  iriste  condition  de  cette  ,  fessaient  les  cultes  les  plus  opposés  et  les 

2 [lise  1  le  ichisme  l'avait  diounuée  ;  le  jan~ 
nisne  la  divisa.  L'évéqee  de  CasloriCt  pré- 
lat pourtant  aussi  inatmit  qoe  régulier,donna 
«ccèa  aux  disciples  de  Jansénius;  et  son  su(>> 
çesseur  Codde,  archevêque  de  Sébaste,  se 
constitua  le  fauteur  des  nouvelles  opinions, 
llandé  à  Rome,  il  y  fut  déclaré  suspens;  et 
ïinlérim  du  vicariat  fui  conGé  i  Cook,  pas- 
leur  À  Lajrde.  Noia  diraae,  an  snjet  de  la 
JPraiwe  ^am  non  atteat  ■mwlenwt 
ger,  loua  lai  bmsx  fnioili  pw  to 
niame. 


rv.  rrancc. 

La  paix  de  Westpbalie,  eu  16^,  mit  un 
janne  aux  guerres  de  religion  été  cette  toile 
élWlirâDtable  de  crimes  et  de  calamités  qui 
pempliiwni  le  seiiième  siècle  et  la  première 
BMltté  du  dix-teptaème.  Depais  oa  Mlé,  qsa 
poos  avens  dû  pourtant  apprécier  avec  une 
lusie  sévérité,  le  système  religieux  el  poli- 
lique  de  chaque  gouvernemeai  paml  tendre 
|ta  même  bot;  ce  but  était  d'omeoer  areo  le 
temps,  tans  violence  et  sans  efforta^ltmifor- 
piité  delà  profiestiondu  culte  quiavail  prévala 
daat  chaque  pajt.  On  s'attacha  doac,  dant 
lat  fOQverttMBenlt  eù  la  religion  prolestante 
était  devenue  dominante,  à  exclure  les  mem- 
wrea  de  la  religion  cathoUiiiie  de  toute  par» 
ticipalloa  ans  bfmienfffl,  w»  dignités,  aus 
oflices  et  aux  prérogatives  de  l'ordre  politi- 
QUti.  Tout  culte  piiMic  leur  fat  tnlerdit,  ci 
•auvent  mène  le  enlte  dontetU^ne  ne  Ait  pna 
toléré.  De  là  ces  lois  plus  ou  moins  sévères, 
■lus  ou  moins  prohibitives  quo  l'Aoglelarre» 
la  floUande,  Gênène,  les  cantons  ssieerapro» 


Slot  inégalement  favorisés.  Au  milieu  dea 
vénements  qai  donnèrent  nnedilpeetimi  noa<' 

velle  au  sjsième  de  tous  les  gouvernements^ 
l'Espagne  cl  l'Italie  n'eurent  rien  à  changer 
à  It'ur  ancienne  législation  :  des  barrièret la- 
pénétrables  avaient  interdit  l'accès  de  cea 
eoQtréet  aux  partisans  des  opinions  que  le 
commencement  dn  seizième  siècle  avait  mai 
Battre.  Malt  la  Pranee  te  trouvait  dans  uue 
posUion  absolument  différente  de  celle  de  tout 
le  reste  d«  l'Earope.  Des  lois  de  proscripilua 
et  des  lois  de  paix  avaient  alternalivenient 
eiiC0édé  à  des  guerres  sanglantes  et  à  det 
traité!  iranduleux. 

Bnln  l^ii  de  Nantet,  rendu  en  1598  par 
■envi  ly,  Évatt  accordé  aux  prote&tauts  I^ 
libre  exercice  de  leur  religion  dans  tous  le^ 
lieux  où  elle  te  trouvait  établie  ;  et  ajoulanC 
m  aiMffet  édHs  de  paeffleatloQ ,  H  donnait  4 
cet  hérétiques  la  faculté  de  posséder, cuaimti 
les  aBtr«s  Français,  les  chargea  de  iudiC^Z 
tare  et  de  finance.  Cet  Idlt  avait  fixé  le  der- 
nier ^tat  du  prolesfnniismo  en  France  à  la 
lin  du  seizième  siècle.  Mais  les  privilèges  do 
la  tolérance  que  les  prétendu!  réformes  te^. 
naienl  île  Henri  IV  devinrent  entre  leurc 
mains  des  armes  terribles.  Henri,  qui  con-'. 
naissait  miens  que  personne  leur  câraeféra' 
ioquiet  et  rrmuanf,  l'h  ibitti-lc  où  ils  étaient 
d'abuser  toujours  des  lois  favorables  que  lee 
oirconatattoetiew  avaient  fait  obtenir,  veil- 
lait tnr  eux  pour  cmp^chir  qu'ils  ne  sorlis- 
tenl  des  bornes  qu'il  leur  avait  prescrites, 
dant  lesquelles  II  ne  voulait  pat  4|a*nt  le  fur- 
çattenté  les  faire  rentrer,  comme  un  père 
vaille  tnr  ses  enfants  pour  prévenir  les  fau- 


^sianls,  les  puissances  du  Nord  et  un  grand  tes  qu'il  serait  obligé'dc  pinir.  Cè  orincc  . 
Bombre de  princes  du  corps  germaniqoa  por-    m»  m«  k»kii«      ,i  V.*' 


tèri  ni  coulre  les  catholiques  tonmnièlaar- 
duuiiiuition.  De  là  les  lois  du  même  genre, 

Îlue  les  empereurs  de  la  maison  d'Autriche, 
es  princes  catholique*  d'Alleinagoo,  les  roia 
de  Pologne,  les  cantons  catholiques  de  Suisse 
portèrent  contre  ka  protMtanta.  Dana  le 
aoûts  ordinaire  dai  événamanlt,  et  d'apis» 
toutes  let  prévoyances  de  la  sagesse  ha« 
maiue,  ce  système  politique  devait  obtenir 
tvec  le  temps  le  succèt  qne  l'on  an  iMaiidnH, 
et  qu'il  a  en  effet  obtenu,  au  moins  en  par- 
tie. Il  résulta  d'abord  un  avantage  précieux 

Euur  rhumauiié  de  ce  système  religieux  po- 
lique.  On  vit4}e«aer  presque  en  même  temps 
«et  pertécntloBi  individnelles  qui  mettaient 
AladiMfédm  du  parUiaiii  de  It  raligloo 


par  an  mélange  habite  de  doticeur  et  de  fer-' 
■wfé,  qui  ett  le  point  de  la  pcrfecliou  dans 
le  grand  art  du  gouvernement,  savait  conte*, 
nirtotts  les  partit.  Une  administraiiun  juste. 
cC  vifonrense  est  le  vrai  principe  de  la  féli- 
cité publique  ;  parce  qu'en  pressant  égale- 
raest  sur  tous  les  ordres  de  I%tal,  elle  les 
kalenee  l'nn  par  f'aotrc,  et  par  cet  équilibre 
entretient  la  subordination, le  calme  cU'har- 
menie.  Or  Henri  avait  trouvé  ce  secret  pré- 
eieni;  amtf  la  France,  tranquille  et  pros- 

Cère  après  tant  de  calamités,  recueillait  les 
eorenx  fruits  de  ton  gouvernemeut.  Mais 
quand  la  nwt  eut  entevéee  prince,  an  ml-, 
lieu  du  deuil,  les  partis  se  foriiiù.ent;  ou" 
voulut  te  faire  craindre  pour  se  iaice  r»* 
i'aMWtfei  «l  It  cupidité  fe  dhM^  * 
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tirent  le  crédit  on  les  pr^fn^ioni  dr  l,i  r^-- 

SQle;  pt  les  calvinistes,  profilanl  de  la  més-< 
IrlIifCfice  qui  régnait  entre  la  coaret  les 
grands,  fonmitérent  leurs  prétentions  à  San* 
mur,  en  1611.  Le  rejet  de  lears  densanites  les 
pm-ta  A  la  révolte.  A  la  suite  de  l'édit  de 
f6^,  qui  rénniseait  le  Bèam  à  la  coaronne, 
en  retiUsinnt  aa«  aneieos  possesseors  les 
biens  ecclésiastiques  que  les  calvinistes 
•fvaiMl  enfabis,  téii  4onl  la  gréseiice  du 
dans        pfWFlKca  fiMlHta  i^tovAciillottf 
l.T  gupfre  riTile  fut  dédarée  dans  le  Midi  où 
le»  réformés  araient  leurs  printipaux  éta- 
MafiMMill.  Lnnrs  principes ,  la  hmt  étt 
couvtmenfenl  établi  dans  lenrs  églises  et 
fmr  ptncliaal  natnrel  les  entraînaient  tnrt 
yiniipaitaaaa.  Dvpnls  tonftemps  Ils  ataieilt 
eonçQ  In  plan  d'une  république  fMérallre 
qu'ils  se  proposaient  d'ériger  en  France,  à 
ffMamaUnn  des  protestants  d'Allemagne.  Les 
fonjonrlores  leur  paraissant  propices, ils  dl- 
f  ifièrent  le  royauane  en  huit  cercles ,  dont 
dMNiW  ivtll  les  Ifovpes,  son  général  parti- 
aofier,  ses  officiers  publics  de  justice  et  de 
tMMe.son  administration  économique  et  sa 
poMaa,  en  fottrnfssaiit  on  coalingenl  déter- 
aiiné  A  booiBies  et  d'argent  pour  le  soutien 
éc  la  cause  commane.  Rohnn,  moins  param* 
biiion  qaa  par  earactère,  aecopta  le  titre  de 

«néralissiata  de  ta  nonvellc  répnbhqtie. 
itigé ,  oonraii»  son  pére,  de  prendre  les  af* 
aes  pour  soumettre  ses  sujets,  Louis  Xltf 
as  ail  la  aoaMKa  qui  fait  supporter  les  ïaiï* 
gnet  dé  la  %mnt  tl  qui  apprend  ft  ii*eii  liai 
craiNdre  les  dangers.  S'il  n'eut  pas  cette  élé- 
fallMi  d'esprit,  celta  fermeté  de  vonloir,  qui 
aMioMaai  wna  âna  plaMw  da  grandaof  al 

d'énergie;  s'il  fut  dotnifié  tant  noMl  vécut , 
nar  des  favoris  qu'il  n'aima  point ,  par  un 
lÉhiiaira  dMi  H  jaimi  lai  tafaab  et  les  suc- 
cèi,  au  moins  on  peut  assur(;r  qu'à  la  téit^ 
des  armées  on  reconnut  en  Itii  le  fils  de 


Poclirlle  étaft  son  boulevârd.le  centre  Je  ses 
forces,  le  foycr  d'où  se  répandait  le  feu  dea 
dissensions  qui  «igilaienl  le  royaume, le  cbef* 
lieu  do  la  république  projetée  cl  k  (|ui  ses 
partisans  ménageaient  à  l'étranger  de  puis^j 
sanls  auxiliaires.  En  balle  aux  cabales  des 
grands  ,  qoosa  politique  tendait  à  abaisser, 
et  trop  peu  niaflre  encore  de  l'esprit  Ju  rui 
pnnr  qu'il  n'eût  pas  besoin  de  la  paix,  aflu 
d'affermir  son  noovoir  naissant,  Ricbcliau sa 
borna  d'abora  A  montrer  ce  qu'il  était  aux 
catrinistes  ,  el  leur  laissant  entrevoir  ce 
qu'ils  avaient  A  alteudra  de  lui  s'Ua  1«  coor 
traignatesl  da  les  réduira ,  Il  eaBclot  aveo 
eux  le  traité  du  5  février  1626.  Mais  lou« 
iours  remplis  de  leurs  idées  républicainaa» 
■et  protestants  robligèrent  bientôt  â  aon** 
quérir  la  Rochelle,  leur  principale  forlcrcsso 
et  l'asilo  de  tous  les  factieux.  Débarrassé  daa 
eraintes  qui  lui  avaient  bit  intarrvtaspra  saa 
premières  opérations,  (ranquillisA  par  ses 
négociations  dans  les  cours  étrangères  paa 
rapport  aux  entreprises  qu'on  aurait  m 
tenter  au  dehors,  sûr  de  neutraliser  l'Angle-* 
terre,  seule  puissance  qui  fût  disposée  ^ 
aider  les  rebenes,Kichelicu  ruina  la  républip« 
que  prolestante  en  brisant  sa  tôle.  La  Ru- 
éhelle  perdit  ses  forlifiraiious,  ne  conserva 
que  la  liberté  de  conscience,  et  la  religion 
catholique  y  fut  rétablie.  La  chute  do  ceUa 
tfilB ,  dont  lè  cardinal ,  en  politique  adroit  » 
abandonna  toulr<  la  gluiro  ^  Louis,  présagaatl 
eellc  du  parti  calviniste.  Le  traité  du  23  Jui% 
16-29,  qui  n*6ta  aux  protestants  que  les  pri- 
vilèges dont  ils  pouvaient  abuser,  mit  fia  aus 
guerres  civiles  de  reliaion  qui  déaolaisnl  la^ 
md«a  depuis  près  d'un  «iècla.La  calrU 
nitnia  tarrassé,  languissant,  défini  icmbla- 
bla  A  un  lion  qui,  après  avoir  été  pendant 
langtcnipi  la  terreur  det  foréis  et  des  plai- 
nes ,  abattu  ,  percé  de  coups,  fait  d'inutilea 
efforts  pour  rappeler  son  ancien  courage,  el 
I¥.  Taudis  qu'une  molllA  de  la  Frtttca    Ue  pousse  plus  que  de  faibles  soupirs  à  U 
combattait  l'antre,  les  chefrn  calvinistes.  oC"    pince  de  ces  rueissemcnts  terribles  qui  fai- 
cupés  de  leurs  intérêts  pnrticulfers,  vcn-    saienl  trembler  les  autres  animaux.  \ 
datant  leur  soamiSilMi  :  le  traité  conclu  à      C'en  fut  fini,  grâce  A  Ricbalieii,  dares|iècq 
Privas  en  1622  confirma  l'édit  doNanles  dans    de  puissance  politique  que  les  calvinislas 
lualea  ses  dispositions  ;  cl  les  protestants,    s'étaient  arrogée  en  France.  Mais,  cautiua 
BMitManm  ént  leurs  pririléges,  mirent  bas    ce  prince  de  l'iilglisc  était  en  méma  laaipalq 
lc«  armes,  en  se  réservant  de  réaliser  en    protecteur  de  l'hérésie  au  dehors, il  ne  paaa% 
temps  plus  opportun  leur  projet  de  répnbli-    pas  on  seul  instant  â  l'empêcher  de  se  proif 
Les  prétextes  ne  leur  manquèrent  pas     pager  au  milieu  du  royaume  Irè&'cbréUett  « 

indifférent  qu'il  était  A  toute  licaoca  des  as- 


fei  «qu'ils' voulnrenl  recommencer  la  guerre;  indifférent  qu'i 

Mis  le  gooternenscnt  n'était  plus  dans  félal  prits  et  A  tout  désordre  moral,  pourvu  que 

ds  faibifsse  et  d'incertitude  ^iii  avait  inspiré  Ton  se  courbât  sous  sa  main  de  fer,  el/)uo 

IHM  d'audact  aux  mauvais  citovens  pendant  l'ordre  matériel  ne  f&t  poinl  troublé.  Au^ii 

lu  «iBorilè  de  Lauls  Xin.RIcmlif u.  parvenu  arrl  va-t-ll,  par  t*effet  de  calta  politique  laan- 

à  ii  Mlipre  et  au  ministère ,  savait  que  daleusc  et  par  celle  communication  couli- 

qutui  diu  sojels  osent  menacer  leur  mailrc  nuclle  aue  tant  de  campaancs  tailes  aous  ki^ 

at  irouèfar  ratdre  pttbNe,  Id  Comble  da  la  Ib-  némosdrapeaax  éiablissaieut  entra  Isa  Fraa- 

lie  serait  de  ne  point  s'upposer  ii  leurs  entre-  çais  catholiques  elle*  prolcslants  étrangers, 

prises,  el  qo'iHors,  pour  établir  celte  obéis-  que  le  nombre  des  sectaires  cl  des  libre» 

aanaa  dtf  peupla,  qui  «M  ta  flrult  de  la  prd-  peuieura  s'acorut  sous  Louis  XllI  plus  quu 

dencc  et  de  la  jusllCé,  qui  fait  sentir  la  salu-  sous  aucun  des  rois  qui  l'avaient  précédé, 

taire  influence  de  l'aulori lé  dans  toutes  les  n'attendant  quo  des  circouslauces  plus  favo- 

MHiaa  d'un  graud  roja»nic,H  faut  réprimer  fablai  pouf  aserear  da  nouvaau  lanra  rata<* 


fortement  la  rébellion  el  réduire  les  rehellcs 
à  l'impuissance  de  nuire.  Or,  depuis  que  le 

Mât  yrti  raeiuu  eu  ftaiicu,  la 


gp9  et  reeomnutncerleura  attaquas  couiraJ». 
société.  ^        -      .  ^ 
Louli  Xllt  dralt  munséU  niiilifiM^dl 
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•oomis  les  protestants  da  rojaooie  au  joug 
de  l'obéissnncc,  comme  ses  autres  sujets  :  il 
était  réservé  à  Louis  XIV  de  rétablirrunité 
du  culte,  et  d'interdire  à  la  nation  qui  vivait 
•ous  ses  luis,  l'cxerciM  de  Umie  anlre  reli- 
fion  que  la  lienne. 

Dans  les  premières  années  de  son  règne, 
Tua  des  plus  glorieux,  comme  l'un  des  plus 
longs  de  la  monarchie,  le  calvinisme  eut  pea 
de  pari  aox  InraMei*  «lui  ogilèreni  le  royan» 
me;  car  les  intrigues  des  frondeurs,  leurs 
inléréiSt  leurs  motifs  n'avaieal  pas  un  rap- 
pmrt  direel  arec  la  religion.  Lorsque  les 
orages  do  la  minorité  furent  calmés,  et  que 
le  jeune  roi  eut  montré  à  l'Europe  ses  qua* 
IHm  bérolqaet»  Tadmiralion  et  la  crainte, 
ces  deux  freins  puissants,  agirent  avec  tant 
de  force  que  la  paix  intérieure  cessa  d'être 
troublée  par  le  fait  de  cette  hérésie,  liais,  an 
milieu  du  calme,  Louis  prenait,  on  prince 
habile  et  Icnletncnt,  tous  les  niuyvns  que  sa 
tigesse  et  sa  puissance  lui  permettaient 
d'emplojer  pour  extirper  une  secte  qui  avait 
cause  à  la  patrie  des  plaies  si  profondes  sous 
les  règnes  successifs  des  sept  derniers  rois. 
Tout  fut  mis  en  usage,  ia  bienfaisance  et 
la  rigueur;  les  exhortations  pacifiques  ;  les 
ouvrages  méthodiques  et  lumineux  ;  des 
fcrsonnes  éclairées  et  charitables,  qui  par- 
couraient les  provinces  en  Elisant  des  con- 
férences publiques  sur  les  matières  contes- 
tées» et  en  répandant  les  aumônes  dont  le 
•oaveraitt  laor  avait  confié  la  dispensation  ; 
des  maisons  destinées  à  l'instruction  de  la 
Nonesse,  en  qui  les  préjugés  n'avaient  pas 
jalé  des  radnes  assex  profoudes  pour  oppo- 
ser une  forte  résistance  à  la  vérité  ;  les  ré- 
compenses pour  ceux  qui  abjuraient  l'erreur; 
rasdiahm  des  diarges  et  dee  emplois  hono- 
nMea  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y 
rinoneer;lei  contraintes  utilitaires;  euûu 
des  troupes  envoyées  quelquefois  dans  les 
parties  du  royaume  oiî  les  sectaires  parais- 
saient plus  opiniâtres,  plus  indocileâ,  non 
pour  les  contraindre,  mais  pour  les  intimi- 
der. Ces  moyens  ayant  prodoit  peu  à  peu 
l'effet  qu'on  s'en  était  promis,  on  crut  pou- 
voir se  dispenser  à  l'égard  des  protestants 
des  ménagements  qui  avaient  d'abord  sem- 
Mé  nécessaires  :  on  leur  6ia  ensuite  quel- 
ques-uns de  leurs  privilèges  ;  on  resserra 
les  autres  dans  des  limites  plus  étroites  ;  on 
fbrça  lea  ealvinistes  d*Maiit«rauz  inslrac- 
ttons  de  leurs  paroisses,  et  de  conduire  leurs 
tnfsnls  aux  catéchismes  ;  on  restreignit  le 
■anbre  des  temples  et  on  en  fit  abattre  plu- 
steors  ;  bientôt  après  on  dérogea  par  do 
nouvelles  déclarations  à  différentes  dispo< 
•itiuns  de  l'édU  da  Nantes,  ou  bien  ouïes 
interpréta  avec  une  telle  sagesse,  qu'elles 
n'étaieul  presque  plus  d'aucun  usage. 
Louis  Xlv,  qui  avait  devant  les  yeux  la 
kigubre  histoire  du  calvinisme,  depuis  son 
totrodnctiou  en  France  jusqu'à  la  réduction 
dto  la  Rochelle  ;  qni  voyait  avec  horreur  la 
sang  que  celte  secte,  naguère  si  nombreuse 
at  si  puissante,  avait  fait  répandre;  qui 
•avait  que  les  protestants  ne  manqueraient 
patdorapraBdra  Ica  araei  et  daae  joindre 
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aux  ennemis  de  l'Etal,  si  la  France  éprouvait 
quelques  revers  capables  de  relever  leurs 
espérances,  considéra  que  les  privilèges 
dont  ils  étaient  en  possession  n'avaient  été 
obtenus  que  par  la  force,  accordés  que  par 
des  raisons  de  nécessité  ;  que  c'était  l'ou- 
vrage de  la  violence  et  de  la  révolte  ;  que 
des  édils,  extorqués  par  de  pareilles  voies, 
sont  des  monuments  honteux  à  la  puissanco 
souveraine  ;  que  les  maintenir,  c'est  fournir 
un  alimeot  à  l'esprit  d'insubordination,  tou- 
jours impatient  du  joug  et  louiuurs  prêt  A  le 
secouer.  En  coutèquence,  le  cbaoeelier 
Michel  Le  Tellier,  magistrat  d'une  intégrité 
reconnue,  d'une  piété  solide,  eut  ordre  de  ré- 
diger un  édit  portant  révucaiiun  de  celui  de 
Nantes  :  projet  qui  avait  été  déjà  proposé  dit 
temps  de  Colberl.  Le  zèle  du  vertueux  chan- 
celier, joint  à  son  grand  âge  H  à  ses  infir- 
mités qui  le  menaçaient  d'une  lin  prochaine, 
lui  fit  demander  et  il  obtint,  que  cette  me- 
sure fût  enregistrée  au  parlement  dès  le  91 
octobre  1685.  Ainsi  la  religion  prétendue  ré- 
formée se  trouva  proscrite  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume,  les  temples  furent 
supprimés,  les  prêches  et  les  autres  exerci- 
ces prohibés,  les  ministres  qni  refusaient  de 
se  (  oiiTcrlir  tenus  de  quitter  la  France,  en 
même  temps  qu'il  était  défendu  aux  autres 
calvinistes  de  s'expatrier  t  nais  un  asees 
grand  nombre,  au  mépris  de  la  sanction  pé- 
nale mise  à  leur  départ,  trouvèrent  moyen 
de  s*évader  avec  leurs  ISsmlIlea.  Lee  meillaun 
esprits  ont  parlé  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  comme  de  l'un  des  plus  beanx  traits 
de  l'histoire  de  Lools  Xlv  ;  des  critiques 
n'ont  voulu  envisager  que  le  dommage  qui 
en  était  résulté  pour  le  commerce  de  la 
France;  à  ces  critiques,  qni  exagèrent  outre 
mesure  ce  préjudice  fort  contestable,  on  ré- 
pondra que  plus  les  émigrations  des  proles- 
tants français  furent  nombreuses  et  domma- 
geables; que  plus  la  plaie  qu'elles  causèrent 
a  l'Etat,  par  la  diminution  de  son  cummerco 
et  le  transport  de  ses  manufactures  chez 
l'étranger  fut  large,  profonde  et  difGcilc  à 
guérir;  que  plus  on  élève  et  le  nouibre  des 
fainilles  opulentes  et  laborieuses  qui  aban- 
douuérent  le  royaume,  et  la  somme  des  ca- 
pitaux qu'elles  emportèrent  avec  elles,  tant 
en  argent  qu'en  effets  mobiliers  :  plus  aussi 
on  doit  être  convaincu  que  tout  Etat  se  pré" 
pare  des  maux  Infinis,  en  laissant  croître  et 
se  fortifier  dans  son  sein  quelque  secte  que 
ce  soil.  Ceux  qui  regardent  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes  comme  une  des  plus  grandes 
fautes  qu'on  ail  jamais  faites  en  politique,  et 
ses  suites  comme  une  perte  inappréciable, 
doivent  être  plus  allacnés  que  personne  à 
cette  importante  vérité  ;  car,  s'il  est  certain 
que  la  mesure  prise  par  Louis  XIV  a  ëlé 
pour  la  France  un  si  grand  mal,  on  doit 
convenir  que  l'hérésie  qui  en  a  été  la 
première  cause  est  encore  un  mal  plus 
grand. 

CHAPlTBBnr. 
Naisêanee  du  janténitm 
Louis  XIV  mit  st  gluirs  i  nuMMT  tai 
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calTÎnitteià  l'âDcieii  coite  ;  naif  lenrerreor, 
«i  JiNuMaMa  ftar  l«  mmbre  de  im  parflMM 

et  par  ane  résistance  de  deox  siècles  à  tous 
let  moyens  employés  poar  la  détruire,  arait 
wrodttit  mn  rejeton.  Lonlt  avait  terrassé  cette 

hydre  eoirrée  de  sang  ,qai,  toat  enchnfnéc 
qu'elle  était  après  avoir  perdu  son  empire, 
nrémissait  encore  au  sourenir  de  ses  lonn 
triomphes  :  du  sein  de  la  poussière  elle 
releva  une  de  ses  létes  qu'on  croyait 
abattues.  L'hérésie,  que  les  efforts  de  Louis 
XIII  et  de  Louis  XIV  tendirent  à  extirper, 
reparaissait  suus  une  forme  plus  sédui- 
sante. 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  toutes  les  écoles 
de  théologie  se  fussent  renfermées  dans  les 
limites  que  le  concile  de  Trente  avait  posées 
entre  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  qu'il 
Tenait  de  proscrire,  et  celles  do  Pélage,  que 
VEgUie  avait  condamnées  dans  les  cinquième 
•t  kixtème  siècles.  En  suivant  une  méthode 
aotsi  conTenable  awt  boraas  de  notre  intel- 
ligence, le  concile  avait  pensé  qu'il  était 
iuntile  et  téméraire  de  prononcer  sor  des 
qnestiottidont  Dieu  n'arait  pas  jugé  la  con- 
naissance nécessaire  au  salut  des  hommes, 
puisqu'il  ne  les  avait  pas  révélées  d'une  ma- 
«iére  plus  expresse  «  plos  foriMlle.  Quel- 
que*  théologiens  ne  surent  pas  malheureu- 
sement se  prescrire  les  règles  de  inodéstie  et 
de  circonspection  que  le  Térilaiile  esprit  de 
religion  et  le  simple  bons  sens  auraient  dû 
leur  dicter.  Baïos,  de  Louvain,  hasarda  sur 
Ica  matières  de  la  grâce,  des  assertions  qui 
oorrirent  un  vaste  champ  de  contestations. 
Condamné  par  le  saint-siége,  il  se  rétracta; 
mais  ses  disciples,  moins  dociles  que  lui, 
tentèrent  d'éluder  ce  jugement  par  des  subti- 
lités sur  la  position  d'une  Ttr{;ule.  De  son 
côié  le  jésuite  Molina  imagina  un  système 
dans  lequel  il  prétendait  concilier  l'exercice 
de  ta  lilierlé  de  rhomme  avec  ractioa  de  la 
grâce  divine  :  les  dominicains  espagnols 
a'éleTèrent  contre  sa  doctrine  ;  la  cause  fat 
éwoméè  à  Rome,  et  i  la  faite  de  deox  cents 
cooiérences,  Paul  V  ne  voulut  rien  décider 
ni  rien  condamner.  11  était  peu  rraisembla- 
ble  qu'après  dix  aonéee  entièrea  consacrées 
à  ces  di.sCQSsions,  en  présence  de  ce  que 
l'Eglise  romaine  avait  de  plus  éclairé,  des 
Ibéolefiena  particuliers  Tussent  plus  heuren 
pour  rencontrer  la  lumière.  Cependant  Jan- 
scnius,  évéque  d'Ypres,  crut  avoir  trouvé  ce 
qu'on  cherchait  inutilement  depois  tant  de 
siècles  ;  il  consacra  vingt-deux  ans  à  com- 
poser un  énorme  ouvrage,  dont  la  doctrine 
n'eût  point  franchi  touteTois  l'enceinte  des 
écoles  de  Loavain,  si  l'abbé  de  Saint-Cyraa 
ne  lui  eût  prêté  l'appui  d'un  parti  qui  com- 
mençait à  présenter  une  attitude  assez  im- 

r santé  :  compagnon  d'études  deJansénius* 
•Tait  préparé  depuis  longtemps  les  soli* 
Wres  et  les  religieuses  de  Port-Royal,  dont 
Il  était  le  directeur,  à  accueillir  cet  ou- 
Trage  eoaune  la  révtf  ation  des  mystèNt  les 
plus  obacors  et  les  plos  profoods  de  la 
giéce. 

A  peine  Ricbeliea  eot-il  les  yeoi  fermAs 
«liai  MioM:rrao«  Mes  qu'a  sorrécnl  pao  an 


.  aardinal,  e«t  le  loisir  de  cooflmMr  ses 
tes  dans  leor  attadienseot  ponr  la  doctrine 

de  l'éréque  d'Tpres.  Il  s'était  d'ailleurs  mè* 
nagé  dans  la  personne  do  docteur  AmaoU 
nn  snccesseor  eoeoce  plos  eapaUe  foe  loi 

d'être  chef  de  secte. 

Du  nouveau  règne,  une  minorité  toujours 
plus  favorable  aux  esprits  inquiets,  OM 
rég;ente  qui  cherchait  à  taire  aimer  son  auto- 
rité naissante,  un  ministre  encore  asseï  in- 
différent à  des  diseassions  de  cette  nature, 
laissèrent  la  dangereuse  liberté  d'agiter  des 
questions  qui  ont  produit  une  longue  suite 
de  troubles  et  de  divisions.  La  société  des 
jésuites  et  l'école  de  Port-Royal  se  signalè- 
rent surtout  dans  cette  lutte  opiniAlre,  qui 
n'a  pas  été  sans  iafloeoce  sor  des  éréoeinenls 
plus  récents. 

L'institut  des  jé8uitei,aoqnel  aucun  autre 
institut  n'a  jamais  été,  n'a  jamais  po  être 
conutaré  ponr  l'énergie,  la  préroyaoce  et  la 
profondeur  de  ooneeption  qoi  en  ayait  tracé 
le  plan  et  combiné  tous  les  ressorts,  avait 
été  créé  ponr  embrasser,  dans  le  vaste  em- 
ploi de  ses  altrlbots  et  de  ses  fonctions,  tow> 
tes  les  classes,  toutes  les  conditions,  tous  les 
éléments  qui  entrent  dans  l'harmonie  et  la 
conservation  des  pouvoirs  politiqoes  el  re- 
ligieux. En  remontant  à  l'époque  de  son  éta- 
blissement, on  découvre  faciletaoent  que  l'in- 
tention publique  el  avouée  de  cet  inslilol 
avait  été  de  défendre  l'Eglise  catholique 
contre  les  luthériens  et  les  calvinistes  ;  et 
que  son  objet  politique  était  dO  pvnléger  l'or- 
dre social  et  la  forme  de  gouvernement  éta- 
blie dans  chaque  pays  contre  le  torrent  des 
opinions  anarchiques,  qui  marchent  loO" 

I'oursde  firontavec  les  innovations  religieuses. 
Partout  où  les  jésuites  pouvaient  se  faire 
entendre,  ils  maintenaient  toutes  les  classes 
de  la  société  dans  un  esprit  d'ordre,  de  sa- 
gesse et  de  eonserratioo.  81  dès  sa  naissance 
celte  société  eut  tant  de  combats  à  soutenir 
coutre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  c'est 
que  partout  où  les  luthériens  et  les  ealrl- 
nisles  cherchaient  à  faire  prévaloir  leur  doc- 
trine, les  guerres  et  les  convulsions  politiques 
dsveoaient  la  suite  nécessaire  de  ieors  pria-, 
cipes  religieux.  Familiarisés  avec  tons  les 
genres  de  connaissances,  les  jésuites  s'en 
servirent  avec  avantage  pour  conquérir  cette 
considération  toujours  attachée  à  la  supério- 
rité des  lumières  el  des  talents.  La  confiance 
de  tous  les  gourernements  calholii|aaa  al 
les  succès  de  leur  méthode  flrent  passer  pres- 
que exclusivement  entre  leurs  mains  le  dé- 

£ôt  de  l'instruction  publique.  Appelés  dès 
mr  origine  A  l'éducation  des  principales  fa- 
milles de  l'Etat,  ils  étendaient  Ieors  soins  jus- 
que sur  les  classes  inférieures,  qu'ils  entre- 
tenaient dans  l'heureuse  habitiide  des  rerlos 
religieuses  et  morales.  Tel  était  fortoot  l*to- 
tile  objet  de  ces  nombreuses  congrégations 
qu'ils  avaient  créées  dans  tootes  les  villes, 
et  qolis  araicot  eo  rhabilalé  de  lier  A  toatea 
les  professions  et  à  toutes  les  inslitotions  so- , 
ciales.  Des  exercices  de  piété  simples  el  (sc^ 
les,  d«8  lostroaions  familières  appropridat 
^  cbafoe  coodltioo»  ti  «oi  o'apportaM  im* 
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enn  pffé|«ile««vi  tmv.uix  et  aux  ôarmn 
4*  lâ  loeiété,  servAtent  à  maifilentr  dans  tous 
iM-élat»  MMe  féfOlOTilé  4»  tncMirat  cet 
prit  d'ordre  el  d»  sufmrdin.ition,  cette  Mge 
.étosoBii*,  i|ui  consfrvent  ia  paix  et  l'har- 
monie dei  familles  et  assarent  la  prospérité 
-de»  empires.  Il«  eiin>nt  In  mérite  d'honorer 
•Icar  caractère  religi<*ax  et  uiorat  parnne  sé- 
vMlédt  MMirs,  une  tempérance,  une  no- 
blesse, et  on  désioléressement  personnel, 
que  leurs  ennemis  mémos  n'ont  pu  leur  con» 
lester  :  c'est  la  plus  belle  réponse  à  tontes 
ies  aatircaqui  les  ont  aecasée  de  professer  des 
principes  relâchés.  Ce  corps  est  si  parfaite- 
ment constitué  qu'il  n'a  eu  ni  enTincc,  m 
TiaiUoiaa.  On  l«  voit,  dès  les  premiers  jonn 
éê  aa  MitsaM0,  forwer  des  élabHssemenit 
dans  tous  les  Etais  catholiques,  combattre 
•Af  es  intrépidité  lovtcs  les  sectes  nées  da  iu* 
thirwisaM,  faniar  des  misstmis  dans  fa  Le* 
un*  et  dans  les  déserts  «le  l'Amérique,  so 
■MHtMf  aux  mers  de  la  Chine,  dn  lapon  et 
dit  Indt».  Il  «ililidl  depais  denx  siècles,  et, 
4M|}amrB  et  partout,  cet  institut  .irait  1,^  même 
alftavr.  On  ne  fut  jamais  obligé  de  suppléer 
par  de  Marellea  Mia  à  nasperfection  de 
celles  qu'il  avait  reçues  de  son  fondateur. 
L'émulalioa  que  eet  ordre  inspirait  était 
tttUe  el  nécessair»  à  §êê  Hravx  mêmes  :  et 
lorsqn'U  tomba  penr  un  temps,  il  entraîna 
dans  sa  chute  les  insensés  qui  avaient  en 
l'imprudence  de  so  réjouir  de  sa  catastrophe. 
La  destruction  des  jésuites  porta  le  coup  l6 
pins  fanesta  à  l'éducation  pobliquedans  looté 
i'Ëorope  catholique  :  aveu  remaniuablc,  qui 
aa  traara  daas  la  baficlle  de  lears  ennemis, 
aaaana  daat  «alla  de  lears  amis.  Lear  pra- 
scrtption  fut  d'ailleurs  le  premier  essai  et 
aarvit  de  aMdèla  à  cm  iaax  eraels  de  la  fu- 
laar  a«  da  la  IMIa,  faiwisèfant  en  m  mo- 
ment l'ouTrage  de  la  sagesse  des  siècles,  et 
dénarèreat  en  an  jour  les  richesses  des  géné- 
jtiliaas  passées  et  fotarea. 

A  cété  des  jésuites  s'élera  une  société 
rivale,  appelée,  pour  ainsi  dire,  à  les  com- 
battre avaal  MÎada  naître.  L'école  de  Port- 
Hoyal  ne  ftit.dans  son  origine,  que  la  réunion 
des  membres  d'une  seule  faniille.  et  cette  fa- 
arfNa  était  celle  d«s  Arnaald,  déjà  coaama 
par  sa  haine  héréditaire  pour  les  iésuites. 
Elle  e»t  le  mérite  de  produire  des  hommes 
dnllngttéspar  de  fraaoes  vertus  et  de  grands 
talents.  Réunis  par  les  mimes  sentimeats  et 
les  mêmes  principes,  ils  se  recommandaient 
è  l'estime  publique  par  la  sévérité  de  leurs 
aMsara  al  aa  généreux  mépris  des  booneora 
et  des  lidMflses.  Une  eireonsttnce  sinfaltèra 
leur  avait  donné  une  existence  indépcn- 
daalB  de  toates  les  favears  de  la  furlane  et 
de  la«B  las  ealeals  da  ramfeMkM.  La  Aéra 
Angélique,  leur  sœur,  abbcssc  dePort-Royal, 
avait  aoqaia  et  mérité  ane  arande  considé- 
rWlatt  par  ht  rêfera»  qtraa  avait  établie 
daas  son  nM>nastère,  et  par  une  régularité 
db  ONKiri  dicaa  dqs  siècles  les  plus  pars  de 
la  diSdpNaa  atuaastiqae.  Attachée  â  sa  b- 
inîlle  par  nue  entière  conformité  de  mœurs  el 
d*opimoiis,  elleTiyatt  avec  ses  frères  et  avec 
HiVtaiNadaBt  âa  aoaiMarea  MIHnI  «a» 


-MMtWRS  raiLinEiinB.  tu 

les  grands  Intérêts  de  la  reTîgton  et  te  goût 
de  la  piété  semblaient  encore  ennobur  et 
.  éparer.  Ses  parents  et  las  amis  de  ses  parents 
vinrent  habjfer  les  dési  rts  qui  environnaieot 
Penceinle  des  murs  de  son  monastère.  Porl- 
Royal-des-Cbamps  devint  un  asile  sacré,  uù 
de  pieux  solitaires,  désabusés  de  toutes  les 
illusions  de  la  vie,  allaient  serrcuciUir«  loiu 
du  monde  et  de  ses  vaincs  agitations,  daaa 
la  pensée  des  vérités  él<'rnelles.  On  y  voyait 
des  hommes  autrefois  distingués  à  la  cour  et 
dans  la  société  par  leur  esprit  et  leurs  agré- 
ments, déplorer  avec  amertume  les  frivoles 
et  brillaots  succès  qui  avaient  consoiné  les 
inutiles  jours  de  leur  jeunesse,  gémir  de  la 
célébrité  encore  attachée  i  leurs  noms*  et  s'é- 
tonnar  de  nepotrrolr  éire  anbllês  d*an  mondé 
qu'ils  avaient  oublié.  t7ne  conquête  plus  ré- 
cente cl  plut  éclatante  encore  répandait  sur 
les  déserts  de.Port-1l<^a1  celte  sorte  da  ma- 
jesté que  Tes  grandeurs  cl  les  puissances  de 
la  terre  communiquent  à  la  religion,  au  mo- 
ment même  où  elles  s'abaissent  devant  elle. 
La  duchesse  de  Longuevîtte,  qui  avait  joué 
on  rêlc  si  actif  dans  les  troubles  de  Ut 
Fronde,  et  que  ta  religion  avait  désabasés 
des  illusions  de  l'ambiiion  et  des  erreurs  o4 
son  cœur  l'avait  entraînée, offrait  à  un  sièda 
encore  retigieox  le  spectacle  d*kia  long  et  se* 
lenncl  repentir.  Cette  conversion  était  l'ott- 
vragc  de  Port-Roval,  et  une  si  illustre  pénir 
tente  environnait  de  son  éclat  et  de 
protection  les  directeurs  austères  qui  avaient 
soumis  une  princesse  du  sang  à  ces  règles 
saintes  et  inOexiblos  du  niinislêre  évangélî- 

8 ne,  lesquelles  n'admettent  aucune  disliuc- 
ea  de  aatasance,  de  nnf  et  de  pefssaaee. 
La  vie  simple  des  solitaires  de  Port-Royal 
ajoutait  on  nouveau  lustre  A  la  gloire  qua 
lear  avaieat  méfftée  leurs  éerits.  Ces  méined 
hommes  qui  écrivaient  sur  les  objets  tes  plus 
snblimes  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  1* 
philosophie,  ne  craicnaieni  pas  de  s'abaisser 
en  descenda  nt  jusqo^ux  élémentsdes  langues 

f>our  l'instruction  des  générations  naissao- 
es.  Leurs  ouvraeca  offraient  les  premiers 
modèles  de  l'art  d  écrire  avec  toute  la  préci- 
sion, le  goût  et  la  pureté  dont  la  langue 
fraaçafse  pouvait  être  saseeplibte.  Cette  pré* 
rogaiivc  semblait  leur  appartenir  exclusive- 
ment, et  le  mérite  d'avoir  fixé  la  langue 
française  est  resté  à  Poct<-Royal  :  non  pas 
que  cette  école  ait,  comme  société,  une  illu- 
stration qui  lui  soit  propre;  sa  gloire,  au 
contraire,  ne  se  composait  que  des  gloires 
individuelles  des  écrivains  qui  s'y  ralltaiont. 
Fort- Royal  n*^  formé  personne  :  les  deux 
Arnauld,  les  deux  Lo  Maître,  Pascal,  Lan- 
celot,  Nicole,  Racine,  écrivaient  avant  de  s'y 
tréunir,  et  n'ont  point  préparé  de  saœesseers. 
Par  malheur,  on  fil  servir  l'empressemenl 

Îoc  toutes  les  classes  de  la  société  montraient 
lire  leovs  écrits,  poor  accréditer  leurs  opU 
nions  théofogiques.  Tous  tes  novateurs  en  re- 
ligion et  en  politique  ont  employé  celte  mé- 
thode avec  succès.  Rien  n'est  plus  propra  è 
séduire  et  à  égarer  la  multitude  que  cette 
espèce  d'hommage  qu'on  rend  à  ses  lundèrae 
•r  i  fUB  •ntarilf  I  afta  ne  wmmvn  UmA  dir 
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M  ranfer  4o  côté  de  ceui  Mi  iaTOaiieiii  les 
■Arewww  son  jageisent  ec  qof  fradaiseat 

leurs  .idrersarres  à  son  tribunal.  Quel  Ijoq- 
lieor  poar  la  reh'gion,  les  «ciencefi  e(  les  lel- 
fre«,  si  récole  de  PorP-ltoyaf ,  satîsliiUe  de 
■fa  gfoire  d'arofr  ouvert  le  beau  s'ièclo.  d« 
LoDis  SUT,  pe  se  iût  pas  livrée  à  l'esprit 
île  seda ,  «  1  ta  déplorable  ambîlioa  da  aâ 
dîsfingner  p,ir  une  rigidité  d'opinions  el  de 
tnaximrs  qui  apporta  plus  de  (roaWa  que 
d^diffcatton  dans  l'Eglite  I 

On  rfçTra  éJrrni'ÎIcinenl  regretter  que 
cette  école,  assez  injuste  pour  s'attaqaer  à 
une  société  qui,  daaa  M  longue  duréa,  â 
fbnné  one  oombreuse  succeesion  d'boinmes 
de  mérite  dans  tous  tes  genres,  n'ait  pas 
lobilitué  une  noble  émulation  à  une  dan^e* 
rense  et  délovatc  rlvjilité  :  au  lieu  de  a'élre 
qu'âne  cabale  suscitée  par  l'esprit  de  ré- 
toUe  contre  TEglise,  elle  eût  tervi  la  reli- 


4MM  l'upinien  de  leart  colldffme,  la  lappU^- 
reat  en  uiéma  tenp»  de  ae  porter  aaeoa  ju* 

{;emeal  ;  Innocent  X  n'en  déclara  pas  moins 
ei  cuMi  proyaaition*  béréUuea,  par  sa  butte 
da  31  mai  1653,  reqme  an  Fraava,  aeeeptée 
par  l'assemblée  du  clergé  et  rctôlue  de 
letlrea  pataatee,  acceptée  teideoienl  par  les 
hcidléa  4a  lUalaila  da  Varta  el  da  hmâ- 
Vain. 

Oa  aa  coa^l  pas  an'u»  iMNnine  do  aiérite 
4*ArBa«dd  «  pr«roiidénM«l  T*r»A  daat  la 

science  rcclé--ias(iqi»e,  pût  se  faire  illusion 
au  point  de  cb4>rcker  à  éluder  l'autorité  de  la 
Imlla  4'Ionocent  X  par  «aa  diiliactioa  qui 
ne  s'accordait  guère  avec  les  maxime»  de  la 
sincérité  cbrétieaae.  Forcé  de  recoonaltro 
aue  les  cia^  prapoiètttfna  frappéeedecemure 
étaient  jusIeoMBl  condamnées,  »1  pré<et»dU 
qu'elles  n'avaient  aucun  rapport  à  la  doe- 
trîue  de  Jansénius.  Le  caidlMl  Maxarlu,  qui 


aîon.  L'école  de  Porl'Royal  et  ta  Caospagoîe  n'apportait  à  cette  affaira  aacan  iaiérét  pb- 

8e  lésas  comptateat  an  nombre  de  leurs  dis-  litique  ni  aucun  esprit  de  secte,  mai»  qui  dén 

cfpfes  des  hommes  vraiment  reconmaoda-  sirait,  en  miaislre  sage  et  éclairé,  d'éearler 

Met:  Hioe  eU'anira  pouvaient  opposer  une  jna^'an  aiua  léfer  piétasta  da  ditisiaa, 

êlpn  fndftninlabla  ans  annemts  de  l'Eglise,  aitaaiUa  lea  dirii|Ma  a»  nawifcra  da  twta 

et  offrir  aux  premiers  pasleors  le»  secours  huit,  en  165^1^,  afin  qu'ils  esamin#<iseDt  aus- 

tel  ptttt  otiles  poar  riastruction  dea jpeoplea  aitôt  aor  quoi  pouvait  étae  fondée  la  difficatlé 

et  pour  la  Moda  da  mlnitlàra  èvaagd-  iaaHendue  qrfot»  faaait  #éW»w  paat  élader 

Boue.  le  jugement  d'Ianocent  X.  Le  résultat  de 

'  Les  actes  d'boslililé  eatre  les  théoloaieni  cette  ataeaiMéa*  adopté  aaaaiaiaaMttt  par 

U  bornèrent  d'abord  4  nna  goarra  d'acrita  les  évdfaaa  al  ilaii  par  eeas,  dPaalva  avs 

qu'on  admirait  ou  qu'on  censurait,  selon  les  nui  s'étaient  d'abord  montrés  favorables  ans 

opinions  qu'on  avait  adoptée»  ;  mais  les  disciplaa  de  ^neénios,  fut  de  dédarev  par 

troubles  de  la  Fronde,  ^ui  avaieat  éclaté  dès  voie  de  jafcaieat  qae  la  MIa  élaaaaeaiX 

la  Cn  de  16I»S,  répandirent  dans  toutes  les  avait  condamné  les  cinq  propositions  comme 


parties  de  l'Etat  un  esorit  d'anardiiu  oui  se 

Sropagea  jusque  sur  les  banca  de  l'école, 
luoique  Urbain  YIII  eût  condamné  en  10^2 
le  livre  de  Jansénius,  des  disputes  scanda- 
leuses s'tie  valent  dans  la  tacnlté  de  tbéolo- 

Efc  de  Paris»  par  la  témérité  avec  laquelle 
>s  jeunes  candidats  s'étaient  établis  les  ap^ 
très  de  la  doctrine  au  moins  suspecte  de  cet 
ouvrage.  Le  svadic  s'en  plaianit  â  la  com- 
pagnie en  1(^9»  Ini  dénonças!  cllU|  proposi- 
tions très-courles  el  très-claires,  auxquelles, 
OA  effort  d'eapril  et  d'atteatiao  Ué»>re-> 
fkarqoabta,  fl  tiatt  parrana  â  téda^ 
Borme  volume  de  Jansénius.  La  faculté  ne 
put  proooacer  aucune' décision  sur  la  ré4|HÙp 
iftioe  dfta  ijodk.  arrdtée  qu'elle  était  par  a» 
appel  comme  d  abus  que  les  partisans  de 
l^éqoe  dTpres  avaient  interjeté  au  parle- 
ment de  Para;  car  ces  ecclésiastiques,  ^ai 
affeclaienl  une  grande  &évérilé  de  principes 


étant  de  Jansénius  et  au  sens  de  lamémas 
décision  approuvée  par  mm  bref  pontifical  da 
29  septembre  165i.  Par  <ia  bulle  da  16  octo-* 
bre  1&>6,  Alexandre  y li  renouvela  et  con- 
firma le  jafemaot  da  Ma  prédécessear.  la 
ceaeéqaeace,  les  évéqaea  ae  l'asiemMée  da 
i€41  praserivireait  an  Ivemalaire  ^ui  obK- 
gaail  lOM  Irn  ecclésiastiqnes  à  coadamner 
de  c«B«r  el  da  baaclie  la  doelvtoa  éaa  caaf 
propaaitievs  «jeatiaiaee  daas  le  Mfte  da  las» 
sénkus.  On  ne  pouvait  donc  plus  contester 
i|«e lea ciaf  ptopoeMos»  ^gwigrtèUljBsig 

co«(iaB»»ées  ecnsmela  piMi  4a  la  4aililM 
de  l'évéaaedlfpvea. 
Ihda  aaapÉil  4ia  tacla  art  taépaliaUa4MB 

set  sttUilflé».  L'école  de  Pdrt  Royal  établit 
laat  à  aaaai  e»  laaxine  qo'ea  ae  devait  â  cet 
déeiiiiBa  4é  PBgliM)  «ya'una  iaMia«lo«  4a 

vespeel  et  de  silence,  sans  être  obligé  éff 


el  Ottî  parlaient  sana  cesse  de  la  re&lauraUoa  dooner  aacaoe  eroyaoce  tnléricare.  Le  for- 
dé  rantique  disciplina  de  l'Eglise»  n'avaient 
naa  eu  honte  de  porter  devant  un  Iribanal 
lalqae  une  question  puretneul  (iocUinalc 
Usa'lfdqiues  de  France^  alarméa  dea  divi<« 
liant  au  on  cherchait  à  faire  nallre  dana 
(eara  oiocèscs  par  des  controverse»  que  la 
•açease  du  siège  apostolique  avait  voiilii 
prèveiUry  prirent  le  parti  de  s'adresaer  au 

Ïipe  :  qaatre>vingt>eînq  prélats,  attx<|uela  iaetances  aupcèe  du  pape»  et  loi  demandé* 
laolrea  se  joignirent  dans  la  suite,  desa»-  veat  de  preecrire  lai-ndne,  par  une  bvtle 
dèrent  à  Innocent  X,  en  1630,  de  porter  son  aeîennelle,  an  leraivtaire  ont  pét  dira  adulie 
jugeuieul  sur  chacune  dea  cinf  propes*>    ea  France  cewiawi  aa»  règle  uaMinMP  4a 


!  pvcasvit  par  lee  asaifnMéea  de  IGSd 
•I  de  i&Srt  ne  fbt  pas  général^meirt  adopté 
dans  tous  les  diocèses  de  Pranee.  Oa  eon- 
testa  à  de  simple»  aesemUées  du  clergé  le 
droit  canonique  de  prescrire  des  formulaires 
de  doclrine  qui  passent  obliger  tout  le  corps 
de9  évé^oeo;  mai»  pour  écarter  cette  obp-c- 
le  roi  el  lea  évdqaes  réanireat  Hwt 


mm 


testéi.  L'événement  pronva  qu'en  se  refa- 
MDl,  par  le  motif  d'incompéteacet  an  formn- 
lalre  prétérit  par  lea  aaMobléei  4«  «lerré, 
on  n'avait  pas  été  arrêté  par  an  tiinple  dé- 
Caot  de  forme.  En  effet,  Alexandre  VU  rédi- 

5 et  on  fomulaire  trèa-peo  df Mreat  4e  eel«l 
es  évêqaes  de  France,  et  ordonna,  par  sa 
balte  du  15  février  1665,  qu'il  serait  souscrit, 
sona  les  peines  canoniques ,  par  tous  les  ar- 
chevêques, évéqaes,  ecclésiastiques  séculiers 
el  réfiruliers,  et  même  par  les  religieuses  et 
les  instituteurs  de  la  jeunesse.  Celte  balle, 
émanée  d'une  autorité  très-compétente,  sur 
la  demande  du  roi  et  de  l'Eglise  de  France, 
fat  rerélne  de  toutes  les  formes  requises  par 
les  lois  et  les  usages  du  royaume;  et  cepen- 
daot  les  disciples  de  Jaiiénias  contlnoerent 
à  se  retrancbw  dtM  low  ijilèiiw  de  lileMe 
respecineux. 

Ce  fnt  à  celte  oeeafion  qveice  rellfleiitcfl 
de  Port'Ro^al  se  signalèrent  par  une  résis« 
tance  aussi  déplacée  dans  des  pertonnes  de 
leur  sexe  et  de  levr  état  que  eoalrafre  â  leor 
Tœu  d'obéissance.  Si  un  pareil  yœu  a  quel- 
que signiflcation,  ce  doit  être  sans  doute,  à 
régira  def  supérieurs  ecclésiastiques,  dans 
une  question  oe  doctrine  décidée  par  un  ju- 
gement solennel  do  chef  de  l'Eglise.  Indé- 
pendamment du  ridicule  qu'offre  la  seule 
idée  de  voir  des  religieuses  se  prétendre  plus 
instruites  d'une  question  de  théologie  quo  le 
pape,  lei  évéqaes  et  lea  besllés  de  tbéolo- 

Île,  on  sent  assez  ou'one  pareille  prétention 
tait  un  acte  véritablement  scandaleux  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Si  l'on  demande  pour- 
quoi on  exigea  de  cea  religieoaea  leor  aoa- 
acription  à  un  fermiilaire  de  doctrine,  la  ré- 
ponse sera  facile  :  il  était  de  notoriété  publi- 
que qne  la  maison  de  Porl-Rojal  était  gou- 
▼emee  par  lea  partitaDt  les  plus  dédaréa 
des  opinions  condamnées;  qu'elles  étaient 
|aslemenl  soupçonnées  de  partager  les  senti- 
■lents  de  lenra  direeteors;  et  rien  ne  jnttlOe 
mieux  la  demande  qu'on  leur  flt  que  le  refus 
obstiné  Qu'elles  y  opposèrent.  N'ayant  pu 
obtenir  d  elles  par  la  donceiir  et  la  persut- 
alon  ce  qu'elles  refusaient  à  l'autorité,  l'ar- 
cbevéque  de  Paris  engagea  Bossnel  à  confé- 
rer avec  ces  femmes  ,  pmw  eooune  des 
anges,  disait-il,  et  orgueilleuses  comme  des 
démons.  Elles  se  crurent  plus  habiles  théo- 
logiennes que  Bossuet;  ei  tel  fut  l'ascendant 
de  leurs  directeurs  sur  leva  opinions  et  sur 
lear  eouefenee,  qn'ellea  aimèrent  mieux 
renoncer  â  l'asage  des  sacrements  qui'  de 
convenir,  sur  le  leÎDoignage  de  toute  l'Eglise, 
qn'M  évéque  arail  haaaidé,  mène  in? okM- 
tairement,  des  erreurs  daua  an  Ùm  qu'eÙM 
se  connaissaient  pas. 

CHAPITRE  V. 
Quiélitme. 

Li  linase  spiriloalité,  qnl  est  nn  exeèa  on 

nn  abus  de  la  véritable,  n'a  presque  jamais 
cessé  d'avoir  des  partisans  cachés  ou  publics. 
Vers  l'an  1575  pamt  en  Espagne  une  secte 
de  faux  spirituels,  auxquels  on  donna  le  nom 
d'Illnmioés,  et  dont  lea  restes  snbsistaient 
mmn  à  Séville  rcn  IdK.  Dnnt  In  mène 


temps  à  peu  près,  une  secte  de  fanatiques, 
appelés  gotonels,  da  nom  de  leur  chef,  el 
lemblablea  par  lear  doctrine  et  lears  mmurt 
aux  illuminés  d'Espagne,  se  manifesta  eu 
Picardie,  province  de  France  Toisine  des 
Paya-llaa  espagnols,  où  les  TîsionnalreB  «le 
Séville  avaient  pénétré;  mais  découverts  eu 
163i,  ils  n'existaient  déjà  plus  l'année  sui- 
Tanie,  par  l'effet  des  ordrea.aéréres  qun 
Louis  XIII  avait  donnés  contre  eax.  C'étaient 
les  avant-coureurs  des  qoiélistes  modernes, 
qui  firent  tant  de  brait  â  Rome  et  en  France 
▼ers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qui 
eurent  pour  patriarche  le  prêtre  espagnol 
Molinos,  né  â  Sarragosse  en  1637  et  mort  en 
1696,  après  avoir  rétracté  ses  errenra,  qu'un 
décret  de  l'inquisition  de  Rome,  confirmé  par 
une  huile  d'Innocent  XI,  avait  condamnées 
en  1687.  Les  livres  de  Molinoa  apportés  en 
Pmnee,  MUfrent  j  faire  nattre  ooe  iiéréaie 
qui  eût  été  d'autant  plus  dangereuse  que  la 
nouvelle  spiritualité  avait  pour  elle,  à  la 
cour  et  dm«  la  capitale,  des  peraonnea  qui 
par  leur  ran^,  leur  crédit,  leur  mérite,»poa« 
valent  lui  conquérir  de  nombreux  partisans. 
Du  nombre  des  ouvrages  de  spiritualité  qne 
tout  lé  monde  était  curieux  de  connaître,  se 
distinguèrent  ceux  de  M"*  Guyon,  femme 
célèbre  par  les  grâces  de  son  esprit,  lea  agi- 
tations de  sa  vie,  l'intérêt  qu'elle  inspira  aux 
personnes  les  plus  illustres  de  son  temps,  et 
les  malheurs  qui  furent  le  prix  de  Ul  réputa- 
tion bril1anl£  qu'elle  s'était  acquise  parmi  ee 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  et  de  plus  est!» 
mable  A  la  cour  de  Louis  XIV.  Un  certain 
rapport  de  sentiment  avait  fait  nattre  une 
amitié  plus  étroite  entre  elle  et  Fénelon,  cetln 
âme  si  belle,  si  honnête,  ce  cœur  si  droit  et 
fi  pur,  cet  homme  dont  le  nom  seul  rappelle 
tona  lea  talents  de  l'esprit  jointe  à  loua  lee 
charmes  de  la  vertu.  Mais  le  roi,  qui  avait 
rompu  ses  anciens  engagements,  et  qai  était 
plus  religieux  qui!  ne  lirait  jamala  été,  nn 
put  sans  effroi  entendre  dire  qu'une  secte 
nouvelle  de  quiéUstes,  à  laquelle  ou  attribuait 
«ne  doctrine  déleelaltle  et  nue  horrible  eor» 
ruption  de  mœurs,  se  formait  dans  son 
royaume.  Ces  bruits  étranges  étaient  accré- 
ditée par  des  sectaires  qui  avaient  intérêt  à 
détourner  sur  d'autres  l'attention  du  gouver- 
nement, des  évéques,  des  théologiens  et  du 
public,  dont  ils  étaient  l'objet  depuis  long- 
temps. Madame  de  Maintenon,  celte  femme 
étonnante  qui,  après  avoir  passé  par  les  plua 
rudes  épreuves  du  besoin  et  de  l'humllialion, 
était  parvenue  à  une  telle  élévation  qu'il  ne 
lui  manquait  que  le  nom  de  reine,  partageait 
les  inquiétudes  de  Louis;  plusieurs  prélats 
entrèrent  dana  lea  ménea  sentiments,  et 
Boeauet,  que  sea  eeHècnei  retardaient  ceoMM 
le  plus  grand  théoloeien  qu'il  y  eAt  dans  TE- 

Elise,  se  prépara  i  terraiser  In  nouvelle 
èrtele 

La  chaleur  même  qu'il  apporta  à  cette  con- 
troverse en  annonce  l'importance.  Tout  le 
christianisme  est  fondé  en  eOélaarlaemyaneé 
de  Jésus-Christ,  médiateur  et  sauveur.  Dieu, 
en  unissant  la  nature  humaine  à  la  nature 
dirinn  en  la  pennnnt  de  léina-Gteiat»  « 
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▼oula  qa«  ce  Dîen  homme  vécût  parmi  les  tontes  les  religions.  Si  \a  doctrine  si  dore  et 

houunes  ponr  leur  révéler  le«  grands  injrs-  li  révollanle  de  Luther  et  de  Calvin,  qai 

l^vt  de  11  religion,  et  leur  enseigner  la  1B0>  anéanlistaît  la  liberté  dans  rbomme,  la  dé- 

raie  la  pins  sublime  que  la  terre  eût  encore  pouillail  du  mérite  de  ses  bonnes  œuvres, 

.reçue  do  ciel.  11  t'est  proposé  de  faire  cod-  déclarait  formellement  Dieu  auteur  du  péché 

«altre  aox  hooraiea  la  religion  et  le  culte  qui  et  enseignait  cfo'il  avait  créé  dea  hommea 

loi  sont  !<*  plus  agréables;  et  c'es(  dans  l'in-  pour  les  damner;  si  une  telle  doctrine,  pré- 

alilotion  des  sacrements  créés  pour  entretenir  ehéc  par  des  hommes  dont  le  caractère  moral 

d  perpétuer  reierdca  de  ce  eolte,  que  con-  prêtait  à  de  jnstet  reproehea,  avait  cependant 

si^ient  tout  l'ensemble  et  toute  l'économie  du  trouvé  tant  de  .partisans  et  amené  \f  ^^chi^me 

chriatianisroe.  C'est  surtout  par  la  méditation  le  plus  funeste  à  l'Eglise;  que  n'avaii-oa 

habituelle  des  douleur»,  des  souffrances,  de  pas  i  redooter  d'un  système  éblouissant  oà 

Id  passion  et  de  ta  mort  de  ce  Dieu  médiateur  rhomme  renonçait  à  son  propre  bonheur 

et  sauveur;  c'est  par  la  mémoire  de  toutes  pour  ne  voir  dans  Dieu  que  Dieu  seul,  sans 

les  oeuvres  de  bienralsaBce  et  de  aniaériconie  aucun  retour  sur  lui-même,  et  consentait  à 

qu'il  est  venu  exercer  sur  la  terre,  que  les  lui  sacriGer  toutes  ses  affections  dans  cette 

nommes  sont  plus  sensiblement  attirés  à  vie  et  toutes  ses  espérances  dans  l'autre  ?  Le 

trouver  des  moiiTs  d'adoration,  d'amour,  de  même  égarement  d'imagination  qui  portait 

vrCDimaiasance ,  de  crainte  et  d'espérance;  des  hommes  vertaeax  à  renoncer  au  pria  de 

des  exemptes  de  vertu  ponr  tons  les  actes  de  la  vertu,  ponvalt  conduire  de  grands  coa- 

la  vie  humaine ,  des  moyens  de  force  pour  pablos  à  méconnaître  ou  à  braver  les  peines 

triompher  dea  passions,  des  motifs  de  conso-  du  crime;  et  uni  sait  si  Bossuet  ne  vojait  pat 

lalloB  dans  le  malhenr.  Une  religion  et  un  dans  l'avenir  le  dogme  des  cbAtlmenls  oiii  en 

enite  qui  ont  de  tels  appuis  nnt  sans  doute  problème,  comme  une  conséquence  do  l'opi- 

bien  plus  de  prise  sur  le  cœur  et  sur  l'imagi-  uiou  qui  permettait  d'aimer  Dieu  sans  espoir 

nation;  Ils  offrent  bien  pins  de  notib  ans  de  récompense T  Hait,  on  écartant  cette  ano- 

affections  de  l'homme  que  cette  contempla-  logie,  peut-être  trop  rigoureuse,  il  résultait 

tion  stérile  et  abstraite  de  la  Divinité,  qui  au  moins  du  livre  îles  A/ oximei  de«  «am/«  que 

peni  conduire  à  un  méprfa  orgueilleux  oea  pnbliaFénelon,nna]ritème  de  doctrine  propra 

actes  religieux  et  des  secours  ordinaires  que  a  égarer  les  âmes  passionnées,  à  nourrir  en 

le  chriatianisme  a  préparés  pour  soutenir  la  elles  une  sécurité  trompeuse  sur  la  pureté  de 

lÉlbli*aao  bnmatne  Une  religion  qui  ae  boi^  leurs  intentions,  et  d'autant  plus  dangarenz 

nerail  à  ne  contempler  Dieu  que  sous  le  rap-  qu'il  était  présenté  par  l'homme  de  son  siècle, 

port  de  sa  luule  perfection,  sans  l'invoquer  qui  réunissait  le  plus  de  candeur  dans  l'es- 

sous  le  rapport  de  sa  toute  bonté,  ne  serait  preatioo  de  ses  sentiments,  le  plus  de  séduc- 

ploa  le  christianisme;  ce  ne  serait  même  pas  tion  dans  son  langage  et  dans  les  brillauta 

nne  religion  :  ce  ne  serait  qu'une  sorte  de  prestiges  de  son  imagination,  et  qui  prêtait 

platoni-iiie  théologique  inintelligible  et  indé-  a  ses  erreurs  mêmes  I  ornementde  ses  vertoa. 

finissable  jasqno  dans  ses  premières  notions.  Et  quand  on  se  rappelle  ^ne  l'auteur  d'uno 

puisqu'il  est  Impossible  ne  comprendre  la  doctrine  qui  ne  paraissait  inspirée  que  parle 

souveraine  perfection  sans  y  faire  entrer  la  sonlînionl  lo  plus  pur  et  le  plus  sublime  était 

souveraine  bonté-  Lors  donc  que  Bossuet  re-  1  instituteur  de  l'héritier  du  trûne  et  l'oracle 

proehalt  à  Fénelon  tes  eontmptatioH$  «ToA  de  lont  ce  que  la  cour  avait  de  pins  vertneux, 

Jéius-Christ  ett  absent  par  état;  lorsqu'il  lui  il  est  facile  de  concevoir  toute  la  force 

reprochait  de  faire  consister  la  perfection  du  qu'un  tel  appui  pouvait  donner  à  nne  secte 

chrislianisme  dans  nn  acte  si  sublime,  qn*on  naissante.  C  est  ce  qui  explique  la  véhé- 

n'y  retrouvait  ni  Jésus-Christ,  ni  même  les  mence  avec  laquelle  Bossuet  combattit  des 

attributs  de  Dieu,  on  sent  qu'il  était  fondé  à  erreurs  qui  lui  parurent  d'un  si  grand 

craindre  qu'un  pareil  système  de  théologie  danger. 

ne  dégénérât,  contre  le  vœu  et  la  pensée  de  A  l'occasion  du  quiélisme,  les  deux  plttS 

Fénelon  lui-même,  en  une  sorte  de  déisme  grands  évéques  de  l'église  gallicane  se  mon* 

nyali^oe,  qui  pouvait  conduire  les  hommea  trent,  en  présence  de  tonte  It  France  et  do 

moins  vertueux  au  déisme  philosophique,  toute  l'Europe,  dans  nne  opposition  écla- 

Bossnet  voyait  très-loin,  parce  qu'il  voyait  tante.  Leur  célébrité  attire  toute  l'attention 

de  très-haut.  L'homme  qui  avait  vu  touies  de  leurs  contemporains  sur  ce  grand  combat, 

les  sectes  séparées  de  l'Eglise  romaine  courir  Us  se  servent  de  toutes  les  armes  du  génie  et 

an  socinianisme  nn  siècle  avant  qu'elles  y  de  la  science  pour  s'attaquer  et  se  défendre, 

fussent  arrivées;  l'homme  qui  avait  prédit  en  L'Europe  retentit  pendant  trois  ans  entiers 

1680  que  le  prioetpe  de  la  souveraineté  dn  dn  bruit  et  de  l'agitation  an'excilenl  leurs 

peuple  renverserait  les  monarchies  les  plus  écrits.  L'éloquence  dont  11  nature  les  a 

florissantes  et  ébrnniernit  les  fondements  de  doués  attache  à  ces  écrits  un  intérêt  et  une 

toua  les  gouvernements,  n'était  pas  moins  en  chaleur  qu'on  est  étonné  d'y  retrouver  après 

droit  decrnindre  qu'un  système  religieux  qui  tant  d'années.  Louis  XIV  intervient  avec 

faisait  consister  la  perfection  à  ne  considérer  tout  le  poids  de  son  nom  et  de  son  autorité 

Dieu  que  sons  des  rapports  abstraits,  en  le  dans  une  controverse  où  les  évéques  les 

aéparant  par  la  pensée  des  préceptes  qu'il  a  pins  respectables  de  son  royaume  réclamant 

transmis,  des  devoirs  qu'il  n  commandés,  des  sa  protection  ;  des  personnages  illustres, 

promesses  ei  des  menaces  qu'il  a  annoncées,  des  noms  plus  ou  moins  célèbres,  se  mêlent 

M  nrainialt  ntpMement  é  l'IndIBéraace  dn  à  cts  érénanMBla,  et  t  porteM  kwi  i 
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Uuns,  leurs  passions  el  lous  leurs  mojent  de 
créiKt  et  de  poorolr.  Rome/ affligée  et  ind^ 
ciie,  rurt  è  regret,  aa  pied  de  ses  tribunaux, 
les  deux  plus  grands  éréqoes  de  lA  celho» 
neffê  te  diTfser,  se  combattre,  et  demander 
nn  jugement  qui  peut,  en  condamnant  Tun 
des  deax,  ouvrir  une  noardle  source  de  di- 
fMeiit  dam  fBglIae.  Vats  Ta  toomltsioa  de 
TarehcTéque  de  Cambrai  est  nn  exemple 
pent-éire  unique,  d'une  querelle  de  doctrine 
wrmfnée  «ani  retour  par  on  seul  jugrmeni, 
qu'on  n'a  cherché  dppuis,  ni  à  faire  rétrac- 
ter, ni  â  éluder  par  des  distinctions  :  la 
glaire  en  due  à  la  tageaia  tt  A  la  anpé- 
riorité  do  génie  de  Féneloo. 


oix-HurnEBiE  siec£& 

CHAPITRE  PR£IU£lk. 
FkUotophU, 
•  Bèi  ton  premier  établissement,  fe  chrte- 
ffanfsme  eut  à  soutenir  la  plus  redoutables 
combats  de  |sptrt  des  pobeances  de  ta  terre. 
Mats  après  fraw  ifêetet  de  peraéeaffonf  lan- 
glantes,  durant  lesquelles  il  n'arait  cessé  de 
raeoroltre  au  milieu  des  flots  do  sang  qui 
«vtHrt  pars  derolrfe  tnbmerger,  plot  de  la 
moitfé  de  fempirc  était  chrétien, et Gooitail* 
Ihi  donna  la  paix  â  l'Eglise. 

A  eeCfe  époque,  les  phihMopbef  qui  jui- 
qn'aîofî  aTaien!  semblé  ou  ignorer,  ou 

Klser  cette  religion  nourclle,  rércillés  par 
cdat  extraordinaire  qu'elle  jetait  de  toutes 
fvrfs ,  jaloux  des  succès  qu'elle  obtenait 
partout,  plus  humiliés  encore  par  la  subli- 
mité d'une  morale  qui  montrait  la  faiblesse 
de  leurs  principes,  et  par  les  rertos  des 
chrétiens  qui  coutraslaient  si  fort  avec  leurs 
tiees,  réuniront  tout  ce  qu'ils  avaient  de  sa- 
voir, d'âbqnence  et  d'adresse,  pour  la  com- 
feattre  et  arrêter  ses  progrès.  Ils  l'attaquè- 
rent dans  son  ensemble,  et  ne  se  proposèrent 
ifen  moins  que  de  la  détruire  et  de  l'abo- 
fir  entièrement;  mais  leurs  efforts  furent 
fains;  la  relî^^ion  triompha  sans  peine  de 
ces  DOBTeaox  adversaires,  les  moins  redou- 
tables de  tous  ceux  qu'elle  avait  eu  à  com- 
battre. Ses  défenseurs,  armés  du  c-laivc  de  la 
parole  divine  «  foudrovèreul  lous  les  raison- 
neuMiitt  dont  fta  avaient  dtayd  leur  cause. 
Les  philosophes  disparurent  de  dessus  la 
terre,  et  leurs  ouvrages  seraient  4  peine 
eonant  ,  Hé*  ans  êcrilv  immortels  des 
apotoglstes  de  Ta  religion,  ils  n'en  avaient 
nirtagé  la  célébrité.  Après  celte  vicloire 
éclatante  sur  la  philosophie»  la  religion 
chrétienne  n'éprouva  plus  de  ces  attaques 
^nérales,  et  n'eut  à  soutenir»  pendant  une 
fimgoe  suite  de  siècles, que  des  combats  par- 
fiers»qac  loi  snscilère»'  do. temps  en  tempo 
le  schisme  et  l'hérésie. 
.  tl était  rfoervé  au  dix-huitième  siècle  de 
V(^r  se  former  contre  elle, au  sein  même  du 
christianisme,  la  conjuration  la  plus  vasle  el 
fa  plus  universelle  qui  eût  existé  iusqu'aloTi. 
iVos  philosophes  modernes,  bieu  moins  gra- 
tes  les  anciens  aulagonisles  de  U  reii- 
gfoA»  «Dir«s«mo»  déji  si  M  d^gltateéa  dai 


premiers  disciples  de  L'Académie  et  du  Lv» 
cée,  n'en  conçurent  paf  moins  le  projet  dW- 
taqoer  cl  rie  Jéiruire  iiis  juo  dans  ses  fonde- 
vents  cet  antique  édifice,  à  qui  des  assauts 
ntttKipIfés  avaient  ISilt,  tl  est  vrai,  éprou- 
ver bien  des  pertes;  maïs  qui,  conservant 
toujours  dans  son  entier  le  dépât  précieux  de 
'ta  ftit,  tût  dû  lenr  fSifre  présager  IloutUlté 
de  leur  entreprise. 

Les  impiétés  socinfenncs,  les  égarements 
de  Hobbes,  les  blasphèmes  de  Spinosa» 
avaient  ouvert  la  voie  aux  s  y  sti^  nu- s  irréli- 

iieox  ;  les  objections  toujours  rcnaissanlee 
e  Bayle  surtout  avaient  jeté  des  semences 
de  pyrrhonisme  et  d'incrédulité.  De*^  écri- 
vains élevés  à  son  école  entreprirent  de  (ié- 
velopper  ces  germes  funestes,  et  marquèrent 
les  (ternièros  annét'S  du  dix-scpticme  siècle 
ar  des  productions  hardies ,  destinées  à 
hraoler  nos  dogmes»  nos  m|stèies  et  note* 
culte. 

En  Angleterre  où  se  donna  le  premier  si- 
gnal de  cette  guerre,  Herbert,  comlc  de 
uberburry»  réduisit  le  déisme  en  système» 
et  se  flatta  d'avoir  établi  la  religion  natn* 
relie  sur  les  ruines  de  la  révélation.  Le  sui- 
cide Blouol  suivit  les  traces  d'Herbert»  et 
ses  Oraetet  de  h  raison  ferent  publiés  par 
son  ami  Gitdon,  digne  éditeur  d'un  si  mons« 
trueux  ouvrage.  Locke  (ul  l'un  des  précur- 
sears  des  chrétiens  rationnels  ^nl,  vers  ces 
derniers  temps,  portèrent  ù  la  révélation  des 
coups  si  audacieux,  elilsemonlra  iaiitudi^ 
natre  an  dernier  degré  dans  son  Chrùtiam 
nisme  raiionnable.  Pendant  que  l'écoU  de 
Locke  insinuait  une  doctrine  qui  ne  s'éiui- 

Snait  pas  beaucoup  de  celle  des  arieaa» 
'autres  écrivains  coolemporains  de  ce 
philosophe,  tels  que  Toland,  dans  son  Chrié" 
ïkmùau  uuu  n^fdres,  et  Bury  aut«ur  de 
VEvangQe  nu ,  s'occupaient  à  ébranler  les 
fondements  de  la  religion.  Ses  euucuùs  se 
partageaient  donc  en  deux  camps  :  les  uus, 
ariens  ou  sncîniens,  niaient  la  divinité  de 
Jésus-Ciirijit  et  le  mystère  de  l'incarnaliua; 
les  antres,  déistes  déclarés,  sa(»aienl  ie«  pre- 
miers principe»  de  cbrtstianisaM.  Le  pre- 
mier p.-irti,  qui  comptait  parmi  ses  défen- 
seurs Clarke  ,  Wbislon,  Wbitby  ,  Eiutyn  , 
Chubb»  rènuissail  an  eommeacooMal  du 
dix-bnltlème  siècle,  ses  effsrts  à  een»  do 
l'autre  parti  ou  l'on  voyait  A^gill,  Cowai^ 
SbaAssburv,  Coliina.  TiaOal»  WoitUton. 

La  singularité  du  anjet  et  mUo  de  la  fans» 
dounèrcut  un  momeul  de  vogue  hu  livre  bi- 
xarre  d'AsgiU,  iutiluié  ;  JLrgimnU  prQtaouU 
fM«  9o»formimtnt  ois  eenlml  dê  «és  éUmêlk 
révélé  aans  les  Ecritures,  un  homme  peut  itf 
transféré  d'ici-bas  à  la  vis  éUrntlie  satupmMr 
par  /amori.-maisceltefnuvre»  fruil  d'une  ias»- 

Îinaliun  déréglée,  fut  cond^unnée  au  feu  en 
703»  el  i'auleur  cliassé  de  la  chambre  des 
comasono»»  dont  il  était  membre.  Vert  le 
méose  temps  Coward  soutint  dans  tesNouvel' 
Us  ré/Uxiaiu  sur  l'àms  UumaitUf  que  le  »ei»- 
liment  de  la  spiritualité  el  de  l'imaMrlaiilé 
de  notre  âme,  sentiment  si  universel,  si  di- 

6 ne  de  1  bouime  et  de  so»  auieor»  élatt  une 
iTUBtioBiaMMio,  WM  aaaree  d'abaw4ili% 
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4KMI  tl  i  U  rdigion;  poil  il  ooafiroM  ott  a»- 
Mrtkwf  4a»s  «on  ^moi  publié  en  17(Mk  Li 
■lioenM  de«  éeril»  dirigé*  coaire  Im  foode- 
«MBls  te  ta  rèvétaliaa  élait  tolk  en  Aagle> 
larrc  que,  tt>  29  janvier  1710,  la  n'ine  Anne 
cbargra  le  cksgé  «agliftan  de  prendre  ea 
^iftirallaa  l'èUH  da  la  reticioa.  fiàaft«t- 

bury,  dont  les  écrits  ont  été  réunis  en  trois 
foluiM*  ttstm  le  lilre  de  Caractéritiiqmu,  t'jr 
jMalra  l*eaaeail  4ea  dogae»  féawaaa  d« 
cbrifttiaaiMiic.  U  pnrle  fort  librement  de 
VAaci'-B  a(  du  Nouveau  TetUnnenl,  prétend 
^«  l'Bvasfila  a  éléalléré  par  !•  clergé,  que 
lee  miracles  se  prouvent  rien,  que  c'est  aux 
«agielrti»  à  régler  le  dogme;  oe  veut  en 
«iiaecqueace  qu'une  religioe  qui  «oit  aax 
ordfpft  de  l'Etal,  et  une  révéLilioe  entendue 
à  Vi  manière,  il  adniel  l'indifférence  entière 
en  (ait  Ae  relifina,  repaneia  le  degma  da  l'é> 
teroité  des  peines  areo  les  armée  du  eo- 
pbieiue  et  de  l'irunie;  el  is4»lani  la  verlu  de  la 
ralagina  ne  la  regarde  que  cemme  un  ser>- 
timnnt  tfl  nn  inalinel.  GalUas  détela  an  ilM» 
par  «o  JBmm  sur  l'iuapê  de  la  rmiêtm  dam  Im 
preiMMiieM  denl  IVvidrnre  dépend  du  témoi- 

fft§ê  kmmêm;  éeril  oà  il  Bpai  en  aapaeitina 
cartUnda  que  prodnil  la  rèvélattan  al  1*6- 
videoce  que  fournil  la  raison.  Les  vues  hos- 
lOea  dn  ÔeMna  caaire  k  réfélatinn  tarenl 
iifailéea  daaatan  Aiwaiirt  rar  in  Hbm4  de 
ptnsT,  conlre  lequel  se  souleva  le  clergé 
anglican,  an  pnini  que  le  léwéraire  auienr 
CM  aaamiat  de  aa  relirar  en  HeUande,  a* 
il  était  déjà  lié  avpc  Jean  Le  Clerc  el  d'autres 
liitéraienrs  on  Ikéoiogiei»  de  ce  leaap*.  On 
pMl  rèlaire  son  eovraga  à  cca  4sn  prapa 
siiione  :0q  nedoitrien  recevorrsansemameu, 
ni  l'ruTsitr  ne  nous  apprend  rien  de  certain. . . 

Indépendammeat  (te  Hoadlejr  elde  Bentley, 
•ni  divulguèrent  ses  méprises  et  l'infidétilé 
de  ses  citaitous,  CoUios  se  vil  réCntédans  M 
gâlrte  par  Whltlw,  lagaal,  «aokpia  biea 

Eeu  ortbodose  sur  bcanconp  de  paial»,  dé- 
»ndit  contre  lui  la  révélation  qn  il  avait  Kii- 
néme  ébranlée.  Goltiiis,  comballu  par  des 
bamnes  qu'il  ne  s'attendait  pas  sans  doute 
i  avoir  pon*  adversaires»  fit  imprimer  aa 
1114,  à  la  Haye*  oae  Iraduelien  française  de 
«a»  BUttmrê,  oà  se  irouTABl  des  changa* 
BMBta  relaliis  ans  méprisée  al  aaa  laidill- 
lés  qne  Bentley  lui  avait  rcprocbées,  mais 
nà  ià  «'aal  garde  de  reoaanaltra  saa  lacla.  U 
fÊÊnÊk  «M  emk  oelte  teadaelioa  ^'avaM  an 
vue  le  décret  porté  à  Rome  le  7  février  1718 
aaaiffa  la  iMicenrs  sur  /a  libtrté  dépenser. 
•  »anaM  aalin  MMairt,  publié  en  IISK 
anr  Itt  fbndemenl»  «t  la  raiêtn»  étlartligion 
cArtfitennr,  CoUins,  en  diiractMir  persévé- 
rant dn  chrisliaoieiaa,  eappoea  qne  lésos- 
Christ  et  les  apôtres  ont  établi  exclasive> 
aeenl  les  premvea  de  la  rcliginn  sur  lea  pro- 
fMliaa  dn  l'imeien  Teatamenls  il  travaille 
ensnite  à  faire  vctlr  que  les  prophéties  de 
l'Ancien  Teslaneni  citées  dans  le  Nauvean 
■a  aaal  qpM  des  lypea  al  4«a  tUèégerks ,  et 
par  coos^uenlqv'ellesne prouvent  rien. lien 
ounclnt  qnn  dés  lors  le  cbrislianisoie  n'a  an^ 


Îrand  nombre  d'anléliral  entra  antres  par 
bornas  Sherlock,  dans  six  discours  snr  ri». 
sage  et  les  Gns  de  la  prophétie,  où  il  montra 
la  suite  des  prophéties  dans  les  diflérenla 
âges,  lenr  endialneneni  al  lenr  accomplis- 
sement successif.  A  cèlé  de  Collins,  dont  lea 
écrits  n'ont  pas  été  inutiles  aux  modernes 
iacridttlei  fraa^is,  d'anlraa  ierfvaiaa  hi. 
talent  les  progrès  de  rincréduliié  en  Angle- 
terre. Les  Letites  #ur  diverê  fini*  d*  rriifim, 
par  laaa  Trencharl  saol  remplies  d'naa  arW 
tiqae  hardie.  Cel  auteur  s'était  associé  avec 
l'écocsais  Thontas  Gordon,  qui,  aCn  de  rei^ 
dre  l'irréligion  populaire,  mettait  à  seséarila 
des  tiir>>s  à  la  portée  dos  dernières  classeada 
la  soGiélé,  tels  que  :£«  Cordial  pour  Its  espritt 
Ihu,  et  tes  pilien  de  laiuperckerie  saeerdofale 
et  dé  l'orihodoxie  ébranlés.  Le  déiste  Tindal 
avait  publie  dès  llOti,  les  Droits  de  l'EgliSê 
chrétienne  défende  eontrê  tt»  paptilsr;  mali 
le  clergé  anglican  ne  se  dissimula  point  qna, 
sous  préti^xle  d'attaquer  les  catboUqnee, 
l'auteur  ruinait  toute  eonetitnlion  eeQiteia>> 
tique,  toute  discipline,  tout  miaietère,  toute 
autorité;  le  livre  et  La  défense  qu'en  avait 
faiie  Tindal  furent  donc  condamnés  an  feu 
le  2b  mars  1110.  l,'a«i<teaiiiTanla»  Ift  cbM»- 
bra  biHaa^a  Wi  aaaraaaHiMi  ayant  liaaA  an 
tableau  de  la  religion  et  des  progrès  de  l'in- 
crédulité, Tindal  diri^  contre  cet  écrit  an 
pamphlal  aè  II  asa  faalaalr  qaa  la  a4ae«li§ 
des  actions  humaines  est  le  seul  fondement 
de  toata  religinn.  Dans  denx  adresses  dér»> 
aairai  aax  babKaala  4e  Loadraa  al  da  Weib* 
mittsier,  il  tourna  en  ridicule  l'évoque  an- 
glican Gibsonqni  avait  écrit  deux  pastorales 
contre  lea  pfodaaHaas  irréligieuses.  Mais 
celui  de  ses  ouvrages  qui  fit  le  plus  d'éclat, 
et  qui  occasionna  une  polémique  dont  il  ne 
vit  pas  la  fin,  est  /•  CArtsltonuma  miiif  am> 
et«n  ^ue /a  cr^alion,  ou  l'EveuigUe^  nouvtlt» 
pubiicatio*  de  lu  loi  de  nature,  lirre  dans  le- 
quel il  renoiiTeUn  la  système  d'Herbert.  Biea 
qu'il  snil  furcé  d'aveoer  en  plmienrs  ea» 
droits  les  erreurs  monstroenaes  et  lee  déri* 
glements  où  sool  tombés  les  hommes  sur  les 
principes  méaee  fondamaalanx  de  la  kos  Mb> 
tnrelle,  il  prétend  n'y  a  pas  ea  da  iIh 
vélalion  inlérienre  distincte  de  la  loi  de  na- 
ture, qua  la  raison  sulfit  poor  noua  diriger, 
elqaaIalaiMiBvella  eil  daire,  parfevlsat 
appropriée  à  nos  besoins.  Il  avanced'ailleurs 
nue  l'ialérél  personnel  doit  être  ta  règle  da 
aaa  acliaM,al  émet  d*aalrea  masimea  mI 
ne  sont  pas  moins  pernideoses  en  morale. 
A  cette  occasion,  Walnrtand,  qui  s'était  déjà 
signalé  par  ses  éârito  aeatre  l'arîanisme,  pn* 
blia  son  Ecriture  vengée.  A  riosligation  de 
l'évèque  de  Londres,  Conyheare,  depuis  évè> 
qne  de  Bristol,  eomposa  sa  Défense  de  la  reli» 
gion  réwéUe.  Jackson,  Stesbing,  Bniguj,  Fos* 
tar.  Létand,  cnlrèrenl  tour  à  tour  dans  cetia 
controverse  conlre  Tindal.  Tel  était  en  An- 
gleterre le  vertige  d'incrédulité  qui  saisis- 
sait tas  esprits,  que  le  pouvoir  crt>t  nèees-* 
saire  de  nreniire  des  mesures  pour  arrélev 
tas  progrés  de  celle  épidémie.  La  dèprara* 
lion  de  ta  capitata  ataii  été  ai 
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aw;  pour  te  livrer  a  wt  agiotage  scanda-  qu'elle  ett  ente  de  la  pensée.  Deox  hommet 

feux,  on  néglif^eait,  même  dans  les  provin-    parurent  à  celle  époqae,  qui  étaient  deitinée 
ces,  les  professions  et  les  emplois  ;  et  soos  a  exercer  une  grande  influence  sur  leur 
Hnllaenee  de  leor  opulence  Improvisée,  les  tldele  par  Téelal  de  leur  talent  et  par  l'osage 
nnureaax  riches,  livrés  au  luxe,  à  la  débao-  pernicieux  qu'ils  eurent  le  aaîkair  d*ea 
cbe,  A  tous  les  vices,  ne  se  souvenaient  de  [aire.  Voltaire  et  Montesqoiea* 
la  religion  que  pour  la  mépriser,  et  des      Celui-ci ,  uni  devait  dans  la  nlle  dire  4a- 
mœurs  que  pour  les  enfeindrc.  On  dit  que  passé  de  lrès>loin  par  l'antre  dans  5>f<tff 
déjeunes  libertins  avaient  été  jusqu'à  for-  guerre  ouverte  contre  le  cbristianisma,  et 
mer  une  association  dans  laguelle  fis  s'en»  montra  le  plus  bardi  en  entrant  dans  laear- 
gageaient  par  des  serments  alTrcux ,  et  à  la-  riere,  et  ses  Lettres  personnes,  ouvrage  de 
quelle  ils  donnaient  le  nom  de  fm  d'enfer,  jeunesse  qu'il  publia  en  1721,  attaquèrent 
comme  pour  se  maqner  dos  menaces  de  la  plnsienn  daa  rérilés  fondamentales  de  la 
religion.  Fn  vain  un  membre  de  la  chambre  religion  avec  une  originalité  de  slyle  et  une 
des  lords  se  plaignit -il  du  débordement  de  énergie  d'expression  qui  rendaient  l'aitaqoe 
l'athéisme  et  de  l'immoralité;  an  lieu  d*ae*  plos  séduisante,  «l  par  cala  m<lnio 
corder  on  bill  pour  réprimer  cedoulile  scan-  dangereuse.  Dans  ce  roman  où  un  magistrat 
dale,  la  majorité  en  regarda  le  projet  comme  chercha  à  faire  rire  aux  dépens  de  ce  qu'il  j 
une  entrave  à  la  liberté  de  penser.  Les  pro-  avait  de  plus  respectable  pour  la  MtlOB,  o4 
tecteurs  que  la  licence  avait  dans  la  cham-  |»araisseBt  celte  témérité  d'examen,  ce  pen- 
bre  hante,  mettant  le  persiniage  A  la  place  diani  an  paradoxe,  ce  libertinage  d'opinfon 
de  la  gravité,  représentèrent  comme  exagé-  qui  attestent  à  la  fuis  la  vivacité  et  l'impru- 
rées  les  teneurs  des  hommes  religieax,  et  dencede  l'esprit,  on  ne  reconnaît  pas  l'écri- 
prélendirent  ^ne  rassoeiatfon  dont  on  se  Tain  supérieur  qui  se  plaît  A  rendre  hom- 
plaignait  n'existait  point.  Quoiqu'il  en  soit,  m.ige  au  christianisme.  Ce  ton  satirique,  ces 
Georges  1"  ordonna,  le  9  mai  1721,  de  re-  détails  licencieux,  ces  plaisanteries  qui  ne 
chercher  et  de  puftir  les  assemblées  de  Mas*  sont  qu'en  apparence  dirigées  contre  la  re- 
phémateurs.  ligion  musulmane,  contrastent  avec  lessen- 
De  l'Angleterre  transportons  -  nous  en  timenis  et  le  langage  auxquels  MonlesqnicB 
France, où  un  parti  qui,  jusqu'alors  s'était  revint  dans  un  Age  plus  mûr.  D'Alembert 
tenu  dans  l'ombre  d'où  il  n'aurait  pu  sortir  convient  que  ■  la  peinture  des  mœurs  orien- 
sans  se  voir  à  l'instant  même  écrasé  sous  la  taies,  réelles  ou  supposées, n'est  que  le  moin- 
nain  redoutable  de  Lonis  XIV,  A  laquelle  dre  objet  de  ces  Lettres.  Elle  n'y  seW,  pour 
-    rien  ne  résistait,  se  montra  tout  à  coup  au  ainsi  dire,  que  de  prétexte  A  ûne  satire  fine 
grand  jour.  Toléré  par  un  prince  qui  n'avait  de  nos  mœurs,  et  A  des  matièrei  i'mportantea 
cessé  d'être  son  complice,  encouragé  par  que  l'auteur  approfondit,  ajoute-t-ii,  en  pa-> 
ses  exemples  dans  ses  excès  les  plus  licen-  raissantglisser  sur  elles.»  D'AlétnbertafBrme 
deux,  au-dessus  de  toute  autorité  parce  néanmoins  que  Montesquieu  ne  frohUa que 
qu'il  niait  tout  devoir  ;  prél  A  profiter  de  des  abus.  Mais  n'a-t>il  frondé  qnè  des  abus , 
toutes  les  Csntes  des  autres  partis  et  de  tous  celui  qui  osa  dirè  que  le  pape  est  bne  vieille 
les  embarras  oà  pourrait  les  jeter  la  fausse  idole  qu'on  encense  par  habitude  (  let- 
position  dans  laquelle  ils  étaient  respeclive-  tre  29»  )  ?  QOe  lorsqu'il  arrive  un  mAlheur  A 
ment  placés  :  tel  fut  le  parti  des  incrédules  un  européen,  il  n'a  d'autre  ressodrce  que  la 
pins  eonnn  soos  le  nom  de  parti  phiioso'  teetnre  d'un  f}hilo8ophe  qu'on  appelle  Sé- 
phique.  ]>éjA  plus  nombreux  qu'on  n'aurait  nèquo.  et  que  les  asiatiques  plus  sensés 
pu  le  penser,  lorsque  avait  défailli  cette  main  prennent  des  breuvages  capables  de  rendre 
qnl  avait  su  le  contenir,  et  prédominant  l'bmnme  gai  (lettre  IS*  );  que  lorsque  Oieu 
surtout  d.msla  nouvelle  cour,  il  sut  y  pro-  mil  Adam  dans  le  paradis  lerreslre,  à  condi- 
fller  de  la  corruption  eiïrenée  des  mœurs  tion  de  ne  point  manger  d'un  certain  frnit . 
pour  y  accroître  la  licence  des  esprits;  et  il  hslflt  nn  précepte  absnrda  pour  un  être 
bientôt  on  le  vit  étendre  plus  loin  ses  con-  qui  connaîtrait  les  déterminations  futures 
qnéies,  lorsque  la  soif  des  richesses,  allumée  des  Ames  (lettre  59*1;  qu'il  n'a  point  re- 
dans tous  les  rangs  par  la  pins  Ainesie  des  marqué  chez  les  chrétiens  celle  persuasion 
opérations  financières,  eut  rapproché  l'in-  vive  de  la  religion  qui  se  trouve  parmi  les 
tervalle  qui  les  séparait,  et  commencé  A  in-  musulmans;  que  le  pape  est  nn  magicien 
truduirc  dans  quelques  classes  moins  élevées  qui  fait  croire  que  trois  ne  font  qu'un;  qna 
de  la  société,  les  vices  des  grands  seigneurs  do  pain  n'est  pas  du  pain,  etc.?  Jamais 
et  la  manie  de  les  imiter.  Ainsi  commença  Montesquieu  ne  manque  l'occasion  de  lour- 
de la  cour  à  la  ville  à  circuler  le  pnison  ;  neren  ridienle  les  mystères,  les  préceptes  et 
d  Abord  dans  le  ton  général  des  conversa-  les  pratiques  de  la  religion  de  son  pays  ;  et 
lions  ou  il  fut  do  bel  air  de  se  montrer  impie  il  pot  le  faire  sans  être  inquiété,  tant  était 
et  libertin,  ensuite  dans  une  foule  d'écrits  déjà   avancée  la  licence  dCi  Ciprila.  Bt 
obscurs,  pamphlets,  libelles,  contes,  épi-  dès  lors  le  crime  de  s'allaqoer  au  prince 

I grammes  qui  se  mnitinlièreni  sons  tontes  étant  estimé  plus  grand  que  celui  de  s'alla-» 

es  formes,  échappant  a  l'action  de  la  police  quer  à  Dieu,  son  livre  ,  par  les  attraits  qu'il 

par  le  concours  de  ccux-IA  mêmes  qui  au-  offrait  A  la  uialigniié ,  devait  produire  des 

nient  dû  contribner  A  en  arrêter  la  distri-  cffela  rnneslas  sor  des  esprits  frivoles.  Us 

iwUMitetpf«pi|MnllanMatfneeellaravi>  Minelann dn  Loolt  XIV  aonrifcnl  à  la  at- 
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tire  de  son  règne,  et  nne  coor  licenrieuse  py  la  co/ruplion  de  leur        et  la  licenc» 

dérora  on  roSian  où  la  religion,  ses  minis-  effrénée  de  leurs  mnun,  Maitnt  déjà  perdu 

toi^lidlff^ii^^^^  P*»":         dont  tocduquéta détail  pwi liai, 

frais  de  mille  plaisanterie».  »^  leur  orgueil.  . . 

FrançSi-MSric  Aroael,  qui  expia  yers  le  ^  La  relûoo  a  dea  dogmes  qni  mmiI \<m 

Bémelenpsâ  la  Baslille  le  simple  soupçon  de  notre  M^i  aile  a  des  lois  de  moral o  qui 

Tétre  raulear  d'une  satire  contre  le  régent,  sont  ia  régla  de  notre  conduite.  Les  philoso- 

Mhalailsa  foogoed'impiéié  bien  plus  par  ses  pbi»  daoafcnr  plan  d  attaque,  "«algré  ta 

croies  que  paFses  écrils.  où  quelques  Irait»  fureur  dont  ils  étaient  aniraés.  malgré  leur 

ielS  par  intervalles  commençaient  ieutamenl  Fojel  de  détruire  la  religion  dan»  toutes  se» 

i  ta  décéicr.  Ces  écrits  se  bïrnaienl  alor.  à  parties ,  seollrenl  bien  qaa  sa  mora  c  ne 

«idques  contes  libres  ou  à  quelques  let-  donnait  aucune  prisea  leur  censure.  Elle  est 

Sîrmoitié  prose .  moitié  ver».  écrHe»  à  de»  «  belle,  si  sub  ime,  si  analogue  aux  besoins 

hommes  de  plaisir,  et  dan»  lesquelles  l'an-  da  rhomna,  .1  fort  amie  de  l  ordre  et  de  la 

Sïî  préludait  à  ses  saillies  irréligieuses,  paix  que.  s'en  montrer  les  ennemis,  c'eû  été 

Ainsi  clans  TEpItre  à  madame  de  G.,  qui  est  exciler  un  soulèvement  général  et  jeler  trop 

de  1716  ou  de  1717.  il  demande  si  on  esprit  de  défaveur  sur  leur  cause, 

ïlairé  pourra  jamais  croire  la  chimérique  ,  Ils  tournèrent  donc  tous  leur»  efforts  conlra 

ïttîiire  d'un  double  Testament  :  il  dît  à  le»  dogmes  de  la  leligioo  chrétienne;  ces 

eette  dame  qui  renaH  de  se  consa«r«r  à  ta  dogmes  pleins  de  mystères .  mcomprében- 

SéVotion  quo  le  plaisir  est  le  seul  but  des  sible»  à  la  raison  humaine,  mai»  HU»  IjM 

îl/es  raisonnable»,  et  que  la  superstition  est  sont  pas  con  raire»,  quoiqu'il»  ne  cessent  de 

ÏÏS  il  ta  trïlîisV^Deox  rer.  ù'OEdipe  le  dire  sans  jamais  le  prourer.  Et  en  effc 

c^ire  les  orélres  furent,  suiran»  Condorcet,  quelle  preuve  ponrralenl-ils  «n  donner  T  U 

îrpremircri  d'une  guerre  que  la  mort  n'y  a  que  ce  qui  est  do  ressort  de  ta  rai»oa 

!r^l:'^°?'%r ".Ltl>  éteindre.  Enûn  et  accessible  à  ses  lumières  qu'on  puisse 

YE^iir^à         rinti^u!?;  ansîi /î  ^our  5  démontrer  lui  être  contraire  Or  Dieu  esUil 

U&ire  cuurlil  déjà,  mais  manuscrite,  do  f«nfermé  dans  la  sphère  étroite  de  notre 

tempsde  la  ïS-nce.  L'auteur  y  résume  le»  ra  son?  S.  rail-il  D,eu,  suivant  la  pensée  de 

Kuons  .Irsincré^lules  contre  le  chrislia-  «ainl  Auauslm,  si  Thomme  pouvait  le  com- 

îSïne  et  e  Liv  es  saints,  s'y  borne  à  la  re-  prwdwf  Ouelle  idée  se  formenl-l-i  »  donc 

Sïton  îa  urelle  et  dit  formiuemenl  :  Je  ne  de  la  Divinité,  ces  homme»  qui  se  prétendent 

«5^,  D«  fïrî  en  /  Voilà  les  moU  qui  tom-  »»  éclairé»,  qu'ils  croient  pouvoir  en  péné- 

ïïV^H  «TliaÏTrL  a?'n^^^^^^  tèrenl  qu'avec  l  art  des  sophisme»,  le.  pres^ 

dHooll  avait  beau  fa  re  qu  l^^^^  liges  de  1  éloquence  et  surtout  l'arme  du 
pas  a  religion  chrétieune.Vo^U^^^^^  8        qoe  leur  chef  maniait  avec  plu» 

que  nous  y.'^^^^'-.^^^      T?a?édieT  d'adresse  que  personue,  il»  éWoniraienl  fa- 

t:^^:^^ri7i'éT^^^^^  cilement  îes  e'IpriU  siperedels  qui  se»l 

fl':;rr;.7'^Lne')e  la  Ma«  -/Cjajr  de  »«Xig".^te^^^^^  «arche, 

«tte  exaltation  républicaine  et  de  cet  ^  dont  a  publicité  prémaloréepooTait  les coml 

tbuusiasme      ^^^^J^lJ^^^^ii'l  pîo  n  uVe .  ils  commencèrent  par  distiller 

véritables  manifestes  "V*™^  *  ïourdemcnl  le  poison  de  leur  doctrine  dans 

aussi  'e8«"'«r»?™7^"f/,l"^„^ P?!"L^^^  dîï ouTrage»  q£i  n'étaient  pa»  ouvertement 
mettrerimpreHion.U»idéesco^sigote8^^  e  »  M  y  ■  j^f^j^  bientôt,  en- 
ces  tragédie»  nes^wdéTetoppèren^  ha  §U  par  l'accueil  qS  il»  reçurent.  encJura- 
en  Fran.  e ,  ou  elles  «^f  *^,f"^  pïrîa  tolérance  do  gouvernement,  animés 
pM»r  ta  triomphe  de  ^fj^^^^  i^f/^^^t  mémrpa  r  les  contradictions  qu'ils  essuyèrent 
JReeonno  chef  de  de  la  part  de  plusieurs  illustres  défenseur» 
phique,  cet  homme  c*>èbje  par  ses  talents ,  oe  , .  V  repoussaient  viclorieusc- 
non  moins  célèbre  par  £»  "Ï;"?^  "  n t  l^urVal  aques.  Ils  se  montrèrent  à  dé- 
sortool  par  ta  baine  ^"^^^^  couvert.  On  vil\e  succéder  rapidement  une 
vouée  à  la  religion  dès  sa  P'^«™  fj®  J«""~ÎJj  d'ouvrage»  plein»  de  la  plus  affreuse 
eut  bientdt  ra»semblé  sou.  ses  J[aP««"  «J«  JSpiéié,  où  les  atlïibul»  de  la  Orvinité,  où  le» 
ilTanta  et  ces  aens  de  •lî''»^^"!;":  Srès  l«.  plus  augustes  étaient  l  objel  des 
des  égaux  et  mime  des  "ail""  ïïiihoîrib  JblasphLeseldessarcasies  les 
rtère  qu'il»  P«/«o""'^'»S»  """"f^  f  audacieux.  Son  existence  même  devint 
^  btlueiix  de  Ph«'«»0P^«  •  Pur  eux  un  problèmcet  Us  finirent  parlanler. 
minalion  d'esprits  fort»  qu  lU  »  «['^ïiïl  ïontre  ta  témoignage  irrécusable  de  l'unl- 
ferait  d  eux  une  classe  à  part ,  et  leur  yers  entier .  et  contre  ta  voix  de  taur  coii- 
mait  une  célébrité  ^^J^^^^^^'^^JX  I  Icience  c  u  ne  sauraît  méconnaître  une  v6- 
sionnément.  lis  élayèrent  leur  P//*» j}"  S»®'  J^j^  ,j  ôa  urelle  el  si  nécessaire  à  l'homme, 
que»  courtisans  en  faveur         Plosieur»         "^J^        j^^^,,  .„lea„  assea  forcené 
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«ft  «sef  le  défier  4t  Caire  voir  qu'il  les  enten- 
dait ,  en  l'écrasant  de  sa  foudre.  Ceux  qui 
B'oat  pas  lu  leurs  oq? rag es  ne  pourraient  »« 
ligiirer  avec  quel  Ion  de  furcar  et  4e  rage  Ut 
prodiguaient  à  la  relifion  Itt  iu^ulalions 
odieuses  de  fanatisme,  de  superstition  ,  de 
»topidilè,d'iuloiéraaoa ,  de  cniaiité,dt  l»tr» 
btrie  ;  tandia  aa  déBonçaital  eu- 

mêmes  par  le  ton  qui  régnait  dans  leurs 
éerits,  comme  vraiorailoiMipaiilasde  touaata 
accès  (l).En  royaal  oadéitra  ioeoaeavaUt 
d'une  poignée  d'hommes  contre  la  Dirinité  , 
on  se  rapeUe  ces  babttâals  dn  NU,  dent  parle 
Biodora  da  Sieila.^ai,  iaaportMéa  da  l'érlal 
dtt  soleil,  et  ne  pouvant  se  dérober  à  l'ardeur 

ât  ses  feux,  insultaient  a  cet  astre  par  des 
ameors  impuisiaaiab 

DépourTOs  de  toiil  frein,  ces  hommes  qui 
«sttrpaient  le  titre  de  pbtiosophei  Aoirent 
done  put  déclaaiai  tava  ménaganent ,  wmi 

seulement  contre  la  croyance  catholique, 
mais  conlre  tgules  les  croyances  religieuses 
en  |énèrai.  Tel  ètaM  l'obiel  da  VB^pHt  ifs» 
Jttlxgions  ,  par  Bonncvilfe  ;  de  VAntiprétrt^ 
par  Le  Brun  de  Grenoble  ;  des  Priirt»  H  det 
Cu<(es,  par  Paradis  de  Ravmoodls  ;  etaoNinsc 
les  réunions  ,  ainsi  que  les  éc  rits  des  théo- 

«hilanthropes  laissèrent  jusque  dnas  lepeapte 
as  germes  d'inerédolité,  ces  llrres  uaf^ét 
au  coin  de  l'audace  et  de  roxtravagQuee 
trouvèrent  des  lecteurs.  Le  déisme  n'était 
pvddlé  que  par  ceux  qui  se  croyaient  les 
plus  modérés  :  c'était  le  but  du  Catéthitmi 
de  morale  par  Saint-Lambert...  Hais ,  puis* 
«oe  nous  parlons  detderaiers  excèsauxqoels 
rcst  portée  la  philosophie  du  dix-buiiièma 
liède,  puisque  nous  la  représentons  en  ce  mo* 
tnent  irancnissanl  les  dernières  limites»  Il  est 
quatre  productions  stirtaot,  Tèritahle  oppvo* 
Dre  pour  l'époque  qui  les  irit  naître;  fi  est 

3oatre  ouvrages  remplis  d'aberrations  cl 
'impudence,  que  nous  ne  pouvons  oous 
einpécbcr  de  Bomaar.  €a  toat  :  Is  SHtfhn^ 
natte  de  philosophie  ancienne  et  moderne  ; 
dans  VEncyclopittie  méthodign$:  l'Origine  tft 
leur  h9  Cmi€9  :  li  OMhtmm  dst  aMtfes  .*  et 
h  Guerre  des  Dieux  anciens  et  modernes.  Le 
premier  de  ces  ouvrages ,  fruit  des  veilles  du 
philasophe  Nalgeon,  éuit  un  composé  MM»ft« 
llretix  de  licence  cl  de  barbarie.  L'auienr  y 
dOttoait  à  tous  les  croyants  le  nom  de  slupi- 
des,  y  excosait  d'affreat  détordres  ,  et  osait 
émettre  et  préconiser  ce  vceu  féroce  :  «  Je 
«voudrais  que  le  demter  des  lotsfûtétranglé 
c  avec  les  boyaux  du  dernier  des  prêtres.  » 
Disciple  de  Diderot,  aoil  d'Holbach  ,  héritier 
de  leur  philosophie,  Naigeon  trouvait  que  ce 
souhait  était  digne  d'un  vrai  philosophe ,  et 
te  cimslittiait  ainsi  l'apologiste  de  toutes  les 
cruautés  de  la  rérolution.  Le  traité  de  l'Ori- 


§inê  dé  touê  luCulUs  t  de  Puoiiis  .  n'était 
qu'impie ,  mais  l'étiit  à  TciMs.  L'auleur 
prétendait  trouver  l'origine  du  cliri<iliautsina 
dans  l'astronomie,  et  associait  son  divia  fSoO" 
dtltor  tas  dlTiailds  blwltattt  et  Impurei 
des  païens.  On  Gt  deux  éditions  abrégées dç 
laa  ouvrage, afin  de  mieux  propager  le  poii^ 
taa ,  ai  da  wlaas  égartr  une  jeunetat  inat- 
te n lira  at  «réduit ,  et  Ton  vit  avec  hon'.e  et 
toaadale,  cette  lénébrense  compilaiiou  louée 
au  tein  de  l'Institut.  Le  Pitiionnairt  d«a 
aikée$t  par  Sylrain  Maréchal  et  Lalande,  est 
toaabè  aujoard'bui  dans  le  pluf  profoud  uié- 
pria  ;  naula  dociriue  grossière  qu'on  y  pré^ 
chail  no  se  trouvait  que  trop  à  l'unisson  avec 
l'eiipril  d'une  époque  et  d  un  parti  ou  l'on 
fâcMit  d'étouffer  la  croyance  salutaire  d'uft 
Dieu  vengeur  du  vice  et  protecteur  de  la 
vertu.  £iUin  le  dernier  de  ces  livres  est  ce 
po^Noe,  aafoul  de  la  licence  et  de  l'impiété, 
où  Parny  se  plut  à  couvrir  de  ridicule  lef 
augustes  objets  do  notre  fui.  Tous  ces  au- 
teurs ,  comme  les  vieillards  dont  il  est  parlé 
ddus  Daniel,  semblaient  avoir  détourné  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  le  citU  Leurs  écrits 
ferment  dignement  cette  chaîne  de  livres  lé- 
aébraux  oui  »  depuis  la  première  moitié  du 
dîx'bailiaaw  lièâe,  se  suecédatenl  sans  re- 
lâche pour  pervertir  les  géuèralions  ;  v{  l'on 
doit  raconnattre  que  les  disciples  étaient 
dignat  da  leur  ratlirtt ,  qu'ils  en  avtlent 
imité  Gdèlemcnl  l'esprit,  et  qu'ils  en  avaient 
même  surpassé  le  zéie  et  les  eflorls  pour  le 

CflANTMItt 

BMda.IimiikUiM. 

Bn  publiant  l'Bxpositioa  de  la  foi  oaUio*» 
li^aa,  eensurée  en  par  leaardinal  da 
Nâaiilts  ,  archevêque  de  Parts  {  en  faisant 
paraître  eu  1699,  le  Problème  ecclésiastiquo, 
ou  l'on  opposait  à  cet  arcAevéque,  oeusev 
da  l'exposition,  é  loi-roéme,  alors  qu'évéqaa 
de  Châlons  il  avait  approuvé  les  Réfleiioui 
asoralcs  da  Père  QuesÎMl  f  ea  dértlappaait 
autVN,  la  système  du  sNiaaa  ratpaeiMua 
dans  le  cas  de  conscience,  condamaé  par  un 
bref  du  ii  lévrier  170d,  les  dïMNples  de  iaïk- 
téaiut  allèi««l  «hartktr  pour  aiatl  dlaa  la 
persécution  après  une  paix  do  trente-quatre 
ans.  En  préscneodeccs  ientatives  pourra* 
muer  des  qneatioua  heUreuseiaent  oubliées', 
Louis  XIV  se  rappela  que  le  cardinal  de  Retc 
avait  trouvé  à  Port-Kuyal  des  partisan»  et 
des  écrivains  pour  entretenir  la  Iroublt  dans 
le  diocèse  de  Paris  peu-iant  sa  prison  et  son 
exil  ;  que  dans  l'affaire  de  la  régale,  c'étaient 
des  évêques  et  des  ecclésiastiques  dn  méasa 

Serti  qui  s'éi;tirnt  montrés  les  plus  Opposés 
l'exteusiuu  (  d  aii leurs  arbitraire  )  d'uaa 


(1)  Dans  ceU«  ligun  iuipis,  les  aovvesax  secUirc^sc 

duUibuaicnt  les  ràlea,  !>ctoo  Icur&Uli  uls  ou  leurs  [irûU'n- 
tioas.  I-es  uns,  l  i  is  tlv-  .sofiliismes,  f;iisait'nl  ilc  nrréligioii 
le  fond  de  leurs  ouvrjgcs ,  les  salres  plus  légers  sitIb, 
UMlauaient  l'iNipiété  par  la  lédvi'Uoa  (Ji>s  peintures  iMci- 
Vcs  ;  ctiux-oi  éblouis**i«ul  |Mir  un  luxe  du  iiuxuact  (ibiluii» 
lbruiji(iiie>,  (jui  liC  MupiilujiL'Dl  A  Ij  clurilr  tju.-  j  our  b  dé- 
truire :  ceox>Ui  loUmkUleal  par  le  tableau  du  faiiaiiMm, 

#i^it  ilisiiMjisnu  as  k  veHitoa.  Aitt  tottipHI 


graves,  oo  prcoail  le  ton  de  U  tnélhcKtc  cl  do  la  réflexlsft 
Aux  esprits  supcrltciels  on  présenivu  d'ugréthi»*  im^n^ 
turcs.  On  serrMit  partout  d(>s 'loutn^  que  le  iiin|jltt  a'éwiit 
pss  PO  élai  de  rèiMNMifU  ;  el  le  ridicule  ichtivaii  d'cuctiat- 
uer  ctiux  i|Uo  le.<»  r.iux  raisviiiictiii'in»  n'jvaii'ui  pu  mn- 
vjiiuro.  Il  11  11  II  Viall  fii^gllg'  puurarn.cr  .111  bul.  l'o/-sip, 
rrttiar.s ,  '^iMiiuoîirc,  liitioirp,  ArudtltiMi,  diciiosnauus^ 
loutiMMs,  ioutétaa  infsstéao  oe  pUsa»  sebitt  et  «ornu^ 
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|iiP9g«Uve  qs'il  regardait  coixuao  iahérealo 

U  tunàèf  tt  It  «o^diiito  dtata  prineipaox 

chefs,  avaient  une  (endaoce  secrète  au  prcs- 
bf  lArMiaaMf  ^'eiafio  Im  i«aaéwat«#  m  sa- 
ffliMil  «Mlite  amai  aMitlaw  ataniai  lé- 
publioains  que  ks  calriaistea,  s'ils  avaicni 
eu  aoiâal  4'6aaii»e,  ei  s'ila  «'afaïaui  èiâ  ar« 
réiéê  pm  lea  ntaiparis  fonnMâUat  tel 
ÛelMUeu  afait  investi  l'aatorité  royala.  StO' 
c^raaieat  aiiactw  â  la  reliaioa  eaiboliaiaa,  A 
ica  vaxloiea,  à  la  fonM  éê  tk  hiéruchia»  M 
ne  voyait  dans  cette  tecte  qu«  des  hooKneg 
iacoaaéqaeots ,  en  coatradiclion  aveclaur* 
ppaprea  principes  ;  se  disant  catholiques» ai 
ae  montrant  rebelles  à  toutes  les  décisions 
de  l'£fliaa  ;  affeclant  une  grande  austérité 
dans  laifa  priaaifaa  religieux,  et  raataaC  in' 
fid^s  au  premier  de  toua  les  devoirs  que  la 
neligion  coamiaiide,  celiu  de  la  soumis;>iuu  à 
raaioriiédes  supérieurs  légitimes.  Ce  défait 
de  èoaae  hi  dans  leur  eonutiile  habituelle  ne 
lui  avait  pas  donné  une  uieiHeure  opinion  do 
leor  bonne  foi  dana  lears  controverses  dog- 
iMliquei.  Après  treole- quatre  aas  d'noe 
profoade  tranquillité ,  le  choix  du  naooient 
oè  ils  easavaieiit,  par  l'afTaire  du  cas  île  con- 
Sftaaoa,  de  raniaBer  les  aaciaai  faroubles, 
maaiBBl  où  Loafs  XJV  ta  Iramrait  engagé 
dans  une  guerre  importanle  avec  toute  l'Eu- 
Bope ,  lai  Mnt  indiquer  un  asorii  daaaalr* 
veiUaMa  al  daaédMaa  qai  âièrilail  4*4lPa 
réprimé.  Aussi  les  magistrats  prétendant 
qw  le  kref  du  féf  rî4Mr  1703  a'éiait  paa 
Maffpiifciii,  parléa  rianaai  aléfleafai  qa'II 
lenferaiait,  d'être  revêtu  du  sceau  de  l'aulo- 
rilè  ravala  «  U  demanda  à  Uéaieot  }L1  une 
MU»  qai  aspriaBÉI 4aa  iiiliiian  aiNi  pré^ 
cises  et  antsi  énergiques  contre  les  subtilités 
das  janséaisies ,  sans  offrir  par  sa  lonua  ua 
alaaaat  é  la  laéflaMe  des  tribunauxf 
La  buite  du  lâjuiUaiàKttiagaadil  t 
du  BMHiarqua. 

A  répoAtte  aà  parut  le  problème  ecclé- 
siasliqBe  Je  cardinal  deNoaiiles,  rrobarrassé 
des  eoBlra^clioos  qu'oo  lut  reprochait  «a 
Mieft  4»  l'bpprohaliaa  qa*!!  aireii  donnéa 
dans  son  ancien  diocèse  ,  an  livre  des  Re- 
laxions morales,  avait  appelé  Bosiiuel  a  sun 
•aaaari.  Ce  grand  homme  composa  un  Aver- 
tissement qui  ne  devait  être  placé  à  la  léte 
d^na  nouvelle  édtlioa  des  Réflexions  mo- 
■ales  qu'autant  qu'on  aurait  changé  ou 
eorrigé  cent  -  vingt  propoaitions  du  texte  ; 
BMia  ce  travail  devant  être  regardé  piolet 
eansnae  nna  censure  que  comme  noe  appru« 
hatvon,  on  it  paraîtra  saaa  l'AfarliaMaïaat 
l'édiiioa  de  1609,  dédiée  A  l'avclMvéqaa  4a 
Paris,  dont  lea  axansiaateuri  n'y  avaient  rien 
vu  de  répréfaansihla.  La  eonduïle  équivoqaa 
de  ne  prélat  expoaait  trop  l'Egliae  de  Franaa 
à  voir  renaître  les  troubles  assoupis  depuis 
trcnle-qvatra  ans  ,«>our  qu'après»  que  Rome 
a«l  aondamaé  «a  iTOê  roavrafe  éa  Père 
Quesuel,  qn'il  avait  approuvé,  on  ne  l'invitât 
|KMni  A  prévenir  çe  malheair  par  un  lé- 
woinage  qai  calaiÉl  lae  iaqaiélniai  de  eei 
«oMtenea.  Mais,  loin  de  se  prêter  à  une  dé- 
flMtrÔba  lioBorable,  il  caaiaoMt  aaa  épiscopat 


dans  des  discussions  où  il  se  vojail  aansaaiii  . 
obligé  de  reculer  pour  a'élre  trop  impru-  ' 
denuBBCut  avancé ,  et  dans  lesquelles  ilunis- 
sait  par  mécontenter  également  les  deux 
partis.  Qttalquea  explications  simples  et  Ta- 
dleareasseai  Urê  d'embarras,  sans  compro- 
mcllrc  son  bonncur  et  ses  principes  ;  mais 
il  lui  parut  moioa  humiliant  de  souscrira  à 
la  déaiaion  de  aoa  snpérieor ,  que  de  revenir 
de  lui-même  sur  son  approb.idon.  En  coq< 
formité  du  visu  du  cardinal  de  Noaillas  loï* 
oéna»  Laali  XIV  requit  Clémeel  XI  de  pro- 
noncer son  jugement  ;  rcxameu  do  livre  du 
Fère  Queaoal  traîna  en  longueur  à  Rome  alua 
d*4in  an,  aar  ce  ne  fut  que  le  8  sepleaibre  ntS 
que  le  pape  rendit  la  fameuse  constitution 
UnigenituM ,  qui  condamne  cent  une  uropo* 
sitions  extraites  des  Réflexions  morales  ;  al< 
avant  qu'elle  eût  été  acccplée  m  Franco  par 
le  corps  des  évéqucs  et  revéluc  du  sceau  do 
l'anlanlé  royale,  le  cardinal ,  accordant  ce 
qa'il  avait  si  longtemps  refusé  aux  instan- 
ces du  roi,  réroqua  l'approbation  qu'il  avait 
autrefois  doooée  au  livre  de  Quesnel.  Oo 
devait  croire  que  celte  démaxthe  tardive 
allait  écarter  tout  prétexte  de  diviaioa;  mais, 
dans  l'asaemblée  qui  avait  pour  objet  Vê^ 
caoUtioa  de  la  baUe,  Je  carainjd  ouvrit  un 
avwqal  teadait  évioemmenl  4  renouveler 
toutes  les  anciennes  discussions  sur  la  ibrosa 
d'acceptation  des  jugements  dogmatiques  dn 
aaial-siége,  et  A  remettre  aux  prises  i'Egliaa 
et  la  cour  de  France  avec  la  cour  romaine. 


Ainsi  oa  tM  ea  deux  aas  ce  ffélaA  

obatinéaMBtt  de  caadaauer  le  lim  do  Pèra 

Quosnni ,  el  engager  sa  soumission  au  juge- 
ment que  le  pape  ea  porterait  i  nuiaconda m* 
oar  ce  mêm  livra  et  rejeter  le  lugeaie  at  que 
le  papa  an  avait  porté.  Soit  indécision  de  ca- 
ractère, soit  ea|>oir  d'ua  cUanfernsni  pro- 
chain ,  que  l'âge  el  la  déeadaaaade  la  aaaîi 
de  Louis  XI V  laissaient  assez  cntrevoir,Ie  ca|^ 
éiuai  écbappail  sans  cesse  à  ses  propcca  pa* 
gageatcBts  et  à  l'influence  de  ses  vraie  aosia» 
do  s,i  famille,  de  ses  collègues  les  plus  reapec- 
lables.  Toutes  les  votes  deconciiitiiion  qu'on 
ouvrait ,  tous  les  projets  d'accommodement 
qu'on  formnit,  leua  lés  arlirtes  de  doctrine 
qu'on  dressait,  demeuraient  sans  effet,  quoi^ 
que  proposés  par  les  négociateurs  les  pluf 
habiles,  à  la  téte  desquels  se  trouva  plusieurs 
fois  le  prince  régent  du  royaume.  La  destinée 
du  cardinal .  tant  qu'il  véeot ,  fot  d'avancer, 
de  Mculer,  de  varier  loajoars  jusqa'aox  der- 
niers moments  de  sa  vie  ;  il  la  fiait  par  ae* 
cepier  cette  mémo  cunstitulion  UnigtnitWi 
qu'il  avait  si  souvent  cootrvdilo  el  rejetée. 

fWla  fat  la  persévérance  du  iMsénisaM 
dans  sa  mauviiise  foi,  que  cette  hérésie  ié- 
lof  aie  ne  peat  exctler  qn'aa  étoaaooMni  aa*> 
MélMmor.  raar  jnatifiai  nolae  iiallMeat, 
récnpiiulons  ses  mantBovres  en  quelques 
gnes.  Ayant  qae  le  iainl^iéga  eil  riea  paa^ 
MaeA  Mr  la  acavella  doclrnie,  lea  éÉ^atéa 
du  p  irti,  chnrgés  de  la  défendre  à  Roma^ 
convenaient,  avec  les  doutés  orlbodosea» 
dte  aeal  el  néme  sens  à  l'égard  dee  aiaq 


propositions  de  Jansénius.  Le  siège  apoa^ 
lolique  oondaoïaa  la«  prapoaiiioaaasaai  ycè' 
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senlécs  ;  les  jansénislps  souscrivirent  à  leur 
condaumalion  :  mais  ils  leur  donnèrent  un 
antre  mm  qne  le  sens  condanané.  Quand  on 
tear  eut  fermé  ce  retranchement  par  le  Tor- 
luulaire,  ils  inventèriMil  la  distinction  da 
bit  et  du  droit.  Quand  on  exigea  d'eux  U 
•oamission  à  l'écard  du  Tait,  même  comme 
appartenant  an  droit,  ils  recour ureot  i  la 
soauiission  mensongère  qu'exprime  la  bou- 
che et  que  le  coeur  dément,  et  mireot  ea 
arant  le  tintilaere  du  silence  reipeetnenx. 
Quand  on  proscrivit  ce  silence,  ils  prétendi- 
rent qne  l'Église  n'était  infaillible  que  dans 
les  conciles  ;  ils  étourdirent  et  indignèrent 
l'Europe  par  leurs  appels  au  concile  futur. 
Ktse  prémuuissant  d'avance  contre  le«  conci* 
les  mêmes,  en  cas  qne  l'on  ? Intèlenr  en  ae- 
corder,  ils  refbsèrrnt  au  pape,  à  l'exempte 
ée  Luther,  le  droit  d'y  présider,  comme  à 
nn  Juge  htcompéienl  pour  cause  de  préven- 
lions  ;  ils  récusèrent  les  évéques  d'Italie  , 
d'Espagne,  d'Allemagne  et  tous  ceux  qu'ils 
imaginaient  croire  le  pape  infaillible  ;  ils  en 
anéantiront,  ou  du  muins  élutlèrent  l'aulo- 
rité  divine,  en  j  voulant  le  suffrage  des  sim- 
ples prêtres  et  la  voix  même  des  peuples, 
encore  les  décisions  du  concile,  quelle  qu'en 
puisse  être  la  forme,  n'ubligeront-elles  à  la 
soumission,  selon  les  principes  qni  remplis- 
lenl  lenrs  écrits,  qu'autant  qa  eliee  seront 
IronTées  conformes  à  ce  qui  est  nnanime- 
ment  et  manifestement  enseigné  dans  toute 
rKglise.  Il  Caut  que  celle  conformité  devienne 
évidente  anx  fidèles  et  à  ebaaue  fidèle.  Voilé 
donc  un  tribunal  supérieur  a  celui  du  con- 
cile, el  chaque  fidèle  a  droit  de  juger  si  U 
déeiiloB  de  «eeoncile  est  digne  de  respect  oo 
de  mépris  ;  c'est-à-dire  que  voilà  le  sens 
particulier  des  luthériens  et  des  calvinistes 
adopté  par  lea  semi^lvinieles,  de  quelque 
nom  et  de  quelque  voile  qu'ils  puissent  se 
couvrir,  et  voilà  où  aboutit  la  révolte  contre 
l'aolorité  légitime,  permanente  et  visible 
que  le  Dieu  de  la  concorde  aussi  bien  que  de 
la  vérité  a  voulu  établir  dans  son  Eglise, 
comme  la  iaavegarde  nniqve  da  tonte  m  fra 
chrétienne. 

CHAPITRE  la 

Etai  du  proteitantime  en  Firaiiet,  en  Polo- 

gne,  en  Allemagne  et  en  AnuiltUntt  pm- 

danl  le  dix-huitième  siècle. 

Les  calvinistes  deJfrance,  regardant  la  mort 
de  Lenla  XIT  eoHHne  ane  occasion  flivor»- 

blc  pour  recouvrer  ce  que  ce  prince  leur 
avait  fait  perdre,  tentèrent  qoelqnes  mou- 
vements du  cété  de  MontaaiMn,  é  la  fin  dn 
mois  de  juin  1716.  Tous  ceux  qui  avaient 
été  saisis  reçurent  leur  grâce,  et  les  calvi- 
aiales  signalèrent  leur  reeconaissance  par 
de  nouveaux  attroupements  en  plusieurs 
endroits ,  notamment  aux  environs  de 
Oérae.  Des  troupes  marchèrent  pour  les 
dissiper  ;  quelque;;  agitateurs  furent  mis 
eu  prison.  Cependant  des  assemblées  me- 
naçantes se  tenaient  en  Poitou,  en  Lan- 
gnedoc  et  en  Gujeune  ;  le  but  de  ces  réunions 
devint  évident  lorsqu'on  découvrit  un  grand 
«Ut  dcfaaib  cl  de  hiltoaneMM  pièt  d'as 


lieu  où  les  protestants  s'étaient  assemolés; 
le  parlement  de  Bordeaux  condamna  donc 
quelques  hérétiques  aux  galères  ou  au  ban* 
nissement;  mais  tout  étant  rentré  daus  l'or- 
dre, le  régent  fil  grâce  à  la  plupart.  Duclos 
affirme  que  le  duc  d'Orléans  fut  même  sur 
le  point  d'annuler  les  édits  de  Louis  XIV  et 
de  rappeler  les  prolestanis;  mais  que  la  ma- 
jorité du  conseil  se  prononça  contre  cette 
mesure.  Elle  eût  en  effet  exalté  les  espéran- 
ces des  religloanairet  et  éekanflé  les  esprits , 
comme  le  Tait  remarquer  Ouclos,  qui  n'ap- 

trouvait  pas  qu'on  remit  les  protestants  sur 
I  même  pied  qu'auparavant  (  Mémdrec 
secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV).  Opposé  par  caractère  aux  actea 
de  rignenr,  le  régent  laiasa  lea  protcatantn 
fort  tranquilles  pendant  son  administration. 
Une  tolérance  Irès-éteodne  fut  substituée  dans 
la  pratique  anx  édits  sévèrca  de  i68S.  Lea 
calvinistes  s'assemblaient  sans  obstacle  ;  les 

Ksteurs  visitaient  leurs  troupeaux,  répan- 
lent  des  écrite,  levaient  des  sommes,  déli- 
vraient, comme  par  le  passé,  des  actes  de 
baptême  el  de  mariage.  Mais  aussi  l'habitude 
de  la  tolérance  excita  l'audace.  Des  désor- 
dres eurent  lien  en  quelques  endroits  ;  dea 
prêtres  catholiques  subirent  des  insultes  } 
des  irrévérences  publiques  furent  commises* 
Pour  réprimer  cette  licence,  une  déclaration 
dn  roi  renouvela,  le  1%  mai  Vm,  les  édiln 
antérieurs  dont  elle  prescrivit  de  nouveaq 
l'exécution.  Mais,  dans  la  pensée  même  da 
gouvernement,  ce  n*étalt  là  qn'un  acte  com- 
minatoire, destiné  à  amortir  la  fougue  dea 
calvinistes  :  el  les  parlements,  ainsi  qm  lea 
intendants  j  convaincus  que  le  asinlatèrc  n'a- 
vait vouin  inspirer  qu'un  peu  plus  de  ré- 
serve aux  non  catholiques,  ne  tinrent  paa 
la  main  à  l'exéenUon  de  rédUde  im.  Pen- 
dant quelque  temps,  la  conduite  des  calvi^ 
oistes  fut  modérée  ;  pois  s'enhardissent  à  la 
faveur  de  la  pais  dont  on  lea  lalasait  jouir , 
ils  reprirent  pan  à  peu  l'exercice  de  leur 
culte ,  établirent  de  nouveau  des  écoles  et 
des  consistoires,  distribuèrent  des  livres  d 
des  cathéchismes,  indiquèrent  des  assem- 
blées, et  allèrent,  au  mois  d'août  17H,  jus- 
qu'à tenir  un  sjrnode  national.  Des  députfa  du 
tontes  les  provinces  se  réunirent  près  Sum- 
mière,  sur  les  confins  du  diocèse  d'Usée  : 
quoique  l'assemblée  du  dergé  de  f7éS  cAl 
dénoncé  celte  infraction  aux  ordonnances , 
et  se  Mt  plainte  des  entreprises  des  religion-* 
nairos,  ceux-ci,  à  qui  le  ministère  était  favo- 
rable, usèrent  de  la  liberté  qu'il  lenr  laissait, 
pour  tenir  leurs  réunions,  relever  quelqnea 
temples,  et  reconquérir  la  position  qu'ila 
occupaient  avant  les  édits  de  Louis  XIV.  Des 
assemblées  de  vingt  mille  âmes  avaient  lieu 
en  Poitou,  en  Béarn,  en  Vivarais,  en  Dau- 
pbiné  ;  soixante  temples  avaient  été  érigés 
dans  la  seule  province  do  Saintonge  ;  et  La 
Baumellc,  par  qui  nous  voyons  ces  détails 
confirmés,  parle  encore  dans  ses  lettres  d'où 
séminaire  de  prédicanti,  qui  araient  leurs 
cures,  leurs  fonctions,  leurs  appointeiueuls, 
leurs  consistoires,  leurs  sjnodca,  Icar  juri- 
dicimi  ecdéiiaatiinc. 
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On  était  moins  tolérant  en  Pologne;  oa.  si 
l'on  y  tolérait  l'exercice  du  calle  protes— 
tant,  on  7  répriniait,  et  avec  une  sévérité 
exemplaire,  les  excès  des  hérétiques.  Nous 
n'en  voolons  pas  d'autre  preuve  que  les  sui- 
tes terribles  qu'eut  l'émeute  dont  la  ville  de 
Thorn  fut  le  théâtre  le  16  juillet  172^.  C'était 
un  jour  de  procession  solennelle  pour  les 
caiboliques  de  cette  ville.  Comme  cette  au- 
gwle  cérémonie  «'accomplissait  suivant  l'u- 
ta^e,  nue  rive  s'éleva  entre  les  étudiants  des 
jésuites  ei  de  jeunes  luthériens  qui  regar* 
daienl  (Misser  la  proceMion.  Le  luthéranis- 
■M  domiiiatt  à  Thorn  :  anssi  le  peuple  et  les 
magistrats  prirent-ils  fait  et  cause  pour  les 
jeunes  gens  de  leur  communion.  On  arrêta 
quelques  élndiaots  caiboliques,  dont  l'élar- 
gissement fut  réclamé  avec  instance  par 
leara  camarades.  La  querelle  devint  alors 
gAaérakt  ob  se  battit  dans  les  met.  Le 
pevple  s'échaufTant,  chaque  parti  prit  les 
•riBes;niais  les  étudiants  catholiques,  moins 
Bombrenx,  se  virent  rontrainta  de  ehereher 
un  asile  dans  le  collège  des  jésuites.  La  po- 
pulace, ivre  de  fureur,  les  y  poursuivit , 
RMTça  les  portes,  pilla  le  collège,  et  se  livTC 
anx  pins  grands  désordres.  Ce  peuple  fana- 
tique se  jouant  des  images  des  saints,  et  de 
la  statue  même  de  Marie,  les  insulta,  les 
traîna  ignominieusement  dans  la  boue,  et 
les  mit  en  pièces.  A  Varsovie,  où  les  c8lho> 
ligues  portèrent  leurs  plaintes,  on  vit  dans 
ces  actes  une  insulte  à  la  religion,  non  moins 

Îu  a  Tautorilé.  En  conséquence  on  envoja 
es  iroap<>s  à  Thorn,  et  le  16  noreosbre  le 
grand  chancelier  de  Pologne  prononça  con- 
tre les  coupables  une  senrence  terrible.  Ou 
6ta  aux  luthériens  leur  église  de  Sainte-Ma- 
rie, on  bannit  deux  de  leurs  ministres,  et  on 
décida  qne  le  corps  de  la  ville  serait  com- 
posé de  catholiques  et  de  protestants.  De 
ceux  qui  avaient  participé  à  rémente,les  uns 
furent  condamnés  à  mort ,  les  antres  an 
baniii<«sement  ;  ei  les  magisirals  ayant  as- 
sumé la  responsabilité  d'un  soulèvement 
qu'ils  n'avaient  an  ni  prévenir  ni  répri- 
mer à  iero|M,d«is  d'entre  eni  enrenl  In  téte 
tranchée. 

Bn  vain  les  pnlsstncet  proteslanles  du 

voisinage  réclamèrent-rllcs  en  faveur  des 
dissidents  de  Pologne,  frappés  de  terreur;  le 
fonvernenent  polonais  n'écouta  pas  les  re- 
présentations des  mis  de  Prusse  et  de  Suède, 
ai  de  la  ville  de  Dantxick;  il  ne  iit  grâce 
^n'à  deux  condamnés,  et  vonint  même 
qu'une  colonne,  élevée  sur  le  lieu  do  désor- 
dre, rappelât  sans  cesse  aux  habitants  de 
Thorn  la  erhne  et  In  ebàliment  qnll  avait 
nécessité. 

L'Allemagne,  qni  s'était  récriée  contre  la 
aévèrilé  de  la  Pologne  è  l'égard  des  prolca- 

tants,  vit  dans  son  propre  sein  les  non-ca- 
tboliques  frappés  d'un  coup  que  leurs  dés- 
•rdrea  et  lenrs  excès  avaient  rendu  mal- 
heureusement indispensable.  Les  montagnes 
de  l'archevêché  de  Salzbourg  offraient  un 
refuge  à  des  hnssltes  et  à  des  vaudois  fort 
entêtés  de  leurs  croyances,  fort  attachés  à 
leurs  livres,  et  à  qui  la  diflîcolté  de  comnm- 
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nicnttons  procurait  les  moyens  de  pratiquer 
leur  religion  sans  être  découverts.  Blaximi- 
lien  Gandolf,  archevêque  de  Saheboure,  usant 
du  droit  que  lui  laissait  le  traité  de  Westpba- 
lie,  de  bannir  de  son  Etat  ceux  qui  ne  pro- 
fessaient pas  une  des  trois  religions  autori- 
sées dans  l'empire,  expulsa  plusieurs  de  ces 
hétérodoxes  de  ses  terres.  L'un  de  ses  suc- 
cesseurs,  LéopoM  Firmian,  avait  encore  plus 
à  cœur  de  faire  régner  l'uniformité  du  culte 
dans  sa  principauté.  A  cet  effet,  il  se  servit 
de  tons  les  moyens  à  sa  disposition,  comme 
prince  et  comme  archevêque.  Il  lii  enlever 
aux  descendants  des  hussites  ol  des  vaudois 
les  livres  qui  nourrissaient  leur  erreur,  et 
envoya  des  missionnaires  pour  prêcher  ces 
brebis  égarées.  Mais  on  cria  à  l'intolérance 
cl  i\  la  tyrannie  du  prélat,  et  des  plaintes  on 
passa  aux  voies  de  fait.  Pour  prévenir  nn 
soulèvement  général,  l'empereur  Charles  VI 
publia,  le  26  août  1731,  un  mandement  im- 

Sériai  oà  il  défendait  aux  protestants  de  su 
lira  Justice  eux-méoses,  et  leur  onlonnait 
d'exposer  paisiblement  leurs  griefs.  Mais 
l'impulsion  était  donnée;  et  afin  de  tenir  les 
mécontenta  en  respect.  Il  IMInt  employer  des 
troupes.  Enfin  le  prince  archevêque,  dans  la 
pensée  qu'il  fallait  faire  un  sacrifice  au  bien 
de  son  État,  bannit  ces  religionnairea  In  SI 
octobre  de  la  même  année.  La  plupart  det 
exilés  allèrent  se  fixer  en  Prusse. 

Si  en  Pologne  el  en  AllemagnennaviiHélé 
forcé  de  sévir  contre  les  protestants,  ceux-ci 
en  revanche  persécutaient  les  catboliqoea 
avec  aclmmement  dans  la  Granda-Bralagnn. 
Là,  aux  motifs  reliaienx  des  poursuites  se 
joignaient  des  motifs  politiques  ;  parce  que 
If 


les  catholiques  étaient  soupçoni 
ter  le^  Stuarts,  protecteurs  plus  ou  moins 
ouverts  <le  la  vraie  religion.  Le  chef  de  cette 
famille  déirénée,relirédans  l'BUt  de  TEglisn, 
où  les  papes  ponrvovaient  à  ses  besoins, 
avait  eu  deux  fils  de  la  princesse  SobieskI  ; 
savoir  :  Charles-Edouard,  prince  de  Galles, 

Îtti  tenta  l'avenloreuse  expédition  de  1745 
ans  l'hèriiage  de  ses  pères,  et  qui,  après 
l'issue  malheureuse  de  cette  tentative,  alla 
rejoindre  Jacques  lli  à  Rome;  puis  Henri- 
Benott,  due  dTork,  cardinal  on  l'CglIsa  m« 
maine.  Le  prétendant,  si  connu  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Sainl'Georges,  mourut  daoa 
la  capitale  du  monde  ehiétien,  le  1"  janriar 
1766,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année  ; 
Charles-Edouard,  son  fils  aîné,  le  suivit  dans 
la  tombe  le  18  Janvier  17W,  aans  laisser 
d'enfants  de  son  mariage  avec  Louise  de 
Stolberg;  et  le  dernier  des  Stuarts  linit  sa 
vie  en  1807. 

Or,  à  l'époque  où  le  prince  de  Galles  pé- 
nétra en  Angleterre,  on  y  prit  des  mesures 
conlm  les  catbollqnas,  bien  qnlis  im  an  ba- 
sent pas  déclarés  en  grand  nombre  en  faveur 
du  jeune  Cbarles-Euouard.  Celle  expédition 
ianrnlaaail  an  dcrgé  nmlaaUttt  on  prétexte 
qu'il  ne  manqua  pas  de  saisir  pour  ranimer 
les  répngnanecs  nationales,  aux  cris  ûepoint 
é»po,pi$m».  Les  anglicans  et  les  non-confor« 
misirs  s'unirent  contre  l'Ei^lise  romaiue, 
dont  lus  prêtres  lurent  inquiétés}  quelques-^ 
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■MM  i)iAaie  f<iiMt  emtçrwwÊÊiiê.  Dt  tonte» 
IMirf»  les  frédiaaiMirt  iMaakat  «Mire  tat 

ciidioliquefi.  fiening,  archevôquc  dTork  ; 
.'W«rlMirtoa,éT44|««de  («iMicsitr,  ei  une  fouit 
d'aiitw», «athakint  wi«  «rdetir  de  pcraéi»- 
iion  que  les  presbylériens  efTaçnicnt  encore 
jMUr  l'exAgér«Uou  de  ieur  cà1«  emporté,  ««s 
8Mi«al  établi  i  Ltmin»,  gati^nw  «•* 
^lées  auparavant,  un  cours  de  aermons  pour 
rcpriater  ce  qu'ils  ap|iela*eikl  les  progrès  du 

Îtapisnoe.  Celle  namiNlatiM  «mpèeha  Char* 
ek-Edouard  de  gagner  des  parliiiansrn  Aii- 

Sleierre  ;  il  (ot  rejeté  «o  Ëcust>e,  où  i«  déiaiie 
e  Culloica,  le  97  afril  t7M),  ruina  sa  cavM. 
Ce  prince  cathoirqae  avait  iléfendu,  par  un 
manifeste,  d'aUen  1er  à  la  vie  de  Georges  il 
ou  det  princee  4e  sa  CamUle;  la  dynastia 
prolestante  mit,  au  coolrairo,  à  prix  la  léle 
de  Ckarles-Kiduuard,  qui  ne  réussit  qu'Avec 
peine  à  s*eaifcarfluer  pour  ia  France.  Alors 
les  catlaoliques  d'Koossa  dcriareot  l'objet  de« 

Elus  grandes  rigueurs.  Ce  pays  a'arait  d'à- 
ord  fomé^u'uo  vicariat  apostoli^iue,  rem- 
M  au  preiMer  lia«  par  Micolsoci,  évéque  de 
PérMtâdM«m  aogael  arait  dMiaé  fMwr 
eoadiuleiit-,  en  1706,  Jacques  Gordon,  qui  fut 
sacré  â  Miûm  m  i|uaMé  d'év44«ia  da  Niao- 
polis. 

Gordon  s'était  rendu  secrètement  en 
Ecosae»  ei  avail  s«aaédé  ea  1119  à  Nicolson, 
mort  cette  MMiée.  8a«e  l*Eeaaaa  avait  élé 
divisée,  l'an  17?.t),  en  deux  vicariat»,  l'onde 
U  plaine  «  l'antre  des  montagnes.  L'évéque 
daMicafolis  relinli«pramiar4e«at4islricla, 
•lU  eut  d'abord  pour  coadjuleur  Jean  Wal- 
lÉM,  évéqtte  de  Cyrrha,  ^ui  fut  mis  eu  prisoo 
as  iitt,  «vee  d'aaires  eallMlkfaet,  at  ^mi 
mourut  en  1734^.  Son  autre  coadjnteur  et  son 
successeur  lorsqu'il  moarul  au  milieu  des 
traverses  oue  nous  décrivons,  fui  Alexandre 
$>mitfa,  évèque  de  Misinople,  lequel  se  tint 
caché  à  Edimbourg;  il  n'en  fut  pas  moins 
jàm4^»mB  fois  dénoncé  et  poursuivi.  Quant 
a  HnfaesMac-Donald,  évéque  de  Dia,  vicaire 
apostolique  pour  le  pa^s  dea  montagnes, 
aaaNM  il  était  apédalement  désigné  aux  sol- 
dats an'oD  envoyait  à  la  chasse  des  prêtres 
a(  qjn^o  stimulait  par  l'appél  des  récompen* 
aatf  il  paMa  «n  France,  ci  y  resta  plusieum 
aMtées  en  exil  avant  da  poavair  rejoindra 
aoii  troupeau.  Si  Fon  ne  pal  aaitir  Im  évé- 
nues,  on  s'en  dédommagea  en  ahallant  les 
église»,  an  détraiiani  la  sémiaaire  élahli  A 
Scalan,  aaradiarebaiit  avec  aetivité  tri  oiii- 
sionnaires.  Les  uns  étaient  contraints  de  se 
enchéri  lee  autres  étaient  prit.  Colin  Camn- 
bill  Bwrut  dat  taitea  daa  Bnvvafi  lfal«K> 
mcnis  qu'on  lui  avait  fait  subir.  Les  pères 
tfOrdoB  al  Cameroa,  Jéeuites,  terminèrent 
laur  via  tm  prlMO.  lint  autres,  après  avoir 
longtemps  langui  dans  les  cachots,  furent 
bannis  à  perpétuité.  Cas  poursuites  survé» 
amaal  «us  alreonManeaB  qui  en  avalant  élé 
le  prétexte.  On  continua  à  décerner  des  ré» 
conspanaas  à  qui  s'emparerait  d'un  prétra. 
DauB  fbrsut  tatiis  eu  1751 1  c'étuicnt  <^nt 
et  Gordon;  le  dernier  fol  banni.  Robert  Mait* 
land  foi  proscrit  par  on  jugement  solennel. 
MÊÊÊk  rd^M  dalHa,  da  ralour  daas  aoa 


vicariat,  cbarcba  valnaaMni  à  BdimlMNira 
une  ffifriila  aouti«  las  poumdlaa  ;  on  w 

dénonça  tl  on  l'emprisonna  en  1755  :  celui 
qui  avait  fait  eette  captura  sacrilège  reent 
«ua  prfnMda  flM  éeua.  G'aal  eu  valu  qua  taa 

catholiques  d'Ecosse,  pour  faire  cesser  col 
étal  de  trouble,  employaient  l'intercession 
das  viaairas  apostoliques  an  Anglatarru  «t 
l'intervention  des  ambassadeurs  des  pnissan- 
oes  catholiques  à  Londres.  Les  ressentimenta 
brâlaieut  toojMm,  el  aiofu  quo  las  onlM* 
dûxes  étaient  vus  de  moins  m.uivnis  œil  en 
Auglelcrre  et  même  en  Irlande,  la  politique 
•ppoeait  nne  fln  de  non  recevoir  aux  récla- 
mations des  Ecossais.  En  Angleterre,  le«c;i- 
tholiques  jouissaient  de  jour  en  jour  de  plus 
da  Mèarlé,  la  goweroeoMul  a'habiluant  à 
user  eovem  eux  d'une  filas  grande  tolérance. 
En  Irlande,  la  politique  anglaise  était  ras- 
surée par  les  lémoignafes  que  les  c.iiholi* 
ques  donnaient  de  leur  soumission  i  l'ordre 
de  choses  établi.  Lorsqu'il  fut  question  d'un 
projet  de  descente  que  les  Français  devaient 
réaliser  en  17ëO,  le  lord  lieutenant  re^t,  da 
la  part  des  catholiques  de  Dnblin,  uua 
adresse  signée  le  1^'  décembre,  et  où  ils  se 
déclaraient  prêts  à  repousser  l'invasion* 
Lorsque,  vars  ilb'^,  quelques  paysans  da 
Munster  Oreol  acte  de  rev  >lte,  les  citlioli- 
qucs  prolestèranl  de  leur  fidélité  à  lord  Hal- 
llfax.  fouveruaur  â  «ette  époque  ;  l'évéque 
de  Waterland  donna  des  renseignements  au 
mintsière  sur  la  conduite  des  mécontents,  ai 
l'évéque  d'Ossary  exlMrta  sen  troupeau  à  tai 
soumission.  On  comi)reiicl  qin^  li  !^  omttrages 
devaient  se  dissiper  en  présence  de  tels  faits. 
D'un  autre  «été ,  quand,  par  Unaatlm  fmreéu 
et  ensuite  par  l'extinction  de  la  famille  des 
Sluarls ,  ces  préventions  furent  Iranchéea 
dans  leur  racine,  la  position  des  catlioliqnau 
dut  être  BMtoa  critiqua  duua  les  truia  roja«« 
mes. 

La  raUgiau  eillioUque  avait  dans  les  pro- 
testants des  ennemis  acharnés.  Toutefois 
c'étaient  des  ennemis  connus  cl  avoués,  à  la 
differeneade  ces  sociétés  secrètes  dtnit  l'exia* 
tcnce,  pour  être  aoularraiM,  u'éHlt  que 
plus  menaçante. 

CHAPITRE  IV. 

Sociétés  secrètes. 

On  a  souvent  oonsidéré  las  soaiétés  searè- 
tes  sous  un  point  de  vue  trop  étroit  pour  su 

former  une  jusio  idée  de  ce  qu  f  ll*-^  soiu  dans 
le  monde.  On  les  a  envisagées  seulemeni 
eomose  des  iuslitiitiom  particulières,  que  dea 
circonstances  font  naître,  que  d'nulres  cir-> 
constances  détruisent;  tandis  qu'au  fond 
elles  uut  WM  cause  perpétaeUeuieat  inbai- 
Blantp,  et  ne  sont  point  des  accidents,  mais 
des  résultats  néeessaires.  Depuis  l'origine,  il 
y  a  toujours  au  dans  le  UMHÎdadeux  prinei* 
pes,  dont  le  combat  perpétuel  est  la  raison 
première  de  tous  les  événements  qui  com|po< 
sent  rhiatoire  du  fenre  bumaiu.  La  vérità 
el  l'erreur,  c'est-à-dire  le  bien  et  te  mal,  se 
disputent  l'empire  de  la  terre)  et  ces  deux 
priocipes  sMt  dan  It  naliiffe  da  la  ioaiéii 
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iiomaiot,  nàroê  ^u'H  j  a  4aB8  riiomme  deax 
nalares,  lune  q«i  le  porte  ao  bien,  l'autre 
qui  le  porte  au  mai.  Lorsque  l'un  de  ces 
deux  srmupes  doaùiia  ùtm  ia  aaclélé  politi- 
que, raalr«  te  retranche  dans  ilaf  inèlélét 
socrèles,  pour  y  réorganiser  «es  furcei  et 
reconquérir  la  puiMance;  et  luémê  U  peut 
arrirer  que  Tna  et  Fanlre  ^cnl  ratmun  m 
même  temps  à  ce  moyen,  lorsqu'à  certaines 
époques  ils  luilenl  avec  un  pouvoir  â  pan 
prèa  égal  dana  U  saeiélé  pobliiM. 

Comme  il  existe  deux  sodétét,  la  société 
religieuse  et  la  société  politique,  les  associa- 
ifons  sacrètes  ont  un  bal  relatif  à  Vaae  et  i 
l'autre,  et  presque  toujours  à  toutes  les  deux, 
à  cause  de  la  liaisoo  nécessaire  de  l'ordrp 
religieux  et  politique.  Tonlefois  twrialw 
hommes  qui  ont  des  inléré(s  et  des*hesoias 
conamufls  ont  pu  «'unir  par  l«u  iieos  4'uae 
aasodaticii  seerète,  pour  m  iweeaoattra  al 
80  rendre  des  scryiccs  mutuels  ;  mais  en  gé- 
néral ces  sortes  d'associations  ue  lanleol  pas 
A  être  conduites  par  les  sociétés  qui  s'occo- 
prnt  de  religion  et  do  politique  ,  et 
presque  toujours  par  y  rentrer. 

llklitolrfe  des  todéléi  seorètefl  te  divise 

en  trois  grandes  époques  :  les  associations 
mystérieuses  de  l'antiquité»  celles  du  inoyaa 
tge,  et  enfin  eellet  des  leoipt  osodernes. 

Quoique  les  sociélés  secrèles  de  l'antiquité 
ne  soient  pour  nous  qu'un  objet  d*érudtliûO| 
tm  penl  cb  tfrer  des  lumièret  oUlet  sur  For- 
f  antsntffm  et  l'influence  des  associations  oc« 
cultes.  En  général,  les  érudits  de  la  franc- 
«MÇOiiiierfe  et  de  rilluminisme  se  sont  beau- 
coup (occupés  des  mv&lères  do  l'Egypte, 
d'Eleusis  el  de  Sumoinracc,  des  inilialiona 
fks  brachmanes  dans  l'Inde  et  det  draidet 
dans  les  Gaules;  mais  leurs  ouvrages  ren- 
ferment deux  parties  bien  distinctes  :  l'une, 
férUemaot  hialoriqae,  se  compose  de  docu- 
Menls  prie  daas  les  btsIoricnB  de  l'antiquité, 
ei  dont  la  réaoiea  ne  laisse  pas  aue  de  jeter 
du  joar  tmr  ces  mystérieuses  ténèbres  ;  i'an> 
4  M,  prcafwe  entièrement  tystématiqm,  tend 
i  prouver  que  les  asaeeiatioos  modernes  re- 
montent directement  jusqu'aux  initiations  de 
l'antii^té^  ^i  «fi  MMieni  perpétuées  aeut 
difléreolei  Itmet  daai  la  taite  det  aMaha. 
Ces  systèmes,  que  les  t  hph  de  la  Tranc-asa- 
(onnerie  je  aool  loii^ours  «fiorcéa  d'aoerédi» 
ter,  9nl  leur  bal.  £b  penvadaat  ans  adoptée 
de  bonne  foi  que  les  associations  actuelles 
ont  lou^oors  existé  cbex  tous  les  peuples  ,  A 
att  plm  facile  de  leur  faire  croire  qa'eitea  na 
sauraient  être  le  foyer  d'une  coâapiratioa 
contre  les  intlitutions  4e  leur  pays  ;  ald'ail- 
Icart  on  leor  inapira  une  plus  haute  yénéaa 
tlon  pour  ces  sociétés,  en  leur  faisant  ac- 
croire que  leur  origiite  se  perd  dans  la  nuit 
det  ledftpt. 

Les  fiociétéa  secrètes  du  moyen  dge  nous 
iniéresseat davantage,  à  «auae  de  lear  liai- 
$on  avec  Jet  ateeeialfeae  taederaet.  H  eel 
hors  de  doute  aujuurd'iiui  que,  dans  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  ies  coauneaceasents 
dtt  manidiéitaie  jaai|a*i  ceux  du  proteataa- 
tlme,  des  agréfaiiaos  occalltt  sa  loal  dit» 


biies,  qni  ont  donné  naissance  à  la  franc- 
maçonnerie.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
l'aveu  de  Condorcet,  qui  nous  parle  de  ces 
aociétés  secrètes  formées  dans  les  siècles 
4'ffimraoce,  dettinéti  à  perpétuer  toxurd$^ 
tnevl  et  sans  danger,  parmi  un  petit  nombre 
d'adeptt€ ,  un  peiit  nombn  de  vérité»  simp/e», 
têtmm  de  sdrv  jrrétervtttifi  aeaift  iif  pr^/u- 
gét  dominateurs.  (EsquÏBta  W  let  progrèl 
defespril  liumain.) 

Sous  le  voile  du  secret,  des  colonies  de  ma* 
nichéeos  sorties  de  TOriaBl  vinrent  dépo- 
ser en  Europe  les  premiers  germes  de  la 
double  révolte  en  religion  et  «o  politique, 
qui  se  sont  développés  depuis  ;  et  ce  furent 
précisément  ces  associations  aacrèlat  da 
moyen  âge  qui  donnèrent  lien  k  rélabUtte- 
ment  de  1  inquisition .  Elle  fut  en  même  temps 
une  inslitutioa  secrète  dans  sa  police,  pour 
pénétrer  pins  Aicilemeiil  let  complols  d^iaiH 
piété  et  de  rébellion,  et  une  institution  légale, 
revêtue  de  la  puissance  publique  pour  iei 
réprimer.  Elle  n'était  pas  lenlemciit  aa  tri* 
bunal ,  elle  était  surtout  une  contre-mine. 
C'est  un  point  de  vue  tous  lequel  on  néglige 
de  la  considérer,  et  qui  noua  exolique  par- 
faitement la  haine  que  lui  vouent  les  sociélés 
aecrétes  aui  eontpirenl  contre  la  religion  et 
l-StaL 

Bossoet  a  décrit  les  sectes  du  moyen  âge 
transformées  en  sociélés  secrètes,  et  il  émet 
1  ce  injet  ane  réflexion  qui  est  encore  plae 
remarquable  pour  nous  qu'elle  ne  pouvait 
l'étru  pour  lui.  Après  avoir  fait  obsenerque 
le  manichéisme,  dont  ces  sectes  n'étaient  que 
la  continuation,  est  la  seule  hérésie  qui  ait 
été  prédite  avec  ses  caractères  particuliers 
(I  Tim.  iv),  H  ajoute  :  «  Pourquoi,  parmi 
tant  d'hérésies,  le  Saint-Esprit  n'a-t-il  voulu 
marquer  expressément  que  ccUe*ci?  Les 
tS.  Pères  en  ont  été  étonnés,  et  en  ont  rendu 
des  raisons  telles  qu'ils  l'ont  ^u  dans  leurt 
tièdes;  mais  le  temps,  fldôle  interprète  det 
prophéties,  nous  en  a  découvert  la  cause 

8 rotonde;  et  on  ae  s'étonnera  plus  que  lo 
aialF-ltprtt  ait  prit  «n  tohi  ef  partfeaner  de 
nous  prémunir  contre  cette  secte,  après 
qu'où  a  vu  mut  c'est  celle  qui  a  le  plat  long-> 
taoïpi  at  le  plat  dangereutement  tofeclé  le 
cbristianiame  :  le  plus  longtemps,  par  tant 
de  aiècles  qa'on  lui  a  va  joccuper ^  et  le  plus 
dangerensenient ,  parce  qae,  aans  rompre* 
avec  éclat  comme  les  autres,  elle  s'était  ca- 
chéc,aulaul  qu'il  étailftessible,  dans  l'Eglise 
même.  Dapedt  Marcion  et  Maoèt  ta  détestable 
secte  a  toujours  eu  sa  suite  funeste.  C'était 
plus  parlicuiièremeal  l'hérésie  des  der- 
nière tempe,  et  le  vrai  mystère  d'iniquité, 
comme  l'appelle  saint  Paul.  Lorsqu'elle  fut 
éteinte  daus  tout  1  Occident ,  on  voit  enfln 
arriver  le  terau  fatal  du  déebaiaemaat  de 

Satan  Lee  festes  du  manichéisose,  trop 

,  bien  conservée  en  Orient,  se  débordent  wur 

l'Eglise  latine        Une  étincelle  allume  un 

grand  feu,  et  l'en^brasemeat  t'étend  presque 

6ar  toute  JU  lerre  (BiUêirt  det  rahol., 
T*  u).  • 
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notre  tour  :  Pourquoi  parmi  tant  d'bérésiet 
la  Safnt-Esprit  n'a>t-il  voulu  marquer  ex- 
pressément que  le  manichéisme  ?  Bossuel  en 
a  été  étonné,  et  en  a  rendu  des  raisons  telles 

an'il  le  pouvait  de  son  temps  ;  mais  le  temptt 
dèle  interprète  des  prophéties,  est  Tenu 
'  nous  apprendre  que  ce  manichéisme,  qui  n'est 
I  an  fond  que  l'athéisme ,  a  toujours  sa  suite 
!  funeste.  C'est  lui  qui  a  enfanté,  par  le  moyen 
i  des  sectes  du  moyen  âge ,  ces  associations 
secrètes  qui,  en  se  développant,  ont  embrassé 
le  monde  entier  dana  leur.t  réseaux  satani- 

3 nés.  C'est  donc  de  nos  jours  surtout  qu'on 
érouvre  la  cause  proTondc  qui  a  fait  prédire 
d'ooe  manière  spéciale  ce  mystère  d'iniiiaitéi 
c*est  noua  qal  en  aTom  vu  iortir  rembra- 
sement  de  toute  la  terre. 

Gardoos-nons  cependant  de  prononcer 
aém  de  nonvellet  preuve».  Si  les  myilère» 
de  la  franc-moçonncric  remontent  à  Hanès, 
s'il  en  est  le  vrai  père ,  s'il  est  le  fondateur 
des  logea,  c'est  4*aWd  à  ses  dofmes,  c'est 
cnsaitc  à  la  ressemblance,  à  la  conformité 
des  secrets j^es  symboles,  qu'il  faul  le  re~ 
coonaiire.  Qne  le  lecteur  se  prèle  ici  à  nos 
r.npproi  hements  ;  la  vérité  qui  en  résoUert 
n'est  pas  indiiïérenlc. 

1*  Quant  aux  dogmes ,  jusqu'à  la  naissancu 

dos  maçons  éclccli(îu('s ,  c'esl-à-dirc  jusqu'à 
ce  moment  où  les  impies  du  dix-huitième 
siècle  ont  apporté  dans  les  mystères  des  lo- 
ges tous  ceux  de  leur  déisme  et  de  leur 
athéisme  ,  on  ne  trouvera  point  dans  le  frai 
code  maçonnique  d'antre  Ineuou  d'autre /#- 
hovah  que  celui  de  Ma  nés,  ou  l'Etre  univer- 
sel divisé  en  dieu  bon ,  en  dieu  mauvais. 
C'est  celui  du  maçon  cabaliste,  des  anciens 
rose-croix;  c'est  ctltii  du  maçon  marlinisie, 
qui  semble  n'avoir  lait  que  copier  Manés  et 
les  adeptes  albigeois.  S'il  est  ici  quelque 
chose  d'Atonnanl ,  c'est  que  ,  dans  un  siècle 
OÙ  les  dieux  de  la  superstition  devaient  faire 
place  à  tous  les  dieux  des  sophistes  moder- 
nes ,  celui  de  Manès  se  soit  encore  sonlaiM 
dans  tant  de  branches  maçonniques. 

9*  l>e  tout  temps  les  folies  do  la  cabale  du 

la  magie  fondée  sur  la  distinction  de  ce  dou- 
ble dieu,  sont  venues  se  mêler  ans  loges  ma- 
çonniques. Manès  faisaitaussi  des  magiciens 

de  ses  élus.  Magorum  quoque  dogmnta  Ma- 
ne$  novit  et  in  ip$it  volulatur. 

3°  C'est  surtout  de  Manès  qne  provient 
celle  fraternité  religieuse  qui ,  ponr  les  ar- 
rière-adeptes ,  n'est  que  l'indifférence  de 
toutes  1rs  religions.  Cet  hérésiarque  voulait 
avoir  pour  lot  les  hommes  de  toutes  les  sec- 
las;  il  leur  prêchait  à  toutes  qu'elles  arri- 
vaient tontes  au  même  objet;  il  promettait 
de  les  accueillir  toutes  avec  la  mémo  aftec- 
lion.  {Baron,  m  Ifanef.). 

Mais  dans  ce  code  de  Manès,  ce  qu'il 
importe  surtout  de  rapprocher  du  code  des 
arrière-maçons,  ce  sont  les  principes  de 
toute  ég.nlité ,  de  toute  liberté  désorganisa- 
trlces.  Pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  des  prin- 
ces et  dos  mis,  des  supérieurs  cl  des  infé- 
rieurs ,  I  hérésiarque  disait  A  ses  adaptes  que 


toute  loi  ,  toute  magistrature  est  l'onvrage 
-du  mauvais  principe.  Maghtrattu  civile»  et 
poUtia$  damnabant,utqweadeo  malo  eonditœ 
et  eotutitutœ  iunt  (  Centur.  Magd,  lom.  11, 
te  JVanaf  «)• 

5*  Pour  emp<*cher  qu'il  n'y  eût  des  paa- 
vres  et  des  riches ,  il  disait  que  tout  appar- 
tient à  tous,  que  personne  n'a  droit  de  s  ap- 
proprier un  champ  ,  une  maison,  net 
aornoif  nec  agros,  nec  pecuniam  uHam  possi- 
dsMiom.  {Ibia.t  ex  Epipk.  ttAufftut.). 

Cette  doctrine  devait  souffrir  des  modifi- 
cations dans  les  loges  comme  chei  les  dis- 
ciples de  Manès.  Sa  marche  conduisait  à  l'a- 
bolition des  lois  et  de  tout  christianisme  ,  à 
l'égalité  et  à  la  liberté  ,  par  les  voies  de  la 
superstition  et  du  fanatisme;  nos  sophistes 
modernes  devaient  donner  à  ses  systèmes 
une  nouvelle  toornare«  celle  de  leur  impiété. 
L'autel  et  le  lid«a  devaient  en  étra  éfale- 
ment  victimes  ;l*égàlité,  la  liberté  contre  les 
rois  et  contre  Mes ,  pour  les  sophistes  toui 
comme  pour  Manès ,  sont  toujours  le  de»> 
nier  terme  des  mystoras. 

6*  Mêmes  rapports  encore  dans  les  grada- 
tions des  adeptes  avant  d'arriver  aux  pro- 
fonds secrets.  Les  noms  ont  changé;  maia 
Manès  avait  ses  croyants,  ses  élus,  auxquels 
vinrent  bientôt  se  joindre  les  parfaits  :  ces 
derniers  étaient  les  impeccables,  c'est-à-dire 
les  absolument  libres ,  parce  qn'il  n'y  avait 
pour  eux  aucune  loi  dont  la  violation  pût 
les  rendre  coupables.  {Hieron.  proam.  dial. 
cont.  Pelag.)  Ces  trois  grades  répondent  A 
ceux  à*apprenti ,  de  compagnon  et  de  mol- 
ire  por/a/f;  celui  d'élu  a  conservé  son  nom 
dans  la  maçonnerie,  mais  il  est  devoou  le 
quatrième. 

7°  Tout  comne  les  maçons  encore  ,  le  plus 
inviolable  serment  liait  les  enfants  de  Manès 
au  secrelde  leur  grade.  Depuis  neuf  ansdans 
ceini  des  croyants,  saint  Anguotta  n'était  pas 
arrivé  an  secret  des  élus.  Jure,  parjure-toi , 
mais  garde  ton  secret  :  c'était  là  leur  devise: 
Jura ,  perjura ,  secretmm  pndmêmêU»  (Ais- 
gust.  de  JUanich.) 

8*  Même  nombre  encore  et  prasqae  iden- 
tité de  signes.  Les  maçons  en  ont  trois,  qu'ils 

appellent  le  signe  fVattwdUment  el.\a  p<trole  ; 
les  manichéens  en  avaient  trois  aussi,  celui 
de  la  parole,  celui  de  l'atloucbemoat  et  celui 
du  sein  :  Sifjnn  oris,  manuum  et  sinui  {Cent. 
Magd.  exAugust.).  Celui  do  sein  était  d'une 
indécence  qui  Ta  fait  supprimer;  on  le  re- 
trouve encore  chex  les  templiers.  Les  deux 
autres  sont  restés  dans  les  loges.  Tout  ma- 
çon qui  vaut  savoir  si  ?aas  aots  on  la  lu- 
mière ,  commence  par  vous  tendre  la  main, 
pour  voir  si  vous  le  toucherez  en  adepte. 
C'était  précisément  au  même  signe  qoe  les 
maniché4>ns  se  reconnaissaient  en  s'abordani, 
et  se  félicitaient  d'avoir  vu  la  lumière  :  Ma* 
nichœonÊM  ûittr  atUrt  oMam  facttUt  des» 
terasdttfut  sibi  ipsi»  signi  causa,  «slnf  «IWif- 
èm  servait.  (/6id.,  ex  Epiph.) 

•*  Si  nous  pénétrons  A  présent  dana  lln- 
térieur  des  loges  maçonniqint,  nous  y 
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verrons  parfont  les  images  da  soIeH  ,  de  la 
lune, des  étoiles.  Tout  cela  n'est  encore  qutf 
le  sf  mbole  de  Manès  et  de  son  dieu  bon , 
qu'il  faisait  venir  du  soleil,  el  de  ses  esprits, 

iu'ii  distribuait  dans  les  étoiles.  Si  celui  qui 
inande  à  être  Initié  n'entra,  encore  aujour» 
d'hui,  dans  les  loges  qu'avec  un  bandeau  sur 
les  jenx,  c'est  qu'il  est  encore  sous  l'em- 

Jire  dee  lénèbrea  dont  Hanèi  bit  Mvttr  fon 
ieu  mauvais. 

10*  Nous  ignorons  s'il  est  encore  des  adep- 
tes fraocs-maçons  assez  inslruils  sur  leur 
généalogie  pour  savoir  la  véritable  origine 
de  leurs  décorations  et  de  la  fable  sur  la- 
quelle est  fondée  toute  l'explication  des  ar- 
rière-grades ;  mais  c'est  ici  plus  spéciale* 
ment  que  tout  montre  les  enfants  de  Manès. 
Dans  le  grade  de  maître,  tout  appelle  le  denil 
et  la  tristesse;  la  loge  est  tendue  en  noir; au 
milieu  est  nu  catafalque  porté  sur  cinq  gra- 
dins ,  fMOQTert  d'nn  drap  mortuaire  ;  tout 
autour,  les  adeptes  dans  un  silence  profond 
et  déplorant  la  mort  d'un  homme  dont  les 
cendres  sont  eensées  reposer  dans  ce  cer- 
cueil. L'histoire  do  cet  homme  est  d'abord 
celle  d'Adoniram;  elle  devient  ensuite  celle 
de  Holai ,  doat  il  faut  Venger  la  mort  par 
celle  des  tyrans.  L'allégorie  est  menaçante 
pour  les  rois ,  mais  elle  est  trop  ancienne 
pour  ne  pas  remonter  plot  htntqMle  grand- 
maftre  des  templiers. 

Tonte  cette  décoration  se  retroure  dans 
las  anciens  mrstères  des  enfants  de  Manès  ; 

celle  même  cérémonie  est  précisément  celle 
qu'ils  appelaient  berna.  Ils  s'assemblaieat 
amsi  aolonr  d'un  ctlalUqae  élevé  s«r  le 
même  nombre  de  gradins  et  couvert  de  dé- 
corations analogues  A  la  cérémonie.  Ils  ren- 
daient alors  de  grands  honnenre  A  celol  qni 
reposait  sons  ce  catafalque  ;  mais  ces  hon- 
neurs étaient  tous  adressés  k  Manès  :  c'é- 
tait sa  mort  qu'ils  célébraient.  Ils  coBia- 
craient  à  cette  fête  précisément  le  temps  où 
les  chrétiens  célèbrent  la  mort  ou  la  résur- 
rection de  Jésos-Christ  :  ntmmque  pateka 
mUlum  célébrant  ,  sed  paseha  $wm ,  id  est 
âûm  quo  Manichœui  occieui ,  quinque  oradi- 
èm  uuPrmto  tribueuM,  et  itreiioii*  lùOêii 
•tfemale  ,  oc  tn  promptu  posito  ,  sf  obieeto 
•donmlidtM,  magnis  honoribu$  pro^eqmmtw. 
{Àuguit.  Epiêt.  eonir,  Manich.)  Cest  nn  re- 
*  proche  qui  leur  fut  sonrentlait  par  les  chré- 
tiens ;  et  aujourd'hui  c'est  encore  celui  que 
nous  vojons  faire  aui  maçons  rose-croix  ^ 
f  or  l'usage  où  ils  sont  de  renoBveler  leurs 
Ainèbres  céséimiM  uréciaéaMnl  an  même 
lanps.  (L'abbé  Le  mac,  grade  de  reie- 
erotx.) 

11*  Dans  les  ieux  maçonniques  ,  les  mots 
o^stérieus  qai  renfsrment  tout  le  sens  de 
cette  cérémonie  sont  fiiac*6eiMc.  L'expUca- 
liea  littérale  de  ces  mots,  suivant  les  maçons, 
est  celle-ci: /a c/uur^t(( s  les  os. Cette explica 


rot,  Hanés  prit  la  fuite  ;  mais  il  fut  enfin  dé- 
couvert et  ramené  au  roi ,  qui  le  Ol  écurcher 
tout  vif  avec  des  pointes  de  roseaux.  Voilé 
assurément  l'explication  la  plus  claire  da 
mac-benae,  la  mtUU  U$  os.  11  fut  éoor- 
ché  vif. 

1-2^  11  n'est  pas  jusqu'à  la  circonstance  de 
ces  roseaux  qui  ne  vienne  à  l'appui  de  nos 
rapprochements.  On  s'étonne  de  voir  les 
rose-croix  commencer  leurs  cérémonies  ^^ar 
s'asseoir  tristement  en  silence  et  par  terre,  se 
lever  ensuite  et  marcher  en  portant  de  longs 
roscnux.  Tout  cela  s'explique  encore  quand 
on  sait  que  c'est  précisément  dans  cette  pos- 
lore  qve  se  tenaient  les  manichéens  <  avec- 
tant  de  s'asseoir  ou  même  de  se  coucher  sur 
des  nattes  faites  de  roseaux,  pour  avoir  Ion* 
jours  présente  à  l'esprit  la  manière  dont  leur 
matlreélaitmort.  {Centur.  Magd.BanmftIbt*) 
Cet  usage  les  ût  nommer  Matarii. 

La  véritable  histoire  des  maoMhéens  noui 
offrirait  ici  bien  d'autres  rapprochements. 
Nous  trouverions  chez  eux  ,  par  exemple, 
toute  ce((e  fraternité  que  les  maçons  exaU 
tent ,  et  tout  ce  soin  qu'ils  ont  de  s'aider  les 
uns  les  autres  :  fraternité  louable  assuré- 
ment, si  on  ne  pouvait  pas  lui  reprocher 
d'être  exclusive.  Les  maçons  ont  semblé  mé- 
riter ce  raproche;  c'est  encore  un  vrai  reste 
des  manichéens.  Très-empressés  à  secourir 
leurs  adeptes ,  ils  étaient  d'une  dureté  ex* 
tréme  pour  tout  antre  indigent  :  Qwfa  «f 
homini  mendie 0,  nisi  Manichœui  tit,  panem 
et  aguam  non  porrigunl.  {August.  de  Mot, 
Manieh.  «I  etnlra  Pawt.) 

Nous  pourrions  observer  encore  chez  les 
manichéens  et  les  francs-maçons  le  même 
zèle  pour  la  propagation  de  leurs  mystères. 
Les  adeptes  moaernes  se  glorifient  do  voir 
leurs  loges  répandues  dans  tout  l'univers  : 
tel  était  aussi  l'esprit  propagateur  de  Manéi 
et  de  ses  adeptes.  Addas,  Herman  el  Thomas 
allèrent  par  ses  ordres  établir  ses  mystères, 
l'un  en  Judée ,  l'autre  en  Egypte,  et  le  troi- 
sième en  Orient,  tandis  qu'il  prêchait  lui- 
même  en  Perse  et  en  Mésopotamie.  11  eut 
ensnite  douze  apôtres ,  et  même  vingt-deux , 
suivant  quelques  historiens.  En  très- peu  de 
temps  on  rit  ses  adeptes,  comme  aujourd'hui 
les  francs-maçons  ,  répandus  sur  toute  la 
terre.  (6'enl.  Magd,  ex  Epiph,) 

Bomoos^oat  ans  rapports  les  plus  frap- 
pants. Ils  nous  montrent  les  arriére-grades 
de  la  franc-maçonnerie  tous  fondes  sur  le 
henui  des  enfants  de  Manès.  C'était  lui  qu'il 
fallait  venger  des  rois  qui  l'avaient  fait 
écorcher,  de  ces  rois  d'ailleurs,  suivant  sa 
doctrine,  tous  établis  par  le  maumis  génie;  la 
parole  à  retrouver  était  cette  docirine  même 
à  établir  sur  les  ruines  du  christianisme. 
Les  templiers ,  instruits  par  des  adeptes  ré- 
pandus en  Palestine  et  en  Egypte,  substi- 
tuèrent à  Manès  leur  grand-maltre  Molaf 
comme  objet  de  leur  vengeance;  l'esprit  des 


tion  reste  elle-même  un  mystère  que  le  sup-  mystères  et  de  l'allégone  resta  le  même. 

gice  de  Manès  explique  très-natnrellemenl.  Cest  toujours  les  rois  et  le  christianisme  A 

st  hérésiarqueavail  promisde  guérir  par  ses  détruire  ,  les  empires  et  les  autels  à  renver- 

arodigesl'enfanlduroidePerse,pourvuqu'on  ser,  pour  rétablir  l'égalité  et  la  liberté  dit 

karlAI  Uml  ■édecia.-  Le  jeane  priace  mou-  genre  humain. 
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'       DICTIONNAIRE  DES  HKRE81ES 

Gtt  rétnilat  n'ect  rien  moini  que  flalteur 
poéf  ke  fraociHMiçons  ]  il  teor  montre  ponr 
pèrp  de  leors  lofçes  et  de  loot  lenr  code  d'é- 
galité el  de  liberté»  an  esclave  écorehé  vif 
f9f  ■«»  impçelw^QaelqiM  hMMMnileqBe 
snit  cptte  origine,  ce  n'en  est  pas  moins  là 
qn  aboutit  la  seule  marche  à  «uivre  pour  re- 
tffoavér  te  toaree  de  leurs  rojslèree.  Leurs 
«rrière-scerets  eeiit  tous  fondés  snr  cet 
homme  à  venger ,  eor  cette  parofe  ou  doo» 
trine  à  retrouver  dans  le  troisième  grade  ; 
tmit  ce  iroiNèaM  «rade  ii*aai  fa'aae  répéti* 
tion  sensible  etérUenla  d«  IfMadêi  éliif  #e 
Manès  ;  \e  fatmu\  mae-bennc  ne  s'explique 
'évîdemoieikl  oae  par  le  geare  de  supplice 
'Migé  à  Mantt  )  tmt  rwnoale  jusqu'à  cal 
esclave  de  la  veuv*  du  Set/thien  (1).  On  peut 
délier  la»  fraaea-aiacona  de  rien  trouver  de 
aaaililaMt  m  fraie  ia  mat'bmae ,  nt  aranC 
ni  après  le  hema  des  manichéens,  si  ce  n'est 
daaa  ca  àma  lalHoséiie.  C'est  donc  jusque- 
là  fîrtt  flrat  taaMirtar.et  e*ett  là  qull  fatrt 
s'arrêter  poor  irotfer  la  loiirea  éea  njttèret 
maçonniqoet. 

9  Bnfin,  quand  on  fbU  les  principaux  adeptes 
de  la  maçonnerie,  Lalandc ,  Dupuis ,  Le 
Blond,  de  Launave,  t'tfforctr  itiubtUtutr 
ûttx  mgttira  âi  1û  religion  elH^Neane ,  Ut 
erreurs  des  tnanichf'ens  et  des  Perses  ,  il  est 
bien  pins  dilTit  itc  encore  de  penser  que  ce$ 
profonds  adeptes  ignoraient  le  téritabtaaQ- 
leur  de  leors  mystères.  La  hnine d'un  esclave 

t>our  ses  fers  lui  fait  trouver  ces  mots  égth 
ilé  it  Ubtrté.  La  rassentimenl  de  soa  pra» 
niicr  état  loi  bit  croire  que  le  démon  seul  a 

Îiu  ôtre  raotaur  de  ces  empires,  où  l'oa 
rouve  des  mallras  af  Ûn  ser?ilanrs ,  des 
rois  et  dos  sujets  ,  des  magistrats  et  des  ci- 
toyens. Il  fait  de  ces  empires  l'ouvrage  du 
démon ,  et  laisse  à  tas  discfplas  le  serment 
de  les  détruire.  Il  se  trouve  en  même  temps 
héritier  dos  livres  el  de  toutes  les  absurdités 
d'un  philosophe,  grand  astrologue  et  magi- 
cien fameux  ;  de  ces  absurdités  et  de  tout  ce 
que  lui  a  dicté  sa  haine  contre  les  dislincliorns 
el  les  lois  de  la  société,  il  compose  la  eoda 
monstrueux  de  sa  doctrine.  11  se  Tait  dos  mys- 
tères, distribue  ses  adeptes  cndilTerculs  gra- 
des ,  établit  sa  secte.  Trop  justement  puni 
pour  ]«es  impostures,  il  leur  laissa  ea  mou- 
rant son  supplice  à  venger,  comme  un  non- 
▼eao  motif  de  haine  contre  les  rois.  Celle 
aacte  s'étend  en  Orient  cl  en  Occident  ;  À 
Talde  du  myslàre ,  dla  se  perpétue  ,  se  pro-' 
page;  on  la  retrouve  à  chaqucsiècle.  Eteinte 
une  première  fois  en  Italie,  enFraoca.ea 
Espagne,  elle  y  arrira  da  naqfaaa  db  YO^ 
rient  dès  le  onzième  siècle.  Les  chevaliers  du 
Tcmplç  eu  adoptent  les  mystères  ;  leur  ex- 
tinction offre  4  la  secta  raoeasiou  4a  rj^en- 
nir  sa  forme  et  de  modiflcr  plus  ou  moins  ses 
•vubeles.  La  haine  doA  rois  el  du  Dieu  des 
duétiaiu  m  làtt  qoa  a*j  fortiOar  par  da  laa- 

(t)  Gaite  efreoMlMlce  ne  iffeipliqueraii-elle  pas  eacore 
ptr  mmtfp:  r)^s  inafmisT  Loraqu'ihi  se  Imirent  dans 
quek|«e  dingHr.  ei  qu'tis  espèrcfol  povieir  être  eiiteodus 

Kawlqpm  frém.  Mwr      feire  esawilre  M  les  appe> 
M  MBOun,  Ib  Mventlss  BMlnssiirto  «Me  ea  criant: 
i  MMf  te        d*  Il  iiMi».  81  M»  aMÇQos  ngoorcM  mi« 
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▼eaux  motifis.  Les  s'rècles  el  les  mœnrs  va- 
ileat  les  formes,  modifient  les  opinions  ;  Tef^ 
sence  reste  :  c'est  toujoors  ?a  prétendue 
lumière  derégalMé  et  de  laliberté  à  répandre* 
c'est  toujours  l'empire  des  prétendus  tyrans 
relffienx  el  pf^llqves ,  des  pontffes ,  des  pré- 
très  ,  des  rors  et  du  Oteo  des  chréffemr  â 
renverser,  pour  rrndre  an  peuple  Us  doobfc 
égalité,  la  aooble  IH»erté,  aui  ne  souffirent  ni 
la  raligion  de  Jèsos^Obrist,  nf  rantorflé  dw 
souverain».  Les  §;radcs  des  mystères  se  mal- 
tiflieui»  les  préttMitiotta  reéoîiUaal  poor  na 
paaiaa  leilrirf  la  daraii»  é«  aerwolla  ail 
toujours  :  Haine  amPlattaWMMé»  Mlli  <« 
roi»  oanronoésl 


DIX-JXEUVIEMH  mECLE.  . 


CHAPITRE  PREMIEM. 
£tai  de  la  taçidté  ois  aoniMsiioiiiMM  4m  diX' 

Oi»  ne  pant  ta  défimfre  d'un  setitlmeat  de 
surprise  quand  on  se  retrace  à  rcsprit  TLis* 
toire  de  nos  jours.  Tant  d'événements  poli- 
llqaeff  et  religieux,  sa  iifecédatit  avee  une 
étonnante  r.irjidilé,  ont  changé  plusieurs  fois 
la  faca  de  l'Europe,  et  ont  fait  dire  ingéoicu- 
semant  que  la  génération  tfe  1189  a  réea 
plasianrs  siècles. 

DaM  un  temps  où  d'ua  bout  de  l'EorapaA' 
raatre  lea  àarhraitw  sa!  JtiaiH  pMfaaaphea* 
prêchaient  aux  gouvernements  et  aux  na- 
tions l'humaailéf  la  phttanibropie  ei  surtout 
la  toléraace  m  iMMara  éa  religion ,  et  répé- 
taient avec  complaisance  ce»  paroles  de  Vol- 
taire :  «  Qae  les  philosophes  ne  persécutent 
personoa  ponr  différence  d'opiafana  reli- 
gieuses, et  qu'ils  n'ont  jamais  été  el  ne  so- 
root  janoais  persécuteur»,  »  les  coryphées 
du  parti,  résidant  à  Paris,  à  la  Sn  do  der- 
nier siècle,  snsnlèrei>t  deux  persécutions 
violentes  contre  l'Kglise  :  la  première  en 
France,  la  seconde  en  Ilnlie.  En  Vmaaa,  à 
l'exemple  des  Dô<'e  et  des  Dtoclétfen ,  on  alla 

t'usqo'i  réfMiRdrc  lo  »ang;  el  Parts,  Lyoci, 
tantes,  et  d'autres  vHIaade  ca  royaume,  ri- 
rent sa  renouveler  eee  scènes  d'horrenr  et 
de  sang  des  anciens  martyrs.  Bn  Italie,  on 
suivit  an  autre  plan.  L'expérience  ayant  ap- 
pria  q«e  lea  perséctttiotts  sanguinaires,  aa 
llavdamrtra  à  l*BgNsa,  ne  faisaient  nue  M 
donner  plus  de  force,  on  eut  recours  a  l'au- 
tre genre  daperséeatiop,  iasaginé  par  JuHan 
l'Apostat.  Oi»  «karelw  A  aédirira  «t  à  par* 
vertir  les  gens  de  bien,  soit  par  dos  menaces, 
soit  par  des  iattaaiaa.  ai  à  lasser  la  palienca 
te  clergé  par  les  aails,  Ica  «oaAiaillaw»  at 
toute  sorte  de  vexations  et  de  touflrance». 
Mais  dans  l'un  at  faalra  cas»  la  aleifi 
sMllal  te  tatia  «raa  cowaga»  al  laa  pMIaaa» 

JoenThut,  les  anciens  adeptes  le  savalrat,  «1  ans»  m»* 

toirc  le  répète.  :  Hanèsfut  adopté  parcelle  veuve  da  Scf* 
Ihlien  ;  il  ht  l*hérill«r  d'«s  r1chf?;«p<i  quVIlp  avait  femes 
de  son  mari,  il  mol  les  fnfmil^  de  Ui  veiirt,  (i^nign*  àma 
encore  bien  iiaiiireUMMut  ka  dttcipk»  <to  HinÉi 
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pliM  fMlArenl  couTerts  de  honfe  et  4e  eoafii- 

8Îon,  ayant  donné  ,  malgré  eax,  an  nouvel 
éclat  à  l'Eglise  y  qu'ils  youlaicat  humilier  et 
mèratir. 

Cette  haine  implacable  contre  la  religion, 
qui  lemblait  s'être  affaiblie  eo  Franco  sous 
fe  tfospotitme  deBaooaparte,  te  réreflTa  toot 
à  coup  à  l'époque  de  la  Keslauration.  Le  re- 
tour des  Bourbons  jeta  l'alarme  dans  les 
rann  de  rfmpiété.  Le  nom  seul  de  roi  très- 
chrétien,  rattachement  de  cette  famille  à  la 
religioD,  les  exemples  de  piété  qu'elle  don- 
'nall,  loot  inquiétait  et  Irritait  ceux  qui  s'é- 
taient acccufnm^-s,  pendant  la  révolution,  à 
voir  la  religion  opprimée  et  tes  prêtres  pro- 
scrits. Ils  se  mirent  de  nouteau  à  crier  au 
fanatisme.  Entre  autres  brochures  publiées 
â  la  date  de  181V,  nous  citerons  celle  de  Du- 
broca,  prêtre  et  barnabite marié,  prédicateur 
de  la  [ihilanthropie.L'aoteiirravail  intitulée  : 
Un  nuage  noir  se  forme  à  l'horizon,  ou  Dei 
tignt$  préeurieurs  du  fanatitme  religieux. 
Les  incrédules  s'élevèrent  contre  toutes  les 
mesures  prises  en  f^veorde  la  religion.  Ainsi 
le  directeur  général  de  la  police  ayant  rendu, 
to  7  juin  une  ordoooaace  pour  l'obser- 
TatioB  des  dimanches  el  fêta,  on  nrésenta  â 
la  chambre,  contre  cet  acte  qualifié  d'arbi- 
traire et  de  despoliaiie,  des  pétKions  qnai  fa- 
mit  faToraMemein  aceaeinh*f.  leslmplei 
se  plaignirent  que  les  prêtres  envahissaient 
l4Mit.  «  0* Bt  DMMparie»  disait  Méliéc,  que 
de  cdrênieslee  reNgfeMee  el  de  pnenslona*9 
l.e  rétablissement  des  jésuites  par  une  bulle 
délie  Vit  èponvaaia  surtout  les  ennemis 
à»  eet  eréfe  célèbre  et  réveilla  leur  animo- 
siié.  Le  janséniste  Tabarand  épancha  sa  bile 
à  cc»uiel,  dans  un  pamphlet  plein  d'aigreur, 
intilalé  :  Dupapt  et  dtêjétmtei.  La  religion 
et  les  prêtres  tarent  horriblement  calomaida 
dans  le  Mémoirt  au  rot,  par  Carnot. 

Ces  divers  écrits,  ces  plaintes  et  cet  mur* 

mures  avaient  déjà  échauffé  les  esprits, lors- 
qu'un fait  peu  important  en  lui-même  vint 
montrer  quelles  étalent  les  dispositions  d'une 
certaine  classe  de  la  société  à  l'égard  du 
clergé.  Une  actrice,  Mlle  Raucourt,  étant 
moffle  à  Parie  le  15  janvier  1815,  il  plnt  à 
ses  amis  de  la  conduire  à  l'église ,  où  elle 
n'allait  pas  de  son  vivant.  L  église  Saint- 
Boclk  (tÊÊà  fermée,  eo  ea  força  les  perlée; 
on  appela  un  prêtre,  en  criant  contre  les 
prêtres;  le  lieu  saint  reteniii  des  clameurs 
ee  la  multitude  amevlée;  ce  fui  an  pied  des 
autels  qu'on  invertiva  contre  le  fanatisme  et 
la  superstition.  Ënlîn  le  cortège  se  relira  ûer 
d'une  victeige  el  g  Inrieeee  ;  et  eet  événement, 
doni  les  joornanx  s'emparèrent ,  y  devînt  lé 
prétexte  d'absurdes  déclamations. 

Le  retear  de  Buettepevte,  te  mois  de 

mars  1815,  fut  pour  les  ennemis  de  la  reli- 
gion le  signal  d'une  joie  effrénée.  Dans  plo- 
sêeefs  previnces,  il  y  eet  vnevdritaMer^ 

action  contre  le  clergé;  et  ses  membres  se 
virent  en  butte  aux  outrages  de  la  populace 

(1)  M.  Collin  dtf  PlancY,  r9v«Bo  à  la  foi  caUioèique  , 
autès  [ilusicuib  aiuiées  0  ûiuUes  sérieuses,  a  putilié,  m 
fui,  une  noble  et  uwcbante  rélraciaikM,  dam  taniuella 


cl  à  la  penéendon  de  certains  fanctTonnairee* 

En  divers  endroits,  an  cri  de  vive  l'emne^ 
reurl  se  joignirent  crut  do  à  bas  leparaaUl 
vivt  /'rn/er/  L'exaspération  devint  teue  parai| 
la  lie  du  penple.f^'eKe  produisit  de« erfmev 
dignes  de  1T93. 

Au  commencement  de  18f7,  on  vit  ptimllrc 
coup  snr  coup  de«  prospectus  annonçant  dç 
nouvelles  éditions  de  Voltaire  et  do  Rousr 
seau.  Les  esprits  les  plus  sages  s'effrnvùrent 
de  ce  redoublement  de  cèle  philosophique. 
Les  grands  vicaires  de  Paris  s'effbrcewînt  drt 

ftrémunir  les  fidèlos  contre  le  poison  qu'on 
eor  distribuait  ;  mais  l'autorité  eeclésiasti- 

Sue  ne  put  remfMr  see  deieli'  sens  seMf 
'indignes  sarcasmes.  On  n'avait  jnsqne-ià 

Su'one  édition  complète  de  V  oUaire,  eellede 
ehl,  l'esprit  de  parti  s'atteelMiil  à  répendre 
de  plus  m  plus  le'»  œuvres  du  patron  de  la 
philosophie  moderne,  il  s'en  Ot  en  peu  de 
temps  ohc  oe  doete  éditlone  eoevetife,  de 
différents  formats  et  de  différents  prix ,  et 
même  des  éditions  pour  les  chaumières  I 
tante» avait  à  eœor  de  pervertir  toutes  les 
classes  cl  d'insinuer  la  haine  ou  le  mépris 
de  la  religion  et  de  ses  ministres  jusque  dans 
les  moindre»  hameau*.  Avee  iMMHIfallee 
éditions  de  Voltaire  en  parurent  nn  pareN 
nombre  de  J.-i.  Rousseau  ;  l'une  n'allendait 
pas  l'aulre,  el  les  spécolatenn  rivaNsaient 
d'ardeur  ponr  exciter  la  euriosité  pubHque 
par  des  entreprises  adaptées  à  tentes  les 
fortunes  et  à  tons  les  goûts,  ht  plus,  on  ré- 
imprimait des  ooTra^es  détachés  dés  deem 
philosophes  ;  il  y  ent  jusqu'à  septédMone  de 
V Emile  et  dix  du6'on(rar  5orial.  On  exhumait 
l'un  après  l'antre  tous  les  [philosophes  qui 
avaient  éerit  depuis  qnalte-vingts  ans ,  Hel- 
Tétius,  Diderot,  d'Holbach,  Raynal,  Saint- 
Lambert,  Condorcrt,  Djupois,  Volney».dont 
1m  ihisest  tarent  éditées  dix  foia  en  een  de 
temps.  Ajoutons  à  cela  des  romans  impiea 
et  immoraux,  tels  que  ceux  de  Piganlt-LC'* 
brun,  les  écrits  de  Llorente,  deOallois,  4e 
Collin  de  Plancy  (1),  de  Dulaure,  les  Réntmé* 
hiitoriquei  de  Bodiu,  de  Rabbe ,  de  Scheffer, 
de  Thiesaé,  une  foole  de  pMspblete  el  do 
facéties  de  tout  genre,  et  l'on  auM  une  idée  * 
de  l'incroyable  aclivilé  de  l'esprit  d'irré4i« 
giOB  à  cette  époque.  Répandus  partout ,  cet. 
ouvrages  portèrent  jusque  dans  les  campa- 
gnes la  manie  de  l'impiété,  le  mépris  de  tout 
ce  que  la  foi  nous  apprend  à  révérer ,  et  des 
préventions  brutales  contre  les  ministres- 
de  la  religion  1  A  dater  de  1830,  les  réimpres- 
sions de  Voltaire,  de  Rousseau ,  etc. ,  cessè- 
rent} la  coniuration  philosophique,  croyant 
avoir  atteint  son  but,  n'eut  plnt  Deioin  de 
oe  moyen  de  sneeèi. 

CVAPITM  11. 

SMtété»  êÊtrUm^ 

Yers  la  fin  da  dl«*1l(iillttme  eflêde  II  |»5I* 

losophic  moderne  nraîl  franchi,  en  Allema- 
gne, le  seuil  des  collèges  et  des  uaiversftés,. 

il  désavoue  cl  cnnJaain^  los  écriis  scandii}««s  qu«  hii  mH, 
dil-il.  di>:ié3  l'esprit  d'oruucil  elHe  uietMuagiQ.aDMja  Mosii 
d«  pDilosoithie.  —  Ami  at  le  reUgion,  lom.  111,  p.  1. 
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el  lei  écolef  ecclésiastiques  mêmes  n'étiaient  toriié  n'a-t-elie  pas  en  A  lonlenir  malgré 

pas  à  l'aM  de  ses  malignes  influences.  Celte  «He  poar  maintenir  la  Cranqnillilé  poDli- 

laasse  philosophie  préparait  la  jeunesse  à  que? 

céder  ans  séducUoos  des  illamiaés,  dÏNciples  .  On  doit  encore  altribuer  à  ces  associa- 

4e  Weilliaupt,  qui  s'étaient  actif ement  pro-  ijons  les  affreuses  calamités  qui  désolent 

pagés,  enlrelenanl  des  inlelligeaces  de  tous  |'Eg|iM,  et  que  nous  ne  pouvons  rappeler 

cdlés,  formant  de  nouvelles  loges ,  après  la  mus  une  profonde  douleur  :  on  attaque  avec 

disgrâce  de  lenr  fondateur,  attirant  a  eux  audace  ses  dogmes  et  ses  préceptes  les  plus 

toutes  les  classes  de  la  société,  enrôlant  sur-  sacrés  ;  on  cherche  à  avilir  son  autorité;  et 

tout  les  professeurs ,  les  hommes  de  lettres,  |a  paix  ,  dont  elle  aurait  le  droit  de  jouir, 


les  fonctionnaires  pnblicc,  tOtti  eeox ,  en  un 
mot,  dont  l'influence  poufatl  scrrir  leon 
•inisires  desseins. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  ces  so- 
ciétés secrèies  au  eommencemenl  du  dix- 
neuvième  sièclet  el  pour  comprendre  leur  in- 
flomee,  if  font  lea  diviser  en  deax  classes, 

Îui  ont  charuiir  un  caractère  (iisti  net.  L'une, 
ppuis  longtemps  subsistante  ,  renferme , 
son*  le  voile  d«  la  /hme-mofoiinarfe,  des 
agrégations  diverses,  qui.s'occupant  plus  ou 
moins  directement  dp  religion ,  de  morale  el 
de  politique,  attaquent  les  croyances  so- 
ciales; l'autre  renferme,  sous  le  nom  de 


est  non-seutement  troublée,  mais,  on  pour- 
nit  le  dire,  détruite. 

c  On  ne  saurait  admettre  que  nous  altri- 
buiont  faussement  et  par  calomnie  aux  as- 
sociations secrètes  tous  ces  maux  el  d'autres 
que  nous  ne  signalons  pas  :  les  ouvrages  que 
leurs  membres  ont  osé  publier  sur  la  reli- 
gion et  sur  la  chnso  publique,  leur  mépris 
pour  l'aulorité,  leur  baino  pour  la  souverai- 
neté, leurs  attaques  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  l'existence  même  d'un  Dieu, 
le  matérialisme  qu'ils  professent,  leurs  co- 
des et  leurs  statuts,  qui -démontrent  leurs 
projets  et  leurs  vues,  prouvent  Cf*  que  tious 


car6onari,  des  agrégations  secrètes,  armées,  vous  avons  rapporté  de  l«>ur8  efforts  pour 
prèles  é  combattre  an  premier  signal  i*an-  renverser  les  princes  légitimes  et  poorébran* 
torité  publique.  L'une,  par  son  action  ino-  1er  les  fondements  de  l'Eglise  ;  ot  re  qui  est 
raie,  opère  la  révululioii  dans  les  esprits  ;  également  certain,  c'est  que  ces  différentes 
l'autre,  aven  ses  moyens  matériel»,  est  desti-    associations ,  quoique  portant  des  dénomî* 

nations  diverses,  sont  alliées  entre  ailes  par 
leurs  infâmes  projets. 

«  D*après  cet  exposé,  nous  pensons  qn*il 
est  de  notre  devoir  de  condamner  de  nou- 
veau les  sociétés  secrètes,  afin  qu'aucune 
•d'elle  ne  puisse  prétendfe  qu'elle  n*est  pas 
comprise  dans  notre  sctitence  dposioliquet 
et  se  servir  de  ce  prétexte  pour  induire  en' 
enrear  des  hommes  fociles  i  tromper...» 

Pie  VIII ,  à  son  avènement  au  pontifical, 
renouvela  la  même  condamnation  dans  la 
lettre  circulaire  qu'il  adressa  à  tous  les 
évoques  de  l*nnifers  eatholique,  le  9k  mai 

CHAPITRE  III. 
Proi^Uanlimm  on  dMP'nem»'^  ëUele. 

On  a  prédit  dès  l'origine  au  protestantisme 
ses  inévitables  cons^uences ,  ses  futurs 
écarts,  sa  dissolution  plus  ou  moins  pro* 
chaîne  dans  l'ablmo  d'un  rationalisme  déiste 
ou  panthéiste.  11  n'y  a  pour  lui ,  il  ne  peut 
y  avoir  que  ces  deux  routes  :  soumission  â 
un  corps  de  doctrines  formulées  soit  par  les 
réformateurs,  soit  par  des  synodes  plus  ré- 


née  à  renverser  les  institutions  par  ta  vio- 
ieuce.  Dans  les  assemblées  de  la  première 
siègent  las  apdtrw  de  la  philosophie,  ren- 
dant leurs  oracles  et  prophétisant  la  régé- 
nération dos  peuples  ;  dans  les  réunions  de 
la  seconde  on  découvre  les  séides  de  l'anar^ 
abie,  avec  l'attitude  menaçante  de  conjurés. 
L'une  pourrait  adopter  pour  emblème  une 
torche  qui  embrase;  rcosblème  de  l'antre 
serait  un  poignard. 

Léon  Xll,  dans  une  bulle  du  13  mars  1825 
contre  les  sociétés  secrètes,  après  avoir  cité 
les  bulles  de  Clément  XII  et  de  Benoît  XIV, 
contre  li  s  francs-maçons,  et  celle  d:>  Pie  Vil, 
«autre  les  carbonari,  s'exprime  ainsi  :  «  Celle 
que  l'on  dé<iigno  sous  le  nom  A'universiiaire 
a  surtout  fixé  notre  attention  :  elle  a  établi 
son  siège  dans  plusieurs  universités,  où  des 
feones  gens  sont  pervertis,  au  lieu  d'être  in- 
struits, par  quelques  maîtres  initiés  à  des 
■talèrâs  «l'on  pourrait  appeler  des  my- 
stères d'iniquité,  et  formés  à  tous  1ns  cri- 
mes... 

«  De  lA  vient  que,  si  longtemps  après  que 

le  flambeau  de  la  révolte  a  étô  allumé  pour 
la  première  fois  en  Europe  par  les  sociétés 


aaârileSf  et  qu'il  a  été  porté  an  loin  parleurs  cents,  ou  rejet  de  ces  symboles  cl  libre  in- 
agents, après  les  éclatantes  victoires  qu'ont  terprétalion  individuelle  de  l'Ecriture.  Or,  en 
remportées  les  plus  puissants  princes,  cl  qui  suivant  la  première  voie,  le  protestantisme  se 
•OM  foisaienl  espérer  la  répression  de  ces  renie  lui-même,  puisqu'il  se  range  sous  une 

sociétés,  cependant  leurs  coupables  efforts  autorité;  en  suivant  la  seconde,  il  est  consé- 


n'onl  pat  cessé  :  car ,  dans  les  mêmes  con- 


trées ôft  les  anciennes  tempêtes  semblaieni 
apaisées ,  n'a-t-on  pas  à  craindre  de  nou- 
veaux troubles  et  de  nouvelles  séditions  que 
ces  sociétés  trament  sans  cesse?  N'y  redoute- 
t-on  pas  les  poignards  impics  dont  leurs 
nMmbres  frappent  ceux  qu  ils  ont  désignés  officittUment  la  première  dans  la  voie  du 
àltMtfConManda  InUes  terriUst  ran-   pbilosophisnie;  elle  7  a  appelé  tontes  les 


quant,  mais  il  tombe  dans  l'anarchie,  cha- 
cun pouvant,  sans  règle  ni  sans  frein,  trou- 
ver ce  qu'il  veut  dans  l'Ecriture.  La  réforme 
est  divisée  entre  ces  deux  tendances  :  l'une, 
philosophique  et  progressive ,  l'autre,  pas- 
sive et  statiunnairo.  Genève  s'est  élmcée 
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MitM.  tw  MBnn  ;  et,  réfermalries  de  la 

morme  elle-même ,  comme  elle  a  mérité  au- 
trefois le  aurn  do  Ronu  protutanttt  on  pour- 
rait lai  donner  dèt  à  présent  à  joste  litre 
celui  de  Babel  prolestante.  Ce  qui  la  carac- 
térise, c'est  l'abandon  complet  des  confes- 
sions de  foi,  de  ces  lérmniet,  de  ces  symboles, 
qai  résument  la  croyance  et  les  doctrines 
d'une  cummunaulé  religieuse.  Genève  a 
brisé  toutes  ces  «niroMt;  aile  ouvre  la  Bible, 
et  dit  à  tous  :  Liux ,  et  pentex  ensuite  ce  que 
bûn  tous  semblera l  Et  certes,  le  docteur 
Btraaas  a  profité  largement  de  celle  eonees- 
sion. 

Touierois  il  suffit  d'au  coup  d'œil  sur  ce 
qui  se  passe  en  ce  moment  en  Europe  et  en 
Amérique  ,  pour  voir  l'espèce  de  désespoir 
général  qui  s'est  emparé  de  l'esprit  du  pro- 
testantisme, déchiré  en  mille  et  mille  sectes 
dÎTerses.  Il  est  aujourd'hui  bien  convaiiscu 
qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  sulut  pour  lui 
que  dans  une  sorte  d*nn{lé  diamétralement 
opposée  à  relie  Hu  catholicisme,  qui  fait  son 
effroi,  et  à  laquelle  il  ne  pourra  iamais  par- 
venir. Celnl-ci  trouve  son  principe  dans  la 
rigoureuse  unité  de  foi  qui  s'y  mainlit-nt  pnr 
une  autorité  centrale  et  divine  ;  le  proleslan* 
lisme  espère  fonder  la  sienne  sur  la  Oraier- 
nité  de  toutes  les  erreurs,  et  par  conséquent 
sur  l'indifférence  absolue ,  sauf  quelques 
priocipes  de  foi  qnaTon  espère  encore  sau- 
ver du  naufrage. 

£n  effet,  A  peine  une  fin  prématurée  avait- 
elle  fermé  le  synode  général  de  Berlin,  qui  a 

laissé  libres  les  ordinnnds  de  penser  indtvi- 
dtuUement  ce  qu'ils  voudront  sur  les  sym- 
boles et  les  professions  de  foi ,  pourvu  qu'ib 
s'abstiennent  de  les  attaquer,  qn^est arrivé 
de  Londres  le  orotocole  de  la  première  ses-' 
ifonde  la  Confrérie  éwmgéliquê.  Convoquée 
à  grands  renforts  de  circulaires  répandues 
dans  les  deux  hémisphères,  elle  devait  réu- 
nir sons  on  même  toit  les  repréeentanls,  les 
orateurs,  et  les  zélateurs  de  toutes  les  con- 
fessions chrétiennes,  à  l'exclusion  toutefois 
des  catholiques,  des  pus^slet  et  des  uni- 
taires.  Ce  grand  parlement  protestant  s'est 
ouvert  à  Londres  le  19  août  IB^C.  Un  «  omilé 
avait  été  chargé  de  tout  préparer  pour  la  ré- 
ception des  frères  étrangers,  et  de  fixer  d'a- 
vance les  objets  et  l'ordre  des  délibérations. 

L'assemblée  se  réunit  au  lieu  préparé 
pour  ses  séances,  Freetnansons  -Hall,  Great- 
Qusm^'Street^  au  nombre  d'environ  sis  cents 
membres.  Bile  se  composait  principalement 
de  protestants  de  la  confession  luthérienne, 
allemands, américains  et  français;  l'Eglise 
épiscopale d'Angleterre  n'y  était  que  maigre- 
ment représentée.  Le  président,  sir  Culling* 
Eardley-Smitb,  dans  son  discours  d'où  ver- 
tore,  osa  dire:  *  que  cette  assemblée  pré- 
sentait à  Dieu  un  aspect  dont  jamais  il 
n'avait  joui  ;  puisque  dans  un  si  étroit  espace, 
il  voyait  réunies  les  confessions  diverses,  qui, 
dans  leur  union,  chantaient  ses  lonanget  et 
bénissaient  son  nom.  » 

Dans  les  diverses  réunions  qnlearenl  liov, 
•D  décréla :  >  l*Qae  la  eonlérenoocompotéo 
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de  chrétiens  de  beaucoup  de  confessions  dis- 
sidentes, mais  rendant  toutes  hommage  au 
principe  de  la  libre  interprétation  des  Ecri- 
tures, et  ne  se  séparant  en  certains  points 
di>  la  doctrine  chrétienne  et  de  certaines 
institutions  ecclésiastiques  que  par  suite  de 
la  commune  faiblesse  des  hommes  en  fait 
d'opinions  individuelles;  aujourd'hui  réunie 
des  différentes  régions  du  globe  pour  travail- 
ler A  la  concorde  chrétienne,  elle  déclare 
avec  une  fraternelle  joie  cette  subi  mi-  véri- 
té ,  que  l'Ëglise  de  Dieu  ,  étant  en  étal  do 
croissance,  n'est  cependant  qu'une  seule 
Ejilise,  et  que  jamais  elle  n'a  perdu  ni  ne 
peut  perdre  son  essentielle  unité.  Ce  n'est 
pas  pour  produire,  mais  pour  conférer  celte 
unité  que  la  conférence  s  est  formée.  Unies 
de  cœur,  elles  désirent  s'unir  également  A 
l'extérieur,  afin  de  réaliser  snr  elles-mêmes 
el  de  démontrer  aux  aulres,  qu'une  unité 
vivante  et  éternelle  relie  tous  tes  véritables 
croyants  en  la  commonaulé  de  l'Eglise  da 
Christ,  qui  est  son  corps  et  la  plénitude  dO 
celui  qui  est  to^ul  en  toutes  choses. 

«  2*  Que  la  oonférence,  reconnaissant  ainsi 
l'unité  essentielle  de  l'Eglise  chrétienne,  se 
sent  néanmoins  obligée  de  déplorer  les 
schismes  existants  en  elle,  aussi  bien  que 
de  confesser  en  toute  humilité  la  peccabilité 
humaine  qui  a  joint  à  ces  divisions  l'extinc- 
tion de  la  ebarité,  d'oà  sont  nés  toutes  sortes 
de  maux.  Elle  se  sent  obligée  de  déclarer 
solennellement  sa  conviction  du  devoir  et  de 
la  nécessité  do  prendre  des  mesures,  en  éle- 
vant  vers  Dieu  d'humbles  regards,  pour  toi 
demander  ses  bénédictions,  afin  d'en  obte- 
nir des  sentiments  et  une  situation  des  e^ 
prits  plus  conformes  à  l'esprit  du  Christ. 

<  3*  Les  membres  de  la  conférence,  inti- 
mement convaincus  de  l'utilité  d'une  al- 
liance fondée  sur  les  grandes  vérités  évan- 
géliques  qu'ils  acceptent  en  commun,  et  qui 
offrent  aux  membres  de  rBfliie  du  Christ 
l'occasion  d'exercer  une  t'ralcrnello  charité, 
de  se  dévouer  A  la  communauté  chrétienne, 
et  d'adopter  iPautre»  dkofet  sneert  tfenl  on 
pourra  ultérieurement  convenir ,  et  qu'ils 
exécuteront  d'un  commun  accord;  concluent 
en  conséquence  une  alliance  qui  portera  lo 
nom  de  confrattnité  ivangélique.  » 

Enfin  suit  un  symbole  de  foi  en  neuf  ar- 
ticles, avec  cette  prémisse  :  «  Que  les  mem- 
bres de  la  confraternité  évangéliaue  ne  pour* 
ront  être  que  des  hommes  qu'habituellement 
Von  appelle  croyants  évangétiqueSf  qui  ad- 
ntcitcni  et  maintiennent  les  doctrines  ci-a- 
près déûnies  : 

«  1'  L'inspiration  divine,  l'autorité  divine, 
et  la  snfflsaneo  des  saintM  Berltnres. 

«.  2  L' u  n  i  lé  de  ressonce  divine  et  la  trinilé 

des  personnes. 

«  3°  L'entière  corruption  de  la  nature  hu* 
maine  par  suite  du  péché  originel. 

«  k'  L'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  son 
CBOvre  de  la  réconciliation  de  U  coupable 
Jinmanilés  son  pffeo  4ff  «tfMsnr,  d'aeoeal 
fidtrol. 


m  oimiMiiAmB  des  rrem»—  msgoiiiis  pnBuimfAmE.  m 


«  8*  La  juliOealioa  da  pécheor  par  ta  foi 

leolc. 

«  6-  L'œuvre  de  l'EtpriUSaint  pour  la  con* 
veraion  cl  pour  la  sanciificntion  du  pécheur. 
«  T  Le  droit  et  /«  devoir  de  «iu«r«  «on  pr<H 

Ère  Jugement  izm  rinterprétalion  dc«  sainles 
écritures. 

«  8*  L'io»(UuUoQ  diviao  d«  l'offico  do  la 
prédrralfon  et  llneassante  obligaiioii  dea 
•acrcmcntH.  le  tuiplémc  et  lacëno. 

«  9'  L'imittorlalilé  de  l'âme  »  la  résarrcc- 
lion  (le  la  chair  et  le  jugemenl  vtiivmel, 

f)ar  Nolrp-Seiirneur  Jésus-Chrisl  ,  suivie  de 
a  béalilude  dc9  jusles  cl  du  supplice élernel 
des  impies.  » 

Ainsi  deux  éléments  paraissent  sVlrc  con« 
fondusdansle  congrès  de  Londres  :  l'un  politi- 
que, l'autre  pseudo-rajstique.  Aux  dix-sep- 
tièmccl  dî\-huili(^me  siècles,  le  prolpstan- 
ti&iue  périclilail  par  la  niéme  cause  ;  il  s'e»l 
•aavé  ptrie  pfeodo-uvilteiaiM  d«  Spcner  el 


•tnaorls.  qui  anjoard'M  a  repris  raclât  i  la 

cour  de  Berlin.  Maiscomment  réreiller  pnrmi 
le  peuple  cette  affection  morbide  de  l'âme,  à 
une  époqoe  oà  les  priRcipes  du  chrislia- 
nitme  tombée  eo  dbaolotton  sont  remplacés 
par  t'alhéisme  ou  l'anthropolAlrie;  où  la 
théologie  oflicirilc  elle-même  caresse  l'exé- 
crakle  philosophie  m'eU»  seinMe  m  coas- 
battre  que  d*o«eeT  II  «M  ko*  4'ailleisr* 
d'observer  qu'il  en  a  coûté  des  peines  infi- 
nies pour  «blcBiff  l'adjonoliao  de  l'Article  9, 
qni  déinit  aelM  ta  M  cbrMMHie  les  dar* 
nières  fins  de  l'homme;  preuve  que  Ions  les 
frères  réunis  à  Freemnnsons  -  Hall  n'claieal 
guère  d'aceord  tar  um  qvestion  si  imp«r- 
lanie  et  si  clairement  résolue  dans  les  saintes 
Ecritures.  Non,  disons-nous  ,  la  conTrériu 
évanf  Clique  se  constituera  pas  en  Egli&c  \ 
car  si  *>,i(nn,  l'ospril  de  contradiction  el  dt 
discorde,  est  divisé  contre  lui^némc  ,  con- 
ment  nii  roftame  poorrt-l-tt  tnbaistcrt 
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ABAELARD  (Pierre),  naqoK  A  Palais,  en 
Bn'lagno,  vers  la  fin  da  onzièmo  siècle 
d'une  famille  noble  :  ses  amours»  ses  mal- 
heurs, srs  démêlés  nilérnfres  et  ses  erreurs 
en  ont  fait  on  hnmme  rélèbrr». 

Tout  le  monde  connaît  Ira  égarements  de 
aon  cœor  et  ses  fnfbrtunes  ;  noas  tie  eontt» 
dérons  ici  que  ses  efforts  pour  l'avancement 
de  l'esprit  humain ,  les  changements  qn'il  fli 
dans  la  manière  dé  traiter  la  théologie,  et 
les  écoeils  qu'il  rencontra. 

Deonis  le  renouvellement  des  sciences 
dans  l*OeeMent  par  Cbartemagne.  la  nation 
frnnçnisc  s'étnll  élevée  sacrrssivement  de 
l'orthographe  à  la  grammaire,  de  la  gram  - 
maire  aux  belles-Tettrcs.  à  la  poésie,  A  la 
philosophie  et  aux  mathématiques;  on  nvnil 
en  quelque  sorte  suivi  la  route  qu'Alcuin 
avait  tracée  f2). 

La  philosophie  n'avait  alors  qnc  trois  par- 
tlea:  la  logique, la  morale  et  la  physique;  de 
ces  trois  partiel,  la  logique  était  presque  la 
seule  qu'on  cullIrAt,  et  elle  renfermait  la 
métaphysique. 

La  lo^oa  n'était  que  l'art  de  ranger  sons, 
écrfaines  classes  les  difTérents  objets  de  nos 
connaissances,  de  leur  donner  des  noms  et 
de  former  sur  oes  noms  des  raisonnements 
ou  des  syllogismes. 

Abaelard  étudia  la  dialectique  avec  beau- 
eoup  d'ardeur  et  même  avec  succès;  il  ré- 
forma caUe  d'Âriatolet  devint  l'ofacle  des 

(1)En  1079. 

(î)  Alevin,  s'éiaiu  proposé  de  rt'  ialilir  les  ietires  en 
Franco,  commciiçj  |iur  ri  i  oiiuiKiniJe r  l'orUiographo  ;  il 
fioai|K»a  ensuite  des  irauiés  sur  U  grauuMire,  sur  U  rM- 


éeoles  et  te  6t  une  grande  réputation,  paren 
qu  alors  le  génie  de  la  nation  et  de  presoM 
tout  rOccktont  était  leomé  «*-t  In  nMlo  i 
ionUe.  r-— 

Lorsque  Abaelard  eot  embrassé  la  vie  i«« 
Ugiense,  il  s'attacha  principalement  à  la 
théologie»  et  ses  disciples  le  prièrent  de  join- 
dre aux  nutorités  qui  prouvent  les  dogme» 
de  la  religion  des  explicatioas  qui  rendissent 
ces  dogmes  tatelliffibles  à  la  raison;  ils  loi 
représentèrent  qu'il  était  inuUle  de  leur  don- 
ner des  paroles  qa'ilf  n'entendaient  point, 
qn  on  ne  pouvait  rien  erolre  sans  l'avoir  au- 
p.iravant  onlendu,  et  qu'il  élail  ridicule  d'en- 
srigner  une  chose  dont  ni  celui  qui  partait. 

"*.,nui  l'écoaiaient,  n'avaieot  point 
didéc;  ils  njoulaicnt  que  le  Seigneur  lui- 
même  avait  censuré  ceamaUre84à,  comme 
des  avcaglea  qnicondalsaicnt  d'antres  aveu- 
gles (3). 

Tel  élait  le  août  général  de  la  nation,  et 
ee  goût  ne  s'était  |ia9  toujours  contenu  dans 

de  justes  bornes.  Quelques  philosophes . 

£!iï:i2?tï«  MlSi'Hi       »y"oiP»«e.  si 

entfwma  an  droit  d'examiner  et  de  décider 

sonrerainemcnt  do  tout;  ils  croyaient  eu 
faisant  un  syllogisme ,  approfondir  tout  « 
éclaircir  môme  tons  les  mystères,  et  Ua 
avaient  attaqué  te  dogme  de  la  Trinité. 

Abaelard,  déterminé  par  cos  considérations 
et  peut-être  par  son  propre  goût,  entreprit 
d'expliquer  les  mjslèïes  ai  !«§  lérilés  da  Ui 


torique,  tur  la  dialecUapeek  mr  Im 
t'Uisloire  luienlre  defMws^t.  IV. 

(«AhaaL,  a».  1,*^  ft  (^ma^p.  iS. 
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religion ,  éê  Ut  rendre  seotiMet  par  des 

coniparaiîions,  de  comb.illre  par  l'auloriié 
des  philosophes  el  par  le»  phocipei  de  la 
philosophie  let  dilBcnllés  d«e  dialeelleieni 
qui  attaquaient  la  religion. 

C'est  l'objet  qu'il  se  propote  dans  son  In- 
troduction a  la  théologie  etdant  sa  Théologie 
chrétienne  (1). 

La  méthode  qa'Abaelard  se  proposait  de 
•vim  était  HODvelle  en  Fraaeet  il  m  deelt 
pas  qu'elle  ne  fût  décriée  par  une  cabale 
d'hommes  connus  depuis  sous  le  nom  de  cor- 
aillcieai  ;  tm  eomiflciens  ne  pardonnaient 
pas  à  un  homme  de  mérite  la  considération 
qu'il  obtenait,  et  publiaient  que  les  sciences 
«C  kê  Mvaiila  perdraieat  la  religion  et  TBlal. 

Pour  fwévenlr  les  clameurs  de  ces  hommes 
toejours  méprisables  et  souvent  en  crédit, 
Abaelard  établit  comme  an  principe  iacM- 
testable  qu'il  n'y  a  point  de  connaissance  qui 
ne  soit  utile  et  bonne  en  elle-même,  que  la 
philosophie  est  d'une  grande  utilité,  même 
dans  la  théologie,  lorsqu'on  aime  la  vérité  et 
qu'on  cherche  à  la  faire  connaître.  Lu  phi- 
losophie n'est  contraire  à  la  religion  que 
dans  la  bouche  de  ces  sophistes  possédés  de 
la  fureur  de  la  célébrité  :  incapables  de  rien 
approfondir,  ils  veulent  parler  de  tout  et 
dire,  sur  tout  ce  qu'ils  traitent,  des  choses 
inouïes;  ils  cherchent  dans  les  objets,  non 
ce  qui  peut  éclairer  utilement,  mais  ce  qui 
peut  étonner  ou  faire  rire  ;  ces  sophistes,  ou 
ees  boeffooi  de  la  philosophie,  prennent 
cependant  le  nom  de  philosophes ,  et  les 
sciences  n'ont  point, selon  Abaelard,  de  plus 
dangereux  ennenis.  Ce  sont  eus  qni  retar- 
dent, en  effet,  le  progrès  de  la  lumieret  et  qai 
donnent  du  poids  aux  clameurs  et  ans  ci* 
knnies  de  rigneranee  eottlre  let  setenccs  et 
eontre  la  philosophie. 

Le  vrai  philosophe,  selon  Abaelard,  recon- 
naît la  rérilé  de  la  reli([ion  et  tâche  d'en  bien 
connaître  l'esprit;  mais  s'il  ne  dissipe  pas 
l'obscurité  qui  enveloppe  ses  mvstères,  il 
pense  qu'il  ne  peut  ni  tout  voir,  nitout  com- 
prendre, et  qu'il  est  absurde  de  rejeter  un 
dogme  parce  qu'on  ne  le  comprend  pas,  et 
lorsque  eeloi  qui  nous  l'assure  ne  peut  ni  se 
tromper,  ni  tromperies  autres. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'A- 
baelard  eompose  et  Teut  qa'on  lise  ta  théo- 
logie (2). 

La  théologie  n'a  point,  selon  Abaelard,  de 
plus  grand  objet  que  la  Trinité.  Les  noms 
des  trois  personnes  comprennent  l'Etre  sou- 
verainement parfait  i  la  puissance  de  Dieu 
ett  marquée  par  le  nom  de  Fère,  la  s;i gesse 
celui  de  Fils,  et  la  charité  de  Dieu  envers 
hommes  par  celui  du  Ssinl-Ësprit  :  trois 
choses,  dit  Abaelard,  qui  Ibnt  le  toaverain 
bien  et  le  fondement  de  nof  devoln  par  rap- 
port à  Dieu. 

La  dIslincliM  de  cm  trois  personnes  est 
propie  i  pcfanader  ans  liommes  de  rendre  à 

(1)  L'Introduction  à  la  th(^logie  se  trouve  dant  l'édition 
det  ouvrages  U*At»elartl  par  Anbowe,  et  sa  théologie 
chrétieone  daas  le  iMMB Tde f fcumrw mirdslii mi  Je 
P.  M«t«aM. 
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Dieu  radoralion  qu'ils  lui  dolTeBlt  car  deux 

choses  nous  inspirent  du  respect,  savoir  :  la 
crainte  et  l'amour.  La  puissance  et  la  sagesse 
de  INen  nous  le  font  craindre,  parce  que 
nous  savons  qu'il  est  notre  juge,  (|u'il  peut 
nous  punir;  et  sa  bunté  nous  le  iiit  aimert  ' 
Mree  qu'il  est  juste  d'aimar.eelnl  qni  nona 
fait  tant  de  bien  (3). 

Les  dialecticiens  attaquaient  principale- 
ment le  dogme  de  la  Trinité  :  ainsi  ce  mys- 
tère fut  l'objet  principal  qu'Abaelard  traita. 

Jésus-Christ  n'a  fait  que  développer  le 
mystère  de  la  Trinité,  selon  Abaelard.  Il 
trouve  ce  mystère  dans  les  prophètes  et  dans 
les  philosophes  anciens;  Il  croit  vraisembla* 
bIc  que  ceux-ci  ont  connu  le  mystère  de 
l'Incarnation  aussi  bien  que  celui  die  la  Tri» 
nilé,  et  que  Dieu  lenr  a  rérélé  ces  mystères 
en  récompense  de  leurs  vertus.  Abaelard 

Bart  de  cette  idée  pour  louer  les  belles  qua- 
tés  des  philosophes ,  la  pnreté  de  leurs 
mœurs,  l'excellence  de  leur  morale,  el  croit 
qu'on  ne  doil  point  désespérer  de  leur  sa- 
int (fc). 

11  passe  ensuite  aux  difficultés  des  dialec- 
ticiens, qu'il  résout  asseï  bien,  en  expli- 
quant les  équivoques  qui  en  font  toute  la 
force;  il  arrive  onfiti  à  une  des  principales  : 
c'est  la  nature  de  chaque  personne,  et  aa  dif- 
férence, qnll  lâche  d  expliquer. 

Le  propre  dti  Père,  dit  Abaelard,  est  de 
n'être  point  éngendré;  le  propre  du  Fils  est 
d'être  engendré  el  de  n'être  ni  fait,  ni  créé; 
le  propre  du  Saint-Bspritest  de  n*élrc  ni  Ihit, 

ni  engendré. 

'  Abaelard  remarque  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple,  dans  les  créatures,  «h  l'on  tronve 

dans  une  même  essence  trois  personnes;  ce 
n'est  que  par  des  analogies  ou  par  des  com- 
paraisons qu'un  peut  le  concevoir,  et  il  ne 
faut  pas.  selon  ce  théologien,  chercher  dans 
ces  comparaisons  une  ressemblance  parfaite. 

Pour  faire  concevoir  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, il  se  sert  de  l'exemple  d'un  cachet  com« 
posé  du  la  matière  et  de  la  figure  qui  y  est 
gravée  :  le  cachet  n*cst  ni  la  matière  sente, 
ni  la  figure  seule ,  mais  un  tout  composé  de 
l'une  et  de  l'autre;  el  cependant  le  cachet 
n'esl  autre  chose  que  la  matière  ainsi  flga* 
rée,  quoique  la  matière  ne  soit  pas  la  figure; 

Il  disliocue  la  procession  du  Saint-Esprit 
de  la  génération  dn  Verbe,  en  ce  qne  le 
Verbe,  étant  la  sagesse,  participe  à  la  puis- 
sance du  Père,  parce  que  la  sagesse  est  une 
sorte  de  puissance,  savoir  :  la  puissance  de 
distinguer  le  bien  du  mal,  de  déterminer  ce 
qu'il  faut  dire  et  ce  qu*il  ne  faut  pas  faire  (5). 

Le  Saint-Esprit  étant  désigné  par  le  nom 
d'amour,  qui  n'est  pas  une  puissance,  n'est 
point,  à  proprement  parler,  la  substance  da 
rèrc,  quoique  le  Saint-Esprit  soit  cependant 
d'une  même  substance  avec  lui. 

Abaelard  explique  ensuite  la  coélemilé 
des  trois  penonnes  par  l'exemple  de  la  In» 

(2)  Theol.  Christ.,  1.  m. 

3)  liiirod.  yi  ibcol.,  I.  i  Theol.  Christ.,  t.  i,  c  i. 
i)  Ibid. 

(S)  ibid.,  i.  I  Ttieol.  liiriat.,  i.  iv. 
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mièM4»tol«U«  qai  exitte  dait  1«  uâa»  in- 
stant qae  le  soleil  (1). 

Après  avoir  exposé  et  expliqué  ie  dogme 
ée  la  Triaité,  il  examine  la  paitiaiiea  4e  Dieu 
et  s'il  paal  têin  aolra  ehoM  qoa  ca  qaU 
a  fait. 

Il  sent  ioote  la  difiicalié  de  sa  qoaellDa. 
Pour  la  résoudre,  il  établit  que  la  sagesse  et 
la  bonté  de  l'Etre  suprême  dirigent  sa  puis- 
aanca;  il  coaclut  de  ca  priacipe  que  tout  ce 
que  Dieu  a  prodnii,  sa  sagesse  et  sa  bonté  le 
lui  ont  prescrit  ;  que  s'il  y  a  du  bien  qu'il  n'ait 
pas  fait,  c'est  que  sa  sagesse  ne  lui  permet- 
tait pas  de  le  Caire;  de  là  il  conclut  que  Dîea 
ne  pouvait  faire  que  ce  qu'il  a  fait,  et  qu'il 
ne  pouvait  ne  le  pas  Taire  (2). 

Voilà  Je»  deux  principaux  oavraget  théo- 
logiqoet  d*Abaelard  ;  il  composa  encore  4m 
explications  sur  l'Oraison  dominicale, sur  le 
Symbole  des  apôtres,  anr  celui  de  saint Atha- 
nase  et  sur  quelques  eadroils  de  VEcritore  ; 
il  fit  un  ouvrage  qu'il  intitula  le  Oui  et  le 
Non,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  passages  op- 
posés, tirés  de  l^eritore,  sar  différentes  ma- 
tières (3;. 

Enfin,  il  fit  un  commentaire  sur  l'épltre 
de  saint  Panl  aux  Romains  :  ce  commentaire 
n'est  qu'une  explication  littérale  de  celle 
épitre  i  Abnelard  ne  se  propose  que  de  faire 
▼oir  renchdinemeat  du  dlieoara  de  cet  apA- 
Irc  {h). 

Jkt  trrnn  eontenuei  dont  Ut  awarafai 

d' Àbaelard. 

Les  ouvrages  iliéologiques  d'Âbaelard  fu- 
rent reçus  avee  applaudissement,  et  il  est 
certain  qu'ils  contenaient  de  très-bonnes 
choses  et  des  Tues  plus  étendues  cl  plus  éle- 
vées qu'on  n'en  trouve  dans  les  théologiens 
de  ce  siècle;  mais  ils  contenaient  aussi  des 
expressions  inusitées,  des  opinions  extraor- 
dinaires, des  comparaisons  dont  on  poaTait 
abuser,  et  même  des  erreurs  réelles. 

Deux  théologiens  de  Reims,  Albérie  et 
Lotulphe,  jaloux  de  la  réputation  d'Abaelard, 
n'envisatérent  ses  onvrag es  que  par  ces  en- 
droits ;  ifs  f  virent  des  erreurs  monslnieiises 
et  dénoncèrent  Abaelard  à  l'archevêque  de 
Reims.  On  assembla  un  concile  à  Soissons  ; 
Abaelard  j  fut  eilé.  Le  peuple ,  soulevé  par 
Albérie  et  par  Lotulphe,  accourut  en  foule 
pour  insulter  Abaelard,  et  criait  qu'il  fallait 
axtermiuer  eet  hérétique,  qui  enseignait 
qu'il  y  avait  trois  dieux  ;  effet  bien  sensible 
de  l'ignoranee  et  de  la  mauvaise  foi  des  accu- 
sateurs d'Abaelard  :  les  expressions  d'Abae- 
lard tendaient  pluldt  au  aalwUiaaisma  qu'au 
trilbéisme  (5). 

Abaelafd  ne  eonparut  dans  le  concile  qne 
pour  jeter  son  livre  au  feu;  il  lut  à  genoux 
le  symbole  de  saiol  Alhanase,  déclara  qu'il 
n'avait  point  d^olre  foi  que  celle  qu'il  conte- 
nait, et  fut  renfermé  dans  le  monastère  de 
Saioi-Médard  de  Soissons,  d'où  il  sortit  peu 
da  laasps  «près.  Lorsqu'il  Ail  sorti,  il  reprit 

(t)  Inlrod.  ail  ihcol. 

(3)  Tlieol  €hr\it.t  I.  v.lolrod.  «1  Uicol..  I.  ». 
(Sj  ot  ouvrage  «gkMMSGVit  du»  It  MMMièvMde 
•aiau4>crM«iN. 
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ses  exerclees  iMolofiques.  [Il  y  avait  déjà 

dix -huit  ans  qu'Abaelard  avait  été  con- 
damné, et  qu'il  avait  souscrit  à  sa  condam- 
nation, quand,  oubliant  aetle  flétrissure  ea* 
nonique,  et  recommençant  à  défigurer  noa 
mystères  en  y  mêlant  lo$  idées  bizarres  de  sa 
dialectique,  il  fut  averti  charitablement  par 
le  docle  et  saint  abbé  de  Clairvaux.  Il  pro- 
mit d'abord  de  se  rétracter;  mais  sa  pré- 
somption peu  commune,  et  le  souvenir  de 
ses  anciens  succès  dans  la  dispute,  firent 
bientôt  avorter  celte  résolution.  Ayant  ap- 
pris que  Bernard  avait  eu  quelque  vif  dé- 
mêlé avec  l'archevêque  de  Sens,  il  s'offrit  à 
justifier  sa  propre  doctrine  dans  un  concile 
qui  devait  se  tenir  en  cette  ville,  et  il  y  fit  ap- 
peler le  saint  abbé,  qu'on  somma  d  aillenrt 
de  s*7  rendre  précipilammenf.  Il  n*en  fallait 
pas  tant  à  la  vanité  d'Abaelard  pour  triom- 
pher d'avance  avec  l'essaim  dadmirateon 
qu'il  était  daaa  l'usage  de  traîner  à  sa  suite. 
Le  concile  se  tint  le  2  Juin  11^0,  et  l'assem- 
blée, annoncée  avec  aitectaiion  par  les  par- 
tisans et  les  disciplea  du  novateur,  ne  tat  pas 
moins  nombreuse  qu'auguste.  Outre  les  pré- 
lats des  provinces  de  Sens  et  de  lleims,  le  roi 
Louis  le  Jeune  s'y  trouvait  avae  les  eomtes 
de  Champagne  et  de  Nevers,  avec  une  infi- 
nité de  curieux  de  toute  condition  attirés  à 
cette  dispute  comme  à  un  spectacle  de  théâtre. 

L'issue  n'en  fut  pas  longtemps  douteuse. 
Bernard,  ayant  lu  à  haute  voix  les  proposi- 
tions erronées  extrailes  des  ouvrages  d'Ahaa» 
lard,  le  somma,  s'il  les  avouait,  de  les  prou- 
ver ou  de  les  corriger  (  Bem,  epist.  5^}.  A 
ce  moment,  tout  l'orgueil  du  dialecticien  fut 
terrassé.  L'esprit,  la  mémoire,  la  parole 
même,  qu'il  maniait  avec  tant  de  facilité,  loi 
manquèrent  à  la  fois.  Il  avouj  depuis  à  ses 
amis,  que  toutes  les  puissances  de  son  âme 
a*élaient  Irourées  comme  enekaluées.  Il  pit 
à  peine,  en  balbutiant,  appeler  au  pape,  et 
aussitôt  après  il  se  relira  confus,  suivi  de  ses 
adbéreats  éf alement  déaoneertée.  fou  appel 
n'était  pas  canonique,  puisque  les  juges 
étaient  de  son  choix.  Toutefois ,  par  dëfé- 
reuae  pour  le  saint-siége,  lea  nrÎM  s'abstin- 
rent de  prononcer  sur  la  personne  d'Abae- 
lard. Mais  le  danger  de  la  séduction  rendant 
la  condamnation  de  sa  doctrine  beaucMp 
plus  urgente,  ils  en  condamnèrent  les  pro- 
positiooii ,  après  s'être  convaincus ,  par  Iq 
tradition  des  saints  docteurs,  qu'elles  étaient 
fausses  et  même  hérétiques.  C'est  ainsi  que 
s'exprime  la  lettre  synodale  que  les  évéques 
chargèrent  saint  Bernard  de  rédiger,  afin 
d'obtenir  du  pape  la  coniirmatloa  de  leur 
seatence. 

Il  n'appartient  qu'aux  cyniquea  ém  dis- 
huitième  siècle  de  travestir  Abaelard  eu  uu 
personnage  important,  et  de  condamner  la 
zèle  de  saint  Bernard.  Edit.] 

Vingt  aas  après  le  concile  de  Soissons, 
GalUauma,  tbbè  de  Salat-Tliierri,  crut  trou- 
▼ar  dans  laa  lirvis  d'Abaelard  daa  choaea 

(4)  Dam  le  vewall  des  «snss  drAtesinl,|vA» 

boisa. 

ffl  âbssL  éfw  t,  s.  f ,  sdb.  luliiidi, 
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tMtrtiret  è  U  same  dottrine,  et  il  en  (ira 
fvatoiw  pnpMiliaM  fil  «sprimeol  om  «r- 

reurs  (1). 

i*  U  7  a  des  degréadlMla  Trinité;  le  Père 
«tl  OM  plaise  puiMance»  l«  Fii:»  osi  quel<|M 
pni«sance,  et  le  flaiat  Capr»  u'eat  ntmmt 

puissance  (2). 

â*  Lo  Saint-Esprit  procède  bien  du  Fère  et 
do  FiU,  ouii  il  n'eti  pas  de  ta  mbstaMe  éâ 
Père,  «i  decfllc  du  Fils  (8). 

3'  Le  diablo  n'a  j.iniais  eu  aucun  pouvoir 
«nr  l'bocMne,  et  le  Fils  de  Dipu  ne  s'etl  pat 
•iMamé  p9mr  déllTrcr  l'hoain»!  fnait  tems- 
ment  pour  rinstruirc  par  set  ditéours  et  par 
-Mf  eseosples  el  il  n'a  souffifi  si  n'eat  orart 

Ine  pour  Mra  pantin    rwidn  imw— i>» 
abie  sa  rharil6  cnrrrs  nous  (h), 
k*  Le  Saiol'Ksprit  est  l'àoïc  do  monde  (5). 
§*  Jésuft-CMat,  Oies  M  homme,  n'eat  paa 
In  troisième  personne  de  la  Trinité  ,  ou 
l'homme  ue  doit  paa  dire  proprement  appelé 
Bien  (6). 

6"  Nous  ponvons  Touloir  et  faire  le  bien 
par  le  libre  arbitre  f  sans  le  secours  do  la 
frâce  (7). 

7*  Dans  le  sacrement  de  l'autel ,  U  fome 
de  la  première  substance  demeure  an  l'dr^^))* 

8*  On  na  tire  pas  d'Adam  la  «mripa  4a  pfr* 
cbé  original,  mais  la  peine  (9). 

t*  11  n'y  «  point  de  péahé  tant  mm  la  pé- 
cheur T  coaiaaia  «I  aaaa  aa'il  «s^riie 
Diia(fl>). 

La  «oacapf aeenee,  la  déla«la(ton  «1 1*f- 
giiorance  ne  prodniseni  aucun  péché  (U). 

U*  Lea  avggeatiooa  4tiaboliq«c.s  se  tont 
daaa  iea  iMimioi  d'ane  manièro  physique  ; 
Bsvoir,  par  rattouchcmcnl  de  pierres,  d'her- 
bes  et  d'autres  chosea  doal  lea  déaioaa  aaresC 
la  mta  (li). 

19*  La  foi  est  IVstimation  on  fc  jugement 
^*an  fait  des  choses  qu'on  ne  voit  pus  (13). 

1^  Dia«  ne  peut  faire  qne  ce  qaSl  a  wK  aC 
kê  en'il  fera  (U). 

la*  Jésus^hrist  n'est  point  descenda  aax 
«ftfêrs  <1S). 

Guillanme  de  Sainl-Thierri  envoya  à  Geo- 
froi .  évéq«e  de  Chartres,  et  à  saint  Bernard, 
aMé  da  OWnraaa ,  caa  propoaltloM  a(  l'oa- 

(1)£d1I39. 

tt)  !!  cil  clair,  par  diyers  endroits  Je  rinlrodartior.  ei  da 
Il  riléologie  chrélieBiie  d'Abaelard,  ijiiM  mnail  (|iic  lo 
Père,  le  Fkk  et  le  Samt-tsi-i  iL  sunt  é^alf-iuitiu  loul-puik- 
bub>  ;  les  eipresMi'iis  que  l'ou  ropreud  ici  si-  IrouvenL  dans 
un  t-udr(»d  où  AbacUrd  i'\(ilii;U('  l:i  ilifli  i  riii  c  lie  1j  (iro- 
rcssion  du  Saiiil- Ks|inl  (  t  i\r  la  pt'iii>:  .ninn  ilu  Vrrbp,  cl 
il  averlH  eifireM^eiH  qu'il  ne  Ijui  pas  pour  cela  quel'oo 
«rnie  (|ue  ieS«tul-EH»  >i  u'csl  (>as  loul-|>uisM4i(.  Foj^le 
l'Iicoloyie  chréutuiic  ci  l  lntrodiiciiou  a  la  ibéoJugie. 

(')  Atiat'lard  ti'a  inVUt'  Ici  que  dans  l'expresslou,  )iul»- 
qu  il  reioiinalt  formellenit-Ui  que  le  Saiol-ÈsurU  e»t  «on- 
jehttaaiiel  >«  Hère. 

H)  C<-Ue  pro^usiiioaetl  Urée  du  oorameiiuire&urt'éfihfn 
aux  Ronuiiis-  c'est  l'erreur  des  pélagtens,  n  Abaelard 
Il  rétTMU.  Celle  erreur  «st  réCalét  à  l'arude  PiLAOi** 
«un. 

40)  Il  a*  caïula  «ne  oe  n'eA  point  ioi  l«  MolioMoi  d'A- 
iMelârd.  S'èunt  propotA  de  ireuver  le  dugme  de  la  Trinité 
duis  les  pbttoso]iocs  p.ileiis,  ii  crut  que,  par  r&nie  du 
■mikIa,  ils  MUeudMeai  («  S«iDl-Espril. 

(0)  Ofn  ne  peol  nier  qu'Alwelard  m  perte  ooona  McMor 
iiw;auiiaaitf  MMalB  qtfUmraasâaatasit  an  JéMs> 
t^brisl  qu  une  personne. 

(7)Ceue  prououuiw  Mt  mèêmm  «MigienBai  aiart 
■éusslée  pir  iteeUrd. 


vrnge  qu'il  avait  composé  contre  Abaclard. 

L'abbé  de  Clair?aux,  à  la  ieoturc  da  la  let» 
Ire  et  de  l'ontraffe  de  Guillaume  de  Saint- 
Thtcrri  contre  Abaelard,  ne  douta  pas  que  M 
daraiar  ne  fût  tombé  daiM  les  errears  ^a'oa 
lui  imputait;  il  lui  écrivit  de  rétradar  aai 
erreurs  et  de  corriger  ses  Urrai. 

Abaelard  ne  déféra  point  aux  avis  de  saint 
Bernard  :  le  lèie  de  cet  abbé  s'eaflansaM  ;  il 
écrirM  an  pape,  aux  préiala  da  la  coar  da 
Rome  «I  a«s  éréqaaa  da  FfaaoaMlia  Akaa* 
lard. 

Saint  Bernard  peint  Abaclard  sous  les  traits 
les  plus  horribles;  il  mande  ao  pape  qu*A- 
baelard  et  Arnaud  de  Bresse  ont  fait  un 
cuuiplol  secret  contre  Jésus-Christ  el  coiilre 
son  Eglise.  11  dit  qu'Abaclard  est  un  dragon 
infernal,  qui  persécute  l'Eglise  d'une  man^re 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  ca- 
chot- et  plus  secrète  :  il  en  vent,  dil-il,  à  l'in- 
nocence des  âmes  ;  Arias  ,  Pélage  et  Ncsto- 
rins  ne  sunt  pas  si  dangereux  ,  puisqnll 
réunit  tous  ces  monstres  dans  s,i  personne, 
comme  sa  conduite  et  ses  livres  le  font  con- 
aaitra  :  il  est  le  penécnlear  da  la  foi ,  le 
précurseur  de  l'Antechriit  (16). 

U  est  aisé  de  voir,  par  ce  que  nous  avons 
du  d'Abaelard  et  par  i  histoire  de  sa  vie  (17j, 

Îue  les  aacuMliOM  de  aaint  Bernard  sont 
estituées  ,  non-seulement  do  fondement , 
mais  même  d'apparence,  aux  yeux  du  lec- 
tear  impartial.  Je  ne  fais  point  oette  raaaar- 
que  pour  diminuer  la  jnsle  vénération  qaa 
l'on  a  pour  cet  illustre  et  saint  abbé  ;  je  vou- 
drais inspirer  aux  personnes  qu'un  zèle  ar- 
dent anime  un  peu  de  déflance  pour  leurt 
propres  Idées,  il,  s'il  était  possible,  les  ren- 
dre un  peu  plus  lentes  à  condamner.  Si,  dans 
une  âme  auasi  piure«  auisi  éclairée  ^ue  celle 
de  aalot  Bemanl,  le  tète  a  été  outré,  combien 
aadevODS-nous  p^is  nous  défier  de  notre  lèle» 
nous  qui  aomuiea  sj  éloignés  du  déiiolérot«> 
«emeal  el  de  la  fdiarllé  de  salât  Bernard? 

Les  lettres  de  aaint  BeroaN  nmMnai  la 
loi  d'Abaelard  suspecteet  sa  personne  odiouse 
dau»  preaque  toute  rfigUse  ;  il  s'en  plaigHil 
à  l'archefdqaa  da  San ,  al  le  pcia  da  laira 

(S)  rpiu>  prnjKisitinn  irt'^priin.'  qu'une  opinion  lliiolo- 
gkpio  (judiuuiiie  de  Sairrt-Tltii  rn,  qui  réfuU!  cilp  pro. 
imilioii  f  II  prélriidaal  gue  it-s  acriJuiiu  exisleiu  «iaD>  tis 
coritsd»*  Jôsus-fJii  isl,  nVsi  pasroulraire  aux  IhcoloijieiiS, 

qui  ailiiu  ii i  ri(  h-s  Mrriilt-msaljrioUiS. 

("J)  Aliailaid  rèlraci  i  ci  Ui^  proposilion,  <\m  e<-t  péla< 
gttimo. 

(10)  Al»dard  prél>  ii<l  n'avoir  jamais  avancé  celle  |4i^ 
po&tlion,  eloii  ix'  la  lioiivi-  polul  dauii  <ie!>  oiMWait. 

(11)  Abaclard  réLracla  celle  |  ropnsiiion. 

(12)  Cvile  proposilion  conlicnl  onc  opi«kMi  reçu''  psfmi 
les  |di)!iicieiu>  du  Miècle  d'Abaelard  ;c«  n'e«ipatuiie  onriur 
tliéolugique. 

(l'i)  Ou  altaquail  celio  proposllion,  parce  qu'oa  crujait  < 
t|u'elle  alTaiblissait  la  cerlHode  de  la  foi. 

(14)  Abaelard  rétracta  cette  erreur.  Saiol  B«rnifd,«l 
téhim  les  aulrea  erreurs  altribu4«a  à  âaâilati^  M  iR 
rien  do  ceUe-cL  tteru.  ép.  90» 

(!!;»  AlNelanl rétracta  celle  cmer.Dom  G crYaiâc  a  |  rë- 
teiidu  exctner  presqoe  toniet  ces  proposiliMS.  Vie  d'A^ 
baelard,  t.  H,  1.  v,  p.  101  FefM  tntà  WHt  le  slaM  S#rt 
le  r.  Lobincau,  lliit.de  Brelaane. 

ttr.l  Bernard,  ép.  SX»,  SSi.  ilS6,  837. 

(17)  U  M  tiui  IMS  «abliar  Id  «la  D.  Cervatoe  daat  sa 
Yled'^Uiaelaid  ehtrabe  à  k  Jusilto  es  loai.  Tmcs  emies- 
fushtaotasor  ialé^profioittloa.  (  jref«d«fMiMir.> 
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venir  ealn4  leraard  ««  eomciie  6eêttm,ifÊà 

éiaii  sar  le  point  de  «'assembler. 

Sflint  Bernard  se  rendit  au  concite,  produi- 
sit les  proposHtom  «xmitcs  dee  oanvfM 
d'Altaelard,  et  le  somma  de  jutliAeratt  pr*- 
pO!> liions,  ou.  de  les  rétracter. 

IPjaffflri  ces  proposititNis  ,  qiMlqoea«>anes  , 
oemme  nous  l'avona  vu,  n'exprimaient  point 
lessentimentsd'AbaelMrd  ;  d'autres  pouvaient 
s'expliquer  et  avaient  été  mal  interprétées  par 
tes  dénonciateurs  ;  enfin  ,  il  v  on  avait  sar 
lesanelles  Abaelard  dtmandan  à  s'éclairer. 

Mais  saint  Bernard  le  pressa  avec  tant  de 
vivacité,  et  Abaelard  remarqua  tant  de  cha- 
leur  et  da  prévenlkta  dana  ne  esprits ,  qu'il 
jupe.i  qu'il  ne  pourrait  entrer  en  disnissio»  ; 
U  craifflit  même  une  émaute  popaiaire  :  il 
^1  d««e  la  parti  d'appeler  É  Kouie ,  «A  il 
■v.iit  des  amis,  et  se  relira  après  son  appei(l). 

Le  concile  condamna  les  propositions  ea- 
4raMaf  de*  owrragaa  4'AbawapB,  etna  iMMPler 
(ic  sa  personne,  et  l'on  écrivit  au  pape  une 
lettre  peur  l'informer  du  jugement  de  ce  con- 
cile {Vf. 

Le  pape  répondit  qu'après  avoir  pris  l'avis 
4es  cardinaux,  il  %vait  condamné  ics  capitu* 
lee  d*Afea«lard  et  toutes  ses  erreurs,  et  jufé 
quclessectatfnrsoo  délenseiirs  de  sa  doctrine 
devaieiit  être  retranchés  de  la  communion. 

Abaelard  publia  une  proiession  de  foi,  dans 
laquelle  il  protestait  devant  Dieu  qu'il  ne  se 
tentait  peint  coupable  des  erreurs  qu'on  lui 
imputait  ;  que  s  il  s'en  trouvait  quelqu'une 
daiisscs  écrits,  il  élaitdans  la  résolution  de  ne 
la  point  soutenir,  et  qu'il  était  prêt  à  corriger 
o«  A  rétracter  tuut  ee  qu'il  avait  avancé  mal 
â  propos  -,  il  condamna  ensuite  toutes  les  er* 
reurs  dans  lesquelles  on  l'accusait  d'être 
tombé ,  et  protesta  qu'il  croyait  tMrtes  lefl 
Térités  opposées  é  ces  erreurs. 

Après  avoir  publié  cette  apologie,  Abae- 
lard partit  pour  Ronic,  passa  par  le  monas- 
tère de  Clnui ,  où  Pierra  le  Vénérable,  qui 
en  était  abbé ,  le  retint  «(  le  réconcilia  avec 
saint  Bernant  ;  il  j  édifia  tous  les  religieux, 
et  luonrut  an  iV*il,  Âgé  do  toixanle-trois  an», 
^na  nue  nMiann  dépendante  de  Clnui ,  o«k  il 
t'était  retiré  pour  sa  santé  (3). 

ABËCËDARlGNSou  Abécèdâirbs, branche 
d'anabaptistes  uni  prétendaient  oue  ,  pour 
être  laiîfé.  Il  Bllail  ne  savoir  ni  lire,  ni 
écrire,  pas  même  connaître  les  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  ce  qui  les  ût  nommer 
Abéeédarlens. 

Lorsque  Luther  eut  attaqué  ouvertement 
raulorité  de  l'Eglise ,  de  lu  tradition  4.>t  de» 
Pères,  et  qu'il  eut  établi  que  chaque  partfcn* 
lier  était  juge  du  sens  de  l'Ecriture,  Slork , 
son  disciple,  enseigna  que  chaque  fidèle  pou- 

(1)  Ollio  PriUi^eBsis,  dp  Gestis  Priderici,  c.  48. 

(i)  Bi':reAf(cr,  dMiciiite  «I  AUt'Urd,  dans  son  Apologie 
fKiur  «m  lualtre,  c»  doiii  G.  rvïi^e,  dans  sa  Vie  d'Alwelard, 
OUI  aUa(|Mé  la  proco  luri'  du  <  onale  :  lu  prttnifr  n'est 
qu'ujidtklOHjtateur,  el  dom  GiTVâisu  ne  prouve  puioi  qti© 
les  Pères  du  ronril^  iieul  oulrt  -(<i»ù  It  iir  ncxnoir.  Le» 
ékèqut^s  pruouiicèreui  sur  les  |)rfl|iosilions  qu  on  leur  pré- 
U-'tiUil  ;  peui-oa  (iuuler  qu'ils  ii'eiisseut  ce  droilf  iU  a'eiH 
leiHliffui  point  lf«  dél^nses  d'AlMebnii  dii-oa  ;  imt» 
éiBii-il  iiéeesMlrc  de  l'entendre  pour  jugerai  («m  proii»- 

mwu*  <a'ii<i<Hniiisusso«ils  étwBt  sealwsww  w  eén* 


ABa  m 

fait  connaUre  le  aaM  4a  ISerltare,  aussi 

bien  que  les  docteurs  ;  que  c'était  Dieu  qtil 
nous  instruisait  lui-même;  que  l'étude  nous 
empêchait  d'élra  altentifs  A  la  voix  de  Dieu, 
et  que  te  seul  moyen  de  prévenir  eue  dis- 
tractions était  de  ne  point  apprendre  A  lirei 
que  ceux  qui  savaient  lire  étaient  Aans  m 
élal  dangereux  pour  le  salut. 

Carlestad  s'attacha  à  cette  secte,  renonça 
à  l'université  et  à  sa  qualité  de  docteur,  pour 
se  faire  portefaix  ;  il  s'appela  le  frère  Audré. 
Cette  secle fotassecétendaeen  Allenafue  (4). 

Dans  tous  les  t^mps,  l'ignorance  a  eu  sea 
déleuMiiTS,  qui  en  ont  fait  une  vertu  afcré* 
tienne  tteh  nirent  les  gnosimaques,  lescer« 
nificiens,  au  septième  et  an  dourièmc  siècles. 
Tous  lea  siècles  ont  eu  et  auront  leurs  gno* 
limnquei  et  tevn  eor nWeliM* 

*ABfirONiTES,  ABÉLomnn,  AnÉtimi) 

ftaysans  du  diocèse  d'Hippone .  qui  ,  sons 
'empire  d'Arcadius  et  le  ponliflcat  du  pape 
Innocent  vers  l'an  407,  se  prirent  de  vé- 
nération pour  Abfl.  Ils  prétendirent  qu'il 
fallait  se  marier  comme  lui ,  mais  qu'il  no 
fallait  point  user  du  mariage.  Ainsi  les  maria 
et  \c%  femmes  demeuraient  ensemble .  mais 
ils  faisaient  profession  de  continence  ,  et 
adoptaient  un  noiit  garçon  «t  une  petite  fille 

3ui  leur  succédaient.  Cette  hérésie  ne  fit  pas 
e  grands  progrès,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
s'étaient  laissé  séduire  rentrèrent  bientôt 
dana  le  sein  de  r£glise«  en  abjurant  leurs 
erreurs  (B). 

•  ABLABIUS,  orateur  célèbre  et  disciple 
du  sophiste  Troïle,  au  cinquième  siècle ,  fut 
ordonné  prêtre  par  révéqae  CibryMalei  et 
tomba  dans  l'erreur  de*  BOTAUeH  «  dunt  |1 
devint  le  chef  A  Nicée  M\, 

*  ABRAHAHITES.  En  1781,  on  découvrit 
en  Bohême  une  secle  nouvelle,  composée  do 

3 uniques  eentaines  d'individus  épars  dans 
eux  Tillaffaa  de  la  telgn^wrle  de  Pardnbitx, 
cercle  de  Chrudimcr.  Ils  dirent  qu'ils  étaient 
abrahamites,  c'esl-A-dire  de  la  religion  que 
professait  Abraham  ara«t  In  eirennciston , 
car  ils  reiciaient  cette  pratique,  ({uoique 
plusieurs  d  entre  eux  fussent  circoncis,  parce 
qu'ila  étaient  aéi  t  lee  «iilMa  «raient 
été  protestants ,  et  peut-être  quelques-uns 
catholiques.  Leur  doctrine  est  connue  par 
lee  relations  de  celle  époque,  surtout  par 
une  espèce  de  catéchisme  inséré  dans  le 
Journal  de  Meusel,  et  où  l'un  des  intcrioctt- 
tours,  qui  est  abrahamite,  dit  qnil  oroUen 
Dieu,  à  l'immortalité  de  l'ême,  aux  peines  et 
aux  récompenses  de  In  vie  future,  il  nie  la 
divine  légation  de  MoTse  et  n'admet  de  l'E- 
criture sainte  que  le  Décalugue  et  l'Oraison 
dominicale,  rejetant  la  doclrine  du  péché 

traireshta  foi?  \\  nVût  élt^  nécessaire  de  renlendrc  qu'au 
c«i  qup  le  connie  eftt  jn^v  la  persotine  d'Abaelard.  Togez 
d'ArKPPtré, Collect.  judicior.  de  Doviserroriltos^.  I,  p.  il. 
Martcliiu-,  Otiservaiion.  adTheol.  Abaelardi,!.  VTlieSW* 
anecdoi.  ISaul  Alun,  in  sjbc.  xii,  di>sorl.  7. 

(5)  Voyex  tes  auienrs  tiiés  ci-di  sbus 

(4)  Onisinder,  rr mur.  16,  i.  iLStockauo  Luic.  iOVOCe 
Abncedarii  Votiez  l'.iri.  CaSSasnSV,  AMiliVUMIi 

Viï  ADf .  liKrtn.  66. 

W  Rkeiib.,  IM.  eodes.  L  iiv.e.  IS. 
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originel  el4«  la  rédemption ,  le  baptémo,  la 
Trinité,  rincarnation  da  Fils  de  Dieu,  n'ac- 
cordant à  Jésut-Cbriit  que  rbumattitè  et  le 
caractère  d'un  sage. 

Je  sais,  dit  l'abrdutBite,  ce  fils  de  Diea, 
ioBt  l'esprit  réside  en  mol;  c'est  loi  qei 
n'inspire. 

.  Cette  profession  de  foi  n'est  qa'ane  rariété 
àm  déisme.  Les  livres  sont  Inotiles  à  det  eo- 

ltaoa»iastes  de  ce  genre  ,  ntis!ii  n'en  avaient^ 
lia  pas.  La  plaparl  étaient  des  paysans  très- 
Ignorants,  senfent  sans  idées  liiea  mî 

opinions  arrétéat  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion ,  ayant  d'aillears  une  vie  réglée.  C'é- 
taient, à  ce  qu'on  présume,  des  restes  d'an- 
ciens hussites.  Pour  éviter  In  persécution  , 
Ils  fré(iuentaienl,les  uns  l'église  calbolique, 
las  autres  les  temples  protestants.  Ils  forent 
appelés  abrahamites  pour  lear  doctrine  ,  et 
adamiles  pour  leur  coiuiuiie  réelle  ou  sup- 

Îosée.  Quand  parut  l'édii  de  toléraBce  de 
oseph  II,  ils  manifestèrent  leurs  opinions  et 
loi  présentèrent  une  requête.  11  déclara  ne 
vouloir  pas  violenter  leurs  cooseiences,  tout 
en  ne  lear  donnant  que  Jusqu'au  24  mars 
1783  pour  s'incorporer  à  l'une  des  religions 
tolérées  dans  l'empire,  faute  de  quoi  ils 'se- 
raient déportés.  L'eilét  aulvit  la  menace  : 
Us  forent  traînés  sont  escorte  militaire ,  les 
uns  en  Transylvanie,  les  atltret dans  le  ban- 
nal  de  Temeswar.  Le  retour  en  Bohème  ne 
Alt  accordé  qn'à  cens  qui ,  abjurant  oa  léi- 
gnani  d'abjurer  leur  rellf Ion,  a'éltient  bili 
calboliques  (IK 

ABSTINENTS ,  Bom  qu'on  donna  aux  eo- 
cratiles,  aux  manichéens,  parce  qu'ils  vou- 
laient qu'on  s'abstint  du  vin,du  mariage,  etc. 

ABT8SINS  on  ETnionnis ,  peuples  de  l'A- 
frique qui  sont  culychiens-jacuhiies. 
Il  est  dirGcilo  de  déterminer  le  temps  de  la 


naissance  da  christianisme  dans  l'Ethiopie  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  7  fut  porté  avant 
325,  puisque  le  oondle  denteée,  tena  cette 
roémc  année,  donne  à  l'évéquo  d'Hibiopie 
la  septième  place  après  l'évéque  de  Séieoeie. 

L'Bglise  d'Abyssfttie  reconnaît  eeUe  d'A- 
Icmnilric  pour  sa  mère  ,  et  elle  lui  est  sou— 
mise  d'une  manière  si  particulière,  qu*eUe 
■'a  pat  même  la  Itbetté  d'élire  sen  évéque. 
Cette  coutume,  qui  est  aussi  ancienne  que  la 
conversion  de  l'Abyssinie,  est  autorisée  dans 
un  recueil  de  einons  pour  let^els  les  Abfi» 
sins  n'ont  pas  moilia  de  reipeel  qne  po«r let 
livres  saints. 

Ainsi,  l'Abyssinie  a  suivi  la  foi  de  l'Bgliae 
d'Alexandrie,  et  les  Ethiopiens  sont  devenus 
monopbysiles  ou  eulycbieos  ,  depuis  que 
l'Egypte  a  passé  sous  la  dominaUOB  dil 
Turcs  ,  et  que  les  jacobites  se  COttt  empBléi 
du  patriarcal  d'Alexandrie. 

Les  Abyssins  n'ont  donc  point  d'autres  er- 
reurs que  celles  des  Cophte«  ;  ils  croient , 
comme  eux ,  tout  ce  que  l'Efflise  romaine 
croit  sur  les  mystères  ;  mais  ils  rejettent  la 
concile  de  Cbalcédoine ,  la  lettre  de  saint 
Léon,  et  ne  veulent  reconnaître  qu'une  seule 
nature  en  JésuS'Gbrist ,  quoiqu'ils  ne  pen- 
sent pas  que  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  soient  eonftmdûet  dané  sa  per- 
sonne (2). 

.  Ils  ont  sept  eacremants,  comme  les  catho- 
liques ;  il  ne  faut  pas  croire  ^a'Ila  a'aieal  pat 

la  confirmation  et  l'extrémefOMlioD»  comme 
le  pense  M.  Ludolf  (3). 
Les  Abyssins  croient  la  prince  réelle 

et  la  transsubstantiation  ;  les  liturgies  rap- 
portées par  M.  Ludolt  ne  permettent  i»aa 
d'en  douter,  puisqu'eUce  l'expriment  rar- 

mellemenl  {'*). 
Le  culte  et  l'invocation  des  saints,  la  pri^e 


devait  s'administrer  qu'aux  nabdcs,  oot  peasé qu'en  < 
les  Abyssins  n'avaieiii  ftaiai  ce  SMmneot. 

Cette  conjecture  deviendra,  ce  me  semble,  nne  preore, 
ai  roa  bit  rédexion  sur  Is  ouulère  dont  les  Co|ihtes  «ImU 
■îiireMl'exu-ôroe-oDciion  :  t  i«  prêtre,  ayièsAwilrdMOé 

I  bit  ssditsr  d>»  dtoere.  Il 
et  prend  aae 


i\)  Nova  acta  hisloneo  tcclei.  \lêy>.  p.  1069.  Meusel. 
hUlunsciie  Lilierat.,  17(13.  1"  et  .V  cahien. 
(S)  l'eruél.  d»  \a  foi,  t.  IV,  I,  I.  C  11.  MeoMs.  t.  i.&e. 

Ludoii,  Hiii.  iltiiiol».,  J.  M, «.a.  Teiage  de  Loboi,  par 

Le  Grabd. 

(5)  LiMiolf,  Hiit.  iEtliiop.,  l.  m.  c  S.  Koes  reroasqoel-  FibeoleUou  au  {jéniiem.  se 

quesrélleiioiu  sur  celle  prétention  de  M.  LimIoIL  oommeace  d'abord  par  les 

Les  Abymias  ayant  ioujourn  reçu  leur  méuo|toliuin  oa  Uniue,  dont  il  bénil  rMleet  f  lllll  inn  mmmm^t 

lear  évèque  du  latriarchu  «rAle^andrle,  el  1rs  Cophtea,  il  récite  &ept  oralsaiis,  quisonl  iutemmpuee  per  antoBlde 

même  defuis  les  conquêtes  des  Sarrariae,  SfMt  cuasenré  le^ns  prises  de  PSiilire  de  saitt  isoques  et  d'autre* 

lacm|aruuiio«ietroitrème-on«Um,CMiM^  eodralu  de  nterUere:  e*M  le  «acre  qui  Ut:edlBle 

dans  rariicie  Coraras  pourqnel  les  AbfSslM  wretaol-lli  frt»n  preed de rbelie  Malle  de  le  iini|>e7ei  eoM  eea 

'■^l?".'*'iJî5**Ï2!f^.^  eecuoaaor  le  bwn.ea  disant  :  lïi«-u  >o„s  |niérissa,a« 

M.  Ludoirs<hppaie  nr la  tisNliaste  dssnMoaeiiree  aoMdn Fère.eidu  PQs, et'du SHatpEsprU;  il  Uig hmimê 

portugais.   •   -  — r  .1 

Mais  cet  Bittiomalccs,  plis  iMés  qa^cUrés,  ont  été 

irompéa  apparenmeM,  parce  que  ce  sarremenf  ne  s'adnU 
nistre  pas  en  fiUiiopie  eomme  en  Europe  ;  lea  Abjaaine  là 
Matèrent  apperemntenl  oomme  les  Cophlea,  après  le  bap- 
lème,etleeaùft»ionaaires  i>ortugaiseal  pris  la  ooellrai> 
UoQ  pour  noe  cérémonie  da  bêiiiêiM.  et  cnue  ils  a'eat 
point  ra  admioiiiu-er  le  cewIrMaMen  aai  adnlies,  ileeot 
coNcIn  que  les  £ihiopieBS  ae       "   " 


Ceilde  ntee  priBBipeqoe  vient  rcrrenr  de  ces  i 
iionnalraB  snr  l'es»éMe<«Mtton  ;  il  e«  eerUin  q«a  lee 
uphtes  ont  oonserré  ce  sacrement  (  Vo^es  leur  artMle);  et 
roa  ne  *oit  pas  pourquoi  les  Alijsains,  qui  recevaient  dTeex 
l«nrt  métroiioliiilM,  n*avraient  pas  saifl  In  «oninsM  de 
I^Kotise  coplile. 

laie  f eairêaie  enctloo  ne  s'administre  pi%  chez  les 
gpbleSMmse «ben  les  LaUna;  et  d'ailipurs  elle,  ^'admi- 
■âra aieee  n eanfcasion  et  shk  personnes  (im  se  iioru-ot 
"jf  cenune  ans  nudadet.  Les  missioortaires  qui  n  oui 
tgnt  wi  BUiiopie  lee  cérémoaie»  qu'on  pratique  dans 
*4P"*  Mine,  et  qui  erayaleni  que  rexirème^aioo  ne 


hteneles  nswtants.de  penr,  diaeniHlB,  qeele 
nulhi  esprit  ne  passe  I  quekia'un  d'en,  t  (Noovrnn  mè- 
imiirr^  des  miSBloas  de  la  comtiaKuie  de  iéM  dans  le  Le- 
vaut,  t.  VI.  Leure  du  père  du  Kernat.  Perpétuité  de  la 
foLu  V,i.v,e.S. 

CroK-oe  qo*!!  fit  bien  difficile  qne  des  mtatioaoairesqni 
n'aTalen  pas  en  le  t^nips  d'éiudi»  r  la  liiur)(ie  de<  iitJiio- 
piens  ne  recoanossent  pas  l'extrème-uiiction  ainsi  adial- 
nislrée? 

(4)  HIst.  iClliiop.,  I.  m.  c.  5.  M.  Ludolf,  malgré  la  rbn6 
des  i)iiirgie«,  (>rL-leiid  que  les  Abyssins  ne  rroieiil  pax  U 
transsubstantiation,  el  il  se  Tonde  sur  le  témoignage  de  l'A- 
byssui  Gri'-içoirc,  (|u'ii  a  interrogé  sur  cet  anicle. 

M.  I.uddif  lin  demanda  ce  que  vouliiieni  dire  les  mots  : 
être  clianxé,  être  coiiverii,  et  si  l"on  rruy.iii  que  la  sul>- 
siance  du  paui  el  du  vin  ftli  con\  erlie  ei  rhangoe  en  la  sub- 
8l;tnce  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-t  lirisl. 

L'Abyssin,  s;'ns  ln'-siter  el  sans  demander  aui  une  expli- 
caiiou  (jf.s  if rrm  s,  lui  répond  <|iie  les  Aliyssins  ne  recon- 
naissent (K)inl  un  pareil  chaiigemeul,  «iu'il.>  ne  s'engagent 
poinl  dans  des  questions  si  épineuses,  qu'au  reste,  il  lui 
aealile  <|u  le  pain  et  le  vin  ne  sont  diu  eoavertie  et 
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poor  1m  norU  et  le  ealle  det  reliqvef  le'iont 
conterrés  chex  Iw  Abyssiu»  conuM  diei  l«t 

Gophtes  (1). 

Ih  ptÊiftui  prdtiqMt*  partiûuUireê  aux 
Abyuint. 

1*  L«f  Abyssins  ont,  comme  les  Cophtes, 
la  cérémonie  da  baptême  de  Jésas- Christ, 
qoe  M.  Renandot  et  le  P.  Teliéi  oot  appa- 
femment  prise  pour  la  réitératloii  do  bap- 
tême. Voyex  l'article  Copbtbs. 

S*  Us  ont ,  'comme  les  Copbtes,  la  circon- 
dsloaet  quelques  pratiques  judaïques,  tellei 
l|ve  de  s'abstenir  do  sang  et  de  la  cbair  des 
anlmaox  éloafféa  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence 
^■lla  tiftat  eet  pratlqaM  det  Gophtes  bien 
piatôt  que  des  mahomélans  et  des  Juifs  , 
comme  le  prétend  M.  de  la  Croie ,  dans  son 
Christianisme  d'Ethiopie  (9). 

3*  Abnselab,  auteur  égyptien  qui  écrivait 
il  T  a  environ  quatre  cents  ans ,  dit  que  les 
Stalopieaa,  as  iWn  de  confeiser  leurs  pécbéa 
aux  prêtres  ,  les  confessaient  tous  les  ans 
devant  un  encensoir  sur  lequel  brûlait  de 
l'eDcens,  cl  qu'ils  croyaient  en  obtenir  ainsi 
le  pardon.  Michel,  métropolitain  deDamiette» 
iuslifie  celle  pratique  dans  son  traité  contre 
la  nécessité  de  la  confession,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ait  iMUsé  en  Élhiopie  sous 
les  patriarches  Jean  et  Marie  qui  favorisaient 
cet  abus. 

Zansabo  assurait  néanmoins  qa'on  se  con* 
fsaeait  m  son  pays  et,  seloa  la  alscipliae  de 
rBgliM  d'Alexandrie»  en  devait  le  friie  t 

cfaaneéf  qoe  parce  qu'ils  représentent  le  corps  et  le  sang 
de  Jéius-Qinsi  et  passent  d'an  usage  profane  !i  un  usage 
Bcré. 

FjIsoos  quelques  réflexions  sur  cette  réponse  d«  l'a- 
b>ssm. 

i°l 'sbvs,5in  ne  nie  poinllatranssnbstanUalk>n;  ilditseu- 
Iemcni  iiu'il  lui  partit  qu'on  ne  la  conaalt  pas,  et  que  les 
jlbj(!kia&  ne  traitent  point  des  qurslloos  ai  épineoses.  Une 
pareille  réponse  peut-elle  balancer  l'autorité  claire  et  pré- 
CiM  des  liturgies  éthiopiennes?  D'ailleurs,  poiaqull  est 
certain  que  les  C<>plitet  croient  la  présence  reeile ,  pour- 
voi les  Atiysains,  cyii  ool  nçfk  d'eux  leur  pstriMOie  M 
qgiont  adopté  toutes  lent  sneMt  sorsieM-lls  ChMfé 
■ur  rEiiduristie? 
t*  L'ab]r»ln  traite  de  question  épioense  le  dogme  de 
'  ^neldll  que  les  Abjfssios  n'agitent  palat 
lioos;  eependant  II  ne  fait  à  M.  Ludoif 
I  Mr  ce  dogme;  il  n'a  aucun  embarras; il 
une  expllcailioa,  Micnn  cclairciasemenl  sar 
^^eeesUon  si  épinenu  el  qa'on  •'•gite  point  en 

Ceitd  précipitation  ii  rériondre  MpMseqa'il  ■Vniendait 
ni  la  question  que  H.  Ludoif  loi  himi,  ni  U  réponse  qu'il 
a  doanée,  ou  «m'il  nMiail  Mre  «M  réoSOM  sgrialile  k 
M.  Ludoif  donttt  oooMlBSSit  les  scsitaMiis sar  la  ma»- 
tobstaotialiOB. 

S*  On  a  vn  k  Rome  des  aboMBS  qol  asnraietii  qae  l'E» 
glise  d'Iîihkopie  croyait  la  traonanMlamlaUop.  Û.  LodoV 
préMad  qoe  leariéaMignagoeAsuapcci,  psnagn^llséliisat 
gagaés  par  la  eoor  da  Roine;  maia  voadni-t4l  qna  non* 
crogwnaoDi^^  ses 

kaa, ImamiceaqB'il  aviii leadas et fnV eaattM&t% 

M.  Uidoir  MIsM 


'  ds  n'avoir  pas  an 

Kses  ooBrerM- 
itertogeaitT 

Eatn,  on  ealcalaot  les  ttooigwfw,  noas  Ofons  dos 
èublis  k  Rome  qui  eontrediteat  Grégoire  et  qol 


annolcDl  par  conséquent  son  témoignage;  reste  donc  l'an- 
torilé  des  litnrgies,  qui  contiennent  le  dogme  de  la  trans- 
sabslantiation.  Voyet  cci>  liiiirKies  dans  la  Perpét.  de  la 
mi.  u  tV,  1. 1,  c.  1 1.  —  Liiurg.  Orient.,  t.  IL  —  Le  Grand, 

DictioMaAiBn  ma  Bteisni.  I. 
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c'est  sur  les  réglée  qu'on  examine  la  Térita- 
ble  tradition  d'une  Bgtiie*  et  Ben  pai  iw  lef 

abus  (3). 

D'ailleurs  ,  la  pratique  de  la  confession 
n'est  pas  (  leinte  chez  les  Abyssins;  ils  se 
confessent  aux  prêtres  et  quelquefois  au  mé* 
tropolitain,  et  lorsqu'ils  s'accusent  de  quel- 
que grand  péché,  le  métropolitain  se  lève, 
reprend  vivement  le  pécheur,  et  appelle  ses 
lietenrt,  qnl  fooettent  de  tontes  leurs  forces 
le  pénitent;  alors  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'église  s'approche  du  métropolitain  et  ob-> 
lient  ffrâoe  pour  le  pécheur .  auquel  le  mé- 
tropolitain donne  l'absolution  (k). 

4*  Le  mariage  est  an  sacrement  cheziee 
Abyssins,  et  voici  eooinn  Alrarèe  décrit  la 
célébration  d'un  mariage  auquel  il  assista  , 
et  qui  fui  faiiepar  l'abuna  ou  métropolitain. 
«  L'époux  et  l'épouse  étaient  à  la  porte  de 
l'église,  où  l'on  avait  préparé  une  espèce  de 
lit  ;  l'abuna  les  Bt  asseoir  dessus  :  il  flt  Ja 

Frocessien  autour  d'eux,  avec  la  croix  eC 
encensoir;  ensuite  il  imposa  les  mains  sur 
leurs  têtes,  et  lenr  dil  que,  comme  aujour- 
d'hui ils  ne  devenaient  plus  qu'une  même 
chair,  ils  ne  devaient  plus  avoir  qu'un  même 
ccrar  et  une  même  volonté  ;  el  leur  ayant 
fait  Un  petit  discours  ,  conformément  à  ces 

fiarolei»  il  alla  dire  la  messe,  où  l'époux  et 
'époote  aesiitèrent  ;  ensuite  il  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale  (5).  » 

5*  «  Le  divorce  est  en  usage  parmi  lei 
AbyMtna  :  un  mari  qui  est  méeenlent  de  sa 
femme  la  fenvoie  et  la  reprend  avec  la  mdoM 

dissert.  1^  k  Is  MiledaTsiage  d*Jkfe|sslale,  par  le  F. 

Lobo. 

(1  )  M .  Liidoir reconnaît  tous  ces  point»;  mah  il  croit  que 
ce  sont  (les  abus  Irlroduiu  dans  l'Eglise  d'Abyssiaie  par 
les  i  rédications  des  évèques  el  par  d'auirns  caiisrs. 

Cette  prétention  n'est  pa»  fondée  ;  le  calendrier  des  Abjs« 
tins,  (ioiiné  par  M.  Ludoif,  proureiiue  l'Uglise  d'AbyssinIo 
a  toujours  invoqué  les  saillis,  honoré  les  reliques;  leora 
liturgies  contiennent  des  prières  |K>or  les  moru;  M.  La- 
dolf  n'oppose  rien  de  raisonnalde  i  ocs  prcures  :  par  exem- 

f>le,  il  dit  que  l'invocation  (lt>s  sainu  s'est  introduite  par 
es  prédications  pathétiques  des  évéquea,  et  il  n'y  ajpoiat 
en  Ethiopie  d'auue  évéàue  que  l*HlNÏna  on  nélropeilttiBi 
d'ailleurs  on  n'y  prêche  jamais. 

M.  Ludoif  convient  que  les  Abyssins  prient  pour  les 
morts,  mais  il  prétend  qu'ils  n'ool  point  de  connaissance  da 
purgatoire.  Celte  prétention  est  encore  busse;  il  est  cer- 
tain que  les  Abyssine  ne  nient  pcHnt  le  purgatoire,  et  qu'ils 
sont  sealefnent<yTi8és  sur  l'état  des  âmes  Après  la  mort, 

Juoiqu'ilt  reconnaissent  qoe  pour  jouir  de  la  béaUtudja 
ternelle  il  faut  saiisiUre  k  là  justice  divine,  et  que  l«o 
,  fe  00  que  las  bonnes  n'ont  pu  acquiuer. 


prières  suppléent  i 

(S)  ParnI  ksGspkleo,  les  ans  regardent  Pusagè  de  U 
droondaioa  oomaie  une  comptalaanee  qu*ib  ont  été  forcés 
'  los  SBahoméians,  les  antrô,  enanna  «aa  pra- 
lenl  dtile.  Les  Atifaaios  ue  sont  pas  plus d'ae- 
côfdaar  cet  objet  :  il  y  en  a  cependant  qui  la  regardent 
eoBine  nne  cérémonie  religienoe  «t  nécoaiaira  ae  salai. 
Ua  roUgienx  abjisin  oonla  au  FtM  Lobo  qalM  dlaUo  té- 
taltadkMwé  k  une  ioaiabio,  et  toonneatait  eilraordinalre- 
nMttt  les  poovres  relinoox  qui  allaleni  y  pniaer  de  IVao  ; 
qao  Teda  Ainanat,  mé»»m  de  ioer  ordre,  ravaii  « 


vorii  ;  nn'd  a'avait  aa  da  dMMté  qaa  sar  la  point  de  In 
drooncbion:  qae  le  diable  no  voUlall  point  éire  rirconets; 
qae  Toda  âJannat  ftosit  penoadé  ci  avait  Ml  Ininnéme 
eeue  opération  ;qM  on  dbble,  ayant  pris  ensolte  rbaWit 
rd^onx.  était  aort  dis  ona  après ,  en  odoor  ds  oainieté, 

La  P.  Ùbo,  Rohtloo  hlwrtqna^  l'AbiiÉnle,  Utàac 
tk»  de  Le  Grand,  p.  101. 

(S)  Porpétoité  de  h  M,  U IV,  p.  Vf,  lOL 

(iiLa(Mr.iliid..Lii,c«. 

(5  Treizièma  «ssarisilon,  à  la  MHsdaTejngednP. 

Lobo,  p.54tt. 
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DICTIONNAIRE 

féOlhê;  rtnfl4éHté  4«  U  f«mine  ou  do  mari, 
la  scÏMIMé  uu  le  moinére  difTérfnd  leur  en 
fiNinitoMOt  des  causes  plus  que  légiiimes.  Le 
diverea  |>oar  crase  d*adallère  se  renoue  fa- 
cHemenl  ea  doMiMil  qvelqve  somme  à  la 
partie  offontée;  l«  mariage  ne  se  raccommo- 
dait pas  si  aiséraeiK  quand  le  mari  et  la  (cm- 
ne  avaient  eu  qoeretle  ensenMé  M  ^étafenC 
katlos  :  en  ce  cas  le  jage  leur  permettait  de 
fa  remarier  à  d'antres,  et  un  Éthiopien  aima 
■lieux  éçfmMt  «M  mnra  séparéa  de  wom 
fMTi  Bour  ea«w  4*«dilllèra  ^ne  q«e- 


DES  IIERESIB& 


iMa(i).» 
6*  Lee  pi 


.  prétTMae  mavfentaHef  lea  Abys- 
sins comme  dins  f  xit  l'Orient  ,  mais  arec 
aatia  realriction  ioeonnue  parmi  >es  réfor- 
«léa ,  éK  M.  itMwtat ,  qu'il  «'a  Jamala  M 

j^rmis  à  un  prêtre  ni  aux  diacres  de  se 
■Mfier  après  leur  ordination  ,  et  que  le  ma- 
fltage  é*mm  ratifiem  et  d'une  religieuse  est 

PTffardé  comme  un  sacrilège  (8). 

7*  Un  autre  abus  ,  auquel  les  patriarches 
d^Alaxandrio  ont  tAché  inutilenehide  rensi- 
dier,  c'est  la  pluralité  des  femmes  (3). 

8»  L'Abyssinie  csl  le  pays  du  monde  où  il 
j  A  le  plus  d'eeclésiastiques,  plus  d'églises  et 
phis  de  monastères.  On  ne  peut  chanter  dans 
une  église  que  l'on  ne  soit  entendu  dans  une 
mtre  et  seovenl  dans  plusieurs  ;  ils  chanteni 
les  psanmes  de  David  ;  ils  les  ont  tons  fidè- 
lement traduits  dans  leur  langue  anssi  bien 
que  les  autres  livres  do  l'Ecriture  s^iinte,  à 
rexception  de  ceax  des  Maehab^Si  qu'ils 
croient  néanmoins  eanoniqoes. 

Chaoue  monastère  a  deux  églises,  l'uM 
podr  les  nommes  et  l'autre  pour  les  femm«. 

9ans  eelle  dee  hemmea ,  on  eliaiile  en 
cbœur  cl  toujours  debout,  sans  jamais  se 
««Ura  À  gepQUx  ;  c'est  pourquoi  lU  oui  di- 
verses cewBiedités  pour  s'appuyer  et  se  so» 
tenir. 

Leors  ipstromeiUs  do  uxuslqua  consistent 
en  de  petits  tambours  qu'Us  ont  pendus  a» 

cou  et  qu'ils  battent  avec  les  deux  mains.  Les 
principaux  et  les  plus  araves  ecclésiastiques 
norteot  ces  iBsUruvenis  ;  ils  ont  «msi  des 
aourdons  don*  Us  Creppent  centre  terre  avec 
nn  mouvement  de  tout  le  corps  ;  ils  com- 
mencent leur  vnstque  en  frappant  du  pied 
et  jouent  doucement  de  ces  instruments  ; 

Cuis  ,  s'éobauffanl  peu  à  peu,  ils  quilleot 
iQrs  instruments  et  se  mettent  d  battre  des 
mains,  A  sauter,  à  danser,  à  élever  leur  voix 
de  toute  leur  force  ;  à  la  fin  ,  ils  ne  gardent 

8 lus  de  mesure  ni  de  pause  dans  leurs  chants, 
[s  disent  ^ue  David  leur  a  ordonné  de  cé- 
lébrer ainsi  les  louanges  de  Dieu  dans  les 
paanmea  où  il  dit  :  Omne»  genêt»  •  jrfnMNlv 
manibui;  jubitate  Deo,  etc.  (4). 

|Hi  gouvernement  ecclénattique  des  Abyssins. 

L'Eglise  d'Abyssinie  est  gouvernée  par  un 
mélropoJilaio  qu'il»  appellent  abuna,  c'esl- 
à>dtoe  notre  pére  ;  il  n'a  aucun  évéque  au- 
dessus  de  lui  :  il  est  nommé  et  sacré  par  le 
patriarche  d'Alexandrie,  qui,  pour  tenir  cette 

(1)  L.obo,  loco  cU..  0. 76.  Tbévenot,  in-foL,  mi*  B.  t> 
ji)  Per^4alai>i»t-nrj*vs>tt- 


Kfîlise  dans  une  ptns  grande  dépendance,  ne 
lui  donne  jamais  de  métropolitain  du  pays. 

Tout  étranger  et  tout  ignorant  que  cemé- 
tropelitaie  sott  ponr  l'ermaaire ,  il  a  eu  au- 
trefois tant  d'auiorilé  que  le  roi  n'était  pas 
reconnu  pour  roi  qu'il  n'eût  été  sacré  par  Jet 
mains  de  l'abuna  ;  souvent  même  rabuna 
s'est  servi  de  cette  autorité  pour  conserver 
la  dignité  royale  à  celui  à  qui  elle  apparte- 
nait de  droit  et  pour  a'opf^r  aax  usarpa- 
tenrs  (5). 

Lps  rois  ont  fait  loar  possible  pour  obtenir 

2QC  l'on  ordonn&t  plusieurs  évéques  daas  t'4* 
yssinie;  mais  te  patriartlke  d'Alexandrie 
craignait  que,  s'il  y  avait  plusieurs  évéques 
en  Bttiiopie,  on  n'en  créât  A  la  fin  assexpour 

Î|ii*t!s  se  fissent  nn  patriarche  |  il  n'a  done 
nmais  voulu  consentir  à  ordonnerenEdllO|pie 
d'autres  évéques  que  l'abuna. 

L*ebnna  Jonit  de  plusieurs  grandes  terres, 
et,  dans  ce  pays  où  tout  le  monde  est  esclave, 
ses  fermiers  sont  exempts  de  toute  sorte  de 
fribnt  on  ne  paient  qu'à  lui  seuf,  A  la  réserve 
des  terres  qu'il  possède  djns  le  royaume  de 
Tigré  :  on  fait  encore  pour  lui  une  quéie  de 
foHe  et  de  ael  qui  lui  rapporte  beaucoup  ;  Il 
ne  connaît  de  supérieur  dans  le  spiritneiqna 
le  patriarche  d'Alexandrie. 

L'abuna  seul  peut  donner  des  dispenses,  et 
Il  a  souvent  abusé  de  sa  puissance  à  cet 
égard,  car  il  est  ordinairement  fort  avare  et 
fort  ignorant. 

Le  komo$  on  hugûemos  est  le  premier 
ordre  ecclésiastique;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lOBS  archiprétre. 

On  ne  connaît  peint  en  Abysainie  laesse»- 
ses  basses  ou  particulières. 

11  y  a  dans  l'Abyssinie  des  cPianoîncs  et 
des  moines}  les  ebanoiaes  se  marient,  et 
souvent  les  eaneaieats  pansent  aux  evibnis. 

Les  moines  ne  se  marient  point,  et  fis  ont 
la  UAa<graBd  crédit;  ou  les  emploie  souvent 
daae  lae  efAisne  les  phss  imperianleei  H» 
Étal  dea  fons.  Fe|sa  Lvnoi»^  homh  etc. 

ihi  efforts  que  l'on  a  faits  pour  procurer 
'  la  rtfiwien  de  l'^lUe  d^AltU**^  ^^'^  ^  J^"* 


glis» 

t'Bffyeo  d'Abyssittle  était  dane  l'état  qna 

nous  venons  d'exposer,  lorsque  les  Portugait 
pénétrèrent  par  la  mer  Rouge  iusqu'à  VÈ- 
tbiopie.  La  reine  Bélène  ,  aïeule  et  tutrice 

de  David,  empereor  d'Eihiopie,  voyant  l'em» 
pire  attaqué  par  ses  voisins  et  troublé  par 
des  guerres  iuteallnes ,  fit  alliance  avec  les 
portugais  et  envoya  un  ambass<'ideur  au  roi 
Kmmanucl.  qni  en  fit  aussi  partir  un  pour 
rtktbiopie.  On  commença  aussitét  à  parler 
de  la  réunion  d«  l'SiUaa  4*Ai||Ssiaie  A 
giise  romaine. 

L'empereur  n'y  parut  point  opposé ,  et 
Bcrmuoes  ,  tuéd«  cin  de  l'ambassadear  por- 
tugais, fut  Bomufe6  par  le  patriarche  llaro 
pour  lui  succéttsrv 

Dans  ce  temps,  un  prince  maure  nomme 
Grané  (uu  Gaucher)^  leq^iel  commandait  las 


Lobo  ibid., 
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Iroopes  du  roi  d'Àdel,  entra  en  Abysiiaie  et 
en  conquit  la  plus  grande  partie. 

Da\id  ,  alarmé  par  la  rapidité  de  tes  con* 
quêtes,  envo/a  Jean  Bermudes  demander  du 
ftecoars  ans  prtocet  chrétiens;  Bermudes  se 
Rendit  à  Rome,  passa  à  Lisbonne,  obtint  da 

fiape  le  titre  de  patriarche  et  du  roi  de  Por- 
ug.ll  du  secours  pour  rAbjesinie. 

Etienne  de  Gama  éanipa  une  flotte,  entra 
dans  la  mer  Rouge,  aéMrqua  surlescditet 
d'Abysslnic  quatre  cents  soldats  portugais  , 
sous  le  commandement  de  CbrUlopbe  Gama» 
son  frère,  qni  sanva  rAbysailiie  cl  remit  la 
couronne  sur  la  téle  de  David. 

Après  rexpédilion  des  Portugais  contre 
les  Maorea ,  Bemmdet  voolat  obliger  Vw» 
pereurà  prêter  serment  dafldèUléanpapc 
entre  aes  mains. 

L«  sftie  précipité  de  Bermades  inspira  i 
l'empereur  de  l'cloigncnu  nt  pour  la  religion 
catholique  et  de  la  haine  pour  la  personne 
de  Bermudes!  H  ne  le  traita  ptas  avec  la  con- 
(idération  que  ce  patriarche  croyait  qu'on 
lai  défait.  Le  patriarche  ie  sentit  vivement, 
•t  II  se  plaignii  amèrement  de  ce  que  te  roi 
ne  lui  demandait  pas  sa  bénédiction  et  ne 
rcnvojait  pas  recevoir;  il  prétendait  que 
Temperear,  aa  ne  renvoyant  pas  recevoir, 
violait  en  sa  personne  h  respect  qu'il  devait 
à  Jésus-ChrisI,  que  lui,  Bermudes,  représen» 
lail.  «  Ainsi,  lui  dit  Bermudes,  vous  serez 
rejeté,  maudit  et  excommunié,  si  vous  re- 
tournez aux  liérésics  des  jac<^ei  et  diM» 
coricns  d'Egypte» 

Le  roi  répondit  oue  les  cbrélieos  d'Egjole 
n'élafeat  point  des  bérétitpies,  mais  qoe  lei 
calhotîqoes  Pétaicnl,  puisqu'ils  adoraient 
quatre  dieux,  comme  les  ariens;  et  il  ajouta 
que,  si  Bermades  A^élalt  pas  Pèro  spirflaelv 
il  l<r  ferait  écarteler. 

itermudes  informa  les  Portugais  de  ses  dé- 
UCIés  atee  le  roi,  H  ses  intriguvs  allumèrent 
la  guerre  entre  le  roi  d'Etblopla  etles  Por* 
tuaais  ses  libérateurs. 

LVmpereur  Claude  se  réconcilia  cepenflaal 
avec  eux,  mais  il  les  craignait  ;  il  les  disp>  rsa 
donc  dans  différentes  provinces,  et  força 
Bermudes  à  sortir  d'£lbiopie. 

Le  pape  ot  le  roi  do  Portugal,  informés  de 
ce  qui  se  passait  en  Ëihiopie,  y  envoyèrent 
Un  patriarche  et  deux  év^^ques;  le  patriar- 
che fut  Jean  Nugnès  Barrelo,  plus  recon>* 
mandablo  par  sa  dignité  et  par  sa  piété  qoe 
par  ses  lumières;  les  deux  évéques  foroilt 
iSelcbior  Caruegro  et  André  Oviédo. 

Ces  prélats  emmenèrent  avec  Wt  Az 
fésailes. 

L'arcfaevéque  demeora  à  Goa,  et  Oviédo, 
évéqiie  dViérapolis,  passa  en  Abysdiote  aroe 

quelques  jésuites  ;  mais  rcmpereur  empAcha 
•  le  suicès  de  leurs  prédications,  et  son  frère 
Adamas,  qui  lui  soccéda,  fOl  beaucoup  plus 
contraire  à  la  réunion. 

Le  patriarche  Barrcto  mourut,  cl  Oviédo 
loi  succéda;  oiais  sa  nouvelle  dignité  ne  ren- 
dit pas  sa  mission  plos  heureuse;  le  pape 
lui  enjoignit  de  sortir  d'Abyssinie  avec  les 
jésuites,  et  de  passer  ailleurs. 
^  Oviédo  répondit  qa'il  était  prêt  à  aMir, 


àBT  ai- 
mais qu'il  ne^onvait  sortir  d'JkbpalBiafqia 
les  ports  étaient  ferméaparlaaXawai^aa 

ferait  mieux  de  lui  envoyer  quelque  socoars 
que  de  le  rappeler  ^  que  s'il  avait  seulevneal 
cinq  cents  soldata  portugais,  il  pourrait  lyva 
revenir  les  Abvssins  et  sonmetu-e  beaœoop 
de  peuples  idoUtres;  quNi  j  avait  on  grand 
nouibro  de  gentils  du  côté  de  Mozambique 

{it  de  Sofala  qui  ne  deoukodaiaal  que  d'être 
nsiroita.  Il  reala  donc  au  Abyssioie,  do* 
mandant  jusqu'A  sa  mort  des  troupes  et  des 
aoldala,  et  persuadé  aue  le»  Àbjssios  ne  sa 
aouBMltraienl  pat  vwoataiNBMut  â  rigUsè 
romaine. 

Les  différentes  révolutions  qni  arrivèrent 
en  Ethiopie  portèrent  onfto  sur  ie  trône  Me- 
lasegud,  qui  prit  le  nom  de  sultan  Segnd. 

Après  la  bataille  qui  le  rendit  maître  do 
l'Abysainio,  les  Pères  iésuites  qui  élaieirt 
passés  en  Abyssinie  allèrent  le  Téliciter,  et 
on  fareai  Ués-Man  rcçm;  il  manda  i«  Mre 
la  traita  avoe  beaucoup  <le  ditUnction, 
et  dans  une  audience  lui  témoigna  qu'il  voa» 
drail  avoir  quelques  troupe»  portugaises. 

Lo  pêne  Faet  lui  aaaura  qo'Uon  awraitfiK 
cilement  s'il  voulait  embrasser  la  religion 
romaine.  Le  re«  ie  promii»  et  ie  Père  Para 
écrivit  au  papa,4M  rai^Varliinl  alaa  vion* 
roi  des  Indes,  trois  kilrat  qw  m  wllaa  8a» 
f  ud  sigua. 

IjO  roi  ne  jouit  pas  tl*flAorÉ  tnflMottwnanf 

de  l'empire;  il  fallut  élrfndre  des  factions  el 
arrêter  des  révoUes  qui  te  fermèrent  pen 
dant  près  dé  dent  ans 

Lorsqu*i1  fut  affermi  sùrle  tréne,  il  donna 
un  édit  par  Inquel  il  défendait  de  soutenir 

au'il  n'y  avait  qu'une  personne  en  Jésus- 
hrltt  et  condamnaità  aMrtIaaeontravananis. 
La  métropolitain  vint  trouver  l'empereur, 
at  sa  plaignit  de  ce  ou'il  avait  pnltlié  un  édil 
tans  la  ounsolter  :  lat  grande  at  le  |»euplo 
murmorèri>nt,  Ici  esprits  b'échanffèn-nt,  el 
l'abuna  fulmina  une  excommunication  solen- 
nelle contre  lous  ceux  qui  eiubrassoraionl la 
religion  romaine,  favoriseraient  l'union  svu: 
cette  Eglise,  ou  disputeraient  sur  le»  queo> 
tions  qui  partageaient  i'Bgliaa  i^ataina  «I 
l'Eglise  d'Ahyssinie. 

La  hardiesse  du  palriarclM  ■irrita Je  roi, 
mais  il  n'osa  le  punir,  et  se  contenta  de  don- 
ner UB  édît  par  ie<|uei  il  aaoordait  la  liberté 
de  suivre  la  religion  que  les  Père»  jésuiie» 
avaient  établie  par  lau»  diaputat  «I  lama 
insâmctions . 

Le  méiropoliain  lança  une  nouvelle  as» 
comniunicaiion  contre  tous  ceux  qui  diraiait 
qu'il  j  -a  deux  natnret  an  iésus-Cdirist. 

Les  personnes  éclairées  prévirant  bienqua 
ces  disputes  produiraient  de  grands  troubles; 
la  ntèrc  du  roi,  les  grands,  ie  patrlaroiie,  ie 
dargé,  se  jetèrent  ooa  piada  du  roi  pour  4ib* 
tenir  qu'il  ne  changeât  rien  dans  la  religion; 
mais  ce  prince  fui  inébraalable;  les  esprit» 
t'aigriront,  on  s'assembla,  et  l'on  résolut  -da 
mourir  pour  la  défense  de  l'ancienne  religioo. 

Les  pères  jésuites,  de  leur  côté,  publiaient 
des  livres,  instruisaient,  tâchaient  de  dé< 
tromper  les  Abjttint,  animaiaM  l^aMpaMW* 
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et  rexIicn^aienC  à  demeurer  lérme  dam  le 
parti  qa'il  avait  pris. 

Après  ane  espèce  d'agitation  sourde  dans 
toat  l'empire,  la  ré?oUe  éclata  dans  plasiears 
provinces  :  malgré  ces  révoltes,  le  roi  donna 
un  édit  par  lequel  il  défcndnii  de  trav.iHler 
le  samedi;  cet  édit  produisit  de  nouvelles  ré-i 
Toltee  dont  le  roi  triompha.  Lorsqu'il  crut 
les  esprits  subjugués,  il  Ht  publiqurmont  pro- 
fession de  la  religion  romaine;  et  le  patriar- 
che Alphonse  Hendès,  qa'il  avait  demandé 
an  pnpe,  étnnl  arrivé,  l'empereur  se  mit  â 

I^enoux,  6l  sur  l'Evangile  un  serment  de  Gdé- 
lté  par  lequel  il  prometiail  an  sainl  Père, 
au  seigneur  Urbain  et  à  ses  successeurs,  une 
véritable  obéissance,  assujettissant  à  ses  pieds 
avee  humilité  sa  personne  rt  son  empire;  les 
princes,  les  vice- rois,  les  ecclésiastiques  et 
les  clercs  Grenl  à  genoux  la  même  protes- 
tation. 

On  prêta  ensuite  serment  de  Gdélité  à  l'em^ 
pereur  et  à  son  (ils  :  voici  comment  Ra$ 
SéHla  Christot,  frère  de  l'empereur,  prêta 
•on  serment  :  «  Je  jure  de  reconnaître  le 
prince  pour  héritier  de  son  père  à  l'empire; 
de  lui  obéir,  comme  un  fidèle  vassal,  autant 
qu'il  soutiendra  et  favorisera  la  sainte  foi 
catholique,  sans  quoi  je  serai  son  premier 
•t  son  plus  grand  ennemi.» 

Tous  les  capitaines  de  son  armée  et  sou 
ils  ainé  prétèreai  le  mAoïe  semienl,  et  aree 
la  même  condition.  Incontinent  après,  l'em- 
pereur fil  proclamer  dans  toute  son  armée 
que  tous  les  peuples,  sous  peine  de  la  vie, 
eussent  â  embrassi-r  la  religion  romaine,  et 
l'on  ordonna  de  massacrer  tous  ceux  qui 
retbseraieni  d'obéir. 

On  se  souleva  de  toutes  parts,  et  les  peu- 

Sles  se  choisirent  des  rois  ou  se  donuèrent 
es  chefs  pour  défendre  la  religion  de  le«rs 
ancêtres  :  le  feu  du  fanatisme  se  communiqua 
partout;  on  craignit  de  se  souiller  avec  le 
parti  de  l'empereur;  ici  des  moines  et  des 
religieusès,  pour  éviter  les  catholiques,  se 
précipitaient  du  haut  de  ces  rochers  affreux, 
dont  l'aspect  seul  effraie  l'imagination  la  plus 
Intrépide;  là,  les  prêtres  portaient  sur  leurs 
têtes  les  pierres  des  antels ,  animaient  les 
rebelles  ,  lour  promettaient  la  victoire  et 
t'offraient  avec  assurance  aux  traits  des 
ioldals. 

Cependant  Mendès,  tranquille  et  tout-puis- 
sant ,  changeait  en  maître  absolu  tout  ce 
qu'il  désappronraH  4ant  la  religion;  son 

zèle  embrassait  ég'nlcment  et  la  destruction 
de  l'hérésie,  et  la  conservation  des  biens  de 
rBatise. 

■'.Un  préfet  du  prétoire  s'étant  emparé,  avec 
l'agrément  de  l'empereur,  de  quelques  mai- 
loas  réclamées  pardei  moines,  Ifendèn  l'ex- 
communia. 

Le  préfet  tomba  en  faiblesse  à  la  nouvelle 
da  catle  ascommonicalion  ;  la  couratr«m- 
pereor  prièrent  Mendès  de  pardonner  an 
préfet  et  le  fléchirent  enfin. 

Mais  cette  excommunication  offensa  pro- 
fondément tous  les  grands;  on  ne  poorait 
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souffrir  que ,  ^nr'quelques  maisons  en  litige 
avec  des  momes ,  et  que  l'empereur  peut 
Mer  et  donner  à  son  gré,  un  pontife  étranger 
cxcommaniAl  un  homme  respectahie  par  sa 
naissance,  par  ses  services  et  par  ses  rerlns; 
Ces  semences  de  haino  furent  O^condées 

Sar  une  continuité  de  sévérité  et  de  rigueurs 
e  la  part  de  Ifendès  :  les  courtisans ,  qui 
avaient  découvert  son  caractère,  lui  deman- 
daient sans  cesse  de  petites  choses  snr  les- 

Soelles  ils  s'attendaient  bien  qn'il  serait  in- 
exihle .  et  comptaient  par  ce  moyen  le  rendre 
odieux  et  méprisable;  ilsréassircDtdumoinsà 
larendronioins  reapcctabin  ans  yens  de  rem- 
perenr. 

Cependant  le  nombre  des  révoltés  augmen- 
tait tons  les  jours,  cl  les  avantages  commen- 
çaient à  sa  partager  enUre  eux  et  les  troupca 

do  roi. 

La  cour  et  l'armée  représentèrent  in  roi 

la  nécessité  d'user  de  quelque  tolérance  en- 
vers les  Abyssins;  il  consulta  le  patriarche, 
qui  y  consentit,  à  condition  cependant  que 
ce  no  serait  que  tacitement,  et  non  pas  par 
une  loi. 

Le  roi  partit  ensuite  pour  combattre  les 
rebelles,  et  crut  avoir  besoin  de  faire  con- 
natlre  ses  dispositions  ponr  la  tolérance  :  il 
fit  publier  dans  son  armée  lechangemcni  do 
quelques  bagatelles  et  la  permission  de  se 
servir  des  livres  anciens,  pourvu  qu'ils  fas- 
sent revus  et  corrigés  par  le  patriarche. 

Alphonse  Mendès  écrivit  à  l'empereur  snr 
cet  édit,  et  Inl  remit  derani  les  yen  rexem- 
pie  do  roi  Osias,  qui  fut  frappé  de  la  lèprt 
pour  avoir  entrepris  une  chose  qui  n'appar« 
tenait  qu'ans  léritet. 

L'empereur  répondit  que  quand  la  reli« 
gion  romaine  avait  paru  dans  son  empire, 
elle  ne  s'y  était  établie  ni  par  la  prédication 
des  jésuites,  ni  par  aucuns  miracles,  mais 

f)ar  ses  lois,  par  ses  édit8,et  parce  qu'il  avail 
ruuvé  que  les  livres  de  l'Eglise  d'Abyssiuie 
s'accordaient  asseï  Ucn  avec  cenx  de  1  £glise 
romaine  (1). 

Les  ménagements  de  l'empereur  ne  cal- 
mèrent point  les  esprits,  il  fallut  encore  le- 
ver des  armées  :  les  Bdèles  se  battirent  avec 
un  acharnement  incroyable, et  laissèrent  sur 
le  champ  de  bataille  plus  de  huit  mille  morts. 

Les  courtisans  y  conduisirent  le  roi  et  lui 
tinrent  ce  discours  :  «  Voyez,  seigneur,  (aut 
de  milliers  d'hommes  morts  ;  ce  ne  sont  point 
des  mahométans  ni  des  gentils ,  ce  sont  nos 
vassaux,  notre  sang  et  nos  parents.  Soit  que 
TOUS  vainquiez  on  que  vous  soyez  vaincu, 
reos  mettez  le  fer  dans  vos  propres  entrail- 
les ;  ces  gens  qui  toos  font  la  guerre  n'ont 
rien  à  vous  reprocher,  mais  ils  ne  sont  pas 
contents  de  la  loi  que  vous  voulez  leur  im- 
poser. Combien  de  morts  à  cause  de  ce  chan- 

Jement  de  foi  1  Ces  peuples  oc  s'accommo- 
aient  point  de  ta  religion  de  Rome;  laisiei- 
leur  celle  de  leurs  pères ,  autrement  vous 
n'aurez  point  de  royaume,  et  nous  n'au» 
rons  jamais  de  repos  (2).  » 
L'cmperenr  tomba  dans  nne  profonde  mé* 
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lancolle      apiAt  de  lonft  eombato  hilA- 

rieurs,  pablia  on  édit  qui  donnait  à  tout  le 
moode  la  liberté  de  loivre  le  parti  qa'il  rou- 
érail. 

Cet  édit  causa  une  joie  incroyable  dans 
foui  le  roraume  ;  la  religion  romaine  fut 
abandonnée  de  presque  tona  lei  Abyssins; 

tout  retentissait  de  chanis  d'allégresse.  On 
fit  des  cantiques  pour  cunserrer  la  mémoire 
de  cet  événement  ;  on  y  représentait  lee 

missionnaires  comme  des  hyènes  (i)  venues 
d'Occident  pour  dévorer  les  brebis  de  l'A- 

byssinie. 

Le  patriarche  Mendès  alla  trouver  l'empe- 
reur et  lui  représenta  qu'une  pareille  liberté 
de  conscienee  esciterait  des  guerres  civiles. 
L'empereur  ne  répondit  rien  autre  chose, 
•inon  :  Que  puis-je  faire  ?  Je  n'ai  plus  de 
royoums  à  moi. 

Sultan  Segud  mourut  peu  de  temps  après, 
et  Basilide.  son  Gis,  loi  succéda  :  il  ne  Tut  pas 
plQtét  sur  le  trône  qu'il  fit  arrêter  Ras  Scella 
Ckristos,  son  oncle,  à  cause  du  seirmenl  qu'il 
avait  prêté  ;  il  ordonna  au  patriarche  Mendès 
de  lui  remettre  toutes  les  armes  à  feu  qu'il 
avait,  et  de  se  retirer  incessamment  à  Fré- 
inone,  dans  le  royaume  de  Tigré. 

Mendès  offrit  alors  divers  adoucissements, 
et  l'empereur  n'en  voulut  aucun  ;  enfin  il 
proposa  de  disputer  arec  lee  MYants  de  la 
nation,  et  rt  çut  de  l'empereur  cette  réponse  : 

Est-ce  par  des  arguments  que  vous  avez 
établi  noire  Ibit  N'est-ce  pas  par  la  violence 
«t  la  tyrannie?  > 

Le  pttriarebe  Tut  obligé  de  se  retirer  à 
Frénone,  et  de  là  11  envova  demander  def 
troupes  au  vice-roi  des  Indes  ;  mais  l'empe- 
reur, informé  de  son  dessein,  lui  ordonna  de 
tortil-  de  ses  Etats  et  de  t'enbarqaer  ponr 
les  Indes  :  il  f^illut  obéir. 

L'empereur  fll  venir  d'Egypte  un  métro- 
politain, et  l'on  chassa  tous  les  missionnai- 
res catholiques  de  l'Ahyssinie ,  hait  ans 
après  qu'ils  y  étaient  entrés. 

Le  patriarche,  arrivé  aux  Indes,  repré- 
senta au  vice-roi  l'état  des  catholiques  d'A- 
byssinie  et  la  nécessité  de  les  secourir  :  il 

[troposa  «  d'envoyer  une  armée  navale  par 
a  mer  Rouge,  pour  s'emparer  de  Hacun  et 
d'Arkilco  ,  d'y  bâtir  une  bonne  citadelle  ,  d'y 
entretenir  une  Torlc  garnison,  de  gagner  ou 
de  soumettre  le  Bbarnagas,  et  de  le  forcer  de 
remettre  aux  Portngais  le  frère  do  Négus, 
qu'il  tcnnit  sous  sa  garde  ;  de  placer  ce  frère 
sur  lo  Irène ,  et ,  par  son  moyen,  d'exciter 
nne  gaerre  rivile  dam  l'Abyssinie. 

«  Le  P.  Jérôme  Lobo  tint  à  peu  près  le 
même  discours  à  Rome,  ce  qui  fit  croire  au 
pape,  aux  cardinanz  et  A  Ions  eeos  qui  en 
eurent  connaissance,  que  les  missionnaires 
pourraient  bien  avoir  méÛ  dans  leurs  dis- 
coure et  dant  leur  conduite  on  pende  celle 

(1)  LlwèiM  «A  me  eipèoe  de  dricn  siuvag»,  partico- 
ttwarafiiHliiit;  cas  aatonox  mm  ifte-d«Hpre«i,  Os 
«bM«M  «o  iKMpe  et  aitMMei  les  oninM  dts  imtears 
•ndes  iMbeareuri.  FoylliM.  dtiMdoiret  ribrégè  te 
SM  bMMre.  in-lt,  imprimé  I  9siéL 

(1)  Le  Gnod.  mile  de  la  Kebllon  de  P.  Lebo. 
.  (S)  Relaiioo  de  rAbnuoie,  par  le  P.  Lobe,  «doite  par 
isiiMd.  Bitte  de  celle  NMtan.  M.,  Hlil.  d^Klhlorie» 
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hnmenr  martiale  qni  n'est  què  trop  natu- 
relle à  la  nation  portugaise. 

c  La  résistance  £aite  A  Frémone  et  à  Alfa» 
les'IenlatÎTes  et  les  voies  de  fait  pour  Urar 

Bas  Scella  Ckristos  de  son  exil,  la  désobéis- 
sance, ou  pour  mieuK  dire  la  révolte  de  Zo- 
marient  ce  télé  et  ce  grand  proleetear  dw 

jésuites  qui,  s'élant  joint  aux  rebelles  du 
mont  Lasta,  mourut  les  armes  à  la  main 
contre  son  roi,  àdievèrent  de  persuader  <}ue, 
ni  les  catholiques  abyssins ,  ni  les  mission- 
naires, n'étaient  de  ces  brebis  qui  se  laissent 
conduire  A  la  boucherie  sans  se  plaindre. 

«  Le  pape  et  les  cardinaux  ,  prévenus 
contre  les  jésuites,  chargèrent  de  cette  mis- 
sion les  capucins  français.  Six  entreprirent 
d'y  pénétrer,  furent  reconnus  et  condamnée 
à  mort ,  sur  leur  seule  qualité  de  mission- 
naires latins  :  l'empereur  entretint  mémo  A 
Sennaguen  un  ambassadeur  pour  empêcher 
qu'aucun  jésuite  ne  passât  en  Abyssinie(2).B 

Cependant  il  y  avait  en  Abyssinie  dos  per- 
sonnes sincèrement  attachées  A  l'Eglise  ro- 
maine ;  l'etu  pereur  en  fit  nne  recherche  exacte 
et  les  fit  mourir.  Comme  il  craignait  ces  ca- 
tholiques cachés,  il  tâcha  de  se  faire  des 
alliés,  mit  l'Myemm  dans  ses  Intérêts,  ellnl 
fit  entendre  qu'il  pcrmcttnil  l'exercice  de  la 
religion  mahométane  ;  il  lui  demanda  même 
des  docteurs  mahomélans. 

Le  projet  du  roi  fut  connu  ;  le  peuple  se 
souleva  dans  tout  le  royaume:  les  moines 
fiireni  les  premiers  à  prendre  les  armes,  à 

Jublier  qu  il  fallait  détrôner  le  roi  et  mettre 
sn  place  un  prince  capable  de  conserver  cl 
de  défendre  la  religion. 

Il  n'y  a  point  de  souverain  qui  ait  un  pou- 
voir plus  absolu  sur  la  fortune  et  sur  la  vie 
de  ses  sujets  que  l'empereur  d*Abyssin{e  } 
cependant  il  se  mil  dans  un  moment  en  dan- 
ger de  perdre  sa  couronne  et  la  vie  :  il  ren- 
voya le  docteur  mnsnluian  qu'il  avait  ap- 

iielé,  et  depuis  ce  temps  la  religion  copbte  ou 
'entychianisme  est  la  seule  religion  de 
l'Abyssinie  (3). 

*  ACACB,  surnommé  ie  BdrgM,  disciple 
et  successeur  d'Bosèbe  dans  le  siège  de  Gé* 
sarée  ,  eut  comme  lui  une  grande  part  aux 
troubles  de  l'arianisme.  11  avait  de  l'érudition 
et  de  réloquenee,  mais  beaucoup  d'ambition, 
et  ce  vice  lui  fît  faire  un  très-mauvais  usage 
de  ses  talents  :  c'était  un  de  ces  hommes  iu- 

Juiels,  intrigants  et  ardents,  qui  se  mêlent 
e  toutes  les  affaires,  veulent  avoir  du  cré- 
dit à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  qui  n'ont 
de  religion  qu  autant  qu'elle  peut  servir  A 
leur  intérêt.  Acace,  arien  déterminé  sons 
l'ompercur  Constance ,  redevint  catholique 
ioos  Jovien,  et  rentra  dans  le  parti  des 
ariens  sousValens.  Il  Qt  déposer  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  ,  qu'il  avait  ordonné  lui- 
néme,  eut  part  au  bannlsseoieot  du  papa 

1.  iM,  c.  9,  10, 11,  li.  13.  TeUés,  Hlit.  d'Elhiopie,  dans 
Tliéveoot,  u  II.  lo-fol.  NowrcUe  Usl.  d'Atqwinie.  Uréed* 
Ludoir.  ia-tS.  k  Paris.  tSM.  U  Crou,  CbritUaBime  d*£- 
Uiiople  :  cet  oavragc  n*«sl  pas  sans  débuu;  il  est  beau- 
eoop  BOlM  estteié  que  te  Clirtaiianisaie  des  Indes  :  ce  «• 
roea  dll  contre  LudgtrrcaTcnM  laiéAUaliMde  la  ^ 
pait  des  ftlMsds  M.  ds  Le  Gnbs. 
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Lihèro  et  à  t'iatriMion  d«  t'aBti>pape  Félii , 
«•I  fui  déposé  à  son  Hmmt  par  t«  eoBcile4*M» 
Jto«Mie<  en  dftd,  et  par  celui  de  Lampsaque  , 
m  965.  U  mearat  probablement  sans  savuir 
••^u'it  crAyait  ou  ne  rrufaii  pa». 

Il  y  «  eo  plasieurs  autres  évèsoes 
WÊinm  MR»  qo'it  ne  faal  pas  confondre  «tee 
lui.  Acare  de  Bérée,  en  Palestine,  fui  .uni  (te 
•ailli  Kpiphane,  el  se  fil  lonHleraps  respecter 
pwr  set  vertu»  $  maie  M  éêshonori»  sa  vteHIeset 
vu  se.  mcltml  à  l;i  lêle  dos  perséi  uteiiis  de 
saiut  Jean  Cbryiosiouie.  Acaoc,  évéquo  d'Ar» 
mlëe,  se  readll  célèbre  par  sa  eharilé  e*rert 
les  pauvres.  Arace  de  Constaolteople  Alt  un 
des  pariisans  d'Ëulychès. 

•  •  ACACIENS,  disciples  d'Acace  le  Borgne. 
Ils  ^oatenjiicnl  avec  les  pun  ariens,  non  seu- 
iement  que  le  Fils  de  Diea  n'était  pat  consub» 
•lantlelao  Fère,  malt  mène  qu*il  oe  lui  é(ai| 

pas  semblable. 

*  ACCAOPHORES    ou  HTDnCPARASTATBS , 

•  on  AQCABiaRS'  Ou  crail  qu'il  faut  lirç  Sacco- 
phores,  à  c«aie  4ei  Met  ou  eilices  qa'iU 
portaient. 

*  ACÉPHALES,  AcéPUALiTss,  sans  cbefa. 
D'i  privalif  et  de  *tftàn ,  tête.  L'bistoire  ec^ 
Clétlastique  CaU  mention  de  plusiears  secte» 
nonimées  aeépàalas.  De  ce  nombre  sont  : 
1*  ceux  qui  ne  voulurent  adhérer  ni  à  Jean, 
patriarche  d'Antioche  »  ni  à  saint  Cyrille 
fl*Alesandrie  »  au  sujet  de  la  eondamnatioa 
de  Nesloriua  au  concile  d'Epbèse  ;  2°  cer- 
tAiUi  hérétiauM  du  çi«quiéu>e  siècle,  qui 
i^fvtfeiit  d*«iKMr4  lei  erreurs  de  Pierre  11 on- 
gus,  évôque  d'Alexandrie,  cl  Tabandonnèreal 
epsuitei  parçe  qu'il  av^it  f^iut  de  sogscrire 
I  la  déetsloii  in  ooneile  do  Calcédoine  :  c'é> 
taient  des  sectateurs  d'Enlvchès  ;  3*  les  par- 
tisans de  Sévère,  évéque  d  Àntiocbe,  «t  tous 
ceux  qui  refusaient  d'admettre  le  concile 
df  Calcédoine:  c'étaient  CQCorede eutycbieos. 

*  ACÉSIÇS»  évéque  novatien ,  soutint  au 
concile  df  Rieée  que  l'un  devait  exclure  4* 
la  pénitence  oeax  qui  élniént  tombés  en  faute 
après  le  baptême.  Coiistantin ,  en  orésenco 
de  qui  cet  enthousiaste  avança  cette  doclriiM» 
lui  répliqua  :  «  Faites  donc  une  échelle  pour 
<  vous  ,  Acésius ,  et  montez  tout  seul  au 
e  ciel  1  > 

*  ACUANITBS,  manichéens,  sectaleura 
d*AcQan  ,  né  en  Mésopotamie,  et  qui  infecta 
de  ses  erreurs  Eleuihéropnlis. 

*  ACYNDINEUS.  contemporain  de  B«r^ 
laam ,  débita  comme  lui  que  dani  ta  aiib^ 
stance  divine,  l'effet  el  I.i  nature  sont  la 
même  chose  ;  que  la  lumière  duTbabor  était 
créée,  el  un  pur  phénomène  ayant  son  com- 
mencement et  sa  On.  Il  vivait  vers  l'an  1313. 

Ai) ALBERT  (Ij  était  aaulois  et  naquit  au 
coniinenceinent  on  huitième  siècle  ;  e^élalt  le 
siècle  de  l'ignorance  et  des  ténèbres,  tou- 
jours fécondes  en  superstitieux  et  en  impos- 
teurs ;  c'est  le  réfne  de  l'bypocrisie. 

Adalbert,  dès  sa  première  jeunesse,  fat  nu 
insigne  hypocrite  ;  il  se  vantait  qu'un  anae, } 
aoBi  WM  pnoe  haoNiUift»  lal  «f  «It  apporiê» 

m^Mpsa—le        É  iiiliii,  iidm  Aile, 


df»  extrémités  du  monde,  des  relianes  d'une 
Minlefé  adtnlraMe,  parla  vertu  desquellea 
il  pouvait  obtenir  font  ce  qu'il  lui  demandait. 
Il  gagna  par  ce  moyen  la  confiance  du  peu- 
ple, trouva  aeoèd  dans  plusieurs  maisons  ^ 
el  attira  à  sa  suite  des  femmes  el  «ne  multi- 
lede  de  paysans  qui  le  regardaient  comme 
nn  homme  d'une  sainteté  apostoliqno  e( 
cemmc  un  grand  faiseur  de  miracles. 

Pour  sealeoir  ton  Inpoelvre  par  nue  qua- 
lité inipus  Mlle  .  il  gagna,  A  iaree d'argent , 
des  évéque»  ignorants  qui  tel  ooBlMKrent 
l'épiscopat,  contre  lonles  les  règles. 

Cette  nouvelle  dignité  lui  Inspira  tant 
d'orgueil  el  tant  de  préitomption  qu'il  osait 
se  comparer  ail  apdires  el  aux  martyrs  ;  i| 
n-fusaii  de  consacrer  des  égtisps  on  leur 
liunoeur,  et  ne  voulait  les  consacrer  qu'é 
lui-même. 

li  distribuait  ses  onglet  el  ses  cheveux  nu 
petit  peapic ,  qui  leur  rendait  te  méuie 
respect  qu'aux  reliques  de  saint  Pierre.  Il 
faisait  de  petites  ereix  et  de  petits  oratoires 
dans  les  campagnes,  près  les  fontaines,  et  t| 
y  faisait  faire  des  prières  publiques,  en  sorte 
que  le  peuple  quiuail  les  anciennes  églises 
pour  s'y  assembler ,  an  mépris  des  évéques. 

Enfin,  lorsque  le  peuple  venait  à  »es  i^ieds 
pour  se  coomeer,  il  disait  :  ie  sais  vee  pé- 
chés, vos  plos  seerèles  pensées  me  sont 
connues,  il  n'est  pas  besoin  de  vous  cunTeS' 
seri  vos  pécliés  vnns  sont  remis  i  allez  en 
pais  éant  vos  waleone ,  sArs  de  votre  abso-' 
lutîon.Lc  peuple  se  levait  el  se  relii  tit,  avec 
une  pleine  sécnrilé  sur  la  rémission  di;  ses 
péehés  (I). 

Adalbert  avait  composé  l'histoire  de  sa  viet 
il  parait,  par  le  commencement  de  celle  piè«9# 
qu'on  nous  a  conservée,  qu'elle  n*é< ail  qu'un 
tissu  de  vivions,  d'impostures  et  do  faux  mi- 
racles. Adalbert  s  y  repréncnlail  né  de  pa- 
rents siflsptes,  mais  couronné  de  Dten  dès  lo 
sein  de  sa  mère;  il  disait  qu'avant  que  de 
le  mettre  au  monde,  elle  avuil  cru  voir  sortir 
de  son  sêlé  dl^  un  veau,  ce  qoi,  selon 
Adalbert,  signifiait  la  grêoe  fn'ilavasi  rsfae  * 
par  le  ministère  d'un  ange. 

Un  autre  écrit  d*AdaIbort  est  une  lettre 
qu'il  attribuait  à  Jésus-Chrisl ,  et  qu'il  sup- 
posait être  venue  du  ciel  par  le  ministère  de 
Miat  Mlebel  t  Told  le  Iliro  de  la  lettre  t 

«  Au  nom  de  Dieu,  ici  commence  la  let- 
tre de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
tombée  à  Jérusalem,  et  (^ni  a  été  Ironroe  par 
l'archange  saint  Michel  a  la  porte  d'Ephrcm. 
lue  et  copiée  par  la  main  d'un  prêtre  nommé 
Jean,  qui  Fa  onvoyée  à  la  tIHo  de  Jérémie,  à 
nn  autre  prêtre  nommé Talasius,  et  Talasius 
Ta  envoyée  en  Arabie  à  un  autre  prêtre 
nommé  Léoban,  el  Léoban  l'a  eBTOjM  A  ht 
ville  de  Bethsamie,  où  elle  a  été  reçue  par  le 
prêtre  Macarins,  qui  l'a  envoyée  A  la  mon- 
tagne de  l'anhofe  aalat  Michel,  ot  1»  lettre 
est  arrivée,  par  le  moyen  d'un  ange,  à  la 
ville  de  Home ,  au  sépukre  de  saint  Pierre, 
oè  eoBilet  clelb  4»  roj«nM  davsifl. 
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Im  doue  prêlret  qo!  Mit  à  Bone  oat  fdl 
ém  tvHéf  d«  tnHs  jours»  aree  te  JtflMi  d 
tfet  prières  jour  et  nnit.  » 

Sur  la  noiiooqae  leeoneilstféftMM,  tnra 
BOUS  lacharie  contre  Adaibcrt,  nous  dorrao 
ée  celle  felirt,  c'«»t  la  même  que  II.  Uaimn 
>  faM  iMpriaMT  aav  «v  naniiierlt  d*  Taiva- 
gone,  dans  son  appendix  aux  eaptttil.iires  der 
roi*  de  Francs  ;  celle  laltra  ne  coaliMt  ri«>ii 
d»  «Mwato  »!  f«i  mérU»  ^a*m  ea 
mention. 

L'Mililulé  de  ta  lettre,  qui  parait  ridicole 
aa  pnoiier  coup  d'osil ,  ne  lenble  fait  areo 
bèaacoap  d'adrene  et  de  la  manière  la  pluf 
propre  à  séduire  te  peuple  :  celte  suite  d'an- 
ges, d'arehanfes,  de  prêtres  qui  setont  (rans- 
nse  la  k  llre,  qui  l'ouï  portée  dans  différent 
les  conlréte,  eC  enlia  i  Rooie ,  se  présente  à 
la  foin  à  l'imagination  du  peuple  :  il  voit  \tt 
nooTMwat  daa  aogei  ,  l'éionaaineat  de» 
préiraet  ft  s*  représanta  vtrenwai  tmif 
jaa  ;  il  s'en  fait  un  labirau  qui  l'amuse  ;  il  se- 
rait fâciié  que  la  lallre  oa  fAt  pas  vraie  i  il 
cal  Mm  HDif<  4»  tovpçoDiier  qa'on  le 
trempe. 

Nmm  as eooore  une  prière  d'Adalbert, 
fifil  dvaM  aonif  lia  peâr  fmafe  de  aea 

seetatears  ;  elle  commençait  ainsi  :  «  Sei- 
naur  Dien  loal-paUsant,  Père  de  Notre> 
BeifeT  léiaa-Clinst,  aipha  et  mnega ,  qvl 
fites  assis  sur  le  trône  sooverain,  sur  les 
chérabtae  al  les  séraphins ,  je  fons  prie  et 
▼ona  coqw»,  ange  Uriel,  ange  Ragiiff,  aiif* 
Tabnel ,  ange  Michel,  ange  Inias,  ange  Ta- 
boas,  auge  Sabaotb,  ange  âimiel.  etc.  (1|.  » 

C'étak  dans  la  France  orientale  qu'Adaf» 
bert  jouait  un  rôle  si  impie  cl  si  extravagant. 
BakU  lUaaiCaca,  qui  travaillait  en  boame 
rraiBMnt  apaalelique  à  y  dètraMre  l'erraar, 
fil  condamner  Adalhertdans  un  concile  lena 
à  âiM^iioa»  ;  uuam  Adalberl,  bien  luia  de  s'y 
saaowltr»,  n'e»  fut  que  plus  entreprenant. 

Saint  Bôniface  eut  recours  au  pape,  qm 
assembla  «»  eaacMer  dans  lequel  Ajftaiheii 
fui  co>iidaiun«  (2). 

Aepaia  eelte  époipie,  rbistaire  ■«  pariai 
poisCd'Adatbert  et  ne  nous  apprettirtan^afr" 
DiKi  que  saint  Boiiifiice  le  ût  enCemer  fÊÊ 
Offdradea  prinee»  Cartowap  et  Péps»* 

Uft  iaruption»  daa  Inrbaia»  dana  reaiptr» 
roasaia  araienl  ruiaèles  étùdes  ;  la  n-ligion 
Mdie  las  avaii  cooMfféea,  8M»a  le*  étude» 
aaalMa»it4|«c*  m  waaalMrirt  d»  déeeadva. 
Le  mépris  qae  lea  barbares  avaient  pour  les 
art»  ai  noua  las  Mieacaa,  la  néoesaité  dans  la- 
qaaU^éUiaak  lea  ««liaiaaUqMea  da  irnnàU» 
le  plut  souvent  pour  vivre,  avaient  rendu  le 
clergé  tré»<i^M»ratt4  :  le»  barbare»  qui  s'é- 
tokat  anareaii»  avaient  coaaervè  ane  parti* 
d»  l«4Mrs  »Bper»tilions  :  le  goût  du  merveil- 
laM  IfaiBforta  sur  l'amour  de  la  vérité. 
eaaHW  il  atrina  taujour»  dan»  les  siècles 
d*^norance.  On  puûlia  de  tous  c6iés  des 
^loirack».  des  appariUoa»  d'esprit»;  la  piélé 
ami  qaa^Mlola  pouvoir  an  anppoaar  pobr  te 

ni  Cane.,  t.  Tt,  p.  tsss. 

m  Au  mois  d'ocU>t»re  740  eaTI& 

14)  CKa.  Alex.,  l.  «Straa.,  p.n;L  p.  ttk  Iwb> 
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bien  de  la  religion ,  et  11  n'était  pas  passibla 
que  rtotérét  ne  profitât  pas  de  ces  exemple» 
pour  séduire  le  peuple,  comme  ftt  AdalberU 
rayer  le  troiil ènia  diaeoDra  da  II.  Fleury  sur 

rbistoire  ccçlèsiastiqiie,  et  le  toaiita  Iv  do 
l'Histoire  littéraire  de  France, 

*  A DAMIENS, anabaptiste»» ainsi  noaunia 
ô'Afinm  Pastoris,  qui  confessant  l'humanité 
du  Verbo,  niait  avec  Phulin  sa  divinité. 

ADÀMITE9,  hérèliqQes  qui»  dans  leurs 
assemblées,  se  mcltai«'nt  nus  comme  Ad.im 
et  Eve  l'étaient  dans  l'étal  d'innocence  (3). 

Il  parait  qu'il  y  an  availda  dilttranles  e<- 
pèces. 

1*  Carpocrate  et  plusieurs  autres  héréU- 
nés  avaient  enseigné  que  l'âme  bomaino 
tait  une  émanation  de  l'intelligence  su- 

Sréme.  et  qa'ellc  avait  été  renfermée  dans 
es  organes  corporels  par  le  Dieu  créatear. 
Celte  manière  d'envisager  l'hommn  inspira 
I  leurs  disciples  une  haute  Idée  d'eux-mê- 
mes, beaucoup  de  mépris  pour  la  vie,  et  une 
haine  violente  contre  le  Dieu  créateur }  cha- 
cun se  flt  un  deroir  da  violer  lès  lois  que  le 
Cré.itcur  donnait  aux  hommes,  et  de  prouver 
qu'il  regardait  l'&me  humaine  comme  une 

Krtion  de  la  divinité,  et  toutes  les  actious  da 
me  unie  au  corps  comme  de»  actions  que 
le  sage  et  le  chrétien  regardaient  comme  des 
mouvenaaota  Indifférent»  en  eux-mêmes  et 
qui  ne  portaient  aucune  attaiuta  A  ladigailé 
naturelle  de  l'homme. 

Un  earaetère  mrgualllenx,  affècté  roriemanC 
do  celte  con-i^queuce,  en  fil  un  principe  au- 
quel il  rapporta  toute  »a  murale  cl  toute  sa 
religion  ;  il  ne  vit  plus  de  bien  et  de  mal  dans 
le  monde,  il  se  crut  semblable  à  Adam  et  à 
Eve,  qui,  dans  l'état  d'innocence,  ne  connais- 
saient pas  le  bien  et  le  mal.  Il  se  fit  on  devoir 
d'exprimer  ce  sentiment  en  imitant  leur  nu- 
dité, lorsqu'ils  étaient  dans  le  paradis  ter- 
restre ;  et  celte  nudité  devint  le  caractère  dis- 
tinciif  de  la  secte  dont  il  fut  le  chef,  et  sea 
^sctplev  temèreut  lu  aoata  iea  adaniles. 

Cette  <)ecte  ne  taisait  point  de  prières,  ef 
l'on  confoit  aisément  oue  lawrincipe  de  Tin- 
diSiMMadea  aettoua  wHtfaMMa,  JoiuC  d  lu 
haine  qu'Us  portaient  au  Dieu  créateur,  dut, 
selon  les  caractères  et  les  tempérament», 
piuduips  dua  saasnraaauvaut  opposées  euira 
elles,  mais  confirmes  an  principe  fondamen* 
lai  de  la  secte;  les  uns  étaient  chastes  tan- 
dis que  les  antres  se  livraient  A  toutes  sortes 
de  débauches,  et  ils  avaient  mille  manières 
d'être  chastes  ou  voluptueux  (k). 

Toutes  ces  contrariétés  dans  les  naesura 
des  adamites  n'^étaieni  point  des  contradic- 
tions dans  la  secte,  et  il  est  étonnant  que  M. 
de  Beausobre  ail  lût  de  ces  contrariétés  an 
principe  sur  lequel  il  établit  qu'il  n'y  a  point 
eu  d'adamUes.  C'est  sur  ce  même  principe 

âu'il  se  croit  autorisé  à  déclamer  contre  la 
délité  et  l'eaaclilude  de  saint  Eptphane  (6). 
2*  C'éiail  tto  u»afa  chea  les  Grecs>  les  Ma* 
cédoniana  al  las  BonMius,  da  sa  découvrir  Iq 

Bar.,  St.  Aag., Uaer.,  SL flAaUr.,  e.  m.  Isidor.  Hifptl^ 
Lfiafldgia.,fe  &I)siMspsa«  c BL  PswdQJBaroai^ls 
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téte  el  de  fe  dépmiilier  en  pariie,  lorsqu'ils 
demtfrfniisiit  dei  grflces  arec  une  profonde 

humilité.  Plutarque  dil  qu'Auguste,  conju- 
rant le  sénat  de  ne  pas  le  forcer  à  accepter 
ladlctatvra,  t'abalsM  jusqu'à  la  nudité. 

Cet  usage  avait  vraisemblablement  passé 
chez  les  chrétiens,  comrao  on  le  voit  par 
l'exemple  des  Grecs  convertis,  dont  saint 
Paul  (lit  qu'ils  priaient  et  prophétisaient  la 
téle  découverte,  an  contraire  des  Jaifs  (1). 

Un  chrétien  ferrent  et  pénétré  d'une  humi- 
lité profonda  put  voir  cette  manière  de  prier 
comme  l'expression  la  plot  nalnrelle  de  la 
soumission  que  l'homme  doit  à  Dieu  et  de 
rbommago  intérieur  qu'il  rendait  A  la  ma- 
jesté divine  ;  d'ailleurs,  e*éla!t  ainsi  aa*Adam 
et  Eve  innocents  avaient  prié  dans  le  para- 
dis terrestre.  On  conçoit  aisément  qu'avec 
une  Imagination  vire  et  on  esprit  faible  on 
put  faire  de  la  nudité  dans  la  prière  un  de- 
voir, ou  du  moins  la  regarder  comme  la  ma- 
nière de  prier  la  plot  agréable  A  Dieu. 

L'homme  qui  le  premier  imagina  celte 
manière  de  prier  trouva  des  imaginations 
quil  échauffa,  et  forma  la  secte  qu'on  ap- 
pelle la  secte  des  adamites,  parce  qu'elle 
s'autorisait  de  l'exemple  d'Adam  et  d'Eve  ;  il 
parait  en  effet  qu'il  y  eut  des  adamites  de 
cette  espèce.  Ils  mettaient,  an  rapport  de 
saint  Epipbane,  leurs  habits  bas  dans  le  res- 
libule  de  l'Eglise,  et  ils  allaient  ensuite 
prendre  leur  place,  nui  comme  l'enfant  qui 
sort  do  sein  oe  sa  mère.  Les  fiipérieim  ec- 
clésiasliques  étaient  gravement,  chacun  dans 
la  place  qui  convenait  A  leur  rang,  et  bi- 
•dient  roracenus  (2). 

Les  mœurs  de  celte  secte  furent  d'abord 
irréprochables ,  et  ils  excommuniaient  sans 
retour  cens  qni  lemlialent  dans  «inelqne 
faiblesse  contraire  à  l'innocence  qu'ils  pro- 
fessaient i  celle  secte  ne  larda  pas  A  se  cor- 
rompre. 

Lorsque  la  vie  monastique  se  fut  établie 
dans  la  Palestine,  on  y  vit  des  prodiges  de 
pénitence,  de  pauvreté  et  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  «  Quelques-uns  des  solitaires, 
dit  Evagre,  inTenlèreat  ooe  manière  de  vi- 
vre qui  semble  être  aa*desios  de  toute  la 
force  cl  de  toute  la  patience  des  hommes.  Ils 
ont  choiii  un  désert  exposé  aux  ardeurs  da 
toleil  poar  lliabiter  ;  il  y  a  des  hommef  et 
des  femmes  qui  y  étant  entrés  nus ,  excepté 
ce  que  la  pudeur  ne  permet  point  de  nom- 
mer, j  méprisent,  dans  tootet  les  saisons,  ou 
les  rigueurs  du  froid,  ou  l'excès  de  la  cha- 
leur ;  ils  dédaignent  d'user  des  aliments  dont 
ment  les  autres  hommea,  «I  se  oonlenteit  de 
paître  comme  les  bétes. 

«  Il  y  en  a  quelques-uns,  quoique  en  pe- 
tit nombre,  qui,  quand  ils  se  sont  élevés  par 
un  long  exercice  de  vertus  au-dessus  des 
paasions.relourneni  dans  les  viUes,se  mêlent 
daoi  la  roule  dei  heaunei,  et  font  tembliot 

(1)  i.1ezaader  ab  ÂlezMdie  Dierooi  Gsaiaiîam  L  ii,  c. 
10.  Plular  ,  Vied'AogWle. 

|i)  Epipb  ,  ibid. 

(3)  Ksag.,  t.  IV  de  la  irad.  du  prétid.  Cousin,  c.  31. 
(i)  Il  pu-ati  qu'en  effet  ce»  soliuires  eorest  de  ûiux 

mmim»!  Jfm^n»  *•  vin-awvlèat  mwndt  smcis  de 
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d'avoir  perdu  l'esprit  pour  mépriser  la  vaine 
gloire  que  Galon  dit  être  la  touiqiie  qna  ki 
plus  sages  èlenl  la  dernière. 

c  Ut  sont  teUemeot  accoutumés  A  manger 
sans  aucun  teutlmeat  de  volupté ,  quw 
mangent,  s'il  est  besoin,  dans  les  cabarets  et 
dans  les  tavernes,  sans  avoir  aucun  égard  ni  "* 
aux  lieux,  ni  aux  personnes;  ils  entreat 
souvent  dans  les  bains  publics  et  se  baignent 
indifféremment  avec  toute  sorte  de  person- 
nes ;  ils  ont  tellement  vaincu  les  passions  et 
triomphé  de  la  nature,  qu'il  n'y  a  ni  regard, 
ni  attouciiement  qui  puisse  exciter  en  eux 
attcou  OMMirement  déshoonéle.  Ils  sont  dei 
hommes  quand  ils  sont  parmi  des  hommes,  et 
il  semble  qu'ils  soient  comme  des  femmes 
parmi  les  femmes  ;  enfln,  pour  tout  dire  en 
peu  de  mots,  leur  vertu  suit  des  lois  contrai- 
res à  celles  de  la  nature,  el  s'ils  sont  con- 
traints d'user  des  choses  les  plus  nécessaires 
A  la  vie,  ils  n'en  usent  jamais  autant  que  la 
Béeeiillé  le  demande  (3).  » 

Ces  hommes  étaient  trop  extraordinaires 
el  trop  respectés  pour  n'avoir  pat  d'imila- 
tenrt,  et  il  est  possible  qn'uoe  bum  Inlla- 
tioo  de  ces  solitaires  ait  mis  la  nudité  eu 
usage  parmi  leurs  faux  imitateun,  et  que» 
dans  la  suite  des  temp«,  lit  se  toient  beraéi 
A  ce  Irait  de  ressemblance  assez  propre  A  at- 
tirer l'attention  el  les  bieolaits  du  vulgaire. 
Le  rapport  de  ces  faux  imitateurs  des  soli- 
taires de  la  Palestine  avec  les  anciens  ada- 
mites les  aura  fait  appeler  de  ce  nom,  el  voilA 
encore  une  espèce  a'adamiles  dont  M.  Beas- 
sobre  nous  a  fait  Ini-fliéme  connaître  la  pot- 
sibililé  {k). 

'  Les  adamiteè  reparurrat  au  qnalontèBie 

siècle.  Ils  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
lurlupins  el  de  pauvret  brères  :  ou  en  par- 
lera sont  CM  nomt.  Un  linatiqiie  nommé 
Picard  renouvela  aussi  cette  tecte,  et  il  v  eut 
des  adamiles  parmi  les  anabaptistes,  royes 
les  articles  Pio&ii»  et  AaiBArnsTit  (51. 

*  L'hérésie  des  adamites,  en  abomination 
dès  let  premiers  temps,  el  renouvelée  par  un 
MélArat  nommé  Picard,  du  pajt  de  sa  nais- 
sance, passa  de  la  Belgique,  sous  la  conduite 
de  cet  aventurier  impie,  dans  la  Bohème, 
devenue  la  scnlinc  de  tontes  les  erreurs  el 
de  tous  les  vices.  Par  ses  discours  séducleurt 
et  par  ses  prestiges,  il  s'y  ûl  bientôt  suivre 
d'une  tnmpe  innombrable  d'hommes  et  de 
femmes,  qu'il  faisait  aller  tout  nus,  en  signe 
d'innocence,  à  l'exemple  de  nos  premidTt 
pères  :  licence  qui  engendra  parmi  eux  une 
corruption  si  affeuse,  que  Ziska  lui-mAme( 
tout  vicieux  qu'il  était,  en  conçut  une  vlfn 
horreur,  el  résolut  de  venger  la  nature  si 

eBuemeat  outragée.  Gomme  de  l'Ile  qui 
tervait  de  repaire  Ile  te  répandaieai 
dans  le  voisinage,  et  que  déjà  ils  y  exer- 

rient  det  actes  de  barbarie  qui  répondaient 
la  dinolMlM  da  tenra  noan»  Il  vint  ki 

LMdicée  dtfend  wm  ssulemset  anx  laiqpMB  tt  «I  prê- 
tres, mais  M»  mbNS  BB«BM%  dsst  bslgav  vm  m 

feames. 

(S)  luigitts,  de  Hared  .  i&A.  S,  c.  i  Oslander,  perC  h 
ceot.  16,  p.  U,  HuaL  Alex,  la  s«c.  xf  ei  xn,  p.  M5. 


ttt  AM 

tlllfffer.  força  leur  asile,  et  extermina  ces 
monstres,  dont  qaelques-ans  échappèrent 
néanmoins,  et  se  perpétuèrent  encore  loog- 
timps  après  (1). 

ADELPHE ,  philosophe  platonicien  qui 
adopta  les  principes  des  gnosliques  comme 
éet  développements  du  platonisme;  il  ra- 
massa plusieurs  livres  d'Alexandre  1»'  Libyen 
et  de  prétendues  révélations  de  Zuroaslrc 
qnll  mêla  avec  les  principes  du  platonisme 
elavcc  ceux  des  gnostiques.  Il  composa  de 
ce  mélange  un  corps  de  doctrine  (]ui  séduisit 
beaucoup  de  monde  dans  le  troisième  siècle. 

Ce  même  Adelphe  prétendit  avoir  pénétré 

?tos  avant  que  Platon  dans  la  connaissance 
e  l'Etre  suprême.  IMotin,  qui  était  le  chef 
des  platoniciens,  le  réfuta  dans  ses  leçons  et 
écrivit  contre  lui  ;  Aoréliut  fit  quarante  livrée 
paur  réfuter  celui  de  Zoslrien,  cl  Porphyre 
en  fit  aussi  beaucoup  pour  montrer  que  ce 
livre  de  Zoroastre  éùiil  nouveau  et  composé 
par  Adelphe  et  par  ses  disciples. 

Nous  avons  encore  l'ouvrage  de  Plotin 
oonireees  gnostiques  pareneflt  philosophes, 
comme  on  le  voit  par  la  crofanco  qm  PloUn 
leur  attribue  (2). 

*  ADELPH1US  ou  Aduphilb,  chef  de 
Messaliens,  vers  l'an  368.  Outre  les  erreurs 
de  ces  sectaires»  il  disait  que  chaque  homme 
béritait  d*Adam  Pesdavage  du  démon  comme 
la  nature  humaine;  qu'à  force  de  prières,  le 
démon  chassé  iaisait  place  au  Saint-Esprit, 
dont  la  présence,  aussi  hien  que  e^e  de  la 
Trinité,  devenant  alors  sensible  et  visible, 
chassait  à  toat  jamais  les  tentations  de  la 
ebair  et  donnait  on*  clain  emmaiseance  de 
l'avenir.  Il  ajoutait  qiw  le  haplènie  dialt  de 
toute  inutilité. 

*  ADESSÉNAIRES  ou  lAnasséNiENS ,  nom 
formé  du  verbe  latin  ades$e,  être  présent,  et 
•mplojé  pour  désigner  les  hérétiques  du 
leitiènie  siècle,  qui  reconnaissaient  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
xislie,  mais  dans  un  sens  différent  de  celui 
des  catholiques. 

Ces  hérétiques  sont  plus  connus  sous  le 
nom  û'impamtUtWê;  leur  secte  était  divisée 
en  quatre  brandies  t  les  uns  soutenaient  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le  pain, 
d'autres  qu'il  est  à  i'entour  du  pain,  d'autres 
qu'il  est  enr  le  pain,  et  les  derniers  qu'il  est 
aous  le  pain. 

*  ADIAPHORISTES,  nom  formé  du  crée 
A}tftrô/>oc,  indifféreni.  On  donna  ce  titre,  dans 
li>  seizième  siècle,  aux  luthériens  mitigés, 
qui  adhéraient  aux  sentiments  de  Mélano- 
Inon,  dont  le  earadêre  paeMqoe  ne  s'accom- 
modait point  de  l'extrême  vivacité  de  Luther. 
Gonséqneaunent,  l'an  1548,  l'on  appela  ainsi 
ieux  qui  sonecnvirent  à  VnttMim  que  Tem- 
perenr  Charles-Quint  avait  fait  publier  A  la 
diète  d'Augsbourg*  Cette  diversité  de  senti- 
ments parmi  les  lulbériens,  causa  entre  leurs 
docteurs  une  contestation  violente  :  il  était 
question  de  savoir  :  1*  s'il  est  permis  de  céder 
quelque  eheee  aux  ennemia  de  la  Térilé  dani 

il)  Ma.  SjIt.,  c  4t.  Debnnr.,  Laxn. 
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les  choses  purement  indifférentes,  et  qui 
n'intéressent  poiut  essentiellement  la  reli- 
gion ;  2*  li  les  choses  que  Mélaudhon  d  ses 
partisans  jugeaient  indifférentes,  l'étaient 
véritablement.  On  conçoit  oue  ces  dispuleurs» 
qui  appelaient  tmumis  dê  la  vériti  tous  eeus 
qui  ne  pensaient  pas  comme  eux,  n'avaient 
garde  d  avouer  que  les  opinions  ou  les  ritea 
auxqnds  ils  étaient  attachés,  étaient  indUM- 
rents  au  fond  de  la  religion. 

*  ADIMANTMUS  fut  un  des  trois  prind- 
paux  disciples  de  Manès.  Il  l'envoya  prêcher 
dans  la  Syrie,  où  il  composa  un  ouvraee 
pour  prouver  que  la  doctrine  de  l'Evangue 
et  des  apdtres  était  contraire  A  l'ancienne  loi 
et  aux  prophètes.  Saint  Augustin  le  réfuta 
péremptoirementdans  un  traité  qu'il  composa 
contre  Ini.  Cet  hérétique  vivait  vers  l*an  110 
(Niceph.,  lib.  vi,  c.  32). 

*  ADOPTIENS,  hérétiques  du  huitième 
siècle,  qui  prétendaient  que  Jésus-Christ, 
en  tant  qu'homme,  n*était  pas  propre  fils,  ou 
fils  naturel  de  Dieu,  mais  seulement  son  fils 
adoptif.  C'était  renouveler  l'erreur  de  Nés- 
torius. 

Cette  secte  s'éleva  sous  l'empire  de  Char- 
lemagne,  vers  l'an  T78;  A  cette  occasion, 
Elipand,  archevêque  de  Tolède,  ayant  con- 
sulté Félix,  évêque  d'Drgel,  sur  la  filiation 
de  lésns-CÎirist,  cet  évêque  répondit  que 
Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme  ou  fils  de 
Marie,  n'est  que  Fils  adoptif  de  Dieu;  mais 
que  Jéeus-Cbrist,  en  tant  que  Dieu,  est  véri- 
tablement  et  proprement  Fils  de  Dieu,  en- 
gendré naturellement  par  le  Père;  Elipand 
souscrivit  A  celte  décision.  Le  pape  Adrien, 
averti  de  cette  erreur,  la  condamna  dans  une 
lettre  dogmatique  adressée  aux  évêques  d'Bs- 
pagne;  et  elle  fut  réfutée  avec  succès  par 
saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée«  et  par 
Alcuin. 

'ADRIANISTBS.  Théodoret  est  le  seul  au- 
teur qui  parle  des  adrianistcs,  qu'il  met  au 
nombre  des  hérétiques  qui  sortirent  de  la 
eede  de  flloion  le  Maflelen. 

Les  disciples  d'Adrien  Hamsicdios,  un  des 
novateurs  du  qnatoriième  siècle,  furent  aussi 
appelés  de  ce  nom.  Ils  adoptaient  toutes  les 
erreurs  des  anabaptistes,  et  en  enseignaient 
plusieurs  autres  pleines  do  blasplièmes. 
comme  de  dire  que  Jésus-Christ  avait  été 
formé  de  la  femme  à  la  manière  des  autres 
hommes;  qu'il  n'avait  fondé  la  religion  chré- 
tienne que  dans  certaines  circonstances  et 
pour  un  certain  temps;  qu'on  était  libre  de 
garder  les  enfants  durant  plusieurs  années 
sans  leur  conférer  le  baptême,  etc.  ildognn* 
tiza  dans  la  Zélande  et  en  Angleterre. 

'  ADRUMETAINS,  moines  d'Adrnmète, 
ville  de  Libye,  au  sixième  sléde.  On  les  ap- 
pelle prédestinatiens  ^  parce  qu'ils  préten- 
daieUt  que,  sans  nul  égard  aux  muvres  bon- 
nes ou  mauvaises.  Dieu  prédeeline  absolu- 
menl  au  salut  et  à  la  damnation  ;  et  que,  dans 
les  élus,  le  baptême  n'était  qu'un  pur  signe 
de  salut.  Ludllus,  leur  principal  mt, 
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Quel  Fauitft  de  Riez  écrivit.  Ui  IhI» 

M^oo»  coMik  d'ArlM  les  fioa<laaiiia. 

*  j;OIDL£ENS^  cectateurt  d'un  cerUia 
Gilles  d'Àix  [JEgtdius  cujuensù],  qui  ae  fit 
chef  de  ftAcle^  allué  (Mur  i'ag{uU  du  lucre 
qu  il  voyait  fiiira  «as  docteurs  anabaptistes 

fiar  leurs  rébaptisations.  Il  se  rétrac  la  el  ne 
!m»sx  pas  oéaaiuuins  dâlxe  condaoHlé  è 
avoir  lu  léie  traDchée  à  ÀDTers  (1). 

'  '^I.UKUS,  appelé  en  iurooiu  Timothéty 
de  muine  devint  prêtre  €t  puis  patriarche 
intrus  d'Alexandrie.  Il  se  fit  le  soutien  ar- 
dent (Ju  ucstoriaiiisrnc,  cl  enseignai!  de  plus 
que  Neslorius.  que  dans  le  Verbe  l'union,  au 
lieu  d'être  personnelle  ou  hyposlalique,  n'é- 
lail  qu'une  simple  société  du  Verbe  et  do 
l'homme,  séparée  d'ailleurs  et  distincte  pur* 
Sonnellemenl. 
AÉRIUS  était  moine  ;  il  avait  suivi  le  part! 
M  ariens,  et  il  était  i'ami  d'Enslathe.  bus- 
talh«  fut  éiu  évéque  de  ConstantinoplOt  et 
Âàwm  devint  son  plus  cruel  ennemi. 

Buetalbe  n'oublia  rien  pour  se  faire  par- 
donner par  son  ami  la  supériorité  que  lui 
donnait  sa  place;  il  le  combla  de  marques 
dUM  el  d^aositté,  l'ovdoana  prêtre  et  lui 
dMua  la  conduite  de  son  hôpital,  mais  il  na 
Wfagua  pas.  Aértus  se  plaignait  sans  cassa 
•I  aMMDWtll  «Mil»  sMi  éivdque.  Bdsialèa 
le  menaça  d'user  de  son  autorité  pour  lui 
iflipoier  silence;  alors  Aériue  attaqua  l'au- 
Iwrité  d'Bustalbe  el  prétendit  que  l'é«dque 
to'ètait  pas  supérieur  au  préirc. 

Après  ce  premier  acte  d'indépendanae, 
Aérius  aUaqua  tout  ee  qui  donuil  dinoféiNI 
à  EiMlatbe  ou  qui  lui  attirait  de  la  considé- 
ration de  la  part  du  peuple;  il  condamna 
toutes  ka  eéréosooies  de  l'Eglise  et  là  célé- 
bralion  d^  fifttes  daits  lesquelles  l'évéque 
paraissait  avec  éclat  et  avec  diktinction;  il 
nia  qu'il  fallût  prier  pour  les  morts,  et  sou- 
tiijt  que  l'Eglise  n'avait  pçHii  It  P»llfW  de 
^iescrire  des  jeûnes. 

Aériu$,  apràs  avoir  fo^œé  «e  ptail4»id» 
forme,  quitta  son  hôpital,  enseigna  ses  opi*. 
nions  et  persuada  beaucoup  d'hommes  el  de 
rcmaif  s,  qui  quittèrent  l'Eglise,  le  aaivinal 
et  (ormèreoA  U  «ecli  dea  aériens.  Comme  on 
les  chasaait  de  Inntea  les  églis«8,  ils  s'assem- 
blaient dans  les  bois,  dans  les  cavernes,  en 
pleine  campagne,  où  iis  éUioAt  qiial(|iw(0ia> 
couverts  de  neige. 

Aérius  vivait  du  temps  de  &aiiU  Epipbana, 
ci  SA  scQle  subsistait  encore  du  LeuM  du 
8wiilAigaslai(3). 

Les  prgieslauls  ont  renouvelé  les  errtMt 
d'Aérius  :  nous  allons  les  examiner. 

Dt  la  supériorité  des  évéqua  sur  U$  simplsâ 

t'Eglise  çsf  unAaoeiétAiiaiJble,  qui  a  son 
<^aUc« «m«to6nmnl«a  et  aai.  loi»;  U  y  a  duM 

(1)  Lindaii.  DubiUnlii  dialo^.  3 

lo)  rriina  Cut.  iv.  Sesnodl  ttoii  Mb^t.  M. 

(I)  AcL  XIV,  10;  X». 

l«K      Xeru  Corou.  MiUUs. 
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;ner,  de  prêcher,  de  Caif*  dtt  lfi»fldd  fti^ 

1er  a  kur  exécution. 

C'est  Jésus-Christ  loi-oiéme  ^i  a  établi 
cet  ordre  dans  l'Eglise  ;  il  a  chargé  les  apô- 
tres d'enseigner  ;  il  leur  a  donné  Le  pouvoir 
de  remettre  les  néebét.  Tout  le  Noaveau 
Testament  nous  les  représente  comtnf»  les 
ministres  de  Dieu,  séparés  du  resledes  Qdé- 
les  et  établis  par  le  Saint-Esprit  pour  kou- 
verncr  l'Eglise  (3).  r  n 

Il  y  a  donc  dans  l'Eglise  des  ministres  qui 
ont,  de  droit  divin,  une  viaietiipérUtité  sur 
les  simples  ûdèles. 

Tous  les  ministres  ne  sont  pas  égaux  daua 
l'Eglise;  l'ordre  hiérarchique  est  cooMoad 
d'évéques,  de  prêtres  et  de  diacres. 

Les  évdqnet  sont  les  euecesseurs  des  apô- 
tres, et  les  apôlres  étaient  un  ordre  différent 
de  l'ordre  des  prêtres.  Nous  voyons,  dana 
les  Actes  des  apdires  que  saint  Paul  et  saint 
Barnabé  établissaifnt  des  prêtres  dans  lea 
villes,  cl  ces  prêtres  n'appartenaient  point 
ta  collège  des  apôlres  ;  on  ne  prend  point 

Pour  leur  ordination  les  mêmes  mesures  que 
on  prend  lorsqu'il  est  question  de  choi- 
iflr  dn  apdtre  :  parfobt  on  parle  dea  npdtret 
comme  d'un  oMre  distingué  des  évéf|u«'s  (i). 

C'est  au  tribunal  des  évéques  que  les  prê- 
tres sont  cités  ;  ahni  Tes  évéques  ont,  par 
léûr  institution  ou  par  leur  ordination,  et 
par  conséquent  de  droit  divin,  une  supério- 
rité d'ordre  et  de  Jtoridtellon  car  les  aimpleft 
prêtres. 

Dans  tous  les  temps,  l'ordre  des  évéques  a 
été  diatingiié  dit  celui  di  s  préirea,  et  cette 
distinction  suppose  dans  l'évéque  une  supé- 
riorité de  droit  divin  :  on  trouve  celte  dis- 
tinction marquée  forawitement  dans  Ici 
lellveade  saint  Jguct,  dana  OrigéM,dMf 
Tertulltvn  (5).  ' 

Les  évéques  avaient  seuls  la  droit  d'or- 
doMor  dea  évêqaes,  des  prêtres  et  des  dia- 
CPta,  el  l*on  a  toujours  annulé  les  ordina- 
tions faites  par  les  prêtres. 

L'Bgtiso  gvecquo,  le»  cophtes,  les  nesto- 
rlena  sont  aor  c»  point  d^ecord  avec  l'E- 
ffUie  latine  («). 

Ainsi  le  sentkaen*  qui  refuse  aux  évé* 
que»  n»a  anpérinrité  d'ordre ,  dt^  juridiction 
et  d'honneur  sur  fes  simples  prêtres  est 
contraire  à  la  constitution  de  l'Eglise,  à  t'&- 
cri4uro»à  l*t«adilkNi  al  à  l»pralique  immé- 
moriale de  l'Eglise.  Honiond  et  Péarsou  ont 
sur  ce  point  réduit  lea  presbytériens  à  l'ab- 
aurde.  et  &L  Nicole  •  aéfulé  aan»  aépUque  c» 
que  M.  Claude  a  dit  en  leur  faveur  (7). 

Mais  personne  n'a  mieux  réfuté  les  pres- 
bytériens, ni  mien*  défendu  l^npianmii  con- 
tre Saumaise  et  Blondol,  que  le  P.  HiM  t 
voyez  seï*  Dogmes  IbéokigiqMes 


(6)  Perpét.  de  la  foi,  um.  m,  p.  370.  r«Mxlc8.srlidsa 
FtamwiBiB,  Conrn,  Aarsams,  isconm 
tV)  HanoD,  Dikien.  «ont  BlaBdiil.  niiiLliii.  kllh|eM| 
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m  iMMUt^  P'«      tur  lea  simples 
prêtres  mxe  «nlentl  if  m  wroei  on  m  |mmi- 

toir  arbitraire. 

Un  évéque,  par  exemple,  n'a  pas  le  droit 
i*or4oaDer  à  w«  prêtres  de  prêcher  l'aria- 
oisaie.  qui  a  clé  cundamaé  par  le  concile  de 
Nicée,  ou  de  ciiatiger  la  discipline  êtabJie 
par  ce  concile  pour  toute  l'Eglise  :  il  y  a 
donc  dans  l'Eglise  une  aulorilé  supérieure 
à  i'évéque,  laquelle  autorité  fait  des  lois  que 
l'évéqueest  obligé  do  suivre,  et  qu'il  ne  peut 
obliger  aucun  de  ses  pr^^tres  d  enfreindre; 
aiusi,  lorsque  l'Egli&e  a  bit  des  lois,  i'évô- 
a  le  pouvoir  de  les  faire  observer  et  de  pq- 
•irceus  qui  ne  |ef  observent  pas. 

Mais  oonune  un  éréqae  en  particelier  n*est 
point  inraillibic,  i!  pcul  sl-  Iromprr  sur  l'ob- 
lerirjiMoa  des  lois  pu  sur  leur  application; 
U  peut  leur  donner  trop  d'éteoene  :  il  y  a 
donc  uu  tribunal  où  l'on  juge  si  I'évéque  ne 
se  trompe  pas  en  jugeant  que  telle  personne 
n'observe  pai  101,00  sll  ne  donne  pae  A 
la  loi  et  4  «<w  propre  pouvoir  trop  d'é- 
tendue. 

Ce  tribunal  était  uq  tribnnal  purement  00- 
Clé&iastiquc ;  et  la  chose  ne  pouvait  être  au- 
treoient,  puisque  l'Eglise  était  une  société 
pureiiieiit  roliKieiiH*  dont  les  lois  n'avalent 
aucan  rapport  avec  les  intérêts  poreng^nl 
temporels  et  civils. 
L'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'ayant 
oint  changé  la  constilallon  et  l'essence  de 
Eglise,  il  est  clair  que  la  puissance  ccclé- 
liastique  et  la  puissance  civile  sont  diQéren- 
tes    upn  pas  opposées. 

Bê  fo  prière  pour  Uê  mortê. 

Noos  Usons,  dans  le  second  livre  des  Ma* 
cbabées,  que  c'est  une  pensée  sainte  et  salu- 
taire de  prier  pour  les  mon  s,  afin  4)n1ls 
soient  délivrés  de  leurs  péciiés  (1). 

Il  y  a  donc  des  péehes  qui  penfent  éire 
remis  dans  l'autre  monde,  parle  aseyendet 
prières  des  vivants. 

Lee  prolestanli,  ne  poavant  répontfvf  A 
cet  argument,  ont  nié  que  le  second  livre 
des  MaoJiaMes  fût  canonique  j  vais  iU  l'oa^ 
■ié  aana  valseo,  puisqu'il  a  él6  nia  an  noaikNl 
dea  livres  canoniques  par  presque  toutes 
les  Eglises  cbrétienues ,  par  Iç  décret  d'^n- 
Bocetit  1,  par  le  qual)riènie  conell4  de  Cav^ 
tliage.  Le  doule  de  quelques  Pères  et  de 

Îuelqoe^  Eglises  particulières  ne  peut  être 
pposé  au  consentement  général  des  antres. 
Jésus -Christ  déclare  dans  l'Evangile 
qu'il  y  a  certains  péchés  qui  ne  seront  remis 
ni  dans  ce  monde-ci  ni  dans  l'autre  :  les 
Pères  ont  conclu  de  là  qu'il  y  en  avait  qui 
se  remettaient  dans  l'autre  monde,  et  qu'il 
CiUail  prier  pour  les  morts. 

La  prière  pour  les  morts  a  toujours  été  en 
usase  dans  l'Eglise;  elle  était  pratiquée  dès 
le  deuxième  siècle ,  et  Tertullten  la  met  an 
nombre  des  traditions  apostoliques.  Or,  eea 

(i}nH«ch.xQ.4e. 

QjJoHL.  «1,17.  Tert.de  Mooogani.,  c.  10.  Aug. ,  de 
COTâ  pro  mortuis,  Operum,  l  VI,  p.  116.  Sorm.  3i.  lia 
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prières  qu'on  faisait  pour  les  morty  n'étaient 
pas  seulement  pour  la  eonsotallen  d^a 

vantj,  ou  pour  remercier  Dieu  des  grâeet 
qu'il  avait  fiiites  aux  morts,  c'était  pour  ob- 
tenir du*soulagement  A  leure  peines  (9). 

La  dévotion  pour  les  morts  s'augmenta  de 
beaucoup  vers  la  tin  du  dixième  siècle  et  au 
conmencemeDl  du  onzième,  par aaintOdIlon 
et  nar  l'ordre  de  Clunjr  (.')) 

Cette  dévotion  est  digne  de  la  charité 
chrétienne  :  notre  amour  pow  Jésos-Ckrtel 
doit  nous  lier  à  tout  son  corps  et  nous  faire 
prendre  part  aux  biens  et  aux  maux  de  ses 
tiioiribres  ;  coinine  nous  devons  done  nous 
intéresser  à  la  gloire  des  saints^  en  nous  ré- 
jouissant de  leurs  triomphes  et  de  leur  bon- 
heur,  nous  devons  aussi  prendre  part  au^ 
souffrances  des  justes  qui  ont  encore  à  saiis- 
iaire  la  |uslice  divine;  noua  devons  prier 

P'Mir  eux  :  tous  nos  conlr^venisIcnQOt  UÂir 
bien  traité  ccU,e  question. 

L'erreur  d'Aéruis,  sur  la  eèlébration  dei 
félea  et  sur  les  cérémonies,  a  été  renouvelée 
par  les  protestants  eu  partie  (Cl  surtout  par 
les  presbytériens,  par  quelques anatMiplisles, 
et  enfin  par  les  qti.ikers  :  nous  en  parle- 
rons à  ces  articles.  Ou  peut  voir  sur  cette 
matière  l'ouTrage  de  Bruyels  Intitulé  :  Pé" 
fente  du  culte  extérieur. 
'AERIENS,  disciples  d'Aértut. 
AESCHINES  élalinn  emfMqne  d'Atbènes 
qui  sairit  les  erreurs  des  nonlanistes  :  il 
enseignait  que  les  apétre»  avaient  éié  ios~ 
pirés  par  le  Saint-Esprit  el  non  par  le  Para* 
elel;  que  le  Faraclel  promis  avait  dit,  par  la 
boeehe  de  Montan,  plus  de  choses  et  dee 
chose^  |ilits  iinportanteg  que  l'Evangile  (ib). 

*^  AliTiiks  suiruommé  i'Alhéo,  embrassa 
les  errevrs  d'Arins,  les  soutint  avec  chaleur 
et  y  en  ajouta  de  nouvelles.  Suivant  lui, 
Pieu  J)e  demandait  de  oous  qu^  la  Coi;  les 
actions  les  plus  infAmes  étaient  des  besoinf 
de  la  nature.  C'est  aussi  ce  qu'a  prétendu 
Luther,  dou^e  Si.èole;»  plus  tard.  Saint  Epi< 
phane  noua  a  conservé  quarante  sept  pro- 
positions erronées  de  cet  hérétique,  recueil- 
lies d'un  traité  où  il  y  eu  avait  plus  de  trois 
cents.  Devenu  chef  dna  anomAeos ,  Il  fat  em^ 
suite  excommunié  par  eux.  Les  eosébiens  te 
condamnèrent  dans  les  conciles  d'Ancyre, 
de  Séleucie,de  Gonetanllnople  ;  il  fut  dé- 
radé  par  les  acaciens  et  exilé  à  Cilicie  par 
oostance.  Enftn  lulîen  i'Aposlat  étant  par- 
venu A  llMspian»  In  rappela  et  le  eomhl» 
d'honneurs.  iH  «iMffni  A  Goaslanliiionl* 
l'an  306. 

'  AETIENS,  branche  d'ariena,  disciples 

d'Aétius.  lis  Furent  nommés  pursorteiM,  el 
plus  généralement  eunoméene,  à  oause  d'ÉiH 
nome,  le  plus  célèbre  d'entre  eux. 

AGAPETES.  Ce  mot  signifie  des  personne» 
qui  s'aiment  ;  il  a  été  donné  à  une  branciMi 
de  gnostiques  qu^  subsislnil  VOn  It  Im  dn 
quatrième  siècle,  en  «NL 

^IUbilan,Pm.|n  sesten  suc  Beaedkiiimin,  p.  4», 

'(è)  Ittiglm,de  Bnr.,  p.  US.  HsttianUil^  pRClqip. 
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Saint  Jérôme  représente  cette  espèce  de 
whHb  comme  composée  priacipalWBeol  de 
femmes  qui  s'attachaient  les  jennes  gens  et 

Sui  leur  enseignaient  qu'il  n'j  avait  rien 
'impur  pour  lea  emiscieaoae  porea. 
Peut-éire  celle  branche  de  gnosUques  lira- 
t-elleson  nom  d'une  femme  nommée  Agapie, 
qui  avait  été  instruite  par  an  nommé  Marc  , 
et  qvi  pervertit  beaoooap  de  faounea  de 
qualité  en  liispagne. 

•  Une  des  ma&imes  des  agapèies  était  de 
se  parjurer  plutAl  que  de  révéler  le  secret 

de  la  secte  (1). 

'  AGARP'NIENS.  Cest  le  nom  que  l'on 
donna  à  des  chrétiens  qui,  au  milieu  du  sep- 
tième siècle,  renoncèrent  à  l'Evanaile  pour 
professer  l'Aleoran  :  ils  niaient  la  Trinilé  et 
prétendaient  que  Dieu  n'avait  point  de  flia 
parce  qu'il  n'avait  point  de  femme. 

Ces  clirétlens  apostats  tarent  appelés  aaa- 
rénicns  parce  qu'ils  embrassèrent  fa  religion 
de  Mahomet  el  des  Arabes,  qui  descendent 
d'lsma«l»filsd'Agar(a). 

*  AGILANES  soutint  que  le  Saint-Esprit 
est  moindre  que  le  Père  el  le  Fils,  et  simple- 
ment leur  envojé  d'une  nature  différente  et 
inférimira. 

AGIONITES  ou  Agionois.  C'est  une  secte 
de  débauchés  qui  condamnaient  le  mariage 
et  la  ehasteté,  qu'ils  regardaient  comme  une 
suggestion  du  mauvais  principe;  ils  se  li- 
vraient à  toutes  sortes  d'iuiamies  :  ils  paru* 
lanl  vers  l'an  694,  sous  Justinien  11  et  soua 
le  pape  Sergius  1.  Ils  furent  condamnée  par 
le  concile  de  Gangres  (3). 

'AGNtNt  {Fratres),¥nkan  A«mAinE.Oaa 

nômmé  ainsi  une  brancbede/WtW  mefWSft 
dans  le  quinzième  siècle. 

AGNOÈTES.  Ce  nom  signiûe  ignorant  ; 
on  Ta  donné:  1*  aux  disciples  de  Théo- 
phrone  qui,  vers  la  fln  du  quatrième  siècle  , 
prélendit  que  Dieu  ne  connaissait  pas  tout, 
qu'il  acquérait  des  connaissances. 

Celle  erreur  est  absurde  :  il  est  évident 
que  l'£tre  nécessaire  a  une  connaissance 
inOibie;  la  sente  difBcullé  contre  la  toute 
Science  de  Dieu  se  tire  de  la  liberté  :  les  so- 
ciniens  ont  renouvelé  celle  erreur.  Yoy.  leur 
article. 

S*  On  donne  le  nom  d'agnoètes  à  ceux  qui 
ont  prétendu  que  Jésus-Christ  ne  savait  pas 
lont  ;  qoll  avait  ignoré  le  jour  du  jugemeat 
el  le  lieu  où  Lazare  était  enseveli. 

Les  erreurs  de  Neslorius  el  d'Eutychès 
avaient  dit  nattre  nue  inflaité  de  questioua 
sur  la  nature  de  Jésus-Chrisl,  sur  son  hu- 
manité, sur  sa  divinité,  sur  la  manière  dont 
allea  étaieat  uniea,  sur  les  cfléts  de  cette 
union. 

TMmistius,  diacre  d'Alexandrie,  recher- 
cha si,  après  cette  union,  n'y  ayant  qu'une 
penouno  eu  Jésus-Gbrisi,  Jéaus-Cbrist  avait 

(I)  Aug.,  bcr.  70.  StOCfeBMI  Lsile. 

(l(  Slockman,  Lcxic. 
(3)  Ibid. 

\i)  BelUun.,  de  ClirM.,  Uv.  iv,  c.  1. 

fjSj  Immii.,  de  Sscils.  att.  prisk  liWor.  I.  ai,  Oiilln^ 


ignoré  quelque  chose  :  il  nr(^osa  sa  ques- 
tion A  Timothée,  évéqoe  d'AlexandriOt  qui 
lui  dit  que  Jésus-Christ  n'avait  rien  ignoré. 

Thémistius  crut  trouver  le  contraire  dans 
l'Ecriture,  puisque  Jésus-Chrisl  disait  lui* 
même  que  ni  les  anges,  ni  le  Fils,  mais  le 
Père  seul  savait  le  jour  dn  jugement. 

Il  ne  parait  pas  que  les  «-iffnaètes  aient 
attribué  cette  ignorance  à  l'Ame  de  Jésus» 
Christ,  sans  rattribner  à  sa  divinité,  car  iJa 
ne  paraissent  pas  avoir  fait  celte  distinction. 
Comme  ils  ne  reconnaissaient  qu'une  per 
sonne  en  Jésus-Christ,  et  que  JMns*Christ 
avait  dit  qu'il  ne  savait  pas  le  jour  du  juge- 
ment, ils  concluaient  que  Jésus^^hrist  avait 
ignoré  quelque  chose;  il  parait  donc  qna 
Bellarmiu  s'est  trompé  sur  les  Agnoèles  (i). 

11  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  réfléchis- 
sant sur  l'orifine  de  celte  secte,  et  par  la 
lecture  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  (5). 

L'erreur  des  agnoèles  n'a  pour  fondement 
que  le  passage  dans  lequel  Jésus-Christ  dit 
q  ut>  le  Fils  de  rEomme  ue  sait  pu  le  jour  4h 
jugement. 

Ce  passage  avait  été  autrefois  le  sujet 

d'une  grande  dispute  entre  les  ariens  et  fee 
catholiques,  parce  que  les  premiers  en  con- 
cluaient que  Jésus4Cbrist  n'était  pas  Dieu. 

Quelques  Pères,  pour  répondre  à  cette 
difficulté,  avaient  dit  que  c'était  en  tant 
qu'homme  que  Jésus-Gliriat  ignorait  le  jour 
du  jugement,  non  qu'ils  crûssent  que  Jé- 
sus-Chrisl, comme  homme,  ait  ignoré  quel- 
que chose,  puisque,  en  vertu  de  l'union  hy- 
postaiiquo,  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et 
de  la  science  élaienl  en  lui  ;  mais  seulement 

Îue  l'humanité aeule,  considérée  séparément 
e  la  divinité ,  ne  peut  par  elle-même  et 
par  ses  seules  lumières  avoir  celte  connais- 
sance (6). 

D'autres  Pères  ont  cru  que  1c  Fils  do  Dieu 
avait  voulu  dire  qu'il  n'avait  pas  sur  cela 
une  scieaee  ezpérimenlala  (7). 

D'autres  enfln  disent  que  Jésus-Chrisl 
ignorait,  en  un  certain  aenSt  ce  qu'il  ne 
jugeait  pas  A  propos  de  noua  décoorrir  { 11 
ignorait  pour  nous,  il  foulait  qna  noiu 
ngnorassions. 

Les  apôtres  avaient  demandé  à  Jésus- 
Cbrist  quand  la  fin  dn  monde  arriverait  et 

quels  signes  l'annonceraient. 

Jésus-Christ  a  répondu  A  la  seconde  partie 
de  leur  question,  dans  tout  ce  qui  précède, 
parce  qu'il  fallait  que  ces  signes  fussent 
connus  ;  A  l'égard  de  l'heure  et  du  jour  pré- 
cis, il  leur  dit  que  ce  sont  des  choses  dont 
le  Père  s'est  réservé  la  connaissance  et  qu'il 
ne  veut  découvrir  aux  hommes  ni  par  lui- 
même,  ni  par  les  auaea  dn  qiel,  ni  par  les 
prophètes,  ni  par  le  Fils  ;  en  un  mot,  qu'il 
vcttli  par  ce  secret  impénétrable,  nous  tenir 
dana  «ua  vigilance  et  daaa  une  attention 
couliaMilea,  al  réprimcren  nous  la  vaine  eu* 

c.  5.  D-iinasreo. 

(6)  Aiiuu  ,  Senn.  cent  Arlm.  àakr.fm  tm,,  l»  m 
Qng.  Nm.  Or.,  etc. 
0)  Orif .  la  Msttii.  Epipfa.,  Ucr.,  M. 
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riotité  et  les  recherches  inaliiit  an  talot  (1).  tion,  et  les  admettant  arec  Agricola,  il  ne 

Forbésïos  croit  qu'en  effet  rbuoianilé  ou  pouvait  le  réfuter  solidement,  ni  le  détrom- 

râme  de  Jésoa-Cbnst  ignorail  la  Joar  per,  puisque  les  conséquences  d'Agricola 

luraosent.  étaient  évidemment  liées  aux  prindpaa  da 

Cette  explication  est  eontraire  ao  senti*  Lolhersnrla  jusiiflcation. 

ment  des  Pères,  mais  ce  n'est  pas  une  héré-  Comme  Agricola  rejetait  toute  espèce  de 

sie.  L'âme  humainede  Jésas-Ghrist,  quoiqoe  loi,  on  appela  ses  disciples  anoméens,  c'esV 

onie  hjpostatiqaeawnt  ao  Verbe,  n'est  pat  è-dire  sans  toi. 

ioGnie  ;  elle  peut,  en  vertu  de  celle  union,  AGRIPPINIENS,  disciples  d'Agrippa,  évé- 

savoir  tout  ce  qu'elle  désire  savoir  ;  mais  qae  de  Carihage,  qui  rebaptisait  ceux  qoi 

OBoime  die  n'est  pat  infinie,  elle  ne  voit  pas  avaient  été  baptisés  par  les  néfétiqoes.  Voy. 

tout  à  la  fois  :  ainsi  Jésus-Christ,  dans  le  l'article  Rebaptisants. 

temps  qu'il  disait  à  ses  apôtres  qu'il  ne  ALBANOIS,  sccle  du  huitième  siècle,  ainsi 

aOTOit  pas  le  jour  do  jugement,  pouvait  ne  appelée  do  nom  do  lieo  où  elle  prit  nais- 

{tas  faire  attention  actucirenseat  an  temps  oà  sance  ;  c'est  l'Albanie  f5i. 

e  monde  devait  6nir  (2).  Ils  soutenaient  qu'il  élait défendu  de  faire 

AGONICBLITES ,  c'est  le  nom  de  ceox  aucun  «erment}  Ils  oialenl  le  péché  originel, 

qoi  prétendaient  qu'on  devait  prier  debout,  refTicacllé  des  sacrements  el  le  libre  arbitre; 

et  que  c'était  une  superstition  de  prier  à  ge-  iU  rejetaient  la  confession  auricolaira  comme 

DOUX  (3|.  inutile  et  ne  vonlalenl  pas  qo'oo  axeoaimo» 

*  AGONISTES  ou  AooirisTiQUBs,  nom  que  niât. 

Ponat  imposait  à  la  secte  qu'il  envoyait  On  leur  attribue  d'avoir  cru  le  monde 

prêcher  sa  dodrloe,  oo  parce  que  c'était  éternel  et  d'avoir  enseigné  la  métempsycose, 

comme  des  troopes  qu'il  envoyait  combattre  11  parait  qu'ils  admettaient  deux  prinripes 

et  faire  des  conquêtes  ,  ou  parce  qu'ils  com-  éternels  et  contraires  el  qu'ils  niaient  la  di> 

battaient  contre  ceux  qui  défendaient  leurs  yinité  de  Jéaos-Gbrisl.  Ils  eondamoaient  la 

biens  contre  leurs  violences.  On  les  appelait  mariage. 

ailleurs  etrcut/eurt,  circeUiom^  eifconcet-  Ainsi,  les  albanoîs  étaient  une  branche 

lions,  eatropitetf  coropites^  et  à  Rome  mon-  de  manichéens  qui  s'était  renouvelée  dans 

t0$ueâ.  L'Hisloire  ecclésiastique  est  pleine  rAibanie,aprèsleurdesiruGtion  dans  l'Orient, 

des  violences  qu'ils  exerçaient  contre  les  ca-  Ces  sectaires  se  dispersèrent  partout,  et  par« 

tholiqurs.  tout  ils  trouvèrent  des  disciples  et  formèrent 

AG&IGOLA  (Jean  Isleb),  ainsi  nommé  des  sectes  :  ils  en  eorenl  dans  nne  infinité 

iwree  qo'il  était  dlsleb  ooBlsIeben,  dans  la  d'endroits  en  France, 

comté  de  Mansfeld,  compatriote  el  contcm-  L'ignorance  était  alors  profonde  et  prcs- 

porain  de  Lother,  fat  aussi  son  disciple  :  il  que  générale  ;  le  clergé  surtout  était  fort 

soolint  d'abord  les  scoliments  de  soo  maître  ignoranl,  et  par  eonséqoenl  peo  régolier  ; 

avec  beaucoup  de  zèle;  mais  il  les  abaodODoa  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  clergé  igno* 

ensuite  et  devmt  ennemi  de  Luther.  rant  puisse  longtemps  conserver  des  mœurs: 

Après  mille  Tariatloni  dam  ta  doeirina  et  il  en  faut  dire  aotani du  peuple, 

dans  sa  foi,  après  mille  rétractations  et  mille  Ces  restes  de  manichéens,  ainsi  répandus 

rechutes,  il  renouvela  une  erreur  que  Lu-  dans  l'Europe,  étaient  eux-mêmes  fort  igno- 

thar  a? ait  été  obligé  d'abandonner  ;  il  en  raols  ;  ils  séduisaient  le  peuple  par  une  ap* 

poussa  les  conséquences,  et  devint  chofcVune  parence  de  régularité  dans  leurs  mœurs  et 

secte  qu'on  appela  U  secte  des  Anoméens.  dans  leur  conduite;  ils  criaient  contre  les 

Luiber  avait  enseigné  que  noos  élionl  abus,  contre  les  désordres  du  clergé  :  le  peu- 

justifiés  par  la  foi,  et  que  les  bonnes  œuvres  pie  ignoranl  est  toojoora  séduit  par  cetartl- 

n'étaient  point  nécessaires  pour  le  salut,  uce. 


Agricola  condot  de  ce  principe  que,  lors-      C'est  à  cette  ignorance  du  clergé  el  dea 

3u'un  homme  avait  la  foi,  il  n'y  avait  plus  peuples  qu'il  faut  attribuer  les  progrès  ra- 
c  loi  pour  lui  ;  qu'elle  élait  inutile,  soit    pides  de  ces  sectes  qui  inondèrent  1  Luropo 


pour  le  corriger,  soit  pour  le  diriger,  parce  depuis  le  hnitièna  8iéele,qol  ont  allumé  ces 

qo'étantjusUljé  par  la  loi,  les  œuvres  étaient  guerres  si  longues  et  si  cruelles  qui  n'ont 

Inotiles,  et  parce  que,  s'il  n'était  pas  juste,  fini  que  dans  le  dernier  siècle.  Voy.  les  arli- 

il  le  devenait  en  faisant  un  acte  de  foi.  des   BoGomMS  ,  Tanchblin  ,  Pibru  m 

Agricola  ne  voulait  donc  pas  qu'on  pré-  Bnurs,  Aeraud  de  Bbbssb,  Albiobois,  Vau- 

chât  la  loi  évangélique,  mais  l'Ëvangile  ;  il  dois,  Staoihohs,  Capotiés,  Béouabds,  Fba- 

voolait  qu'on  enseignât  les  principes  qui  ticellks,  Wiclbp.  Hosams,  Loma»  Aaa- 

.  nous  portent  à  croire,  el  non  pas  les  maxî-  baptistbs,  RépoRim. 

t  aas  qol  dirigent  la  eondoite  (l).  ALBIGEOIS,  manichéeoa  qui  infectèrent 

^    Luther  s'éleva  contre  celte  doctrine  :  Agri-  le  Languedoc  à  la  fin  du  douzième  siècle. 

'7  oola  se  rétracta  plusieurs  fois  et  la  reprit  L'hérésie  des  pauUciaos,  on  manichéens 

I  aotaat  da  ibis,  porco  qoa  loiiber,  o'aban-  da  Bulgarie,  afait  éld  apporiéa  an  Fraoea 

doaaaot  polot  aat  prioàpaa  sor  la  joalifica!-  par  noa  titilla  femna  qu  avait  aédait  plo- 

(11  Orig.  Chrys.  Au«.  1.  vul,  quaen.  6!  ;  1.  i  De  Trin,.  (*)  Fnrb«s.  loslit.  Tbeol.,La,e.SI. 

C  1*.  De  Genesi,  conira  Maur.,  c.  M.  ytsilus  in  loc.  diff.  -31  î^tocfcnijn.  I.cxic. 

script.,  p.  4i2,  in  I.  m  Senl.  dlst.  U  el  3.  ('.silmci  Mir  S.  U)  ^'ockinan,  Le\ic.  Sekendolf,  Hitl.  Luth.,  I.  in,  {  82. 

MaubMaei  tor  S.  Harc,  c  M  et  15.  .Naul.  Alex.,  in  soc  IS)  SiockuMo,  Laiie.  ia  voce  ^Itaasesss.  Ssadar .  Baroa. 
«Il  «Mil.  T. 
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•fears  chanoines  (TOrléanj  ;  d'adtres  mani- 
théens,  répandus  dans  les  provinces  méti- 
dionaies  do  In  France,  y  avniont  rommani - 
<|ué  leurs  errears  ;  la  sérértlé  avec  laquelle 
on  les  (raita  et  tos  réehcrcIlM  etâetes  qii*iMi 
tm  fit  rendircnl  le-;  hé  reliques  plus  circofts- 
ptcls,  et  tied^ruisirent  point  l'hérésie. 

Malgré  les  efforts  que  Ton  atail  Mit  pottt 
rétablir  les  éludes  et  fa  discipline  en  Frnnco, 
l'ignorance  et  le  désordre  des  mœars  étaient 
éitrÂAei ,  Même  dans  le  el^rgé;  on  exerçait 
les  funclions  ecclésiasiiqoes  «ans  sciciirc  , 
•ans  moMirs  et  sans  capacité;  l'asore  était 
eemimife,  et  d«na  beaaeoitp  d'églises  tout 
était  vénal,  les  sacrements  et  les  bénéfices  : 
les  clercs,  les  prêtres  les  chanoines  etniéme 
toséréques  iè  maTiatent  publiquement  (i). 

Parmi  IcsIaYquos,  ce  n'étaient  que  meur- 
tres, que  pillage, que  violence;  les  seigneurs 
•'empaMienl  des  bénéfices  ,  les  donnaient , 
les  vendaient  on  le»  légaaieol  même  par  tes- 
tament (8). 

Le  clergé  était  l'Objet  de  la  bâille  et  dn  mé- 
pris du  ppuplo  et  (1rs  frrands. 

Les  manichéens  ,  qui  conservaient  contre 
le  clergé  ooë  haine  Implacable  et  un  désir 
ardent  de  se  venger  des  rigueurs  qu'on  nvnft 
etcrcées  cohire  etiï,  pfrtfltèrent  de  ces  dls- 

Sosilions  pour  attaquer  tout  ce  qui  conciliait 
c  la  considération  att  clergé;  ils  attaquèrent 
donc  les  lacfeinenff ,  lea  cerétaiontet  de  11!- 
gli<c  ,  les  préroçntives  dtf  dergé,  prétendi- 
rent qu'on  ne  «levait  pas  pater  la  dtme,  et 
damnèrent  tons  les  eccfétfastiqnef  qui  pos- 
séd.iient  des  biens-fonds. 

Le  peuple  ignorant  n'était  rctenn  dans  la 
sovnintlon  an  dergé  qne  par  la  terrenr  dn 
peines  canoniques  ;  il  prêta  facilement  l'o- 
reille aux  insinuations  des  manichéens ,  et 
passa  du  mépris  des  ministres  à  tehai  de  leor 
doctrine,  des  cèféttmMei  «t d«a  Mcremcnla 
40IIS  conféraient. 

Les  manichéens,  an  Mntraire,  condam» 
nalenl  les  ricliossrs  et  los  dérèglements  du 
èlergé;  ils  bornaient  sa  puissance,  ils  étaient 
l^nms.  ils  altchaient  t«  rétnl«rlté$  ils  M- 
renl  bientôt  regardés  comme  des  npôires. 
L'hérésie  manichéenne  éclata  luul-à-cuup  en 
France;  elle  eut  une  grande  quaniiié  de  sec- 
tateurs dans  différentes  provinces,  et  fut  fa- 
vorisée par  beanconp  de  seigneurs ,  qui 
avaient  envahi  les  domaines  de  l'Eglise,  cl 
que  les  conciles  oondamnaienl ,  sous  peine 
tf'eTcomiinéieAflvn,  i  rendM  lei  biens  iqn*ils 
avaient  usurpés  :  ainsi  les  manichéens  de- 
vinrent bfentét  une  secte  redoutable. 

{<es  |Mi|yes  •nvoyê^eïpt  dans  lefc  fiMvIncet 
méridioniikî  <1p  la  France  des  lép  ils  pour 
arrêter  le  progrès  de  cette  erreur.  Saint  Bcr- 
hafA  y  allait  «mi?MYR  M}a«eo«i> 4'héféli- 
qiir';;  mai'?  il  ne  communiqua  point  ao 
clergé  ses  iumières,  ses  talents,  son  cèle,  et, 
aprtssM  départ ,  rhétéain  *efN<t  te  nM- 
•veMes  forces  {3). 

Les  évêqucs  ut  quelques  seigneurs  de  la 
province  a  aiséoiblèrent  à  L«nibnra,où1ei 

<1)  6«Mii€lvàtU  u  i,  (K  ta.  V«MB •ppw»mt9' *^ 

(i)  Uni.  UU.  «le  Kraiictr,  l.  VI . 

|a)ttiM.  du  Ijitiguctloc,  i.  Il,  i.  XVII,  p.  647;!.  Ult 
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hérétiques  étaient  protégés  par  tes  hàbHnnis, 

ftarmi  lesquels  il  y  avait  plusieurs  cheva- 
iers  i  les  évéquee  disputèrent  contre  les 
chefs  des  hérétiques ,  il  lea  convainquirent 
(le  renouveler  tel  \?rrétirt  det  nanicbéens,  et 
\éi  Condamnèrent. 

La  condamnation  de  cel  lectalres  n'em- 
^ha  pas  qn*l1s  ne  VivMt  «les  prosélytes 
dnus  la  Pro\eiue,  en  Bour^gne  et  en  Flan- 
dre, où  ils  furent  connus  sous  le  nom  de 
popélicains,  de  publIcalNt ,  de  1)ena^fi0fn<- 

nx's ,  etc. 

Les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Lyon 
«h  firènl  arrêter  quelqnes-iiiii ,  et  foa  MMn 
vif;;  lous  cent  qn  on  ronloreni  pas  te  con- 
vertir 

QndqwM  années  après ,  t^s  hèré(iqni««  se 

multiplièrent  si  prodigieusement  d.ins  le 
Languedoc  ,  que  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France  envoyèrent  les  prélats  les  pins  éclai- 
rés de  leurs  Etats  pour  défendre  la  vérité  de 
la  religion;  Hs  enjoignirent  aux  seigneurs, 
ieori  ?astaiit,dn  donner  main-forte  et  tons 
secoors  nécessaires  aot  pfélati  et  an 
lèg.nt  que  le  pape  enverrait  pour  les  conrcr- 
sion«  des  hérétiques. 

Le  légat  et  Ips  évêques  entrèrent  dans 
Tonlouse  au  milieu  des  clameurs  lASnltan- 
i<  «  du  peuple,  qui  les  traitait  hautement 
d'hérétiques,  d'apostats,  d'hypocrites;  ce* 
pendant  un  des  fnrélals  prêcha  H  fétata  fi 
solidement  leurs  erreurs  que  les  Ii6r6lique«, 
Intimidés  par  la  force  de  ses  raisons  et  par 
Il  crainte  do  comte  dn  T^nlmne,  ii*osèt%nt 

pins  se  rnonlrer  ni  parler  en  public. 

Le  légat  ne  se  contenta  pas  de  ces  avan- 
tagc^;;  let ,  eortimè  w  fttt  déflé  de  cette 
méthode,  si  cnnfoVmic  à  l'esprK  de  la  religion, 
il  fil  (les  recherches  ponr  découvrir  les  hé- 
téllqnes,  et  fit  tHrometnv  par  serment  ft  tous 
les  catholiques  de  dénoncer  les  héréll^nei 
qu'ils  connaissaient  et  leors  fauteurs. 

Parmi  lesMrélitineSdénonCél,  «n  tronva 
nn  mimmé  Pierre  M-niran  ,  hrnnme  riche  et 
que  l'on  regardait  comme  le  chef  des  héréli- 
1|Ues;  on  l^ngflfea,  par  caresses  et  par  pro- 
messes, h  rnmparallre  devant  le  lëg.it.  D.-tns 
l'inierrogatoire  qu'on  lui  fil  subir,  il  dériara 
qne  le  pain  ronsacré  par  le  ministère  <lu 
prèire  n'était  pas  le  corps  de  Jésns -Christ  1 
le.s  inissionuiiires  ne  lui  en  demandèrent  pas 
davantage; fis  se  levèrent  et  ne  purent  s'i-m- 
pécher  de  répandre  des  lafines  sur  le  trias- 
phéme  qu'ils  Venaient  d'entetidre  H  wlo 
malheur  de  celui  qui  l'avait  prononcé  :  ils 
déclarèrent  Mauran  hérétique  «l  le  livrèrent 
an  tomte  de  Touttiuse ,  qni  Ib  ttwIenBffer  : 
tous  ses  biens  fotnni «MAt^VéS  «I  set  Clifl- 
teanx  démolis.  *  

Pierre  M aoraft  pftimft  aloN-da  te  «iifrw- 
Ihr  ft  d'îibjnrer  ses  erreurs  :  il  sortit  do 
prison  ,  se  présenta  nu,  en  caleçon,  devant 
le  peuple  ;  et  s'étaM  protHomé  iittpi«ds  dli 
légat  rt  de  ses  collègues  ,  il  lent  AABaaMli 
pardon,  reconnut  ses  erreurs,  les  aUnrat  al 
fwomit  de  sn  sMunoCIrt  âlow  Uê  trwetdn 

1.  m,  |i.  2. 
(4)  IbiO.,  i.  in.  p.  i,  ■0.1178. 
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Ugat.  Le  lendpmâHi  Téréqne  de  Tonlonse  et 
l'abbé  de  Saint  -  Seroin  allèrent  itreodre 
Pierr»  MaorM  4Mt  ia  prison  ;  il  «n  sortit 
nu  et  sans  chau^sar*.  L'éféquei  d*  Tonlouse 
et  l'abbé  de  Saint  Seraia,  en  ie  conduisant, 
le  rmstifeaient  de  temps  en  temps ,  et  )'ame'< 
■èrent  jusqu'aux  degrés  iIr  t'aulcl,  où  il  se 
proaleraa  au  a  pieds  du  légat  et  abjurn  de 
Mwreaii  aea  «rrevrs  ;  oa  eaaIUfva  ses  Weas, 
on  lui  ordonaa  de  partir  dans  quarante  joart 
pour  Jérusalem  ,  et  d  y  d(>mrnreT  irnis  ans 
■u  fcrrioe  des  pauvres ,  avec  promesse  ,  s'il 
rerenait  «  de  lui  rendra  aet  iMeiit ,  exaapié 
•ea  HiAlaanx,  qu'on  lalaaaft  déroolla  tm  aaé* 
moire  de  sa  prévarication,  il  fut  condamné» 
de  plus,  à  une  amende  de  cinq  cents  litres 
pMsal  d'argent  eatartlaMaitede  Tevlassft 
MAiaifncur;  à  restituer  les  biens  des  églises 
avait  iMQrpéa,  à  rendre  les  usures  qu'il 
■vail  eslféat,  A  réparer  les  dooMuagaa  qu'U 
avait  eansés  aux  paurrea  (t). 

Voild  qael  était  Pierre  Mnuran,  cet  ennemi 
al  ardent  da  clergé,  ce  grand  Kélatenr  de  la 
v<éfortne.  ^ 

On  décaavHl  encore  qoetquea-nas  des 
INHaelpivt  bèPêtiqaes,  que  l'on  MntainquiC 

de  manichéisme  et  que  Ton  excommunia  : 
ce  fut  là  tout  le  froil  de  la  mission  (2). 
La  f Btrra  divisait  alara  laaaaig»giiw  46  la 

province,  et  Roger ,  vicomte  d'Alby,  ména- 
gea les  hérétiques,  qu'il  regarda  coasme  ana 
retsonrea  coalre  Raymond ,  eomte  da  Toa- 
loose,  leur  grand  ennemi  :  ils  se  rortifiérent 
dans  différeuls  endroits  de  ses  domaines,  el 
te  pàpe  Inaoceal  III ,  Informé  de  tears  pro- 
grès, envoya  un  légat  en  Languedoc. 

Ce  légat  était  Henri ,  abbé  de  Clairvaux  , 
qui  venait  d'être  élevé  ai  Cardinalat  et  à 
l^évêché  H'Albano  :  doux  ans  avant,  il  avait 
été  employé  dans  la  mission  à  la  tête  de  la- 
quelle était  le  cardiaal  Chrysogone. 

Henri,  par  la  force  de  son  éloqoenee,  per- 
suada A  on  grand  nombre  de  catholiques  de 
prendre  les  armes  et  de  le  suivre;  il  forma 
da  eaa  eathoèfqaes  an  palM  corps  d'armée, 
a^vaaça  var»  in  étpmatnas  do  vicomte  Ro' 
ger,assiéna  la  château  de  Lavaur  et  le  prit. 

C'élaii  la  aiéga  principal  des  hérèliquas, 
al  éen  4a  kwaalMfli ,  qae  l'on  prit  daafl  et 

il)  ITist.  de  Langnedoe,  L  III,  I.  xu,  u.  48. 
2)  îtiW. 
5)  Ibid.  t.  m.  p.  57. 
I)  [bld.,  an  tJOt 

J5)  La  croisatle  l'nlreprtse  conirp  les  ilbt{;oot!i,  so|>- 
plicn  aoxqaels  mi  Icscoodamna,  nnqiitbitiiiii  qnel'on  èla- 
Mil  ronlre  «ix  ool  fourni  une  ample  niaiièrc  Je  dôclîma- 
llons  aux  proteitatits  rt  aux  Incrédulps  leurs  cnpisfs. 
Les  «n<  et  le«  autres  oiU  répiHé  cent  fois  que  ecMv  guerre 
fnt  une  si  èiie  coiumuflle  de  biirliarie.  pi  qiiM  y  av.iii  de 
la  di>iiit'uce  ^  Touloir  coiiveriir  dci  hcTélivjues  par  le  fer 
Cl  lar  U'  fe». 

Nous  n'avons  aoenndMsein  defusllfler  les  excès  qui  nul 
pD  êire  commis  de  part  ou  d'autre  par  des  g "n^  arm6^, 
pendant  une  guerre  de  dix^hnli  ans;  nous  s.ivnns  asset 
que  dès  q«e  l'on  a  tiré  IVpée  Ton  se  rr  ii  loot  per- 
mis; qulin  trait  de  cruauté  romnirspïr  Vnu  iti  s  rU  nr  purin 
d^Tti-iil  un  motif  on  un  prétextede  rrpri"-:iill.  ^  sdii;;!  inl'S  : 
eV«ît  (e  f]»-'  iViri  3  »ii  dans  nos  gnerro  ri\i  .-s  'lu  ■■iMritvrn) 
■1^  :  l  o  i  iiY'tail  sûrement  pa*  plus  inod^'r»^  m  trpixii^ni". 
Nf»!*  ne  prélendnn-»  pas  non  pKi-4  soutenir  qu  il  est  ImiuMe 
•B  p«-rmUde  poursinvre  feu  et  i  sinj;  des  héri^Uqui'S 
aoai  la  doetftoe  alnlérease  en  rien  ('ordre  et  b  iraoqnil- 
iMpBli|Ba,ai  dMtli  ssaMa  est  psMWe  d'sBhan; 


chfltean,  «!0  convortîrmt.  Le  léfrat  Txvrti  en- 
suite son  armée  en  Gascogne,  où  il  rédnisil 
les  hérétiqoaf,  aalatl  par  ta  Affea<das«l 
prédications  que  par  la  terrenr  des  anmrs. 
Après  avoir  ainsi  terminé  soa  axpédilioa 
aaaire  les  hérétiques ,  le  cardinal  légat  cdM* 
vnqua  des  coocilaa  faar  riglar  Itt  affaiim 
de  I  Lglise  (3). 

Laaarditial  Kaari  n*eat  pas  plulM  lenalÉé 

son  expédition  ,  que  ,  la  crainte  ne  faisant 
plua  d'impression  sur  les  peuples,  lis  prêté- 
rail  l'oreille,  comme  anparavaat,  aux  dla^ 
cours  sédncteurs  des  maaichéaaai al  Tatlllil^ 

prit  de  nouvelles  forces  {k). 
Les  papaa  anvoyèrrnt  des  légats  poar  ar" 

réicr  les  progrè'i  de  l'hérésie;  mais  les 
gutnes  qui  divi.saicnl  les  princes,  l'igno- 
rance da  deriîé,  les  démêlés  dea  légats  et  di's 
évéques  rendirent  les  missions  contre  l(  s 
hérétiques  peu  utiles.  Les  hérétiques  proû- 
tèrcnt  de  cet  étal  de  trouble,  iU  prêchèrent 
publiquement  leur  doctrine,  et  séduisirent 
une  grande  quantité  de  chevaliers  et  de  sei- 
gneurs. 

Les  légats  s'appliquèrent  doao  à  iaire  ces- 
ser les  guerres  qol  désolaleat  la  j^mvfnaa 

de  Languedoc  el  à  réunir  les  seigneurs  en- 
tre eux  pour  employer  leurs  forces  contro 
les  hérétiques.  La  comte  de  tonlouse ,  qui 
refusa  la  paix ,  fui  excommunié  ,  cl  enCn 
obligé  de  la  faire  et  de  promettre  de  ne  plus 
favoriser  las  bérétiquca  al  da  laar  faire  la 
guerre. 

Mais  le  comte  de  Toulouse  ne  se  comnorla 
pas,  dans  la  suite ^ 4'Qne  oianièra  conforma 
nu  zèle  des  légats,  et  le  légat Piam  da  Gaa- 
Iclnau  l'excommunia. 

Ce  légat  fui  aaaasainé  pév  da  tanpc  après  | 
et  le  pape  soupçonnant,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  le  comte  de  Toulouse  d'avoir 
en  part  an  meurtre,  l'excommunia  de  nou- 
veau, mil  ses  domaines  en  interdit  et  délia 
ses  sujets  do  serment  de  fidélité,  attendu 
qu'on  ne  devait  point  garder  la  fôî  à  aaltli 
qai  ne  la  gardait  pas  A  Dieu. 

Le  pape  informa  de  cette  eicaminunf(!alinii 
le  roi  lie  France,  et  l'exhorta  â  prendre  les 
aruies,  à  dépouiller  de  laars  hiass  la  «anla 
de  Toalovse  at  tes  flmtéun  (81. 

tonte  la  question  est  de  moir  d  les  albigeois  étaiestdaas 
ce  (-as.  I7*'st  uni'  discussion  dsilSiiaualie  SOS  SdvSfHJrsS 

n'ont  Jjin.iis  voulu  enlrer. 

1*  l:;n''eignr  r  que  le  marliEC  oo  la  procTL-aiinn  des  ed- 
fant.s  CM  un  crime;  que  tout  Te  cuite  cxléri>  nr  de  fK^liiA 
c  ilhrilupii'  est  un  abus  ,  el  qu'il  faut  le  d^irnir»^  ;  que  tout 
les  pasieurs  mmii  des  loups  raTissants  ,  ri  <|u'il  fjut  les  cx- 
teruiincr  ,  est-ce  une  doctnnf  (|ui  puiss*-  i'ire  suivie  et 
rMiiite  en  |intiqne,  sans  que  l'ordre  et  le  re|Kjs  publies 
en  souffrent?  I.rs  pastfursde  l'Eglise Den»ent-ils se <rolra 
ol)llj5(.^s  en  c^nvu'nce  de  la  tftlircr  ?  Le  comte  de  Tou- 
louse, iiuels  que  lussent  ses  motifs,  étalt-U  sage  el  avait-il 
raison  de  la  i  rof  gerT  Nous  savons  bien  qu'a  II  résen  e 
(fil  premier  artirle,  les  prou-stanis  ont  M  de  cet  avis  ; 
mais  nous  appt>llerons  toujours  au  tribunal  da  bon  sens 
de  leur  décision,  n  cil  fort  singulier  quo  lo»  .  .nthoilqurs 
aient  dft  tolérer  des  O|.)nlons  iiui  ne,  tendaient  à  rien  moins 
qu  i  le;  ^■,f^«•  apostmer  et  ."i  les  faire  blasphémer  contre 
JéHiifr-r.hri'^i;  i  l  <|iie  les  albigeois  alenlété  dhoen^é^de 
tolérer  h  d<vtrinp  eÉdioaqae,fSMai;a'aillsnan0edidslt 

pas  avec  la  leur. 

1*  Quoi  qu'en  paissent  dire  Tes  proteatiDis,  Tes  albigeois 
avaieai  eommencé  [lar  tMoltes,  ifcjs  voies  de  hit  et  des 
vMsaass  esHM  Iw  flBriMl4''"dlS0Miail€lafgé^dls 
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L'abbé  de  Glleaax  et  lei  raligieax  de  &on 
ordre  reçareot  da  pape  ordre  de  prêcher  la 
croi<iade  contre  le  comtt;  de  Toulouse,  et  ils 
la  préchèreol  dans  tout  le  rojaume  :  le  pape 
aeeofdait  aax  eroités  la  méiBe  Indolgence 
qo'à  ceux  qui  atlaionl  à  la  terre^sainte  ;  ainsi 
Pon  s'empressa  de  se  croiser  contre  le  comte 
le  Touloase. 

Raymond,  comte  de  Toaloase,  po«r  dis- 
siper l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui,  envoya 
des  ambassadeurs  à  Rome;  et  enQn,  après 
bien  des  négociations,  In  pape  lui  promit  de 
l'absoudre  eu  cas  qu'il  fût  innocent;  mais  il 
exigea,  pour  préliminaires,  que  le  comte  de 
Toulouse  remit  à  son  légat  sept  de  ses  forte- 
resses pour  garantie  de  sa  soumission  an 
•aint-tlege. 

lonoeent  III  envoya  Milon,  son  notaire, 
avec  la  qualité  de  légat  a  latfre,  pour  exa- 
miner l'ailaire  de  Raymond:  le  légat  assembla 
àMonléliniarun  concile  dans  lequel  Raymond 
comparut  ;  ce  comte  était  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture et  fil  le  serment  suivant  :  oL'an  12  du 

Îonlifirat  du  seigneur  pape  Innocent  111,  le 
8  juin,  je,  Raymond,  duc  deNarbonne,  jure 
snr  les  saints  Evangiles,  en  présence  des 
•ainlea  reliques,  de  I  eucharistie  et  do  bois 
de  la  Traie  croix,  qoe  j'obéirai  à  tous  les 
ordres  dn  pape,  et  aux  TÔtres,  maître  Milon, 
notaire  du  seigneur  pape,  et  légal  du  sainL- 
siège  apostolique,  el  de  tout  autre  légal  du 
itinl-sicge,  louehani  tous  et  cbacno  des  ar- 
ticles pour  lesquels  j'ai  été  ou  je  suis  excom* 
manié,  soit  par  le  pape,  soit  par  son  légat, 
•oit  par  les  antres,  sott  enOn  de  droit;  en 
sorte  que  j'exécuterai  de  bonne  foi  ce  qui  me 
•era  ordonné,  tant  par  lui-même  que  par  ses 
lettrée  et  par  ses  l^ats,  an  sujet  desdiCs  ar^ 
ticles,  mais  principalement  les  suivants.  » 

Ces  articles  sont  :  d'aVoir  refusé  de  signer 
la  paix, de  n'avoir  pas  expulsé  les  hérétiques, 

qu'ils  s'étaient  sentis  astez  forts.  L'aa  lti7,  plus  de 
•oixanie  ans  avaoi  la  croiude,  Tierre  le  Vénérable,  abbé 
lie  CluuT,  écrivait  aux  évèques  d'Embrun  ,  de  Die  et  de 
6>p  :  €  On  a  vu,  par  un  i^rime  iooui  rhez  les  chréiieus,  rc' 
baptiser  Ips  peuples  ,  profaner  les  t-gliscs,  renverser  les 
auteli,  brfller  les  croiï,  foueuer  le»  prèlres,  emprisonner 
les  moines,  les  contraindre  a  prendre  des  fenines  par  les 
menaces  el  U-s  lourniciUs.  »  l'arlani  ensuiic  a  cos  h.  reli- 
ques, il  leur  dit  :«  Aprùi  avoir  fait  un  gr.iiul  tiû  -licr  de 
croix  enlassées,  TOUS  y  avfi  mis  le  feu  ;  vous  y  .ivl-7.  fait 
cuire  de  la  viande  el  en  avez  maugé  le  vcndrcili  suint, 
•près  avoir  in\iié  publiquemeni  le  peuple  i  en  manger 

tVieurj,  UiU.  Ecclis.,  iiy.  lxix,  n.  U).  i  C'est  pour  ces 
elles  ejiMXlilions  que  Pierre  do  Bruys  fui  brûlé  i  Saint- 
Gilles  quelque  temps  après.  Nou*  aurions  p«loe  à  le  croire 
ai  les  protesunis  aVnissi  pM  ceanTMê  eei  excès  n 
Mizième  siècle. 

S*  L'on  ne  peut  pas  douter  que  tous  les  libertins  et  lef 
■alUileurs  de  ces  temps -Ik,  connus  sous  l«s  noms  de  rou- 
liira,  eMeretmx  et  mamadet,  ne  s«  soient  Joints  aux  albi- 
geois dès  qu'ils  virent  qoe,  sous  prétexte  de  religion,  l'on 
uoufait  piller,  violer,  brûler  et  saccager  impunément. 
Cesl  aiosi  qut  la  naiaaance  de  la  réforme  Pou  vit  tous  ie« 
•cdésiasliqoes  libertios,  lous  les  moines  dyscoles  et  dé- 
réglés, tous  les  mauvais  sujets  de  l'Europe  embrasser  le 
calvinisme,  aflo  de  nUsliiire  en  liberté  leurs  passions  cri- 
■ioelles.  Un  bugueuot ,  qui  avait  un  ennemi  catholique, 
sVe  veafeait  ii  son  aise  et  avec  honnenr  ;  les  enfants  ré- 
voitfc  contre  leurs  pareatt  les  menaçaient  d'aposiasier  ; 
m  paysan  qui  en  VMMt  k  son  seigneur  ou  è  son  curé , 
pouTait  eieeeer  eoalN  au  toMe  aalaina  :  les  prédicanu 
aanctiflaiant  loss  les  criaes  bbimIi  par  sMe  eontre  le  pa- 
pisme; laam  saoBBsssws  les  esossaot  eMors  aiiiMidlMl. 
^Avaai  de  sévir  cwim  tes  aMfMls,  1^  avait  en- 
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de  s'être  rendu  suspect  dans  la  foi,  de  n'avoir 

fias  rendu  justice  à  ses  ennemis,  d'avoir  fait 
ever  des  piéages  et  des  guidages  indus,  d'a« 
voir  fait  arrêter  quelques  évéques  et  leurs 
deres,  d*aTolr  envahi  leurs  biens,  ete.  Le 
OOOlle  de  Toulouse  consent  qu'on  dispense 
ses  i^jets  du  serment  de  fidélité,  supposé  que 
rar  tons  ces  artielee  n  reine  d'obéir  au  pape. 

Seize  barons,  vassaux  du  comte,  promirent 
la  même  chose;  ensuite  le  légat  ordonna  an 
eonte  de  réparer  tons  lee  lorb  qn*it  «fait 
faits,  lui  défendit  de  lever  des  péages  et  do 
se  mêler  des  affaires  de  l'Eglise,  etc. 

Après  qoe  le  comte  eut  promis  d'obserrer 
toutes  ces  conditions,  le  légat  fit  mettre  une 
élole  au  cou  du  comte  de  Toulouse,  el,  en 
ayant  pris  les  denx  tonti,  il  llnlrodnisil 
dans  l'église,  en  le  fouettant  avec  une  poi- 
gnée de  verçes;  enfin,  après  cette  humiliante 
cérémonie,  il  lui  donna  l'absolution  (1). 

Cependant  l'armée  des  croisés  se  fortifiai!  ; 
on  voyait  arriver  en  foule  des  flamands,  des 
normands,  des  bourguignons,  etc.,  conduite 

6ar  les  archevêques  de  Reims,  de  Sens,  de 
oneo,  par  les  évéques  d'Antun.  de  Cler- 
mont,  de  Nevers,  de  Bayeux.deLisicux  et  do 
Chartres,  et  par  un  grand  nombre  d'ecdé* 
siastiques. 

Parmi  les  seignenn  eéenliers,  on  oonplail 

le  duc  de  Bourgogne,  les  eooitii  da  Nerors, 

de  MoQifort,  etc. 

L'abbé  de  Ctteaox,  légat  dn  saint-siége, 
fut  nonmé  généralissime  de  l'armée  (2). 

Roger,  vicomte  de  Béziers,  effrayé  de  eette 
terrible  croisade,  alla  trouver  les  légats  et 
leur  déclara  qn'il  était  catholique,  qu'il  dé- 
testait les  erreurs  des  hérétiques  ot  qu'il  ne 
les  favorisait  point;  mais  toutes  ses  protes- 
tations furent  inntilee,  on  ne  le  crut  point. 

L'armée  des  croisés  grossissait  tous  les 
jours  par  les  différents  corps  que  condui- 

plojé  pendant  plus  de  quarante  ans  les  missiuns  ,  Ips  in- 
structions, et  tooles  les  voies  que  la  charité  cbri^iionne 
pouvait  suggérer.  L'on  n'en  vini  aux  armi  s  cl  aux  sup- 
plices que  iiuaod  ces  li^réiiques  intraitables  el  furieux  ne 
laissëreul  plus  aucune  espiérauce  de  conversion.  Lorsque 
saint  Bernard  alla  en  Languedrx  pour  les  combattre ,  ran 
1147.  il  n'f^tait  armé  que  de  la  parole  de  Dieu  et  de  sac 
vertus.  L'nn  1179  ,  le  concile  général  de  Latran  dit  ana» 
thème  contre  eux,  et  il  ajouta  :  t  Ouant  aux  Brabançons, 
Aragonnais,  Navarrais  ,  Basques  .  Cottcreaux  el  Triaver- 
dius  qui  ue  respectent  ni  Ips  églises,  ni  les  monastères , 
el  n'épargnent  ni  orpbelins,  ni  âge  ,  ni  sexe,  mais  pillent 

et  désolent  tout  comme  des  païens,  nous  ordonnons  h 

tous  les  Odèles.pour  la  réiinssioo  de  leurs pécbés ,  dn 
s'opp<ii.er  courageusement  i>  ces  ravages ,  rt  de  défendre 
les  rhréliens  contre  ces  malheureux  (Ca»i.  -7).  >»  Voili  le 
motif  de  la  guerre  contre  les  albigeois  clairement  eipri 
mô  ;  el  c'est  pour  cela  que  le  légat  Henri  marcha  contre 
eux  avec  une  armée,  l'an  1181.  Ce  n'était  donc  los  pour 
les  convertir  que  l'on  employail  coaire  eQK  la  vmeeoef 
mais  pour  réprimer  leurs  ravages. 

Les  excès  anxqnels  ils  s'étaient  livrés  aonl  (trouvés  , 
1*  par  la  confession  même  que  le  eomie  de  Toulonse  Ht  pu» 
bliquement  au  légat ,  l'au  1)09  ,  pour  obtenir  son  absolu- 
tioo;  f  par  le  vingtième  canoodu  concile  d'Avignon,  tenu 
la  ménie  annén  ;  S*  par  le  ttaO^eage  dea  historien»  d« 
temps,  témoins  oculaires.  Qne  penser  dea  aliiigcoiSf  lova, 
que  VoQ  voit  le  comte  de  Toulouse,  leur  proteeiear,  pona* 
ser  la  bariMrie  Jnaqn^  isire  élraugter  son  propre  frère, 
parce  qu'il  s*4ult  récoudllé  à  rÉilise  catholimie  f  Le  oomin 
de  Foix  éuit  un  monstre  encore  plus  cruel  (JHM.  éêttÊh 
gaU„  tom.  X.  lit.  xxix  et  xxx).      {NM  i$ NiiÊmr.} 

m  Ibid.,  p.  iêr 
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saieni  VarcheTé^M  de  BordMiix,  l'éféqae 
de  Limofet,  etc. 

Les  croisés  prirent  plusieurs  châteaox  et 
brûlèrent  plusieurs  hérétiques;  enfin  l'armée 
de*  croisés  arrira  deTant  Béaiera  et  lomiiia 
tout  les  caiboliqaes  qui  j  étaient  de  lirrer 
tous  les  hérétiques. 

La  fille  de  Béziers  rejeta  ces  conditiOBtt 
et  les  croisés  l'assiégèrent,  la  prirent,  mas- 
sacrèrent  plus  de  soixante  mille  habitants, 
la  pillèrent  et  y  mirent  le  fea  li). 

■  Ils  passèrent  nu  (il  do.  l'épce  ton;;  l(*s  ha- 
bitants, dit  le  Père  Benoit,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  saccageant  et  pillant  par- 
tout ;  ensuite,  ayant  aperça  sept  mille  hom- 
mes  qui  s'étaient  retirés  dans  Téglise  do  la 
Madeleine,  à  dessein  de  s'y  retrancher  ou 
d'éviter  la  foreur  dea  rainqaeurs,  €eu*ei 
suîTirent  le  premier  monTeraent  d«  Itw  im- 
pétuosité, et  comme  ils  n'étaient  counandés 
par  aucune  personne  d'autorité,  iU  se  jetè- 
renl  tor  ces  malbearenz  qa*i1s  massacrèrent 
Mns  qu'il  en  échappât  un  seul  (2).» 

Après  le  sac  de  Bésiers,  les  croisés  allèrent 
à  Careassonne,  l'assiégèrent;  et,  aprèa  une 
attaque  et  une  défense  très-vigoureuse  et 
irès-meurtrière.  Us  obligèrent  les  habitants 
à  rendre  la  ville,  en  leur  aecordanl  la  Tie 
saurc;  ces  malheureux  habitants  n'empor- 
tèrent que  leur  chemise,  et  l'on  retint  le 
comte  Roger,  que  l'on  enferma  dam  «ne 
prison,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  habitants  en  swtant  déclarèrent  qu'ils 
étaient  catholiques,  excepté  quatre  ceals, 
qui  furent  arrêtés  et  brûlés  (3). 

Tous  les  domaines  de  Roger  furent  donnés 
à  Simon  de  MonlM.  Les  croisés,  qui  n'é- 
taient Tenus  que  pour  gagner  l'indulgence, 
se  retirèrent  lorsque  les  quarante  jours  de 
service  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  furent 
expirés:  mais  les  légats  et  Simon  de  Montfort 
*  coatinnérent  de  fiire  la  guerre  aux  héréti- 
ques el  à  leurs  protecteurs. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  s'était  joint 
à  l'armée  des  croisés,  et  s'était  retiré  comme 
les  autres  après  la  prise  de  Careassonne; 
mais  il  était  à  peine  de  retour  à  Toulouse, 

Î|ue  l'abbé  de  CIteaux  et  Raymond  de  Mont- 
ort  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  som- 
mer, aussi  bien  que  les  consuls  «le  Toulouse, 
de  livrer  aux  barons  de  l'armée,  sous  peine 
d'excommunication,  tous  les  habitants  que 
les  députés  lui  nommeraient,  et  de  livrer  aussi 
leurs  biens,  afin  qu'ils  fissent  leur  profession 
de  foi  en  présence  des  barons  de  l'arnitc. 

Simon  de  Montfort  menaçait  le  comte  de 
Toalonee,  en  cas  de  refot  de  sa  part  d'obéir 
à  ces  ordres,  de  lui  courir  sus  et  de  porter  la 
guerre  josqae  dans  le  coar  de  ses  Btats. 

Malgré  tontes lee  précantionsqneRayBsond 
prit  pour  éviter  la  guerre,  malgré  les  pro- 
messes qu'il  fil  de  rechercher  et  de  punir  les 
hérétiques,  malgré  mille  protestations  d'atta- 
chement à  la  religion  el  d'horreur  pour  l'hé- 
résie, les  légais  el  Simon  de  Montfort  tour- 

(1)  Httt.  de  Unauedoc,  t.  III,  j>.  109. 

(1)  UiM.  des  AltMgeois,  par  le  P.  Ueuott,  1. 1,  p.  104. 

(SjflM.  de  Languedoc,  t.  III,  p.  162;  Hisl.  des  AIU- 
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nèrent  contre  lui  les  forces  de  la  croisade. 

Le  comte  de  Toulouse  se  prépara  done  à 
soutenir  la  guerre  et  se  ligna  aTCC  diflifenla 
seigneurs  de  la  province. 

L'armée  do  légat  était  tonr  i  tonr  grossie 
et  abandonnée  par  ces  troupes  de  croisés, 
qnl  venaient  de  toutes  les  parties  de  laFrance 
pour  gagner  l'indulgence,  et  qnl  retonroaient 
promptement  chacun  dans  leur  pays,  aussitôt 
que  leurs  quarante  jours  de  service  étaient 
expirés; ainsi, les  succès  des  croisés  n'étaient 
ni  continuels  ni  rapides,  ot  ces  nlternalives 
de  force  el  de  faiblesse  dans  l'armée  des 
croisés  entretenaient  entre  Simon  de  Mont- 
fort et  ses  ennemis  une  espère  d'équilibre 
qui,  pendant  longtemps,  fit  dea  provincea 
méridionales  de  la  Franoo  nn  Ibéfttre  de  dé-, 
sordres  et  d'horreurs. 

La  facilité  de  gagner  l'indulgence  en  sa 
croisant  contrôles  albigeois  ruinait  les  crtrf- 
sades  de  l'Orient,  et  de  leur  cété  les  princes 
confédérés  souhaitaient  la  paix,  et  surfont 
le  roi  de  France,  qui  s'était  joint  auxcroisés. 
Le  comte  de  Toulouse  la  fit,  en  perdant  une 
partie  de  ses  domaines,  en  promettant  de 
raser  les  murs  de  Toulouse  aussitôt  qu'il  on 
recevrait  l'ordre  du  légal,  en  jurant  qu'il 
rechercherait  les  hérétiques  et  qoMl  les  pa« 
nirait  sévèrement. 

On  n'exigea  point  de  Raymond  qn'il  lirrât 
personne,  et  la  guerre  n*entd*anlrt  effet  qnn 
de  le  dépouiller  d'une  parliedesai  domaines. 

Raymond  alla  à  Paris  pour  convenir  de 
tous  ces  objets,  ot  après  qu'ils  furent  arrê- 
tés, il  fut  introduit  dans  l'église  Notre-Dame 
el  conduit  au  pied  du  grand  autel,  en  che- 
mise, en  haut-de-chau^ses  et  nu-pieds,  el  lé 
il  jura  d'observer  tous  les  articles  qa'on  a 
rapportés  et  reçut  l'absolution  {k). 

Les  princes  confédérés  imitèrent  le  comte 
de  Toubuse  êH  firent  la  paix  en  promettant 
de  travailler  arec  léle  à  l'extirpation  de  l'hé* 
résie. 

La  légat  assembla  ptaiienrs  conciles,  et 

entre  autres  un  à  Toulouse,  où  les  évéqoes, 
de  concert  avec  les  barons  el  les  seigneurs, 
prirent  des  dMsnres  contre  les  bérétiques; 

on  y  admit  aussi  deux  consuls  de  Toulouse, 
qui  prêtèrent  serment,  sur  l'âme  de  toute  la 
communauté,  d'observer  tous  les  statuts  que 
l'on  ferait  dans  l'assemblée  pour  la  destru- 
ction de  l'hérésie,  et  l'on  établit  l'inquisition. 

Les  inqoisitonrs  parcoururent  tontes  fea 

villes,  faisantexhomerleshérétiqucs enterrés 
en  lieu  saint  el  brûlant  les  vivants.  Leur  zèle 
.était  iniMI|able  et  lenr  rigueur  extrême  :  ils 
condamnaient  au  voyage  de  la  terre  sainte 
on  excommuniaient  tout  ce  qui  ne  leur  obéis- 
sait pas  avengtément.  De  nonveanx  malhenrs 
succédèrent  donc  aux  malheurs  de  In  guerre: 
les  peuples  étaient  partout  dans  la  conster- 
nation qnl  annonce  la  révolte  et  la  sédition; 
dans  beaucoup  d'endroits  ils  se  soulevèrent; 
quelques  ioqulsitanrs  furent  massacrés,  el 


ffeois,  1. 1,  p.  iOe. 
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l'on  fut  obligé  de  saspeodre  l'esercice  de 
l'inqaisition,  que  l'on  rétablit  ensuite. 

On  fut  soavent  obligé  démettre  des  bomos 
au  zèle  des  inquisiteurs,  et  cejMndanton  brûla 
beancoapd*bérétiques.  LeorBonbre  diaiinna 
peu  à  peu,  9t  l'on  ne  tronre  pat  que  l'on  ait 
célébré  dTacte  de  foi  depuis  1383.  Les  inquisi- 
teurs flrenl  encore  des  recherches  et  ne  de« 
m^ndaient  qu'à  brûler;  mais  les  sovmalns 
pontifes ,  infbrmés  de  rtrréfahnllé  és  leurs 

{)rocé(lures  cl  tic  l'iniquité  de  leurs  sentences, 
eur  imposèrentdes  lofs  sévères  ;  alors  l'inqui- 
sllion  n^excitapliit  de  InmMai,  kf  bérèliqma 
devinrent  ploi  rares  et  t'étMfilfeBt  «in 
tout  à  fait. 

Tandis  ^ue  les  inqoMCewr»  reeherdktleBl 

avec  tant  d'exactitude  et  punissaient  a?ee 
tant  de  rigueur  les  hérétiques,  on  grand 
nombre  de  personnes  s'adonnaient  à  la  ma- 
rie et  aux  sortilèges,  et  d'un  antre  eâté 
ron  vit  les  pastoureaux  s'attrouper  et  mas- 
sacrer impitoyablement  toiM  les  jotfs. 

Que  de  désordres,  de  ertnes  et  de  malbeura 
ce  siècle  offre  au  chrétien  qui  réfléchit  I  Ce« 
pendant  on  éuit  trèS'ignorant;  il  n  y  a  point 
de  siècle  oà  l'on  ait  lancé  plos  d'exeommuDi- 
catioos,  brAlé  plus  d'bérétfqnet  «I  motat  tmU 
liré  les  tcieacea  et  Im  arli. 

Ht  te  iMtrim  du  alMgtoit. 

Il  est  certain,  par  tous  les  mooumeala  du 
temps  dee  albigeois,  fM  cas  béréliv^a* 
étaient  on*  branehe  4n  maniebéens  on  oa- 

Ihares;  mais  leur  manichéisme  n'était  point 
œlai  de  Manès*  Ils  supposaient  que  Dieu 
avait  pvodait  UkUnt  arec  ses  anges;  que 
Lucifer  s'était  révolté  contre  Dieu;  qu'il  avait 
été  chassé  do  ciel  avec  tous  ses  anges,  et  que^ 
banni  dn  ciel,  il  avait  prodiUt  la  mondo  visi- 
Ucsur  lequel  il  régnait. 

INent  pour  rétablir  l'ordre,  avait  produit 
na  COOt^Dd  fils»  qui  était  Jésus-Christ  :  Toilâ 
pourquoi  les  albigeois  forent  aussi  apptlèt 
ariens. 

H  est  donc  incontestable  qne  les  albigeois 
étaient  de  vrais  manichéens;  tous  les  auteurs 
contemporains  l'attestent,  et  leurs  interro* 
gatoires,  que  l'on  conaerro  cnoom  on  trfgi» 
nal,  en  font  foi  (1). 

11  est  vrai  que  les  vaudois,  les  bégaias  et 
quelques  antres  hérétiques  pénétrèrent  dans 
le  Languedoc  et  y  furent  condamnés;  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  que  ces  hérétiques 
ont  toujours  été  distingués  des  lllifioli,  et 
qu'ils  ne  sont  point  appelés  do  CC  nom»  miic 
simplement  hérétiques  (2). 

Bn6n,  Gnillanme  ât  INiylavront,  «ntenr 

contemporain,  dit  que  les  hérétiques  qni  s'é- 
taient répandus  dans  le  Languedoc  n'étaient 
pas  unilonnes  :  qno  les  uns  étaient  mani- 
chéens, les  autres  vaudois,  et  que  ceux-ci 
disputaient  contre  les  premiers,  qui  ccriai- 
nwmnt  «'«ppalèront  dana  la  snilo  albigcoit. 

(f)ntt.  de  Lancnedoe,  t.  IT.  p.  185;  t.  Ili,  p.  ISi^ 
98,  etc.  Hist.  des  Albigeois,  par  le  P.  Benoit,  (.  11,  |<ièc« 
iuMlficaliTcs. 

(i)  D'Argentré,  GoUMt.  M.  IMH  dssrwiil  OSSlC*  leS 
aibiBcob^^arl^p  LiDgMi, Jésulte.  IDsi. dn f,SBÎnalsft 


u  ne  firat  donc  pas  confondre  loolsf  ces  sec- 
teSt  comme  fait  M.  Basnage,  et  H  est  certain 
qne  les  albigeois  él  aient  do  Vfni»maniahAaBf| 
comme  Bossuel  l  a  dit. 

Que  M.  Basnage  joigne  aux  vaa4ois«  aux 
henrieiens,  etc. ,  les  albigeois,  pour  en  com- 
poser, dans  ces  siècles,  une  communion 
étendue  et  visible  qui  tenait  les  dogmes  des 
protestants,  c'est  ce  qnoICA  catholiques  ont 
peu  d^inlArèl  i  vifnlar.  Noos  croyons  cepon- 
d.mi  devoir  remarquer  en  passant  que  Val- 
do  ne  tenait  ses  erreurs  de  personoa,  et 
qn'enaan'Haéont  pcéntosllos  des  protestants. 

Noua  no  craignons  point  d'avancer  que 
M.  Baoaagon'afailqtte  des  sopbismes  pour  d  is. 
enlpor  leo  albifcois  do  Vtaspnlation  de  mani- 
cbéisam;  toutes  ses  preuves  se  réduisent  4 
établir  qu'il  y  avait  en  Languedoc  des  bé"* 
réiiqnaa  qni  liaient  opposés  an*  manichéens» 
et  p«rsonne  ne  le  conteste;  mais  on  prétend 
qne  les  béréiiques  nommés  albigeois  éLaicut 
manichéens,  et  qne  ces  manichéens  quo 
M.  Rasnage  convieut  qui  étaient  dans  le  Lan«« 
guedoc,  étaient  en  effet  cette  secte  contre 
laquelle  on  forma  la  croisade  et  qai  était  ap-« 
pelée  la  secte  des  albigeoia:  c'est  ce  qui  est 
évident  par  tous  Ws  mooomenls  do  temps, 
par  le^  coucilea,  par  le»  iuterrogaluircs  et 
par  la  diatiactenn  qpi'.o»  a  inoÏMirs  Citite  dca 
albigeoio  et  des  f  andois  i  Yoila  à  quoi  sa  rè» 
doit  la  question  sur  le  manichéi&uie  imputé 
par  Boasoeianx  aibigooia»  et  poux  l'éclair* 
dmooBonl  do  lafnello  il  était  Uotilo  d'eolas- 
scr  tant  de  sophisonea  (3). 

Les  albigeois,  outre  les  eriaurs  des  mani- 
cbéena*  tenaient  celles  des  saaranunttim; 
et  c'est  sur  cela  qu'on  se  fonde  pour  avancer 
que  Les  albigeois  étaient  les  précurseurs  des 
nanvaans  rfintmés. 

Les  erreurs  des  albigeois  n'étaient  pas 
l'ouvrage  du  raisonoement,  mais  l'edcl  dq 
fanatisme,  de  l'igoorance  et  de  la  haine  con- 
tre les  catholiques  :  elles  sont  réfutées  aux 
articles  llAiiiCBijSMK,  Calvin,  Luther. 

ALOGfifty  hérétiques  du  second  siècle,  qno 
l'on  croil  qui  niaient  la  divinité  du  Verbe  :  ils 
rejetaient  l'ËvangUe  salon  saint  Jeau  cl  l'Apo- 
calypse {ky. 

Si  leur  erreur  était  différente  de  colle  da 
TbéodotedoBjsaace,  elle  rcutrail  dans  Ici 

Ïtrincipas  doSabolHus»  qui  niait  quo  le  Verba 
ût  une  personne  distinguée  du  Père,  ou  dans 
le  sentiment  des  ariens  qui,  en  reconnaissant 
que  le  Verbe  était  une  personne  dislinguéa 
du  Père,  prétendaient  qu'il  était  une  crcaluro. 

AMâDR],  était  un  dero  natif  de  Bèoe,  vil- 
lage do  diocèse  de  Gbartros;  U  étudia  à  Paris^ 
sur  la  fin  du  domtème  siècle;  il  Ht  de  grands 
progrès  dans  l'étude  de  la  pluiosophio,  e4 
enseigna  avec  réputation  an  aamaMBamant 
dn  treisième  siècle  (5). 

On  avait  alors  apporté  en  France  les  livres 
#Aristai0t  lana  laa  philoMitei  aNhaa  IV 

(3)  HiU.  des  Sslisw  réforoi..  1. 1,  période  ^  c  ^  |b 
les.  llisl.  de  l  Eglisp,  t.  II,  1.  xxu,  c  »,  p.  IMS.  ^_ 

(i)E^iph.,  lixr.,5t.  riula2a..deHHr.,C.W.Mg<,  ds 
Bm-  c  M.  IenuU.,d«  PiMSr. 
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▼aient  pHt  pcnr  guide  dans  Tétode  de  la  lo- 
gique, qui  était  presque  la  seale  partie  de  U 
philosophie  que  Von  cnltivât. 

Il  était  dlfncile  de  regarder  Aristote  eomme 
an  goide  infaillible  dans  la  recherche  de  It 
fémé.sans  supposer  qu'il  arail  fait  de  grands 
progrès  dans  la  conntiiMaee  dei  objeu  qa'll 
arait  examinés. 

Amauri  passa  donc  de  l'étude  de  la  logique 
d'Aristote  a  l'étode  de  sa  métaphysique  et  de 
sa  physique  ;  il  strffit  e0  philosophe  daaf  It 
recherche  qu'il  avait  faite  ée  11  naître  et  if 
l'erigiiie  do  monde. 

MHMe,  dftiM  «et  Wfret  de  nétaphysiqae, 
examine  toutes  les  opinions  des  philosophes 

2 ni  l'ont  précédé;  il  les  Iroove  toutes  rnsnf- 
senles,  et  il  les  réfute  :  H  réfote  Pylhagore, 
qui  regarde  les  nombres,  on  plutôt  les  êtres 
Simples  et  inélendus,  comme  les  éléments 
éae  corps;  Démocrite,  oui  croit  que  tout  est 
coin  posé  d'atomes;  Thalès,  qui  tirnit  lout  de 
l'eau;  Ânaximandre,  qui  rroyalt  que  1  infini 
était  le  principe  et  la  caose  de  tons  let  êtres. 

Après  avoir  réfuté  toutes  ces  opinions, 
Aristote  suppose  (lue  tons  les  êtres  sortent 
û*WÈê  matière  étendue,  mais  qui  n'a  par  elle- 
■lénie  ni  hnat,  ni  flftre,  et  qi»'U  appelle  l« 
matière  premièipe. 

Celle  matière  première  existe  par  elle-même; 
leaMuvemeni  qniragite cet  nécessaire  comme 
•îto,  et,  qooiqne  Arntele  reeonnftl  que  le* 
esprits  sont  des  êtres  immatériels,  cependant 
M  avait  quelquefois  semblé  sapposer  qoe  lee 
esprits  élaieBl  sortit  de  I»  natiêre. 

Straton,  son  disciple,  en  rapprochant  ces 
différentes  opinions  d'Aristote,  avait  cru  que 
la  OMMiAre  nremilve  sansait  pour  rendre 
nison  de  l^xistence  de  tons  les  êtres,  et 
^*en  snppesant  le  mouvement  attaché  à  la 
walMfe  |ff«mière,  on  trouverait  et  alla  et  l« 
cause  et  le  principe  de  tout. 

Longtemps  après  Straton,  des  philosophes 
arabes,  qui  avaient  consesealé  Aristote,  Ini 
avaient  attribué  cette  opinion,  et  elle  avait 
passé  dans  l'Occident  avec  les  livres  des 
Arabes. 

Martin  le  Polonais  rapporte  que  Jean  Seot 
Krigène  avait  adopté  cette  opinion,  et  qn'il 
avait  enseigné  qu'il  n'y  avait  dans  le  monde 
que  la  matière  première  qai  était  tout,  et  A 
laoaelle  il  donnait  te  nom  de  Dieu  (1). 

Soit  qu'Amaori  eût  envisagé  le  système 
d'Aristole  sons  oetle  toee,  soit  qn'il  n'eût  (ait 
qu'adopter  le  système  de  Straloa ,  soit  em*il 
eût  suivi  les  commentateurs  arabes  ei  Scot 
Brigèae,  il  eral,  en  effet ,  que  Dieu  n'était 
point  dlÉlital  de  la  autière  piauilèfe. 

Aprùs  avoir  enseigné  la  logique  avec  assez 
de  répatation,  Amauri  se  lifra  A  l'élude  de 
l'Berittre  sainte,  et  vonlnt  l'eipliqner. 
Comme  il  était  fortement  attaché  à  ses  opi- 
nions plrilosophiqaest  il  les  chercha  dans 
l'Beritara;  il  cntt  les  v  foir;  U  crtt  voir, 
ddBs  la  idctt  dto  IMa»  la  aiaâèira  pretiières 

(1)  MoolmTriMt.  tn  «lo  Chrontfo,  l.  VIlI.SfMef  ., 

p.  hoO  D'Argerilré,  Collect.  Jud.,  i.  I,  p.  128 

(t)  On  irtiiivc  dans  iMâoelrines  (l'Jkinaurl  tout \e  ly^lèioe 

t«M»<|M  ta  MdeJtfa^toaitfftlisaiiaavs»  «Mlis 
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le  ehaot;  f!  cmt  que  celte  mati»^rp  première 
était,  et  la  cause  productrice,  et  te  fonds  da« 
qnel  tons  les  êtres  étaient  sertis,  de  la  tMN 
Bière  dont  Moïse  le  raconte. 

Toute  la  religion  s'offrait  alors  à  Amanri 
comme  le  développement  des  phénomènes 
qoe  devaient  présenter  le  moBvemeat  et  1^ 
matière  première. 

Ce  fut  sur  celle  base  qn'AmatH  Mflt  SOt 
système  de  religion  chrétienne. 

La  matière  première  navrait,  par  ses  dif- 
férentes formes ,  produire  des  êtres  particu-« 
caliers,  et  Amauri  reconnaissait  dans  la 
matière  première,  qaltaommatt  Men,  parce 
qu'elle  était  l'être  nécessaire  et  infini  ; 
Amanri,  reconnaissait,  dis-je,  en  Dieu  trois 
personnes,  lenre.le  FRs  et  le  Saint-Esprit, 
auxquels  il  altribnait  l'empire  du  monde,  et 
qn'il  regardait  comme  l'objet  de  la  religion. 

Mais,  comme  la  matière  première  élall 
dans  on  mouvement  continnel  et  nécessaire, 
la  religion  et  le  monde  devaient  finir,  ^ 
tous  les  êtres  deraieat  rentrer  dans  le  sein 
de  la  matière  première,  qui  était  l'être  des 
êtres,  le  premier  être,  seoi  indeslmclible. 

La  religion,  selon  Amanri,  avait  trois 
époques,  qui  étaient  comme  les  idfnas  def 
trois  p«rsonae8  de  la  Trinité. 

Le  règne  du  Pire  araHdanrépafldaattaale 
la  loi  oiosalqae. 

Le  règne  da  FIb,  ot  hr  religion  chré> 
tienne,  ne  devait  pas  dorer  toujours;  les  cé- 
rémonies et  les  sacrements  gai,  selon  Amanri, 
et  MtaaIetC  l'aseetae,  te  tsralaDt  pas  dira 
éternels. 

Il  devait  j  avoir  nn  temps  oû  les  sacre- 
umbIs  deraicnt  cesser,  et  alors  devaN  con» 

mencer  la  religion  du  Sainl-Espril,  dans  la- 
quelle les  horamee  n'auraient  pins  besoin  de 
saeremeale  al  readraient  à  l'Etre  sapréme 

un  cnlfe  parement  spirilael. 

Cette  époque  était  le  règne  du  Saint-Es- 
prit, règne  prédit,  selon  Amanri,  dans  i'E- 
crilure,  et  qui  devait  succéder  à  la  religion 
chrétienne,  comme  la  religion  chrétienne 
avait  succédé  à  la  religion  mosaïque. 

La  religion  ebrétienoe  était  donc  le  règne 
de  lésas-Christ  dans  le  «Mmde,  et  tons  les 
hommes,  sous  cette  loi,  devaient  se  regarder 
coaune  des  membres  de  Jésos-Christ  (21. 

Ot  se  soalera  dans  Panirersllé  de  rarir 
contre  la  doctrine  d'Amaori;  il  la  défendit, 
et  il  parait  qoe  son  principe  fondamental 
était  ce  sophisaie  de  logiqae  t 

La  matière  première  est  un  être  simple, 
pnisqu'  elle  n'a  ni  qualité,  ni  quantité,  ni 
rien  de  ce  qui  peut  déterminer  un  être;  or, 
ce  qui  n'a  ni  quantité,  ni  qualité,  est  un  être 
simple,  donc  la  matière  première  est  un  être 
simple. 

La  religion  et  la  théologie  enseignent  que 
Dieu  est  nn  être  simple;  or  on  ne  peut  con- 
ceroir  de  diflérenae|aatre  dei  dires  simples, 
parce  qte  ces  direa  te  dUftreraiaal  qta 

femmes  alliteni  êtreeofflnnm<>s,qiiedi0ssit  insta  moînf 
le  règne  de  l'esprit  allait  veoir;  etaae,  grice  »  ce.  règue, 
les  erreurs  de  nmssraesMlmt  plw  iwsntawts  me  des 
■cusdepiétè.  iKmé»r4dimt.i 
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p.-irc«  qu'il  j  aurait  dans  un  de  ces  êtres  des 
parties  oa  dei  qualités  qol  ne  saraient  paa 
dans  Pauire,  étalon  ces  êtres  ne  seraient 

pins  simples. 

S*il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  do  dilTérenee 
entre  la  matière  première  et  Dieu,  la  matière 
première  est  donc  Dieu  ;  et  de  ce  principe 
Amaari  tirait  tout  son  syslAme  de  religion* 
comme  nous  l'avons  vu. 

Amauri,  condamné  par  l'université,  ap- 

fipla  au  pape,  qui  conOrmo  le  jugement  de 
'université;  alors  Amauri  se  rétracta,  se  re- 
lira à  Saint-Martin-des-Champs,  et  y  mou- 
rut de  chagrin  el  de  dépit  {l). 

Il  eut  pour  disciple  David  oe  Dioant.  VojfêM 
eet  artieie. 

•AMBROISIENS  on  Pneumatiquks  ,  nom 

Sue  quelques-ans  ont  donné  à  des  anabap- 
stet,  disçiples  d'on  certain  Ambroise,  qui 
vantait  ses  prétendues  révélations  divines, 
en  comparaison  desquelles  il  méprisait  les 
livres  sacrés  de  l'Ecriture.  (  Gtotinr,  de 
Hares.,  au  seizième  siècle.) 
*AMSDOKFI£NS.  Secte  de  protestants  du 
seizième  siècle,  ainsi  nommés  de  leur  chef 
Nicolas  Amsdorf,  disciple  de  Luther,  qui  le 
fit  d'abord  ministre  de  Magdebourg,  et,  de  sa 
propre  autorité,  évêqac  de  Nurembei^p.  Ses 
sectateurs  étaient  des  confessionnisies  rigi- 
des, qui  soutenaient  que  non-seulement  les 
'  bonnes  œnvres  étaient  inutiles,  mais  même 
pernicieoses  au  salut  :  doctrine  aussi  con- 
traire an  bon  sens  qa*â  l'Ecritore,  ot  qni 
fut  i  m  prouvée  par  les  utres  lectalaws  de 
Luther. 

ANABAPTISTES,  secte  de  fiMliqiiei  qai 
se  rebaptisaient  el  défèadaiept  de  bapUeer 
ks  enfants. 

Dt  rorighiê  dss  mabap^tti  (2). 

Lutlier,  en  combattant  le  do^e  des  in- 
dnleences,  avait  fait  dépendre  la  lustifieatioo 
de  rbooiBse  tmifoeasent  des  ùièrites  de  Jé- 
sus-Chritt,  que  le  ebrétien  i'eppliq'bait  par 
la  foi. 

Ainsi,  selon  ce  chef  de  la  réforme ,  les 
sacrements  ne  jostiGatent  point;  e'étâit  In 
foi  de  celui  qui  les  recevait  (3). 

Un  des  disciples  de  Lnlber,  nommé  Stork, 
conclut  de  ces  principes,  que  le  bapléme  des 
enfants  ne  pouvait  les  jusliGer,  et  qu'il  fal- 
lait rebaptiser  tous  les  chrétiens,  puisque, 
lorsqu'ils  avaient  été  baptisés,  ils  étaient 
incapables  de  former  l*acte  de  foi  par  lequel 
le  chrétien  s'appUqne  les  mérites  de  Jésns- 
Christ.  .-"/^ 

•  Luther  n'avait  établi  sa  doetrine  ni  sur  la 

tradition,  ni  sur  les  décisions  des  conciles, 
ni  sur  l'autorité  des  Pères,  nais  sur  rficri- 
inre  seule  ;  or,  disait  Stork,  on  ne  trouve 
point  dans  l'Ecriture  qu'il  fnilîe  baptiser  les 
enfants  :  il  faut,  au  contraire,  enseigner 
ceox  qo*on  baptise,  il  fant  qnlls  croient. 

Les  enfants  ne  sont  ni  susceptibles  d'in- 
strnciion,  ni  capables  de  former  des  actes 
de  loi  sur  ce  qu'on  doit  croire  pour  être 
cbrétien.  Le  baptême  des  enfants  est  donc 

11)  ftiiUem.  Armoricoi,  Bl«t  de  viu  et  geslls  Philip., 
Sé  m.  ttie.  ITArgeauè,  loc  dt.  S.  Tli.  ooa.  Cent.,  c.  17. 
(MIm  nsniiMis,  l«s  cslaiiMfes  «I  les  ' 


une  pratique  contraire  à  TEcritore,  et  cens 
qni  ont  été  baptisés  dans  renCince  n*ont 
point  en  effet  reçu  le  baptême. 
Stork  ne  proposa  d'abord  cette  doctrine 

Sue  comme  une  conséquence  des  principes 
e  Luther  sur  la  jusiiGcation,  conséquence 
que  Luther  n'avait  point  voulu  développer, 
selon  Stork,  par  ménegenent  on  par  pru- 
dence. 

Le  nouveau  dogme  de  Stork  ne  fui  d'abord 
qu'un  sujet  de  conversation;  bientôt  il  se 
glissa  dans  les  écoles;  on  le  mit  dans  les 
thèses  ;  il  eut  des  partisans  dans  les  collè- 
ges ;  enin»  on  le  proposa  dans  les  prédica- 
tions. 

Stork,  poor  déibndre  son  sentinent,  s*élait 

armé  de  ce  principe  fondamental  de  la  ré- 
forme, savoir:  qu'on  ne doitadmettre comme 
révélé  el  comme  nécessaire  au  salut  que  ee 
qui  est  contenu  dans  l'Ecriture;  il  con- 
damne comme  une  source  empoisonnée  les 
Pères,  les  conciles,  les  théologiens  et  les 
briles-lettres.  L'étude  dos  lettres  remplissait, 
selon  Stork,  le  cœur  d'orgueil  et  l'esprit  de 
connaissanoes  profanes  et  dangereuses. 

Par  ce  moyen,  Stork  mit  dans  son  parti 
les  ignorants,  les  sots  et  la  populace  ,  qui, 
dans  la  secte  de  Stork.  se  trouvaient  nu  ni- 
veau des  théologiens  et  des  docteurs. 

Luther  n'avait  pas  seulement  enseigné 
que  l'Ecriture  était  la  seule  règle  de  foi,  et 
ouc  chaque  Adèle  était  le  juge  du  sens  de 
I  Ecriture,  il  avait  insinué  qu'il  recevait  des 
lumières  extraordinaires  du  Saint-Esprit.  H 
prélendit  que  le  Saint-Esprit  ne  refusait 
point  à  ceux  qui  les  demandaient  les  Inmiè* 
res  dont  il  était  favorisé;  les  Gdèles  n'avaient 
point,  selon  Stork,  d'autre  rèeie  de  leur  loi 
ou  de  leur  conduite  que  ces  inspirations  et 
ces  avertissements  inlérieurs  du ..  Saint" 
Esprit. 

Carlostnd,  Uunear  et  d'antres  prolcstants, 

jaloux  de  la  puissance  de  Luther,  ou  rebutés 
par  sa  dureté ,  adoptèrent  les  principes  de 
Siork,  et  les  anabaptistes  formèrent  dans 

Wittemberg  une  secte  puissante. 

Carlostadet  Muncer,  à  la  téle  de  cette  secte, 
coururent  d'église  en  église,  abattirent  les 

images  et  détruisirent  tous  les  restes  do 
culte  catholique  que  Luther  avait  laissés  sub- 
sister. 

Luther  apprit,  dans  sa  retraite,  les  progrès 
des  anabaptistes;  il  accourut  à  Wittemberg, 

Srécha  contre  les  anabaptistes,  etlt  bannir 
tork,  Muncer  et  Carlostad. 
Carlostad  se  retira  à  Orlemonde ,  d'où  il 
nssa  en  Suisse,  ;et  y  jeta  les  fondements  de 
a  doctrine  des  sacramenlaires. 
Stordr  et  Muncer  parcoururent  la  Souabe, 
la  Thurin^e,  la  Francouie,  semèrent  partout 
leur  doctrine ,  el  prêchèrent  également  con« 
tre  Luther  el  contre  le  pape  x  eelui^i,  selon 
Stork,  accablait  les  consciences  sous  une 
foule  de  pratiques  au  moins  inutiles  ;  celni- 
là  autorisait  on  relâchement  contraire  A 
l'Evangile;  sa  léfome  n'avait  abouti  quY 

dinsles  premiers  siècles,  Ml  êlélSSpliidéc(><iseurs  des 
nouveau \  anabapiutes.  f  Jfili  é$  l'idiuur.) 

(S)  iMh.,  Dsovam.  BriviM.,  p.  n. 
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Introduire  une  dissolution  semblablo  à  celte 
du  mabométisine.Lesaiiabaplislos  publiaient 
que  Dieu  les  avait  envoyés  pour  abolir  la 
religion  trop  sévère  du  pape  et  la  société  li- 
cencieuse de  Lutber;  il  fallait,  pour  être 
cirétien,  ne  donner  dans  aucm  TioeelTirie 
f  ani  orgueil  et  sans  faste. 
•  Les  anabaptistes  ne  prétendaient  point, 
comme  Luther,  tyranniser  les  consciences; 
c'était,  selon  eux,  d«  Diea  seul  que  nous  de- 
vions attendre  let  hnnières  propres  à  «ont 
faire  distinguer  la  vérité  de  1  erreur,  la  vraie 
religion  de  ia  Causse.  Dieu  déclarait  dans 
rBcrilore  qu'il  aMonlalt  ee  qu'os  loi  de* 
mandait;  ainsi,  selon  Slork  et  Muncer,  on 
était  sûr  que  Dieu  ne  manquait  jamais  àdon* 
■er  ëWL  MMes  des  sianes  infaillibles  pour 
connaîtrait  voloDié,  lonqu'oa  1m  denum- 
dait. 

La  teionté  de  Dieu  se  manifestait  en  diflé- 
rentes  manières,  tantât  par  des  apparitions, 
tantôt  perdes  inspirations,  quelquefois  par 
des  soogei,  eomne  daw  le  tempe  det  pro- 
phètes. 

Stork  et  Muncer  trouvèrent  une  multitude 
d'etprile  faibles  et  d'iosaginalions  vives  qui 
aaisirent  leurs  principes  avidement,  et  ils  se 
mirent  bientôt  a  la  téte  d'une  secte  d'hommes 
qui  ne  raisonnaient  plus,  et  qui  n'avaient 
Door  guides  aue  les  saillies  et  les  délires  de 
leur  imagination  ou  les  accès  de  la  passion. 

Ces  deux  chefs  sentirent  bien  qu'ils  pou- 
Taienl  imprimer  à  leurs  disciples  tons  les 
■onvements  qu'ils  Tondraient;  ils  ne  songé* 
reot  plus  à  opposer  à  Luther  une  secte  de 
cootroversistes,  ils  aspirèrent  à  fonder  dans 
le  iein  de  l'Allemagne  mm  BOttrelle  raoaap* 
chie.  Quelques-uns  de  leurs  disciples  ne  sui- 
Tirent  point  les  desseins  ambitieux  de  leurs 
cbeb;  et  tandis  que  HoMor  se  croyait  tout 
permis  pour  éCablir  son  nouvel  empire,  ces 
anabaptistes  pacifiques  regardaient  comme 
VA  cnme  la  oéfense  la  plus  légitime  contre 
ceux  qui  'attaquaient  leurs  personnes  ou 
leurs  fortunes.  Nous  allons  suivre  les  pro- 
giAs  cl  lee  dilléreoto  était  de  cette  eeeta. 

JNe «iMlif»lti(e<  eonquéranti  depuU  la  fotwe- 
rainetë  de  Muncer  jusqu  à  M  mort. 

Une  partie  de  rAllemagaet  ne  ponrant 
plus  supporter  les  Texalions  des  seigneurs 
et  des  magistrats ,  s'était  soulevée  et  avait 
commencé  cette  sédition  connue  sous  le  nom 
iefienre  des  paysans  ;  cesonlèremeat  aTait, 
pour  ainsi  dire  ,  ébranlé  toute  l'Alieniagne 
qui  gémissait  sous  la  tyrannie  des  seigneurs, 
et  qui  semblait  n'attendre  qu'un  chefT 

Muncer  profila  de  ces  dispositions  pour 
gagner  la  confiance  du  peuple  :  «  Noos  som- 
mes loas  frères,  disait-il*  en  perlant  à  la 
populace  assemblée  ,  et  nous  n'avons  qu'un 
commun  père  dans  Adam;  d'où  vient  donc 
cette  différence  de  rangs  et  de  biens  que  la 
Irrannie  a  introduite  entre  nous  et  les  ^[rnnds 
du  monde?  Pourquoi  gémirons-nous  Nur  la 
pauvreté  et  serons-nous  accablés  de  maux, 
tandis  qu'ils  nagent  dans  les  délices?  M'a- 
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rons-nods  pas  droit  à  l'égalité  des  biens,  qni, 
de  leur  nature,  sont  faits  pour  être  partagés 
sans  distiaction  entre  tous  lee  bemmesî 
Rendes-noos,  riches  du  siècle ,  avares  usur- 
pateurs, rendez-nous  les  biens  que  vous  re- 
tenez dans  l'injustice;  ce  n'est  pas  seulement 
comme  hommes  que  nous  avons  droit  à  une 
égale  distribution  des  avantages  de  la  for- 
tune,  c'est  aussi  comme  chréiieus. 

<  A  la  naissance  de  la  religion  ,  n'a-t-on 
pas  TU  les  apôtres  n'UToir  égard  qu'aux  be- 
soins de  chaque  fidèfe  dans  la  répartition  do 
l'argent  qu'où  apportait  à  leurs  pieds  ?  Ne 
Terrons- nous  jamais  renaître  ces  temps 
heureux?  Et  toi,  infortuné  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ, gémiras-tu  toujours  dans  l'op- 
pression sons  les  pvIssaBces  ecelésiastt- 
ques  (1)  t 

«  Le  Tout-Puissant  attend  de  tons  les  peu* 
pies  qu'ils  détruisent  la  tyrannie  des  magi- 
strats ,  qu'ils  redemandent  leur  liberté  les 
armes  à  la  main,  qu'ils  refusent  les  tributs 
et  qu'ils  mettent  leurs  biens  en  commnn. 

<  C'est  à  mes  pieds  qu'on  doit  les  appor- 
ter, comme  ou  les  entassait  autrefois  aux 
pieds  des  apôtres.  Oui,  mes  frères,  n'avoir 
rien  en  propre,  c'est  l'esprit  du  christianisme 
à  sa  naissance,  et  refuser  de  payer  aux  prin- 
ces les  impôts  dont  ils  nous  accablent,  c'est 
se  tirer  de  la  serritude  dont  iésns-Gbrisl  nous 
a  afrancbls  >  (9). 

Le  peuple  de  Mulhausen  regards  Muncer 
eomme  an  prophète  envoyé  do  ciel  pour  le 
tféllTrerde  roppresslon  ;  il  chassa  les  magi- 
strats, tous  les  biens  furent  mis  en  commun, 
et  Muncer  fut  regardé  comme  le  juge  du 
peuple.  Ce  amiTeaii  Samael  éerlTltaux  Tilles 
et  aux  souverains  que  la  fin  do  l'oppression 
des  peuples  et  de  ia  tyrannie  des  sooTerains 
était  arrlTée;  que  Diea  loi  arait  ordonné 
d'exterminer  tous  les  tyrans  et  d'établir  SOT 
les  peuples  des  gens  de  bien. 

Par  ses  lettres  et  par  ses  apôtres,  Muncer 
porta  le  feu  de  la  sédition  dans  la  plus  grande 

Sartie  de  l'Allemagne;  il  fut  bientôt  à  la  téte 
'une  armée  nombrensequi  commit  degrands 
désordres  :  de  plus  grands  malheurs  meaa- 
çaient  l'Allemagne  ;  les  peuples  révoltés  ae- 
cou  raient  de  lonles  parts  ponr  se  joladre  à 
Muncer. 

Le  landgrave  de  Hesse  et  plusieurs  sel* 

Ë neurs  levèrent  des  troupes,  attaquèrent 
(uncer  avant  qu'il  fût  joint  par  différents 
corps  de  révoltés  qui  étalent  en  marche; 
l'armée  de  Muncer  fut  défaite;  plus  de  sept 
mille  analMplistes  périrent  dans  cette  dé- 
roulé, et  Maaaer  lal-asèsie  fin  pris  «1  exé- 
calé  qaéhiiM  temps  après  (3). 

I>et  anabaptistes  depuis  la  mort  de  Muncer 
jusqu'à  Vixtinction  ds  leur  roymum  dt 
MuMttr. 

La  défaite  de  Muncer  n'anéantit  pas  l'ana- 
baptisme  en  Allemagne":  il  s'y  entretint  et 
même  s'y  accrut:  mais  il  ne  formait  plus 
un  parti  redoniaMa*  Les  anabaptistes,  éga- 
lement odieux  au  catholiques,  aux  proies* 

nUit.  du  letb. 
(8)  OHiea;  M»;  SscMotoT,  Ibié. 
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UnU  et  «BS  McrftflMDlairai,  éUiant  décriés 
d  jniait  4êm  tMto  rAHeauigat. 

En  SaiMe ,  ilt  soulevèrent  sans  saccès  les 
citoTeos  et  les  paysaiu;  U  rigilanee  «4  l'aa- 
UMrilé  da  magistral  déeoMerlèreil  Umn 
projets ,  et  ils  y  furent  traités  arec  tant  de 
rigueur,  qu'ils  ne  s'y  perpétuèrent  qu'arac 
bmneoap  da  secret.  Dut  plusieurs  cauluui, 
on  arait  porté  peine  de  mort  contre  les  ana- 
baptistes et  contre  tous  ceux  qui  fréquen- 
taient lenra  ■■■aiufcléas ,  «1  Tou  eu  ufait 
exécuté  un  grand  nombre. 

ils  étaient  traités  arec  plus  de  rignenr 
•neore  dans  les  Pays-Bas  et  eu  Hollande  : 
les  prisons  en  étaient  remplias  «  et  las  écha- 
Cauds  étaient  presque  toujours  dressés  pour 
aux;  mais ,  quelque  supplice  qu'on  inrentAl 
pour  inspirer  de  la  terreur  aux  aaprilat  le 
aombre  des  fanatiques  croissait. 

Do  temps  en  temps  il  s'élevait  parmi  les 
Anabaptistes  des  ekaSê  quilaur  pcuîneltaient 
dui  temps  plui  haurtn  t  tcto  Aweut  Hoauuin, 
Tripuafcer,  elc. 

Après  eux  parut  ilathisou,  boulanger 
d'HariMit  il  ouroya  dix  apôlna«i  Vriso ,  à 
Munster,  ete. 

La  raligiou  léforméa  s'était  établie  à  M un< 
alor,  «t  Ita  auukaptislaa  j  avaioBi  Wl  daa 
prosélrtes  qui  reçurent  les  nouveaux  apô- 
tres. 'Tout  le  corps  des  anabaptistes  s'assem- 
bla la  nuit  et  reçut  de  l'envoyé  de  Mulfciioa 
l'esprit  apostoliqua  qu'il  attendait. 

Les  anabaptistes  se  tinrent  cachés  jusqu'à 
M  qaa  leur  nombre  tùl  eonsMérablemeot 
aagroenté;  alors  ils  coururent  par  le  pays, 
cnanl  :  ReptfUêM-voui ,  faites  pémtemee  $t 
ioyes  bapfiêéê ,  a/ln  fuf  m  aoNrt  é$  Mm  m 
$ombê  pat  iur  voui. 

La  populace  s'assembla;  Ions  ceux  qui 
avaient  reçu  un  second  baptême  coururent 
aussitôt  dans  lea  rues,  faisant  ie  méose  cri; 
plusieurs  personnes  se  joigniraut  an  wm-* 
baptisles  par  simplicilé  ,  craignant  en  pffet 
l«  colère  du  ciel  dont  on  les  menaçait ,  et 
d*a«trea  parée  qu'ils  eraigaaieut  d'être  pilMa. 

Le  nombre  des  anabaptistes  augmenta  en 
deux  mots  de  plusieurs  milliers,  et  les  magi- 
strats ayant  publié  ne  ddit  ooatra  eut 
coururent  aux  armos  et  s'emparèrent  da 
marché.  Les  bourseois  se  poslèreni  dans  un 
antre  quartier  de  la  riUe  i  ils  se  regardèrent 
les  uns  les  autns  pendant  trois  jours;  enfin 
on  convint  que  cha<|uo  parti  mettrait  bas  tes 
anuee ,  et  que  l'on  se  tolérerait  mutueli**^ 
ment,  nonobstant  la  digéreaaa  dai  santimeaU 
sur  la  religion. 

Hais  les  anabaptistes  craignirent  qu'on 
ne  les  attaquât  de  nuit,  pendant  qu'ils  se- 
raient désarmés;  ils  envojérenl  secrètement 
des  messagers  en  diflérenls  lieux  artoe  des 
lettres  adressées  à  leurs  adhérents. 

Ces  lettres  portaient  qu'un  prophète  en- 
voyé de  Dieu  était  arrivé  à  Munster,  qu'il 
prédisait  des  événements  merveilleux,  et 

Su'il  instruisait  les  hommes  des  moyens 
'obtenir  le  salut  :  un  nombre  prodigieux 
d'Anatiaptiales  se  rendit  à  Ilunsleri  alors  les 
Anabaptistes  de  eetle  rille  coururent  dans 
lea  rues,  criant:  JlHimi- mua  «itfaAaafa,  H 


•oui  voulez  évitgr  uns  anlt^e  destruetioni 
eer  on  eastsru  la  têto  à  faut  enue  qui  refu$9» 

ront  de  se  faire  rebaptiser.  Alors  le  clergé  ef 
les  bourgeois  abandonnèrent  la  ville;  las 
anabaptistes  pillèrent  lea  éallfee  et  lei  mal* 

sons  abandonnées ,  et  brAlirenl  tons  let  U* 

vres,  excepté  la  Bible. 

Peu  de  temps  après ,  la  ville  fut  assiégée 
par  l'évéque  de  Ifunslar,  et  Matbison  fut  tué 

dans  une  sortie. 

La  mort  de  Mathison  consterna  les  ana« 
baptistes;  Jean  de  Leyde  ou  Bécold  courut 
nu  dans  les  rues,  criant  :  Le  roi  de  Sion  vient; 
après  cette  action  ,  il  rentra  chez  lai ,  reprit 
ses  habits  et  ne  sortit  plas;  le  lendemain,  le 
people  vînt  en  Toale  pour  savoir  la  cause  de 
cette  action. 

Jean  Bécold  ne  répondit  rien,  et  il  écriril 
que  Dieu  lui  avait  lié  la  laogne  pour  trois 
jours. 

Ou  ne  douta  pas  que  ie  miracle  opéré  dans 
Zaebarle  ne  se  f At  reaon? elé  daaa  laan  Bé- 
cold ,  et  l'on  attendit  aToe  impatience  la  fin 

de  son  mutisme. 
Lorsque  les  trois  jours  Ibrent  écoulés, 

Bécold  se  présenta  an  people  ,  et  déclara, 
d'un  ton  de  prophète ,  que  Dieu  lui  avait 
eooMnandé  établir  doute  Joges  sur  IsraCI. 
Il  nomma  donc  des  juges,  et  fit  dans  le  gou- 
veruMuent  de  celte  ville  tous  les  chango« 
mante  qnll  voulut  y  dire. 

Lorsque  Bécold  se  crut  bien  affermi  dans 
l'esprit  des  peuples,  un  orfèvre,  nommé  Tii- 
scboeierer,  vint  trouver  les  juges  et  leur  dit  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  l'Eternel  : 
c  Comme  autrefois  j'établis  Saiil  roi  sur  Is« 
raèl,  et  après  lui  David,  bien  qu'il  ne  fût 
qu'on  simple  berger,  de  même  j'établis  au* 
joord'hni  séeoM,  mon  prophète,  roi  en  Sion. 

Un  autre  prophète  accourut  et  présenta 
une  épée  à  Bécold ,  eu  disant  :  Ditu  i'étabM 
roi ,  non  tmhwmiM  sur  Sion,  uiofs  outti  sur 
toute  ta  terre.  Le  peuple,  transporté  do  joie, 
proclama  Jean  Bécold  roi  de  Sion  ;  on  lui  fil 
nue  coaroAue  d*or  eC  Ton  luittH  monnaie  en 
son  nom. 

Bécold  ne  fut  pas  plutôt  proclamé  roi  qu'il 
enroya  ringt-six  apétres  pour  établir  par- 
tout son  empire.  Ces  nouveaux  apôtres  ex- 
citèrent des  désordres  dans  tous  les  lieux  où 
ils  pénétrèrent,  sortout  en  Hollande,  où  Jean 
de  Lcydc  disait  que  Dieu  lui  avait  donné 
Amsterdam  et  plusieurs  autres  villes  :  les 
anabaptistes  causèrent  de  grands  désordres 
dans  ces  villes,  et.ott  en  fit  mourir  un  grand 
nombre. 

Le  roi  de  Sion  apprit  avec  douleur  les  mal- 
heurs de  ses  apôtres;  le  découragement  se 
mit  dans  Munster;  bientôt  après  la  rllla  ftit 

f irise  par  l'évéque;  Jean  de  Leyde  ouBéCOld 
ut  pris  lui-même  et  tenaillé  en  1536. 
C'est  ainsi  que  finit  le  règne  des  anabap- 
tistai  à  Mnnaler. 

Dti  anabaptistes  eonqu^ants  depms  Tsjrtfn* 
ction  de  leur  royaume  de  Munster. 

Les  anabaptistes  furent  poursuivis  et  ob- 
•ervés  soigneusement  par  tous  les  priuoesel 
les  maglatrala  qui,  ajant  toqjoan  darant  les 
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jeux  l'exemple  de  Muatter,  ne  leur  donné- 
vaal  anooD  relâche.  En  Hollande  on  ne 
cessa,  pendant  plusicars  années ,  de  faire 
des  exécutions  :  dix  ans  après  la  rédoction 
de  Munster,  on  Gt  périr  beaucoup  d'anaba« 
plisles  qui  cherchaient  à  rétablir  leur  parti; 
quelaues-uns  s'échappèrent,  mais  le  plas 
crana   nombro  mourut  avec  un  courage 
ètooDant  :  on  en  vit  qui*  pouvant  se  sauver,  I 
préférèrent  de  mourir,  parce  qalls  ao  troa-  [ 
valent  dans  un  état  à  ne  pouvoir  espérer  de  y 
devenir  meilleurs  par  uue  plus  longue  vie. 

Les  anabaptistes  furent  traités  avec  la 
même  rigueur  en  Angleterre ,  où  cependant 
ils  6rent  des  prosélytes;  en  Âllemagaep  eo 
Suisse,  ils  se  reproduisirent  sans  cesse. 

Voilà  quelle  fut  partout  la  destioée  des 
anabaptistes ,  dont  le  principal  dessein  était 
de  former  un  royaume  temporel,  et  même 
mo  monarchia  universellet  par  la  destru- 
etion  de  toutes  les  puissances.  Dispersés  sur 
la  terre  et  hors  d'état  de  rien  entreprendre  , 
ils  renoneèmit  an  projet  insensé  de  soa> 
mettre  la  terre  à  leurs  oDinioos  ;  leur  fana- 
tiaoso  no  bA  pkia  noo  luceuri  ils  se  réuni- 
lot  wm  km  Moliuptiilao  pmn  ot  pacMgnaa» 

L'esprit  de  révolte  et  de  sédition  n'était  pii 
essentiel  à  l'anafraptifiNs,  et  Stork  no  trouvft 

BIS  partout  des  caractères  tels  quo  caiul  de 
UBcer  :  quelques-uns  do  ses  disciples  ,  au 
lien  de  te  soulever  contre  les  puissances  aé- 
ooliérea ,  entreprirent  do  réinir  les  omImh 
ptistes  dispersés  dans  les  différentes  partico 
de  l'AUemagne.  de  se  soustraire  aux  pour- 
aaflea  ioa  «agiilNla  ot  de  flbmor  une  so- 
ciété purementrotiflcuse:tels  furent  Hutter, 
Gabriel  et  Mono»  qui  formèrent  la  aociélé 
«M  SrèiM  do  Monvlo  o(  oallo  <•§  bomw 
ftitat. 

i  i.  Des  frères  cie  Morafie. 

Hutter  et  Gabriel,  tous  deux  disciples  de 
Stork,  achetèrent  dans  la  Moravie  un  terr.iiti 
aisex  étendu  et  dans  un  canton  fertile ,  mais 
Inculte;  ils  parcoururent  ensuite  la  Slléslé, 
la  Doti(Mne,  la  Sljrie  et  la  Suisse,  annonçant 
partout  que  Dieu  avait  élu  un  peuple  selon 
ion  eoBOr;  que  ce  peuple  était  tepandn  dant 
les  contrées  de  l'idolâtrie,  que  le  moment 
de  rassembler  Israël  était  venu,  qu'il  fallait 
que  les  Trais  fidèlet  loniiient  de  l'Egypte  ot 
passassent  dans  la  terre  de  promissioo. 

Lorsque  Hutter  eut  réuni  assez  d'anaba- 

t listes  pour  former  une  lodèli,  il  flt  m  Sjnn- 
ole  et  des  lois. 

Ce  symbole  portait  :  1*  que  Dieu,  dans  tous 
les  siècles ,  s  était  choisi  une  nation  sainte 
qu'il  avnit  faite  la  dépositaire  du  vrai  culte; 
que  la  diflicuité  était  d'en  connaître  les  mem- 
bres dispersés  parmi  les  enCanta  de  perdi- 
tion, et  de  les  réunir  en  corps  pour  les  con- 
duire à  la  terre  promise  ;  que  ce  peuple  était 
sans  doute  celui  que  Hutter  rassemblait 
pour  le  fixer  en  Moravie  :  enfin,  que  de  se 
séparer  du  chef  ou  do  n^lfgar  les  lois  da 
conducteur  d'Israël,  c'étiiC  M  ligne  d'une 
damnation  certaine. 
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2'  Qu'il  faut  regarder  comme  impics  toutes 
les  sociétés  qui  ne  mettent  pas  leurs  biOM 
en  commun  ;  qu'on  ne  peut  pas  être  riche  en 
particulier  et  chrétien  tout  ensemble. 

3"  Que  lésna-Chriit  n'eat  pu  JNio»  mais 
prophète. 

%•  Qao  des  ehrétloM  m  doivent  paa  ro- 
connâtre  d'autres  m^gteliitf  qao  Ici  pao- 

teurs  ecclésiastiques. 
5*  Que  presque  tootei  les  marques  ext^ 

rieures  de  religion  sont  contraires  à  la  pureté 
du  christianisme,  dont  le  culte  doit  être  dans 
le  cœur,  et ^u'on  ne  doit  point  eoMorter 
d'images,  puisque  Dieu  l'a  défendu. 

C'  Que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  rebapli> 
sés  iont  do  véritables  infidèleat  et  que  les 
mariages  contractés  avant  la  nouvelle  régé- 
nération sont  annulés  par  l'engagement  que 
l'on  prend  avec  Jésus-Christ. 

7°  Que  le  baptême  n'eflaçait  le  péché  ori- 
ginel ni  ne  conférait  la  grAce;  qu'il  n'était 
q  u 'un  signe  par  lequel  toat  ckrélien  se  liraail 
à  l'Eglise. 

8*  Que  la  messe  est  une  invention  de  Sa- 
tan, le  purgatoire  une  rêverie,  et  l'invocation 
des  saints  une  injure  faite  A  Dieu  ;  que  la 
corpa  de  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement 
dans  l'encharistie. 

Tels  sont  les  dogmes  one  professaient  lea 
anabaptistes  réunis  par  Hutter,  et  qui  prirent 
le  nom  de  frères  de  Moravie. 

Comme  parmi  eux  on  n'accordait  lè  bap- 
tême qu'aux  personnes  d'un  âge  mûr,  on 
demandait  au  prosélyte  s'il  n'avait  jamais 
exercé  de  magistratures,  et  s'il  renonçait  à 
tout  le  faste  ot  à  totate  la  pompe  de  Satan 
qui  les  accompagnent.  On  examinait  ses 
mœurs,  et  il  n  était  jugé  di^nc  d'être  admis 
au  nomliredes  iirères  que  quand,  d'une  voix 
unanime,  on  avait  entendu  le  peuple  crier  : 
Qu'on  le  baptise  I  Alors  lu  pasteur  prenait 
de  l'eau,  la  répandait  sur  le  prosélyte  en 
prononçant  ces  mots  :  Je  te  baptise,  au  nom 
du  Pèrt,  du  Filt  et  du  Saint-Esprit. 

Parmi  les  hutlérites,  on  recevait  la  cène 
deux  fois  l'année,  au  temps  que  le  chef  avait 
marqué  pour  la  communion  publique  ;  c'était 
d'ordinaire  dans  un  poêle  ou  dans  une  salle 

?oi  Servait  de  réfectoire  aux  frères ,  que 
on  s'aisemblait  pour  participer  aox  my- 
stères. 

La  cérémonie  commençait  par  la  lecture 
de  rEvangile  ea  langue  vulgaire  ;  on  faisait 
un  sermon  sur  ce  qu'on  avait  lu,  et ,  à  la 
fin  du  sermon,  l'ancien  allait  porter  i  cha- 
cun des  frères  un  morceau  de  pain  commun  : 
tous  le  recevaient  dans  leurs  mains  qu'ils 
tenaient  étendues,  tandis  que  le  prédicateur 
expliquait  le  mrstère  ;  enfin  il  prononçait  à 
haute  voix  ces  [paroles  :  Prenrz,  mes  frirtê^ 
mangez,  annoncet  la  mort  du  Heigneur. 

Alors  tous  mangeaient  le  pain  :  TanoiaK 
allait  ensuite  de  rang  en  ran^  avec  sa  coupe, 
et  le  ^prédicateur  disait:  Buvez,  au  nom  du  ' 
Christ,  en  mémoire  de  eantort.  Tous  buvaient 
alors  le  calice  et  demeuraient  ensuite  dans 
une  espèce  d'extase  dont  ils  n'étaient  tirés 
que  par  les  exhortations  du  prédicateur,  qui 
leur  expliquait  les  effets  que  devait  lurodoira 
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en  cfoz  la  myifêra  aoquel  ils  araient  dû  par- 
ticiper. 

La  «Ane  n'était  pas  plal6t  finie,  qa'on  dé- 
taebail  de  Paasemblée  des  apôtres  dans  les 
provinces  roisines. 

Les  anabaptistes  n'avaient  guère  d'aatres 
Mcrdeèa  de  reli^n  qne  la  rteeplion  de  la 
cène»  sinon  qu'ils  s'.issetiiblaient  tous  les 
mercredis  el  luus  les  dimanches,  par  pelo- 
tons, en  des  malaiMit  parlicalières,  pour  y 
faire  ou  poar  y  entendre  des  termoDS  a«ot 
ordre  et  sans  préparation. 

Les  frères  de  Moravie  habltafent  toujonrs 
la  campagne  ,  dans  des  terres  de  gentils- 
hommes» qui  trouvaient  leur  inlérél  à  les 
donner  à  ferme  à  vue  coloaie  d'anabaptistes, 

Jtti  rendait  toujours  au  seigneur  le  double 
e  ce  que  lui  aurait  produit  un  fermier  or- 
dinaire. 

Lorsqu'on  leur  avait  confié  un  domaine, 
Ils  venaient  y  demeurer  tous  ensemble  dans 
un  onipln cément  séparé  qu'on  enfermait  de 

Blissades.  Cbaqne  ménage  y  avait  sa  hutte, 
tie  sans  ornements,  mais  en  dedans  elle 
était  propre. 

Au  milieu  de  la  colonie,  on  avait  érigé  des 
apparfemenis  publics,  destinés  aux  fonctions 
de  la  communauté  ;  on  y  voyait  un  réfe- 
ctoire, où  tous  s'assemblaieni  au  temps  du 
repas  ;  on  y  avait  eonstrail  des  salles  pour 
travailler  aux  métiers  que  l'on  ne  peut  exer- 
cer qu'à  rouvert  ;  on  y  avait  érigé  un  appar- 
tement où  l'on  nourrissait  les  petits  enfants 
de  la  colonie.  Il  serait  difficile  d'exprimer 
arec  quel  soin  les  veuves  s'acquittaient  de 
cette  fonction. 

Dans  un  autre  lieu  séparé,  on  avait  dressé 
une  école  publique  pour  l'instruclion  de  la 
|cunesse  :  ainsi  les  parents  n'étaient  chargés 
ni  de  la  nourriture,  ni  de  l'éducation  de  leon 
enfants. 

Comme  les  biens  étaient  en  conuauii,  an 
économe  qu'on  changeait  tous  les  ans  per- 
cevait senl  les  revenus  de  la  colonie  el  les 
fruits  du  travail  :  c'était  à  lui  de  fournir  aux 
nécessités  de  la  communauté.  Le  iirédicant 
et  l'arcbimandrile  avaient  une  espèce  d'ia- 
lendance  sur  la  distribution  des  biens  et  sur 
le  bon  ordre  de  la  discipline. 

La  première  règle  était  de  ne  point  souffrir 
de  gens  oisifs  parmi  les  frères.  Dès  le  matin, 
apras  une  prière  que  chacun  faisait  en  se- 
cret, les  ans  se  répandaient  dans  la  cam- 
pagne pour  la  cultiver  ;  d'autres  exerçaient 
en  des  ateliers  les  métiers  qu'on  leur  avait 
appris  ;  personne  n'était  exempt  du  travail. 
Ainsi,  lorsqu'un  homme  de  condition  s'était 
fait  frère,  on  le  réduisait,  selon  l'arrêt  du 
6eigneur,  à  nsanger  sou  palu  A  la  ineor  de 
BOn  front. 

Tous  les  travaux  se  faisaient  eu  silence, 
c  était  un  crime  de  le  rompre  au  réfecloiie. 
Avant  que  de  toucher  aux  viandes,  chaque 
frère  priait  en  secret  el  demeurait  près  d'uu 
quart  d'heure,  les  mains  jointes  sur  la  bou- 
che, dans  une  espèce  d'extase.  On  ne  sortait 
point  de  table  qu'on  n'eût  prié  en  secrel  un 
autre  quart  d'heure  :  aprè«  le  repas,  çbacOQ 
reprenait  sou  IraraiL  ^  - 
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Le  silence  était  observé  rigourensement 
aux  lècoles  parmi  les  enfants.  On  les  aurait 
pris  pour  dos  slntnes  d'une  même  parure, 
car  tous  les  Trères  el  toutes  les  sceurs  avaient 
des  habits  de  la  même  étoffe  et  taillés  sur  le 
même  modèle. 

Les  mariages  n'étaient  point  l'ouvrage  de 
la  passion  on  de  l'intérêt;  le  supérieur  tenait 
un  registre  des  jeunes  personnes  des  deux 
sexes  qui  étaient  à  marier;  le  plus  âgé  des 
garçons  était  donné  à  tour  de  rôle  pour 
mari  à  la  plus  Agée  des  filles.  Celle  des  deux 
parties  qui  refusait  de  s'allier  avec  l'autre 
passait  au  dernier  rang  de  ceux  qui  devaient 
être  mariés  ;  alors  on  attendait  que  le  ha- 
sard assortit  ees  personnes. 

Le  jour  des  noces  était  célébré  avec  peu 
d'appareil,  seulement  l'économe  augmentait 
de  quelques  mets'  le  repas  des  «ooveaux 
époux,  et  ce  seul  jour-là  était  pour  eux  un 
jour  de  féte  ;  on  les  exemptait  de  travail. 
Alors  on  lenr  assignait  une  hotte  séparée 
dans  l'onclos,  à  condition  qne  la  femme  sa 
trouverait  louS  les  jours  à  son  poste,  dans  la 
salle  des  travaux,  et  que  le  mari  te  transpor- 
terait, à  l'ordinaire,  à  la  campagne  ou  dans 
les  ateliers,  pour  s'acquitter  de  ses  emplois. 

Le  vice  n'avait  point  corrompu  ces  socié- 
tés :  on  n'y  voyait  aucune  trace  des  dérègle- 
ments que  l'on  reprochait  aux  différentes 
secies  des  anabaptistes;  on  ne  punissait  les 
infractions  des  lois  que  par  des  peines  spiri- 
tuelles ,  telles  que  le  rctraochemenl  de  la 
cène,  et  l'on  renvoyait  dans  le  siècle  ceux 
qui  ne  se  corrigeaient  pas. 

S'il  arrivait  que  l'emportement  eût  fait 
commettre  un  homicide  qu'il  aurait  été  dan- 
gerauz  de  laisser  impuni,  comme  on  avait 
fiorrear  de  répandre  le  sang  du  coupable,  on 
avait  imaginé  un  genre  de  supplice  fort  ex- 
traordinaire :  c'était  de  chatouiller  le  crimi- 
minel  jusqu'à  ce  qu'il  moorAt. 

II  s'en  fallait  beaucoup  que  les  frères  de 
Moravie  dépensassent  tout  ce  «qu'ils  ga- 
gnaient :  de  lA  les  richesses  qne  les  économes 
de  chaque  colonie  accumulaient  on  soctvl. 
Où  n'en  rendait  compte  qu'au  premier  chef 
de  tonte  la  secte  :  elle  en  avait  un  qui  n'était 
connu  que  des  frères  el  qu'on  ne  révélait 
point  au  public.  Par  la  destination  de  ce  chef 
ou  de  ce  premier  archimandrite,  on  em- 
ployait le  superflu  des  colonies  au  prufli  de 
tonte  la  secte  :  souvent  il  arrivait  qu'on 
acheltit  en  propn  les  terres  qu'on  n'avait 
tenues  qu'à  ferme. 

s        §  II.  De  la  destniciion  des  firères  de  HoraTte. 

Tout  semblait  conspirer  à  protéger  les  frè- 
res de  Moravie  :  la  noblesse  trouvait  son 

compte  à  faire  cultiver  ses  terres  par  des 
hommes  infatigables  et  fidèles;  on  n'avait 
point  de  plaintes  A  faira  d'une  société  dont 

tous  les  règlements  n'avaient  point,  ce  sem- 
l>le, d'autre  but  que  l'utilité  publique:  cepen- 
dant le  xèle  de  la  religion  l'emporta,  dans  le 
cœur  de  Ferdinand,  sur  l'ulililé  temporelle. 
Ce  prince,  dit  le  P.  Calrou,  conçut  qu'à  tout 
prendre  il  était  dangereux  de  voir  sous  son 
règne  se  former  tu»  répnhliqoe 
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dante  dat  nagistratt  civils  al  contraira  à 
fobéisianee  das  soaTeraim.  La  davMa  inté- 
rêt de  1  1  religion  cl  de  l'Etat  le  rendit  donc 
aaoeiDi  déclaré  das  buttérites  en  particulier, 
comme  fl  l'avait  été  dai  aaabaptwlee  en  fé- 
néral. 

Le  maréchal  de  Moravie  reçnt  donc  ordre 
de  chassar  les  aoabaplisles.  Ils  réclamèreat 
l*aolori(6  des  lois  qui  tes  avaient  rendus  pos- 
aeasaors  léailimes  de  lear&  habitations.  La 
«oblassa  al  las  villes  de  Moravie  s'intéressè* 
rent  pour  eux  ;  mais  rien  ne  put  fléchir  Fer- 
dinand :  il  envoya  des  (roapes  contre  les 
anabaptistes.  Alors,  continue  le  P.  Catrou, 
les  frères  de  Moravie  abandonnèrent  leurs 
habitations  à  l'avarice  des  soldais  :  pour 
awtf  sans  donner  la  moindre  marque  d'indi- 
gnation ou  de  révolte,  ils  quittèrent  la  Mora- 
vie  par  bandes,  pour  se  retirer  dans  un  pavs 
inhabité ,  iacnlla  al  stèrila ,  proche  da  la 
Moravie. 

La  Moravie  ne  tarda  pas  à  sentir  la  perle 
qu'elle  avait  Taile  :  on  se  plaignit  bientôt  de 
voir  les  terres,  autrefois  si  fertiles  et  si  cul- 
tivées par  riadostria  dea  anabaptlilas,  dava- 
nues  désertas  on  iié||igéM  dapois  leor  as- 
pulsion. 

Tandis  qoa  las  boltérites  étaient  eonsnmés 

par  la  Taim  dans  leurs  déserts,  les  Moravos 
•oopiraiwt  après  le  retour  de  ces  pauvres 
exilés  t  bienlèt  on  se  plaignit,  on  murmura, 
et  la  Moravie  était  prête  a  se  soulever.  On 
rappela  les  anabaptistes,  et  ce  fut  après  leur 
rappel  que  la  disearda  tfOuUa  leurs  colo- 
nies. Elles  étaient  gouvernées  par  Huiler  et 

Kr  Gabriel,  deux  hommes  d'nn  caractère 
m  différent  :  Hatter  invectivait  sans  cesse 
contre  l'aulorilé  des  magistrats,  il  prêchait 
dans  toute  sa  rigueur  l'égalité  des  hommes; 
Gabriel,  plus  doux,  voulait  qn'on  se  oanfor- 
mât  aux  lois  civiles  des  pavs  où  l'on  était. 
Butter  et  Gabriel  se  brouillèrent  et  formè- 
rent deux  sectes  séparées  qui  s'excommuniè- 
rent ;  ainsi  les  frères  de  Moravie  furent  par- 
tagés en  gabriélistes  et  en  huttériles.  Hatter 
et  Gabriel  allèrent,  chacun  de  son  côté,  for- 
mer de  nouveaux  établissements  :  leur  pro- 
jet était  da  sa  readre  partout  les  sanis  lanao« 
mus  da  rAllanagna  at  les  maillanra  artiiana 
des  villas. 

Ainsi,  dans  les  colonies  des  anabaptistes, 

on  trouvait  généralement  de  quoi  fournir 
aux  besoins  de  tontes  les  villes.  De  là,  dit  le 
V.  Catrou,  la  raina  at  les  murmures  des  an- 
ciens habitants  du  pays.  Ou  t'aperçut  d'ail- 
leurs que  Hatter,  dans  les  différentes  pro- 
vinces où  il  allait,  engageait  las  particuliers 
â  vendre  leurs  biens  pour  ses  établisse- 
menls  :  on  l'arrêta  comme  ennemi  de  la 
société  et  on  le  brûla  comme  hérétique. 

Après  la  mort  de  Hultcr,  ces  deux  sectes 
se  réunirent;  mais  la  discipline  se  relâcha, 
le  luxe  s'introduisit  dans  las  colonlaa  at  y 
attira  tous  les  vices. 

Toute  l'adresse  des  archimandrites  suffi- 
sait à  peine  à  couvrir  les  désordres  des  colo- 
nies; on  ne  prêchait  plus  aux  frères  que  dos 
valsons  de  politique,  pour  arrêter  le  cours 
dat  déMr4r«i  ^«  tt  étail  daogeianx,  disait* 
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on,  de  faire  éclater  au  dehors  :  on  ne  les  en- 
tretenait presque  plus  de  Dieu  et  de  la  sévé- 
rité de  ses  jugements.  Pour  les  mystères  de 
la  Trinité  et  de  riocamation  du  Verbe,  ils 
paraissaient  entièrement  oubliés  ;  en  y  tolé- 
rait toutes  les  sectes  de  l'anabaptisme,  sab- 
bataires,  clanculaires.  etc.,  dont  nous  parle- 
rons dans  nn  article  séparé. 

Gabriel  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ces 
désordres;  il  devint  odieux  à  la  secte,  qui  le 
it  ahasser  de  Moravia  ;  il  sa  retira  en  Polo- 
gne, et  finit  dans  la  misère  une  vie  toujours 
occupée  de  l'établissement  et  de  la  gloire  de 
sa  secte. 

La  commananté  des  frères  de  Moravie  ne 
laissa  pas  de  subsister  après  le  départ  de 
Gabriel.  Valdballer,  successeur  de  Gabriel, 
s'appliqua  uniquement  à  enrichir  ses  colo< 
nies;  mais  il  n'y  rétablit  pas  l'ordre  et  la 
discipline  primitive.  Le  mépris  des  peuples 
suivit  le  dérèglement  des  anabaptistes,  et  la 
persécution  rat  la  suite  du  mépris;  enfln, 
vers  l'an  1620,  celte  communauté  si  déGgu- 
rée  fut  presque  détruite  :  an  grand  nombre 
da  frères  sa  retira  en  Transylvanie  et  s'y 
réunit  avec  les  socinicns. 

Depuis  que  les  quaiiers  sa  sont  établis 
an  Transylvania  at  y  ont  reçu  toutes  lea 
sectes  chrétiennes,  beaucoip  d'anabapliilM 
de  Moravie  y  ont  passé. 

Dm  anabaptiitei  pamfiqwê  dê  Holkaid» 
appelii  mmnonUm, 

Deux  frères,  dont  l*nn  se  nanmait  Ubbo 

et  l'aulre  Théodore  Philippes,  Gis  d'un  pas- 
teur de  Leuwarde,  après  avoir  embrassé  la 
secte  daa  anabaptistes,  avaient  été  étabUa 
évêques  en  1532^.  Ces  deux  frères  n'avaient 
jamais  approuvé  ni  les  sentiments ,  ni  les 
desseins  des  anabaptistes  de  Munster  au  sa« 
jet  da  royaume  temporel.  Après  l'extinction 
de  ce  royaume,  ils  ramassèrent  les  restes 
des  anabaptistes  et  formèrent  le  projet  d'en 
faire  une  nouvelle  secte.  Ils  communiquè- 
rent leur  dessein  à  Menno,  curé  dans  la 
Frise,  et  l'engagèrent  à  quitter  sa  earo  poor 
se  faire  évéqne  des  anabaptistes. 

Manno,  darenn  révéque  des  anabaptistes, 
travailla  avec  tant  d'ardeur  cl  de  succès  à 
l'établissement  de  sa  secte ,  qu'en  peu  de 
tanps  sa  doalrina  flit  reçue  par  un  grand 
nombre  da  personnes  en  Frise,  en  Westpba- 
lie,  en  Gaeidra,  en  Hollande ,  dans  le  Ara- 
bant  et  en  dlran  autres  lieux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  obstacles  :  on 

{tublia  des  édita  sévères  contre  les  mennoni- 
es  ;  on  en  brûla  un  grand  nombre,  at  l'on 
fit  mourir  un  habitant  de  Harlingen ,  en 
Frise,  poar  avoir  reçu  chez  lui  Menoo 
Simonis* 

Les  mennonîles  se  divisèrent  bientôt  entre 
eux;  il  s'éleva  de  grandcii  conicstations  dans 
celle  secte  au  sujet  de  l'excommunication. 
On  tint  un  synode  à  Wismar,  où  Manno  fai- 
sait sa  résidence. 

Dans  ce  synode  on  agit  avec  force  et  avea 
chaleur  contre  ceux  qui  transgressaient  les 
ordres;  on  ordonna  que  le  mari  abandonna* 
tait  sa  famma  ezcommoniéay  aC  aoBblablo- 
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oMol  la  leoune  toa  mari,  «l  foe  i««  pareoU 
éViM  piw— »  «iMoiMyiiiéi  iniaat 
plus  aaeiiii  commerce  arec  ell«. 

C«  synode  fut  coiéamaé  dam  uae  assem* 
Méa  qnt  ta  <M  la  néaa  Mét  â  llclde«« 

bawrg,  et  l'on  y  ordonna  qv»  1\MI  ne  procé* 
ferait  pas  si  rigoureaseaint  à  l'égard  des 
parsonnes  jagées  dfgaaa  d*axeaiMairaloalio«. 

f     Ce  différend  causa  dans  la  suite  d'antres 
sehlsmes  parmi  les  anabaptistes,  au  sujet  de 

i)lusienrs  questions  qui  nirent  agitées  sur 
et  niojens  de  se  servir  du  glaive  charnel 
sant  recourir aa  magistrat;  et  ces  questions 
éciiaofièr«Dt  si  fort  les  esprits,  que  lleifn« 
ajanl  excommanié  un  nommé  Cnyper  parce 

Si'ii  n'était  pas  dans  ces  seotiineiits,celai- 
raseomniDiiia  à  ton  tour. 

Gatla  divisioa  des  anabaptistes  augynenta 
CODsidérablemeot  i'aonée  suivante,  surtout  à 
Bmbden,  oà  il  7  eut  de  grands  désordres  ou 
MUet  d'une  femme  dont  on  avait  cxcommu- 
aii  la  osari  ;  celle  £sjnme  a'ayant  pas  voulu 
aa  aéparar  da  soa  aaaffl,  laa  aos  prétendaient 
4|u'il  fallait  rasaOBMMnIar*  laa  aiiliw  a*f 
opposaient. 

On  écrivit  A  Menno,  qui  fépondit  qnll  ne 
WttMMfrait  Jamais  qu^n  mflt  d*«ni6  ri 
l^ande  rigueur  è  l'égard  de  l'excommunica- 
tion ;  mais  les  anabaptistes  rigides  le  mena- 
cèrent de  rencomoMHiiar  lui^mima,  al  il  tet 
obligé  de  suivre  leur  aentiaient. 

C'est  de  ces  divers  sentiments  an  snjet  da 
Paze«nnnninlcatlon  que  sont  feBOM  lea  di- 
farses  factions  qoi  séparant  ancora  aojoar- 

d'hui  les  mennonites. 

Les  aoabaplisles  rigides  se  sont  encore  di- 
fiaéa  :  da  aofle  que  les  uns  sont  plus  ri|^aa 
et  les  autres  plus  relâchés.  Tous  s'excom- 
muniàrenl  réciproauemeal,  et  rien  n'a  pu 
féaaaeiliar  aaa  diSaranla  partia. 

Après  la  mort  de  Menno,  le  schisme  s'aug- 
menta entre  ses  seoUlenrs,  ei  surtout  entre 
aanx  da  Vlandra  H  éa  êam;  Panr  la  Mta 
cesser,  les  deux  partis  prirent  des  arbitres 
et  promirent  de  s  en  tenir  é  leur  jugement  : 
les  Flamands ,  qui  étaient  les  aennonMaa  ri- 
gides, farenl condamnés;  mais  ils  accusèrent 
ks  arbitres  de  partiaUlé,  rompirent  tout 
aoasmetae  avnc  laa  aiamiOBilaa  aeitiflés,  at  aa 
fot  un  crime  de  converser,  de  manger,  de 
parler  et  d*avnir  la  moindre  conversation 
ensemble,  même  à  l'article  da  laaMrt. 

Les  Provinces-Unies  s'étant  soustraites  à 
la  domination  de  l'Espagne,  les  anabaptistes 
aa  Ami  plot  perséenlés.  Gofllaonie  I**, 

prince  d'Orange,  ayant  besoin  d'une  somme 
d'argent  pour  soutenir  la  guerre,  la  fit  de- 
mander aux  mennonites,  qui  la  lai  envoyé- 

rent.  Le  prince  ayant  reçu  ta  somme  et  signé 
une  obligation,  il  leur  demanda  quelle  grâce 
ils  souhaitaient  qu'on  leur  accordât  :  les 
anabaptistes  demandèrent  à  être  tolérés,  et 
lia  le  turent  en  effet  après  que  la  révolution 
Alt  accomplie. 

A  peine  les  ministres  protestants  jouis- 
saieui  de  l'oxercico  de  leur  religion  dans  les 
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Provioees-Unies ,  qu'ils  firent  tons  leurs 
efforts  pour  rendre  laa  laahlipiitttt  odianx 

et  pour  les  faire  chasser. 

Tontes  les  difficnltés  qn'iia  casnièrent  da 
la  part  dat  BgMeea  léfciiéca  al  «aa  wêê^ 

strats  du  pays,  jusque  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  ne  las  empêchèrent  point  de  con- 
Hnoer  ienrt  divisions.  Ils  assemblèrent  ce^ 
pendant  un  synode  à  Dordrecht,  en  1632, 
pour  travailler  à  se  réunir,  et  il  s'y  Gt  une 
espèce  de  traité  4a  pain  qui  fat  signé  dajMat 
cinquante  et  un  mennonites;  mais  qMlquea 
années  après,  il  s'éleva  de  nouveaux  schlMsa' 
lifaaa  tfaaa  la  aaaiada  Manno. 

Le  mennonisme  a  aujourd'hui  deux  gran- 
des branches  en  Hollande,  sous  le  nom  des- 
quelles tous  les  frères  sont  con»pris  t  l'nna 
est  celle  des  Wnlerlandors  ;  l'autre,  celle  det 
Flamands.  Dans  ceux-ci  sont  renfermés  lea 
mennonMat  frisons  et  les  Alieesands,  qui  taaC 
proprement  la  secte  des  anabaptistes  an* 
ciens,  plus  modérés,  à  la  vérité,  que  leurs 
prédécessanrt  M  la  làfant  an  dMaamii  al 
en  Suisse. 

Parmi  les  Flamands,  on  troQTe  beaucoup 
da  tocinteni. 

En  166^,  l'Etat  fut  oblisé  d'interposer  son 
antorilé  pour  leur  défendre  de  dispnler  sur 
Ut  divinfié  da  létnt^brist.  On  laa  aomaie 

aussi  galénilcs,  du  nom  de  GaléQds,niédacilk 
at  fameux  prédicateur  mennonile. 

Outre  ces  branches  du  mennonisme,  il  y  a 
à  Amsterdam  diverses  petites  assembléea 
moins  connues.  Ces  mennonites  diffèrent  les 
ans  des  autres  en  divers  points  de  peu  d'im- 
portance. Cea  petites  assemblées  se  forment 
aaat  brait  at  secrèleasaat  daaa  ^alquat 
maisons  particulières. 

Les  disputes  que  les  galénites  enrent  avec 
eux  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  1669, 
donnèrent  naissance  â  une  nouvelle  assem- 
blée des  mennonites,  qui  se  sépara  en  pr»* 
testant  contre  les  opinions  socinienne^. 
Ceux-ci  ont  conliooé  de  s'assembler,  depuis 
ce  tenpt-IÉ,  daaa  aaa  égllta  partlcaNèra. 

Les  mennonites  reconnaissent  donc  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  et  prétendent  qu'on 
ne  doit  obéir  ni  à  l*Bglisa,  al  aaa  eoncllet, 
ni  à  aucune  assemblée  ecclésiastique.  Ils  re- 
jettent le  baptême  des  enfants;  ils  soutien- 
nenl  qu  aucune  Ëgli&e  ne  doit  être  répntéa 
la  vraie  Eglise  à  l'exclusion  des  antres,  et 

?uo  l'ouvrieo  de  la  réformation  ne  saurait 
Ire  regardé  comme  une  entreprise  exécntéo 
par  l'autorité  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Ils 
ne  croient  pas  que  les  ministres  et  les  dia- 
cres aient  aucune  autorité  de  droit  divin  :  do 
là  ils  concluent  que  l'excommunication  n'a 
plus  lieu  depuis  les  apôtres,  qui  taalt  ont  été 
établis  par  Dieu.  Ils  reconnaissant  lA  aécas* 
situ  d'obéir  aux  magistrats. 

Kn  IGGO,  les  anabaptistes  allemands  d'Àl^ 
sace  souscrivirent  à  la  eonfassioa  da  fol  dat 

anabaptistes  flamands. 

Ltâ  anabaptistes  de  Hambourg  ont  la 
incm  '  coiifes^ion  de  foi  que  k>s  anabaptistes 
séparés,  ils  adiainiaUant  la  baptéma  et  la 
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Alt  eNA»  J^fetw  firf  m  tmHlmén  parmi 

tu  tmatMipliitti, 

C*é(all  BB  principe  roadamental  de  fana- 
baptiaaM  ioe  Diea  instruisait  éeaaiédiate- 
ment  lee  fidèles  et  qae  le  Saint  «leprlt  leur 
inspirait  ee  qu'ils  deraient  faire  et  ce  qu'ils 
<iefnieol  croire  <  ciia^e  anabaptiste  prenait 
done  poor  des  vérités  férélées  tontes  ses 
idées,  quelque  étranges  quelles  fussent;  et 
l'on  rii  une  mnUilude  de  sectes  d'anai»ap> 
(iatea  qal  n'traiasi  de  conMn  qne  la  néces« 
sité  de  baptiser  ceux  qui  avaient  été  bapti> 
iéa,  et  ^1  fatsaient  dépendre  le  aaUK  de  dif- 
llMitBa  prati^M.  Tela  ÊÊtmi  t 

1*  Les  adamttes ,  qtii ,  au  nombre  de  p!DS 
4e  trois  cents ,  montèrent  lont  nos  fur  une 
iMNrte  montapie ,  pettoadét  «piPils  lenleiil 
eolcrés  an  ciel  en  corps  et  en  Ame. 

Les  apoatoliqnest  qui  pratiquaient  à  ta 
lettre  l*«ran  qne  Jéaaa-Gliritt  a  donné  de 
prêcher»  stnr  les  toits  :  ces  apostoliques 
n'aTaieat  point  d'autres  chaires  que  la  cou- 
verture des  maisons  ;  ils  j  montaient  arec 
agilité»  et  de  là  faltaiaikt  entendre  lesra  TotK 
amx  passants. 

3*  Les  taciturnes,  an  contraire,  persuadés 
qne  nous  étions  arrivés  A  ces  temps  fâcbeux 
prédits  par  saint  FanI,  dana  Iwqaels  la  porte 
de  l^vangile  doit  être  fermée ,  se  taisaient 
•batlaénient  lorsqu'on  les  interrogeait  sur 
la  reNfiott  tH  snr  le  ^rtl  <|«*on  avaR  à  prea» 
dre  dans  ces  temps  si  difficiles. 

4*  Les  parfaits ,  qui  s  étaient  séparés  du 
BBonde  an  diaeeottplir  à  la  lettre  le  pré- 
cepte de  ne  point  se  conformer  an  siècle  : 
avoir  nn  air  de  sérénité  ou  de  satisfaction , 
Caire  la  iMindra  aovrire,  c  était,  selon  eux, 
s'attirer  cette  malédicliou  de  Jésus-Christ  : 
Mnlhnur  à  voui  qui  riet ,  car  voxu  pUurertx. 

â*  Les  impeeaablaa,  qui  croyaient  qn'aprêa 
la  régénëraiioo  nouvelle  il  était  facile  de  se 
préserver  de  iunt  péelié  ,  ei  qui  croyaient 
qo'eo  effet  ila  n*en  commettaient  plus  ;  e'eet 
pour  cela  qu'ils  relraucliaient  de  l'oraiion 
domioieale  ces  moU  :  pardonMi-now  nea 
offenses  ;  ib  a*iaTitaî«it  |ianoBM  à  priar 
pour  eux. 

6*  Les  frères  libertins  »  qui  prétendai—t 
que  toute  scrvitoda  éi«il  coalnura  à  l'etpiit 
du  christianisme. 

7*  Lea  MbhiMaires  •  qui  croyaient  qu'il 
fallait  obsarraclajourdv  laMtal  al  bm  !• 
dimanche. 

»  Lea  claacnlairei,  qol  diident  (pill  IU« 

Hiiî!  deTâôKlTne'pêmi'SSa?^^ 

aaiiiiBée  h  AaBBUrdam,  et  firite  sw  d'eicelleuts  né- 

(â)  Fspss  Ice  aatews  cité*,  et  Kronm.  in  icfeaalo 

rpfigionuiD.  Panita«!oa  aMbaptlsUaum  et  caihreilaMieuai, 
1702,  in*fnl.  L«s  tliéol.  «flemuMls  ont  beaapoop  écrit  sur 
rsMtwpusme  :  «otttf^lse  d«s  jtoÂHiM  »  Lnie.  Hares. 

a)  Epé|.b  .  Her.  i& 

U)  Ep.  Paul,  ad  Colos,  II,  18. 

(5)  EximI.,  III,  i  cl  ."5.  Josui'>,  26.  Gènes,  xvm,  1. 

(6)  On  vaii,  «i  iiis  l'tiilnii,  di  s  disî-inirs  sur  la  nature  des 
aogcs,  sur  leurs  ollices,  sur  U  diUiuclioit  bous  «l  «ies 
mérliéila.  Joaèpiia,  m  ipris  lid  P«vli|re,  asserent  qee 
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lait  parler  en  public  comme  le  commun 
daa  bomaMa  en  matière  de  religion ,  et  qu'il 
ne  fallait  dira  fii'ea  eaahaUa  aa  ^na  Von 
pensait. 

V  Lea  manifestairaa«  qirf  tenaient  daa  aan* 
liments  diamétralaaaaat  oppoida  A  oaos  daa 

clanculaires. 

10*  Les  pleureurs,  oui  s'imaginaient  qne 
les  larmes  étaient  agréables  à  Dieu,  cf  dont 
toute  l'occupation  était  de  s'exercer  à  ac- 
quérir la  facilité  da  plaarar  ;  lia  mêlaient 
toujours  leurs  pleurs  avec  leur  pain ,  et  on 
ne  les  reaconlrait  jamais  que  les  soupira  A 
la  bouche. 

11*  Les  réjouis  ,  qni  établissaient  pour 

{trincipe  que  la  joie  et  la  bonne  chère  étaient 
'honneur  le  plus  parfait  qu'on  pût  raadraà 
l'auteur  de  la  nature. 

13*  Les  indifférents ,  qui  n'avaient  point 
pris  de  parti  en  matière  de  religion  et  qvl 
iaa  crovaient  tontes  également  bounea* 

13*  Lea  aanmfnairea  f  qai  ôa  cbcichalaBl 
qu'à  répandre  la  aaaf  daa  catkoUqnea  al  daa 
protestante. 

ik*  Lea  anllnariena ,  qui  refiaaaieat  tout 
honneur  et  toute  estime  à  la  Vierge  (2). 

ANDRONIGISNS ,  dteciples  d'un  certain 
Andronic  qui  avait  adopté  les  erreurs  des 
Sévériens  :  ila  eroyaient  que  la  moitié  sapé- 
rieure  des  femaeee  était  l'onrrage  de  Dieu  et 
la  Bsoitié  infériaoM  Fabvrage  dd  diable  (3). 

Voytx  l'art.  SiTieiBNS. 

▲NGfiUQOfiS.  Leur  aecta  parait  avoir 
•zfsié  d«  lampa  daa  apMraa  ;  llaanfela  qae 
ce  snil  d'eux  que  parle  saint  Paul  dans  l'épt- 
ire  aux  Golosaiens  :  c  Qae  nul  ne  vous  ra-* 
viase  le  pris  da  valm  aauria,  dit  eet  apôtre, 
en  affectant  de  paraître  hamble  par  nn  culte 
superstitieux  des  anges,  se  mêlant  de  parler 
de  ehotec  qrn'il  ne  sait  point,  étant  enlé  par 
les  vaines  imaginationa  d'aa  aaprit  liaaMiia 
et  charnel  »  (V). 

On  ne  voit  rien,  ni  dans  la  loi,  ni  dans  lea 
prophètes,  ni  dans  les  pratiques  des  saints 
de  l'Ancien  Testament,  sur  ie  eulte  des  an- 
ges  :  il  est  vrai  que ,  lorsque  lea  anges  ont 
apparu  et  qu'ils  ont  parlé  an  nom  de  Dlen  et 
comme  le  représentant,  ils  ont  reçu  des  hom- 
mages  et  une  adoration  t  mais  ce  culte  at 
cette  adoration  se  rapportaient  A  Dieu,  dont 
ils  étaient  les  miniatrea  et  lea  ambassa- 
deurs (5). 

Depuis  la  retour  da  la  aaptivité.  lei  Juifis 
fiirent  plui  eorieui  da  aouaattra  ua  anges , 

de  les  distinguer  par  leurs  fonctions  et  par 
leurs  noms ,  et  peu  A  peu  ils  vioreat  A  leur 
rendre  quelqaa  culte  (6). 

les  enéaieos,  daiwleur  professIoD.  s'engageaient  Si  con> 
swver  rtilgleMcaMM  lea  livres  de  leur  aecle,  apparem- 
meM  les  llrres  sacrés  el  les  noms  des  anges,  ce  qui  hit 
eonjflcturer  qu'ils  leur  rcndaitinl  un  ouUe.  L'auteur  du 
livre  de  la  PtAdicaiion  de  saint  Pierre,  lirre  irès-ancleo^ 
ciié  par  uint  Gémeni  d'Alexandrie,  dit  que  les  Juifo  ren- 
dent un  ruite  religieux  >ux  aogea  et  aux  arcluuges,  ci 
même  aux  mois  ri  a  l.i  Uirie.Celse  accuuil  lesJuif«  d'ado- 
rer, non-seiileiiifiii  les  arides,  mais  aussi  le  ciel.  M.  G'anl- 
niin,  dans  s. -s  imt'  ^  sur  I  Hisi'^ire  do  Mois*»  (c,  4,  p.  301), 
cilc  un  livre  c<j<iiixj:>é  par  rabbin  Abraliam  Salomon, 
oâ  il  y  a  une  otmou  directe  k  l'arriian^»-  sjint  Michel. 
(Vojet  Calinel,  (lumineut.  sur  saiat  l'aul,  ép.  aui  Col.,  il, 

18;  et  ss  disserlallM  SU  les  IMMB  eiat  leaMBtsIi  «fss . 
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L'esprit  humain  aime  à  étendre  les  préro- 

Satires  de  l'objet  de  son  coite,  à  agrandir  et 
ennoblir  toal  ce  qui  lui  appartient;  ainsi, 
ceux  qui  honoraient  les  anges  relevèrent 
beaucoup  la  loi  de  MoYse,  parce  que  Dfeo 
Taviiil  donnée  aux  hommes  parle  minislôro 
des  anges  ;  ils  crurent  que  robservalion  de 
cette  loi  était  nécessaire  aa  saint  ;  enfin  ils 
crurent  que  Dieu  s'éUint  servi  du  ministère 
des  anges  pour  faire  connaître  sa  volonté 
aux  hommes,  c'était  par  ce  néna  minlslèra 
que  les  hommes  devaient  faire  passer  leurs 
prières  à  Dieu,  dont  la  majesté  était  invisible 
et  inaccessible  aux  mortels;  enfin  ils  jugè- 
rent que  nous  n'avions  point  de  médiateurs 
plus  puissants  auprès  de  Dieu  ,  et  ils  les 
croyaient  beaucoup  |)lus  propres  à  aoQi  ré> 
concilier  à  lui  que  Jésus-Cbrisl  M). 

Il  y  avait  des  angéliques  sous  l'empire  de 
Sévère  et  jusqu'à  l'an  260  ;  mais  ils  n'exis- 
taient plus  du  temps  de  saint  Epiphane,  qui 
ne  savait  que  le  nom  de  ces  hérétiaues,  et 
qui  ne  savait  ni  en  quoi  consistait  leur  lié* 
résie,  ni  d'où  elle  tirait  son  nom  (2). 

Saint  Augustin  croit  que  les  angéliques  se 
nommaient  ainsi  parce  qo'ila  prélandtlenC 
mener  nne  vie  angélique  (3). 

TbéodofaI  remarque  que  I«  colle  des  an- 
ges, que  las  faux  apôtres  avaient  fait  rece- 
Toir  dans  U  Piu-ygie  et  dans  ia  Pisidte ,  j 
avait  jeté  de  tl  profandes  racines ,  qne  m 
concile  de  Laodieia ,  mi  se  tint  en  l'an  357 
ou  en  367,  leur  défaMit  expressément  d'a- 
dresser des  prières  aux  anges;  et  encore  aa* 
jourd'hui .  ajoute  Théodoret ,  on  voit  chez 
eux  des  oratoires  dédiés  à  saint  Michel  ;  mais 
la  concile  dit  simplement  qu'il  ne  faut  pas 

2 ne  les  chrétiens  abandonnent  l'Eglise  de 
>ieu,  ni  qu'ils  s'en  aillent  et  qu'ils  invo- 
quent les  anges,  eiqn'ito  lusantdaa  aiaeni- 
blées  à  part  (4). 

'ANGELITES  ,  hérétiques  da  cinquième 
siècle ,  ainsi  appelés  a'nn  certain  lieu 
d'Alexandrie  {Angelium) ,  où  ils  tenaient 
leurs  assemblées.  Ils  enseignaient  que  antre 
était  le  Père  ,  autre  le  Fils,  autre  le  Saint- 
Esprit;  qu'aucun  d'eux  n'était  Dieu  par  lui> 
aiéine  et  par  sa  natnre;  mais  qu'il  y  avait  en 
eux  la  nature  divine  qui  leur  était  commune; 
et  que  participant  A  cette  divinité  d'une  ma- 
nière IndiTlaible,  chacun  d'eux  était  Dtea  (8). 

'ANGELOLATRIE,  culte  superstitieux  des 
anges.  Ji  existait  dans  la  religion  chré- 
tienne, du  temps  même  des  apôtres,  comme 
le  prouvent  ces  paroles  de  l'EpItinde  aaittC 
Paul  anx  Coinssiens  :  Que  nul  ne  vous  ravisse 
h  Wias  de  votre  course ,  sn  affectant  de  pa- 
rattre  humble  par  un  culte  superstitieux  des 
anges,  se  mêlant  de  parler  det  «hoiee  qu'il  «a 
sait  point  (6).  ' 

ANGLBTBRRB  (Schisme  d*).  Ceal  la  sépa- 
ration de  ce  royaume  avec  le  saint-siège , 
occasionnée  par  le  divorce  de  Henri  Vill  arec 
Catherine  d'Aragon. 


sosu, 


Du  mariage  de  Henri  Vlli  avec  Catherine 
d'Aragon;  de  ses  efforts  pour  le  faire  casser 
à  Jteaia  «1  d§  Fopporitêtm  ftfU  y  iroMet. 

Henri  VII,  avait  deux  fils,  Arthus  et  Henri; 
Arthos  épousa  Catherine  d'Aragon ,  fille  de 
Ferdinand  et  d'IsabeUe ,  rois  de  Castille  et 

d'Aragon. 

Catherine  arait  une  sœur  alaée  mariée 
4  Philippe,  due  de  Boorgogne  et  comte  de 
Flandre. 

Henri  VU  s'était  proposé  dans  ce  ma> 
riage  d'affermir  l'union  qa'il  aTait  faita  avac 
Ferdinand  et  avec  la  aMMOU  da  Boargogna 

contre  la  France. 
Le  mariage  d'Arthas  et  de  Catheriaa  fat 

célébré  le  14  novembre  1501 ,  et  ,1e  princa 
mourut  au  bout  de  ouelqnea  mois.' 

L'intérêt  de  rAnglelerca  vonlait  qne  l'on 
entretint  encore  la  ligne  contre  la  France  | 
d'ailleurs,  il  aurait  fallu  envoyer  un  douaira 
considérable  à  Catherine  et  lui  rendre  deux 
cent  mille  ducats  qu'elle  avait  apportés  en 
dot.  Henri  VII  ne  pouvait  se  déterminer  à 
laisser  sortir  de  son  royaume  des  sonunea 
aussi  considérables  ;  il  demanda  la  princesse 
ponr  Henri,  son  second  fils  ,  devenu  prioce 
de  Galles  par  la  mort  d'Arlhaa ,  qni  raralt 
point  laissé  d'enfants. 

Henri  et  Catherine  présentèrent  une  re- 
quête dans  laquelle  ils  exposaient  :  qu'à  la 
vérité  Catherine  avait  été  mariée  au  prince 
Arthus  ;  que  peut-être  même  le  mariage 
avait  été  consommé,  que  cependant,  Arthus 
étant  mort,  Henri  et  elle  suohailaient  de  se 
marier  ensemble  ponr  entretenir  «ne  paix 
ferme  entre  l'un  et  l'autre  royanma.  ' 

Le  pape  ,  par  une  bulle  da  S6  déi 
bre  1501 ,  leur  permit  da  se  marier  al 
firma  le  mariage ,  an  cas  qallf  rostant  déJA 
mariés. 

Henri,  prince  de  Galles ,  épousa  donc  Ca- 
therine, et  Henri  VII,  son  père,  dans  l'esprit 
daqnel  on  afait  Jeté  des  scrupules,  fit  faire 
par  son  fila  une  protestation  contre  son  ma- 
riage. 

La  protestation  portait  que  Henri ,  prince 
de  Galles  ,  avait  épousé  la  femme  d'Arthus 
étant  encore  en  bas  âge»  et  qn'éUnt  majeur 
il  rétractait  ce  mariage;  qne,  bien  loin  de  le 
confirmer  il  le  déclarait  nul  ;  que,  ne  pou- 
vant vivre  sous  un  tel  lien  avec  Catherine  , 
il  le  ferait  rompre  suivant  les  lois,  et  que  S3 
proteslalioa  n'est  point  forcée,  mais  qu'il  la 
faisait  de  bon  ccenret  dans  nne  entière  liberté. 

Cette  protestation  fut  secrète,  et  les  choses 
demeurèrent  dans  le  même  étal  par  rapport 
au  mariage  de  Galhetlna  eCde  Henri,  iwince 
de  Galles? 

Après  la  mort  de  Henri  VU»  on  proposa 
dans  le  conseil  de  rompre  le  manage  de 
Henri  VIII  ou  de  le  confirmer,  et  le  roi  se 
déclara  pour  ce  dernier  parti  j  six  semaines 
après  son  avènement  aatrêaayHearl.époata 

(4)  Calmpt,  loc  ciL 

(5)  Nicéph.,  Hi«. 
(6j  CoL  tt,  18. 
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aoIcnn(  npment  Catherine^  «t  ■iz  MMiMI 
•près  iU  lar«B(  Mcrés. 
Henvf  yill  eot  trois  enfinitf  •  deox  priae«t 

qui  moururent  bicntdt  aprèt  leor  BaiMtllM 
•l  noe  princesse  qui  vécut. 

La  reine  eeesa  d'avirir  dea  enfants,  et 

Henri,  jugeant  qu'elle  n'en  aurait  plus,  donna 
la  qualité  de  princesse  do  Galles  a  Marie. 

Henri  VUl  vécut  en  bonae  intelligence 
avec  Catherine;  mais,  livré  à  la  dissipation 
et  aux  plaisirs,  il  avait  conGé  ie  maniement 
des  affaires  et  le  gouvernement  deson  rojaume 
à  Thomas  Volsey,  homme  élevé  de  la  plus 
basse  naissance  À  l'archevêché  d'York  et  à  la 
dignité  de  cardinal. 

Charles-Quint ,  qui  connaissait  de  quelle 
importance  il  était  pour  lui  d'entretenir  l'an- 
cienne  union  des  Anglais  avec  la  maison  de 
Boargokne,  n'avait  rien  néf  Ugé  pour  gagner 
le  cardinal  Volsey;  il  M  ecrlTait  tonjoars 
lui-même,  et  se  nommait  toujours  son  fils  et 
son  cousin  j  enfin,  pour  être  en  droit  de  tout 
exiger  de  loi,  Il  Inl  avait  ffstt  espérer  qo'aprAs 
la  mort  de  Léon  X  les  suffrages  des  cardinaux 
s'accorderaient  pour  l'élever  sur  ie  trône 
ponlifleal. 

Léon  monmt  plus  tôt  que  Charles-Quint 
ne  l'avait  espéré,  et  Volsej  ne  fut  point  pape. 
Ses  iespèranees  Itarent  eneere  trompées  après 
la  OMNrt  d'Adrien  VI,  successeur  de  Léon  X. 

Volsej  employa  alors  contre  Charles-Quint 
Umt  le  crédit  qu'il  avait  employé  contre  la 
France;  il  jetaaaos  l'esprit  du  confesseur  du 
roi  des  doutes  sur  la  validité  de  son  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon.  Le  confesseur, 
homme  simple,  fit  naître  des  scrupules  dans 
l'esprit  du  roi  ;  Volsey  fut  consulté ,  fortifia 
ces  scrupules  et  négocia  avec  l'évéquc  de 
Tarbes,  ambassadeur  de  France, poor  faire 
épouser  à  Henri  Marguerite,  sœur  de  Flran- 
ceis  I"  et  veuve  du  duc  d'Alençou.  Le  roi 
approuva  ce  projet,  et  Volsej  fui  envoyé  en 
France  poor  y  traiter  do  divoreede  Henri  VIII 
et  de  son  mariage  arec  Marguerite  ;  niais 
Volsej  était  à  peine  arrivé  à  Calais,  qu'il 
reçut  ordre  de  ne  point  proposer  le  mariage 
de  Henri  avec  la  duchesse  d'Alcoçon.  Des 
lettres  particulières  lui  apprirent  que  le  roi 
élaH  éprit  d'Anne  de  Boulen,  fille  da  cbe- 
valier  Thomas  Bonleo  et  fiUe  d'honneur  de 
la  reine  (1). 

Anne  de  Boolen  était  promise  à  mvlord 
Percj,  fils  du  comte  de  Nurthumberland. 
Volsej  eut  ordre  de  faire  rompre  cet  ensa- 
gement;  il  le  rompit,  elC8  fol  alors  que  1 M 
entama  l'affaire  du  divorce. 

Les  circonstances  paraissaient  favorables  à 
Henri  VIU.  Charles-Quint  tenait  alors  le  pape 
prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange  ;  il 
avait  besoin  de  Henri,  et  ce  prince  loi  offrait 
son  crédit  et  ses  armes. 

Le  pape  ne  doutait  ni  dn  besoin  qu'il  avait 
de  Henri,  ni  de  la  sincérité  de  ses  offres,  et 
il  n'ignorait  pas  tes  services  qu'il  lui  avait 
rendus  ;  mais  il  connaissait  les  bizarreries  et 

(O'BarMt,  HtaL  de  te  Tét.  1. 1,  L  n,  p.  1  ta. 
OUotM  de  RiMT,  I.  XIT.  BsUaU  d«  eus  aeteL  ia-4*. 
Grand,  KdndHwee;  HtatdalartLdrAa* 


«        AN»  m 

les  emportements  do  Henri  ;  il  savait  que  la 
passion  de  ce  prince  était  une  maladie  que 
le  temps  seol  ponvait  guérir  ;  il  jugea  qu'il 
fallait  lier  cette  grande  affaire  et  la  traîner 

en  longueur, 
n  permit  done  ao  roi  d'éponser  tdie  (èrama 

qu'il  lui  plairait,  mais  A  condition  que  l'on 
jugerait  auparavant  si  son  premier  mariage 
était  valide  on  non.  Le  pape  nomma  pour 
examiner  la  validité  du  mariage  de  Henri 
avec  Catherine  des  commissaires  tels  que  le 
roi  les  demanda  :  ce  fÉrenI  les  cardinaax 
Volsey  et  Campége. 

Campége  employa  tout  auprès  de  Henri 
pour  rengaf|er  a  garder  Catherine  ;  et,  d'un 
autre  càlé,  il  conjurait  celte  princesse  de  se 
relAehcr  un  peu,  de  prévenir  les  malheurs 
qui  menaçaient  l'Angleterre  et  peut  >  être 
toute  l'Eglise,  si  elle  voulait  opiniâtrément 
défendre  son  mariage.  Mais  il  ne  put  rien 
obtenir  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  Henri,  em- 
porté par  sa  passion,  demantUut  un  jiige* 
ment;  Galberine,  prévenue  de  son  bon  droit, 
souhaitait  la  même  chose  ,  cl  tous  deux 
étaient  persuadés  qu'on  ne  pouvait  les  con- 
damner (2). 

On  expédia  des  lettres  sons  le  grand  sceau 
pour  commencer  l'instruction  du  procès, 
et  l'on  cita  le  roi  et  la  rolne  à  compa* 
rattrc:  dans  les  premières  sommations,  Ul 
reine  produisit  une  copie  d'une  dispense  um 
peu  plus  ample  que  celle  sur  laquelle  les  lé- 
gats voulaient  juger  (3]. 

Henri  Vlll  s'inscrivii  d'abord  en  faux  con- 
tre cette  copie,  et  demanda  que  l'on  prodni» 
stt  l'orieinal;  mais  il  était  en  Espagne,  et 
l'on  remsa  de  le  confier  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  On  contesta  et  l'on  défendit 
l'authenticité  de  cette  dispense  par  des  rai- 
sons de  jurisprudence  et  oe  critique  qui  em- 
barrassèrent les  commissaires.  Ils  craignirent 
deprononcersur  un  point  si  délicat;  ils  pro- 
posèrent au  pape,  an  lien  d'évoquer  la  cause, 
d'envoyer  une  décrétale  conforme  A  la  mi- 
nute qu'Us  lui  envoyèrent,  et  ajoutèrent  que, 
pendant  qu'on  défendrait  de  chercher  le  bref, 
on  Llcherail  de  persuader  à  l.i  reine  d'entrer 
en  religion  ;  que  c'était  le  meiUeur  moyen  pour 
terminer  doucement  ce  procès  et  pour  satis- 
faire un  grand  roi  qui.  depuis  plusieurs  an- 
nées, sentait  sa  conscience  déchirée  de  re- 
mords, augmentés  tous  les  jours  par  les 
disputes  des  théologiens  el  des  canonistes  ; 
enfin  ils  disaient  tout  ce  qu'on  pouvait  dire 
en  faveur  du  roi  (4). 

Le  pape  craignit  que  son  légat  ne  se  lais- 
sât surprendre;  il  lui  écrivit  que,  «quoiqu'il 
voulût  faire  toutes  choses  pour  le  roi,  il  ne 
pouvait  ni  trahir  sa  conscience,  ni  violer 
ouvertement  les  lois  de  la  justice  ;  que  ton- 
tes  les  demandes  de  ce  prince  étaient  si  dé" 
raisonnables ,  qu'on  ne  pouvait  rien  lui 
accorder  que  tonte  la  chrétienté  n*en  fttl  sean* 
dalisée;  que  déjà  l'empereur  et  le  rni  do 
Hongrie  avaient  fait  leurs  protestations  et 

(S)  llist.  du  divorce  da  Henri  VUI,  par  Le  «iraiid,  1 1, 

p.  IDO,  etc. 
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demandaient  qWB  It  eeiise  f&t  évoqnée  ;  qae 
Ton  M  pouvait  leur  refacer  dm  choM  ti 

Èile  ;  qa'tt  ne  s'était  exeoié  aue  «ar  m  ma- 
die,  lenr  ayant  fait  entendre  à  l'on  et  à 
l'aalre  que  sa  santé  no.  lui  permettait  point 
d'examiaer  knr  reqaélc  al  da  rien  aisoar; 
que  nAanaoia»  H  nt  dUHrait  qa^ata  dè  aa 
pokit  aigrir  l'esprit  4*Benn  ;  qu'il  fallait 
proloafer  celte  aiilffa  la  ploa  qu'il  aérait 
postikia.  a 

TellM  étaient  les  dispositions  de  Clé- 
ment Vil  à  l'égard  de  l'affaire  da  divofce  da 
Henri  VlII«qn'il  éroqua  à  im  t  Heati  najapaa 
pas  à  propos  d'obéir  à  la  citation  ;  le  pape, 
de  son  c6té,  nepres&a  point  cette  affaire. 
'  La  traité  de  Cambrai,  entre  l'emperear  al 
la  France,  fat  conclu  le  5  août  1529;  les  en- 
fants de  France  furent  relâchés  l'année  sui- 
Taale.  L'empereur  se  rendit  ensuite  à  Bo- 
logne, y  régla  les  affaires  d'Italie  ;  François 
SfSorce  fat  rétabli  à  Milan,  et  la  maison  de 
Médicia  acqait  la  souveraineté  de  Florence  ; 
ainsi,  Henn  se  rit  loot  d'un  coup  privé  dti 
secours  de  la  Fraaee  aide  l'espérance  de  pou- 
voir eaaser  ana  diversion  à  l'empereur  en 
Italie.  11  ne  doutait  point  qoe  le  pape  ae  do»> 
Bât  ane  aanlMaa  aovtra  lai,  et  qall  a'en 
commit  l'ex^'cution  à  l'empereur;  et  cepen- 
dant il  se  trouvait  sans  amia  ei  sans  alliés. 

IVva  aatra  aété,  laa  «aaaeaiettU  des  pra« 
testants  en  Allemagne  et  les  préparalib  daa 
Turcs  contre  la  Hongrie  einpécbèrenl  l'em- 
pamir  de  penser  à  Aagleterre,  et  le  papa 
soivait  lottjoors  son  premier  plan,  traînait 
l'affaire  en  loagoear  ei  paraissait  disposé  è 
la  teraiaar  par dqs  foies  de  doaeafer.  Benri 
envoya  donc  des  ambassadears  aa  pape  et 
à  l'empereur ,  qui  étaient  à  Bologne,  pour 
IMre  aa  deraiereSarly^al  ftiiaualiaBlile 
qae  les  antres. 

^«art  se  fait  déclarer  chef  de  V Eglise  d'An- 
gUterr»  et  fait  casser  son  mariage;  précau- 
thm  pCUfHâd  coairc  risipffcw  «|  eoairt 

Henri  résolut  de  cberclier  dans  ses  prapraf 
Etals  la  satisfaction  qu'il  ne  poavah  abteair 
A  Rome.  Ce  parti  avait  ses  dilicaltés  et  ses 

Sérils  :  le  roi  ne  pouvait  obtenir  la  cnsaaiioa 
e  son  mariage  qae  da  dergé,  qai  était  trèa> 
attaché  au  saint-siége.  En  supposant  que  le 
clergé  se  prêtât  aux  volontés  da  roi  sur  son 
divorce,  il  y  avait  à  ewladra  qoe  le  pepe 
n'employât  contre  lui  les  censures,  dont  les 
suites  pouvaient  être  embarrassantes  pour 
le  roi,  par  le  reepeel  des  peoplea  paar  le 
pape  et  par  la  terrear  qu'inspiraient  ses  ana- 
Ihémes:  il  n'ignorait  pas  combien  ces  ana- 
thèmcs  avaient  été  funestes  i  Henri  11  et  A 
Jonn.  Il  résolut  donc  de  détruire  dans  les 
esprits  les  principes  de  soumission  et  de 
respect  pour  le  saint -siège,  de  gagner  le 
peuple,  de  soumettre  le  clergé,  de  le  mettre 
dans  la  nécessité  d'anteriser  son  divorce  et 
de  rendre  vains  les  elarla  éa  papa  at  de 
l'emperear  contre  lui* 

*  La  dodrfne  de  Wietef  n'était  pas  entière- 
ment ^'icinie  en  Angleterre;  les  wicléOtes, 
les  lollards  s'y  étaient perpélués  secrètement*  . 


malgré  les  rigueurs  dn  gonvernemenl  et  lr% 
soins  du  clergé.  Les  nouveaux  réformateurs 
V  avaient  des  prosélytes  ;  on  y  avait  parié 
leurs  libres,  et  principalement  ceux  de  Lu  Ihcr. 

A  mesure  que  l'affaire  du  divorce  devenait 
plus  vive,  ces  ennemis  de  r£gliso  de  Rome 
allaqaaiani  le  pape  avec  plus  de  confiance  | 
beaucoup  de  catholiques,  opposés  par  esprit 
de  patriotisme  à  l'autorité  du  pape  et  aux 
privitégea  da  clergé,  s*anlrenl  t eos,;  lei 
courtisant  les  secondèrent,  et  lorene  te  roi 
s'aperçut  que  les  AuflaU  n'avalent  ptos 
paar  le  pape  celte  vénération  si  redoutable 
aax  rois,  il  publia  une  proclamation  qui  dé- 
fendait de  recevoir  aucune  bulle  du  pape  qui 
■fil  contraire  aax  droits  de  la  couronne:  il  fit 
easnile  imprimer  et  répandre  dans  le  public 
les  raisons  qu'il  avait  de  demander  la  cassa* 
tioa  de  son  mariage  ;  il  assembla  le  parler 
meot.Iui  communiqua  son  dessein  et  ses  mo- 
tifs, et  les  envoya  à  la  convocation  do  clergé, 
qui  décida  que  le  atariajge  du  roi  était  con- 
traire à  la  loi  naturelle  :  le  roi  n'eu  demaadaii 
pas  davantage  pour  le  présent. 

Depuis  longtemps  les  peuples  étaient  mé- 
contents :  Henri  pensa  que  pour  les  gagner 
tt  laar  bUail  aaa  TieUne,  et  cmt  ae  pouvait 
leur  en  donner  de  plus  agréable  ^uc  Vol&er. 

Le  pracorear  géoéroi  du  roi  porta  A 14 
ebamlira  éloîléa  aaa  aceatatloa  conCre  eê 
cardinal  pour  s'être  ingéré  d'exercer  l'auto- 
rité de  légat  du  pape  sans  eu  avoir  première- 
owat  obtenu  des  lettrée  patentes  du  roi  ;  él 
quoi  il  avait  violé  lee  fialat»  des i*reeiseiir| 
et  des  Frœmunire. 

L'omission  de  cette  Cormalilé  si  essentielle 
fat  le  prétexte  de  sa  ruine;  le  roi  lui  ôta  le 
grand  sceau,  et,  sur  une  nouvelle  accusation 
du  procureur  géoéral,  il  fut  condamné  ;  sea 
biens  furent  confisqués  au  proGt  du  roi  :  il 
fut  ensuite  accusé  de  bauie  trahison  et  mou- 
rut kMTsqu'oa  le  caadaisail  4  Loadret  pour 
être  mis  A  la  Tour. 

La  disgrâce  de  Volsey  fut  agréable  au  peu- 
ple, et  le  rui  se  crut  eu  état  de  former  une 
eaireprise  inporUate  sur  le  clergé:  il  fut  ac* 
eosé  d'avoir  violé  les  sUluls  des  Provisfmr$ 
et  des  Pr«muni>e,en  recoiinai$>sanl  l'autorité 
da  légat,  qae  le  cafdiaal  Volsey  s'était  atlri- 
feaée  aaas  «vairoae  conuaisaioo  aathentiqaa 
du  roi.  Le  clergé  fut  traité  comme  Volsey; 
tous  ses  biens  furent  confisqués  au  profil 
du  roi. 

Le  clergé  n'avait  plus  d'appui  ni  de  défen- 
seurs ;  le  roi  était  ni-ouiiié  avec  le  pape  et 
avait  défendu  de  laliier  entrer  ses  bulles 
dans  le  royaume  :  d'un  autre  côté,  la  nation 
angiâiiie  n'était  pas  disposée  A  soutenir  les 
intérêts  du  clergé  dont  elle  n'était  pas  oan- 
tente,  ni  à  recevoir  les  ordres  du  pape  quand 
même  il  aurait  voulu  intervenir  dans  celte 
affaire  ;  aiaai,  la  proviaca  ecclésiastique  de 
Cantorkéry  assembla  un  svnode.  qui  prit  le 

f»arti  d'offrir  au  roi  on  présent  oc  cent  mille 
ivres  sterling  poor  sauver  ses  revenna;  en 
conséquence,  quelques-uns  du  corps  furent 
chargés  de  dresser  on  acte  ea  forme  de  lettres 
patentes,  par  lequel  la  convocation  donnait 
an  roi  cent  mille  livres  tterHog  :  1*  A  C«Mt 
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de  Bon  fratMf  mérite  ;  9*  ponr  lal  témoigner 
■a  recofanaissance  des  avantages  qa'il  drait 
procnréi  à  FEglise  par  ses  ariii«t  et  par  sa 
pînme  ;  3*  à  cause  de  son  lèle  contre  l«8  In- 
thériens,  qai  s'efforçaient  de  rainer  l'Eglise 
anglicane,  dont  le  clergé  reeonnaiisait  qu'il 
était  le  chef  suprême;  k'  dans  l'espérance  que 
le  roi  roodrait  bien  accorder  au  clergé  un 
pardiBit  de  toutes  les  fautes  où  il  était  tombé 
par  rapport  ma.  atalaU  des  Provitturê  et  des 
Prctmunire. 

Lorsque  cet  acte  fut  lu  dans  l'assemblée, 
Il  j  troora  beaoeonp  d'opposition,  par  rap- 
port i  la  etaaie  q«f  étaUlnaM  le  roi  ehef  •»» 
préme  de  l'Eglise  anglicAne  ;  mais  le  roi  fit 
dire  à  rassemblée  rejetterait  l'acte  si  la 
lilaiiw  Ô9  la  rapréesade  eir' était  ôléei  et  te 
dergé  fut  obligé  de  la  passer. 

hà  convocation  de  la  province  d'York  Hirita 
celle  ée  Canforbéry  en  disant  on  acte  sem- 
blabfo,  sans  pouvoir  se  dispenser  daretoB- 
naltre  la  suprématie  du  roi. 

C'est  aiMi  fae  Heafi  YID  evlorqua  de 
TEglise  d'Angleterre  la  reconnaissance  de  la 
suprématie.  Après  ce  snccés,  il  it  ses  efforts 
pear  enfager  la  pc4ne  à  eonsenlir  à  la  cassa- 
tion de  son  mariage  ;  mais  ces  efforts  furent 
vains  :  il  cessa  de  voir  la  reine,  et  ïmi  assigna 
une  de  sas  niiiMiBi  ityalaft  pMr  y  fHi«  sa 
résidence. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  dans  le  parle- 
ment et  danalaamifacation  échauffa  le  xàle 
des  réformés  qai  avaient  pénétré  en  Angle- 
terre; ils  proposèrent  leur  croyance  avec 
pins  de  liberté;  les  disputes  sur  la  religion 
devinrent  pins  fréquentes  et  plus  poUM|aea 
qa'eUes  ne  l'avaient  été  jusqu'alors. 

Henri  n'avait  pas  changé  de  sentiment  par 
rapport  aus,  dogmes  <|a'U  «traiterais  jusqu'a- 
lors ;  il  commençait  seotemenli  se  persuader 
que  la  religion  pouvait  bien  subsister  sans 
que  les  Etats  Cussenl  soumis  au  pape  :  d'ail- 
l«ars  il  na  voulait  pas  que  Ton  orAt  qn'ea 
secouant  le  joug  du  pape,  il  voulait  porter 
atteinte  à  la  religion  catholique  et  aux  véri- 
tés que  relise  d'Angleterre  avait  toujours 
professées  :  il  ordonna  donc  que  les  lois  con- 
tre les  béréticiues  fussent  observées,  et  l'un 
brftta,  «ans  iecoors  de  eatte  année  (1581), 
trois  protestants. 

Le  parlement,  assemblé  l'année  suivante, 
présenta  une  adresse  an  roi  pour  le  prier  de 
cens(^ntir  qu'on  travaillât  à  corriger  certains 
abns  qui  s  étaient  introduits  dans  les  itnmu- 
nMAs  acelésiastlnnas.  Cétail  le  roi  lui-même 
qui,  par  ses  éoMssaires,  avait  engagé  le  par* 
leeMnl  à  lui  présenter  cette  adresse,  afin  d« 
faire  sentir  an  clergé  le  besato  qu'il  avait  de 
Ui  protectiM  r»yale  et  pour  la  délenniaer  à 
M  confirmer  la  lilr»  dl»  ehaf  ie  l*BgNea. 

8or  celte  adresse,  Henri  fit  corriger  (quel- 
ques abns  légers  ;  et,  afin  que  le  cierge  pût 
espérer  en  lui  un  protecteur,  il  fit  abolir  par 
un  acte  du  parlement  les  annates,  et  fit  fixer 
le  prix  des  bulles  des  évéch03  :  i!  fut  or- 
doQué  par  acte,  que  si  le  pape  refusait  de 

(i)  HIA.  de  U  réf.  d'Angleterre,  U  l^u,  p.  100  et  10t. 
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donner  des  bulle»,  on  s'en  passerait,  et  que 
les  évéques  seraient  établis  dans  leurs  siégea 
par  d'autres  voies. 

Le  parlement  s'assembla  Tannée  «suivante 
(en  février  1533),  et  fit  un  acte  qui  défendait 
déporter  les  appels  à  la  eour  de  Bome  $  alors 
Henri  rendit  public  son  mariage  avec  Anne 
de  Boulen ,  quoique  son  premier  mariage  nt 
fût  pas  encore  dissous  :  celte  pubReatlOQ 
prématurée  était  devenue  nécesiaire  parca 
que  la  nouvelle  reine  était  enceinte. 

Cranmer,  devenu  archevêque  de  Cantor- 
béry,  fil  citer  Catherine  à  comparaître  de- 
vant lui;  et  comme  elle  refusa  d'obéir,  it 
donna  une  sentence  qui  déclarait  nulle  pre- 
mier mariage  du  roi  ;  et  quelaues  jours  après 
il  en  donna  une  aaire  qui  confirmait  le  second 
mariage  du  roi  avec  Anne  de  Bouiana  qui  flii( 
ensuite  couronnée  le  1"  juin. 

Yoilà  quelle  ftal  la  eondoUe  de  Henrf  Tiff 
dans  l'affaire  de  son  divorce.  Que  Ton  joge 
par  ces  traits  si  ce  divorce  fui  l'oufrage  de« 
scrupules  de  ce  prince ,  conma  Born«  s*«f> 
force  de  le  persuader  (f|. 

Je  suis  bien  éloigné  de  blâmer  la  circoo- 
speeliott  de  cet  auteur  à  Juger  des  nolMb 
secrets  des  hommes;  mais  je  ne  peux  m'cm- 
pécher  de  remarquer  qu'il  ne  fait  usage  do 
ostta  retenue  que  lorsqull  s'agit  de  juger 
les  ennemis  de  l'Eglise  romaine  ,  et  que 
lorsqu'il  s'agit  au  contraire  de  juger  d.es 
motifs  des  catholiques,  U  oublia  toutes  tes 
maximes  d'équité  cl  hasarde  sans  scrupule 
les  conjectures  les  plus  injustes  sur  les  mo- 
tifs des  actions  des  papu  on  awtai-viiaa  daa 
évéques  catholiques. 

Aussitôt  que  le  premier  marfaf^  du  roi 
fut  casse,  i!  en  fit  informer  Catherine  et  14- 
cba  de  l'engager  à  se  soumettre  à  la  sen- 
tanaa»nsalttiaoHiaawt  ;  et  depai»  m  lemps4à 
Catherine  ne  fol  plus  recottnna  que  pour 
princesse  douairière  de  Galles. 

Le  papê  txtommunit  Henri  Y  m,  §t  l*ÀMf/h- 
Um  iêêdpÊn  dis  l'Kgliet  deJlaais.  * 

Sur  naformatitou  que  le  pape  reçut  de  ca 
qui  s'éluil  passé  en  Angleien  e,  il  cassa  les 
deux  sentences  de  Tardievéaue  de  Gajotor- 
béff  et  an  donn«  noe  commuialoira  contr» 
le  roi,  si  dans  un  certain  temps  il  M  réhio. 
blissait  loutes  choses  au  même  état  oà  ellea 
étaient  avant  les  deux  sentences  de  Tar- 
cbevéque;  mais  le  roi  cl  l'archevêque  aH 
appelèrent  au  futur  concile  général  (2). 

François  I*'  entreprit,  mais  inutilement, 
d'arrôier  les  effets  de  celte  ruplurc.  Henri 
ne  souhailail  point  sincèrement  de  se  récon- 
cilier avec  le  pape  qui  n'ignorait  paa  la 
mauvaise  foi  de  Henri,  et  qui  publia  sa  sen- 
tence. Par  celte  scuieoce ,  le  mariage  de 
Henri  avec  Catherine  était  confirmé  comme 
légitime ,  et  il  était  ordonné  à  Henri  de 
reprendre  sa  femme  sous  de  très-gridves 
peines  (9). 

GrpeadanI  le  parlemeut  dta  aux  évéques 
it  connaissanee  du  aine  dlMsia^  tint 

(5)  lUd.,  p.  371  et  575. 
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néanmoins  diminaer  les  peines  ordonnées 
contre  les  hérétiques.  Par  an  second  acte,  il 
fut  ordonné  que  l'on  examinerait  les  constî- 
tations  cccléiîiasliques  ,  afin  de  conserver 
celles  qui  seraient  jugAes  nécessaires  et  d'a- 
bolir les  autres  ;  el  l'un  arrêta  que  pour  cet 
effet,  le  roi  nommerait  trente-deux  com- 
missaires tiréa  également  du  clergé  et  da 
parlement. 

Bnfln,  lorsqu'on  reçut  la  noarelle  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Rome  ,  le  parlement  con- 
firma rabolilîon  des  annales  et  anéantit  en- 
tièrement la  patiiance  du  pape  en  Anf[;le- 
terrc  :  on  régla  la  manière  dont  on  ferait  à 
l'avenir  la  consécration  des  évéaues  sans 
avoir  recours  au  pape  ;  on  abolit  le  denier 
de  saint  Pierre  et  toutes  sortes  de  bulles  et 
mandats  émanés  de  la  cour  de  Rome;  on 
cassa  le  mariage  de  Henri  avec  Cathwine 
d'Aragon,  et  Ton  confirma  son  second  ma- 
riage avec  Anne  do  Boulon;  enfin  on  or- 
donna que  tous  les  sujets,  sans  exception, 
jureraient  l'obseryation  de  cet  acte  sous 
peine  d'être  déclarés  coupables  de  trahison. 

Le  parlement  se  rassembla  le  23  no- 
vembre, et  fit  encore  divers  actes  qui  ten- 
daient à  rompre  tous  les  liens  qui  pouvaient 
encore  tenir  les  Anglais  atincliés  au  pape; 
on  confirmait  au  roi  le  litre  de  chef  suprême 
de  l'Eglise  anglicane,  el  l'on  étàMitMll  en 
sa  faveur  les  annatea  qne  Ton  avait  ôtéei  an 
pape  (i). 

Après  la  séparation  do  pariemenl,  le  roi 

ordonna  par  une  proclamation  que  le 
nom  du  pape  fAt  effacé  de  tous  les  livres 
OÉ  II  se  trouvait,  afin  d'en  abolir  la  mé- 
moire s'il  se  pouvait;  enfin  il  obligea  tous 
les  évêqnes  à  renoncer  à  l'obéissauce  du 
pape. 

Mfikti  ê»  schisme  d'Angleterre  par  rtmêH 
à  l'SgliM  et  à  l'Etat. 

Henri  s'aperçut  que  l'état  oiî  la  religion  se 
trouvait  depuis  la  rupture  de  l'Auglelerro 
avec  Rome  le  rendait  plus  absolu;  le*  nnc 
souhaitaient  que  la  réformation  fût  poussée 
plus  loin, et  les  autres  le  craignaient. Comme 
personne  ne  pouvait  se  persuader  que  le 
roi  demeurât  longtemps  dans  cette  sitaa- 
tlon,  chacun  des  partis  tâcha  par  nne  com- 
plaisance aveugle  d'acquérir  ses  bonnes  grâ- 
ces ,  et  il  en  résultait  pour  le  roi  un  degré 
d'antorUéanquel  aucun  de  ses  prédécèssenn 
n'était  jamais  parvenu,  et  qu'il  n'aurait  pu 
usurper  dans  toute  autre  circonstance  sans 
courir  risqne  de  se  perdre;  mais  les  deux 
partis  se  trompèrent  également  :  Henri  se 
tint  dans  le  même  milieu  tout  le  reste  de 
sa  vie,  et  fit  sentir  â  l'un  el  à  l'autre  les  ter- 
ribles effets  de  ce  pouvoir  absolu  qu'ils  lui 
avaient  laissé  prendre. 

La  snprématie  dont  fl  était  revêtu  le  moi* 

taii  en  état  de  faire  plier  le  clergé,  qui  n'é- 
tait plus  soutenu  comme  autrefois  par  le 
nape.  Il  punit  sérèremont  tons  ceux  qni  re- 
l'usèrent  de  reconnaître  cette  suprématie,  et 
fil  mourir  des  religieux  qui ,  dans  leurs  ser- 

(1)  IkUaiu  d«  aaet  de  Bjmsr,  p.  S7A. 
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mons ,  s'efforçaient  de  lui  foire  perdre  l'af* 
fection  de  ses  sujets. 

Dans  la  suite,  il  fit  faire  nne  visite  géné- 
rale des  monastères  et  mil  à  la  létc  de  cette 
commission  Gromwcl,  son  vice-gérani,  qui 
commit  lui-même  des  visiteurs.  Ces  visiteurs 

Erélcndirent  découvrir  dans  les  monastères 
eaucoup  de  désordres,  et  persuadèrent  aux 
supérieurs  el  aux  prieurs  de  se  soumettre  â 
la  ctémevee  dn  roi  et  de  Inl  résigner  leurs 
maisons  avec  leurs  revenot  :  quolqueS'-ttna 
prirent  ce  parti. 

Le  roi  fit  publier  la  relation  de  celte  vislle» 
afin  d'éteindre  dans  le  peuple  la  vénération 
qu'il  avait  pour  les  religieux,  en  lui  offrant 
le  tableau  des  désordres  qu'on  avait  décou* 
verts  dans  les  monastèreSf  et  qui  forant 
beaucoup  exagérés  (2). 

Cette  relation  fut  suivie  d'une  ordonnance 
par  laquelle  le  roi,  en  qualité  de  chef  de 
l'Eglise,  permettait  aux  moines  de  quitter 
leuf*  maisons,  et  les  déliait  de  loors  vmax. 

L'ordonnance  du  roi  ne  produisit  point 
l'effet  qu'il  en  attendait;  cependant  il  tenait 
toujours  le  clergé  dans  sa  dépendance  on 
difTérant  de  nommer  des  commissaires  pour 
choisir  les  constitutions  ecclésiastiques  qu'il 
était  nécessairo  de  conserver. 

L'autorité  du  pape  était  abolie  par  ae(e 
du  parlement ,  et  néanmoins  elle  subsistait 
encore  dans  les  conslilotlons  ;  cela  jetait  le 
clergé  dans  un  extrême  embarras,  puisqn'en 
plusieurs  cas  il  fallait  nécessairement  violer, 
ou  les  eonsliintions,  on  les  nouvelles  lois  ; 
par  là,  le  clergé  se  voyait  absolument  dé- 

{>endant  du  roi,  qui  pouvait  l'allaquer  sur 
'on  on  snr  Tauteo  eommo  il  le  jugerait  à 
propos. 

La  reine  Cathorlno  mourut  dans  le  courant 
de  l'année  1596,  et  peu  de  mois  après  sa 
mort,  Anne  de  Boulen  fut  condamnée  par 
une  sentence  des  pairs  et  décapitée;  Henri 
épousa  Jeanne  de  Seymonr,  et  le  dergé 
approuva  ce  second  mariage. 

Le  parlement,  à  la  réquisition  du  roi,  sop> 
prima  tous  les  monastères  qui  avaient 
moins  de  deux  cents  livres  sterling  de  re- 
venu, el  donna  tous  leurs  biens  au  roi: 
par  ce  moyen  le  roi  acquit  un  revenu  de 
trenlc-dcux  mille  livres  storliOf  OU  arges* 
terte  et  en  autres  effets. 

La  suppression  des  monastères  déplut  à 
beaucoup  d'Anglais  :  les  grands  et  les  gen- 
tilshommes trouvèrent  fort  mauvais  qn'on 
eût  donné  au  roi  les  bieus  des  monastères 
supprimés ,  dont  la  plupart  avaient  été 
fondés  par  leurs  ancêtres  ;  d'ailleurs ,  ils 
se  voyaient  privés  de  la  commodité  de  se 
décharger  de  leurs  enfants  quand  ils  en 
avaient  un  trop  grand  nombre,  et  d'aller  en 
voyageant  loger  dans  ces  maisons  où  Ils 
étaient  bien  reçus.  Les  pauvres  murmu- 
raient encore  plus  fortement,  parce  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  vivaient  des  aamones  qoi 
se  distribuaient  journellement  dans  ces 
maisons;  enfin,  beaucoup  de  calhoUqnes 

(10 IM.,  p.  875. 


Digitizea  by  GoOglc 


regardaient  cette  suppression  eoBune  «ie 
atteinte  portée  à  lenr  religion. 
Ce  mécontenteoiMit  ne  Urdi  pat  à  édater; 

le  premier  feu  parot  dans  ta  province  de 
Lincoln,  où  un  docteur  en  théologie,  prieur 
dTan  monastère,  assembla  une  quantité  de 
peuple  dont  il  se  fit  cher,  sous  le  nom 
îoe  «ipitaine  Câbler^  c'est-à-dire,  U  capitaine 

D'abord  les  révoltés  eoToyèrent  au  roi 
leurs  griefs  d'une  manière  fort  soumise  ;  ils 
recoonaissaient  sa  suprématie  et  déclaraient 
qn'ilf  étaieul  trèa-cootents  qu'il  jouit  det 
iéàmtê  et  det  i»remfert  Ihriti  dea  Muéflees; 
mais  ils  le  suppliaient  de  remédier  à  leurs 
g rieii  et  de  prendre  conseil  de  sa  noblesse. 

Ces  fiM  cMtlstaleat  en  ce  qu'il  ataU 
supprimé  un  très-grand  nombre  de  monas- 
ttees;  qu'il  s'était  fait  accorder  par  le  par- 
lensent  de  crandt  tnbsides,  aau  aucune  né- 
cessité; qu  il  admettait  dans  son  conseil  des 
gens  d'une  naissance  abjecte,  qui  n'avaient 
en  rn»  qw  de  •'enrichir,  tn  liea  da  Men  de 
l'Etat;  que  plusieurs  des  évéque^)  avaient 
abandonné  l'ancienne  foi  poursuivre  de  nou- 
valles  doctrines  de  tout  temps  condamnées 
par  l'Eglise;  qu'après  avoir  vu  le  pillage  de 
tant  de  mouattères,  ils  croyaient  avoir  lieu 
ét  cnindM  qae  let  égliaet  n'épranvasMat  le 
même  sort. 

Le  roi  envoya  le  duc  de  Suffollc  contre  les 
Itbellet  avec  une  armée  peu  considérable,  el 
dissipa  la  rébellion  par  une  amnistie. 

La  province  d'Yorck  se  souleva  dans  le 
■sème  temps,  et  ce  soulèvement  était  d'une 
Men  plus  grande  conséquence  que  celui  de 
Lincoln.  Celui-ci  temblaU  c'étre  fait  par  ha- 
sard et  par  un  mouvement  soudain  ;  l'autre 
était  la  ioita  d'un  detaein  concerté,  dans  le- 

3nel  eoirérent  plosienre  pertonnee  da  conci- 
ération,  qui  n'attendaient  pour  se  déclarer 
que  de  voir  an  peu  plus  clair  dans  la  dispo- 
•Ition  génénte  au  peuple. 

Le  voisinage  de  l'Ecosse,  l'éloignement  de 
la  cour,  le  crédit  dont  les  moines  et  les  ecclé- 
siastiques y  jouissaient,  rendaient  dangereux 
le  soulèvement  de  cette  province.  Les  mé- 
contents s'assemblèrent  en  très-grand  nombre 
▼ers  la  fin  du  mois  d'août;  dès  qu'ils  sé  virent 
en  force,  ils  ne  laissèrent  plus  aux  gentils- 
hommes la  liberté  de  demeurer  neutres,  ils 
ka  eoBtraignirenI  de  a'enftiir  on  de  se  joindra 
à  eux,  et  de  prêter  sernlent  qu'ils  seraient 
•délet  à  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient 
deasdn  de  combattra  :  cette  cause  était  pro- 
prement la  religion,  comme  ils  le  6rent  bien 
comprendre  en  mettant  un  crucifix  danti  leurs 
drapeaux  et  étendards;  d'ailienra  ils  réU- 
blirent  les  religieux  dans  quelques-uns  de 
leurs  monastères  qui  avaient  été  supprimés. 

Le  roi  leva  des  troupes  et  envoya  le  duc  de 
Norfolk  contre  les  rebelles;  mais  les  forces 
du  roi  n'étaient  pas  capables  de  leur  résister. 

Aske,  leur  chef,  se  rendit  maître  de  Hull 
m  d'Yorck,  et  obligea  toute  la  lohlaaia  delà 
province  h  se  joindre  à  lui. 

La  révolte  du  Nord  devenait  donc  de  jour 
on  jour  plus  sérieuse,  ii  Ton  commença  A 
IhnioniAUUi  mi  Ittaàiuf .  L 
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craindre  que  le  royaume  entier  ne  tllvfl 
l'exemple  des  provinces  du  Nord. 

Des  hasards  imprévus  sauvèrent  plus  d'una 
fois  l'armée  du  roi,  et  le  duc  de  Norfolk  fut 
assez  heureux  pour  engager  une  négociation 
avec  les  révoltés. 

Les  rebelles  firent  des  propositions;  l'af- 
faire traîna  en  longueur,  et  le  roi  accorda 
une  amnistie  avec  promesse  de  les  satisfaire 
sur  leurs  griefis}  mais  le  roi,  sous  différents 
prétextes,  ne  lenr  tint  point  parole,  et  peu  de 
temps  aurès,  deux  gentilshommes  du  Nord  se 
mirent  A  la  téte  de  huit  mille  mécontents  ci 
allèreot  se  présenter  devant  Carlisle.  Le  duo 
de  Norfolk  déconcerta  les  entreprises  des  ré- 
voltés et  arrêta  leurs  chefs,  qui  furent  ezé- 
eol^  avec  ploaienrt  des  ranenes. 

Le  rot,  persuadé  que  les  religieux  fomen- 
taient les  mauvaises  dispositions  du  peuple. 
Ht  fiilra  une  visite  dans  lea  monasièret  qui 
subsistaient  encore;  ii  publia  la  relation  do 
celte  visite,  et  fit  exposer  en  oublie  de  fausses 
reliques  qui  s'étaient  Iroovéefl  dans  les  m<v- 
nastères  ;  il  découvrit  aux  yeux  du  peuple  les 
ressorts  dont  on  se  servait  pour  donner  à  des 
statues  qui  nprésentaieut  Jésus-Chritt,  la 
sainte  Vierge  ou  les  saints,  des  mouvements 

3 ni  passaient  pour  surnaturels  dans  l'esprit 
e  ceux  qui  en  ignoraient  la  structure.  Le 
roi  fit  brûler  les  instruments  de  ces  fraudes 
pieuses,  et  on  brûla  même  les  reliques  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

Le  pape  ne  pouvait  tolérer  les  égarements 
de  Henn  sans  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  la 
religion;  il  publia  l'excommunication  qui 
avait  été  dressée  el  signée  en  1535. 11  tAcha 
d'Inspirer  A  tous  les  princes  chrétiens  aon 
lèle  contre  Henri  VIII;  il  olTrit  mène  lo 
rovaume  d'Angleterre  au  roi  d'Ecosse. 

L*escommnnieation  lancée  par  Paul  III  ne 
produisit  aucun  changement  en  Angleterre. 
A  la  nouvelle  de  cette  excommunication,  le 
vol  esigea  des  évéques  et  des  abbés  un  noa- 
vean  serment  de  fidélité,  par  lequel  Us  ro» 
nonçaienl  à  l'autorité  du  pape. 

Les  nouveaux  réformés  avaient  des  parti- 
sans qui  n'oubliaient  rien  pour  gagner  le 
roi,  tandis  que  les  catholiques  employaient 
toutes  leurs  ressources  pour  rendre  le^  pro- 
testants odieux.  Ceux-ci  espéraient  que  le  roi 
rentrerait  dans  l'obéissance  du  pape,  ceux-lA 
tâchaient  de  le  porter  à  adopter  les  principea 
de  la  réforme.  Aucun  des  deux  partis  ne 
réussit.  Henri  ne  se  réforma  qu'à  demi  el  ne 
se  réconcilia  jamais  avec  Rome.  Comme  il 
était  absolu,  il  ne  voulait  jamais  permettre 

3ue  ses  sujets  allassent  plus  loin  que  lui  ;  et, 
'un  autre  côté,  il  les  cuniraignit  d'aller  avec 
lui  jusqu'où  il  jugea  qu'il  était  à  propos  de 
i*arréler,  également  sévira  ou  plutôt  impi- 
toyable contre  ceux  qui  voul.iienl  le  suivre 
et  contre  ceux  qui  voulaient  le  devancer. 

Chaque  parti,  dans  l'espérance  de  gagner 
le  roi,  favorisait  tous  ses  desseins.  Ainsi  lo 
roi,  malgré  quelques  ennemis,  supprima  tous 
les  monaslAras  et  s'empara  de  lenn  ravonut. 
11  fit  courir  le  bruit  que  le  royaume  allait  être 
envahi;  il  visita  les  côtes  et  donna  des  ordres 
po«r  qw  lit  troopei  foMent  prélaa  tu  pra- 
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jEÛer  commandement.  Le  but  de  toulcs  ces  II  y  avait  cependant  dans  le  conaeil,  comme 

démarclics  était  de  faire  comprendre  au  peuple  dans  tout  le  rovauutc,  deux  partis  contraires 

^ne  le  |»arlement  userait  obligé  d'imposer  de  j>ar  rapport  à  fa  religion;  mais  chacun  avait 

f  rendes tases  povr  réHIslerl  eelfe  prétendue  tonjours  les  yeux  sur  le  roi  pour  coonaitre 

inv.ision;  mais  que  le  roi  acquérant  un  rc-  son  iiicllustion,  de  peur  de  »*e%fioser  à  la 

venu  considérable  par  la  su(^rcssioa  dfi#  contbattre.  Les  partisans  des  nouvelles  opi- 

MonasIènUf  il  n'vrêki  paa  beMfn  4e  »■!»«  nions  espéraient  toujours  que  le  roi  pousse- 

«ides.  tait  beaucinip  plus  loin  la  réforme  qu  il  avait 

Henri  ronlol  Xaire  voir  <|«'ea  ebolistaat  comtueucee;  dans  celle  pensée,  ils  croiraient 

l'autorilé  du  pape  et  en  détroisant  les  inoaa-  S°   7  '^"^       pmdenee  à  ne  pas  irriter, 

^éres  dans  son  royaume,  il  n'avait  pas  changé  raison  semblable,  les  catholiques 

4û  religion.  Il  fit  porter  une  Ui,  intitulée  l«$  "  osaient  s'opposer  direcleincnl  au  roi,  do 

Statutt,  pour  examiner  la  ilversUé  d'opi-  f  "^"J            résistance  ne  le  portât  i  passer 

*iotis  sur  cerlains  arliclc»  de  religion.  bornes  qu'il  semblait  s'ôtro  prescrites  ;  de 

C'est  «elle  les  qui  est  plus  «énéraleoient  '^^ résultait  une  complaisance  aveugle  etgé- 

joonnne  joaele  nom  de  Loi  de  s&  arUeliê.  La  "^>'«'e.  P^w  toutes  les  volontés  du  roi  cfle 

jifine  du  feu  ou  du  gibet  était  ordonnée  contre  PO.^^O""  excessif  qu'il  avait  acquis  sur  ses 

i;cux  ;  1°  -qui,  de  boucbe  ou  partit,  j]ie>  *ûjets,  dont  il  fit  un  si  terrible  usage  jusau'à 

raient  la  Innssubstanliation  ;  S-  qvtï  sontin*.  niort,i|al  arriva  le  28  oq  le  S9  janvier  iW, 

<Jr,ii(Mit  la  nécessité  de  la  communion  sous  les  cinquantc^sixiôme  année  de  son  âge, 

Ail  ux  espèces  ;  'à'  ceux  qui  préteodaieat  qu'il  H  laissa  trois  enfants  :  Marie,  fiUe  de  Ca> 

était  permis  aux  prêtres  de  se aiarier  ;  é^  ceux  Serine  d'Aragon  ;  Btisabeth,  fiUe  d'Inne  de 

qui  préiendairnl  qu'on  pouvait  violer  le  vœu  Bi^>ulen,  et  Edouard  VJ,  fils  de  Jeauue  de  Sey- 

4ie  chaslelc;  'a'  ceux  qui  disaient  que  les  mour.  Il  avait  réglé  la  succession  dù  ses 

messes  privées  étaient  inutiles;  6'  ceux  qui  enfants  à  la  couronne,  selon  le  pouvoir  que 

niaient  la  Jlécessllé  de  1a  oooiisssifm  auntoa-  lui  en  avait  accordé  le  parlement  :  il  mit  dans 

Jaire.  ie  premier  rang  Edouard  VI,  son  fils,  et  *ffa4e 

Le  toi  régnait  donc  sur  la  nation  aoi^aise  >a  postérité;  eu  second  lieu  la  princesse 

iivec  un  pouvoir  absolu  ;  il  déposait  à  «on  gré  Marie,  et  en  troisième  lieu  Elisabeth,  â  coa- 

les  évéques  et  les  ecclésiasiiques,  faisnil  cas-  dilion  qu'elles  se  marieraient  du  mnicnio 

ser  ses  mariages  et  couper  la  télo  à  ses  meot  des  exécuteurs  de  son  lesUeseai.  Aivés 

femmes.  H  avait  épousé  la  princesse  dcClèvcs  ses  fiJJes,  il  appelait  à  la  couronne  Françoise 

et  fait  casser  son  mariage  pour  épouser  Ca-  Brandon,  fille  aînée  de  sa  Atuur  et,  du  duc  de 

tfaerioc  Howard.  Il  oLimi  du  p  irlement  un  ^uffolk,  à  l'exdlnaioiidesviifitnts  de  Ifaijgpe- 

acte  par  lequel  oo  donnait  force  de  loi  à  tout  xile,  reine  d'Ecosse,  sa  sœur  aînée  (i). 

ce  que  le  rel  déciderait  en  aatiérc  de  reli-     n  r    ^*  ^    x-     ^  « 

gion  ;  on  lui  accorda  le  privilège  de  l'infaUli-  prtneipes  it  «n  srtwme  tfe  Htnn  VIJL 

hm  qu'on  refusait  au  pape,  et  l'en  soaait  Cranmer  avait  pensé  qu  ii  fallait  attacber 

à  Henri  VIH  les  consdeaMs  «t  les  vies  des  à  la  royanié  la  qualité  de  cbef  a«  l'figàiaet  ii 

Anglais.  prétendait  que  le  prince  chrétien  eei«MMiib 

Le  roi  fit  assembler  plusieurs  évéques  et  ieunédiatement  de  Dieu ,  autant  pour  ce  ^ui 

p  usieurs  théologiens  pour  arrêter  les  arUcles  MgMde  radministraiion  de  la  religion  a  uo 

d'une  profession  de  foi  qui  servit  de  règle  pour  l'administration  de  J'£Ui  polUioiiet 

dans  toute  1  Angleterre.  RUe  était  «onforioe  gne.  dans  ces  deux  admioistrations.il  doit  r 

aux  SIX  articles  et  ne  contenait  de  répnébi»-  avoir  des  ministres  qu'il  éU Misse  au-dei 

Sible  que  la  doctrine  de  la  supréiualie  du  roi  sous  de  lui,  comme,  par  exemple,Je  chance- 

fi         ^''^f^ofUuAlre  le  pape  pour  chef  de  lier  el  le  trésorier,  les  maires  et  les  autres' 

l'EcUsa.  officiers,  dans  le  civil;  et  les  évéques,  curés. 

Le  pouvoir  énorme  dont  on  avait  armé  vicaires,  etc.,  qui  auront  titre  par  sa  ma* 

Henri  fut  funeste  à  beaucoup  d  Anglais;  il  fit  jeslé  d'enseigner  la  religion;  que  tous  lea 

condamner  â  mort  el  exécuter  plusieurs  per-  ministres ,  tant  de  ce  genre  que  de  tout  au- 

sonnes,  les  unes  pouravoir  nié  la  suprématie  tre,  doivent  être  destinés,  assicués  el  élus 

^u  roi,  les  antres  pour  avoir  soutenu  la  doo  par  les  soins  et  par  les  ordres  du  crince  . 

Inné  dos  luihériens,  quelques-uns  pour  avait  avec  diverses  solennités  qui  ne  sont  oas  de 

Jouteou  1  autori^  du  pape.  C«  prince  s'oocu-  nécessité,  mai.s  de  bienséance  seulement:  de 

paU  uniquement  des  moyens  d'étendre  en-  sorte  que  si  ces  charges  élaieul  donnéMPar 

core  le  pouvoir  qu  il  s  était  acquis,  et  veillait  le  prince  eaas  de  telles  solennités.  eUes  ne 

".^.irk^rjri^^^^^^^  P«»           d-nécs,  et  q^il  n'y  a 


flexible  sur  ces  dans  artieles  et  que  le  par-  o!Bce  politioue? 

i!i°.tî«iî?îi'lfA^'ï?.!^Vf  ^  volontés  aucun  Après  avoir  alaH  «MMl  tout  le  tninlslère' 

îySi  iîirfiîkifMi-lti^^  ecclésiastique  son,  une  simple  délégation 

Jredire.  Ainsi  cétait  lui  sent  qui  réglait  tout,  des  princes ,  sans  même  que  l'ordinatiM  ou 

selon  son  caprice,  son  conse.l  ne  faisant  la  coDsécraUon  ecclésiastique  y  mTécZ' 

autre  chose  qu  approuver  ce  qu'il  proposait,  saire,  il  va  an-deraat  d'UMi obi<iliao ^oi  «a» 

(1)  Acte*  de  RjBsr.t.  XV.&xtrattsdsces  Act«s.p.  5«.  fltot.  d'ii«lstCRe,pir  IhiiiiM»!.  T.inrt.delsidi;t.lL 
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)MrÀ»enle  d'aihord  h  rosprit:  c'est  à  savoir 
-eotniBent  les  pasteurs  eiterceraieiit  leur  au- 
4«rité  soat  lea  priooee  Infidèles  ;<«t il  répond, 
«ooformément  à  ••«  orincipes,  qu'en  <• 
temps  U  n'y  aarait  pas  oans  I  Ë^Kee  4e  Traf 
pouvoir  ou  cofiiinandettK  nt.mais  que  le  pen> 
«oceplaU  ceoK  qui  étaient  pré«eBlés  par 
apôtres  on  antres  qu'il  eroyait  rcnipWi 
l'esprit  de  Dieu,  et  dans  la  suite  les  écou- 
tait oofDOM  m  bon  penpla  faét  à  obéir  à 

éaM«MIWlll«M. 

Voilà  ce  qne  dit  Cranmer  dans  nne  assem- 
blée d'évéqaeSt  •(  voiiA  l'idée  qn'il  avait  de 
Mlle  divine  fuiasanae  i|M  JèNM^Ihrift  a 
donnée  à  ses  ministres. 

Il  n'est  pas  besoin  de  réfater  ane  sembla» 
ble  doctrine,  condamnée  par4tf  pniHltllli, 
ut  dont  M.  BBiani  kà  mkOÊ  a  tongi  pour 
Craaoïi'r. 

Il  est  vrai  que  Cranmer  reconnut  que  les 
évéqoM  étaient  bien  d'institution  divine  ; 
mais  il  prétendait  que  Jésus-Ctirist  avait  in> 
atitoé  des  pastaoredans  l'Eglise  pour  exeroer 
Imu*  jpaÎMaaM  comme  dépendante  du  prinee 
dans  iMilai  leurs  fonctions  :  ce  qui,  dit 
Bosaoet.  est  sans  dinicuUé  la  plus  inouïe  et 
la  ploi  aoMidalease  laUerte  qui  soit  jamais 
toiriiée  dans  Tetprit^ti  «bomnws  (1  ) . 

Appuyé  sur  ces  principes,  Honn  VIII  don- 
nait pouvoir  aux  évéqaes  d«  visiter  ieur 
Matèn  t  l'eapédilioa  m  ee  pDayotr  avait 
une  préface  qui  contenait  que  toute  \a  juri- 
diGàioD,  ttaol  ecclésiastique  qne  séculière , 
vaaaH  4ê  la  puissaooe  «oyale  teomaie  do 
la  source  première  de  Io«t0  MOgialNUmo  » 
dans  chaque  royanme ,  etc. 

11  suffit,  sehn  Bossoet,  d'exposer  de  pa- 
reiJU  principes  pour  les  réfuter.  Il  est  évi- 
deni  que,  dans  ces  principe»,  il  faut  que  la 
aaligion  chrétienne  o'ait  point  mm  origine 
divine  et  qu'elle  no  soit  <)u'une  pore  insli- 
luliuQ  politique,  dout  les  dogmes  cl  les  rites 
MBi  déterminés  par  la  pooTOir  «ècniier. 

ANGLICANE  (Religion).  C'est  b  religion 
préteiidoe  réformée,  telle  qu'elle  est  aujuur- 
«iMi  élaMie  et  proiBttée  par  l'Uglise  angli- 
cane. Nons  allons  exaiiiiner90n  origine , 
son  progrès  et  son  état  acluef. 

De  l9  rtligion  réformé*  en  AngleUrre  depuis 
MMàitm  âê  JUilAsr/iiifa'd  B4»UÊtri  YL 

Quatre  cents  ans  avant  Luther,  Wiclef 
avait  attaqué,  en  Angleterre,  l'autorité  du 
pape  et  les  dogmes  de  l'Eglise  romaine;  il 
s'était  fait  des  prosélytes  dans  le  peuple , 
parmi  les  magistrats  et  chez  les  grands.  Le 
lèle  da  clergé,  soutenu  de  l'autorité  des 
rois,  avait  arrêté  les  progrès  de  la  séduc- 
IIob;  mais  il  était  resté  des  termes  d'erreur 
qua  la  vigilanee  et  la  sévérité  du  ministère 
n'avaient  pu  détruire,  et  qui  furent  nourris 
par  les  contestations  qui  se  renouvelaient 
sans  eeete  «n  Anglêlevre  sur  les  droits  du 
pape  dans  ce  royaume ,  sur  les  biens  ecclé- 
iiastiques,  sur  les  privilèges  du  cleiyé. 

Lanqm  le  Mhisne  de  Luther  éeUiU,  lee 
Widétttct  «t  les  loUards ,  dont  lei  senliinettla 

WliBsn,  MU.  dss  nriaLV,-»,  m.4k. 
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avaient  boencoup  de  rapport  «Tec  eeox  de 
Luther,  lurent  avidement  606  livres  et  eenx 
éss  protestants  ;  ils  les  tradaisireot  en  an» 
Çleis,  et  l'on  vit  bientd(,da«s  L.ondre«,  à  Ox> 
ford,  àCimbridge,  des  sociétés  entières  adop- 
ter les  erreurs  ne  la  réforme. 

Le  eleraé  s'assemMat  les  réfonDateniy 
dàffont  veeaerehés  avee  «ola  et  punis  avec 
sévérité;  mais  on  n'.irréla  pas  l'erreur.  Les 
partisane  des  nouvelles  opinions  devinrent 
floi  eiveoatpeeti ,  pl«e  ^IsetaMrfés  ,  plot  dé- 
flants ,  et  par  conséquent  furent  moins  en 
état  d'étrs  détrompés  :  ils  répandirent  leun 
opinions  avec  plus  de  précaution  et  peut-* 
être  avec  pUis  de  bucoès;  Hs  pervertirent 
beaucoup  de  •monde  et  affaibNrent  leHemenC 
dans  l'esprit  de-la  nation  4e  reepectetia  sou- 
mission pour  le  souverain  pontife  et  pour  le 
clergé ,  que  Henri  VUI,  dans  l'affaire  du  di- 
vofue,  fat  en  état  de  braver  les  aaatlièaMd 
du  pape  et  de  subjuguer  leelergé. 

Ce  prince  n'était  pas  engagé  datis  ies  er- 
reurs des  protestants;  mais  le  besoin  qn'H 
avait  d'eux  contre  le  oteraé  «e  permettait 
pas  qu'il  les  traititd'abordavee-riguetir.  R 
laissa  ce  parti  se  forliOer  aiMR  pour  faire 
oraindre  au  clergé  qa'il  ne  «e  décuwtt  pour 
la  «éfornse,  «t  tt  asseï  4'entrepri8es  sur  Je 
clergé  pour  faire  espérer  aux  protestauH 
qu'il  embrasserait  ienrs  sentiments. 

Far  eetle  polMque,  fa  oallen  anglelie  ed 
trouva  parlogée  entre  la  réforme  et  la  reli- 
gi<M)  catholique,  et  il  se  forma  deux  partis 
que  le  -roi  gouWMitIt  atee  ua  enspira  ab^ 
solu. 

Les  catholiques  étaient  inGniment  pins 
nombreux,  et  il  était  importa  ni  pour  le  rel 
qu'on  le  orAt  toujours  attaché  à  la  religion 
catholique,  il  renouvda  donc  les  lois  contre 
les  hérétiques ,  et  fit  punir  avec  la  dernière 
rîgoeur  tous  ceux  qui  flesouserivaiem  pae 
1m  six  articles,  et  qui  étaient  attachés  é  4a 
aauveile  réforme,  r  oyex  l'article  précédent. 

«  Mais^  dit  Boseuet,  que  peuvent  sur 
les  conseieacee  dee  décrète  da  «religion  qui 
lirent  loule  leur  force  de  l'anturité  royale,  à 
qui  l>ieu  «'a  rien  commis  de eemblable,  et 
qui  n'ont  rien  que  de  poMtlqueT  Ineore  ooo 
Henri  VIll  les  soutint  par  des  supplices  in- 
nombrables et  qu'il  fit  mourir  cruellement 
non-eeoieoMnt  les  catholiques,  qui  détes- 
taient sa  suprématie ,  mais  méine  ies  lutbé- 
rieHs  et  ies  suingUens,  qui  attaquaient  aussi 
les  artieles  de  sa  loi,  toutes  sortes  d'erreuiu 
se  glissèrent  inscDsiblem'-nl  dans  l'Angle- 
terre,  et  les  peuples  ne  burent  plus  à  quoi 
s'en  tenir,  quand  ils  virent  qu'on  aWilBié» 
prisé  ta  chaire  de  saint  Pierre  (2).  » 

Tel  était  l'état  de  l'Angleterre  ionque 
Henri  Tlli  monruL 

ih  U  rifamalim  mm  ffdmÊtrd  fL 

Edouard  TI  succéda  ft  Henri  Yfill,  et  la 

comte  du  Harlfort, depuis  duc  de  SommerseL 
fut  déclaré  protecteur  du  tout  le  royaume  et 
gouverneur  do  jeune  roi. 
Kdonard  avait  de  l'iaclinalioD  paor  la  ré- 
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forme,  et  le  duc  de  Sommersel  était  luinglien 
dans  le  «ear;  lei  deux  archeVéquei,  des 
éTéques,  pluiiears  des  principaux  membres 
du  clergé ,  beaucoup  de  graoda  et  une  partie 
du  peuple,  avaient  embnuté  le  ptrii  de  Is 

réforme. 

Ainsi,  tonte  l'autorité  te  trouva  du  côté 
des  pruteilanlf:  leor  lèie  ne  larda  pat  à 

éclater  dans  les  entretiens  particuliers  et 
dans  les  sermons  i  et  CraDmer,qui  avait  dîs- 
iimulé  son  attachement  à  la  réforme  to«i 

Henri  VIII,  se  joignit  aa  protecteur  pour 
l'établir  en  Angleterre  après  la  mort  de  ce 
prince. 

Le  parlement  avait  rendu,  en  1539,  une 
ordonnaoce  qui  revêtait  d'une  pleine  auto- 
rité les  déclaralkMM  de  Henri  V  III  el  qui 
portail  que  les  conseillers  de  son  llls  pour- 
raient, dorant  la  minorité,  donner  des  dé- 
clarations qui  auraient  autant  de  force  qoe 
celles  du  père.  Sur  ce  fondement  on  propota» 
luivant  I  exemple  de  Henri  Vlil,  d  envoyer 
des  visiteurs  dans  tout  le  royaume,  avec 
des  conttitutioas  ecclésiastiques  et  des  arti- 
des  de  M:  on  leur  distribua  l'Angleterre  en 
aix  parties,  el  pour  chaque  partie  les  com- 
nifaaires  étaient  deux  gentilshommes,  un 
iiriM«niaiillef  vn  théologien  et  un  secré- 
taire. Le  roi  dèrendii  aux  archevêques  et  à 
tons  autres  d'exercer  aucune  juridiction  ec- 
déeiasiique  tant  qne  la  visite  durerait;  et 
comme  le  peuple  flottait  entre  des  senti- 
ments opposés ,  parce  que  les  prédicateurs 
prêchaient  une  doctrine  opposée  et  se  réfu- 
taient dans  leurs  chaires,  Kdouard  défendit 
aux  évéques  de  prêcher  hors  de  leurs  sièges, 
et  aux  antres  ccclésiastiqaes  de  prêcher  ail- 
Ifora  que  dans  leurs  églisee,  à  AMine  qu'il» 
■*eo  eussent  la  commission  :  c'était  on 
moyen  sûr  pour  distinguer  les  prédicateurs 
qui  appuieraient  la  réforme  de  ceux  qui  y 
seraient  opposés ,  et  pour  empêcher  que  ces 
derniers  ne  prêchassent  hors  de  It-urs  cures, 
tandia  que  les  antres  obtiendraient  facile- 
mot  la  liberté  de  prêcher  partout  (1). 

Les  visiteurs  furent  charsés  d'ordonnan-^ 
ces  eccl^iastiqoes  pour  différents  points  de 
discipline  et  poar  rabolilion  des  images  et 
de  l'autorité  du  pape.  Les  catholiques,  loin 
de  foire  des  efforts  pour  faire  réformer  ce 
^ni  avait  été  foit  sous  Henri  Vlll,  bornèrent 
leurs  prétentions  à  empêcher  qu'on  ne  fit  de 

eo»  grands  changements;  pour  cet  effet, 
teoQleMient  qu'on  ne  poôvailtieo  décider 
par  rapport  à  la  religion,  sous  une  minorité, 

Suisqu'on  ne  pouvail  rien  faire  qu'en  vertu 
a  la  suprénatia  dn  roi. 
Mais  ceux  qui  gouvernaient  étaient  bien 
éloignés  d'admettre  cette  maxime  qui  pou- 
vait avoir  des  influences  sur  les  autres  af- 
faires du  gouvernement;  ils  soutenaient  que 
l'autorité  royale  était  toujours  la  même,  soit 
flie  le  roi  fûi  majeur,  soit  qu'il  fût  mineur. 

Les  évéques  de  Londres  el  de  Winchester 
flirenl  les  aeols  entre  les  évéquea  qui  i*op- 
paiéraol  aas  rèfloaMBl»  one  !«•  vbilean 

mBamem.  Ill,  p.61ei65. 
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avaient  hits,  et  ils  furent  envoféa  en  prisoa. 

Le  parlement,  qui  s'atsemUa  le  h  no- 
vembre Gt  vers  la  réformation  qucl- 
auci  pas  au  delà  de  ce  qui  s'était  fait  autre- 
ibit  «ras  Henri  ViU  :  11  abolit  eeriaiM  aetaa 
faits  autrefois  sous  les  lollards;  il  révoqua 
la  loi  de  six  articles,  et  cooflrma  la  supré- 
■latie  do  roi;  il  abolit  lea  meaees  privée»  «I 
flt  donner  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. Le  roi  fut  ensuite  revêtu  du  pouvoir 
de  nommer  aux  évéchte  vacant»,  et  les  élec- 
tions furent  abolies  :  on  resserra  aussi  la 
juridiction  des  cours  ecclésiastiques;  el  enfin 
le  parlement  accorda  au  roi  tous  les  fend» 
destinés  à  l'entretien  des  chantres,  tous  ceux 

2ui  étaient  affectés  à  l'entretien  des  lampes, 
es  confréries,  etc. 
Lo  roi,  le  protecteur  et  le  parlement  ayant 
fait  couuaiire  de  celte  manière  combien  ils 
étaient  portés  à  établir  la  réforme,  on  vit 
arriver  d'Allemagne  en  Anf  leterre  une  foule 
de  protestants,  et  le  protecteur  flt  venir  de» 
théologiens  et  des  prédicateurs,  auxquels  il 
donna  des  pensions  el  de»  bénéfices.  Tel» 
Âirent  Pierre  Martyr,  Bocer.  Okin,  etc. 

Tout  concourait  donc  à  l'établissement  de 
la  nouvelle  réforme  en  Angleterre;  mais 
GraBBiar,  qui  coadafoait  oatle  entreprise, 
voulait  éviter  l'éclat,  et  saper,  poareaiosi 
dire,  la  religion  catholiqae. 

On  noauna  de»  évéqae»  el  de»  tbéoloffieaa 
pouf  examiner  et  pour  corriger  les  offices 
de  l'Ëglise,  el  ces  commissaires  firent  une 
liturgie  approchant  de  celle  des  proleslani». 

Le  parlement,  qui  se  rassembla  le  2i  no- 
vembre, travailla  de  nouveau  à  l'affaire  de 
la  réformatioo.  H  avUkrisa  le  maria|;e  des 
prêtres  el  approuva  la  nouvelle  liturgie  (2). 

Les  changemeuls  qii'on  venait  de  hiire  et 
ceux  qu'on  méditait  causèrent  de  lonlea 
parts  du  mécontentement.  Les  chaires  ne  re- 
tenlissaient  que  de  disputes  :  on  éta  aux 
évéques  le  pouvoir  d'autoriser  les  prédica- 
teurs. Ci  on  le  réserva  au  roi  el  à  l'arebe* 
véque  deCanlorbéry,  sous  prétexte  de  calaser 
les  esprits;  mais  cède  précautionne produiait 

Cint  l'effet  qu'  on  en  attendait.  La  cour  dé- 
idit  à  tous  les  prédicatenrs  de  préeber,  el 
fit  lire  dans  l'église  des  homélies  que  ToB 
avait  fait  composer  pour  les  visiteurs  (3). 

Dès  qne  la  loi  qui  établissail  l'anifonnilé 
dans  le  service  de  l'Eglise  eut  été  rendue 
publique,  le  roi  ordonna  une  nouvelle  visite 
de  son  royaume. 

Cependant  la  réforme  rencontrait  de  grands 
obstacles  :  les  catholiques  attaquaient  avec 
force  les  nouveaux  dofme»  de  la  réforme  et 
défendaient  avec  beaucoup  d'avantage  la 
doctrine  de  l'Ëglise  calbolic^ue,  cl  la  plus 
considérable  partie  de  la  nation  était  forte- 
ment attachée  à  l'ancienne  foi  :  les  réforma- 
leurs  ne  savaient  eux-mêmes  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  principaux  points  conlestés 
entre  les  calholiaues  el  les  proteelant»  :  ces 
derniers  défendaient  très*iaiblea»enl  leur» 
oplnioa»,  aiénia  ea  «iipfaMnt  que  dan»  1m 
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dtepotM  llf  aient  employé  lei  raltonf  que 

M.  Boroet  lenr  prête  (1). 

Noos  afoni  réfulé  ces  raisons ,  à  l'arUcle 
YHHLâim,  aor  le  célibat  des  prétret  et  aor 

lea  cérémonies  ;  à  l'article  BiiBHOBR,  sur  la 
présence  réelle  et  sar  la  transsobsUDUatton. 
Lenr  lenteur  à  établir  nne  doctrine  suivie 

était  donc  la  suite  de  leur  embarras,  et  non 
pas  l'effet  de  leur  prudence,  comme  le  pré- 
tend l'bistorien  de  la  réforme;  mais,  cbet 
M.  Bumet,  l'ignorance  des  rérormaleors  se 
change  en  on  doute  sage,  leurs  contradic- 
tions en  ménagements,  leur  fanatisme  en 
xèle  apostniiqtio,  la  plus  lâcbe  faiblesse  en 
condescendance  luuabh*. 

Depuis  le  rè^nc  d*-  Henri  VIII,  une  grande 
quantité  d'anabaptistes  s'étaient  réfugiés  en 
Angleterre  :  le  conseil  en  fut  informé  ;  il 
nomma  des  commissaires  pour  les  découvrir 
et  pour  les  juger.  La  commission  était  com- 

r»sée  d'évéques,  de  cbevaliers,  de  docteurs, 
la  léle  desquels  était  GraBBier, archeréqne 
de  Canlorbéry. 
On  Ironra  que  parmi  lea  analwplittes  on 
rand  nombre  niait  la  Trinité,  la  nôcessilé 
e  la  grâce,  le  mystère  do  rjocarnalion. 
Pourquoi  M.  Bomel  ne  nous  dit-il  pas  que 
ces  erreurs  avaient  été  enseignées  par  Okin 
et  par  les  Ihéûiogiens  réformés,  que  le  duc 
de  Soramertet  avait  appelés  en  Angleterre? 

Plusieurs  personnes  abjurèrent  ces  er- 
reurs devant  les  commissaires  ;  mais  on  en 
rencontra  d'inOexiblos  :  telle  fut  Jeanne 
Boucher,  que  les  commissalrea  livrèront  ao 
bras  séculier. 

Le  conseil  pria  le  roi  de  signer  Tordre  pour 
l'exécuter;  mais  ce  prince  le  refusa.  Il  allé- 
gua, dit  M.  Burnet,  que  condamner  des  mi- 
sérables au  feu  pour  des  matières  de  Con- 
science, c'était  donn*  r  dans  la  même  cruauté 
que  l'on  reprochait  è  l'Eglise  romaine. 
Granmer,  anhevéque  de  Gantorbéry,  re- 

tresenla  ao  rot  que,  par  la  loi  de  Moïse,  les 
laspliémateors  étaient  lapidés;  que  la  dif- 
férence était  grande  entre  les  erreurs  qui 
attaquent  le.  fondement  cooleno  dans  le 
symbole  des  apôtres  et  eelles  qui  ne  redar- 
dciii  que  des  points  de  théologie;  que  si  les 
dernières  étaient  lolérables, les  autres  étaient 
des  impiétés  contre  Dieo,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  prince  qui  no  fût  dans  l'obligation 
de  les  punir  en  qualité  de  lieutenant  du  Roi 
des  rois;  Tool  de  même  que  les  liontenanta 
des  princes  sont  obligés  de  châtier  eaoâi  qui 
offensent  ces  mêmes  princes. 

Le  roi,  effrayé  et  non  pas  persuadé,  signa 
l'ordre  et  dit  à  Granmer  que  s'il  faisait  mal, 
puisque  c'était  par  ses  instructions  et  sous 
son  autorité,  c'était  â  loi  à  en  répondre  do* 
vanl  Dieu  (2). 

M.  Burnet  dit  que  Granmer  frémit  si  fort 
è  ce  discours,  qu'il  ne  pat  consentir  qn'on 
exécutât  la  sentence  :  voilà  un  remords 

Ïu'on  n'attendait  pas  dans  Granmer  après  le 
isoonrs  qu'il  avait  tenn  aa  roi,  et  ce  re- 
■ords  se  dissipa  vraisamblableauBl  eomno 

(1)  Burnet.  t.  III,  p.  m 


ANC  m 

on  éclair,  car  Jeanne  Boacber  fut  brûlée. 

Si  nous  étions  aussi  peu  réservés  que 
M.  Burnet  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur 
les  Dotilk  seerets  des  catholiques,  que  no 

pourrions-nous  pas  dire  do  frémissement  de 
Granmer,  qui  n'arrive  qu'après  l'extrême 
répugnance  dn  roi  à  signer  on  ordre  que  oe 

prince  croit  injuste  et  barbare? 

M.  Burnet  a  pourtant  cru  qu'on  pouvait 
justifier  Granmer:*  Nous  pouvons  répondra, 

dit-il,  qae  Granmer  n'avait  assurément  au- 
cune disposilion  à  la  cruauté,  et  que,  de  la 
sorte,  ce  qu'il  fit  n'eut  pas  un  fondement  al 
mauvnî<;;  mais  il  faut  aussi  confesser  qu'il 
»e  laissa  entraîner  par  quelques  maximes, 
solvant  lesquelles  il  se  gouvernait  (3).  » 

Vuilà  une  apologie  qui  porte  avec  elle  la 
preuve  de  l'embarras  de  M.  Burnet,  et  sa 
réfutation. 

Le  supplice  des  anabaptistes  n'arrêta  pas 
la  licence  de  penser  :  tout  était  dans  nm 
confusion  étrange;  les  peuples  se  soulevè- 
rent en  plusieurs  endroits,  et  les  change- 
ments fails  dans  la  religion  n'étalent  pas 
sans  itiniicncc  dans  ces  soulèvements. 

Les  troubles  se  calmèrent,  et  l'on  continua 
à  établir  la  réforme;  on  déposa  les  évêqoes 
qui  n'étaient  pas  favorables  aux  desseins  du  . 
gouvernement  ;  on  ajoutait,  on  retrancbait 
sans  cesse  an  litnrgies  ot  ans  proisssiona 
de  foi. 

La  disgrâce  du  duc  de  Sommcrset  ne 
changea  rien  dans  le  projet  d'établir  la  pré- 
tendue réformation  en  Angleterre.  Rn  1552, 
le  comte  de  Warvick,  qui  usurpa  le  gouver- 
nement, et  qui  faisait  servir  la  religion  â  ses 
desseins  ambitieux,  trouva  qu'il  était  plus  A 
propos,  pour  se  soutenir,  de  se  conformer 
aux  inclinations  du  roi  et  aov  vmnx  de  la 
plus  grande  partie  de  la  nation,  que  d*eik» 
treprendre  de  les  contrarier;  ainsi  on  eon* 
tinua  de  déposer  les  évéques  opposés  à  la 
réforme.  On  faisait  sans  cesse  de  nonveUes 
professions  de  fol  ;  on  ajoutait,  on  retran- 
chait sans  cesse  quelque  chose  à  ces  profes- 
sions; on  changeait  les  liturgies  :  oe  n'é- 
taient qn*ordonnanceB  do  roi  et  d«  parlement 
pour  obliger  â  croire  telles  choses,  et  à  n'en 
pas  croire  telles  autres;  pour  prescrire  lea 
rites  des  ordinations,  l'étendoo  dn  ponvoir 
des  évéques  et  des  pasteurs. 

Voilà  ce  que  M.  Burnel  appelle  un  ouvran 
de  lumière,  et  l'étal  oà  la  réforme  avait  ans 
l'Angleterre  loraqno  Bdonatd  VI  aMiml. 
I'an.l653. 

La  nonvene  profession  de  ibi  conlenaH  lea 

erreurs  des  protestants  sur  la  justification, 
sur  l'Eucbaristie,  sur  les  sacrements,  sur 
l'Eglise,  sur  rSoltare,  anr  le  purgatoire, 
sur  les  indulgences,  sur  la  vénération  reli- 
gieuse des  images  et  des  reliques,  sur  l'in- 
vocation des  aalnta,  sur  la  pnèfo  pour  lea 
morts  ;  on  y  confirmait  la  suprématie  du  roi 
dans  l'Eglise,  et  l'on  y  condamnait  les  er* 
leurs  des  anabaptistes. 
Four  la  liturgie ,  on  la  rendit  la  pim  lonN 
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blablé<|<nrlli(  possible  à  ccHe  èm  proCoi- 

tants  :  on  rptrrincha  des  églises  les  auicls, 
les  images,  les  ornements  qui  servaient  dans 
la  célébralion  de  l'ofGce  divin  ;  on  «bolll 
rasage  de  l'huile  dans  i'extréme  -  Ofio- 
lion,  etc.  (1). 

la  réformation  tHÀn^aerret  som  la  rme 

Après  la  mort  d'ËiIouard  VI ,  Udirie,  lltW 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon  , 
jnoBu  snf  le  (rAne.  Cetlo  princesso  ,  au  mi- 
lieu du  schisme,  était  restée  inviolitblcmenl 
attachée aa  saint-siége,  qui  avait  défondu  les 
droits  de  sa  naissance  avec  une  rermctc  in-' 
flexible.  Pendant  lo  rèjine  d'Edouard  ,  elle 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  réforma- 
fenra  ,  dont  lés  principaox  chefii  avaient  ea 
tant  de  part  dans  l'affaire  du  divorce. 

Lorsqu'elle  fut  montéi;  sur  le  trône,  elle 
ee  livra  é  tovlo  l'ardeur  du  son  aèle  pour  le 
léteMisseesenl  de  la  rallf  ioa  callMlii|«e. 

il  fallait ,  pour  y  réussir,  renverser  la  ro- 
ligion  prolestante,  approuvée  par  le  parie- 
Ml  M  reçue  par  «m  gnade  parlle  de  la 
nation. 

Gardtner  et  les  principaux  des  catbo* 
Uqnes  préfendaieni  qnil  MUH  i«nettr«  Ht 

nanre  rtnns  l'étal  où  elle  étnil  à  la  mort 
enri  Mil,  et  qu'ensuite  on  rétablit  par 
degrés  toai  ee  l|al  avaM  été  changé  «Ml  aboH 
depois  la  ropfurr  srcc  Rome. 

La  reine,  au  contraire,  avait  du  penchant 
à  rentier  d'abord  dans  i'nnité  do  l'Eglise 
aartirtliquë,  et  considérait  Gardiner  comaM 
#n  politique  qui  s  accommodait  au  temps. 

CepCfidafit,  pour  paraître  mettre  quelque 
dtrodèae» daas  son  entreprise,  elle  déclara, 
mmn  son  conseil ,  qu'encore  qu'elle  fût  dé- 
terminée sur  la  maiiérade  la  religion,  elle 
ae^ntraitdrait  pemnae;  qu'elle  laissait  i 
MtWle  Mlli  d*éciaifer  eedx  qui  étaient  dans 
rwrmr,  et  qu'elle  espérait  qu'on  reviendrait 
dèl  q«e  rKtangiie  serait  prêché  purement 
et  perde»  HMetogiens  ornés  de  piété,  de  ver- 
tus et  de  lumières. 

fiteatét  après,  lei  évdauei  dépotés  reviw- 
rmt  dirai  lenn  eidget  r  nvéfae  de  Londres 
ae  rendit  dans  sa  cathédrale,  «t  entendit  le 
aermon  de  son  chapelerin.  Gomme  ee  prédi<- 
0êM»  CMHiit  esiréiMfflent  eOll  évéque,  et 
qu'il  censurait  vivement  ccOx  qui  l'avaient 
nallraité,  l'auditoire  s'émtit  :  on  lai  jcla  des 
pierres,  et  on  loi  lança  un  poignard  afecilttC 
de  feroe ,  que  le  prédîcatear  ayant  évité  le 
coup ,  le  poignard  entra  dans  le  bois  de  îft 
chaire  el  f  deaieura. 

La  reine  pour  prévenir  le»  désordres  qui 
pouvaient  naître  de  l'inditcrétion  des  Drédi> 
caieire,  doMa  ordre  A  Gardiaer  d  expédier, 
sous  le  graitd  sceau,  des  provisions  de  pré- 
ciser «us  théologiens  qnil  crovait  sages» 
édeii^,  prudents  et  capiaUee  de  meaMiiMMi* 
cor  la  parole  de  DioU' 

Ces  pfidicalaM»  dtatest  eft  droit  de  au»- 
ler  en  chaire  partout  oA  le  chancelier  lea 
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enterrait ,  soit  dans  les  églises  cathédrales, 

soit  dans  les  paroisses. 

Malgré  l'interdiction  des  prédicateurs  ,  la 
plupart  de<  protestants  continuèrent  à  pré- 
cfirr;  cl  M.  Buriiel,  qui  av.iit  Mâmé  cette 
déïubéissance  dans  les  catholiques  ,  sous 
Edouard  Vï,(a  eanonise  dans  les  protestants, 
Sous  Marie  (2). 

Les  étrangers  qui  s'étaient  retirés  en  An- 
gleterre ,  soueRdonard,  el  cens  qn'on  avait 
appelés ,  eurent  ordre  de  sortir  du  royaume. 

I-a  reine  convoqua  ensuite  le  parlement 
Cl  retint  dans  lea  lettres  de  convocation  fa 
qu;ili(é  An  foiivernin  chef  de  l'Eglise  d'An- 


(1)  Hurne4,tl 


ateterre.  FJIe  fit  réhabiliter  le  mariage  de 
Henri  VIII  avec  Catherine  d*Aragon  fie 
l'I  octobre  135.'?)  :  on  révoqua  ensuite  les 
lois  qu'Edouard  avait  faites  sur  la  religion , 
et  l'on  ordonna  qu'aprde  le  90  décembre, 
toute  forme  de  service  cesserait  en  Angle- 
terre, hormis  celui  qui  avait  élé  en  usage  à 
la  fin  du  règne  de  Henri  VIII. 

Pour  assurer  le  succès  de  celle  loi,  on  re- 
nouvela celle  que  les  réformateurs  avaient 
fail  porter  contre  les  catholiques  ,  sous 
Edouard.  Oo  déclara  coupables  de  félonie,  et 
par  conséquent  dignes  de  mort ,  ceux  qui , 
s'élant  assemblés  au  nombre  de  douze  ou 
davantage  pour  faire  des  changements  dans 
la  religion  établie  de  droit  public,  ne  .se  sé- 
paraient pas,  une  heure  au  plus  tard ,  aprèf 
en  avoir  été  requis  par  le  magistrat  ou  par 
quclqa*an  autorisé  de  la  reine. 

Le  mariage  de  la  reine  avec  Philippe  d'Es- 
pagne occupa  la  cour  el  occasionna  des  mou- 
Tcoienls  dans  les  provinces  :  on  les  apaisa , 
et  lorsque  la  tranquillité  fui  rétabRe  partout, 
la  reine  envoya  ordre  aux  évéques  de  faire 
au  plus  tét  la  visite  de  leurs  dioeèaee,  de  bire 
observer  les  lois  ecclésiastiques  qui  avaient 
eu  cours  du  vivant  de  sou  pére,  de  cesser  de 
«lettre  son  nom  dans  les  actes  des  olBda- 
lilés ,  de  n'exiger  plus  le  serment  de  supré- 
matie ,  de  ne  conférer  les  ordres  à  aucun 
homme  soupçonné  d'hérésie ,  et  de  punir  les 
hérétiques  ;  elle  voulait  de  plus  que  l'on 
chassât  les  ecclésiastiques  mariés ,  et  qu'on 
les  contraignit  de  se  séparer  de  leurs  femases; 
enfin,  elle  voulait  que  les  gens  d'église  or- 
donnés suivant  le  cérémonial  d'Edouard  VI, 
n'étant  pas  légitimement  ordonnés,  le  dio- 
césain suppléât  ce  qui  manquait.  En  consé- 
quence de  cette  ordonnance,  quatre  évéïiuca 
mariés  furent  déposés  ,  la  nouvelle  liturgie 
fut  abolie,  et  la  messe  rélablie  partout  {3}. 

Le  parlement  cassa  toutes  les  lois  faites 
cMMre  le  saint-siège,  et  renoatela  tontes 
celles  qu'on  avait  faites  contre  les  béréiiqiies, 
sous  Uich.nd  II  el  sous  Henri  l  \  . 

Le  cardinal  Polus  fut  nommé  légal  én  An- 
gleterre, et  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  Il  s'opposa 
aux  conieils  violents  de  quelques  ministres 
de  la  reine  ;  il  voulait  que  les  pasteurs  ew*. 
sent  des  entrailles  decompassion,  m/^mc  pour 
leurs  odailles  perdues,  et  qu'en  qualité  de 
pèriH  spirituels,  Ile  regardamnl lenra aa- 
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fants  dans  VégnremoBi  (UMnme  des  uahidM 
quMl  faut  guérir  el  non  p<-t<i  tuer  ;  il  remoiv- 
trail  que  la  trop  gfaa4e  rifntvff  tjgrii  le 
mal  ;  qu'on  devait  iii«Ure  de  la  il«fi6reii€e 
entre  un  Etal  pur,  où  un  petit  nombre  de 
docteurs  se  giUse ,  et  on  royaume  dont  le 
clergé  el  le»  aécnlievs  se  trouvent  plongé» 
dans  uu  aLlmn  d'erreurs  ;  qu'au  lieu  d'em- 
plojrer  la  torce  pour  le»  déraetner,  il  fallaii 
ionner  au  peuple  le  temps  de  s'en  déltit* 
•  par  degrés. 

Le  chancelier  Gardiner  Métendait ,  au 
.eiMitraire,  que  pwr  rédBlr»W  prolesteiHs, 
il  ne  faHail  com|>tcr  que  sur  la  sévérité  des 
ordonnances  portée»  contre  les  lollard». 

LftMioe  prit  wi  nrilka  airtrePvlis  elftardl* 
ner,  ou  plutôt  elle  suivit  l'un  et  l'autre  en  par- 
lie;  elle  exhorta  le  lésât  à  travailler  À  la  rè* 
forme  du  clergé  »•!  «Mm»  Gaadhiw  d^afic 
cootse  les  hérétique»  :  ce  <urnier  en  fit  arrêter 
un  aaiîea  grand  nooière,  et  l'on  en  bcftla  ane 
partie. 

Toute  l'Angleterre  tomba  dans  une  ex- 
trême surprise,  à  la  vue  de  tant  de  fcnx  ;  les 
esprit»  s'aigiiffeat  à  la  vue  de  ce»  terribles 
supplices  :  ceux  qui  penehaient  vers  la  reii- 
ioa  réformée  un  eutent  alors  une  bien  plus 
aute  idée ,  et  la  coaaIaMa  avee  laquelle  les 
protcslaots  all;iient  au  snppiice  inspira  de  la 
vénération  pour  leur  religion  et  de  l'aver- 
sion pour  le»  eeeléMastiqoes  et  poor  Im  ça- 
tboliques  qoi  ne  pouvaient  cependant  le» 
convertir  véritablement  qu'en  gagnant  leur 
eoafiance. 

InsensiUemeat  le  feu  des  bûchers  allnma 
le  fanatisme  dan»  le  cœur  de»  Anglais  ;  les 
réformés  professèrent  leur  religioa  avee piM 
de  liberté  el  firent  des  prosélyte». 

Sur  ravi»qae  Too  eut  que  l'Anglelere  était 
pleioe  de  livres  hérétiiiues  el  séditieux  ,  la 
rtiaa  doesa  um  édii  aui  potlaii  fua 
eoeqee  aisill  de  mê  livres  et  «e  It*  brèle- 
rail  au  plee  Ml»  sao»  les  lire,  sans  les 
montrer  à  porto—»  y  serait  estimé  rebelle 
•I  emé««lé  set  le  champ,  aeieii  le  dffeitde 
\si  guerre;  elle  fit  défendre  ensuite  de  parlée 
aux  proteslanls-qu-'oa  ceodoisait  aa  supplier, 
da  prier  poar  mm  méew  de  éïmt  9im 
Ut  bénitse. 

Plu»  de  deax  ceato  protestant»  périveai 
toake  Oamaee,  plnade  seiunte  msurmel 
on  prisuu  ,  beaaeoup  sortirent  d'Angleterfet 
cl  un  plus  grand  ninnbre  di»»in)ula  »as  sea»» 
timenls  pour  eeeeervsr  »•  liberté  el  se  htr- 
lune.  Ces  derniers  éprouvèrent  les  plus  cru<»l8 
remords  ,  el  eunçureoA  une  haine  BM>rlelle 
eeatee  le»  caiholii|«eaq«i  tes  avaieel  vééaile 
k  ce»  extrémités. 

Tandis  fM  Po»  veeherebfait  et  qœ  l'on 
brAlait  les  protestants,  les  éléiiietifti  et  fn  ma* 
ladia»  eoQtagieusc»  seuibldicnt  ligués  contre 
k*^B|letarre  ;  eUe  éprouv  i  des  malbeiifa» 
ésa  revers  ncbeoi  ;  le  ^u^^U:  prit  de  l'aees^ 
sion  poor  le  gonvevncmenl.  La  reine  fit  r»- 
présenlcf  am  ccMBasaoes  le  ttcheux  étalda 
refause  e»lt  Iwaeift  9e'«lle  '»viii  4e.  I««r 
fecewbfc  iMia  la  ehaoïhre  dee  eedmoea 

(i)  Bhude  11  févoi.  d'Aoglrtwre,  (.     pi  1» 
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était  ai  nni  satisfaite  do  ministère  ,  qa'ell(> 
ne  fit  rien  sur  hr» demandé»  de  la  rein«.  O  ((e 
princesse ,  ennanmée  de  mélincolte  el  acea- 
biée  de  ebafri«8,moaraS  le  17  novembre  1566, 
Agée  de  quarante-trois  an».  «  Reine  dîgno 
d'ttneaiémoire  éternelle, selealeP;d^0vl6ans, 
sicNe  etit  plutôt  suivi  l'espvft  de  llgHeeqae 
le  (ïéni<^  de  la  nation;  si,  dans  une  révo- 
lation  de  reltgieai,  elto  eAt  moins  imité  la 
rigueur  de  ses-  aneiKfes  deas  celle  dis  mat  ; 
en  un  mot ,  si  eHe  ettlplns  épargné  le  sang, 
si  elle  se  fit  distliifaée  par  là  de  Henri ,  d'£* 
douant  et  d*BII»abetli ,  et  si  elle  eût  Istt  ré- 
flcxion  que  les  toïcs  trop  violentes  d'Iriduire 
le  peuple  aa  changement  conviennent  à  Ter» 
rearilttl  ne  porte  point  dvgrAee,  ne»  à  la 
véritable  foi  qui  porte  avec  eMo  le  secours 
nécessaire  poar  se  faire  volontairement  sui" 
vse  (1).  » 

D9  la  réformoHom  satia  SKêàbtth^ 

Après  la  mort  de  Marie,  Elisabeth,  lUe 
de  Henri  VIII  «l  d'Anne  de  Boalen  ,  monta 
»ur   le  trône  ;  elle  était  née  en  quelque 
sorte  ennemie  do  Rome  et  du  pape.  Cette 
disposiiiori  fut  fortifiée  par  la  réponse  quo 
le  pape  lit  au  résident  d'Angleterre.  Le  sou- 
verain pontife  déclara  «  ^ne  l'Angleterre 
était  un  fief  de  Home  ;  qu'Elisabeth  n'y 
avait  aucun  droit,  étant  bâtarde  ;  que  pour 
hii ,  il  ne  pouvait  révoquer  tes  arrém  de 
Clément  VII  et  de  Paul  lil ,  ses  prédéces- 
seurs ;  que  ç'avail  été  une  insigne  audace 
à  elle  de  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne sans  son  aveu  ;  que  par  là  elle  éiait 
indigne  qu'on  lui  Ht  In  moindre  grâce  ;  qne 
si  toutefois  elle  renonçait  à  ses  prétcnlions, 
et  qu'elle  en  panât  par  le  jegement  du  saiut- 
siége ,  il  M  marquemlt  vne  alK*etio«  pater- 
nello,  et  lui  fir  iil  tout  le  bien  imaginable, 
pourvu  que  U  dignité  du  vicaire  de  Jésus- 
Cbrisl  ne  Mt  pae  blessée  (S).  » 

Eli'iabetb  prit  la  résolution  de  sobslraire 
l'Angleterre  à  l'obéissance  de  Rome  à  la- 
qjuetlc  Marie  l'avait  soumise.  Elisabeth  sa- 
vait nne  Henri  YlII  son  père,  et  Edouard  VI 
son  frère,  s'étaient  vus  fort  embarrassé»  au 
milieu  des  divisions  de  leur  Elut;  nue  rcs 
mêmes  divisions  avaient  été  fatales  a  Marie 
sa  sœur,  qui  n'eut  jamais  le  plaisir  de  voir 
son  peuple  ni  lui  aider  à  défendre  Calais,  ni 
la  secourir  pour  reprendre  cette  place;  la 
Boarelle  reine  forma  donc  le  projet,  el  de 
se  remire  indépendante  de  Ronse,  et  d'éta- 
blir dans  son  royaume  un  corps  de  doctrine 
et  un  culte  qui  pussent  réaoiv  tons  ses  sa- 
jels  dans  la  profiraslon  d'âne  mdtne  rellglee. 

L'exécution  do  ce  projet  faisait  d'.iilleurs, 
dao»  son  règne,  nue  époque  glorieuse  ;  elle 
iesavffil  la  tran^mftérde  see  Blafs  et  rmi- 
dait  sa  puissance  plus  redoutable  aux  étr.in- 
ger».  Peur  réussir,  elle  réselni  de  prendre 
«a  oAlicvdMl  tout  le  mee^e  M*  à  peu  peè» 
satisfait;  et.  comme  elle  avait  déjà  remarqué 
la  facilité  du  clergé  à  approuver  l'abroga- 
ion  éè  raaierilé  da  pape  et  les  ehaage- 
iienli  4e  la  religin»,  elle  iMnt  de  enivre 

(l)Bttaeltt.IT,p  S9A. 
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la  même  ronte,  mais  sans  Hm  fMréeipItor. 

)  j  Elisabeth  craignaitqae  le  pape  ne  Texcom- 
miiniât,  qa'il  ne  la  déposAl  et  qu'il  n'armât 
«doire  elle  loote  l'Biirope.  Il  était  possible 
qoe  le  roi  de  France  saisit  cette  occasion 
d'inqaiéter  l'Angleterre»  et  qae,  secondé  des 
Ecossais  et  des  Irlandais,  il  7  excitât  des 
troubles  que  les  évéques  et  les  catholiques 
d'Angleterre  pouvaient  rendre  infiniment 
dangereux,  en  irritant  le  peuple  contre  elle. 

Pour  prévenir  ce  péril,  Elisabeth  fit  sa 
paix  avec  Henri  II,  roi  de  France,  appaya 
secrètement  les  rérorroés  de  ce  royaume, 
protégea  les  Ecossais  qui  désiraient  la  réfor- 
mation.  dlstribôa  de  Pargant  aux  cbeh  des 
principales  maisons  d'Irlande,  affaiblit  se- 
cràlemeot  te  crédit  des  principales  créatures 
d«  Harfe,  fit  recoonaltra  son  droit  è  la  cou- 
ronne et  se  61  reconnaître  par  les  denx  cham- 
bres du  parlement  pour  la  Téritable  reine, 
eoaftmnémeni  aox  lois  dlflnet  et  à  celles 
do  pays  (1). 

Le  parlement  conGrma  ensuite  les  ordon- 
«anees  faites  au  sujet  de  la  religion,  sons 
l'autorilé  d'Edouard  Vl.  Quatre  jours  après, 
on  proposa  de  rendre  à  la  reine  la  nomina- 
tion des  évéquMt  selon  que  aon  frète  en  avait 
joui  ;  Tordonnance  pour  la  primatie  ecclé- 
siastique passa  dans  la  chambre  des  sei- 
gneurs. Le  18  mars,  on  renouvela  les  toit 
de  Henri  VIII  contre  la  juridiction  du  pape 
en  Angleterre,  cl  l'on  cibrugea  les  ordon- 
nances de  Marie  qui  y  étaient  opposées  ;  on 
déclara  qoe  le  droit  do  faire  les  visites  ecclé- 
siastiques et  de  corriger  ou  de  réformer  les 
abus  était  annexé  pour  toujoura  à  la  Cou- 
ronne, et  que  la  reine  et  ses  successeurs 
«▼aient  le  pouvoir  d'en  remettre  Tautorilé 
entre  les  mains  des  personnes  qu'ils  juge- 
raient à  propos  d'employer.  Il  fut  encore  ré- 
iola  qoe  ceux  qui  auraient  des  chargea 
piiDliqut's,  militaires  ou  ecclésiastiques,  ju- 
reraient de  recoiinallre  la  reine  pour  souve- 
ruHu  gouvemtmtê  tbau  Vétendut  de  m  Btatê 
et  en  toutei  sortes  de  causes  séculière»  et  eeelé- 
êiasti^i;  que  quiconque  refuserait  db  prê- 
ter ce  serment  ierait  déchu  de  tes  charges  et 
incapable  d'en  posséder. 

Le  pouvoir  que  le  parlement  donna  à  la 
reine  de  faire  exercer  sa  primatilé  par  des 
commissaires  fut  l'origine  «Tiioe  eomnliiioB 
qui  fil  le«  visites. 

Elisabeth,  en  se  soustrayant  à  raulorité 
du  saint-siége,  voulait  cependant  concilier, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  ses  sujets  et 
les  réunir  dans  le  mémo  culte;  elle  établit 
des  conférences  entre  les  évéqaes  Cltlioll* 
ques  et  les  théologiens  réformés. 

La  reine  avait  pris  son  parti,  et  les  confé- 
rences n'étaient  établies  que  pour  gagner 
les  catholiques  ou  pour  mettre  da  cAtè  de 
la  reine  Tapparence  de  la  justice  et  Ciire 
juger  qu'elle  avait  cherché  la  vérité,  et  que 
les  catholiques  avaient  succombé  daoa  l'exa- 
men que  Ton  avait  fait  de  leur  doctrine.  Vsê 
conféreneea  ne  ramenèrent  donc  personne  â 
l'Eglise  catholique;  mais  lo  parlement  fit 

(l)B«nfl,i.lV,p.saO 
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de  l'Eglis:. 

Les  séances  do  parlement  étant  finies,  lea 
évéques  et  le  reste  du  clergé  reçurent  ordre 
de  venir  prêter  le  serment  de  suprématie, 
c'est-â-dire,  de  venir  reconnaître  la  pri- 
Bsanté  ecclésiastique  ëe  la  reine  et  de  re- 
noncer à  celle  du  pape  :  ils  refosèrent  de  le 
faire;  on  les  mit  en  prison,  et  ils  furent  dé- 
posés. 

La  reine  fit  faire  des  règlements  poor  la 
visite  des  diocèses,  et  des  mandements  dans 
lesqueU  elle  alla  plus  loin  qu'Edouard  VI  (2). 

Quand  les  commissaires  firent,  en  1&59,  le 
rapport  du  toeeés  de  lenr  visite,  on  apprit 
que  tout  le  royaume  recevait  avec  soumis- 
sion les  ordonnances  du  parlement  et  lea 
mandanenta  de  la  reine;  et,  par  le  calcul 
qui  en  fut  fait,  on  trouva  qu'encore  qu'il  y 
eAt  alors  neuf  mille  quatre  cents  bénéficct 
en  Anglelerre,  tout  embmaaail  la  réfima- 
tion,  â  la  réserve  de  quatorze  évéques,  de 
six  doyens»  de  douze  archidiacres,  de  quinin 
principanx  de  collège,  de  cinquante  cha- 
noines et  de  quatre-vingts  corés. 

Ainsi  ,par  le  moyen  du  parlement,Henri  VIll 
établit  en  Anglelerre  me  religion  méléa» 
qui  n'était  ni  entièrement  romaine,  ni  en- 
tièrement prolestante,  et  qni  tenait  quelque 
chose  de  l'une  et  de  l'autre  :  ce  prince  finalt 
à  cet  égard  ce  qu'il  jugeait  a  propos;  il 
ajoutait,  il  retranchait;  et,  comme  s'il  eût 
éM  infiiHUUe .  tt  n'avait  qu'A  fiiiie  eonnallre 
ses  sentiments  pour  qoe  le  parlement  lea 
approuvât  et  leur  donnât  force  de  loi. 

Par  la  même  voie,  les  gouverneurs  d'E- 
douard VI  firent  casser  les  lois  de  Henri  VIII 
qui  leur  déplurent,  et  établirent  la  réforme. 

Marie  se  servit  du  même  moyen  pour  abo- 
lir la  réformation  et  pour  rétablir  la  rell- 
ffion  catholique  dans  l'état  où  elle  était  avant 
le  schisme  de  Henri  VIII;  enfin  Elisabeth 
trouva  la  même  fscilité  à  faire  rétablir  la  ré- 
formation par  le  parlement. 

Peut-on  dire  que  les  Anglais  aient  ainsi 
changé  du  blanc  au  noir  volonlairement  A 
chaque  rè^ne,  selon  qu'il  plafaaHilenrs  sen- 
verains?  Non,  sans  doute,  continue  M.  Thoî- 
raa  ;  mais ,  dit-il,  lea  sentiments  du  pins 
grand  nombre  drâ  députés  à  la  dMmbre 
Basse  étaient  changés  en  statuts,  qui  étaient 
censés  conformes  aux  sentiments  de  la  na- 
tion ;  par  M  eenz  qui  ne  lea  appnmvaieni 
pas  étaient  obligés  de  feindre  ;  et,  sous  les 
quatre  règnes  dont  on  vient  de  parler,  on 
vit,  dans  l'espace  i'envlrea  Irenle  ans,  les 
mêmes  personnes  condescendre  â  quatre 
changements  de  religion  consécutifs,  selon 
qu'il  plaisait  ans  nia*  ans  reiaae  eC  au 
chambres  des  communes. 

La  plupart  de  ceux  qui  embrassèrent  la 
réforme  conservèrent  leors sentiments,  parce 
qu'on  les  avait  forcés  et  qu'on  ne  les  avait 
pas  convaincus;  et  si  le  règne  d'Elisabeth 
n'eût  pas  été  long,  et  qu'un  prince  catholi- 
que fût  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  avant 
la  mort  de  tona  lea  cathoUquea  anglais,  il 
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eût  été  (àdle  d'anéaolir  la  réturme.  De  là 
BaqniffWl  la«lde  projeli  d'aUaqaer  l'Angle- 
terre avec  des  forces  étrangères,  ou  par  l'E- 
eoaie,  oo  de  quelque  autre  c6té  :  ceux  qui 
fonnaientees  projeta  ne  doutaient  nnllemeat 
que  les  catboliaaes  anglaif  M  !•  Joigniateol 
aux  étrangers  (1). 

De  la  réforme  établie  et  fixée  par  Elitabeth. 

Elisabelb,  pour  affermir  la  réforme,  réso- 
lot  de  publier,  1*  on  corps  de  doctrine,  ainsi 
qu'on  l'avait  f.iit  sons  Edouard  VI;  2*  de 
donner  au  peuple  une  nouvelle  Yersioa  de 
la  Bible;  3"  de  faire  daa  règlemenie  pour  lea 
tribunaux  ecclésiastiques. 

Le  corps  de  doctrine  dressé  par  lea  évéques 
tons  Bliiabalh  n'est  pas  le  aéoae  4ue  som 

Edouard. 

Sons  ce  prince,  lea  zningliens  et  les  Intlié- 
riana  a?aleat  eu  la  naillenre  part  au  ckan- 

gement  qu'on  avait  fait  dans  la  liturgie; 
ainsi,  ils  a? aient  presque  anéanti  tout  le  culte 
pratiqué  sons  Henri  VIII. 

Elisabeth,  élevée  dans  la  haine  du  pape  et 
dans  le  zèle  pour  la  réforme,  aimait  cepen- 
danl  les  cérémonies  que  son  père  avaient  re> 
tenues;  elle  rcchorchait  l'éclat  de  la  pompe 

I'usque  dans  le  culte  divin;  elle  estimait  que 
es  ministres  de  son  frère  avaient  outré  la 
réforme  dans  le  culte  extérieur,  et  qu'ils 
avaient  trop  dépouillé  la  religion  et  retranché 
mal  à  propos  les  ornements  du  service  divin; 
elle  jugea  qu'ils  avaient  resserré  certains 
dogmes  dans  des  limites  trop  étroites  et  sous 
des  termes  trop  précis  ;  qu'il  (allait  user 
d'expreasions  plus  générales,  afin  que  les 
partit  opfiosés  y  trouvassent  leur  compte  ; 
son  dessein  était  surtout  de  conserver  les 
iflsages  dana  les  églises,  et  de  faire  conce- 
voir en  des  tennes  un  pea  ragnea  la  manière 
de  la  présence  de  Jésus-Christ  d.ms  l'eucha- 
ristie :  elle  trouvait  fort  mauvais  que,  pour 
des  explicatlona  ai  tnMUea ,  on  «At  ekaïaé  da 
sein  de  l'Eglise  cens  qoi  croyaiani  la  pré* 
aence  corporelle. 

U  qualilé  éè  SMverain  cbaf  ée  rBgliae 
loi  déplaisait  encore  ;  l'autorité  loi  en  pa- 
raissait trop  étendue  et  trop  approchante  de 
lapuiasance  de  Jésn»4jlirist  (S). 

La  reine  n'exécuta  cependant  pas  tout  son 
nlan  de  liturgie  ;  elle  consentit  que  l'on  élét 
wa  lasagea,  et,  malgré  sa  répagaanw,  dit 
conserva  la  suprématie  dans  toute  son  éten- 
due  ;  le  parlement  s'attribua  constamment 
la  décision  sur  le  point  de  l'eucharistie ,  et 
re  point  essentiel  de  la  réforme  d'Edouard  VI 
fut  changé  sous  Elisabelb  ;  enûn,  on  Gxa  les 
points  de  la  confession  de  TS^se  angli- 
cane, et  cette  confession  fut  approuvée  dana 
un  ttynode  de  Londres ,  tenu  1  an  1562. 

Cette  confession  est  contenue  en  trente- 
neuf  articles  :  dans  les  cinq  premiers,  on 
raconnatt  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu, 
la  Trinité,  l'Incarnalion,  la  descente  deJé- 
aat-Christ  ans  enfers,  sa  réturrecUon  et  la 
diriollé  4a  Saint-Esprit. 
Dam  lea  aixîèaM,  teptiènia  et  hattlème,  «a 
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dit  que  l'Ecriture  aainte  suffit  pour  régler  la 
fat  et  le  enite  des  ehrétient  ;  on  j  détermine  s 

le  nombre  des  livres  canoniques  ;  on  y  reçoit  * 
le  symbole  de  Nicée,  celui  de  saint  Athanase 
et  celui  des  apAtrea. 

Depuis  le  neuvième  jusqu'au  dix-hoifièroe, 
on  traite  du  péché  originel,  du  libre  arbitre, 
de  la  jnatilcation  des  bonnes  moTrea,  dea 
œuvres  de  snrérogation,  du  péché  commis 
après  le  baptéone,  de  la  prédestination  et  de 
rimpossibintAé'étre  sans  péché. 

Sur  tous  ces  points,  l'Eglise  anglicane 
téche  de  tenir  un  milieu  entre  les  erreurs  des 

tirolealanta  et  lea  dogmes  de  l'Eglise  catho- 
ique  :  on  j  condamne  le  pélagianisme  et  le 
semi-pélagianisme;  mais  on  ne  dit  pas  que 
la  concupiscence  soit  un  péché  ;  on  ne  nie 

f»oint  le  libre  arbitre  ;  on  n  y  condamne  point 
es  bonnes  œuvres  ;  on  ne  dit  pas  que  les 
actions  roitcs  avant  la  ju^lification  soient  des 

i>écbéa,  mais  que,  ne  se  faisant  paa  par  la 
61  en  lésQa-ChrIst,  elles  ne  peuvent  être 
agréables  à  Dieu  ni  mériter  la  grâce  en  au- 
cune manière  ;  on  prétend,  au  contraire,  une 
cea  actions  ne  ae  fiilsant  pat  conune  Diaa 
veut  qu'elles  soient  faites, allM  parUdpeilt 
de  la  nature  du  péché. 

On  y  reconnaît  que  Jésns-Clirlst  aeal  est 
exempt  de  péché  ;  que,  môme  après  le  bap- 
tême, les  hommes  pèchent  et  peuvent  se  ré- 
concilier ;  on  condamne  donc  le  dogme  de 
l'inamissibilité  do  la  grâce:  on  y  enseigne 
la  prédestination  gratuite,  et  l'on  ne  parle 
pas  de  la  réprobation  de  Luther  et  de  Calvin. 

Dans  les  dix-ncdvième,  vingtième,  vingt- 
unième,  vingt-deuxième,  Vinst-troiaième  , 
vingt-quatrième,  oo  dal-le  de  TE^iae,  da  a«m 
autorité,  de  ses  ministr<<s,  des  conciles,  du 
purgatoire,  de  la  nécessite  do  faire  l'ofBce 
en  langue  vulgaire. 

L'Eglise  est  définie  l'assemblée  visible  des 
fidèles,  dans  laquelle  on  enseigne  la  pure 
parole  de  Dieu  ,  et  dans  laquelle  on  admi- 
nistre les  sacrements  selon  l'institution  de 
lésns-Chriat.  On  ne  dit  pas  que  l'Eglise  soit 
une  assemblée  de  prédestinés  et  une  société 
invisible ,  mais  on  dédare  que  TEglian 
romaine  a'aat  trompée  sor  le  coUe  et  sor  le 
dogme. 

Cette  Eglise  visible  n'a  paa  le  droit  d'obli- 
ger à  croire  ce  qni  n*est  pas  renfermé  dana 
la  parole  de  Dieu  ;  mais  c'est  chet  elle  qu'il 
faut  aller  cbercher  la  parole  de  Dten,  dont 
elle  eat  dépoallaira  et  consertatrice. 

L'infaillibilité  des  eendiea  généraux  y  est 
niée,  auasi  bien  que  le  purgatoire,  les  indul- 
gences, la  vénération  des  reliques  et  des 
imagea,  rintocalioa  dea  saints;  mais  on  les 
rejette  comme  inutiles  ,  contraires  à  la  pa- 
role de  Dieu  :  on  ne  dit  point  que  ces  prati- 
ques soient  auperalitienaea  ou  aoolâires. 

Pour  les  ministres ,  on  croit  qu'ils  ne  sont 
Téritablement  ministres  que  lorsqu'ils  ont 
reçu  la  vocation  de  la  part  des  minislrea  que 
Dieu  a  établis  pour  choiair  lea  prédiaateara 
al  pour  leaenseigoMT. 

Far  Mt  article,  rBgliia  •■glieiia  aoB-» 
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daiDi*  Im  apAlMt  de  la  réfDrae  }  ear  eer- 

lainemcnt  Lulber ,  Calvin,  clr.,  n'ont  poiol 
été  chargés  d'enseigner  par  les  miuislres  d« 
r Eglise  Tiiilile,  ansqaels  cependaol  Uappar^ 
Icenait  de  les  appeler. 

DflMics  art.  25,  26,  27,28»  29.  30,  on 
varie  des  sacremenls,  de  leur  ellicucité,  da 
baptême  ,  de  rettchartatie»  4a  sacrifie*  de 
Ja  messe. 

.  '  L*EgliM  anglicane  reconnaît  que  les  sacre- 
ments ne  sonl  point  des  (lignes  drsliocs  à 
faire  connaître  extérieurcuicnl  que  nous 
tommes  chrétiens,  mais  des  sigttei  efflleaces 
de  la  bonté  de  Dieu,  par  le  moyen  desquels 
il  opère  en  nous  et  conûrme  noire  foi. 

Ou  ne  reconnaît  que  deux  sacrements,  le 
baptême  el  la  cène,  dont  l'efOcacité  esl  in- 
dépendante de  la  foi  ou  de  la  piété  des  aai- 
nistres  ;  cependant  on  yeut  que  TEglise 
veille,  pour  «lu'on  ne  confie  l'adminittraiion 
des  sacrcmeaU  qu'à  ceux  que  kur  piéié  et 
lenr  conduite  rendeat  dlgnee  d*iui  ti  saint 
ministère. 

L'SgHse  anglicane  déclare  qne  le  ban- 

têrae  n'est  pas  soulniicnl  le  signe  de  noire 
association  au  cbri&UanUue,  mais  le  signe 
par  lequel  nous  devenons  enfants  de  l'Eglise, 
et  qui  produit  en  nous  la  foi  cl  la  grâce. 

On  reconnatt  que  la  cène  est  un  vrai  sacre- 
ment et  la  communion  du  corps  et  du  sanf 
de  Jésus-Christ.  On  dit  ensuite  que  cepen- 
dant on  ne  mange  Jésus-Christ  que  spiri- 
tnnllsnient»  et  que  le  moyen  par  lequel  on 
mange  le  corps  de  Jésus-Christ,  dans  la  cène, 
est  la  foi  ;  mais  on  reconnaît  que  l'on  mange 
véritablement  le  corps  et  le  sang  de  iésoa- 
Christ;  qu'il  ne  faut  cependant  pas  pour 
Ci'la  croire  qùe  la  nature  du  pain  soil 
anéantie,  ni  admettre  la  transsubstantiation, 
parce  qu'on  no  peut  la  prouver  par  PEcri- 
turc,  parce  qu'elle  est  contraire  a  la  nature 
du  sacrement  et  esl  unesource  desaperslilion. 

On  voit ,  dans  la  manière  dont  l'Eglise 
d'Angleterre  s'explique ,  combien  elle  est 
embarrassée  pour  ne  pas  reconnaître  le 
do^me  de  la  orésence  corporelle,  et  avec  quel 
soin  elle  a  cnenAé  des  expressions  qui  ne 
fassent  point  contraires  à  ce  dogme  (I). 

L'Eglise  anglicane  se  déclare  poar  la  com- 
munion sons  les  deux  espèces,  et  nie  que 
rcQCharisUe  soft  an  sacrifice. 

Dans  les  articles  trente -deux  jusau'aa 
trente-nenvième  ,  on  condamne  le  célibal 
dts  ecdêsiastiquës  ;  en  reconnatt  dans  l'E- 
glise le  pouvoir  d'excommunier  ;  on  rejette 
M  nécesséM  de  la  tradiiiott  et  i*Mleritt  qoe 
les catitdiqves  Ini  attribuent;  mais  on  dé- 
clare qa'aecwn  particulier  n'a  le  droit  de 
ckanger  les  cérémonies  etleenlie  étatM  par 
\ê  tradition  ;  les  égli»»*»  pnrticntières  ont 
sentes  ce  dreit,  encore  faut-il  que  ces  céré- 
monies soient  d'institution  purement  hn- 
■Mine,  et  que  te  retranchement  qu'on  m 
UM.  eoolritae  à  l'édification  des  Qdèlcs.  On 
■ppmive  la  eonséeration  des  évéqnes  et 
IMîMMen  des  prêtres  et  des  diacres  selon 
le  ritnel  d'Bdooard  VI  j  enSn  on  y  confirme 


lenl  ce  qne  Véu  a-  IMt  m  It  auprémalle  da 

souverain  et  contre  le  pape4 

.  Les  rèelemeots  el  les  canoM  peur  la  disci- 

pHne  ne  nurcnt  pas  dressés  sitdt;  il  en  pamt 

«quelques -uns  eo  1571,  et  !)ien  davantage 
1  an  1597  ;  on  en  publia  un  recueil  beaucoup 
plus  ample  en  tOQKS,  au  conmeocement  da 
règne  de  Jacques  1".  Ce  détail  appartient  à 
l'histoire  de  l'Eglise  anglicane  :  nous  rap- 

Sorleronsseuleinent  ce  qne  M.  Bornet  pense 
e  tous  ces  règlements  :  «  Pour  en  dire  U 
vérité»  on  n'a  pas  encore  donné  toute  la 
force  nécessaire  à  un  dessein  si  important  ; 
les  canons  de  la  pénitence  n'ont  pas  encore 
été  rétablis  ;  le  gouvernement  de  l'Eglise 
anglicane  n'est  pas  encore  entre  les  mains 
des  ecclésiastiqnes,  et  la  réformation  est  im- 
parfait^^  jusqo^i  en  ce  qui  regarde  la  con- 
duite de  l'Egliiie  el  la  discipline  (2).  » 

Cependant  M.  Bnrnet  s'efforce  continoel- 
lement  de  nous  représenter  laréforme  eotmne 
Un  onrragede  lumière. 

Noos  avons  réfuté  les  dogmes  de  l'Eglise 
angliesne  snr  la  présence  réetfe  et  sur  la 
transsûbsiiintintion,  à  l'article  BÉRE^iGim  ; 
son  sentiment  sur  l'invocation  des  saints, 
snr  les  Images,  sur  le  céNbat  des  prêtres, 
aux  articles  \  igilancb,  Iconoclastes  :  nous 
réfutons  son  sentiment  sur  la  faillibilité  des 
coBcBeSt  à  rarticle  ItiroBiu. 

DtÊ  assise  fus  U  réformmtim  m  prsdiiitis 

«n  AngltUrre. 

Lê  réformation  de  l'Angleterre,  cet  eo- 
vrag e  de  lumière,  selon  If.  Bnrnet,  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  ouvrage  de  confusion  ;  ptn- 
sieurs  Aorlais,  qui  avaient  été  fogitifi  sous  le 
règne  de  Marie,  rHoovuèrent  «n  Angleterre, 
pleins  de  toutes  les  idées  de  la  réforme  de  Gé- 
nère, de  Suisse  et  de  France  :  ces  proleslaets 
ne  parent  s'aeoommnder  de  la  réforme  d'An- 
gleterre qui,  à  levr  fré,  n'«?ait  pas  été  pees- 
fée  asseï  loin. 

Ces  réCsi'mds  ardente  se  sdpnrirenf  de 
l'Eglise  anglicane  et  firent  entre  eux  des 
assemblées  particulières,  auxquelles  on 
tfouM  d'aberd  le  nom  de  eomtmieiiies.  On 
appela  aussi  presbytériens  ceux  qoi  s'étaient 
ainsi  séparés,  parce  qu'en  refusant  de  se 
soumettre  à  In  Jui'idiiltan  dès  étêqnes,  Ht 
BOMl(*naient  que  tous  les  prêtres  ou  ministres 
avaient  une  égale  autorité ,  cl  que  l'Eglisé 
4evait  être  g«nf ernée  perdes  |gn«id»ytères  ou 
consistoires,  composés  de  ministres  et  de 

?aelques  anciens  laïques,  ainsi  que  Calvin 
avait  éta-Mi  à  Genève. 
H  se  forma  donc  snr  ce  sujet  deux  partis 
qui,  au  lieu  d'avoir  de  la  condescendaure 
Itmi  poor  Pautre,  commencèrent  à  s'inquié- 
ter mutuellement  par  des  disputes  de  vive 
voix  et  par  écrit. 

Ceux  qui  adhéraient  à  TEglise  anglicane 
trouvaient  fort  mauvais  qne  des  particuliers 
prétendissent  réformer  ce  qui  avait  été  établi 
par  des  synodes  Battontas  et  par  le  parle- 
ment. 

D'un  autre  côté,  les  presbytériens  ne  trou* 

(i)  Buroel.  l.  IV,  p.  iSt. 
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raient  pas  moins  étrange  qo'oii  Tonlùt  les  as- 
iMjetlirà  pratitfver  de»  choses  ^x^iH  erOfSkNit 
contraires  à  la  pnreté  de  la  religiov^  et  M 
tes  ooiuma  à  «ause  de  cela  purilaios. 

On- voyait  éonc  les  éféqves  et  le  parlemeat 
traiter  comme  des  hérétiqiM"»  les  réformés 
qui  ne  roulaient  pas  suivre  la  lilarnie  éta- 
ftNe  par  ERsabetb,  tandis  qu'»ac  partie  de  la 
■atîo»  aisf  lais«  n'était  pea  neimeboqaée  de 
?ofr  on  nmiistre  faire  Vofifice  an  tarpUs  que 
d'entendre  prêcher  une  hérésie,  et  traitait  de 
a«pera4i(ioDs  idolâtres  toalea  let  eérèoMnies 
^m  FBgKae  angifrane  arait  comenréee. 

Les  p.irlisans  de  \^  lilurgie  furent  nommés 
Bpiacopaas»  parce  ea'ils  recevaient  te  gou*> 
veraeneat  épiscopal;  on  les  appela  aoeil 
conforniiHtcs,  parce  qu'ils  se  conformaient  an 
Mlle  étabii  par  les  èvéfnea  et  par  le  parte*- 


Let  presbytériens  s'appelèrent ,  au  con- 
htiMySOii-eoeforaiistes  o«  puritains. 
La  hiérarchie  est  le  pniai  prMpaliar  In* 

»1  ilf  sont  divisés. 

O^ninqueees  deux  partis  se  sont  dirisés, 
fhaaMI  C  tMVnHié  arec  ardeur  à  gagner 

l'anrantage  tiur  l'autre  :  les  difTéreats  partis 
politiques  qni  se  eonl  formés  en  Angleterre| 
pour  om  coetre  l'auterité  da  roi ,  ont  HtM 
d'entraîner  dans  leurs  intérêts  ces  deux  par- 
tie; et  commet  dans  l'origine,  les  presbyté- 
liene  oa  le»  parilaèos  fnreal  4ans  l'oppres* 
tfon«  parce  «pM  l'avionté  royale  et  ceiio  da 
eleraé  étairat  réunies  centre  eoa,  les  prea- 
hytMÎens  se  sont  attachés  aai;  ennemis  de  la 


paisnane  royale,  eamase  las  épitcopntn  se 
aeot  attaché»  eni  reyaHetce  :  cm  étmt  eertei 
•nt  en  beaacovp  de  part  aax  moaTonsents 


^■iant  afilé  l'Anglelerre } le»  nueUain»  Ah 
Mot  In  eltnna  prineiiinlB  w  la  fntalnlinn  ^ni 

arriva  sons  Charles  W,  1 1  depuis  cetMBpnW 
frai  le  parti  le  plne  nombreum  (1). 
l^aa  endnlaM^  laa  nnnlMiftliles>  Ive  arienn 

proGbàreut  de  la  confaston  que  produisait  la 
réforme  en  Angleterre  pour  s'y  ^blir,  et  ihi 
j  Aecnt  4es  preaélytee;  enfin  lea  q»Blcuii 
sont  sortis  du  sein  même  de  la  réfermation 
•ngi icaae,  et  leutei cet  seotea  sont  tolérées  en 
Angleterve» 

*  L'Angleterre  est  dans  ce  moment  m  proie 
à  une  crise  de  laquelle  dépendent  non-senle^ 
mcnl  ses  propres  destinées  «mais  pent-éM 
même  l'aveair  du  monde  entier.  Le  mouve- 
ment religieux  qui  s'y  manifeste  ne  date  que 
degrandacte  législatif  de  rémancipatien  en 
M99;  et  il  a  reçu  du  tempe  même  et  ëes  tkr* 
•enetance»  où  il  est  né  une  si  forte  impui* 
•ion  ,  qtie  déjà  l'on  peut  pressentir  en  dé- 
très>pmchain.  L'activité  des  es- 
»,  lee éféneaents  qni  se  précipitent,  la 
décomposition  chaqui  j  lur  croissante  des 
aeatee  diasidentei  .ne  permettent  pat  à  l'An- 
flelirw  d'^pÉwriewgiempB  la  naintlra éê 
ten  établissement  nnomul. 

Au  commencement  d«  règne  éa  Qiotfil 
M,  an  peetait  ta  nnintf  i     aatënHnnea,  i?n 
dm  taian,  i«9,i0i 


nombre  en  18it,  é'aprèt  le  rBeraeemtnt,  a'é- 
levait  à  500,000.  Ilétalt  enfMfiént,flOMIt. 

Ln  ville  do  Londres  renferme  en  ce  moment 
plus  de  dOO.OOO  catholiques:  Ici  conTcrtiona 
qui  s'y  opèrent  tant  anutteileMaiién  quatw 
à  cinq  mille  I 

Le  principe  de  la  liberté  d'enseignemeoft 
y  ett  admis  sans  entraves  ;  l'enseignement 
secondaire  des  collèges  est  parfaitement  li- 
bre. On  compte  neuf  collèges  catholiques; 
les  nns,  comme  les  petits  séminaires  de 
France ,  entièrement  soumis  aux  évéqnea  p 
sont  gouvernés  par  des  prêtres  séculière  ;  lêé 
autres  appartiennent  à  des  congrégations 
religteaees  et  font  dirigé  par  des  hétédictine, 
des  dominteahw  et  dec  jéiafws.  IfWMî  n^ 
exerce  aaeuneautorilé;  il  ne  demande  qu'âne 
Chose ,  l'obéissance  aux  lois ,  et  n'exige  rien 
tfee  aepleanti  pnnr  lenr  emilirer  les  grades , 
sinon  qu'ils  salisfossent  aux  conditions  d'un 
examen  dont  le  programme  est  publié  une 
année  é  l-'avanev. 

Le  sang  des  martyrs  s'est  élevé  jusqu'à» 
tr6ae  de  la  miséricorde  dirioe  i  L'Ile  dei 
saints  voit  appavaftw  fMNPoen  ^hn  fenn 
Jour  I...  {Edit.) 

Nova  parleront  plas  amplement  des  pres- 
hylériam  et  des  éj^lecaptiR  i«i  art  nm^ 

BTTÉRIEKS,  FpiSCOFAOX. 

'  ANOMÊRNS,  hérétiques  du  quatrième 
siècle,  qui  prétendaient  comprendre  la  nature 
même  de  Dieu.  Saint  Cbrysostome  les  réfuta 
dane  plusieurs  de  ses  homéNet ,  et  ils  furent 
oondamnés  dans  le  concile  CMMeaéirfqtte  4b 
Ganstamînople,  l'an  881. 

ANTHIASiSTBS.  Pbilestrin»  parle dnenttc 
secte,  san:*  savoir  dans  quel  temps  elle  a 
pnm  :  ils  rcgardaieni  le  trataii  ooonne  an 
crime,  et  passaient  lenr  vie  A  deemir. 

ANTHROPOMORPHITES  on  Aiitropbicts, 
h^^ienes  qui  croyaient  que  Dien  avait  vtt 
aoï^  de  flgnra  hnanatae. 

Ils  se  fondaient  sur  un  pitssaç:e  de  la  Ge- 
nèse, dans  lequel  INen  dit  :  Faisous  l'homme 
é  neire  image,  et  snr  lene  les  paesafes  é% 
rFcriiiire  qui  aitritaeMè  man4anènw,dci 
pieds,  etc.  (âj. 

Il  y  eut  de  ces  MrétiqMM  dès  le  quatrième 
siècle  et  diws  te  tolnunwuiiimnt  4«  dfaUèoie 
(Wl). 

Oa  s*èehs  Igroiont  et  grossier  ne  praM* 
sait  que  des  erreurs  de  cette  espèce  :  on  vou- 
lait tout  imaginer,  et  l'en  se  représentait 
tontsomdes  fontes  cor perelles  :  on  ne  conce* 
rait  lea  anges  que  comme  des  hommes  ailés, 
vèins  de  tlanc,  tels  qn'on  les  voyait  peints 
sur  les  murailles  des  églises;  on  croyait 
même  que  teni  te  passait  dans  le  ciel  à  peu 
près  comme  snr  In  terre  :  hnicmip  de  per- 
sonnes  croyaient  que  saint  Michel  célé- 
brait la  mette  devant  Dien  Ions  les  lundis,  et 
par  celle  nienn  Hi  sMaiaHt  i  «sn  église  ce 
jaar-ljj  plutôt  que  tout  autre  (3). 

'  ANTlADlAPttORISTBA,  c'est-à-dire  op- 
pesés  aux  adi^hwiitti ,  indlllérenls.  Dan* 
j«  siinlinii)  iliela  ot  «on  ffM  dnané  à  nue 


^niTbofras^ HUL d'AMi.,  u  Ylfl.ftëgae  do  Cbarles I", 
Wl.Phnjii>SBflmnighs  «  sur  les  tories.  Révoi.  d'An* 
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seete  d«  latbériens  rigides  qai  refataient  de 
neonaaltre  la  juridiclion  des  évéques ,  et 
improavaient  plusieurs  cérémonies  de  TB- 
glise  observées  par  les  luthériens  miligés. 

'ANTICONCORDATAIRBS.  Un  concordat 
ayant  élé  conclu  entre  lo  saint-siége  el  le 
gouvernement  français,  Pie  VU  adressa  ,  le 
15  août  1801,  aux  évéques  de  France  le 
bref  Tarn  mv/Za,  dans  lequel  il  leur  déclarait 
que  la  conservation  de  l'unité  et  le  rélablis- 
sement  de  la  religion  catholique  dans  leur 
patrie,  demandaient  qu'ils  doonastenl  la  dé- 
nfssioti  de  lears  sièges. 

Uu  certain  nombre  adressèrent  au  pape 
ODC  réponse  dilatoire  plutôt  que  n^alive  ; 
platieiira  reAisèrecit  de  se  démeitre. 

Une  lettre  au  souverain  pontife,  rédigée 
par  Asselioe,  évéque  de  Boulogne,  le  26 
mars  18(â,  insista  de  nonveav  tur  la  nécei* 
si(é  d'entendre  les  évéques  dans  une  ciiuse 
qui  les  intéressait  d'une  manière  si  essen- 
tielle; el  elle  pant  être  regardée  comme  nne 
déclaration  commune  des  prélats  non  démis- 
sionnaires, c  Mais,  fait  observer  M.  Picot,  la 
proposition  de  consulter  el  d'entendre  tous 
les  évéques  étail-clle  d'une  exécution  facile 
dans  un  temps  de  révolutions  el  d'incerli-' 
tndes  qui  n'offrait  pas  assez  de  tranquillité 
pour  la  réunion  d'un  concile?  El  le  besoin 
argent  d'éteindre  un  long  schisme,  el  de 
faire  cesser  une  persécution  déclarée  ;  la  né- 
cessité de  relever  la  religion  de  ses  mineSt 
et  de  la  rappeler  dans  le  cœor  des  fidèlei , 

2ui  l'oubliaient  de  plus  en  plus  au  milieu 
es  orages  cl  des  entraf  et  où  alla  gémissail 
depuis  plus  de  dix  ans,  n'aotort saienMIs  pat 
le  pape  à  s  écarter  des  fègles  ordinaires  et  A 
déplojer  un  poovoir  proportionné  à  la  gran- 
deur dea  maux  de  ragUtef  » 

Du  reste,  les  prélats  non  démissionnaires 
déclarèrent,  pour  la  plupart,  qu'afin  de  ne 
MS  causer  de  diTfiions,  fit  consentaient  à 
l'exercice  des  pouvoirs  du  nouvel  évéque. 
Plusieurs  même  annoncèrent  qu'ils  sup- 
pléaient à  l'insufBsance  da  iou  titra,  sans 
abandonner  la  juridiction. 

11  arriva  de  Londres  à  Rome  des  représen- 
latloat  liguées  dans  plusieurs  villes  de  l'Eu- 
rope, par  ces  prélats  ,  et  rédigées,  i  la  date 
du  6  avril  1803,  sous  le  lUred' Mxpoit%Uatiotu 
eemoniquett  etc. ,  sur  divers  actes  eMnmami 
l'Eglise  de  France.  On  y  formait  opposition 
au  concordat  du  15  juillet  1801;  à  la  bulle 
Eccleiia  Christi,  dù  15  août;  au  bref  Jam 
a^Uta,  du  n»éme  jonr-,  à  la  bulle  (?ui  Ckristi 
DcmM,  du  S9  novembre,  qui  établit  une 
nouvelle  circonscription;  aux  lettres  Quo- 
niam  favenle,  qui  donnaient  au  cardinal  Ca- 
prara  le  ponroir  d'Iosiitner  da  nooTeanz 
évéques;  el  aux  deux  décretsC^  prœcipuœ 
el  Cum  «analissimiM.  donnés  par  ce  légal  A 
Paris,  la  9a?ril  18IH.  On  se  rtsarralt  d'ex* 
poser  ultérieurement  d'autres  griefs ,  aux- 
quels donnaient  lien  les  sUpolaiioas  du  con- 
•ordat. 

En  effet,  ceux  des  évéques  non  démission- 
naires, qui  résidaient  en  Angleterre,  si- 

Sèrent,  en  180b,  aa  Bombra  de  treize,  deux 
rlla  d'oa  toa  aaoora  ploi  «Biné  ^  laa 


Egpostulations  :  savoir,  le  8  avril,  mit  M» 
elaration  «ur  ie$  droits  du  Têt,  al  la  15  avrH,  '* 
de  Nouvelles  réclamations  emumiques ,  ayant 
pour  objet,  1*  plusieurs  articles  du  concor^ 
dal  ratatlfii  à  la  reconnaissance  du  nooveaa 
goovernement  «I  anx  biens  ecclésiastiques  ; 
2*  les  articles  dits  organiques;  3*  plusieurs 
dispositions  du  nouveau  coide  dril.  Mais  Pia 
VU  réclamait  Ini-roéme  contre  les  arliclee 
organiques  et  contre  diverses  mesures  défa- 
vorables à  la  religion. 

Outre  ces  traisa  éréiiaei,  il  ne  resta  m 
Angleterre,  da  tout  la  clergé  émigré  ou  dé- 
porté, qu'environ  quatre  cents  préIres  qui 
ne  furent  pas  tentés  de  prendre  part  au  non* 
Tel  ordre  da  eboaet,  et  dont  plotimra  la- 
vèrent ouvertement  l'étendard  dn  schisme. 
Les  prélats  réfugiés  ne  censurèrent  point 
leurs  écrits  par  un  aela  public ,  suppaea«t 
que  la  violencede  ces  emportements  en  neu- 
tralisait le  danger;  mais  ils  les  blâmèrent. 

(Foy.  BLANCHAaMNIB.) 

Après  la  restauration,  Louis  XVIlI.qni 
s'occupait  d'un  traité  avec  le  saint-siége, 
écririt  anx  évéques  non  démissionnaires,  le 
12  novembre  1815,  que  le  refus  de  leur  dé- 
mission paraissant  s'opposer  à  l'beareose 
issue  des  négociations,  il  lat  engageait  à 
lever  cet  obstacle.  Ceux  de  ces  pralats,  qui 
se  trouvèrent  à  Paris,  lui  adressèrent  en  effet 
une  formule  de  démission,  où  il  était  maraué 

Jue  cet  acte  devait  rester  antre  les  maiM 
n  roi  jusqu'au  résultat  dai  négociatioaf 
Ceux  qui  se  trouvaient  encore  en  Angleterra 
eanrinrent  d'une  formule  qui  portait  ea 
flubetanea  ifua  les  évéques  datIfaaC  aalvar» 
autant  qu'il  leur  était  possible,  dans  les  voaa 
pieuses  dn  roi,  remettaient,  comme  dépèlt 
antre  tan  nates,  dna  aataa  porlaat  la  titra  da 
démission  ;  mais  qui  ne  pourraient  en  avoir 
réellement  l'effet  que  quand  ils  verraient  et 
jugeraient  les  pristeipes  en  sûreté.  Ils  écri- 
virent en  même  temps  à  Louis  XVIII  que 
leurs  démissions,  qu'ils  ne  donnaient  que 
par  déférence ,  seraient  certainement  dédai- 
gnées à  Rome  ;  la  forme  dans  laquelle  on  les 
avait  rédigées  devait,  à  coup  sûr,  faire  pré- 
voir qu'elles  n'j  taraient  point  adasitaa. 

Les  évéques  non  démis>ionnaires,  mis  en 
demeure  de  se  démettre,  suggérèrent  au  roi 
da  demander  aux  archevêques  et  évéques 
qui  gouvernaient  les  diocèses  en  vertu  dn 
concordat  de  1801 ,  de  donner ,  de  leur  cété, 
la  démission  de  leurs  sièges  ;  et  la  raison  de 
celle  exigenoat  c'ait  que,  après  tant  et  de  si 
violanlas  secousses  qai  ont  déplacé  laa  bor^ 
nés  anciennes ,  après  une  néccss'iié  si  ex-> 
tréme  qui  a  fait  qu'on  s'est  élevé  au-deasua 
des  régies  ordinaires,  il  ast  da  devoir  dea 
souverains  d'user  de  circonspection  et  de  vi- 
gilance, aiin  d'emp^er  que  ce  qui  a  élé 
toléré  dans  las  temps  dUBcilei  na  pnitta  A 
la  dn  passer  pour  loi  et  devenir  im  dailfa> 
reux  exemple  pour  la  postérité. 

Ces  prélaia,  qai  conteillaient  d'obtenir  dat 
titulaires  actuels  le  sacriOce  de  leurs  siégea, 
étaient  toujours  redevables  au  pape  d'ua 
acte  d'obéissance,  et  Pie  Vil  tenait  beaucoup 
àaaa  lattra  aaliafeiiaata  da  laor  part.  Gb 
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flof  te  passa  en  cette  rencontre  préienta  de 
ranalogie  avec  ce  qui  aTait  eu  lieu,  sous  lo- 
noceni  XII.  relatîTenent  wn  évéques  qui 
aTaieot  assisté  à  l'assemblée  de  1682.  Dans 
ane  première  lettre,  du  32  août  1816,  M. de 
Périgord  et  six  aalrei  4e  eea  -prélalte'éle- 
TèreDt  fortement  contre  Tabus  qu'on  avait 
fait  des  réclamationa,  et  contre  les  échU 
4*Ammims  iNfwMla,  «ans  wM^n  et  sons  awle- 
rité  :  allusion  évidente  au  blanehardisme  ou 

Kitê  SgUst.  Getia  lettre  ne  fut  pas  agréée  à 
ne.  La  Ift  «d^bre,  M.  de  Périgord ,  ayant 
réuni  ses  collègues,  leur  lut  une  déclaralion 
4e  sea  sentiments,  où  il  lear  exposait  les 
naliii  ^tti  la  poHaieBl  i  kcilllar  de  tout  son 
pouvoir  un  arrangement  reconnu  important 
et  nécessaire  ;  sa  souscription  seule  annon- 
fnil  l'èiendue  de  sa  détermination  ;  il  ne  s'y 
anaUOailplus  qu'anciVn  are^v^^  de  Reims. 
Les  autres  prêtais  adhérèrent  à  cet  acte. 
BaAa,  le  8  novembre,  l'acte  d'obéissance  fut 
aoDscrit  par  les  évèques  non  démissionnaires, 
auteurs  de  la  première  lettre  du  22  août. 

L'exemple  de  cette  soumission  n'empêcha 
point  M.  de  Tbémines  d'élever  des  réciama- 
liona  nouTelles.  Lools  XVIll ,  dana  on  dia- 
•OOn  aux  chambres,  ayant  parlé  de  son 
nerot  il  lui  écrivit  une  lettre,  qu'il  signa, 
JicMHMb'e,  évéqut  49  BMi ,  et  où  )l  loi  dit  t 
«  Le  «iècle  enl  trop  usé  pour  ne  lui  donner 
«•'une  cérémonie  et  un  speetaele  sans  pré- 
MMMlre  et  aans  anile.  Le  INe«  de  Clofis,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis  est  le  Dieu  de 
aaint  Remi,  de  tous  les  apôtres  des  Gaules  et 
do  leort  soooessenrs  légitimes.  Aussi .  le 
grand  taini  dU  au  baptême  de  Clovis  :  Bais- 
ses lu  tète,  ûer  Sicambre,  adorez  ce  que  vous 
avex  brûlé,  et  brûlez  ce  que  vous  avez 
adoré.  Il  faut  que  saint  Louis  puisse  dire  à 
Votre  Majesté  des  paroles  bien  plus  glo- 
fiansea  :  «  Levez  la  tète,  flls  de  saint  Louis  ; 
TOUS  avez  relevé  ce  qui  était  abaliu,  et  vous 
avez  abattu  ce  qui  s'était  élevé.  Sans  cela, 
sire,  le  Dieu  deeainl  Remi ,  des  apôtres  des 
Gaules  et  de  leurs  successeurs  légitimes,  le 
Dion  de  Clovis ,  de  Cbarlemagne  et  de  saint 
Louis,  ne  sera  point  à  votre  sacre.  »  Toute- 
fois, II.  de  Tbémines  lui-même  finit  par  re> 
prendre  sa  place  entre  les  éréques  onis  au 
centre  de  l'unité.  Ce  prélat,  qui  était  le  dra- 

Sean  de  lapeliie  J^iiss,  déclara,  au  mois 
*octolro  18w ,  qu'il  adhérait  sincèrement 
et  qu'il  était  soumis  à  Pie  Vlll,  comme  au 
cbet  de  l'Eglise,  et  qu'il  voulait  être  en  com- 
BMinioa  «ree  tons  cens  qni  loi  étalent  unis. 
Ainsi  cessa  un  égarement  qui  ne  venait  qnn 
4'nn  zèle  exagéré  pour  le  maintien  des  an- 
«lennes  el  constantes  lois  4e  l*Bgllso,  InlIoU 
ment  vénérables,  sans  doute,  mais  auxquelles 
on  aurait  dû  reconoailre,  avec  le  saint  pape 
lonocent  1",  au'il  pont  étro  qMlqwMt  né- 
cessaire de  dérof^p  poir  renédier  an  mal- 
beur  des  temps. 

'  ANTlCONSTITUTIOHNAIRES.'On  donna 
ce  nom,  en  France,  A  ceux  qui rojeliiaot  la 
cottstiintion  Unigmitui, 

*  miOOmmmmtBS,  Ca  aont  cens 
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des  jansénistes,  el  les  plus  raisonnables,  qnl 
rejettent  avec  mépris  ces  convulsions  13l- 
meases.qnenmbéeille  superstition  a  YMrtn, 
4o  nos  jours,  ériger  en  miracles. 

*  ANTIDEMOMAÛOBS.  Ce  sont  ceux  des 
bérétiques  qui  nient l'cxIstOBM  4«i  dénions. 

*  ANT1DIC0MAR1AN1TR8,  anciens  hé- 

rétiques  qui  ont  prétendu  que  lu  sainte 
Vierge  n'avait  pas  continué  de  vivre  dans 
l'état  de  virf;iuilé;  mais  qu'elle  afait  on 

{ilusieurs  enfants  de  Joseph,  son  époai^aprta 
a  naissance  de  Jésus-Christ  (1). 

On  les  appelle  ansai  rnukUtumoritti  ;  et 

quelquefois  antimarianites  et  antimarieiu» 
Leur  opinion  était  fondée  sur  des  passages 
4a  rBerHore ,  oè  Jésna  fait  montioo  4e  sea 

frères  et  de  ses  soeurs;  el  sur  un  passage  de 
saint  Matthieu  ,  où  il  est  dit  que  Jo.>epb  oo 
connut  point  Marie  Jusqu'à  ce  qu'elle  «ût 
mis  au  monde  noire  Sauveur.  Mais  on  sait 
que  chez  les  Hébreux,  les  frères  et  les  «œurs 
signifient  souvent  les  cousins  et  laa  «Hisines  ; 
et  le  mot  donec  dit  seulement  ce  qui  n'a- 
vait  pas  eu  lieu,  sans  qu'on  puisse  eu  inférer 
antre  ebooo. 

Les  antidicomarianiies  étaient  des  secta- 
teurs d'Helvidius  et  de  Jovinien,  qui  paru- 
rent à  Rome  sur  la  fin  du  quatriène  aièalo. 
Ils  furent  réfutés  par  saint  Jérôme. 

'  ANTlLUTUÉRlfiNS  ou  SÀCBAHKiiTÀiRas. 
hérétiques  dn  seizième  siècle,* qni,  ayant 

rompu  de  communion  avec  l'Ef^lise ,  à  1  imi- 
tation de  Luther,  n'ont  cependant  pas  suivi 
ses  opinions,  et  ont  forme  d'autres  sectes , 
telles  que  les  calvinistes,  les  zuingliens ,  etc. 

*  ANTINOMIENS  ou  Anoiiieiis  ,  ennemis 
de  la  loi.  Plusieurs  sectes  d'hérétiques  ont 
été  ainsi  appelées. 

i*  Lesanabaptistei.  oui  soutinrent  d'abor4 
que  la  Khorlé  érangélique  les  dispensait 
d'être  soumis  aux  lois  civiles  ,  et  qui  prirent 
les  armes  pour  secouer  le  joug  des  princes 
6t  4e  ta  noMease.  Bn  cela,  ils  prétendirent 
suivre  les  principes  que  Luther  avait  établis 
dans  son  livre  de  la  Liberté  évangélique. 

S*  Les  sectateurs  4e  Jam  Agricula ,  disci- 
ple de  Luther,  né,  oonnse  lui,  à  Islébe  ou 
Aisleben ,  dans  la  baaso  Saxe,  d'où  ces  sec- 
taires furent  aussi  nommés  islébiens.  Comme 
saint  Paul  a  dit  que  l'homme  est  justiGé  par 
la  foi.  sans  les  œuvres  de  ia  loi;  que  la  loi 
est  auvfanuo  4o  manière  que  le  péché  a*nat 
augmenté;  que  si  l'on  peut  être  juste  par  la 
loi,  Jésus-Christ  est  mort  en  vain,  etc.;  Lu- 
ther el  ses  disciples  en  prirent  occasion  de 
soutenir  que  1  obéissance  à  la  loi  el  les 
bonnes  œuvres  ne  servaient  de  rien  à  la 
justification  ni  au  salut.  Ils  ne  voulaient  pas 
voir  que,  dans  tons  ces  passages,  saint  Paul 
parle  de  la  loi  cérémonielle,  et  non  de  la  loi 
morale  contenue  dans  le  décalogue ,  puis- 
que» en  parlant  de  celle-ci,  il  dit  que  ceux 
qui  accomplissent  la  loi  seront  justiQés  (2). 

3*  Dans  le  dix-septième  siècle,  il  y  a  ou 
4'autres  aniinomiens  parmi  les  puritains 
4'Augleierre,  qui  tirèrent  de  la  doclrii|s  4a 

(1)8010.11,18. 
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avait  liféat  i»  aellM  da  Wher. 

Lmobs  arpomeulèrenl  sar  ia  prédcslina- 
tioo.  Ils  eoseignèreiU  qu'il  esX  iauUle  d'ev 
barlerles  ch  ré  liens  1  Ja  vj»rl0  4l  à  Tobà*- 
sance  à  la  loi  de  Dieu  ;  parce  que  ceux  qu'il 
a  élus  pour  élrc  sauvés,  par  un  décret  im- 
mQable  «t  éternel,  «oal  peirléa  à  ta  pratique 
de  Ih  piété  et  de  la  Terta  par  une  imputaioa 
de  la  grâce  divine,  à  laqQflie  Us  ne  jom- 
paient  rési$ttr:  au  lien  que  ceux  qu*H«  4laar 
linés  à  être  damnés  éternellemen»,  ne  peu- 
vent devenir  vertueux,  quelques  exhorta- 
tions et  quelques  remoutraocea  qu'as  puisse 
letir  faire  ;  ni  obéir  ^  la  loi  divine,  puisque 
pieu  leur  refuse  sa  grâce  et  lue  secours  do«t 
ils  ont  besoin.  Ils  coBclurenl  qu'il  faut  se 
borner  à  piécliar  la  AH  «•  iéaus-Christ  et 
ka  a? antagas  de  ta  oouvalle  AUîaaca.  Mais 

auels  sont  ces  avantagea  pMV  aaSE  qilitfMl 
«siM^s  à  itre  dammtêJ 
Laa  «alvea  wtlaoaiitoaat  mt  la  >d«i|;tne  de 
riaanussibilité  de  la  justiœ.  Ils  dirent  que 
les  éliv  -ne  pouTAut  4léci)oir  da  ta  frAca»  m 
fardMia  luwar  divtea,  U  Sfemait  que  les 
mauvaises  actions  qu'ils  commrileul  ne  softt 
point  des  péchés  Tuel«,  ci  ue  pevivenl  lôlrc 
cafardées  comme  un  abandon  de  U  iei  :  que 
par  conséquent  ils  n'ont  besoin  ni  de  cuiifes- 
ser  leurs  pécbés,  ni  de  s'en  rupteulii';  que 
VadDlièra«  .par  <iempla«  A'm  éha,  qautiqu'ii 
paraisse  aux  yeux  des  hommes  un  pécbô 
énorme,  o'eat  point  tel  aux  yeux  de  Dieu; 
parce  qu'un  des  caractères  easeolieb  et  dis- 
tinctifs  des  élus  est  de  ne  pouvoir  rien  f<iire 
qui  déplaise  à  Dieu  et  qui  soit  contraire  à  sa 

b*  Dans  le  4nL-tiiritièaic  aièdie ,  la  daokiue 
aniinainleBiie  «  trouvé  des  parttsaRs  «liet 

les  sectateurs  de  WhilQeld,  et  il  pamll  qu'eue 
•a  conserve  beaticoHpdaMie  pays  de  Galles. 
BailIT,)!*  avafcmt  «Mara  à  Imidrea  Iraia 

chapelles  ;  dix  ans  après,  ils  ti'('n  avaient 
plus  qu'ane  petite  et  pauvre  (IJ.  Waadeboro 
aapérait  que,  pour  rhoaMwr  da  la  radwa, 
la  secte  décroissanto  seraH  bienlôi  élHnle. 
Cependant,  en  1809.  outre  la  chapelle  de 
Laidraa,  aa  avall  tmia  A  Laiaet  ter,  deux 
àNollingham,  et  qaelqucs  autres  désignées 
camme  antinomiennes,  d'après  ia  doctrine 
féelle  ou  «apposée  de  ceux  qui  les  fréquen- 
taient (2).  ëes  partisans,  disséiiiiné«  dans  di- 
verses sectes,  ont  existé  jusqu'à  l'époaue 
actoelle.  Cette  doclriiM  a  occasionné  des  oé- 
bats  très-vifs  en  An^terre,  où  elle  a  été 
combattue  et  défendue  dans  une  feule  d'ou- 
vrages :  défendue  par  Crisp,  Ricfaardson, 
Sallmaieaes,  Muss^,  Ëaion,  Tawn,  Huit' 
•ington,  etc.  :  cotnbaHue  par  ftotherford, 
Redgwicb,  Gfltakcr,  Witsing,  Ridgiey,  etc.; 
ajypar  IPieicbar»  vicaira  de  Maduley  «a  Sbrop- 

Pierre  de  Joux,  ministre  calviniste,  mort 
catholique  à  l'aris,  en  1825,  et  dont  on  a 
publié,  après  sa  luorl ,  un  ouvrage  intitulé-: 
Lettres  sur  l'Italie  considérée  $oui  terappori 
ûêlardiffian  (Paria  1825),  j  a  consigné  la 

jll)  Neva  asto  «oslssisilies,  IBIT,  p.  im. 


DES  HEUbiSIES. 

aatiae  4'iiae  iioareUfl  aacte  aatinomienDa 
qn*il  uni  occasion  de  connaître  à  son  retour 

en  Angleterre  :  secte  nombreuse,  dit-il,  qui 
compte  paroù  ses  memturat  det  bommea  dk- 
lingttcs  par  leur  aatsolr,  leon  richesses  el  la 

rang  qu'ils  occupent  dans  la  société. 

Née  dans  le  comté  d'Eseler,  elle  s'est  ré- 
pandue dans  le  Devon&bir«,  dans  les  comliëfl 
de  Kent,  de  Siisiex,  et  aéaie  à  Loadfca.  JUù 
fiondateor  est  un  docteur  de  l'université 
d'Oiford,  dont  U  parle  coaune  d'un  homna 
de  mérite,  d'un  prédicateur  éloquent,  é*n 
Uiéolagiao  aubtil.  maisaysléaitUtue. 

Son  aytiAma  Mt  rélactfan  arbOraire,  la 
prcHlestiuaAiaa  absolue,  le  don  gratuit  du  sa- 
lut éternel  .acoordé  à  ua  paftii  jwmbre  do 
croyasds,  quelle  qn*«ift  été  laiir  «oaidvlla  aa 
oc  monde.  Dieu  a  décrété  de  toute  éternité, 
couséquemmeia  avant  la  cbiibs  4a  i'bomau^ 
de  sauver  un  oarlaiB  noaihro  daa  eufauU 
d'Adam. «t  d'en» eloppcr  les  autres  dans  una 
condamnation  générale.  A  l'égard  des  paa^ 
miers,  il  exerce  sa  misénîcoide,  et,'  paras 
frévériie  ù  l'égard  des  seconds,  il  maBÏTeete 
sa  jubtice  et  sou  averisiun  pour  ic  yéitUé» 
Aux  premi^tra,  H  aufTit  qu'ils  croieoi  JU^at 
fermeté  qu'ils  seront  sauvés  ,  il  les  dispeua 
d'observer  les  coœuia»demeMU>  de  Dieu  eyi  da 
pratiquer  la  vertu;  la  rectitude  ananak  a'«at 
relative  qu'à  notre  courte  existence  ici-baa» 
En  vivant  i^a  Us  préceptes  de  la  tempé* 
rance,  de  la  charité,  eu  reaipUlisant  les  de- 
voirs qu'impose  ia  «opiaté,  on  peut  j'eawus- 
ptor  4e  doulevra,  accroilaa  sa  fortune,  sa 
cuncilicr  l'estime  et  l'atinUé.  Si,  au  coniltrain^ 

up  komm  f&(  iatfUHpémant,  dea  nuUadiea 
préoocat  yai^Bt  la  «alUm»;  *'U.  .aUanla  à  4t 
vie,  à  l'boiineur,  nu\  propriétés  de  son  pro- 
chain, il  aucourt  ies  peines  infligéw  par  kê 
lois  contre  ces  déaonlrai.  Mais  les  farliia«l 
les  vioes  n'ublicnnent  que  des  récompenses 
ou  des  chiâiiAtinis  terrestres  ;  la  tékcùé  élar«> 
nelle  9»  ffayt  être  le  résuUat  da  notre  aaa«> 
dttite  en  ce  monde.  Les  sectateurs  de  ceUa 
doctrine  prétendent  la  fonder  sur  une  ia« 
(arprétation  arbitraire  des  onse  prejuian 
chapitre»  da  4'iPplUia  du  êêtot-  Jfsal  m  B#-> 
uiaius. 

Le  fondateur  avait  réuni  dana  daa  aaiPoi 

blées  secrètes  quelques  meukbrc»  du  clenfé 
anglican ,  sur  lesquels,  par  ses  prédicalioua 
et  ses  écrits,  il  avait  acquiis  de  l'influencé. 
Ils  s'e^pressèseu^  d'adotptar  aa  doctrine, 
abandonnèBaot  ieors  tichat  pnébendea ,  les 
re\t>nus  de  leurfi  siuccures,  et,  contenta  da 
leur  .(jhikiriùuoineb  ils  pr^cbdsanlcratuitemaal 
la  doctrisa  da  laar  maura.  JLm  plus  opolaali 
bâtirent  des  temples  où  affluait  un  peupla 
ignoi;an<»  flatté  d'avoir  pour  oraleora  idaa 
peraonnagea  iudépendiUta  par  leur  fiorl«MU 
louissaul  d'un  grand  crédit,  et  n'exigeant  df 
leurs  ade;ptes  ni  l'obéiasance  au  décalog ue , 
ni  la  pratique  d'aucune  vertu,  maia  aettle-. 
ment  l'inébranlable  iMinnWpifiii  mu'ill  éUUenl 
prédestinés  au  saiuL 

La  nécessité  des  bopoea  caiivras  et  ia  né* 
caaailé  de  la|i»i  jautdatm.  poMiia  4e  4oclrino 

(^Adsin^t.IIi,p.Sn. 
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parallèles  et  inséparables;  cette  Térité  jaillit 

du  toutes  parts  dans  l'Ancien  et  surtout  dans 
la  Nouveau  Testauieul.  Sauit  Paul  châtiait 
son  corps,  de  peur  qu'ayant  préoliéaBX  an» 
très,  il  ne  fût  lui-même  au  nombre  des  ré- 
prouvés. 11  faut  être  frappé  à'um  cécité  mo- 
rale pour  ne  pas  voir  que  l'anUsomianisHie 
heurte  directement  l'Errilure  sainte,  le  bon 
sens  et  l'enseignement  perpéluol,  aoa-aeule- 
meat  de  IlSgirie  catholique,  mais  encore  de 
presque  toutes  les  sociétés  chrétiennes. 

ÂNT10€H£  :  le  schisme  do  cette  viUedact 
près  de  85  ans  ;  en  voici  rorigiae  t 

Les  ariens  ayant  chassé  Bastatbe  d'Antio* 

che  mirent  à  sa  place  Budozc,  arien  zélé,  et 
beaucoup  de  catholiques  restèrent  attachés  à 
Bnslathe. 

Lorsqa'Eustathe  fut  mort  et  qo'Endoxe 
eut  été  iransféré  à  Constunlinople  ,  il  se  Gl 
bMBCattp de  brigues  ci  de  faciiuns  pMr  don- 
ner un  évéqne  à  Anliochc;  cliaqnr  pjtrtî 
tâchait  de  Jaûre  élire  un  homme  qui  lui  fAt 
•lladié;  après  bien  des  débats  ,  les  partis  m 
rÔBnircAl  en  farew  dellèlèoej  i4  4it  cfaoisi 
onanimeoienl. 

Alélèce,  dans  ses  sermons  ,  condamna  Ici 
settiioMBis  des  ariens;  il  fut  exilé,  et  les 
ariens  éloreat  en  «a  plaoe  Bnsotas,  arien 
té!é;  alors  les  catholiques  aiiacliés  à  Mélèce 
se  séparàroAt  et  lisent  leurs  assemblées  à 
pan  (1^  ... 

Anlioche  se  trouva  donc  divisée  en  trois 
partis»  celui  des  catholiques  attachés  à  £a- 
•tathe, q ni  ne Toalorentconim vniq  a er ,  ni aveo 
Irs  ariens,  ni  avec  !cs  ratholiqiios  atl;irh»}sA 
Mélèce,  parce  qu'ils  regardaient  cet  évéquc 
ammù  an^ar  la  Isatiobées  ariensi  le  «e- 
oood  parti  était  celui  des  catholiques  attachés 
à  Mélèce  «  et  le  troluàme  était  celai  des 
atiess. 

Ces  trois  partis  avaieai  renpli  la  wiiinsle 

divisions  et  de  troubles. 

lorsque  Solien  fut  parvenu  à  J'empire,  il 
rappela  tous  les  évéques  exilés  :  alors  Mé- 
lèce, Lucitiur  de  Cnialiari,  Busèhe  de  \  erceil, 

Curlirent  de  la  Thélialde  pow  nianir  dans 
urs  Eglises. 

Eusèbe  de  Vurceil  aUa  à  Alexandrie,  où 
Ton  assembla  uu  concile. 

Mais  Lucifiir  de  Cagliari ,  au  lieu  d'aUer  à 
Alexandrie,  alla  à  Antîoche,  pour  y  rétablir 
la  paix  entre  les  eusialhiens  elles  métécieua. 
Comme  il  trouva  las  eustaUbiens  pins  oppo- 
sés è  la  réunion  que  les  méléciens,  il  ondanna 
évéque  un  nommé  Paulin,  qui  était  aletvie 
chef  dos  Kustalbiens,  persuadé  que  leaosé- 
iéciens  qui  marquaient  plus  de  déilr  de  la 
paix  se  réuniraient  à  Paulin  ;  mais  U  se 
trompa,  le  parti  de  Mélèce  lui  resta  conslaai- 
ment  attacaé ,  et  le  acbisase  eontiana  :  las 
évéques  d'Orii'Dt  furent  pour  Mélèce,  elks 
évéques  d'Ocudeut  pourPaalio. 

Cette  division  fut  eatretenae  par  nae  dlf» 
férrnce  appan  iilc  dans  la  doctrine  :  les  mé- 
léciens et  les  évéques  d'Orient  soutenaient 
qa*il  fallait  dire  qu'il  j  aivait  en  Dkm  trois 

-(t)  nSteuirg.,  I.  V,  c.  8.  Selpitios  Ssver.,  I.  x.11ssd^ 
l.ava.11. 
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hypostases  ,  entendant  par  le  mot  kypoikat 
la  personne. 

Paulin  et  les  oocidentaux ,  eraignanâ  qaa 
le  tenne  d'hypostasn  «e  lit  pris  ponrualsne, 

comme  il  l'avait  été  autrefois  ,  ne  voulaient 
pas  souffrir  que  l'on  dit  qu'il  y  avaiien  J)ie« 
trois  bypestases,  et  m*mk  «eMBMiaasIeat 

qu'une. 

Quoique  ce  ne  fAt  qn'une  dispata  dennoitSy 
et  que,  dans  le  Ibad,  ils  flMviaisaat  delà 

même  doctrine  ,  cependant  ils  ptaàtitM  tt 
crofaieot  penser  différemment  (2). 

Ce  scbisme  conoMnença  à  s'apaiser  par  la 
convention  que  Mélèce  et  Paulin  firent  en- 
semble, qn'ils  gouverneraient  eonjointemeni 
l'Eglise  d'ABlioehe;  qoei'nn  des  deux  éM 
muri,  personne  ne  serait  ordonné  à  sa  plaoi^ 
et  que  le  survivant  demeurerait  éréqnc. 

Les  évéques  d'Orient,  sans  avoir  égaid  à 
cette  convention,  chuishrent ,  après  la  mort 
de  Mélèce  ,  un  nommé  f  iavien  :  Paniio ,  de 
son  côté,  se  donna  «n  enrcasinr,  eC  wdaiui- 
Evaf  re  évéque^ 

Le  concile  de  Capoue  nomma  Théophile  el 
les  évéques  d'Egypte  pour  juger  cette  con- 
testation ;  nais  Ftavian  les  reinsa*  et,  après 
la  mort  d'Kvagre,  il  ent  assez  de  crédit  au- 
près de  l't  mpercur  pour  onipécher  qu'on  no 
mit  OU  évéque  .en  sa  place.  Fiavien  demeuca 
donc  séparé  de  la  éominaalesi  des  évdaiiM 
d'Occident,  et  ne  se  réuni!  à  eux  qu'on  390. 

•  ANTIPUUITAINS,  on  appelle  ainsi  en 
Aa^terre  lu  us  ceux  qui  sont  opposés  à  ia 
aectedesfnnilaina. 

'  ANTISCRIPTURAIRES  ,  c'est  -à-dire, 
contrafa-es  à  l'Ecriture  :  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  4i  nno  aeete  d'Anf^tcAerre* 

ANTITACTE9  ;  hérétiques  qwî  se  fais.iicnt 
un  devoir  de  pratiquer  tout  ce  qui  était  dé- 
fendo  ^lans  t'BerItnre. 

Il  y  avait,  selon  ces  héréKtpieB,  on  6trc  es- 
seviieUemeat  bon ,  qui  avait  créé  un  monde 
où  tont  était  bon,  et  dans  leq«el  les  créalnrea 
inoocentes  «<  heureuses  avaient  aimé  Dien. 
Ge«  hommes,  portés  par  le  besoin  on  par 
l'attrait  4u  pltieir  vers  les  biens  qne  l'aoteor 
delà  nature  av«ît  répanéas  sor  la  terre, 
jonissaieut  de  ces  'biens  avecTeeonnaissance 
et  sana  ivmords-;  ils  étaient  liemim,  «l  la 
pavx  répaml  dans  leurs  Ames. 

Une  des  créatures  qne  l'être  bienfaisant 
avoit  produites  était  méchante  :  le  'bonheur 
des  àtomnies  ^ait  ponr  elle  un  spectacle  af- 
fl«9sawt  ,eMe  entreprit  de  le  troubler;  elle 
étudia  Ittomme  el  découvrit  que ,  ponr  le 
rendre  «MtlMu«ettn,41  ne  falleA  quUntrodoire 
dans  le  ranndeqswiqueB  4iéwa  «loavelles.  Rie 
établit  donc  dans  les  esprits  l'idée  du  mal,' 
l'idée  d«  déahonnéle }  elle  délendit  «eotahiea 
dmes  eosMne  déskoMiétee  ,  en  prciorlvit- 
d'autres  cotnme  honnêtes;  elle  altoeha  une 
idée  de  honle  à  ce  que  la  naMrre  inspirait  ; 
eHe  le  dMsndlt  eews  de  fvandes  ^piSlnw:  par 
ces  lois,  la  nécessité  de  satisfaire  un  besoin 
qui,  dans  i'ioêtilnliou  de  l'anteiir  de  ta  na- 
lara,  éUlt  «M  eoMte  de  -pMiin ,  defiUl'aiM 

d)  itoiiL,  spitt.  i«Q,  jiiH  srtt 
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tonrce  de  maux  ;  l'idée  da  crime  se  joignait 
loiùoort  A  l'idée  du  bien  ;  le  remords  suivail 
topMtir,  et  l'homme  était  humilié  par  le 
retour  qu'il  CaiMït  rar  le  bonliew  qu'il  s'é- 
tait procuré. 

L  homme,  placé  entre  les  penchanta  qu'il 
reçoit  de  la  nature  et  la  loi  qui  les  coadamDe, 
murmura  contre  ion  créateur  ;  le  monde  fut 
rempli  de  désordre  et  de  malheureux  qui 
luttaient  lans  cesse  contre  l«  nature,  on  qui 
se  tourmentaient  pour  éluder  la  loi  ou  pour 
la  concilier  avec  les  passions. 

VoiU,  selon  les  antitaclest  l'origine  du 
nal  et  la  eaote  du  nalheor  des  hommes.  Les 
anlitactes  se  faisaient  un  devoir  de  pratiquer 
tout  ce  que  la  loi  défend;  ils  crevaient,  par 
ce  moyen,  sa  replacer  pour  ainsi  dire  dans 
cet  état  d'innocence  d  où  l'homme  n'avait 
été  tiré  que  par  l'auteur  de  la  loi,  détruire 
l'empire  quii  tTalt  usurpé  sur  les  hommes 
et  se  venger  de  lui. 

Les  anlitactes  étaient  une  branche  de  caï- 
nites  ;  ils  parurent  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  vers  l'an  160  ;  c'étaient  des  hommes 
voluptueux  et  superficiels.   Voyez  l'art. 

GalHinn  (1).  ^  noire  croyance,  parce  que  ueui  ne  pouroaa 

ANTITRINITAIRES.  C'est  le  nom  que    nous  former  une  idée  de  ce  njllèffa  ul  par 
l'on  donne  en  général  à  ceux  qui  nieut  le    conséquent  le  croire, 
mystère  de  la  Trinité.  C'est  à  l'article  anii-trtailaires  qn'appar- 

La  révélation  nous  apprend  qu'il  v  a  trois    tient  proprement  l'examen  de  ces  deux  difù- 

Ersonnes  divines,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-    coltés,  dont  les  erreurs  des  antitrinitaires  ne 
|frit,  lesquelles  existent  dans  la  sobslanee    iont  que  de*  eoniéquences. 
divine  :  vo.là  le  mystère  de  la  Trinité.  MUMimpoiiibUqu»  tnSi 


l'abbé  Joachim,  et  l'on  a  fait  voir,  contre 
Clark  et  contre  Wisthon,  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  deux  personnes  divines  et 
consubslantielles  an  Père.  Feytx  les  art. 
Anius,  MAcéMunus. 

On  a  de  plus  prouvé,  contre  Sabelliui  et 

contre  Praxée,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  trois  personnes,  et  non  trois 
noms  donnés  à  une  seule  substance.  On  a 
donc  établi  le  mystère  de  la  Trinité  contre 
les  tritbéites  qui  admettent  trois  personnes 
divines,  mais  qui  en  font  trois  substances, 
et  contre  U's  unitaires  qui  n'admettent  qu'une 
substance  divine,  mais  qui  regardent  le» 
trois  personnes  comme  troto  noms  diffère*!» 
donnes  à  cette  substance,  pour  diitîngueriee 
rapports  avec  les  hommes. 

Les  trithéitcs  cl  les  unitaires,  si  opposés 
sur  ce  dogme,  s'appuient  cependant  sur  des 
principes  communs  ;  ils  prétendent  :  1*  qu'il 
est  impossible  que  trois  personnes  existent 
dans  une  substance  simple,  unique,  indivi- 
sible; 2*  que  quand  11  ne  serait  pas  impossi- 
ble qu'il  y  eût  trois  personnes  dans  une  seule 
substance,  on  ne  pourrait  en  faire  l'objet  de 
notre  croyance,  parce  que 


La  rénnioù  des  trois  personnes  dans  une 
•ente  et  unique  subelance  simple  el  indifl- 

Bible  fait  toute  la  difficulté  de  ce  mystère. 


On  suppose  une  chose  impossible  lorsqu'on 
On  peut  donc  le  nier,  ou  en  supposant  que    unit  le  oui  et  le  non,  c'esi-A-dire,  lorsqu'on 
lefère,  le  Fils  el  le  Saint-Esprit  ne  sont    aOrme  qu'une  chose  est  et  n'est  pas  eu  mène 
point  trois  personnes,  mais  des  noms  diffé-  temps. 

Ainsi,  il  est  impossible  que  trois  sniislaao 
CM  ne  foiient  qu'une  substance,  parcequ'a- 
lors  celte  substance  serait  unique  et  ne  le 
serait  pas. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on  snp* 
pose  que  trois  personnes  existent  dans  une 
substance,  parce  que  la  personne  et  la  sub- 
stance étant  différentes,  la  multiplicité  des 
personnes  n'emporte  point  la  multiplicité 
des  substances,  ni  l'unité  de  substance  Tu 
nilé  de  personnes. 
L'unité  de  substance  n'exclut  donc  point 


rents  donnés  A  une  même  chose  ;  ou  en  sup- 
posant que  ces  trois  personnes  sont  trois  sub» 

stances  différentes. 

L'abbé  Joachim,  quelques  ministres  soci- 
•ieBS,Sherlok,Wisthon,  Clark,  ont  cru  qn'ou 
ne  pouvait,  ni  méconnaître  dans  l'Ecrilore 
qu'il  y  a  trois  personnes  divines,  n>  les  réu- 
nir dans  une  seule  et  unique  substance,  sim- 
ple el  indivisible  ;  ils  ont  donc  cru  que  le 
Père,  le  Fils  el  le  Saint-Esprit  étaient  trois 
substances  différentes. 
Sabellius,  Praxée,  Servel,  Socin,  ont  pré- 


tendu que  la  raison  et  la  révélation  ne  per-    la  multiplicité  des  personnes,  el  l'on  ne  ré- 


metlant  pas  de  supposer  plusieurs  eubstan- 
ces  divines,  ni  de  réunir  dans  une  seule  sub- 
stance simple  trois  personnes  essentielle- 
ment distinguées,  il  fallait  que  le  Père,  te  Fils 
et  le  Saiol-iùprit  ne  fussent  point  des  per- 
sonnes, mais  des  noms  dUteents  donnés  è 
la  substance  difinoi  selon  les  eîEsIs  qu'elle 
produisait. 


unit  point  le  oui  et  le  non  quand  on  dit  que 
trois  personnes  existent  dans  une  substance. 

Pour  juffer  que  deux  choses  sool  incomba* 
tibles,  il  faut  connaître  ces  deux  choses,  et 
les  connaître  clairement  ;  car  le  jugement 
que  l'on  porte  sur  l'incompatibilité  de  deux 
choses  est  le  résultat  de  la  comparaison  que 
l'on  fait  de  ces  deux  choses  ;  l'on  ne  peut 


Il  y  a  donc  deux  sortes  d'anti-lrinitaires  :    les  comparer  sans  les  connaître,  ni  les  com- 


les  tritbéites ,  qui  supposent  que  les  trois 
personnes  divines  sont  trois  substauces,  et  les 
unitaires,  qui  supposent  que  les  trois  per- 
sonnes no  sont  que  trois  dénoninalions  OOA- 
■ées  à  la  même  substance. 
Ou  «  fèlUlè  le  trilbéisme  à  l'article  de 


parer  assez  pour  les  juger  incompatibles,  si 
on  ne  les  connaît  clairement  toutes  deux  sous 
les  rapports  sous  lesquels  on  les  compare;  il 
nesufnt  pas  d'en  connaître  une. 

Ainsi,  je  suis  fondé  à  dire  que  la  rondeur 
et  la  quadrature  sont  incompatibles,  lorsque 


(1)  ThAedorsi,  VmtL  Sab.,  1. 1,  e.  i6.  IlUgius,  de  Hw.,  i«a.  J,  c.  16.  MU.  «ut.  Kodes.,  sasc  u.  arUS. 
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fai  nne  idée  claire  de  la  rondeur  et  de  la 
quadrature  j  umm  il  est  clair  que  jo  ferais 
un  jugement  téméraire  et  même  insensé  si, 
connaissant  le  cercle  et  n'ayant  aucune  idée 
du  rouge,  je  iageais  que  le  cercle  est  incom- 
patible arec  le  rouge. 

Le  raisonnement  des  antitrînitaires  n'est 
ptr  moins  TicieaK  :  iis  connaissent  claire- 
wtnt  et  ineontetlableraoBt  qu'il  y  a  nn  être 
nécessaire,  souverainement  parfait;  mais 
ils  ne  connaissent  ni  l'immensité  de  ses  per- 
fections, al  l'inBnité  de  ses  attribots,  et  ils 
n'ont  pM^t  nne  idée  claire  de  ce  que  c'est 
qne  la  personne  en  Dieu  ;  cependant  ils  ju- 
MBi  ^ue  les  trois  personnes  «1  la  sabstanoe 
airlne  sont  tncompadhlcs. 

Ce  vice  règne  dans  tous  les  raisonncmenis 
des  antitriniluiros,  et  il  est  surtout  remar- 
quable dans  l'auteur  des  Lettres  sur  la  reli- 
gion essentielle  :  comme  ces  Lettres  sont  en- 
tra les  mains  de  tout  le  monde,  j'ai  cru  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  faire  quelques  réile- 
sions  sur  les  difDcuUés  par  lesquelles  il 
combat  le  dogme  do  la  Trinité.  Il  fait  nn  pa- 
rallèle entre  les  principes  que  la  raison  ad- 
met comme  évidents,  sur  la  nature  de  Dieu, 
et  les  dogmes  ranfémés  dana  la  mysièra  de 
laTrinUé. 

Véritéi  ImmuoUss.     Dogme»  di  la  Trinité, 

I.  ^  I. 

Diaa  ait  «a.  Il  j  a  lueTriiiilé  eu 

Dieu. 

II.  II. 

Dieu  est  u  étra  II  y  a  en  Dieu  tirois 
•losple.  personnes  réallaawBt 

disliactes. 
UI.  m. 
Dieo  est  eiaaqié  dt     Xa  IHen  on  oomçit 
laeta  camposiliOB.      la  Père,  le  Fila  et  le 

S«ittl-£sprit. 

IV.  iV. 
Dieaastiadifisibla.      Le  Père  n'est  pas  le 

Fils,  le  Fils  n'est  pas 
leSaint-Bspril,  cl  le 
Saint-Esprit  n'est  al 
le  Père  ni  le  Fils. 

V.  V. 

Dieu  ne  paat  dira  Le  Fils  n'est  pas 
engendré.  moins  le  Dieu  supré- 

Bfee  itae  le  Père,  ear 
antreraenl  il  y  en  au- 
rait deux,  un  suprê- 
me et  un  subalterne  : 
la  Fils  est  engendré. 

VI.  VI. 

Dieu  n'a  point  d'o-  Le  Saint-Esprit, 
riginc,  il  ne  procéda  Dieu  suprême,  tout- 
de  personne*  puissant  comme  le 

Père  el  le  Fils,  pro- 
cède da  Père  et  da 
Fils. 

1*  Lorsque  Tantenr  que  l'on  vient  de  citer 
dit  que  c'est  une  première  térité  de  la  raison 
que  Dieu  est  un,  il  vent  dire,  avec  tout  le 
monde,  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  divine  ; 
et  lorsque  les  orthodoxes  disent  qu'il  y  a 
trinité  en  Dieu,  ils  ne  disent  pas  qu'il  y  a 
trois  substances  divines  ;  donc  ils  oeoOBlro- 
ilisent  pas  cette  première  vérité. 
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â*  Lorsqu'on  dit  que  Dieu  est  un  être  f  rê«. 
simple,  on  entend  que  Dieu  n'est  point  for- 
mé  par  l'union  de  plusieurs  parties  ;  el  lors- 
qu'on dit  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  personnes 
distinctes,  on  ne  dit  point  que  ces  person- 
nes composent  la  sabstaBoe  divine;  mais  on 
dit  que,  dans  celle  substance  simple,  il  existe 
trois  choses  qui  sont  analogues  à  ce  que 
nous  appelons  aersoBas;  le  dogme  da  U  Tri- 
nité neeoBiradil  donc  pelai  la  simplicité  da 
Dieu. 

3*  La  raison  démoalre  que  Dieu  est  exempt 

de  composition  ,  c'est-à-dire  que  la  sub- 
stance divine  ou  l'être  nécessaire  n'est  pas 
furmè  par  l'union  de  dilTérenles  parties;  niais 
le  Père,  le  Fils  ci  !<:  S  iint-Espril  ne  sont  point 
dr>s  parties  qui  coiupusonl  la  substance  de 
l'être  nécessaire  :  ces  trois  personoea  exis- 
tent dans  la  substance  divine. 

La  raison  nous  apprend  que  Dieu  est 
iadivisible  parce  que  sa  substance  n'est  pas 
composée  de  parties  :  or  ,  le  Père  ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  no  sont  point  des  parties 
de  la  substance  divine. 

5*  La  raison  nous  apprend  que  Dieu  ne 
peut  être  engendré,  c'est-à-dire  que,  la  sub- 
stance divine  existant  par  elle-même,  on  ne 
peut,  sans  absurdité ,  la  supposer  engendrée 
ou  produite;  mais  lorsqu'on  dit  qu'en  Dieu 
il  y  a  un  Fils  qui  est  en^'cndrc  par  le  Père/ 
on  no  dit  ni  que  la  substance  divine  suit  pro« 
dnite,  ni  qu'il  y  ait  en  elle  rien  qui  soit  tiré 
du  néant,  puisqu'on  dit  que  le  Fils  est  coé^ 
lernel  au  Père  el  engendré,  comme  disent  les 
théologiens,  par  nne  opération  aécessaireet 
immanente  du  Père. 

G'  11  faut  dire  la  mémp  cJ»qm  du  Saint- 
Esprit.  I 

Ain'^i ,  le  dogme  de  la  Trinité  ne  combat 
aucun  des  principes  de  la  raison  sur  la  na- 
ture et  sar  tes  attributs  de  Diea. 

Mais,  dit  le  même  auteur,  les  trois  person- 
nes no  sont-elles  pas  troii  élres,  et  trois  êtres 
divins?  SI  cela  est,  voili  trois  dieux  biea 
distincts. 

Je  réponds  que  ces  trois  personnes  sont 
trois  choses  qui  existent  dans  la  substance 
divine,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne  sont 
point  trois  divinilés  dislincles. 

Hais,  poursuit  cet  auteur,  quelle  dilTc- 
rencG  y  a-t  il  entre  être  et  personne?  car 
sans  cela  ce  mol  ne  signifie  rien. 

Je  réponds  que  le  mot  être,  pris  en  géné- 
ral ,  signifie  tout  ce  qui  est  opposé  au  néant , 
et  que  sous  cette  généralité  il  embrasse  les 
substances  et  les  affections  des  subslanci-s  ; 
que  la  personne  divine  n'est  point  une  sub- 
stance, mais  qu'elle  est,  si  je  peux  parler 
ainsi,  une  affection  de  la  substance  divine 
qui  existe  dans  celte  substance  ,  et  qui  n'est 
al  un  attribut ,  ni  uae  simple  relatloa  de  ta 
substance  divine  avec  les  créatures ,  mal* 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  eue  nous  ap- 
pelons une  personne,  parce  que  la  révélation 
nous  le  fait  connaître  sous  ces  traits  et  avec 
des  propriétés  que  je  vois  dans  les  èircs  (]n<^ 
j'appelle  des  personnes. 

11  no  faut  donc  point  supprimer  le  mut  de 
personne  lorsqu'on  parle  do  la  Trinité,  com- 
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me  le  prétend  cet  aotenr.  S'il  eût  été  moins 
saperflciel,  ii  aurait  bien  tq  qac  la  suppres- 
iiOD  de  et  Bon  aTairilanit  point  les  difficultés, 
et  i|iie  les  pertoones  Avinés  sont  représen- 
tées dans  rEcrilore  sons  des  traits  qai  ne 
peuvent  désigner  des  allribnts  de  laDiviaiié  : 
on  on  trouvera  des  preuves  aux  aritelei 
Sabellids,  pRixÉB.  M.  le  CIcre  Int-mAme  re- 
connaît qae  l'on  trouve  dans  l'Ecriture  des 

{>assage8  très  -  difûciies  À  expliquer ,  lehni 
'hypothèse  étn  toetnlens  (f ). 

La  suppression  du  mot  personne,  lorsqu'on 
parte  du  Père*  do  Fils  et  da  Saint-Etprit,  no 
remédie  doue  à  rien  ;  d'aiMetirt ,  nova  avoua 
fait  voir  que  le  dogme  de  la  Trinité  n'es! 
contraire  à  aucune  maxime  de  la  raiaon  : 
oa  B*a  éoM  awaae  raiso*  pour  aopprfmer  ce 
mot,  et  on  en  a  d'indispensables  pour  le  con- 
aerver ,  on  tout  autre  qui  exprimât  ce  qu'il 
exprime. 

Je  ne  sùivrai  pas  davantage  cet  aotearqnf, 
pour  prouver  que  les  personnes  divines  ne 
sont  que  dea  attributs,  s'appuie  snr  lea'diéft' 
nitions  que  qaetqoea  (héok^ieM  éoBMIlt  4aa 
psrsonnes  divines. 

Il  n'est  pas  question  tel  de  savelr  éonawiil 
](  i  théologiens  ont  déOni  chaque  personne 
divine,  mais  si  l'Ecritofe  ne  nous  enseigne 
pas  qu'il  j  a  xm  Fère,  un  Fils  et  on  Sainf* 
Esprit  qui  sont  consnbstanliels,  et  qui  ne 
sont  ni  des  attributs  ni  des  relations  de  la 
Divinité  avec  les  créatures,  mais  trois  chose» 
disllnenées,  et  qui  ont  le»  attributs  et  les  pro- 
priété que  non»  concevons  soas  l'Idée  de 
personne:  voilà  la  question  donl  C(  t  auteur 
et  ton»  les  antitriaitaire»  s'écartent  aani 
cesse. 

U  «if  ildra  4ê  tmTrMé pmiê4i  Un  l'objet  dt 
iiofra  araf     tf  éê  »e(ra  foi? 

Pour  rendre  possible  la  croyance  d'une 
those ,  il  faut  que  nous  eatendions  le  sens 
des  termes  dont  on  se  aerl  pe«r  l'expliquer, 
cl  qu'elle  n'implique  point  conlradictfOB  avec 
celles  de  nos  connaissaoces  préeédeates  que 
nom  saTOM  être  certaines  et  évidoBles. 

1"  Il  n'est  possible  que  nous  croyions  une 
chose  qu'autaut  que  nous  concevons  les  ter- 
mes dacis  lesquels  elle  est  proposée;  ear  la 
foi  regarde  seulement  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  propositions ,  et  il  faut  entendre  les  ter- 
mes éiM  une  proposMoB  est  composée  arant 
que  BOUS  puissions  prononcer  sur  la  vérité  ou 
sur  la  fausseté  de  cette  proposition ,  qui  n'est 
rien  aatre  cheae  qpa  la  coaTeaance  eo  1« 
disconvenance  de  cei  ttrmaa  des  idéet 
qu'ils  expriment. 

Si  j*  B'ai  anlle  coaaaisiaBee  du  sens  déd 
Isrnaca  employés  dans  une  proposition,  je 
Bt  pois  faire  aucun  acte  de  mon  entendement 
è  cet  égard  ;  je  ne  pois  dire :1e  crois  on  je  n'a 
crois  pas  une  lello  chose;  mon  esprit  est  par* 
failemenl  dans  le  même  état  où  il  était  au- 
paravant, sans  recevoir  aucune  nouvelle 
détermination;  et  si  je  n'ai  qu'une  notion 
générale  et  confuse  des  lermea,  |c  ne  pinia 
^fiêîmt  q|i*ipi  «oMtotaBeit  ftedr il  al  cott-> 

(1)  «M,  aBlWli.t  W  X,  p.  ».  routé  Iss  lidcs  Amsus.  U 
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fus  à  la  proposition ,  én  sorfe  qao  l'évidence 
de  ma  croyance  est  lenjonrs  propurtioanée 
i  la  coBoaisaiBéa  ^nt  f  al  éa  sÉ)èl      }•  . 
dois  croire. 

Si  l'on  exige,  par  ciemple,  de  moi  queja 
croie  que  A  est  égal  à  B ,  et  que  io  ne  sache  ni 
ce  que  c'est  qoe  A,  ni  ce  qee  c  est  qae  B,  ni 
ce  que  c'est  qu'égalité,  je  ne  crois  rien  de  ^o» 
qoe  ce  que  je  croyais  avant  eoe  cela  mo  fût 
proposé;  je  ne  suis  capable  d  aucun  acte  do 
isi  déterminé.  ToBt  ce  que  ie  puis  erofro' 
dans  celte  occasion  revient  à  ceci  :  qu'une 
cerlaine  dMMO  a  un  certain  rapport  à  une 
taire  cftose,  et  qne  ce  q«*o«i  reni  que  ^ 
croie  est  alGrmé  par  une  personne  d'une 
grande  connaissance  cl  qui  mérite  d'élro 
cr»e,  et  que  par  coBséquenf  la  proposiikm 
est  vraie  dans  le  sens  dans  lequel  celle  per- 
sonne i'cntcnd  ;  mais  je  ne  suis  en  rien  plut 
savant  «u'aupararant,  el  as*  bt  B*a  acqoW 
aucun  degfé  da  eoBaalisaaee  par  caMe  pr9« 
positioo. 

Qoe  Si  Josala  fi^A  «t  i  sobI  deux  Ngaa» 

égales  ,  el  qwe  par  deuï  lifines  égales  on  en-* 
tend  deux  lignes  qui  ont  une  même  longueur^ 
cette  conBaissance  Bd  peM  produire  q8*Bn# 
foi  générale  el  confuse,  savoir,  qu'il  y  a  iwe 
reriaiae  ligne  concevable  qui  est  de  la  mémo 
longueur  qu'une  autre  certaine  ligne;  mais 
si  par  A  el  B  on  entend  deux  lignes  droites 
(]ui  sont  les  côtés  d'un  triangle  donné,  il  que 
je  croie  sads  démonstration ,  sur  la  parole 
d'un  mathématicien ,  que  ces  dem  lignes 
sont  égales ,  c'est  bb  acte  de  foi  distinct  el 

{)articuiicr  par  leyel  je  suis  convaincu  de 
a  vérité  d'une  chose  que  je  ne  crojais  ou 
f  B«  je  tta  Bavais  pas  auparavMt. 

S*  Supposons  maintenant  que  jo  suis  obligé 
de  croira  qu'un  sévi  el  même  Dieu  esl  trois 
différentes  personnes  ;  je  ne  pnfs  le  croire 
qu'autant  que  j'entends  les  termes  de  cette 
proposition  et  croies  idées  qu'ils  expriment 
n'impliquent  poinéeantraditÂloB  :  pour  faire 
donc  un  acte  de  foi  sur  ce  sujet ,  il  faut  que 
j'cxaroine  quelles  idées  j'ai  debieu,  de  l'unité, 
de  l'idtntUi ,  de  fa  ditfincffaB ,  dé  nomlre  ef 
de  la  personne. 

11  n'en  est  pas  des  noms  de  Pdre,  de 
FMs ,  de  Sainl-Bsprii,  comme  de  eaux  qui 
expriment  les  attributs  do  Dieu  :  ceux  -  ci 
n'cxprinsent  qu'uoe  idée  incomplète  de  la 
Divinité;  ehacoa  de  ceux-là  ,  au  contraire, 
signifie  un  dli«  qoi  a  tous  les  allribals  de  Ut 
Divinité. 

L'idée  que  nous  avons  de  Dieu  est  donc 
complète  avant  que  nous  lui  donnions  les 
noms  de  Père,  de  Fits,  de  Saint-Esprit.  Cha- 
cun do  ces  noms  renferme  doncl'idée  totale 
de  la  Divinité  et  quelque  chose  de  plus,  quel* 
que  chose  que  nous  ne  connaissons  point  par 
la  raison  ci  qui  lait  tonlB  iBdbliBaliaa  «pil 
est  entre  ces  perionoes. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  ni  croire  trois 
êtres  taOBia,  réellement  distincts  Tna  da 
l'autre,  et  qui  aient  les  mêmes  perfection» 
infinies  ;  donc  la  distraction  pcrsoBnclle  eve 
nom  pourrai  craMfOlf  Ami  ItMfIsIlédoil 
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éUre  foftdé0  tar  quelques  idées  accessoires  à 
la  nature  difine  »  el  la  conibiDaison  de  ces 
idées  forme  celle  seconde  nolion  qui  est  ex- 
primée  |»ar  le  mol  personne.  Quand ,  par 
cxerapla»  ions  nommons  Dieu  le  Père,  nous 
formons,  autant  que  noire  infirmilé  peut  nous 
le  pcrniettre,  l'idée  do  Dieu  comme  agissant 
d'une  telle  manière  à  tous  cf^ards  el  avec 
telles  relations;  et  quand  nous  nommons 
Dieu  le  Fils,  nous  ne  concevons  que  la  même 
idée  de  Dieu,  agissant  d'une  aulrc  manière 
A  tous  égards  et  avec  telles  rda|tions  :  il  eu 
est  de  même  du  Sainl-Espril. 

I.a  difTérenco  qui  se  trouve  entre  Je  Père, 
le  Fils  et  le  &aiBt-£sprit  vient  donc  de  leur 
diflêreiiteiimlèred'affrtè^aa  Père  qu'ap- 
partient l'action  qui  caractérise  le  Père,  rom- 
me  l'action  qui  caraclériio  le  Fils  appartient 
a«  Vlla  :  le  Père ,  te  Fila  et  le  Saint-Etprit 
sont  donc  trois  principes  qui  ont  chacun  une 
action  qui  leur  est  propre;  nous  pouvons 
MM  mmeê¥M  eea  Irola  éirea  comuio  trois 
personnes ,  car  le  mol  de  personne  ne  signilio 
rien  autre  chose  qu'un  certain  être  intelli- 
grnt,  agissant  d'une  certaine  manière,  qui 
Ciiste  en  soi  et  qui  est  incoramutabie  (1). 

I^ous  avons  donc  idée  des  termes  qui  com- 
fOWBlMllepnifMillon  :  Dieu  est  un  en  trois 
personnes;  il  y  a  tn  un  seul  Dieu  trois  per- 
sonnes, le  Père^  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

D'ailleurs  ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit 
contraire  à  aucune  des  vérités  que  nous  eoo- 
naissons  qu'il  y  ait  trois  personnes  en  Difii, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  le  para- 
araphe  précédent  :  nous  pouvons  donc  croire 
le  mystère  de  la  Trinllo,  on  former  iwr  ce 
loyslère  un  acte  de  foi  distinct  et  déterminé. 

litif,  tfira-tooii»  concevous-nous  comment 
têt  trot*  pertonnef  peuvent  exfoferdani  riae 
seule  rt  môme  substance,  simple  el  indirl- 
•ible?  El  si  nous  ne  concevons  pas  comment 
ces  Iroif  pèivoimee  esitf eat  éant  «ne  même 
substance  ,  comment  pouTonl-nOBi  eroire 
qu'en  effet  elles  y  existent? 

le  réponds  qne  je  n'ai  pas  une  connais- 
sance asscr  claire  de  la  personne  divine,  ni 
une  idée  asseï  nette,  assez  complète  de  la 
flobtianee  tflviae,  ponr  To4r  comment  let 
personnes  existent  dans  cette  substance; 
mais  pour  croire  qu'elles  y  existent  en  effet 
H  saflnl  que  je  ne  voie  point  de  répugnance 
entre  l'idée  de  la  substance  de  l'être  néces- 
saire et  l'idée  des  trois  personnes  divines.  Ne 
erojona*noiis  pas  <|im  bous  pensons  ?  ci  sa« 
fons^noos  comment  nous  pensons?  Révo- 
qnOttS^noos  en  doute  l'existence  de  la  ma- 
tière,  l|vnlquc  nous  ignorions  sa  nature? 
Nions-nous  les  effets  de  l'cU  clricilé,  ecox  du 
tonnerre,  les  phénomènes  de  l'aimant,  le 
mouvement?  El  qui  peut  se  flatter  de  con- 
naître comment  toutes  ces  choses  s'opèrent  ? 

Nous  avons  eiaminè  aux  art.  Sabbllius, 
PuAxiB.  Arie?(s,  Macédoitius  ,  les  autres 
diflBeultés  qu'on  peut  faire  contre  le  mystère 
ie  la  Trinité;  nous  ne  parleront  point  éa 
eaUe  qna  M.  B^le,  dana  Partlala  Piaiony 

(  I  )  Fov»  Vosstus,  Éijmiof.,  M  moi  FaMQHA.  MacUnU 
jieitoooy  >a  même  mot.^ 
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propose  comme  une  preuve  démonstrative 

3 ne  les  mystères  sont  contraires  ans  vérités 
e  la  raison;  c'est  un  sophisme  que  le  plus 
faible  logicien  peut  résoudre,  et  que  les  théo- 
logiens traiicnl  trop  sérieusenient» aostllrieB 
que  SI.  la  Placctle  (2j. 

liC  dê§me  de  la  Trinité  a  toujours  été  ens  " 
distinctement  dans  l  Eglise. 

Les  sociniens  ont  prétendu  quo  le  dogme 
do  la  Trinité  avait  été  inconnu  aux  premiera 
siècles  do  l'église  ;  nous  avons  réfuté  leurs 
raisons  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  con- 
substanliallte  du  Verbe  cl  du  Saint-Ksprit , 
aux  arlicles  Auens  uodbrnks  et  llActoo- 
mus. 

Le  ministre  Jurieu  renouvela  cette  erreur 
pour  dégager  les  églises  prolcslantcs  des 
conséquences  qui  naissaient  des  variations 
quo  Bossncl  leur  reprocha  dins  son  His- 
toire des  y ariations ce  ministre  a  prétendu 
que  l'Eglise  avait  varié  sur  les  mystères,  et 
ue ,  jusqu'au  concile  de  Nicro ,  on  n'a  eu 
ans  l'Eglise  qu'uue  foi  liès-iururmc  sur  la 
Trinité  (S). 

Nous  avons  prouvé,  dans  r.Tiîiclc  A  ni  us  , 
quo  la  divinité  et  la  coDsub:>lauiialité  du 
Verbe  a  toujours  été  crue;  nons  avons  ren- 
voyé, pour  les  délafls,  an  savant  BuIIus,  à 
M.  de  neaux,  etc.  Nous  ubsorvoruus  seule- 
ment  ici  que  l'Eglise  a  toujours  condamné 
et  ceux  qui  ont  cru  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  étaient  trois  simples  dénomina- 
tions de  la  substance  divine,  et  ceux  qui  les 
ont  regardés  comme  trois  sobatanccs  dis- 
tincfes  ;  d'où  il  suit  évidemment  quo  l'Eglise 
a  toujours  cru  le  dogme  é»  la  Trinitèicomme 
nous  le  croyons. 

Les  diffleoltés  des  antllrinilaircs  et  des 
sociniens  à  cet  égard,  se  tirent  des  compa- 
raisons que  l'on  trouve  dans  les  Pères  sur  lû 
mystère  de  la  Trinité.  La  nature  de  cet  ou* 
vrage  ne  nous  permet  pas  de  descendre  dans 
les  détails  de  ces  difOcultés  :  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  ee  que  nllnslre  Bolsact 
a  dît  à  ce  sujet: 

«  Le  langage  humain  commence  par  les 
sens  :  lorsque  Thomme  s*élève  A  l^sprit, 
comme  à  la  seconde  région ,  il  y  transporte 
quelque  chose  de  son  premier  langage  : 
ainsi  l'attention  de  Tesprit  est  tiréerd'on  are 
tendu  ;  ainsi  la  compréhension  est  lirée 
d'une  main  qui  serre  cl  qui  embrasse  ce 
qo'elle  tient. 

«  Quand  do  cette  seconde  région  ,  nous 
passons  à  la  suprême,  qui  est  celle  des  cho- 
ses divines,  d'autant  plus  qu'elle  est  épurée 
et  que  notre  esprit  est  embarrassé  à  y  trou- 
ver prise,  d'autant  plus  csUil  contramt  d'j 
porter  le  taible  langage  des  sans  penrsa 
soutenir,  el  c'est  pourquoi  les  expressiona 
tirées  dis  choses  sensibles  y  sont  plus  fré" 
quentes. 

•  Toutes  les  comparaisons  tirées  4aa  cIm* 
Bto  bMoaines  sont  lee  effets  contme  «iiis 
aalraa  ét  raflarlqia  UAi  ma»n  «apvH^  lanq**^ 

le  mystère  do  la  Trinité,  un  volume  iu-IS  aMSfSfS, 
(3)  Tablestt  du  Sgcioiâuisim,  lettre  |, 
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nreoanl  ion  roi  fer»  le  cld  cl  retombant  par  voit  dans  les  dcnx  flambeaux  nne  flamme 

ïon  lropt,  po  ds  dans  la  matière  d>4  11  j^ale.  cl  l'un  al  umé  «n»  d,n,mul.on  d^^ 

Îîotsortir.ir8eprend,con,meàdes  bran-  l'autre.  Ces  dmstons  et  ces  Po/f»?"  «Çj 

chcs  Tcc  qu'c^^^^^^^  nous  offensaient  dans  la  comparaison  d» 

^mpur!  po3r  s'cmpôchïr  d>  «tr»  tOQt  à  hU  rayon  ne  paraltaeni  P             .^"f  i^^î: 

rfiDlonffè  expressément  qu'il  n  y  a  ici  ni  d#9r«- 

V  Lortiae ,  poussés  par  la  fol.  noua  osona  dation  ou  diminution,  m  partage  (3). 

porier  nos  yeux  iasqoTà  la  salaaaiiee  éter-  «  M.  Joriea  remarque  loi-méme  que  ce 

nellc  du  Verbe,  de  peur  que,  nous  replon-  martyr  satisfait  pleinement  à  ce  quelle  de- 

ffcanl  dans  les  images  des  sens  qui  nous  en-  mandait,  l'cgalilé.  Il  est  donc  à  cet  égard  con- 

vironnent  et,  pour  ainsi  dire,  noni  obsèdent,  tent  de  lui,  et  peu  content  de  TcrluUien»] 

nous  n'allions  nous  représenter,  dans  les  avec  ses  proportions  cl  sps  parties  (*). 

personnes  divines,  et  la  différence  des  âges,  ^  ^^-^^       Q>étail  pas  entêté  des  erreun 

et  l'imperfeciton  d'un  enfant  tenant  au  cherche  dans  les  Pèrei ,  il  n'y  tarait 

monde,  et  toutes  les  autres  bassesses  des  Jq'^  loi  dire  que  tout  tend  à  une  mémo  fin; 

itoérationa  vulgaires,  le  Sainl-Espril  nous  ..j        «rendre  des  comparaisons,  non 

représente  ce  que  la  nature  a  de  plus  beau  lomme  il  le  fait,  le  grossier  et  le  bai;  antre* 

et  de  plus  pur,  la  lumière  dans  le  soleil  ^^^^  ,g  nambcau  allumé  do  saint  Justin  no 

comme  dans  sa  source,  et  la  lumière  dans  le  ^^^^n      moins  fatal  à  l'union  inséparable 

rayon  oomne  dans  son  lirait  :  là  on  entend  ^          q„e  le  rayon  de  Tertallien 

aussiiôt  une  naissance  sans  imperfection ,  et  j^^,  semblait  l'être  à  leur  égalité  ;  mr  ces  deux 

le  soleil  aussitôt  fécond  qu'il  commence  d «-  flambeaux  se  séparent,  on  en  vuii  brûler  un 

Ire,  comme  l'image  la  plus  parfaite  doceliil  -^and  Taotre  s'éteint,  et  nous  sommes  bien 

qui,  étant  toujours,  est  aussi  fécond.  i^;^      rayon  qui  demeiuw  toaiours  attacbé 

«  Arrêtés  dans  notre  chute  sur  ce  bel  objet,  ^  ^^j^jl^ 

aom  recommençons  de  la  un  vol  plus  hou-  ^                ^  ^|^^                 que  de 

reux,en  nous  disant  à  nous-mêmes  que  si  ^j^aq^e  comparaison  il  ne  fallait  prendre 

l'on  voit  dans  le  corps  et  dans  la  matière  vne  f.^^^  beau  et  le  parfait  ;  et  ainsi  on  trouve- 

•i  belle  naissance,  à  plus  forte  raison  de-  raille  Fils  de  Dieu  plus  inséparablement 

i^ns-nous  croire  que  le  Fils  de  Dieu  sort  ^^.^  ^      p^^^  j^,,^  ,^^3     rayons  ne  le  sont 

de  son  Père ,  comme  I  éetat  rejaiUtstant  a»  io\ei\,  et  plus  égal  avec  lui  que  ne  le  sont 

son  éternelle  lumière,  comme  une  douce  exna-  ^^^^       flambeaux  avec  celui  où  on  les  al-i 

jatson  de  «a  clarté  infnie,  comme  le  "«roir  ^^^^^  puisqu'il  n'est  pas  seulement  unDiea 

ions  tœh»  dê  ta  mt^em  «  l'image  de  sa  bonté  ^^^^^  ^j  ^,,  ^^^^^  ^^is  ce  qui  n'a  aucun  esena* 

parfaite  ;  c'est  ce  qoc  oooa  dit  le  lirre  oc  la  ^ans  les  créatnrw,  nn  Dieu  seol  arec 

Sagesse  (1).     ,     .            .  celui  d'où  il  est  sorti. 

c  Et  si  nos  prétendus  réformes  ne  rciiiaDl  ,  £|         rend  cette  doeirîne  sans  dlffi- 

pas  recevoir  de  là  ces  belles  expressions,  culté , c'est  que  tous  les  Pères  font  Dieu  im- 

•aifit  Paul  les  leur  ramasse  en  un  seul  mot,  ^nable;  ils  no  le  font  pas  moins  spirituel, 

lorsqu'il  appelle  le  Fils  de  Dieaï  éclat  de  la  indivisible  dans  son  être,  sans  grandenr, 

Î foire  et  VmpremU  dt  la  iubttanct  as  ton  g^^s  division,  sans  couleur,  sans  tout  ce  qui 

*ire  (2).  touche  les  sens ,  cl  inapercevable  à  toute  au- 

'    «  11  n'y  a  rien  qui  démontre  miens  dam  tre  chose  qu'à  l'esprit... 

le  Père  et  dans  le  Fils  la  même  nature ,  la  a  Qui  est  donc  Dieu  est  Dieu  tout  entier, 

même  éternité,  la  mémo  puissance  que  cette  ne  dégénère  de  Dieu  par  aucun  endroit.  Tous 

belle  comparaison  dn  soleil  et  de  ses  rayona,  les  pères  sont  aniformes  sur  la  parfaite  sim- 

qui,  portés  à  des  espaces  immenses,  sont  plicité  de  l'Etre  divin;  et  Terlullien  lui- 

tooiours  un  même  corps  avec  le  soleil  et  en  même,  qui,  à  parler  franchement,  corpora- 

eontiennent  tonte  la  rertn.  Mais  qui  ne  sent  ibo  tontes  les  choses  dirlnea,  parce  qo*  amsi 

toutefois  que  celte  comparaison  ,  quoique  la  son  langage  inculquant  le  mot  de  corps, 

plus  belle  de  toutes  ,  dégénère  nécessaire-  peut  être  signifié  substance,  ne  laisse  pas, 

ment  comme  les  autres  ;  et  si  Ton  roulait  «n  écrivant  contre  Hermogènca,  de  convenir 

chicaner,  ne  dirait-on  pas  que  le  rayon,  sans  d'abord  avec  lui,  comme  d  un  principe  com- 

•e  détacher  du  corps  du  soleil,  souffre  di-  mun,  que  Dieu  n'a  point  de  parties  cl  qu'il 

verses  dégradations,  ou,  comme  parlent  les  est  indivisible  ;  de  sorte  qu'en  élevant  leurs 

•  peintres,  que  les  teintes  de  la  lumière  ne  idées  par  les  principes  qu'ils  nous  ont  don- 

sonl  pas  également  vives?  nés  eux-mêmes ,  ii  ne  nous  demeurera  plus  , 

c  Poor  ne  laisser  point  prendre  ans  hom-  dans  ces  rayons ,  dans  ces  extensions ,  da ns 

mes  une  idée  semblable  du  Fils  de  Dieu;  ces  portions  de  lumière  etde  substance  que 

saint  Justin,  le  premier  de  tous,  préscnle  à  l'origino  commune  du  Fils  et  du  Saint-Bs- 

l'esprilsn  antra  seatien  ;  c'est  dans  la  natorc  prit,  d'un  principe  infimuicnt  comuiunicaur, 

du  feu ,  si  vive  et  si  agissante  ,  la  prompte  et,  à  vrai  dire,  ce  qu'a  du  le  Fils  en  pai-lanl 

naissance  de  la  flamme  d'un  flambeau  sou-  du  Saint-Esprit,  il  prendra  du  mien,  ou  «ses 

iaincment  allumé  à  un  antre  :  là  se  répara  Que  foi,  de  nwo,  comme  j<>  prends  de  mom 

Earfaitement  l'inégalité  que  la  raison  sera-  Père  avec  qui  tout  m'est  commun, 

lait  laisser  entre  le  Père  et  le  Filsj  car  on  «  H  ne  fallait  donc  pas  imaginer  m*  M 
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doctrine  des  Pèref  ce  monstre  dloéialUé, 
■•m  prétexte  db  ces  expressions  quils  ont 

bien  su  épurer  cl  bien  su  dire  avec  loul  cein, 
que  k  fils  de  Dieu  élail  sorti  parfait  du  pat' 
pAtt  éternel  de  l'Etemel,  Dieu  de  Dieu.  C'est 
ce  que  disait  sainl  Grégoire,  appelé  par  ex- 
cellence le  faiseur  de  miracles  ;  et  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  disait  aussi  qu'il  élait  le 
Verbe  né  parfait  du  Père  parfait.  II  ne  lui  fait 
pas  attendre  sa  perfection  d'une  seconde 
naissance,  et  son  Père  le  produit  parfait 
comme  lai-mémc  ;  c'est  pourquoi,  non-seu- 
lement le  Père,  mais  encore  en  parlicuiler  le 
File  est  tout  bon,  tout  tenu»  par  conséquent 
tout  parfait,  etc.  (1). 

«  U  est  donc  pins  clair  qne  le  jour  que  l'idée 
d'inéfaUté  n'entra  jamais  dans  respril  dci 

Pères;  au  contraire,  nous  venons  de  voir 
que,  pour  l'éviter ,  après  avoir  nommé  se- 
lon l'ordre,  le  Père  et  le  Fils,  ils  disaient 
exprès,  contre  l'ordre,  le  Fils  et  le  Père,  dans 
le  dessein  de  montrer  que  si  le  Fils  est  le 
aacond,ee  n'est  pas  en  perfection,  en  dignité, 
en  honneur.  Loin  de  le  faire  inégal ,  ils  le 
faisaient  en  tout  et  partout  un  avec  lui, 
aussi  bien  que  U  Se^t-Esprit  ;  et  afin  qu'on 

S rit  l'unité  dans  sa  perfection ,  comme  on 
oit  prendre  tout  ce  qui  est  attribué  à  Dien, 
ila  déclaraient  qne  Mea  était  une  seule  et 
même  chose  ,  parfaitement  une,  au  delà  de 
tout  ce  qui  est  uni  et  au-dessus  do  l'unilé 
même  (2).  9 

Dans  le  reste  de  l'avertissement ,  Bos- 
snet  entre  dans  des  détails  sur  le  concile  de 
Nicée  et  sur  les  bévues  de  Jurien  ,  que  nous 
ne  pouvons  suivre,  mais  qu'il  faut  lire  (3). 

Nons  n'entrerons  point  dans  les  détails  des 
difficultés  que  les  sociniens  tirent  do  l'Ecri- 
tnre,etnons  n'entreprendrons  point  de  réfuter 
les  fausses  explications  qu'ils  donnent  des 

Èassages  de  rKci  ilui  e  sur  !cs(jucls  on  fonde 
t  dogme  do  la  Trinité.  Les  théologiens  ont 
très-bien  réfuté  les  interprétations  sodnlen- 
BCS  :  personne  n'a  mieux  réussi  que  le  sa- 
vant P.  Pélao,  et  il  peut»  sur  ce  point  comme 
ior  beaneoop  d'autres,  tenir  lien  de  tons  les 
théologiens  (i). 

Les  théologiens  anglais  ont  .très -bien 
traité  ce  dogme.  Foyex  entre  antres  les  tlié(H 
logiens  dont  on  ^  parlé  dans  les  articles 
AaiENsMODBRNEset  Macédonios.  Voyez  sur- 
tout IsAAG  Bannow  (5). 

Nous  avons  fait  voir ,  A  l'articlo  Aribxs 
MODEnNBs  et  à  l'article  If  ac^donius,  que  la 
divinité  et  la  consubstanlialité  dn  Verbe  et 
du  Sainl-Ksprit  est  enseignée  coinmo  le  fon- 
dement de  la  religion  chrétienne  ;  nous  avons 
faU  voir ,  aux  articles  Saubllius  ,  Pnaxén, 
que  l'Eglise  a  toujours  condamné  ceux  qui 
ont  nié  la  Trinité  :  do  là  nous  lirons  trois 
conséquences  : 

La  première  ,  c'est  que  le  dogme  de  la 
(  Trinité  n'est  pas  une  croyance  uUroduitc  par 
la»  platoniciens ,  comme  In  prétendent  l'aii- 

(1)  Grog  Njn.,  De  Tlia  Gng.  Heoets.  Osok  Alex.  Ps- 

àem.  Alex.  Pedsg.»  n;  «Un.  Stvwk,  is.  Fe- 

t  AvsîtiH-,  n* 


leur  do  Platonisme  MvoUé  et  M.  Le  Clerc 
danssaffféfi'oUMTvedkeiiis  et  dans  ta  ifé^ 

thèque  universelle  (6). 

La  seconde  conséquence  est  qne la  croyance 
de  la  Trinité  n'était  pas  une  croyance  con- 
fuse et  vague  comme  le  prétend  M.  Le  Clore 
toutes  les  fois  qu'il  pai  le  de  ce  mystère. 

La  troisième  est  que  l'auteur  des  Lellres 
sur  la  religion  essentielle  est  opposé  à  toute 
l'antiquité  chrétienne  lorsqu'il  dit  qu'il  faut 
supprimer  les  noms  de  Trinité  et  de  Person» 
n», et  qu'il  rcg.ird  '  ce  dogme  comme  inutile  : 
il  n'aurait  pas  pensé  de  la  sorte  s'il  eût  mieux 
conno  l'iiistoire  de  la  religion  chrétienne  et 
•son  essence.  Toule  l'économie  de  la  rcligiou 
•chrétienne  suppose  ce  mystère ,  et  le  chri- 
tien  ne  peut  connaître  ce  qnMI  doR  à  Dien , 
s'il  ne  sait  pas  comment  les  trois  personnes 
de  la  Trinité  concourent  à  l'ouvrage  de  son 
aahit  :  ee  mystère  ne  nous  a  donc  pas  été 
révélé  pour  être  l'objet  de  nos  spéculations, 
mais  pour  nous  faire  mieux  comprendre  l'a- 
mour de  Dien  enrers  les  hommes.  Une  pa* 
reille  connaissance  est-elle  inutile  poorrcOk» 
plir  les  devoirs  de  la  reliaion? 

APELLE,  disciple  de  Marcion ,  vers  Tan 
iho,  n'admit  qu'un  seul  principe  éternel  et 
nécessaire  ;  c'était  un  sentiment  auquel 
Apclle  était  resté  attaché  par  une  espèce 
d'instinct,  et  dont  il  disait  Ini-méme  qn'llno 
pouvait  donner  la  preuve. 

La  dMBcnlté  de  concilier  l'origine  du  mal 
avec  ce  principe  bon  et  tout-puissant  dont  il 
reconnaissait  l'existence,  le  porta  A  juger  que 
cet  être  ne  prenait  aucun  soin  dca  chosee  do 
la  terre;  qu'il  avait  créé  des  anges,  et  un 
entre  autres  qu'il  appelait  un  aneu  do  feu , 

3ui  avait  créé  notre  monde  sur  le  modèle 
'un  autre  monde  supérieur  et  plus  parfait. 
Mais  comme  ce  créateur  était  mauvais  , 
son  monde  s'était  aussi  trouvé  mauvais  :  il 
reconnaissait  que  Jésus-Christ  était  fils  du 
Dien  sonverain ,  et  qu'il  était  tenu  dans  les 
derniers  temps  avec  le  Saini-Esprit ,  pour 
sauver  ceux  qui  croyaient  en  lui,  pour  leur 
donner  la  connaissance  des  choses  célestes, 
mais  aussi  pour  leur  faire  mépriier  le  créa* 
teur  avec  toutes  ses  œuvres. 

Il  se  rapprochait  ainsi  de  Ifarelon  ;  mais 
il  ne  croyait  pas  comme  lui  que  Jésus-Christ 
n'eût  pris  qu'un  corps  fantastique;  cepen- 
dant, pour  ne  pas  le  faire  dépendre  dn  Dien 
créateur,  il  disait  que  Jésus  -  Christ  s'était 
formé  son  corps  des  parties  de  tous  les  cieux 

r»ar  lesquels  il  était  passé  on  descendant  sur 
a  terre,  et  qu'en  remontant  il  avait  rendu  A 
chaque  ciel  ce  qu'il  en  avait  pris. 

Apelle,  comme  on  le  voit,  avait  joint  nno 
partie  des  idées  des  gnostiques  aux  principes 

Îénéraux  de  Marcion;  il  imaginait  qac  les 
mes  avaient  été  créé^  au-dessus  des  cieux. 
Les  âmes  n'étaient  point ,  selon  Apelle  , 
des  substances  absulumcul  incorporeUes;  la 
anbstancc  spiritaclle,  on  l'âmoi  é|ait  onte  A 

«  (i)  l'L'tiu,  D08B.lhMl.,  t.  n. 
(5)  Isaaci  Bsrrows  opMwlS. 

(G)  Bit>iioUi.  choisie,  art. crik  Hhl.  mén^t,  I»  art. ë, 
btrsitdsUtisd'Kaièbe.  • 
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MB  dmU  oiMrM  Irèf-Mblil ,  et  celle  exlrèmo 
inbUIM  t'éterall  dans  lee  efenz. 

Là  ces  intelIiecDCcs  pures  et  innocentes 
couleœpUieDl  1  £lra  tupréme  el  ioaUMient 
d*ane  ttlicité  paritiltt  mm  «baltier  le«fi 

rcffards  sur  le  globe  terrestre. 

Le  JDieu  créateur  produisit  des  fruits  et  dee 
fleuri  dont  lo  parfum,  ea  s'élafinl,  trait 

flatté  les  orgnnes  délicats  des  esprits  céles- 
tes ;  ils  s'étaient  abaissés  vers  la  terre  d'où 
ce  parfum  s'élet ait ,  et  l'Etre  créateur  qui 
leur  avait  tendu  co  piège,  les  avait  envelop- 
pés dans  la  UDatière  pour  les  retenir  daos 
«on  eiupite. 

Les  âmes  ensevelies  dans  la  matière  s'é- 
taient ogitécs  el  avaient,  parleurs  cfTorls, 
formé  des  corps  semblables  aux  corps  subtils 
qu'ils  avaient  avant  de  descendre  sur  la 
terre  :  le  corps  aérien  qu'elles  avaient  daas 
le  ciel  avait ,  selon  Apella ,  été  comme  le 
moule  sur  lequel  les  Ainea  aviieat  formé 
leurs  corps  terrestres. 

Ces  corps  aériens  avaient  deux  sexes  diffé- 
rents; ainsi,  les  Ames dcsceoduea  da  ciel  ai 
enveloppées  dans  la  matiéra  i^élalfot  Imé 

des  corps  niAles  ou  fomcUat»  mIob  le  NSt  da 

l'âme  qui  l'avail  formé. 
Terttillien  nomma  AiiaUa  la  dettroetanr 

delà  conlincncc  do  Marcinn  ,  et  dit  qu'il  se 
relira  à  Alexandrie  pour  fuir  son  maître  , 
après  avoir  abnsé  d'une  femme  x  il  ajoute , 
qu'étant  revenu  quelque  temps  après  aussi 
corrompu,  à  cela  près  qu'il  n'était  pas  tout 
à  fait  mardonila,  il  était  load>é  dans  laa  piè- 
ges d'une  autre  feauBe,  qui  était  dareBiM 
une  prostituée. 

Celte  femme  croyait  avoir  des  apparlttoM 
merveilleuses  et  voir  Jésus-Christ  sous  la 
forme  d'un  enfant  ;  d'autres  fuis  c'était 
saint  Paul  qui  lui  apparaissait.  On  croyait 
qu'elle  faisait  des  tnirac^s  et  qu'elle  virait 
de  paio  céleste  :  un  do  ses  principaux  mira- 
cles consistait  à  faire  aalrer  un  grand  pain 
dans  une  bouteille  de  verre  dont  l'cnlrée 
était  fort  étroite  ,  et  qu'elle  relirait  eusuite 
avec  ses  doigta* 

Apcilc  composa  un  livre  des  révélations  et 
(les  orophéties  de  Philumène  :  il  rejetait  tous 
les  livres  de  Moïse  et  ceux  dos  prophètes , 
cl  croyait  les  révélations  de  Pbiiuméoe.  Une 
di^  ses  dimcoltés  contre  Ici  livret  de  MoTie 
était  que  Dieu  n'avait  pu  menacer  Adam  de 
lu  utort  s'il  mangeait  du  fruit  défendu,  puia- 
quo  Adam  ne  connaicaaid  pM  la  nuMrti  il  ne 
savait  si  c'était  un  châlimeat  (1). 

Tcrtulliea  écrivit  contra  Apelle;  qoof  n'a- 
vont  plna  ton  onvrage. 

Ehadoo  a  anssi  réfuté  Apelle  ;  votai  aaf|B*il 

en  rapporte  :  «  J'ai  eu,  dit-il ,  une  Confé- 
rence avec  ce  vieillard,  vénérable  par  son 
âge  el  par  le  règlement  extérieur  de  sa  vie  ; 
el  comme  je  loi  fis  voir  qu'il  se  trompait  en 
beaucoup  de  choses,  il  fut  réduit  A  dire  qu'il 
aa  ftdiait  pM  ai  fart  aiaaiiaar  laa  natièfw  da 

(1  )  AucU>r  Appeod.  ad  Tèrt.  de  Pmssrtpl.  AeilMP.,  L  l  de 
Paradiso.  Origea.,  I.  v  conl.  Cela. 

ta)  Rtedm  apad  Euseb.,  I.  v,  o.  13.  Bpiph  ,  Her.,  U. 
AsfyUar.,  S.  Tsit.,  4«  Fnmriiit,  «.  N,  11.  ii«rM.,«a 


religion;  que  ebteiin  devait  demeurer  dans 
ta  croyance;  que  ee«x  qui  espéraient  en  lé* 
sus  cruciné  seraient  sauvés  ,  pourvu  qolls 
fissent  de  bonnes  œuvres  ;  qne  pour  lui  it  n*] 
avait  rien  qni  loi  parût  al  obtcnr  que  la  M- 
vlnilé. 

«  Je  ne  laissai  pas  de  le  presser,  conlinne 
Medon ,  et  de  lui  demander  pourquoi  fl  ne 

reconnaissait  qu'on  principe,  et  qupKc  preuve 
il  en  avait,  lui  qui  niait  la  vérité  des  prophè- 
tes qui  nons  en  assurent. 

«r  II  me  répondit  que  les  propli/^lies  sa 
condamnaient  elles-mêmes,  puisqu'elles  ne 
diaaiaBt  rien  de  vrai  ;  qu'elles  étaient  toutes 
fausses,  qu'elles  ne  s'accordaient  pas  entre 
elles  et  qu'elles  se  contredisaient  les  unes  les 
autres  ;  mais  il  m'avona  m  mêmm  leaps  qu'il 
n'avait  pas  de  raison  pour  montrer  qu'il  n'jr 
a  qu'un  principe,  seulement  qu'il  avait  un 
iaatinct  à  suivre  ce  sentiment. 

«  Je  le  conjurai  de  roe  dire  la  vérité;  et  il 
jura  qu'il  parlait  sincèrement,  qu'il  ne  sa* 
vait  pas  comme  il  n'y  avait  qu'un  seul  DiaSi 
•aaa  principe,  mais  <|u'il  le  croyait  ainsi. 

«  Pour  moi ,  continue  Rhodon,  je  me  me* 
quai  de  son  ignorance  en  condamnant  son 
•rreur ,  n'v  ayant  rien  de  si  ridicule  qu'n« 
bomme  qui  m  prétend  doatenr  dee  antiia 
sans  pouvoir  altégnar  tBflQBa  pranta  da  aa 

Ouclrinc  (2}.» 

AFËLLITES,  nom  des  sectateurs  d'Apelle. 

APHTARTÉOOCÈTES,  étaient  lesdisciples 
de  Julien  d'Halycarnasso  ,  qui  prétendaient 
que  le  corps  do  Jésus-Christ  avait  été  impas* 
tibia,  parce  qu'il  émit  incorrnptlblai  lia  pa- 
rurent vers  l'an  363  (3). 

APOGARITES  :  ce  nom  signifie  suréminent 
on  bonté;  cette  secte  parait  une  branche  du 
manichéisme  ;  elle  parut  en  VI9  ;  elle  entei- 
gnait  que  l'âme  hamalne  était  une  portion 
de  la  Divinité  V*). 

APOLLINAIRE,  évéque  de  Laodicéo. 
croyait  que  lésni-GbrItt  t'était  ineamé  et 
qu'il  avait  pris  un  corps  humain  ,  mais  i|u'il 
n'avait  point  pris  d'âme  humaine  \  du  moins 
que  rime  bnmalne  i  laquelle  le  Verbe  t'é- 
tait uni  n'était  point  une  intelligence,  moll 
Bneâmesensilivo,  qui  n'avait  ni  raison,  ni 
entendement. 

Apollinaire  avait  été  un'^cs  plus  télés  dé- 
fenseurs de  la  consubstantialitédu  Verbe,  il 
l'avait  prouvée  centre  les  ariens  par  une  in- 
finité de  passages  dans  lesquels  rKcriluro 
donne  à  Jésus-Christ  tous  les  attributs  de  la 
Divinité  ;  il  jugea  qu'une  ftae  hnmaine  était 
inutile  dans  Jésus-Christ;  aucune  des  opé- 
rations qui  demandent  de  rintelligencc  et  de* 
la  raison  ne  lui  parut  en  supposer  la  néces» 
sité  dans  Jésus-Christ;  la  Divinité  avait  pré- 
sidé à  toutes  ses  actions  et  fait  toutes  let 
fonctions  de  l'âme  (5). 

Mais  Jésus-Christ  avait  éprouvé  det  tenti- 
meuls  qui  ne  pouvaient  convenir  à  la  DiVi* 
Bité  )  alnai  ApolUnaira  anppoaa  an  Jéi«*> 

(I)  (liOMfeor..  L  xffv,  e.  M*  Osmasesn. 

(4|  Siocima  LeiieiHii 

(5)  ViMsetUriBTGëHNall.,  e.1T.  Aag>f  de  Bnr.| 

c  6B. 


Chrtirt  iM  Éme  itnsUtre  :  cette  optnton  arati 
ion  rondement  dans  les  principes  de  la  phi- 
losophie pylhaenncieanc,  qui  suppose  dans 
rtionimo  on«  âme  qui  raisonne  et  qui  est 
une  pnre  inteHigenrc,  incapable  d'éprouver 
l*ngi(»tion  des  passions,  et  une  âme  inc.ipn- 
Me  de  raifonncr  et  qui  est  purement  scusi- 
Mê.  Let  tnHiaipti  èê  iiMntophie  bht 
éié  exposés  pltti  tu  détitt  4 ftiis  resaménda 

AMaliMIMB. 

Il  etl'afeê  4»  tMitef  Mtle  ttnût,  VE- 

eriture  nons  apprend  que  Jésus-Christ  était 
li«iiKn«,  qu'il  a  été  fait  semblable  aux  hom- 
m  iMles  dkOses,  excepté  le  péché  (1). 
nie  nous  dit  qan  Jésus-Clirisi ,  dans  son 
inoc,  croissiiit  et  se  rorlifi  iil  en  esprit  et 
m  iag«sse  (2) ,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  qne 
4ê  8on  âtno  raisonnable  :  le  Verbe  ne  pou- 
fttl  pas  croître  en  sagesse,  ni  l'àaie  animale 
M  twnlère. 

Cependant  M.  Wisthon  a  embrasse  le  scn> 
timenl  d'Apoilioaire  et  dit  aiM  U  Verbe  a 
aimffeil  ;  M.  Wtalhm  laohaiie  (|ae  celte  opi- 
nion soit  reçue  parmi  tes  rhréliens,  et  tâcho 
do  l'appuTer  sur  des  témoignages  des  Pàres 
qii  OBt  vécu  après  le  eoacile  de  Nlcée;  mtîs 
on  ne  voit  pas  beaucoup  do  gees^al  Adof* 
tcnl  celte  étrange  opinion  (3j. 

On  attribue  à  Apoilieaire  d'avoir  soutenu 
qae  U  divinité  avait  souflért,  qu'elle  était 
morte,  etc.  Mais  ces  erreurs  sent  pluldt  des 
conséquences  qu'on  tirait  des  principes  d'A- 
pollin^iire  que  les  settlioients  de  cet  ci(^que  : 
1  idée  que  les  aoteori  ecclésiastiques  nous 
dooneil  d*Apoltinaire  ne  permet  pas  de  pen- 
ser autrement.  Apollinaire  a  été  regardé 
gfoémlemcut  ooaMae  le  premier  bemne  de 
son  temps  pour  le  etveir ,  IliradttieM  c4  la 
piélé.  Nous  (levons  donc  avolf  tmieoup  do 
défiance  de  nos  propres  luaHIm  et  une 
grande  indolffenee  pour  lee  hBwmei  qui  se 
trompent,  puisque  la  science,  le  génie  et  la 
piété  M  garaniissenl  pas  toujours  de  l'erreur. 

Le  temps  auquel  Apollinaire  èntelgna  son 
erretar  est  incertain  ;  il  ftorissait  sur  la  fin  du 

Siutrièose  aiéele ,  eons  Julien,  flott  hérésie 
ttl  d'abord  condamnée  dans  le  eonetlé  d*A* 
Iqiandrie,  tenu  l'an  '3G2,  sous  saint  Alba- 
naae»  âpres  la  mort  de  Coostauco  :  ce  con- 
cile condamna  l'eirenr  d^Apdllinairc,  sans  le 


APP 


Le  pnpc  Damase  condamna  aussi  cette  er- 
reur cl  déposa  Apollinaire  ;  cnQn  son  senti- 
ment fbt  condamné  dans  le  second  concile 
cecuméniqoc  assemblé  à  Constantinoplo  (l). 

L'erreur  d'Apollinaire  fut  combattue  par 
saint  Athanase,  par  les  laitots  Grégoire  oe 
Nazianzc  et  de  Njraw,  pur  Théodortti  pfr 

saint  Ambroise  (5). 

APOLLlNARlSTfiS,  nom  dci  ieclatenri 
d*ApaillMiirai 

!«!».  IV,  18. 
XI,  40. 

ShTm^  cMMipi  Alet.  TUàdcret,  HM.,  t.  t. 

.  CSwe.  OoiMUoUn. 
(5)  Mbaa.,  up.  ad  Kpict.  1  ;  I.  de  InSMil.  Vre«.  NfiS. 
Apsl.  TtMod.,  Dial.  de  imomprellsariMII.  Auci-i  ds 


APOPHANITES.  lecUtetUn  d*A|k^a9ea 
qui  était  disciple  de  Manès. 

APOSTOLIQUES,  c'est  le»M«l  foe  l'on 

donnn  à  une  branche  d'encratites ,  qui  pré- 
tendaient imiter  parCaitement  les  apétres. 
Voyez  ApoTscn^one. 

Ce  nom  fui  aussi  le  nom  générique  que 
prirent  toutes  ces  petites  sectes  do  réforma- 
teurs qui  s'élevèrent  dans  le  douzième  siècle, 
cl  qui  étaient  répandues  dans  les  dilTércutes 
provinces  de  la  France.  Koyes  Alsmbois, 
Vaudois. 

Ces  petites  sectes  avaient  des  erreurs  op- 
posées, et  souvent  des  pratiques  oonlraîres: 
on  assembla  plusieurs  eoncilee  dtneleiqoele 

elles  furent  condamnées. 

On  brûla  beaucoup  d'apostoiieues  dans 
diférenics  provincee,  et  ces  leeielres  sonf- 

frircnt  le  supplice  avec  une  si  grande  ron- 
stance,  qu'l<>vin  ne  pouvait  comprendre 
comnMut  les  membres  du  démon  avaient 
pour  leurs  lu  résies  autant  de  constance 
les  vrais  tidèlcs  pour  la  vérité 

tA  secte  dei  aposloliqdet  fat  renouvelée 

pnr  un  liommo  du  peuple:  voyez  l'histoire 
de  celle  sccle  singulière  au  mot  SÉoiaBL.  Il 
y  eut  Htissi  des  anabaptistes  qui  s'appelèrent 
apo!stoiique.<«.  Teysa  l'art,  des  sectes  des 

Anabaptistes. 

APOTACTiQUES,  branche  d'encratites  ou 
taliaoites  qui  aux  difTérenles  erreurs  dei 
encralites  ajoutaient  la  nécessité  de  renon- 
cer aux  biens  du  monde,  cl  qui  regardaient 
comme  des  réprouvés  tous  ceux  qui  possé- 
daient des  biens.  On  en  vil  vers  U  Gilicie  et 
dans  ta  ^amphylie,  surla  fin  dn  seeund  siè- 
cle, mais  ils  furent  peu  nombreux.  On  n'en 
brûla  aucun  :  on  les  plaignit  d'abord,  ensuite 
on  les  méprisa,  et  la  secte  s'éteignit.  U  n'en 
fut  pas  ainsi  des  sectaires  du  douzième  sièrlo 
lorsqu'ils  renouvelèrent  celte  erreur  des 
apolactiqucs  et  au'ils  prirent  le  nom  d'a- 

{tostol  ques  ;  on  sévit  contre  eux.  on  les  brû- 
a,  et  il  (allul  lever  des  armées  puur  les 
éteindre  en  France.  Kspss  Anstouodis,  Al- 
BiOBois,  A'auduis  (7}. 

*  APPELANT»  nom  oo'on  a  donné  aoK 
évéques  etaotree  eccMeiasIiqttet  qni  avaient 

interjeté  eppel  au  futur  concile,  de  la  bulle 
UttigêniiUÊ  donaé^  par  le  pape  Clément  XI, 
et  portant  eondananntkM  dn  Htm  dn  Mra 
Qoesnel,  intitulé,  Jl^/laallnà  auralii  «tif  fe 

Nouv$au  Teêtament» 

Comme  les  appelants  se  lifltiaient  d*cti 
imposer  A  l'Eglise  entière  par  leur  grand 
nombre,  on  selliellait  des  appels  de  la  même 
manière  qiM  raa  brfftte  lec  sallPagas  d'un 
jugi!  00  d'un  électeur  ;  et  les  chefs  de  ce  parti 
furent  assea  insensés  ponr  appeler  ieors  eia« 
meurs  le  cri  de  (o  Pet.  Hrafenienisbt  ces 
foHas  dèaantos  oat  été  fèvoqnéas  aYeea»- 

Myster.  Iscaro. 

(6)  BêfDtfd,  Serm.  In  Caai.  65,  tt.  Msbtl.  Analec.,.  b 
ni.  p.  45L  ITArgcairé,  GoUeet!  Jel,  t.T.  p.  5S.  KsIsL 

3?'&p1ît&-.  W»       l      i  ^'   
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tant  de  facililé  qu'elles  avaient  été  faites,  et 
l'on  rougit  aujourii'hui  de  tout  ce  scandale. 

•  AQUARIENS,  nom  donné  aux  encratiles, 
parrc  qu'ils  n'ofTraienl  que  de  l'eau  dans  la 
célébration  de  l'Buchnrislie  (1). 

AQUATIQUES ,  hérétiques  qui  croyaient 
qoe  l'eau  était  un  principe  coéternel  à  Dieu. 

Hermogôncs  avait  enseigné  que  la  matière 
était  coélernellc  à  Dieu ,  afin  de  poavoir 
Imaginer  un  stnet  duquel  Dieo  pAt  tirer  le 
inonde  visible.  Ses  disciples  voulurent  rc- 
cbercber  la  nature  de  celte  matière  qui  arait 
•ervi  de  lajet  à  Taction  de  Dieu,  et  il«  adep« 
tèrenl  apparemment  le  système  de  Thalès , 
qai  regardait  l'caa  comme  le  principe  de 
toos  les  éires.  G*es(  ainsi  qae  resprit  hn- 
mnin,  nprès  s'être  élevé  au-dessus  des  sys- 
tèmes des  anciens,  à  l'aide  de  la  reliciOD,  y 
était  ramené  par  sa  cnriosilé  et  par  le  pen- 
ehant  qu'il  a  à  tout  examiner  (2). 

ARA,  hérétique  qui  prétendit  que  Jésus- 
Clirist  même  n'arait  ppint  été  eseaspC  du  pé- 
ché originel  (3). 

ARAJBËS  ou  Arabiens.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  nne  secte  qui ,  dans  le  iroisIéiM 
siècli\  altaqu.'i  l'immortalité  de  l'âme,  sans 
cependant  nier  qu'il  v  eût  une  autre  vie 
après  celle  ci;  ils  prétendaient  seulement 
que  l'âme  mourait  avec  le  corps  et  qu'elle 
ressuscitai!  avec  lui 

Il  se  tint  sur  ce  sujet,  en  Arabie,  une 
grande  assemblée,  à  laquelle  Origdne  assis- 
la  ;  il  y  parla  avec  tant  de  solidité  et  tant  de 
modération  que  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  l'erreur  des  arabiens  l'abandonnèrent 
entièrement. 

Origène  avait  éclairé  les  arabiens  sans  les 
irriter,  et  ils  s'étaient  convertis  sincèrement; 
famals  ta  rigueur  n*a  éteint  ainsi  sur>-le« 
champ  une  hérésie. 

Les  coups  d'autorité  font  des  hypocrites, 
on  n'arrêtent  le  progrès  de  Terrenr  qQ*eo 
ôlaot  A  l'esprit  son  ressort  et  enéleigntnt 
peu  à  peu  toutes  les  lumières. 

le  crierais  donc,  si  j'osais,  à  tons  cens  qui 
sont  chargés  du  soin  des  flmes  :  Eclairez  les 
liommes,  traitez  avec  douceur  ceux  qui  se 
trompent,  si  vmis  voulez  les  convertir  soli- 
dement et  si  voos  voulez  anéantir  l'erreur  : 
avez-vous  oublié  qu'être  dans  l'erreur  sur 
la  religion,  c'est  être  tomèé  dans  un  préci- 
pice, c  est  être  malheureux,  et  que  les  mal- 
heuicux  méritent  de  l'indulgence  et  du  res- 
pect? Je  leur  dirais  :  Tout  homme  qui  répand 
une  erreur  est  de  bonne  foi,  ou  c'est  un 
fourbe  qui  séduit  des  hommes  qui  sont  de 
bonne  foi  et  qui  cherchent  la  vérité. 

Si  l'homme  qui  répand  une  erreur  est  de 
bonne  foi,  tous  le  convertirez  sûrement  et 
sifK èrciiienl  en  l'éclairant;  l'autoriié  qui  le 
fra^iperait  sans  l'éclairer  le  iiscrait  dans  l'er- 
reur sans  retoar. 

Si  i'homme  qui  répand  une  erreur  est  un 
fourbe  qui  séduit  des  prosélytes  do  bonne 

(\)  Epipb.  Auc.,  (la  Usres.  c  35.  Qgtiux.,  ep.  83. 
(S)  siodonaalexiooo. 

(3)  ibid. 

^i)  Eu^ob.,  Hist.,  1.  Ti.  c.  8T.  Ang.,  de  nRr.»e.ai. 

MiccoliM'.,  Hisl.,  1.  T,  c.  15. 
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foi.  vous  arrêtez  à  coup  sûr  leprogrèsdela 
séduction  ,  en  fl^nt  voir  çn*i!  «e  tronspe; 
l'autorité  que  vous  emploieriez  contre  ce  sé- 
ducteur, sans  le  réfuter  et  sans  prouver  clai- 
rement la  fausseté  do  sa  docirino,  le  reodrail 
plus  cher  à  son  parti  ;  voos  ne  seriez  plus 
alors  en  état  de  l'éclairer,  vous  n'auriez  plus 
pour  ressource,  contre  co  parti,  que  la  ri* 
gueur,  les  cbAtimenls,  les  supplices.  t 

Mais  quand  l'usage  que  voos  feriez  de  ces 
moyens  n'aurait  aucun  inconvénient  et  ne 
causerait  aucun  mal,  produiriez-Tons  nn 
antre  effet  que  celui  que  la  persuasion  et  la 
douceur  auraient  produit  ?  Un  homme  que 
vous  voulez  obliger  par  autorité  à  quitter 
ses  senlimenis  suppose  an  moins  que  roua 
n'êtes  point  en  état  de  l'éclairer,  ou  que 
vous  le  méprisez  trop  pour  daigner  l'éclairer 
elle  persuader  :  il  ne  ani  pas  qu'on  pareil 
soopçon  puisse  tomber  sur  les  successeurs 
des  apôtres.  Saint  Paul  dit  :  Nous  enseiguonSi 
nous  prouvons,  nous  démontrons. 

ARCHONTIQUES,  secte  des  valentiniens , 
dont  Pierre  l'Brmite  fut  le  chef;  cette  secte 
parut  vers  l'an  IW,  sons  l'eni]^  d'AntonlQ 
le  Pieux  (5). 

[  On  les  nomma  Archontiqtui,  pnce  qu'ils 
attribuaient  la  création  dn  monoe ,  non  pat 
à  Dieu,  mais  à  diverses  nnissanccs  ou  prin-* 
cipaulés,  subordonnées  a  Dieu,  qu'ils  appe- 
laient Archontes.  Ils  rejetaient  le  baptême  e| 
Im  saints  mvstères,  dont  ils  faisaient  auteur 
StUtaotht  qui  était,  selon  eux,  une  des  prin- 
cipautés inférieures.  Ils  disaient  que  la 
femme  était  l'onvrago  de  Satan,  et  niaient  la 
résurrection  des  corps.  ] 

ARIANISME,  hérésie  d'Arius,  qui  consis- 
tait A  nier  la  consubstantialité  du  Verbe  ou 
de  la  seeonde  penonne  de  la  Trinité,  qu'il 
lanrdait  comme  une  créature. 

MUS  allons  exposer  l'origine  et  le  progrès 
de  celle  erreur  jusqu'à  la  morl  d'Arius; 
nous  considérerons  ensuite  Tarianisme  de- 

Ruis  la  mort  d'Arius  jusqu'à  son  extinctions 
ons  le  verrons  renaître  en  Occident ,  dans 
le  quinzième  et  dans  le  dix-huilièioe  siècle  : 
nous  examinerons  ses  priacipest  et  nous  le 
léfaleront* 

De  Vvriginê  de  farianime  el  du  progri$  i§ 
cette  erreur  jtuqu'à  la  mort  ètArtut. 

Alexandre,  évêque  d'Alexandrie ,  expli- 

Suait,  en  présence  de  ses  curés  et  de  son 
lergé,  le  mystère  de  la  Trinilé;  il  voulait 
concilier  la  Trinité  des  personnes  avec  l'u- 
nité de  Dieu  et  expliquer  comment  les  trois 
personnes  existaient  dans  une  substance 
unique  et  simple  :  car  Socrate  rapporte 
qu'Alexandre  disait  qu'il  y  avait  unilé  dans 
la  Trinité,  et  qu'il  se  servait  pour  cela  d'un 
mot  qui  signifie  non-seulement  unité,  mais 
eneote  simplicité  :  il  disait  qu'il  y  avait me- 
nade  dans  la  Trinité,  OU  que  It  Trinilé  était 
une  monade  (6). 

Hœrcl.  Fab.,  1.  I,  c.  11. 

(ti)  Socrai.c,  1.  I,  c.  4.  Monadon  esn  ïd  TrioiUlS^MM 
ne  vcul      dire  uaHMi.  comoia  l'a  IraduU  H.  de  TmK 

mais  simiilioUé.  TotMV 
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Lldée  de  simplicité  de  la  monade  et  colle 
de  l.i  Trinilé  se  prcscnlèront  donc  à  la  foisi 
à  l'esprit  d'Arius,  qui  assistait  au  discours 
d'Alexandre,  et  comme  les  esprits  étalent 
portés,  par  Alexandre  même,  a  lâcher  de 
comprendre  te  my  stère  de  la  Triuilé,  il  s'ef- 
força de  concevoir  comment  trois  persoootf 
tNslf  netes  eslttaient  dans  nne  tobsUnee  sim- 

Îtfo.  II  ne  put  concevoir;  il  cnit  b  choie 
mpossibic. 

Sabellius,  en  examinant  le  mjsièrc  de  la 
Trinilé,  n'avait  cru  ponvoir  le  concilier  arec 
l'unilé  de  Dieu  qu'en  supposant  que  le  F'ère, 
le  Fils  et  le  Saial-Ëspril  n'étaient  que  trois 
noms  donnés  à  la  Diviniié,  cl  non  pas  Iroit 
personoes  :  il  n'y  avait  pas  longtemps  que 
son  erreur  avait  été  condamnée,  et  elle  avait 
encore  des  partisans.  L'esprit  d'Arius  fut 

SDrlè  naturellement  à  comparer  l'cxplrca- 
on  d'Alexandre  avec  ce  que  l'Eglise  avait 
déGni  contre  Sabellius  ;  il  crut  qu'on  ne  pou- 
vait aliter  la  simplicité  de  la  substance  di> 
Tina  avec  la  disttnelion  des  peraonnes  qne 
TEglite  eaaelgnait  contre  Sabellius. 

On  ne  pouvait,  selon  Arins,  distinguer 
plusieurs  personnes  dans  ce  qui  esl  simple, 
on  il  fallut  que  ce»  peraonnes,  que  le  Pèro 
et  le  Fils,  par  exemple,  no  fussent  que  diiïé- 
•  rents  noms  qu'on  donnait  à  la  même  chose 
lelon  qu'elle  produisait  des  effets  différents; 
ce  qui  arait  été  condamné  dans  Sabellius.  et 
ce  qui  était  contraire  à  l'idée  que  l'Ecriture 
nous  donne  du  Père  et  du  Fils,  qu'elle  nous 
représente  comme  aussi  distingués  entre  eux 
<fiie  l'effet  et  la  cause  ;  le  Père  en^ndre,  et 
le  Fils  esl  engendré;  le  Père  n'a  |)oi!il  été 
produit,  il  est  sans  principe,  et  le  Fils  en  a 
M,  il  a  été  prodnit. 

Ainsi  Arius,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'hé- 
résie de  Sabellius  qui  confondait  les  person- 
nes de  la  Trinité,  Gl  du  Pèru  et  du  Fils  deux 
substances  différentes,  et  soutint  que  le  Fils 
était  une  créature  (1). 

Alexandre  fit  voir  qu'Arios  n'avait  pas  une 
idée  juste  delà  personne  du  Verbe;  qu'il  était 
éternel  comme  le  Pére,  et  non  pas  produit 
dans  le  temps,  ce  qni  anéantirait  le  dogme 
de  la  divinité  du  Verbe. 

Arius,  plein  de  sa  difCcoUé,  ne  s'occnpa 
plie  qu'à  poarsaivre  Alexandre  et  A  prouver 
que  le  Verbe  était  une  créature. 

Cette  doctrine  révolta  l'Eglise  d'Alexan- 
drie et  devint  Tobjei  principal  de  la  dispnlet 
on  perdit  de  vue  Sabellius;  Arius  ne  s'oc^ 
copa  plus  qu'à  prouver  que  le  Verbe  n'était 

30  ane  créature,  et  ses  adversaires  à  défen- 
re  contre  lui  l'élernilédu  Verbe  (-2). 
Les  sophismes  sont  toujours  séduisants 
lorsqu'ils  altMinant  un  mystère  ;  Arius  so  Qt 
des  partisans  et  causa  des  divisiona  dans  le 
clerêé  d'Alexandrie. 

Alexandre  crut  qu'en  permettant  à  Arins' 
et  à  ses  partisans  de  disputer  et  de  proposer 
leurs  dilucullé.s,  on  les  détromperait  mieux 

3 ne  par  des  condamnations  et  par  des  coups 
'atttMrité,  qai,  lorsqu'ils  sont  prématurés, 

(1)  Leura  «AriM  h  Miw.  IVik,  Wm., Alksa., 

1 1,  P.SS9. 
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arrêtent  rarement  rernori  inrilaat  tOBjoWi 

et  n'éclairent  jamais. 
Lorsque  Alexandre  crut  nue  sa  modéiuMou 

Eouvait  avoir  des  suites  fâcbenses,  il  as8en>- 
la  un  concile  à  Alexandrie,  dans  lequel 
Arius  défendit  sa  doctrine  :  il  prétendit  que 
le  Xcrhe  avait  été  tiré  du  néant,  parce  qu'il 
était  impossible  qu'il  fût  clerael  comme  son 
Père,  do  manière  même  qu'on  ne  pût  conce- 
voir que  le  Fils  eût  existé  après  son  Pèro; 
n'est-il  pas  clair,  disait-il,  qu'alors  le  Fils 
serait  enp;endré  et  no  le  serait  pas?  D'ailleurs, 
si  le  Père  n'a  pas  tiré  le  Fils  du  néant,  il  faut 
qu'il  l'ait  tiré  do  sa  snbslanoe,  ce  qui  esl  im- 
possible. 

L'Ecriture,  disait-il  encore,«e  uons  do—a 
point  une  aulte  idée  do  Verbe  :  le  Verbe  dit 

lui-mémo,  an  chapitre  huil  des  Proverbes, 
que  Dieu  l'a  créé  au  commencement  de  ses 
voles  :  Dieu  dit  qu'il  Ta  engendré,  et  ealte 
manière  de  produire  est  une  vraie  création, 

Euisque  l'Ecriture  l'applique  aussi  bien  aux 
ommes  qu'au  Verbe,  comme  ou  le  volt  dans 
les  passages  où  Dieu  dit  qu'il  a  engoudré  des 
ffls  qui  l'ont  méprisé  (3).  .' 

Les  Pères  du  concile  d'Alexandrie  s'ap« 
puyèrenl  sur  ces  aveux,  ou  plutôt  sur  ces 
principes  d'Arius,  pour  le  juger.  Si  le  ^  crbe, 
disaienl-ils,  est  une  créature,  il  a  toutes  les 
imperfections  des  créatures,  il  est  sujet  à 
toutes  leurs  vicissitudes,  il  n'est  pas  tout- 
puissant,  il  ne  Mit  pae  tout;  car  ces  imper* 
fections  sont  les  apanage.s  essentiels  d  une 
créature,  quelque  parfaite  qu'on  la  suppose. 

Les  eonséquences  étaient  évideatM*  et 
Arius  ne  pouvait  le  méconnaître. 

Après  avoir  ainsi  fixé  la  doctrine  d'Arius, 
les  Pères  du  concile  eu  prouvèrent  la  faus- 
seté par  tous  les  passages  de  l'Ecriture  qui 
attribuent  au  Verbe  l'imnmtabilité  et  toute 
la  science  ;  par  ceux  qui  disent  exprossémenl 

Sue  tout  a  été  fait  par  lui  et  pour  lui,  et  que 
len  de  ce  qui  a  été  bit  n*a  été  fMt  sans  ni. 
Ces  derniers  passages  fournissaient  aux 
Pères  des  arguments  péremptoires  ;  car  si 
rien  de  ce  quia  été  créé  u'a  été  saas  le  Veibe, 
il  est  évident  que  le  Verbe  n'a  point  été  créé, 
parce  qu'alors  quelque  chose  aurait  été  créé 
sans  lui,  puisqu'un  être  en  auequo  manière 
n'est  cause  de  lui-même. 

A  l'évidence  de  ces  preuves  tirées  de  l'E- 
criture, les  Pères  du  concile  d'Alexandrie 
joignaient  la  doctrine  de  l'Eglise  universelle, 
qui  avait  toujours  reconnu  la  divinité  du 
Verbe  et  séparé  de  sa  communion  ccu  qui 
l'attaquaient. 

Arins  alors  se  trouva  comme  placé  entre 
la  nécessité  de  reconnaître  la  divinilé  du 

Verbe  et  l'impossibilité  de  conoevolr  UU  fils 

coéterncl  à  son  père. 

11  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  concevoir 
un  fils  coétemel  A  son  père,  et,  du  sentiment 

de  son  impuissance  è  le  concevoir,  il  élait 
p.-issc  à  la  persuasion  de  l'impossibilité  effec- 
tive qu'un  fils  soit  coétemel  à  son  père;  il 
avait  (ail  de  cette  impossibililé  la  oase  do 

(î)  Socrat  ,1. 1  c.a. 
(3)  SoKttiae,  l  n. 
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son  sentiment  :  il  croyait  donc,  d'un  cèié^* 
^u*il  élail  impossible  que  l«  Verbe  Tût  coéler- 
nel  à  son  Père,  et,  de  l'aotre,  U  divinité  du 
Verb«  était  si  ciairemeitt  cMeifnée  dans  l'E- 
critore  et  par  l'Egliia,  élail  tapMiiMn 
éà  lâ  nécon  naître. 

Aribi  conclut  de  11  ^u«  la  création  én 
Verbaet  sa  dinnilé  étaient  deux  vérités  qu'il 
iillait  égêlMiMi  cf«ir«t  ci  U  reconnut  que 
le  Vcrba  éuit  une  cfftefOM,  tl  eapeadint 
vrai  Dieu  et  égal  à  son  Père. 

C'ait  ainsi  que  l'amour-propre  éi  la  préoe-' 
■ayaMaa  diangent,  aux  yeux  dat  haamica, 
l«t  mystères  en  absurdités,  et  les  contra- 
4icUoaf  les  pina  numifestas  en  vérités  évl- 
danlM.  Ariui  avait  rejeté  la  Trinité  qa'll  na 
comprenait  pas,  miiis  qui  ne  renferme  point 
de  contradiction,  et  il  ne  soupçonnait  pas 
qu'il io  aantredlt  en  réonluant  dans  le  Verbe 
resscnce  de  la  divinité  et  celle  de  la  créa- 
tare,  en  supposant  que  le  Verbe  avait  toutes 
)cs  perfections  possibles»  et  on  soutenant 
qu'il  n'avait  pas  la  première  de  toutes  les 
perfections,  celle  d'exister  par  soi-même. 

Le  concile  d'Alexandrie  déGnit  que  le  Verbe 
était  Dieu  et  coélerncl  à  son  Père,  condamna 
ta  doctrine  d'Arius,  et  excommunia  sa  per- 
•onne. 

Le  jugeflsent  du  concile  n'ébranla  point 
Arias;  il  continua  à  défendre  son  sentiment, 
il  l'exposa  sans  déguisement,  il  envoya  sa 
profession  de  foi  à  plusiaiirs  évéqaes,  les 
priant  de  réeliirar  ail  éitildtM  rarraar,  oa 
de  le  protéger  atde  la  MadM  ail  élaii  cfl- 
UioMfiaa(l). 

Hy  a  aaw  Iota  laa  hoauMi  an  aaaCHiient 
inné  de  rompassion  qui  agit  toujours  en  fa- 
veur d'un  homme  condamné,  surtout  lors- 
qu'il proteste  qu'il  ne  denuado  qu'à  s'édal» 
rer  pour  se  soumettre.  Arius  trouva  donc 
dat  broteeleurs  mémo  parmi  les  évéqncs  i 
laiiaa  de  Nioaeiédle  asaemUa  an  cunella 
composé  des  évéques  de  la  province  de  Bl- 
tbiruiei  «1  ce  concile  écrivit  des  lettres  oircu- 
lairei  A  laM  les  évéques  d'Orieat  paur  laa 
porter  à  recevoir  Anus  à  la  communion, 
comme  aoutenaot  la  véritéi  ils  écrivirent 
aiiMi  à  Alaïaadra  poar  q«*il  adaiti  Arioe  à 
•a  communion. 

Alexandre,  de  son  côté,  écrivit  des  lettres 
circulaires  dans  lesquelles  il  ceasnrait  for- 
tement Eusèbo  de  ce  qu'il  protégeait  Aritts 
et  le  recommandait  aux  évéqoes. 

La  lettre  ë'Aletandra  Irrita  Baièbe,  al  cet 
deux  évéqvet  davtorattl  eai^ainii  Irrécon- 
ciliables. 

Arius,  condamné  par  Alexandre  et  par  an 

concile,  m.iis  défendu  par  plusieurs  évôqucs, 
ne  se  représenta  plus  que  comme  un  malheu» 
Ttux  qtt*on  penicntail  ;  Il  répandit  sa  doc- 
trine; il  intéressa  môme  le  peuple  en  sa  fa- 
veur. Arius  élail  un  homme  d'une  grande 
taille,  maigre  et  sec,  portant  la  mèlancidia 
peinte  sur  le  visaf^e,  grave  dans  ses  démar- 
ches, toujours  revêtu  d'uu  manteau  ecdé* 

n\  LeiU-e  d*ÂrIu5  à  Eusèbo.  Epiph.,  loc.  cit. 
(S)  Voye»  EmeiiU  Cyprtaoi  Dissert,  de  proNnlfaNiehn* 
TCAm,  perouaUeuas.  Loed.,  17X1,  in^. 


siastique,  charmant  par  la  douceur  de  sa 
conversation;  H  était  poète  et  masldeii,41 
fournissait  des  chansons  spirituelles  aux  gen* 
de  travail  et  aux  dévots;  il  mit  en  cantiques 
sa  doctrine,  et,  par  ce  moyen,  il  la  répandit 
dans  le  peuple.  C'est  nu  moyen  que  Valen- 
lin  cl  Harmonlns  avalent  eraplové  avant 
Arias  et  <|ai  a  souvent  réussi  aux  hérétiques. 
Apollinaire  l'employa  après  Arius,  et  per- 
pétua ses  erreurs  plus  par  ce  moyen  que  par 
ses  écrits  (2). 

Ainsi  le  parti  d'Arim  te  grossit  iasensi-' 
Uanenl,  al«  aMigré  la  anMIRé  dee  ^neiltoiib 

În'it  agitait,  il  intéressa  jnsqu'nn  peupla 
ans  sa  querelle.  On  vit  donc  les  évéqueti 
la  alerg é  et  le  peuple  divisés  ;  bientél  lea  dis* 
putes  s'échauffèrent,  flreot  du  bruit,  et  les 
comédieni,  qui  étaient  païens,  en  prirent 
occasion  de  joMf  la  reHflon  durdlianna  sur 
leur»  théâtres. 

Consinniin  n'envisagea  d'abord  cette  que- 
relle qu'en  politique,  et  écrivit  à  Alexandre 
etâ  Arius  qu'ils  étaient  des  fous  do  se  diviser 
pour  des  choses  qu'ils  n'entendaient  pas  et 
qui  étaient  de  nulle  importance  (9). 

L'erreur  d'Arias  était  d'une  trop  grande 
conséquence  pour  que  les  catholiques  res- 
tassent dans  rindiCférence  que  Constantin 
leur  conseillait.  Alexandre  écrivit  partout 
pour  prévenir  k  progrès  de  l'erreur  d'Arius 
et  pour  en  faire  connaître  le  danger. 

D'un  autre  c4l4  Arius  et  ses  partisans  lai^» 
salent  Ions  taure  etérts  pour  décrier  la  doe» 
trille  d'Alexandre.  Les  calhoiiquee  et  les 
arieos  s'imputaient  réciproquement  les  coa» 
séquences  les  plw  odieuses  qu'ils  pouvaient 
tirer  des  principes  de  leurs  adversaires. 

Ces  chocs  continuels  échauffèrent  les  denx 
partis  jnson'è  la  sédition  ;  il  y  eut  méaM  dea 
endroits  ou  l'on  renversa  les  statues  de  l'em- 

Iiereur,  parce  qu'il  voulait  qu'on  snpportil 
es  ariens  (i). 

Les  chrétiens  faisaient  alors  une  partie 
considérable  do  l'empire  romain.  Constantin 
icntit  qu'il  ne  pouvait  ta  dispenser  de  pren- 
dre part  à  leurs  querelles,  cl  qu'il  fallait  les 
calmer.  Il  convoqua  un  concile  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  et  les  évéqnie  a'afr* 
semblèrent  à  Nicée,  l'an  325. 

Attssildt  que  les  évéquee  Airant  arrivés  à 
Nicée,  ib  formèrent  dai  aiMMlddaa  nirtias- 

lières  et  y  appelèr«M  Artal  |NNUr  t^fiillrtiira 

de  ses  sentiments. 

Après  l'avoir  entendu,  quelques  évéques 
opinaient  A  condamner  toutes  sortes  à(\  nou- 
veautés et  A  se  contenter  de  parler  du  Fils 
dani  les  termes  dont  leurs  prédécesseurs 
s'étaient  servis;  d'autres  croyaient  qu'il  ne 
fallait  pas  recevoir  les  eapressions  des  an- 
ciens aans  axanant  il  i*an  trouva  dix-sept 
qui  favorisaient  les  nouvelles  explications 
d'Arius,  et  qui  dressèrent  une  confession 
de  foi  selon  lanr  eentlmenlt  mêla  Ils  ne  l'ent- 
rent pas  plutôt  lue  dans  l'assemblée,  qu'on 
s'écria  qu'elle  était  fausse  et  qu'on  leur  dit 
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des  iniuret,  comme  à  dcf  gens  qui  Toolaieqt 
trahir  la  fol  (1). 

.  On  proposa*de  condamner  les  expressions 
dont  les  ariens  se  servaient  en  pnrlnnl  de 
JéfOt'Christ,  telles  que  sont  celles-ci  :  q»*tt 
avait  été  tiré  du  néant;  qu'il  y  avait  eu  tm 
temps  où  il  nexistail  pas.  On  proposa  de  lo 
•ervirdes  phrases  mêmes  do  l'Ecriture,  telles 
auc  cclles-cl  :  Le  Fils  est  unirjne  de  «a  nature; 
U  est  la  raison,  la  puissance,  ta  seule  sagesse 
4$  ion  Phnt  Vidât  de  sa  aloire,  etc. 

Les  ariens  ayant  déclaré  qu'ils  étaient 
préis  à  admcllre  une  confession  conçue  en 
CCS  tenues,  les  évôqucs  orthodoxes  craigni- 
rent qu'ils  nVxpliquasscnt  ces  paroles  en  un 
mauvais  sens;  c'est  pourquoi  Ils  toulurent 
ajouter  que  le  Fils  esi  ilc  );t  substance  du 
Père,  parce  qae  c'est  U  ce  qui  distiogue  io 
Fils  des  créatures. 

On  demanda  donc  aux  nricns  s'ils  ne 
crojaiepi  pas  que  le  Fils  n'est  pas  une  créa- 
ture, mais  la  puissance,  la  sagesse  unique 
et  l'image  dtt  Père  00  loatei  cboses»  eiflo 
Trai  Dieu. 

Les  orioDS  crurent  aue  ces  êkpreisfont 

pourraient  convenir  à  Tidie  qu'ils  avalent 
de  U  divinité  du  Fils  et  déclarèrent  qu'ils 
étalent  prêts  à  y  souscrire. 

UnGn,  comme  on  avait  remarqué  qu'Eu- 
fèbe  de  Nicomédic»  dans  lu  lettre  au'il  avait 
lue,  rejetait  le  terme  eoimAstantielt  on  crut 
que  l'on  ne  pouvait  mieux  exprimer  la  doc- 
Irine  orthodoxe  et  exclure  toute  équivoque 
qu'en  employant  ce  mot,  d'autant  plus  qne 
les  ariens  paraissaient  le  craindre  (2). 

Lea  orthodoxes  conçurent  la  profession  de 
M  en  ces  termes  :Nous  croyons  en  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Fils  uni- 
que du  Père.  Dieu  né  de  Dieu,  lumière  éma- 
née de  la  lumière,  vrai  DieQ»né  du  vrai  Dieu, 
engendré  et  nen  pat  bit,  consubslanticl  é 
fon  Père  (3). 

Quand  on  disait  que  le  Fils  était  con- 
aubstantiel  à  son  Père,  on  ne  prenait  pas  co 
mol  dans  te  sens  auquel  il  se  prend  lorsqu'on 

Farle  des  corps  ou  des  animaux  mortels,  le 
ils  n'étant  consubstanlici  au  Père  ai  par 
nne  division  de  la  substance  divine  dont  il 
eût  une  partie,  ni  par  quelque  changement 
de  celte  même  substance;  on  voulait  dire 
aeulement  que  le  Fils  n'était  pas  d'une  autre 
fubslance  que  son  Père. 

Telle  fut  la  décision  du  concile  de  Micéo 
•ar  l'erreur  d'Arins  ;  il  fut  lermioé  le  S5  août, 
et  Constantin  ci^ila  tous  ceux  qui  rofusèreol 
do  souscrire  au  jugeim  nl  du  concile. 

Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  mourut 
quelque  temps  après;  on  élut  en  sa  place 
Aihanase, diacre  do  son  Kgliae, el  Constantin 
opprouva  son  élection. 

Il  temble  que  ce  ftet  vere  ee  (emps-li  qnt 

Constantin  fit  sa  constitution  contre  tes  ai- 
aemblées  de  tous  les  hérétiques,  soit  en  par- 
ticulier, toit  en  publie.  Par  la  même  eonsti* 
lotion,  l'empereur  donnnit  leurs  chapelles 
|iux  catholiques  et  confisquait  les  maisons 

«Soma.,  L  i,  e.  17, 19,  SO.  TheoU,  1. 1,  e.  7. 
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dans  lesquelles  on  les  troQTeralt  faisant  leurs 
dévolions.  Ensèbe  âjoole  qne  l'édil  de  l'efll- 
pereur  portait  encore  qne  l'on  M  talahrill 
de  tous  les  livres  des  hérétiques. 

•Cet  édit  et  iilatteurs  autres  aiNrtsaèrent 
prodigieusement  le  parti  d'Arios,  et  presqne 
toutes  les  hérésies  parurent  éteintes  dans 
l'empire  romain. 

Arius  avait  cependant  beaucoup  de  parti- 
sans, et  parmi  ces  partisans  secrets  un  prê- 
tre que  Constance,  amor  d«  Constantin,  re- 
commanda en  mourant  à  ion  frère  comme 
un  homme  extrêmement  vertueux  et  fort  at- 
taché au  service  de  sa  maison.  Ce  prêtre 
acquit  bientôt  l'estime  et  la  confiance  do 
Constantin,  et  il  lui  parla  d'AHus;  il  le  lut 
représenta  comme  on  homme  vertueux, 
qu'on  persécutait  injustement  et  dont  les 
lenliments  étalent  les  mêmes  que  ceux  dn 
concile  qui  l'avait  condamné. 

Constantin  fut  surpris  de  ce  discours  et 
témoigna  que ,  si  Arios  routait  sonscrtre  ta 
concile  de  Nic6o  ,  il  lut  permettrait  de  pa- 
raître doyaol  lui  et  le  renTcrrait  avec  hon- 
neur à  Alexandrie. 

Arius  obéit  et  présenta  à  l'empereur  une 
profession  do  foi,  dans  laquelle  U  déclarait  : 
«qu'il  croyait  que  le Pilt était  né  daPèfe 
avant  tous  les  sic^clcs,  et  que  la  raison,  qui 
est  Dieu,  avait  fait  toutes  choses,  tant  dans 
le  ciel  que  sur  la  terre.  » 

Si  Constantin  fut  véritablement  satisfait 
de  cette  déclaration,  il  fallait  qu'il  eût  changé 
de  sentiment  ou  qu'il  n*eûl  pas  compris  Io 
symbole  de  NIcée,  ou  que  le  prêtre  arien  eût 
en  effet  changé  les  dispositions  de  Constan- 
tin par  rapport  à  rarlaniame. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  permit  à  Arius  de  ro- 
tourner  à  Alexandrie  :  depuis  ce  temps  laa 
évéques  ariens  rentrèrent  peu  à  pen  en  fin 

vcur,  et  les  exilés  furent  rappelés. 

Les  édits  de  Constantin  contre  les  ariens 
n'avaient  prodoit  que  l'apparence  du  calme; 
les  disputes  se  ranimèrent  peu  à  peu,  et  ellea 
étaienl  devennes  fort  vives  loraqae  lea  ér^ 
quel  exilés  forent  rappelée.  A  forée  d'exa- 
miner le  mot  consubttantiel,  il  y  eut  des  évé* 
qnea  qui  s'en  acandalisèrant  :  on  disputa, 
on  ta  nronilla,  et  tnOn  Tm  s'attaqua  avee 
beaucoup  de  chaleur.  «  Leurs  querelles , 
dit  âecrate,  ne  ressemblaient  pas  mal  à  un 
oombgl  ttoetnme  ;  ceux  qui  rejetaient  It 
root  con«M6s(flnrie/  croyaient  que  les  autres 
introduisaient  par  là  ie  sentimeni  de  Sabel- 
line  et  de  Ifontan,  nt  lea  trailalettt  d'impies, 
comme  nient  l'existence  du  Fils  de  Dieu  ;  an 
contraire,  ceux  qui  s'attachaient  au  mot 
eensiiAafaniif/,  croyant  que  loe  anlres  von* 
laient  introduire  la  pluralité  des  dieux,  en 
araient  autant  d'aversion  que  si  on  avait 
Toulo  rétablir  le  pagtnisme.  Eusuthe,  évé  - 

3ae  d'Antioche,  accusait  Eusèbe  de  Césarée 
e  corrompre  la  croyance  de  Nicée  i  Kuièbe 
le  niait  et  accusait,  an  fMlmlcn,  BoattlbB 
de  sabollianisme  {h). 
Il  est  donc  certain^  même  par  le  récit  de 

(3t  .Socnt,  1. 1,  e.  8. 
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Soente,  qae  pannt  Uê  MfeafMnri  d'Ariui  il 

y  en  avait  beaucoup  qui  ne  combattaient 
poiut  la  coDsubstanlialité  du  Verbe,  et  qui 
rejetaient  te  mot  twuubttanliel,  non  parce 
qu'il  exprimait  que  Jésus-Christ  existait 
daaa  la  même  substance  dans  laquelle  le  Père 
•mlitait,  mais  parée  qn*ili  croyaient  qae  l'on 
donnait  à  cette  cxpreisionon  sens  contraire 
à  la  distinction  des  personnes  de  la  Trinité, 
et  favorable  à  rerrenr  de  Sabdliu»  qoilM 
confondait. 

Pour  juger  la  querelle  d'Eustathe  e(  d'Eu- 
sèbe,  on  iisserobia  un  concile  à  Anliucbe, 
l'an  329}  il  était  composé  d'évéques  qui  n'a- 
Talent  signé  le  concile  de  Nicéeque  par  force, 
et  Eustathc  y  fut  condamné  et  déposé  :  on 
élut  ensuite  Ëusèbe  de  Césarée  pour  remplir 
le  siégo  d'Anflodie.LaTilIese  partagea  entre 
Eusôbc  et  Eustathe  :  les  uns  voulaient  retenir 
Euslatbe,  et  les  autres  désiraient  qu'on  éta- 
blit Bnsèbei  sa  place;  cet  deux  partit  s'ar- 
mirent,  et  l'on  était  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains,  lorsqu'un  offlcier  de  l'empereur 
arriva,  lit  entendre  au  peuple  qn'Eustathe 
Bséritail  d'être  déposé,  et  arrêta  la  sédition. 

Ëusèbe  do  Géiiarée  refusa  le  siège  d'Anlio- 
.cbe,  cl  l'on  élut  pour  le  remplir  EuphronaiuSi 
pré(ro  do  Cippailooe  :  Kustalhc  fut  exilé. 

Après  la  dépusilion  d'Euslatbe,  le  concile 
tfavaiÛa  A  procurer  le  retour  d'Arius  A 
Alexandrie,  où  saint  Athanase  n'avait  point 
▼ooln permettre  qu  ii  roiilrât.  L'empereur,  à  la 
sollicitation  du  concile,  ordonna  à  saint  Atha- 
nase de  recevoir  Arius  ;  mais  saint  Athanase 
répondit  qu'on  ne  recevait  point  dans  l'E- 
glise ceux  qui  avaient  été  ez(!ommuniés. 

L'allachement  de  saint  Athanase  an  con- 
cile de  Nicée  avait  également  irrité  les  mêlé- 
ciens  et  les  ariens.  Ces  deux  partis  se  réuni- 
rent contre  lui;  Us  l'accusèrent  d'avoir 
Imposé  nne  espète  de  tribut  tnr  l'Egjpte, 
d'avoir  fourni  de  l'argent  i  des  séditieux, 
d'avoir  fait  rompre  un  calicci  renverser  la 
labié  dtme  église  et  brAlar  les  Urres  Miala  : 
on  l'accusait  encore  d'avoir  coupé  te  bras  à 
on  évéque  mélécien,  el  de  s'en  sen ir  pour 
des  opérotiotti  asagiqne*.  Constantin  reeao- 
nut  par  Ini-méme  la  fausseté  des  deux  pre- 
mières accusations,  et  renvoya  l'examen  des 
auireii  aux  éféqMiqai  e'awenWèwt  à  Tyr 
l'an  334. 

Les  évéques  do  la  Libye»  de  l'Egypte,  de 
l'Asie  et  de  l'Eorope,  assemblés  A  "Tyr,  en- 
voyèrent à  Alexandrie  quelques  évéques 
ariens,  pour  informer  contre  saint  Athanase, 
qui  prolesta  dès  lors  contre  tout  ce  que  le 
concile  ferait,  et  se  retira  A  iéroialem,  oA 
l'empereur  était  alors. 

Les  é\éques  assemblés  A  Tyr  reçurent  les 
ialormalions  d'Egypte,  et  saint  Athanase  se 
troarant  chargé,  on  le  déposa  pour  les  cri- 
meidont  il  était  accusé. 

Après  la  déposition  de  saint  Albaoue, 
remperew  écrivit  aux  évéques  de  se  rendre 
incessamment  à  Jérusalem  pour  y  faire  la 
dédicace  de  l'église  des  Apèlrcs  ;  pendant 
cette  eérémoaie;  Baièba  daCéMuéa  tt  pla- 
aienre  ditconia  qai  charnènat  l'aoïpereiir. 

(l)SMntCbl.ib%8l. 
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Après  la  dédieiee  de  l'église  des  Apétree, 

les  évéques  assemblés  à  Jérusalem  reçurent 
A  la  communion  Arius  et  £«xoïu8,  eî  cela 
sur  les  recommandations  de  l'empereur,  qvi 
exila  saint  Athanase  à  Trêves  et  rappela 
Arius  à  Constantinople,  parce  qu'il  craignait 

Îue  sa  présence  M  eaosAt  oa  IrOQbfe  à 
lexandrie  (1). 

Lorsque  Arius  fut  à  Constantinople,  l'em-* 

Karenr  lui  proposa  de  ^gaer  la  concile  de 
licée,  et  Arius  le  signa. 
L'empereur,  après  s'être  assuré  de  la  foi 
d'Arius,  ordonna  A  Alexandre,  évéqoe  éê 
Constantinople,  de  le  recevoir  A  sa  commu- 
nion ;  mais  Alexandre  prolesta  qu'il  ne  le 
recevrait  point,  et  Ariot  moamt  pandaat 
ces  contettalioni. 

Conalantin ,  ayant  été  allaqoé  d'nna  Indis- 
position considérabté  et  sentant  que  sa  On 
approchait,  remit  secrètement  ses  dernières 
f  Montés  entre  les  maint  do  prêtre  arien  que 
sa  soeur  lui  avait  recommandé;  il  lui  enjoi- 
gnit de  ne  remettre  son  testament  qu'à  Cons- 
tance, et  mourut. 

Par  ce  testament,  Constantin  partageait 
l'empire  A  ses  trois  enfants  :  il  donnait  à 
Constantin  les  Gaules,  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre; à  Constance  l'Asie,  la  Syrie  et  l'E- 

f;yptc,  et  à  Constant  l'illyrie,  ritalie  et  l'A- 
rique. 

Le  prêtre  arien  remit  Gdèlement  à  Cons- 
tance le  dépôt  que  Constàntin  liii  avait  con- 
fié; et  comme  ce  partage  flattait  son  ambi- 
tion, il  conçut  beaucoup  d'affection  et  de 
eonsidéralioa  pour  an  praire  ;  il  loi  donna  da 
crédit  et  lai  (NTdonna  de  renir  la  voir  loa- 
vent. 

Le  crédit  dn  prêtre  arien  aaprie  de  l'em- 
pereur le  fil  connaître  de  rimpérairtce.  Il 
forma  des  liaisons  étroites  avec  les  eunu- 
ques, et  particnllèrement  aveeEnièbc.  grand 

chambellan  de  Constance;  il  rendit  Ëusèbe 
arien  et  pervertit  l'impératrice  et  les  dames 
de  la  coar.  Saint  Athanase  dit  qu'alors  les 
ariens  se  rendirent  redoutables  à  tout  le 
monde,  parce  qu'ils  étaient  appuyés  du  cré- 
dit des  femmes. 

Le  poison  de  l'arianismc  se  communiqua 
bientôt  aux  officiers  de  la  cour  et  à  la  ville 
d'Anlioche,  où  Constantin  faisait  ordinaire^ 
ment  sa  résidence,  et  de  là  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Orient.  On  voyait 
dans  toutes  les  maisons,  dit  Socrate,  comme 
une  guerre  do  dialectique,  qui  produisit 
blenlôt  une  division  et  nne  confusion  gé- 
nérale. 

Les  guerres  des  Perses,  la  révolte  des  Ar> 
méniens,  les  séditions  des  armées,  suspendi- 
rent d'abord  le  zèle  de  Constance  pour  l'a- 
rlanisme;  mais  lorsqu'il  fut  de  retour  A 
Conslantinople,  il  fit  assembler  on  concile 
composé  d'évéques  ariens,  qui  déposèrent 
Paul,  évéque  de  Constantinople,  et  mirent  A 
sa  place  Xosèbe  dcNiconédia* 

Aprèi  ta  dépoiilioo  de  Paol,  ConslAicé 
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partit  pour  Antioche,  afin  d*y  faire  la  dédi- 
cace d  une  église  que  Constantin  avait  fait 
construire;  i  1  j  assembla  quatre-vingt-dix 
ou  quatre-vingt>dtx-scpl  évéones. 

Eosèbe  et  les  ariens  profitèrent  de  celte 
occasion  ponr  éloigner  eaint  Athanase  d'A- 
lexandrie, oà  fl  était  feveRQ  depuis  que  Teii- 
trevuc  des  irois  empereurs  en  Pannonic  avait 
procuré  le  retour  des  évéques  exilés  :  on  le 
déposa  parce  qu'il  éttll  rentré  dans  ion  slégo 
de  son  propre  moureimnty  elPoo  ordonnai 
•a  placs  Grégoire. 

Ensèbe,  derenQ  le  cbefet  l'Ame  de  la  fae- 
IlOB  arienne,  fil  faire  une  formule  de  fui, 
dans  laquelle  on  supprima  le  mol  eonsub~ 
itantM,  et  l'on  envoya  eetle  formole  dans 
tontes  les  villes. 

Enfin,  ils  en  firent  une  troisième,  plus 
obscnre  et  moins  expresse,  sur  la  divinité 
de  ]6su<;-Christ  ;  sinon  qa'olle  portait  qne 
le  Fils  est  Dieu  parfait  (1). 

La  dirinité  de  Jésus-Christ  était  donc  na 
dogme  bien  constant  et  bien  univcrsciicmrnl 
enseigné  dans  l'Eglise,  puisque  le  parti  d'Eu* 
•èbe,  extrêmement  éclairé,  ennemi  violent 
des  orthodoxes  et  tout-puissant  auprès  de 
CiODstancc,  n'avait  osé  entreprendre  de  l'at- 
taquer, et  reconnaissait  la  dÎTiniié  de  Jésni- 
Christ  en  niant  sa  consnbalantialité  :  ce 
parti  d'Eusèbe  fut  celui  qu'on  nDmmc  le 
parti  des  demi-ariens,  opposé  aux  ariens, 
mais  qui  se  réunissait  toujours  à  ces  der- 
niers contre  les  catholiques. 

Eusèbe,  évéque  de  Constanlinoplo,  mourut 
dans  ce  temps,  et  le  peuple  rétablit  Paul: 
mais  les  cuséblent  élurent  MaeédoDlus ,  et  11 
se  forma  un  schisme  cl  une  guerre  civile  qui 
remplit  Constantinople  de  troubles  et  de 
niearlret. 

Constance  envoya  Hermogène,  général  de 
la  cavalerie,  pour  chasser  Paul  de  Constan- 
tinople ;  mais  le  peuple  sa  souleva,  mit  lo 
feu  au  logis  d'Hermogènc,  ip.  snisit  de  sa 
personne,  l'attacha  à  une  corde  et  l'assomma, 
après  ravoir  traîné  par  la  ville.  Constance  sa 
rendit  rn  personne  à  Constantinople,  punit 
le  peuple  et  chassa  Paul,  qui  se  réfugia  en 
Italie  auprès  du  pape  Jules. 

Saint  Atbnnasc  et  beaucoup  d'orthodoxes 
s'y  étaient  retirés;  ils  étaient  tranquilles  sous 
la  protection  de  Constant  qui,  louché  des  di- 
visions qui  troublaient  l'Eglise,  écrivit  à 
Constance  pour  l'engager  a  convoquer  un 
concile  œcuménique  pour  rétablir  la  paix. 
Saint  Athannse  elles  autres  prélats  prièrent 
Constant  de  presser  la  tenue  du  concile  : 
saint  Athanaso  lui  raconta  en  pleurant  tons 
les  maux  que  les  ariens  lui  avaient  fait  su- 
bir; il  lui  parla  de  la  gloire  de  son  père 
Constantin,  du  grand  concile  deNicèo  qu'il 
avait  assemblé  et  du  soin  qu'il  avait  pris 
d'affermir  par  ses  lois  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé par  les  Pères  do  condw,  auquel  H  aTAit 
assisté  hii-méme. 

Comme  la  doulear  de  saint  Alhanase  éclata 
dan*  ses  discours  el  dans  s«t  plaintas^  il  Ion- 

C|)8«r»tc,  1  II.  c.  to.  UiUr.qaod. 
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cha  profondément  l'empereur,  et  l'excita  à 
imiter  le  sèlc  de  son  père  ;  de  sorte  que  ans- 
sitât  qu'il  eut  entendu  saint  Athanase,  il 
écrivit  A  son  frère  Constance  pour  le  porter 
'à  conserver  inviolablement  la  piété  que 
Constantin,  leur  père,  leur  avait  laiMéo 
comme  par  snocassion,  et  II  lai  représenta 
quecegrand prince,  ayant  affermi  son  empire 
par  la  piété,  avait  exterminé  les  tyrans  qai 
étaient  les  ennemis  des  Romains,  et  soumit 
les  barbares  (2}. 

Constance  accorda  A  son  frère  la  convoca- 
Ikm  d'an  concile,  elles  évéqaes  s*a8sefliiblè-> 
ren  I ,  de  l'Orient  et  de  IXIcddenC,  A  SardIqiM. 
l'an  3W. 

Mais  les  Orientamc  se  rrtirèrent  Uentdl 

à  Philippopole,  ville  de  Thracc,  qui  obéis- 
sait à  Constance,  parce  que  les  Occidentaux 
ne  vonlnrent  point  exclure  du  concile  saint 
Athanase,  attendu  qu'il  avait  été  jugé  parla 
concile  de  Rome  et  déclaré  innocent  (3j. 

Les  Occidentaux  assemblés  àSardlqiiecoai* 
servèrent  le  symbole  de  Nicée  sans  y  rien 
changer,  déclarèrent  innocents  les  évéques 
déposés  par  les  ariens^  et  déposèrent  Ica 
principaux  chefs  des  ariens. 

Les  Orientaux,  de  leur  côté,  confirmèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  contre  saint  Atha- 
nase et  contre  les  autres  évéques  catho- 
liques, retranchèrent  do  leur  communion 
teux  qui  avaient  communiqué  avec  les  évé- 

Jnes  déposés,  et  firent  une  formule  de  foi 
ans  laquelle  Ifs  supprimaient  le  terme  de 
eonsubstantid  (i). 

Les  évéaucs  assemblés  A  Sardiqne  et  A 
Philippopole  t'en  retovmèl'ent  dans  lenra 
sièges  après  la  tenue  de  leur  concile. 

Constant  informa  son  frère  Constance  de 
ce  qnf  s'était  passé  A  Sardiqoe,  et  ftti  de* 
manda  le  rétablissement  de  saint  Athanase, 
de  manière  que  Constance  ne  put  le  refuser. 
«  J'ai,  loi  éeriralMI,  cbes  mol,  Paul  et  Atha- 
nase, dcax  hommes  qne  jé  sais  qu'on  persé- 
cute à  cause  do  leur  piété  ;  si  vous  me  pro- 
mettes de  les  rétablir  et  de  punir  leurs  en-* 
nemis,  je  vous  les  renverrai  ;  sinon,  j'irai  les 
rétablir  moi-même  dans  leurs  sièges.  » 

Peu  de  temps  après ,  Constant  rat  attaqué 
par  Magnence,  et  tué;  mais  Magnencc  fut  à 
son  tour  défait  par  Constance,  qui  devint 
maître  de  l'Italie  et  de  tout  ce  qne  possédail 
Constant. 

Constance  prit  le  succès  de  ses  armes 
contre  Magnence  pour  une  conflrmation  de 
la  pureté  de  ses  sentiments,  et  crut  que  Dieu 
appuyait  sa  foi  cl  sa  religion  par  les  victoi- 
res qu'il  remportait  ;  il  assembla  un  concile 
dans  les  Gaules,  fit  de  nouveau  condamner 
saint  Alhanase,  et  donna  un  èdil  par  lequel 
tous  ceux  qui  ne  le  condamneraient  pas  se- 
raient bannis. 

Le  pape  Libère  demanfda  A  Constance  la 
convocation  d'un  concile  A  Milan,  et  l'empe- 
rear  y  consentit  ;  les  Orientaux  y  étaient  en 
petit  nombre  et  dcauindArent  pour  prMimi- 
■aire  qn'on  signAt  la  condanuuOion  de  saint 

(5)  Vie  de  S.  Aihoin.,  p.  527.  HonntS«  t.I,LV»e.ig 
U\ UiUr.,  Fragm.,  il,  21,  M. 
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^tlMnaM;lM  OceidenUax  »'y  opposèrent  : 
op  cria  beaucoup  do  part  et  d'autre,  cl  l'on 
tépara  tans  avoir  riM  terminé  :  Tempe- 
Ifpr  exila  les  évéqnes  qai  rcfasèrent  de  si- 

!|Mr  la  oondamnatioa  de  laiat  Aihauase,  et 
«  pape  Libànqvi  iffuift  mai  é'j  lawerirf 
fui  banni. 

Constance,  fatigué  de  tontes  ces  conlesta- 
lloos,  vonlul  enfin  établir  une  paix  générale, 
et  résolut  d'assembler  un  concile  pour  ter- 
miner toutes  les  dispates  ;  mais  la  difficulté 
(le  réunir  dans  un  même  Heu  les  Orientaux 
cl  iee  OccideoUux  Ht  qu'il  assemUa  lee  une 
A  SÀleacle  cl  les  aolres  a  Kimini. 

Il  se  trouva  i  Rimioi  plus  de  quairo  cents 
érèquee ,  dout  qualre-Tingls  étaient  ariens, 

Oriace  el  Talent  étaient  du  parti  dce 
ariens;  ils  préscnlùrciit  au  concile  une  for- 
mule qu'on  avait  dressée  à  Sjfruiicb,  avant 
que  de  partir  pour  Séleacle. 

Cette  farmule  portait  que  le  Fils  de  Dieu 
étaii  semblable  a  son  Père  eu  substance  cl 
en  essence  ;  mU  «n  f  lejcUll  le  moi  cen- 
iubstautiel. 

Le  concile  de  Ilimini  rejeta  cette  formule» 
s*en  tint  av symbole  de  Nicéu,  et  anatbéma- 
tisa  de  nouveau  l'erreur  d  Arius.  Ursacc  et 
Valeos,  n'ajtaul  pas  voulu  signer  les  ana- 
tbèmcs  prononcés  contre  Aritts  •  (mrent  con- 
damnés du  couentemeni  unapiaw  des  évé- 
ques. 

L'empereur  désapprouva  le  concile,  envoya 
la  Tormole  de  Syrmich  aux  évéques  assem- 
blés i  Rimini ,  afin  qu'ils  eussent  à  la  signer, 
cl  manda  :an  gouvernement  de  ne  laisser 
sortir  nucun  évéque  qu'il  ne  Vc&(  signée  : 
l'empereur  ordonnait  au  gonTernenr  d'exi- 
ler ceux  qui  refuseraient  d'obéir  ,  quand  ils 
ne  seraient  plus  qu'au  nombre  de  quinxe.  <4 

Les  évéqnes  assemblés  à  RIroini  résistèrent 
plus  de  quatre  mois  ;  malgré  le^  mauvais 
traitements  qu'ils  éprouvaient ,  ils  n'étaient 

Boinl  tifneost  dmIs  enfin  ils  parureot  déca- 
lés. 

Crsacc  el  Valeas  profilèrent  de  leur  aballe» 
ment ,  leur  représentèrent  qulls  souffraient 
■Mil  i  propos;  qu'ils  pouvaient  Gnir  leurs 
aMttx  et  rendre  la  paix  à  l'Eglise  sans  irabir 
la  foi  r  pnisque  la  formule  de  fui  que  l'empe- 
reur proposait  n'était  point  arienne,  qu'elle 
exprimait  la  foi  catholique,  et  qu'elle  ne  dif- 
férait de  celle  de  Ificée  que  par  le  retranche- 
ment du  mol  consubstarUiet ,  dont  elle  expri- 
mait cependant  le  sens,  puisqu'elle  portait 
formellement  ;  que  le  Fut  est  umblMe  en 
tQUtàêon  Père,  non-seulement  par  un  accord 
de  volonté,  mais  encore  en  suOniance  ei  en  es- 
eeiue. 

Les  évéques.  accablés  de  maux,  prêtèrent 
l'oreille  aux  discours  de  Valens  ,  prirent 
toutes  les  précautions  possibles  pour  préve- 
nir les  conséquences  que  l'on  leurrait  tirer 
du  changement  qu'ils  laisaienl  dans  le  sym- 
bole de  Nicée  ,  prunoDcèrcnt  haulemcni,  et 
ikent  nrononccrdc  mémeà  Orsace  elàValens 
aBalbeme  i  quiconque  ue  reconnaissait  pas 

(1)  Soflom.,1.  ir,  e.  9B. 
Mltiia;aoaaie,l.tt.ilft«.,deS^ 
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«  que  Jésus  CIirisl  était  Dieo  ,  vrai  Dieu 
«  éternel  avec  le  l'ère,  »  ou  qui  disait  «qu'il 
c  y  a  en  on  temps  où  le  Fils  n  était  point.  ■  i 

En  un  mot ,  on  prononçait  anathème  con- 
tre tous  ceux  qui ,  confessant  que  le  Fils  de 
fiieu  est  Dieu,  ne  disaient  piis  qu'il  estdc- 
Tant  tous  les  temps  qu'on  peut  concevoir» 
mais  mettaient  quelque  chose  avant  lui. 

Après  cci  précautions,  les  évéques  assera« 
hlés  é  Riinini  signèrent  la  formule  que  Va- 
lens et  ursace  avalent  proposée ,  et  obtin- 
rent la  liberté  -de  retourner  dau  leur»  diu- 
céses. 

L'empereur  engagea  les  évéqucfl  de  8^ 

leucic  a  signer  la  même  formule  ;  il  pro- 
nonça ensuite  peine  de  bannissement  contre 
tons  ceux  qui  refuseraient  de  la  signer  (1 }.  ] 

I.rs  .irions  triompfièrciit  après  le  concilo 
de  Uimioi  el  prétendirent  que  le  monde  en- 
tier était  dereno  arien  ;  mais  II  est  aisé  de 
voir  combien  ce  triomphe  était  chimérique; 
les  ariens  eux-mêmes  en  étaient  si  persua- 
dés ,  qu'immédiatement  après  le  concile  ils 
changèrent  la  formule  de  Rimini  :  bientôt 
après  ils  engagèrent  Constance  à  convoquer 
un  nouvcaucuncilo  poorréformer  la  formule 
de  Rimini  et  déclarer  que  le  Fils  était  dis- 
semblable au  Père  en  substance  cl  en  vo- 
lontés; celle  formule  aurait  été  la  dix>neu* 
Tième',  mais  ils  n'osèrent  la  faire  paraître  (2). 

La  mort  de  Constance  dérangea  leurs  pro- 
jets ;  Julien  ,  qui  lui  succéda,  haïssait  les 

Ëremiers  ofQciers  de  Constance,  et  surtout 
usèbe  le  chambellan  ;  il  rappela  tous  les 
exilés ,  et  permit  à  luusles  chrétiens  de  pro- 
fesser  librement  chacun  leur  sentiment  ;  la 
foi  do  Nicée  reprit  alors  son  éclat,  et  l'aria- 
nismc  perdit  beaucoup  de  sectateurs. 

Jofieo  I  qui  succéda  à  Julien ,  ne  songea 
qo*à  rétabfir  Ta  foi  de  Nicée;  if  rappela  safnt 
Athanase ,  cl  voulait  rendre  la  ôaix  à  l'E- 
glise mais  la  brièveté  de  son  règne  ne  lui 
permit  pas  d'exécuter  son  projet  :  11  monruC 
après  avoir  ré^né  sept  mois  el  vingt  jours  (3). 

Après  la  mort  de  Jovien,  l'armée  cboisit 
pour  empereur  Valentlaien  :  ce  ptlnee  était 
sincèrement  attaché  à  la  foi  de  Nicée ,  et  zélé 
pour  la  religion  cbrélicnne  :  il  n'était  encore 
que  iribnn  des  cardes,  et  il  connaissait  toula 
l'aversion  de  Julien  pour  les  chrétiens  cl 
tout  son  zèle  pour  le  rélablissemenl  du  pa- 
ganisme; cependant  Valentîuien  ne  craignit 
point  de  donner  des  preuves  de  son  attache- 
ment à  la  religion  chrétienne  dans  le  temps 
même  que  Julien  en  donnait  de  son  zèle  pour 
le  paganisme  :  Valcnlinicu  fut  exilé,  et  il  eût 
perdu  la  vie  si  Julien  n'eût  craiul  de  l'illus- 
trer par  son  martyre  (k). 

Il  avait  été  rappelé  de  son  exil,  et  Jovien  l'a- 
vait mis  à  la  tète  de  la  compagnie  des  écu  vers  de 
sa  g:arde  ;  aprè.^  la  mort  de  Jovien ,  1  anuéu 
avait  proclamé  Valenlinicn  empereur. 

Valcntinien,  tribun  des  gardcs,avail  mieux 
aimé  encourir  la  disgrâce  de  Julien  et  s'ex- 
poser à  la  mort  que  d'autoriser  une  action 
qui  pouvait  rendre  sa  foi  suspecte;  mais 


t 


5)  Ammian.  Marcel.,  p.  SOS.  Secnle.n,  e.  K. 
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1ort<l«*U  fut  arrivé  à  l'empire,  il  ne  crut  pai 
dievoir  pertécnler  1m  •nnemU  do  la  religioo; 
ils  4isliaf  iM  toigneviement  le  cbrétleo  de 

Tempereur  :  comme  chrétien  ,  il  soumit  sa 
foi  aa  jugement  de  lEgliso ,  «4  suivit  toutes 
les  règles  qu'elle  praiairifail  ms  sinplea 
dàles;  comme  empereur,  il  crut  n'avoir 
point  d'asire  loi  qaa  le  bonheur  de  l'em- 
pire (1).  - 

Comme  eroperenr  et  comme  législateur,  il 
ao  crut  «Uigé  de  toarner  tous  les  esprits  vers 
le  bonnevr  da  l'Etat  »  et  pour  cet  effet  de 
protéger  lont  citoyen  utile  et  vertucuT.,de 
quelaue  religwa  et  de  quelque  secte  qu'il 
Mt.  Il  donna  dea  lois  a»  fiivear  da  elerjpié 
chrétien  et  du  paganisme  ;  les  ponti^s 
païens  Tarent  rétablis  dans  leurs  privilèges, 
•I  U  fat  ofdaMé  an'oa  leur  rendrait  laa 
mêmes  honneurs  qu  aux  comics  (2). 

11  ne  voulut  ni  gouverner  l'Eglise,  ni  pro- 
noncer sor  ses  dogmes  et  sur  ses  lois,  comme 
il  ne  Toulut  point  que  la  clergé  prit  part  aux 
affaires  de  l'empire. 

Ainsi  »  lorsque  les  évéqaae  assemblés  en 
Illjrie  loi  cnvovèrent  leur  décisioa  snr  la 
cowubstanlialilé  du  Verbe  et  sur  la  néces- 
sité 4a  conserver  inviolablcmcnl  le  symbole 
du  concile  delticëe,  Valentinien  Icnr  répon- 
dit qu'il  croyait  Icar  décision,  et  qu'il  vou- 
lait qae  lear  doeiriao  fAt  enseignée  partout, 
de  manière  cependant  qu'on  n'inijuiélât  en 
aoeune  manière  ceux  qui  reruscruicnt  de 
SOMcriae  a«  joffemeal  d«  eoaeile ,  afln  qn'oa 
ne  crût  pas  qne  cenx  qui  suivraient  la  doc- 
liine  du  concile  obéissaient  plutôt  à  l'empe- 
Mv^âHiattS). 

Nous  ne  veyons  point  qne  la  tolérance  et 
la  proteetioB  accordée  par  Yalentinien  à 
Malas  laasOTidléa  religieuses  alaot  lilt  regar- 
der ceprincccomme  un  hérétique  ou  comme 
an  ennemi  de  la  religion,  et  lui  aient  attiré 
meane  dénoainalioi  odiems  ;  il  est  même 
représenté  par  les  aalaai»  ecclésiastiqttea» 
cemane  an  eoafèsseiir. 

Talens,  qui  gomrenialt  fOrlent,  ne  traitait 
pie  aussi  bien  les  catholiques;  ce  prince, 
dflae  sélé  jesqu'à  la  fureur,  exilai  bannit, 
ffl  nettrir  keeÔDeftp  d^êvéeoea  cf  de  aalke- 
liqoes  attachés  à  la  foi  de  NIcéc  ,  et  mit  dans 
toates  hM  Bgliaes  dn  comté  d'Orient  des  éré- 
«|«ea  ttleM.  La  sMwilleB  des  affairée  de 
l'empire  ne  permettait  pas  à  V.iîcntinicn  de 
s'opposer  aux  crnaatés  de  Valens  ;  ainsi , 
ae«s  ces  deux  prisées*  l'arianismo  triom- 
phait dans  l'Orient ,  et  la  foi  catholique  était 
enseignée  dans  tout  l'Occident ,  avec  liberté, 
saus  exercer  tMMie  violence ,  et  sans  em- 
ployer la  force  contre  les  ariens;  l'arianisme 
,  f  ni  presqae  éteint.  Dans  l'Orient ,  au  con- 
Mme,  tae  «lens  avaient  poar  eax  Yalenst 
el  eentre  eux  la  plus  grande  partie  do  pen- 

Ele,  qui  demeura  constamment  attaché  à  la 
»i  de  Nicée  ;  on  vit,  dans  ce  temps  de  per- 
séaitoai  les  BaaUa  et  lesQréfoire  reprocher 

(l)  Socnie.  I.  ir,  e.  1.  S«aD«k,l.  VI,  C  t.  IbMor., 
B^.  ecdét  ,  I.  IV,  c.  6, 8. 
{il  Codex  Ttieod.,  1.  xv,  til.  7,  teg.  L  lUUMat,  1.  VI. 
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â  Valens  ses  injustices  ,  et  défendre  .ivcr  une 
ferneté  héroïque  U  consabslantiaUté  du 
Verbe. 

L'Egypte  avait  été  trnnqaille  ;  saint  Alha- 
naae  mourut«et  les  ariens  voulurent  j  met- 
Ire  on  évéaue  arleo  ;  Ils  ebaiièrent  Pierre, 

que  saint  Alhanasc  avait  ordonné  son  suc- 
cesseur. Les  catholiques  voulurent  conserver 
Pierre;  mais  Im  ariens,  appuyés  par  Va- 
lons ,  arrêtèrent ,  mirent  aux  fers  et  firent 
mourir  ceux  qui  étaient  attachés  à  Pierre  : 
on  était  dans  Alexandrie  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  Les  ariens  s'emparè- 
rent bicntêl  des  églises,  et  l'on  donna  ù  l'é- 
véque  que  les  ariens  avaient  placé  sur  le 
siège  d'Alexandrie  le  pouvoir  de  bannir  do 
riigypto  tous  ceux  qui  resteraient  attachés 
à  In  fui  de  Nicée  (4). 

Tandis  que  l'arianisme  désolait  ainsi  rcm< 
pire,  les  Goths  cl  les  Sarrasins  firent  la 

![uerre  à  Valens  ;  il  s'occupa  alors  à  se  dc- 
èndre  contre  ces  redoutables  ennemis ,  et  la 
persécution  cessa.  Valens  marcha  contre  les 
Goibs;  son  armée  fut  dcTaitc,  il  prit  la  fuite 
et  fut  brûlé  dans  une  maison  o4  il  s'était  ra- 
Ihré  (5). 

Gratien  fut  alors  le  seul  maître  de  l'em- 
pire, et  suivit  les  nuiaimes  de  Vateatinien. 
son  père  :  il  laissa  à  tant  le  nrande  la  liberté 
de  professer  la  religion  qu'il  voudrait  em- 
brasser, excepté  le  manichéisme,  le  phott- 
nianianie  et  les  aentimentsd*Ennomei  n  rap- 
pela les  évéques  chassés  par  les  évéqucs 
ariens.  Plusisars  des  confesseurs  qui  revin- 
rent de  lenr  exil  témoignèrent  plus  d'amour 

f>our  l'unité  de  l'Eglise  que  d'attachement  à 
eur  dignité;  ils  consentirent  que  les  ariens 
demeurassent  évéques  t  se  réunissant  à 
la  foi  et  à  la  communion  des  catholiaues,  et 
les  conjuraient  de  ne  pas  augmenter  la  divi- 
sion de  cette  Egirse  ,  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  leur  avaient  laissée,  et  que  les  dis- 
putes et  un  amour  honteux  de  dominer 
•raient  déchirèt  aa  tant  de  oMmeans. 

Cette  modération  des  évéqucs  catholiques 
rendit  odieux  les  évéques  ariens  qui  reje- 
llrenl  tes  propositions  ;  et  il  y  eut  des  villes 
où  l'on  vil  l'évêque  arien  abandonné  de  tout 
son  parti,  qui ,  gagné  par  la  douceur  de  l'é- 
vêque catholique,  reconnut  la  vérité  et  pie* 
feaaa  la  consuDstaotiaiité  du  Verbe  (H), 

L'empire  romain  était  déchiré  au  dedaoa 
par  les  faetloni ,  et  attaqué  an  deboft  par 

les  barbares;  Gratien,  pour  sou  tenir  le  pllde 
de  l'empire  ,  s'associa  Théodosc. 

Ceprince,  plus  zélé  que  Gratien  pour  U 
foi  de  Nicée,  ut  une  loi  par  laquelle  il  ordon- 
nait à  lous  les  sujets  de  l'empire  do  suiv  re  la 
foi  qui  était  enseignée  par  le  pape  Damase  et 
par  Pierre  d'Aleiandrie  ;  il  déclarail  que  ces 
sujets  seuls  seraient  regardés  comme  catho- 
liques,et  que  les  autres  seraient  traités  coame 
infânoes ,  eomoe  Mlitif  ■« ,  el  puit  4»  Hi* 
rersee  peines» 

i|18onn.,1.  Ti,e.lll. 
B|iUii.,c.ae,4a.  .  ^ 

6)  Sema.,  I.  vn,  c.  1  Socrats»  L  T,  e.  s. 
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Malgré  CCS  lois,  les  ariens  s'assemblèrent, 
et  conservèrent  môme  beaucoup  de  leurs 
sièges. 

Saint  Amphiloque  ,  évèqne  d'Icone,  solli- 
cita Ibrtement  l'empereur  pour  défendre  efG- 
cacenicnl  les  .issemblécs  des  ariens;  mais 
Tbéodosc  se  refusa  constamoient  aux.  inspi- 
rations de  son  sèlc,  et  ne  eéda  qn*A  un  pieux 

slr.it.Tg^iiic  que  cet  év<^quo  employa  pour 
faire  scutir  à  l'empereur  qu'il  ne  devait  pas 
donner  ans  ariens  la  liberté  de  s*as6emb1er. 
>  Arcade,  flis  de  Théodose,  venaîl  d'être  dé- 
claré auguste  :  saint  Amphiloque,  étant 
chez  l'emperear,  ne  rendit  A  Arcade  anenne 
marque  de  respect  ;  Tliéodose  l'on  averlii  , 
et  l'invita  à  venir  saluer  Arcade  :  alors  saint 
Amphiloqae  s'approcha  d'Arcade,  et  Ini  Gl 
quelqocs  caresses,  comme  à  un  cnTaiit,  mais 
il  ne  lui  rendit  point  le  respect  qu'on  avait 
accoutumé  de  rendre  aux  cinporeurs  ;  puis, 
s'adrcssant  AThcudose  ,  il  lui  dit  que  c  é(nit 
assez  de  lui  rendre  ses  respects,  sans  les  ren- 
dre à  Arcade. 

>  Théodosc  ,  irrité  de  celle  réponse ,  fil  chas- 
ser Amphiloque ,  qui  en  se  retirant,  Ini  dît  : 
«  Vous  vojcx,  seigneur  ,  que  vous  no  pou- 
fez  souffrir  l'iDjure  qu'on  fait  à  voire  fils  ; 
que  vous  vous  emportez  contre  ceux  qui  no 
le  Irailont  pas  avec  respect  :  ne  doutez  pas 
que  le  Dieu  de  l'ani/ers  n'abhorre  de  mémo 
cens  qni  blasphèment  contre  son  Fils  tiai- 
que,  en  ne  lui  rendant  pas  les  mêmes  hon- 
neurs qu'A  lui ,  et  qn'il  ne  les  haYsse  comme 
des  Ingrats  A  leur  SaoTenr  et  4  leor  bienfai- 
teur (1).  » 

Théodose  ,  que  des  raisons  d'Eiat  empê- 
chaient d'intenlire  ans  ariens  la  liberté  de 

tenir  leurs  assemblées  ,  céda  à  l'apologue  de 
saint  Amphiloaue,  et  fit  nno  loi  pour  défen- 
dre les  assemblées  des  béréliqaes  (2). 

Le  parti  des  ariens  était  trop  puissant  et 
trop  étendu  pour  qu'on  pûl  faire  exécuter 
ces  lois  avec  exactitude;  ils  continuèrent  à 
s'assembler,  inquiclèrent  les  c;it!ioliqucs ,  et 
ne  devinrent  que  plus  cnlreprcuanls  :  il  s'é- 
tait d'ailleurs  élevé  d'autres  hérésies, et  it  y 
avait  au  dedans  de  l'empire  ue  agitation 
sourde,  mais  violente. 

Théodose  entreprit  do  rétablir  le  calme  en 
réunissant  tons  ces  partis;  il  manda  leurs 
chefs  ,  afin  de  les  engager  à  déterminer  avec 
précision  les  points  qui  les  divisaient ,  et  à 
cooTeoir  d'une  régie  commune  qui  pût  ser- 
vir à  juger  de  la  vérité  on  de  la  fausseté  de 
leurs  sentiments.  L'empereur  proposa  à  tous 
ces  partis,  el  surtout  aux,  ariens,  do  prcudre 
poor  régie  rEeritoreet  les  Pérès  qui  avaient 
précédé  Aritis. 

Ce  moyen,  qui  avait  élé  suggéré  à  l'em- 
pereur par  un  défenseur  de  la  consubslan- 
tiulilé,  ne  fut  pas  du  goùl  des  ariens;  ctrem- 
pereur,  voyant  qu'ils  rejetaient  l'autorité  des 
l'ères  qui  avaient  précédé  le  concile  de  Nicéc, 
et  que  les  conférences  ne  terminaient  rien  , 
demanda  à  chacun  des  chefs  do  donner  par 
écrit  Ut  formule  de  foi  qu'il  voulftil  faire  pro- 
fesser. 

(t)8flio^..vn,«.A, 


Ainsi,  an  quatrième  siècle  ,  les  ariens  re- 
fusaient de  s'en  rapporter ,  sur  la  consobs- 
lantialité  du  Verbe,  à  la  doctrine  des  Pères 
oui  avaient  précédé  Arius  ;  el  l'on  vient,  an 
dix- septième  siècle, novs  dire  qtie les  Pères 
qoi  ont  précédé  le  concile  de  Nicée  étaient 
ariens  ou  no  connaissaient  pas  la  consubs- 
tantialité  dn  Verbe.  S'il  y  eût  eu  de  l'obscu- 
rité dans  la  manière  dont  les  Pères  s'expri- 
maicntsur  ce  dogme,  les  ariens,  qui  étaient 
an  moins  anssi  exercés  que  les  calholiquce 
dans  l'art  de  la  dispute  ,  n'auraient-ils  pas 
trouvé  leurs  dogmes  dans  les  Pères,  aussi 
bien  qoe  les  catholiq oes  ? 

Les  passages  des  l'ères  des  (rois  premiers 
siècles,  par  lesquels  on  prétend  aujourd'hui 
combattre  la  consubstanlialité  du  Verbe,  ne 
prouvaient  donc  alors  rien  contre  ce  dogme; 
aurions-nous  lu  présomption  de  croire  que 
nous  entendons  mieux  ces  passages  et  la 
doctrine  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise 
que  les  catholiques  et  les  ariens  même  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle?  Certaine* 
ment  il  y  avait  eu  parmi  les  ariens  des  hom- 
mes habiles,  et  qui  avaient  un  grand  intérêt 
à  trouver  leur  doctrine  dans  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles,  surtout  sous  Théodose, 
puisque  ce  prince  proposait  de  juger  sur 
celle  autorité  tous  les  partis. 

Les  chefs  de  partis  n'ajranl  donc  pu  con- 
venir sur  rien  dans  leurs  conférences,  appor* 
lèrent  par  écrit  chacun  leur  formule  de  foi. 
Théodose,  après  les  avoir  examinées,  déclara 
on'il  Tonlalt  qo'ott  snivillaformiile de  Nicée,. 
défendit  les  assemblées  des  hérétiques,  chas- 
sa les  uns  des  villes,  nota  les  autres  d'infamio 
cl  les  dépouilla  des  privilèges  des  citoyeaa. 

Ces  lois  ne  furent  cependant  pas  obscrvéci 
rigoureusement;  Tliéodose  1^  regardait 
comme  des  lois  comminatoires  destinées  à 
intimider  ses  sujets,  à  les  porter  à  la  vérité, 
cl  non  pas  à  les  punir.  Il  renouvela  ces  lois 
plus  d'une  fois,  et  en  fit  une  pour  défendre 
de  disputer  en  public  sur  la  religion;  enfin 
Théodosc,  sur  la  fin  du  anatrièmc  siècle,  fit 
chasser  de  Consiantinople  tous  les  évéques 
et  les  prêtres  ariens. 

L'impératrice  Justine,  qui  régnait  dans 
l*lialie,  l'illyrie  et  l'Afrique,  «oas  le  nom  d« 
jeune  Valeniinien ,  son  fils,  voulut  rétablir 
i'arianismc  el  dufondii,  sous  peine  do  la  vie, 
do  troubler  ceux  qui  feraient  profession  de 
suivre  la  doclrinn  du  concile  de  Rimini  ;  mais 
ses  eflorls  furent  sans  succès,  le  ferment  de 
l'arianismo  s'était  usé;  il  s'était  élevé  d'au- 
tres hérésies  qui  absorbaient  une  partie  de 
l'esprit  de  faction  et  de  dispute;  tous  ces 
partis  se  resserraient,  pour  ainsi  dire,  et  les 
ariens,  ne  pouvant  plus  s'étendre,  se  replojè- 
reui  en  quelque  sorte  sur  eux-mêmes,  et, 
pour  donncrde  l'alimeolà  l'inquiétude  de  leur 
esprit,  agitèrent  entre  eux  de  nouvelles  ques- 
tions, se  divisèrent  cl  formèrent  différentes 
branches.  Ils  examinèrent,  par  exemple,  si 
le  nom  de  Père  convenait  à  Dieu  avant  qu'il 
eût  produit  Jé:i us- Christ.  Les  uns  soutenant 
l'affirmative  et  les  auires  la  négaliTe,  il  se 

ODIIiid. 
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forma  un  schisme  entre  les  ariens;  d'antres 
divisions  succédèrent  à  celle-ci,  et  les^partis 
M  molUpliaient  parmi  les  ariens.  Ces  parti» 
ne  communiquèrent  pins  entre  eux  et  se 
donnèrent  des  noms  odieux;  ils  se  rendirent 
ridicules,  tombèrent  dans  le  mépris  et  s'élei- 
gnircnt  insensiblement.  Après  la  fin  dn  ana- 
trième  siècle,  les  ariens  n'araient  plus  d'évé- 
qnes  ni  d'églises  dans  l'empire  romain  (1). 

Ujf  avait  néanmoins  encore  quelques  par- 
tlcuners  êcdésfastfqiict  at  laïques  qui  te- 
naient la  doctrine  des  trieus»  OMla  ils  ns 
faisaient  plus  corps. 

L'arlanisme  subsistait  aneore  ebea  las 
Goths  où  il  avait  commencé  à  s'établir  dès 
la  temps  de  Constantin,  parmi  les  Vandales 

Îai  s'emparèreDt  de  l'Afrique  et  clies  les 
loorguignons  aoxqoda  lea  Goibs  raraient 
communiqué. 

Lea  Gotha  n'enrent  pas  noies  de  lèla  pour 
faire  prolMscr  Tarianisme  que  pour  étendre 
leur  empire.  Ils  firent  égorger  la  plupart  des 
évéques  catholiques  et  employèrent  contre 
la  religion  catholique  tout  ce  quele  fanatisme 
peut  inspirer  à  des  barbares  qui  ne  connais- 
talent  ni  rbenutnilé,  ni  la  jostice  (2). 

Les  Bourguignons,  qnl  s'établirent  au 
commencement  do  cinquième  siècle  dans  les 
Gaules,  et  qui  avaient  reçu  la  foi  catholique 
peu  d'années  après ,  tombèrent  dans  l'aria- 
nisme  rers  le  milieu  do  cinquième  siècle. 

Mais  les  Bourguignons  étaient  moins  bar- 
bares que  les  Goliis»  et  des  prélats  iliostrea 
par  leurs  lumièrea  autant  qoe  par  lenr 

f)iét6,  tels  que  saint  Avite,  combattirent 
'ariauisme  arec  tant  de  force  qu'Us  con- 
vertirent Sigismond ,  roi  des  Bourguignons; 
m  rétablirent  pirmi  cas  peoplea  religion 
calholique  (3). 

Lea  Français  embrassèrent  aussi  l'aria- 
nlsme,  lorsqu'il  renoncèrent  à  l'idolâtrie;  le 

Bissage  de  l'idolAtrie  à  l'arianisme  est  plus 
elle  qu'au  dogme  de  la  consnbstantialité. 
Lorsque  Clovis  fut  converti,  l'arianisme  s'é* 
triRnii  insensiblement  en  France. 

la  renaiiiance  dê  VarianUm  «n  iiureps. 

L'arianisme  sortit  du  sein  do  fanatisme 
allumé  par  la  réforme:  un  prédicant  ana- 
baptiste prétendit  qn*ll  était  petit-ais  de  Dien, 
nia  la  divinité  dn  Jésus-Christ  et  se  fit  des 
disciples.  Bientôt  les  principes  de  la  réforme 
conduisirent  des  Ihéologlens  A  cette  errenr. 

L'Ecriture  sainte  est  chez  les  protestants 
la  seule  règle  de  foi  à  laquelle  on  doive  se 
soumettre,  et  chaque  particulier  est  Tinter- 

Srète  de  l'Ecriture  et,  par  conséquent,  le  juge 
es  controverses  qui  s  élèvent  sur  la  religion. 
Par  ce  principe  fondamental  de  la  réforme, 
chaque  parlicnlicr  avait  le  droit  de  juger 
l'Eglise  catholique  et  les  réformateurs  mê- 
me, d'examiner  les  dogmes  reçns  dans  ton- 
tes les  communions  chrétiennes,  et  do  les 
rejeter  s'il  n'y  découvrait  pas  les  caractères 
de  révélttinn  on  s'il  lea  trouvait  absurdea. 


(1)  Voyez,  sur  tous  ees  bits,  Socnle.  I 
asm,  deMneto  je  les  al  Urét. 
O)  SISoriaB,  1.  «a,  sfk    édkioa  de  «HMiMi,  ^  lOB. 
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Cette  liberté  fit  bicnlAt  renaître,  parmi  les 
prolestants,  une  partie  des  anciennes  héré- 
sies et  l'arianisme.  On  vit  Capiton  Cellarina, 
d'aolres  luthériens  et  Scrvct,  guidés  par  ces 

rtrincipes,  soumettre  à  ieor  examen  particu- 
ier  tous  les  dogmes  de  la  religion,  rejeter 
le  mystère  de  la  Trinité  et  combattre  la  con* 
substantialité  du  Verbe.  L'arianisme  se  ré- 
pandit en  Allemagne  et  en  Pologne,  forma 
une  infinité  de  sectes,  passa  en  Hollan<|e£tfnt 
porté  en  Angleterre  par  Okin,  par  Bucerfete. 

Le  duc  de  Sommerset,  tuteur  d'Edouard  VI, 
les  y  avait  appelés  pour  y  enseigner  la  doc- 
trine de  Zoingle;  mais  Bucer  et  Okin ,  qui 
prêchaient  le  Zuinglianismo  en  public,  ensei- 
gnaient l'arianisme  dans  leurs  conversations 
et  dans  dea  entreliens  particuliers.  Quel- 
ques-uns de  leurs  disciples,  plus  zélés  que 
leurs  maîtres,  prêchèrent  publiquement  l'a- 
rianisme et  furent  bHUéa  par  Jes  apdtres  de 
la  réformation. 

Après  la  mort  d'Edouard  VI,  la  reine  Ma- 
rie chassa  tons  les  étrangers  d'Angleterre  : . 
plus  de  trente  mille  étrangers,  infectés  de 
différentes  hérésies,  sortirent  de  ce  royaume; 
Mais  ces  étrangers  y  avaient  laissé  le  germe 
et  le  ferment  de  l'arianisme. 

LareineMarie  ayant  entrepris  de  rétablir 
en  Angleterre  la  religion  catholique,  em- 
ploya contre  les  protestants  tout  ce  que  le 
sèie  le  plus  ardent  peut  inspirer  de  sévérité 
et  même  de  rigueur;  alors  te  parti  calholique 
et  le  parti  protestant  absorbèrent,  pour  ainsi 
dire,  tontes  le!  haines,  tons  les  Intérêts  et 
presque  toutes  les  passions.  On  fit  moins 
d'attention  aux  ariens;  tout  le  aèle  de  Marie 
se  porta  contre  les  protestants,  et  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  avait  fait  brû- 
ler les  ariens,  fut  brûlé  comme  protestant. 

Sous  Elisabeth,  les  bûchers  s'éteignirent; 
elle  rétablit  la  religion  protestante,  en  tolé- 
rant ceux  qui  ne  1  attaqueraient  pas. 

Cette espéee  de  calme  fit  reparaître  la  plu- 
part des  petites  sectes  que  l'agitation  violente 
du  règne  de  Marie  avait  comme  étouffées  : 
Elisanelh  craignit  que  ces  sectes  n'altéras» 
sent  la  tranquillité  publique;  elle  bannit  du 
royaume  les  enthousiastes,  len  anabaptistes, 
les  ariens 

Jacques  1**  qui  était  savant  écrivit  contre 
eux,  et  brûla  tons  ceux  qu'il  ne  put  pas 
convertir,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent 
et  quelques  services  qu'ils  eussent  rendus  A 
l*Btat.  Cette  sévérité  donna  des  victimes  à 
l'arianisme  et  multiplia  les  ariens  (k). 

JLes  troubles  et  les  guerres  civiles  qui  dé~ 
solérent  rAnjrleterre  sons  Gbarlea  I*  donnè- 
rent aux  difléranles  sactea  beanconp  de  li- 
berté. 

Après  la  mort  de  Chartes  I**,  le  parlement 

ne  consistait  proprement  qoe  dans  une 
chambre  des  communes,  composée  d'un  très- 
petit  nombredemembres,  tous  indépendants, 

anabaptistes  ou  attachés  à  d'autres  sectes, 
mais  parmi  lesquels  les  indépendants  domir 
nalent. 

(5)  Adonis,  ciiroale.,  ad  aa.  m,  t.  TL  VUleih.  PP., 
édlt.  Lug.,  1817. 
(AjIfiM.d'ABg. 
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DICTIONNAIRE  DES  HERESIES. 


Les  indépenëftnto  Toalaient  réduire  le 
royaume  en  république,  el  que  chaque  Eglise 
eût  le  pouToir  de  se  goafcrner  cllo-môme  et 
fût  indépendante  de  T'Egliso  anglicane  (1). 

Sous  le  protectorat  de  Cromwel,  it»  drafé^ 
rentes  sectes  qui  s'étaient  fonaéw  w  Atgl»* 
terre  jouirent  de  la  tolérance. 

Conséquemment  au  système  d'indépen- 
dance riligiense  qu'on  roulait  établir,  us 
arien  âl  paraître  un  catéchisme  qui,  selon 
lui,  renfermait  les  points  fondamentaux, 
tirés,  à  ce  qu'il  disait,  des  seules  Ecritures, 
sans  commentaire,  sans  glof e  et  sans  consé- 
quences. Cet  ouvrage  était  composé,  disait- 
il,  en  faveur  de  ceux  qui  aimaient  mieux 
être  appelés  chrétiei»  que  du  nom  de  tout* 
aotre  secte.  Ce  cHléeMnm  enseignait  Varia- 
nisme,  et  souleva  les  orthodoxes  ;  ils  portè- 
rent leurs  plaintes  à  Cromwel,  qui,  malgré 
la  loi  qu'on  a'élaft  Mie  de  tolérer  tovteslet 
8cc(c.<t,  fit  arrêter  l'auteur  du  caléchismo,  et 
le  fil  enféraier  daas  un  oachol  où  il  le  laissa 

J)érir  de  misère)  flurfi  H  ne  reebercba  poiaC 
es  ariens,  qui  se  maintinrent  tacitement  ea 
Angleterre  sous  Charles  et  Jacques  II. 

f  ariaaisme  avait  aussi  fait  des  progrès 
•a  Hollande  ;  les  anabaptistes  ariens  y 
avalant  porté  leurs  erreurs  ;  ils  y  avaient 
lilit  des  prosélytes  el  ils  s'v  étaient  multipliés 
COttsidérnhIement,  à  la  faveur  do  la  tolé- 
rance qu'ils  avaient  obtenue  à  force  d'ar- 
gent, sur  la  fin  du  seizième  siècle. 

Lorsque  le  roi  Guillaume  résolut  de  con- 
voquer le  clergé  d'Angleterre,  pour  lâcher 
■de  réunir  les  protestants,  le  docteur  Bury 
crut  que  la  meilleure  voie  pour  y  réussir 
serait  d'exposer  nettement  les  premiers 
principes  de  l'Evangile,  par  lesquels  on 
pourrait  juger  do  l'importance  des  contro- 
verses qui  sont  entre  les  protestants  :  pour 
cet  effet,  il  distingua  les  articles  qu'il  était 
nécessaire  de  croire  de  ceux  qu'un  peut 
ignorer  ou  nier,  cl  prétendit  que,  pourvu 
qu'on  reçût  le  fond  des  choses,  on  ne  devait 
pas  chieaner  sur  la  manière,  qui  est  ordinai- 
rement inconnue. 

Il  rédoit  donc  la  croyance  nécessaire  pour 
être  chrétien  aux  points  les  plus  simples,  el 
croit  que,  pour  être  cbrétien,  Il  infllt  de 
croire  que  Jésus-Christ  est  le  Fil»  unique  de 
Dieu  :  il  regarde  la  consabslanlialité  du 
Verbe  comme  un  dogme  Ineonnn  ans  pre- 
miers chrétiens  ;  il  prétend  que,  du  temps  de 
saint  Justin,  on  regardait  encore  comme 
chrétiens  cens  qni  croyaient  que  lésos- 
Clirisl  était  homme,  né  d'homme,  et  que  l'on 
parlait  de  ces  gens-là  sans  leur  dire  des  in- 
fares  j  mais  qne,  depuis  qu'où  veut  disputer 
sur  ces  matières,  la  chaleur  des  disputes  el 
les  oartis  qui  se  sont  formés  dans  l'Eglise 
aliréticnne  à  cause  de  cela  ont  fait  parnira 
.  ces  qnestiont  importantes,  à  peu  près  connne 

(1)  Hiit.  Thskii.  AMfè  dis  atles  de 

Bjnner. 

(2)  L'Evangile  du,  Ole,  par  uu  vériUble  fils  d«  l'Eglise 
togltcane-  1690,  in-i*.  Cet  ouvrage  e&l  éall  eu  aii^Ui»,- 
00  CD  irouve  un  ixlrait  trèl-biM  bil  dlM  k  BJbUOlb- 

naiT.,  t.  XIX,  v>.  59 

(3)  IbKl. 

14)  L'ËvMifUa  BQ ,  tu. 


la  neine  qoe  l'on  a  à  ffouver  les  diamants 
el  a  les  polir  les  rend  précieux  ;  car  enfin, 
dit-il,  quoiqu'il  s'agisse  de  la  nature  divine, 
il  ne  s  en  suit  pas  qne  iMl  ce  qn'on  en  dit 
iolt  important  (3). 

L'université  d'Oxford  condamna  eC  8f  brft* 
1er  le  livre  du  docteur  Bury,  et  ee  jttfamenl 
loi  créa  des  partisans  (3). 

Par  ce  moyen  on  disputa  beaucoup  en  An- 

{;)eterre  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
'attention  des  personnes  qni  cultivaient  les 
lettres  ou  qui  étudiaient  la  théologie  fut  exci- 
tée et  portée  sur  cette  impevianle  matière  (4). 

11.  Loke,  peu  iatisfatt  des  différents  systè- 
mes de  théologie  qu'il  avait  examinés,  étu- 
dia la  religion,  el  suivit  dans  cette  étude  la 
méthode  qa*it  àtftit  snfvte  dans  rètttde  de 
l'esprit  humain  :  il  résolut  de  ne  chercher 
la  connaissance  de  la  religion  que  dans  l'E-» 
erftnre  sainte,  I  laqaaile  tonstea  profeslanls 
appelaient,  et  il  remoféla  le  MOtlment  du 
docteur  Bury  (5). 

floein  dt  eetix  de  ta  feete  avaient  bardl- 
menl  avancé  qu'avant  le  concile  de  Nicér  les 
chrétiens  avaient  des  sentiments  semblables 
aux  leurs  snr  la  personne  du  FDs  de  DIen. 

Quoique  EpiscopiuseAt  soutenu  la  divinité 
de  Jésus-Christ  contre  Socin,  il  avait  pour- 
tant témoigné  qu'il  croyait  que  c'était  parmi 
les  disputes  et  le  trouble  que  les  Pères  de 
Nicée  avaient  dressé  ce  fameux  symbole  qui 
porte  leur  nom  (6). 

Zuicker  avait  osé  soutenir  que  les  Pères 
de  Nicée  étaient  les  auteurs  de  cette  doctrine, 
et  Courcelles  avait  pensé  que  les  raisons  de 
Zuicker  étaient  solides  et  sans  réplique  f7). 

Sandius,  qui  avait  embras>é  le  nouvel 
arianisme,  tâcha  de  fortifier  le  sentiment  de 
Zuicker  en  donnant  une  histoire  ecclcsiasli- 
ue,  dans  laquelle  il  exposait  les  sentiments 
es  Pères  des  trois  preniic  rs  siècles  sur  Ut 
divinité  du  Verbe,  et  prétendait  prouver 
qu'ils  avaient  enseigné  ûne  doctrine  con- 
traire à  celle  des  orlliodoxcs  (8). 

M.  Bull  réfuta  Zuicker  el  Sandius,  qui 
tronvèrenl  cependant  des  défenseurs  en  An- 
gleterre (9) 

On  vit  dans  ces  écrits  toutes  les  ressources 
de  rémditlon  et  souvent  les  finesses  de  la 
logique  employées  à  défendre  OU  A  attaquer 
la  consubÂtaorialilé  dn  Verbe  :  ainsi  le  temps 
rendait  Insensiblement  eette  qaeetion  pins 
intéressante,  et  excitait  l'attention  des  sa- 
vants, des  théologiens  el  dos  philosoplies. 
^  11.  WisIboUf  au  commencement  de  notre 
siècle,  examina  celte  question,  et  crut  voir 
de  la  différence  entre  la  doctrine  de  l'Eglisn 
àci  trois  premiers  siècles  et  celle  de  rfigliso 
anglicane  sur  la  Trinité  :  il  sentit  combien 
ce  point  était  important,  el  résolut  d'appro- 
fondir tout  ce  i^ue  l'antiquité  divine  el  eccté- 
tiaslique  lonraissaltde  lumière  aur  ae  aiyet  i 

nS)  I  G  riiristianisniR  raisonnable. 
(6)  Instil.  ibcol ,  I.  I»,  8^.  S.  ■ 

il)  Ircotoom  Ireniconim,  Curcclleoa,  QualMniedtaNIt, 
8)  Chrisloph.  SamJii  Nui  leus,  Hi-tl  eccl  ,  la  4». 
9j  Defeiiato  fùlei  Ni('a-ii;r.  Je  pi  iniiiiva  <  i  :ipu!>lolica  tnh 
dilii'iie,  clc  ,  coDt.  Zuui  rnm  l(<  cueil  dei  œuvtet  de 
I3ull,  pur  (>ial)e,  in.fol ,  17(0.  iuKouicnl  des  Pèret,  «16, 
opiMMé  à  la  I>éfeDse  û»  la  foi  de  Nica,  ia  4*.  1699. 
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il  lut  denx  Toi!  le  Noareao  TettanMBt»  tciifi 
ics  auleors  ecclétiatliques  et  toa*  les  frig- 
mentot  }Mf«'A  la  fin  dn  Mcond  sièele  ;  il  en 
tira  (otit  ce  qui  avait  rapport  à  la  Trinité,  et 
pour  qu  il  ne  lui  échappât  rien  sur  cette 
matière,  il  lut  la  défeMa  da  OMidle  deNtcéa, 
par  Builus,  ot  rompara  avrc  les  mtMira 
mêmes  les  extraiii»  de  liulius  (1). 

M.  Wistlion,  aranl  de  commencer  son 
examen,  afait  jugé;  il  avait  cra  voir  de  la 
différence  entre  la  doctrine  des  premier» 
sièclei  et  celle  de  l'Eglise  anglicane  snr  In 
Triaité:  sans  i|u'il  l'ea  aperçût,  tont  se 
prétentait  à  loi  sons  la  face  qui  faTorisait  ce 

Sremier  juftement,  qui  se  cachait  pour  oinsi 
ire  à  M.  WisUiooi  et  le  résultai  de  toutes 
•«a  iaêlnret  ftol  Tariaiilime,  qa'il  enseigna 
4ut  ton  christianisme  primitif  rétabli. 

Le  dargé  d'Angleterre  condamna  M.  Wis< 
IboB  ;  on  le  tépara  de  rBgIlae,  parée  qn'il 
en  corrompait  la  doctrine,  et  il  fut  privé  de 
ses  places  ;  mais  le  goavernement  ne  sévit 

CIbI  WBtre  lui,  naree  qu'il  narlolait  point 
i  lois  de  la  société  civile. 
Qoelqne  temps  après,  M.  Clark  Iflcha  de 
coneilier  avea  bayanole  de  Nicéo  la  doctrine 
éts  ariens  sur  la  personne  de  Jésus-Christ  (2). 

La  chambre  basse  du  clergé  porta  ses 
ptaiates  contre  M.  Clark  :  poor  «•«fréter  les 
poursuites,  il  envoya  à  l'assemblée  un  écrit 
dant  lequel  il  déclarailqu'il  croyait  que  loFils 
était  engendré  de  toute  éternité  :  la  cham- 
iMre  hante  se  contenta  de  celte  déclaration. 

Dans  une  seconde  édition  de  son  ouvrage, 
M.  Clark  retrancha  tont  ce  qu'il  avait  dit 
dans  la  première  pour  aecomnuKler  ton  sys- 
tème avec  le  symbole  de  Nicée,  et  ne  vonlaC 
jauiais  aucun  t)énéGco  qui  Tobligeâ!  à  signer 
oe  a/Abole.  Les  ihéologiena  anglais  combat- 
tirant  lei  teatimenlfl  de  M.  Glane,  et  oa  4oe- 

tcur  Us  défendit  (8). 

M.  Chah  se  joignit  à  M.  Clark  poor  com- 
iallra  la  eonaaiMUinlialité  dn  Varhe  ;  il  pré* 

lendit  prouver  que  le  Fils  était  un  <^tre  infé- 
rieur au  Pere,  qui  seul  était  Dieu  :  M.  Cbub 
déiia«M  Mvrage  an  clergé  (h). 

La  reine  Marie  avait  rétabli  en  Angleterre 
les  catholiques  et  fait  brûler  les  prolestants 

Îoe  le  règne  d'Edouard  VI  y  avait  produits, 
lisnbelh  rétablit  les  protestants,  6t  pendre 
les  catholiques  et  chassa  les  ariens;  Jac- 
(^ues  l**  adopta  la  réforme,  toléra  les  eatbo- 
\u]uvs  et  brûla  les  ariens  :  aujourd'hui  les 
ariena,  condamnés  par  l'Ealise  anglicane 
Comme  hérétfqocs,  ne  font  m  recberdiés  ni 
punis  par  les  magistrats. 

L'ariaoisme  ancien,  dans  son  origine,  était 
une  errear  rafaonnées  efle  prit  naissanee 
au  inilicu  des  assemblées  paisible;  du  clergé 
d'Alexandrie;  elle  tut  d'abord  attaquée  et 
défendue  avec  modération  ;  elle  fil  do  pro- 
grès ;  les  évéquei  s'assemblèrent  ;  Arins  fut 
condamné,  il  se  plaignit,  il  intéressa,  il  se 

•       (t)  Wisi-,  l.brisUanUuie  primiUf  rélahli. 

(ij  La  doclniti'  d>  ri.cndirc  loiicliant  la  Trinilô,  pn 
trois  |»ariif  •i,  oii  l'on  rassemble,  où  l  oii  C0ln^la^p,  où  l  oti 
explique  lej  priiiciiiau  X  [ijhâaj,'i>s  de  la  lilurgir.  di'  l'EiiU  • 
anglicjii'-  (.jr  ra|>|  urt  a  ct  u«  dociriiic.  Loixl.,  iu-8»,  17ti. 

(3;  Hisi  iloi  uuti.iges  con^Kiérablcs  et  (loi  brocliiire» 
qui  ont  iiani  depui  el  U'aolrc^  dm  les  duviules  d«  la  Tri* 
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fît  des  défenseurs  ardents,  il  eut  des  adver- 
saires 2élés  ;  Arins  el  ses  partisans  furent 
condamnés  par  l'Egliie  ;  ils  attaquèrent  aoa 
jugement,  devinrent  nne  faction:  le  fana- 
tisme s'alluma  chez  eux,  ils  se  divisèrent,  et 
formèrent  nne  foule  éeaoelea  fanatiques. 

l/arianîsme  moderne,  an  contraire,  sorti 
du  sein  du  fanatisme,  fut,  à  sa  naissance, 
l'erreur  d'nne  troupe  d'enthousiastes  qui  ne. 
raisonnaient  point;  aujourd'hui,  c'est  une 
erreur  systématique,  que  l'on  prétend  ap* 
puyer  sur  l'autorité  de  I  Ecriture  et  lar  m 
plus  pures  lumières  de  la  raison. 

Ainsi,  ce  système  ne  fait  point  actuelle^ 
ment  de  fanali(|uos,  mais  il  séduit  beaucoup 
de  monde  parmi  ceux  qui  ae  piquent  de 
raiionnor  ;  et  rarlanlime  a  fait  tant  de  pro- 
grès en  Angleterre,  que  de  nos  jours  on  a 
fait  poor  le  combattre  une  fondation  sem- 
Mabia  à  celle  que  Boyle  fit  aotrelbla  pour 
combattre  l'athéisme  (5). 

Les  opinions  anglaises  passent  depuis  long» 
temps  chez  nous  ;  les  aenlimenis  de  Ldce,  m 
Wisthon,  de  Clark,  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  n'y  sont  point  inconnus;  leurs  prin< 
cipea  ont  été  aéoptés  par  l'auteordM  Lettrée 
sur  la  religion  essentielle,  et  sont,  par  en 
moyen,  entre  les  mains  de  beaucoup  de 
lecteori  ;  tout  le  monde  Ht  le  Chris lianieme 
raisonnable  :  j'ai  donc  crn  qu'après  avoir 
exposé  l'origine  et  les  progrès  du  nouvel 
arianiime ,  il  n'était  paa  liuUila  d'en  eon* 
battre  lea  prineipea 

Les  nouveaux  ariens  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  croient  que  le  dogme  de  la  conan^ 
alantialité  du  Verbe  est  une  question  pro^ 
Mématique,  snr  laquelle  l'erreur  n'exclut 
point  du  salut  el  no  doit  point  exclure  de 
l'Egliae}  lea  antres  prétendent  an  contraire 
que  la  conrabatantralUé  do  Verhe  est  une 
erreur  dangereuse,  contr.ilre  à  la  raison,  à 
l'Ecriture  et  é  la  tradition  :  tel  était  M.  Wi^ 
ithon,  qui  fit  é  M.  Oarit  des  reproefces  amera 
sur  ce  qu'il  avait  déclaré  <|u'il  croyait  que  le 
Fils  de  Dieo  était  engendré  de  toute  éter- 
nité (•). 

Prioripes  psr  IpsquHs  on  prëtcnd  irouver  qîir  la  coimib. 
•UaiUliÏ6  du  Yerlie  n'est  pas  un  dogue  {ùiulameniai. 

Le  docteur  Bnry,  pour  réunir  lea  tec(e«<inl 

partageaient  l'Angleterre  el  réduire  In  reli- 
gion chrétienne  à  des  points  simples  et  com- 
innns  à  toolos  lea  aoeléléa  qui  se  disent  cbré- 

tiennes,  recherche  ce  que  c'est  que  l'Evan- 
gile que  Notre-Seigneur  et  les  apétres  ont 
prêché. 

Pour  s'instruire  sur  cet  ariicle,  il  n'est  be> 
soin,  selon  Bury,  ni  de  logique,  ni  de  méta- 
physique ou  d'autres  scionew;  il  n'est  paa 
môme  nécessaire  de  lire  ancun  système  de 
théologie,  puisque  Notre-Seiguenr  ne  répon- 
dit à  celui  qui  lui  demandait  ce  au'il  devait 
faire  pour  être  sauvé,  sinon  :  (Ju  est-il  écrit 
dont  la  loi  f  qu'y  liêeX'VQuaf  c'est>à-dire  qu'il 

Bité.  depuis  17t^  jusqu'en  1710. 1.ood..  Iji-8*,  17M. 

(4)  La  liUpréniaUe  dn  Père,  etc.,  pir  Thoass  0Mb, 
netnbn».  laïque  de  FEglta»  ingtii^ane. 

(5)  Madame  Myer  a  i-jl  une  loadallonde  huit  semins 
coiitr«  l'ariantame.  Vmjfi  Bi.lfliolli.  auglaise,  i.  YH. 

,G)  Koycx  toute  ceue  ilispule  dins  la  Biblioiti.  atigtalat 
eidaos  les  MémoIrM  titténirM  d«  la  6nml«-lkeU|B«^ 
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ne  faot  que  lirt  l'ETangile,  où  le  «alut  eit 
promit,  tantôt  à  la  Toi ,  tanlAt  A  la  repen- 
tance,  tantôt  à  l'une  el  à  l'autre  en  mômo 
lennpt  :  c'etl  là  le  fond  de  l'ailiaoce  »  auquel 
il  faut  •'•Uacher. 

Mais  qu'est-ce  que  la  foi?  quel  est  sonobjet? 

£lle  en  a  deux,  :  la  peraoone  en  laquelle 
nooecroyons.el  ladocIrmequtiHNM  reoeTont. 

Dans  la  foi  que  nous  derons  aToir  en  la 

ririoone  de  Jétus^rist,  il  y  a  deux  choses 
considérer  ;  la  première  consiste  à  savoir 
qucH<'  sorte  de  personne  Notre-Seigneur  teul 
que  nous  le  croyions  ;  et  la  seconde,  de  bien 
concMmir  ce  qu'il  entend  par  croira  M  lui. 

Les  tilres  que  Jésus-Christ  prend  ou  que 
les  apôtres  lui  donnent  sont  ceux  de  Fils  dê 
l'Homme,  ctlui  oui  doit  venir,  h  MmUvuh 
Christ,  le  Fils  de  Dieu,  etc. 

Curome  ces  lernaes,  pris  dans  celte  accep- 
lioo  rague,  peuvent  ocnrcftir  à  é'amires  pei> 
8onne!>,  Jésus-Christ  se  nomme  noo-seole- 
ment  le  Fiis  de  Dieu,  mais  son  Fils  unique  : 
ce  litre  est  l'onction  qu'il  a  reçue  avant  qu'il 
Tint  au  monde,  et  l'élève  au-detsut  de  toutes 
les  natures  que  l'Ecriture  nomme  dieux. 

Tous  ces  caractères  marquent  une  gran- 
deur si  immense,  dit  le  docteur  Bnry,  qu'a- 
près avoir  fait  nos  efforts  pour  la  déconvrir 
•Btièrement,  il  ne  nous  reste  autre  chose,  si 
ee  n'esl  que  noua  aommea  conraincus  de  ne 
povYOir  le  eompreiidrê. 

Bien  loin  que  cette  incomprébensibilité 
nous  empêche  d'avoir  en  lui  la  confiance 
qu'il  now  demande,  c'est  pour  celle  raiaon 
même  que  nous  croyons  en  loi,  comme  nous 
B0«s  confions,  pour  ainsi  dire»  dana  la  lu- 
mière, parce  que  ceUc  oiénm  lomIAra,  qol 
éblouit  nos  yeux  lorsque  nous  regardons 
fixement  sa  aonrce,  nous  découvre  tous  les 
objets  anr  laaqMia  elle  tombe. 

Voilà  tout  ce  <|ui  nous  est  nécessaire  pour 
croire  en  Jétoa-Cbrist  ;  nous  n'avons  pas  be- 
aoin  de  comiattra  ««tre  chose  de  sa  peraonne 
pour  le  croire  et  pour  lui  obéir,  comme  il 
n'est  point  nécessaire  à  un  voyageur  de  con- 
Btttre  la  nature  du  soleil  pour  en  tirer  les 
usages  dont  il  a  besoin  ;  comme  le  soleil  n'é- 
claire pas  le  monde  pour  s'attirer  les  louan- 
Ma  des  pbiloaopliMt  ainsi  le  soleil  d'en  haut 
ue  parait  à  aucun  autre  demein  que  pour 
apporter  la  santé  de  l'âme  :  ceux  qui  en  jn- 
■enl  autrement  le  déshonorent  bien  davan- 
tage et  nient  plus  véritablement  sa  divinité 
que  ne  font  les  hérétiques,  puisqu'ils  suppo- 
sent nécessairement  qualqm  proportion  an- 
tre Dieu  el  l'homme. 

Il  lie  faut  pas  que  noua  sadiioni  de  léava» 
Clirist  rien  autre  chose,  si  ce  n'esl  ce  ataa 
quoi  il  est  impossible  de  croire  en  lui. 

Le  docteur  Bury  prétend  le  prouver  par  la 
réponse  que  Noire-Seigneur  fll  aux  Juifs 
lorsqu'ils  lui  direnl  :  Fowrquoi  nous  Uem-t» 
n  longlempi  en  «ufpensf  Si  fN  St  lé  Ckiiii, 
éi»'nout-le  ouvertement 

pour  toute  réponse,  Jeaos-Cbrist  leur  dît 
que  iKe«  cal  aon  Père  :  il  n'entreprend  poial 

:i)  UEfMgile  UB,  <*  Ton  bit  voir  :  fqoel  éuit  I^R- 
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d'exposer  ses  droits;  il  ne  leur  dit  rien  de  et 
qu'il  avait  été  de  toute  éternité  eu  lui-même, 
maisde  cequ'il  était  parrapportau  monde  :  il 
fupprima  ce  qoi  passait  leur  inteUicence,  et  se 
conienta  de  leur  dire  ce  qui  élan  suffisant 
pour  produire  en  eux  une  conviction  salutaire. 

On  ne  doutera  pas  de  ce  sentiment,  selon 
le  doetear  Bury,  si  l'on  fait  attention  à  la 
simplicité  et  à  I  ignorance  de  ceux  à  qui  Jé- 
sus-Christ a  d'abord  annoncé  l'Evaugile,  cl 
à  la  faeilllé  avec  laqnelte  les  apAtree  rece- 
vaient au  baptême  ceux  qu'ils  convertis- 
saient ;  l'histoire  de  l'eunuque  de  la  reine 
d'Ethiopie,  el  lea  treia  mille  personnes  coa* 
verlies  dans  un  seul  sermon  de  saint  Pierre, 
prouvent  qu'il  fallait  savoir  très -peu  de 
etbeae  pear  être  chrétien,  et  que  par  cons^ 
qoent  un  ne  parlait  point  de  la  consubslan- 
tialité  du  Verbe,  qui  est  une  question  très- 
difGcile  el  inGniment  au-dessus  de  la  portée 
de  ceux  à  qui  Jésus-Chrisl  et  ses  apôtrÏM  ta* 
noncèrenl  d'abord  l'Evangile. 

Enfin,  selon  le  docteur  Bury,  du  temps  de 
saint  Justin  on  regardait  comme  de  vraie 
chrétiens  ceux  qui  pensaient  que  Jésus- 
Christ  était  homme,  né  d'homme  (1). 

M.  Loke  fit,  comme  le  docteur  Bury,  ua 
extrait  de  tout  ce  que  Jésn»Cbrlal  el  aea 
apôtres  disent,  dans  l'Evangile  et  dans  les 
Actes,  à  ceux  qu'ils  voulaient  convertir,  et 
erut,  par  ce  ntoyen,  avoir  loal  ce  que  lea 
apôtres  exigeaient  des  chrétiens. 

Dans  cet  examen,  M.  Loiie  crut  que  la  re* 
ligion  cbrêtleane  avait  pour  baae  le  defme 
de  la  rédemption,  el  ronrlut  qup,  poor  con- 
naître la  religion  chrétienne,  il  fallait  exa- 
miner en  quoi  consistait  la  rédemption  du 
genre  humain,  c'est-ènlire  l'état  auquel  le 
péché  d'Adam  avait  réduit  les  hommes,  el 
comme  Jésus-Christ  rétablissall  le  genre  ha- 
main  dans  son  état  primitif. 

n  crut  trouver  que  l'état  duquel  Adam  était 
déchu  était  un  état  d'obéissance  parfaite,  et 
désigné  dans  le  NoBveaa  Teatameat  par  la 
mol  de  justice. 

Pendant  cet  état  d'obéissance,  Adam  habi- 
tait le  paradis  terrestre,  où  était  l'arbre  de 
vie  ;  il  en  fut  chassé  après  avoir  désobéi  à 
Dieu,  et  perdit  dès  ce  moment  le  privilège  de 
l'immortalilé.  La  mort  entra  donc  dans  le 
monde,  et  voili  comment  tons  les  hommes 
meurent  en  Adam  :  toute  la  postérité  d'Adam, 
oaiasaot  bon  du  paradia  terreatre,  a  dû 
être  merlelle. 

Jésus-Christ  est  venu  annoncer  ans  hom- 
mes une  loi  dont  l'observation  ne  lea  g arantii 
paa  de  la  mort,  mais  eHe  leor  procure  le  bon- 
heur de  ressusciter,  el,  après  celte  résurrec- 
tion, de  n'être  plus  exposés  à  perdre  le  pri- 
vilège de  rimmortalilé. 

M.  Loke  examina  ensuite  quelle  était  celle 
loi  à  l'observation  de  laquelle  rimmortalilé 
élail  attachée,  elqni  faisait  l'essence  du  chri- 
stianisme; il  crut  voir  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  regardaient  comme  chrétiens  tous 
aeax  qai  croyaieal  qae  /dans,  FiU  dê  Mariê^ 

vants  j  ont  faite»;  3»  quels  avaiiUgos  el  quels  maux  c«tea 
podaiu.  iOBO,  in-4%  p.  toa.  BMm.  ao.,  t  IIX.  p.  M. 
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était  iê  Jf«MtV.  et  qu'ils  n'exif^eaient  rien  de 
plus  :  il  réduisit  donc  ressenttel  de  U  mU- 
gioa  chrétienne  à  cet  article  unique. 

Cet  article  emportait  avec  lui  une  entière 
soumission  à  ce  que  Jésus-Christ  arait  en- 
seigné, et -une  obligation  étroite  de  pratiquer 
ce  qall  ifait  commandé  :  cette  disposition 
d'esprit  supposait  encore,  selon  M.  Loke,  un 
grand  désir  de  connaître  ce  que  Jésus-Christ 
•Tait  enseigné,  et  de  pratiquer  ce  qu'il  arait 
ordonné;  mais  il  est  clair,  selon  lui,  qu'on 
no  sortait  point  de  la  soumission  qui  faisait 
r«sseDce  du  christianisme,  lorsqu'on  se  trom- 
pait sur  les  choses  que  Jésus-Christ  aTatt 
enseignées  ou  ordonnées;  que,  par  censé- 
qncnt,  celui  qui  croyait  que  Jésus-Christ 
«fait  enseigné  qu'il  était  cootubslanliel  à 
son  Pére  derait  croire  la  conrabsUratialité  ; 
mais  que  ceux  qui  croyaient  qu'il  avait  en- 
•eigné  qu'il  éUit  une  créalarc  devaient  reje- 
ter la  eonsnbsttntnilité. 

L'auteur  d'une  dissertation  qui  se  trouve  à 
U  fla  du  Christianisme  raisonnable  prétend, 
par  c«  moyen,  réunir  toutes  les  sociétés  chr^ 
tiennes,  puisque  toutes  reconnaissent  que 
Jésus,  Fils  de  Marie,  est  le  Messie  (1). 

Fausseté  des  principes  que  I'od  vient  d'exposer. 

Jésus-Christ  est  représenté,  dans  le  Nou- 
Tcra  Tcilament ,  coane  le  rédempteur  du 

Eenre  humnio,  comme  un  médiateur  entre 
lieu  et  les  hommes,  comme  un  docteur  qui 
doit  les  éclairer,  comme  un  législateur  qui 
doit  leur  prescrire  un  culte  nouveau  et  une 
morale  plus  parfaite. 

Il  est  évident  que,  pour  remplir  tous  ces 
titres,  il  ne  sulOsait  pas  que  Jésus-Gbrist  ap- 
prK  aux  hommes  qu'il  était  le  Fils  de  IHen 
ou  le  Messie.  Jésus-Christ,  après  s'être  fait 
connaître  aux  hommes  comme  le  Messie,  ou 
comme  le  Fils  unique  de  Dieu,  a  donc  ensei- 

Î;né  aux  hommes  des  vérités  inconnues  ;  il 
eur  a  prescrit  un  culte .  il  leur  a  donné  des 
loif,  et  il  ne  sufllsait  pas  pour  être  chrétien 
de  croire  que  Jésus,  rils  de  Marie,  est  le 
Messie;  il  fallait  encore  croire  les  vérités 
qu'il  était  venu  révéler  aoa  hommes,  et  qui 
faisaient  l'essence  de  sa  doctrine  et  le  fonde^ 
ment  du  culte  que  Jésus^hrist  venait  éta- 
blir sur  ta  terre. 

Le  principe  fondamental  de  Bury  et  de 
Loke  est  dune  absolument  (aux,  voyons  pré- 
lentement  si  la  consubstanlialité  du  Verbe 
fait  partie  de  ces  vérités  fondamentales  :  pour 
le  prouver,  je  vais  faire  voir,  1.  que  la  con- 
naissance de  la  personne  de  Jésus-Christ  fai- 
sait une  partie  essentielle  du  christianisme; 
2.  qu'en  effet  Jésus-Christ  a  enseigné  qu'il 
était  consubstantiel  à  son  Pére.: 

!•  La  connaistance  de  la  pertonnt  €t  d»  ta 
Hfllnri  d«  Jésus-Christ  faisait  une  porfia 
»9nliÊUê  d$  la  doctriM  fm  Jùm4!kriÊt  a  m- 
Mimd««UP  hommu, 
fi  est  clair,  par  le  Moufean  Testament, 

Hsne  nlsoniMble  an  Ihre  InUuité  :  le  Sodniaaiana  dé- 
■Mp*.Linl,i»«*,  IWO.  M.  LockerépoMlilb  wie» 
«mcfw  las  MiraMs  :  PioMie  Mnw  éi  guMa- 
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que  Jésw-€bffiil  est  vena  ior  la  terre  pour 
foire  connaître  aux  hommes  on  Diea  en  trois 

Stersonnes.  et  que  le  culte  qu'il  a  établi  est 
bndé  enr  le  rapport  de  ces  trois  personnea 

divines  avec  le  genre  humain  ;  la  connais- 
sance de  ces  personnes  divines  était  donc  es- 
sentielle et  nécessaire  à  l'homme  pour  être 
chrétien  :  ainsi  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  fait 
connaître  seulement  sous  la  dénomination 
vague  de  Fils  de  Dieu  ;  U  a  fait  connaître  aux 
hommes  quelle  était  la  nature  ou  l'essence 
de  sa  personne,  s'il  était  coélernel  et  con- 
substantiel à  son  Père,  ou  s'il  n'était  qu'une 
simple  créature  :  en  voici  la  preuve.  1*  Le 
cnUe  que  lésns-€hrlst  est  venu  établir  n'est 
pas  seulement  un  culte  extérieur,  mais  prin- 
cipalement un  culte  intérieur.  L'homme  ne 
peut  rendre  nn  eulte  întérienr  une  par  lee 
jugements  de  son  esprit  et  par  les  mouve- 
ments de  son  cœur;  il  rend  un  culte  par  sea 
Jugements  lorsqu'il  reconnaît  la  granienr, 
l'excellence  et  la  perfection  d'un  être.  Comme 
le  culte  que  Jésus-Cbrisl  est  venu  établir  est 
nn  culte  en  esprit  et  en  vérité,  il  n'a  pas 
voulu  que  les  hommes  jugeassent  qu'il  n  est 
qu'une  créature,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  cou- 
substantiel  à  son  Pére,  ni  qu'on  jugeât  qu'il 
est  le  vrai  Dieu,  et  coéternel  à  son  Père,  s'il 
est  une  créature  produite  dans  le  temps.  Les 
hommes  ne  pouvaient  donc  rendre,  par  leurs 
jagements,  un  culte  légitime  à  Jésus-Christ 
qu'autant  que  Jésus-Christ  leur  faisait  con- 
naître s'il  était  consubstantiel  à  son  Pére, 
ou  s'il  n'était  qu'une  simple  créature.  Jésus* 
Christ  n'a  donc  pu  se  faire  connaître  aux 
hommes  sous  la  simple  qualité  de  Fils  de 
Dieu  ou  de  Messie  sans  exposer  les  hommes 
à  tomber  dans  une  erreur  fondamentale  sur 
sa  personne,  sans  les  exposer  à  le  regarder 
comme  une  simple  créature  quoiqu  il  fût 
Dieu,  on  à  l'honorer  comme  Dieu  quoiqu'il 
ne  fél  qu'une  simple  créature.  U  faut  dire  des 
sentiments  de  l'àme  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  jugements  de  l'esprit  :  l'homme  rend 
un  culte  par  les  mouvements  de  son  âme, 
c'est-à-dire  par  des  sentiments  de  respect, 
d'amour  et  de  reconnaissance;  ces  senti- 
ments, par  rapport  à  Jésus-Christ,  doivent 
être  essentiellement  différents  selon  qu'il  est 
consubstantiel  à  son  Père,  uu  seulement  One 
créature.  C'est  une  impiété  d'honorer  comme 
une  simple  créature  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  vrai  Dieu,  et  c'est  une  idolâtrie  éê 
l'honorer  comme  vrai  Dieu,  coéternel  et  con» 
substantiel  à  son  Père,  s'il  n'est  qu'une  créa* 
Inre  :  il  était  donc  impossible  que  Jésai» 
Christ  venant  pour  apprendre  aux  hommes 
à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  se  fit 
connaître  à  eux  sons  une  dénomination  va- 

fue,  qui  pouvait  conduire  les  hommes  à 
idolâtrie  on  à  l'Impiété,  sans  que  lésus- 
Cbrisl  eût  rien  fait  pour  les  garantir  de  ce 
crime,  quoiqu'il  exigeét  cependant  un  culte. 
S*  léittt-Cbrist  est  Tenu  pour  Wn  con- 

nlsme  rtisoooable  contre  les  lmp<ilalions  du  docteur 
Edoosrd.  l^od.,  1M6;  el,  dans  la  mémts  aunée.  Saeoode 
défeosa,  etc.  Cet  dàéoaes  se  trouvent  dao«  l'édUioada 
airtatianisme  raisonnable  de  1740.  Oa  f  a  Mal  aaa  dis> 
serUUoo  lur  les  ooyens  de  réaslr  tsmlàs  mrédNS  at  W 
TnMéde  la  nHitan  dm  dasss. 
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naKre  aux  hommea  Dieu  le  Père ,  non  sous 
la  simple  qualité  de  créateur  et  de  conserva- 
teur du  monda;  il  est  venu  faire  connaître  sa 
uiiséricorde  enrors  les  hommes,  et  leur  ap- 

.  presdre  que ,  pour  lea  MMmr  46  la  mort 
4a  péché,  Dieu  le  Père  n  enToyé  son  Fils  snr 
la  terre;  il  était  essentiel  à  la  religion  chré- 
tienne (|u't>llc  m  connaître  à  l'homme  tonte 
réteadoe  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  dî- 
TÎnci  :  il  fallait  donc  faire  connaître  si  ce 
Fils  que  Dieu  a  envoyé  sur  la  terre  pour  la 
rédcnption  du  genre  humaia  est  une  simplo 
créa  tare  plus  parfaite  que  lea  atatret,  on  me 
personne  divine,  consubslantiello  au  P^re. 
Si  Jéaai-Christ  n'eût  rempli  envers  les  bom- 

-  mes  qne  la  fBacllaa  d'an  simple  envoyé ,  «t 
qo'llne  lût  yenn  que  pour  r^véliT  nnx  hom- 
mes quelques  cérémonies  par  lesquelles  Dieu 
voulait  éCre  honoré,  il  «Al  aufl  de  liife  oon- 
naître  aux  hommes  la  vérité  de  sa  mission  ; 
mais  Jésus-Christ  est  le  noédiateur  des  hom- 
mes ;  il  est  leur  prêtre,  il  est  lear  Dieu;  ils 
lui  doivent  un  culte  qu'ils  ne  peuvent  lut 
rendre  sans  connaître  sa  personne  et  sans  sa- 
voir  a*il  ait  vrai  Dieo,  consubstantiel  à  son 
Père,  ou  une  créature;  car  le  culte  que  les 
chrétiens  doivent  à  Jésus-Christ  est  essen- 
tiellement diflérent  selon  que  Jésus-Christ  est 
vrai  Dieu  ou  une  eréatdre.  La  consubstan- 
tialilé  du  Verbe  est  donc  ûn  article  fonda- 
mental sur  lequel  il  était  nécessaire  que 
Jéaaa-Cbrisl  instruisit  àes  disciples;  car  on 

'  doit  regarder  comme  on  point  fondamental 
dans  une  religion  un  article  sur  lequel  on  no 
peut  se  tromper  «ans  changer  Tessence  de  la 
religion ,  el  tans  la  connaissance  dnquel  on 
ne  peut  rendre  le  culte  qu'elle  prescrit. 

%  JéêUi'Ckriêt  a  fait  e9muAtr§  aux  hom- 
ms»  fii'a  éUdt  cMmibêiÊiuid  à  son  fin,  tl  m 
n'a  regardé  comme  cAf/llmt ftw  CUmpifn^ 
fuêoient  ettt»  vérité, 

léias-Ciriit  a  pria  tons  les  titres  et  ions 
les  attributs  de  l'Etre  suprême  :  c'est  un 
point  reconnu  par  Wisthon  et  par  Clarck. 

Celle  vérité  ast  axpriaBéadaBa  ta  ffoaveau 
Testament,  en  tant  de  rencontres  et  de  tant 
de  Boanières,  qu'il  n'y  a  peut-être  aoenn 
poial  da  daairiae  qui  v  soit  enseigné  ptos 
•souvent  ou  avec  plus  d^étendoe  :  or,  on  ne 
saurait  mieux  juger  de  l'importance  d'une 
doctrine  el  de  la  nécessité  de  la  croire,  que 
pâr  la  fréquente  mention  qui  en  est  faite,  que 
par  le  poids  que  l'on  donne  à  [ce  qu'on  en 
dit,  et  qaa  par  la  divarsité  dei  tours  pour  la 
dire* 

Saint  Jean  pose  en  quelque  sorte  la  divi- 
nité de  Jésus  Christ  comme  la  base  de  la  re- 
ligion et  de  i'£vangile  :  <  Au  commencement 
dlMI,  était  la  Varba,  et  le  Verbe  était  Dieu.» 

Cet  apétre,  qui  vit  nallre  l'hén  ^ie  de  Cé- 
rînlhe  et  d'JKbion  qui  regardaient  Jésus* 
Cihrist  aaasaM  m  honina,  lear  opposa  son 
Evangile  et  le  commença  par  les  déclara- 
tions les  pins  précises  et  les  plus  formelles 
de  réternité,  da  la  loute-poissanca  al  da 
Texislonce  nécessaire  de  Jésus -Christ  ;  il  re> 
Itasa  de  communiquer  avec  Cérintbe,  qui  ne 
reconnaissait  pas  la  dirlnlté  da  Jésu-Ghrlsl  ; 
at  las  apélm  on  laui  lafimnann  laînié- 


diats  retranchèrent  de  l'Eglisa  chrétienna 
tons  ceux  qui  «a  ffacaflnaiiaalant  pas  cella 

grande  vérité. 

La  divinité  uu  la  consubstanlialitédn  Verbe 
était  donc,  à  la  naissance  du  christianisme, 
un  doprrae  dont  la  croyance  était  nécessaire 
pour  être  vraiment  chrétien,  et  il  ne  suffisait 
pas  de  croire  que  Jésus,  fils  de  Marie,  est  le 
Messie;  car  Eblon  et  Cérinihe  reconnais- 
salent  cet  article. 

Mais,  dit-on,  les  personnes  auxquelles  les 
apôtres  annonçaient  l'Evangile  étaient  igno- 
ranten,  grossières,  et  ne  pouvaient  compren- 
dre  le  mystère  de  l'incarnation. 

Celte  dilBculté  tire  toute  sa  force  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  on  suppose  las  Jiiifli  sn 
ta  personne  du  Messie;  et  11  est  faux  qoa  lai 
Juifs  fussent  dans  cette  ignorance. 

Les  Juifs  attendaient  le  Messie  ;  cet  objet 
tntéressait  tout  le  monde  ;  les  Juifs  connais- 
saient ses  caractères,  ses  titres  et  ses  perfec- 
tions; ils  entendaient  las  prophéties  qui 
l'annonçaient  dans  le  sens  que  Jésus-Christ 
et  les  ap<Stres  lenr  donnaient  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  de  différence  que  dans  l'applicitiou 
que  Jésus  -  Christ  et  ses  apôtres  faisaient 
des  prophéties  à  Jé&us ,  Qls  de  Marie  ;  ainsi, 
poor  convertir  ces  peuples,  il  ne  (allait  qua 
prouver  qu'on  effet  tous  Ic^  traits  sous  les- 
quels les  prophètes  annoncent  le  Messie  so 
réunissaient  dans  Jésus-Christ;  et  c'est  ea 
qu'il  était  facile  do  faire  dans  un  fermon. 

Le  Messie  était  le  grand  objet  de  toutes  les 
prophéties  ;  et,  par  le  moyen  des  prédictions 
successives,  la  lumière,  en  ce  qui  regardait 
le  Ifessie,  alla  toujours  en  croissant,  à  me- 
sure que  le  temps  de  sa  manifestation  appro- 
chait; ainsi,  longtemps  avant  la  naissauco 
i»  Htns-Christ.  les  caractères  spécfBqnes 
qui  devaient  distinguer  le  Messie  durmt  être 
fixés  et  connus  parmi  les  Juifs  dans  le  temps 
que  lésos-Glirlst  annoii^  sa  doctrine,  puis- 
qu'il est  certain  que  l'attente  du  Messie  était 
alors  plus  rive  et  plus  générale  que  jamais  . 
aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres,  lorsqu'ils  parlent  du  Messie,  allè- 
guent les  oracles  de  l'Ancien  Testautcnl 
comme  des  oradas  Connus  et  enlandos  des 
Juifs,  et  pris  par  eux  dans  le  même  sens  v^ua 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  leur  donnaient. 

Il  est  certain  qua  las  Jnlb  ont  regardé  la 
parole  ou  le  Verbe  comme  une  personne  di- 
vine ;  le  commencement  de  l'Evangile  de 
saint  Jean  en  est  une  preuve  (  Socin  ne  l'a 
pas  contesté  ;  il  prétend  seulement  que  celte 
personne  est  un  simple  homme}  ;  ur,  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  saint  Jean,  qui  était 

I'ttif  et  qui  écrivait  principalement  poar  les 
olfs,  ait  employé  ce  mot  dans  on  sens  tout 
différent  de  celui  qu'il  avait  dans  sa  nation  7 
ou  si  c'était  là  son  dessein,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  dit  un  mot  pour  en  avenir,  et  pourquoi 
débu(o-t-il,  au  contraire,  comme  on  homma 
qui  sait  bien  qu'il  est  entenda,  et  qui  parla  da 
choses  connoas  à  aans  à  qui  U  éâlt  T 
Il  est  constant  d'ailleurs,  par  les  écrivains 

iuifo,  par  Phiton  el  par  les  Paraphrases  chal- 
laïqoes,  qna  laa  aneiana  Jalls  regaidaient  la 
Yana  aanntiM  fcnonandifina  i  or,  iiaal 
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certain  (fiM  nSglise  jolvtt  t  cm  qv«  le  ¥eite 

était  le  Messie  (1). 

TofM  ces  objets  o'étafetit  pas  si  ciairs  ponr 
les  Joifs  qa'il  n'y  eût  qnelquc  obscurité, 
qaelqne  peine  A  les  entendre,  et  Toilà  pbur- 
^Qof  Im  JQffii  Ibnt  a  lésQt^rht  des  ques- 
tions. Les  Juifs  liiodernes  se  sont  écartés  de 
tons  les  principes  de  l'ancienne  £glise  ja- 
diTqae  ;  ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  oa^Hs  re- 
gardent le  Messie  comme  nn  simple  nomme  ; 
mis  il  ne  fant  pas  iugcr  de  la  croyance  de 
FaMteane  E^ise  judaYqne  par  celle  dm  laift 
depais  la  mine  de  lérasalem  (2). 

Enfin,  on  oppose  anx  orthodoxes  un  pas- 
ngctte  saint  Justin,  qni  paraît  supposer  que 
la  prfmitiTc  Eglise  n'n  point  regardé  la  con- 
snbstantialité  de  Jésus-Ctirist  comme  un  point 
fondamental  • 

Comme,  depuis  Episcopios,  tous  les  parti- 
sans de  son  sentiment  répètent  ce  passage, 
M  ne  sera  pas  inuiilu  de  l'examiner  :  ce  pas* 
•■ge  est  tiré  du  dialogue  avec  Tryphon. 

«  Maïs,  é  Tryphon  (  dit  saint  Justin  ),  il 
M  s'ensuit  pas  que  Jésas  ne  suit  pas  le  Christ 
ou  le  Messie  de  Dieo  ;  quand  même  je  ne 
pourrais  pas  prouver  que  ce  Fils  du  créateur 
du  monde  a  existé  auparavant,  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'il  est  né  homme  de  la  Vierge,  pourra 

În'on  ait  démontré  qu'il  n  été  le  Christ  de 
ien,  quoi  qu'il  dût  elro  d'ailleurs  ;  que  si  je 
M  démontre  pas  qu'il  a  existé  auparavant, 
èt  qoil  est  nénomme,  stjjei  anx  mêmes  In- 
firmités que  nou>,  étant  chair,  selon  le  con- 
•eil  «t  la  volonté  du  Père»  tout  ce  qu'on 
poarra  dire  lestement,  c'est  que  j'ai  erré  en 
eela ,  et  on  ne  poui  r,i  nii  r  avec  justice  qu'il 
ne  soit  le  Christ,  quoiqu'il  paraisse  comme 
an  homme,  né  d'hommes,  et  qu'on  assure 
qu'il  a  été  fait  le  Christ  pnr  éleciion  ;  car, 
mes  cfaers  amis,  il  jr  en  a  quelques-uns  de 
notre  race  <tof,  confessant  qn'il  est  le  Christ, 
assurent  pourtant  qu'il  est  homme,  ce  qui 
n'est  peint  du  tout  mon  sentiment  :  cl  il  ne 
8*mi  trouve  pas  beaucoup  qni  le  disent,  les 
antres  étant  de  la  même  opinion  que  moi  ; 
car  Jésus-Christ  ne  nous  a  point  commandé 
do  croire  les  irtdKioM  el  les  doctrines  des 
hommes,  mais  ce  qm  les  siiols  prophètes 
ont  publié.  » 

Ce  passage  de  saint  Justin,  loin  d'être  fa- 
Torabie  à  l'opinion  d'Episcopius,  la  con- 
damne :  saint  Justin  y  fait  à  Tryphon  un 
r^iisonnement  qu'on  appelle  ad  huminem  ;  il 
est  clair  qu'il  veut  dire  que,  quand  Tryphon 
ne  voudrait  pas  admettre  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  et  reconnaître  la  solidité  des  raisons 
qu'il  a  exposées  pour  le  prouver ,  la  cause 
des  chrétiens  ne  serait  pas  encore  désespé- 
rée, puisqu'il  y  a  quantité  d'autres  preuves 
et  nn  grand  nombre  de  caractères  qui  éta- 
hlissent  que  lésus-Christ  de  Nazareth  est  le 
Meetie  prédit  par  les  prophètes,  ce  qu'il  con- 
firme par  l'opioion  des  ébionites  et  des  au- 

4i.)  l«fl«fMat  de  raiei«wie  Eglise  jodalque  «saire  les 
WaiTM.  wr  la  TriAivé  el  mw  ladlviiiiié  de  HatN  8m^ 
vaor.  Lond.,  IflW.  L'oatratt  eii  «a  aogbis;  «a  en  Iroiwe 
«n  trè»-t)on  extrait,  BéMtrdes  lettres,  1«W;  oorsuibre, 
art.  Il  44MBkre,  eit.  t. 
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(res  hérétiques,  qui,  quoiqu'ils  ne  veuillent 
reeoonaltre  Jésos-Cbrist  que  pour  nn  simple 
homme,  ne  laissent  pas  d'embraser  sa  doc*» 
trine  comme  celle  du  véritable  Messie. 

11  est  clair  que  voilà  le  sens  de  saint  Jui- 
tfn,  et  non  pas  qne  la  divhiilé  de  létns-ChrIst 
ne  soit  pas  prouvée,  puisqu'il  assure  (  xpres- 
sément  qne  les  prophètes  el  Jésus-Christ 
laUndme  ont  enseigné  la  dlvinHédu  Messie. 

On  prétend  tirer  un  çrand  avantage  de  ce 
que  saint  Justin,  en  pariant  de  ceux  qui  re- 
gardent Idsue-Ghrisl  comme  «n  homme,  dit  : 
quelques-uns  des  nôtres. 

Mais  cette  manière  de  parler  no  veut  pas 
dire  que  saint  Aisifn  crût  qu'on  pouvait  eUre 
chrétien  sans  croire  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  ;  car  saint  Justin  a  pu  dire  de  ceux  qui, 
niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  faisaient 
profession  du  christianisme  ,  ils  sont  des  nô- 
tre»t  par  opposition  aux  Juifs,  sans  i>uurtaat 
roulelr  les  reconnaître  pour  véritables  chré- 
tiens :  c'est  ainsi  que  le  mémo  saint  Justin, 
dans  sa  seconde  apologie,  parlant  des  disci- 
ples de  Simon,  de  Méoandrc  et  de  Marcion, 
dit  qu'on  les  appelle  tous  chrétiens,  comme 
on  donne  le  nom  de  philosophe  à  diverses 
personnes,  quoiqu'elles  soient  daoi  des  teiH 
timenls  tout  opposés  (3). 

Difficultés  des  ariens  modernes  contre  U  éogmê 
de  la  consubstantialité  du  Verbe. 

Les  ariens  modernes  reconnaissent  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  cause  suprême  de  toutes 
cbioses,  laquelle  est  une  substance  intelli- 
gente et  immatérielle,  sans  composition  et 
sans  division.  Ils  reconnaissent  encore  que 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  j  a  trois  per- 
sonnes divines,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saiot- 
Esprit,  et  que  ces  trois  personnes  sont  dis- 
tinguées ;  mais  ils  prétcodeat  que  de  ces  trois 
personnes  le  Père  seftl  est  la  eobstanee  né- 
cessaire, ou  la  cause  suprême  qui  a  produit 
tout,  el  que  les  autres  personnes  sont  des 
créatures. 

Nous  examinerons,  à  l'article  Macédonids, 
les  difficultés  qui  regardent  la  personne  du 
Saint-Esprit;  nous  allons  examiner  loi  eellee 
qui  combattent  la  divinité  du  Fils. 

1*  Les  nouveaux  ariens  prétendent  que  le 
Fils,  procédant daPére^n'est pas  indépendant 
et  n'est  par  conséquent  pas  l'Elre  suprême 
ou  Dieu,  puisque  la  notion  de  la  divinité  su- 
prême renferme  l'existeBce  nécessaire  et  in- 
dépendante, l'existence  par  soi-même. 

2*  Us  conviennent  que  le  Fils  est  appelé 
Dieu  dans  l'Beritute;  malt  Ile  ptéteMeot 
que  c'est  moins  par  rapport  à  son  essence 
métaphysique  qu'À  cause  des  relations  qu'il 
a  avec  les  hommes,  inr  lesquels  il  «Miee  lee 
droits  de  la  divinité. 

3*  Tontes  les  opérations  du  Fils,  soit  dans 
la  crcaliou  du  monde,  soit  dans  tout  le  reste 
de  sa  conduite,  sont  des  opérations  de  la 

fl^  Jttdidain  Eccleste  utboHeas  triwn  prionim  Mcuio« 
tmi,  de  BcceBsiuiie  wedeutt  ^wd  Deaimis  oetier  Je«n 
GhrldUM  sii  \etm  Dvu,  — «niwMi  tiBensM  efieete 
pum,  auctore  Bulle.  n»cu«U  .des  ouvrafas  de  Ml«  fSi 
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yniisanco  da  Vére,  qui  loi  a  été  commoni- 
quée,  et  le  FiU  a  toDjoon  reconon  la  tapré- 

matie  du  Père,  ce  qui  prouve  sa  dépcndanCd» 
et  par  couscquent  qu'il  n'est  pas  Dieu. 

k*  Jé«us-Christ,  avant  son  incarnation, 
n'tvail  point  un  culte  particulier;  tout  le 
culte  se  rendait  au  Père;  ce  n'est  qu'aprèa 
•a  résurrection  qu'il  a  un  culte,  encore  n  est- 
il  fondé  que  tnr  lei  rapports  de  Jésus-Christ 
avec  les  nommes,  sur  sa  qualité  de  média- 
teur, de  rédempteur,  d'inlercaueur / et  non 
sur  sa  qualité  d'Etre  raurteit  oa  esblnt 
par  lui-même. 

5*  Si  le  Fils  ou  la  seconde  personne  à  la- 
quelle rSeritare  donne  le  nom  et  le  titre  de 
Diou,  él;iit  consubstanliel  au  Père,  elles  se- 
raient réunies  dans  une  seule  substance  sim- 
ple, et  alors  II  budrait  nécessairement  que 
CCS  personnes  se  confondissent  ei  ne  fussent 
que  de  pures  dénominations  extérieures  de 
la  substanee  dlfîne,  comme  Sabelllos  le  pré- 
tendait. 

6*  Les  nouveaux  ariens  demandent  dans 
quels  Pères  des  trois  premlera  slèdet  il  est 

parlé  de  la  consubslantialilé  du  FiU,  et  sur 
quel  fondement  les  Pères  de  Nicée  se  sont 
appuyés  poor  consacrer  le  mot  consubttaH" 
tieit  qui  a  été  condamné  par  les  Pères  da 
concile  d'Anlioche. 

7°  Ils  demandent  comment  l'égaliié  du  Père 
et  du  Fils,  qui,  du  temps  d'Origènc,  était 
une  erreur  née  de  l'inadvertance  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  la  génération  du  Fils 
qui  était  inconnue  au  siècle  du  concile  de  Ni- 
cée, sont  devenues  des  articles  fondamentaux. 

8*  Ils  prétendent  que  les  Pères  qui  ont  pré- 
cédé le  coucile  de  Nicée  ont  toui  enseigaé 
l'infériorité  du  Fils  au  Père. 

ll.Wistbon  s'appuie  priiicipalemcntsur  les 
oonatitntious  apostoliques  et  sur  les  épltres 
de  saint  Ignace;  il  a  prétendu  que  les  Consti- 
tutions apostoliques  ont  été  dictées  par  les 
apôtre»  à  saint  Clément,  et  qu'elles  avaient 
été  dictées-  aux  apôtres  par  lésvs-Cbrist 
même,  pendant  quarante  jours,  depuis  sa 
résurreGtion:M.Wistbon  prétend  que»  sans 
cela,  Jésus-Cbrist  aurait  laissé  son  Eglise 
sans  cor[)S  de  lois;  ce  qu'on  ne  pout  penser. 

A  l'égard  de  saint  Ignace,  il  préimd  que 
ce  sont  les  longues  lettres  qui  sont  l'ouvrage 
de  ce  Père,  et  non  pas  les  eoorlet,  qui,  aeloo 
lui,  ont  été  tronquées. 

Je  vais  examiner  ces  diOealtét  en  délail 
et  les  réfuter 

le  tmtimtnt  de  Wisthon  et  de  Clark  «fl  COH- 

iraire  à  l'Ecriture. 

1*  On  prétend  que  le  Fils  étant  engendré 
par  le  Père,  il  n'a  pas  Qoe  existence  indé- 
pendante, et  n'est  par  coaséqneal  pas  le  DiM 

suprême. 

Cette  difBcolté  n*esl  qu'un  sophisme. 

Rien  n'existe  sans  nne  raison  qui  le  fasse 
exister;  cetlc  raison  est  ou  dans  la  chose 
même,  ou  hors  d'elle;  si  cette  raison  est 
dans  la  chose  même,  cette  chose  existe  par 

le-méme,èlle  a  uneexistence  indépendante; 
ai  la  raiioa  qui  fiit  esisler  luie  duwa  wl  JMVf 
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de  celte  chose»  elle  a  une  eaiiloace  dépe»- 
^ante,  die  est  produite. 

Si  la  chose  produite  est  une  substance  dis- 
tinguée de  la  substance  de  la  cause  produ- 
ctrice, l'être  produit  est  uM  eréature;  maii 

si  la  chose  produite  n'est  pas  une  substance 
distinguée  de  la  cause  productrice,  si  elle  est 
une  production  néeessaireetessenttelle,  alors 
elle  n'est  point  une  créature,  elle  est  coéter- 
nelle,  consubslanlieile  à  son  principe,  et 
son  existence,  quoique  dépendante,  n'est 
point  une  imperfection  et  ne  la  réduit  point 
au  rang  des  créatures  ;  or,  les  orthodoxes  qui 
défendent  la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  re- 
connaissant qu'il  est  engendré  par  le  Père, 
soutiennent  qu'il  est  engendré  nécessaire- 
ment et  de  toute  éternité  par  le  Père;  géné- 
ration qui  ne  renferme  ni  postériorité  dans 
l'existence,  ni  une  dépendance  qui  emporte 
avec  elle  quelque  imperfection;  génération 

a ni,  par  conséquent,  n'empêche  pas  que  le 
Ire  de  Dieu  suprême  ne  convienne  an  Fils. 
Ainsi,  pour  prouver  que  le  Fils  est  une 
créature,  il  ne  sufût  pas  de  prouver  qu'il  a 
une  existence  dépendante;  Il  nllait  faire  voir 
que  cette  dépendance  emportait  avec  elle 
quelque  imperfection;  que  le  Fib  était  une 
substance  distinguée  du  Père,  et  non  pas  une 
personne  existante  dans  la  substance  divine; 

Iu'il  n'était  pas  une  production  essentielle 
n  Père,  et  par  conséquent  qn'Ii  n'était  pas 
une  personne  éternelle  comme  loi,  et  dont 
l'existence  a  sa  source  dans  la  même  néces- 
sité absolue  qui  ûilt  exister  le  Père. 

Pour  prouver  que  Jésos>Christ  est  une 
créature,  de  ce  qu'il  a  une  existence  dépon* 
dante,  il  fallait  prouver  qu'il  ne  pouvait  être 
engendré  nécessairement  par  le  Père  dans  la 
même  substance  dans  laquelle  le  Père  existe, 
et  qu'il  n'a  pas  les  mêmes  attributs  qui  nais- 
sent de  l'essence  de  l'être  nécessaire;  car  si 
le  Fils  est  engendré  nécessairement  et  essen- 
tiellement par  le  Père,  dans  la  substance 
divine;  s'il  a  tous  les  attributs  de  l'Etre  su- 
prême et  nécessaire,  on  ne  peut  loi  reibser 
la  nécessité  d'existence  qui  fait  l'essence  de 
l'Etre  suprême,  quoiqu'il  soit  engendré  par 
le  Père. 

M.  Clark,  dans  son  traité  de  l'Existence 
de  Dieu»  prouve  qu'il  j  a  un  être  nécessaire 
et  existant  par  loi-mêera  on  |>ar  la  nécessité 
de  sa  nature,  parce  qu'il  est  impossible  que 
tout  ce  qui  est  soit  sorti  du  néant;  ainsi, 
dans  les  principes  de  ce  théologien,  la  néces- 
sité absolue  d'exister  n'est  opposée  à  l'exis- 
tence dépendante  qu'autant  que  l'être  dont 
l'existence  serait  dépendante  aurait  été  tiré 
du  néant  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  Jésus- 
Christ,  car  il  est  engendré  nécessairement 
et  essentiellement  par  le  Père,  et  par  consé- 
quent il  est  éternel  comme  lui  et  n'a  point 
été  tiré  du  néant;  l'Ecriture  ne  nous  dit-elle 
pas  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait 
sans  loi?  11  n'a  donc  pas  été  fait,  il  n'est  pas 
une  créature;  on  ne  peut  donc  dire  que  le 
Fils  n'est  pas  le  Dieu  suprême  parce  qo'il  a 
nne  existence  dépendante. 

2*  Il  est  laux  qoe  le  mot  Dien,  lorsqu'il 
•'•ppUqmàJêsas-GfariildaBS  rBcrUamiii^ 
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fu'uae  sigoiGcation  relative  aux  TonclioDs 
qa*il  exerce  envers  les  hommes. Le  Fils  n'est* 
il  pas  nommé  Dieu,  de  la  manière  la  plas 
absolue,  dans  cent  endroits  de  rEcritare? 
L^Bcritore  ne  donne-t-elle  pas  aa  Fib  tous 
les  attributs  de  l'Etre  suprême? 

M.  Ctark  et  ses  partisans  sont  obligés  d'en 
WBfasir;  il  frat  done  concevoir  que  le  Fila 
eat  eonsobstaniiel  au  Père,  ou  il  faut  suppo- 
ser nne  créature  ioGoie  et  souverainement 
parfaite. 

3*  Le  Fils  ayant  tous  les  attributs  de  r£(re 
suprême,  on  ne  peut  dire  que  le  Fils  n'agit 
f|ae  par  une  puissance  empruntée  qai  an^ 
pose  qu'il  n'est  qu'une  créature, 

4*  Toute  l'harmonie  de  la  religion  est  fon- 
dée sur  les  rapports  des  trois  personnes  de 
la  Trinité  avec  les  hommes;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  rBerlIure  nous  fiasse  envisager 
Jésus-Christ  principalement  %ous  ces  rap- 
ports, et  que  le  coite  Qu'elle  loi  rend  soit 
fondé  sur  ces  rapporta;  «l*a{llenrs.  Il  est  eer^ 
tain  que  les  chrétiens  doivent  à  Jésus-Christ 
on  culte  égal  à  celui  qo'on  rend  au  Père,  ce 
qui  fenrfl  une  vraie  Idolâtrie  s'il  AtatI  vrai 
que  Jésus-Christ  soit,  non  le  IHeu  SOpréoM, 
niais  un  Dieu  subordonné. 

8*  Puisque  le  docteur  dark  n'attaque  le 
système  commun  que  parce  qu'il  le  trouve 
contraire  à  l'Ecriture  et  â  la  raison,  le  bon 
sens  veut  que  l'on  examine  .ti  la  raison  et 
l'Ecritare  trouvent  mieux  leur  compte  dana 
le  système  de  ce  savant  théologien. 

I4l  moindre  chose  qu'on  doit  attendre  et 
que  l'on  peut  exiger  d'un  homme  qui  rejette 
un  sentiment,  et  qui  le  rejette  à  cause  des 
difficultés  qnl  raccompagnent,  c'est  one  celui 
qu'il  embrasse  ne  soit  pas  sujet  A  des  ditt» 
cultés  mille  fois  plus  grandes. 

C'est  pourtant  le  défaut  du  système  du 
docteur  Clark  ;  il  avoue  que  Jésus-Christ  a 
les  propriétés  ioûnies  de  IMea,  rétemilé,  la 
toote'puissance,  la  toute-science,  etc.,  tous 
les  attributs,  en  un  mot,  à  l'exception  de  la 
suprématie;  mais  comment  ces  propriétés 
inuoies  peuvent-elles  être  communiquées  à 
•ne  créatve  qui  est  nécessairement  finie? 

On  ne  comprend  pas  qoe  Jésas-Christ 
puisse  être  antre  chose  qu'une  créature  tirée 
du  néant  et  finie  comme  les  antres,  s'il  n'est 
pas  eonsnbstantiel  â  son  Fère. 

On  comprend  encore  moins  que  l'on  doit 
rendre  au  Fils  les  mêmes  honneurs  qu'an 
Nra,  il  le  Nreet  le  Fils  ne  participent  pat 
également  à  la  même  nature  divine;  cepen- 
dant l'Ecriture  nous  ordonne  de  rendre  A 
lésnt-Clirist  le  même  culte  qo*A  son  Père  (1). 

Comment  M.  Clark  prouvera-t-il  que, 
dans  son  sentiment,  l'Ecriture  ne  prescrit 
pas  un  culte  idolAire  7 

M.  Clark  suppose  qu'il  n'y  a  qu'on  seul 
objet  du  culte  divin ,  et  il  suppose  qu'il  faut 
adorar  le  Fils  qui  n'est  qu'une  créature  :  il 
suppose  qu'il  n'y  a  qu'un  vrai  Dieu  qui 
existe  par  lui-même,  et  il  donne  le  titre  de 
vrai  Dion  au  Fils  qui  n'est  qu'une  eréatore. 

(1)  Joan.  I.  19.  37.  Mare,  i,  3.  l.uc.  ii.  4.  Arf  Hebr.  i, 
iO.  Mau.  xxfu,  8, 30.  PmIio.  ou,  35.  Zadi.  u,  SSk  JBs.  u, 
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\oilà  des  difficultés  tirées  des  propret 
termes  de  H.  Gtaik  :  le  dugiue  de  la  coa> 
substantialité  en  contient -M  de  aembfaH 

bles  (2)  7 

Lt  dogmt  de  la  consaAitantitdiié  im  eonduii 
j»ofol  m  uMUtmkmê. 

Les  personnes  delà  Trinité  n'étaient,  selon 

Sabelliu!;,  que  df>s  noms  difTérents  doi\nés  A 
Dieu,  selon  les  différentes  relation>  sous  les- 
quelles on  le  considérait  :  ainsi  le  Père  n'é- 
tait que  Dieu  considéré  connue  faisant  des 
décrets  dans  son  conseil  éternel  et  résolvant 
d'appeler  les  hommes  au  salut  ;  lorsque  ce 
même  Dieu  descendait  sur  la  terre,  dans  le 
sein  d'une  vierge,  qu'il  souffrait  et  mourait 
sur  la  croix,  il  s'appelait  Fils;  enfin,  il  s'ap- 

Êelail  le  Saint-Esprit  lorsqu'on  considérait 
lieu  comme  déployant  son  efficace  et  sa 
puissance  dans  l'Anm  pour  la  conversion 
des  pécheurs  (3). 

Ainsi ,  pour  que  le  dogme  de  la  consubstan- 
tialité  conduisit  au  sabellinnisme,  il  faudrait 
qu'il  fût  impossible  qu'il  existAt  dans  la 
sutMtanee  divine  deux  personnes  distinguées, 
dont  l'une  fût  le  Père  et  l'autre  le  Fils  ;  car 
s'il  est  possible  qu'il  existe  dans  la  sub- 
stance eivine  deux  êtres  distingués,  il  est 
évident  qu'on  n'est  pas  sabcllien  en  suppo- 
sant que  le  Fils  est  coosubslauliel  A  son 
PAra. 

Je  demande  présentement  aux  nouveaux 
ariens  s'ils  croient  qu'il  soit  impossible  qoe 
plusieurs  êtres,  qui  ne  sont  point  des  sub- 
stances ni  das  parties  de  substance,  existent 
dans  une  substance  simple  ? 

C'est  nne  contradiction  manifeste  que  de 
supposer  pluiiieurs  substances  dans  une 
seule  et  unique  substance,  simple  et  sans 
parties;  mais  ce  n'est  point  une  contradic- 
tion de  supposer,  dans  une  substance  sim- 
ple ,  plusieurs  choses  qui  ne  soient  ni  d«t 
substances  ni  des  pttrtlet  tnbttanliellea  delà 
substance  divine. 

Noos  ne  savons  pas,  il  est  vrai ,  commtnl 
ces  personnes  existent  dans  une  substance 
simple;  mais  savons-nous  comment  la 
culté  d'apercevoir,  «elle  do  juger  et  de  vou- 
loir, qui  sont  autant  de  facultés  bien  dis- 
tinctes, existent  cependant  dans  notre  Ame, 
qui  est  certainement  une  substance  simple? 

Les  attributs  de  l'Etre  suprême  sont  don- 
nés A  Jésus-Christ  si  clairement  dans  l'B- 
critura,  qu'il  n*j  aurait  qnione  eontradio- 
tion  ou  une  absurdité  manifeste  qui  antorisAt 
A  douter  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  or, 
on  est  bien  éloigné  d'apercevoir  cette  con- 
tradiction ou  cette  absurdité  dant  k  40(010 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

H  n'y  a  abtnrdité  ou  contradiction  dans 
un  sentiment  que  lorsqu'on  unit  le  oui  ou  le 
non,  lorsqu'on  affirme  et  que  l'on  nie  la 
même  chose  ;  or,  personne  ne  peut  faire  voir 
que,  dans  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  on  affirme  et  l'on  nie  la  même  chose, 
^ne  l'en  nnitae  le  nul  et  le  non.  La  plupan 

(1)  Foi/eii'eunit  de  Clark.  nMlslh.dnlrie,  Isa.  sib 
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de  ceux  qui  décident  arec  tant  de  hanlear 

'  sar  ces  questions  n'ont  aoeune  de  ces  no- 
lions  :  qu'ils  nt  prennent  pas  en  uiauvaise 

'  part  si  je  les  avertis  que  les  Clark  et  les 
Wisthon  ont  été  embarrassés  à  défendre  leur 
eenUmeiil,  et  qu'ils  ne  Tont  jamais  regardé 
comme  exempt  de  difGculté. 

Clark  et  Wisilioo, après  on  examen  sérieux 
et  proftnn!  de  la  doctrine  de1*EcritDre  et  de 
celle  des  premiers  siècles  sur  la  divinité  de 
Jésas-Christ,  ont  abandonné  i'arianisme 
grossier  qui  Mt  delénif-CbrlltimeshnpIe 
créalorc. 

Le  docteur  Clark  reconnaît  expressément 
que,  l'Ecriture  ne  nom  disant  point  de 

Ïoelle  manière  le  Fils  d6r!re  son  être  du 
ère.  personne  n'a  droit  d'entreprendre  de 
le  dMerainer,  et  que  l'on  doK  paiement 
cnsurcr  et  ceux  qui  disent  qno  le  Fils  a  été 
fait  de  rien,  et  ceux  qui  disent  qu'il  est  la 
•abetanee  qui  existe  par  elle-même  :  quelle 
distance  entre  les  Clarlc  et  les  Wislhon,  et 
ceux  qai  décident  aujourd'hui  sans  hésiter 
contre  la  difinité  de  Jéms-Cbrtst  tl). 

Lê  têmÊ^ÊimUialUé  du  Verbe  m  ttméêyn  éU 
tm  dogme  fnioimmtQl  4êêu  fBgun  «mM 

Arius. 

r  L'Eglise, pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles, condamnait  également  et  ceux  qui  ad- 
mettaient plusieurs  dieut,  et  ceux  qui  niaient 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  L'iîglisc  ctiré- 
tienne  reconnaissait  donc  la  divinité  de  Jé> 
•U8«GBrist,  de  niànière  qu'elle  retranchait 
de  sa  communion  ceux  qui,  on  reconnais- 
sant que  Jésus-Christ  était  Dieu,  reconnais- 
saient plusieurs  diebx  ;  ainsi  elle  reconnais- 
sait m  Jésus-Christ  était  Dieu ,  et  ne 
croyait  pas  pliisiears  substanees  dirines. 

L'Eglise  croyait  donc  que  Jésus -Christ 
itaii  consttbstauliei  à  son  Père,  ou  qu'il  exis- 
lait  dans  la  aiétte  SttbsUnee  ;  car  il  est 


possible  de  reconnaître  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  aussi  bien  que  son  Père,  et  de  supposer 
qfk%  a'f  a  pas  plusieurs  substances  divines, 
sans  croire  distinctement  que  le  Père  et  le 
Fils  existent  dans  la  môme  substance,  et  par 
conséquent  sans  croire  la  coosubstautialité 
do  Fib,  quoiqu'on  n'exprimât  pas  toujours 
cette  croyance  par  le  mol  do  consubttan'- 
iialité. 

S*  L'Eglise,  pendant  les  trois  premiers  siè- 
etes,  a  renda  i  lésus-Christ  le  culte  qui  est 
dû  au  vrai  Dieu  ;  elle  a  retranclié  de  sa  corn- 
■uioiea  tous  ceux  nui,  comme  Cérinlhe. 
Théodote,  etc.,  OBtntt  la  dirinité  de  Jésus- 
Christ. 

&Ue  ne  ewMlsmne  pas  avec  moins  de  ri- 
aeoreenx  qui,  comme  Praxfe,lfoët,  Sa- 

dlius,elc.,  ne  contestaient  point  la  divinité 
du  Fils,  mais  qi>i  prétendaient  qu'il  a'élait 
point  QM  pereonna  disthscte  dnrère. 

L'Eglise  reconnaissait  donc  que  Jésus- 
Christ  était  Dieu,  ei  qu'il  était  disliogné  du 
Père  :  eUe  ne  pouvait  reconnaître  qneJdevi'» 
OwistéUil  Mw  el  dislingoé  du  Mm 

(1)  FtfyMdwk,  Dociriue  de  l'Ecriiorc  sur  la  Triuiiô. 
WiMJioa,  QirisUanisaie  réuMi.  Méutouw  iMitiflriqutsjur 


tant  qu'elle  croyait  que  la  Fère  et  le  Fils 

étaient,  ou  deux  substances  différentes,  ou 
deux  personnes  différentes  dans  la  inémc 
sabstancc. 

Il  est  certain  que  l'Eglise  a  condamné 
tous  ceux  q«i  admettent  plusieurs  principes 
distingués  et  nécessai  res;  qu'elle  n'a  jamais 
reconnu  qu'une  substance  éternelle,  infinie, 
existante  par  eUe-méœe.  el  qu'elle  a  frappé 
d  aulbèsu  Mareion ,  Hermogèoe ,  et  tous 
ceux  qui  supposaient  plusiears  snfestaocas 
infinies  et  nécessaires. 

L'Eglise  ne  croyait  donc  pas  que  la  per- 
sonne du  Fils  fût  une  substance  distinguée 
de  celle  du  Père;  l'Eglise  croyait  doue  que  le 
Fils  existait  dans  la  mdme  oobilanco  dans 
laquelle  le  Père  existait,  el  par  eonséqMât 
«Ile  croyait  qu'il  était  eornubetamiUL 

L'erreur  de  Sabellins,  de  Wodt,  de  PMxée, 
qui  confondaient  les  personnes  divines;  l'er- 
reur des  hérétiques  qui  admettaient  plu- 
sieurs substances  éternelles  et  ininiest  IVr* 
reur  qui  attaquait  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
ont  été  condamnées  comme  des  erreurs  nou- 
velles; on  n'a  point  hésité  sur  la  ooodamaa- 
tion;  «n  croyait  donc  bien  distinctement  la 
consobstanlialité  du  Verbe,  puisque  si  Jé- 
sus- Christ  n'est  pas  consubslantiel  à  son 
Père.ilfoot,  on  qu'il  ne  soit  point  Dieu,  et 
queCérialhe,Théodote,  etc.,  aient  eu  raison 
de  nier  sa  divinité;  ou  s'il  est  Dieu,  n'étaat 
point  consubslantiel,  il  faut  qu'il  soit  une 
substance  distinguée  delà  substance  do  Père, 
par  conséquent  qu'il  y  ait  plusieurs  substan- 
ces nécessaires,  comme  Hvoion,  Hermogène 
el  les  maniobéens  le  supposaient;  ou  entia 
si  Jésus-Christ  n'i  si  ni  une  personne  distio- 
goée  (lu  Père  et  consubstanlielle  à  ini,  ni  nne 
substance  dislingoée  delà  subilamedti  Père, 
il  faut  qu'il  soit,  comme  le  prétend  Sabellius, 
le  même  Dieu,  considéré  sous  des  rappocla 
différenis.  et  non  pas  âne  panomM  dlsti»- 
guée  du  Pore. 

L'Eglise  ne  pouvait  donc  condamner  tou- 
tes ces  erreurs  aussitôt  qu'elles  ont  para,  et 
sans  hésiter  ,  qu'autant  que  le  dogme  de  la 
cousubi>taultalilé  était  cru  bieu  fomeUement 
el  connu  biendlstinctenant,  q»oiq«11  neiUt 
pas  toujours  exprimé  par  ce  mot. 

L'Eglise,  en  professant  la  cousubstanlialité 
du  N'crbe,  était  donc  également  éloignée  dn 
sabeUianisme  et  du  tritbéisme  ;  et  M.  le  Clerc 
est  ionibé  dans  une  méprise  grossière  pour 
un  homme  tel  que  lui,  lorsqu'il  aditqaelao 
Pères  qui  n'avaient  pas  pensé  comme  Ârius 
MaanaaisMient  trois  substances  divines  (2). 

1  le  iMiismies  ds  rartantone,  VEglite  entei- 
gnait  diaUuUmmlawntiÊèÊtaïuittlilé  4m 

Verbe. 

1*  Arius  iMMnbatlit  d'abord  les  expres- 
aions  dont  Alexandre  se  servait  en  parlant 
de  la  Trinité,  et  il  prouvait  que  les  trois  per- 
sonnes divines  n'existaient  pas  dans  une  anb- 
«CaoM  simple,  parce  qu'elles  étaieot  disti»« 
««ias  asm»  ollas,  canma  ralit  da  aa  eaiHa; 

U  Tie  du  dociear  Clark,  par  Wisthon. 
(S)  U  <:iOTC,  aiWiolU.  dirit.,  u  Ul,  p.  W. 
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ce  qui,  Mlon  AHot, était  impotilUedani  VBt 

substance  simple. 

Alexandre  prétendit  qne  le  senUment  d'A- 
rlot  altaqaaft  la  dt?latlé  de  lésiit-Chrial. 
Arius  n'osa  nier  \n  divinité  de  Jésas -Christ, 
teconnat  qa'U  élait  Dieu,  mais  prétendit  qall 
était  eofendré  dam  le  tempe. 

C'est  vne  eontradirtîon  mnnircste  qne  de 
•opposer  qne  Jésus-Christ  était  prodott  dans 
la  temp»,  et  de  amitenir  qn'il  était  Dievf  et 
il  est  cinir  que  les  principes  d'Arias  le  ooa- 
doisaienl  à  nier  la  divinité  du  Fils  :  il  n'a 
doM  pu  recoonatlre  qn'il  était  Dieu  que 
parce  qu'il  lui  était  impossible  de  le  nier,  et 
par  cOBséqucnl  la  divinité  du  Fils  élait  en- 
aeignée  lorsque  Arius  tomba  dans  l'errear. 

2*  Le  concile  d'Alexandrie  condamna  Arias 
snr  cela  même  qu'il  établissait  des  principes 
.^al  élaiant  opposés  à  la  divinité  du  Verbe  ; 
coadamnalion  absurde  si  la  divinité  duVarba 
eût  été  un  dogme  inconnu  à  l'Eglise. 

S*  Personne  a'attaqMi.  le  jngensent  du 
concile  d'Alexandrie  comme  inlnranisant  on 
nooTeau  dogme,  et  les  évéques  qui  prirent 
d'alMNrd  le  parti  d'Arios  ne  niaient  point  la 
aansubstantialité  du  Verbe;  mais  tromnéa 
flar  Arius,  ils  croyaient  qne  le  concile  d^A- 
lexandrie  avait  décidé  que  le  Fils  n'était 
{MM  engendré  ,  et  qù'Arins  n'arail  élé  con- 
damné que  parce  qn'il  aoatattait  qna  la  fila 
éUil  engendré  et  n'6tait  pM  mm  dlraaiMaBl 
aans  génération  (1). 

Eosébe  dit  même  qne  la  génération  du 
Yerbe  était  incITable  ;  ce  qui  serait  absurde 
s'il  avait  cru  q lie  le  Verbe  fût  une  créature. 
Les  éVéqoes  qdi  prirent  d'abord  le  parti 
d'Arias  nécrosaient  donc  pas  alors  que  le 
Verbe  lût  nne  créature;  ils  n'arrifèrent  à 
cette  erreur  qd'aprés  qu'ils  se  forent  brouil* 
Ma  am  Atokandre* 

h*  L'émbarras  des  ariens  pour  dire  que  le 
Fili  n'était  pas  consubslanliel  à  son  Père , 
leur  mantatte  foi,  la  mollltadedaa  formnlea  de 
foi  qu'ils  firent  successivement,  toutes  Icura 
aupercberies  pour  faire  supprimer  le  mot  de 
consttbtlantiel,  prouvent  que  la  consubstan- 
tialilé  du  Verbe  était  enseignée  bien  dis- 
tinctement dans  l'Eglise,  et  que  la  doctrine 
d*Arias  était  inconnaa,  noavella  et  odianaa 

5' Les  ariens  se  divisèrent  entre  eux;  les 
ans  Youlaient  que  le  V  erbe  fût  ana  simple 
créature,  et  lea  «■traaprétandaiaBt  ^11  m 
fallait  pwdiraqtM  toTarbe  lût  «m  aiapla 
créature. 

Cette  division  était  impossible  fi  la  «OU- 
anbstantialité  da  Verbe  n'eût  pas  été  ensei- 
gnée dans  l'Eglise,  car  les  Ariens  étaient 
irop  ennemis  dos  catholiques  pour  ne  pas 
mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  créatu- 
res, s'ils  l'enssent  osé,  et  s'ils  n'eassent  pas 
craint  de  révolter  laa  Édèlaa,  on  alla  a*aia- 
sent  pas  eux-mêmes  taau  am  dafBM  da  la 
«onsabstantialité. 

4*  Il  est  clair  par  l'histoire  de  l'arianisme 
a  l'on  n'arrira  à  cette  erreur  qu'A  forea 
nifoanamaaU  at'da  anbtiliiéa»  et  aon- 
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idqaant  qu'alla  n'était  pas  la  oroytooa  du 
panpla  ahrétien  ni  ealla  na  fBiUié. 

On  ne  peut  reprother  è  VEgliit  '<mewM  ta- 
rimihn  êwt  m  dûgm  i9  h  eim$mb$Umti»-' 

Les  ariens  modarnes  diaenft  qne  le  con- 
cile d'Anlioche,  assemblé  soixante  ans  avant 
celui  de  Micêe,  avait  proscrit  le  tersM  de 
eonwbiUaktM  que  la  canclla  daNieée  a  con 
sacré.  Un  même  mot,  dit  M.  le  Clerc,  pnnl.t' 
avoir  dans  si  peu  de  temps  deux  sens  si 
diirérenlB?  Dira-(-on  qna  laa  Pûraa  da  Nicéa 
ne  savaient  pas  ce  qui  s'était  passé  à  An- 
liocbe?  uu,  dit  M.  Wisthon*  ont-ils  an  oaa 
nouTelle  révélatianT 

Je  réponds  1°  qne  ce  canon  du  concile 
d'Antioche  sur  lequel  MM.  Wisthon  et  le 
Qerc  fondent  leur  triomphe  parait  supposé. 

Nous  n'avons  point  les  actes  du  concile 
d'Antiocho,  et  nous  uc  savons  qu'il  con- 
damna le  mot  conxttfrsianlisf  qna  narca  qaa 
ce  fait  a  été  cité  dans  oaa  lailra  an  oaaaite 
d'Ancyre  (1). 

CaaoDcuad'Anqrradlait  aaatpaaéd'évéqnas 
qui,  par  amour  pour  la  paix  ou  pour  plaira 
à  Constance  voulaieui  conserver  le  dogme 
de  la  divinité  de  Jésus-Cbrist  et  supprimer  le 
mot  consubslanliel  :  ils  anathématisèrent 
donc  la  doctrine  d'Arius  et  condamuérent  la 
■sot  C9ntmt^ltMtUh  ils  informèrent  les  évé- 
ques de  leur  jngeinenl;  et  dans  la  letlra 
écrite  au  nom  du  concile,  il  est  dit  qna  lo 
concile  d'Antiucha  «rtit  condamné  la  asoC 
consubstantid. 

Nous  n'avons  de  preoraa  da  ce  jugement 
du  concile  d'Anlioche  que  par  celle  lettre 
é(ïrite  par  ordre  jlas  évéques  du  coocUa 
d'Ancyre  (2). 

Celte  lettre  porte  que  les  évéques  du  con- 
cile d'Anlioche,  après  la  condamnation  de 
Panl  da  Samosate,  écrivirent  nne  letlra  dana 
laquelle  ils  déclaraient  qu'ils  avaient  con- 
damné Paal  da  Samosate  parce  qu'il  pré- 
tandaU  qna  la  Filaat  la  Fèra  annt  la  aslasa 
Dieu. 

Voilà,  selon  l'anteor  de  la  lettre  du 
condla  d'Ancvm,  la  «aison  que  les  Pérès  du 

concile  d'Anlioche  apportent  de  leur  mfa- 
meol  contre  Paul  de  Samosate. 

Eusèbe  nous  a  conservé  un  grand  fragment 
de  la  lettre  du  concile  d'Anlioche,  et  dans  ce  < 
fragment  les  Pères  du  concile  disent  qu'ils 
ont  condamné  Paul  de  Samosate  parée  qu'il 
soutenait  que  le  Fils  esi  vauB  da  la  terra» «t 
n'est  pas  de  Dieu. 

Saint  Hilaire,  saint  Alhanase  n'avaient 
point  vu  cette  lettre  du  concile  d'Anlioche 
telle  qu'elle  est  citée  dans  Illettré  dn  ooncila 
d'Ancyre  :  la  condamnation  du  mot  oonsuk- 
stanliel,  par  le  concile  d'Antioche,  n'est  donc 

Srouvée  que  par  un  auteur  qui  yivalt  plus 
a  cent  ans  après  ce  concile ,  et  i\\xi  ne  Ta 
point  vue  ou  qui  l'a  falsifiée,  puUqo'il  fait 
dire  aux  Pères  du  concile  d'Antioche  lacoB^ 
traire  de  ce  qu'ils  disent  dant  la  flrafSSMlt 
qu'Enséba  nous  a  conservé* 
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r«-l-on  qu'Ensèbe  n'ait  pas  vu  dans  la  lettre 
lu  concile  d'Antioche  la  condaranalion  da 


Oo  ne  (roure  dans  ce  frapnent  rien  qui 
soit  contraire  à  la  consubstantialité  :  croi- 
ra-t-< 
di 

mot  consubstantiel,  pour  la  suppression  du- 
quel il  se  donna  tant  de  peine?  ou  s'il  l'a  vue, 

6 file  coodamnalion.  dans  la  lettre  du  cou- 
le d*Antiodiei  croirai(-oa  4|a*il  l'ait  nip- 
priméeT 

Les  ariaot  qui  ont  font  employé  pour  faire 
retrancher  du  symbole  de  Nicée  le  mot  con- 
sobflantiel,  n'ont  cependant  jamais  osé  dire 
qall  eût  été  condamné  :  serait-il  possible 
qu'ils  eussent  ignoré  que  le  concile  d'An- 
tioche.  soixante  ans  avant  Arius,  avait  con- 
damné ce  mot?  Il  parait  donc  qoe  le  coodle 
d'Aniioche  n'a  pai  an  cUbI  coadanMié  le  mot 
tonnbiiantiel. 

le  réponds.  3*  qne  s'il  est  Trai  qoe  le 
cile  d'Antioehe  a  condamné  le  mot  contub- 
stantiel .  ce  n'est  pas  dans  le  sens  qae  lai 
a  demé  le  coadle  de  Nicée,  pnhqne  les 
ariens  ,  même  après  la  lettre  do  concile 
d'Antioehe,  n'ont  faii  contre  les  orthodoxes 
aucun  usage  delà  condamnatlea  que  le  con- 
cile d'Anlioche  a  faile  de  celle  expression. 

En  effet,  si  Paul  de  Samosate  s'est  servi 
du  mot  eonsubutaniiel ,  c'était  dans  un  sena 
absolument  contraire  au  seul  qoe  loi  des- 
nait  le  concile  de  Nicée. 

Paul  de  Samosate  qui  mettait  tout  en 
luage  pour  enlever  à  Jésus-Christ  le  nom 
elle  titre  de  Dien,  s'il  s  est  servi  du  mol 
consubstantiel^  qe  l'en  «t  servi  qne  dans  le 
sens  aoi  snit: 

«  Si  le  Fils  esi  consubstanliel  au  Père  , 
comme  vous  catholiques  le  prétendes,  il  s'en- 
•nivra  que  la  snbstanc»  divine  est  Coupée 
en  deux  parties ,  dont  l'une  est  le  Père  et 
l'autre  le  Fili,  et  que  par  conséauent,  il  y 
a  quelque  substance  divine  antérieure  au 
Père  et  an  Fils,  qni  a  été  entnite  partagée  en 
deai. » 

Les  Pères  d'Antioehe  ajant  horreur  d'une 
pareille  conséquence,  et  ne  se  mettant  pas 

d'ailleurs  fort  en  peine  des  termes,  pourvu 
qu'ils  conservassent  le  fond  de  la  doctrine, 
crurent  que  pour  dter  tout  prétexte  anx 
dllcanes  de  cet  hérétique,  il  fallait  défendre 
do  M  servir  du  mot  eomubitantitl  lorsqu'on 
parlerait  de  Jésus-Christ. 

Les  ariens  étant  venus  ensuite,  et  niant  la 
chose  même  qui  était  exprimée  parce  terme, 
savoir  la  divinité  du  Fils;  les  Pères  do  con- 
cile de  Nicée  crurent  qu'il  était  à  propos  de 
rappeler  l'usage  d'un  mot  dont  les  docteurs 
s'étaient  servis  avant  le  concile  d'Antioehe, 
et  qui  n'avait  été  proscrit  qne  pour  ôfer 
tonl  prétexte  aux  chicanes  de  Paul  de  Sa- 
lle. 


Les  Pèrei  du  concile  de  Nicée  ont  exprimé 
clairement  leur  jugement  iur  la  doctrine 
d'Ariuê,  H  n'eut  btbti  auemu  éqviffçquê 

dani  le  mot  eoniubstantiel. 

Cou  réelles  et  M.  le  Clerc  prétendent  qoe 

(1)  Coureeltes,  QuatcnlodisserU  La  Oere.  Défenies  des 
MutUneou  des  ihéologlaM  de  Hollude.  lelUe  9.  BiWtolU. 
GtoéW  t  III,  art.  1  ;  Ht.  crik  é».  M.  lu. 


les  Pères  da  conçue  de  Nicee  n  ont  point 
pensé  iar  la  eonsnbslantialité  du  Yéi^ 

comme  nons  pensons  aujourd'hui,  et  qu'ils 
avaient  cru  que  le  Fils  était  cuosubstanliel 
au  Père ,  parce  qu'il  était  une  subetanco 

semblable  a  la  substance  du  Père  f1]. 

Cetteopinion  de  Coarcelles  et  dell.leClere 
«t  destituée  de  pranvoi  et  de  fondement 

Longtemps  avant  le  concile  de  iHrcee ,  de 
simples  fidèles  accusèrent  saint  Denis  d'A- 
lexandrie de  ne  point  croire  le  Fils  consub- 
stanliel au  Père  :  le  pape  et  le  concile  de 
Rome  reçurent  leurs  plaintes,  et  décidèrent 
qae  le  Fils  était  eonmbitantiel  aa  Père. 

Saint  Denis  se  justifia,  déclara  qu'on  Ta- 
vait  calomnié, et  qu'il  crojail  le  Fito  eoMnb» 
ttanUel  an  fère. 

Celte  expression  paraissait  donc  alen 
très-claire,  très-naturelle  et  trèe-propreA 
exprimer  la  foi  de  l'Eglise. 

Eusèbe  lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
Tit  après  le  concile  de  Nicée ,  avoue  qae  lee 
anciens  Pères  s'étaient  servis  dn  terme  de 
consubstanliel  :  et  saint  Pampbile  fit  voir 
qu'Or igène  avait  enseigné  en  termes  for- 
mels qnè  le  Ffla  élliif  oonsnbiUntiel  an 
Père  (2). 

Les  efforts  des  ariens  pour  faire  retran- 
cher fo  mot  eonst^stantiel  da  symbole  do 
Nicée  prouvent  qu'il  exprimait  très-claire- 
mont  et  très-exaclement  la  foi  do  l'Eglise; 

Sue  qaand  il  y  aurait  en  dans  celle  exprès* 
on  quelque  obscurité,  les  PèiM  dnconcilo 
de  Nicée  l'avaient  dissipée. 

Ils  déclarèrent  en  effet,  «que  celte  exprei- 
sion,  le  Fils  ett  consubstanliel  à  son  Père,  ne 
doit  pas  être  prise  dans  le  sens  qu'on  lui 
donne  quand  on  parle  des  corps  oo  des  ani- 
maux, puisque  cette  génération  ne  se  fait  ui 
par  division,  ni  par  changement,  ui  par  cou- 
version  de  la  substance  ou  de  la  rèrtn  da 
Père,  ni  d'aucune  antre  manière  qui  marque 
quoi  que  ce  floit  de  passif,  et  qoe  rien  de 
tout  cela  ne  saurait  convenir  k  une  nature 
non  engendrée,  comme  celle  du  Père;  que 
ce  terme  eenniésfanlfel  iijmille  seulement 
qoe  le  Fils  de  Dieu  n'a  nnUe  ressemblance 
avec  les  créatures  (3).  » 

Peut -on  exprimer  ptos  clairement  la 
dogme  de  la  consubstantialité,  tel  que  1*8- 

flise  l'enseigne  aujourd'hui  ?  et  n'est-il  pat 
vident  qoe  si  le  Fils  était  une  substance 
différente  du  Père,  il  faudrait  qu'il  cûi  été 
produit  de  quelqu'une  des  manières  que  le 
concile  exclut? 

Mais,  dit  M.  le  Clerc,  le  mot  consubstan- 
liel n'a  jamais  été  employé  que  pour  signi- 
fier des  individus  de  la  même  espèce  :  ^eat 
ainsi  que  le  concile  de  Chalcédoine  dit  que 
le  Fils  est  consubstanttel  au  Père  selon  iadi- 
vioité ,  et  consnbeuntiel  à  nous  selon  l'Iin^ 
manilé  (i). 

Je  réponds  qu'il  est  vrai  que  les  auteurs 
profanes  ont  souvent  employé  le  mot  coU'* 
substantiel  pour  eignifier  dea  iobalaneen 

(S)  TMod^  Hist.  ecclés.,  1. 1,  e.  11. 
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d*one  même  espèce  ;  mais  nons  aroni  ta 

Su  ce  mol  avait  aussi  été  employé  par  le» 
brélieM  pour  signifier  des  persumips  dif- 
ttTMilei  qai  nitlaieot  daai  la  même  sub- 

'^Ahwi,  deranl  el  après  le  concile  de  Nicée, 
le  mol  consubslanliel  signifiait,  ou  det  aob- 
•lances  d'uoo  même  nature ,  oa  dM  per- 
lOQttet  qai  edUAtak  d«M  la  mên» 
stancc.  ,  '  , 

Il  fut  employé  dans  c«  doaWe  MM  par  le 
«meile  de  Chaicédoine  :  dans  le  aecond , 
pour  exprimer  la  consubstantialilé  da  FiU , 
et  dans  le  premier,  pour  signifier  qae  le  corps 
de  Jéso8-Cliritlélait4e  la  oéma  eMeaca  qae 

^*IUaUait  que  M.  la  Clerc  fil  roir  que  le 

concile  de  Chaicédoine  n'avait  pris  le  mot 
toiuiititœntiel  qne  dans  le  premier  sens, 
mais  c'est  ea  qui  ait  fin  ;  les  Pères  da 
concile  de  Nicée  ont  donc  enseigné  la  con- 
substantialilé, telle  que  nous  la  croyons. 
U»  auteurs  eccléti(utiqu9f  qui  ont  prieêdé 

i«  concile  de  Nicée  ont  ntiêigné  la  eoiWN»- 

ttantialité  du  Verbe. 

Depuis  le  concile  de  Nicée ,  le  dogme  de 
U  consQbstantialité  du  Verlia  s*ast  euieigaé 

constamment  dans  l'Eglise. 

JLes  sociniens  ont  pensé  qu'il  éUtt  absurde 
de  prétendre  qu'un  dogme  forgé  dans  ces 
derniers  siècles  soit  vrai  ;  ainsi ,  quuiqu  ils 
fassent  peu  de  cas  de  la  tradition  el  des 
ïèrae,  ils  ont  tâché  de  trouver  une  époque 
'  avant  laquelle  on  ne  connût  point  la  con- 
substantialilé du  Verbe ,  et  ils  ont  placé 
cette  époque  avant  le  concile  de  Nicée. 

Socin.  Sanilius.Zuickcr,  osèrent  donc  sou- 
tenir que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles 
avaient  été  arieos.  Clarke,  Wisthon  (1)  et 
leurs  sectateurs  ont  adopté  ce  jugement  sur 
It  doctrine  des  Pères,  et  lesarient  modemses 
prétendent  que  les  Pères  des  trois  premiers 
siècles  n'ayant  point  connu  le  dogme  de  la 
divinité  du  Verbe,  tel  que  les  orthodose» 
renseignent  présentement,  il  fallait,  ou  que 
l'erreur  e4i  prévalu  dans  le  concile  de  Nicée, 
et  que,  par  conséquent,  Il  Cillait  ramattra  les 
choses  au  premier  étal; 

Ou  qu'il  était  certain  que  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  avalent  fait  un  article  de 
foi  d'une  chose  sans  laquelle  leurs  prédéces- 
•eors  avaienl  été  de  vrais  chrétiens  et  de 
grands  saints;  qoe  par  conséquent,  on  n'é- 
tait point  obligé  de  subir  un  joug  qu'il  avait 
plu  au  concile  de  Nicée  de  mettre  sur  les 

eonsciences.   

On  voit  aisément  combien  il  est  important 
de  dissiper  les  nuages  qu'on  s'efforce  de  ré- 
pandre sur  la  foi  des  Pères  qui  ont  précédé 
le  concile  de  Nicée  :  je  vais  tirer  leur  justi- 
fication de  l'bisloire  même  de  l'arianlsme  aC 
da  laura  ouvrages. 

FariamÊmi. 
Les  Pères  du  concile  d'Alexandrie  oppo- 


sérent  aux  ariens  la  nouveauté  de  leur  sen- 
tlmeat  el  le  jugemeat  da  toute  l'antiquité; 
mail  Arios  el  ses  sactatau»  fafoséraut  da 

s'j  soumettre  (2). 

Arias  sentit  cependant  qu'il  était  très- 
important  pour  lui  de  ne  pas  enseigner  nne 
doctrine  contraire  à  toute  l'antiquité,  et  il 
osa  soutenir  qnll  n'enseignait  que  la  doc- 
trine qu'il  avait  reçue  des  aneiens }  el  d' A* 
lexandre  même. 

Mais  les  ariens  renoncèrent  bientét  à 
cette  prétention  ;  et,  lorsque  les  évéqoes  du 
concile  de  Nicée  proposèrent  de  juger  Arius 
et  sa  doctrine  par  la  tradition  et  par  les  Pères, 
Eusèbe  prétendit  qu'il  fallait  s'en  rapporter 
à  l'Ecriture,  sans  s'arrêter  à  des  traottioni 
incertaines  et  douteuses  (3). 

Eusèbe  était  assurément  aussi  en  état  que 
nos  ariens  modernes  de  découvrir,  dans  les 
Pères  des  trois  premiers  siècles,  les  senti- 
ments d'Arius  ;  cependant  il  récuse  ces  Pères, 
et  veut  qu'on  juge  Arins  sur  la  saula  Berl- 
ture. 

U  était  donc  bien  clair  alors  qne  la  doc- 
trine des  Pères  des  treta  prearieit  aUelaa  a^ 
tait  pas  favorable  à  Tarianisme. 

Lorsque  Théodose,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle,  voulut  «éonir  toutes  les  sectes  dont 
l'empire  était  rempli,  il  assembla  leurs  chefs. 

Un  défenseur  de  la  foi  de  Nicée  engagea 
l'empereur  à  demander  à  cette  asaaaUéa  al, 
dans  l'examen  des  questions ,  on  aurait 
égard  aux  Pères  qui  avaient  vécu  avant  lea 
divisions  qui  troublaient  le  christianisme, 
ou  si  l'on  rejetterait  leur  doatriaa,at  ai  OU 
leur  dirait  anaihème. 

L'orthodoxe  qui  avait  donné  le  conseil 
était  persuadé  que  personne  n'oserait  reje- 
ter la  doctrine  des  Pères,  el  qu'ainsi  il  ne 
reateral^  plus  qu'à  produire  leurs  passages 
pour  nioalrer  réternilé  du  .Fils,  ce  qoi  était 

Tons  les  chefs  de  secte  témoignèrent  beau- 
coup de  respect  pour  les  Pères  :  l'empereur, 
les  pressant,  leur  demanda  s'ils  voulaient  lea 
prendre  pour  juges  des  points  contestés  ; 
alors  ils  hésitèrent  et  firent  roir  qu'ils  ne 
vonlaient  pas  être  jugés  sur  la  doctrine  dce 
Pères  (^). 

Les  ariens,  malgré  la  clarté  de  l'Ecriture 
sur  le  dogme  de  la  eonsubslantialité  du 

Verbe,  prétendaient  y  trouver  qu'il  n'était 

Sas  consubslanliel,  el  ne  voulaient  point 
'autre  régla  de  leur  foi  :  ces  mêmes  ariens 
rejettent  l'autorité  des  Pères,  et  ne  veulent 
pas  qu'on  décide  par  leurs  suffrages  la  ques- 
tion de  la  eonsnbstantialité  du  Verbe.  Les 
ariens  ont  donc  toujours  pensé  que  les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  avaient  cru  el  en- 
seigné la  consuHstanlialité  du  Fils  :  ils  so 
réunissent  sur  ce  point  avec  le  concile  de 
Nicée,  et  leur  refus  constant  de  s'en  rappor- 
tar  an  Ji^aasant  des  Pères  ne  permet  pas  de 
soupçonner  que  les  Pères  du  concile  de  Ni- 
cée se  soient  trompes  ou  qu'ils  aiaul  VOUlV 
Irompar  laaautraa.  lonqn'ilsmitdéalaréqM 


SoMin.,  1. 1.  c.  17. 
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le  symbole  da  eondtede  Nicée  était  eMbnM 

à  la  doclrinc  de  toute  l'anliquilé. 

M.  le  Clerc  prétend  qac  ics  Pères  da  con- 
cile de  Nicée  n'avaient  pas  entenda  la  doo- 

Irinc  dr  înurs  prédécesseurs,  pnrcc  qu'ils  ne 
purent  s'accorder  qu'après  de  longues  con- 
testations; ce  qa'il  proave  par  le  (Smoisnage 
d'Eusèbo,  qui  rapporte  que  ce  ne  fut  qu  après 
bien  des  contradicliuns  réciproques,  ^oe  l'on 
fornia  le  jogcmenl  da  coneUe  (i). 

Sur  celle  difficulté  de  M.  le  CltK9,  je  re- 
marque :  1*  un  graud  défaut  de  iogime  et  de 
critique  ;  car  Bnsèbe  dll  Men  que  let  PAree 
du  concile  de  Nicée  eurent  des  altercations 
ussi'z  vivM  Gl  assez  longues}  mais  il  ne  dit 
pas  que  ces  conteelalioot  eoatettt  pcar  objei 
Je  délerminer  si  les  PCircs  qui  onl  précédé  le 
coucile  de  Nicée  avaient  enseigoé  la  cousub* 
itaoliaUté  :  o*cat  gcatutliaieiil  ^ue  M.  le 
Glect  L*«aiiir«»  ra  MU  il  l'i^Mle  tm  Mi 
d'BoaAbe. 

8*11  est  certain  que  les  anens  ne  touIu- 
rent  point  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
Pères  t  H.  le  Clerc  pouvait-il  ignorer  ce 
fait?  et  s'il  l'a  connu,  pouvait-il  assurer  que 
les  Pères  dn  concilede  Nicée  avaient  disputé 
longteaaps  avant  de  s'assurer  si  les  Pères 
des  Ireie  prenriers  siècles  avaient  cru  le 
iegme  de  la consubitantialité? 

M.  le  Clere,  après  avoir  assuré  avec  tant 
de  oenflance  qœ  les  Pères  de  If  ieée  n'avaient 
pas  entendu  le  sentiment  de  leurs  prédéces- 
senrs  sur  la  consubsUnlialilé.  dil  :  «  Mais, 
BVppesMis  fBils  raient  entendn  sans  peine, 
dans  un  temps  OÙ  l'onavailune  inûnilé  d'ou- 
vrages que  nom  'n*a?ons  plus,  plusieurs  se- 
cenrsinnl  nous  snoraies  présenlenent  denti- 
tués,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  nous  soit 
fort  aisé  d'entendre  la  doctrine  du  concile  de 
NicAe  et  de  eeaz  qnl  PontpréeMé;  Il  Mfâtt 
pour  cela  avoir  les  mêmes  seeonrs  an*a- 
lors  (2).  » 

Si,  de  l'aveu  de  M.  le  Clerc,  nous  sommes 
privés  des  secours  nécessaires  pour  connaî- 
tre clairement  la  doctrine  des  rèrcs  qui  ont 
précédé  le  concile  de  Nicée;  si  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  avaient  ces  secours,  com- 
ment M.  le  Clerc  ose-l- il  décider  que  les 
Pères  du  Miidie  49  llicén  n'ont  pas  entendu 
les  sontitnenUfdèi  Pères  dat  trois  premiers 

siècles? 

Si  Saudius,  Cuurcclles,  elc,  étaient  desti- 
tués des  secours  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence Jexacle  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  ,  pourrions  -  nous  &ans  absurdité 
préférer  leurs  assertions  an  témoignage  , 
au  jugement  des  Pères  du  concile  de  Nicée, 
qui  ont  déclaré  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  enseigné  la  consabslantialilé  dn 
.Verbe? 

Pensera -l-on  que  les  ariens,  que  leurs 
défenseurs,  qu'un  Bosébe,  par  eiempte,  ne 

fût  pas  en  état  de  voir  les  fautes  des  Pères  de 
oooeile  <i«  Nicée  dans  rinterprélalion  na'ils 

(I)  Euscb.,  Vil.  Const  .,  r.  7. 

(S)  Défenses  des  sciuinirnis  .lo?  ihéol.  de  Bail  ItU  I 
Oi  IMani,  Hi»;.  codé»..  1. 1,  c  li.     "^"^  *' 
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donnaient  aux  onn«fes  dss  Mmé  ifoà  loi 
avaient  précédés  ? 

Cependant  Eusèbe  ne  leur  rsproche  point 
de  mal  interpréter  les  Pères;  il  soutient 
qu'on  ne  doit  point  s'en  rapporter  à  leor  ju- 
gement, ce  qui  suppose  érldemweul  que  les 
Pères  de  Nicée  ne  se  trompaient  point  dans 
l'interprétatiou  des  ouvrages  des  Pères  sur 
le  dogme  de  la  oonsnbstMtfirtité  {a> 

Sseende  prettes,  fi^e  des  oMoro^^  wtému  ies^ 

Les  ouvrages  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  sont  destinés  à  instruire  les  fidèles,  â 
combattre  les  hérétiques  et  à  déf -ndre  la  re- 
ligion contre  les  Juifs  et  contre  les  païens. 

S'ils  eihorlentles  idèlee  A  la  varto,  c'est 
en  leur  mettant  devant  les  yeux  nn  Dieu 
mort  pour  eux,  qui  doit  être  leur  juge, 
comme  il  a  él6  lear  rédomptenr  et  Inor  mé* 
diateur. 

Lorsque  Cérinlhe,  Ebion,  Théodotc,  etc., 
attaquent  la  divinité  du  Verbe,  saint  Ignac, 
s  tint  Polycarpe,  saint  Irénée,  »aiot  Justiu  et 
plusieurs  autres  écrivains,  instruits  par  les 
apôtres  mêmes,  combattent  ces  hércliqncs  et 
les  confondent  par  l'autorité  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  («). 

Lorsque  Praxée,  Noët,  Saliellius  ariaqneDt 
la  Trinité  et  soutiennent  quiB  les  personnes 
divines  ne  sont  que  des  noms  diilrenlsdon* 
nés  â  la  même  cbose,  les  Pères  combattent 
cette  erreur,  et  l'Eglise  la  condamne. 

Les  Pères,  qui  combattent  également  Cf» 
rinthe,  qui  niait  que  Jé>us-Chris(  fût  Dieu, 
et  Praxée,  qui  croyait  qu'il  n'était  pas  uue 

Eirsonne  distinguée  do  Père,  combattent 
ermogènc,  Marcion  et  tous  les  hérétiques 
qui  admettent  plusieurs  principes  ou  plu- 
sieurs substances  nécessaires  :  ils  prouvent, 
contre  ces  hérétiques,  qu'il  est  impossible 
qu'il  y  ail  plusieurs  substances  nécessaires, 
plusieurs  êtres  Souverainement  parfaits. 

Ces  Pères  supposaient  donc  :  1*  que  Jé- 
sus-Christ était  vrai  Dieu;  2°  qu'il  était  une 
personne  distinguée  du  Pére  ;  3"  que  le  Père 
et  le  Fils  existaient  dans  la  même  substance  ; 
etjedi»  que  ces  trois  principes  étaient  bien 
distinctement  dans  leur  esprit  etl)ien  alalre» 
hoent  enseignés  dans  l'Eglise. 

S'ils  av  iienl  cru  quo  le  Père  et  le  Fils 
étaient  ticux  vrais  dieux  et  deux  substances 
différentes,  ils  n'auraient  pu  soutenir,  cou- 
tre  Hermogène ,  contre  Marcion ,  contre 
Apelle,  contre  les  manichéens  ,  qu'il  n'y 
avait  pas  plusieurs  substances  nécessaires 
et  souverainement  parfaites,  sans  tomber 
dans  une  contraili(  lion  qui  nepoUTalt  échap" 
per  à  leurs  adversaires. 

Et  s'ils  avaient  enseigné  contre  Cérin- 
lhe, contre  Théodote,  etc.,  que  le  Fils  est 
un  vrai  Dieu,  mais  qu'il  n'est  pas  consub- 
stanifel  I  son  Père,  Théodote,  Arlémon,  etc., 
leur  auraient  reproché  qu'ils  se  contredi- 
saient, et  qu'ils  admettaient  plusieurs  êtres 

U)  Easeb^  Ui«^  l.  v.  c  SI).  Bien»,  advir.  UslrMiuiD, 
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sonverainêueiit  parfliKs,  plasienre  princi- 
pes éternel!  et  néeessaires,  ce  qa'ils  avaient 
cepeodaal  ntardé  ooaiaie  ■■•  akMrdilé, 
lonqa'îis  a?«eat  écrit  eoBlfeHwaMfèiie, 
lliftion,  etc. 

DtBi  quel  degré  d'igneraMt  et  4ê  pré- 
somption ne  faudrail-il  pas  supposer  les 
Pères  qui  seraieat  tombés  dans  ces  oonira- 
dictioDS,  et  les  hérétiques  qui  ne  lea  an» 
raient  ni  aperçues,  ni  relcTées? 

Cependaol  ces  Pères  des  trois  premiers 
siècles  aTaicM  de  l'éraditien;  ils  étaient  lo- 
giciens et  bons  métaphysiciens  ;  ils  saraient 
examiner  profondément  et  discuter  avec 
csadllvde,  et  les  hérétiques  n'étaient  ordi- 
nairement pas  des  hommes  médiocres. 

Ce  principe  général  est  applicable  à  tons 
lea  Pwes,  et  en  particulier  à  Terlullicn, 
qui  a  si  bien  défendu  la  Triuilé  contre 
Praxée,  et  exprimé  si  clairement  la  eo»- 
sobstanlialité  du  Verbe,  dans  ses  outraget 
contre  cet  hérétique,  et  qui  n'a  négligé  an- 
cane  des  précanflone  nécmalrM  pour  pré- 
Tcnir  toute  espèce  d'abus  qu'on  pourrait 
foire  de  ses  expressions.  Yoytt  les  art. 
pRAXÊB.  Himmstini,  IfAMaai. 

Les  Pères  dos  trois  première  flièeles  prou  • 
vent, contre  les  Juifs, que  Jélllf-€hrist  est  le 
Messie  prédit,  qu'il  est  Dleo.  Saint  Inilio, 
Terlaliion,  Origène,  etc.,  établissent  tous 
la  divinité  de  Jésus-Christ  contre  les  Juifs  (1). 

Aprèe  qoe  saint  Jattia  a  fkroaré  que  Jé- 
sos-Cbrist  réunit  tous  les  caractères  du  Mes- 
aie,  et  que  le  Messie  est  vrai  Dieu,  Trjphon 
tt'eet  ptae  eifcariassé  qne  de  la  difBcuiié  de 
concevoir  comment  le  Messie  ,  Fils  de  Dieu 
et  Dieu  lui-même,  a  voulu  se  faire  homme 
at  moiirlr  pour  les  hommes. 

Vans  tonte  cette  dispote ,  tes  Juifs  ne  re- 
nrachenl  point  à  saint  Justin  de  combattre 
la  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  ainsi ,  il  est 
clair  que  saint  Justin  enseignait  deux  cheseï, 
la  première,  que iésas-Chrisl était  vrai  Dion; 
la  seeaada,  <|«1l  avaH  poiat  plaaiann 
dieux. 

Ce  que  noas  venons  de  dire  de  saint  Justin 
a*appiiqae  exactement  à  TertuUico,  les  Jnifo 
ne  lut  reprocbant  point  de  croire  |»luiiean 

dieux. 

Le  juif  contre  lequel  Origène  dispute  atta- 
que la  religion  chrétienne ,  parce  qu'il  est 
absurde  d'adorer  un  Dieu  mort  et  humilié. 
Origène  répond  aux  difficultés  du  juif  en  sup- 
posant que  Jésus-Christ  réunit  la  nature 
di>ine  et  la  nature  humaine,  el  ne  craint 
point  qa*on  lui  réplique  quil  admet  oloileuri 
dieux. 

D'ailleurs,  il  est  clair  aue  toutes  les  diffi- 
cultés que  Celse  tire  de  1  humiliation  et  des 
eonlTrances  de  Jésoa-Chrbt  lottibaient,  si  Jé- 
sus-Christ n'était  pas  vrai  Dieu  :  cependant 
Origène  n'emploie  point  celle  réponse  si 
•iflâple,  il  a  recours  au  mystère  de  l'iucarna- 
lion  ;  il  crojait  doae  la  eoneobstaniialité  du 
ViTbe. 

(l)Ju5liri,])ial.  cura  Tryph.  Terl,  io  Judaeos.  Origen. 
août.  Cels.  ^     ^ .  ,  . 
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Il  n'y  a  point  de  Pères,  avant  le  concile  de 
NIcée,  qui  n'aiftnt  enseigné  que  Jésus-Christ 
est  éternel ,  Fiis  de  Dieu  et  vrai  Dieu  ;  ils 
supposent  coaelaniment  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  sa  consubstantialité ,  soit  qu'ils 
combattent  les  hérésies,  soitquîfs  défendent 
la  religion  contre  les  Juifs  :  le  cnite  qu'ils 
rendent  à  Jésus-Christ  a  poar  basQ  ta  din- 
nité  et  sa  consubstantialité. 

Les  ariens  modernes  reconnaissent  ces 
faits  qui  sont  incontestables,  mais  ils  pré- 
tendent trouTcr  dans  ces  Pèree  des  paieâf  ee 
qui  semblent  faire  de  Jésus-Christ  unr  sim- 
ple créature;  et,  de  l'aveu  de  M.  Le  Clerc, 
taate  la  qoeelimi  sar  cet  objet  ea  réduit  A 
latoir  desquels  de  ces  passages  on  doit  ra* 
eaaibir  le  sentiment  des  Pôres,  et  quels  aoat 
lea  passages  qui  doivent  eerrir  d'iiilerDréla* 
tion  aux  autres  ;  si  ce  sont  les  mots  qui  sem- 
blent dire  que  le  Fila  de  Dieu  n'est  pae  éter- 
nel qu'il  faut  praaserâ  la  rigueur,  oaaen 
qui  semblent  assurer  qu'il  l'est  (2). 

Cette  question  parait  décidée  par  l'exposi^ 
lion  que  aone  veiioat  do  fiiire  de  la  doclriee 
des  Pères;  car,  puisque  les  Pères,  dans 
leurs  ouvrages  contre  les  hérétiques,  top- 
posenl  la  consubstantialité  du  Verbe;  puis- 
que le  culte  qu'ils  rendent  i  Jésus-Christ  la 
suppose ,  ii  est  clair  que  le  dogne  de  la 
consubstantialité  était  cUiraMOit  ot  dlatiaa» 
tement  dans  leur  esprit 

S  ils  avaient  cru  qoe  Jteoe-Chriet  (ftt  une 
créature,  ils  auraient  eu  une  religion  essen- 
tiellement différente ,  ils  anraieni  rmplofé 
des  pri  ne  i  pes  essen  tiellemeat  différeals  eantre 
les  hérétiques  et  contre  les  Juifs  ;  ils  n'avaient 
donc  point  dana  l'esprit  qae  Jésns^brist  fût 
une  créature. 

Los  passages  dans  lesquels  ils  semblent  ne 
parler  du  Fils  ou  de  Jétoe-Cbrist  que  comme 
d*one  simple  eréatare,  ne  eonliennent  doae 
point  le  sentiment  des  Pères,  si  l'on  prend 
ces  passages  à  la  lettre  ;  il  faut  donc  les  in- 
terpréter par  lea  ptnatea  daat  lesquels  lee 
Pères  eateifMMt  la  aaawbiHliilité  dm 
Verbe. 

Toutes  les  foie  f  af\in  hoanoM  établit  on 

principe,  et  que  ce  principe  fait  la  base  de 
tous  ses  écrits  et  la  règle  de  sa  conduite  ,  il 
ast  InjQSte  etabearde  de  jogarqaoeet  bomme 
ne  croyait  p.is  ce  principe,  parce  qu'il  lui  est 
•  échappé  quelque  phrase  qui,  pnse  à  la  ri- 
rgnear,  ait  coatiairo  A  aa  pilneipa. 

L'humanité  ne  comporte  pas  une  exacti- 
tude de  langage  et  d'expression  assez  grande 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  tronrer,  dans  l^a- 
teur  le  plus  systématique,  des  expressions 
et  des  phrases  qui ,  prises  littéralement  et 
dans  la  rlgoeorgrammallcdo,  ne  paraissent 
conduire  à  daa  oaaadfBaBcai  appwai  à  ans 
principes.  , 
Mais  ea  ieralt  «aa  ii*|iifliea  at  «M  abn»* 

de  lloUaode,  leure  S,  fi.  71. 1rs  dit.,  t  III,  ep.  9»|kf^' 
BQiHolh.  iHilv.,tZ,arkK 
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dité  de  chercher  le  sentiment  de  l'auteor 
dam  ces  expressions,  et  c'est  ce  que  Im  nou- 
veau i  ariens  font  par  rapport  au  PèMt  des 

trois  premiers  siècles. 

La  coasubstantialité  da  Verbe  est  on  prin- 
cipe •  sur  lequel  porte  la  raligioii  des  Pères  ; 
fis  ont  combattu  toutes  les  erreurs  qui  l'at- 
taquaient, ils  la  supposent  dans  lous  Irurs 
écrite;  et  l^n  prétend  qu'ils  ont  été  aricus 
parce  qu'on  tronre  dans  leurs  écrits  quel- 
ques phrases  qui ,  prises  à  la  lettre,  suppo- 
eeat  que  Jéeoe-Chriit  est  ou  inférieur  à 
son  Père»  oa  une  eulnUnee  dielingoée 
de  lui  1 

Que  l'on  exaesHie  les  passages  que  San- 

dius  et  Zuicker  ont  cités  ;  je  déGe  qu'on  en 
trouve  où  les  Pères,  parlant  du  Verbe,  met- 
tent en  principe  qu'il  est  une  créature  ou 
qu'il  est  une  substance  différente  du  Père:  tous 
ces  passages  sont,  ou  des  comparaisons  desti- 
nées à  expliquer  le  mystère  de  la  génération 
éternelle  du  Fils,  ondes  explications  que  les 
Pères  donnent  pour  répondre  aux  difficultés 
qui  les  pressent,  ou  enfin  ce  sont  des  inter- 
prétations de  quelque  endroit  de  l'Ecriture. 

Mais  est-ce  dans  ces  passages  qu'il  faut 
dMTcher  la  doctrine  des  Pères  sur  la  con- 
iabstantialilé  du  Verbe?  Peut-on  opposer 
ces  passages  aux  preufes  qui  élaUlfScm  que 
cee  Pères  ont  enseigné  ce  uograe? 

Comme  les  noureaax  ariens  citent  en  fa- 
veur de  leor  senlIaMnl  le  P.  Mtaa ,  j*ai  era 
devoir  faire  remarquer  qu'il  s'i  n  faut  beau- 
coup que  ce  tarant  jésuite  ait  pensé  comme 
•m  car  lee  NMree  dot  uoit  preaaien  eièclee. 

Nous  n'ayons  qu'une  partie  des  ouvrages 
des  trois  premiers  siècles  :  quand,  parmi 
oen  qui  noue  retient,  le  P.  Pélan  trouverait 
que  qiipiques-uns  ont  parlé  peu  exactement, 

f>ourrait-on  en  conclure  que  ce  grand  Ihéo- 
ogien  a  cru  que  les  Pères  qui  ont  précédé 
)e  concile  de  Nicée  étaient  ariens? 

Au  reste,  le  P.  Pétau  ne  prétend  pas  que 
ces  Pères  aient  été  aricH.  il  dît  seulement 
qu'ils  se  sont  exprimés  peu  exactement;  il 
reconnaît  d'ailleurs  que  ces  Pères  ont  cru 
le  dogme  de  la  coosubstantialité,  et  ce  sa- 
vant ihéolocien  a  lui-même  trée-bien  prouré 
ce  dogme  :  les  ariens  ne  peorenl  done  récla- 
mer te  suffrage  du  P.  Pétau. 

Il  n'est  pas  possible  d'entreprendre  une 
{nsUficatton  détaillée  des  Pères  des  trois  pre- 
mièrs  siècles,  on  la  trouvera  dans  Bullus, 
dans  le  Moine,  dans  Bossuel*  dans  un  ex- 
cellent  traité  de  la  Divinité  de  Jéeas-Gbrists 
c'est  l'ouTrage  d'un  savant  bénédictin  (1). 

On  lira  aussi  avec  plaisir,  sur  cette  ma- 
tière, un  oorrage  do  H.  Bajie  contre  le  mi- 
nistre Jurieu,  qui  avait  parlé  des  Pères  des 
trois  premiers  siècles  comme  les  ariens  en 
parlent  (2j. 
M.  Wisibon  a  prétendu  tronver  son  sentl- 

(i)  Judicium  Ecclesite  cMholicx  tiiom  'prioram  nseolo- 
ram,  etc.  Oerenslo  tklei  Nicsase,  dans  le  recueil  des  ou- 
vrages de  Bull,  èdil.  de  Grab.,  lo-fol.  1703.  Varia  laera, 
etc.,  can  Slephani  Le  Moine.  2  vol.  ln-4*,  t68S,  t  I. 
Sixième  avertinemeDl  coaire  Jurieu,  par  BossuiM.  De 
k  dUTlMté  de  JiMKCtirlsL  par  D.  Uaraa,  chei  ColomtMt; 
l«Bkln4S11ILLlL 
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ment  dans  les  ConslUntions  apostoliques  t 
avssHét  fl  a  fiiK  de  ces  Conetftooons  un  ou* 

vrage  dicté  par  Jésus-Christ  même  aux  ap6« 
très ,  pendant  quarante  jours,  depuis  sa  ré- 
surrection jusqu'à  son  ascension  ;  il  prétend 
même  que  sans  cet  ouvrage  rKglise  chré- 
tienne n'aurait  pu  subsister  :  ces  Constita- 
tions,  selon  U.  wislhon,  contiennent  Tarin* 
nisme. 

Nous  voyons  encore  ici ,  dans  M.  Wtsthon. 
un  étrange  effet  de  la  préveniioni  ctr,  1*11 
est  certain  que  les  Constitutions  apostoli- 
ques ne  contiennent  point  l'aria  nisme  ;  2*  il 
est  encore  plus  certain  qu'elles  sont  d'un 
auteur  du  quatrième  siècle  :  un  trpnve  la 
preuve  de  ces  deux  points  dans  les  PP.  apo-- 
stoUquesdeCotelier,éditiondeM.  leClerc(3]. 

Pour  les  éplires  de  saint  lenace ,  dont 
M.  Wisibon  réclame  l'autorité,  il  est  certain 
que  les  passages  qu'il  cite  sont  des  additions 
faites  par  les  ariens,  comme  tons  les  savants 
Tont  reconnu  nvanl  M.  Wisthon,  et  coomn 
M.  le  Clerc  l'a.  fiit  voir  on  réIUanI  M.  Wi»- 
thon  ik), 

La  ualuro  de  l'ouvrage  que  l'on  donne 

ne  permet  pas  d'entrer  dans  ces  discussions: 
je  remarquerai  sealement  que  M.  le  Clerc 
n*éiait  ni  contraire  aux  ariens,  ni  fhvonble 
aux  Pères,  et  qu'il  avait  même  prétendu  que 
les  Pères  qui  ont  précédé  le  concile  de  Nicée 
élaieat  arieui. 

C&nduêion  ginénli  ii  esl  trtMf. 

Ainsi,  tont  rédifiee  de  l'arlanisme  no- 

derne  s'écronle  lorsqu'on  examine  ses  prin- 
cipes; et  ces  grandes  dilBcnltés  qu'on  oppose 
avec  tant  de  conflanoe  ans  défenseurs  de  la 
consobstantialité  sont,  aux  yeux  de  la  cri- 
tique, des  sopbismes  qui  tirent  toute  leur 
Inné  de  l'abus  que  l'on  fàit  d'une  maxlmo 
ascellente  lorsqu'elle  est  bien  entendue  :  on 
prétend  qu'il  ne  faut  rien  admettre  que  ce 
qne  l'on  conçoit  clairement  ;  comme  on  no 
voit  point  clairement  comment  le  Fils  est 
cousu bstantiel  an  Père,  on  se  croit  autorisé 
â  rejeter  le  dogme  de  la  consubstantialité  ; 
d'après  co  principe,  ou  prend  à  la  lettre  tous 
les  passages  qui  parlent  de  Jésus-Cbrltl 
comme  d'une  créature ,  et  l'on  prend  dans 
un  sens  métaphorique  tous  ceux  qui  expri- 
ment sa  divinité,  quelque  clairs  que  soient 
ces  passages. 

Mais  ne  conçoit-on  pas  clairement  qu'il  y 
a  des  choses  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre, que  nous  ne  pouvons  concevoir  claire- 
ment, et  qui  sont  pourtant  incontestables  ? 

Ne  concevons  -  nous  pas  clairement  que 
lorsqu'une  autoritéinhiniblonous  assure  ces 
choses,  elles  deviennent  aussi  certaines  qne 
l'autorité  môme  qui  les  atteste ,  quelque 
obscures ,  quelque  luaccessIUes  qtt'alea 
•oient  i la  raison? 

(t)  Janua  oœloram  resartia  cunciis  rsligloeMMis,  •  eale 

bri  admoduin  tire  D.  PeUO  Jurieu. 

(S)  (k)le:ier,  Judu  iiun  de  ConaUMtlmHMS  SIMSMiSil^ 
l.  I.  PP.  aposlolicorum,  j».  194 

(4)  PP.  apostoUci  d«  Coidicr,  édii.  de  le  Gerc,  t.  II. 
INM.  aoe.  et  in«J.,  t.  XUI,  pan.  ■,  i».  XS7.  Dup.,  biblioUl. 
des  isL  «edés.,  1. 1,  |k  47. 
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'  D'après  ce  principe ,  que  personne  ne  peut 
contester, n'est- il  pas  évident  <|a'il  Tant  pren- 
dre à  la  lettre  les  passages  qni  non  s  parlent 
de  la  coosnbstaotialiU  du  Verbe,  si  ce  dogme 
•it  éTidemmflnt  snppoié  dans  rEeritore .  s'il 
rail  la  base  de  la  religion,  sMI  a  été  établi  par 
Jésas-Chrisl  et  enseigné  par  les  ap<Mres 
eoouMlefiNMlenMntdela  religieo  chrétienne, 
comme  on  l'a  eeot  Me  proaTé  ai»  ariens  t 

Tout  le  système  de  la  religion  chrétienne 
a'entend  très-bien  lorsqu'on  l'appoie  sur  la 
iififlité  et  vmt  la  coMvMantlaHIé  àm  Yeibe  t 
l'arianisme  qui  la  nie  est  au  contraire  pMii 
d'absurdités  et  de  contradictions ,  que  la  sa- 
gacité de  Clark  et  de  Wisthon  n'a  pu  sanver. 

L'orthodoxe,  appuyé  sur  la  révélation  qui 
eet  certaine,  admet  la  consu^tantialité  qu'il 
•e  eoBipreiid  pas  et  qu'il  ne  con^t  pas  clai- 
rement ,  mais  dans  laquelle  il  ne  roit  point 
de  contradiction  ,  et  ce  dogme  loi  développe 
atfnalrableaMBt  tmt  le  ayatènae  de  la  reUgfton 
chrétienne. 

L'arien  ,  au  contraire  ,  nie  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  dans  laquelle  il  ne  voit  pas  de 
contradiction  non  pins  que  l'orthodoxe ,  et 
tombe  dans  des  contradictions,  dans  des  ab- 
sardités  sans  nombre. 

On  conçoit  donc  clairement»  non  la  con- 
sabstantialité  da  Verbe,  mail  la  vérité  de  ce 
dogme ,  et  t'âbflvdilé  de  l'ariaBianM  qui 
le  nie. 

Que  le  lecteur  équitable  prononce,  qui  de 

l'arien  ou  de  l'orthodoxe  viole  la  maxime 
qui  porte  qae  l'homme  ne  doit  admettre  que 
ce  qu'il  conçoit  elaireaiefit. 

On  examine,  dans  l'article  AimTsiifiTAi- 
BBS,  les  difficnltés  qu'on  oppose  à  la  consub- 
•UBtialHé  da  Verbe,  et  que  l*oa  dre  de  Tim- 
possibilité  de  réunir  dans  aie  même  tnb- 
atance  on  Père  et  on  Fils. 

*  ARI8TOTBLIBN9.  On  donne  ce  nom  à 
cenx  qui  avaient  puisé,  dans  les  principes  et 
les  eBseîgnetnents  d'Aristote,  des  erreurs 
dontVévi^ue  de  Paris,  Etienne  Templer,  Ot 
la  censure  le  7  mars  1277.  Les  propositions 
censurées  par  le  prélat  montrcni  combien 
l'introduction  des  m^hodes  païennes  ,  dans 
l'enseignement  chrétien  avait  obscurci  l'ad- 
mirable lumière  que  l'Evangile  arait  répan- 
dae  sur  IHeo ,  sur  l'âme ,  sur  la  Tolonlé  ,  le 
'  monde,  la  sagesse  et  la  morale.  Ces  erreurs 
renferment  le  germe  ,  sont  l'origine  et  la' 
principale  cause  de  toutes  celles  des  siècles 
asbeéqaents  ;  car  la  sentence  de  condamna- 
tion de  révéque  de  Paris  n'eut  point  pouf 
résultat  de  bannir  les  ouvrages  d'ArislOte  de 
l'enseignement  public  et  particulier. 

Il  est  Qtile,  dit  M.Bonnetty,  de  recomman- 
der à  ceux  qui  reulent  connaltro  los  muses 
et  SBivre  la  filiation  des  erreurs  qui  uni  dé- 
eMré  l'Rglise ,  d*étBdier  si ,  dant  les  propo- 
sitions sur  jDt'eu,  sur  rdm«,  et  sur  YenUnde- 
ffisBlibiffMitB,  ne  se  troorentpas  déià  cachées 
les  objeeUoMdoi  pbiloeopbet  sur  la  Trinité, 
la  prescience  de  Dieu  et  la  spiritualité  de 
i'ime  ;  dans  les  propositions  sur  la  volonté, 

(1)  Orlens  Cbrifthnos,  t.  I,  p.  13SS.  Narraiio  de  robus 
Arini'noruni,  apud  Guinbefl«  anciuar.  Biblioih.  PP.,  t.  11. 
Asseiiiau,  BiblioUi.  Or.,  l.  UI,  pw-L  ii,  p.  57.  Méoioires 
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les  opinions  de  Luther ,  et  les  snbtililés  dea 
jansénistes  sur  la  grâce,  la  liberté  et  la  pré- 
destination ;  dans  les  propositions  sur  le 
monde  t  les  erreurs  de  l'astrologie  judiciaire, 
et  celte  manie  de  connaître  l'avenir  par  tant 
de  moyens  ridicules  ;  enfin  dans  les  propo- 
sitions sur  la  philosophie  c\  Ki  théoloijic,  Ips  • 
causes  de  celle  opposition  qu'on  a  prétendit 
Toir,  et  que  bien  des  personnes  TeBlentTOlr 
encore  entre  la  nature  et  la  grâce ,  la  raison 
et  la  foi ,  la  loi  naturelle  et  la  loi  révélée,  la 
philosophie  et  la  théologie. 

Après  ces  recherches,  il  faudra  examiner 
encore  s'il  n'j  aurait  pas  quelques  restes  da 
ces  erreurs  aristotéliciennes  dans  nos  llTrea 
d'enseignement  élémentaire  ;  car  c'est  une 
remarque  à  faire,  que  l'autorité  d'Aristote  a 
été  répudiée  en  physique ,  en  médecine ,  ea 
astronomie  et  dans  la  plupart  des  autres 
sciences  :  il  n'en  est  plus  de  traces  que  dans 
l'enseignement  de  la  philosophie. 

Nous  croyons  cette  question  imporlanle  à 
examiner  ;  car, toutes  les  fuis  que  l'erreur  est 
dans  les  intelligences,  c'est  dans  l'enseigae^ 
ment  qu'il  faut  en  rechercher  les  causes. 

ARMENIENS  ,  branche  d'eutychiens  on 
roonophysites  qui  rejetèrent  le  concile  de 
Gbalcédolne  et  s'nnirent  aux  jacobites,  rers 
le  milieu  do  sixième  siècle. 

La  religion  chrétienne  avaitété  portée  dans 
l'Arménie  avant  Constantin  par  Grégoire, 
•nmomméllllnminé;  elle  s'y  conserradans 
toute  sa  pureté  jusqu'au  patriarche  Narst'^s, 
qui,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  tint  uu 
concile  de  six  évéques ,  dans  lequel  il  te  dé* 
clara  pour  l'Itén-sie  des  mnnophysîles  ,  soit 
qu'il  eût  de  l'affection  pour  cette  hérésie, 
soit  qu'il  TonlAt  fiiresa  conr  aox  Perses,  bbi 
cherchaient  à  mettre  de  la  division  entre  les 
Grecs  cl  les  Arméniens,  unis  ensemble  par 
lenr  commone  opposition  à  lldolâtrie  ded 
Persans  (1). 

Ce  patriarche ,  qui  donna  naissance  au 
schisme  de  sa  nation ,  eut  pour  soccesseura 
sept  autres  patriarches ,  qui  y  maintinrent  la 
schisme  durant  l'espace  de  cent  douze  ans. 

Pendant  ce  premier  schisme,  les  Arméniena 
souffrirent  beaucoup  de  la  part  des  Perses  : 
lorsque  Héraclius  eut  défait  les  Perses,  les 
Arméniens  marquèrent  de  la  disposition  A 
se  réunir  à  l'Eclise  catholique  :  on  assembla 
un  concile,  quicondamna  tout  ce  qne  Narsès 
avait  fait ,  et  qoi  réanit  lea  AruéBiens  A 
l'BjElise. 

Cette  rétmlon  dora  t€6aBB,BialsIe  schisme 

se  renouvela  au  commencement  do  huitième 
siècle.  Jean  Agniensis,  par  ordre  d'Omar, 
ebef  dee  Sarrasins ,  et  arec  le  teecttri  du  ca- 
life de  Fabylone,  assembla  un  conciliabule 
de  quelques  évéques  arméniens  et  de  six 
éréflioee  astyrioBs  ;  il  y  fit  définir  qo'il  a'y 
avait  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ, 
une  volonté  et  une  opération  ;  ainsi  ils  joi^ 
gnirent  le  monothélisme  aa  raonophTsisme. 

On  ordonna  encore,  dans  un  concile,  qu'à 
l'avenir  on  retrancherait  l'eau  des  sacrés 

des  minioiu  de  la  coaipagoie  de  Jésus  dans  le  i^evaiB- 
Ulii. 

tB 
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IIP  DICTIONNAIRE  DES  HERRSIES. 

«i^^re»  pçnr  ne  poipl  mcqper  deux  ttà{^ 
ep  Jësus-Chnsl  par     ipélangc  de  reaa 
avep  le  vin. 

Comme  ce  patriarche  éU|J  «iç^i  hyp.ocrilo 
QiràrtiQLicux  ,  il  se  fil  la  réputation  d'ua 
siiiil.  il  n'eut  bcsoip  ponrrcja  que  (l'afTecler 
extérieureii^enl  uq  ajf  murlipé  et  de  fjiii e  de^ 
ordonnances  8éTère$,doDt  une  déreodil,  ^ous 
les  jours  de  jeûne  ,  1  usage  du  poisson,  de 
l'huile  d'oUvij ei du  vin, aussi  élroilemml  que 
la  viande  et  tes  «eufs  y  élajeijt  défendus. 
Le  srhisme  renouvelé  par  ce  patriqrcf^e  dura 
«qu'à  la  fin  du  neuvième  si.èclc  ;  fiufija^es 
itriarclifs  leu  èient  la  réunjoD  WwWt 
la^sés  :  Kaciji ,  voyant  le  ravape  que  les 
Tufcs  faisaient  cp  Arpiéf)i/B  .^jip^i^spuf  la  «qi^ 
•jége  à  Sébaste  pppr  se  n^el^f  i|Ô9«  (f  sjK^^ 
tiction  des  cm prn'urs  grecs. 

Ce  fut  dans  ce  truips  IâqueKacilc  «ejgnenr 
arménien,  entreprit  de  rel|èTer  teroyaifif^e  dp 
la  peUlii  ArméDie  :  H  prit  le  titre  de  roi  et 
conquit  |a  Cllicie  et  une  partie  de  la  Cappa- 
doce. 

Léon,  qui  succéda  à  Kaci|c»  se  iTHQTa  cn-r 
Tironné  d^infidèlcs  qiil  menaçaient  de  ratta- 
qucr;  il  eut  recoure  aux  Liiliiis  qui  étaient 
«lors  puissants  dan$  l'QriepI  j  et,  popr  ^e  Içf 
rendre  favorables,  il  tâi'ba  de  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  pape,  qui  élail  I  âme  des  ar- 

3l6e|  et  des  mo^vemcnls  des  princes  d'Occi- 
enl.  11  pria  le  pape  Célestin  Itt  de  lui  en- 
voyer un  cardinal  pour  faire  la  cérénionie  de 
•on  couronnemeul;  ce  prince  favorisa  beau- 
coup les  catholiques  dans  rArihéniè ,  et  dis- 
posa ses  sujt  ts  à  la  réunion  avec  rKj;Iise 
romaine>  Celle  réunion  n'eut  çependaiil  pas 
Ked  ;  les  cITorls  (^ue  les  pal^iarehes  firent  et 
l'opposition  des  SChisaia|l|ilffS  ^04^fa( 
même  du  désordre. 

Ces  divisions  affaiblirent  çoqtid^rablement 
l'Arménie  ;  et  les  Tarlarei,  gui  çn  furent  in- 
formés,firent  une  irruption  oansce royaume, 
s'emparèrent  de  la  Géorgie  et  de  la  grande 
Arménie,  détruisirent  la  yille  de  Dauu,  dani 
laqucilj^  0^1  comptait  pluf  ifiille  église^  eÇ 
plUf  familles. 

Les  successeurs  de  Léon,  après  avoir  son- 
tenii  (lifférçntei  j}t|aqiies  des  Sarrasins,  et  les 
fvoir  nliaqofi  e||i(>niiémes  en  se  rosissant 
au|.tartares,  convoquèrent  enfin  un  concile, 
au  cpqaipe(\C6meol  du  qualorzième  siècle, 
piâm  céconci|99n  reconqul  que  Jésas-Cbrist 
avait  deps^  pâtures  çl  deqx  volontés  :  ce  con- 
cile était  composé  de  vingt-six  évéques,  de 
^  9i|  dMlPur^  et  4«  ««pt  abbés. 

Les  schismatiques  s'élevèrent  contre  le 
BOde,  et  prolestèi^eul  contre  tout  ce  qui  s'y 
■U  liit  :  on  prétend  aéiM  n'ila  flreat  ta^ 
sassincr  Hayton  et  Léon  toA  fila ,  qoi  Iito- 
risaieol  la  réunion. 


pppo^és  an  eonclle  pncédieiit. 

On  ue  se  réunit  donc  point,  et  les  Armé» 
i^^cqf  nioiij9pby«i^fs  «eÂsM^ilM  «MitU  d'ie» 
fiulter  les  eat|iol^|lipfi«iil  4#  l^wr  wwciiiy  dea 
persécutions. 

Qj^lqoe^  aa#e»  Mrè#  la  Unuétài^ 
çile>         I|  n^o|ir{|kt,  et  Isa  — 


Pour  faire,  tomber  leur  répuenance ,  le 
snccesscor  de  Léoii  III  fit  a8seml)lr-r  un  nou- 
veau coqelle.  dui'cbdflrm^  tout  te  que  le 
précédent  avhlt  Ibit';'' el'  lee  monophysUee 

(1)  Eiiraiide  U  leUro  du  Ptee  Moaoler  sur  l'Arnéflie, 
t.  Illtlos  Mémoires  (les  missions dn  la  compagnie  dft  Jésus 
d>Ds  le  L9\UA.  Ceue  leura  ett  trèwnrieow  et  irès-io- 
kSMtfiitaae»  iMenxserriMBéaia.LtP»U 


seo^r^n^  dan$  les  dig^^jiéâ  ecclésiastiques. 
Après  la  icQorl  deQréguir^,  uu  mtùaa  Bouuné 
Ciriaque,  passionné  p/99f  le  S0|)isaM,  eateft 
de  1.1  ville  de  Sis  la  saifile  relique  de  la  aiaia 
druiit-  di-  Giéguiru,  la  rMorM  •  ^$tmia4*im, 
Ojî  i)  eut  le  crédit  lie  ipftirn ^Ijrn  fiiriniMfcé 
par  les  schismatiques  ;  c'est  âtali  que  rc;^ 
commença  Le  schisme  du  palfierstie  des 
Arméniens,  qui  dure  epicpre  aujo^rd^blitcaf 
5t>acon$ervéjusqv*â  préfunt son  patriarche, 
dopl  la  juridiction  s  étend  i^r  U  CjUcte  et 
Sfir  1^  Syrie,  et  Echniiad{|n  aie  aiep. 

Ciffj^ai^  mt  ioljll  pa«  (jing  .|eiaps  ie  eon 
luorpatlon,  et  Tut  chaaaé  deux  ans  après  son 
élection,  en  ^^7* 

Alprs  If of^  RCéMlMlRM  R«lmiie»t 
s*en  piiren^  an  posses#ion  :  un  de  eae  pp^ 
tendants,  numméZjcharie,  emporla  la  saieie 
relique  de  la  main  de  %HfH,  ^ré^iyi  iâHIk. 
n)eAgbtfiw»r,«i^Ma|r4il  déjà  été  pelriMe, 
et  y  forma  un  troisièn)»;  patriarcat,  an  ^bl^ 
Wl  reBoujfe}§  pe  lf^isi(àow  fiitri^n^» 
celte  division  du  patriarcat  était  fort  êHt 
cienoe. 

Çi'if  patriarches  cau^jP^pl  beapcoup  de 
Irf^ilbks  et  de  dissensiMI  4^  l'Arménie, 
parce  que  tous  vquUie^l  {|f  9f|^  la  main  de 
sqint  Grégoire  :  coipq)f|  les  pAlr>arphes 
payaient  une  grpiise  «omuie  an  KMd^àrrsi,: 
pour  l'investilurp,  et  un  tribut  «nnuel  très- 
coq^jdérable  ,  fis  ne  pqUjaian(  S4li4flire  à 
cette  dépense  sans  le  qecoa|9  ffT  \n  fiTMlBil 
qui  produisait  ij^oimeni.  'y'rAHh 

Cba-Aba^,  qui  sut  le  sujet  de  laprà qneFeV 
les  ,  fil  venir  la  relli|iit<  à  l»|ialian,  et  dunua; 
de  plein  droit  le  patriarp<(t  à  ]^elchiséd|t<^ 
qui  s  engagea  à  lui  payer  chaque  année  deuii 
uiillo  ei  us  ;  c'était  beaucoup  plu^  que  pj|r 
Iriarche  ne  PMqjVjm  J^jy^p, ,  §1  ^  ii'ftAfDtt  k 
Constantinople. 

Depuis  c<'  Il  mps,  il  y  a  eu  des  palriafch^f, 
qui  oiildésirédfsc  réunir  à  l'lïijli<>ero(u<^ii^ft«, 
mais  sans  pouvoir  le  pierfuader  à  Ift  natim^  ; 
cepen<lanl  les  missionnaires  y  ont  converti 
b>*aucuup  de  schismatiques  ,  pl  tÇflV^ili^^^^^ 
oncorr  aujourd'hui  ^yeç  SPCÇAs  \  1^  «^(tifib, 
de  rivalise  arm^qfeom  arec  VM>P  Çê^^v 

i«q»«  (U-      ,  ,  , 

Ils  sont  aujourd'hui  diviaé§  ep  Arm^iMApai 
fraocs  et  Arméniens  si'hismaliqut's  :  les  francs 
l^oqt  ceux  que  le  Père  Barthélémy,  doiuini- 
caiu  envoyé  par  le  pape  Jean  \XU,  roin^çni^. 
â  la  foi  cathp)i^ue  :  ils  l^bitçnl  ^spl  v,i\lagq^ 
dans  un  canton  lerlil^,  po^un^i  M^ff^  :  M  J 
en  a  aussi  aqelqv^efrnn^  cp  pol«g»e ,  %m|, 
un  patriarche  qu»,||,.(|a||ii^ 
Rome  en  ibl6  (2).  , 

QuiiK  •  bien  traité  cette  maiièrc  d.iiu  l'Orient  ehrktianttt 
(2)  I.a  Turquie  cbré;iciine  nous  Ià  puissante  pcpte<Uoa 
de  Louia  tttCrM^  ^  ac  1^.  de  \^  Croii^i  ^  Variai,  cbei  BA» 
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De  ta  crtfMet  *«  Arménitru  ithUmatiquei. 

L'erreur  capitale  de»  Arméniena  eil  do  oe 

rw  rccoaaaltre  le  concile  de  Cbaleédoine  ; 
celle  erreur  prèa.  iU  œ  diffèrent ,  à  pro- 
«remeet  perler,  de  l'Egliae  rMaaine  «oe 
Sios  le  rite  ;  iU  ont  toua  les  laeremeate  M 
I^Sgliae  fMMïoe. 

Il  y  a  encore  parmi  eux  quelques  erreurt 
lur  la  prucrasion  du  Saint-Eeprit  et  iur 
l'état  des  âmes  après  la  mort  :  ils  croient  que 
los  âmi-s  ne  seront  punie*  ou  récompenséee 
qu'au  jour  du  jngeroeel  éeniler.  Qoelqnes- 
ona  croient  iiussi  que  Dieu  créa  toutes  lea 
âvics  eu  comaoencenienl  du  moode ,  que  Jé- 
•ns-Chriet  retire  iMlesles  âmes  de  l'eafer, 
qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire,  et  que  loi» 
ânes  séparées  é«»  corps  sont  errantes  dans 
larégieiiëereir. 

Mais  ces  erreurs  n'appartiennent  point  à 
i'£glise  d'Arménie,  et  sont  de»  erreurs  par- 
ticolièree ,  qaf  sa  sont  telMidtiilee  abei  eux 
■ar  le  cemaierce  qu'ils  ont  eu  evec  les 
SbMgers  ;  car  il  n'a  jamais  été  question  de 
eeserfeurs  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  réunioa 
drs  Arméniens  a?ec  l'Ëgliee  reetaiae  (1). 

D'ailleurs,  les  prières,  les  cantiques,  lea 
bMMae  les  plus  anciennes  de  l'Eglise  araié- 
•èeeee  sont  contraires  4  cet  «rreuff  [ti  i 
M  troure  dans  leurs  rltaele  et  data  lemre  li- 
vras les  prières  pour  les  morts,  le  culte  des 
saints,  celui  des  reliquei,  an  nu  qmiI,  toute 
la  croyance  de  l'Eglise  rOMlM,  «1  l'an  Aie 
l'èpoqoe  des  cbai^eia«te  q«i  t&Êi  4«rlvéa 
dans  cette  EgUae.  .  '  . 

LEglisa  roBBaina  a'afl  éOM  at^»able 
d'aueune  des  inuorations  que  les  protestants 
loi  rearocbeal*  puisque  nous  trouvons  sa 
erof  aim  daM  une  Bgliea  qui  ne  dépendait 
pas  du  pape  ;  et  celte  cooformilé  de  la 
er«)Tanee  m  l'BgUse  d'Arménie  arec  la 
daetrlae  de  TUglise  romaine  n'est  point 
effet  du  commerce  des  Arméniens  avec  les 
Latins,  et  du  besoin  que  les  Arméniens  en- 
raot  des  papes  dans  le  temps  des  cfoiatdea  , 
eomme  M.  de  U  Oeae  vaudrait  la  AÉra 
croire  (3). 

cm»  crvyanoe  de  FEgUse  ramaine  est 
consacrée  dans  des  Rituels  et  dans  des  priè« 
res  de  l'Eglise  d'Annénie  beaucoup  ploe 
anciens  que  le  conmeesa  daa  Acanénieaa 
avec  les  Latins  (^). 

Il  y  a  cependant  quelqnee  afeaa  paraai  les 
A ruiéaiens,  et  quelques  traces  d  opinions 
iudaYqaae  i  lie  obserreat  k  leasps  prescrit 
par  la  loi  de  MoYse  poar  le  pariHeeUoii  dee 
feÎMnes;  ils  s'abstlaaaaiil dalus les  animaux 
qaa  la  loi  a  déelasés  iauNSMies,  dont  ils 
exceptent  la  ehefr  de  peateeev,  eaae  paareir 
dire  la  raison  de  celle  exception  :  ils  se 
croireient  coupables  de  pécbé  s'ils  avaient 
mangé  la  cbair  d*Mi  aiteal  dlaatt  daM  eon 
aane. 

Comme  les  juilb ,  ils  oireot  à  Dieu  le 
•aceiiea  daa  aaUaaw  fi'ila  iMaaM  à  ta 

(  I  )  Vouei  les  actes  ila  concile  dPAtoMe  tMM  SB  lSli| 
tVll.CoUecl  duP.  Mariène.  .  .   «  , 

(î)  Noufuax  méiDolrci,  \b.<i.  Leurc  de  r»bbe  Je  V»- 
kra .  avec  vee  trsdecUoa  frsDÇsise  d«s  cutiqucs  aim** 
^-  lénfBsldeTréfMS«tTM. 
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porte  de  lears  églises  par  le  mielitére  de 
leurs  prêtres;  ils  trempent  le  doigt  dam  li 
sang  de  la  fiillaai,  at  en  t&tH  Miacrolm  cur 
leur  porte. 

Le  prêtre  retient  poar  tai  la  «noNM  de  la 
victioae,  et  ceux  qal  l'ont  présentée  M  con<^ 
somment  les  restes  :  ils  font  de  ces  sarrHIees 
à  toeiee  les  boniies  fdtes,  pour  obtenir  In 

i^aérisea  de  leurs  «iiaUidies<o«d'a«lm  Mea* 
aila  temporels  (SU 

Dieu,  qui  avak  proscrit  aux  fnifs  leurs 
céréasoniee  cl  lavra  saoriftees,  leur  avait 
promis  des  biens  temporels  s'ils  obserfatenl 
sa  loi;  Jésus-Christ  n'avait,  au  contraire, 
froasie  que  des  Mees  spirituels.  Les  Armé* 
I,  pour  jeair  dea  avaiMaget  deedeat 


1  i  ,1  nces .  joign  aient  Ala  pr  n  fess  i  on  dala  réHglM 
cbrétienne  la  pratique  de  la  loi  jada(Tt}ne.  ' 

Dugouv$rnemenl  ecclésia*tiqMdê$  Armànienê* 

Les  Arméniens  ont  un  patriarche  qui  fait 
sa  rétideoeaà  Sdiniadm;  If  est  reconna 

partons  les  Arméniens  comme  le  chef  de 
rBglise  arménienne  et  du  gouvernement  ec- 
clésiaeMques  il  prend  te  nom  et  la  qualité 
de  pasteur  caHienqvaaCviiittMrcel  de  toota 
la  nation. 

Le  patriarche  est  élu  à  la  pluralité  def 
▼eix  des  évéques  qui  se  trouvent  à  Erhml.i- 
diln  ;  l'acte  de  son  élection  est  envoyé  à  l«i 
cour  de  Perse  pour  avoir  l'agrément  do  rpL 

Cet  agrément  s'acbéte  soosie  nom  spécieux 
d'un  présent  poor  sa  majesté  et  pour  ses 
■ihilsn-es  ;  mats  si  l'ambition  et  !a  partialité 
Tiennent  à  partager  les  suArages  et  à  çanser 
une  double  électron,  atora  la  Mlrian«t  Cft 
mis  à  l'enchère  et  adjugé  ttt  |M1U  «ftant  e| 
dernier  enchérisseur. 

Le  rof  n'attend  pas  (enjeufs  que  f éledfot 
soit  faite,  il  la  prévient  quand  il  veut, 
et  même  sans  r  avoir  égard  il  nomme  pogr 
patriarche  qui  11  lai  plaît. 

Le  patriarche  s'attribue  un  pouvoir  ab- 
solu sur  les  évéques  et  archevêques  ;  mais 
par  le  Iblt  ton  éroil  est  réduit  à  confirmer 
les  élections  qui  se  font  par  les  ép!i§es  parti- 
culièrey  on  les  nominations  qui  viennent 
la  part  da  Orand  Beignevr. 

Les  revenus  du  patriarche  sont  très^con^ 
sidérablcs,  et  montent  tout  au  muiD«  à  qsm 
mille  écus,  sans  que,  poar  dira  ii  riche,  il 
en  soit  plus  magnifi(^ue  ;  car  il  est  liabillé 
comme  un  simple  motne.  ne  wapge  ave  dé* 
légumes,  oa  Imtqae  de  reao,  et  rit  dans  un 
monailAre  popHiiales  autres  moines. 

Ce  grand  revenu  du  patriarche  se  tire  en 
partie  des  terres  appartenant  à  son  mo- 
nastère, et  en  partie  des  cositributioas  d« 
tout  son  peuple  ;  et  ce  revenu  est  presque 
lent  employé  à  arbelerde  la  preteetten  à  la 
cour,  A  entretenir  le  monastère  ,  à  réparer 
et  à  orner  les  églises,  à  eontribaer  aoa  fcaia 
de  la  nation,  et  A  payer  la  Mbal 
qoaaUlééi  paams.  dam  rtedlfaMa 


(:î)  niristlantone  (TElblopie,  p«r  La  (>(ne,HM.  iv. 
\i)  NMiT«a«i  néaioires,  MM.  Lettre  de  fsné  de  fk> 

letroy,  ibid. 
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mit  oeenton  prodialaê  d*ilitfdoaoer  It 

chriBlianiime. 

Tons  let  évé4|aos  virent  comme  le  palriir- 
che»  et  cependant  cet  bonmet  sontdet  tchlt- 
■•tlqoes  ;  îls  forment  des  brifçues  et  des  ca- 
hàUsê  poor  obtenir  les  dignités  ecclésiasti- 
qnee. 

Chaque  Eglise  particulière  a  son  conseil, 
composé  des  anciens  les  plus  considérablet } 
ce  conseil  élit  l'évéqoe,  et  prétesd  amlrdfoit 
de  le  déposer  s'il  n'en  est  pas  content,  ce  qui 
relient  l'évéque  dans  une  crainte  conli- 
««elle. 

Il  y  a  encore  dans  l'Eglise  d'Arménie  des 
ferlabiets  ou  docteurs,  qui  ne  Font  point  de 
difficulté  de  prendre  le  pas  sur  les  évéques 
qui  ne  sont  point  docteurs  :  ils  portent  la 
erosse  et  ont  une  mission  générale  pour  prê- 
cher parloul  où  il  leur  plall;  plusieurs  sont 

eapérienra  de  monatt^rei.  et  les  aulrea  con- 
iMt  le  monde,  débitant  lenrt  teraona  qoe 

les  peuples  écoutent  avec  respect. 

Pour  avoir  et  pour  porter  le  litre  de  rcr- 
labjei,  il  se  leur  ea  eoAte  ^oe  d*«Toir  été 
disciple  d'un  vertabjet  ;  celui  qui  Ta  une  fois 
acquis  le  conununic|oe  à  autant  d'autres  de 
ace  disciples  qa' il  le  juge  à  propos  :  lorsqo'ila 
onlapppris  le  nom  des  sainis  Pères,  quelques 
traits  de  l'histoire  ecclésiastique ,  surloal 
ceux  qui  ont  rapport  A  leon  opinlona  erro- 
Bées,  les  voilà  docteurs  consommés. 

Ces  vertabjets  se  font  rendre  un  grand 
respect,  et  ils  reçoivent  auit  les  personnes 
qui  les  vont  voir ,  sans  excepter  même  les 
prêtres:  on  s'avance  modestement  vers  eux 

f>onr  leur  baiser  la  main,  et,  après  s'être  re> 
Iré  à  trois  ou  quatre  pas  d'eux  ,  on  se  met 
i  genoux  pour  recevoir  leurs  avis  :  les  pins 
beaux  endroits  de  leurs  sermons  sont  des 
histoires  fabnleoaes  et  tendent  à  entretenir 
le  peuple  dani  une  qaaDtité  de  pratiques 
anperstitîenses. 

Lei  vertabjets  prêchent  assis,  et,  après 
laori  seriDoos,  on  bit  une  collecte  powr 
eux.  Les  évêqucs  qui  ne  sont  pas  vertabjets 
aont  obligés  dé  prêcher  debout. 

Ces  vertabjets  observent,  neuf  mois  de 
Tannée,  le  jeune  le  plus  rigoureux,  et  le  cé- 
libat pendant  toute  leur  vie  :  ce  sont  des  am- 
bitieux qui  aiment  à  dominer  el  qui  sacri- 
fient toui  à  celle  passion.  C'est  par  cet  exté- 
rieur austère  qu'il!»  dominent  sur  le  peuple 
ignorant,  et  qu'ils  l'entretiennent  dans  son 
Ignorance  qui  fait  la  base  du  crédit  et  de  la 
puissance  des  vertabjets.  Ils  déclament  sans 
cesse  contre  les  Latins  et  contre  les  mission- 
naires qui  pourraient  les  éclairer  ;  ils  tien- 
nent, autant  qu'ils  peuvent,  le  peuple  et  le 
clergé  dans  l'ignorance  al  dans  la  supersti- 
tion. 

La  sdeace  des  prêtres  eonsisfe  ft  savoir 

lire  couramment  le  missel  et  à  entendre  les 
rubriques  :  tonte  leur  préparation  pour  re- 
cevoir Tordre  de  la  préirise  se  terminai 
demeurer  quarnnte  jours  dans  l'église,  et  on 
les  ordonne  le  quarantième;  ce  jour  même 
Ha  disent  la  messe,  qui  est  suivie  d'un  grand 

<t)  NuoTeiux  tnéaioircs,  ihid. 

tfi  Hlsuiirsde  U  réiiniie  d«s  PsjfBas,  t.  I,  I.  iva^ 
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repas,  pendant  laque!  la  papodie^  e*est-A« 

dire  la  femme  do  nouveau  prêtre ,  demeure 
assise  snr  un  escabeau,  les  veux  bandés,  les 
orelllet  iMMChées  et  la  bonene  fermée,  pour 
marquer  la  retenue  qu'elle  doit  avoir  à  l'é- 
gard des  fonctions  saintes  auxquelles  son 
mari  va  être  employé  t  ehaqne  fsis  qu'un 
prêtre  doit  dire  la  messe,  Il  passe  la  nuit 
dans  l'église. 

Lorsque  les  enfants  ont  appris  à  lire, leur 
matlre  d'école  les  présente  à  l'évéqiie,  qui 
les  ordonne  dès  l'âge  de  dix  ou  douze  ans. 

L'évéque  reçoit  doute  sois  pour  chaque 
ordonné  (1). 

AKMINIUS  (Jacques),  naquit  à  Ondewa- 
ter,  en  Hollande,  Tan  IS^O,  c'est-à-dire  d.ins 
le  fort  de  la  révolution;  il  étudia  dans  Tuni- 
versité  de  Leyde.et  fut  ensuite  envoyé  à  Ge- 
nève, l'an  1582,  aux  dépens  des  mugislrats 
d'Amsterdam,  afin  d'v  perfectionner  ses  étu- 
des :  il  défendit  avec  oeaueoup  de  ebaleor  la 
philosophie  de  Ramus. 

Martin  Lydius,  professeur  en  théologie  4 
Franger,  le  chargea  de  réfuter  on  éerillana 
lequel  les  ministres  de  Deift  combattaient  la 
doctrine  de  Théodore  de  Béxe  sur  la  prédes* 
tinalion. 

Arminius  examina  l'ouvrage  des  minisires 
deDelft,  balança  les  raisons,  el  enfin  adopta 
les  sentiments  qu'il  s'était  proposé  de  com- 
battre: il  ne  put  concevoir  Dieu  lel  que  Cal- 
vin et  Bèze  proposaient  de  le  croire,  c'est-à- 
dire:  «  prédestinant  les  hommes  au  péché  et 
à  la  damnation,  comme  à  la  vertu  el  à  la 
gloire  éternelle:  il  préiendit  que  Dieu ,  étant 
un  juste  juge  et  un  père  miséricordieux  , 
avait  fait  de  toute  éternité  celte  distinction 
'entre  les  hommes:  que  ceux  qui  Renonce- 
raient à  leurs  péchés  el  qui  mettraient  leur 
confiance  en  Jésus-Christ  seraient  absous  de 
leurs  mauvaises  actions ,  et  qu'ils  jouiraient 
d'une  vie  éternelle;  mais  que  les  pécheurs 
seraient  punis  i  qu'il  était  agréable  A  Dieu 
que  tons  lee  hoesmes  renonçassent  à  leurs 
péchés,  et  qu'après  être  parvenus  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  îls  v  persévérassent 
constamment;  mais  qu'il  ne  mrçait  personne: 
que  la  doctrine  de  Bèze  el  de  Calvin  faisait 
Dieu  auteur  du  péché,  et  endurcissait  les 
hommes  dans  leurs  mauvaises  habitudes  en 
leur  inspirant  Tidéo  d'une  nécessité  fata- 
le (2).» 

Gomar ,  professeur  en  théologie  à  Lejde  , 
prit  la  défeniie  des  sentiments  de  Calvin  et  de 
Bèze;  Arminius  et  Gomar  tirent  donc  deux 
partis  en  Hollande. 

Nous  exposons, à  l'article  Hollasdb,  com- 
bien ces  divisions  causèrent  de  désordre  dans 
les  Provinces-Unies  :nous  n'examinerons  ici 
Arminius  et  ses  sectateurs  que  comme  une 
société  de  théologiens  et  de  raisonneurs. 

Arminius  et  ses  disciples  ne  purent  donc 
concilier  avec  les  idées  de  la  bonté  de  Dieu 
le  dogme  de  la  prédestination  et  de  la  feta- 
lilé  à  laquelle  Calvin  assujettissait  l'homme; 
ils  enseignèrent  que  Dieu  voulait  que  tous 
les  hommes  fanant  aanvés,  qu'il  leur  aoeoi^ 

PilW. 
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Comme  tow  les  réfoméfl,  Aitnioim  «t  Mt 

disciples  ne  recoiinaitsaient  poiat  d'aulorité 
infaillible  qui  fût  dépositaire  dei  vérités  ré- 
▼éléet  et  qui  fltâl  la  croyance  àm  cbréiiens  : 
ils  regardaient  l'Ecriture  comme  la  seule  rè- 

f(le  de  la  foi ,  et  chaque  particulier  comme 
e  juge  du  sens  de  l'Ecritare. 

Ils  interprétèrent  donc  ce  que  l'Ecriture 
dit  sur  la  grâce  et  sur  la  prédeslioation  coa- 
lénuèmeDl  aus  principes  d'équité  et  de  Inen- 
faisancc  qu'ils  portaient  dans  leur  c<Bor  et 
dans  leur  Ciiractèrc;  ils  ne  se  filèrent  pas 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
prédestioalioa  et  sur  la  grâce  ;  ils  ne  recon- 
nurent point  de  choix,  point  de  prédestina- 
tion ,  et  pasHèreiil  insensiblement  <')iix  er- 
reurs des  pélagieos  et  des  semi-pélagiens. 

Gomme  iffS  arminiens  croyaient  que  clia- 
aiie  p  irticulicT  était  juge  nalurcl  du  sens  de 
1  £crilurc,  par  une  suite  de  leur  caractère  et 
de  Icors  principes  d'éqnité ,  ils  ne  se  erareot 
point  en  droit  de  forcer  les  autres  à  penser 
Cl  à  parler  comme  eux  ;  ils  crurent  qu'ils 
devaient  Tirre  en  paix  avec  cemc  qui  n'in- 
terprétaient point  l'Ecriture  comme  eux  ;  de 
lA  vient  cette  tolérance  générale  des  armi- 
niens ponr  toutes  ies  sectes  chrétiennes,  et 
celte  liberté  qu'ils  accordaient  à  tout  le 
monde  d'honorer  Dieu  de  la  manière  dont  il 
croyait  qoe  i'Ecritnre  le  prescrivait 

Chaque  particulier  étant  juge  du  sens  de 
l'Ëcrilure  el  n'étant  point  obligé  de  suivre  la 
tradition,  c'est  à  la  raison  A  jnfer  dnaena 
de  l'Ecriture. 

L'aruiinien  qui  a  cherché  à  examiner  les 
dogmes  do  christianisme  a  donc  rapproché 
insensiblement  ces  dogmes  des  idées  que  la 
raison  nons  fournit;  il  a  rejeté  comme  con- 
traire à  l'Ecriture  tout  ce  qu'il  ne  coin  [trô- 
nait pasi parce  que,  chaque  particulier  étant 
oblige  de  croire  l'Ecrilora  et  de  llnlerprAler, 
il  ne  pouvait  croire  qoe  ce  qu'il  pouvait 
comprendre. 

Les  arminiens, en  anirant  scrnpatenso* 
ment  les  principes  de  la  réforme  sur  le  juge 
des  controverses,  se  sont  donc  insensible- 
ment réoais  avec  les  aodniens,  àu  moins  en 
partie. 

Par  la  notion  que  nous  venons  de  donner 
doTarminianisme,  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
avoir  de  symbole  et  de  profession  de  foi  qui 
soit  fixe,  excepté  la  crovance  de  l'Ecriture  et 
le  docme fondamental  de  la  réforme,  savoir: 
fM  chaque  parltculisr  «Il  jvig$  du  «sus  d§  VE- 
triture. 

Brandt ,  qni  nooa  a  donné  la  prolHsion  de 

foi  des  arminiens,  déclare  que  les  arminiens 
ne  prétendent  assujettir  personne  à  la  rece- 
voir telle  qn*il  la  donne;  et  elle  est  eon^e 

de  manière  quo  le  ratholique  et  le  socinien 
pouvaient  y  trouver  chacun  leur  dogme  (t). 

Les  arminiens  ont  compté  parmi  eux  dac 
hommes  du  premier  ordre :Bpilcoplna,Conr" 
celles,  Grotius,  Le  Clerc. 


AftN  .m 

Les  calvinistes  ont  beaucoup  écrit  contre 
les  arminiens,  et  leur  ont  reprodié  d'dtm 
lemlés  dans  lea  erreors  des  saainianai  nn 

reproche  n'est  pas  sans  fondement,  qail 
qu'en  disent  les  arminiens  ;  mais  ce  repreelM 
n'est  pas  une  réfutation,  et  les  calvinistae 

n'ont  point  de  principes  à  l'épreuve  des  difS- 
cultés  et  des  rétorsions  des  arminiens  :  il 
n'appartient  qu'aux  catholiques  de  réfater 
solidement  et  sans  retour  ranninien  ,  en  lui 
prouvant  que  c'est  à  l'Eglise  qu'il  appartient 
d'interpréter  rBcrilure  et  de  noua  appra»> 
dre  ce  que  Jésus-Christ  a  révélé. 

Nous  exposons,  à  l'article  Hollandb,  l'é- 
tat actuel  des  arminiens  dans  les  Provinces- 
Unies;  ils  ont  formé  un  établissement  consi- 
dérable dans  le  Holstein ,  où  un  grand  nom- 
bre s^  retira  pour  éviter  la  persécution  en 
Hollande;  le  roi  de  Danemarck  leur  donna  la 
liberté  d>  bflUr  une  ville,  qui  eat  devenne 
considérable,  etconnuesoua  le  nom  de  FH- 
déricstad  (2). 

Celte  aeele  absorbera  vraitemMablanent 
tontes  les  sectes  réformées. 

ARNAUD  DE  BRESSE  vint  d'Italie  étudier 
en  France  sous  Abaetard ,  et  retourna  en 
Italie,  où  il  prit  l'habit  monastique:  il  ne 
manquait  ni  d'esprit,  ni  de  talent  pour  la 
prédication,  et  U  afalc  nn  désir  ardent  d*élre 
célèbre. 

II  fallait ,  pour  parvenir  à  la  célébrité .  se 
faire  un  parti  considéirable,  donner  un  nom 
à  une  secte  et  attaquer  des  ennemis  considéii 
rables  :  Arnaud  de  Bresse  attaqua  les  moi- 
nes, les  clercs,  les  prêtres,  les  évéques;  U 
prêcha  qu'ils  ne  pouvaient  posséder  ui  fieb, 
ni  biens-fonds,  el  que  tous  ceux  qni  en  pos- 
sédaient seront  damnés. 

Le  pt'iiple  reçut  avidement  celte  doctrine  , 
le  clerg,é  fut  effrayé  de  son  succè«,e4  le  papq 
Innocent  II  cbatsa  dltilie  Arnaud  de  Bresse, 
qui  y  rentra  aostildt  qa'U  apprit  la  moridi 
pape.  * 

n  Iroova  sar  le  siège  de  saint  Pierre  Eu- 
gène ni,  et  le  peuple  sur  le  point  de  se  sou- 
lever  contre  le  pape.  Arnaud  de  Bresse  saisit 
l'occasion,  prêcha  contre  le  saint-père,  ani- 
ma le  peuple  el  proposa  aux  Romains  de  ré« 
tablir  l'ancien  gouveruemenl  qui  avait  ren- 
du leurs  ancêtres  les  maîtres  de  la  terre:  il 
enseigna  qu'il  fallait  renfermer  l'autorité  du 
pape  dans  les  objets  de  la  religion  el  rétablir 
le  sénat. 

Le  peuple,  séduit  par  cette  chimère,  in- 
sulta les  grands  seigneurs  el  les  cardinaux  , 
les  attaqua  et  pilla  leurs  palais  (3|. 

Le  pape  Adrien  IV  excommunia  Arnaud 
de  Bresse  et  ses  adhérents,  el  interdit  le  peu- 
ple jusqu'à  ce  qu'il  eAl  chaaaé-de  Rome  ee. 
moine  séditieux. 

Les  Romains ,  placés  entre  la  crainte  de 
l'interdit  et  les  assurances  que  leur  donnait 
Arnaud  de  Bresse,  n'hésitèrent  point  à  pren- 
dre le  parti  de  robélssanee,et  les  amandisisfl 
forent  obligés  de  sortir  de  Rome. 

Ils  sù  retirèrent  en  Toscane  ,  où  ils  furent 

(.S)  OU»  frliiagciMis,  t.  «  di  GesUs  Fridsci«i,a.  J9 


Digitized  by  Google 


bien  <!■  ptapte,  qoi  considérait  Arnaud 
4»Brsssi  — sm»  an  prophéLe  (t)ieep«odaBt 
•H  fisl  Mfèlé  qMiqm  temps  après  par  la  e«N 
dinal  Gérard,  et  malgré  tes  efforts  des  vi- 
«■Btea  da  Caaipaale  I  qnî  l'araieel  remis  ao 
MkÊm,  tl  IM  cMid«ll  à  IhMia  al  coadamaé 
par  la  gourernement  de  cette  rille  à  être  at- 
ilacM  à  m»  poteao ,  à  être  brûlé  rif  et  A  être 
vadsM  eis  oavdvaa  •  da  cralsttf  qaa  le  peuple 
■*hoBorât  ses  reliqnes. 

Ainsi^  ta  crainte  de  l'interdit  força  le  peu- 
pla à  faire  brûler  an  homme  qu'il  honorait 
comme  un  saint; ce  peuple  avait  cru  Arnaud 
de  Bresse  lorsqu'il  prêchait  contre  l'aulorilé 
dtr  pape,  II  i abandonna  lorsque  le  pai>e 
employa  cetle  même  auloallè  Cjpnlro  M  ft 
contre  Arnaud  dn  Bresse. 

ARNAUD  D£  VILLENEUVE,  ain6i  nonuaé 
idu  lieu  de  sa  naissance ,  oaqiitt  sur  la  in  ûm 
treizièoxe  siècle,  selon  la  plupart  des  an* 
teurs;  après  avoir  fait  ses  humanités,  U 
i^'atta^ba  A  la  obimio  ;  U  y  ftl  de  § raïula  pro- 
grès ,  et  s^appIiquA  a«i«tln  4  In  plutoM^in 
et  à  la  médecine. 

Après  avoir  parcouru  les  éco|ea  dn  France, 
i!  passa  en  Espagne  nour  y  entandre  laa 
phifosopbes  arabes,  qu  on  estimait  alors  les 

f lus  grands  naturalistes.  Il  alla  ensuite  en 
tatie  conférer  avec  certains  philosophes 
pythagoriciens  qui  ét^nt  an  ^nda  répu- 
tation ;  il  forma  ensnitq  la  projet  de  passer 
en  Grèee  povr  centrer  arec  les  savants  qui 
y  reilnient,  nwh  les  gq^rea  ffui  désolaient 
ces  pays  l'en  empêchèrent  ;  il  se  retira  à 
farts,  oè  il  enseigna  et  pratiqua  la  médecine 
«m  feaaueonp  de  répvwtlon  (9). 

Arnaud  de  Villeneuve,  entraîné  par  sa 
curiosité  naturelle ,  avait  effleuré  presque 
InnMi  les  setaneee ,  et  il  s'était  f^it  une  ré- 
palitflo»q«ii  Ini  persuada  qn'il  était  capable 
de  toal  ;  il  donna  dans  plusieurs  erreurs. 
Veiov  ee  qu'il  sonlenait  ; 

1*  La  nature  humaine  en  Jésnfr-Cliriit » 
est  en  font  égale  A  la  divinité. 

t*L'ânMénJéras-Chrial,  milllt  ntèt 
son  onion ,  *  M  toni  nn  qn«  Mnll  l4 
divinUé. 

8"  La  démoli  a  perrerll  M  te  pme  hû» 
main  et  fait  périr  la  fbi. 

4*  Les  moines  corrompent  la  doctrina  dn 
Msns-Christ  ;  Hs  sont  atna  ckaiilé ,  €f  Uf 
feivnl  tons  damnés. 

B*  L'étnde  de  la  phllosophla  doM  êtm 
bannie  des  écoles ,  et  les  tléotogivaB  ont 
Irès-mal  ftiil  de  s'en  servir. 

•*  U  rérélatitm  ftlte  à  Cyrille  est  plM 
précieuse  que  rEcritore  sainte. 

1*  Les  orarres  de  miséricorde  sont  pins 
igrdiblos  à  Dtett'qne  In  •teriioe  din  rtotèT. 
"  Les  fondations  des  bèidCiBei  ov  det 


8* 


•ont  innliies. 


I  ni  iprsnd  nombre  dy 


gnenx  et  qoi  fonde  des  ehapelles  ou  des 
messes  perpétaelles  encourt  la  damnation 

10°  Le  prêtre  qof  offre  le  sacriflce  de  Tan- 
tel,  et  celnl  qni  le  fait  offrir,,  n'offrent  rien 
dn  leur  A  IHen. 

11'  La  passion  de  Jésos-Chrisf  est  mieux 
représentée  par  les  anmdues  que  par  Je  sa- 
criOce  de  Tantel. 

Dieu  n'est  pas  loué  pr>r  des  œuvres 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  mais  seule- 
ment de  bouche. 

13*  Il  n'y  a  ,  dans  les  constitutions  des 
papes  ,  que  des  œuvres  de  l'homme. 

H*  Dien  n'a  point  menacé  de  la  damna- 
tion éternelle  ceux  qnl  pèchent ,  mais  sen- 
leraent  ceux  qoi  donnent  mauvais  exemple. 

15*  Le  monde  finira  l'an  1355  (31. 

Toutes  ces  propositions  sont  tirées  des 
'différents  llYret  eonposés  par  Amand  da 
Villeneuve  ;  tels  sont  le  livre  intitulé  :  De 
l'humanité  et  4t  h  patiih^ct  d9  Jétui-Christ  ; 
lellrre  Ùt  Ut  $»  âm  «ands,  it  h  dto- 
rité,  etc.  (^). 

Nous  ne  voyons  point  si  ces  différentes 
proposilIoÉf  élaleftt  iléea  dans  Amand  de 
Villeneuve,  et  si  elles  formaient  nn  système 
da  théologie  ;  ily  a  beaucoup  d'apparence 
qo' Arnaud  de  fWenenta  diftil  n*  homme 
qoi  en  voulait  aux  moines  et  aux  ecclési.is- 
tiqoes  :  rien  ne  nous  oblige  à  le  supposer 
théologien  éclairé;  ainsi  nous  ne dfspoterona 
p;is  A  M.  Cbanfepied  qu'il  ait  été  un  des  prA- 
cursenrs  des  nouveaux  réTormés  (5). 

Arnaud  de  Villeneuve  fonda  en  quelque 
sorte  une  secte  connue  sous  le  nom  d'ar- 
naudistes  ;  celte  secte  fit  qndqaes  progrès , 
tnrtonl  en  Espagne. 

Ainsi  r  ni  les  excaorainnieatlons ,  ni  les 
croisades  ,  ni  les  rigueur»  de  l'tnqtiisititMi , 
qui  ferent  si  mnllipliées  dans  le  treizième  et 
dans  le  quatorifème  siècle ,  ne  parent  ar- 
rêter le  Heene»  de  penser  et  d'éerire,  ni  eslle 
des  prédicanls  et  dîcs  fanatiques,  qui  produl- 
airentdans  ce  siècle  une  infinité  de  sectes; 
Mleeqnelet  bdguavds,  tes  «posMftynei,  lea 
teérots,  les  lolTards,  etc. 

Un  degré  de  tumière  de  pins  aurait  rendu 
lem  ees  Metatee»  ridieirtea  ef  tet  tnmitlalt 
rentrer  dans  le  néant. 

Les  quinze  propositions  que  nous  avons 
rapportées  forent  condamnéas  A  Turragooe, 
par  l'inquisiteur,  l'an  I31T.  Arnaud  de  Ville- 
neuve^ appelé  pour  traiter  avee  le  pape  Clé'* 
ment  -V,  était  mort  dana  le  tafssean  qui  Iq 
transportait ,  et  fUl  enterré  A  CSénei  fmo^ 
rablenicnt,  l'an  1313. 

ARNADD  DE  .MONTANIER,  natif  de  PUi^ 
cerda ,  en  Catalogne  ,  enseignait  que  Jésus* 
Christ  et  les  apdures  n'avalent  rien  en  pro  ^ 
pro  ni  en  commun  ;  que  nnf  de  ceux  qui, 
lorteni  IludMt     tilnt  rimnqoie  tte  ler^ 


(t>Ds»tiwliH  de»  «anUOTi  dadMBiiiBe  tiécle .  c  ev 

t.miT.».tt  FSbildos.  Bil>HMli 
n.  mgÊim  lt  lato.,  i'  h  9-  ÏW.   


^)  lM  ~ÉnM«e.;  BÎrâW  lîiq«liR  .  M,  édtt.  «ML 
lUsBfM^  loc  du  Ceoi.  Msfld.,  r4at.  13.  c  4  "  ' 


LmIc  Dob.,  irr  S3K  ,pi^ 
genu-è,  tu  p.  267.  ^4 

U)  IVArgrniré,  Itifi!.  Thriihem.  ctiroiiic.  HinSQdsmlL 
l.  II.  ad  an.  1510,  p.  Iî5  HIsi.  prov.  CsMlrani»  ^  ^ 

(S)  Praleol.  Ëleocb.  Hi^t.  bar.,  p.  Mb  glblUIS»  tl* 
Uiouu  iMdia  et  liiM.,  k   p>  IKK 
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éttniixé  i      édlnt  tràûçols  ^escen(faf(  tous 
fes  atlaf  eV  pnif^atoire,  ei.éà  (irait  tous  ceux 
de'  .rfon'  (A-Wë  pour  le»  fàWô  monlér  érf  iW- 
fûés,  ç<.  cnfirt  que  Voriii^f^^l^l^^ 
durerait  èternélienieni. 
'  11  fut  cité  d'avant  le  tribunal  de  finquisi'- 
cl  se  rétracta  de  inui  ce  qu'il  avait 
'Sncé;  ^a  rMractatioa  ne  fut  pas  s  ncère,et 
publVÎ  dé  huQveâ'ù  ses  fullVs  imà^Mii.iiions: 
m[1c  rfaltfit  ù'hc  Seconde  fois  lidiis  It*  diocèse 
iTrj^ëlf  E|niéric,  qui  on  était  l'cvéque , 
é'dta'fuli'AnB  Arnaud  de  Iffolôtaniefà  une'  pri- 


n  pcrpétiicltc. 

L'ignorënce  itc  garantit  dune  point  de 
réf^ear  et  cite  ne  rend  point  docilt>  à  la  vé- 
rité, ni  soumis  aux  supérieuis  ccclési.isli- 

Îmi.  Arnaud,  plus  éclairé,  n'eût  ni  débité 
^8  extravagances ,  ni  résisté  ft  aet  Mpé- 
j^ciirs  :  1)11  l'aurait  détrompé. 

ARNaUULSTES,  dilcipi»!  (i'ArRBiul  de 
.XiUgBiMTe»        '         ■•r.tTom  » 

sacramenlaireff  daHS  les«tkf<Mn«  flièél».  p«^e 
^'i4r  dUnient  qo^  reucharistie'  est  donnée 
ébune  le  gage  du  corps  de  Jéiud^Ghrift ,  et 
■MBitie  l'inrestMare  de  l'hérédité  promise. 
Stancarvey  enseigna  celte  doctrine  en  ^oloi^ite 
et  en  TrnnvylvaHit.  Ftft»  PMIèM%V  «ta' 

arrhe,  gage  ,  n.'lnt^ss^mont.  Les  cnlholiques 
•MiVi«D)Knl  que  l'eucharistie  est  un  gage  de 
llmmortalité  M««lMfitfetti«tinn(><  qnie  c*«M  M 
an  de  se»  effelr,  et*  noil'ibn  Oi^seiirc .  comme 
H  soaMDaiettf  tes  liértltiiuea  dont  il  est  ici 


AÉfrBlVOlf  oâ  A^Ti^AS ,  hérétique  qui 
IfftWIa'diVid^té'dë  Iésu8-Chrl«(  et  dont  les 
Df|MVilpeî^' éfaitîtlt  \H  rhémcâ  que  cent  de 
Wékîribtéd'é  Bysnncc.  foi/ez  C(  t  article  (1). 

ARTOTYHITES,  branche  de  montanislcs, 
èM%r  sf^^mf^M  qu'ils  oflHteMt  datas  ledn 


myîtèVcs  du  bain  et  du  fromngc:  \\i  adinfl- 
raientadJrrtlfes  " 
pfvcddiÉI* 


^a|ent  adtat  ll!s  fleaimes  à  la  prêtrise  cl  à  l  é- 

fralV  ptU  la  qualUé'  dis  rél'orma- 
HMfVtèl^fflicipie^  avaient  pris  ^n  esprit: 
ils  cherchaient  sansCMM'  à'jitïiDlelioHtaei'  la' 

discipline  de  l'Eglise  :  de  là ,  chaque  monla- 
liiste  qui  imagina  quelque  manière  nouvelle 
d*lf<nltti«i'       fil  dM  anldi^  Ibùdkhiëiital  dé 


àsst  m 

* 

Irépiscopat;  ils  ne  voulaienipas  qu'on  t\i 
ènlre  les  deux  ^exes  aucune  différeofie  pour 
le  niinistèrc  de  la  religion,  puisque  Die«  n'en 
faisait  point  dans  la  communication  de  ses 
dons  et  des  qualités  propres  à  cooduire  lea 
ndèleis  et  à  gouverner  l'Eglise. 

La  pénitt  iue,  la  mortitlcalion,  la  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu  étaient,  selon  les  mou* 
tanisles.  les  premiers  devoirs  da  ehrétion  ; 
ressentit»!  du  minisière  était  de  faire  naître 
dans  le  cœur  des  chrétiens  ces  sentiments,  et 
il  pai'alt  qae  les  monlanistes  croyaient  l«t 
femmes  plus  propres  à  inspirer  ces  senti* 
ments  aux  hommes,  et  plus  capables  de  les 
toucher  profondÀnenI,  apparemment  par  la 
f  u  il  tii  (|u'ils  supposaient  dans  le  sexe  fémi- 
nin pour  s'affecter  vivement,  ou  pour  le  pa- 
raître lors  même  qu'il  ne  l'est  fat,  et  peut- 
être  par  la  dispnsiiiun  qu'ils  supposaient 
dans  fes  honnues  à  prendre  le^  sentiments 
des  femmes,  à  s'attendrir  sur  le  sort  d'uno 
femme  affligée  cl  à  ressentir  la  doaleor  dont 
elle  parait  pénétrée. 

On  voyait,  dit  saint  Ëpiphane,  entrer  dans 
leurs  églises  sept  fiUes  habillées  de  blanc , 
avec  une  tôit^é  à  la  main ,  pour  fblre  lêe 
prophétesséa;  là  elles  pleuraient, déploraient 
la  misère  dés  hommes^  el^  par  ces  grimacea , 
portaient  le  peuple  A  une  espèce  de  péni- 
tence (2). 

ASÇITBS,  secte  de  montanisles  <|ui  œul- 
taient  auprès  de  leai^  «Mol  nv  balloorlttffon* 

fiaient  fortement  et  dansaient  autour.  IN  re- 
gardaient ce  ballon  comme  un  symbole  pro- 
pre k  exprimer  qu'ils  étaivnt  remylis  du 
^aint-£sprit  ;  car  c'était  la  prétention  dea 
montanisles.  Y^utt  l'article  MoUtah  (3). 

ASGOÛRDGRBjB.  lea  méM  ipieleff  a»* 
cites. 

ASCOPHITES,  espèce  d'arcbontiqnes  nui 
brfsaient  les  vases  sacrés  en  haine  des  obla^ 
lions  faites  dans  l'Eglise.  Ils  ptrfalièrrnl  leurs 
erreurs  vers  l'an  173:  ils  ro)elaioni  l' Ancien 
Testament,  niaient  la  nécessité  des  bonnes 
CBUvres  et  les  méprisaient;  ils  prétendafent 
que,  pour  être  saint,  il  suffisait  de  ronnaltre 
Dieu  ;  ils  supposaient  que  chaque  sphère'  du 
monde  était  gouvernée  par  un  ange  ik)', 

*  ASTATIBNS,  héréliquetf  dtf  neuvième  si«. 
clc, sectateurs  d'un  certain  Sergius.quF avait 
renouvelé  les  erreurs  des  manicbépnr.  Leur 
nom ,  dérivé  du  grec ,  sigrtifle  :  sons  ebfisff- 
stance,  variables,  incon$tanl»,  parce  qu'ils 


Éia  prhtiqàe  et' forma  une  socle'. 

Qbelq'uesmonlanistcs.  faisant  rèQexionque    changeaient  de  langage  et  de  crovance  à  Idar 
IN  (ii'ètfilèVÀ  Ubmmes  ,  dkiis  Icùk's  sacilOcea ,    sré.  i|a VéUient  fortifiés  anaa  retaiperenr 
offraient  à  Dipu  des  fruits  de  la  terre  e(  4e#   Nioéphore  qui  les  lavorisait;  mais  son  suc- 
productions  des  brebis ,  crurent  qu'il  fallait 
fé  rapfftôéfiél' dè  Id  (iratiquë  des  premiers 
patriarches,  et'  dUrif*  A  Diëu  db  pain  et  du 
fromage. 

Moiitan  aMiil  dssbbié  à  son  ministère  de 
prophète  Pfikcilié  et  Matiiniilé:.les  artotyrf- 
tes  conclurent  de  1^  qde  lès  femmes  pou- 
vaient être  promues  aux  ordres,  et  ils  ad- 
mettaient en  effet  les  feoimes  â  la  préirise  et 


SPfseiv,  Michel  Gttropalate,-lca  réprima  par 
ea  édita  tfjèe-sévèret.  On  croit  qiie  ce  aont 

eux  que  "Théophane  et  Cédrène  nomment 
anliganittis.  Le  Père  Goar,dans  ses  notes 
8U>  Tfaéophane,  à  l'an  80S,-préfV>nd  q«ie  les 
troupes  de  vagabonds, connus  en  France  tooa 
le  nom  de  bohémiens  cl  d'égyptiens,  étalent 
Ui-reateB  d'aetaliens  ;  maû  ctlï»  conjecture 
ne  s'accorde  pas  A  l'idée  quj  Conalaotfn  • 


.  (1)  IftMsIi  ,MbI  ecnias  1.  v  *  m  TlMsd«. 

M».,  1.11,6.1.  _  _^ 

S)  Epiph.,  bvr.  49.  kat^  de  Hcr.,  e.  H 
iAii|.,<l«  U«r.,  e.tt.AneiBrltad««.,«.8L 


ISMr ,  c.  7S 

(4)Thcod..  HiMit^  FlÉI^  1.  I,  alt.Ittlf., 
ttet.2,c  U,iS. 
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Porpbjrrogénèle  el  Cédrène  dou»  donnent  de 
eetee  teele.  Née  en  Phrygie ,  elle  y  domiu, 
et  s'étendit  peu  dans  le  reste  de  l'empire.  Les 
asLatiens  joignaient  l'usage  du  baptême  à 
tontes  Im  cérémonies  de  la  loi  de  MoYit ,  d 
faisaient  un  mélange  abenrde  da  judtlame  «t 
dn  christianisme. 

ATHOCIBNS,  liérétiqnes  da  treizième  siè- 
cle qui  croyaient  que  l'âme  mourait  avec  lo 
corps  ot  quctouslcs  péchés  élâienlégaux(l). 

ADDÉË,  selon  Théodore!,  et  ADDIE,  selon 
saint  Epiphane,  était  de  Mésopotamie,  et  cé- 
lèbre dans  sa  prorioce  par  sa  foi  et  par  mm 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu:  il  écrirait  Tan 
le  miliea  da  quatrième  siècle. 

Lorsqu'il  Toyall  dans  l'EflIte  quelque  dét- 
ordre, il  reprenait  avec  hauteur  les  prêtres 
et  même  les  èvèques  :  s'il  voyait  un  prêtre  ou 
m  évéqoeattaebés  A  Targeni,  oa  vtVre  dans 
la  mollesse,  il  en  parlait,  se  plaignalli  alla 
aebsnraii  amèrement. 

Sa  censure  et  la  hardiesie  le  rendirent 
enfln  insupportable  ;  on  le  contredisait,  on 
lui  disait  des  injures,  quelquefois  on  le  mal- 
traitait. 

Le  zèle  pour  le  salut  du  prochain,  et  sans 
doute  le  plaisir  de  censurer,  le  soutinrent 
longtemps  contre  ces  mauvais  trailameati  ; 
BUiis  enfln  il  se  sépara  de  l'Eglise. 

Tels  sont  les  effets  que  produit  ordinaire- 
ment l'extrême  vanité  dans  les  hommes  d'un 
|»eiit  esprit  et  d'une  grande  antlérilè  de 
mœurs  ;  et  si  l'on  aralt  analysé  les  causes  du 
|chisme  d'Audée,  on  aurait  peut-être  trouvé 
qu'il  n'était  qu'un  orgueilleux  atrabîlairei 
aani  scienee  et  tans  eaprit,  qui  hansait  ses 
flipérieurs,  les  hommes  et  les  plaisirs. 

La  franchiae  audacieuse  qui  attaque  les 
Mpérieurs  a  an  empire  naturel  sor  les  ca- 
ractères faibles  et  sur  les  esprits  inquiets  ; 
ainsi  Audée  fut  sniri  dans  son  schisme  par 
iMamonp  de  monde  ;  un  éféque  même  ap- 
«prouva  son  schisme  et  l'urdonua  évéque. 

Audée  fut  donc  chef  d'uue  secte,  dont  le 
caractère  était  une  aversion  inviaeible  pour 
tonte  espèce  de  condescendance,  qu'ils  appe< 
laient  du  nom  odieux  de  respect  humain. 

Ce  ftit  par  ca  motif  qu'ils  voulurent  célé* 
brer  la  paqne  avec  les  juifs ,  prétendant  que 
le  concile  de  Nicée  avait  changé  la  pr.iti({ue 
de  l'Eglise  par  condescendance  pour  Con- 
stantin, que  l'on  crut  flatter  en  laissant  tom- 
ber la  fête  de  PAqnes  au  jour  do  sa  nais- 
tance  (2). 

Les  audtens  suivaient,  pour  la  rémission 
des  péebés,  une  pratique  singulière;  ils 

avaient  une  partie  des  livres  cauoniqucs,  et 
ils  en  avaient  en  outre  une  grande  quantité 
d'apocryphes,  qu'ils  estimaient  encore  plns^ 
mystérieux  que  les  livres  sacrés  :  ils  met- 
taient ces  livres  en  deux  rangs,  les  apoory- 

{»hes  d'un  côté,  les  Hms  sacrés  de  l'antre  ; 
Is  commandaient  aux  pécheurs  de  passer 
entre  ces  livres  et  de  confesser  leurs  péchés, 
aprèa  quoi  Ils  leur  an  donnaiant  rabtoln- 
tion 

(1  )  Ceot  Mafd.,  eeot.  15,  e.  5. 
,  (IJ  Kpiph.,  haies.  90.  Théodorst,  Bwti.  Fsd., 

L IV.  «.  ta 


Comme  Âudée  se  faisait  suivra  par  baaa- 
coup  de  personnes  du  peuple,  les  évéqnai 

catholiques  le  déférèrent  à  l'empereur,  qui  le 
relégua  en  Scylbie,  d'où  étant  passé  bien 
avant  dans  la  pays  des  Gotbs ,  il  v  instruisit 
plusieurs  personnes  et  y  établit  des  monas- 
tères, la  pratique  de  la  virginité  et  les  rèsles 
de  la  vie  solitaire,  ce  qui  dura  jusqu'en  372, 
que  tous  les  chrétiens  furent  chassés  de  la 
Gothie  par  la  persécution  d'Athanaric. 

Saint  Epiphane  semble  dire  qu'Audéa  était 
mort  avant  ce  temps  :  sa  secte  fut  gouvernée 
aprèi  loi  par  divers  évêqnes  qu'il  avait  éta- 
blis ;  niais  CCS  évéques  étant  morts  avant 
l'an  377,  les  audiens  se  trouvèrent  réduits  A 
nu  trte-petit  nombre.  Ib  se  rassemblèrent 
vers  l'Euphrate  et  vers  la  Mésopotamie,  par- 
ticulièrement dans  deux  villages  dn  territoire 
de  Cbaicide  :  beaucoup  de  ceux  qui  avaient 
été  chassés  de  Gothie  vinrent  ilcmeurer  A 
Chalcide,  et  ceux  même  oui  s'étaient  répan» 
dus  daes  des  monastères  do  mont  Tanrus  on 
dans  la  Palestine  et  dans  l'Arabia  sa  léanl- 
rent  aux  audiens  de  Chalcide. 

Ils  demeuraient  dans  das  aMMasIères  on 
dans  des  cabanes,  à  la  campagne  et  auprès 
des  villes  ;  ils  ne  communiquaient  point  avea 
les  catholiques, parce  que,  selon  iMandiens, 
les  catholiques  étaient  vicieux  ou  communi- 
quaient avec  les  vicieux  ;  ainsi,  jamais  un 
audieu  ne  parlait  A  un  catholique,  quelque 
vertueux  et  quelque  saint  qu'il  tAt  ;  ils  ({uit- 
tèrent  même  la  nom  de  chrétiens  et  prirent 
celui  d'audéens  ou  d'audiens  (3). 

11  est  clair  «la'Audée,  dans  le  commence-  / 
ment  de  son  schisme,  n'était  tombé  dans  au- 
cune erreur  sor  la  foi,  puisque  ses  ennemis 
ne  lui  en  reprochaient  alors  aucune  :  il  pa- 
rait one,  dans  la  suite,  les  éudians  attribnè* 
rent  à  Dieu  des  mains, des  jeux,  des  oreilles  : 
Tbéodoret  et  saint  Augustin  l'assurent  après 
saint  Epiphane. 

I^e  P.  Pétao  croit  que  Tbéodoret  et  saint 
Augustiu  ont  mal  entendu  saint  Epiphaue, 
parce  que  ce  Père  dit  que  les  audiens  avaient 
conservé  la  pureté  de  la  foi,  quoiqu'ils  s'ub- 
stinassent  trop  sor  un  point  de  peu  d'impor- 
tance, ca  qn'on  ne  peut  dire  da  l'affaor  daa 
anthropnmorphiles  (k). 

On  peut  répondre  au  P.  Pétau  que,  quoi- 
que les  audiens  attribuassent  A  Dieu  una 
forme  humaine,  cependant  ils  étaient  ortho- 
doxes sur  la  Trinité  ;  en  sorte  que  Terreur 
des  audiens  sur  les  passages  de  l'Ecriture 
qui  attribuent  A  Dieu  la  forme  humaine  na 
paraissait  avoir  rien  changé  dans  leur  foi. 

Saint  Epiphauû  ne  trouve  donc  de  répré- 
hensible  en  eux  que  leur  liardiesse  A  déiinir 
en  quoi  consistait  la  ressemblance  da 
l'homme  avec  Dieu,  et  non  pas  le  fond  même 
de  l'explication  ;  car  il  est  certain  que  saint 
Epiphane  réfute  Terreur  des  anlhropbmor^ 
pbites  dans  cet  endroit  même  :  peut-être  les 
audiens  ne  voyaient-ils  point  les  conséquen- 
ces de  leur  erreur  snr  eet  article  ;  peut-ètra 
saint  Epiphane  a-t-il  élé  porté  A  interpréter 

(S)  Epiph.,  her.  70.  Tbeod.,  Hseret.  Fab..  I.  it,  «.  tO> 
(4)  V^tau,  Dogoi.  Uieol.,  1. 1, 1.  ii,  c.  t,  S 8,  9. 
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avec  indolgeDce  roxplicalion  des  audiens,  à 
casse  de  leur  discipline  aatière,  dont  il  pa- 
rait faire  grand  cas  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  est  iojuitte  de  prélendrc  prouver,  par 
Mlle  Indolgeace  de  saint  Epiphane  pour  les 
aodieos,  qae  ce  Père  Tavorisait  l'erreur  des 
anlhropomorpbites ,  puisqu'il  la  réfute  ei- 
presâément. 

Les  audiens  donnèrent  encore  dans  quel- 
ques-unes des  erreurs  des  manichéeus  :  il 
parait  qu'ils  croyaient  que  Dieu  n'avait  point 
créé  les  ténèbres,  ni  le  feu,  ni  l'eau  ;  mais 
que  ces  trois  éléments  n'avaient  point  de 
cause  et  étaient  éternels.  Il  parait  aussi  qu'ils 
détéBérèrent  de  leor  première  austérité  et 
qvile  enrenl  dans  la  lalle  des  mcsurs  fort  ' 
dérégléesjl). 

*  AUGOSTlNIfiNS,  hérétiques  du  seizième 
sièple,  disciples  d*nn  saeramenlafre  appelé 
Augustin,  qui  soutenait  qun  le  ciel  ne  serait 
ouvert  à  personne  avant  leioui'  du  juseiuent 
dernier.  C'est  l'erreiir  des  GrecSt  qui  lot  con- 
damnée dans  les  conciles  de  Lyon  et  de  Flo- 
rence, et  à  laquelle  ils  firent  profession  de 
renoncer  pour  se  réunir  à  l'Eglise  romaine. 

*  ADGUSTINDS,  titre  que  Corneille  Jan- 
sénios,  évéque  d'Ypres,  donna  à  un  ouvrage 
qu'il  composa  sur  la  grâce,  parce  qu'il  pré- 
tendait y  soutenir  le  vrai  sentiment  de  saint 
Augustin,  et  y  donner  la  clef  des  endroits  les 
plua  difUeilM  de  co  Père  sur  celle  matière. 


Ce  livre,  qui  a  causé  des  disputes  si  vives, 
et  qui  a  donné  naissanoe  ft  rberésie  DOBsnsée 

le  jansénisme,  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
son  auteur,  et  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Louvain,  en  16»0,  in-folio.  Il  est  divisé 

on  trois  parties.  La  première  contient  huit 
livres  sur  l'hérésie  des  péia^iens.  La  seconde 
en  renferme  neuf,  un  sur  l'usage  de  la  raison 
et  de  l'autoralé  en  matière  théologiqoe ,  am 
sur  la  grâce  du  premier  homme  et  des  anges, 
(lualre  de  l'état  delà  nature  tombée,  trois  de 
1  état  de  nature  pore.  La  troisième  partie  est 
subdivisée  en  deux  :  l'une  contient  un  traité 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  en  dix  livres  ; 
l'autre  est  un  parallèle  entre  l'erreur  des  sé- 
mi-pclagiens  et  l'opinidfi  des  théologiens  mo* 
derncs  qui  admelleiil  la  grâce  suffisante. 

C'est  de  cet  ouvrage  qu'ont  été  extraites 
les  cinq  fameuses  propositions  qui  en  con- 
tiennent  toute  la  substance ,  et  qui  ont  été 
condamnées  par  plusieurs  souverains  ponti- 
fes. Voyez  l'article  JAHsinisMi. 

*  AUXRNCE,  évéque  arien,  intrus  dans  le 
siège  (Je  Milan  par  l'einperour  (Toflsfunce,  fui 
condamné  dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an 
372.  11  était  né  pour  être  plutôt  homme  d'af- 
faires qu'év'éque.  Il  ne  savait  pas  lu  latin;  il 
ne  connaissait  que  l'intrigue.  Il  posséda 
pourtant  cet  cvêché  jusqu'en  37V,  année  de 
sa  mort.  Saint  Uilaire  de  Poitiers,  saint  Am- 

broiie  et  laiat  AugasUii  nat  écrit  contre  lai. 
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'BAANITBS,  hérétiques,  sectatenrs  d'un 
eertain  Baanès,  qui  se  disait  disciple  d'£pa- 
phrodite,  et  enseignait  les  erreurs  des  mani- 
chéens vers  l'an  810  (2). 

BACULAiRES  ,  secte  d'anabaptistes  oui 
t*éleva  en  1S28,  et  qui  fut  ainsi  appelée 
IMTOe  qu'aux  erreurs  générales  des  anabap- 
lislM  elle  «lionta  celle  qui  porte  que  c'est  un 
crioie  de  porter  d*aalres  armes  qu'on  bâton, 
et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  repousser 
la  force  par  la  force,  puisque  Jésus-Christ 
ordonne  aux  ehrélieni  de  tendre  la  joue  à 
celui  qui  les  frappe. 

L'amour  de  la  paix,  que  Jésus-Christ  était 
venu  Mre  régner  sur  la  terre,  devait ,  selon 
ces  anabaptistes,  éteindre  toutes  les  divisions 
et  faire  cesser  tous  les  procès  :  ils  croyaient 
qu'Hélait  contre  l'esprit  du  «diristiaoisdM  de 
citer  quelqu'un  en  justice. 

Ainsi,  l'on  voyait  en  Allemagne  des  ana- 
baptistes qui  croyaient  qoe  Dieu  leor  cnrdon- 
nait  de  dépouiller  de  leurs  biens  tous  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  eux  et  de  porter 
le  meurtre,  le  feu,  la  désolation,  partout  ou 
l'on  ne  recevait  pas  leur  doctrine,  tandis  que 
d'entfes  anabaptistes  se  laissaient  dépouiller 
de  leurs  biens  et  Mer  In  vie  sans  murmurer. 
Voilà  oè  les  principes  de  la  réforme  avaient 
eeadttit  lesesprHa  ;  et  l'on  prétend  nont  don- 
ner la  réforme  comme  nn  onvrafe  de  lor 

(I)  Yoy.  Tboodoret,  Hieret.  Fab.,  lib.  iv.c.  9. 

(i)  Vojie»  Pierre  d«  SicU«,  Htitl.  du  UaoictiéiiBM  teosls- 


mière,  comme  un  parti  nécessaire  pour  dé- 
gager la  vérité  des  ténèbres  dans  lesqueUes 
FEglise  romaine  l'avait  ensevelie. 

Les  baculaircs  s'appelaient  aussi  sléblé* 
riens,  do  mot  $teb,  qui  signifie  bâton  (3). 

BAGÉMIUS.  était  de  Leipsiek  et  rivait  an 
milieu  du  dix-septième  siècle  :  la  suite  de 
ses  études  le  porta  à  rechercher  les  motifs 
qui  avaient  pu  déterminer  Dien  âeréèrdei 
êtres  distingués  de  lui. 

Les  théologiens  et  les  philosophes  s'étaient 
fort  partagés  sur  cette  question  :  les  uns 
croyaient  que  Dieu  n'avait  créé  le  monde  que 
pour  faire  éclater  ses  attributs;  les  autres, 
pour  se  faire  rendre  des  liommagcf  par  doi 
étras  libres 

Bagéuiius  crut  qu'un  être  intelligent  ne  se 
portait  à  agir  que  par  amour,  et  qu'il  n'agist 
sait  hors  de  lui-même  que  par  amour  pour 
l'objet  vers  lequel  il  se  portait  ;  il  concluait 
de  là  que  c'était  par  amour  pour  la  créature 
que  Dieu  s'était  déterminé  à  la  créer  :  il  pré- 
tendait  rendre  son  sTstème  sensible  par 
l'exemple  d'un  jeune  nomme  que  les  char- 
mes d'une  seule  personne  attachent  et  assu- 
jettissent à  ette.  * 

Comme  les  créatures  n'existaient  point 
avant  que  Dieu  se  fût  déterminé  A  les  créer, 
il  est  dair  one  Bien  n*avait  été  déterminé  â 
aimer  les  eréatnras  qoe  par  l'idée  qui  les  w 

(S)  r«MS,  i  l'arli<  le  A :iA»ArTiïT«s  ,  teurti  différeoleS 

seeifls.  rtycs  Siockiimi  Lvncou.  Peueju»  UUL  Jii«r. 
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préffentafff  ;  arfnsr  Bagémim  ne  Faiftait  qae 
renouveler  1«  srftème  rfé  Flalon»  que  Valen- 
tiii  avait  tacM^oiiir  tfvee  leebfhliflttlftme  (1). 

BÉgémtQs  rm  paraît  pas  avoir  Fait  secte  : 
nom  n'avoM  rappoftè  son  errear  que  pour 
tefre  fotr  qu'il  j  a,  éans  les  orpioions  et  dans 
les  errent»  rfcft  VoMmrs,  mte  espèce  de  réro- 
(otfonqir^  l«#  IMt  reparaître  socÊessirement, 
et  que  IVspril  humain  rcnconlrc  à  pen  près 
IM  mèmtB  écveîlSi  lomia'tl  reat  franchir  jes 
^<#MM      MNvnaftMffif 0s  i|iifr  sont  tfépartiea 

aux  homrnrs  :  ta  lumière  et  la  certitude  sont 
complètes  sor  ce  qn'il  est  nécessaire  on  iin- 
pbnntét  Ute»  «MHiafIrf  ;  «A  I»  c(m«afl- 
saneedetieM  objet  de  corlosité.  Ta  himière 
AivpnraH  ou  s'afTaiblIt,  l'incertitude  et  l'obs- 
eorNé  Mninenceiii,  c'est  la  religion  des  con- 
jectures fl  l'empire  ée  ropioion  «l  dw  er- 
reur». 

UirétdMIto,  qni  fixe  nos  idées leefdvaTd, 
êflt d^ne  «m  grand  bienfait;  elle  nous  earaniit 
de  toutes  ce^  erreurs  que  l'esprit  nain.iin 
i|«ill«et  reprend  successivement  depuis  qu'il 
ttAurttim,  Kné  à  lott  hu|oiélode  ei  A  sa  ca- 
irieilié  nrj' 

'  BAGHOLtHS  on  Baokolibus,  secte  d*hé- 
réllqwes  qui  parurent  dans  le  huitième  siècle, 
ef  fttrent  ainsi  nommés  de  Bagnols,  ville  du 
Eawgtiedoc,  an  diocèse  d'Uzès,  où  its  étaient 
e»M0ei  grand  nombre.  On  les  nomma  aussi 
det^MWiaw  eif  dMxswAf/  MrmM  dMit  OH  ne 
connaît  pas  la  véritable  origine. 

Ces  bàgMloi»  étaient  manichéens  el  furent, 
les  précursears  des  albigeois  ;  ils  rejetaient 
l'Ancien  Testament  cl  une  partie  du  Nouveau. 
Leurs  principales  erreurs  étaient  ij^ue  Dieu 
•ifd#éeptft«rlwAnee<|kidiid  ff  1er  unit  aine 
eofp9;  qu'iP  n'y  a  point  «  n  hiî  de  proscience; 
que  le  mondie  tfst  éternel,  etc.  Oti  donna  en- 
eofre  le  anéÉie  nom  i  «de  secte  dé  cdlbaree 
dans  le  freizième  sfède. 

BAIANBlifB.  €>st  le  nom  q«e  Ton  donne 
du  système  HÛDle^fque  renfermé  daefs 
•ei^ante-seiVe  propositions  condamnées  par 
Fie  Y,  tirées  en  grande  partie  des  écrits  ou 
recueillies  des  leçons  de  MiefMl  Bïy,  pliA 
commtraémeiM'  appelé  BaYus,  quoique  ce 
théoKiygieff  ne  soit  point  nomme  dans  la  balle, 
df  qoWi  narmi  les  propositions  condamnées, 
il^y  enalf  plirsieurs,  oa  qui  ne  sont  point  dé 
Btiy,  ou  tfuf  n'ont  poftkt  db  rapport  aux  ma^ 
Itères  de  la  grâce. 

HoneaUons  examiner  les  principes  et  l'o- 
ffUtnede  ce  #ytflhM«',  les  efféts  qu'il  produi- 
sit, la  condamnation  de  ce  et  lei 
faites  de  celte  condamnation. 

1h  fûri0M  H  d^^«fp«s  AAmrsflw. 

StebeîBay  naquit  en  1513,  à  Malin,  village  gi 
d'e  Rainaui  ;  il  Tu  ses  études  à  Louv.iin,  y 
•MeicnaL  la  ohilotophie,  et  fut  reçu  docteur 
di  ISw.  n  raCdboisi  Tannée  iiiivante  pour 
mnplir  la'cKaire  d*fierltore  itlole  (3). 

(1)  Voytt  l'inide  Vaurtik.  On»«plif|"é.  danxICtl 
dû  rti.iiiKMi  du  fïtâliaiine,  le  •jfstèmc  de  PUioo. 

(3)  Foyei  o-tui  cMtM'dVnrrsimdWB-le  1. 1  ds'ntie- 
I0eii'  do  lautwm;. 

m  Mon.  MIclMel  Bm 
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Les  sonlimcnts  de  Luther,  de  Calvin  et  de 
Zuingle  avaient  fait  beaocoop  de  progrès  en 
Flandre  ef  dans  les  Pays-Bas  :  les  proteslents 
ne  reconnaissaient  pour  règle  de  ha  fui  que 
rEcritore;  cependant  il  y  avait  des  Pères 
dont  iU  respectaient  l'autorilé;  ils  préten- 
daient même  ne  suivre  que  les  sentiments  de 
saint  Augustin  sor  la  grâce  et  su*  la  prédes- 
tination. 

Baïus  Torma  le  projet  de  réduire  l'élude  de 
h  théologie  principalemeifl  à  TEcrilure  el 
aux  .moiens  l'ères  pour  lesquels  les  héré- 
tiques avaient  de  la  vcaéralion,  de  suivre  U 
mélliode  des  Pères  dans  la  discuetlon  des 
points  controversés,  et  d'abandonner  celle 
des  scolasiiques,  qui  déplaisaiC  beaucoup 
aux  protestants. 

Ce  théologien  flt  donc  une  élude  sérieose 
des  écrits  de  saint  Augustin  el  le  prit  pour 
nfiodèle,  parce  qu'il  le  regardait  comme  la 
plu •«  exact  dam  les  malièret  qu'il  a?ei(  kal- 
lées  (4). 

BaYus  s'appliqua  donc  à  hien  coropreodve 
la  doctrine  de  s.iint  Augustin,  surtout  par 
rappurl  à  la  grâce  ;  car  les  prolestants,  comme 
nous  l'avons  dit,  prétendant  ne  snivre  que  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  ces  objets,  on 
ne  pouvait  les  combutlrc  plus  efOcacement 
que  par  la  doctrine  de  ce  Père. 

Saint  AuBustîtt  avaii  prouvé,  contre  les 
péïagiens,  la  nécessité  de  la  grâce;  il  aTail 
prouvé  cette  \cri(c  p;ir  les  passages  de  l'E- 
criture qui  nous  enseignent  que  nous  ne 
pouvons  rien  sans  Dien,  que  toute  notre 
force  \ient  de  lui,  que  notre  nature  est  cor- 
rompue,, que  nous  naissons  enfants  de  co- 

Péfagc  avait  opposé  à  ces  preuves  la  liberté 
de  l'homme,  qui  serait  anéantie  si  la  grâce 
lai  élalt  néeestaire. 

Saint  Augustin  n'a^tîit  point  attaqué  la 
liberté  de  l'homme,  mais  îl  avait  prétendu 
qttiféléit  dans  une  itopotsibililéaMoTuedè 
fiire  son  salut  sans  le  secours  de  la  grâce; 
il  avait  enseigné  qu'Adam  même,  sans  te 
secours  de  la  grâce,  n'aurait  pa  persévérer 
dans  la  justice  originelle;  que,  par  consé- 
quent, depuis  la  chute  de  l'homme,  il  était 
non-seuleaienl  IropoHible  qu'il  flt  soa  aalot 
pnr  ses  propres  forces,  que  le  péché^iginel 
avait  détruites,  mais  encore  qu  il  lui  fallait 
une  grâce  plus  (bric  qu'à  Adam. 

Voilà  l'objet  <^ue  Baïus  envisagea  dans 
saint' Augustin;  il  crut  que  le  chanoemeot 
opéré  dans  l'homme  par  le  péché  d'Adam 
donnait  le  dénouement  db  toutes  les  .diffi* 
cultés  sur  la  liberté  de  fhomme,  sor  la  dé* 
cessilé  de  la  grâce  (5). 
Saint  Augustin  avMt  proové  le  pèolié  ori- 
xïfX  ef  lii  corrnption  de  l'homme,  per  II 
concupiscence  à  laquelle  il  est  sujet  dès  le 
moment  de  sa  naissance,  par  les  oûtères' qu'il 
•oQlTre,  par  I*  mort,,  dir  .Iom  le»  iMlliedfV 
qui»  dèpoia  la  diiUa  d^Adam,.  tral  le»  «pa* 

Wptn,  BiWroili.,  st'ùième  sIi>tlo. 

(4)  Li'i.  J<!  H  iiiiiî  au  ordinal  SiO)0a«l,àla  fiadekCO^ 
lectixii  lies  iHj\rav;i^sdn  BaluS,  iiHft 
if>)  roy«*-l'midePAi4«if 


m  BAI 

dMiet  VhoÊÊHùàk  Saéaà  Àugtilki  «rait 
'.prMfé      rhMim  •'élail  poi»!  dan*  l'itat 

où  Adam  avait  été  créé,  parce  que,  sova  dm 
vDitaiMie,  «tge»  J>od,  stiHl,  riMNxiin»Mpeat 
•MllMai  •MTonpu,  ni  maUimmn  (1). 
*v  .BaTus  conclut  de  là  que  rél«l  d'innoeeace 


«vailfMa     «Atr  Im  hMMm,  aai»  al- 


lias la  jastice,  la  sagesse,  la  boalé  éb 
D'ataieat  pu  créer  l'homnia  saaa  lai 
al  tant  ka  perlediaM  àê  Télal  é'ia^ 

Boeence;  qae  la  justice  d'Adam  n'él^M  point, 
A  la  vérité,  mcnlialle  à  l'hoiBine,  aa  ce  sena 
qu'elle  fût  mm  froptikHé  da  la  aatora  hm- 
naine,  en  sorte  que  sans  rllo  l'hummp  ne  pût 
exister,  mais  Qu'elle  lui  était  essentielle  pour 
n'élra  paa  vicieux,  dépravé  «C  tacapabla  da 
remplir  sa  écsii nation. 

▲iasi* disait  Baïus,  uo  homme  peut  extsiar 
.jlMa  Mrair4a  Aaaa  yeux  ou  sans  avoir  île 
•Jbflanct  arcillea;  mais  s'il  n'a  qae  des  yeux 
osdes  «reiUea  dont  le:»  at-rfs  soient  incapa- 
élêê  ée  porter  aa  cerveau  le»  in^ressions  des 
cuDlears  ou  des  sons ,  il  ne  peut  remplir  le« 
fcanlisnsawxqueUas riiaaMSM e>t  destiné  (2). 
Diea  De  pouvait  donc  faire  Hiumuic  tel 
aat  aajoard'lHii ,  c'eKt-à-dire  avec  la 
aaaeapiaoeace,  sans  qa'il  eùi  ua  empire  ab^ 
solu  sar  ses  seas;  saas  cet  empire  ,  l'âme  est 
l'evclava  4aa  caraa»  ii  c'aM  m  désardre  qui 
ne  peut  aftfatfv  dana  ona  oréalan  qoi  soit 
maiiK  do  Dieu  (3). 
L'hoasaM,  depuis  lu  pécbé  origiaal,  a  dose 
»  privé  da  l'ioté^ié  da  aa  oataw,  il  aat 
IVsclavede  la  concupiiwea,  M  m*m  ftu  de 
Ji»r«a  que  pour  péaber. 
i  IMlo  Aaainaa-,  aakm  BaviMf  a'ai*  poftat 
cOBiratre  ao  d-i^i  ie  de  la  liberté:  trois  sec- 
tfs  l'ool  priucipâlemrni  attatfuéa  *  aeloa  ee 
théologien  «  In  atoVrians  «  iaa  MaakhéoM  at 
^  disciples  de  Lother,  de  C  ilvin. 

Les  pten  ers  soumeik»«eBt  tontes  les  ac- 
4loQ«  huaMines  a»detti»qti»pradoisait  ton! 
daaa  le  mond*;}  Us»  Mooods  sopptH  iient  qne 
ta-Mêore  iMMoalna  était  aasantiellemeat  mau- 
v<-iise  et  vicieuse;  enfin  Luther  et  Calvin  ea^ 
aaignaiaat  que  l'homave  était  9om  i*  dèrec- 
Hou  da  la  Providence ,  oomaie  an  autoaurte 
aniaa  laa-MtiHi)d^Mi»  aiachîMiata-:  l'homme  n« 
faisait  rien  parce  qu'il  était  incapable  d'agir, 
al  qne  Mou  to  décerminail  daae  tootev  ses 
actions  par  naa  puissance  invincible;  mais 
ancoM  paaaa  a»'U  praduisaH  ionnédialoaMnC 
aé  aaaiMMtaa  Iaa  actions  hnmaines  (1^). 

Ces  trois  ennemis  dn  l.i  liberté  se  trôna— 
paient,  salon  BaVof,  el  II  cvojpaitaoa  syMéma 
propre  k  rdftNar  leon  arvaur»  »  voèd  qval 
était  ce  système. 

IMai»  aivail  aréé  NfeMManl  Fhoonae ,  et  il 
•iranrit  aréé  Nftin.  Ada«  «rail  péobé  llbr*- 
menl ,  ainsi  H  MM  poifll  MMttlaé  par  la 
ieidudestiik 

La  pitMiiar  k&mm»  tfall  élA  «rdd  l«ia, 
ianoeani  aé  avaé  é»  vartaa;  aiati  la  aaUM 

(I)  Voyet  ranicle  Ptfuaaetlst  cavr^  daS.  Aag. 
eoaUe  le*  Pèlagietis. 
(S^  D»  K>a*  bomlni»  JiuUlit.  a.  I|  S,  tl» 

(l)  fipalaaanklasLonHn*  QaM/nk 
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huBMioa  n'élait  point  asaavaiaa,  aouNne  laa 
maaicbéens  la  pensaient.  Le  premier  bomma, 
dans  cet  état,  commaadaét  à  sas  aens  et  à 
aoa  aorpa}  tons  les  erganaa  étaient  soaoHaà 
sa  volonté;  il  pouvait  saspandra,  arrêter  laa 
impressioBa  dai  covna  étmngsn  aar  taa  ar- 


II  a  pardtt  par  Ma  pAcbA  Fampifv 
arait  sur  ses  sens  ;  il  a  pcréa  la  gréce  qoi 
lai  élaK  ttéoaaaatre  pour  pasadrérar  daaa  la 
jaslicat  il  a  été  anivalaé  néaaaaaitaaMnl  par 

te  poids  de  la  conçu  pisccnee  vers  la  eréaÉMa; 
il  ae  peut  résiiiter  à  ce  penchant  (5). 

Ce  n'était  donc  pas  Dfaa  fai  prodahiril 
les  péchés  de  l'hoarme,  comme  Lnther  et 
Catvii)  avaient  osé  l'avancer ^c'étaétl  bommo 
lui-même  qui  sa  pailail  favs  la  ciréalaaa,  aC 
qui  s'y  portait  par  son  propre  poids,  par  te 
propre  inclination  :  et  c'était  en  cela  qna 
consistait  aa  liharlé^  parce  qo'H  n'était  point 
forcé  par  une  cause  étrangère;  la  volonté 
n'était  point  contrainte;  niomme  péchait 
parce  qu'il  la  voulait,  et  if  ne  le  voulait  pas 
malgré  lui;  il  obéissait  à  saa  panehaat  aC 
non  pas  à  une  cause  étrangère*  r  âlasl  II  était 
libr*»  (6). 

L'humma  ponvait  méaM,  dans  laa  cbosaa 
MaMyea  à  eaUa  rie ,  abassir  at  d»  détaraslaw 

par  jugeincnl  ,  et  c'est  pour  salaria  la  Mina 
arbitre  n'est  point  eletot  (7)« 
•slna  itaonaall  fon  laa  daitaara  aathali- 

ques  qui  ont  écrit  contre  les  hérétiques  ne 

riscat  pas  aNisi  sur  le  libre  arbitre,  et  qu'ils 
fenl  oonstsier  dans  Ifc  podroit  de  Ibire  oa 
rie  ne  p;i8  faire  nne  chose,  c'est-à-dire  dans 
une  eirtfipiion  de  tuule  nécessité;  mais  il 
arait  qu'ils  se  sont  écartés  dn  sentiment  db 
Kiinl  Augustin  qui,  en  s'a(fachaoté  l'Evan- 

Éile,  fait  consister  le  libre  arbitre  en  ce  que 
I  voletrté  de  l*honinia  n'est  exposés  à  auoana 
nécessité  extérieure ,  sans  qa'H  soil  néces- 
saire qu'il  ait  le  pouvoir  de  ne  pas  fahre  la 
alMse  qm*tt  ttàttm  «t  Mivaalla  qn*it  tmm, 
pas  (8). 

Telle  est  la  doétrina  qae  Mtoa  al  Osaaah 

enseignèrent  à  L(>iiv,iin  sur  la  grâce  el  sur 
laa  forces  da  1  boaune  :  alla  fat  adoptée  par 
baaoaoop  dothéalogfanaL' 

Balsas  ,  He^iiseU  ou  leurs  partisans  avaient 
(Mvaore  d'antres  opiniona  diiiraatas  du  se»* 
liawalcouimadea  daelaara  saplaarfrHadca 
oBuvrrs,  sar  la  conception  de  la  Vlatrgay  aia*> 
dont  nous  ne  parlerons  point. 

Des  effeft  de  la  doclrine  de  Ba\u$. 

Lorsqna  le»  théologiens  de  Lonvain  qui 
élalieal  allés  aa  eoncim  da<  Trente'  féread  da 

retour,  il»  furent  choqués  des  opinions  de 
Baïns  et  da  progrès  qu'elles  avaient  fbil. 
Quel  est  la  diable,  s'éertait  nw  de  ce»  ihéala* 
gleaSy  quel  est  le  diable  qoi  a  inIroduM  ces 
aaatiniants  dans  nolro  école  pendant  notre 


Laa  aaaIiaMnC»  da  Maa  ftireafr  alOqpda 

(5)  L.  I  (]•-  Bono  jusUlbk 

(6)  Dm  Lib  Arbiir. 
0)  Il'ul.,  c.  tt. 
0>  ibùl.,  c  8. 
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bar  les  théologiens  det  faro^as ,  al  surtout  éloigné.  La  cooteitation  ne  fut  pas  alori 
par  les  religieox  d«  Vaeén  de  aainl  Fran-  poossée  ploa  loin ,  et  Baïas  fut  député  an 
cois ,  qol  snlviient  lee  leatf menti  da  .M,  condle  de  Trente  avee  Heaeela  (1). 
diamétralement  opposés  aux  prineipee  de  BaYos,  à  son  retour  concile,  acbera  de 
BaVast  sur  les  forces  de  l'homme.  faire  imprimer  ses  ouvrages.  Les  contesta- 
Soot  reeonnaiaiait  que  rhomme  ,  par  lee  ttons  se  renouvelèrent  avec  plus  de  chaleur 
forces  de  la'nature,  pourail  faire  quelques  que  jamais,  et  l'on  lira  des  écrits  de  Baïus 
bonnee  actions,  que  Dieu  pouvait  accorder  plnsieurs  propositions  que  l'on  envoya  en 
à  ceeoavresqnelques  bonnes  grâces,  que'eet  fespagne  pour  les  faire  condamner.  Les  reli- 
œuvres  ne  pouvaient  cependant  mériter  par  ^ieux  de  saint  François  députèrent  à  Phi- 
elles-mêmes,  puisqu'il  n^  avait  aucune  pro-  lippe  II  deux  de  leurs  confrères,  l'un  contes* 
portion  entre  les  œuvres,  qui  n'avaient  qu'un  seur  do  Marie  d'Autriche  ,  l'autre  irès- puis- 
mérite  naturel,  et  la  grâce,  qui  était  d'oa  sant  auprès  du  duc  d'Albe,  afin  de  faire  in* 
ordre  surnaturel.  tervenir  le  roi  dans  celle r*""- 


BaYns  ne  s'était  pas  contenté  de  proposer  ju<ïem«n<«  du  Moint-tiége  sur  le$  propoii* 

non  senument,  il  avait  attaqué  viveoBeot  les  ^                 w*-fW«  îi  HMum 

sentiments  qui  lui  étaient  opposés  ,  et  leurs  MêtnlmitÊ  d  Mnt. 

défenseurs  avaient  cru  qu'ils  étaient  eux-  On  avait  extrait  des  écrits  do  Baïas,  de  ses 

mêmes  attaqués  avec  peu  de  ménagement  discours  ou  de  ceux  de  ses  disciples  soixanle- 

dans  les  leçons  de  BiVns;  Ils  attaquèrent  â  seize  propositions  :  ces  propoMlions  ne  sont 

leur  tour  les  sentiments  de  ce  théologien;  la  presque  que  le  développement  de  ce  que 

dispute  s'écbaulTa,  et  les  adversaires  de  Baïus  nous  avons  exposé  de  la  doctrine  de  Baïus  t 

•UToyèrent  â  la  fanillé  de  théologie  de  Paris  et  elles  )»eaTent  se  rapporter  au  principal 

dix-huit  propositions  qui  avaient  été  avan-  suivants: 

cées  par  Baïus  ou  par  ses  disciples,  et  qui  L'état  de  l'bomme  innocent  est  son  état 

contenaient  les  principes  de  la  doctrine  que  naturel;  INen  n*a  pu  le  créer  dans  on  antre 

nous  venons  d'exposer,  et  de  plus  quelques  état;  ses  mérites  en  cet  état  ne  doivent  point 

opinions  qu'il  est  inutile  d'examiner.  Tel  est  être  appelés  des  grâces ,  et  il  pourail  par  sa 

le  sentiment  qui  soumet  la  salnle  Vierge  i  Mtnre  mériter  la  vie  éternelle, 

la  loi  du  [)ét  hé  originel.  Depuis  le  péché,  toutes  les  œuvres  des 

La  faculté  de  théologie  condamna  ces  pro-  hommes  faites  sans  la  grâce  soot  des  péchés; 

positions.  Boïus  les  défendit  pour  la  ptaparit  ainsi  toutes  les  actions  des  infidèles  ,  et  1*1»* 

elle  cardinal  de  Granvclle  ,  f^onverneur  des  fidélité  même  négative,  sont  des  péchés. 

Pays-Bas,  voyant  que  les  esprits  s'écliauf-  La  liberté,  selon  l'Ecriture  sainte,  est  la 

faienl,  et  craignant  que  cette  querelle  ne  délivrance  du  péché;  elleest  compatible  avee 

commit  l'université  de  Louvain  et  celle  de  la  nécessité;  les  mouvements  de  cupidité, 

Paris,  obtint  du  pape  un  bref  qui  l'autorisiUt  quoique  involontaires,  sont  défendus  par  le 

dans  10 ui  ce  qil'il  jogorail  nécessaire  pour  précepte,  et  ils  sont  un  péché  dans  les  bapti- 

l'apaiser.  sés,  quand  ils  sont  retombés  en  étal  de  pécbé. 

Le  cardinal  de  Granvelle  Imposa  silence  La  charité  peut  se  rencontrer  dans  un 

aux  deux  partis,  et  écrivit  à  Philippe  11  pour  homme  qui  n'a  pas  encore  obtenu  la  rémis- 

lui  représenter  combien  il  serait  dangereux  sion  de  ses  péchés.  Le  pécbé  mortel  n'est 

ponr  BaYus  et  pour  Hessels ,  et  en  même  point  remis  par  une  contrition  narfiiite  qai 

temps  combien  il  serait  nuisible  à  l'Eglise  de  enferme  le  vœu  de  recevoir  le  Vaptime  ou 

donner  occasion,  par  une  conduite  trop  dure,  i'absuluUon ,  si  l'on  ne  les  reçoit  naturelle- 

de  prendre  un  para  dont  les  suites  pourraient  umA, 

être  fâcheuses,  et  il  lui  conseilla  de  no  sui-  Personne  ne  naît  sans  péché  orif^inel,  et 

vre,  dans  toute  celte  affaire,  que  le  parti  de  les  peines  que  la  Vierge  et  les  sainls  ont 

la  douceur  ;  il  louait  beaucoup  la  catholicité,  souffertes  soatdespnnilMWfda  péohéoriglMl 

la  science,  la  piété  de  Baïus  et  de  Hessels.  ou  actuel. 

Philippe  II  approuva  la  conduite  du  car-  On  peut  mériter  la  vie  éternelle  avant  d'être 

dinal  de  Granvelle ,  et  la  pals  parut  rétablie  justifié;  on  ne  doit  pas  dire  ijne  l'homme  sa* 

dans  l'université.  tisfait  par  des  œuvres  de  pénitence,  mais  ^ue 

Les  adversaires  de  Baïus  ne  tardèrent  pas  c'est  en  vue  de  ces  actions  que  la  satisfaction 

à  recommencer  les  hostilités  :  ils  présenté-  de  Jésus-Christ  nous  est  appliquée, 

reolau  cardinal  de  Granvelle  un  mémoire  Pie  V  condamna  les  propositions  qui  con* 

contenant  plusieurs  propositions  qu'ils  allri-  tenaient  celle  doctrine  :  Nous  condamnons 

buèrenl  à  ce  docteur ,  et  ils  les  dénoncèrent  ces  propositions,  dil-il ,  à  la  rigueur  et  dans 

comme  étant  presque  toutes  suspectes  d'éi^  le  propre  sens  des  termes  de  ceux  qui  les  ont 

ranrou  d'béresie.  avancées,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unea 

Le  cardinal  de  Granvelle  communiqua  ces  que  l'on  peut  en  quelque  sorte  soutenir, 

proposilions  à  Baïus,  qui  en  désavoua  une  c'esirâ-dire  dnns  un  sens  éloigné  de  la  si- 

S artie  et  soutint  que  les  antres  étaient  mal  gnlflcation  propre  des  termes  et  de  l'inten- 

igérées,  cuiiçues  en  termes  ambigus  et  su-  lion  de  ceux  qui  s'en  sont  servis  (2). 

sceptibles  d'un  mauvais  sens  dont  il  était  fort  Le  cardinal  de  Granvelle,  chargé  de  l'exé- 

(t)  Baiann.,  p.  55.  194.  Louera  Car.  Graovdie,  qiu»  noasess  propotiiions  quoiqu'il  v  en  ail  qaeiq«es-aiMt 

VesonUi,  iii  abbatia  S.  YiiiceoUi,  assernUtf.  «Tentre  «lies  <pi«  Ton  peut  «a  «laejque  aorte  loateuirk  U 

.  (S)  !.«■  défenseurs  de  Bûtts  lisent  aiUr«MMall«|iraaoM6  rigsswM  daasIasaasBnpce  éas  taroMs  de  «sua  qpt 

ielaMlsslspi«teNlsaiqa*iltaiilin:«M««^^  ^          ■  ^ 
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cotion  de  la  balle,  commU  ponreelaMo- 
rlliOii ,  son  grand  rteafre  ;  loi  enjoif nit  dt 
procéder  avec  une  charité  vraiment  chrétien- 
ne,  poar  réparer  doicemenl  la  fautedeBaïas . 
ce  qoi,  dit  le  cardinal,  fera  plat  d'honneor  a 
raniversité  et  à  eux-méioeit ,  et  leur  proca^ 
rera  plus  de  répotalion  qae  s'ils  se  eondai* 
aaienl  airecaiffraor. 

Morillon  assembla  la  facalté  étroite  de 
Loarain  le  16  noreoubre  1570,  publia  la 
Mie  de  Pie  Y  dans  rassemMée  de  eelle  fa- 
culté, sans  en  laisser  néanmoins  la  copie, 
leqail  que  les  doctears  en  théologie  la  soa- 
ierirlssent ,  et  leur  demanda  s'ils  yoolalent 
obéir  à  la  constitution  du  pape  qu'il  venait 
de  leur  présenter.  Six  docteurs  de  Louraiu 
•t  Bains  nséme  se  sonmirent. 

Cojnme  BaYus  n'était  point  nommé  dans  la 
bulle,  il  resta  dans  l'université  de  Louvain  , 
et  fut  même  fait  chancelier  et  ronservateur  dos 
privilèges  de  l'université  de  Louvain  en  1578. 

La  même  année ,  les  querelles  qui  sem- 
blaient apaisées  se  renon? elèrent  td^in  edié, 
Baïus  fut  accusé  de  tenir  encore  les  erreurs 
condamnées ,  et ,  de  l'autre ,  on  fit  naître  un 
dente  snr  raolhenllrité  delà  bnlie;  quelquet- 
ans  prétendirent  qu'elle  était  sappoiéei  et 
d'autres  qu'elle  était  subreptice. 

Le  ix>i  d*Bspagne  appnya  la  sollicitalion  de 

Înelqoes  théologiens  de  Louvain  auprès  de 
irégoire  XIII  pour  apaiser  ces  contestations, 
et  le  pape  donna  une  bulle  dans  laquelle  il 
inséra  la  bulle  entière  de  Pie  V,  sans  la  con- 
firmer expressément ,  ni  condamner  de  nuu- 
Teaa  les  articles  qui  y  étaient  contenus,  mais 
en  déclarant  seulement  qu'il  avait  trouvé 
cette  bulle  dans  les  registres  de  Pie  V  et  qu'on 
devait  y  ajouter  foi. 

Cette  bulle  fut  notifiée  à  la  faculté  de  Lou* 
Tain  par  le  P.  Tolet ,  jésuite  ,  confesseur  de 
Grégoire  XIII,  et  chargé  de  la  faire  exécuter. 
Baïus  déclara  qu'il  condamnait  les  articles 

La  diffireoee  de  ces  deax  leQOOs  dépend  d*anft  virgule 
placée  devant  on  après  le  mot  pmbu,  eonme  tooi  le  monde 

El  s'ea  eonvalocre  ea  liaat  le  prononcé  de  la  bulle  en 
I  :  Qtm  ipMm  aswwtlM,  uriao  tmm  noNs  «m- 
■riae  poitderaiMtqiunqHam  nmtoMm  eUps  (tade  «Mtf- 
Mri  posftitf •  iu  ri^OTt  ci  firoprù»  nrhtnm  smM  el  meiù- 
rftiM  inait»  d— Miiii 1 1 ■  Il  est  clair  qoe  la  vlufile  qni  «al 
après  poismi,  fait  «a  ssr-  — '  


LesdMmiears  de  Bdos  ont  prétende  qtt*il  flnt 
vkgiile  après  intad»,  nwpu  après  jmssM  ;  dns 
WÊt  cela  quelques  réiexhms. 

1*  Une  ceosure  dogmaUqae  a  lovjom  pour  efejet  le 
aeos  propre  et  nauirel  des  propositions,  et  n  eeosare  da 

K serait  iolusie,  iofonae,  aliBnrde,ai  elle  proierlvait 
ntsanie-aeiae  proposHiona  et  iea  nvres  dont  ellea  sont 
eairaitce  saaieHM»lè  csose  d*on  seosélraDger  qu'elles 
n'ont  dI  dans  le  livre,  ni  dans  l'espril  des  auieurs,  mais 
qu'on  peut  leur  donner. 

t>  Le  cardinal  de  Granrelle,  clurgé  de  l'aiTaire  da 
Balanisme  par  Pie  V  déclara  que  Baius  avait  eocooru  les 
censures  portées  par  ta  bullf,  pour  avoir  déftiadu  les  pro- 
|io»iiionsdana  le  sens  des  paroles  de  l'auteur. 

S*  Grégoire  XIII  criiligea  Baius  )  confesf  <<r  que  srs  pro- 
posiiioi)5  étaient  coodamuées  par  la  tiulie  dans  le  seos  qu'il 
avait  enseigué  et  exigea  de  l'université  de  Louvain  qu'elle 
enseigdk  la  contradictoire  de  iBBUi  cas  pcopMMleea  ponr 
se  conformer  ii  la  bulle. 

4*  Urbain  VIII  fli  imprimer  la  constitution  de  Pie  Y 
avec  la  virgule  après  poiaml,  et  aoa  pas  après  ûuenlo, 

8*  Le  saint-siége  exigea  des  universités  de  Louvaiu  et 
da  Douai  une  acceptation  pure  et  simple  de  la  balle  et 


portés  dans  la  bnUe{  qa'il  les  eondamnail 
aelmi  llntenOon  de  la  Imlle  et  d«  ta  manlèr» 

que  la  bulle  les  condamnait. 

Las  doctears  de  Louvain  firent  la  même 
dAelarallon  ;  Batvs  signa  même  nne  déclara- 
tion par  laquelle  il  reconnaissait  qu'il  avait 
soutenu  plosieurs  des  soixante-seize  proposi- 
tions eondannées  dans  la  bulle ,  et  qu'elles 
étaient  censurées  dans  le  sens  dans  lequel  il 
les  avait  enseignées.  Baïus  signa  cet  acte  le 
»  mars  1580,  et  Grégoire  XIll  loi  écriTit 
ensuite  un  bref  trés-obligeant  en  lui  envoyant 
aoe  copie  de  la  bulle  de  Pie  V  qu'il  avait  de- 
mandée. 

Urbain  VIII  confirma,  en  16tô,  la  COB« 

damnation  portée  par  Pie  Y. 

On  a  beancoop  disputé  snr  Paatorilé  île 

CCS  bulles  :  celte  discussion  n'appartient  pas 
à  mon  sujet,  je  me  contenterai  a'indiquer  les 
aaleort  qai  en  onl  traité  (1). 

SitUê  én  eenlMlsfjenf  tfMst  tm  fa  daa* 

/rine  de  Boim. 

Malgré  les  précautions  que  l'on  avait  prises 
pour  étouffer  l'espril  de  division  entre  les 
théologiens  des  Pays-Bas,  les  contestations 
continuèrent  dans  la  faculté  de  Louvain  : 
BaYus  était  toujours  soupçonné  d'attache- 
ment aux  opinions  proscrites  par  la  bulle 
de  Pie  Y;  on  l'accusait  même  hautement  de 
refuser  de  faire  prêter  aux  candidats  le  scr> 
tnrnt  de  soumission  à  cette  bulle,  et  d'avoir 
osé  proposer  qa'on  biffât  cet  article  du  ser- 
ment qu'on  engeait  d*enz  lorsqu'ils  se  pré- 
sentaient anz  grades. 

Ces  accusations  furent  envoyées  au  Père 
Tolet,  josuiie,  à  qui  ou  adressa  en  même 
temps  plusieurs  propositions  qui  concer* 
naienl  la  doctrine  et  la  conduite  de  Baïus  , 
et  ce  jésuite  eu  renvova  le  jtigemenl  aux 
universités  d'Alcala  et  de  Salamanque  »  qni 
censurèrent  les  propositions  de  Bains. 

des  propositions  ne  peut  être  sootenae,  prin  en  fipMUr 
et  dans  le  sent  propre  des  paroles. 

0*i«i  défemeurs  de  Balua  prétandeat  qee,  daaeli 
copie  de  la  bulle  envovéepar  le  pipe  Bèaeet  déposée 
daas  les  archives  de  la  ncaué  de  Loevaln  pour  v  sorvir 
d'original,  il  n'y  a  ni  vlrnilea,  el  dMeollon  dWliolct, 
dont  00  ne  peut  devlMT  M  drarioe  «seporéOB  teuras 
BaiMcalea  qui  paraMeai  fc  la  iMe  de  «Ooqie  aiUde. 
(  iMSoft.  snr  les  bullea  eootre  BdiML  p.  B8.  ) 

Osas  celte  supposiUoe  aiêaie.  ne  CnMi  pas  #cn  rappor- 
ternrleaeiisàe  la  Imlle è  ifibiai  m  et  k  Grégoire 
ZDL  et  aax  prioclpea  de  la  crWqne  qal  ee  pcieiMteat 
pas  de  placer  la  vliiale  aprlo  lM«N»  eemn  «■  fa  Ml 
voir  dans  les  presrilrcB  rweitons  T 

7*  Dans  les  lelirca  qne  le  cardinal  de  Granvelle  écrivit 
k  MortUoo  poar  r«ée«Uon  de  la  bulle,  il  est  dair  que  Ton 
ccograit  fc  Rome  et  que  le  cardinal  de  Granveilc  pt  iisaii 

fi'oo  avait  condimoé  les  livres  et  les  sentiments  de  Buius. 
loter  op«ra  Bail,  t.  II,  p.  99.  ) 
Foyea  l'Histoire  du  baiaDiame  on  de  rbérésie  da  BaTus, 
avec  des  notes  historiques,  chronologiiiues,  etc.,  suivies 
d'éclaircissements,  etc.,  par  le  Père  J.-B.Duchesne,  de  la 
oomfiagnie  de  Jésus;  à  Douai,  in-i",  1731. 

Traité  historique  etdogaaliqoe  sur  la  doctrine  de  Baius 
et  sur  l'autoriié  dMpspes  qm  IVatcoadasmée;  i79a,t 
vol,  In-lS. 

(1)  Le  père  Duehesne,  lor.  cli.  cinquième  instruct. 
paslor.  de  M.  Langnet,  arch.  Je  S>  ii5,  p.  877,  elc.  Iii«iruct. 
pastorale  de  M.  de  Cambrai,  lî^fi.  TraiU'  liislorlcpio  cité 
ci-dessus.  Dtss.  sur  lei  bulles  contre  Baius.  1737,  in>lS. 
Dissert,  sur  les  bullo<i  ronirc  Baïus  et  sur  l'nai  de 
pore,  par  le  P.  de  Geooes,  1722, 2  vol.  la-11. 
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L'évéque  de  VMreeil  ^  Booce  do  pape  ea 
Flandr»,  pour  rétablir  la  palft  dam  la  facallé 
de  Louvain,  fit  dresser  w  rorps  de  doctrine 
oppMé  aux  artictat  cauroréi  par  Pie  V,  et 
Uwie  la  faculté  de  ioaidia  a'eofagM  #ar 
seroaeut  à  ie  peendra  fOdr  Hfla  de  a«»  Mêm* 
timeais  (1). 

Oepaia  ce  corpe  de  doctriae*  on  croyait  la 
paix  ti  bien  établie  dans  la  faculté  de  ihèa^ 
logie  de  Louvain  que  rien  dans  la  suite  ne 
servie  rapable  de  la  troubler,  lorsque  la  do- 
cirine  que  étiuk  Uiéolofiena  jésuites  (Leasius 
elHaaielioi)  «naataDafaBl  mr  la  grAce  et 
Ëor  la  prédastiDatioD  ranouTela  toniaa  Jaa 
diiMtae. 

Rien  B'élait  plue  appoedami  aentiaMBlade 

BaYus  que  les  principes  de  Lessius.  Ce  (hén- 
loaiei)  «opposai^  que  Dieu  ,  après  te  péché 
d*Adam»  ioaiiait  à  tout  les  hommes  des 
moyens  sofflsanls  contre  le  péché  el  des  se- 
cours pour  acquérir  la  vie  éternelle  ;  que 
rBorilore  diail  Mplia  da  prtoaplai  al  dW 
horlalions  pour  engager  les  pécheurs  à  se 
conrertir  :  d'où  Lessius  concluait  encore  que 
Dieu  leur  donnait  an  aaeoura  solOsant  poor 
pouvoir  se  convertir,  puisque  Dieu  ne  com» 
mande  point  dis  choses  impussibles.  Lessius 
croyait  que  saint  Augustin  ue  semblait  pas 
exposer,  selon  l'intention  de  l'Apôtre,  ces 
p.irulcs  de  rëptlre  à  Tiraolbée ,  Dieu  teut  que 
tou$  les  hommes  soient  sauvés,  en  disant  que 
saint  Paul  avait  eateadu  que  Dieu  veut  que 
loQs  ceox  qoi  5onl  navéa  soient  sauvés. 

Lessius  enseignait  que  tous  les  endroits 
de  l'Ecriture  sainte ,  qui  signifient  qa'ii  est 
Impossible  à  certaines  peraonnes  de  se  con- 
venir, doivent  élre  entendus  de  telle  sorte 
que  le  terme  d'impossible  sianiOe  ce  qui  est 
wtrêaoeDieat  difllelto  t  H  soulemilt  qoe  celui 

2 ni  ignore  Invinciblement  la  foi  est  obligé 
'observer  les  préceptes  naturels,  c'est-à- 
dire  le  décalogue,  et  qn'H  arait  on  secoure 
'  BBoral  suffisant  pour  les  accomplir ,  parce 
que  Dieu  u'oblige  personne  à  l'impossible; 
qu'autrement  on  retomberait  dans  les  erreurs 
des  hérétiques  qui  disent  qoe,  depuis  le  péché 
originel ,  le  libre  arbitre  pour  le  bien  u  é(é 
perdu;  il  croyait  que  U  prédestination  à  la 
gloire  ne  se  faisait  pas  arant  ta  prévision  des 
mérites ,  et  disait  qoe  q«aad  aaint  Augustin 
serait  d'une  opinion  contraire,  cela  n'impor- 
terait pas  baaucoup. 

Lmsmis  aneeifoait  encore  quelque  cliose , 
concernant  l'Ecriture  sainte  opposé  aux 
•eotimeal»  des  docteurs  de  touvain,  mais 
qoi  n'avait  aoeon  rapport  an  baYanisson  i 
nous  ne  parlerons  poini  de  cet  objet,  sur  le- 
quel on  peut  voir  la  censure  de  la  faculté  da 
Loovain,  imprimée  A  Paris  an  16(1. 

Il  y  avait  dans  la  faculté  do  Louvain  des 
théologiens  qui  cooservaieol  toujours  dn 

Cncbant  pour  les  opinions  de  BaTus  -.  d'ail- 
irs,  Tautorilè  de  saint  Augustin  était  si 

Irande  dans  cette  université  aue  la  doctrine 
e  Leasins  lérolla  baaoeonp  «le  monde,  et  il 
y  a  beanconp  dVipparence  que  BaVus  profila 
de  CCS  dispositions  et  employa  son  crédit 

(i)  BalMia.  ibM.  Dufia,  Uiu.  du  seUtae  siècle. 
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poor  (aire  caniarar  U  <loct«i»a  da  Jb«aii«a, 
Li  IMIA  de  litvfain  aanam  an  aflM 

trente  propositions  extraites  des  livres  de 
Lessius,  comme  contenant,  pour  la  pUspart, 
vue  doctrine  entièrement  opposée  A  ce  qna 

saint  Augustin  a  enseigné  en  mille  endroits 
de  9es  écrits  touchant  la  grAec  et  le  libre  ari 
bitre;  elle  déclarait  que  raotorilé  de  aaint 

Augustin  ayant  tonjouni  élé  exlrémeutent 
respectée  dans  l'Eglise  par  les  conciles,  par 
les  papes  et  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
les  plus  illnslres,  c'était  outrager  les  uns  el 
les  autres  que  de  ne  pas  déférer  à  celte  au- 
torité i  enfin,  que  les  proposiliuus  de  Lessius 
renuuvelaicni  et  ressuscitaient  toutes  cellet 
des  sami-péiagiens  de  Marseille,  si  solennel- 
lement condamnées  oar  li^  a^inlFaMfd  ^*  • 
La  faculté  de  Louvain  envoya  sa  censure 
à  toutes  les  Eglises  des  Pays-Bas.  et,  pour 
perpétuer  autant  qu'elle  le  pourrait  ses  sen- 
timents sur  les  matières  contestées,  elle  in- 
stitua une  leçon  publique  de  théologie  pour 
réfuter  les  opinions  de  Lessius,  et  cbaraea  dn 
cet  emploi  Jacques  Janson^AOti  sélédeMIiMf 
et  maître  de  .lanséoius. 

L'université  de  Donai,  qoe  Pon  pant  nan^ 

mer  la  fille  de  celle  de  Louvain,  émue  par 
l'exemple  de  sa  mère,  el  peut-être  encore 
aussi  ennemie  qu*alJadÎM  MNiveanx  collèges 
des  jésuites,  fit  une  censure  de  leurs  propo- 
sitions semblable  à  celle  de  Louvain.  £lles 
avaient  été  envoyées  à  Douai  par  les  arab^  ^ 
véques  de  (timbrai  et  do  Matines  .  et  par 
l'évéque  de  Gand  :  ce  fut  Guillaume  Estiu» , 
doelaur  de  Louvain  transféré  à  Douai,  q«i 
dressa  celte  censure  plus  farta  at  pUiaéten* 
due  que  celle  de  Louvain. 

Les  jésoiles  envoyant  A  R«M  la  eeMwn 

de  Louvain.  Sixte-Otiint,  qal  occupait  alors 
le  siège  de  saint  Pierre ,  dépêcha  des  ordres 
an  nonce  des  Pays-Bas  pour  accommoder  ce 
difTcrend.  Le  nonc<>  ^e  rendit  à  Louvain  et  flt 
assembler  la  racnitéebez  lui  ;  douze  docteurs 
s'y  trouvèrent ,  entre  lesauels  était  Michel 
Baïus  ,  Henri  Granius  et  Jean  de  Lens.  Le 
nonce  ,  après  les  ibrmalités  ordinaires  ,  (6- 
moi^^'^a  souhaiter  qoe  la  faculté  réduisit  ce 
qui  était  en  dispute  à  certains  articles.  De 
Lens  le  fit  avec  Granius,  et  le  nonce  défendit 
aux  deux  partis  de  discuter  de  vive  voix  ou 
par  écrit  sur  ces  matières,  et  ils  se  soumirent 
tous  deux  à  celle  défensa.  La  nonce  défendit 
encore  ,  sous  peine  d'excommunication  ,  à 
tous  ceux  qui  embrassaient  les  intérêts  de 
la  fnentlé  ou  des  jésuites,  d*an  disputer  ni  en 

fmblic  ,  ni  en  particulier,  en  condamnant 
'un  on  l'autre  sentiment,  que  l'Eglise  ro- 
main*, la  maliresse  da  lonlea  Ica  Eglisas, 
n'avait  point  condamné.  Il  excommunia  dd 

{>lus  en  général ,  tons  ceux  qui  traiteraient 
es  dogmes  de  l'an  on  de  nintra  parti  da 
suspects,  scandaleux  ou  dangernux.  jusqu'à 
ce  que  le  saint-siége  en  eàl  jugé.  Par  celle 
ordonnance,  le  nOnce  permettait  à  Lnssina  «I 
à  Hanu  lius  d'enseigner  leur  doctrine,  pourvti  ^ 
qu'ils  ne  réiulasseul  pas  les  sentioaents  da 

(i)  Uteu  oongri^at.  d«  Aoiilii»  L  t,  e.  7. 
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leara  fdtèrtaire»,  et  dpnnait  août  j^a  même 

liberté  au  parti  oppofé. 

€eH,e  mémo  année  ,  Louis  MoHna  ,  jésuite 
Wpnenol-.  ai|i  «vaH  été  professeur  en  théo> 
logie  «Î9ii$riraiTcni<A  d'Sbora,  en  Porluge), 
pufblia  son  ^omce,  intitulé:  La€mieord» 
de  ia  grâce  et  d»  Inre  arùUrtt  etc. 
•  Les  domintcains  de  VilItiéélM  Iftnt  sou- 
tenir une  dispute  publique  on  favear  <io  la 
doctrine  opposée  à  celle  de  Moliua  ,  l'an 
Ifi90;  dès  lors  les  deux  ordres  comBDCBcè- 
ront  A  s'ét  hauffor  op  Espagne  l'un  contre 
l'autre.  Clément  Ylll  imnosn  silence  aux 
deux  partis  pnr  un  bref  au  ifi  août  159i: 
Ptiilippe  II  donna  de  semblables  ordres  dans 
ses  États  ,  mais  ces  ordres  ne  furent  point 
e&éeatés,  et  le  pape,  à  la  solIicKaiion  des 
denx  partis,  établit  pne  congrégation  à  Rome 
pour  jugor  de  eetteaChlre,  en  sorte  qaH 
n'y  rût  plus  désormaff  ée  cont^sIflUlo  snr 
M^te  matière  (1). 

On  troave  aaas  «ne  histoire  parlkolière 
les  suites  et  les  effets  de  ces  congrégations , 
qui  n'ont  rapport  Qu'aux  jésuites  et  aux  do- 
ntnlèafns  (2).  ~ 

Les  djsputes  sur  la  grâce  et  sur  la  prédes- 
tination n'avaient  pas  plus  été  terminées  à 
LoQvain  qu'on  Espagne  :  les  partisans  de 
Baïus  prétendirent  que  les  proposilioiis  con- 
damnées, prises  en  un  certain  sens,  ne  con- 
feoaientque  la  doctrine  de  saint  Aogiislin; 
de  ieor  cèté ,  Lessius  et  ses  partisans  pré- 
tendirent que  leurs  sentiments  n'étaient  point 
contraires  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  : 
toutes  les  disputes  des  tbéologions  de  Lou> 
rain  sur  les  matières  de  In  grâce  et  de  la  pré- 
destination se  réduisirent  insensiblement  à 
saroir  quel  était  le  sentiment  de  saint  Au- 

Îustin;  et  Janson,  chargé  de  combattre  la 
ocirine  de  Lessius,  s'occupa  à  lacombaltfi^ 
Dar  les  principes  de  saint  Augustin. 

Lessios  admettait  une  grdce  accordée  à 
tous  les  hommes  pour  se  sauver,  et  dans 
tous  Icf  |nAd4)es  ijn  sfipçur^  moral  ppur 
remplir  laloînaiimlle. 

II  devait  naturellement  ^'élever  parmi  1rs 
disciples  de  Janson  qaelau'ua  qui  combattit 
les  principes  de  Levslus  parl^aDlorllé  de  eatnt 
Augustin,  et  qui  souhaitât  de  trouver  dans 
ce  Père  que  Dieu  pe  veut  pas  saurer  tous  les 
hommes  ;  qa'll  conuiMtnde  des  cflioees  impos- 
f ibics  ;  qnil  ne  reqt  pfl<|l|f  tOOt  lai  hoilimM 
soient  sauvés. 

'  11  y  a  bien  de  l*èpparence  que  ce  fut  dans 
ces  dispositions  que  Jansénius  lut  saint  Au- 

J^ustin  ;  il  en  fit  une  étude  profonde,  il  lut  dix 
ois  tons  ses  ouvrages  et  trente  fois  tous  ses 
écrits  contre  les  pélagiens  ;  il  j  trouva  la 
^doctrine  qne  vraisemblablement  il  y  avait 
cberehée  (3). 

Ifais  celte  doctrine  prit  entre  les  mains  do 
Jansénius  un  ordre  systématique  qu'elle  n'a- 
vait point  eu  jusqu'alors,  et  ne  s'offrit  que 
fçmme  le  déTelop^ïeneot  dei  T^iléi  que  saiot 

(I)  Tmd.  d«  l'KglisA  roa..  psvt  iv,  p.  IM,  «le. 
tttt.  cQBffttR.  de  Auitlin,  aattore  Asg.  Istibest 

Canwli4Xui»eo.i'pisc<ipi  Iprcittiii,  Aiigust.  SioopliS 
Mieloris,  1. 1,  Ub.  praiuiialj  c.  10,  p.  tU.  t.  II. 
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Augustin  avait  défendues  et  éclaircies  contre 
les  pélagiens,  dont  Lesstos«t  MoHiia  renou- 
velaient les  principes. 

Jansénius  mourut  avant  la  pvbHcatioii  do 
son  eavrage  qui  parut  à  Parie  en  MO. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  avait  haï 
Jansénius  pendant  qu'il  vivait,  voulut  faire 
réfuter  son  livre  (4).  il  chargea  de  cette  eoni> 
niisMon  haric  Haberi ,  thémagMl  de  fftrii, 
depuis  ,évéqae  de  Vabres. 

Habwt  eamoiença  à  attaquer  Iwnsénivs  par 
trois  sermons,  oû  il  dit  que  le  saint  Angust in 
de  Jansénius  était  un  saint  Angasiia  ma| 
entendu,  mal  expliqué,  mal  allégué»  et  flial* 
traita  exfrémemenl  les  jansénistes. 

Antoine  Arnaud  prit  la  défense  de  l'été- 
que  d'Yprcs;  Habert  répondit  dans  un  ou- 
trage qu'il  intitula  :  Définie  é9ta  foi;  M.  Ar- 
naud répiiijua  par  une  seconde  apologie,  à 
laquelle  M.  Hnbcrt  ne  répondit  point  ;  mats 
il  publia  un  ouvrage  où  il  exposait  les  eea« 
timenfs  des  Wres  grées  sur  la  grâce. 

Urbain  VMIl .  après  avoir  fait  examiner  avee 
soin  le  livre  de  Jansénius,  le  défendit  comme 
reponrelant  qoelques^onee  des  proposlttont 
de  Baïus  ,  qui  avaient  été  eandanadee  par 
Pie  V  et  par  Grégoire  Xlll. 

lansénids,  dans  le  corps  desosowrage, 
attaque  SOOvent  Wolina,  Lessius  et  totis  ceux 
qui  pensaient  comme  eux;  il  a  mis  à  la  tin 
nn  parallèle  de  leurs  opinions  a?6eeellet  dés 
seini -pélagiens  de  Marseille. 

Lessius  et  Molina  étaient  membres  d'une 
iociéié  récundc  en  savants,  en  théologiens 

ftrofopds,  qui  avaient  combatta  avec  gloire 
es  erreurs  des  protestants  ;  Lessins  et  Mo- 
lioa  enrent  dans  leurs  confrères  des  défen- 
seurs, ils  en  trouvèrent  même  parmi  les  doe> 
tenrs  de  Louvain  et  de  Paris. 

On  vit  donc  alors  en  France  deux  partis, 
dont  l'un  prétendait  défendre  la  doctrine  do 
saint  Augustin  et  combattre  dans  ses  adver- 
saires les  erreurs  îles  pélagiens  et  des  semi- 
pélagiens ,  tandis  que  l'autre  prétendait  dé- 
nndre  la  liberté  de  l'homme  et  ta  bonté  de 
Dieu  contre  lei  errenrt  de  Lnther  et  de  Cal- 
vin. 

Les  esprits  s'éehaoilrent  en  franee ,  les 

docteurs  se  partagèrent ,  et  le  syndic  de  la 
fliculté  représenta  ,  dans  l'assemMée  du  1*" 
jnillel,  qtrii  se  glissait  des  sentiments  dan- 
gereux parmi  les  bacheliers,  et  qu'il  serait 
nécessaire  d'examiner  en  particulier  sept 
propositions,  qo*il  récita. 

Les  cinq  premières  regardaient  la  doctrine 
de  la  grâce;  ce  sont  celles  qui  ont  tant  fait 
de  bruil  dans  la  suite.  La  sixième  et  la  sep- 
tième regardaient  la  pénitence. 

On  nomma  des  cummistaires  ;  ou  dressa 
noe  censure  des  propositions  ;  soixante  doc- 
teurs appelèrent  de  la  censure  comme  d'abus  : 
le  parlement  défendit  de  rendre  public  te 
projet  de  censure  et  de  disputer  sur  les  pro- 
positions qai  j  étaient  CMlenaes,  jusqu'à  ce 
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que  la  cour  en  eût  ordonné  tOtraONSt.  Cet 
arrêt  est  du  5  octobre  1649. 
Cependant  lee  défensear*  et  les  adrenaf- 

res  (io  Jansénius  mettaient  (cul  en  usage 

Cur  faire  prévaloir  leur  senlimeut.  Sar  la 
de  l'année  enlrante  (1650),  Mgr.  l'évéqoe 
de  Vabrcs  écrivit  une  lettre  Uline  où  étaient 
renfermées  les  cinq  propositions,  pour  prier 
le  pa|>ed*en  jnger,  et  engagea  divers  pralata 
à  la  signer  pour  l'envoyer  ensuite  à  nome. 

Innocent  X  fit  examiner  les  cinq  proposi- 
tions, et  publia,  en  1653.  une  bulle,  datée  du 
SI  mai,  dans  laquelle  il  dit  que  quelques 
controverses  étant  nées  on  France  sur  les 
opiniou  de  Jansénius  et  particolièrement 
fDf  cinq  propositions,  il  avait  été  prié  d'en 
joger.  Ces  propositions  sont  : 

1*  Quelques  préceptes  de  Dieu  sont  impos- 
iibles  aux  justes,  selon  leurs  forées  présen- 
tes, quoiqu'ils  souhaitent  et  tAchent  de  les 
observer;  ils  sont  destitués  delagrAee  par 
laoïieUe  ils  sont  possibles. 

t*ltane  rétat  delà  nature  corrompue,  on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure. 

3*  Pour  mériter  et  démériter  dans  l'étal  de 
nature  corrompue ,  la  liberté  qui  esclnt  la 
nécessité  n'est  pns  requise  en  l'homme  ;  mais 
il  suffit  d'avoir  la  liberté  qui  exclut  la  con- 
trainte. 

k'  Les  semi-pélagiens  admettaient  la  né- 
cessité d'une  grâce  intérieure  ,  prévenante 
pour  chaque  action  en  particulier ,  même 
dans  le  commencement  de  la  foi,  et  ils  étaient 
hérétiques  en  ce  qu'ils  prétendaient  que  cette 
niée  lût  de  telle  nature  que  la  volonté  cAt 
le  pouvoir  d'y  renoncer  ou  d'y  consentir. 

5*  C'est  une  erreur  des  semi-pélagiens  de 
dire  que  Jésoa-Christ  soit  mort  et  qu'il  ait 
répandu  son  sang  pour  tons  les  hommes. 

La  première  proposition  est  déclarée  témé- 
raire, impie,  blasphématoire,  digne  d'aoa- 
thème  (1)  et  hérétique. 

La  seconde,  hérétique. 

La  troisième,  hérétique. 

La  quatrième,  fausse,  et  hérétique. 

La  cinquième ,  fausse,,  téméraire,  teanda- 
leuse;  et  si  elle  est  entendue  dans  le  sens 
que  Jésus-Christ  ne  suit  mort  que  pour  le 
aalut  des  prédestinés  seulement ,  le  pape  la 
condamne  comme  impie,  blasphématoire, 
injurieuse,  dérogeant  à  la  miséricorde  divine 
et  hérétique. 

Le  même  jour  que  la  bulle  fut  expédiée  , 
Innocent  l'envojra  au  roi  de  France  avec  un 
bref;  il  écririt  auasi  vu  autre  bref  aux  ér4-> 
qucs  de  France. 

Le9  juillet,  le  roi  Cl  une  déclaration  adres- 
sée aux  archeréques  et  évéques  de  France , 
où  il  est  dit  que  la  constitution  d'Innocent  ne 
contenant  rien  qui  fût  contraire  aux  libertés 
de  l'KgliM  gallicane,  le  roi  entendait  qu'elle 
fût  publiée  par  tout  le  royaume. 

Trente  évéques ,  qui  se  trouvèrent  eu  ee 
temps-là  à  Paris,  écrivirent  une  lettre  de  re- 
menimenl,  de  concert  arec  le  cardinal  Ma- 
larin  ;  les  mêmes  prélats  écririiunt  une  lettre 
drculîdra  aux  entrée  évdques. 


Les  dérenscurs  de  Jansénius  avaient  tou- 
jours reconnu  dans  les  propositions  condam- 
nées un  mauvais  sens  ;  maii  ils  prétendaient 
que  ce  sens  n'était  pas  celui  de  Jansénius. 

Trente-huit  évéques,  assemblés  à  Paria ^ 
écriTirent  au  pape  une  lettre  detée  du  98 
mars  165^,  dans  laquelle  ils  marquaient , 
c  qu'un  petit  nombre  d'ecclésiastiques  ra- 
baiscaient  honteusement  la  majesté  du  dé- 
cret apostolique,  comme  s'il  n'avait  terminé 
que  des  controverses  inventées  à  plaisir; 
qu'ils  fàiaaieut  bien  prefeNloo  de  eondamuer 
les  cinq  propositions,  mais  en  un  autre  sens 
que  celui  de  Jansénius  ;  qu'ils  prétendaient, 
par  cet  artifice ,  se  laisser  un  champ  ouvert 
pour  y  rétablir  les  mêmes  disputes;  qu'afin 
de  prévenir  ces  inconvénients  ,  les  évéqdes 
soussignés,  assemblés  A  Paris,  avaient  dé- 
claré, par  une  lettre  circulaire  jointe  à  celle 
qu'ils  écrivaiént  au  pape,  que  ces  cinq  pro- 

Iiositions  sont  de  Jansénius,  que  Sa  Sainteté 
es  avait  condamnées  en  termes  exprès  et 
très-dairt  au  teni  de  laniénios,  et  que  l'on 
pourrait  poursuivre  comme  héréliquee  cens 
qui  les  soutiendraient.  » 

Innocent  X  répondit  par  un  bref  du  99 
septembre,  dans  lequel  il  les  remercie  de  ce 
qu'ils  avaient  travaillé  À  faire  exécuter  sa 
constitotion,  et  dit  que,  dans  les  cinq  propo> 
sitions  de  Corneille  Jansénius.  il  avait  con« 
damné  la  doctrine  contenue  dans  son  livre. 

Le  clergé  de  France,  assemblé  à  Paris, 
écrivit  le  2  septembre  1656  une  lettre  si- 

fnée  de  tous  les  prélats  et  autres  députés  de 
Éiiemblée  générale,  où  l'on  représentait  au 
pape,  que  <  les  jansénistes  lâchaient  de  ré- 
duire la  controverse  à  la  question  de  fait, 
dans  laquelle  ils  enseignaient  que  l'Eglise 
peut  errer,  et  rendaient  ainsi  inutile  le  bref 
d'Innocent  X  :  on  prie  Sa  Sainteté  de  confir- 
mer cette  condamnation,  comme  si  la  ques- 
tion de  droit  et  celle  de  fait  était  la  même.  » 

La  même  assemblée  dn  clergé  reçut  un 
bref  d'Alexandre  VII,  qui  conGrmait  la  bulle 
d'innocent  X  et  déclarait  expressément  que 
les  propositiotti  avaient  été  condamnées  dans 
le  sens  de  Jansénius. 
Les  défenseurs  de  Jansénius  prétendirent 

?tue  ce  bref  n'obligeait  personne  A  signer  le 
ormulaire;  quelques  évéques  même  n'en 
exigeaient  point  la  signature  :  alors  le  roi 
pria  le  pape  d'envoyer  un  formulaire,  et  le 
saint-père  donna  une  bulle,  du  15  févriei 
1665,  «lans  laquelle  ce  formulaire  était  in- 
séré, avec  ordre  A  tous  les  évéques  de  le  bira 
signer. 

[*Kn  voici  la  teneur  :  Ego  N.  conttittttiont 
apostùlicœ  Innocent  a  X  datœ  die  31  maii  1653; 
et  constitutioni  Alexandri  Y  II  dalœ  16  oc- 
tobris  1056,  iummorum  ponti/ieum  me  sub- 

i'idOt  et  ^uinque  propositiones  ex  Cornelii 
^ansenit  hbro,  cui  nome»  Augustinus  excerp* 
ta$^  et  in  §en$u  ab  eodem  auelore  intento, 
prout  nias  per  dictai  eonstitutionei  sedes 
apoMtoHea  damnanta  smssro  emme  rejicio  ee 
mmmo:  H  ita  iw  :  sis  ms  Dm»  méjucet»  «f 
ktK  smele  Dn  MvtmgHia.  c  Je  soumigné 
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me  Bonmets  A  la  constilation  apostolique  da 
■ooTerain  ponlife  Innocent  X,  donnée  le 
31  niai  1653,  et  à  celle  du  souTerain  ponlire 
Alexandre  VU,  donnée  le  16  octobre  1656,  et 
!•  njelte  it  condamne  sincèrement  les  cinq 

Ïropositions  extraites  du  livre  de  Cornélius 
ansénios,  intitulé  AugtutinuSt  dans  le  sens 
propre  du  même  antew,  comme  la  aaliilp 
tié^  apostolique  les  a  condamnées  par  les 
taraites  constitutions,  et  c'est  ainsi  que  je 
jure.  Qu'ainsi  Dieu  bm  foil  en  aMe  et  ces 
saints  RvaoRiles.  » 

Louis  XiV  donna  une  déclaration  qui  fat 
enregistrée  au  parlement,  et  qui  ordonna  la 
aifpaiare  de  ce  formulaire  sous  dea  peines 
grièrei.  Le  fbnnolafre  d'Alexandre  Vil  dé- 
tint donc  une  loi  de  l'Eglise  tl  do  l'Etat;  et 
plusieurs  de  ceux  qui  refusaient  d'j  sou- 
scrire tarent  pnnts. 

Malgré  la  loi,  MM.  Davillon,  évéque  d'A- 
Iclb,  Gboart  de  Buzenral,  évéqoe  d'Amiens, 
Ganlet,  éféque  de  Pamlersj  et  Amauld, 
évéqoe  d'Angers,  donnèrent,  dans  leurs  dio- 
cèses, des  mandements  dans  lesquels  ils  fai- 
saient encore  la  distinction  du  fait  et  du 
droit,  et  autorisèrent  ainsi  les  réfractaires. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  leur  procès, 
«t  nomma  des  commissaires  ;  mais  il  s'éleva 
une  contestation  sur  le  nombre  de  juges. 
Sous  Clément  IX,  trois  prélats  proposèrent 
un  accommodement  dont  les  termes  étaient 
que  les  quatre  évéques  donneraient  et  fe- 
raient donner  dans  leurs  diocèses  une  nou- 
velle  signature  du  formulaire,  par  laquelle 
on  condamnerait  les  propositions  do  Jansé- 
nios,  sans  aucune  restriction,  la  première 
ayant  élé  jugée  insuffisante.  Los  quatre  évé* 
ques  T  consentirent  et  manquèrent  de  pa- 
rôle;  lis  maintinrent  In  distinction  do  fan  et 
do  droit.  Ou  ferma  les  yeux  sur  cette  infi- 
délité, et  c'est  ce  qu'on  nomma  la  pais  dê 
CUmmtlX, 

En  1702,  l'on  vit  paraître  le  fameux  e<u  dê 
consciencs.  Voici  en  quoi  il  consistait  :  On 
sapimaait  nn  eeclésiastiqne  qni  condanraait 
les  cinq  propositions  dans  tous  les  sens  dans 
lesquels  l'Eglise  les  avait  condamnées,  même 
dans  le  sens  de  Jansénius,  de  la  manière 
qu'Innocent  XII  l'avait  entendu  dans  ses 
brefs  aux  évéques  de  Flandre,  auquel  ce- 
pendant on  avait  refusé  l'absolution,  parce 
que,  quant  à  la  question  de  fait,  c'est-a-diro 
À  l'attribution  des  propositions  an  livre  de 
Jansénius,  il  croyait  que  le  silence  respec- 
tueux suffisait.  L  un  demandait  à  la  Sorbonne 
ce  Qu'elle  pensait  de  ce  refus  d'absolution. 

Il  parut  une  décision  signée  de  quarante 
docteurs,  dont  l'avis  était  que  le  sentiment 
de  l'ecclésiastique  n'était  ni  nouveau  ni  sin- 

fnlier,  qu'il  n'avait  jamais  été  condamné  par 
£^lise,  et  qu'on  ne  devait  point  pour  ce 
iniet  loi  refoser  Tabsolution. 

C'était  évidemment  justifier  une  fourberie  ; 
aar,  enfin,  lorsqu'un  homme  est  persuadé 
que  le  pape  et  l'Église  ont  pu  se  tromper,  en 
supposant  que  Jansénius  a  véritablement 
enseigné  telle  doctrine  dans  son  liTre,  coui> 
■lent  pmt-ll  pntealar  avee  serment  qn'ii 
(I)  Fsf.  IMnisni,  anmi.  Fabai. 
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condami^e  les  propositions  de  Jansénius  dans 
le  sens  que  1  anlenr  avait  en  Tàe,  et  dana 

lequel  le  pape  lui-même  les  a  condaninéesf 
si  ce  n'est  pas  là  un  parjure,  comment  faul-il 
le  nommer?  si  une  pareille  décision  n'a  ja- 
mais été  censurée  par  l'Eglise,  c'est  qu'il  ne 
s'était  encore  point  trouvé  d'hérétique  asseï 
rasé  pour  imaginer  on  pareil  snbterfore. 

Aussi  cette  pièce  ralluma  l'incendie,  Te  cas 
de  conscience  donna  lieu  à  plusieurs  mande- 
ments des  évéques  :  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  exigea  et  obtint  de»  doc- 
teurs, qui  l'avaient  signé,  une  rétractation. 
Un  seul  tint  ferme,  et  fut  exclu  de  la  Sorbunne. 

Comme  les  disputes  ne  finissaient  point. 
Clément  XI,  qui  occupait  alors  le  saf nt-siége, 
après  plusieurs  brefs,  donna  la  bulle  Vineam 
Domini  tabaotht  le  15  juillet  1705,  dans  la- 
quelle il  déclare  que  le  silence  respectnenz 
sur  le  fait  de  Jansénius  ne  suffit  pas  pour 
rendre  à  l'Eglise  la  pleine  et  entière  obéis- 
sance qu'elle  a  droit  d'exiger  des  fidèles.  Le 
clergé  assemblé  à  Paris  reçut  cette  Iralle  et 
l'accepta.  1 

*  BAIANI8TBS.  On  donne  ce  nom  aux 
sectateurs  des  opinions  de  Baïus. 

*  BÂRALLO'i  S.  Nom  qu'on  donna  à  cer- 
tains hérétiques  qui  parurent  à  Bologne  en 
Italie,  et  qui  meliaioitt  tous  leurs  biens  en 
commun,  même  les  femmes  et  les  ear.iiiis. 
Leur  extrême  facilité  à  se  livrer  aux  plna 
honteux  excès  rie  la  débauche  leur  fit  encore 
donner,  selon  Ferdinand  de  Cordoue,  daus 
son  Traité  De  exiguis  mmenlf,  le  nom  d'o- 
béissants, o6edien(ef. 

*  BAKBÉLIOTS  ou  BinBORixifs,  secte  des 
gnostiques,  qui  disaient  qu'un  éon  immortel 
avait  en  commerce  arec  un  esprit  vierge  ap- 
pelé Bmtdoih,  à  qui  il  arait  accordé  aocees- 
sivement  la  prescience,  l'incorruptibilité  et 
la  vie  éternelle;  que  Barbeloih,  un  jour  pins 
gai  qu'à  l'ordinaire,  avait  engendi)  la  lo* 
mière,  qui ,  perfectionnée  par  l'onction  do 
l'esprit,  s'appela  Chritt;  que  Christ  désira 
rinielligeoce  et  l'oblint;  que  l'intelligence,  la 
raison,  l'incorruptibilité  et  Christ,  s  unircul; 
que  la  raison  et  l'intelligence  engendrèrent 
Anlef^e;  qu'Autogène  engendra  Adamas» 
l'homme  parfait,  et  sa  femme  la  connaissance 
parfaite;  qu'Adaraas  et  sa  femme  engondrè« 
rent  le  bois  ;  que  le  ptmàer  ange  engendra 
le  Saint-Esprit,  la  sagesse  ou  Prunic;que 
Prunic  ayaul  senti  le  besoin  d'épuux,  en- 
gendra Prolarcbonte  ou  premier  prince,  qui 
fut  insolent  et  sot;  que  Protarchunte  en- 
gendra les  créatures;  qu'il  connut  charnel- 
lement Arrogance,  et  qu'ils  engeiidrèrciii  les 
Tices  et  toutes  leurs  branches.  Pour  relever 
encore  tontes  ces  merrellles,  les  gnostiqnea  . 
les  débitaient  en  hébreu,  et  leurs  cérémonies 
n'étaient  pas  moins  abominables  que  leur  . 
doctrine  était  extraraganle  (I)* 

*  BARBÉLITK.  Surnom  qoi  ftit donné  aus 
hérétiques  nicolaïtes. 

*  BARBBLO,  espèce  de  déesse  des  nico- 
laïtes et  des  gnostiques. 

BARDËSANfi  naquit  en  Syrie  et  fut  un  dea 
plna  illostrca  défenseora  de  la  religion  dui* 
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liffiBe  '  il  f ivatt  soas  Marc-Aorèle,  qui  con- 
quît la  Métopotamie  l'an  166.  Comme  ce 

f>Hace  était  af|H)eè  ai  ehritHaniime,  Apol- 
ono,  son  favori,  roulât  engager  nardt-saiic 
à  reaoBcar  A  la  Coi  ;  naM  BMikasue  répoudii 
qn'U  m  eraîgattt  point  la  mort  et  qu'il  ne  la 
pourrait  éviter  qtiaïul  inéiiie  il  fiiràiiea^aa 
l'empereur  demandait  de  lui. 

Cet  homme,  si  distingué  par  ses  lumières 
Ot  par  SCS  Tertus,  tomba  dans  l'hérésie  dei 
valentinieni;  il  admit  pittsiean  génération» 
d'éons  et  nia  la  rétarreclloa 

Noua  ne  savons  pas  bien  qnetlo  aalte  d'i- 
dées conduisit  Bardesane  dans  celle  erreur, 
qu'il  abandonna  dans  la  suite,  mais  dont  il 
ne  se  dégagea  pat  entièrement. 

Apprenons,  par  cet  exemple,  qu'il  n'y  a 
peut-être  point  d'erreur  ^ui  n'ait  un  cété  sé- 
duisant et  capable  d'en  imposer  à  la  raison 
écl.iirée  et  animée  de  l'amour  de  la  vcrilé; 
apprenons  encore,  par  cet  exemple,  quelle 
doit  être  notre  indulgence  pour  etax  qui 
lonibcnl  dans  l'erreur,  et  rombien  nous  de- 
vons peu  nous  enorgueillir  de  l'avoir  évitée. 

La  cllOle  de  Bardesane  prouve,  ce  me 
semble,  que  le  Clerc  et  d'autres  critiques 
avrc  lui  ont  eu  tort  de  traiter  l'erreur  de 
Valentin  conniic  un  tas  d'absurdités  qoi  na 
méritaient  pas  d'être  examinées. 

Il  est  vrai  que  Bardesane  no  persista  pas 
dans  celte  t  i  rfur,  mais  il  Uuiib.i  dans  d'au- 
tres ;  il  cherchait,  comme  tous  les  philoso- 

fihes  et  les  tliéologiens  de  son  temps,  la  so» 
ution  de  cette  grande  question  :  Pourquoi 
y  a-t'U  du  mal  dutu  U  mondet  et  voici  com- 
ment il  ia  conçut  : 

Il  est  absiiriîe  de  dire  que  Dieu  a  fait  le 
mai;  il  faut  dune  tupposer  que  le  mal  a  une 
causo  distingnée  de  Diau  :  celle  cause,  selon 
Bardesane,  était  Satan  ou  le  démon,  que 
Bardesaue  regardait  comme  l'ennemi  de 
Dian,  mais  non  pas  comme  sa  créature. 

Bardesane  n'avait  supposé  que  Satan  n'é- 
tait pas  une  créature  du  Dieu  bon  que  pour 
ne  pas  mettre  sor  ia  compte  de  l'Etre  su- 

{iréme  les  maux  qu'on  voit  dans  le  iiionde; 
1  ne  donna  dune  à  Satan  aucun  des  attributs 
de  la  divinité,  excepté  d'exister  par  lui- 
même,  et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'un  élre  qui 
existe  par  lui-même  a  toutes  les  perfections  : 
il  admettait  donc  un  principe  du  mal  dis- 
tingué de  l'Etre  suprême»  et  ae  recoonaissail 
'  qu'un  seul  Dieu. 

Par  une  suite  de  cette  opinion,  Bardesane 
ne  donnait  A  Satan  aucune  part  dans  l'ad- 
ministratioa  du  monde  que  celle  qui  était 
nécessaire  pour  expliquer  l'origine  du  mat. 

Ainsi,  selon  Bardesane*  Dieu  avait  créé  le 
monde  èt  Tiiomme;  mais  llioinme  qu'il 
avait  formé  au  commencement  n'était  point 
l'homme  rcvéïu  de  chair;  c'était  làme  hu- 
maine nnie  A  an  corps  subtil  et  conforme  A 
aa  nature. 

C'était  cette  âme  qui  avait  été  formée  à 

il)  Origèn.,  Dl.il  coolr.  Marci  in,  sert,  lu,  p.  70,  71. 
2|  Fuscb.,  <l<î  l'riBi>.  K*ang.,  1  si,  i  .  10. 
'I  KuM^li.,  Hi-t.  rcclejj  l.  iv,  c.  50.  Efmli ,  h»r.  S6. 
PIkHUis,  Bib.  cod  .  iSS.  EliSeb.,  Prxp  ,  1.  vi,  c  10.  Hbt. 
ilKnlesuiU  ei  BanlesaalManMi,  ia-4*,  1710^  f*t  Sumabm, 


l'image  de  Dieu,  et  qui.  surprise  par  l'arti- 
fice da  démon,  avait  transgressé  la  lui  de 
INe«,  ee  qai  avait  ohli^  te  Créateur  à  la 
chasser  du  paradis,  el  a  la  lier  à  un  corps 
abarneJ,  qui  était  devenu  sa  prismi  :  Barde- 
iaaa  disait  qoe  c'étaiaat  IA  Iti  tuniques  de 
peau  dont  Dieu  avait  aasrert  Adam  al  £va^ 
depuis  le  péché. 

L'union  de  l'Ame  A  M  aerpe  aikaniel  était 
donc  la  suite  do  son  péché,  selon  Bardesane, 
et  il  en  concluait  :  1*  que  Jéeas-Cbrisl  n'a- 
vait point  pris  un  corps  hamalot  S>  que 
nous  ne  ressusciterons  point  avec  le  eurps 
que  nous  avons  sur  la  lerre,  mais  bien  avec 
le  corps  subtil  et  eélesie  ovi  doit  être  Tlialrf- 
talion  d'une  âme  pore  et  innocente  (1). 

Bardesane  reconnaissait  l'ijnmorlaiilé  de 
l'Ame,  la  liberté,  la  to«ta-p«issaM0  et  la 
providence  de  Dieu  (2). 

Ce  philosophe  avait  combattu  le  destin  ou 
la  fatalité  dans  un  excellent  ouvrage  dent 
Eusèbc  nous  a  conservé  un  grand  fragment  : 
il  croyait  que  les  Ames  n'étaient  pas  assu- 
jetties au  destin,  mais  il  croyait  que,  dans 
les  corps,  tout  était  aoaaMi  a«m  lois  de  la 
fatalité  {•■]). 

•  BAUS.VNIKNS  ou  Sémioulitbs,  héréti- 
ques qui  parurent  au  vi*  siècle.  Ils  soute^ 
naieat  les  errears  des  gadianites,  et  faîiaient 
consister  îcurs  sacrifices  à  prendre  du  bout 

du  doigt  de  la  fleur  de  Carine  et  de  la  porter 
Alaboaehe(4). 

*  BARULES.  hérétiques  dont  parle  San* 
dérus,  qui  soutenaient  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  pris  un  corps  fantastique;  que  les  âmes 
avaient  été  créées  avant  la  naissance  da 
monde,  et  avaient  péché  tontes  à  la  fois.  Ces 
deux  erreurs  ont  été  communes  à  la  plupart 
des  sectes  qui  sont  nées  au  vi*  siècle  de  l'B- 
gttse.  Les  philosoplies  qoi  eurent  connais- 
sance dn  christianisme,  ne  purent  se  ré- 
soudre à  croire  ni  la  chute  du  genre  humain, 
par  le  péché  d'Adam,  ni  les  hnmiliatioas 
auxquelles  le  Fils  de  Piea  s'est  réduit  paor 
la  réparer  (5). 

B.VSILIDE.  était  d'Alexandrie  et  vivait  au 
commencement  du  ii*  siècle.  La  philosophie 
de  Pylbagore  el  de  Platon  était  alors  extrê- 
mement en  vogue  à  Alexandrie  :  la  religion 
chrétienue  y  avait  été  annoncée  avec  succès, 
et  les  sectes  séparées  da  cbrisliaaisaM  y 
avaient  pénétré. 

Les  recherches  des  philosophes  avaient 
alors  principalement  pour  objcl  l'origine  du 
monde,  et  surtout  l'origine  du  mal  dans  le 
monde.  Basilide  regarda  celle  seconde  que- 
stion comme  l'obji  i  le  plus  intéressant  |>our 
la  curiosité  humaine;  il  en  chercha  l'expli- 
cation dans  les  lirres  des  philosophas,  dans 
les  écrits  de  Simon,  dans  l'école  de  JMaandre» 
chex  les  chrétiens  mémos. 

Aocnn  ne  le  satisfit  pleinement  sor  cette 

f;rande  difficulté;  pour  la  résoudre,  il  se 
orma  lui-même  un  système  composé  des 

luig  .de  Rxr.,  p.t3S. 

(i)  K<yn nlMieu  Diimis, 
■o.  6$5. 

(S)  fsvMBiMiaMBe,  BasIUde,  «le. 
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principes  de  Pylhna;ore,  de  ceux  de  Simon  , 
des  dognips  des  cbréliens  et  de  la  croyaoce 
dc«  Jom  (1). 

Ba^iliJe  supposa  que  le  monde  n'avait 
point  été  créé  iminédialemenl  par  l'Etre  su- 
prême, mais  par  dea  fntelligences  qoe  TBlre 
suprême  avail  produites;  c'était  le  système 
A  la  mode;  et  la  difficulté  de  concilier  l'on- 
fine  dit  mal  avre  ta  bonté  de  TBIre  tapréme 
avait  Oxé  à  cette  supposition  presque  tontes 
les  sectes  qui  avaient  entrepris  d'expliquer 
rorigine  do  monde  et  eelle  dtt  mal.  Bimon» 
Ménandre,  S.iturnin,  supposaient  tous  on 
Etre  suprême  qui  avail  produit  des  intelli* 

Î^ences,  et  faisaient  nalirele  mal  de  rimper- 
ection  de  ces  intcHigences  sub.ilternes ,  que 
chacun  faisait  agir  de  la  manière  la  plus 
propre  à  expliqMrla  diOeollé  ^nt  il  «toit 
le  plus  frappe. 

il  nesurfisait  pas  alors  d'expliquer  en  gé- 
oéral  comment  le  mal  phvsiquc  s'était  inlro« 
duit  dans  le  monde;  il  fallait  rendre  raison 
des  désordres  et  de  la  misère  des  hommes , 
expliqoer  en  particulier  l'histoire  des  mal- 
heurs des  Juifs  ,  faire  comprendre  comment 
l'Eli  e  suprême  avait  jeté  des  regards  de-  mi- 
téricorde  sur  le  genre  humain,  et  envoyé 
aon  Fils  sur  la  terre  pour  sauver  les  hom- 
mes :  voici  quels  étaient  les  principes  de  Ba- 
silide  sur  tous  ces  objets. 

L'Etre  incréé  avait  produit,  selon  Basi* 
iide,  riolclligenoe:  l'intelligence  avail  pro< 
duUle  Varlia;  la  Verbe  avait  produit  la  pra^ 
dance;  la  prudence  avait  produit  la  sagesse 
•l  la  puissance  ;  la  sagesse  et  la  puissance 
miaat  produit  las  vartiit,  las  pnneaa,  laa 
anges. 

Les  anges  étalant  de  différants  ordrest  et 
la  praaslar  de  «ea  ordres  tTAlt  produit  le 

premier  ciel;  et  ainsi  da  salie ,  jttM|0*A  trois 

cent  soixante-cinq  (2). 

Les  anges  qui  occupent  le  dernier  des 
cieui  ont  fait  le  monde;  il  n'est  donc  point 
éloneant  d'y  voir  dn  bien  et  do  mal  :  ils  ont 
Itariagé  l'empire  du  monde,  et  le  prince  des 
•nges  du  ciel  dans  lequel  se  trouve  la  terre 
a  e«  laa  Juifs  en  partage;  voilA  pourquoi  il 
a  opéré  tant  de  prodiges  en  leur  nreor  ; 
mais  cet  ange  <)mbilieux  a  voulu  soumettre 
toutes  les  nations  aux  Juifs  pour  dominer 
a«r  le  monde  entier  ;  alors  les  antres  angce 
se  sont  ligués  contre  lui,  et  toutes  leioatloni 
sont  devenues  ennemies  des  Juifs. 

Ces  idées  étaient  cunfurmes  en  partie  à  la 
croyance  dee  anciens  Hébreux,  qui  étaient 
persuadés  que  les  différentes  nations  étaient 
chacune  tous  la  protection  d'un  ange  (3J. 

Depnia  qne  l'ambition  des  aogea  avait 

armé  les  nations,  les  hommes  étaient  mal- 
heureux et  gémissaient  sous  leur  tyrannie  : 
TBtre  sapréoMt  touché  de  leur  sort^  avait 
envoyé  aon  premier  Fila,  nm  l'inlalligenee 

(1)  FraRO).,  I.  xta  Comment.  BasiHd.  dans  Grab.  Spicileg. 
PP.  scruli  II,  p.  59.  Clem.  Alex.,  1.  ir  Slrom..  p.  SUtf. 

(2)  Les  (>riricipes  philosophiques  de  ee^néuiawni  as- 
posés  h  t'arikttt  Smôm  Sàxnmm. 

(3)  Deaienn.  wM%  8.  Bisiel.  X,  11,11.  fsyes  Vm, 
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Jùut  ou  h  Christ,  AéllTrëf  lei  tommea  qui 
croiraient  en  loi. 
Le  Saurenr  avait  flitt,  acIoQ^Basnide,  laa 

miracles  que  les  chrétiens  racontaient;  ro- 
pendant  il  ne  croyait  pas  que  Jésus-Christ 
ae  fttt  Incarné  î  c'est  apparemment  la  diffi- 
culté d'allier  rétal  d'humiliation  et  de  dou- 
leur où  Jésua>-Gbrist  avait  paru  sur  la  terre 

201  détermina  Basilide  A  soutenir  que  lésua- 
hrist  n'avait  que  l'apparence  d'un  homme; 

Sue,  dans  la  Passion,  il  avait  pris  la  figure 
eSiméon  le  Cyrénéen,  et  loi  avail  donné  la 
sienne,  et  qu'ainsi  les  Juifs  avaient  cruciné 
Siméon  au  lieu  de  Jésus-Christ,  qui  les  re- 
gardait cependant  et  se  moquait  d'eux  sans 
qu'on  le  vît  ;  rnsnite  Jésus-Christ  était  monté 
aux  cieux  vers  son  Père,  sans  avoir  jamais 
été  connu  de  personne  (i). 

Basilide  croyait  qu'on  ne  devait  pns  souf- 
frirla  mort  pour  JésuS'Christ,  parcequc  Jésus- 
Christ  n'étant  pas  mort,  mais  Siméon  le  Cy* 
rénéen,  las  martyrs  ne  mouraient  pas  pour 
JésuS'Christ,  mais  pour  Siméon  (5). 

La  dépendance  dans  laquelle  les  hommes 
vivaient  sons  les  anges  était  une  difficulté 
confié  la  bonté  de  Oteo  :  Basilide  la  résol- 
vait en  disant  que  les  âmes  péchaient  dans 
une  vie  antérieure  à  leur  union  avccle  curps, 
et  que  celte  nnlon  était  on  état  d*espiaiiun, 
dont  l'âme  ne  sortait  qu'après  s'être  puriQée 
en  passant  successivement  de  corps  en  corps, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eAt  satisfait  A  la  justice 
divine  qui  n'infligeait  point  d'autres  châti- 
ments, et  qui  ne  pardonnait  cependant  quo 
les  fAttt4«s  Involontaires  (6). 

Biisilide  croyait  que  nous  avons  deux 
âmes;  il  avait  adopté  ce  sentiment  d'après 
les  pythagoriciens,  pour  expliquer  les  com- 
bats de  la  raison  et  des  passions  (7). 

Il  s'était  beaucoup  appliqué  à  la  magie,  et 
il  parait  qu'il  était  tort  entêté  des  réveriét 
de  la  cabale;  il  snpposait  une  grande  vertu 
dans  le  mut  abrusas  ou  abraxat  :  voici,  ce  me 
semble,  la  source  de  cette  singulière  opi< 
nion,  qui  a  principalement  reiâa  Basilule 
célèbre. 

Pylhagore,  dont  Basilide  avait  adopté  les 

principes,  reconnaissait,  comme  les  Chal- 
déens,  ses  maîtres,  l'existence  d'une  intelli- 
gence suprême  qol  avait  formé  te  monde;  ee 
philosophe  voulut  connaître  la  fin  que  cette 
intelligence  s'était  proposée  dans  la  produc-> 
lion  du  monde  :  Il  porta  sur  la  nature  un 
œil  attentif,  pour  découvrir  les  lois  qu'elle 
suit  dans  les  phénomènes,  et  saisir  le  fil  qui 
liait  ka  événements. 

Ses  premiers  regards  se  portèrent  vers  le 
ciel,  où  l'auteur  de  la  nature  semble  mani- 
fester pins  clairement  son  dessein.  Il  y  dé- 
couvrit un  ordro  admirable  et  une  h  irmonie 
conslante  :  il  jugea  que  l'ordre  et  l'harmonie 
cooataate  qui  régnaient  dans  leeld  n'étalent 
qte  les  npporta  qv'Oa  apercevait  entre  les' 

(4)  Epipb..  h«r.  M. 

(5)  Iren  .t.  i.  c.  «. 

(6)  Clum.  Àlex.,  Slrom.  I.  p, MSj  I. S||  p.|OlL  OH* 
*  (I)  OsM.  Aies..  L  u  Slit«sk,p.l8a 
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disUiaeei  dei  eorpi  céleitet  etlean  monre- 
ments  réciproqaei. 

La  distance  ei  le  mouvement  sont  dos  gran- 
dears,  ces  ffrandeon  ont  des  parties ,  et  les 
plut  grandct  ne  toot  qve  les  plot  petites 
aïollipliécs  nn  certain  nombro  de  Tois. 

Ainsi  les  distances,  les  mouvemenls  des 
corps  célestes  s'exprimaient  par  des  nom- 
bres, et  l'intelligence  sapréme ,  avant  la 
production  du  monde,  ne  les  connaissait  que 
par  das  nombres  purement  intelllfiblaf. 

C'est  donc,  selon  Pylhagore,  sur  le  rapport 

SB  l'intelligence  suprême  aperce?ait  entre 
■ombres  intelligibles,  qu'alla  ayait  formé 
alcsëcuté  le  plan  du  monde. 
La  rapport  des  nombres  entre  eux  n'est 

S oint  arbitraira;  la  rapport  d'égaillé  entre 
eux  fois  deux  et  quatre  est  nn  rapport  né- 
cessaire, indépendant,  immuable. 

Puisque  les  rapports  des  nombres  ne  sont 
point  arbitraires,  et  que  l'ordre  des  produc- 
tions de  l'intelligence  suprême  dépend  du 
rapport  qui  est  entra  les  nombres,  il  est  clair 
qu'il  y  a  des  nombres  qui  uni  un  rapport 
esscaliel  avec  l'ordre  et  l'harmonie,  et  que 
rintidl%ence  suprême,  qui  aime  l'ordre  et 
l'harmonie,  suit  dans  son  action  les  rapports 
de  ces  nombres,  et  ne  peut  s'en  écarter. 

La  connaissance  de  ce  rapport,  ou  ce  rap- 
port, est  donc  la  loi  qui  dirige  l'intelligence 
suprême  dans  ses  productions  ;  et  comme  ces 
rapports  s'expriment  eux-mêmes  par  des 
nombres,  on  supposa  dans  les  nombres  une 
force  ou  une  pu issanca  capable  do  détermi- 
ner rinieiligence  à  prodoire  certains  aHèU 
plntél  que  d  aairea. 

D'après  ces  Idées ,  on  recbereba  quels 
étaient  les  nombres  qui  plaisaient  davantage 
à  l'Kire  suprême  :  on  vil  qu'il  y  avait  un  so- 
leil, on  jugea  que  l'unité  était  agréable  à  la 
Divinité:  on  vit  sept  planètes,  on  conclut 
encore  que  le  nombre  de  sept  était  agréable 
à  rinieiligence  suprême. 

Telle  était  la  philosophie  pythagoricienne 
qui  s'était  répandue  dans  l'Orient  pendant  le 
premier  et  la  second  siècle  do  cbrtstianisoie, 
at  qui  dora  longtemps  après. 

Basilide,  qui  avait  adopté  les  principes  de 
ta  philosophie  pylliagoricienno ,  chercha  , 
comme  les  antres,  a  connaître  les  nombres 
qui  étaient  lés  plus  agréables  à  l'intelligence 
suprême,  et  remarqua  que  l'année  était  corn- 

{>u8éc  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  que 
e  soleil  formait  ces  jours  par  ses  révolu- 
tions successives  anioor  de  la  terre,  et  re- 
commençait sa  carrière  lorsqu'il  avait  Tait  la 
trois  cent  soixante-cinquième  révolution  : 
Basilide  jugea  qoa  le  nombre  trois  cent 
soixante-cinq  était  le  nombre  qui  plaisait  la 
plus  à  l'intelligence  crcairice. 

Pvlhagore  avait  enseigné  que  l'inlelligence 
pcoduciricc  du  monde  résidait  dans  le  soleil, 
et  que  c'était  de  là  qu'elle  envoyait  ses  in- 
fluences dans  tonte  la  nature  :  Basilide ,  qui 
avait  adopté  la  pbiloaopbia  pjtfaagoriciaaaa, 

01  Les  lettres  de  mot  Ibrsxas  expriinent  en  grec  S6S. 
AvMtt,  B  vMitl,  E  vrailO0kXnai6O.S  vmi  MO: 
^  .  iia^fllilWiréii- 


condot  que  rien  n'était  plus  propre  à  attirer 
les  inSuenees  bienfaisantes  de  celle  intelli- 
gence que  l'expression  du  uumbre  trois  cent 
soixante-cinq;  et,  comme  on  exprimait  les 
nombres  par  les  lettres  de  l'alphabet,  il 
choisit  dans  l'alphabet  les  lettres  dont  la 
suite  pourrait  exprimer  trois  cent  soixante- 
cinq  ,  et  celte  aaita  de  letiraa  forma  la  maC 
abraxas  (1). 

Le  mol  abraxat  ayant  la  vertu  d'attirer 
puissamment  les  influencée  de  l'inlelligenea 

productrice  du  monde  ,  on  fit  graver  ce  nom 
sur  des  pierres  qu'on  nomma  des  abraxaa^ 
dont  les  différants  cabinets  de  l'Baropa  con- 
tiennent un  nombre  prodigieux. 

Comme  Pylhagore  avait  supposé  que  l'in- 
telligence productrice  do  monde  résidait  dans 
le  soleil,  on  joignit  au  mot  abraxa$  l'image 
du  soleil,  pour  expliquer  la  verln  qu'on  lai 
attribuait. 

On  était  alors  fort  entêté  da  la  vertu  des 

talismans;  ainsi  les  abraxat  se  répandirent 
presque  partout,  et,  au  lieu  du  soleil,  on 
grava  snr  les  oérodNM  les  différents  symboles 

propres  à  le  caractériser,  et  enfin  les  difTé- 
renics  faveurs  qu'on  en  attendait  cl  qu'on 
voulait  obtenir,  comme  on  le  voit  par  nn 
abraxns  qui  représente  un  homme  montésuf 
un  taureau,  avec  celle  inscription  :  RemettcM 
la  matrice  de  e9lte  femme  en  §9»  Um,  WUê  qui 
réglez  le  cours  du  soleil. 

Voilà,  ce  me  seaible,  d'où  vient  cette  pro< 
digiense  variété  qne  l'on  remarqua  dana  Ici 

abraxns  dont  le  Père  de  MontlSlttCOn  nons  d 

donné  les  effigies  (2). 
Comme  les  chrétiens  croyaient  qoe  lésns- 

Christ  était  le  Dieu  créateur,  ceux  qui 
avaient  adopté  les  principes  de  Pylhagore 
emrent  qoe  Jésns-Cfhrist  était  dans  le  aoleilt 

et  pensèrent  que  les  abraxat  pouvaient  aussi 
attirer  sur  ceux  qui  les  portaient  les  grâces 
de  Jésus-Christ;  et,  ponr  se  distinguer  des 
basilidiens  el  des  autres  cahaiistes,  ils  flrent 
graver  sa  tigure  sur  les  abraxas;  car  lei 
chrétiens  croyaient  aussi  aux  talismans,  el 
du  temps  de  saint  Chrysosiome  il  y  avait  des 
chrétiens  qui  purtaienl  des  médailles  d'A- 
lexandre le  Grand,  persuadés  qn'ellea  avaient 
une  vertu  préservalive  (3). 

Le  nombre  de^  révolutions  que  le  soleil 
faisait  autour  de  la  terre  semblait  le  terme 
que  l'intelligence  créatrice  s'était  prescrit  : 
ce  mot  parut  propre  à  exprimer  l'essence  et 
la  nature  de  l'Etre  suprême,  et  ce  fut  Je  ce 
nom  que  Basilide  le  nomma  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  formé  primilivemeni  le  nom  des 
hommes  sur  leurs  qualilés  personnelles. 

Basilide  avait  composé  vingl-<iuatre  livres 
snr  l'Bvangile,  et  fl  avait  même  fait  nn 
Evangile  qui  portail  son  nom  ;  il  avait  aussi 
fait  des  prophéties  qu'il  attribuait  à  un 
homme  qui  n'avait  jamais  jexisté ,  et  qu'il 
appelait  Barcobas  ou  R  ircoph  (k). 

Basilide  fut  réfuté  par  Agrippa,  surnommé 

Dit  les  l«urcsgsiAHiBeDl  le  mut  Abcaïas. 
(2|  AiuiqiiiWM^|qa6e,  t  II,  I.  m,  ^93. 
(5)  8.  Gkrnast.,  ciiecheii  seewid*. 
(4)  Mb,  SfMuig.  sne.  »,  p.  SB.  EdmI».,  I.  iv,  e*  ?» 
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Gislor  ;  ton  fli  bidon  loi  tiMeèila.  Y^yu 

SOD  article. 

BASIUDIBNS,  disciples  de  Basilide  :  iU 
célébrafent  eonme  une  grande  féle  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ.  Il  y  en  avait  encore 
du  temps  de  saint  Epîphane;  mais  on  ne  se 
donnait  pas  la  peine  de  les  rérater,  on  lei 
chass<iit  comme  des  énergumènes  (1). 

Les  basilidietis  se  répandirent  en  Espagne 
et  dans  les  Gaules,  où  ils  portèrent  leurs 
abraïas;  la  faiblesse  et  la  superstition  les 
adoptèrent  et  les  chargèrent  d'une  inflnité 
d'emblAmet  différents ,  qui  n'avaient  de  fon- 
dement que  Fimaginalion  de  ceux  qui  les 
portaient,  fie  savauls  hommes  y  ont  cher- 
ché  les  mystères  du  christianisme,  maislenn 
conjectures  ne  sont  adoptées  de  personne  ; 
les  critiques  en  ont  prouvé  la  fausseté  (2). 

Les  basilidiens  avaient  adopté  une  partie 
dea  principes  des  cabaiisles;  nous  en  parle- 
ront à  cet  arlide. 

•*  BÉATE  DE  CDENÇA.  L'Espagne  a  fonrni 
récemment  cetexeinple  de  la  pliia  wcroyaUe 

superstition. 

En  1803,  à  ViBar-del-Agaila,  Isabelle- 
Marie  Herraiz ,  surnommée  la  Béate  de 
Cueoça,  prélendit  que  Jésus-Christ  habitait 
dans  son  cour,  et  que  la  atajesté  divine  avait 
consacré  son  corps.  La  sainte  Vierge  aussi 
résidait  dans  son  cœur  et  lui  inspirait  (asser- 
tion blasphématoire  et  sacrilAge)  oerlainea 
libertés  avec  des  personnes  d'un  autre  sexe, 
A  qui  elle  permettait  de  lui  prendre  la  main 
et  de  se  reposer  snr  son  sein  :  mais  elle  était 
inapeccable.  En  conséquence  elle  ne  pouvait 
reee?oir  l'absolation  ;  et,  quand  la  sainte 
hostie  lui  était  présentée  ,  elle  voyait  un  bel 
entant  qui  se  fondait  dans  sa  bouche.  Elle 
asivraH  qoe  Bien  l'avait  dispensée  des  pré- 
ceptes ecclésiastiques. 

prédisait  des  miracles  qui  réforme- 
raient Uë  Msura  d*nne  grande  partie  de 
l'Europe,  par  l'entremise  d  un  nouveau  col- 
légeapoBtoUqaef  dont  les  membres  iraient 
pareonrir  les  dÎTerses  récioni  du  gloiie.Poar 
elle,  elle  devait  mourir  a  Rome ,  être  inhu- 
mée dans  an  autel,  et  le  troisième  jour  mon- 
ter au  del  devant  une  multitude  de  specta* 
teurs. 

La  superstition  s'empressa  de  lui  rendre 
des  liommages  sacrilèges ,  de  la  conduire  en 

procession  avec  des  cierges  allumés,  et  l'on 
vil  même  quelques  ecclésiastiques  partager 
la  crédnlilé  populaire. 

Isabelle-Marie  Herraiz  soutint  son  rôle  et 
aes  prétendues  révélations  devant  Tinquisi- 
liuftde  Cnença,  qui,  en  180V,  condamna  lee 
erreurs  de  cette  femme,  dont  les  rêves  avaient 
fait  une grandesensation dans tonl  le  pays. 

BBGQHABDSonBAMiAniM,  frax  aplritoelf 

qui  s'élevèrent  en  Allemagne  au  conUMUM- 
BMnt  du  quatorzième  stècle. 

Rien  n'avait  pine  eonirilméao  progrèa  des 
albigeois,  des  vaudois  et  des  autres  sectes 

8 ut  s'étaient  élevées  dans  le  douzième  et  dans 
»  treiaième  alèele,  que  la  régularité  appa» 

m  Epipli. .  tuer.  SI.  DsansecB.,  de  Bur..  e.  ». 

in  r».  tese.  Bfatt.d«s  M,  I.  ir,  L  c»; 
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tente  dea  aeetaina»  et  la  vie  licencieuse  de 
la  plupart  dea  catUUqaae  al  d'ane  partie  du 

clergé. 

On  sentit  qu'il  fallait  leur  opposer  des 
exemples  de  vertu,  et  faire  voir  que  toutes 
celles  dont  les  sectaires  se  paraient  étaient 
pratiquées  par  lea  eatlioliques;  et  comme  les 
vaudois  faisaient  profession  de  renoncer  à 
leurs  biens,  de  mener  une  vie  pauvre,  de 
vaquer  à  la  prière,  à  la  leelure  de  l*Eeritnre 
sainte  et  à  la  méditation,  et  de  pratiquer  à 
la  lettre  les  conseils  de  l'Evangile,  on  vil  des 
catholiques  zélés  donner  leurs  biens  aux 
pauvres,  trav  iiller  de  leurs  mains,  méditer 
l'Ecriture  sainte ,  prêcher  contre  les  héré- 
tiques, payer  les  dîmes  et  les  impéls,  garder 
la  continence,  etc.  Tolii  furent  les  pauvrea 
catholiques,  les  humiliés,  etc. 

Ces  associations,  approuvées  et  favoriséea 
nar  les  souverains  pontifes,  firent  naître  dans 
beaucoup  de  catholiques  télés  le  désir  de 
former  de  nouveaux  étabUaeements  rell- 
«|eux  :  ou  ne  voyait  qne  de  nouvelles  so- 
ciétée  qui  se  piquaient  toutes  d'une  plus 
grande  perfection  que  les  autres,  ou  d^ine 
perfection  différente  :  ce  fut  dans  ce  siède 
q  ne  se  formèrent  les  quatre  ordres  mendiants. 
1  ordre  de  la  Rédemption  des  captifs.  Tordre 
de  Sainte-Marie ,  celui  de  la  Merci,  Tordra 
des  servîtes,  des  eéleatlns,  ete. 

On  en  aurait  vu  bien  d'autres  si  le  concile 
de  Latran  n'eût  défendu  d'inventer  de  nou- 
velles règles  on  d'établir  de  nouveans  ordres 
religieux. 

Celte  émulation  de  se  distinguer  par  quel- 
que pratique  singulière  de  dévotion  dominait 

encore  dans  le  quatorzième  siècle;  et  l'on 
vit  une  multitude  de  particuliers  prendre 
différentes  formes  d'habits  et  a'assujeltir  A 
des  pratiques  particulières  ,  conformes  A 
leurs  goûts  ou  aux  idées  qu'ils  s'étaient  for- 
mées de  la  perfection  dn  chrisfianisme. 

Par  goût  oa  par  politique,  ces  dévots  se 
réunirent  et  formèrent  des  sociétés  parlicn- 
lières  dans  les  différents  endroits  où  ils  se 
rencontrèrent.  On  vit  de  ces  sociétés  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie,  où  elles 
étaient  connues  sous  les  noms  de  béguardi, 
de  frérots  ou  de  fruticcUe$,  de  du/einMles,  da 
Mêoehet,  û'apottodqueif  elc. 

Toutes  ces  sectes  se  furmèrent  séparémenl 

et  n'avaient  point  de  chef  commun.  11  parait 
que  les  frérots  et  les  dutcinistes  ont  eu  cha- 
cun un  chef  particulier;  mais  les  béeuards 
se  formèrent  par  la  réunion  de  différentes 
personnes,  hommes  et  femmes,  qui  préten- 
daient vivre  d'une  manière  plus  parfîule  qaa 
les  autres  fidèles. 

11  y  avait,  selon  les  bégnards,  on  degré  de 
perfection  auquel  tout  les  cbrétiens  devaient 

tendre,  et  au  delà  duquel  on  ne  pouvait  aller; 
car  sans  cela  il  faudrait  atlmettre  dans  la 
perfection  un  progrès  à  l'infini,  et  il  poor^ 
rait  y  avoir  des  êtres  plus  parfaits  que  Jésus- 
Christ,  qui,  comme  nomme,  n'avait  qu'une 
parfactioa  buraée. 

■wniiisseï  Aatiquité  ezpUqués,  t.  U. 
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Lorsque  rbomine  était  arrivé  au  dernier 
degré  de  periiKClion  |>os«ible  4  rbumaniié,  il 
B*avaft  besotn  nt  de  demander  la  grâce,  ni 
do  sVxercer  aux  actes  de  vertus  :  il  était  im- 

eeccable  et  jouissait  dès  celle  vie,de  la  béa- 
tade  potiible. 

Les  béguards  tendant  ou  arrivés  à  Tîm- 
peccabililè  furmaient  une  société  de  periiou' 
nés  qoi  s'aimaient  pins  tendrement  qae  lee 
antres  personnes.  Ils  s'nporçurent  qu'ils  le- 
VAienl  encore  à  un  corps  qui  n'était  pas 
affranchi  de  la  tyrannie  des  passions.  Cet 
fiassions  étaient  vives,  comme  elles  le  sont 
toujours  dans  ies  sociétés  fanatiques  :  il  faU 
hit  céder  an  torrent  et  chercher  mi  ntojea 
pour  excuser  sa  défaite. 

Ils  distinguèrent,  dans  l'amour,  la  sensua- 
lité ou  la  Toluptét  et  le  besoin.  Le  besoin 
était,  scion  eux,  un  ordre  de  la  nature  au- 
quel on  pouvait  obéir  innocemment;  mais 
au  delà  de  ce  besoin,  toot  plaisir  dans  l'amonr 
était  un  crime. 

Ainsi  la  fornication  était  un  acte  louable 
ou  du  moins  innocent,  surtout  lorsqu'on 
était  tenté;  mail  un  baiser  était  an  péché 
énorme. 

Ces  erreurs  furent  condamnées  dans  un 
concile  de  Vienne,  sous  Clément  V,  en  1311. 

On  réduisit  lenr  doctrine  à  buit  articles, 
qui  suivent  tous  de  leur  principe  fondamen- 
tal :  c'est  que  l'homme,  dans  cette  vie,  peut 
parvenir  an  dernier  degré  de  perfeclion  pos- 
sible à  l'humanité. 

1*  L'homme  peut  acquérir  en  cette  vie  un 
tel  degré  de  perfection,  qu'il  devienne  in* 
peccabie  et  hors  d'état  de  croître  en  grâce. 

8*  Ceux  qui  sont  parvenus  à  cette  perfec- 
flon  ne  doivent  plus  jeûner  ni  prier,  paroo 
que,  dans  cet  étal,  les  sens  sont  telleuient 
assujettis  à  l'esprit  et  à  la  raison,  que 
l*bonime  peut  accorder  librement  A  ton  corps 
tout  ce  qu'il  lui  platt. 

3*  Ceux  qui  sont  parvenus  à  cet  état  de 
liberté  ne  sont  plus  sujets  à  obéir,  ni  tenni 
de  pratiquer  les  préceptes  de  l'Eglise. 

4*  L'homme  peut  parvenir  à  la  béatitude 
finale  en  cette  vie,  et  obtenir  le  même  degré 
de  perfection  qu'il  aura  dans  l'autre. 

6*  Toute  créature  intellectuelle  est  natu- 
rellement bienheureuse,  et  l'âme  n'a  oas  be- 
soin de  la  lumière  de  gloire  pour  s'uever  à 
là  vision  et  à  la  jouissance  de  Dieu. 

ê*  La  pratique  des  vertus  est  pour  les 
hommes  imparMts,  mais  l'Ame  parbHe  se 
dispense  de  les  pratiquer. 

7*  Le  simple  baiser  d'une  femme  est  un 
péché  mortel,  mais  l'action  de  la  chair  areo 
allo  nVet  pas  on  péché  mortel. 

8*  Pendant  réiévation  du  corps  de  Jésus- 
Chrial,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  par- 
IMtc  se  lèvent  on  lui  rendent  ancnn  respect, 
parce  que  ce  sor.iit  une  iniperfcclion  pour 
eux  de  descendre  de  la  pureté  et  de  la  hau- 

(t)  Dnpia,qu«toniièaMsièda,  |l  866.  D'Àrgentré,  Col- 
Icri.  ]iid.,  1. 1,  p.  fJB.  ItsMl.  Alex,  in  nec.  xiv. 

(il  OiMClorira  InqnisitM  part,  n,  quieat.  1,  p.  lié. 

?S)  TridMm.  le  Chno.  llawi«leaii,  t  U,  p.  «.iri»* 
gsMré,  loc.  ciU 

(4)  Au  dii-septiàneslWs,  tesMctsisawés  IbiMisac 
vsBMefilè  uejMnledeseRsws  dm  Mj|wrdï7Gte<it 
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leur  de  leur  contemplation  pour  penser  au 
sacrement  de  l'eucharisUe  ou  A  la  passion  de 
Jésus-Christ  (f  ). 

Selon  Fm  l  ir,  les  bégoards  avaient  encore 
d'autres  erreurs  ;  quelques-unes  semblent 
Imaginées  pour  justifler  leurs  prinripes  con- 
tre les  difficultés  qu'on  leur  opposait  :  telle 
est  la  proposition  qui  dit  que  l'Ame  n'est 

?oint  essentiellement  la  fbrme  du  corps, 
ette  proposition  parait  avoir  été  avancée 
pour  expliquer  l'impeccabiliié ,  ou  celte 
espèce  d^impassibilité  A  laquelle  les  bé« 
guards  tendaient;  de  l'expliquer,  dis-je,  en 
supposant  que  l'âme  pouvait  se  séparer  dq 
corps  (2). 

La  condamnation  des  bépuards  n'éteignit 
as  leur  secte  :  un  nommé  Berthold  la  réta- 
blit à  Spire  et  dans  différents  endrolto  da 
l'Allemagne  (3). 

Une  partie  des  erreurs  des  bégnards  fut 
adoptée  par  les  frérots,  par  les  dulcinistes, 
non  qu'ils  les  eussent  remues  des  b^uards, 
mais  parce  que  ces  sortes  de  sectes  finissent 
toutes  par  la  débauche.  Les  frérots  avaient 
des  erreurs  qui  leur  étaient  particwlièrasb 
VoytM  leur  article  {k). 

Il  ne  fiut  pas  confondre  avec  les  béguarda, 
dont  nous  venons  de  parler,  les  hégnias  et 
les  béguines,  qui  font  le  tiers-ordre. 

BÉRENGEH,  naquit  à  Tours  vers  la  fin  du 
dixième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  â 
Chartres,  sous  Pulltert,  H  relonrna  A  Tonm 
et  fut  choisi  [)our  enseigner  dans  les  écoles 

S obliques  de  Saint- Martin;  il  fat  trésoriet 
s  l'église  de  Tooni  et  ensnllo  archidiacrt 
d'Angers,  sans  quitter  sa  place  de  maître 
d'école  A  Tours;  il  attaqua  le  dogme  de  la 
transtubstantiation ,  abjura  son  errenr.  In 
reprit,  la  rétracta  plusieurs  fois^at 
enfin  dan<)  le  sein  de  l'Ëglise. 

Pour  bien  connsltra  Torigino  do 
erreur,  il  f  uit  nous  rappeler  les  disputes  qui 
s'élevèrent,  vers  la  fin  du  neuvième  siède, 
sor  reocharistle 

Paschase,  moine  et  ensuite  abbé  de  Cor- 
hie,  avait  composé  vers  le  milieu  du  neu- 
Tième  siècle,  poor  Finatnralloa  des  Saxons, 
nn  traité  du  corps  et  du  sang  de  Nolre-Sei» 
gneur.  Il  y  établissait  le  dogme  de  la  pré> 
aence  réelle,  et  il  soutenait  que  le  corps  que 
nons  recevons  dans  l'eucharistie  èiaU  la 
même  corps  qui  elait  né  de  la  \  icrge. 

Quoique  Paschase  eût  suivi  dans  cet  ob<* 
vrage  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  qu'avant  lui 
tous  les  catholiques  eusdent  cru  que  le  corpe 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  étaient  vraiment 

Erésents  dans  l'eucliaristie,  et  que  le  pain  el 
>  vin  étaient  changés  au  corps  cl  au  sang 
do  Jésu5-(!hrist ,  on  n'avait  cependant  pas 
coutume  de  dire  si  formellement  que  le  corne 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucbaristie  était  la 
n)éine  que  <  elui  qui  est  né  de  la  Vierge  (5). 
Ces  expressiona  da  Pasabase  déplurent; 

tnex  pour  nous  oraftiocre  aue  les  auciens  Pères  d4 
l'Bglbe  n'en  ont  point  iraposé,  lorM|n1ls  ont  suriliaé  ifli 
■Suign  tgtrmuit»  si  les  mtate»  lurptwdsssnxjUMaiU 
«M.  L«s  hoames  se  rensniMeni  omis  Im  dilèrcMS 
Mèdes,  et  lesmêaws  wsdsw  produlstinilei  nème  eCns. 

(IfsMdsrAfiMrJ 
i)  Millia,  fmL  la  ar  ine.  Bemd.,  ian.a,  c.  I,  |4 
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ou  les  alLa^ua,  il  les  déTendil,  et  cette  diionto 
fit  du  bruit.  Les  hominns  les  plus  célèores 
Tcrs  la  fin  du  neuvième  siècle  se  partagèrent 
sur  eet  expressions,  el  l'on  fit  beaucoup  d'é- 
crits pour  nllaquer  ou  pour  défen<lre  les  cx- 

f tressions  de  Pabcliase,  car  on  convenait  sur 
e  dogme. 

Les  dispalcs  qui  s'élèvent  entre  les  boono 
mes  célèbres  s'agitent  el  régnent,  pour  ainsi 
dire, longtemps  iiprôs  leur  naissance  :  Bôren- 
B«r,  qùi  enseignait  la  théologie  à  Tourt, 
esSMiioa  tes  écrits  de  Paschase  et  les  difBciil- 
tés  qu'on  lui  avait  opposées. 

Fetchase  disait  que  nous  preuious  dana 
f  evebaritlle  le  corps  et  le  san^  de  Jésus- 
Christ,  le  même  corps  qui  ét.iil  do  la 
Vierge;  que  nous  mangions  ce  corps;  que, 
quoique  le  pain  mlât  en  apparence,  on 
pouvait  dire  que  c'était  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Cbrtst  que  noas  recevions  dans  le 
pain  ;  que  nous  recevions  le  eorps,  qui  avait 
été  attaché  à  la  croix,  et  que  nous  buvions 
dans  le  calice  ce  qui  avait  coulé  du  côté  du 
Gbrlsl(l). 

Bérenfer  voyait  que  le  pain  et  le  vin  con- 
servaient, après  la  consécration,  les  proprié- 
lés  et  les  qualités  qu'ils  avaient  avant  la 
cooaéeration,  et  qu'ils  produisaient  le;  mê- 
mes effets  :  il  en  conclut  que  le  pain  et  le  vîn 
n'étaient  pas  le  corps  et  le  sang  qui  était  né 
éê  la  Vierge  et  qai  avait  été  attaché  à  la 
croix.  11  enseigna  donc  que  le  pain  el  le  via 
ne  se  chaneeaieni  point  an  corps  et  au  sang 
do  iésns-ârisl  (i),  mais  il  n'attaqua  peint 
hi  pwÉienee  réefte;  il  reeoMiaIssatt  qne 
l'Ecriture  et  la  tradition  ne  permettaient  pas 
lie  dealer  ano  l'eacharielie  ne  contint  vrai- 
mobI  m  iveNeHient  le  corps  el  le  sanj  do 
Jésus- Christ,  cl  qu'elle  ne  fut  même  son  vrai 
corps,  ouiis  il  croyait  qne  le  VerlM  s'nnis- 
•all«  pata  al  tm  ?in,  et  que  e'élalt  par  aelta 
Wllnn  quMIs  devenaient  le  corps  et  le  sanf^ 
ét  léans  Christ,  sans  changer  leur  natnre  ou 
laor  Mience  physique,  et  sana  eosaar  é^ém 
du  pain  el  du  viu. 

Il  crojfail  qu'on  ne  pouvait  nier  la  prë- 
teoce  réelle,  et  II  reconnaissait  que  l'eucba- 
ristie  était  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ;  il 
croyait  qne  le  pain  et  le  vin  étaient,  après  la 
consécration,  oe  qu'ils  étaient  avant,  et  il 
concluait  que  le  pain  el  le  vin  étaient  deve- 
nus le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sans 
akaafar  dt  Mtnre  :  ce  qui  n'était  possible 
qu'en  supposant  qne  la  Verbe  s'unissait  an 
paia  et  au  vin  (3). 

Bérenfer  enseigna  cette  doctrine  dans  l'é» 
cole  de  "fours  et  souleva  toât  le  monde.  On 
porta  à  Kome  une  des  lettres  qu'il  avait  écri* 
tes  à  Lancfranc.dans  laquelle  il  défendait  son 
sentiment.  La  lettre  fut  lue  dans  un  concile 
assemblé  par  Léon  IX  l'an  lOoO;  le  coactla 

(1)  Trjct.  de  corp.  Domini,  ep  ad  fruiU'gird. 

(2)  11^  cr'iy.  iiis  fl.-Miir  olisiTwr  i,  i .  I  (iiiln-  l'oj'iiiioo  do 
M.  fluquel,  iiuti»  d'a|>rè^  les  niominhTits  du  t''iii(>s  el  d«*s 
WUiril*^»  Kraves,  que  Bér<  ni  i  fi  jr  me  II  i*nieal  b  pré- 
sence rét-Tle  de  Ji  SUb  Oiiisi  kUiu  1'.  uch.tn^io ,  et  qu'il 
peu!  élfL'  ri'gardi^  ootnme  le  chii'  dt-s  sJcrjiiii'iiUire!».  Il 
e.si  vrui  qu'il  jffei  t;i  <{<ii'l<)u  Tuu  de  h-uir  un  langage  biea 
r.ipi  roclié  de  l'orlbodoxie  ;  malb  c'était,  ou  p(iur  mieux  d6- 
guiMsr  l«  veoia  de  sadocimu)  el  gour  «a  Imposar  aiixd^ 
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condamna  la  dadrine  da  Bétan^er  el  excom- 
munia sa  personne.  Bércnp:er,  infurnié  de  sa 
coadamoalioo ,  se  relira  dans  l'abbaye  de 
Pre.ius  et  lâcha  d'atlirer  dans  son  parti 
Guillaume ,  duc  de  Normandie  ;  mais  œ 
prince  Gt  assembler  les  évéques  de  la  pro-^ 
vince,  et  Bérenger  fut  condamné. 

fiérenger  attaquait  un  mystère  incumpré- 
bensible  k  la  raison  ;  il  opposait  à  la  fui  les 
sen<i  el  l'iinagination  :  il  n'ciait  pas  possible 

au'il  ne  se  (Il  des  sectateurs.  C'est  un  déraqt 
e  logique  inconceTable  dans  des  hommes 
tels  que  MM.  Claude  et  de  la  Roque  d'eu 
couclure  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise  beaucoup 
de  personnes  qui  rejetaient  le  dogose  de  la 

transsuhst.'inlialion. 

Car,  1*  toute  hérésiequi  alladueun  mystère 
est  assez  spécieuse  pour  séduire  an  premier 

coup  d'rnil  les  igtiorauts  Cl  les  hommes  su- 
perflcielsi  et  si  l'on  pouvait  conclure  qu'une 
opinion  était  enseignée  dans  l'Eglise  paroa 

que  celui  qui  l'a  jmMii^e  a  trouvé  des  secta- 
teurs, il  faix) mit  conclure  que  toulos  les  hé- 
résies et  loiiies  les  erreurs  ont  toujours  été 
enseignées  dans  riîglise,  parce  qu'en  iffrt  il 
n'y  a  point  d'hérésiarque  qui  n'ait  eu  des 
sectateurs. 

2*  Tous  les  historiens  témoignent  que  l'o- 
pinion de  Bérenger  fut  regardée  comme  nou- 
velle, et  les  protestants  ne  peuvent  citer  au- 
cun auteur  ancien  qui  témoigne  en  aucune 
façon  qne  Bérenger  ait  trouvé  dans  l'Eglise 
des  personnes  qui  fussent  de  son  sentiment^ 
ni  que  son  erreur  ait  été  soutenue  par  quel- 
qu'un qui  l'eiH  apprise  d*nn  autre  que  de 
lui  :  tous  témoignant  qu'il  ftft  Punique  cauaa 
des  troubles  {k). 

L'erreur  de  Bérenger  fhil  eundamnée  dana 
tous  les  conciles  où  elle  fut  dénoncée  :  tels 
sont  les  conciles  de  Verceil,  de  Tours  et  de 

Bérenger  comparut  dans  celui  de  Tonrs  et 
j  condamna  son  erreur  ;  mais  il  agissait 
•vee diasf omlation  ou  il  n'avait  pas  été  plei- 
nement convaincu  dans  le  conci!  ',  et  il  était 
retombé  dans  son  erreur,  car  il  l'enseigna 
encore  après  le  concile. 

Nicolas  II  assembla  on  concile  dans  lequel 
Bérenger  défendit  ses  opinions;  mais  il  fut 
«aatHnai  par  Abbon  et  par  Lancfrane;  il 
aMnra  son  erreur  et  brila  ses  écrits. 

Cette  procession  de  foi  paraissait  sincère: 
nais  Bérenger  ne  fut  pas  plulAt  retourné 
en  FratMe  qu'U  se  repentit  d'avoir  brûlé  ses 
écrits  et  condamné  son  sautimenii  II  protesta 
contre  sa  dernière  rétractation  .  prétendit 
qu'elle  loi  aratl  été  dictée  par  Humbert  ef 
qu'il  ne  Pavait  signée  qne  par  erafnte  ;  If 
continua  donc  à  enseigner  son  erreur. 

Bdfln  Qrégoim  VII  tint  nn  concile  à  Rome 
as  âClBf  uà  Béiwgar  racouMl  at  condamna 

feaseur&du  dogme  calttolique  qui  iféleilitoleiesiwn 

contre  lui,  ou  far  un  elTcil  de  ceUe  laSuBitSMe  Sblfulèm 
qntt  loi  reproche  rtaisloirp.  On  peut  emSoKcr SUT  «ttoldflt 
iHlkioirr  d*'  rKglUe  «nieioe,  l«  DieUoae«lre  de  tténto' 
gie  de  M.  BiTKier,  To«Mmljr,  C«Uel  «eiMMiMsISi 
gieos  (Noie  de  fédiieur  de  Beumço»). 
(S)  Malrtnuu,  Frxf.  ia  vi  saec  Beufaia.31 5,  p.  M» 
(Â)  rsrtiéC  de  Is  m,  t-  Il  I.  a.  «.  t»  tn. 
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•ocor6  son  erreur.  Le  pa\ie  le  traita  avec  in- 
dolfenee  et  arec  bonté;  il  écrivit  mémo  eu  sa 
faveur  A  l'archevêque  de  Tours  el  à  l'étéque 
d'Angers.  Après  ce  coQcile,  Eérengcr  se  re- 
tira dans  rtle  de  8aiat-GAiii6t  proclit  la  ville 
de  Tours,  et  y  moQrat  an  comoMiiceaieiit  da 
Tannée  1088. 

Les  rétractations  et  la  pénitence  de  Béren- 
ppr  nVmp^t  hèrcnt  pas  que  plusieurs  de  ses 
disciples  ne  persévérassent  dans  l'errear  de 
leur  maUrt>. 

Il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  aient  été  aussi 
nombreux  que  l'ont  prétendu  M&I.  Claude, 
la  Roçiue,  Basuage;  les  historiens  qui  don- 
nent à  Bérenger  un  grand  nombre  de  disci- 
ples sont  sur  cela  contraires  aux  historiens 
contemporains. 

Guimond  ,  archevêque  d'Averse  ,  auteur 
centemporain ,  témoigne  expressément  que 
Bérenger  n'a  jamais  eu  une  seule  bourgade 

Eour  lui*  et  qu'il  u'éLail  suivi  que  par  des 
foorantt  :  lont  ce  qui  nous  reste  de  mono- 
nenls  historiques  de  ce  lea)ps  est  coururme 
ao  témoignage  de  Guimond.  Lui  préférera-t- 
on  Gnillautne  de  Halmesbnry,  qui  ne  vivait 
qu'on  12^2,  et  Matthieu  de  Westminster,  qui 
ne  vivait  que  dans  le  qualorxiàme  siècle  (1)? 

On  trouve,  il  est  vrai ,  dans  le  dont ionia 
•iècle,  quelques  personnes  qui  niaient  la 
transsubstantiation  ;  mais  on  ne  voit  pas  que 
ces  personnes  soient  des  disciples  de  Bérenger 
plutôt  que  des  manichéens  qui  avaient  reparu 
on  France  el  qui  niaient  la  transsubstan- 
tiation ,  comme  Bérenger.  Les  monomeote 
historiques  par  lesquels  nous  connaissonteM 
ennemis  de  la  transsubstantiation  paraissent 
le  supposer  ;  car  on  j  voitqne  ces  néréiiques 
avaient  encore  d'autres  erreurs,  dont  l'hihto- 
rleo  dit  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  parler; 
ce  qui  ne  convient  point  aux  disdplM  de  Bé- 
renger (2). 

Au  reste,  celte  prétendue  perpétuité  de 
la  doctrine  de  Bérenger,  que  Basnafe  aa 
donne  tant  de  peine  à  établir  depuis  le  neu- 
vième siècle  jusqu'à  la  réforme,  n'est  point 
celte  perpétuité  de  la  foi  qui  convient  à  celle 
de  la  vraie  figUse,  et  qui  fait  le  oaractère  40 
la  vérité. 

Il  u\st  point  étonnant  qu'une  erreur  quia 
lait  autant  de  bruit  que  celle  de  Bérenger  se 
soit  perpétuée,  et  il  n'y  a  peut-être  point 
d'hérésie  qui ,  depuis  sa  naissance,  ne  trou- 
vât, à  force  de  recherches»  d'inductions  et  de 
sopbismes,  des  sectateurs  dans  les  siècles 
précédents,  aussi  bien  et  mieux  que  les  pro- 
testants. Sandfus  a'a-tF^l  pas  trouvé  des 
ariens  dans  tons  les  siècies  de  l'Eglise  (8)t 

Mais  ce  n'est  pas  une  pareille  succession 

aui  caractérise  la  doctrine  de  la  vraieEglise; 
but:  l*que  cette  perpétuité  soit  telle  qu'on 
ne  puisse  assigner  une  époque  où  elle  était 
inconnue  dans  l'KgUse,  comme  l'erreur  de 
Bérenger,  qui,  lorsqu'on  lui  opposa  la  réela- 
matiou  de  toute  l'Eglise  contre  son  erreur, 
répondit  que  toute  1  Eglise  était  périe  (4). 

(1)  Perpél.  de  U  foi,  1. 1, 1  ii,  e.  1,  n.  687. 
(iiS|.idleg.  d'Acheri,  l  II,  p.  LefMHL 
Mt  hiatorks,  e.  6, 8,  an.  1S6J. 


2*  La  vraie  Eglise  étant  une  société  visible 
el  devant  être  catholique,  c'est-à-dire  la  SU* 
ciété  >rel-igieuse  la  plus  étendue,  quelqaes 
sectaires  obscurs  qui  enseignent  et  perpé- 
tuent leurs  erreurs  en  secret,  qui  sont  odieux 
à  tous  les  Gdèles  et  condamnés  par  toute 
l'Eglise,  qui  n'ont  ni  Eglise,  ni  ministère,  ni 
Juridiction,  ni  autorité,  peuvent-ils  repré- 
senter l'Eglise  de  Jésus-Christ?  Ce  que  je  dis 
ici  des  bérengariens  ne  poul  être  contesté: 
la  Roque  el  Basnage  n'ont  pu  piaurar  rlau 
de  plus  en  leur  faveur  (5). 

Les  bérengariens  ne  furent  pas  constam- 
ment et  unanimement  attachés  à  l'erreur  de 
Bérenger;  tous  recounaissaientqnè  le  pain  et 
le  vin  ne  se  changeaient  point  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ;  mais  quelques-uns  ne 
pouvaient  concevoir  que  le  Verbe  s'unit  au 
pain  et  au  vin,  et  fis  conclurent  qne  le  pain 
et  le  vin  n'étaient  point  le  corps  el  le  sang  de 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  n'étaient  appelés  ainsi 
que  par  métaphore  et  parce  au'ifs  représeu* 
taienl  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Ainsi  Bérenger  et  ses  disciples  niaient  la 
transsubstantiation  ;  mais  Bwenger  croyait 
que  le  pain  devenait  le  corps  deJésos-Christ, 
et  ses  disciples  croyaient  qu'il  n'en  était  que 
laflfnre. 

Ce  dernier  sentiment  fut  adopté  par  la  plu- 
part des  hérésiarques  et  des  sectaires  qui 
parurent  après  Bérenger,  et  qui  alliérant 
cette  erreur  arec  d'anciennes  hérésies  :  tels 
furent  Pierre  de  Brujs,  Henri  de  Toulouse, 
Amand  de  Bresse,  Im  albigeois,  Amanri  de 
Chartres,  et,  longtemps  après,  Wiclef,  les 
lollards,  les  thaboriles;  enûn ,  Carlostad, 
Zuingle,  Calvin  ont  renouvelé  l'erreur  des 
bérengariens,  et  Luther  a  suivi  le  senliflMUt 
de  Bérenger  et  soutenu  l'impanation. 

Comme  ces  deux  points  sont  on  des  plos 
grands  obstacles  à  la  réunion  des  Eglises  ré- 
formées, nous  croyons  qu'il  est  convenable 
da  les  tfaitsr. 

Du  dogme  de  la  préienet  rMle. 

11  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  on 
ait  tant  écrit;  l'énuméraiion  des  ouvrages 
composés  sur  reneharistie  ferait  seule  un 
ouvrage  :  nous  allons  réduire  à  des  points 
simples  les  raisons  qui  la  prouvent  et  les 
dlfliGnltés  qui  la  combattent. 

Lê  d»ffmê  de  la  présence  réehê  «tt  i»Êiigmé 

dans  l'Ecriture. 

Lorsque Jésus-Obrisl  institua  l'eucbarislie, 
il  dit.  en  tenant  du  pain  :  Ceci  est  mon  corps; 
el  l'Ecriture  ne  nous  parle  jamais  de  ce  sa- 
crement que  dans  des  termes  qui,  pris  dans 
un  sens  naturel  el  Utléral,  expriment  la  pré- 
sence réelle  do  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  que  le  pain  et  le  vin  sont 
la  figure  du  corps  et  do  sang  de  Jésns-Chrisl. 

Pour  être  autorisé  à  prendre  les  paroles  de 
l'Ecriture  dans  le  sens  figuré  et  à  soutenir 

3ue  l'eucharistie  est  la  figure  du  corps  et 
u  sang  de  Jésus-Christ,  il  fiiudratt,  au  que 

^(flVereagariUiSped  Lsadirsat^  e.  A  tecpétdell 

f»l,  1.1,9. 

tS)  Lj  Roque,  Hisl.  de  l'Euch.,  p»rt.  ii,  c.  tt,  i».  701 
 Biac  desfKllMS  réL,  u  i,  L  lu,  c.  6,  p.  «if. 
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lésnf-Ghriflt  nous  eût  avertis  qu'il  ne  prenait 
point  dans  un  sens  naturel  les  expressions 
dont  il  se  serrait,  ou  que  ces  expressions, 
prises  daos  le  sens  naturel,  eussent  exprimé 
une  absurdité  si  palpable  et  si  grossière,  que 
l'bomuie  le  plus  ignorant  eût  senti  que  Jé- 
sus-Christ  n'avait  pu  les  prendre  dans  leor 
tem  naturel  et  littéral. 

1*  11  est  certain  que  Jcsus-Cbrist  n'a  point 
préparé  ses  disciples  A  prendre  dans  un 
•eut  métaphorique  les  mots  dont  il  se  lerl 
dans  l'inslituliun  de  Teucharistie  :  au  con- 
traire, Jésus-Christ,  avant  d'instilaer  l'eu- 
charistie, avait  dit  A  set  ap6trea  que  sa  chair 
était  véritablement  viande,  et  que  son  sang 
était  vraiment  breuvage:  que  ceux  qui  ne 
manferaiant  pas  sa  chair  et  ne  boiraient 
point  son  sang  n'auraient  point  la  vie  éter- 
nelle; il  leur  avait  promis  oc  leur  donner  ce 
pain  :  les  Juib,  au  Teotendant,  se  deman- 
daient comment  il  pourrait  leur  donner  sa 
chair  à  manger,  et  Jésus-Christ  ne  répond  à 
leurs  plaintes  qu'en  répétant  que  sa  eliair 
est  véritablement  viande  et  son  sang  vérita- 
blement breuvage,  el  que  s'ils  uc  mangent 
la  chair  du  Fils  de  l'homme  el  ne  boivent 
son  sang,  ils  n'auront  point  la  vie  éternelle. 

Jésus-Christ  promettait  alors  à  ses  disci- 
ples de  leur  donner  sa  chair  à  manger,  el  sa 
Térilable  chair  :  tous  les  ministres  conviens 
■ent  que,  dans  le  sixième  chapitre  de  l*BTau» 

{île  selon  saint  Jean,  il  est  toujours  parié da 
I  véritabio  chair  de  Jésus-Christ. 
Les  disciples  attendaient  donc  que  Jésus- 
Christ  leur  donnerait  véritablement  sa  chair 
à  manger  et  son  sang  à  boire  ;  mais  ils  ne 
•avaient  pas  comment  il  cséculerait  cette 
promesse. 

Dans  l'instilution  de  l'eucharistie,  JésoS' 
Christ  leur  ordonue  de  manger  le  pain  qu'il 
a  béni ,  et  les  assure  que  ce  pain  est  s<hi 
corps  ;  ainsi,  loin  d'avoir  averti  les  apétres 
qnll  fillait  prendre  dans  un  sens  métapho- 
rique les  paroles  de  l'instilution  de  l'eucha- 
ristie, il  les  avait  préparés  à  les  prendre 
dans  un  sens  naturel  et  littéral. 

Ainsi,  les  allégories  elles  images  sous  les- 
quelles Jé&us-Chrisl  s'est  quelquefois  repré- 
senté ne  ponvaieot  porter  ses  disciples  A 
interpréter  dans  un  sens  métaphorique  les 
paroles  de  Tiostitution  de  l'eucharistie. 

Jésus -Christ  avait  promis  à  ses  disciples 
de  leur  donner  son  wepê,  son  vrai  corps  A 
manger,  et  c'était  é  la  manducatîon  de  ce 
corps  qu'il  avait  attaché  la  vie  éternelle  ;  ils 
étaient  dans  l'attente  de  l'exécution  de  cette 
promesse,  puisque  Jésns-Chrlst  leur  avait 
annoncé  sa  mort  :  l'imporlancc  de  celle  pro- 
messe, toujours  présente  à  leur  esprit,  ne  leur 
permettait  donc  ni  d'en  mAconualtre  l'exé- 
culioii  (Lins  l'institution  de  l'eucharistie,  ni 
de  croire  que  Jésus*Christ  leur  donnét,  dans 
le  pain  de  rencharistie,  la  figure  de  son 
corps  ;  ils  ne  pouvaient  donc  s'einpécher  de 
prendre  les  paroles  de  l'institution  de  l'eu- 
charistie dans  leur  sens  propre  et  naturel  ;  et 
Jésns-Cbnst,  loin  de  les  avoir  avertis  qu'il 

(t)  Zalncle,  de  Yera  R«lig„  p.  101.  Rmo.  ad  Leiher. , 

i.4m.KiNWroMi«a..p.mpMvétdots  m.wii. 


parlait  d'une  manière  allégorique,  les  avait 
en  quelque  sorte  préparés  a  prendre  ses  ex- 
pressions dans  le  sens  littéral. 

En  se  plaçant  dans  ce  point  de  vue,  qui 
est  le  seul  où  l'on  puisse  envisager  la  ques- 
tion, on  voit  clairement  que  MM.  Claude  et 
Basnage  o'oot  fait  que  des  suphismes  pour 
prouver  que  l'esprit  des  apôtres  était  assez 
préparé  au  sens  figuré  par  la  cérémonie 
même  de  la  Pàque  que  Jésus-Christ  célé- 
brait, et  par  l'usage  dans  lequd  il  était  d*en- 
plojer  des  allégories  et  des  paraboles. 

Jésus-Christ  el  les  évangélistes  n'avertis- 
sent donc  point  que  les  paroles  de  l'iaslitn- 
tion  de  l'ettcharistle  doivent  io  prendre  dav 
un  sens  Gguré. 

2*  On  ne  peut  pas  dire  que  le  sens  IIIp 
téral  et  naturel  des  paroles  de  l'institution 
de  l'eucharistie  renferme  une  contradiction 
sensible  ou  une  absurdité  palpable,  en  sorte 
qu'en  entendant  ces  paroles  l'esprit  quitte  le 
sens  naturel  et  passe  au  sens  figuré;  car 
alors  le  dogme  de  la  présence  réelle  ne  serait 
jamais  venu  dans  l'esorit  des  apôtres  et  des 
chrétiens  ;  il  n'aurait  même  jamais  pu 
s'établir,  ou  du  moins  on  aurtfit  vu  dans 
l'Eglise  chrétienne  des  réclamations  contre 
ce 'dogme,  *et  le  plus  grand  nombre  serait 
resté  attaché  au  sens  figuré. 

Cependant,  lorsque  Bérenger  attaqua  • 
le  dogme  de  la  transsnbstantiaUon,  toute 
l'Eglise  croyait  la  présence  réelle,  et  les  pro- 
testants n'ont  jusqu'ici  pu  assigner  un  teinos 
oà  elle  ne  llftt  pas  crue,  ni  un  siècle  où  1*1-  * 
gtise  crût  que  l'eucharistie  n'élail  que  lâ 
figure  du  corps  de  Jésus-Christ. 

9i  le  sens  figuré  est  le  sens  qid  s'offre  A 
l'esprit  lorsqu'on  entend  les  paroles  de  l'in- 
slitutioa  de  l'eucharistie,  pourquoi  Cariostad 
fut-Il  abandeuné  de  tout  le  monde  lorsqu'il 
le  proposa  ?  Pourquoi  Zuiogle  a-l-il  étéplna 
de  quatre  ans  à  trouver  que  ces  paroles:  Cut 
ei<moncorp«,devaientse  rendre  par  celles^. 
Ceci  représente  mon  corps  (!)  ? 

Si  le  sens  figuré  est  le  sens  qui  s'offre  à 
l'esprit,  pourquoi  Lnther  et  tous  ses  secta- 
teurs ont-ils,  aussi  bien  que  les  catholiques, 
pris  conslauiiueut  dans  le  sens  naturel  et  lil- 
léral  les  paroles  de  l'institution  de  l'encha- 
risUe  7  Pourquoi  Bucer,  pour  intéresser  les 
princes  protestants  d'Âllema|[ne  en  faveur 
des  quatre  villes  impériales  qui  suivaient  l'o* 
pinion  de  Zuincie }  pourquoi,  dis-je.  Bucer 
lut-il  obligé  de  Taire  fhire  à  ces  villes  une 
conressiun  de  Toi,  dans  laquelle  il  reconnaît 
que  Jésus-Christ  donna  à  ses  disciples  son 
▼rai  corps  et  son  vrai  sang  A  manger  et  A 
boire  véritablement?  Pourquoi,  dans  une 
lettre  écrite  au  duc  deBrunswidL'Lunebourg, 
protesta-t-ll  qu'il  crojait,  avec  Zuingle  et 
OEculampade,  que  le  vrai  corps  et  le  vrai 
saug  de  Jésus-Christ  étaient  présents  dans  la 
cène  (2). 

Enfin,  s'il  était  vrai  que  le  sens  figuré  se 

firésentâl  naturellement  A  l'esprit,  pourouoi 
es  peuples  auxquels  Bucer  avait  prêche  le 
•eus  figuré  reprirenl>ilB  le  dogme  die  la  pré- 

1.  r,  c.  l 

(i)  Uaspta.,  vuu  w,  p.  VA  rsrpèl.dellM^<^4. 
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X  teiice  réelle  aassitûl  qae  Bucer  el  CupUoUj 
fur  inéiha^nent  pour  \t»  lothéHeos,  ccnè> 

retit  dé  Taire  retentir  continn^eineat  àleurt 

oreilles  le  sens  figuré  (1). 
-^lais,  dft>on,  les  apôtres  ne  Toyaient-ils 
pas  évidemment  qu'en  mangeant  Ir  pain  que 
lésns-Clirtst  avait  béni  ils  ne  pouvaient  maa- 
fer  le  corps  qu'ils  avaient  domSAtlM  ytax. 

Je  répondsque  l'esprit  ne  voit  comme  impos- 
tible  que  ce  qui  unit  le  oui  el  le  non,  c'ctil-à- 
Âre  qui  assure  qu'une  chose  est  et  n'est  point 
en  même  temps;  mais  il  n'y  n  point  contra- 
diction qne  le  corpt  de  Jésus-Cnri:»!  se  Iroure 
sous  les  espèces  M  pain  et  do  rlo;  car  il  est 
possible  : 

1*  Qne  le  pain  elle  tfn  deriennenl  le  corps 

et  le  sangde  Jésui-Cbrist,  comme  on  le  sop- 
pose  dans  le  sentimenl  de  rimpanatioD. 
'  S*  Il  est  possible  que  Dfen  fomip,  dans  ta 
tvbstance  du  pain  et  dans  celle  du  vin,  ou 
corps  humain  auquel  l'âme  de  Jésui-Chrift 
soft  mile,  eomme  M.  V.irignon  l*a  imafiné. 
S*  On  ne  voit  point  qu  il  soit  impossible 

Se  le  corps  de  Jéaas-Cbrisl  se  trouve  sous 
I  espèces  du  paio  et  du  Hn,  comme  il  s'y 
trouve  en  cfTnt,  et  comme  on  le  feM  folfcn 
parlant  de  la  transsubstantiation. 

Je  réponds,eQ  second  lieo,qae  les  apAires, 
ctînn  lissant  la  tonte-puiss.mce  et  la  souve- 
raine vérité  de  Jésus -Cbrisl,  n'eurent  pas 
besoin  de  concevoir  la  possibilité  de  ce  qu'il 
leur  disait  pour  intorpréter  son  discours 
dans  un  sens  naturel  el  lilicral.  ils  crurent 

Îa*en  efTet  le  pain  était  devenu  le  corps  de 
ésus-Chrisf,  quoiqu'ils  ne  comprissent  pas 
cuinment  cola  pouvait  se  f.iirc  L'impossibi- 
lité de  concevoir  le  mystère  de  Ut  Trinité 
a-t-il  empécbé  de  le  croire  7 

X«  d»gm$  4e  la  présence  réelle  a  tut^êwn  été 
9nHiffné  dtuu  l  Egliêê 

Deptils  la  naiesewee  de  rBfllse.  la  efléfcra> 

tien  de  i'encbaristie  a  Tait  t.i  parlie  la  plus 
essentielle  du  cuite  des  chrétiens  t  les  apôtres 
s'assemblaient  poèr  la  céléiMrer,  el  lié  en  éta- 
blirent la  célébration  dans  l'Efrlise  (2). 

Aans  la  célébration  de  l'eucharistie,  on  bé- 
lAsBall  do  pain ,  «I  fém  dIaaH  qoe  ce  pain  et 
ce  vin  étaient  le  corps  et  le  sans  de  Jésus- 
Christ  :  c'était  sur  celte  présence  du  corps  de 
Jésus^Ilirist  4|oe  portatt  loole  rimportanoe 
de  ce  saeremeet  par  rapport  aux  chrétiens  ; 
cette  présence' était  le  fondement  de  leur 
respect  pour  l'eucharistie, et  rien  n'était  plus 
insporlaat  qoe  de  bien  connaître  le  degré  de 
rsspert  qo*oo  devait  A  ce  sacrement,  puisqu'il 
donnait  la  nort  étenselle  s'il  étaH  reeo  iodl- 
fncmeot. 

^aor  reodré  à  ee  sacrement  le  respect 
^on  loi  devait,  et  pour  le  recevoir  digne* 
aieal,  il  Csilait  nécessairement  «avoir  si  l'on 
paaafaft  lésos-dirlst  réellement,  si  Ton 
aaeevait  son  corps  et  son  san^r,  si  Ton  n'en 
recevait  que  la  figure  cl  le  symbole.  L,e8  apd- 
Irea  et  les  preariers  chrétiens  n*ont  donc  po 
lealer  indécis  et  indélerminé<<  snrl  i  présence 
ducorpsde  Jésos-Christ  dans  l'eucharistie; ils 

(t)HMpia..c.  17. 


oni  cru  la  présence  réelle  ou  l'absence  réelle 
do  eorps  èe  Msos-Christ  dans  reucharittie. 

Toutes  les  soriéiés  rhréliennes  séparées  de 
l'Egli-e  romaine,  de|)uis  le  quatrième  siècle 
jusqu'à  Bérenger,  croient  la  présence  réelle 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  ; 
les  nesloriens,  les  Arméniens,  les  jaeobileSf 
lesCophlcs,  les  BtMoplens,  les  Grecs,  re- 
connaissent encore  anjmird  hui  la  présence 
réelle  du  corps  de  Jesus-Clirist  dans  l'eucha- 
ristie (3). 

Toutes  les  sociétés  catholiques  la  croyaient 
aussi  lorsque  les  bérengariens  l'attaquèrent. 

Celte  croyance  étant  générale  chez  les 
chrétiens  au  temps  de  Bérenger,  il  Tant  né- 
Mtsairement  qu'elle  soit  aussi  ancienne  qoe 
l'Eglise  mémo, ou  que  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes aient  passé  de  lacroyaocede  l'absence 
réelle  é  la  croyance  de  la  présence  réelle  do 
corps  de  Jésns-Christ  dans  l'eucharistie. 

S'il  est  certain  que  l'Ëglise  n'a  pu  passer  de 
la  croyance  de  l'ehsence  réelle  è  la  croyance 
de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie ,  il  est  démontré  que  la 
présence  réelte  a  toujours  été  enseignée  et 
professée  dans  l'E^^lise  depuis  les  apélres 
jusqu'à  Bérenger;  or,  il  est  certain  eue  l'E- 
f lise  n*a  point  passé  de  la  croyance  de  Tab- 
sence  réelle  è  la  croyance  de  la  présence 
réelle  du  COtoa  et  du  sang  de  Jésus -Christ 
dans  l'eucharistie 

Ce  changement  dans  la  croyance  des  chré- 
tiens sur  la  présence  réelle  du  corps  de  Jé- 
Bos-Christ  n'a  pQ  se  Mre  qu'en  deux  maolè- 
res  :  tout  d'an  coup,  ou  par  degrés. 

La  première  supposition  est  impossible , 
car  alors  il  faildralt  qne  tons  les  chrétiens, 
après  avoir  cru  jnsqiralors  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  n'était  pas  présent  dans  l'eu- 
charistie, eussent  commencé  tous  ensemble 
à  croire  qu'il  y  était,  en  sorte  que  s'étant, 
pour  atrnt  dire ,  endormis  dans  la  croyance 
qoe  l'eucharistie  n'était  que  la  figure  du 
corps  de  Jésus-Christ,  ils  se  fussrat  réveillés 
persuadés  qu'elle  contenait  réellement  fe 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Il  est  impossible  qu'une  multitude  d'Egli- 
ses séparées  de  cenanmion,  dispersées  dsns 
différentes  parties  de  la  terre,  ennemies  et 
sans  communications  entre  elles ,  se  soient 
accordées  à  rejeter  la  crovanee  dé  Tahaence 
réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
rislie,  qu'elles  avaient  toujours  crue, pour 
professer  la  présence  réefle  qne  personne  ne 
croyait,  el  qu'elles  se  soient  accordées  sur  ce 
point  sans  se  communiquer,  sans  qoe  ce 
ohangement  dans  lear  doctrine  ait  produit 
aucune  ronteslalion. 

Si  les  Eglises  chrétiennes  ont  passé  de  la 
croyance  de  rabsenea  féelle  du  corps  de  lé- 
sus -Christ  à  la  croyance  de  la  présenre 
réelle,  il  faut  donc  que  ce  changement  se  soil 
fait  par  degrés  ,  el  alors  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  y  ait  eu  d'abord  un  temps,  savoir, 
à  la  naissance  de  l'opinion,  «  où  elle  n'était 
suivi  '  ij  ie  d'un  très -petit  nombre  de  per- 
sonnes ;  qu'il  y  en  ait  eu  un  antre  où  ce  nom- 

l^) Jouet  ces  différenu  artlctcs.  oà  Isur  cn»aac«  sar 
rsedNrittie  ssl  «ssaiBée  sa  partMIsr. 
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bre  était  déjà  beaucoup  augmenté  et  où  il 
égalait  Mini  des  fidèlet  qui  ne  crovaieal  pat 
la  préMMe  réeUe  da  JitvMïhrist  daai  Paa- 

chari>lio  ;  un  aulre  où  ce  scnitinent  s'élatt 
rendo  maître  de  la  multitude ,  quoiqu'avec 
•pÏHMitkm  #Bn  fraoMl  MMnfera  d Wret  ^ui 
dameuraieiit  encore  dans  la  dortrinc  an- 
cienne; et  enfin  an  autrs  où  il  régnait  pai- 
•ibietnenl  et  sans  oppotition  ,  qui  «il  l^lat 
où  les  calvinistes  sont  obligés  d'a?ouer  qu'il 
était  lorsque  Bérenger  commença  d'exciier 
des  diupulea  8«r  aetle  natière  (I).  » 

Dans  lotis  ces  cas,  il  est  impossible  qu'il  ne 
te  soit  pas  élevé  des  contestations  dant  l'Ë- 
glise  entra  caos  4|«i  arasaient  rabsanaa 
réelle  ft  ceux  qui  croyaient  la  présence 
réelle.  Les  plus  petits  changements  dans  la 
discipline,  les  plus  légères  altératfcNit  dana 
des  dogmes  moins  développés,  moins  ronnas, 
4Mtt  excité  des  contestalioas  dans  l'Ëglise  ; 
KHiles  les  erreurs,  toulea  les  liérésias  oot  été 
attaquées  dans  leur  naissance  :  comment  la 
croyance  de  la  présence  réelle  aurait-eUe  été 
enseignée  sans  contradiction  dans  une  Eglise 
aA  l'on  aarait  cru  l'absence  réelle  ?  comment 
aarailM>a  changé  tout  le  culte,  toutes  les  cé- 
rémonies, sans  que  personne  s'y  fût  oppusé? 

Cependant,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  Bé- 
raager,  où  la  croyance  de  la  présence  réelle 
était  universellement  reçue  dans  l'Eglise,  on 
■a  trouve  aucune  preuve  que  quelqu'un,  ea 
pobliaat  que  Jés«a»Cbr(st  était  réellement 
présent  d.jns  l'oucharlslie,  ait  cru  proposer 
une  opinion  différente  de  la  croyance  com- 
Miaméa  fBgltae  de  ton  temps  on  de  llgliae 
ancienne. 

On  ne  trouve  point  fue  jamais  personne 
nil  été  déiftré  publiquement  ans  éréques  et 

aux  conciles  pour  avoir  publié,  do  vive  voix 
ou  par  écrit ,  que  Jésus-Christ  était  réelle- 
asoMéaiia  la  lM«elMde  cwt  qui  ijeeevalenC 
l'eucharistie.  On  ne  trouve  point  qu'aucun 
Mre,  aucun  évéque  ,  aucun  concile  se  soit 
mie  en  peine  de  a^oppeaer  à  cette  croyanee, 
en  lénioignant  qu'il  y  en  avait  parmi  le  peu- 
ple qui  se  trompaient  grossièrement  et  dan- 
tereuseasent  en  croyant  que  lésm-Chriat 
Clait  présent  sur  la  terre  aussi  bien  que  dans 
le  ciel.  On  ne  trouvo  point  qu'aucun  auteur 
ecelésiasiique  ni  aucun  prédicatenr  se  aolt  Je* 
mais  plaint  qu'il  s'iniroduistt  en  son  temps 
une  idolâtrie  pernicieuse  et  damnable  en  ce 
que  plusieurs  adoraient  Jésus-Christ  conaM 
réelieiueni  préacoL  Mm  las  eapèoae  da  paia 
et  du  vin  (2;. 

On  dira  peut-être  que  eet  rniions  font 
bien  voir  que  la  croyance  de  la  présence 
réelle  ne  s'esl  point  introduite  par  la  con- 
lealilfon  *  ni  par  des  personnes  qui  aient 
ebaagéeMes-mémes  de  senlimenl  et  prétendu 
innover  et  changer  la  créance  de  l'Eglise  ; 
mais  que  cela  ne  proeve  pas  qu'elle  n'ait  pa 
s'introduire  d'une  manière  encore  plus  in- 
ienaible>  qui  est  que  les  pasteurs  de  l'^liae, 
élanl  em  -  mémea  dana  ta  eréanee  qne  le 
corps  de  Jésus -Christ  n'était  qu'en  Ggure 
dans  l'eucharistie,  aient  néanmoins  annoncé 

il)  Psiataité  4a  ta  t«|,  wbMain.14  ^  19. 
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cette  vérité  en  des  termes  si  ambigus,  que 
ka  aiœples  aient  pria  leurs  paroles  en  uu 
•ans  contraire  à  la  vérité  et  é  leur  intention, 

et  soient  entrés  dans  l'oplninn  de  la  présence 
réelle,commesi  elle  eûielécelle  des  pasieura. 

Haia  quoiqu'une  équivoque  de  cette  aorta 
eût  pu  engager  dans  l'erreur  un  petit  nom* 
bre  de  personnes  simples,  c'est  le  comble  de 
l'absurdité  de  Tooloir  faire  croire  qu'elle  ait 
pu  tromper  tous  les  chrétiens  de  la  ti>rre. 

Car  peul-Qo  imaginer,  sans  cxiravagance, 
que  les  parolea  dca  pasteurs  étant  mal  en- 
tendues par  un  grand  nombre  de  personnes 
de  toutes  les  partie))  du  mundc ,  aucun  des 
pasteurs  ne  se  soit  aperçu  de  cette  iJlusion 
si  grossière ,  et  ne  les  ait  détrompées  de  la 
fausse  impre&âiuu  qu'elles  avaient  prise  de 
ces  parolea? 

Peut-ou  imaginer  que  Ions  les  pasteurs 
fussent  si  aveugles,  si  imprudents,  uue  de  se 
servir  de  mots  qui  fussent  (Tcux-mémea  ca- 
pables d'engager  les  peuples  dans  l'erreur, 
sans  expliquer  jamais  ces  équivoques  si 
dangereuses? 

Que  si  ces  parolea  n'étaient  pas  par  elles- 
mêmes  sujettes  é  on  mauvais  sens ,  et  n'é- 
taient mal  expliquées  quR  par  un  petit  uum- 
bre  de  personnes  grossières  »  comment  iea 
lldélea  plus  éclairée  et  qui  conversaient  tous 
les  jours  avec  les  «impies  ne  découvraienl- 
ila  point,  par  quelqu'une  de  leurs  action;!  et 
de  leura  paroles ,  l'erreur  criminelle  dana 
laquelle  ils  étaient  engagés  ,  co  qui  devait 
nécessairement  produire  un  éclaircist&emenl, 
et  ne  pouvait  manquer  d*élre  connu  des  pas- 
leurs,  qui  dôs  lors  auraient  été  obligéN  do 
déclarer  publiquemeul  quo  l'on  avait  abuié 
de  leurs  paroles  et  qu'on  lea  avait  prises  dauf 
un  sens  très-laus  el  trèa-fiOBtraure  à  leur 
intention  ? 

Haie  pourquoi  cea  équivoques  n'auraient* 

elles  commencé  de  tromper  le  monde  que 
vers  le  ueuvièmeou  le  dixième  siècle,  comme 
le  prétendent  lea  réformés,  puisqu'on  ne  s'est 
point  servi  d'autres  paroles  dans  la  «  élébra- 
lioo  di'S  mystères  cl  dans  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu ,  pour  exprimer  ce  mystère , 
que  de  cdies  dont  on  se  servait  auparavant 7 
el  que  peul-ou  imaginer  de  plus  ridicule  que 
de  dire  que  les  mêmes  parolea  aient  été  en- 
tendues universellement  d'une  manière  dans 
uu  certain  temps,  et  universellement  d  uue 
antre  manière  dana  un  autre  temps,  sans  qne 
paraanne  ae  toit  apargo  de  cette  mèiiabaUi* 
faaca? 

TouÊ  lté  Mrvs  anl  mmimd  H  daf«a  d«  H 

préitnee  rielle. 

Les  Pères  tirant  leur  doctrine  sur  l'eucha- 
ristie de  ce  que  les  apôtres  ont  enseigné  ,  il 
ne  faut,  pour  juger  de  leur  sentiment,  qu'exa- 
miner s'ils  ont  entendu  les  parolt  s ,  Ceci  est 
mon  corps,  dans  un  sens  de  Ggure  ou  dans 
uu  sens  de  réalité- 

11  est  certain  que  l'un  et  l'antre  de  ces 
dcnx  sens  a  des  marques  et  des  caractères 
qui  lui  sont  propres  el  qui  doivent  se  trouver 
dans  les  expressions  des  Pères ,  qui  u'uol 

II)  PsqiéinUé  delald,  létaMiBPII^  pw  IL 
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Parlé  que  lelon  qu'ils  onl  eu  dans  l'esprit 
un  on  l'aaln  sens. 

Lorsqu'on  croit  que  les  paroles  de  Tinsli- 
lution  de  l'eucharistie  ,  Ceci  ett  mon  corpt, 
expriment  que  le  corps  de  Jésus-Christ  Cil 
réellement  présent ,  on  les  prend  dans  un 
sens  naturel  qui  se  présente  sans  peine  k 
l'esprit  de  tout  le  monde  :  il  faut  bien  que 
cela  soit  ainsi  dnns  les  principes  des  calvi- 
nistes, puisqu'ils  prétendent  que  l'Egiiso  a 
passé  sans  aucune  contestation  de  l<i  croyance 
de  l'.ibsenco  réelle  à  la  croyance  de  la  pré- 
sence réelle ,  par  le  moyen  de  ces  paroles  : 
€eei  ut  mon  eorn$. 

Mais  ces  paroles,  prises  dans  leur  sens  na- 
turel, expriment  une  chose  incompréhensi- 
ble ;  ainsi  le  sens  littéral  et  de  présence 
réelle  est  facile,  et  la  chose  qu'il  exprime  eat 
très-difflcile.  • 

Lorsqu'on  croit  que  ces  paroles  ,  Ceci  est 
mon  corps,  signiâent  :  Ceci  est  la  6gure  de 
non  corps  ,  ce  sens  est  très-difficile  à  dé- 
couvrir, cl  l'esprit  le  rejette  naturellement  ; 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  que 
notts  avons  dit  sur  Cariostad,  qui  fut  quatre 
ans  persuadé  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'était  pas  réellement  présent  dans  l'euclia- 
risfie,  avant  de  ponvofr  trooTOr  que  le  sens 
des  paroles,  Ceci  est  mon  corps,  était  Ceci  est 
ia  figuro  de  mon  corps  ;  il  est  donc  certain 
qne  le  sens  flgnré  des  paroles  de  Jésns^Hirlst 
est  Irès-difficile  et  très-détourné. 

Mais  il  est  certain  qu'il  exprime  une 
•liose aisée  à  comprendre;  c'est  qae  le  pain 
et  le  vin  sont  les  symboles  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  et  peuvent  produire 
dans  râme  des  effets  «aintaires,  ce  qui  n'ost 

{>as  une  chose  plus  diflicilc  à  concevoir  que 
a  production  de  la  grâce  par  le  baptême. 

Ainsi ,  le  sens  des  catliolioues  est  iiMii- 
cite  dans  les  termes,  mais  il  exprime  mie 
chose  difficile  à  concevoir. 

Le  sens  des  calvinistes,  a«  contraire,  est 
opposé  aux  n'aies  du  langage,  et  par  consé- 
i|nent  Irès-diflicile  à  concevoir,  mais  il  ex- 
prime une  chose  très-aisée  i  concevoir. 

l'Les  Pères  n'ont  jamais  entrepris  d'expli- 
quer le  sens  de  ces  paroles,  Ceci  est  mon 
corps ,  qaoiqii'ils  aient  toujours  expliqué 
avec  beaucoup  de  soin  toutes  les  métapho- 
res ;  ils  n'ont  jamais  rien  écrit  pour  empê- 
cher que  les  fidèles  ne  les  prissent  dans  le 
sens  des  catholiques  ;  ils  ont  donc  cru  que  ces 
mots ,  Ceci  est  mon  corps^  devaient  se  pren- 
idre  dans  un  seus  naturel  et  littéral. 

â*  Il  est  certain  que  tous  les  Pères  ont  re- 
fardé l'enciiaristie  comme  un  mystère  in- 
compréhensible, comme  un  objet  de  foi  :  ils 
put  tous  recours  à  la  toute-puissance  divine 
pour  le  prouver;  ce  qui  n'a  certainement  pas 
lieu  dans  le  sens  des  calvinistes  :  il  n'est  pas 

{)ossible  d'en  rapporter  ici  les  preuves  ;  on 
es  Ironvera  dans  la  Perpétuité  de  la  foi  (1). 

3*  Les  Pères  onl  reconnu  que  l'eucharistie 
produisait  la  grâce,  et  ils  onl  attribué  l'effi- 
caeité  de  reuchartsiie  à  la  présence  réelle 

mT.  II  I.  m  el  .V.  Naul.  Alex.,DlssSfttiiBSM.X|. 


du  corps  de  Jésus-Christ  :  c'est  encore  ua 
point  porté  jusqu'à  la  démoulration  dam  la 
perpétuité  de  la  foi  (2). 

4*  Les  Pères  ont  toujours  parlé  de  IV.ucha* 
risliecommed'unsacrement  qui  contenait  réel^ 
lemrnt  le  corps  elle  sang  de  Jésus-Cbrisl. 

5*  Pour  connaître  le  sentiment  des  Pères 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  ,  il  ne  faut  pas  s'attacher  â  uo 
petit  nombre  de  leurs  passages  ;  il  faut  con- 
sidérer en  gros  tous  les  lieux  où  ils  ont  traité 
de  cette  matière  :  or,  il  est  certain ,  par  une 
foule  de  passages  et  de  raisons  qui  produi- 
sent une  certitude  complèle  ,  que  les  Pères 
des  six  premiers  siècles  ont  |>ris  les  paroles 
de  l'institotion  de  reucharislie  dans  le  sens 
naturel  et  littéral  ;  il  est  certain  que  le  sens 
figuré  ne  leur  est  jamais  venn  dans  l'esprit, 
«in'ils  ont  reconoB  m  Térilalile  cbangemeBt 
do  la  substance  do  ptia  en  celle  du  corps  de 
Jésus-Clirisl. 

Ainsi,  qoand  on  IrouTerait  dans  les  Pères 
quelques  passages  où  ils  auraient  donné  â 
l'eucharistie  les  noms  de  signe,  d'image,  de 
flfnre,on  n'en  pourrait  concinre  qu'ils  n  ont 
pas  cru  la  présence  réelle  (3;. 

6'  Les  espèces  du  pain  et  du  vin  restant 
après  la  consécration ,  il  n*esl  pas  Imposai-» 
ble  que  les  Pères  aient,  même  après  la  cnnsé* 
craliun,  donné  à  l'eucharistie  le  nom  de  pain 
et  de  vin,  car  les  Pères  oui  exprimé  les  sjiii* 
boles  eucharistiques  par  les  idées  populaires, 
et  non  par  les  idées  philosophiques  ;  et  l'on 
voit  elalremenl  que  c'est  pour  se  conformer 
au  langage  populaire  qu'ils  se  servent  de 
ces  expressions ,  puisqu'ils  assurent  con- 
stamment que  le  pain  el  le  vin  sootchaDféi 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Chrisl. 

7*  Par  les  paroles  de  la  coosécralion,  la 
substance  du  pain  et  du  vin  est  cbanfiCt 
selon  les  Pères,  en  la  substance  du  corps  et 
du  sang  do  Jésus-Christ;  mais  un  ne  voit 
point  immédiatement  ce  corps  ;  nus  sens  n'a- 
perçoivent que  les  espèces  du  pain  et  du 
vin  :  ainsi,  après  la  consécration,  les  espècM 
du  pain  et  du  vin  sont  les  signée  OU  le  tjpu 
du  corps  de  Jésus-Cbrisl. 

Les  P.ères  ont  donc  pu  donner  aux  symbo- 
les eucharistiques  le  nom  de  signes  du  corps 
el  du  sang  de  Jésus-Cbrist,  sans  que  l'on 
poisse  en  conclure  qu'ils  ne  croyaient  pas  la 
présence  rédle  (i). 

Ih  le  trmuntbstantiation  ccmlTê  Mérmgtr 

et  Luther. 

Par  les  paroles  de  la  cousécratioa  le  pain 

et  le  vin  sont  convertis  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  puisque,  par  ces  paroles  le 
corps  et  le  sang  de  Jésos-Lbrisl  devienneat 
réellement  présents  dans  l'eucharistie,  en 
sorte  que  le  pain  et  lo  vin  deviennent  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  auquel 
le  pain  et  le  vin  sont  changes,  c'est  le  corps 
el  le  sang  qui  a  été  lifré  et  répandu  pour 
nos  péchés  sur  la  croix,  ce  qu'il  cet  Absurde 
de  dire  du  pain  (5). 

(4)  PerpétoM  deb  M.  1. 1. 1.  mi,  e.S;  1. 111. 1.  m.  c8. 
Maul.  A.les.,  DitMit.  IS  in  sxc.  xi 
19)  MsiUi.  xxTb  Mare.  «v.  Lw.  xsii.  1  Cor.  xi. 
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Ainsi,  après  les  paroles  de  la  conséeralion 
Il  n'y  a  plat  dans  Veacharitlie  d«  pain  et  de 
tIo  ;  ils  ont  été  changés  au  corps  et  an  sang 

de  Jésus-Christ. 

Ce  changement  de  la  ittbstance  du  patn  et 
do  vin  au  corps  et  au  saog  de  Jésus-Christ 
est  appelé  transsobslanliation ,  et  quoiqu'on 
B*ail  exprimé  ce  changement  par  le  mol  de 
transsubstantiation  que  dans  les  derniers 
siècles,  cependant  ce  dogme  était  connu  dans 
l*Bglise  aussi  anciennement  que  celui  de  la 

Erésence  réelle  :  le  quatrième  concilo  de 
atrcin  en  1215,  celui  de  Constance  en  Vtl'i, 
ceux  de  Florence  et  de  Trente  l'ont  déûni. 

Tous  les  Pères,  toutes  les  liturgies  parlent 
de  la  conversion  du  pain  et  du  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Cnrist  ;  toutes  les  prières 
de  la  messe  demandent  que  le  pain  et  le  lin 
deviennent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Cbrfst  (1). 

Le  moi  transsubstantiation  exprime  très- 
bien  ce  changement,  et  l'on  ne  doit  point 
désapprouver  l'usage  de  ce  mot  parce  qu'il 
n'est  pas  dans  l'Ecriture  ;  le  roui  de  Trinité 
et  le  mot  de,  eonsi^stantiel  ne  s'y  ironTent 

Ki,  etles  protestants  n'en  condamnent  pas 
is«ge«  le  concile  de  Latran  adoncpa  con- 
sacrer le  mot  frflnssMfttfimflatôett,  eomme 
le  concile  de  Nioée  a  coBstcré  le  OMt  eo»- 
nbstantiel. 

Les  inthérfens  et  les  calvinistes,  si  oppo- 
iés  sur  la  présence  réelle ,  se  réunissent 
eoBtre  la  transsubstantiation:  ils  ontcom* 
battu  ce  dogme  par  one  infinité  de  sophismes 
de  logique  ,  de  grammaire  ,  etc.,  dans  l'exa- 
men desquels  il  serait  également  inutile  et 
ennoyenx  de  descendre,  et  quMIs  ont  eax- 
mêmes  abandonnés  ponr  la  plupart.  Nous 
allons  lâcher  do  réduire  leurs  principales 
dilDcnités  é  quelques  points  timples. 

PrmUrt  diffietUté, 

Les  protestants  prétendent  qull  est  ab- 
surde de  supposer  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  était  un  corps  humain  au  moins 
de  cinq  pieds ,  soit  conlenn  dans  la  plus 

petite  partie  sensible  du  pain  ou  du  vin, 
parce  qu'alors  il  faudrait  que  les  parties  de 
son  corps  se  pénétrassent,  et  par  conséquent 
que  la  matière  perdit  son  étendue  et  son 
inipénélrabiliié,  ce  qui  est  impossible,  puis- 
que la  tonte-puissance  divine  ne  peut  dé- 
pouiller une  chose  de  son  essence. 

Je  réponds,  1*  que  celle  difflcullé  s'éva- 
nouit dans  le  aystème  qui  suppose  que  l'é» 
tondue  est  composée  de  points  inétendus. 

Je  réponds,  2*  qu'il  faudrait  tout  au  plus 
conclure  de  là  que  ce  n'est  ni  dans  l'élendoe 
ni  dans  l'impénétrabilité  que  consiste  l'es- 
scuce  de  la  matière,  comme  l'ont  pensé  Des- 
caries  el  Gaaeeudi,  mais  dans  quelque  chose 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

Je  réponds,  3*  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il 
•oit  Impossible  que  le  corps  d'un  homme  de 
cinq  pieds  soit  réduit  à  un  espace  égal  à  ce- 
lui des  espèces  eucharistiques  :  ne  condense- 
t-on  pas  l'air  an  point  de  lui  faire  occuper 

(1)  PcrpéwM  de  k  M,  t.  Il,  1.  n,  p.  M. 
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quatre  mille  fois  moins  d'espace  qn'il  n'eii 
occupe  dans  un  état  naturel?  Si  1 1ndustrie 
humaine  peut  resserrer  ou  dilater  si  prodi- 
gieusement les  corps ,  pourquoi  Dieu  ne 
pourrait-il  pas  réduire  un  corps  humain  d  la 
grandeur  des  espèces  eucharistiques? 

Seconde  difficulté. 

Si  le  pain  el  le  vin  6tnient  changés  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Cbrist  dans  l'eu- 
charislie,  il  faudrait  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  se  trouvât  sons  les  espèces  eucharisti- 
ques ;  et  comme  la  consécration  se  fait  en 
même  temps  en  différents  endroits ,  il  fau- 
drait que  le  corps  de  Jésus-Christ,  le  même 
corps  qui  est  dans  le  ciel,  se  trouvât  en  mê- 
me temps  en  pinsleura  lieux,  ce  qnl  est  ab- 
surde. 

Je  réponds  qu'il  n'est  point  impossible 
qu'un  corps  soit  en  même  temps  en  plusieurs 
lieux  à  1.1  fois,  el  que  par  conséquent  il  n'est 
pas  impossible  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
soit  dans  le  ciel  et  dans  tous  les  lieux  o& 
l'on  consacre  :  voici  ma  preuve 

Un  corps  en  mouvement  existe  en  plu- 
sieurs lieux  pendant  un  temps  déterminé  : 
un  corps,  par  exemple,  qui  avec  on  degré 
de  vitesse  parcourt  un  pied  dans  une  aeconde, 
se  trouve  dans  soixante  pieds  dilférettia  a'il 
te  meut  pendant  une  minute. 

Mais  si,  an  lieu  d'un  degré  de  yitesse,  je 
lui  en  donnais  soixante,  il  parcourrait  ces 
soixante  pieds  dans  une  seconde,  el  par  con* 
•équent  se  irouTerait  dans  soixante  lieux 
différents  pendant  une  seconde. 

Si.  an  lieu  de  soixante  degrés  de  vitesse. 
Je  lui  en  donnais  cent  vingt,  il  se  tronverait 
dans  ces  soixante  lieux  ou  parties  de  l'es- 
nace  dans  une  tierce  :  ainsi,  en  augmentant 
fa  vitesse  à  rinflni ,  il  n'y  a  point  de  pètite 
portion  de  temps  pendant  laquelle  un  corps 
ne  puisse  être  dans  plusieurs  lieux,  ou,  si 
Von  vent,  la  rapidité  du  mouvement  peut 
élrc  assez  grande  pour  que ,  dans  la  plus 
petite  durée  imaginable,  un  corps  parcoure 
un  espace  donné,  et  se  trouve  par  conséquent 
en  plusieurs  lieux  pendant  la  plus  petite  du- 
rée imaginable. 

La  plus  petite  partie  imaginable  du  temps 
est  pour  nous  un  instruit  indivisible;  ainsi 
il  est  possible  que  le  même  corps  soit  non- 
•eolement  par  rapport  A  nous,  mais  réelle- 
ment ,  dans  plusieurs  lieux  dans  le  même 
temps;  pour  cela,  il  ne  faut  que  supposer 
la  distance  des  lieux  bornée  et  la  vitesse 
înBnie. 

D'ailleurs  le  mouvement  n'est,  selon  beau- 
coup de  philosophes,  que  l'existence  ou  la 
création  successive  d'un  corps  dans  difTércnis 
points  de  l'espace ,  et  la  création  est  un  acte 
de  la  volonté  divine.  Or,  qui  peut  douter  que 
la  volonté  divine  ne  puisse  créer  si  promp- 
tement ,  si  rapidement  le  même  corps  ;  que, 
dans  le  même  temps ,  te  corps  existe  en  plu- 
sieurs lieux,  quelle  que  soit  la  distance  et 
quelque  courte  que  soit  la  duréef 

Il  ne  répugne  donc  point  que  Dieu  Tasse 
exister  nu  corps  dans  plusieurs  lieux  eu 
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Même  tempi,  et  qae  ce  corps  y  soil  trans- 
porté, mémo  sans  passer  par  les  inlerrailei 
qui  séparant  ces  tient. 

Nous  ne  prétendons  point,  nu  reste,  ex- 
pliquer le  mjslèrede  la  Iranssubslaniialion. 
mais  fàire  toir  qa*on  ne  prouve  point  qu*ii 
répugne  à  la  raison,  ce  qui  suffit  pour  wire 
tomt^  le>  difficuliés  des  proiestanls. 

Troiiième  difficulté. 

On  prétend  que  le  dogme  de  la  trans- 
•abstantiatton  sape  tous  les  fondements  de  la 

religion. 

La  religion  est,  dit-on,  fondée  sur  des 
miracles  et  sur  des  faits  qui  ne  sont  connus 

2ao  par  le  lémnignage  des  sens.  Ainsi ,  c'est 
branler  les  fondements  do  la  religion  que 
de  supposer  que  le  témoignage  constant  et 
unanime  des  sens  peut  nous  irompor  :  cVsl 
cependant  ce  que  les  catholiques  sont  obli- 

f:és  de  reconnaître  dans  le  dogme  de  In 
ranssubstantiation  ;  car  les  sens  attestent 
constamment  et .  unanimement  à  tous  les 
hommes  qne  l*eiicbarlstie ,  après  la  consê» 
cration  ,  est  encore  du  pain  et  du  vin  ,  et 
cependant  le  dogme  de  la  transsubstantiation 
naus  apprend  qu'il  n*f  a  en  effet  ni  pain, 
ni  vin. 

Cette  diflicullé  n  paru  triomphante  aux 
plus  habiles  protestants  (1). 

On  peut  répondre,  1*  que  nous  ne  con- 
naissons les  corps  que  p<ir  des  impressions 
excitées  dans  notre  âme  ;  que  ces  impres- 
sions peuvent  s'exciter  dans  l'âme,  indépen- 
damment des  corps  et  par  une  opération 
Immédiate  de  Dieu  sur  nos  âmes  :  il  n'y  a 
donc  point  do  liaison  nécessaire  entre  le  té- 
moignage de  nos  sens  et  l'existence  des  ob- 
jets dont  ils  nous  rapportent  l'eiistenco. 

La  certitude  du  témoignage  des  sens  dé« 
pend  donc  de  la  certitude  qne  nous  atons 
que  Dieu  n'excite  point  en  nous  ou  ne  por- 
nel  pas  que  des  esprits  supérieurs  à  nous 
•idtent  dans  noire  ime  Im  impressioni  qne 
nous  rapportons  AUX  corps. 

Ainsi,  il  esl  possible  que  Dieu  fasse  sur 
notre  flme  les  impressions  que  nous  rap- 
portons au  pain  ei  au  vin  ,  quoiqu'il  n'y  eut 
ui  pain,  ni  vin,  et  celui  qui  le  supposerait, 
n'affaiblirait  pbinlla  certitude  du  léûiolfnagê 
des  sens ,  s'il  supposait  que  Dieu  nous  a 
avertis  de  ne  point  croire  nos  sens  dans  celle 
occasion.  Or*  e'est  ce  que  les  catholiques 
soutiennent;  car  Dieu  nous  ayant  fait  con- 
naître que  ,  par  la  consécration ,  le  puin  et 
le  vin  étaient  changés  an  corps  et  an  sang 
de  Jésus-Christ,  il  nous  a  sulUsamtnent  aver- 
tis de  ne  pas  nous  fier  au  témoignage  des 
sens  dans  cette  circonstance. 

Mais  celle  circouslauce,  dans  laquelle  Dieu 
nous  avertit  de  ne  point  croire  nos  sen<«,  loin 
d'affaiblir  leur  témoignage,  le  confirme  par 
rapport  A  tous  les  objets  sur  lesquels  Dieu 
n'a  point  averti  les  hommes  que  les  sens  les 
trompent  :  tels  sont  l'exislencc  dos  corps ,  la 
naissance ,  les  miracles ,  la  passion ,  la  ré- 

(I  )  Claude.  Bépoase  au  tecond  Traité  dn  la  Perpétuité 
de  la  loi,  première  partie,  c.  !S,  p.  75.  Abbodie,  Réflexions 
surUpréMBesréWs,  léKf,  la.ll.  TrtUé  de  b  rellaise 
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surrection  de  Notre  -  Seigneur ,  ol>Jets  qui 
conservent  par  conséquent  le  plus  haut  de- 
gré de  certitude,  même  dans  les  principes 
des  c.iiiinii(|urs  et  dn  dofmn  de  la  trnnssnb- 

Slanlia'.ion  (2). 

On  répond  ,  2*  que  le  témoignage  des  sens 
sur  les  symboles  eucharistiques  n  esl  ni  (aux 
en  lui-même,  ni  contraire  au  dogme  de  U 
transsubstantiation. 

Nus  sens  nous  attestent  qu'après  la  con- 
sécration ,  il  y  a  sous  nos  yeux  et  entre  nos 
mains  un  objet  qui  atonies  les  propriétés dn 
pain  et  du  vin  ;  mais  ils  ne  nous  disent  p;ts 

SLu'il  n'a  pu  se  faire  et  qu'il  ne  s'est  poin* 
ait  un  ehangcment  intérieur  dans  la  suIh 
slancc  du  pain  et  dans  celle  du  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  changement 
n'est  point  du  ressort  des  sens  ;  leur  témol- 
gn;ige  n'en  dit  rien  et  n'est  par  conséquent 
point  contraire  au  dogme  de  la  transsub- 
stantiation. 

Qu'est-ce  donc  que  les  sons  nous  disent 
exaclemeiil  sur  l'cucbarislie  après  Iacoosé« 
cration? 

Rien  autre  chose,  sinon  qu'il  y  a  devant 
nos  yeux  un  objet  qui  a  les  propriétés  dq 

ftain  et  dn  vin;  mais  est- il  impossible  que 
)ieu  fasse  que  les  rayons  de  lumière  qui 
tombent  sur  l'espace  qu'orcupaienl  le  patq 
et  le  vin  soient  réfléchis  après  la  consécra- 
tion comme  ils  l'étaient  avant  ?  Est-il  impos- 
sible qu'après  l'évaporation  des  parties  in- 
sensibles qui  faisaient  l'odeur  et  le  goût  dn 
pain  et  du  vin  avant  la  consécration,  cette 
odeur  et  ce  goût  se  soient  conserves  sans  se 
dissiper?  est-il  impossible  qu'une  force  de 
répulsion  répandue  autour  du  sang  de  Jésus- 
Christ  prenne  la  forme  des  espèces  eucha^ 
ristiques  et  produise  la  solidité  qne  ans  sens 
y  découvrent  ? 

Non,  sans  tfnatn,  ces  choses  ne  son!  pas 
impossibles;  et ,  si  elles  exist.iienl,  elles  for- 
meraient un  objet  tel  que  nos  sens  nous  le 
rerrésentent. 

Nos  sens  ne  nous  trompent  donc  point  rn 
nous  rapportant  qu'il  y  a  sous  nos  jeux  un 
objet  qui  agit  sur  nos  organes  comme  le  pain 
et  le  vin  y  agissent. 

Mais  nous  nous  tromperions  nous-mêmes 
en  jugeant  que  cet  objet  estdn  pain,  puisque 
nos  sens  n'attesteraient  pas  qne  ce  ne  peni 
être  autre  chose. 

Le  dogme  de  la  Iranssnbstanliation  ne 
suppose  donc  point  que  nos  sens  nous  trom- 
pent sur  l'exislencc  des  objets,  et  ce  dogme 
n'affaiblit  point  la  vérité  de  leur  témoignage 
sur  les  miracles  et  sur  les  faits  qui  servent 
de  preuve  à  la  religion. 

BERNARD  DETHURINGB  était  un  ermite, 
qui  annonça,  vers  le  milieu  du  dixième  siè- 
cle, que  la  fin  du  monde  était  prochaine. 

Il  appuyait  son  sentiment  sur  un  passage 
de  l'Apocalypse  ,  qui  porlc  qu'après  mille 
ans  et  plus,  l'ancien  serpenl  sera  délié,  et 
qne  les  Ames  des  justes  entreront  dans  la  viOt 
et  régneront  avec  Jésus-Christ. 

rérnniiée,  t.  I.  srrt.  i.  Tiltuimn,  Serm.,  t  V.  RèQexiMS 
aucirnnrs  et  nouvelles  aiir  l'cucitarislis,  171%  QeaèvS. 
Ci)  P«rpéiuUé  de  la  fBi,  U  UI,  1.  vu,  o.  li. 
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B«rnard  de  Thnringe  prétendail  que  ce 
serpent  était  l'antechritt,  aoe  p^jr  consé- 
quent rannée  MB  étant  r6vM«e,  la  vtnoa  da 
Tantechrist  était  prochalua,  at  par  eofiaé- 
quent  la  In  da  monde. 

Povr  eaaeiHer  pins  de  créance  à  ton  aaa- 
(inient,  Bernard  l'appnyait  d'un  friisonnc- 
ment  ridicule,  mais  qui  fut  convaincant  pour 
beauconu  de  OMmde;  il  prétendît  que  lorsque 
le  jour  de  Tannonciation  de  !a  sainte  Vierpe 
le  rencontrerait  avec  le  vendredi  saint,  ce 
aartH  mné  marqae  eerlafoa  qaa  ta  fln  do 
Bsonde  approchait. 

Enfin,  l'ermite  Bernard  assurait  que  Dica 
loi  a? an  férélé  m  ta  oMNa  altait  Mantdi 
inir. 

L'effroi  que  causa  une  peinture  vire  de  la 
fin  dn  monde,  le  passage  de  l'Apocalypse, 
Taïaurance  avec  laquelle  Bernard  annonçait 
que  Dieu  lui  avait  révélé  la  fin  du  monde , 
persuadèrent  une  infiiiilé  de  personnes  de 
Umi  étal  ;  las  prédicateurs  annoncèrent  dans 
tenta  iernMMsta  On  da  moade,  et  jetèrent 
l'alarme  iliHis  tous  les  Cipriis. 

Une  éclipse  de  soleil  arriva  dans  ce  temps. 
Tool  ta  monde  arut  que  e*att  était  ftiit ,  que 
le  jour  (hi  dernier  jugement  était  arrivé; 
chacun  fuyait  et  chercbait  A  se  cacher  entre 
lei  roahara',  daoa  daa  antna  at  daaa  dea  ca- 
▼ernes. 

Le  retour  de  la  lumière  ne  calma  pat  let 
atpiilt.  Gerbera e ,  femme  de  Louis  dX)ulra» 
■tar,  ne  savait  a  quoi  s'en  tenir  ;  elle  engngea 
laa  Ibéologiaas  à  éclaircir  cette  matière,  et 
l'on  vit  paraître  différents  écrits  pour  proo» 
ver  que  le  tempa  da  Taotachcitt  éilait  aocora 
bien  éloigné. 

Enfin  Ton  vit,  au  comoiencenieut da  l*oo* 
lième  siècle,  le  monde  subsister  comme  au 
dixième,  et  l'erreur  annoncée  par  i'ermila 
Bernarii  s<'  iii^^sipa  (1). 

BÉRVLLË ,  évéque  de  Bostrei  en  Arabie , 
après  avoir  gouverné  quelque  temps  son 
Eglise  avec  beaucoup  de  répulation  ,  tomba 
daat  l'erreur.  Il  crut  que  Jésus-Christ  n'avait 
foiot  aiislé  avant  l'incarnation,  voulant 
n'eût  commencé  à  être  Dieu  qu'en  nais- 
Mnt  da  la  Vierge  ;  il  ajoutait  que  iétus^brist 
n'avait  été  Dieu  que  parce  quo  la  Pèra  da- 
meurail  en  lui,  comme  dnnt  tat  propllèlat  J 
«'est  l'erreur  d'Arteinoo. 

On  engagea  Origène  à  aonfftrer  avec  Ba- 
rjlle.  Il  alla  à  Bostrcs,  el  s'entretint  avec  lui, 

Kur  bien  connaître  son  sentimeul;  lur»qu'il 
ul  bien  eonon,  il  ta  réfuta,  at  Mrvile, 
fMMvaiDcu  par  les  raisons  d'Origène,  alMM- 
4oBna  sur-le-champ  son  erreur  (3). 

Tels  tout  let  droits  da  ta  vérité  sar  Ttaprlt 
bumain,  lorsqu'elle  nous  es't  offert*;  par  la 
raison,  par  ta  douceur  et  par  la  charité  :  ce 
fol  avaacaa  moyant  qu'Origène  éteignit  l'er- 
reur des  arahiens,  qui  niaient  l'immortalité 
de  l'Ame  :  le  xèle  ardent,  impétueux  eût  irrité 
BérjUe  ;  la  science  et  ta  douceur  d'Origéne 
l'arrachèrent  À  l'anaor  al  ta  gagnèrent  A  ta 
vérité. 

fH  Uivièiie,  Am|ili<sim»  rolk'ct.,  t.  IV,  p  RHO.  Ahho, 
A|ii;'v'''^-        <"alci,'ni  cuilcU  caiionuin  velL-ns  Kcfli'M» 

ioamm,  a  FratcÉMO  litiMM».  p.  ML  Ihtt.  Uuér.  <!«  ¥t., 
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*  BTBUSTES,  nom  donné  par  quelques 
auteurs  aux  hérélU|Ms  qui  n'admettent  que 
ta  texte  da  ta  Bible  on  m  rBcrtlnrt  tainte, 
sans  ancune  interprétation  ;  qtii  rejettent 
l'autorité  de  la  tradition  el  celle  de  l'Eglise. 

four  dédderlaa  eontrovartet  da  taraltaion. 
iusieurs  prolestants  sensés  ont  tourné  en 
ridicule  cet  enlélement,  et  l'ont  appelé  biblio- 
manie,  parce  qu'il  dégénère  fort  aisément  eu 
fanatisme.  C'est  une  absurdité  de  prétendre 
que  tout  fidèle  qui  sait  lire  est  snlusamroent 
an  état  d'entendre  le  taxte  da  l'Berjtora 
snînte,  potir  y  conformer  sa  croyance.  C'est 
un  excellent  moyen  pour  former  autant  de 
religions  que  de  ié'es 

*  BISSACRAMENTAUX,  nom  donné  par 
quelques  théologiens  A  ceux  des  hérétiques 
qui  ne  reconnaissent  nue  deux  sacrements, 
le  baptême  et  reueharittia,  tait  %9»  toni  let 
eidvinit'es. 

*  BLANCHARDISME.  Quelques-uns  det 
prétret  français  réfugite  en  Angleterre  , 
atlafil  beaucoup  ptan  loin  que  les  évéques 
non  démissionnaires,  et  oubliant  le  respect 
dû  au  vicaire  de  Jésus-Cbrist,  proposèrent  el 
toolinreni  ta  guerre  contre  le  pape,  ft  Too- 
casion  du  eoncordat  du  15  juiiret  1801. 

Blanchard,  ancien  professeur  de  théologie, 
aloaré  an  dioeteade  LIticux,  pnMtatneeet- 
sivemenl  A  Londres  plusieurs  écrits,  où  il 
prétendait  démontrer  riliégalité,  l'injustice 
al  la  nullité  de  la-convention  et  des  mesnrea 
adoptée^  par  le  saint-siège.  Il  mettait  Pie  VII 
en  opposition  avec  Fie  \  I,  dont  les  décrets, 
diaall^il,  avaient  été  enfreints  par  son  suc- 
cesseur, lequel  avait  établi  une  église  héré- 
tique et  schismatique,  doeirinc  qui  tendait 
elle-même  A  introduire  le  schisme  dans  t'i^ 
glise  et  à  soulever  lat  fidèlaa  OMtra  ta  pre- 
mier des  pasteurs. 

Milner,  évéque  de  Casiabala,  vicaire  apa* 
ttoliqua  du  district  du  milieu,  signala,  dana 
un  mandement  du  premier  juin  1806,  les 
écarts  de  ces  homtut's  ardents  qui  provo^ 
quaienl  nue  rupture  |  at  condamna,  dans  uno 
taUra  nattorata  du  f 0  aodt,  tette  propotU 
lions  des  écrits  do  Blanchard,  A  qui  il  défen- 
diiqu'ontaitsAiexerceraucunefoocItondo  ta* 
oardooe  daoa  ta  dittnet  du  milien,  a'il  venait 
A  y  par.-iltre.  Blanchard,  dans  de  nouveaux 
écrits,  aggrava  ses  erreurs.  «  J'enseigne, 
dil-il,  l'quo  Ica  évéquat  non  déniattonnalra» 
sont  les  seuls  évéques  légitimes  de  France  ; 
2*  que  l'Eglise  concordataire  est  hérétique  , 
schisoiaiiquaetaous  un  joughuniain  aceeplé; 
3*  que  c'est  là  un  effet  du  concordat  el  det 
mesures  de  Pie  Vil  t  4*  quant  A  ce  pape,  je 
dit  teulemant  qnll  îant  10  dénoncer  A  l'E- 
glise catholique,  encore  sans  spécifier  li  c'est 
comme  hérétique  el  schbmatique,  ou  uni- 
quemanl  pour  avoir  violé  les  régies  saintes, 
et  je  ne  prends  pas  sur  moi  de  faire  une  dé- 
nonciation dont  j'éouuce  la  nécessité.  » 

Douglas,  évéque  de  Centurie,  vicaire  apo- 
stolique du  district  de  Londrea,  dans  le^nak 
Blaoeliard  résidait,  ayant  iotardit  cal  aaàA- 

l.  V.  p.  II. 
(t)  BMeb.,  I.  Vf,  e.  li,  H. 
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liaitiqae,  il  prétendit  qu'il  ne  dépendait 
point  do  prélat  pour  la  Jorldielion»  et  qa*H 

u'avait  de  pouvoir  à  prendre  qucdes  évôques 
réfugiés  en  Angleterre  :  doctrine  nouTelle  et 
eontraire  à  tons  lei  prineipea  sur  la  jorfdic* 
tioD. Quelques  prêtres  français, sesadhérents, 
furent  punis  par  un  retrait  de  pouvoirs  spif- 
rltaets. 

Gomaie  Blanchard  s'^(ait  prévalu  da  suf- 
frage des  évéqnes  d'Irlande,  dix-tept  d'entre 
aux  signèrent,  le  8  joillet  1809,  una  déclara- 
tion commune,  où  ils  reconnaissaient  qae 
Pie  Vil  était  le  suprême  pasteur  de  l'Eglise 
flfttholiqae,  et  adhéraient  aux  mesures  qu'il 
avait  prisps  pour  sauver  l'Eglise  de  France 
de  sa  ruine  :  ils  condamnaient  ensuite  dii 
propoiitionadenancbard,uotammentcomme 
schismaliques  et  préchant  le  schisme.  Cette 
décision,  approuvée  depuis  par  douze  autres 
évéques,  devint  ainsi  cellede  tout  le  corps  épi* 
scopal  d'Irlande.  De  leur  côté,  les  prélats  ca« 
Iboliques  de  l'Angleterre  obvièrent  aux 
progrèsde  l'erreur,  au  mois  de  février  1810,  en 
arrétantqo'on  n'accorderait poinlde  pouvoirs 
aux  prêtres  français,  à  moins  qu'ils  ne  re- 
connussent que  le  pape  n'cUiit  ni  hérétique, 
ni  schismatiqne,  ni  auteur  et  faatear  deThé* 
résio  ou  du  schisme. 

L'abbé  Gaschet,  plus  hardi  qmMandiardt 

ftrétendait,  dans  le  même  temps,  en  avoir  reçu 
e  conseil  de  dénoncer  le  pape  comme  héré- 
tique et  scbismatique.  11  déclarait  que  son 
émule  n'était  pas  conséquent  à  ses  princi> 
pcs,  en  refusant  d'avouer  hautement  des 
conclusions  anxqiiellea  9H  éeriU  meniient 
directement. 

Le  plus  grand  nombre  des  prêtres  émigrés 
en  Angleterre,  étant  du  nord,  de  l'ouest 
et  du  sud«ouest  de  la  France,  les  opinions 
des  scissionnaires  s'infiltrèrent  dans  ces 
entrées  an  moyen  d'une  correspondance 
saivie,  et  de  l'envoi  des  écrits  scbismati- 
qnes  de  1801  à  1814. 

Acette  dernière  époque,  elles  annccs  sof- 
Tantes»  un  grand  nombre  de  blancbardistes 
franchirent  le  détroit  pour  revoir  la  France, 
et  y  élevèrent  autel  contre  autel.  Parmi  ceux 
qui  se  signalèrent  alors  plus  particnlière- 
ment  par  lear  ardenr  contre  le  concordat  de 
1801,  nous  devons  mentionner  l'abbé  Vin- 
son,  ancien  vicaire  de  Sainlc-Opportone  à 
Foitiers,  et  l'abbé  Flennr,  anlreroit  eoré  dana 
le  diocèse  du  Mans,  qu  on  traduisit,  à  l'oc- 
casion de  leurs  ouvrages,  en  police  correc- 
tionnelle, oA  ils  forent  condamnés  à  one  pel» 
ne  d'emprisonnement,  en  1816. 

Les  blancbardistes  flrent  beaucoup  de 
prosélytes  dans  les  départements  de  Loir-et- 
Cher,  Indre-et-Loire,  Sarihe,  Deux-Sèvres, 
Vendée,  Vienne,  Charenle-lnférieure,  J)or- 
dogoe,  Ariége,  Haote-Garonue,  etc.  L'im- 
possibilitéde  se  soutenir  par  la  voie  de  l'ordi- 
Mtion  fait  seule  présumer  l'exliuciion  du 
teaadale  de  la  psfils  BgliM,  dont  le  foyer 
paraît  être  à  Poitiers. 

Cette  petite  Eglise ,  ainsi  nommée  à  cause 
dol'e%lgolté  du  nombre  de  sesadhérents  com* 
paralivemcnt  à  la  grande  K|^lise,  a  d'ailleurs 
enfanté  des  sous-schismes.  Non-seulement,  les 
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ont  font  proliMsion  d'être  aoanii  an  pape  , 
tandis  que  d'antres  refiisent  de  le  reconnaî- 
tre ,  mais  l'abbé  Fleury  a  indiqué  quatre 
subdivisions  de  petites  ^liscs,  dont  la  qoa-i 
Irième,  pins  nomhreose,  diiséminée  dans  di- 
vers départements ,  était  présidée  par  un 
laïque  qui  se  disait  le  prophète  £Ue,  aancU- 
fié  comme  Jean-Baptiste,  dès  le  sela  de  sa 
mère.  A  Fougères  et  aux  environs,  les  mem- 
bres de  le  petite  Eglise  sont  aussi  appelés 
lottiseMes,  tant  doute  parce  qu'ils  n'ont  rovla 
reconnaître  aucune  loi  depuis  les  change- 
ments opérés  dans  le  cierge  sous  Louis  XVL 
Toutefo»,  la  dissidence  est  plw  isolée  en 
Bretagne  que  dans  le  Bocage  vendéen,  oà 
elle  s  est  emparée  de  communes  entières. 
Partout  elle  est  parCsitement  organisée  t  elle 
a  des  chefs.  Les  personnes  des  deux  cultes 
ont  beaucoup  d'éloignement  à  s'unir  par  le 
mariage.  Dans  certaines  eoalrées,  et  par 
exemple,  dans  l'arrondissement  de  Bressnire 
(  Deux-Sèvres  ),  ces  dissidents,  animés  d'un 
aèle  très-ardent,  font  des  coursée  lolutaluet 
pour  aller  recevoir  dans  les  églises,  ou  même 
daus  desimpies  granges,  des  instructions  de 
leurs  prêtres,  dont  le  nombre  do  répond  pai 
à  leurs  besoins. 

Transplanté  en  France,  le  blanchardisnia 
se  soutenait  en  Anflelam.  La  congrégation  de 
la  Propagande  approuva  que  Poynter,évéqae 
d'Italie,  vicaire  apostolique  du  district  du 
sud,  enjoigott  à  tous  les  ecclésiasiiqnes  fran- 
çais de  souscrire  une  formule  très-courte  eC 
très-simple,  par  laquelle  ils  se  reconnais- 
saient en  communion  avec  Pie  VII,  comme 
chef  de  l'Eglise,  et  avec  ceux  qui  communi- 
quaient avec  lui  comme  membres  de  l'Eglise. 
C<  lté  formule  ayant  été  envoyée  le  13  mars 
1818,  quelques-uns  la  souscrivirent;  d'autres 
ne  la  signèrent  qu'avec  des  restrictions  ; 
d'autres,  et  à  leur  tète  Blanchard,  refusèrent 
de  la  signer.  Dans  un  bref  du  16  septembre 
soirant,  Pie  VU  approuva  à  son  tour  la  for- 
mule, et  la  rendit  obligatoire  pour  tous 
les  prêtres  français  demeurant  en  Angleterre. 

A  cette  époqne  Blanchard  et  ses  aonérenta, 
adversaires  du  concordat  de  1801  ,  atta- 

Îinaieut  avec  une  vigueur  nouvelle  celui  de 
817,  jostifiantainsi  par  une  doubleet  tacces- 
sivc  opposition  le  titre  d'anticoncordalaires. 

En  France,  comme  en  Angleterre,  les  évé- 
qnes ne  négligeaient  rien  pour  ourrir  lea 
yeux  de  ces  rebelles.  M.  de  Bouillé,  évéqne 
de  Poitiers,  ayant  soumis  au  pape  les  règles 
qu'il  suivait,  tant  à  l'égard  des  prêtres  dissi- 
dents que  des  fidèles  de  leur  parti,  un  bref  ' 
du  2t>  septembre  1820  déclara  sa  manière 
d'agir  juste  et  canonique. 

Ku  1822,  les  schismaliques  s'adressèrent 
aux  Pères  du  concile  national  de  Hongrie , 
dans  l'espoir  que  cette  assemblée  se  pronou- 
cerait  en  leur  faveur  ;  mais  elle  garda  sur 
leur  lettre  un  silence  méprisant,  lis  écrivi- 
rent aussi  aux  Btats  -  unis  à  l'évéque  do 
Béardstown,  qui  ne  leur  répoudit  que  pour 
les  presser  de  se  soumettreau  pontife  romain. 
Quoique  rejelés  par  l'épiscopat  des  diverses 
parties  du  muiidc,  ils  résistaient  à  la  voix  de 
l'autorité,  lorsqu'un  rescrit  du  17  janvier 
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adreifé  à  TéTdqiie  d'Italie,  ortfonnt 
de  faire  soaicrire  aux  prêtres  fran^is  rési- 
dant en  Angleterre  cette  foramle»  modifiée, 
à  caase  de  raTéaMMiit  d*OD  nooreati  pape: 
«  Je  reconnais  et  déclare  que  je  suis  soumis 
an  pape  Léon  XII,  commeanchef  de  l'Eglise, 
et  que  je  eonnoniqne,  oeoraieaTee  dee  mem- 
bres do  l'Eglise,  avec  tons  ceux  oui  ont  été 
en  communion  arec  Pie  VU  jnsqa  à  sa  mort, 
«Iqii  WBl  aii}«ard'liiii  mie  deoMuamioB 
avec  le  pape  Léon  XI!;  et  je  reconnais  que 
Fia  VU  a  été  chef  de  .l'Ealise  tonl  le  tempe 

Joli  a  Téen  depoia  aon  iléralioa  tm  poati* 
cat.  » 

Ce  rescrit  énonce  de  la  manière  la  pins 
daire  et  la  pins  précise  le  jugement  iM»rlé 

par  Léon  XII  snr  le  malheureux  schisme 
excilé  par  ceux  qui  avaient  refusé  de  décla- 
rer qo  ils  étaient  en  communion,  soit  aree 
Pie  VII,  soit  avec  l'Eglise  actoelle  de  France, 
et  il  suggère  deax  réfluxions  bien  puissantes  : 
la  première,  c'est  qu'à  l'époque  de  la  mort  de 
Pie  VII,  l'Eglise  catholique  tout  entière,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  a  donné  une  preuve 
éclatante  et  iDContestaue  qu'elle  avait  tou- 
fours  été  en  communion  avec  ce  pontife, 
puisque  le  sacrifice  de  la  messe  a  été  spon- 
tanément offert  pour  le  repos  de  son 
âme,  dana  toute*  les  parties  ne  l'univers; 
la  seconde,  c*est  qu'à  l'époqae  où  la  sou- 
scription de  la  première  formule  a  été  pro- 
pwée,  e'esl-à-dire  en  1818,  il  est  éridenl  et 
de  Mtoriété  publique  que  toot  lee  évéqvea 
de  l'Eglise  celholique ,  de  celle  Eglise  ré- 
pandue jjiarml  toutes  les  nations,  étaient  en 
•ttomoBlea  avec  l*EfliBe  de  France,  laquelle 
Eglise  était  alors  elle-même  en  communion 
avec  Pie  Vil.  Or,  cee  mêmes  évéauet  de  TE- 
fHae  ealhoUqve,  ditpereée  pamn  tontee  lee 
nations  du  monde,  sont  de  fait  en  communion 
arec  l'Eglise  actaelle  de  France,  qui  est  elle- 
Bftème  aojonrdliQi  en  eommanion  avec  PlelX* 
succflsscur  légilime  de  Grégoire  XVI,  par  lai 
de  Pie  VllI;  par  Pie  V 111,  de  Léon  Xil;  et 
par  Léon  Xli,  de  Pie  VU. 

Delà  il  suit  nécessairement;  1*  que  tons 
eeux  qui,  en  1818,  rejetaient  la  communion 
de  Pie  VU,  rejetaient  la  communion  d'an 
pape  que  l'Eglise  catholique  tout  entière  a 
toujours  reconnu  comme  son  chef  visible  et 
eemme  le  f  leidie  de  iésos-Chrisl  lor  la  terre  ; 
2'qne  tous  ceux  qui  rejetaient  la  communion 
de  l'Eglise  de  France,  rejetaient  la  couimu- 
■ioii  dSine  Eglise  reconnue  par  le  pape  et 
par  tous  les  évéques  catholiques  du  monde 
entier,  comme  faisant  partie  de  l'Eglise  uni- 
verselle; 3*  que  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
anjoard'hui  être  en  communion  avec  l'Eglise 
de  France  se  séparent  positivement,  cl  par 
le  fait,  d'une  partie  de  l'Eglise  reconnue  or- 
thodoxe et  catholique,  noa-senleroent  par 
Pie  IX,  mais  encore  par  Irai  lai  évéqnoa 
catholiques  du  moada  aatier»  aiSB  es  «s* 
•eptar  un  aeal. 

Or,  *e  iéparer  d'ooe  Bfliae  telle  que  1*8» 
glise  de  France,  d'une  Eglise  qui  fait  partie 
de  l'Eglise  universelle,  n'est-ce  pas  se  sé- 

(1)  Anelor  sppeod.  spod  Tert.,  de  Prxscript,  c.  Kt. 
DlCTHHTlIAiaH  DKS  HàntsiBS.  I. 
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parer  malheiirensemenl  de  TEglise  établie 
par  Jésus-ChrisI,  qui  est  une,  sainte,  catho- 
lique, apostoliaae?  N'est-cepat  rompre  l'u- 
nité que  ce  dma  Sanvenr  a  demandée  à  son 
Père,  la  veille  de  sa  mort,  pour  ses  disciplea? 

11  ne  reete  done  ans  dissidents  qu'à  re- 
venir à  cette  nnité  prédease,  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  point  de  salut.  Il  ne  leur  reste  qu'à 
professer  et  à  déclarer  qu'ils  sont  en  comma« 
ntoB  aTee  Pie  IX,  chef  visible  de  l'Eglise  et 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre;  qu'à 
proclamer  que  Pie  \  11  a  été  le  chef  visible  de 
i*Bgllee  depuis  le  moment  de  son  élévation 
au  souverain  pontiflcat  jusqu'à  sa  mort; 
qu'à  déclarer  en  outre  et  à  professer  qu'ils 
iont  en  communion  avec  tous  ceux  qui, 
comme  membres  de  l'Eglise,  ont  été  en  com- 
munion avec  l'ie  VU,  et  qui  sont  maintenant 
en  communion  avec  Pie  IX. 

BLASTUS  était  juif;  il  passa  dans  la  secte 
des  valentioicns,  et  ajouta  au  système  de 
Valentin  quelques  pratiques  judaïques  aux* 
quelles  il  était  attaché;  telle  est  la  célébra- 
tion de  la  Pàque  le  i'*  de  la  lune  (1). 

fiOGOMlLES  :  ce  nom  est  composé  de 
deux  mots  esclavons,  qui  signifient  eollici- 
teurs  de  la  miséricorde  divine  (3). 

On  le  donna  à  certains  hérétiques  de  Bol- 
gariej  disciples  d'un  nommé  Basile,  médecin 
qui,  sous  l'empire  d'Alexis  Comnèoe,  renou- 
vela les  erreurs  dos  pauliciens. 

Les  gnerrei  des  barbares  et  la  persécution 
des  ioonodaftei  avaient  presque  éteint  les 
études  dans  l'empire  grec;  cMes  s'étaient  un 
peu  relevées  sous  Basile  Macédonins,  par  lee 
ioins  de  Pbotins ,  sons  Léon  le  Philosophe  et 
sous  ses  successeurs. 

Ifais  le  retour  de  l'esprit  humain  à  la  lu- 
mière est  peut^re  encore  pins  lent  que  ses 

fremiers  pas  vers  la  vérité  :  on  parlait  et 
on  écrivait  mieux  que  dans  les  siècles  pré- 
cédents ,  mais  la  soperstition  et  l'amour  du 
merveilleux,  inséparables  de  l'ignorance, 
dominaient  encore  dans  presque  tous  les  es- 
prile  :  c*élait  toujours  sur  un  présage  que 
les  empereurs  montaient  snr  trône  ou  en 
descendaient  :  il  y  avait  toujours  dans  une 
lie  quelque  caloyer  fameux  par  l'austérité  de 
sa  vie,  qui  promettait  l'empire  à  un  grand 
capitaine  ,  et  le  nouvel  empereur  le  luisait 
évéque  d'un  grand  siège.  Ces  prétendus  pro- 
phètes étaient  souvent  de  grands  imposteurs; 
car  il  est  difficile  que  les  hommes  ignorante 
soient  longtemps  ignorants  avec  simplleNé^ 
et  ne  deviennent  pas  imposteurs  lorsque 
leur  profession  peut  les  conduire  à  la  for- 
tune. 

Dans  ces  siècles  d'ignorance  et  de  mipep» 
•tîtion,  quelques  germes  de  l'erreur  des  pan* 
liciens,  qui  subsistaient  encore,  se  dévelop- 
pèrent et  s'allièrent  avec  les  erreur*  dee 
mMealient. 

Basile  le  Médecin  fit  l'assemblage  de  ces 
erreurs  :  c'était  on  vieillard  qui  avait  le  vi- 
sage abattu  et  qui  étaH  vétu  en  noine  ;  il 
se  Ht  d';ibord  douze  disciples  qu'il  appelait 
ses  apôtres,  cl  qui  répandirent  sa  doctrine, 

^)OaGsof«,Glossrif«. 
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L'emp«r«ar  Alfeiil  Gomnène  voalat  le 
tt>fr,  nsifitit  fie  tbtifoir  élt^  «btt  flUeiple  , 

%t  l'enfafjea  à  IttI  dévoiler  lonfosn  doctvinc. 
L'eiDperettr  jtrali  hit  |i|«f«r  derrière  ua 

éi«ftit  BjUifé  !  cet  nrtMai  rénsiU  A  rcrVt^c-^ 
rtur  I  Basito  lui  etpMtt  idbs  dégufitniettl 

Alors  l'pinpcrpiir  Rt  assembler  le  *(^nat , 
les  officierB  militaires,  le  pelriarehe  el  lo 
jMMléi  Dt  lotdafll  c»tl«  «RMHfMée  IN^MI 

qtti  ronlrnait  la  doctrino  de  B.isilê  ;  il  ne  U 
méconnut  point  ,  il  offrit  de  soutenir  (oiH  ce 
qiiMI  avait  dit,  et  ûMatà  «|tt'i1  était  prêt  é 
souffrir  le  fen  ,  les  tourments  les  plos  c*Uels 
eiia  tDort  :  il  «e  flattait  que  les  anges  le  dé-» 
livreraient. 
Oh  it  to«t  ce  t\n'èti  put  pour  U  détrom- 
,  mais  inolil^ent;  il  fut  condamité  au 


L'empereur  a  ppron  va  le  juj^emen  t ,  ef ,  a  près 
avoir  fuit  de  Qouvcaui  efforts  pour  \v  ga- 
gner ,  on  fit  allumer  un  grand  bûcher  au 
milieu  de  l'hippodrome;  oh  planta  une  croit 
de  l'autre  c4lé,«tl^oa  dli  à  Basile  de  choisit 
entre  la  «rote  M  la  Itftehar  ;  Il  ymteâ  la  M- 
cher. 

Le  peuple  demandait  qu'on  fil  subir  le 
même  supplice  A  Sés  sectatetits;  mais  Aletift 
les  fil  conduire  én  prison  ,  tfh  fiuelques-ttus 
renoncèrent  à  i'etreor;  il  y  cul  que  rien 
ne  put  faire  changer  de  sentiment.  11  n'est 
pas  impossible  que  l'artifice  dont  rctnpenur 
«Bà  àrec  Basile ,  la  rigueur  avec  Wiq«e!1e  ft 
fui  conilniiiné  cl  exécuté,  h'tïicnt  Cor  lnlui*';  â 
l'opiniâtreté  de  ses  dfsciphes,  et  il  n'est  pas 
•ir  i|tte  CMS  l|tii  al>)ttrèrélK  ftnra  érreUr» 
les  aient  al^^artcfi  iinéèfemettt. 

Un  professeur  df  Wittcmberffa  donné  une 
histoire  des  Bogumilcs  eu  1711  :  on  peut 
voir,  sur  celte  Secle ,  Bufonias,  Bpoodet 
Eutymins ,  Anne  Comnène  (1). 

*  BOHÉMIËNS.  hérétiques  daBolidme.qai 
ont  conservé  la  plupart  des  erreurs  da  leat 

Bus  et  de  Wiclef.  Ils  rejettent  le  culte  et 
l'invocation  des  saiais  ,  el  prétendent  qn'on 
«oil  admlnistrel*  1«  oomniiiiion  «us  fidèles 
sous  les  deux  espèces,  cl  que  loua  iM  ahfé^ 
tiens  sont  également  prêtres. 

'BOUNGIIIIOKB  (  HmrM  8siil¥-Jtair ,  vi- 
comte de),  fami'ux  comme  ministre  et  comma 
écrivain,  fut  un  apdire  d'aaiaat  plvs  dange** 
revK  da  l^frréiigion ,  qoil  avait  Imnicoup 
d'habileté,  d'imuginalion ,  d'espril  el  d'élo- 
quence» il  élaii,  dit  Qoxefd),  sédaisa»!  dans 
la  eonvèranthm,  filaond  «aiHiaa«t  ti^w 
îostrutl.  Mnis  en  méUK  Irmps  il  ne  connais- 
sait ni  morale  ni  prinoioea;ei,  loin  de  cachée 
sa  dépravation,  il  en  nifaail  trophées,  On  -a 
dit  de  lui  qu'il  Q'ét;iil  ni  déiste  dein  miné  ,  ni 
atMOlumeni  incrédule,  et  que  ses  senlimeats 
Mrrapprocbaieni  bi-ancoapda  caefc  da  l*an-> 
tienne  Académie.  Mais  ,  en  i!t«ninant  Ses 

(I)  Eoumitiii.  Panopu,  raft.lmii.B.iiiaeGoaHiifté, 

Barou.  ul  Spoudu.  ad  aa>  llll. 
(t)Vied«  Walpola. 


CarHft  ^q'N  liMïki^  MNift  MaHid^  4ivac 

•ion  de  le»  publiVr,  nn  ti<^  peut  s'emp^^rher 
d'y  vtilr  un  homme  qui  se  joilodelè  rciigio*» 
«t  <q0i  ta  IMt  nn  ^MMr  <d%ii  ar#aaliar  laa 
rrfnripes  éu  cœnrdes  .intrcs  (.'i'.  Il  combat 
à  is  fai«  et  las  dogmes  de  ta  loi  nalnreUe  ol 
^IMB  iM  ta  iflfiiv^tatlon'.  H  tria  ^va  {'MlanMan 
%ê  Qrtateur,  en  fbrmaiit  l'homme,  ait  été  de 
M  «ommuTiiqnck'  le  bonheur.  Il  reconnaît 
me  providenOe  générale*  mais  ne  veat  poiM 
ifu'on  l'étende  sut  ii^divid«s.  Il  avoae  l'an- 
tiquité et  l'Ktilité  de  la  doctrine  de  l'imirTor- 
lalitd  da  l'âme  et  d'un  éiat  fuinr,  et  il  la 
traite  ensuite  «le  lii  tion  puisof  chez  les  Eftyp- 
tiens.  11  refuse  à  l'âme  «a  qualité  de  tnb- 
ètamatmmtirlelleet  distincte  do  eorps.  H 
avawta  qna  la  modestie  ci  ta  chasteté  n'ont 
point  da  fondement  dans  la  nature,  et  ne 
sont  que  des  inventions  dé  la  vanité.  Les 
bommea  ,  selon  loi ,  n'avaient  nni  besoin 
dHinn  révélation  tnrnaloreile  et«xtraordi- 
naîtra,  et  les  arguments  de  Clark,  â  cet 

Ô;ard  ,  nV>nt  aucune  vnlevr.  L'histiotre  dé 
0Vs«,  son  récit  de  la  «rédtion  et  de  la  chute 
de  i'Iiomme,  sont  également  absurdes,  el  on 
ne  peut  lire  ce  qu'ii«  éar«t«  sens  mépris  ponr 
le  philo^phc  ,  et  aanséomor  pfoui*  ie  théo^ 
logien.  C  csi  avec  ci  ttc  décènce  cl  celte  me* 
sure  qne  Boiiogbroke  parie  d'un  si  grand 
législaleai'.  H  nVst  pas  pins  résarré^nd 
son  jnjçcmcnt  sur  la  révébiion  chrétienne. 
Elle  n'est  qu'une  puMicatiun  nouvelle  et 
plosiBèaM^de  la  docfrfii«d«  Ptartm.  H  yli 
deux  Evangiles  contradic  oireu ,  celai  de 
l^ut-Christ  et  celui  du  saint  Paul.  Noos  d» 
vbna  lâira  las  ^pHhélei  aotraMMtaa  ^11 
donne  à  ce  grand  apAtro  II  sVifcrce  de  ren- 
verser l'««tuiitédei'Eva-ngile,ei  prétend  que 
m  pvvpngwnon  on  on r i nmnfsnm  na  pionvn 
rien,  et  que  celte  reli<i;ioti  n'a  contribué  en 
rien  â  réformer  le  nmnde.  La  justice  divine 
sartont  le  ciraqna,  et  4*  éatittHia  obrétienna 
â  cetéganl  est ,  â  ses  yeux  ,  contraire  à  la 
notion  que  noils  devons  avoir  d'an  être  aoa- 
vernineriicnt  parfait.  Tel  est  aa  rteofllé  §• 
système  de  Boling+>roke,  si  on  peut  donner 
le  nom  de  système  aux  aberrations  d'un  es- 
prit qoi  n'a  ni  plan  ni  méthode,  el  qui  lâisa* 
errer  ta  plume  aa  gr*6  de  son  imaginalion. 
On  a  peine  â  le  suivre  au  milieu  de  ses  lon- 
gues digreeiions  et  de  ses  répétitions  fasli- 
diensea ,  iandis  qne  Ini  se  compiati  dans  ca 
désordre  el  s'npplaudii  d'oroir  sa  ainsi  évi« 
ter  r<  nnuj,  La  modestie  n'était  pas  la  vertn 
favorite  de  cet  écrivain.  Dans  une  lettre  â 
Pope ,  il  sa  met  aa-dessns  d*es  plus  grands 
hommes.  Jusqu'à  lui ,  les  philosoph  s  d  les 
(Mologiens  avaient  égaré  le  genre  hnmnitt 
dans  un  labyriintlie  ii'hypothésoa  al4a  tak 
sonncmcnls.  La  religion  lutluralhe  était  con- 
rompue^  Pour  Ini  >  il  ne  prend  que  la  vérMâ 
ponr  g«ldmat<ll  n'enseigne  que  la  pnrHiél»- 
me.  11  bldmc  les  libres  penseurs  qoi  trou- 
blent les  consciences  en  parlant  peareqiao- 
ldènsnHMnl^«at«i«n  l'awM^aVne 
leoT  maniéraëa  rote*',  M  H  n'estai  pNvté- 

(S)  Mém.jpour  servir  kt'HIsloire  èoâ9is.p 
tatulnw  «icie,  1. 11,  p.  S88.  «7. 
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Pentatedque  aT«c  Ip9  mmans  dont  Don-Qoi- 
ctaotle  était  ai  épria.  Ses  inrectivee  contre 
l'Aictan  TMiaiMBi  «t  eoMtre  M  Mgfaltlloii 

Cilre  ont  m  caractère  d'aifretir  et  de  rio- 
nce  q«rt  indigne  tout  lecteur  honnête.  L'é- 
pi iMte  de  fou  revioAt  8<Hi¥enttoassap1nme. 
Sniiit  Paul,  les  anciens  philosophn,  1^ 
théologiens  modernes ,  ceux  qui  ne  sont  pas 
île  son  avis ,  sont  dea  feaa  ;  Clark  était  un 
tophiste  présompttieex ,  un  impie  qui  pré- 
tendait connaître  Dieu  et  qui  dans  le  fait  n'y 
«rojrait  pas  plus  qu'un  athée.  Il  ne  semble 
pas  qu'un  écrivain  qui  traite  ses  adversairea 
avec  ce  (on  grossier,  Inspirât  beaucoup  de 
conQance.  lycs  cinq  volumes  des  œuvres  de 
Bolingbroke  iFlrenl  le  jour  en  1753  et  175^. 
Ils  comjll>eflnent  les  Letirts  sur  l'étude  de 
VtkiiHoire:  les  Lettre»  à  Pope  «tir  lareligion  et 
kt  phttétûphie,  objet  spécial  d^une  dénoncia- 
Ifen  du  grand  jury  de  Westminster;  les 
Leitttt  A  If.  de  Pouilly ,  doublement  pré^ 
tsteetea  cemme étant  fortes  contre  l'athéisme 
M  IMMeé  eéMre  la  téréliition  ;  la  lettre  à 
Windham;  \es  néflexions  sur  rexil,  etc.  Le 
grand  )ury  de  Westminster  dénonça  ,  le  IG 
Miebre  ITM,  lés  iMimttet  He  Bolingbrokc  ; 
mais,  dès  l'anntp  i  rôcôili'nle  ,  I.elana  réfula 
cet  écrivain  dans  ses  Réflexions  sur  lu  Ut- 
irto,  MIT  r#ruéléM  f%»iii7»  rfs  rMfft^.  et  fl 
MNsacra  ensulto  un  volume  presque  entier 
de  sa  Bfivue  des  déistes  à  l'examen  appro- 
IbfiAi  ^  tai^^Viilé  de  ftoltnghrofte.  Koftett 
Dayton  ,  à  son  tour ,  vengea  l'histoire  de 
l'Andenet  du  Nouveau  Testament  des  accu- 
sations de  cet  fntrédote  •  thmt  la  pfailoso- 

Shie  rencontra  ans^i  un  rude  adversaire 
ans  le  docteur  Warborton  ,  èvéque  de  GIo- 
eeslcr  (Ij. 

BONOSE,  évftqae  de  Sarflique,  attaquait , 
Comme  Jovinien  ,  la  virginité  perpëtuollc  de 
la  sainte  Vierge,  prétendant  qu'elle  avait  eu 
d'antres  enfants  après  Jésus-t^hrist,  dont  il 
niait  la  divinité,  comme  Pbotin;  en  sorte  que 
iMpholiniens  forent  nommés  depuis  bono- 
sinqnes.  Il  fut  condamné  dans  le  concile  de 
Capoue,  assemblé  pour  éteindre  le  schisme 
«'AalloelM. 

•  BONOSIAODESou  Bonosibns,  disciples  et 
sectateurs  de  Bonose.  Ils  soutenaient,  comme 
lui,  que  Jésna-ChrisI  n'était  Fils  de  Bien  qoe 
p«r  adoption,  et  qtsfc  Marie  sa  mère  avait 
eessé  d'être  vierge  dans  l'enfantement.  Lo 
pape  Gétase  eondimna  ces  dent  erreurs. 

•  BOTtBORITKS,  secte  de  gnosliqups.  la- 
quelle, outre  les  erreurs  et  le  libertinage 
comman  à  tous  les  hérétiques  connus  soui 
ce  nom,  niait  «neere,  «eton  >MlaslrillS(  Ut 
réalité  du Jugrmenl  dernier  (2). 

•  BORRELISTÏS.  Stoupp,  tlans  son  traité 
delà  religion  des  Bollanâais,  parle  d'une  secte 
de  ce  nom,  dont  le  chef  était  Adam  Bureli, 
Zélandais,  qui  avait  quelque  connaissance 
des  langues  hébraYqtie,  grexique  e1  latine. 
Ces  twrrélistes,  dit  cet  auteur,  suivent  la 
pltis  grande  partiè^ea  opinions  des  menno- 
nites,  quoiqu'ils  M  M  troove&t  potoldani 

(1)  Uenr.  10,54t. 
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leurs  assemblées.  Leur  vie  est  fort  austère; 
ils  emploient  une  partie  de  leer  bien  à  Csire 
des  auménes.  Ils  ont  en  aversion  toutes  les 
églises,  Tusage  des  sacrements,  des  prières 
publiques  et  toQtes  les  autres  foneUooa  ex- 
térieures da  service  de  Dieu.  Ils  soutiennent 
que  tontes  les  Bglises  qui  sont  dans  le  monde 
ont  dégénéré  de  1 1  pure  doctrine  des  apéires, 
parce  qu'elles  ont  souffert  que  la  parole  de 
iMeu  lot  expliquée  et  corrompue  par  des 
docteurs  qui  ne  sont  pas  infaillibles  et  qui 
Veulent  faire  passer  pour  inspirés  leurs  calé- 
ebismet,  Icora  eonreaaionide  toi,  leurs  liter- 
ies et  leurs  sermons,  qui  sont  l'ouvrage  des 
ommes.  Ces  borréiistes  prétendent  qu'il  ae 
but  lire  q«e  la  aenle  parole  de  Dien,  sans  j 
ajoiilor  aucune  explication  des  hommes 

'  BOUaiGNOIllSTKS,  nom  de  «ede.  On 
appelle  ainsi,  dans  les  Pajs-B»a  preteitaota, 
ceux  qui  suivent  la  doctrine  ■'énloiaoHo 
.Bouriguon,  célèbre  qoiélisle. 

*  BRÀCHITBS  ,  secte  d'hérétiques  qui  pa- 
rurent dans  le  troisième  siècle,  ils  suiraieat 
les  erreurs  de  Manès  et  des  goostiqnes. 

'  BROWKISTËS,  nom  d'une  seete  de  |Mee« 
bytériens,  qui  se  forma  de  celle  des  puri- 
tains, vers  la  fin  du  seixième  siècle,  en  An- 
filcterre;  elle  fut  «iaai  namiaéa  de  Behact 
jSrown,  son  chef. 

Ce  Rubt  rt  Brown  était  d'une  assea  beanc 
lamille  de  Ruilandsbiro,  et  allié  au  lerd  Cié- 
aorier  Burleigh.ll  ûl  ses  études  à  Cambridge, 
commença  à  publier  ses  opinions  été  eé- 
cUaner  eoBtre  Je  gouveroement  cocJéaieali^ 
que  à  Norwich,  en  liiSO,  ce  qui  loi  attira  le 
ressentiment  des  évéqties.  11  se  glorifiait  loi« 
même  d'avoir  été  pour  cette  cause  nùeea 
trente-deex  différentes  prisons,  si  obscures 
qu'il  n'y  pouvait  p<igdi«ting«er  sa  maio.méme 
en  plein  midi.  Par  la  suite,  llaortitdirojaMM 
avec  ses  sectateurs,  et  se  retira  à  Middelboorg 
en  Zélande,  où  lui  et  les  siens  obtinrent  de« 
Etals  la  permission  de  bâtir  une  église  et 
d'y  servir  Dieu  à  leur  manière.  Feu  de 
temps  après,  la  division  se  mit  parmi  eux  ; 
plusieurs  se  séparèrent,  ce  qui  dégoûta  tel^ 
lement  Brown,  qu'il  se  démit  de  son  office, 
retourna  en  Angleterre  en  1S89,  y  abjura 
ses  erreurs,  et  fut  élevé  à  la  place  de  recteur 
dans  une  église  de  Northamplonsblre,  o&  il 
moarut  en  1690. 

Le  changement  de  Bro^vn  entraîna  It 
ruine  de  l'église  de  Middelbourg^  mais  les 
aemences  de  aon  système  ne  firent  pas  si 
aidées  A  détruire  on  Angleterre.  Sir  Waller 
Raleich,  dans  un  discours  composé  en  169^ 
compte  déjà  jusqu'à  vingt  mflle  personnea 
Imbues  des  opinions  de  Bmwn. 
•  Ses  sectateurs  rejetaient  toute  espèce  d'ao- 
torlté  ecclésiastique,  voulaient  que  le  goi>- 
Vernement  de  l  Eglise  fût  eulièrciwent  demo- 
cralique.  Parmi  eux,  le  ministère  évaogélique 
Ctdt  Qhe  simple  commlaiioa  rérecable;  eue- 
Cuo  des  membres  de  la  société  avait  le  droit 
de  faire  des  exhortations  et  des  questione 
sur  ce  qui  avait  été  prêché.  Les  ind^mimU 
<ini  se  formèrent  par  la  aDlle  d'entre  lae 
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brownislef ,  idoplèreit  vu*  partie  de  ees 

opinioDt. 

La  retne  SliMbetb  penmifTait  vlTeiiieiit 

celte  secte  :  sons  son  règne,  les  prisons  fu- 
rent remplies  de  lirownistes;  il  y  en  eut  môme 
q  uelq  aes-ans  de  peedas.La  eommiision  eccid- 
siaslique  et  la  chambre  éloilée  sévirent  con- 
tre eux  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  furent 
obtigét  de  quitter  l'Angleterre.  Plusieurs  ta.- 
milles  se  retirèrent  à  Amsterdam,  où  elles 
ftmnèrenl  une  église,  et  choisirent  pour  pas* 
tear  Johoioo,  et  après  lui  Ainsirorllit 
connu  par  un  commentaire  sur  le  Pentalen- 
qoe.  On  compte  parmi  leurs  chefs  Barow  et 
WilkiiMiMi.  Leur  église  t'est  soutenue  pen<- 
imt  environ  cent  ans. 

*  BUDDAS  s'appelait  aussi  Tbérébinte, 
d'après  Plaquet.  11  fut  le  maître  de  Manès, 
d'après  Suidas  et  Ptuquet,  quoique  ce  der- 
nier le  mette  au  nombre  de  ses  disciples,  à 
l'article  Manès. 

'  BULGARES,  hérétiques  qui  semblèrent 
avoir  ramassé  différentes  erreurs  des  autres 
hérésie^,  pour  en  composer  leur  croyance, 
et  dont  la  secte  et  le  nom  «omprenaient  les 
patarins,  les  cathares,  les  bogomfles,  les  jo- 
-viniens,  Ich  albigeois  et  d'autres  hérétiques. 
Les  Bulgares  liraient  leur  origine  des  ma- 
Bichèens,etllsavaienlempninfèlenri  erreurs 
des  Orientaux  et  des  Grrcs  leurs  voisins,  sous 
l'empire  de  Basile  le  Aiacédonien,  dans  le 
neuTlème  sièele.  Ce  mot  de  Bulgares,  qui 
n'était  qu'un  nom  de  nation,  devint  en  ce 
temps-là  un  nom  de  secte,  et  ne  signifia 
pourtant  d'abord  «loeces  hérétiques  de  Bul- 
garie; mais  ensuite  cette  même  hérésie  s'é- 
lant  répandue  en  plusieurs  endroits,  avec 
quelque  différence  dans  les  opinions,  le  nooa 
de  Bulgares  devint  commun  à  tous  ceux  qui 
en  furent  infectés.  Les  pétrubrusieus,  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruis,  qui  fol  brûlé  à  Saint- 
Gilles  en  ProTcnce,  les  vaudois,  sectateurs 
de  Vaido  de  Lyon,  un  reste  même  des  mani- 
eliéens  qui  s'étaient  longtemps  cachés  en 
France,  les  henriciens,  et  tels  autres  no- 
vateurs qui,  dans  la  différence  de  leurs 
dogmes,  s  aeoordaieat  tons  à  combattre  l'an- 


.loiilé  de  l'Eglise  romaine,  forent  condamnés, 
oniiTd,  dans  un  concile  tenu  à  Lombes, 
dont  les  aetes  se  lisent  au  long  dans  Roger 
de  Huveden,  historien  d'Angli>terrc.  Il  rap- 
porte les  dogmes  de  ces  béréliqnes,  qui  te- 
naient entre  autres  erreurs  qril  ne  Mlalt 
croire  que  le  Nouveau  Testament;  que  le 
baotéme  n'était  point  nécessaire  aux  petits 
enfants;  que  les  maris  qui  vivaient  eonjoga- 
lement  avec  leurs  femmes  ne  pouvaient  éitc 
sauvés;  que  les  prêtres  qui  menaient  une 
mauvaise  vie  ne  consacraient  point;  qu'on  ne 
devait  obéir  ni  aux  évéques,  ni  aux  ecclésias- 
tiques qui  ne  vivaient  point  selon  les  canons; 
qu'il  n'était  point  pemisdejurer  en  aucu  n  cas, 
et  quelques  autres  articles  qui  n'étaient  pas 
moins  erronés.  Ces  malheureux,  ne  pouvant 
subsister  sans  cbef.se  firent  un  souverain  pon* 
tife,  qu'ils  appelèrent  pops,  et  qu'ils  reconnu- 
rentpourleur  premiersupèrieur,  auquel  tous 
les  autres  ministres  étaientsouoiis  ;  et  ce  faux 
pontife  établit  son  siège  dans  la  Bulgarie, 
sur  les  frontières  de  Hongrie,  de  Croatie,  de 
Dalmatic,  où  les  albigeois  qui  étaient  en 
France  allaient  le  consulter  et  recevoir  ses 
décisions;  Régnier  ajoute  que  ce  pontife  pre» 
nait  le  litre  d'évéque  et  de  tîls  alr.é  de  l'Eglise 
des  Bulgares.  Ce  fut  alors  que  ces  héréti- 
ques commencèrent  d*étre  nommés  tous  gé- 
néralement  du  nom  commun  de  Bulgares, 
nom  qui  fut  bientôt  corrompu  dans  la  langue 
française  qu'on  pariait  alors  ;  car,  an  lien 
de  bulgares,  on  dit  d'abord  bougarrs  el  6ou- 
guer$,  dont  on  lit  le  latin  bugari  et  bugeri  ; 
et  de  là  un  mot  très-sale  en  notre  langue, 
qu'on  trouve  dans  les  histoires  anciennes, 
appliqué  à  ces  hérétiques,  entre  autres  dans 
une  histoire  de  France  manuscrite,  qui  se 
garde  dans  la  bibliothèque  du  président  de 
Mesmes,  à  l'année  1225,  et  dans  les  ordon- 
nances de  saint  Louis,  où  l'on  voit  que  ces 
hérétiques  étaient  brûlés  vifs,  lorsqu'ils 
élaicni  convaincus  de  leurs  erreurs.  Comme 
ces  misérables  étaient  fort  adonnés  à  l'u- 
sure, on  donna  dans  la  suite  le  nom  dont  ou 
les  appelait  à  tous  les  usuriers,  comme  le 
remarque  Oucange  (1). 


C 


CABALE,  on  pluldl  Cabbalb,  comme  on 
récrit  en  hébreu,  signifie  iradilion t dans 

l'us.ipe  ordin.'iire  ,  il  sisnifie  l'art  de  connaî- 
tre el  d'exprimer  l'essence  et  les  opérations 
de  l'Etre  suprême,  des  puissances  spiriloelles 
cl  des  forces  naturelles,  et  de  déterminer 
leur  action  par  des  Hgures  symboliques,  par 
l'arrangement  de  l'alphabet,  par  la  eomhi- 
liaison  des  nombres ,  par  le  renvcrsomeot 
des  lettres  do  l'écriture  el  par  le  moyen  des 
sens  cachés  que  l'on  prétend  y  découvrir. 

Comment  l'esprit  humain  est-il  arrivé  à 
ces  idées?  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
chez  les  cabalistes ,  el  c'est  ce  qui  est  très- 
obscur  dans  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
cabale.  Sans  entrer  dans  ces  discussions, 


nous  allons  exposer  nos  conjectures  sur  l'o- 
rigine de  la  cabale  ;  nous  parlerons  ensuite 
du  mélange  des  principes  ae  la  cabale  avec 
les  principes  du  christianisme  par  les  pre- 
miers hérétiques  et  dans  les  siècles  posté» 
rieurs. 

De  Vorigine  de  la  cabale. 

Je  crois  trouver  l'origine  de  la  cabale  chez 
les  Chaldéens,  dans  la  philosophie  de  Pytha- 

Sore  et  dans  celle  de  Platon.  Les  hérésies 
es  trois  premiers  siècles  sont  en  grande 
partie  nées  du  mélange  de  ces  dinerents 

Erincipes  avec  les  dogmes  du  christianisme, 
e  développement  de  ces  principes  peut 
être  agréable  à  ceux  qui  veulent,  savoir 


£t)  Hsres,  fiUU  de  B4|ra.  La  Faille,  Aooales  de  U  viUe  de  Toulouse;  Abréf  é  d«  raodeaoe  liisloire. 


l'histoire  de  la  reUglmi  et  celle  de  feeptll 

bumain. 

De  la  cabale  des  Chaldéem. 

Les  Cbaldéens  avaient  conservé  la  crojrance 
d*nn  Etre  sopréme  qui  existait  par  liai-aiéaief 
qui  araii  prodoit  le  monde  et  qai  le  gooTer» 

nait. 

Rien  n'était  plai  intéressant  poar  la  ca- 
riosité  humaine  que  la  connaissance  de  cet 
Etre  et  celle  des  lois  auxquelles  il  avait  sou- 
mil  le  monde  :  les  Chaldéens  s'occupèrent 
beaucoup  plus  de  ces  objets  que  les  autres 
peuples,  déterminés  apparemment  par  la 
beauté  du  climat,  par  la  tranquillité  de  leur 
vie  et  par  l'espèce  d'inquiétude  qui  élève 
l'esprit  humain  à  ces  objets ,  et  dont  les  cir- 
eonetaeces  éloufTcnl  ou  déploient  l'activité. 

Ce  ne  tut  qu'avec  le  secours  de  l'ioiagi- 
nation  qu'ils  entreprirent  de  t'élerer  à  ces 
connaissances,  ou  plutôt  ce  fut  l'imagination 

>ni  construisit  le  svslème  de  la  théologie  et 
e  1t  eÎMHnemnie  ehaldéenne. 
Comme  l^lre  loprémc  était  la  source  de 
l'existence  et  de  la  fécondité,  les  Chaldéens 
erurent  qu'il  était  dane  rnniveri  à  peu  près 
ce  que  la  chaleur  du  soleil  était  par  rapport 
à  la  terre  ;  ils  se  représentèrent  donc  l'Etre 
suprême  comme  nn  feu  on  comme  nne  lu- 
mière; mais,  comme  la  raison  ne  permettait 
pas  de  regarder  Dieu  comme  un  être  maté- 
riel, ils  le  conçurent  comme  une  lumière  in- 
Oniment  plus  brillante,  plus  active  et  plus 
subtile  que  la  lumière  du  soleil  :  c'est  ordi- 
nairement ainsi  que  l'esprit  haaiaia  oOMiUo 
la  raison  et  l'imagination. 

Lorsqu'une  fuis  iesChaldéens  eurent  conçu 
fBtre  suprême  comme  une  lumière  qui  don» 
nait  l'existence,  la  vie,  l'intelligence  à  tout, 
ils  conçurent  la  création  du  monde  comme 
une  émanttioD  sortie  de  cette  lumiin  ;  ces 
émanations,  en  s'éloignanl  de  leur  source, 
avaient  perdu  de  leur  ac(ivité;par  ledécrois- 
semcnt  successif  de  cette activité^elles  avaient 
perdu  leur  légèreté  ;  elles  s'étaient  conden- 
sées; elles  avaient,  pour  ainsi  dire,  pesé  les 
unes  sur  les  autres;  elles  étaient  duvennee 
malérii  lles  et  avaient  formé  toutes  let  M- 
pèccs  d'êtres  que  le  monde  renferme. 

Ainsi ,  dans  le  système  des  Chaldéens  ,  le 
principe  des  émanations,  ou  l'inleUigencc 
sapréme ,  était  environné  d'nae  lumière 
dont  l'éclat  et  la  pureté  enrpaiseat  Uiat  ce 
qu'on  peut  imaginer. 

L'espace  lumineux  (|ui  enrlronoe  le  prin^ 
cipe  ou  la  source  des  émanations  est  rempli 
d'intelligences  pures  et  heureuses. 

Immédiatement  aa*dessoQs  dn  séjonr  des 
port  s  intelligences  commence  le  monde  cor- 
porel, ou  1  emparée  :  c'est  un  espace  ua- 
mense,  éclairé  par  In  Inmière  qol  sort  im- 
médiatement de  l'Etre  sopréme;  cet  espace 
est  rempli  d'un  feu  infiniment  moins  pur  que 
la  lumière  primilive,  mail  Infiniment  plue 
subtil  et  plus  raréfié  que  tout  le  corps. 

Au-dessous  de  i'empvrée  ,  c'est  l'cihcr,  ou 
«n  grand  espace  rempli  d'un  feu  plus  ffros- 
sier  que  l'empyrée,  nulia  que  le  feu  deî'eni- 
pjfréo  échauffe. 


CAS  à$ 

Après  l'éther,  sont  les  étoiles  fixes  répMl- 
dues  dans  un  espace  immense,  oAlec  ptr> 
tien  ka  plue  dénies  du  fisu  éthéré  m  tout 

rapprochées  et  ont  formé  les  étoilea. 

Le  monde  des  planètes  suit  le  oM  dee 
étoiles  fixes  ;  c'est  l'espace  qui  muCnruM  lu 

•oleil,  la  luno  et  les  planètes. 

C'est  dans  cet  espace  que  se  trouve  le  der* 
nier  ordre  des  êtres,  c'est-à-dire  la  matière, 
qui  non-seulement  est  destituée  de  toute 
activité,  mais  encore  qui  se  refuse  aux  im- 
prcationa  et  aux  mouvements  de  la  lumière. 

Il  y  avait  donc  entre  l'Etre  suprême  et  les 
êtres  qui  sont  sur  la  terre  une  chaîne  d'élres 
intermédiaireCt  dont  les  perfections  décrois- 
saient à  mesure  que  ces  êtres  élaieni  éloignéi 
du  séjour  de  l'Etre  suprême. 

L'intelligence  suprême  avait  commaoioné 
aux  premières  émanations ,  dana.le  degré  lu 
plus  éminent,  l'intelligence,  la  force  et  la  fé- 
condité :  toutes  les  autres  émanations  par- 
ticipaient moins  de  ces  attributs  à  mesura 
qn'eUee  s'éloignaient  de  l'intelligenct  su- 
prême 

Comme  les  partie*  lominenses  sont  dea  ui- 
prits,  dans  1«  sytléme  dea  éuuwallous.  Ion 

différents  espaces  lumineux  qui  s'étendent 
depuis  la  lune  jusqu'au  séjour  de  l'intelli" 

Îeneo  suprême  sont  remplis  de  différente  or- 
rps  d'esprits. 

L'espace  qui  est  au-dessous  de  la  lune 
éclaire  la  terre;  c'etl  donc  do  cet  espuenquu 

descendent  les  esprits  sur  la  terre. 

Ces  esprits,  avant  de  descendre  au-dessoua 
de  la  lune ,  août  unis  à  un  corps  éthérien  , 
qui  leur  sert  comme  de  véhicule ,  et  par  le 
mojen  duquel  ces  esprits  peuvent  voir  et 
connaître  Iw  objela  que  reuiime  lu  uu>ndu 
anblonaire. 

Selon  les  Chaldéens,  les  émes  bumainee 
n'étaient  que  ces  esprits  qui,  avec  leurs  rorpe 
étbériens,  s'unissaient  au  fostos  humain.  Le 
dogme  de  la  inélempsjcose  était  une  suite 
naturelle  de  ces  principes,  et  l'on  supposa 
que  les  âmes  unies  au  corps  humain  par  lu 
volonté  de  l'Etre  suprême  y  rentraient  lors- 
qu'elles en  avaient  été  dégagées  par  la  mort. 

L'esprit  humain,  toujours  inquiet  sur  aa 
destination ,  rechercha  la  fin  que  l'Etre  su- 
prême s'élait  proposée  en  unissant  des  eS'- 

itrils  au  corps  humain  :  l'idée  de  la  bonté  do 
'Etre  suprême,  la  beauté  du  spectacle  de  la 
nature,  le  rapport  de  tout  ce  que  la  terre 
produit  avec  le  plaisir  de  l'homme,  firent  ju- 
ger que  Vâîne  était  unie  aa  corpa  afin  do  la 
rendre  beurcuse  par  celte  union;  et  comme 
ou  supposait  la  matière  sans  activité  et  ab- 
solnnient  incapable  de  se  mouvoir  elle-même, 
la  formation  du  corps  humain,  la  production 
des  fruits,  tous  les  dons  de  la  nature  furent 
attribués  à  des  esprits  bieuliisants  :  c'étaient 
ces  esprits  qui  faisaient  parcourir  au  soleil 
sa  carrière,  qui  répandaient  la  pluie,  qui 
fécondaient  la  terre,  et  l'on  attribua  k  ces 
génies  des  fonctions  et  des  forces  différentes. 

Dans  cet  espace  même  qui  est  au-dessous 
de  la  tune,  au  milieu  de  la  nuit,  on  voyait 
se  former  des  orages  ;  les  éclairs  sortaient  de 
l'obscurité  des  nuages,  U  foudre  écUtlÛt  et 
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désulaii  la  terre  ;  oa  iagea  qn'i}  y  avait  des 
MprUs  ténébreai,  dtt  MOM  wMéfflell  té- 
ipandiM  dans  l'air. 

Seu?eni,  dn  sein  de  la  terre  oà  toyt  est  té- 
nébreux, on  voyait  lortlr  des  flott  de  âni}li 
terra  était  ébranlée  par  les  voleans  :  on  lup- 
posa  de»  pnissances  terrestres  ou  des  détuons 
(Inns  le  ciMjlre  de  la  terre  ;  et ,  comme  on 
«upaotail  la  BKatière  sans  activité  et  Inca- 
pabU  d»ae  Mwvoir  par  elle-même,  tons  les 
mouTomenIs  des  corps,  tous  les  phéooaiélieff 
fiireiii  altrèbnés  à  des  génies. 

Lm  tranerpes,  les  roleans,  les  orai^s  sem- 
blaient destinés  à  troubler  le  bonheur  (les 
hommes  :  on  crut  qae  ks  démons  qui  les 
Moéviaaieal  étaleel  malMstnIt  et  lialffs«af«De 
les  hommes;  on  leur  attribua  tous  les  évé- 
nements malheureux,  et  Ton  imagina  une 
etfèM  i»  Iliérarehie  daas  Im  navrala  cé- 
nies,  i«>mMaMe  à  ealle fB'Mi «T«lt  tuppoiée 
pu«r  l»s  iM>ns. 

Mai» pwqunt l*MelMgence  suprême,  ont 
était  essenHelliMnent  bonne,  n'accablait- elle 
pas  da  poids  de  sa  puissance  cette  foule  de 
fèniaa  malblsants  7 

Les  ans  crurent  qa'll  n*étalt  pas  de  la  di- 
fMMé  de  t'tntelligençe  suprême  de  lutter 
«Ile-même  contre  ces  génies ,  et  qu'elle  ei| 
avait  remis  te  soin  aux  génies  bienfaisants  ; 
les  autres  crurent  que  ces  génies,  méchants 
|Mr  leur  nature ,  élatont  indastroctlbles,  et 
que  rintellljience  sopréme,  ne  pouvant  ni  les 
annanlir  ni  les  corriger,  les  avait  reléeués 
au  centre  de  la  terre  et  dans  Tespice  qui  est 
a»>dessoue  de  la  lane,  où  ils  exerçaient  leur 
empire  et  leur  méchanceté;  que  pour  sou- 
tenir le  genre  humain  eontre  des  ennemis  si 
dMfer«ux,  si  nombreux  et  si  redoutables, 
IHnteliigenoe  suprême  envoyait  dans  le 
monde  terrestre  des  esprits  bienfaisants  (int 
délbudAiMt  «MM  MMC  lus  hommes  eontre  les 
^éflwns  matériels. 

Les  bons  el  les  mauvais  génies  avaient  des 
fenetioB»  panieiiliérea  et  des  dogrés  dilfé- 
reaffl  éu wlitiaiMet  oû  leur  4oniia  4n  hmm 
q  u  i  e  X  priiptlwl  laïut  fBMcUma  él  levn  puis- 
sances* 

FvItqM  les  esprits  Menfttlsaiift  élaieni 
chargés  èe  protéger  les  hommes  et  de  les 
secanrir  dans  leurs  besoins,  il  fallait  bien 
qu'ils  enleqdittettt  le  langaee  des  hommes, 
afin  de  les  secourir  lorsqu'ils  seraient  appe- 
lés. On  erut  que  les  hommes  avaient  des  gé- 
nies protecteurs  contre  Ions  les  malheurs,  et 
({ne  chaque  génie  avait  son  nom  qu'il  suffisait 
de  prononcer  pour  leur  faire  conitalirc  le  be~ 
soin  que  l'on  avaitdelenrsecours  ;  et  pour  l*ob<k 
tenir  on  rechercha  les  noms  qui  pouvaient 
convenir  aux  génies  bienfaisants  et  leur  faire 
connaître  iee  besoins  dos  hommes  ;  et . 
comme  les  noms  ne  sont  que  des  combinai- 
sons des  lettres  de  l'alphabet ,  on  crut,  en 
combinant  différemment  ces  lettres ,  trouver 
les  noms  des  génies  dont  on  avait  besoin.  La 
prononciation  du  nom  dn  génie  dont  on  avait 
Besoin  était  une  espèeo  d'érocation  on  do 
prière  à  laquelle  on  croyait  que  le  génie  ne 

(1)  Fanas  k'Uiii.  da  la  ■hitiMniAifl  MiMttdA.  mr  Biaii* 
Mil  II  CwiBielwrc  ^tur^loghiw  ds  M*  fiOm»  dms  le 


ouvaii  résister  :  et  voilA  l'origine  de  la  car 
aie,  qui  attribuait  à  des  noms  bizarres  If 
vertu  de  faire  venir  les  génies,  d'être  en 
commerco  avec  eux  et  d  opérer  dos  pro- 
diges. 

Ces  mêmes  noms  servaient  qui  Iquefois  à 
chasser  les  génies  tuairai$anls  :  c  elaient  des 
espèces  d'exorcismes;  car  on  t  rayait  que  cet 
génies  étaient  relégués  d^os  le  ceuirc  do  la 
(erre,  et  qu'ils  ne  faisaient  du  ncalque  parce 

Îu'ils  avaient  trompé  la  vigilance  des  génies 
estinôs  à  les  tenir  reiifermés ,  cl  s'étaient 
échappés  dans  l'atmosphère.  On  croyait  que 
ces  génies  mulfaisanls,  lorsqu'ils  entendaient 
pronoQcer  1^  nom  d^  génies  qui  le«  tenaient 
renfermés  dans  le  cenirede  la  terre,  s'en- 
fuyaient à  peu  près  connue  un  prisonoief 
éçhappé  qui  eoiend  appeler  la  garde. 
Comme  on  aTéit  supposé  dau  la  nom  des 

{génies,  ou  dans  les  signes  qui  exprimaient 
eur  fonclïQo ,  upe  vcrlu  ou  une  force  qui 
tes  obligeait  à  ta  rendre  auprès  des  hommei 
qui  les  invoquaient, on  crut  que  le  nom  ou  Iq 
signe  du  sépie,  gravé  ou  écrit,  Axerait  pour 
ainst  dire  le  génie  auprès  de  celui  qui  Iq 

Jorteralt ,  et  c'est  apparemment  l'ongine 
es  talismans  faits  avec  des  mots  gravé»  Qt| 
avec  des  figures  symboliques. 

Toutes  ces  pratiques  étaient  en  usage 
chez  les  Chaldéens  et  chez  presaue  tous  les 
Orientaux  ;  tous  les  monuments  de  l'histoire^ 
de  li  ur  théologie  ol  do  leur  phiîosopliie  l'at- 
tesietu  el  cgucourcnl  4  jusliûur  nos  conjeoi 
tiirei  «or  rori||na  de  U  çébala  (I)*  ' 

Les  philosophes  grecs  ne  virent,  pour  la 
plupart,  que  au  mouvement  cl  de  la  matiàrq, 
dans  les  phénomènes  que  les  Ctialdéens  at- 
tribuaient à  des  génies. 

Pythagore  reconnu!,  comme  les  Cbaldéens, 
ses  mafires ,  rèxistence  d'une  Intelligence 
suprême  qui  avait  formé  le  monde  :  ce  phi- 
losophe pensait  que  l'ordre,  U  régulariié| 
fharmonfe  qo*il  déeoorrafC  dans  le  monde, 
ne  pouvait  nalire  du  mouvement  de  la  ma- 
tière: il  adroit  donc  dans  le  monde  une  io- 
felHfeneo  qui  en  avait  arrangé  les  parties  | 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  lui  paru- 
rent dos  suiles  des  lois  établies  par  l'inleUi- 
gence  suprême  pour  la  distribution  des  mou- 
vements ,  et  les  génies  des  ChalJéens  dis- 
parurent à  ses  yeux  ;  il  ne  vit  dans  (a  nature 

Ju'one  taleingenee  toprèmoi  de  la  matière, 
a  mouvement. 

An  milieu  dq  magoiflaue  spectacle  de  la 
nature,  il  aperçut  des  irrégularités,  des  dés- 
ordres qu'on  ne  pouvait  attribuer  à  l'iotol- 
llgence  suprême  ,  puisqu'elle  aiuiail  l'ordre 
cl  l'harmonie  ;  il  en  conclut  que  les  désor- 
dre* étaient  produits  par  le  mouvement  de  la 
matière  que  l'ioti  lligcnce  suprême  ne  pou- 
vait arrêter  ou  diriger;  il  en  conclut  que 
l'intelligence  productrice  du  monde  n'était 

fias  le  principe  du  mouvement, etlladmltdans 
a  nature  de  lamalièreune  force  motrice  qui 
ragitait,et  une  iotetligencequi  n'avait  produit 
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ni  la  matière,  ni  le  pK^vçfaenl,  mais  qu\ 
iftennlnalt  la  force  motricç^  el  qui  ,  p4c 
Aoycn,  avait  rni  rnè  les  corp>i  el  le  uionJç. 

Ce  philosophe  voulut  çoni)aÂ(rQ  lo'n 
que  IHntelir^pnce  productrice  du  qiqade  sui- 
vait dans  la  dislriliution  di-s  mouvements  ; 
il  vil  que,  sur  In  terre,  1^  réguiaritM*^^ 
corps  et  des  phénomènes  dépendait  des  rap- 
ports qu'aviieiii  cuir»'  cuxle^rnonviiiieiilsiiui 
cijuc.ouraiciil  à  leur  production;  il  yort^  hi 
yçux  rers  le  ciel ,  il  découvrit  que  les  curi>i 
célestes  élaifni  pi.icés  A  dos  dist  iuccs  di(Té- 
rentes,  el  qu'ils  faisaient  lcui>  fçvululiqus 
en  des  temps  difTéreiils  et  proporUonoèt  4 
leur  distiincc  :  il  coiicliil  de  ces  «lijscrvalionSi 
que  l'ordre  it  riiaruiqnic  dépeudaicnt  des 
rapporte  des  mouvenients  et  des  distancesi 
des  corps;  c'était  (lonc  ,  selon  l'\  th.igoro,  ^ 
eonnaissancc  de  ces  rapports  qui  av^it  d'i- 
ripé  l'intelligence  pru^uctiHce  mQ^de^dm 
la  diiilribption  des  mouvc^menls. 
•  La  distance  el  le  inQiivement  sont  des  g^aa* 
tfénrs;  ces  grandeurs  ont  des  parlies,  et  lea 
plussrandes  ne  sont  que  Us  plus  pQlit?tJDHl* 
iq)liees  un  certain  notn^rci  de  foi$. 

Ainsi  les  distances,  les  tuouveiueats  4e% 
corps  célçstes^  lea  jçàfiDÔrts  dç«  qaoiiYÇ.!i[tç^(j| 
qolaerà(ent'epiii6ii7mfll  II  prodtrç(ion  des  qnr 
main  ou  dos  plantes  cl  mettre  de  la  propor- 
tion entre  leurs  parties^  s'exprimaieql  par  des 
■ombres,  et  nnteIKgence  suprême,  avant  la 
production  du  mondo.  ne  les  (  tinii aissail  q^pi 
parafa  nouib.r '<<  nureineul  intelligibicïi. 
^  C'est,  selon  Pyihagqre,  sur  le  rapport  quc> 
rinlelli^ence  apercevait  entre  ces  nombre^ 
inteiiiffibics  qu  olip  avait  i'urmô  et  exécuté  le 
plan  dq  «onde.  '  '^Ytnn^ 

Les  rapports  des  nombres  no  sont  point 
art)itra}res  :  le  rapport  d  égalité  entre  deux, 
fols  deux  el  quatre  est  nécessaire,  indépett- 
4ant,  immu;ible. 

'  Puisque  les  rapports  dos  nombres  ne  sont 
point  arbitraires  et  que  l'ordre  des  produc- 
tions de  l'intelligence  suprême  dépend  du 
rapport  qui  est  entre  les  nombres,  il  est  clair 
qu'il  y  a  des  notpbres  qui  ont  un  rapport 
esseniiel  avec  l'ordre  et  l'harmonie,  et  que 
l'iulelliKence  suprême,  qui  aime  l'ordre,  suiti^ 
dans  la  distributiqn  des  moavemen(St  les 
rapports  de  cet  nombres  et  ne  peut  s'en  écarter. 

La  couaaissaMce  de  çqs  rapports,  ou  ces 
rapports  étaient  donc  la  loi  qui  dirigeait 
11aielligen(  e  suprême  dans  ses  proiluclions  ; 
et  comme  ces  rappof^^  «'cxprimuicui  eux- 
m^nief  par  dt*s  nombres ,  ou  supposa  dans 
les  nombres  une  force  nu  une  puissance  ca- 
pable de  deteruiioer  riutellievucc  suprèntc  4 
produire  certains  effeis  plutdl  que  d'autres. 
D'après  ces  idées,  ou  rechercha  quels  étaient 
l«s  nombres  qui  plaisaicul  davantage  ^n^lre. 
ntpmme;  el  voila  une  esp^çg  ^e  ciibal^  4rUI^- 
lyflique  qée  des  princiMg  jlLU,fib)]lMOJW 
pythagoricienne  (I).  • 

(i)  Voi^'i  l.^én.,  I.  Mil.  Slobéo,  E  'ilo;^.  (rliy>>ic.  «.1. 
JaniUl  .  d  à  Mytl.  liiéuiorcU  'ïkchj.,  l   \i.  I:;vainea  du 

fculuuii',  t.  I,  à  l'article  df  l.i  |  ikIi."  ';'!!!  ],\  lKii,'uri- 
OMMit). 
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Malai  erat  qoSI  y  avait  nu  Dieu  suprême, 
spirituel  et  invisible,  qu'il  appelait  l'être 
même,  le  biea  même,  le  père  et  la  cause  de' 
toelea  eheses. 

Il  plaçait  sous  ce  Di  -u  suprême  un  être 
inférlejar  qu'il  appelait  la  raison,  le  eoa- 
duolevr  des  choses  prêseeles  M  futores,  le 
crtateOP  de  l'univers,  (  (c.  Knfin  il  recon- 
Mieeaèt  up  troisième  être,  uu'il  appelait 
l'esprit  on  l'âme  du  monde  t  II  ejoalait  qao 
le  preaiier  était  le  père  du  second  et  que  le 
second  avait  produit  le  troisième  (3). 

Le  Biou  seprême  était  ptaeè  au  centre  du 
neaée:  tout  est,  disait  il,  autour  du  roi  de 
toutes  choses,  el  tout  est  à  cause  de  lui;  il 
eel  la  cause  de  leus  les  hiens;  les  choses  da 
second  ordre  Kont  autour  du  second;  lea 
abuses  dii  troisième  sont  autour  du  Ireisiêosc. 

Le  eréateur,  seloa  PhUon,  •▼•il  fonné  lo 
BOtoiide  très-parfait,  en  onissaot  une  oalore 
eeroeMlle  et  une  créature  incorporelle. 

mlon  distinguait  trois  parties  dans  le 
■onde  :  il  plaçait  daus  la  première  les  Alree 
célestes  et  les  dieux;  les  intelligences  êthé* 
viennes  et  les  bons  démons,  qui  sont  les  in- 
terprètes et  les  meesa§ers  des  oboaes  qui  re* 
gardent  le  bien  des  hodaines,  Mtàtwk  MM  ta- 
seconde;  enOn  la  troisième  partie  du  motide* 
OU  la  partie  ipféaiettre  du  aseede,.  ieufenaelt 
lea  iiiteINfceoea  t»»icstria  et  lêa  iaiee  dee 
hommes  imnorti  ]>. 

Les  êtres  sopèrieurs  ge^ver^aieitt  \f»  io-> 
llfleQftt  mit  Me»,  qm  est  le  evialeiw  et 
le  père,  règne  sur  tous,  et  cel  empire  pater« 
nel  n'est  autre  chose  eue  sa  provideace.  par 
leqoelle  il  denao  à  ehaqoe  être  oo  qvi  hil 
•pparlieel  (3). 

Les  dîfférenta  ordres  des  esprits  que  le 
niooée  «enferme  sont  donc  unis,  el  veiel 
comment  la  philosophie  platonicienne  ex- 
pliquait leur  union  :  les  divisions  du  second 
oadro  ae  toonmloot  vers  les  premières  iolal* 
ligeaces,  alors  les  premières  inlelliaencea 
donaaieot  aux  secondes  la  même  ess«.'nce  et 
la  méose  poiMonce  qu'elles  avaient;  c'èlaii 
par  ce  moyen  que  l'union  s'entretenait  entre 
les  différeota  prdres  d'esprils  que  V&tre  su-*, 

prêoM^f  «il  piM|iii*a  (^)- 

Ainsi,  daas  les  psiacspfs  do  |a  philosophie 
platonicienne,  l'espril  hiiaiaio  polirai l,  par 
SOB  union  aux  diiëreals  ordres  d'espaita, 
s'élever  à  la  plus  baolo  perfcclioa,  et  il  m'ém 
tait  pas  possible  qo'oB  ao  cherchâit  aveo  ar- 
deur les  uioyens  de  parvenir  à  cette  ooion  » 
yailà  doua  eneoct  «oq  eepèoe  de  eah^lo  qai 
dMr^ll  ■•Itio  Ae  ta  philiiMfhi»p}H— Itie—i. 

De  Cunion  dvt  principe^  <fo  la  eo^qla  ooee  U 

christianisme, 

l^a  doctrine  des  QbaUléens  sur  l'origine  du 
monde,  sur  les  dieux,  sur  les  génies  ;  lnir 

(4)  Jaaibl.,de  Ujstcr.  <i^vpi.,  sect.  t,  c.  19.  Ce  a'esi 
pas  ici  11-  !>j!>lèii)e  de  t'Utoo,  ()ui  petU  âiro  ii'<  u  avail 
poiol;  iiiab  c'eM  le  seuUuteal  auquel  it  pruii  a^'  n  iKionti 
la  préféreuco  el  auquul  ou  avall  ajouté  d<  :>  uio  '>  éutii- 
aires.  Yuittê  l'iùuiueu  du  fautusM»  suc  ki  ybdmnpkts  de 
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astrologie,  leur  magie,  s'étaient  répandues 
dans  tout  l'Orient;  elles  avaient  pénétré  chei 
les  Jaifii  et  ehes  les  Samarittloa;  leeEgjpUeat 
avaient  une  partie  de  leurs  opiuoai  eC  de 
leurs  pratiques. 

Ainsi,  lorsqu'AIexandre  et  ses  successean 
portèrent  en  Egypte  et  en  Syrie  les  sciences 
des  Grecs,  les  esprits  étaient  disposés  à  re- 
ceToir  les  idées  de  Pythagore  et  de  Platon, 
qui  s'accordaient  mieux  avec  la  théologie 
chaldéenne  et  égyptienne  que  le  système  des 
autres  philosophes  grecs. 

La  philosophie  de  Pythagore,  tombée  dans 
l'onbli  chet  les  Grecs ,  reparot  donc  e* 
Egypte  et  dans  l'Orient  :  avant  la  naissance 
du  christianisme»  oa  allia  les  senUments  de 
Pythagore  atee eemc  de  Platon,  et  des  prin- 
cipes de  ces  deux  philosophes  on  forina  un 
tjstème  de  philosophie  et  de  théologie  qui 
l^jporta  sur  luns  les  autres  systèmes  ; 
ainsi  la  doctrine  des  génies,  le  système  des 
émanations,  l'art  de  couuuauder  aux  génies, 
la  sdenee  des  propriétés  et  des  vertus  des 
nombres,  aussi  bien  que  la  magie,  étaient 
fort  en  vogue  dans  l'Orient  à  la  naissance  du 
«bristianisme. 

La  religion  chrétienne  éclair;iil  l'esprit 
humain  sur  les  difficultés  doui  il  cherchait 
lasoluUoadanslessystéoMsdes  philosophes; 
elle  apprenait  aux  hommes  qu'un  Etre  tout- 
puissant  et  souverainement  parfait  avait 
produit  tout  par  sa  volon  té  ;  qu'il  avait  voulu 
que  le  monde  fdt,  et  que  le  monde  avait 
existé;  qu'il  y  avait  dans  cet  Etre  suprême 
trois  personnes;  que  l'homme  avait  été  créé 
innocent,  qu'il  avait  désobéi  à  Dieu,  et  que 

Ear  sa  désobéissance  il  était  derenn  coopa- 
le  et  malheureux;  que  son  crime  et  son 
malheur  se  transmettaient  à  sa  postérité: 
ou*one  des  personnes  divines  s'était  unie  i 
rhumanité,  qu'elle  avait  satisfait  à  la  justice 
divine  et  réconcilié  les  hommes  avec  Dieu; 
qu'une  ftllcilé  étemelle  était  préparée  aux 
hommes  qui  profiteraient  des  grâces  du  Ré- 
dempteur et  qui  pratiqueraient  les  vertus 
dont  il  était  venu  donner  l*esemple  sur  la 
terre. 

Ces  vérités  étaient  annoncées  et  prouvées 
par  les  apAtres  et  coidinnées  par  les  mira- 
cles les  plus  éclatants  et  les  plus  certains. 

Les  philosophes  platoniciens  et  pvthago- 
riciens,  dont  les  principes  avaient  plus  d  a- 
nalogie  avec  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienno,  embrassèrent  le  christianisme. 

Mais  la  religion  ehrétienne,  en  instruisant 
solidement  l'homme  sur  tout  ce  qu'il  lui  est 
essentiel  de  connaître  pour  être  vertueux  et 
poor  mériter  le  bonheur  éternel,  gwde  le 
silence  sur  tous  les  objets  qui  ne  peuvent 
qu'intéresser  la  curiosité  ou  satisfaire  la 
vanité.  Elle  n'explique  point  comment  Dieu 
a  tout  produit  par  sa  bonté»  elle  ne  nous 

m  Les  tépliifals  sont  b  partie  la  plus  considérable  de 
la  CHMle,  Il  j  eo  a  dis  :  aeiw  représèaie  quelquefois  aoos 
Is  Igere  dTua  arbr«,  pitee  que  qasiifies-iw  soat  oooiine 
b  racine,  et  les  autres  cosasBe  aotSH  de  bnodiM  qui  en 
MtaKDi  :  ces  dii  iéphirots  ioot  la  GourooM ,  li  Saffease^ 
rintclligt^ncr,  la  Forée  00  b  Sévérité,  b  Hiaériçprde  ou 
b  MaginU  cnce.  la  Beauté,  b  VblslN^  b  GMf*,  b  Fw* 
desMiu,  i«  hi>j«gne. 
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donne  point  d'idée  de  la  création,  et  nons  ne 
pouvons  l'imaginer,  qnoiqne  la  raison  ea 
voie  clairement  la  vMié;  la  religion  ne  nous 
dit  point  pourquoi  ni  comment  Dieu  a  créé 
le  monde  tel  qu'il  est,  pourquoi  il  y  a  des 
imperfections,  comment  il  le  conserve,  eiND^ 
ment  il  unit  l'âme  au  corps  humain,  etc.  (' 

La  curiosité  inquiète  voulut  connaîtra  ^ 
tons  ces  objets  et  former  des  systèmes  pour 
expliquer  tout  ce  que  la  révélation  n'éclair- 
cissait  pas.  Les  philosophes  convertis  expli-  ; 
quèrent  donc  les  dogmes  du  christianisme 
par  les  principes  dont  ils  étaient  préoccupés,  . 
et  de  là  naquirent,  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  presque  toutes  les  hérésies. 

Les  philosophes  platoniciens  et  pythago- 
riciens voDlorent  donc  allier  les  dogmes  du 
christianisme  avec  le  système  des  émanations 
et  avec  les  principes  de  la  cabale  que  nous 
avons  exposés  ;  tels  furent  les  gnosliques, 
Basilide,  Saturnin ,  Valentin,  Marc,Enphrate, 
dont  nous  avons  exposé  les  principes  dans 
leurs  articles. 

Les  Juifs  adoptèrent  aussi  les  principes  de 
la  cabale.  Nous  n'entreprendrons  point  de 
fixer  l'origine  de  cet  art  cbet  eux,  nais  II 
est  certain  qu'ils  s'y  appliquèrent  beaucoup 
et  qu'ils  prétendirent  trouver,  dans  les  diflé- 
rents  arrangements  des  lettres  de  l'alphabal 
hébreu  de  grands  mystères  :  il  y  en  avait 
qui  adoptaient  le  système  des  émanations, 
et  ils  le  déguisèrent  soUS  le  Doaa  des  séphi- 
rots  (1),  qui  ne  diffèrent  point  en  effet  des 
éons  des  valentiniens.  Ils  prétendirent  même 
donner  é  ces  connaissances  une  origine  di» 
vine,  et  appuyèrent  toutes  leurs  opinions  sur 
des  autorités  qui  remontaient  à  Moïse  ou 
même  à  Adam,  et  c'est  apparemment  de  là 
qu'est  venu  le  mol  cabale,  qui  signiQe 
tradition.  Il  est  certain  que  les  JuiCs  avaient 
une  tradition,  mais  il  n'est  pas  moins  certain 
que  les  cabalistes  ne  l'ont  point  suivie,  ou 

Su'ils  l'ont  tellement  défigurée,  que  la  cabale 
es  Juifs  ne  peut  être  d'aucune  utilité;  leurs 
écrivains  sont  d'une  obscurité  impénétrable» 
et  les  explications  philosophiques  qu'on  en 
donne  ne  contiennent  rien  que  de  trivial  et 
qu'on  ne  sache  mieux  d'ailleurs.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  aitteura  qui  eu 
ont  traité  (2). 

Après  la  prise  de  GonstanUnople  par  les 
Turcs,  les  Oreci  apportèrent  en  Ooeidentla 
philosophie  de  Platon,  d'Aristole  et  de  Py- 
thagore: on  emprunta  des  Sarrasins  des  com- 
mentateurs pour  les  éelaircir»  et  les  Sarra- 
sins, qui  avaient  reçu  en  grande  partie  les 
sciences  des  philosophes  d'Orient  et  d'Alexan- 
drie, Iront  passer  en  Oeddeot  la  philoso- 
phie de  Platon  et  celle  de  Pythagore  unies 
ensemble  et  chargées  d'idées  étrangères  et 
de  pratiques  superstitieuses. 

Ou  n'étudia  pas  les  langues  avec  moins 

m  Banmge,liisi.  daslslb.  t.  II.Boddaus.  luuodoo.  tà 
philM.  HelimomL  Lasbs  Biga,  Ditacrt.,  lo-4%  IIM. 
JoanaU  Cbrlstopli.  WoUH BiblkA.  bebrea ,  («art.  a:  Haa* 
burg..  in-i*,  tTÎI.  JacoM  BbMlbntti  opéra  phUolofiea; 
i;ilrajt>ct.,  1721,  iu-i'.  Pauli  Bergeri  Cabatica.  jiKbtav 
chrlMiaoïM;  Wittoniberg,  1707,  in^*.  Mén.  de  rA«ii.das 
iasGTipk,  L IX,  p.  87.  Bnwhir,  UisL  ffUb*^  I.  IL 
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d*ardeur  qae  la  philosophie  :  on  apprit  le 
grec,  Tarabe»  l'hébrea,  et  il  y  eut  des  sajraots 
qui  prirent  insensiblement  lef  idées  des  phi- 
losophes grecs,  arabes  ou  juifs,  et  qui  adop- 
tèrent leur»  idées  cabalistiqaes  :  tels  furent 
Aenehlin,  Pic  de  la  M irandole,  Georaes  de 
Venise,  Agrippa,  qoi  renouvelèrent  Te  sys- 
lènae  des  émanations  et  les  rêveries  de  la 
cabale  (1). 

EnOn,  dans  le  dix-septième  siècle  il  s'al- 
lama  dans  l'Allemagne  el  on  Angleterre  une 
ardeur  estraordinairo  pour  la  connaissanea 
des  langues  orientales  et  pour  le  rabbinisme. 
Comme  presque  tous  les  rabbins  ont  quelque 
teinturede  la  cabale,  les  auteurs  qnilaalnreat 
adoplèreul  leurs  idé*  s,  ol  il  se  trouva  en  An- 

Sleterre  et  eu  Allemagne  des  savants  qui 
rent  des  efforts  incroyables  pour  rétablir  U 
cabale  et  pour  trouver  tous  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  dans  les  principes  de 
la  cabale;  plusieurs  de  leurs  ouvrages  sont 
le  fruit  d'une  érudition  immense  :  tels  fu- 
rent Marc  ,  Morus ,  peut-être  Cudworlh  , 
Knorius,  l'auteur  du  livre  intitulé  Cabaia 
denudata,  dnns  lequel  on  emploie  ane  éru- 
dition prodigieuse  ;  enfin  ,  VU  Allemand 
nommé  Jonas  Scbarmius  écrivit, aucommen* 
cément  du  dix-huitième  siècle,  en  faveur  de 
la  cabale ,  et  préteiMlll  franver  as»  confor- 
mité pnrraiie  entre  la  cabale,  la  philosophie 
péripatélieienneet  la  religion  chrétienne  (2). 

Les  principes  des  eabalisles  saodernes  sont 
peu  différents  de  ceux  que  nous  avons  expo- 
sés en  parlant  de  l'origioe  de  la  cabale  (3)  ;  à 
Viffèté  de  l'application  qu'ils  foat  de  ceo 
principes,  quoiqu'elle  suit  différente  pour  les 
détails,  elle  est  cependant  Ja  méoie  pour  le 
fond  :  les  expUcalioasde  ces  principes  el  les 
cooséquenccii  aue  r<Hi  en  peut  tirer  sont  si 
arbitraires,  el  la  méthode  des  eabalisles  est 
si  obscure,  qa*il  est  également  inutile  et  im-* 
possible  de  suivre  l'osprit  humain  dans  ce 
labyrinthe  d'erreurs,  d  idces  folles  el  de  pra- 
tiques ridicoles,  parce  qu'elles  no  tiennent 
ordinairement,  ou  plutôt  jamais  ,  à  rien  de 
raisonnable  ou  d'ingénieux.  Nous  avons  cité 
lea  auteurs  o&  Too  pourra  s*en  couvaincra. 

CAINITES,  hérétiques  ainsi  nommés  A 
cause  de  la  vénération  qu'ils  avaient  pour 
Gaïn  ;  ils  parurent  vert  Vm  iW  t  TOid  rori- 
gino  de  celte  vénération. 

Pendant  le  premier  siècle  et  au  commeo- 
oement  du  seooud,  ou  a*élait  ketutoup  oa» 
•  cupé  à  éclaircir  l'histoire  do  la  création  cl  à 
expliquer  l'origine  du  mal;  on  avait  adopté 
laulôt  le  système  dci  éiiualioBi,  tantôt  ce- 
lui des  deux  principes. 

Quoique  peu  fondée  que  soit  une  hypo- 
timo,  eHe  derioiit  {■tiiUiUoment  un  prin- 
cipe OMS  rcspril  de  beencoup  de  ceux  f  «i 

(t)  Juan.  Pici  Mirand.  CoQcIusiones  eabalislic;r ,  71.  se- 
cuiiilijiii  «pinioncm  propriam,  ex  tpsis  Hel>rxoruiii  sj|iieui. 
luixiamiMiiit  cliristianun  relig.  conlinicinlrs.  Rcucliliu,  de 
Arlf  catulislica,  de  Vert»  mirifico.  Georg.  Vciicius,  de 
U^rfiiuiiia  luliiis  mundi;  Prorii|'iujriuiu  rcmin  llieolog. 
A(;rim>a,  do  «xculia  PbtI.  Yoyet  l^rucker,  Hist.  philo*., 
t.  IV,  jx'tkkJ  II.  I,  11,  part,  i,  c. 

{i)  Joas>  Cuiiiïiii  Scbariuii  Intro^luclio  iu  dialecUcMa 
Cal'alaîorum ,  Ikuiisvigae,  1705,  in 
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l'adoptent  :  on  ne  s'occupe  plus  alors  à  la 
prouver  ou  A  l'étayer.  on  l'emploie  comme 
une  vérilé  fondamentale  pour  expliquer  lee 
phénomènes. 

Le  système  des  émanations  et  celui  qui 
supposait  un  bon  et  un  maoTais  principe 
passèrent  dans  beaucoup  d'esprits  pour  des 
vérités  incontostables  d'où  l'on  partit  pour 
expliquer  les  phénomènes,  et  chacun  se 
crut  endroit  do  supposer  plus  ou  moins  de 

{génies  ou  de  principes,  et  de  mettre  dans 
eurs  produetlona ,  dans  leur  puissance  el 
dans  leur  manière  d'agir  toutes  les  diffé- 
rences qui  lui  paraissaient  nécessaires  pour 
expliquer  le  phénomène  qui  le  frappait  le 
plus  ou  que  l'on  avait  négligé  d'expliquer. 

La  plupart  des  sectes  qui  avaient  précédé 
les  caïnites  avaient  expliqué  l'orii^ine  da 
bien  et  du  mal  en  supposant  une  intelligence 
bienfaisante  qui  lirait  de  son  sein  des  esprits 
heureux  et  innocents,  mais  qui  étaient  em- 
prisonnés dans  des  organes  matériels  par  le 
créateur,  qui  était  malfaisant. 

Ils  n'avaient  point  expliqué  d'une  manière 
satisfaisante  pour  tout  le  monde  d'oè  Tenait 
la*  différence  qu'on  observait  dans  les  es- 
prits des  hommes;  ainsi,  parmi  les  secta- 
teurs du  système  des  deux  principes  ,  il  y 
eut  quelqu'un  qui  entreprit  d'expliquer  la 
différence  des  esprits  et  des  caractères  des 
hommes  :  il  supposa  que  ces  deux  principes 
ou  ces  deux  puissances  avaient  produit 
Adam  el  Eve  ;  que  chacun  de  ces  principes 
avait  ensuite  pris  un  corps  et  avait  eu  com- 
merce avec  Bve  ;  que  les  euRints  «fui  étalent 
nés  de  ce  commerce  avaient  chacun  le  ca- 
ractère de  la  puissance  i  laquelle  ils  de- 
valent  la  vie  :  ils  expliquaient  par  ce  moyen 
la  différence  du  caractère  de  CilD  etd'Abel, 
et  de  tous  les  hommes. 

Gomme  Abel  avait  marqué  beaucoup  de 
soumission  au  Dieu  créateur  de  la  terre,  ils 
le  regardaient  comme  l'ouvrage  d'un  Dieu 
qu'ils  appelaient  HUtir: 
Caïo«  au  contraire,  qui  avait  tué  Abel 

{>arce  qu'il  servait  le  Dieu  créateur,  était 
'ouvrage  de  la  sagesse  et  du  principe  su- 
périeur; ainsi  Caïn  était,  selon  eux,  le  pre- 
mier des  sages  et  le  premier  objet  de  leur 
vénération. 

Par  nne  suite  naturelle  de  leur  principe 
fondamental,  ils  bonuraient  tous  ceux  qui 
élaieal  condamnés  dans  l'Ancien  Tettameat, 
CaYn,  Esaii,  Coré ,  les  Sodomiles,  qu'ilr  re- 
gardaient comme  des  enfants  de  la  sagesse 
el  des  ennemie  du  principe  créateur.  Par 
nne  suite  de  leur  principe  fondamental ,  ils 
honoraient  Judas.  Judas,  selon  les  caïnites, 
savait  senl  le  rovstère  de  la  création  des 
hommes,  el  hélait  pour  cela  4|a'H  avait  li- 

Cette dCfSiêr«,qai  s'est  qu'un  conpoaé  dMsaper> 
siLuiuns  de  ri^rdogie  des  talisiuaos,  est  Mirloul  ea  vngue 

rhei  les  juifs  de  Cologne  el  de  quelques  autres  «•ndroils 
du  Nord.  Ils  mm  teilement  persuadés  de  la  vertu  de  cette 
scieoce  cbinu-riqui',  que  s'il  se  trouve  quelqu'un  parmi  eus 
qui  soit  condamné  à  la  innri,  il  ^  reoiurs  il  cette  cabale  pra- 
tiqui»;  maison  ne  voit  |kis  iniVile  li'ur  réussisse.  Il  arrive 
néoM  qH«ltiue(oit  que  les  juges  les  coodamaein  oonoms 

mMsBs.  (  Jisis  ds  ffdamrT) 
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vré  Jétiu  CMsl  »  qaMl  t%iperçût,  di- 
saient ces  t|»pi€»s,  qu'il  voulait  àncâniir  la 
vertu  Qt  IfS  SMtifiient»  de  oeup<tg«  qui  font 
quelM  hommes  combaKenl  le  Créateur,  soit 
pMir  piocsrer  aux  bomaies  les  grands  biens 
que  la  meurt  de  iésus-Christ  leur  n  ;ipiJorlés 
et  que  les  puissapeei  amiet  4m  Créateur 
voulaient  empéciitr  en  s'opposant  à  ce  qu'il 
nouràl  i  aassi  ce»  hérétiques  louaient  Judas 
oename  un  homme  aiimiraMaallal  fendaieni 
éaSbaQtiwMdefrAce»  (1). 

H»  paélandalcBt  que,  pour  éCw  sauvé,  11 
Cillait  (aire  loulcs  tort*  s  d'aetions  ,  et  ils 
■allaiaai  la  ^feelioa  de  la  raison  à  coui> 
««Mvf  bardiaoeal  loala»  la»  inlimtet  liaa- 
fiMbia^;  ils  disaient  que  chacune  des 
IMÉiama  ialâmes  avait  uu  ange  tutélaire, 
•t  ils  Hivoquaiaiit  eal  anf  e  en  la  «onnal- 
•ant  {2). 

Les  calniles  avaient  des  livres  apoory- 
fkm .  ottavne  l'évaagitoéalMhis ,  qoelquea 

autres  écrits  faits  pour  exhorter  à  détruire 
les  ouvrages  du  Créalcuf|ttu  autre  éerit  in- 
MlVlA  VAtceMion  4«  stémt  MmUt  il  s'a^'it 
d^na  Q»  livre  du  r^vishemenl  de  cet  apô- 
tre ,  et  les  eaïniles  y  avaient  niis  dos  ohosed 
liorribles. 

Vou  feoiine  do  cette  tecle,  nemnice  Quin- 
li7/«,  élaut  venuK  en  Afrique  du  leaipi  de 
Jeriullien,  y  perrartit  baaueoup  de  uionde, 
partioulièreatkant  en  déiruifaot  le  baptême  } 
Qn  appehi  quintiliiauisles  les  sectatuurs  de 
Ci-tU'  feniini!  i  il  parait  qu'elle  avait  ajuuié 
ati»  iufamiea  d«a  «aXniiaa  d'IiorrUikas  pia» 
tique»  (3), 

Philastrius  fait  une  secle  parlicaNète 
ti^i,  qui  hqiiQraiant  Judaa  (4). 

|.'««»paiwr  Mialial  avait  «ne  grand*  «4« 
nér^tion  pour  J«tfaa  «1  TMkn  la  falM  a^ 
noniser 

HwnaNa  parVi  4*m  «MtepilMe  qui  pen- 
Ifit  S4T  Jud^s  «omme  les  caïuitca  (6). 

Qa  i  aiMM  toité  aut  ealinila»  la  ni^a  da 
judaTla»  (7). 

*  CALIXTIN8 ,  seotalraa  qui  s'élevèrent 
an  Bobénsn  a»  caasmencement  du  quinzième 
siècle.  On  leur  dnnnacanom,  parce  quMIs 
soutenaient  la  nécesaité  iu  calioe  ou  de  la 
eMamMinn  aoii»  la»  daai  espèac» ,  pour 
parlielper  à  la  talnta  aaeharistla. 

If^médiatameqt  après  le  smvplice  de  Jean 
m»,  4it  MMftPoU  on  vit  deu»  i«cta«  a'éla^^ 
yar  aa  toMwd  t^of  am  ^m,  laa  oaliitlM, 
sous  Ro()uosatia,  les  taborites,  mus  Ziika. 
la  doclnoe  de»  ofcaiieri  c^naUUi^  4'Al»âr4 
an  qtitifa  ariîcim  t  la  prea^laf  «aaoamaU 

U  coupe  (M  la  coipmuniqQ  sot|s  l'espèce 
duviili  les  Iruis  autres  regardaient  la  cur-^ 
failioo  (]es  péchés  publics  el  particulier^,  sur 
laquelle  ils  perlaient  la  sévérité  à  l'excès,  la 
prédication  libre  de  la  parole  de  Dieu,  qu'ils 
M  vaaUienl  pas  que  l'on  pAl  défendre  à  pea^ 
sunne,  et  les  biens  de  l'Kglisc  contre  les- 
qMcls  tU  déclamaient.  Ces  (iU4lre  u^ljolei 

(t)[ren  ,  1.1,  e.  35.  alias  SS. 

(2)  Thi  u.larcl,  Haret.  Fab.  I.  i,  c.  15.  Terl..  il«  l'r»- 

«Grli>i.,      Il  en.  ei  ts^UO^i      Otl*  4«ft.,  do  a.  If» 
(5)Tert.,  de  Bapt. 
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Parent  réglés  dans  le  coaajici  da  Pâla  d^bne 
manière  dont  les  caliitttns  parurent  conlents; 
la  coupe  leur  fut  accordée  sous  certainef 
«andiliaas  dont  ils  convinranl. 

Ol  nrcord  s'appela  rnmpactum ,  nom  cé- 
lèbre dans  l'hi»luire  de  Bohême.  Mais  une 
partie  de»  hussites ,  qni  ne  voulut  pas  s*j 
tenir,  eemmença,  sous  le  nom  de  taborile», 
les  guerres  sanglantes  qui  dévastèrent  la 
Bohème.  L'autre  partie  des  hussites,  nom- 
mée des  calixiins ,  qui  avaient  accepté  l'ac- 
aord  .  ne  s'y  tint  pas  :  au  lien  d«  déclarer, 
comme  on  en  était  convenu  à  Bâie ,  que  la 
aoupe  n'est  pas  nécessaire  ni  commandée 
|>ar  lésM-Ghrls*,  Us  en  pressdrant  la  néces- 
sité, même  à  l'égard  des  enfants  nouvelle- 
manl  baptisé».  A  la  résorve  de  ce  point .  ilp 
a^nvoMMnl  da  loal  la  dogme  avaa  PSf^sa 
romaine,  cl  ils  auraient  reconnu  Taulorité 
du  papa  si  Koquesane,  piqué  da  n'avoir  pas 
•Mami  Ptfohavdatié  da  Pragoa,  na  laa  afall 
entretenus  dans  le  schisme. 

Dans  la  suite,  une  partie  d'entre  eux  ju- 

f[ea  qv'il»  «valant  trop  de  reesomblanoe  av«« 
'Kgiise  romaine  ;  ceux-ci  voulurent  pousser 
plus  toiu  la  réforme,  el  flreni,  en  se  sépa- 
rant dM  aalixiins,  une  nouvelle  seola 
fut  nommée  les  ftères  de  Bohême  (8). 

Les  oalistins  paraissent  avoir  subsisté  jn»- 
qtt*aa  laaaps  de  Luther,  auqnal  il»  se  réuni* 
vunl  la  plupart,  llosheim  pense  que  les  tabo^ 
rites,  devenu»  aanins  ftirieux  quHIs  ne  l'a- 
vaient été  d'abaid,  «e  réunirent  aussi  à  Lu-« 
kb^K  qt  «ni  aalra»  réCormateur» ,  mamhN» 
UendiftMa  lau  douta  da  ternMrwMMB* 
valla  Ugliso  de  Jésus-ChHat. 

•  CALIXTINS.  C'est  encore  le  nom  que 
l*on  donne  à  quelques  luthériens  mitigés 

Sui  suivent  les  opinions  deQaargea  Oallsla 
uCaliste,  théologien  célèbre  parmi  eux,  qui 
mourut  vers  le  milieu  du  liix-sepliètne  siècle. 
Il  combattait  le  sentiment  de  saint  Augustin 
sur  la  prédestination,  la  grftcc  et  le  libre  ar- 
bitre ;  ses  disciples  sont  regardés  co'mma 
semi-pélagiens. 

Calixte  soutenait  qu'il  j  a  dan»  les  hom- 
mes un  certain  degré  de  connaîssanee  natn* 
n-lle  et  de  bouue  volonté,  et  que  quand  ils 
wani  bien  da  oa»  facnitéa*  Ûiau  na  manqua 
pas  de  laor  dmitar  Iom  lea  mnyaii»  Déoaa^ 
saires  pour  arriver  à  la  periection  de  la 
irarltti  dont  la  réfélatian  noua  montra  le 
aliamitt.  lataa  la  dagma  caUmUqua,  au  eout 
traire,  l'homme  ne  peut  faire,  d'aucune  fa-^ 
aulié  uaiurodt*  ur  usage  utila  au  salut,  que 
par  la  saeoai»  d'ona  grâo»  qui  aovs  pré-* 
vient,  opère  en  nous  et  avec  nous.  C'est  une 
ma^ipe  uoiversellemenl  rec(Mt|u«,  que  la 
sMnpIs  désir  de  la  grâce  est  déjA  an  oonuMA* 
oement  de  grâce.  Ou  prétend  que  las  on-* 
vruges  qu'il  a  laissés  sont  très-médiocres  » 
Bsalf ré  M»  éloges  pompeux  qua  lui  ont  don- 
nés les  protestants.  Au  reste ,  il  était  plus 
modéré  que  la  plupart  de  ses  coufràrei  ;  il 

(S)  ÏU<<oph.  Rayaauii,  (ie  Jada  proditorm,  f.  VÊO. 
((i)  lliTiii  bic  Cuiilroverj.,  |».  390. 
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avait  formé  le  projet ,  sinon  de  réanir  en- 
aaaakla  km  «■lkàli^D«a«  lea  InlUilaM  «I U9 

calTÎntstefl,  dn  moins  de  les  engager  à  se 
trailer  mutoeUemenl  avec  pins  de  douceur, 
el  ë«  sa  toléra»  les  nna  et  le«  autres.  Ce  dea* 
•etn  lui  attira  la  haine  d'un  grjnd  nombre 
de  théologiens  de  sa  seolc  ;  its  écrivirent 
•aalpa  l«i  at ee  la  pins  ftaaàa  abaleur,  et 
Inf  fMpafbérent  plusienrs  erreurs.  On  le 
.fatavm  eaanme  un  faux  Trère  qui,  p^ir  amour 
po«r la  fali  «  trahissait  la  vérité.  Moahoim , 
avaa  beavoonp d'envie  de  le  juttifirr,  n'a  pas 
osé  le  faire,  ni  approuver  le  projet  qne  Câ- 
line avait  formé  (1). 

CALV  IN  (Jean)  naquit  à  Noyon,  an  eom- 
n^neement  du  aeiiième  siècle  ;  il  fit  ses 

C'eroièros  études  à  Paris  ,  au  collège  la 
arche,  et  sa  philosophie  a«  aotitee  de  Mon- 
laiffn,  taos  un  Btipagnol.  Il  étwRa  le  droit 
à  Orléans,  sous  Pii-rre  de  l'Etoile,  et  à  Bour- 
g«e,  sons  Aleiati  il  fit  oounaissaBee  dont 
•  oaUa  éanilèra  ville  aven  Wdmar,  Allemand 
de  nation  et  professeur  en  groc  :  ce  fut  sous 
ce  BMiUfe  que  Calvin  apprit  le  grec,  le  êjn 
fla(|Qe  et  1  nékves* 

Les  sentiments  de  Luther  et  de  Zningle 
Mnmeaçaient  à  te  répandre  en  Praaae  ; 
IPalittar,  naaltvactmnl  de  Calvin,  était  leop 

S artisan  seeret  :  Calvin  adopta  les  sentiments 
a  son  maître  et  des  prélenaus  réformateurs. 
La  nori  de  son  père  le  rappela  à  Noyon,  où 
il  resta  peu  de  temps  ;  il  alla  à  Paris ,  où  il 
composa  un  oommentaire  sur  le  traité  de  la 
Clémence  da  9éaèi(oe  ;  H  se  II  MenK^t  con-< 
naître  à  eeax  qui  aeorèleraent  avaient  em~ 
brassé  la  réforme ,  mais  il  n'imita  pas  leur 
discrétion ,  son  cèle  impétueux  éelala  :  on 
veulot  l'arrêter,  il  soriil  de  Paris  et  ensuite 
de  la  Pranee,  pour  se  retirer  à  Bâie,  où  il  se 
dévoua  i^  ta  ééirase  de  la  réforme. 

On  comprenait  aeus  le  nom  de  réforma- 
teurs et  de  réformés  celte  foule  de  sectaires 
iQthérlens,  earlottadiens,  anabaptistes,  min- 

P liens,  nbiqnitalres,  ele.,  qui  remplisaaienl 
Allemagne,  et  qui  s'étaient  répandu*  en 
Italie,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les 
Fiajf-llaa  :  loate  leur  doctrine  consistait  en 
4Mamatloas  eoQlre  le  clergé,  contre  ief>ape, 
contre  les  abus,  contre  toalat laa pIlItianCM 
eeclésiaalii|aei  ei  civiles.       -    1  - 

Lei  vMamét  l'avaleit  mi  frinalM*  tmlt-m 
vis ,  ni  eorpa  ét  dadrlna,  ni  dbatnllnt»  ni 
•  symbole.  •  '  • 
Oalvfn  anttvntpfl  dWaMfp  In  véfermo  tfxr 
des  principes  tnéologlques,  et  de  former  un 
corps  de  doctrine  qql  rénntt  tous  les  dogmes 
qn^  avait  adoptés  éan*  la  réforme,  H  «ava 
lequel  ces  dogmes  sortissent  de  ceux  du  chri- 
stianisme,  comme  des  eonséquence»  de  leurs 
prineipei  :  en  an  mol.  Il  vonlah  farmef  «n 
symbole  pour  les  réformés. 

C'était  le  seul  movcp  de  les  réunir  et  de 
faire  de  la  réforme  nne  re|igioi|  raisonnable  : 
D'est  l'objet  qu'il  se  nfnpnsa  dana  ses  latlU 
(utions  chrétiennes. 
Aprèa  avoir  fait  iraprfmar  ses  Institutions, 

Uivia  pMm  m  Halinfanr  tour  la  dnahaiit 


de  Farrare,  fille  de  Louis  XII;  mais  le  duo 
dn  Varrarn,  qnl  aralf  naît  ^ne  In  léinnr  4» 

Calvin  chei  lui  ne  le  brouillât  avec  le  papa, 
l'obligea  de  sortir  de  ses  Btats.  Calvin  revint 
an  France,  ei  il  en  sortit  Mnntèt  pour  aa 
rendre  à  Strnshoorg  :  il  passa  par  Genève, 
où  Varel  et  Viret  avaient  commencé  h  éta- 
blir la  religion  protestante  ?  le  magistral,  le 
consistoire  et  le  peuple  rngîtgt^renl  Calvin  à 
accepter  une  place  de  prédicateur  et  de  pro- 
fesseup,  llan  ISM. 

Dom  ans  après,  Calvin  fil  un  formulaire 
de  foi  et  un  câleuhismo,  qu'il  ii(  recevoir  à 
Genève,  où  il  abjura  solenneHqmfiit  la  reli- 
gion oalholique  :  tout  le  peuple  jura  quil 
observerait  les  articles  de  la  doetrine  tels 
que  Calvin  les  avait  dressés. 

La  réforme  s'élail  établie  à  Zurich  .  |i 
Berne ,  efe.  Un  synode  de  Berne  décraa , 
f*que  dans  la  cène  on  ne  se  servirait  point 
ée  pain  ievéj  8P  qui!  v  aurait  dans  l'église 
des  fonts  baptlamanx  ;  3*  qoa  Ton  célébraraH 
tous  les  jottfa  dn  Mlns  éMal  qnn  la  di- 
manche. 

La  nonvoan  rétomatao^  avait  aondamné , 

dans  ses  Institutions  ,  toutes  les  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine  ;  il  n'en  voulut  conserver 
anentM  trace,  et  jtfmn  de  sa  conformer  at| 
décret  du  synode  deBernetle conseil  s'assem- 
bla ,  les  ennemis  de  Calvin  firent  aisément 
sentir  an  oonseil  une  Genève  avall  dans  CaU 
vin,  non  pas  un  réformateur,  mais  un  maître 
qui,  dans  s("4  ouvrages,  réciamaît  la  liberté 
chrétienne,  et  oui,  dans  sa  conduite,  était  un 
despote  iiiOexible.  On  cbaaaa  CalviO|Farel 
•I  ses  as-tociés. 

Calvin  se  retira  à  Strasbonre  et  y  fonda 
nne  Eglise  française,  qui  fut  bicntét  nom- 
breuse par  le  concours  des  protestants  qui 
abandonnaient  H  France,  où  Us  étaient 
traités  avec  beaueonp  de  rigueur.  Ce  fu| 
pendant  son  séjour  é  Stras  bon  rg  qu'il  épouiq 
laveuva  d'nn  fiiabaplif ta  qnni  avait  con- 
vertie. 

Les  talents  de  Calvin  lui  acqqirent  à  Stras- 
bourg beaucoup  de  considération,  et  les  pro- 
testants de  celte  villa  (e  députèrent  à  I4  diète 
de  Ballsboivna. 

La  ville  df;  Genève  n'était  pas  tranquille 
depuis  le  départ  de  Calvin  ;  il  s'j  était  fi^}) 
on  parti  puissant,  qui  l'emporta  eniinanrfet 
ennemis,  ei  Calvin  fut  rappelé  à  Qenévatrolf 
ans  après  qu'il  en  avait  été  chassé. 

Ce  rat  alors  qn*ll  prit  à  Genève  nn  empire 
absolu  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  :  il 
régla  la  discipline  4  peu  prés  de  la  manière 
qu'on  ht  voit  encore  anjourd'hai  dana  Iqà 
Eglises  prétendues  réformées;  il  établit  des 
consistoires,  des  colloques,  des  s^nudes.  des 
anciens,  des  diacres,  dea  surveillants  ;  Il  ré" 
gla  la  forme  des  prières  et  des  prédications, 
la  manière  de  célébrer  la  cène,  de  baptiser, 
d'enterrer  les  morts.  11  établit  une  juridiQ* 
lion  consistoriale  à  laqoelic  il  prétendit  pou- 
voir donner  le  droit  de  censures  cl  de  peines 
aaqpniques,  et  mémo  la  puissance  d'cxcom- 
mnniar.  U  it  anaaiin  on  calécliiaaM  latin  at 


(t)  mm.  iwriés  ÉsdfcpniynBUSIs^  aesi.   vail»a, ai  1, §S. 
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françAif  f  fort  différent  du  premier  qn*il  arait 

fait,  pt  obligea  les  magistrats  et  le  peuple  i 
•'eugager  pour  toujours  à  le  conserver. 

La  riguenr  avec  laquelle  Calvin  exerçait 
son  pouvoir  sans  bornes,  et  les  droits  de  son 
consistoire,  lui  attirèrent  beaucoup  d'enne- 
mis et  causèrent  quelquefois  du  désordre 
jlaiis  la  ville;  mais  ses  talents  et  sa  fermeté 
'triomphèrent  de  se«  ennemis.  Il  était  inflexi» 
bic  dans  ses  sentiments,  invariable  dans  ses 
démarches  «  et  capable  de  tout  sacrifler  pour 
le  soutien  d'une  pratique  indifférente,  comme 
pour  la  dérensc  des  premières  vérités  de  la 
religion.  Un  homme  de  ce  caractère,  avec  de 
grands  talents  él  de  Taoslérité  dans  tes 
mœurs,  vient  à  bout  de  tout  et  subjugue  in- 
Caillibtemenl  la  multitude  et  les  caractères 
fSiibles»  qnl  idment  mieux,  à  la  fin,  se  son- 
mettre  à  tont  que  de  lutter  sans  cesse  contre 
la  domination  armée  de  l'éloquence  et  da 
savoir. 

Calvin  ne  jouissait  cependant  pas  tran- 
quillement de  ses  triomphes;  à  peine  une 
uction  s'était  étdnte,  qne  de  nouveaux  en» 
nemis  s'élevaient  :  on  attaqua  sa  doctrine. 
Bolsec,  carme  apostat,  l'nccusa  de  faire  Dica 
auteur  du  péché  ;  il  entreprit  de  le  pronvars 
Calvin  alla  le  visiter  et  s'efforça  de  le  gagner, 
mais  inutilement,  et  Bolsec  commençait  à  se 
faire  écouter  avec  plaisir.  Calvin ,  uni  avait 
assisté  secrètement  à  une  de  ses  conrércncea, 
parut  sur  la  scène  aussitôt  qu'elle  fut  ûnie, 
parla  pour  le  réfuter,  entassa  tous  les  passa- 
ges de  l'Ecrilare  et  de  saint  Augustin  qui 
paraissaient  favoriser  son  sentiment  sur  la 
prédeistination.  Calvin  abusait  de  ces  passa- 
ges, et  l'emportement  avec  teauel  il  les  dé- 
Bitait  ne  détroliait  point  dans  retprit  de  ses 
auditeurs  l'impression  qu'avait  faite  l'accu- 
sation de  Bolsec  :  il  engagea  donc  le  roagis  - 
trat  à  foire  arrêter  Boisée;  on  le  mit  en  pri- 
son, on  l'y  traita  fort  mal,  sous  prétexte 
qu'il  avait  causé  du  scandale  et  troublé  la 
paix  de  l'EgliM. 

L'apôtre  de  Genève  poussa  sa  vengeance 
ou  SCS  précautions  plus  loin  :  il  écrivit  aux 
cantons  suisses  qn*il  Mlail  délivrer  la  terre 
de  cet  homme  pernicieux,  de  peur  qu'il  n'al- 
lât infecter  de  son  poison  toutes  les  con- 
trées voisines. 

Un  seigneur,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération,  et  que  Calvin  avait  engagé 
dans  la  réforme,  M.  Palais,  justement  indi- 
gné de  la  conduite  de  Calvin,  prévint  les 
cantons  contre  les  desseins  de  ce  réforma- 
teur, nui  se  contenta  du  bannissement  de 
Bolsec  (1 J,  ieqod  fut  hanni  de  Genève  commo 
convaiuea  de  sédition  et  de  pélagianisme. 

Ainsi,  l'on  était  séditieux,  ennemi  de  la 
tranquillité  publique,  lorsqu'on  osait  con- 
tredire Calvin  ;  on  était  pélagien  et  l'on  m^ 
rilait  la  mort,  pnrce  qu'on  croyait  que,  dans 
ses  urincipes,  Dieu  était  autour  du  péché. 
Voilà  le  rNOTDialenr  qui  s*est  emporta  avec 
fureur  contre  ta  prélomlaf  tjraUBie  de  l*E- 

^(«)  8|WQ«.sdan.iBiS.  liM.deG«iéH^  t.II,p.  8S.  M- 
kcedMleure»deGst«iukli.Pslab. 
Ô)  Au  18(0. 

}f)  flMls  esporiUo  errofiin  Miduelis  ServeU,  ei  bre- 


glîse  romaine.  On  dispute  dans  cette  EgUsa 

sur  la  nature  et  sur  I  efficacité  de  la  grâce  ; 
les  partisans  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même  et  de  la  prérootion  physique  préten- 
dent que  l'on  ne  peut  nier  leur  sentiment 
sans  tomber  dans  le  pélagianisme,  et  les 
théologiens  du  sentiment  opposé  rejettent  la 
grâce  efficace  par  elle-même  et  la  prémotion 

Ëbjsique,  parce  qu'ils  croient  qu'elle  fait, 
lien  auteur  du  péché  ;  mais  jamais  on  n'a 
vu  ces  théologiens  dire  qu'il  fallait  br&ler 
leurs  adversaires. 

Le  bannissement  de  Bolsec  augmenta  le 
nombre  des  ennemis  de  Calvin  :  on  ne  trou- 
vait pas  qu'il  se  fAt  justifié  sur  rodlense  im- 
putation do  faire  Dieu  auteur  do  péché;  on 
parla  ouverlemeni  contre  sa  doctrine  sur  la 
prédestination;  il  y  eut  mène  dee  pasteurs 
de  Berne  qui  voulurent  intenter  sur  ce  sujet 
un  procès  k  Calvin;  Bolsec  j  renouvela  ses 
accusations,  et  Gastalion,  qu'il  avait  eneore 
obligé  de  sortir  de  Genève,  parce  qu'il  ne 
pensait  pas  comme  lui,  le  décriait  à  BAle  (2). 

Servet,  qui  s'était  échappé  4e  ta  prison c«t. 
il  était  enfermé  en  France,  se  sauva  vers  ce 
temps  à  Genève;  Calvin  le  fil  arrêter,  et  fil 
procéder  contre  lui  dans  toute  la  rigueur 
possible,  il  consulta  les  magistrats  de  Bâle, 
de  Berne,  de  Zurich,  de  Scliafhouse,  sur  ce 
qu'on  devait  prononcer  contre  cet  anti-tri- 
nitaire  :  tous  répondirent  qu'il  fallait  le  faire 
mourir,  et  ce  fut  l'avis  de  Calvin;  les  ma-, 
gistrats  de  Genève  condamnèrent  donc  Ser- 
vet à  être  brûlé  vif.  Comment  des  magistrata 
qui  ne  reconnaissaient  point  de  Juge  mlailli* 
ble  du  sens  d<^  l'Ecriture  pouvaient-ils  bril- 
ler Servet,  parce  qu'il  v  trouvait  no  sens  dif- 
'  de  eelui  que  Gafvr 

ient?  VoilÂQW 

&  des  oremièn 

forme. 

Et  Calvin,  et  les  ministres  protestants  qui. 
avaient  établi  pour  base  delà  réforme  quel 
critnre  était  seule  ta  règle  de  notre  foi,  qne 
chaque  particulier  était  le  juge  do  sens  de. 
l'Ecriture  ;  Calvin,  dis-ie,  et  les  ministrsa 
protestsnts  faisaient  brAlerServel,qtti  vojrait 
dans  l'Kcrilurc  un  sens  différent  de  celui 
qu'ils  jr  voyaient;  ils  firent  briiler  Servet 
qui  se  trompait,  à  ta  vérité,  et  qui  se  trom- 
pait grossièrement,  et  sur  un  dogme  fonda- 
mental, mais  qui  pouvait,  sans  crime,  ne  pas 
déttrer  an  jugement  des  ministres  et  de  Cal- 
vin, puisqu'aucun  d'eux  ni  leurs  consistoi- 
res n'étaient  ialaillibles ,  et  que  ce  n'est 
point  A  eus  qne  Dieu  adH  s  Qui  vons  écontap 
m'écoule. 

Calvin  osa  faire  l'apologie  de  sa  conduite 
envers  Servet,  et  entreprit  de  prouver  quHl 
fallait  faire  mourir  les  hérétiques  (3). 

Lelio  Socin  et  Castalion  écrivirent  contre 
Calvin  et  furent  réfutés  i  teur  tOUT  par 
Théodore  de  Bèze  (4). 

Bt  cependant  les  réformateurs,  tes  mini- 
stres se  sont  déehataés  contre  les  rigueurs 

vit  eoniindem  rebutio,  ubi  docclur 
dos  «H«  luerelicQc;  au.  ibbi. 
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fêrent  de  eelui  qne  Calvin  ou  eux-mêmes  j 

trouvaient?  VoilA quelle  était  la  logiouc  ou 
l'équité  des  premières  conquêtes  os  la  ré- 


845  CAL 

oae  l'on  exerçait  eonlre  m  iani  1«  Rltlf 
CftdMiqnet,  ou  l'on  ne  punUsarl  les  prolei- 
lUKs  qae  parce  qia'ib  étaient  condamiiéspar 
une  aalorilé  inhillible,  par  l'Ëgliie.  Voilà 
à  quoi  ne  font  pas  assez  d'allention  ceux 
«ai  prétendent  excuser  Calvin  sous  pré- 
texte qu'il  n'avait  fait  an'obéir  an  préjofé 
de  son  siècle  sur  le  supplice  des  hérétiques  : 
d'aillenra,  il  ait  œrlain  que  Calvin  aurait 
Jrailè  Boliae  eomae  Servat,  a'il  l'avait  oaé  i 
Vepeodant  Bolsec  ne  pensait,  sur  la  prédes- 
linatioB,  que  comme  pensaient  beaucoup  de 
Uiéologiens  loliiériens.  Ce  n'était  donc  point 
la  nature  des  erreurs  de  Servel  qui  avail  al- 
lumé le  zèle  de  Calvin  :  Bavle  est  beaucoup 
plus  équitable  B»r  eat  article  q«e  aon  conti- 
nualeur  (1). 

Le  supplice  de  Servet  n'arrêta  pas  à  Gc- 
■èf 6  la  licence  de  penaar  :  les  Italiens  qui 
avaient  embrassé  les  erreurs  de  Calvin  s'j 
étaient  retirés  et  y  avaient  formé  une  Eglise 
italienne,  où  Genlilis,  Blandrat,  ete.» 
nouvelèrent  l'yrianisnie,  1558. 

Gentilis  fut  mis  en  prison  et  aurait  péri 
comme  Servat,  s'il  ne  se  fût  rélr.ncté;  il  sur- 
titde  Genève,  passa  sur  le  territoiredeBerne, 
où  il  renouvela  ses  erreurs,  et  eut  la  téle 
coupée,  1566. 

Okin  ne  Tut  guère  mieux  traité  par  t^via 
que  Gen  lilis  ;  il  parut  donner  dans  l'arianla- 
me,  et  Calvin  le  fit  chasser  de  Genève. 

Calvin  n'était  pas  seulement  occupé  à  af- 
fermir sa  réforme  à  Genève;  il  écrivait  aane 
caïae  en  France,  en  Allemagne,  en  Polo* 
gaa»  contre  les  anabaptistes,  contre  les  an- 
litrinitaires,  contre  iea  calbotiques  (S). 

Ses  disputes  ne  l'empêchaient  pas  de  com- 
menter l'iBcritore  sainte  et  d'écrire  une  in- 
finité de  lettrée  à  diffftrenla  partienliera.  Ce 
chef  de  la  réforme  avait  donc  une  prodi- 

t;iense  activité  dans  l'esprit;  il  éuit  d'ail- 
eurs  d'un  caractère  dor,  ferme  et  tjranni- 
que;  il  était  savant;  il  écrivait  purement, 
avec  méthode;  personne  ne  saisissait  plus 
finennent  et  ae  prèMniait  miens  les  côtés  Ak 
vorables  d'un  sentiment;  la  préface  de  ses 
Institutions  est  un  chef-d'œuvre  d'adresse; 
en  an  mot,  on  ne  peot  lai  refoser  de  grande 
lalpnts,  comme  on  ne  peut  méconnaître  en 
loi  de  grands  défauts  et  des  traits  d'uu  ca- 
ractère odieux. 

11  a  le  premier  traité  les  matières  théolo- 
giques  en  stjle  pur  et  sans  employer  la  iorme 
icolastiqne;  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût 
théologien  et  bon  logicien  dans  les  choses  où 
l'esprit  de  parti  ne  l'aveuglait  pas  :  ses  dis- 
putes contre  Servet,  contre  Gentilis,  contre 
les  anti-trinUaires,  contre  les  anabaptistes, 
.font  regretter  l'usage  qu'il  fit  de  ses  talenU  : 
'il  monrnt  au  milieu  de  ses  travaux  et  de  l'a- 
.'gitalion,  le  21  mai  1564.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  en  neuf  vol.  in-folio.  Kofsx 
;  l'art.  Mvobvi. 

CALVINISME,  doctrine  de  Calvin;  nous  la 
^  tirerons  de  ses  Institutions  chrétiennes  :  nons 

(1)  Art.  BAn ,  oala'p.  SeppléaMat  de  B^f,  art.  Sn- 
*7i)B|itai.Gdvta. 
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8T0U  dit,  A  rartide  Csi.vnr,  comment  il  fui 

déterminé  à  composer  cet  ouvrage;  il  est 
divisé  en  quatre  livres,  dont  nous  allons  ex- 
poser  les  principes. 

Premier  livre  de»  /«# liluffens. 

La  religion  suppose  la  connaissance  de 
1>ieu  et  celle  de  l'homme. 

La  nature  entière  exprime  et  publie  l'exi* 
sience,  les  attributs,  les  bienfaits  de  râlre 
suprême  :  le  sentiment  de  notre  faiblesse, 
nos  besoins  nous  rappellent  sans  cesseàDien; 
•on  idée  est  fravée  dans  nos  Ames  ;  personne 
ne  peut  l'ifçnurer  :  tous  les  peuples  reconnais- 
sent une  divinité  ;  mais  l'ignorance,  nos  pas* 
sions ,  l'imafinalion,  se  tout  Ciit  dea  dieux» 
et  le  Dini  suprême  était  ineounu  pf«ii|aa 
dans  tonte  la  terre. 

Il  fallait  donc,  pour  conduire  l'homme  A 
Dieu,  un  moyen  plus  sAr  que  le  spectacle 
de  la  nature  et  que  la  raison  humaine;  la 
bonté  de  Meu  l'a  accordé  aux  hommes,  ee 
moyen  ;  il  nous  a  révttè  IniHBème  ee  que 
nous  devions  savoir. 

Depuis  longtemps  Dieù  n'accorde  plue  aux 
hommes  de  révélation;  depuis  longtemps  il 
n'a  envoyé  ni  prophètes,  ni  hommes  inspirés; 
mais  sa  providence  a  conservé  les  révélatlona 
qu'il  a  faites  aux  hommes,  et  elles  sont  con- 
nues dans  l'Ecriture. 

Noua  avone  donc,  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament,  tout  ce  qni  pst  néces- 
saire pour  connaître  Dieu,  son  essence,  ses 
attributs ,  le  culte  que  nous  lui  devons ,  et 
nos  obligations  envers  les  antres  hommes  (3). 

Mais  comment  savons-nous  que  ce  que 
nous  appelons  l'Ecriture  sainte  est  en  effet 
rév^é?  Comment  savons-nous  que  la  révé- 
lation qu'elle  contient  n'a  pas  été  altérée? 
Comment  distinguons-nous  les  livres  cano- 
niques des  apocryphes  7  N'est-ce  pas  A  l'Eglise 
A  fixer  notre  croyance  sur  tous  ces  points  f 

Ici  Calvin  se  met  en  colère  et  se  répand 
en  injures  asseï  grossières  contre  les  catho- 
liques. Osa  hommes  sacrilèges,  dit-il,  ne 
Tculent  qu'on  s'en  rapporte  sur  tous  ces  points 
A  eux  que  pour  donner  A  l'Eglise  un  pouvoir 
fHimtté,  et  ponr  lui  soumettre  tous  ka  hom- 
mes, toutes  les  puiasanoaa»  tontes  les  con- 
sciences. 

C'est  ainsi  que  parte  celui  qui  a  lUtbrAier 

Servet  parce  qu'il  ne  se  soumettait  pas  à  son 
sentiment,  et  qni,  s'il  l'eût  osé,  aurait  fait 
brtUer  Bolaee,  parce  que  Bolsec  osait  dire  que 
les  sentiments  de  Calvin  sur  la  prédestina- 
tion faisaient  Dieu  auteur  du  péché. 

Calvin  revient  ensuite  à  son  objection. 
L'autorité  de  l'Eglise,  dit-il ,  n'est  qu'on  té- 
moignage humain,  qui  peut  tromper  et  qui 
n'est  pas  asseï  sAr  pour  tranquilliser  iea 
consciences;  il  faut  que  le  Saini-Espril  con- 
firme ce  témoignage  extérieur  de  l  Eglise  par 
un  témoignage  intérieur;  il  fautque  le  même 
esprit  qui  a  parlé  par  les  prophètes  entre 
dans  nos  cœurs,  pour  nous  assurer  que  les 

(3)  Voilà  1«»  premier  nas  ilc  lous  les  réronnateursdepoil 
letalblgnuls;  Calvin  i/eti  a  uas  dit  sur  c«ls  phtSIfrCat: 
wm  le  réfuierons  k  l'artida  n^Nf«. 
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ptbpbètcs  n'ont  dit  Utre  en  nue  Dieu  lour  a 
révélé;  e\A  telle  %spèO»  dinsptratinn  par- 
llculière  ^oi  nous  BBfiire  Ile  la  Tèrité  dfi  t'E> 
criturc. 

I  Cette  iiMipiration  qui  nou«  assure  que  l'E- 
criture conlWnl  la  révélation  divine  n'est,  au 
N»ie,  ^«e  )MMir  les  fidèles;  car  Goirfit  ne  fiie 
point  que  l'autorité  de  l'fiùglise  ne  soil  K-  s««t 
«K)y«n  et  un  mopcn  nkr  ^ar  dteionir«r  à 
|'incréd«4e  la  dirinilé  de  rCcHture  (1). 

Il  eijK»sett»éme  asîwi  bien  les  preur*^?  de 
la  dirinité  d«.  l'Ecritaro;  nais  tl  prélead 
qa^les  m  pewe«(  prtiadv  wnè  «MtMada 
«Mnpièie  sans  It  léMitipiagt  MriMMT  4m 
teiat-fiaprii  (2). 

l*BeHI«reMinte«fll  réréMa,  e4  q«n 
è«  Saint-Esprit  notis  instruit  pour  on  cnn* 
nalire  le  seus  et  pour  développer  ks  véréiée 
^n'«lln  «oliUtal^  tl  «iirt  vtf  avdar  oaMn  Im 
fanatwjuçs  fel  coinhic  do?  intentés  ces  «ec^ 
airtf  qni  dédaignent  de  lire  i'BoriliM«,  at 
pmmtittA  %vm  leMnè-Bifrit  Intir  ««é** 
vé<é  iinroéitatettient  cl  cTlroonlinaircmcnl 
tout  ce  qu'il  Tau l  faire  ou  croire;  «onnie  si 
l^riiwe  n'était  pat  suffi^anlat  «CMaMne 
ai  «atnt  Paol  cl  les  npéires  n'avnt4>itt  pas  re~ 
SOOMDandé  la  lecture  ^es  prophètes  {!à), 

ApKle  aroir  élaMi  4'iCeri(ilre  «omnM  la 
««•te  rèfle  de  notre  cro^^anec,  Calrin  re- 
cherche ce  qu'eiic  nous  apprend  de  Dien;  U 
#oll  d'akord  4|a'elle  eppo»e  partent  te  vrai 
Bten  aux  dieaxde«f<*(U  ils,  et  qu'elle  nous  fa4t 
«•nnaitre  ses  «(  tributs  »  son  «lcrnite«  sa  ina^ 
dicai  aa<iotdé,aa  lnti*|»nHaania,  ta  mwé 
rftcoMrde»  «on  nnité. 

L'ficritnrc  défend  de  repréaettter  l>ieil«  de 
ilîre  desinnagcs  ou  des  idoles ^  rien  n'est  plus 
rigon rémanent  défendu  dans  l'Gciritnte;  de 
là  CalTia  cooclnt  ^m  tes  «alholiqaes,  qui 
oui  autorisé  le  cuite  des  imagos,  sont  re- 
iomhé*  dans  l'idnIAtrie»  ^iai|«e  Wan  «  a 
t>ris  tant  de  «ain  4e  iwiâlr  laa  Motet 
pour  élrr  honoré  seul  (4). 

Quoiqaia  l'IiGrilnre  nona  apprenne  qu'il 
n'y  a  qii'<inia  -dlvisilè,  an  y  4éfeo«flre  cepe*^ 
danli^uc  ce  Dieu  ren4îennc  trois  personnes, 
te  Hre,  te  Fils  et  leâaint-Ssprit^  qninesont 
ptiinl  tente  aafcnlioeai  aMdairate  pananaai; 
Criivin  (rméa  CMOM  cat  «fiMcla  an  habite 
homuie  (5). 

LVerMiira  mm»  «ppraad  oa  DteQ  en 
trois  personnes  est  le  créateur  du  monde, 
'<|tt'il  forma  4s  mande  v«sil)le,  qu'il  créa  les 
«nges  (f(  tes  hniiBnes;  il  traite  parllculiére- 
mentde  l'homme,  des  fonctions  d<>  son  âme, 
de  .son  état  primitif  de  sa  ohnte,  et  de  la  perte 
4a  ta  likarlé^ont  U  Jaatetaft  dteteréM^ln- 


Taates  les  créatures  de  Dieu  sont  sonmises 
di  sa  providence,  selon  Gnlvin;  il  réfute  Ici 
•afhianisi  dec  4pteunaas  -al  aans  4ca  flûte» 

l'iriliiii]  ••^■■•■•aB*»        ac  aonamn 

P)lBid..  c  Ô. 

(4)  tbid..  c.  10. 11.  ts.  Us  koaodastes.  avaai  Ctlvio, 
misât  i^reieiHlakailflkBitaerlesesIvinbtes  en  ont  Tait 
^d«s  lirtoel^^i  MdsmâMS  de  Isar  réforme;  nous  les 


sophes  pafiis«né  haftârrd  M  <l«  dMli^  f6), 
n  trouve,  dans  rEcfrtore,  que  î>ieu  a  dis-' 
posé  tout,  qu'il  produit  tout  dans  le  ntondê 
Aiofal  etMnnie  dans  te  mnnde  phyaiqne;  qne 
Bien  a  fait  sor  le  ciel  et  sur  la  terre  tont  cè 
on'il  a  Tonln;  il  «n  coiiclot  «|Qa  tea  crimea 
wa  lionintM  et  leBfa  vertaa  saut  I^m  v  i  ana 
de  sa  volonté;  si  Difeo  n'opérait  pas  dans 
nos  flmes  lonlea  nos  défatminalions,  l'Keri-^ 
tiMnft  noQS  Iroilipc^MlW  4lPfl%  HMrsqu'elfe  whi^ 
dit  que  IMeo  ôle  la  prodenc*  aiiï  vieillards, 
qn'it  ôie  le  cœnr  aux  princaa  de  la  terre,  afin 
^n^tls  a  H^afanf •  V^élnaidtti  q[aa  IMan  ^aHBÉft 
îenlemeiit  cfs  mmix,  el  qu'il  ne  IfS  veut  pas, 
qtt'il  ne  les  produit  pa!<,  c'est  renverser  tontes 
tea  fèifiH  dn  langage  at  laas  lea  ffrlncipei 
de  rinterprélittfon  de  rBcrilara  (f|. 

^ca«4<  livré. 

Duns  lè  Mcond  livre,  Cafvîn  trechettlIA 
l*ëtat  dé  llioaime  sur  la  terre;  il  tro«v« 
llana  llteritoTe  qn'Adntai,  le  pèt«  delMa  tel 
hommes,  a  été  créé  dans  un  étal  dliinticenc», 
qu'il  a  péché,  et  une  son  péché  s'est  emn- 
muniqué  à  tottto  TC  potlérité;  en  sorte  «|\fte 
40U8  tes  hommes  naissant  enfants  de  tolère 
et  pécheurs,  tontes  les  fatnttés  de  leur  Âme 
sont  infectées  dn  péché  qu'ils  ontcontraeté^ 
nne  cOncopisreree  virletrse  est  le  principe  de 
tontes  leurs  actions  -,  c'est  de  là  que  naissent 
toutes  fenra  ttétetminations  (8). 

I.'homm*  n'a  point  de  force  pimr  résister 
t  la  «•oncopiscence;  la  libellé  dont  H  s'enor- 
l^HHit  èst  tme  chimère;  U  tronfbnd  le Hbra 
atec  le  volontaire,  et  croît  qu'il  cboiiU  libr». 
ment,  ^arce  qn'H  n'est  pas  contraint  et  ^u'il 
▼ent  faire  le  mal  quHI  ftii!, 

Calvin  Ibnde  celte  impuissance  #e  llHiitMna 
^ôur-te  bien  snrtotts  m  tMissagei  de  l'BttI*» 
turc  où  H  csl  dit  qne  l'homme  tic  poni  aller 
à  Dten  qnn  par  Jèsns-Chrisi  ;  qne  c'est  Dias 
^  Dkll  te  Men  en  im  ;  qne  siiii  Wlm  M  «ë 
pent  rien  (9). 

Pobqne  toutes  les  facnllés  <êè  flMMHia 
TWiW  WJtrtMiïlinea,'  et  qdfl  h'a  flullil  da  Aiata 
^our  résister  i  la  ooncnpisfctnt'e  viciense  qui 
le  domine  séVis  eéflsne,  Mesttlair  qne  rbomme 
^e  pHit  ipiit  toi^aa^fÉa  ^jyMoMlM  ^va  dea  àw* 
lions  Virioiises  el  des  péchés.  Calvin  prétrnd 
encore  prouver  celle  coméqnante  par  i'fr< 
critnre,  qui  assura  qne  les  lianiaiiii  aa  aaat 
tons  écartés  du  chemin  de  th  verto,  quêteur 
boodie  est  pteine  de  malédictions  (lU). 

Qwi^  IVHnme  pbffl  aa  dttdnns  de  lui- 
même  un  princijMî  dç  rerrnption,  le  dinMe  à 
cependant  beaucoup  de  paît  à  «es  détaldres, 
ae^on  Gal¥inffl). 

Voilà  Cf  que  pensait  Caivîn  swr  rinlloenre 
dn  diable  pat  rapport  à  nos  a^ians;  un 
-aiédc  après  Bi  kter,  ealvinfate>  iprétendit 
^tiela  ttebte  4i^v«H«vlNMi  p«of^<4aM  la 

d)  Ibld.,  c.  13. 
(6(lbid.,c.  14,  l.\  16.17. 

L.  Il,  c.  1. 

«,  L.  tl.  ca. 

11)  c  4 
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èt  Bettker  prétendait  ehlendre  a\uii 

Diôu  h'â  ph%  abandonné  l'hommo  à  son 
malhetfr;  son  Fils  est  f  cna  «tir  la  lerte  pOlU* 
l'frfhclctlefs  hoMfn(>9,kaUsrairn  pottf  ctii.  GM* 
Vin  o»po«c,tl«»«  toût  t«teM«du  vernhd  livré, 
les  preures  <|tii  ètabUiSent  que  Jésus-GhrHt 
Ml  néditiMIilr  etih«  Diéu  et  1«s  liomnmft,  t|fl'il 
W^j  H  fiommp,  el  r|n'il  n'y  a  ètt  tBi 
qù'ane  porsonne.  quoiqu'il  y  ail  danfe  é*lt« 
pvHoAnc  deut  AAtar^s.  11  )*ettihrehe  en  '(foiA 
consiste  la  médiation  J^ésm-ChriKtt  t<Mk^ 
ment  il  nons  A  inét-Ké  la  j^i^cft;  il  iTtMlV* 
tltins  Jéstis-Chrisl  ti*ois  cflt'SAcièH>sprincipaiik, 

avf  p«iivrni  nous  échilret  stfTttecfrand  ébj^\ 
trutiT<>,  dis-jt>,  êan's  Jé%n«-Gfiri«t,  la  qaa» 
lîté  do  propivèlf,  la  royaulô,  le  sa^itlocc. 
H.  Clftodi  a  travaillé  itir  06  plwn,  datt»  aoa 
«mHliaè  MMI»-Clirlat. 

Dans  son  Iroiaièroe  Nti«,  Calvin  traite  des 

moyens  do  profiler  des  mérites  do  Jésus  Christ. 

L'fiefffttre  ftotia  nppr&nd  que,  poavparti- 
likptof  «ut  gfMet  ëiiKéèèn)pteQr,i1fliatn<ms 

\inir  à  loi  et  deVèHifr  *es  membres. 

C'est  par  l'op^^ration  An  Siinl-Espril  el 
IT^rtout  par  la  foi  qu'il  nous  ronduii  a  Josus- 
Chrlst  et  que  ftouS  devenons  ses  membres. 
ï>onr  être  uni  à  Jésus-Cbrist,  il  faut  croire, 
el  ce  n'est  ni  la  thair  ni  le  sang  qui  nous 
font  croire  de  la  manière  nécessaire  pour  ëire 
membres  de  Jésus-Christ;  c'est  un  don  du 
ciel,  selon  lôsns-Chtfl*.  Vous  êtes  bienhpu- 
rrux,  dil-il  à  s.iitil  Pierre,  parce  que  Ce  nVsl 
ni  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  ont  révélé  qui 
je  !iuis,  mata  lé^Pèlre  céleste,  cle.  iaint  Paul 
dit  que  les  Ephésieiis  ont  (•]é  f.iiîs  chrétiens 
pnr  le  Snînt-Ësprit  de  promission,  ce  qui 
prouve  quil  V  a  Qh  doviettrilitifirletirpaf  lè 
inouvemenl  duquel  ta  promesse  dn  ^ilui  pé- 
nètre nos  âmes,  et  sans  lequel  cette  promesse 
ne  serait  qii*im  Tàlo  MA  1|0t  Ihipparait  tooa 
"Oreilles, sans  ton  (:her,iatiftpéftéirernosflaies. 

Le  même  apblre  dit  que  tes  Thessaloni- 
cieos  ont  été  choisis  par  Dieu  dans  la  saoc- 
tîGcalion  du  Saint-Esprit  el  dans  la  foi  de  la 
vérité;  d'où  Cah  in  couciul  que  aaiol  Paul  a 
>ottlv  nous  apprendre  que  la  foi  tient  du 
Saint-I<;sprit  et  que  c'est  par  elle  que  nous 
devenons  membres  de  Jésus-Christ  t  c'es>t 
pour  cela  qae  ]ésas>Chrii1l  nromil  à  ses  dis- 
ciples do  leur  envoyer  le  Saint-Esprit,  afin 
qu'ils  fussent  remplis  de  celte  sagesse  divine 
qne  le  monde  oe  peot  eonnattre;  c'est  pour 
cela  que  cet  Esprit  est  dit  suggérer  aux 
apôtres  tout  ce  que  Jésus-Christ  leur  a  ea- 
seigh1i(S);  cVst  poQtr  cela  que  saint  Paul  re- 
commanda tant  le  myslôrc  du  Saint-Esprit, 
parce  que  les  apôtres  et  les  prédicateurs  an- 
nonceraient en  vain  la  vérité  si  le  Saint-Es- 
prit n'attirait  à  lui  tous  Cteax  qa\  lui  OBi^ 
donnés  par  sou  Pére. 

1)  Le  Monde 
L.  m,*.  1 


CAi 


G»  snU  ao  fond,  les  prindpfls  de  Luther  tut 

A  *  imI  f«mvM%itieVrnidr  kfSiiM 


nons  mnd  membres  de  JéHis>>€hnRt,  n'est 
point  eêliltMMll  M  fngeiHvnt  par  leqnel  nous 

pronott^nnu  qne  Dieu  i»c  p«Mi  ni  ««tromper 
■i  nous  lr(MNf>ér,  et  qoe  tout  ce  qu'il  révéla 
est  W»h^ii%it'|mliit  im  fÉf««wn4  par  |r» 

quel  nous  prononçons  qu'il  est  juste,  qu'il 
pnnit  te  crime;  œtle  manitev  d'euvifeiger 
Dieu  nous  le  re«idraiti>dtt>M. 
La  foi  n'ofpt  point  non  plus  bn  jugement 

Sar  lequel  nous  prononçons,  en  général,  que 
•ainl,b«at  nitséricOrdieux  ;  c'est  ««« 
e^nnaissance  certaine  de  ia  bienvi-illancede 
Dieu  pour  tMlls^  fondée  sntr  la  vérité  «le  la 
promesse  gratnite  de  Jésna-Christ,  vt  pro- 
duite dans  nos  dmes  par  le  SMnt-Esprit;  il 
n'y  a  point  de  niai  fidèle  sans  celte  ferme 
persuasion  do  notre  salut,  (ippoyée  sor  les 
preraesera  de  JéatiS'-Ghriat  :  il  fant  qne  k 
vrai  êdèie,  ^cotumm  «aint  9tM,  mH  certain 
que  ni  la  Uiort,  ni  la  vie,  m  les  puissances^ 
ae  penveot  le  séparer  de  U  charité  deJésUa- 
Gfaiist  :  4ci4a  «al,  sdtoii  {Mvim^  la  doMrtM 
eons*  ^^^  Hp  cet  «pA*re<3). 

Gvite  verlilade  de  notre  soAut  n'est  point 
«èoMipatiMe  av«c  des  ientolioM  ^nîri  «lia* 
quenl  nuire  foi  :  il  n'y  a  point  de  foi  pins 
vive  qne  ceilo  de  Bav«d>  et  il  se  représente  en 
■Me  endroits  comme  «hancelant.  on  pinidt 
oeatane  tenté  de  manquer  de  eonfiaure 

Ces  tentation»  contre  la  foi  ne  sont  point 
des  doutes  (  ce  «ont  des  embarras  q«ii  néis- 
sent  de  l'obscurité  même  de  la  foi  :  hoas  «e 
voyons  pas  a«Bex  clairefucMl  peur  ne  pas 
ignorer  beaucenp  de  chose»  <  mais  cette  ifnÉ< 
raoce  dons  le  vrai  fidèle  n'aftiihlit  foiMtêt 
{>crauasio4i  (k). 

La  ferme  persuasion  du  fidèle  S«r  sen  aaloi 
est  jointe  avec  la  coaneiasanee  et  l'uaafe  doS 
moyens  par  lesquels  Di«'ii  a  résoi«  de  sauver 
les  hiMumes;  ainsi  le  MiAe  qui  croit  qu'il  seNl 
sauvé  croit  qu'il  neie  sera^«'««  Caiaanl  péni- 
tM0e  :  Il  pénil»Me«e(<de«e  nésS^ssifemfnt 
4iée  avec  la  f  )i,  coinmc  l't  (Tel  i  t  la  cause  (5). 

La  pénitence  est,  selou  4i^viia,4a  cenvèr- 
•alofi  du  pécheor  à  Diea^  produite  fior  H 
crainte  salutaire  de  6e«  jugements  ;  cette 
crainte  est  4e  iMotif  que  les  prophètes  et  iea 
Apôtres  ont  ertipluyé;  elle  cbanfe  Itivieda 
pécheur;  elle  he  rend  allenlifs«r  sa  condiiHe, 
snr  ses  sentiments  ;  elle  pr<i4uit  un  désir  siu- 
oère  de  satisfaire  è  la  justice  «livine^elle  pro- 
duit la  morlincation  do  la  chair,  l'amour  de 
Dieu,  la  charité  envers  les  hommes  :  «'est 
l'idée  que  VBêtUmnJmm» 'émmt'éê d>  pétil- 
le n  ce  (6). 

Les  ealheliqiios  «out  bien  éloignés  de  la 
vérité  sur  la  pénitenee;  sektn  Calvin,  ils  Is 
foal«oafttster  dans  la  conres«ioa,  la  satisfao- 
lioft.  La  nicessilé  de  la  contniioa  Jette,  seton 
ce  réformateur,  les  bumoaes  daas  le  ^é** 
espoir  :  on  ne  sailiame'w  ai  elle  a-lea  qualités 
oa  le  degré  nécessaire  pour  obtenir  la  rémiS' 
fiion  des  péchés;  on  n'est  donc  j^imnis  «âr 
qne  les  péchés  sont  remis:  incertitude  qu^ 

«aihiiiiMt  te  iiy)itètt«ns  fStm  m  hs  pria- 

(5)  ibid.,  4.  b. 

6)  llùd. 
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cipède  lajaftUfieaUon  qai  précède  la  péni- 
tence, cenme  la  e«ne  précède  ioa  effet. 

Pour  la  confesBion,  elle  n'est  point  fondée 
•or  rEcrilore.  dil  Calvin  ;  c'est  une  invention 
bamafne  fntratelle  povr  tyraanlier  lea  fi- 
dèles jl). 

Enfin,  les  catholiques  sont  dans  une  erreur 
dangereuse  lorsqu'ils  font  dépendre  la  rémii- 
sion  des  péchés  de  la  satisfaction,  paisqu'a- 
lors  ils  donnent  aux  actions  des  hommes  un 
mérite  capable  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine, et  qu'ils  détruisent  la  gratuité  de  la 
grâce  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  (S). 

De  ces  principes,  Calvin  conclut  que  les 
indulgences  et  le  purgatoire,  que  les  catho- 
liques regardent  comme  des  supplémentt  à 
la  satisfaction  des  pécheurs  convertis  ou  jus- 
tifiés, sont  des  inventioas  humaines  qui 
anéantissent,  dans  l'esprit  dee  dirélleM«  la 
prix  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ  (3|. 

Après  avoir  exposé  les  principes  de  la  jus- 
tification et  ses  effets,  Calvin  expose  la  ma^ 
nière  dont  le  chrétien  doit  se  conduire  après 
M  justification  ;  il  parle  da  renoncement  à 
soi-même,  des  advenlléi,  de  la  «éoessMé  da 
méditer  sur  l'autre  vie  (k). 

Calvin  revient,  dans  les  chapitres  suivants, 
àla  jotllfleation;  il  étend  et  développe  en- 
core ses  principes,  répond  aux  difflciiHéat 
attaque  le  mérite  des  œuvres  (&). 

N  pilla,  daaa  la  dlx-naarfème,  de  la  M- 
karté  chrétienne. 

Le  premier  avantage  de  la  liberté  chré- 
tieme  est  de  nous  anraachir  do  joug  de  la 
loi  et  des  cérémonies  :  non  qu'il  faille  abolir 
les  lois  de  la  religion,  dit  Calvin  ;  mais  un 
ehrélien  doit  savoir  qu'il  ne  doil  poUlt  M 
Justice  à  l'observation  de  la  loi. 

Le  second  avantage  est  de  ne  pas  accom- 
plir la  loi  pour  obéir  à  la  loi,  mato  poar  le- 
aoasplir  la  volonté  de  Dieu. 

Le  troisième  avantage  de  la  liberté  chré- 
tienne est  la  liberté  d'user  à  son  gré  des 
choses  indifférentes.  Calvin  prétend ,  par 
exemple,  affranchir  les  ehrétfens  du  joug  de 
la  superstition,  tranquilliser  une  infinité  de 
consciences  tourmentées  par  des  scrupules 
sur  une  infinité  de  lois  qui  ordoBMDt  oa  dé- 
fendent  des  choses  qui,  par  clIes-néoiM,  M 
sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  (6). 

Il  parle,  dant  le  dhapiire  vingtième,  da  la 
nécessité  de  la  prière  et  des  dispositions  pour 

6rier;  il  prétend  qu'on  ne  doit  prier  que 
»lea;  H  «ondamne  rinterecMioa  aes  tainli 
comme  une  impiété  (7j. 

Après  avoir  examiné  les  causes  et  les  ef- 
fcla  de  la  juttifleation.  Il  cherche  pourquoi 
tous  les  hommes  n'ont  pas  celte  foi  qui  jus- 
tifie. 11  en  trbuve  la  raison  dans  le  choix  que 
Dieu  a  fait  detélm  pour  la  vie  éternelle  et 
des  réprouvés  pour  l'enfer;  il  cherche  la 
raison  de  ce  choix  :  il  trouve,  dans  l'Ecriture, 
fM  Dieu  a  aimé  laeob  al  qu'il  a  bal  Bsati 


,l)CaI«io  renouvelle  l'erreur d'Osma.  Voueicri  article. 
(S)  L.  m  Insiil.,  c.  A.  Luiber  avaii  dii  b  in^ine  cbcutc 
•nul  Calviu;  iioiu  y  arons  répoodu  ^  l'an.  Lirrau. 

(3)  Ibid.,  c.  5.  Cest  encore  ici  OB  MOliineulde  LuUmt'; 
Drjus  l  avims  ré.nlé.  Viyyei  ceiUtÈdê, 
ii)  ibk).,c.e,7.S.d.  tO. 
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avant  qu'ils  eussent  fait  ni  Maa  «t  ma);  il 
conclut  qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  raison 
de  cette  préiérenoe  hors  de  Dieu,  qui  a  voula 
que  quelques  hommes  fassent  sauvés  el  d*aa« 
ires  réprouvés  :  ce  n'  est  point  la  prévision 
de  leur  impéoitence  ou  le  péché  d'Adam  qui 
est  la  cause  de  leur  réprobatlan. 

Dieu  a  voulu  qu'il  j  eût  des  élus  et  des  ré» 
prouvés  afin  d'avoir  des  sajela  sur  Icaqneli 
il  pût  manifester  ta  justiee  el  ta  miiérlcarda  : 
comme  il  a  préparé  cl  donné  aux  prédeslinéa 
la  foi  qui  justifie,  il  a  aussi  tout  préparé  pour 
empêcher  cens  qa*il  avait  destinés  à  être  les 
victimes  de  sa  vengeance  de  proBter  des 
grâces  de  la  rédemption  ;  il  les  a  aveuglés,  il 
lei  a  endofëiii  il  a  bit  en  sorte  que  la  pré- 
dication, qui  a  converti  les  élus,  a  enfoncé 
dans  le  crime  ceux  qu'il  voulait  punir.  Tel 
est  le  système  éè  Calvin  sur  la  différence  da 
sort  des  hommes  dans  l'aulre  vie  el  aprél 
la  résurrection,  qui  est  certaine  (8). 

Quatrième  livre. 

Les  fidèles  profitent  donc  des  mérites  de 
Jésus-Christ  en  s'unissant  à  lui,  et  c'est  la 
foi  qui  les  unit  à  Jésus-Christ  :  les  fidèles 
unis  A  Jésus-Christ  forment  donc  une  Eglise 
qui  renferme  tous  les  Gdèles,  tous  les  «ai, 
tous  les  prédestinés  :  ainsi  colto  Kglise  est 
universelle,  catholique;  c'est  la  société  de 
tous  les  saints,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  el  dans  laquelle  seule  on  regoil  la 
foi  qui  unit  à  Jésus-Christ. 

Hais  toutes  les  Eglises  chrétiennes  pré- 
tendent exclusivement  à  celte  qualité;  com- 
ment distinguer  celle  qui  en  effet  est  la  vraieT 
Quels  sont  ses  caractères,  quelle  asi  ta  po-> 
lice,  quels  sont  tes  tacremenls? 

Voilà  ce  que  Calvin  te  proposa  d*esaiiil- 
ner  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Institu- 
tions, qu'il  a  intitulé  :  Des  moyens  extériaurê 
par  lesquth  Ditu  «ans  a  fait  «Ifrtr  et  nêm 
conserve  dnns  la  société  de  Jésus-Christ. 

Saiut  Paul  dil  que  Jésus-Christ,  pour  ac- 
complir tout,  a  donné  des  apélres,  des  pro- 
phètes, des  évangélistcs ,  des  pasteurs,  des 
docteurs,  afin  qu'ils  travaillent  à  la  perfec- 
tion det  saints,  aux  fonctions  de  leur  mini- 
stère, à  rédiOcatlon  du  corps  de  Jésus-Christ, 
jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'uuilé 
d'une  même  foi  et  d'une  même  connaittaaca 
du  Fils  de  Dieu  ,  à  l'état  d'un  homme  par- 
fait, A  la  mesure  de  l'âge  et  de  la  plénitude 
laloa  laquelle  lérat-Cbritl  doil  être  fenné 
en  nous. 

Dieu,  qui  pouvait  par  un  seul  acte  de  sa 
volonté  sanctifier  tous  les  élus,  a  voulu  qu'ils 
fassent  instruits  par  l'Eglise  et  dans  l'Eglise, 
et  qu'ils  s'y  perfectionnassent  ;  il  a  donc  éta- 
bli une  Eglise  visible,  qui  conserve  la  pré- 
dication de  sa  doctrine  et  les  sacrements 
qu'il  a  institués  pour  la  sanctification  des 
pridMtinèk 

mémo  chose.  Veyexioa  article. 

(6)  C'est  l'erreur  d'Audée,  que  noua  avooi  réfatée  i  eel 
article. 

(7)  On  a  coriiJaiiiiié  celle  erreur  dans  Vigilance.  Voyez 
son  article 

(8)  Voilà  le  prèdesUnaiiuiiMBS  1«  SMios  adouci,  ou  pif 
tût  M  vtsi  sssekhiiSBSS. 
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Let  membres  de  cette  Eglise  sont  doa 
vnft  par  la  prééteation  da  la  aiéme  doctrine 

et  par  la  parlicipalion  des  mêmes  sacre- 
ments :  l'on  a  tq  par  saint  Paal  que  c'est 
iâ  ressente  de  l'Eglise  j  i*adminitlratien  dea 
sacrements  et  la  prédication  de  la  parole  de 
Diea  sont  donc  les  caractères  et  les  marques 
de  la  Traie  Eglise. 

Par  cette  notion  de  l'Eglise,  puisée  dans 
IVerilure,  dit  CalTin,  on  voit  qu'elle  ren- 
fimne  des  pécheurs  et  qo*en  peut  y  en- 
seigner des  opinions  opposées,  pourvu  qu'el- 
les ne  détruisent  point  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  des  apAirea. 

On  ne  peut  donc  se  séparer  de  celte  Eçlise 
parce  qu'on  y  soutient  des  opinions  diffé- 
rentes, ou  parce  que  ses  mamlms  ne  sent 
point  saints  et  parfaits. 

Par  ces  principes  ,  Calvin  Tait  voir  que  les 
donalistes.les  cathares,  les  anabaptistes, etc., 
déchirent  l'unité  de  l'Eglise  et  pèchent  contre 
la  charité,  lorsqu'ils  prétendent  que  l'Eglise 
Tisible  n'est  composée  qae  d'iioiunes  par- 
fiits  et  de  prédestinés  (1). 

Mais  lorsqu'une  société  enseigne  des  er- 
reurs qui  sapent  les  fondements  de  la  doc- 
trinede  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  lorsau'elje 
corrompt  le  culte  que  Jésus-Christ  a  établi , 
alors  il  faut  so  séparer  de  celle  Eglise,  quel- 
que étendue,  quelque  ancienne  qu'elle  soit , 
parce  qu'alors  on  ne  peut  s'y  sauTer,  puis- 
qu'on n'y  trouve  pas  les  ipoyens  extérieurs 
qae  Jésu8<Ihrist  a  établis  nour  le  salut  des 
Sommes ,  savoir,  le  ministère  de  la  parole  et 
l'administration  des  sacrements. 

De  là  Calvin  conclut  que  l'Eglise  romaine 
n*était  pas  la  Traie  Eglise,  parce  qu'elle  était 
tombée  dans  l'idolâtrie,  parce  que  la  cène 
^it  devenue  chez  elle  on  sacrilège,  parce 

Sn'elle  aTait  étonllè ,  sons  an  nossbra  infini 
e  superstitions  ,  le  culte  élahU  par  Jésus- 
Christ  et  par  les  apôtres. 

En  vain  prétend-on  qae  l'Eglise  catholique 
a  succédé  aux  apôtres  ;  cela  est  vrai,  mais 
elle  a  corrompu  le  dépôt  de  la  foi  :  cependant 
Dieu  a  conservé  dans  eette  Eglise,  dans  tous 
les  temps,  des  personnes  qui  ont  gardé  le 
dépôt  de  la  foi  dans  sa  pureté,  qui  ont  con- 
servé rasage  légitime  des  sacrements. 

L'Eglise  romaine  les  a  retranchés  de  son 
sein,  cl  ils  se  sont  séparés  d'elle  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  pins  sapporter  la  eorrnption 
de  I  Eglise  romaine.  L  Eglise  romaine  n'a 
donc  plus  ni  un  ministère  légiliroe,  ni  l'ad- 
minlalrallon  dessacfenienla,ni  la  pcédieation 
de  la  pare  parole  de  Oieu  (S). 

Les  ministres  de  l'Eglise,  à  sa  naissance, 
ont  été  choisis  par  Jésus-Christ  même  ;  les 
•pôtfcs  ont  étabH  dans  ordres,  des  pastenrt 

0)iMiM.,l.iv,c.  i. 

(tjlliid.,  I.  IV,  c.  1.  Qlvia  retombe  ki  dans  l'erreur 
des  dooalisics.  i\v>  Wiclef,  de  Jean  Uus.  de  Luilior,  teloD 
la  nature  d«  l'Ëgliie.  F«y«s-«  la  réfoUlk»  S  l'arUde 
Biroiua. 

(S)lbtd,,c5. 
4)  ibid.,c  i.  S. 

(8)  Ibid,,  G.  6, 7.  CeM  hieo  le  food  des  priodpes  des 
(rrecs  sur  lîi  pruasuté  du  pape  :  aaii  CdviB  va  iolaDiineal 
■hw  Ma  qpms,  snx  isjerâsiirès.  qui  ««saérlteiti  qao  dn 
■iffisraMsavowNftié  r«rreiir  dsGsIvia  sur  le  pape  k 
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et  des  diacres  :  personne  n'entrait  dans  le 
ministère  sans  j  être  appelé ,  et  la  Toealfon 

dépendait  du  sufTragc  des  autres  ministres 
et  du  consentement  du  peuple  ;  c'était  par 
l'imposition  des  mafns  que  celte  Toeation  so 
manifestait,  et  Calvin  veut  qu'on  la  conserve, 
parce  qu'il  croit  que  rien  de  ce  que  les  apô- 
tres ont  pratiqué  n'est  indifférent  on  Inn- 
tile  (3). 

Calvin  examine  ensuite  les  changements 
que  l'on  a  faits  dans  la  manière  d'appeler 
les  fidèles  au  ministère;  il  se  déchaîne  contre 
l'Eglise  romaine  et  contre  le  pape  qui,  selon 
lui,  ont  changé  lent  Tordre  de  l'Eglise  pri- 
mitive (4). 

Il  attaque  la  primauté  du  pape,  et  recher- 
che par  qnels  degrés  il  est  arrivé  à  la  puis- 
sance qu'il  possède  (S). 

Après  avoir  prouvé  qu'il  doit  y  avoir  un  mi- 
nistère dans  l'EgUse,  Calvin  examine  quelle 
est  l'autorité  de  ce  ministère  :  elle  a  trois 
objets,  la  doctrine,  la  juridiction  et  le  pou- 
voir de  faire  des  lois. 

Le  ministère  ecclésiastique  ne  peut  ensei- 
gner, comme  la  doctrine  de  l'Eglise,  que  ce 

Îui  est  contenu  dans  l'Ecriture  ;  les  décisions 
es  conciles  ne  peuvent  donc  obliger  per- 
sonne ,  et  ces  assemblées  prétendent  mal  à 
propos  être  infaillibles  dians  leurs  joge- 
ments  (6J, 

Le  ministère  eedésiastique  peut  faire  des 
lois  pour  la  police  de  l'Eglise ,  pour  entre- 
tenir la  paix,  etc.|  mais  il  ne  peut  faire  sur 
le  coite  on  sur  la  discipline  des  lois  qui  obli- 
gent en  conscience,  cl  Calvin  traite  comme 
une  tyrannie  odieuse  les  lois  que  l'Eglise  fait, 
par  rapport  à  la  confession,  dans  le  culte  et 
sur  les  cérémonies  (7). 

La  juridictionderEglise  n'a  doncpour  objet 
aoe  les  monrs  et  le  maintien  de  l'ordre  dans 

1  Eglise,  et  cette  juridiction  n'a,  pour  punir, 
que  des  peines  purement  spirituelles,  que  do 
retrancher  de  l'Eglise  par  1  excommunication 
ceux  qui,  après  les  monitions  ordinaires,  ne 
se  corrigent  pas,  scandalisent  et  corrompent 
les  fidèles.  Sur  cet  objet,  Calvin  reproche  en- 
core à  l'Eglise  romaine  d'fivoir  abusé  de  son 
pouvoir,  surtout  par  rapport  aux  vœux  mo- 
nasliqnes  (8). 

La  vraie  Eglise  n  deux  caractères,  selon 
Calvin  :  la  prédication  de  la  doctrine  de 
Jésns^hrist,  et  l'administration  des  vrais 
sacrements;  après  avoir  traité  ce  qui  re- 
garde la  prédication  et  l'Eglise,  il  traite  des 
aaerements  (9). 

Tontes  les  religions  ont  leurs  sacrements, 
c'est-à-dire  des  signes  extérieurs  destinés  à 
exprimer  les  promesses  ou  les  bienfaits  de 
la  divinité.  La  vraie  religion  a  toojonrs  en 

l*art.  Grecs. 

(6)  liAd.,  c  8.  9.  Les  donalisles,  les  monianittea,  let 
albigeoi-s  tous  les  liéréUques,  en  un  mot,  ont  eu  le«mS- 
roen  prétentions  :  noua  ca  faisons  voir  la  Muaseié  à  l'SfU 
Riyouuu 

(é)IMd„«.tl,1ViS.  Tigilance.  avaot  Csirio,  svsR 
sltsqné  les  vans; OU ceadanaé.  rsMS sm  aiUek 
(9^  Noos ftlsons  voir  Is  Itaaseté  de  ce  lesitascMb  rsn. 
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let  tieof  I  tel  élail  l'arbre  de  Tie  pour  Télal 
d'inaMeact,  Tare-M-tM  pour  Noé  et  pour 
sa  postérité,  la  circoncision  depuis  la  voca- 
tion d'Abraham,  et  les  signe*  ^ae  Diea  doona 
au  peuple  juif  pour  MMrmar  l«a  pronatMi 
qu'il  lui  avait  f:)il(>s  et  pour  alérnir  kt  M) 
telt  fureot  les  signes  donnés  à  Qédéoa. 

Le  SaigflMr  a  fMhi  q«e  taa  ehrétiws  eut* 
sent  aussi  leurs  signes  ou  leurs  sacrements, 
«'esi^à^fUre  des  signes  qui  les  confirment 
4aa»  la  foi  dee  i^roaseaiee  qae  Bien  lear  a 
faites. 

Comme  Calvin  allribse  l'oaTrage  du  salut 
à  la  foi ,  les  sacrements  se  toat  «M  nsOTeat 

de  salut  qu'autant  qu'ils  conlribaonl  à  faire 
natlro  la  foi  ou  à  la  furliOer.  Il  définit  donc 
les  sacrements  des  «ym^ele»  mêérittirtf  p&r 
Irsfjueh  Dieu  imprime  en  nos  fo?isrr>nres  ht 
promesses  de  $a  bienveillance  envers  nous 
P9m  êûiHtmkr  aefrs  foi,  et  par  tu&uHÊ 
nous  rendons,  en  présence  des  anges  et  des 
hommes  t  témoignage  de  notre  piété  envers 
Dtsv. 

Les  sacrements  ne  sont  donc  ni  dos  ^fgnns 
vides  et  inefBcaces,  destinés  à  nous  rometlre 
devant  les  yeux  Ica  promesses  de  Jésue- 
Christ,  ni  don  signes  qui  contiennent  par 
«ux-iuéuies  une  vertu  cachée  et  secrète  ;  ces 
•igaai  Mat  etteaces  parce  que,  lorsque  ces 
signes  nous  sont  appliqués»  Dieu  agit  snr 
■os  Ames. 

Calvin  vcol  trouver  ici  un  milieu  entre  les 
catholiques  et  les  luthériens;  il  est  obscur, 
embarrassé,  et  parait  n'avoir  pas  bien  en- 
tcniiu  la  doctrine  do  l'Eglise  romaine  sur  les 
sacreiaents  et  sur  leur  efficacité  :  tantôt  il  lui 
reproche  de  se  tromper  sur  les  sacrements , 
parce  qu'elle  attribue  je  ne  sais  quelle  v»  rlu 
secrète  aux  éléments  des  sacrements  qui 
opèrent  comme  une  espèee  4e  magie  ;  tantôt 
il  l'docuse  d'exagérer  la  vertu  des  sacre- 
ments, parce  qu'elle  enseiane  qu'ils  produi- 
sent leur  alfol  dans  nos  flîmes,  pourvu  que 
nous  n'y  mettions  pas  d'obstacles;  doctrine 
monstrueuse ,  dll-il ,  diabolique  ,  et  qui 
iamae  «ne  tniallé  de  monde,  parce  qu'elfe 
leur  fait  attendre  du  si^,'no  corporel  le  salut 
qu  ils  ne  peuvent  obtenir  que  de  Dieu  (1). 

De  ce  que  les  sacrements  ne  sont  qne  des 
signes  par  lesquels  Dieu  imprime  dans  nos 
àiues  Us  promesses  d«  sa  bienveillance  pour 
aoi^nir  notre  foi,  et  par  lesquels  nous  té- 
moignons notre  piété  envers  Dinu,  Calvin 
conclut  que  los  catholiques  ont  nul  à  pro- 
pos mis  de  la  différence  entre  les  sacre- 
ments de  l'ancienne  loi  et  ceux  delà  nou- 
velle •  comme  si  les  sacrements  de  l'aucieiute 
loi  n'avaient  fait  que  promettre  ce  qne  les 
sacrements  de  la  nouvofle  nous  donnent. 

Il  conclut  qu'il  n'yaque  deux  sacrements  : 
le  baptême  et  la  céne,  parce  qu  il  n'y  a  que 
cas  deux  sacrements  communs  à  tous  les  fi- 
dèles et  nécessaires  à  la  constitution  de  VE- 
gtise(2). 

Le  baptême  est  le  signe  de  noire  inUiation 

(1)  New  aieesemlMaé  le  seaUoMBi  des  esiboUqsss  SI 
Naî&r«te«reeeÉhiekrs(t.lnni. 

(1)  iMlin  i' IV,  e.  14,  Les  vaodols,  les  albigeoit  mieni 
awMè  las  ■Isisaewseï»  svaMUUMr  «tGShria;  eom  ^ 


et  de  notre  enirAe  dans  l'Eglise ,  on  la  mar- 
que •stérleore  de  notre  union  avec  Jésus- 
Christ. 

Par  ce  sacremeat,  nous  sommes  justifiés , 
et  les  mérites  de  la  rédemption  nous  sont 
appliqués  :  Calvin  assure  donc  que  le  bap- 
tême n'est  pas  seulement  un  remède  contre 
le  péché  originel  et  contreles  péchés  commis 
avant  d-'  le  rerevoir,  mais  encore  coulre 
tous  ceux  que  l'on  peut  commettre  après  l'a* 
Toir  reçu ,  en  sorle  que  le  sonrcnfr  lie  notre 
baptême  les  efface. 

La  vertu  ou  l'effet  du  baptéa\e  ne  peu^ 
être  détruit  par  les  péchés  que  Ton  commet 
après  l'avoir  reçu;  ainsi,  un  homme  qui  a 
été  une  fois  justiiié  par  le  baptême  ne  perd 
jamais  la  justice  (3). 

Calvin  prétend  par  ce  dogme  rassurer 
les  consciences,  timorées,  les  empêcher  de 
tomber  dans  le  déMtpcâr ,  et  non  pas  llcber  - 
la  bride  au  vice. 

11  attribue  au  baptême  de  saint  icm  le 
même  effet  qa*an  kapléme  de  lésas<:brisl  et 
des  apôtres. 

11  condamne  dans  l'administration  du  bap- 
tême tous  les  exorcismcs  et  toutes  les  cére-i 
mooies  do  l'Eglise  catholique;  il  veut  qu'on 
administre  le  baptême  aux  enfants,  cl  réfute 
les  anabaptistes,  et  en  particulier  Serrctt 
qui  arait  pris  leur  défense  (4). 

La  cène  est  le  second  sacrement  que  Cal» 
▼in  admet.  Ce  sacrement  n'est  pas  seulement 
Institué  poar  nous  représenter  ta  mort  et  la 
passion  de  Jésus-Christ,  comme  Zuingle, 
OEcolampade, etc.,  ]"  prétendent,  mais  pour 
nous  faire  participer  réellement  à  la  chair  et 
au  sang  de  lésos-CliriBt.  Catrin  croit  qu'il 
est  absurde  et  cuntrairc  à  l'Hcrilure  de  ne  re- 
connaître dans  PBttcharisiip  que  la  figure  du 
corps  de  JésQs-Ghrist.  N(itre-9eigneur  pro- 
met trop  expressément  qu'il  nous  donnera  sa 
chair  à  manger  et  son  sang  à  boire;  il  allri- 
hne  à  cette  aaBdQcaHoii  des  dists  ont  ne 
peuvent  cooTcttir  à  «no  simple  repracata- 
tion. 

Galrln  r^le  donclescnlinent  de  Zotn» 

gîe,  et  croit  que  nous  mangeons  réellement 
le  corps  et  la  chair  de  Jésus-Christ:  mais  ce 
n'est  point  dans  le  pain  que  réside  la  chair 
et  le  sang  de  Jésus-Christ;  seetcment,  lors- 
que uoui  recevons  les  symboles  eocharistU 
qnes,  la  ehair  dn  Maaa>Cbrisl  s'unit  à  nous, 
ou  plutôt,  nous  sommes  unis  à  la  clMlirdeJé* 
sus-Chrisl  comme  à  son  esprit. 

Il  ne  faut  pas  conslMUm  caHe  doctrine  par 
la  difficulté  de  concevoir  comment  la  chair  do 
Jésus-Christ  qui  est  daps  lo  ciel  s'unit  ù 
QflWS:  iaut-il  mesurer  IfS  ^Trages  de  Dieu 
sur  nos  idées  ?  La  puissance  de  Dieu  n'est- 
ellc  pas  inûniment  au-dessus  du  notre  intel- 
ligence? 

Calvin  reconnaît  donc  que  nous  mangeons 
réellement  le  corps  de  Jésus- Christ,  mais  il 
ne  le  croit  ni  uni  au  pain  et  au  vin,  comme 
Luther,  ni  existant  sous  les  apparences  da 

le«  mns  rMitéshrart.  Lmm. 

(3)  Calvta  n'esi  encore  ici  que  l'él^deS  hArêU«eSSq[Bl 
roM  précédé.  YmfexVm.  Ivnm 

(4)  lasUt,l.iT,c  19,16. 
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l^iii  «t  4hi  fin»  ptr  It  iMnMmMnttafiM , 

comme  les  cathouqaea. 

Ainii ,  depuis  que  les  prétendus  réformes 
te  sont  séparés  de  l'Eglise  jusqu'à  Calvin  , 
vollA  déjà  trois  manières  différenles  d'expli- 
f|uer  ce  que  l'Ecrilure  nous  dit  sur  le  sacre- 
ment de  l'Bocbarislie,  et  cee  trois  explic»- 
tions  opposées  sont  données  par  trois  chefs 
de  parti  qui  prétendent  tout  iroii  ne  MtirrB 
^e  fBerittm,  et  qui  préle»tfêiit  qu'elle  ett 
usscz  claire  pour  que  les  simples  ndéifs  dé- 
QOVTfeDt  dans  i'ficritnre  quels  sont  les  senli- 
wealt  mit  «a  fl»w  inrles  questions  qui 
e^élèvMt  par  rapport  A  la  religion  (t). 

Lm  catholiques  romains  ont, selon  Catvio, 
■ftèantl  ce  sacrement  par  la  mesie,  qu'il 
regarde  eonma  un  tacntAge  (1). 

Calvin  reconnaît  que  toutes  les  Eglises 
oliréticnnes,  avant  la  réfuroiatiou  prétonduo, 
reconaaissaient  cinq  autres  saoramanU  avec 
le  bapléme  et  la  cène:  il  attaque  ce  seoli- 
inent,  et  prétend  ^uc  ces  sacrements  ne  «ont 
que  dea  céréaMoies  d'institution  boauiioc 
qu'on  no  trouve  point  dans  l'Ecriture,  et  qui 
ne  peuvent  <îlre  regardées  cummo  des  Micre- 
menta,  parce  que  les  sacremaati  élaM  4aa 
lignes  par  lesquels  Dieu  imprime  ses  pro- 
Oie&ses  dans  nos  âmes ,  lui  seul  a  le  pouvoir 
il'iDflitMr  daa  aacramaota  (3)* 

Dans  le  vioglièmo  et  dernier  chapitre  , 
Calvin  con>t»al  k  doctrine  des  anabaptistes 
lar  la  Uberté  chréliesiaas  II  Aiit  voir  q«a  la 
(hrislianismo  n'est  point  opposé  au  gouvor- 
tt«ra£Ot  politique;  qu'un  chrétien  peut  être 
nu  mâfiatrai  équitable,  un  roi  pnitaant  et 
bon;  que  les  chrétiens  doivent  respecter  le 
magistrat,  obéir  aux  puissances  civiles  et 
tanpovtlles;  qa'il  s*âp|»afliMit  point  aux 
I)»mme8  privés  de  censurer  leur  conduite  ; 
qu  lis  doivent  une  obéissance  illimitée  à 
leurs  ordres  ,  dant  les  afbiret  temporelles  , 
et  toutes  les  fois  qu'ils  no  commandent  pas 
dis  clioses  contraires  à  la  religion:  car  alors 
il  faut  se  rappeler  les  pavolei  de  saint  Pierre  : 
Faut-il  obéir  aux  homme*  on  à  Dieu?  Aux 
erreurs  dont  noas  renons  da  donner  le  dé- 
tail, Calvin  en  ajoute,  dans  ses  autres  ou- 
vragas,  quelques-unes  qaina  néritoot  pa« 
qu'on  a'f  arrête  {k). 

Par  l'exposition  qne  nova  venons  de  faire 
du  système  Ihéologiquc  de  Calvin  et  par  les 
notas  quo  nons  y  avoaa  aiontéos,  il  est  clair 

Îoe  las  dofBMa  de  IVgnto  eathailque  que 
alvin  all.i()uo  avaient  déjà  été  niés  et  com- 
battus par  difiéreotee  sedac  ;  toatea  cet  sac- 
laa  avaMBi  élé  eondamnéea  à  maenre  qnVIIes 
a'élaiant  élevées,  et  elles  avaient  formé  des 
■Bdaa  absoiuoMal  séparées;  leurs  erreurs 

(l)InsUl.,c.  17. 
.*  (i)  Ibid.,  c.  18.  Calvin  n'a  [M  enooro  ici  le  méiile  de  U 
■ouveanlé  ;  noun  avoirs  exrxnâ,  à  fart.  Ltnm,  U  dOGUins 

é»  II^Ktiitti  catholique. 

H)  Ii>ia.,  G.  t».  V(«iersra.&ean. 

sout  le  titre  4«  Càumkm  p^rfectumni  pana,  faa 
17%,  uii  Doovean  système  couipoàé  par  James  Hunlington, 
iDinislre  Je  Coveulrj,  ru  Coiinoclicut,  inorl  l'auuéu  i>ré' 
«édMte.  Selon  lui.  U  l«»  «  r^vangile  fsat  di«Bélr«le- 
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élaiani  narvannes  jntqtt*av  eaMAme  siècle , 

ou  par  des  restes  épars  de  ces  sectes,  ou  par 
lea  monuments  de  l'histoire  ecclésiastique.  • 
Le  temps  qui  presse,  pour  ainsi  dire,  et  qui 
rapproche  sans  cesse  les  erreurs  comme  les 
vérités,  avait  rapproché  toatea  les  errears 
des  iconoclastes,  dei  donatl8las,da  Béren- 
or,  des  prédostinatiens,  de  Vigilance, etc.  , 
ans  les  albigeois,  dans  les  Taudoi«,daQs 
les  bécuards,  dans  les  fraticelles ,  dant  Wi*- 
elef,  dans  Jean  Hus,  dans  les  frères  de  Bo- 
hême, dans  Luther,  d.ms  les  anabaptistes, 
dans  Carloatad,  «fans  Zuinglc,etc.;nial8enes 
n'étaient  que  rapprochées,  Luther  en  ensei~ 
gnait  une  partie  et  rejetait  l'autre;  elles  n'é- 
taient donc  ni  réunies,  ni  liées.Calvin  parut* 
il  avait  l'csoril  méthodique,  i!  entreprit  d* 
les  lier  et  d  établir  des  principes  généraux 
d'où  il  pût  tirer  ces  erreurs  opposées  à  ^Ef- 
glise  romaine;  il  établit,  pour  base  de  son 
système,  que  l'Ecriture  «at  la  seule  règle  de 
notro  fol. 

Noos  avons  vu  comment ,  d'aprèl  aa  pffia« 

cipe,  il  établit  toul,e  sa  doctrine. 

Après  que  GnMn  amt  ainsi  réuni  et  lié 

touU's  hs  erreurs  qui  entrent  dans  son  sys- 
tème de  réiorma,  les  catholiques  an  attaquè- 
rent lai  éifléranles  parties,  et  lai  disdplea 
de  Calvin  prirent  la  défi^nse  des  difTéreotea 
opinioaa  de  ienr  maître  :  cbacnne  des  errenra 
de  Calvin  redevint ,  pour  ainal  «Hra,  nna  er- 
reor  à  part,  sur  laquelle  une  foule  de  con- 
tre verststea  des  deux  communions  s'est  exer> 
o6e,et  oei  eaotroveraca  ont  aNorfaé,  pendant 
environ  deux  siècles,  nne  grande  partie  des 
efforts  de  l'esprit  hunoain  dans  i'Ënrope. 
Quelle  multitude  innombrable  d'onvragaa 
n'a-t-on  pas  écrits  sur  la  présence  réelle , 
sur  l'Eglise,  sur  le  juge  des  controverses,  sur 
la  conression  ,  av  la  prière  pour  lea  morte , 
sur  les  indulgancaa,aiir la papatFayaa l'art. 

MVOKMÀTION. 

La  doctrine  de  Calvin  fut  adoptée  par  les 

réformés  de  France;  elle  s'établit  dans  les 
Pays-Bas,  en  Angleterre,  dans  une  partie  de 
rAllemagne;  mais  c'est  surtout  en  France 
que  le  calvinisme  fll  de  grands  progrés  cl 
excita  de  grands  mou rcments;  nous  en  at- 
lona  parier  dans  l'art.  Calvinistes.  Nous  par- 
lerons de  ses  prof;rè8  dans  las  Fa|8-Ba«  4 

l'art.  JIOLLAHDB. 

CALVINISTES ,  disciples  dn  Calvin  ;  noua 

avDiis  vu  (lu'il  yen  eut  dtns  presque  toute 
r£uropc  ,  ei  surluut  eu  Franco,  où  ils  axei* 
tèrent  de  grands  mouvements}  nov  allons 
examiner  ruri^ne,lc  pro;;rès  cl  la  chnte  du 
calvinisme  eu  Fraoce;  mais,  pour  bien  con" 
natire  les  causes  du  progrès,  il  Cmt  raoMui- 
ter  jusau'aux  temps  qui  ont  prteMé  11  inil- 
sance  du  calvinisuiv. 

ment  oppoflfs.  Les  menaces  d»  la  loi  aoat  le  cri  deU 
justice,  mai*  l'Evangile  fiisileBenaem;  il  n'est  que  la 
borne  noHtellt.  Par  m  loi,  aoessOMiM  dignes  de  tous  lea 
chftlinK-nis;  par  Jéaos-Clurist,  OOttS  tooimua  di^am  de  la 
vie  élcrnpile.  La  loi  proclame  ce  que  nous  inériionv: 
i'Hvaogile  co  que  Jéaas-Ghiisl  a  mérné  pour  nous.  Car  il 
6'e«l  MitMiUté  à  Uni*  les  «capables;  tous  nos  péchés  lui 
lOBl  MSdiMe :  m  Isse  Olôlisrour  rouï;  il  nous  sauvera 
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m  DlCnOHlIAlRE 
Di  F4M  dê  fo  FfoiiM  à  l«  iM^ffOM*  dê  la 

La  France  n'avait  point  été,  comme  l'Al- 
lemagne,  l'asile  et  le  théâtre  des  hérésies  et 
4q  bnalisme  qui  avaient  troublé  TEgliso 
pendant  le  treizième,  le  qaatorzièmc  et  le 

auinzième  siècle  :  les  schismes  qui  s'étaient 
levés  entre  les  papes,  les  démêlés  des  papes 
avec  les  rois  n'avaient  point  alt^'ré,  dans 
l'Eglise  de  France,  les  senlimenls  d'allacbe- 
ment ,  de  respect  et  de  soumission  légitime 
au  sainl-siége;  on  y  avait  également  con- 
damné les  excès  des  scolaires  et  les  abus  qui 
eervaienl  de  préteile  à  leur  rébellion. 

Cependant  la  réforme  y  pénétra  insensi- 
blement et  établit  avec  éclat  :  il  est  inié- 
ressant  de  connaître  lea  causes  de  cet  événe- 
ment. 

1*  L'ordre  des  religieux,  et  surtout  celui 
des  quatre  ordres  mendiants,  s'était  fort  ré- 
pandu en  France.  Ces  religieux,  si  respectâ- 
mes et  si  utiles  à  l'Eglise,  n'étaient  point  re- 
tirés dans  des  déserts  et  dans  des  forêts ,  ils 
habitaient  dans  les  villes. et jf  vivaient  des 
dons  de  la  piété  des  Odelestils  voulurent 
travailler  au  salut  de  leurs  bienTait*  urs  ; 
leur  zèle  actif  établit  des  pratiques  de  dévo- 
tion approuvées  par  les  aouTerains  pontifei 
et  propres  à  ranimer  la  piété;  ils  prêchaient, 
ils  confossaieni;  on  gagnait  des  indulgences 
dans  leurs  églises. 

Le  zèle  du  quelques-uns  faisait  de  temps 
en  temps  des  entreprises  sur  les  droits  des 
corés  :  le  clergé  séculier  s'y  opposait,  ré- 
clamait  les  lois,  se  plaignait  qu'on  violait  la 
discipline;  les  religieux  de  leur  cété  s'ap- 
puyaient sur  des  privilèges,  n'oubliaient 
lien  pour  intéresser  le  pape  en  leur  faveur, 
et  lui  attribuaient  dans  l'Eglise  un  pouvoir 
jllimilé,  surtout  par  rapport  aux  indulgen- 
ces, dont  ils  exagéraient  quelquefois  la 
vertu;  enfin,  ils  exaltaient  excessivement 
et  souvent  ridiculement  les  vertus  de  leurs 
patriarches  ou  des  saints  de  leur  ordre ,  et 
le  pouvoir  de  leur  intercession. 

Le  clergé  combaltail  celle  doctrine,  et 
parmi  les  ecclésiastiques  séculiers ,  il  s'en 
iroiivait  qui  se  jetaient  dans  Textrémité 
opposée,  qui  niaient  la  vertu  des  indulgences 
et  qui  contestaient  au  souverain  pontife  ses 
prérogatives  les  plus  certaines. 

Il  y  avait  donc  en  France  des  personnes 
qu'un  zèle  indiscret  et  sans  lumières  avait 
jetées  hors  de  ce  aage  milieu  que  tenait  l'B- 
glise  de  France. 

Ces  querelles  n'avaient  point,  il  est  vrai, 
troublé  la  France;  la  faculté  de  théologie 

3 ni  veillait  sur  ces  innovations  les  cou- 
amoait,  les  réfutait  cl  en  arrêtait  le  cours  ; 
mais  (  lies  renaissaient  de  temps  en  temps  eî 
entretenaient  par  conséquent  en  France  des 
aiprits  disposes  à  goûter  les  dogmes  de  la 
nOQvelle  réforme  sur  le  pape,  sur  les  indul- 
gences, sur  l'ioterceitsion  des  saints,  sur  les 
pratiques  de  dévotion  (1  j. 
S*  Sur  la  On  dn  quiniiéme  siècle,  Alexan- 

..J'L^"1P*-        ^«  ^^^^  Erroribos,  i.  II.  Hi,!  da 
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dre  VI  avait  scandallié  imite  1*Bglite  par  tes 

mœurs  et  par  son  ambition. 

3*  Jules  11,  son  successeur,  fut  ennemi 
impitoyable  de  Louis  XII  et  de  la  France. 
Loui.1  assembla  lesévéques  de  son  royaume, 
et  y  fit  déclarer  qu'il  était  permis  de  faire  la 
guerre  an  pape  pour  des  choses  tempo- 
relles ;  ce  prince  fit  assembler  à  Pise  un  « 
concile  où  Jules  fut  cité  et  jugé  ennemi  de 
la  paix,  incorrigible  etaïupenade  toole  ad- 
ministration. 

Louis  mettait  tout  en  usage  pour  rendre 
Jules  odieux  à  la  France  et  a  l'Europe  ;  et 
Jules  de  son  cété,  entraîné  par  son  inclina- 
tion guerrière  et  par  son  ambition ,  secon- 
dait les  intentions  de  ce  prince  :  on  voyait  ce 
pontife  faire  des  sièges,  livrer  des  batailles, 
monter  à  cheval  comme  un  simple  officier, 
visiter  les  batteries  el  les  tranchées,  animer 
les  troupes,  s'exposer  lui-même  au  feu.  11 
souleva  tonte  l*I1alie  conire  Louis,  le  dé-  < 
pouilla  de  tout  ce  qu'il  y  possédait  ;  non  | 
content  de  combattre  avec  (les  armes  tem- 
porelles, on  le  vit  emplover  contre  leroyaume 
les  armes  spirituelles  :  la  France  vil  ce  pape 
excommunier  un  roi  qu'elle  adorait,  mettre 
son  royaume  en  interdit,  dispenser  ses  su- 
jets du  serment  de  fidélité  :  on  vil  re  pape 
éter  à  la  ville  de  Lyon  le  droit  de  tenir  des 
foires  franches  ,  parce  qu'elle  avait  donné 
retraite  aux  évéqoes  du  concile  de  Pise. 

Ce  n'était  point  ici  une  querelle  tbéolo- 
gique,  c'était  la  querelle  du  praple  et  de  la 
cour,  du  citoyen  et  du  militaire  ,  cemme  du 
magistral.  Toute  la  France  prit  part  à  ce 
démêlé,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  jeté 
daof  l'esprit  des  Français  des  idées  con- 
traires au  respect  et  à  la  soumission  qu'on 
doit  au  sainl-siége:  l'autorité  la  plus  légi- 
time devient  suspecte  lorsqu'on  en  fait  un 
abus  manifeste ,  et  que  cet  abus  attaque 
le  bonheur  ou  la  tranquillité  des  Etats. 
4*  Quoiqu'il  s'en  fallAl  infiniment  que  l'E- 
lise ne  fût  telle  que  les  réformés  le  prélen- 
aient,  il  est  cependant  sûr  qu'il  y  avait 
des  abus  considérables,  que  le  peuple  ne 
les  ignorait  point,  que  Iules  avait  montré 
plus  de  zèle  pour  acquérir  des  terres  que 

Sour  la  .réformalion  des  moeurs  et  de  la 
isclpline,  el  qae  Léon  X,  qui  Ini  aneeéda,  no 
montra  pas  plus  de  téle  pour  la  réforme qna 
son  prédécesseur. 

5*  11  y  avait  aussi  de  grands  abne  dans 
les  quêtes  qui  se  faisaienl  à  l'occasion  des 
indulgences  ou  de  quelques  reliques  singu-  ^ 
lières  :  des  quêteurs  se  répandaient  dans  les 
diocèses,  publiaient  beaucoup  de  faussetés 
et  jetaient  le  peuple  dans  l'illusion  el  dans 
la  superstition;  les  officiers  de  la  cour  ec- 
clésiastique suscitaient  et  allongeaienl  les 
procès  pour  extorquer  de  1  argent  en  mille 
manières  (2). 

6»  Dans  le  quinzième  siècle  et  sous 
Louis  XII,  la  théologie  et  le  droit  avaitut 
été  cultivés  principalement  en  France;  an 
commencement  du  seizième  ,  on  s'occupa 
heanconp  de  l'étude  des  langues  :  les  sa-  ï 

dsFIflnjr. 
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vants,  adirés  Je  toutes  parts  par  François  1", 
admis  dans  sa  familiarité,  éierés  aux  digni- 
té ie  l'Eglise  et  de  l'Etat,  toarnèreot  le 
génie  de  la  nntion ,  des  courtisans  ti  dea 
grand»  du  côlé  des  belles-lellres. 

Les  savaDts,  habiles  dans  rUiloire,  dans 
la  critique  et  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues, dédaignèrent  l'éiudo  de  la  théologie  et 
traitèrent  les  oracles  de  l'école  avec  mépris. 
Les  théologiens,  de  leur  côté,  défendirent 
la  méthode  des  écoles  et  décrièrent  l'étode 
det  belles>lctire8.  comme  une  étade  fiitaleel 
dangereuse  à  la  religion. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Luther  en  avail 
usé  arec  les  gens  de  lettres,  il  les  avait 
comblés  d'éloses,  il  s'était  attaché  des  sa- 
vants, des  écrivains  célèbres;  aussi,  lorsque 
les  disciples  de  ce  réformateur  pénélrèrt  nt 
en  France,  ils  tronfèrent  dans  les  gens  de 
lettres  des  dispesttions  favorables  A  Luther 
et  contraires  anx  théologiens. 

Les  hommes  de  lettres,  qui  n'étaient  que 
des  théologiens  superGciels  ou  qui  ne  l'é- 
tldenl  point  du  tout,  furent  aisément  séduits 
par  les  sophisme»  des  réformés  :  un  trait , 
une  conséquence  ridicule  imputée  aux  ca- 
thoUnoes ,  un  passage  de  l'Ecriture  mal  in- 
terprété par  les  commentateurs  ,  un  abus 
repris  et  corrigé  par  Luther,  firent  regarder 
la  réforuM  emniM  le  létabUasenMBtdu  Chris* 
tianisme. 

Ainsi,  lorsque  les  onvraRes  et  les  disciples 
de  Luthier  pénétrèrent  en  France,  il  y  avait 
dans  presque  tous  les  ordres  de  l'Etat  des 
hommes  disposés  A  admettre  quelques-uns 
des  principes  de  la  réforme,  et  propres  A  les 
persuader  aux  autres;  ceux  qui  s'écartèrent 
de  la  foi  catholique  n'adoptèrent  pas  d'abord 
les  mêmes  points  de  la  réforme;  chaenu 
adoptait  le  point  de  réformation  qui  atta- 
quait ce  qui  lui  déplaisait  dans  le  dogme  ou 
dans  u  disdpilM  de  l'Eglise  catholique. 

De  la  namance  de  la  réforme  en  France  et 
de  son  progris  juequ'à  tonaissanes  du  eal- 

vinisme. 

Ce  fut  à  Meaux  que  la  réforme  parut  d  a- 
bord  avec  quelque  éclat  :  Guillaume  Bri- 
çonnet,  qui  en  était  évéque  en  1521,  aimait 
les  lettres  et  les  sciences;  il  avail  des  vues  de 
réforme  pour  le  elergé  ;  il  tira  de  rOniversilé 
de  Paris  des  professeurs  d'une  grande  ré- 
putation :  ou  nomme  entre  autres  le  Fèvre 
dVtaples,  Parai,  Roussel,  Vatabte. 

L'évéque  do  Mcaux  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  Farel  était  imbu  des  opinions 
■ouvelles,  et  II  le  chassa. 

Mais  les  partisans  du  la  nouvelle  réforme 
avaient  instruit  en  secret  quelques  habitants 
de  Meaux,  et  fait  passer  dans  le  peuple  leurs 
erreurs.  Les  prétendus  réformés  formèrent 
une  secte  et  se  choisirent  pour  ministre  un 
cardeur  de  laine,  noian^  Jean  le  Clerc,  qui, 
•ans  autre  mission,  se  mit  4  prêcher  et  à 

(I)  Dup.,  seizième  siècle,  t.  I,  c.  'î,  S  50.  D.  Diiplessif, 
Hbi.  de  l'Ègl,  dtt  Meaux.  1. 1. 1>.  32t.  Da  Qoulsgr,HiMoir« 
«ariliiivinhé  de  Paris, V  Yl,p.  10t. 


administrer  les  sacrements  à  cette  assem- 
blée. 

Voilà  la  première  Eglise  de  la  réforme  en 
France  :  le  xèle  des  nouveaux  réformés 
réunis  dans  leur  prêche  fermenta, s'échaolla, 

s'enflamma;  ils  déchirèrent  pubUqunmeot 
une  bulie  du  pape  qui  ordonnait  m  jeûne 
et  qui  accordait  des  Indulgencw,  lis  alB- 

chèrent  à  la  place  dos  placarda  0&  iis  trai- 
taient le  pape  d'anlechrisl. 

On  arrêta  ces  fanatiques  t  ils  furent  fouet- 
tés, marqués  et  bannis;  Jean  le  Clerc  fut 
apparemment  de  ce  nombre,  car  il  se  relira 
A  Metz,  où  son  léle  devint  furieux  et  où  il 
fut  brûlé  (I). 

Cependant  les  livres  de  Luther,  de  Car- 
lostad,  do  Zuinfi^Ie.de  Mélanch(h(>n,se  multi- 
pliaient en  France;  la  faculté  de  théologie 
condamnait  ces  écrits  :  on  assembla  des  con- 
ciles dans  presque  toutes  les  provinces  de 
France  ,  et  les  sentiments  des  réformés  y 
furent  discutés  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  condamnés;  le  parlement  rechercha  avec 
beaucoup  de  soin  les  partisans  des  nou- 
velles erreurs,  et  il  en  fit  arrêter  plusieurs. 

François  I"  suspendit  d'abord  les  elTcis  du 
sèle  du  parlement  et  rendit  la  liberté  A  plu- 
sieurs pîartisans  de  la  réforme;  malsenlla 
leurs  attentais  contrôla  religion  catholique, 
les  libelles  injurieux  qu'ils  répandirent  con- 
trôle roi,  les  Instances  de  la  facotté  de  théo- 
logie, et  les  remontrances  réitérées  du  par- 
lement ,  déterminèrent  ce  prince  A  laisser 
juger  les  prétaadas  réfomatenrs  selon  la 
rigueur  des  lois  portées  contre  les  héré« 
tiques. 

Ce  monarque  ordonna  qu'on  reprit  ta 

procès  d'un  gentilhomme  nommé  Berquin, 
qu'il  avait  soustrait  aux  poursuites  du  par- 
lement, et  qui  attaquait  la  Sorbonne  :  douze 
commissaires  nommés  par  le  roi  revirent  le 
procès  intenté  contre  Berquin  :  il  fut  con- 
vaincs  d'être  dans  les  erreurs  de  Luther,  et 
condamné  à  voir  brûler  ses  livres,  A  avoir 
la  langue  coupée  et  A  être  enfermé  le  reste 
de  ses  jours.  Berquin  en  appela  au  roi  et 
au  pape;  sur  son  appel,  les  juges  le  con- 
damnèrent au  féu ,  et  il  fut  brûlé  le  9S 
avril  1529. 

On  alluma  donc  en  France  des  bûchers 
contre  les  partisans  des  nouvelles  erreurs  , 
et,  des  grandes  procédures,  on  passa  jus- 
qu'aux soupçons,  jusqu'aux  scrupules  (2). 

Souvent  la  plus  petite  analogie  dans  la 
conduite  d*un  nomme  avec  les  principes  de 

la  réforme  parut  un  motif  suffisant  pour 
l'emprisonner,  pour  le  bannir,  pour  le  brû- 
ler (3). 

La  vigilance  et  la  sévérité  des  tribunaux 
qui  poursuivaient  l'hérésie  n'en  arrêtèrent 
pas  les  progrès  :  les  dogmes  de  la  nouvelle 
réforme  se  perpétuèrent  à  Paris,  à  Meaux, 
A  Rouen;  des  curés,  des  religieux,  des  doc- 
teurs en  théologie ,  des  docteurs  en  droit  » 
adoptèrent  ces  dogmes  ;  ils  les  eaieignèffent 

lî)  Htst.  de  l  Egl.  gaUle.,  t.  XTUI»  I.  W,  p.i<ê. 
13ifiraio.,E|ii«. 
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et  les  pennadèMQt  au  peuple,  aux  magis- 
trats, aux  bouT^ois,  aux  femmes  (t). 

Les  lims  de  toute  espèce,  li?rcâ  de  piété, 
traités  dogmatiqnaa,  ouvrages  polémiques, 
{nondèreat  la  France  et  y  allumèrent  le 
fanatisme  :  on  répandit  dans  Paris  des  pla- 
cards pleins  de  blasphèmes  contre  U  sainte 
rucharistie,  avec  des  Invectives  grossières 
contre  tous  les  ordres  du  clergé;  on  eut 
même  la  hardiesse  de  Tnire  afficher  ces  libelles 
au  châteaudc  Biois,  oû  le  roi  avaitsa  cour(2). 

Ces  placards  se  renouvelèrent  à  Paris,  et 
François  I*'  fit  publier  an  édlt  formidable 
contre  les  hérétiques. 

Pour  réparer  les  allenlnts  des  sectaires 
COnUv  la  religion,  le  roi  fit  une  procession 
solennelle  dans  Paris ,  après  Ia(|ue11e  on 
brûla  six  des  principaux  complices  des  at- 
tentats. On  inventa,  pour  les  Faire  souHrir 
darantage,  aoe  sorte  d'estrapade,  au  moyen 
de  laquelle  ces  misérables  étaient  guindés 
en  haut;  puis  on  les  faisait  tomber  dans  le 
fea  à  direrses  reprises  jusqu'à  ce  au'ils 
Unissent  leur  Tle  dans  ce  terrible  supplice  : 
dix -huit  autres  personnes,  atteintes  du 
même  crime,  furent  punies  de  la  même  ma- 
nière; tous  étaient  Français  (3). 

Les  princes  protestants  ,  avec  lesquels 
François  l  'était  iigué  contre  Cbaries-Quint» 
se  plaignirent  de  ce  ipi'oii  traitait  en  France 
avec  tant  de  rigueur  des  hommes  qui  n'a- 
vaient d'autre  crime  aue  de  penser  sur  la 
religion  comme  les  protestantt  d^Allemag^e. 
François!"  répondit  que  les  personnes  aa*tt 
avait  fait  brûler  étaient  non-«ettlemeiU  iié-> 
rétiques ,  mais  sédilienses  ;  ce  prince  tt 
même  savoir  aux  princes  protestants  qu'il 
serait  charmé  d'avoir  dans  son  royaume 
quelques-uns  de  leurs  tbéelogieas  (4). 

Le  cardinal  du  Bellay  entama  une  espèce 
de  négociation  avec  Mélancblbon  :  ce  taéo- 
logien  envoya  un  mémoire  ou  une  espèce 
de  confession  de  foi,  dans  laquelle  les  dogmes 
catholiques  qui  passaient  pour  faire  le  plus 
de  peine  aux  luthériens  se  trouvaient  mo- 
difiés et  déguisés  do  manière  que  les  simples 
fidèles  auraient  pu  regarder  cet  écrit  comme 
quelque  chose  d'assez  conforme  à  la  véri- 
table doctrine  de  l'Eglise  (5). 

Ln  facnlté  de  théologie  ut  voir  la  fausseté 
des  explications  de  Mélanchthon  ;  mais  ce 
mémoire  s'était  répandu  dans  Paris,  et  il 
séduisit  beaucoup  de  monde  que  la  cen- 
sure de  la  faculté  de  théologie  ne  détrompa 
point  (6). 

De  lanaissQHce  et  du  progrès  du  calvinismem 
France  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IL 

Tel  était  l'état  de  la  France  lorsque  Calvin 
publia  M*  taMUations.  11  donna  dans  cet 
oamfe  u  oorpe  de  doctrine  à  la  réforme^ 

(llIUsi.de Parts,  p.  9t8.  HiM.  d«s  ardiev.de  Romd, 
p.  fi08.  Hlsl  de  Meaux.  1. 1,  p.  SS8.  D'Argeotré,  t  il.  p.0. 

fi)  Ittid..  p.  996.  Da  Boalay,  tTI,p.i48.]lM.  êel'^|i. 
gank..  fbid.  Goot.  de  Pleary. 

(3)  Da  Boatay,  ibkl..  p.  m  Biat.  de  l'Ejl.  gallic,  t. 
XVIU.  p.ttO.Cnni.  do  Fleuri,  L  oxxxv,  arl.  fo^L  XXVii, 
Vm-  310. 

(4)  Cont.  de  Fleurr,  Mâ. 

0  («)llhi.deri«i,«rilie.,Miid..p.ll6. 


ion  oarrege  se  répandit,  il  ent  dee  parti* 
sans,  et  réunit  MenlAt  tout  lei  réformés  de 

France  (7).  " 

Le  roi  ne  perdit  point  de  vne  Iïm  Inlérétl 
de  l'Eglise;  il  multipliait  les  édita  contre  les 
sectaires  à  mesure  que  la  liberté  de  pen- 
ser devenait  plue  commune  et  pUu  dange- 
reuse (8). 

On  vit  paraître  une  multitude  de  censures 
de  la  facnlté  de  théologie  de  Paris  contre  dei 
religieux  de  différents  ordres  et  COUlM  dei 
écrils  qu'on  loi  déférait  (9). 

Le  roi  fil  dresser  par  la  faculté  de  théolo- 
gie un  formulaire,  et  défondit  sous  de  grièves 
peines  d'enseigner  rien  de  contraire;  ce- 
pendant l'erreur  faisait  du  progrès,  même 
parmi  les  religieux  et  dans  la  Cacnllé  de 
théologie. 

Celte  faculté  portait  des  sentences  doctri- 
nales ;  les  tribunaux  de  la  justice  décer- 
naient des  punitions  contre  les  prédicateurs 
et  contre  les  partisans  de  l'hérésie  (10). 

La  rigueur  et  la  vigilance  ne  purent  étein- 
dre le  fanatisme  de  la  réforme  en  France  ;  le 
nombre  do  ses  partisans  s'accrnl  dans  les 
villes  ei  à  ia  campagne}  leurs  assemblées 
commencèrent  à  devenir  poMiques  ;  ils  y 
chantaient  les  psaumes  de  Marot.  On  en  ar- 
rêta plus  de  soixante  à  Meaux,  dont  qua- 
tnm  tarent  condamnée  à  être  brftiés,  et  m* 
lèrcnt  an  feo  comme  au  triomphe  (11). 

Les  erreurs  des  réformés  se  répandirent  i 
Laoo ,  à  Langrcs ,  à  Bourges ,  à  Angers ,  à 
Aulun ,  i  Troyes ,  à  Issoudun ,  à  Rouen. 

Tel  était  l'étal  oû  François  I"  laissa  la  re« 
Ugion  en  France  t  il  asenrot  en  1887. 

Henri  II  n'eut  pas  moins  de  zèle  que  son 
re;  il  le  signala  lorsqu'il  fit  son  eolrte  i 


via.  Anris  un  magiOqne  tonnsei,  un 

bat  naval ,  on  fit  une  procession  solennelle, 
el  le  roi  dloa  à  i'evéché;  il  fui  complimenté 
par  tons  les  oor|ie  :  sur  le  soir,  plasiewre  lié- 
réiiques  furent  exécutés  dans  diflérents  quar- 
tiers de  Paris,  et  le  roi,  retournant  à  sou 
iMlais  des  Tnttmellee,  en  vit  brfiler  qnelqnee- 
uns  (12). 

Ce  prince  renouvela  tous  les  édits  portés 
contre  les  hérétiques  t  U  déMiitt  de  vendra 

ou  d'imprimer  aucun  livre  sans  l'approba- 
tion de  la  faculté  du  théologie ,  el  défendit  à 
toutes  personnes  non  lettrées  de  disputer  de 
la  religion,  et  à  qui  que  ce  fût  de  prêter  au- 
cun secours  à  ceux  qui  étaient  sortis  du 
royannio  pour  cause  d'bérésie  (13). 

Depuis  cet  édit,  les  bûchers  furent  allumés 
partout,  cl  l'on  oc  fit  grâce  nulle  pari  aux 
novateurs  :  un  les  fil  brûler  à  Bordeaux,  é 
Nîmes,  à  Paris,  à  Toulouse,  à  Saumur,  à 
Lyon  :  les  exécutions  furent  terribles.  Ce- 
pendant l'erreur  faisait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès»  même  parmi  les  magis- 


(6)  D*Arg«nlré,  t.  T,  p.  581,  «M.,  M 

(7)  Voyei  rart.  Calvoi. 
(6)  Hisi.  de  l'|gl.filHc4 1.  XViOi  p.  8M. 

(9)  Ibld. 

bd)  D^Ar^eMUé,  t  II,  p.  »,  n.  1881,  tSIS;  M,  IB. 

MDIbid. 

,13)  Hitt.   do  l'i:;,'].  ,;,llir  ,  t.  XVIiI,p.^ 

L  n,  édU.  ia-4\i.  1  de  (a  uadu€». 

ftmM.,t.rriii,p.a07. 
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H»                         CAL  CAL 

M».  ImttA  éla  àox  onflitrtto  la  coiimIi*  «mtMiAMIiMk,  «1  fon  punflsait  êûM  fMl  1« 

KMCe  du  crime  d'hérésie  et  raltribna  aax  royaume  les  prolest.inU  avec  l.i  dernièfe  rf-* 

lafM  ecclésiastiques,  ordonnant  à  tons  les  cttcor  lorsqu'on  poa?ait  les  découvrir.  Le« 

fouvcraefirt  de  punir,  sans  égard  pour  leur  édita  portés  tontté  vAX  furent  rfenouTteléa, 

appel,  ceux  qui  seraient  condamnés  par  le»  avccla  clause,  sans  préjudice  de  In  juridiction 

juges  ecclésiastiques  et  par  les  inquisiteurs  roj^ale.  Le  roi  prononça  peine  de  mort  contre 

da  la  foi  tons  les  hérétiques,  contre  ceitl  qui  étaient 

Ce  fut  le  cardinal  de  Lorraine  qui  oblinl  allés  à  Genève  depuis  la  défense  que  le  ml 

Mtte  déclaration  ,  et  qui  la  porta  lui-iuéma  en  avait  faite  :  on  défendit  à  tous  les  juges 

aB  f»ftrl«iiwBt.  ée  modifier  cetlé  peine  (S). 

Le  parlement  représenta  an  roi  que,  par  Po,,  punissait  loujours  l.  s  nrotes- 

CCI  cdit,  Il  abandonnait  ses  sujets,  et  livrait  lan^:  mats  le  zèle  cemmcnçail  à  se  ralentir 

Inur  honneur ,  eur  répaïallon.  kittr  ferlone  d,„a  \^  parlementa,  etito  m  Ironvaîanl  son- 

a(  même  leor  ?le,  a  une  puissance  ecclésias-  p^rtapés  sur  les  héréliflues  qa*on  lenf 

lique;  qu  en  supprimant  la  Toicd  appel,  qui  dénooçait  (41. 

est  l  unique  refuge  de  rinnocence  il  sou-  Les  princes  de  la  maison  de  Gaîse  repré- 

■Mitait  ses  sujets  A  une  puissance  il  épitimc.  g^^tArcnt  vivement  au  roi  le  progrès  de  l'hé- 

€  Hou»  prenons  encore  la  liberté  d  ajoaier ,  réiieel  leralenlissemeul  du  zèle  dans  les  par- 

éiNnt  les  rcinontrancos ,  que,  puisque  les  lements  :  le  roi  en  témoigna  son  indignation. 

Mipp  ices  do  ces  mlhearenx  craon  .ponit  .g  rendit  au  parlement  eT  fit  arrôUr  les  con- 

lOQS  les  jours  an  sojet  de  la  religion  n  onl  geuiers  qui  osaient  prendre  la  défense  des 

••in  lusqnici  quà  faire  détester  le  crim#  lectalresfS) 

wmgtr  l>rreor,  il  pons  a  garo.ooy  La  mort  arrêta  les  projets  de  Henri  II 

RNrmo  m  rôales  de  1  èqnifé  et  i  la  droite  ^^^^^^^  l'hérésie  :  ce  prince  fut  tué  au  milieu 

raison  demarcFiersur  os  Iracesdc  ancienne  4^  f^i^g  ^t  des  tournois  qu'il  donnait  poWf 

doctrine  pare,  jolnle  à  la  tIo  esemplafte  9$  NMim  ttUv^Utea  depuiê  fn  morf  4ê 

des  éTéques  :  nous  croyons  done  que  Votre  ffenri  //. 

iM.tIii^  Ifuï  '  /i.  .Ki?o  lTln\^  1    Z  I  reine^Bière .  qui  voulait  «ooTerner  Si  qui 

iJî  /iiï/iSirf  i^ïJÎ^^                iLt  «'^«ig"*!^  que  leVoi  de  Nav?rre  et  le  prineo 
T       ^            .1*  P«*''«*'- de  Coudé  no  s'emparassent  de  l'adininihlra- 

ne  douions  point  que  par  là  on  ne  guérisso  ,:!^„^«  i-i,  lot  T'olii                <l« fiuiaa  at 

Sriêr                         ^     pttiieefti y  S«p-  J^y^e  des  guerres  passées,  vivait  chez  elle 

rL-                    »        Ai     ,  V    -  dans  le  repos,  sans  se  soucier  des  affaires  de 

t«.^2«î  r  lïïiu  l'E'at  :  le  ïeuple  se  contentait  de  demander 

STi  J  J?rlil.îlltî?7«  la  diminution  des  subsides  ;  do  reste .  11  lui 

Kii  J^Jîîï!^fi*S^Î  ®  1^  f  ir^^"  '  importait  peu  qui  dominerait  à  la  cour; 

iool  le  nombre  croissait  tons  les  jours.  1,       ^^.^^  princes 

n  s*aste«hMent  à  Putin,  et  leur  aterslon  Se  Guise ,  qui  avaient  marqué  beaocoop  do 

{>our  les  catholiques  augmentait  tous  les  ztMi«   pour  l.i   religion  catholique  el  qui 

ours  :  un  calviniste  lélé  témoigna,  dans  une  étaient  ennemis  irréconciliables  des  proles- 

dc  leurs  a ssefflb1éet,aoe  grande  répugnance  tants. 

à  laisser  baptiser  par  un  prêtre  catholique  Pour  s'allacher  davantaRC  ce  corps  pui';- 

uti  fils  qui  lui  était  né  :  on  délibéra  sur  son  sant,  messieurs  de  Guise  firent  reprendre  le 

embarras ,  et  l'on  élut  un  jeune  homme  ,  procès  des  conseillers  dn  paifeAnoni  arrêtés 

nommé  la  Rivière,  pour  faire  la  fonction  de  nous  Henri  II,  et  le  confteitifr  du  Bourg  fui 

pasteur,  et  dès  lors  on  établit  un  consistoire  exécuté  :  on  continua  à  rechercher  tons  cenx 

sur  la  fordio  4e  deMqmCfllftA  tf ail  établi  ^«1,  a  roeeailoii  des  ojpMtoits  luHiTetles, 

A  Genève.  s'assemhlaient  en  spcret;  on  en  traîna  un 

L'exemple  de  ta  ce|piUla  entraîna  beau-  grand  nombre  en  prison  ;  plusieurs  ayant 

coup  de  tnlet  eonildérablM  ;  1rs  assemblées  pris  la  fuite,  on  vendit  leurs  menbles  à  l'en* 

devinrent  plus  nomlrrenses  à  BInis,    Tours,  can;lout  Paris  rctrntiri8?iil  de  la  voix  des 

i  Ân§ers,  àRoQen,Alloorges,  AOrléanstoD  huissiers  qui  proclatnaient  des  meubles  on 

drsesatt  uresqoo  partoat  des  consfstoltve  ;  la  qui  appelaient  vê  ban  les  fugitifîi  ;  on  ne 

plupart  aes  pastotirs  (  inif^nt  dos  artisans  on  voyait  partout  que  des  écriteaux  sur  dp» 

des  jeunes  gens  dont  la  hardiesse  faisait  toot  maisons  où  étaient  quelquefois  restés  qut  l^ 

le  mérite.  ques  enfinli  que  la  AilMesse  de  leur  Age 

Gee  élabUMemMa  m  si  MMleai  paa  M»  n'avail  pas  permis  mt  pères  cl  aum  mèrea 

dessus                     '           *  (4)  De  Tliou,  1  xvu,  t.  II.  p.  437. 

(i)  be  Thou.  k  ZVI,  U II,  p.  Sn.  BiSt  de  IVÉl.  iSHc,  H'iJ-.  I'J68. 
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é'oWDenerarec  eux,  etqai  remplissaient  les 
mes  el  les  place*  de  leurs  cris  et  de  leurs 
gémissements;  des  recherches  rigoureuses 
nrent  faites  dans  tout  le  royaume  (1). 

i«fl  protestants*  poussés  à  bout  et  dere- 
iius  hardis  par  leur  nombre ,  répandirent 
contre  les  Guise  et  contre  la  reine  mère  des 
libelles  et  publièrent  des  mémoires  pleins 
d*arliflees  (3). 

Cependant  le  royaume  n'était  agité  d'au- 
cun troublei  le  roi  était  révéré  et  tout-pnis- 
lanl,  les  goaverneort  et  les  magistrats  exer> 
çaient  une  pleine  aatorilé  ,  la  noblesse  et  le 
peuple  avaient  de  l'horreur  pour  la  sédition 
et  pour  la  révolte. 

Tout  était  donc  tranquille;  mais  ce  calme 
extérieur  cachait  un  mécontentement  pres- 
que général  parmi  les  grands,  qui  ne  souf- 
fraient qu'avec  peine  le  gouvernement  des 
princes  de  Guise.  Les  protestants  inquiétés 
sans  cesse ,  sans  cesse  exposés  à  se  voir 
obligés  de  quitter  leur  patrie ,  leurs  amis , 
leur  fortune,  à  perdre  leur  liberté  ou  à  pé- 
rir par  des  supplices  terribles  ,  désiraient  un 
morernement  moins  sévère,  et  ne  pouvaient 
Pespérer  tant  que  les  princes  de  Guise  joui- 
raient de  l'autorité;  enfin,  il  y  avait  un 

Sraod  nombre  deperionneiàiini  l'indigenct, 
es  dettes,  des  crtnies  énormes  dont  ils  crai- 
gnaient la  punition,  faisaient  souhaiter  det 
mouvements  eldn  trouble  dans  r£tat(8). 

Les  mécontents  ont  un  talent  pour  se  dit* 
tinguer  ;  une  espèce  d'instinct  les  porte  l'un 
vers  l'autre,  et  produit  presque  machinale- 
ment entre  eux  la  conflanceet  l'attachcmanls 
tous  les  ennemis  des  Guise  se  réunirent,  se 
communiquèrent  leurs  désirs;  ils  connurent 
leurs  forces  :  le  pins  grand  nombre  ne  poo- 
Taient  espérer  d'adoucissement  sous  le  gnu- 
Ternement  des  Gnise;  ils  formèrent  le  pro- 
|et  de  leur  enlever  l*a«torilé. 

Le  prétexte  fut  que  les  Guise  avaient 
usurpé  rautorité  souveraine  sans  le  consen- 
tement des  états  ;  que  ces  princes,  abusant 
delà  faiblesse  du  roi,  s'étaient  rendus  maî- 
tres des  armées:  qu'ils  dissipaient  les  finan* 
ces  ,  qu'ils  opprimaient  la  liberté  publique, 
qu'ils  persécutaient  des  hommes  innocents, 
aélés  pour  la  réforme  de  l'Ëglise.  et  qu'ils 
n'avaient  en  vae  que  la  mine  de  TBIat. 

On  voulut  même  JnsliOer  ces  projeta  fac- 
tieux par  des  apparences  de  justice,  par  des 
formes  judiciaires  ;  il  se  Gt  à  ce  sujet  plu- 
sieurs délibérations  secrètes  :  on  prit  l'avis 
de  plusieurs  jurisconsultes  de  France  et 
d'Allemagne  et  des  théologiens  les  plus  cé- 
lèbres parmi  les  protestants,  qui  jugèrent 
qu'on  devait  opposer  la  force  à  la  domina- 
tion peu  légitime  des  Guise,  pourvu  qu'on 
agit  sous  l'autorité  des  princes  du  sang,  qui 
sont  nés  souverains  magistrats  du  rojaume 
en  pareils  cas ,  et  que  Ton  combattit  au 
moins  sous  les  ordres  d'un  prince  de  la 
race  royale  et  du  consentement  des  ordres 
de  l*Btat  ou  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
aaine  partie  de  ces  ordres,  lis  disaient  anssi 
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qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  communiqisr 
ces  desseins  an  roi,  que  l'âge  et  son  peu 
d'expérience  rendaient  incapable  d'affaires, 
et  qui,  étant  comme  détenu  captif  par  les 
Guise,  n'était  pas  en  état  do  prendre  un 
parti  salutaire  à  ses  peuples. 

Les  auteurs  de  cette  entreprise  queb 

S'ils  fussent ,  songèrent  à  se  choisir  tm 
ef ,  et  Ton  jeta  l«  yeux  sur  le  prince  de 
Condé,  disposé  par  son  grand  courage,  par 
son  indigence  et  par  sa  haine  contre  les 
Guise,  à  attaquer  ses  ennemis  plutôt  qu'à 
en  recevoir  des  injures. 

Le  nom  de  cet  illustre  chef  fut  caché  :  on 
mil  à  la  téte  des  conjurés  la  Renandie,  dit  la 
Forêt;  c'était  un  gentilhomme  d'une  an- 
cienne famille  du  Périgord ,  brave  el  déter- 
miné, qui  avait  eu  un  long  procès  qu'il  avait 
perdu  ,  et  pour  lequel  il  avait  été  condamné 
à  unc.grosse amende  et  banni  pour  un  lempa, 
a  cause  de  quelques  titres  faux  qu'il  avait 
fournis  dans  lo  cours  du  procès  :  la  Renan- 
die passa  le  temps  de  son  bau  à  Genève  et  4 
La  us  a  n  n  e ,  où  il  se  11  bêtiioonp  d'amis  panni 
les  réfugiés. 

Cet  homme ,  d'un  esprit  vif  et  insinuant, 
parcourut  sous  un  nom  eroprnnté  les  pro- 
vinces de  la  France,  vit  tous  les  protestants, 
s'assura  deleurs  dispositions,  et  assembla  les 
principaux  à  Nantes. 

Lé,  on  drefsa  une  formule  de  protestation 
par  laqndle  ils  croyaient  mettre  leur  eon~ 
science  en  sAreté;on  lut  les  avis  et  les  in- 
formations contre  les  Guise,  ainsi  q\^e  les 
décisions  des  doetenrs  en  droit  et  «n  tliéelo- 
gie,  el  l'on  prit  des  mesores  pour  l'exécii- 
tion. 

.  On  convint  qa'arant  tontes  choses  nn 

grand  nombre  de  personnes  non  suspectes 
et  sans  armes  se  rendraient  à  Blois;  que  l'on 
présenterait  ait  roi  une  nouvelle  reqnéte 
contre  les  Guise ,  et  que  si  ces  princes  ne 
voulaient  pas  rendre  compte  de  leur  admi- 
nistration et  s'éloigner  de  la  cour,  on  les  at- 
taquerait les  armes  à  la  main ,  et  qu'enGn  le 
prince  de  Condé,  oui  avait  voulu  qu'on  lût 
son  nom  jusque-la,  se  mettrait  à  la  téte  des 
conjurés.  Avant  de  se  séparer,  les  chefs  de 
la  conjuration  tirèrent  au  sort  les  provinces 
dont  diacnn  conduirait  les  secours. 
Les  princes  de  Lorraine  ij^noraienl  la  con- 

i'nratiou  forméa  contre  eux;  des  lettres  d'Al- 
emagne  la  leur  annoncèrent,  et  ils  ne  la 
crurent  pas;  un  protestant,  cher  lequel  la 
Renaodie  logeait  lorsqu'il  venait  à  faris, 
leur  ouvrit  enfin  les  yeux  ;  ils  connurent  le 
péril  el  songèrent  à  l'éviter  ;  le  rol  quill« 
Blois  et  alla  à  Amboise. 

Les  conjurés  n'abandonnèrent  point  leiir 
dessein  ;  ils  se  rendirent  à  Amboise  ;  mais 
les  princes  de  Guise  en  firent  arrêter  une 
partie  avant  qu'ils  fussent  réunis,  et  beau- 
coup  furent  (ués  en  chemin,  entre  autres  la 
Henaudie;  le  reste  fut  arrêté  ou  se  sauva; 
cens  qu'on  arrêta  aronèrent  la  conjuratlou 
et  soutinrent  Ions  qu'elle  B*âvail  pow  oljel 
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q«e  les  doct  d«  Goise;  ils  déclarèrent  qoe 
jamalf  itan'avaleBl  oonjnréiii  ooDlra  la  fia 

ni  contre  raotorilé  da  roi. 

Lei  conjuréa  furent  jogéa  avec  beaucoup 
de  célérité;  on  en  pendit  la  nuit  aux  eré- 
oeanx  des  mars  du  château  ;  d'autrrs  furent 
■oyés  :  quelques-uns  furent  traînés  au  sup- 
plice durant  le  Joor,  aaaa  qa*on  lAt  leur 
■om.  La  Loire  ét.iit  couverte  de  cadavres  ;  le 
•ane  ruisselait  dans  les  rues,  el  les  places 

Ïobiiqo^s  étaient  remplies  de  corps  atlseb^ 
des  potences. 

Le  mauvais  succès  de  la  conjuration  d'Am- 
boise  n*aballlt  point  le  courage  des  proles- 
tants; ils  conçurent  qu'ils  n'avaient  point  à 
espérer,  sous  les  princes  de  Guise,  un  trai- 
tement moins  rigoureux;  ils  prirent  les  ai^ 
mes  dans  différcnies  provinces,  el  trouvè- 
rent partout  des  ciicrs,  des  mécontents  qui 
cherchaient  à  se  venger,  des  esprits  inquiets 
qui  ne  désiraient  que  le  trouble,  des  soldats 
et  des  officiers  congédiés,  incapables  de  s'ac- 
coDlumer  à  une  vie  tranquille ,  des  malheu- 
reux que  l'indigence  rendait  ennemis  du 

Sonvemement  |et  pour  qui  la  guerr»  civile 
tait  avantageuse. 

Le  poids  de  l'autorité  rojale  étouffait  ces 
séditions  particnlières,  et  les  yersonnes  com- 
mises par  les  princes  de  Guise  commettaient 
de  grands désordresdans  les  lieux  où  les  pro- 
testants s'étaient  armés  poar  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  :  on  pendait  les  ministres 
et  les  protestants ,  souvent  contre  les  pro~ 
messes  les  pins  formelles  de  leur  aeconler  le 
libre  exercice  de  leur  rdigiOB  poorra  ^'ile 
missent  bas  les  armes. 

Ces  infidélités  et  ces  rigueurs  rendirent  la 
haine  des  protestants  implacable  ,  et  leur 
ôlèrent  toute  espérance  d'un  sort  moins  ter- 
rible. 

Le  xèle  des  catholiques,  échauffé  par  des 
intérêts  politiques  et  par  des  vues  de  reli- 

fion ,  prétendait  que  c'était  trahir  l'Eglise  et 
Etat  que  d'admettre  aucune  espèce  d  adou- 
cissement dans  les  lois  portées  contre  les 
kérétiques. 

La  France  renfermait  donc  dans  son  sein 
deux  partis  puissants  et  irréconciliables ,  et 
tous  deux  armés  pour  la  religion  :  l'on  ap- 

Snjré  snr  les  lois  et  soutenu  de  la  puissance 
0  souverain,  l'autre  enflammé  par  le  fana- 
tisme et  poussé  par  le  désespoir. 

Tel  était  l'état  de  la  France  à  la  mort  de 
François  U. 

Ih  niai  det  eirfefnftf^ff  depuit  rtnéiumnU  d§ 

Charles  IX  au  trône  jusqu'au  temp$  eA  Is 
prince  de  Condé  se  mit  à  leur  téte. 

Charles  IX  succéda  A  François  II ,  et  la 
-retne  lot  déclarée  régente  avee  le  roi  de 

•Navarre. 

La  cour  fut  remplie  de  partis  et  les  pro- 
rinces de  UrouMee  :  on  s'attaquait  par  des 

Saroles  piquantes ,  par  des  invectives ,  par 
es  railleries,  par  des  injures  ;  on  se  provo- 
quait par  des  noms  odieux  de  partis  ;  on  se 
traitait  de  papistes  et  de  huguenots;  les  pré- 
dicateurs soufQaienl  le  feu  de  la  division  et 
^«ihorttirat  le  penplt  i  s'oppoier  au  entre- 
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prises  de  l'amiral  de  Cdignv*  qui  osait  pro- 
mettre hautement  qn'it  feratt  prachèr  et  qu'il 

établirait  la  nouvelle  doctrinr!  dans  les  pro* 
vinces  sans  j  canser  aucun  trouble. 

Il  y  eut  des  émeutes  populaires  dans  beatH 
coup  de  provinces,  et  l'on  vil  dn  vraies  sédi- 
tions À  Amiens,  A  Pootoise,  à  Beauvais.  Le 
roi  envoya  dans  tontes  les  provinces  nn» 
ordoiin.incc  par  laquelle  il  défendait  d'em* 
plujrer  les  noms  odieux  de  huguenot  et  de  p»> 
piste,  de  troubler  la  sûreté,  la  tranquillité  et 
la  liberté  dont  chacun  jouissait  :  par  la  même 
ordonnance,  le  roi  voulait  qu'on  remit  en 
liberté  ceuxqui  avaientéléarrétésponrcaoso 
do  religion .  el  permettait  à  tous  ceux  qui 
étaient  sortis  du  royaume  pour  la  môme 
cause  d'y  rentrer. 

Le  parlement  rendit  arrêt  pour  défendra 
de  publier  celte  ordonnance  :  elle  eut  cepen- 
dantson  effet  presque  partout  ;  elleaugmenta 
considérablement  le  nombre  des  protestants» 
et  rendit  leurs  assemblées  plus  fréquentes. 

Le  cardinal  do  Lorraine  se  plaignit  que 
l'on  abusait  de  l'édit  du  roi  ;  que  l'on  portait 
jusqu'à  la  licence  la  liberté  qoMI  accordait  ; 
que  les  villages,  les  bourgs,  1rs  villes  reten- 
tissaient du  bruit  des  assemblées,  toutes  dé- 
fendues qu'elles  étaient  ;  que  tout  le  monde 
accèurait  aux  prêches  et  s'y  laissait  séduiras 
one  la  multitude  quittait  do  jour  en  jour 
I  ancienne  religion. 

Pour  arrêter  ces  effnts  de  la  déclaration* 
le  roi  tint  un  lit  de  justice  et  rendit  l'édit 
nommé  l'édit  de  juillet ,  A  eanse  do  mois  oA 
U  fut  rendu. 

Par  cet  édit,  le  roi  ordonnait  à  tous  ses  su- 
jets de  vivre  en  paix  et  de  s'abstenir  des  in- 
jures, des  reproches  et  des  'mauvais  traite- 
ments ;  défendait  toutes  levées  de  gens  de 
guerre  et  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'appa- 
rence delà  faction;  enjoignait  aux  prédica- 
teurs, sous  peine  de  la  vie,  de  ne  point  user, 
dans  les  sermons ,  de  termes  trop  vifs  et  de 
traits  séditieux;  attribuait  la  connaissance  el 
le  jugement  de  ces  objets  en  dernier  ressort 
aux  gouverneurs  des  provinces  cl  aux  pré- 
sidiaux;  ordonnait  de  suivre,  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  la  pratique  et  les 
usages  de  TEglise  romaine  ;  réservait  aux 
juges  ecclésiastiques  la  connaissance  et  le 
jugement  du  crime  dliérésie  ;  preserivait  aux 
juges  royaux  de  ne  prononcer  que  la  peine 
de  bannissement  contre  ceux  qui  seraient 
tfuuvés  aasex  coupables  poar  être  livrés  an 
bras  séculier.  Sa  NL-ijesté  déclarait  enfin  que 
.tontes  ses  ordonnances  snbsisleraienljusqu'A 
ce  qu'un  condle  général  on  national  en  cAt 
autrement  décidé.  On  ajouta  à  l'édit  une 
amnistie  générale  el  l'abolition  de  tout  le 

Cassé  pour  ceux  qui  avaient  causé  des  trou- 
les  au  sujet  de  la  religion  ,  pourvu  qu'à 
l'avenir  ils  vécussent  en  bons  catholiques  el 
en  paix. 

La  même  assemblée  indiqua  des  conféren- 
ces à  Poissy  sur  les  matières  de  religion  ;  on 
accorda  des  sauf-conduits  aux  ministres  pour 
s'y  rendre.  On  ne  trnila  proprement,  dans 
ces  conférences,  que  deux  points,  l'Eglise  et 
la  eéna  s  l'arUde  de  r£g|iin.«tait  Ngaidé 
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par  Ici  catholiques  comme  un  principe  gé- 
néral qui  rsnrersait  par  le  fondcmcot  toutes 
les  Eglises  nouvelles  ;  el ,  parmi  les  points 
particulier»  controversés,  aucott  ne  parnis- 
sail  plus  ecsenliel  que  celui  de  l*elicharisiic. 

Lm  eelvhiielei  ptétenlèrenl  à  l'anonblée 

une  profession  de  foi  fausse,  captieuse,  ob- 
ioare,  inialeUigible  i  et  rcfusèrenl  de  son- 
•erite  i  la  pff«ll»stlon  de  foi  que  les  ealholi- 
q«os  proposaient  :  ainsi  ce  colloque  ne  fut 
d'aecnae  ntilité  ;  les  théologiens  protestants 
y  montrèrent  p#o  de  capaeite,  oieie  beanconp 
d'opiniâtreté  et  d'emportement  :  la  pétulance 
Ci  les  discours  do  Bàze  soulevèrent  tous  les 
eaprilt  et  déplnrenl  méeie  ans  protestanls. 

Depuis  le  colloqne  de  Pois«y,il  s'éleva  tous 
les  jours  de  nouveaux  troubles  ;  Parts  était 
agité  par  dee  «HNiTcneiits  eèdHirax  qoi  tni- 
salent  craindre  do  plus  gramls  tnnlht'urs  ; 
pour  les  préTenir,  le  roi  convoaoa  à  Saint' 
SefttMrfn  vue  nombrenee  aseeniMée  de  pré- 
sidents et  de  ronseillers.  députés  de  tous  les 
parlements  du  royaume  ;  on  y  dressa  Tédit 
f|ttf  em^unla  iM  Boni  éê  mêle  de  janvier, 
•Moel  il  fut  publié. 

Cet  édit  portait  que  les  protestants  ren-' 
drtient  incessamment  an  eoeMsiasCiqnes  lee 
temples,  les  maisons,  les  terres,  les  dîmes, 
les  offrandes  et  généralement  tous  les  Weos 
dont  ils  s'étaient  emparés  ,  et  qu'ils  les  en 
laisseraient  jouir  paisiblement  ;  qu'ils  no 
renverseront  à  l'avenir  ni  les  statues,  ni  les 
croix,  ni  les  imMes,  et  qu'ils  ne  feront  rien 
qui  puisse  seandfaliser  et  troubler  la  tran- 
quillité publique  ;  que  les  cootrevenaais 
seront  punis  do  mort,  sa ns  aoeutte eapéUlce 
de  pardon  ;  que  les  protestants  ne  pourront 
fhire  dans  l'enceinte  des  villes  aucunes  assena 
blées  publiques  ou  particulières,  de  jour  on 
de  nait,  soit  pour  prêcher,  soit  pour  prier,  et 
eHa  jnsqo'à  ce  que  le  concile  général  ait  dé- 
cidé sur  les  points  contestés ,  ou  que  Sa  Ma- 
jesté en  ait  autrement  ordonné;  qu'on  no  fera 
point  de  peine  aax  protestanls  qoi  assisteront 
a  leurs  assemblées,  pourvu  qu'elles  se  fassent 
bon  des  villes  ;  qne  les  magistrats  et  les  juges 
des  lient  ae  pourront  les  inquiéter ,  rosis 
seront  ao  contraire  obligés  de  les  protéger 
et  de  les  mettre  à  l'abri  des  insultes  qu'on 
potirraltleiiribin;  qu'ils  proeèterant  sulianl 
tnute  la  rigueur  des  ordonnances  contre  ceux 
qui  auront  excité  quelque  sédition»  de  quel- 
que relIgloB  qttHi  totenl  ;  q«e  lee  ministres 
protestants  seront  obligés  de  recevoir  les  ma- 

gistrats  dans  leurs  assemblées  ;  que  les  pro- 
»tinta  ne  poorrant  célébrer  anenn  colinqne, 
synode,  conférence,  consistoire,  qu'en  pré- 
sence des  magistrats  qu'ils  seront  obUgéi 
a  y  appeler;  que  leurestatote  ecroolnom- 
muniqués  au  magistral  el  approuvés  par  lui  ; 
qu'ils  n'avanceront  rien  de  contraire  au  sym- 
bole de  Nicée;  que,  dans  leurs  sermons,  ils 
s'abstiendront  de  toute  invective  contre  les 
catholiques  et  contre  leur  religion  (1). 

Cet  édit  ftit  enregistré  par  le  parlement 
ODlquemeal  pour  obéir  «o  roi  t  les  eaUmli- 
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ques  ne  voyaient  qu'avec  peine  que  les  pro- 
testants jouissaient  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  et  il  n'était  pas  possible  que,  daue 
rétat  où  les  esprits  étaient ,  les  catholiques 
ou  les  protestanls  s'en  tinssent  eiactcment  à 
l'observation  de  cet  édit.  Les  calhoHques  l'en- 
llreiff nirent  les  premiers,  à  Vassy,  petite  ville 
de  Champagne,  peu  éloignée  de  Joinville,  où 
les  protestanls  avaient  acheté  une  espèce  de 
^ange  dont  ils  avaient  lait  nu  temple  ei 
ils  s'assemblaient. 

Le  dnc  de  Gnise  passait  pâr  cette  ville  dans 

le  temps  que  les  calvinistes  s'assemblaient  ; 
les  gens  du  duc  de  Guise  les  insultèrent  ;  les 
oalmistea  répondirent  injure  poor  injure  ; 
on  en  vint  aux  coups  ;  le  duc  accourut  pour 
arrêter  le  désordre;  en  entrant  dans  le  temple. 
Il  reçut  une  légère  blessure  ;  ses  gens  ayant 
vu  couler  le  sang  Orent  main  bas'^e  sur  les 

Srotcïtaiil!»,  sans  que  les  menaces  el  rautorilé 
u  duc  pussent  les  arrêter  :  plus  do  soixante, 
tant  hommes  que  femmes,  furent  tués,  étouf- 
fés •  ou  moururent  de  leurs  blessures  ;  plui 
de  deux  cents  fUrenl  blessés. 

Telle  est  l'avcntaro  qu'on  appelle  le  mas- 
sacre de  Vassy  :  ce  fut  une  aliaire  de  pur 
hasard,  el  q«i  défiai  l'oceasion  d'nne  guerre 

civile. 

Le  roi  était  alors  à  Monceaux  ;  le  prince 
deCondéloi  représenta  le  massacre  de  Vassy 
comme  la  désobéissance  la  plus  formelle  à  ses 
édits,  el  comme  uuu  rubelliou  qui  mériluil  le 
cbâliment  le  plus  sévère  ;  il  demandait  sur 
toutes  choses  à  la  reine  d'interdire  l'entrée 
de  Paris  à  ceux  qui  avaient  encore  les  mains 
teintes  du  sang  innocent. 

Les  protestants  étaient  bien  éloignés  d'ob- 
tenir ce  qu'ils  demandaient  ;  le  duc  de  Guise, 
le  connétable  de  Montmorency  cl  le  maréchal 
de  Saint- André  formaient  un  parti  trop 
puiMaot }  lednodeGuise  entra  àParis  comme 
en  triomphe,  et  ieconnélable  alla  détruire  les 
prèchea  que  les  protestanls  avaient  à  Paria 
o«  «01  eofflrons  ;  la  reine  avait  été  obligée 
de  s'unir  au  triumvirat  et  d'abandonner  le 

S rince  de  Gondé ,  avec  lequel  elle  s'était 
'abord  unie  po«r  résister  en  triumvirat. 
Le  triumvirat  avail  pour  lui  les  calholi* 
qoes|  le  prince  de  Coodé  avait  les  protes- 
tants. La  Fraunn  était  partagée  entra  ces 
deux  partis,  qui  sehalasaieni  aanriaUemenl, 
et  gai  étaient  armée. 

Le  Irlaasffirat  lénolat  In  fàira  Mclanr  la 
guerre  an  prlncode  Gondé  et  à  nciu  do  aea 
parti. 

Dû  Vélat  dts  ealvinistê»,  4«puis  ia  déclaration  f 
de  guvrrt  du  prinet  4ê  Cêwài  jmftt*é  la 
mari  de  Charité  II. 


Le  prince  de  Condé  ayant  appris  le  chan- 
gement delà  reine  se  retira  à  Orléans,  écri- 
vit i  toutes  les  Bgllsee  proiratanlee,  et  pu- 
blia un  manifeste  dans  lequel  il  exposait  que 
le  but  de  ses  adversaires,  dans  toutes  leurs 
démarches,  «fait  été  d'dler  A  ceux  qui  voo* 
«M  doiériao  ^hm  pan  la 
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liberté  4t  CMuelvsce  que  1«  r(»i  avait  «ooor- 

dé«  par  mt  éJiib  ;  il  lo  prouvait  par  plu- 
sieurs filiU,  ei  «olre  aaUres  par  .la  «assacre 
de  Vaisy  doal  Tivipuilt  avait  été  aame 

le  signal  de  la  sédilioii  et  de  la  gHarre  que 
l'oa  voulait  alluiuer  dans  loataa  las  parties 
dv  mfMmm  s  il  déelaraH  ^lae  praÂait  lat 

ormes  par  aucun  mutir  d'ialérél  parliculier» 
mais  pour  satisfaire  à  ce  <|tt'il4eTail  à  Dieu^ 
an  roi  et  à  sa  «bère  patrie,  pour  tiret  to  rai 
et  la  famiUi»  roy;ilo  de  la  capliTilé. 

On  fil  aussi  paraître  une  copie  du  traité 
q«'il  avait  fsit  avec  ses  «aattdéffés  pour  Mre 
rendre  au  roi  la  liberté  do  su  personne  » 
et  à  ses  sujets  cellede  leur  conscience. 

Parcenéasaaclail  était  déeM  le  légi» 
time  protecteur  et  défenseur  du  royaume  4« 
France,  el  en  celte  qualité  on  loi  prometteit 
obéisaance,  à  lui  ou  à  celui  qu'il  nenaaraH 
pour  remplir  sa  place  lorsqu'il  ne  pourrait 
agir  par  lui-môuie;  on  s'engageait,  pour 
l*asécuiioo  du  iraité,  de  lui  uMirnir  les  ap> 
mes,  lei  chevaux,  l'argent  el  tout  ce  qui  était 
necessaîre  pour  iaire  la  guerre  ienlia,  l'un  se 
a— BsHiitA  tonise  aarleeiepainea  etde  sup> 
piices,  si  l'on  manquait  en  quelque  chose  à 
son  devoir.  Ce  irailé  fui  fait  en  1^62. 

Ainsi  la  moitié  de  la  Frasée  était  arasée 
contre  l'autre  ;  et  après  beaucoup  de  négO|> 
ciations,  dans  lesquelles  les  triumvirs  ui» 
saient  toujours  entrer  rexltncUon  de  la  re-^ 
Ijgien  protestante,  la  guerre  conioienfa  en* 
tre  les  protestants  et  les  catholiques,  et  se 
fit  avec  une  furevr  qui  nous  étonnerait  éaai 
l'Mstoire  des  nations  les  pl«s  bartares. 

Ua  arrêt  du  parlement  déclara  les  proies» 
lants  proscrits,  ordonna  de  les  poursuivre 
el  permit  de  les  tuer.  On  imagine  aisément 
ioni  les  désordres  qui  suivirent  un  pareil 
arrêt;  jamais  on  ne  vit  tant  de  représailles  do 
vengeance,  tant  d'actions  terribles  de  la  part 
4to  eathwfqbes'vt  des  pfotettatiti ,  daiia 
loules  les  villes  du  royautnc.  La  morl  du  duc 
de  Gnlse  tai  ane  saite  de  cette  fureur  :  Pol- 
trot,  qoi  f  innisilAa,  dêdaraque  ce  desseitt 
loi  avail  été  suggéré  par  l'amiral,  et  qu'il  y 
avait  été  confirmé  par  Bèze  cl  par  un  autre 
ministre  ;  fl  m  même  entendre  qve  les  réfor* 
més  ne  s'en  tiendraient  pas  là  (l). 

Leducde  Guise,  en  mourant,  conseilla  àU 
reine  de  faire  la  paix  ;  on  y  travailla,  et  le  roi 
donna, l'an  1563, li  l9  mars.un  éditparleque! 
SaMaicslépcrmetlailauxseigneursnauts  jus- 
tiers  le  libre  el  plein  exeretoe  de  leor  reli- 
gion dans  l'élondue  de  It  urs  seigneuries,  et 
accordait  à  tous  les  nobles  la  même  liberté 
ponrleafl  iaÉlwmaetitemeni,  pourvu  qu'ils 
no  dfmrurasspnt  p,i^  (î  les  villes  ou  dans 
des  bourgs  sujets  à  de  hautes  Justices,  ex> 
eepté  celles  dn  roi  :  le  même  édK  ordonnait 
qae,  dans  lous  les  bailliages  ressortissants 
immédiatement  aux  cunrs  da  parlement,  ou 
assignerait  aux  protestants  an  lieu  poor  f 
faire  Terercice  public  de  leur  religion  ;  00 
confirmait  aux  protestants  la  liberté  de  tenir 
leurs  assemblées  dans  tontes  les  filles  dont 
ils  étaient  lea  osaltresafant  le  7  man  1S63. 

(DDsTlM^LuBiw 
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L'édit  poHait  pardon  el  otibli  de  «ont  le 
passé,  déchargeait  le  prince  de Condé  derctt* 
dro -compte  des  deniers  do  roi  qu'il  avsk  ces- 
ployés  pour  les  frais  de  te  gnerre,  déolarsit 
ce  prince  iidèle  cousin  du  roi  el  bien  affoo- 
lionné  pour  le  royaume,  el  reconnaissait  q«B 
les  seignears,  les  gentiltiMraMnes,  les  nAlcIrrs 
des  troupes  ci  tons  ceux  enfin  qui  av;iiei.t 
saivi  son  parti  par  de»  motifs  de  reiigtoo, 
s'avalent  rien  fait^  par  rapport  A  ta  goarra, 
ou  par  rapport  à  l'adminisirnlion  de  la  jus- 
tice, que  par  de  bonnes  raisons  et  pour  tç 
eervieednSa  Maloatét 

Cet  édit,  quoique  enref^istré  par  tout  tt^ 
royaume,  élati  phitétuoe  trêve  qu'une  loi  de 
paix  ;  il  IM  aaal  eiaervét  Gkaiies  IX,  ^ 
prit  le  gouvernement  du  royaume,  annula 
par  des  interprétalions  la  plus  grande  partie 
4e*  prîviMfse  aecordés  ans  pnHestants,  et 
les  parlements  demandèrent  qu1l  fût  défendu 
de  professer  une  autre  religion  quelaea^ 
tàoliqne. 

Les  protestants  reprirent  donc  les  armes 
en  156'if  :  la  France  fui  encore  désolée  par 
oae  guerre  civile,  qui  no  finit  que  par  un 
nouvel  édit ,  confirmatif  de  l'édit  porté  riuq 
eus  auparavant  (15^).  Cet  édit  lui  enregis- 
tré nu  parlemeat»  at  to  gaerre  cessa. 

Malgré  ces  apparences  de  paix,  tout  lon« 
dalt  à  la  guerre;  les  catholiques  disaient  quu 
les  huguenots    n'étaient  jamais  contents; 

2 n'a  près  avoir  obtenu  de  la  bonté  du  roi  utt 
lit  de  pacification  pour  prix  des  mant 
qu'ils  avaient  causés,  ils  travaillaient  sans 
cesse  à  l'étendre  A  leur  avaatafe,  ou  à  l'af- 
faiblir au  préjudice  da  roi. 

Les  protestants,  de  leur  cété,  disaient 
qu'ils  avaient  pris  les  armes  pour  ia  reli|ian 
et  poor  la  liberté  4e  conscience  qu'bniear 
laissait  en  apparence  par  un  édit,  mais 
4iu'an  leur  était  en  effot,  puisqu'on  plusieurs 
endroits  aa  les  aaapédMit  de  e'aseemMer; 
que  le  but  de  la  dernière  pacificjilion  n'était 
pas  de  rétablir  la  Iraoquillité  dans  le  royaume, 
mais  de  désarmer  laa  religioniiairat  aoaa 
prétexte  de  paix,  el  da  lat  aacaUarlonqa'îla 
seraient  iéî^rmés. 

La  guerre  recommença  doue  avae  plus  de 
fureur  que  jamais  de  part  et  d'autre,  et  la 
France  fut  encore  inondée  du  sang  des  Fran- 
çais, an  an  après  l'édii  de  paciflcatioa. 

Le  duc  d'Aninu,  frère  du  roi,  commanda 
son  armée,  et  le  prince  de  Coodé  celle  des 
protestants  ;  H  fut  tuédani  le  cours  de  celle 

guerre,  à  la  bataille  de  larnac;  le  prince  do 
é  irn  se  mit  alors  à  la  téle  des  protestants» 
l'an  1570. 

On  fil  encore  la  paix,  e!  l'on  enrcf;istra  aa 
parlement,  le  11  août  1570,  un  édil  qui  ac- 
cordait l'amnistie  pour  le  passé,  renouve- 
lait tous  les  édils  faits  en  faveur  des  protes- 
tants, et  leur  accordait  quatre  villes  de  sû- 
reté, la  Aadialle,  Montanban,  Cognac  et  la 
Charilé,  que  les  princes  de  Navarre  elde 
Condé  s'ubligeaieul  de  remettre  deux  ans 
après  (2). 

C'était  à  la  oéeesailé  «oa  Taa  aaaardait 
dlDeThM^LaMB.  MBClioa»4dluMM.ir. 
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c«9  arrêts,  et  le  roi  résolut  d'abattre  toot  à 
filt  le  parti  proteslant  et  de  finir  la  gatm 
en  faisant  périr  tons  les  ehefa  de  parti.  Les 
mesares  furent  prises  pour  les  attirer  i  Paris 
•t  pottr  l6i  faire  périr  uww  tooi  lee  protef- 
tanis. 

L'exécution  de  ce  dessein  fut  confiée  au 
duc  de  Guise,  que  l'assassinat  de  son  père 
rendait  ennemi  irréconciliable  de  l'amiral  : 
la  nuit  du  24  août,  jour  de  saint  Barthélémy, 
on  commença  dau  Faris  à  matiacrer  lei 
protestants. 

Le  massacre  dnra  sept  joars  :  durant  ce 
temps,  il  fut  tué  plus  de  cinq  mille  per- 
sonnes dans  Paris»  entre  antres  cinq  à  six 
cents  gentllsbommes  ;  on  n'épargna  ni  les 
vieillards,  ni  les  enfants,  ni  les  femmes 
grosses  :  les  unsfarenlpoignardés,  les  autres 
taés  à  eoup  d'épée  et  drarqnebDses,  précipi- 
tés par  les  fenêtres,  assommés  à  coups  de 
crocs,  de  roaiUeb  ou  de  leviers  :  le  détail  de 
la  emanté  des  «atholiqaes  fait  frénir  tost 
lecteur  en  qui  l'ImnaMté  pat  alwola- 
menl  éteinte. 

«  Goasme  let  >  ordres  oapédiés  pour  lea 
massacrer  avaient  couru  par  toute  la  Vrancci 
ils  firent  d'étranges  effets,  principalaaieot  à 
Kouen,A  Lyon,  a  Toulouse.  Cinq  eonsoillert 
du  parlement  de  cotte  ville  furent  pendus  en 
robes  rouges;  vingt  à  trente  mille  hommes 
forent  égorgés  en  divers  «adroits,  et  «a 
voyait  les  rivières  traîner  avec  les  corps 
morts  l'horreur  et  l'infection  dans  tous  les 
pays  qo'elica  arroaaieat  (1).  s 

Il  y  eut  des  provinces  exemples  decp  car- 
nage; la  ville  deLisieux  en  fut  garantie  par 
le  fêle  vralmeal  chrétien  «t  par  Ta  eliarilé  de 
son  évéque,  qui  ne  voulut  jamais  permettre 

Îu'on  fil  aucun  mal  aux  protestants.  Il  arriva 
e  là  qu'un  grand  nombre  d'hérétiqurs  se 
réunit,  dans  son  diocèse,  à  l'Bglise  catholi- 
que; à  peine  y  en  resla-l-il  an  seul  (2). 

c  Les  Doarellet  do  massacre,  portées  dans 

les  pays  étrangers ,  causèrent  de  l'horreur 

Ïresque  partout  ;  la  haine  de  l'hérésie  les 
t  recevoir  agréablement  A  Rome:  on  s'en 
réjouit  aussi  en  Espagne,  parce  qu'ollos  fi- 
rent cesser  l'appréhension  qa'oa  y  avait 
de  ia  guerre  do  France  » 

Après  le  meurtre  de  tant  de  généraux,  la 
dispersion  de  cô  qui  restait  de  noblesse  parmi 
les  protestants,  l'effroi  des  peuples  dans 
toutes  les  villes,  il  n'y  avait  personne  qui 
ne  regard&t  ce  parti  comme  absolument 
ruiné;  un  graniT  nominre  alla  à  la  messe; 
les  autres  quittèrent  leurs  maisons  et  se  re- 
tirèrent dans  les  différentes  villes  où  les,  pro- 
testants étaient  les  plus  nombreux;  IA  les 
ministres  effrayèrent  Icllemenl  les  proles- 
tants dans  leurs  sermons  et  par  le  récit  des 
massacres,  qu'ils  conclorent  d*nn  commun 
accord  que,  puisque  la  cour  avait  conjuré 
leur  perle  par  des  moyens  si  barbares,  il 
fallait  se  dérondre  jnsqu'A  la  dernière  extré- 
mité. Bu  moins  d*an  an  les  affaires  des  pro- 

O)  Bossaet,  khr.  de  l'Bist  de  Fnsce,  I.  Via,  U  Xtl, 
n.  Usa.  De  ThOQ,  I.  ilto. 
(»IUaanl,iMB.YIIi,  p.  45.  GaWs  (MM.  De  Thon, 
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testants  se  trouvèrent  rétablies,  et  Ton  rit 
commencer  en  France  une  quatrième  guerra 
entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

Pour  les  accabler  tout  d'un  coup  le  roi  leva 
trois  armées  :  les  protestants  firent  léte  par- 
tout; la  fureur  et  le  désespoir  les  rendaient 
invincibles,  et  Charles  IX,  après  deux  ans  de 
guerre,  mourut  sans  avoir  pu  les  soumettre  : 
n  était  Agé  de  vingt-dnq  ans,  et  mourut 
en  1574  (k), 

Dèi  ealvinittes  pendant  le  règne  de  Henri  III. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Charles  IX, 
Henri  III  avait  été  élu  roi  de  Pologne;  il  re- 
vint en  France  pour  monter  sur  le  trône,  et 
troUTa  encore  le  royaume  déchiré  par  la 
pierre  civile,  qu'il  termina  par  un  cinquième 
édit  de  pacification.  11  accorda  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  sans  exception 
de  temps  ni  de  lieu,  et  sans  aucune  restric- 
tion, pourvu  que  les  seigneurs  particuliers 
n'y  missent  point  opposition;  il  leur  permit 
d'enseigner  par  toute  l'étendue  du  royaume, 
d'administrer  les  sacrements,  de  célébrer  les 
mariages,  de  tenir  des  écoles  publiques,  des 
consistoires,  des  synodes,  à  condition  néan- 
moins qu'un  des  officiers  de  Sa  Majesté  y  as- 
sisterait. Le  roi  vonlait  que,  dans  la  suite, 
les  prolestants  pussent  posséder  également, 
comme  les  antres  sujets,  tous  les  emplois, 
toutes  les  charges  et  dignités  de  l'Etat;  il 
leur  accordait  des  chambres  mi-parlics  dans 
les  huit  parlemeali  du  royaume. 

Enfin,  on  accordait  aux  protestants  des 
villes  de  sûreté,  Beaucaire,  Aigues-mortes  en 
Languedoc,  Issoodnn  en  Aurergae,  eto. 

Cet  édit  fut  enregistré  dans  un  lit  de  jsi- 

tice  tenu  le  H  mai  157G. 

Les  catholiques  murmurèrent  hautement 
contre  cet  édit  :  les  ennemis  du  prince  de 
Condé,  les  courtisans  mécontents  appuyè- 
rent leurs  plaintes;  ils  gagnèrent  insensilne- 
ment  le  peuple  de  différentes  villes,  et  lors- 

Sin*ils  crurent  leur  autorité  affermie,  ils 
ormèrent  enfin  une  ligue  secrète,  sons  le 
beau  prétexte  de  défendre  la  religion  contre 
les  entreprises  des  hérétiques,  dont  le  parti 
grossissait  de  jour  en  jour,  et  de  réformer  ce 
que  la  trop  grande  bonté  du  roi  avait  laissé 
de  défectueux  dans  le  gouvernement. 

Paris,  comme  la  capitale,  vonlut  donner 
l'exemple;  un  parfumeur  et  son  fils,  conseil- 
ler au  Châtelct,  furent  les  premiers  et  les 
plus  tUé»  prédicateurs  de  cette  union. 

Par  la  formule  de  l'union,  qui  devait  être 
signée,  au  nom  de  la  irès-sainte  Trinité,  par 
Ions  les  seigneurs,  princes,  barons,  gentils- 
hommes et  bourgeois,  chaque  particulier 
s'engageait  par  serment,  a  à  vivre  et  à  mou- 
rir dans  la  ligue  pour  rbonneor  et  le  réta- 
blissement de  la  religion,  pour  la  conserva- 
tion du  vrai  culte  de  Dieu,  tel  qu'il  est  observé 
dans  la  sainte  Bglise  romaine.  » 
Au  bruit  que  fit  cette  nouvelle  union  »  oa 

I.  i-tii. 
(3)  Bussuet,  Ibill. 

W  IbU.,  L  ivibOethoa,  Iscdi. 
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commença  à  mallrailer  les  protestants  dans 
let ioew les  plus  voisines  de  la  cour;  on 
ne  voyait  que  libelles  séditieux.  La  ligue  Tut 
•ignée  par  une  inflnité  de  seigneur»,  ctde< 
TÏnl  si  redoutable,  que  le  roi  Tut  obligé  de 
•'en  déclarer  le  chef,  et  dans  la  lenue  des 
étals  de  1576  il  fut  résolu  que  l'on  ne  souf- 
frirait qu'une  religion  dans  le  royaume. 

La  guerre  recommeoça  donc  et  fioit  par 
«a  fioa?el  édit  qui  confirmait  eelnl  qu'on 
avait  rendu  trois  ans  auparavant. 

Cependant  les  chefs  de  la  ligue  ou  da  la 
fMlion  ne  te  tenaient  point  oisifs;  ilsaraient 
rempli  la  cour,  la  ville,  tout  le  royaume, 
d'émissaires  qui  publiaient  que  les  proies- 
tanlt  se  préparaient  à  une  nouvelle  guerre 
civile  ;  les  prédicateurs  commencèrent  à  dé- 
clamer contre  l'bérésie,  à  gémir  sur  les  roal« 
heurt  de  la  religion,  prête  à  périr  en  France  : 
ils  annonçaient  ces  malheurs  dans  les  chaires, 
dans  les  écoles,  dans  les  cercles,  dans  le  tri- 
bonal  même  tto  la  pénitence;  on  l'insinuait 
âOX  personnes  simples  et  crédules;  on  les 
nbortait  à  faire  des  associations  ;  on  recom- 
mandait an  peuple  les  princes  de  Lorraine, 
sélés  défenseurs  de  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres; on  élevait  jusqu'au  ciel  leur  foi  et 
leur  piété,  et  souvent  on  accusait  indirecte- 
ment de  dissimulation  el.de  lAcbcté  les  per- 
sonnes les  plus  respectables  qui  ne  pensaient 
pas  comme  les  ligueurs. 

On  se  proposait,  par  ce  mojen,  d'accrédi- 
lar  les  princes  de  Gniso  e(  de  faire  haïr  et 
mépriser  le  roi ,  aussi  bien  qoe  tous  les 
princes  du  sang  rojal. 

Le  roi  le  savait;  mais,  pour  répriaBorce 
désordre,  il  fallait  agir,  réfléchir,  et  l'habi- 
tude de  la  dissipation  l'en  rendait  incapable  : 
livié  è  la  mollesse,  A  ToisiTeté,  il  dissipait 
en  profusions  ridicules  ses  revenus,  et  -icci- 
blail  les  peuples  d'impôts;  il  semblail  qu'il 
ne  réservât  son  autorité  que  pour  faire  en- 
registrer des  édits  bursaux,  et  qu'il  ne  vtt  de 
puissance  dangereuse  dans  l'Etal  que  celle 
qui  pouvait  s'opposer  à  la  levée  des  impôts. 
Insensible  à  l'indigence  et  aux  gémissements 
des  peuples,  il  ne  cunuaissail  de  malheur  que 
de  manquer  d'argent  pour  ses  favoris  et  pour 
ses  puérils  amusements,  et  laissait  aux  prin- 
ces lorrains  la  liberté  de  tout  entreprendre,  et 
aux  prédicaleurs  ceUa  de  tout  dire  en  faveur 
de  la  ligue. 

Cependant,  pour  montrer  combien  II  avait 
d'amour  pour  la  religion  et  de  haine  pour 
l'hérésie,  il  résolut  de  ruiner  les  protestants, 
et  de  les  dépouiller  da  leurs  dignités,  da 
leurs  charges  ei  de  laata  l'anlorilé  qa*ili 
avaient  (Ij. 

Il  envoya  le  doc  d'Bpernon  an  roi  de  Na- 
varre, héritier  présomptif  de  la  couronne, 
pour  l'engager  à  rentrer  dans  la  religion  ca- 
tbolique;  il  croyait  porter  an  rude  coup  aa 
parti  protestant  s*il  ponTaii  an  détacher  ce 
prince. 

Les  catholiques,  associés  pour  l'extirpa- 
tion de  l'hérésie,  n'interprétèrent  pas  ainsi 
cette  démarche  :  comme  ils  haïssaieul  mor- 

(1) D« Tbou, L  UXTU  t.  Vlip. 300. 
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tfllr  inent  le  duc,  ils  disaif  nt  que  son  voyage 
n'avait  point  pour  objet  de  niaintenir  la 
paix,  de  ramener  le  roi  de  Navarre  à  la  re« 
ligiun  catholique,  ni  de  contenir  les  protes- 
tants dans  le  devoir,  mais  de  conclure  un 
traité  avec  ce  prince  et  avec  les  hérétiques 
pour  la  mine  des  catholiques. 

Le  duc  d'Epcrnon  rapporta  que  le  roi  do 
Navarre  était  résolu  de  persister  dans  la  re-< 
ligion  proteslanle;  d*oè  Ton  concluait  qne 
ce  prince  étant  le  plus  proche  héritier  du 
royaume,  après  la  mort  de  Henri  111  la 
France  serait  an  pouvoir  des  hérétlqnes. 

Ces  bruits,  répandus  par  les  émissaires  de 
la  ligue,  développèrenl  partout  l'esprit  de 
révolte  contre  un  prinw  qui  d'ailleurs  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts  et  qui  s'était  rendu 
méprisable  par  une  vie  peu  digne  d'un  roi. 

Le  peuple  murmurait  hautement  ;  les  pré- 
dicateurs déclamaient  dans  les  chaires  et  ne 
cherchaient  qu'à  jeter  la  lerreur  dans  les  es- 
prits :  on  fit  des  assemblées,  on  Uva  des 
troupes  dans  les  campagnes,  on  nomma  des 
chefs  qui  ne  paraissaicni  point,  mais  qui  de- 
vaient se  montrer  lorsqu'il  en  serait  temps. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  dé  toutes  parts  à 
la  cour,  et  le  roi  comprit  enfin  que  ce  n'é- 
tait plus  aux  protestants,  mais  aux  Guise 
ou'il  avait  affaire  :  il  défendit  toutes  les  con- 
fédérations et  les  levées  de  troupes,  sous 
peine  de  lèse-majesté  (2). 

Les  ligueurs  ramassèrent  cependant  des 
troupes,  formèrent  une  année,  et  forcèrent  lo 
roi  a  défendre,  dans  l'étendue  du  royaume, 
l'exercice  de  loute  autre  religion  que  la  reli- 
gion ealbollqae  et  romaine ,  A  peine  de  mort 
contre  les  contrevenants;  révoquant  et  an- 
nulant tous  les  précédents  édits  qui  accor- 
daient aux  protestants  l'exercice  de  leur  re« 
ligion,  il  ordonnait  sous  les  mêmes  peines 
que  tous  eussent  à  sortir  du  royaume  dans 
un  mois  ;dAdarail  tous  les  hérétiques  indignes 
des  charges  ou  emplois  publics,  et  incapables 
de  les  posséder. 

Bn  considération  du  aèle  qne  les  unis  on 
ligueurs  avaient  fait  paraître  pour  la  défense 
de  la  religion  catholique,  le  roi  oubliait  tout 
ce  que,  pendant  ces  troubles,  ils  avaient  en- 
trepris, soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du 
royaume  (3). 

Sixte-Quint,  qui  occupait  alors  le  siège  de 
saint  Pierre»  excommunia  le  roi  de  Navarre, 
et  Henri  III  pressa  l'exécution  de  sou  der- 
nier édit  contre  les  protestants. 

Celte  rigueur,  loin  de  les  intimider,  ne  ser- 
vit qu*A  les  aigrir  :  le  roi  de  Navarre  fit  pu- 
blier un  édit  contraire  à  celui  du  roi  ;  tout 
fut  aussitôt  en  armes  dans  le  royaume,  et  la 
guerre  recommença  dans  toute  la  France  (4). 

Le  foyer  du  fanatisme  de  la  ligue  était  à 
Paris,  el  l'on  y  publiait  que  le  roi  favorisait 
en  secret  les  protestants,  et  qu'il  y  avait  déjà 
dans  Paris  plus  de  dix  mille  protestants  ou 
politiques,  num  odieux  dool  la  ligue  se  ser- 
vait pour  désigner  ceux  qui  étaient  atladlét 
au  roi  et  portés  pour  lu  bien  public 

Par  CCS  discours  on  échauffa  les  bourgegis 

(3)  Ibiti.,  1.  uxu. 

(4)  l>)M.,l.BaM,p.m 
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•I  la  popDiaoe;  le»  prédictteurs  se  déehalaè- 
rrnl  conlre  k  roi  de  Navarre  vl  contre  la  roi 
métaet  qu'ila  acoiUAMoi  4«  Cavoriaec  M 
BvioM  hérétique  ;  «alhi  1m  coafcmww  4évt" 
loppaient  ce  que  kà  préAlMteon  ■'oa^inil 
4irt  otetremenl. 

On  inveniAeiiMr»  MMleM^à  beavemp 
éê  pratiques  propres  à  cnlrelcnir  l'esprit  de 
aédilioD  ;  on  ordonna  dea  proceaaiona  dana 
Mes  l«a  égliaea  dn  la  vHIfr.  oh  I'm  iNurail  ha 
autels  de  pierreries,  de  vases  d'or  et  d'argent, 
qui  attiraient  les  regard»  du  peufiln;  enfin 
on  conjura  contre  le  roi ,  •!  il  mt  nhliffè  dn 
sortir  de  Paris  (1). 

On  vil  alors  en  France  i'amée  dn  roi,  cella 
dea  Ugueurs  et  celle  daa  prolaaiaota. 

Les  forces  dos  ligueurs  augmentaient  tous 
lea  jonrs,  el  la  roi  s'accommoda  eufia  aven 
eux. 

En  1588,  an  moi»  de  juillet ,  le  roi  donna 
un  ôdit  par  lequel,  après  s'être  étendu  lurl 
M  lottf  aur  le  lèle  qu'il  aratl  tonjoara  en 
pour  maintenir  la  religion  et  pour  entretenir 
raaion  des  catholiques,  il  s'obligeait  par 
seraient  à  travaMter  eflBoaceraent  an  rétablia« 
•nnent  de  la  religion  dans  son  royaume,  el  à 
l'extirpation  des  schismes  et  des  hérésies  con- 
damnés parleasainls  conciles,  et  en  psriic  u- 
lier  par  le  concile  de  Trente,  s'enfagnant  à  ne 
point  mettre  les  armes  bas  qn  il  n'eftt  ab« 
solument  détruit  les  hérétiques. 

Le  roi  dérlarail  qu'il  entendait  que  tous 
Im  prisées,  seignegra  et  était  ê»  tojtmme , 
toutes  les  villes  commerçantes  et  les  univer- 
sité», priaaoot  avec  Ivi  le  oBéoM  engage- 
atent,  et  juraaséint  oslae  cela  de  m  reeonnal» 
ti  p  pour  roi  qu'un  prince  catholique  (2). 

Le  duc  de  Gaise  fut  déclaré  lienleaaiil  gé- 
néral d«  vftjMoae,  el  Taa  eenllMa  à  faiie  la 
guerre  aux  protestants. 

Le  roi  a'aperçul  qne  toatea  caa  querelle» 
avaient  porté  la  poiaaanee  du  due  de  (iuiae 
au  plus  haut  point  ;  Il  résolatde  le  faire  pé- 
rir, et  crut  par  ce  moyen  détruire  la  ligne; 
Henri  III  le  01  asaasalner  à  Blois. 

Lea  liguenra  devinrent  furieux  à  la  nou- 
velle de  l'assassinat  du  duc  de  âuite  ;  le  duc 
de  llavenne,  frère  dn  dac  de  Mae»  se  i^t  à 
lenr  téte;  la  Sorbonnedéclnra  que  les  sujets 
de  Henri  III  étaient  déliés»  du  serment  de  fi- 
délité ;  le  due  de  Mayenne  Ait  déclaré  lieute- 
nant général  dn  royaume  t  on  leva  des 
troopee,  et  la  ligne  fit  la  guerre  à  Henri  III. 
Les  villes  les  plus  considérables  emltraïtaè- 
reat  lea  intérêts  de  la  ligue,  el  Henri  111  fut 
allligé  de  se  fénnlr  an  rm  de  Navarre. 

Alors  une  foule  d'écriis  séditieux  se  répan- 
dit daaa  Faria  et  dans  lante  la  Vraace  ;  kt 
fiarboaoe  tt  rayer  le  nom  da  nal<dea  pflérca 
qui  se  funl  pour  lui  dans  lo  canon  de  la 
messe  :  oiifio  elle  cxcommunif  le  roi  Z'i). 

Le  pape  eaoammnnia  aussi  Heori  lli  i  en« 
fin  Jacques  Ciémenl,  dominicain,  l'assassin;), 
pcrsoadé  qu'il  faisait  une  œuvre  agréable  à 
iNea  al  mérlloire  do  ealut  (4). 

Les  prédiealears  cempatéwal  CMmaal  à 

(!)  De  Tboa.  I.  xc.  t.  VII,  ^  m. 
(il  Ibid.,  I.  xci,  t.  VU,  p.ia7. 
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Jodith.  Heari  UI A  Bdaplwna,  eiU  déli- 
vrance de  Paris  A  caUe  de  Béthulie  :  on  im- 
prinm  plusieura  llbaUe»  dans  lesquels  ra«-* 
saasin  élait  levé  coaama  na  satat  laartvr  ;  «i« 

vit  refOgio  de  ce  scélérat  exposée  MMT 
tels  à  la  vénération  publique. 

Dei  calvinistes  depuis  la  mort  dt  Henri  /// 
j\Mqu*à  eelÎB  de  Haarf  IV, 

Heari  lU  élaiA  mari  aaa»  eaiftnis,  la  coa* 

rotine  apparlrnait  incontestabloment  au  roi 
de  Navarre}  cependant  l'arutéc  fut  d'abord 
partagée  et  U  ne  fat  reonma  qn'iqMrés  avoir 
juré  qu'il  maintiendrait  la  religion  catholique 
et  romaine  dans  toute  sapureté,  qu'il  ne  (erail 
aacaaa  iaaamlfcin  ni  changement  dans  aai 
dogmes  ou  dans  sa  discipline;  eofio  il  reaoai 
vela  l'assurance  qu'il  avait  donnée  plusiewt 
fois  de  souaallro  à  la  décision  d  un  ooa« 
ciie  fféoér.-il  ou  national,  promettant  de  no 
souffrir  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
l'exercice  publie  d'aueaae  r^ioa  i|ae  dala 
ralholique,  apostolique  et  ronsaine,  excepté 
dans  les  phires  dotii  lea  proteatanta  étaient 
adnellement  en  posseasioaoavorta  datiailé 
fait  avec  Henri  ill. 

Le  duc  d<- Mayenne,  en  sa  qualité  de  lieole» 
nant  général  du  roy.-inme,  fît  déclarer  roi  lecar^ 
dinal  de  Bourbon,  s^ous  le  nom  de  Charlea  IL, 

Le  parlement  de  Toulouse  donna  an  arrél 
pour  rri)dr("  loi'--  los  nns  de  solennelles  ac- 
liona  de  grâce»  à  Dieu  de  la  mort  de  Henri 
lli,  défendit  soBs  de  grièves  peine»  de  recon* 
naître  Henri  de  Bourbon ,  soi-disant  roi  do 
France,  enjoignit  à  tous  les  cwréa  de  publier 
la  balle  d'excommuniontion  portée  cooirolai. 

Copendant  le  duc  de  Moyenne  trailaH  aviO 
l'Espagne  pour  ea  olttentr  du  secours. 

Le  parlensent  de  Boaoa  ordaaaa  de  pvea- 
drc  les  armes  pnnr  la  ligue,  el  à  Tonloniie  on 
faisait  pour  eux  d<'s  procession»  guerrières  : 
ua  meiae  marciiaM  aa  naUlea ,  et  tenant  un 
crucifix  à  la  main,  tournant  tantét  d'nn  c6lé, 
lantél  d'un  antre,  il  diHait  :  i^6»Mi  /  y  a- 
Ml  quelqu'un  qui  reftue  da  ê^emétw  dam 
crttr  s'iinle  miUce  ?  S'il  s'en  trouve  ri' n  ses 
lâches  pour  iu  pas  se  teindre  à  notM,/e  toas 
donne  tm  pefmiêfhm  ae  la»  Hiar,  aaaa  eMinie 
d'être  repris. 

Après  la  nrerevsiou,  une  partie  des  li- 
gueurs alla  a  l'archevêché,  d'oà  ils  avaient 
ch.issé  le  marét  hal  do  Joyeuse  ;  ils  jetèrent 
de  l'eau  bénile  dans  toos  ha  appartements  et 
donnèrent  miMe  maiédiotions  au  roi  (5). 

Le  pape  envoya  an  légat  pour  soutenir  le 
xèle  de  la  ligue,  et  la  Sorhoaae  voyant  que, 
parmi  les  ligueurs,  quelques-uns  avaient  des 
scrupules  sur  leur  résistance  au  roi«  déclara 
qu*on  ne  ponvall  en  cenaeleaee  tenir  le  parti 
de  Henri  IV,  ni  lui  payrr  d  impAls  ou  de 
tribut»  }  qu'un  hérétique  relaps  ne  ponvaii 
avoir  droit  à  la  ooaronne  ;  que  te  pape  avait 
droit  d'excommunier  nos  roin  C). 

Ce  décret  fut  aigné  par  le  clergé  el  puhlié 
daon  Varia. 

Le  tal  d'Isptgaa  il  tawir  «aa  Ufaaait 

(4)  Ibl.1.,  I  xcvi. 

(8)  Dp  TIUMi,  I.  xcvii- 

(e>  lUd.,  l  xeiw,  l.  VU, ».  QH^  «m. 
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qu'il  TieodraU  à  leur  secours,  et  il  ordonna 
voe  levéê  de  denicn  «r  le  clergé  pour  o«lte 
cxpédilion  cl  pour  crapôchcr  les  spronrs 
auon  eoTOjail  d'Allemagne  à  Henri  IV  (Ij. 

Ptendanl  que  les  ligueurs  Taisaient  une 
guerre  vive  et  opiniâtre  contre  Henri  IV,  le 
cardiaal  de  Bourbon,  proclan>é  roi  sous  le 
nom  de  Charles  X,  mourut.  La  mort  de  ce 
cardinal  ne  changea  rien  dans  le  système  des 
Ucueurs.  La  Sorbonoc  déclara  que  Henri  de 
Bonrbon  étant  ennemi  de  l*Kglisc  et  héréti- 
que, il  ne  pouvait  être  roi,  et  qoe  quand  tl 
obtiendrait  dans  le  for  «térletir  une  absolu- 
tien,  coiome  tl  y  aTait  à  craindre  que  <^n  con- 
Tersion  ne  fût  pas  sincère  et  «o  tendit  à  la 
raine  de  la  religion,  les  Français  Mwt 
obligés  d'empêcher  qu'il  ne  monlit  anr  le 
trône  des  rois  très-chrétiens  (2). 

La  guerre  continua  donc  entre  Henri  IV 
et  les  ligueurs,  cepenrlnnl  «lyec  des  suerès 
bleo  différents  :  un  grand  nombre  de  villes  et 
phisieors  protincet  reeoBinirent  le  roi.  Que 
assemblée  de  prélats  déclara  nulle  l'exrom- 
munication  portée  contre  ceux  qui  étaient 
attachés  à  Henri  IV  ;  etto  le  rni  ie  tl  iM- 
truire,  abjura  la  religion  pNdMiMte»  ol  9at 
aacré  à  Chartres  (3 j. 

Le  parti  é9  la  ligne  eonvençt  à  iMsber  ; 
P.iris  reconnut  le  roi  ;  la  Sorbonne  fit  on 
décret  pour  établir  la  nécessité  d'obéir  à 
Henri  Iv. 

Il  ne  restait  plat,  dit  M.  de  Thou,  de  tous 
las  ordrea  religieux,  que  les  jésuites  et  les 
aMoelns  qwA  M  «oyafeni  dispeasés  de  l'o- 
bligation do  s©  soumeltre  au  roi ,  prétendant 
qu'il  fallait  attendre  que  le  pape  trùi  parlé. 

mmr  la  sûreté  de  Paris,  on  banoil  heaoo 
coup  de  théologiens  factirux ,  et  le  ealme  se 
rétablit  :  l'eserapie  de  Paris  fut  suivi  par 
beaoeoBp  de  viMas  (4). 

La  ligue  résista  cependant  encore  qœlqne 
temps  ;  mais  enfin  Henri  IV  se  réconcilia 
avec  le  pape,  q«i  loi  donM  l'abaolntion  (5). 

Le  due  de  Mayenne  se  sounsil  avaai,  et 
Henri  IV  jouit  de  tout  son  royannw. 

Les  prolestants  obtinrent  un  édit  de  paci- 
flcation  semblable  A  tmx  qu'ils  avaient  déjà 
obtenus  quatre  fois. 

Le  temps  avait,  ponr  ainsi  dire,  usé  le  fa- 
natisme de  la  natien  )  UMia  le  lèle  était  en- 
core dans  tonte  iafcrcactMar^elqaeaealho- 
Mques,  qui  rpgaadévent  l'édit  de  pacification 
aaaame  un  eoop  MOflal  porté  à  la  religion 
aatholiqne,  et  Heuri  IV  mno  wm  phM 
•roal  tnnemi. 

Henri  IV  n'eut  pins  alors  à  craindre  les 
•raiéaa  det  Hfoean,  maiê  iea  poignards  du 
fimatisme,  qui  affrOUlB  |es  férila  ot  q«l  it 
dévooo  aree  joie. 

Un  iPoHnrler  do  ta  Loifo,  ■ouasé  Barrière» 
entendit  dire  que  c'était  une  actiiMt  in^>riloire 
de  luer  le  roi  :  on  loi  assura  que  s'il  mou- 
rait dtMMU  entfopriae,  ara  âaae  élevée  par 
lot  m|ot  s'mfoloffait  da«s  lo  soi»  do  ftieib 

ai  Do  Thou,  L  Koms  t.  TU,  p., «7, 

(2)  Ibid.,  p.  CM. 

(S|  Ibid.,  I.  icu  ;  1. ai,  u  ti^  p.  M;  t. Tm,  I.  cnn. 

(4)  Ibid.,  i.  eu. 
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où  elle  jouirait  d'une  béatitude  étemelle  :  cet 
homme,  dégoûté  d'ailleurs  de  la  tIOi  ImuHI 
le  projet  d'assassiner  Henri  IV.   

Il  vint  à  Paris,  agité  eepondial  És  ittiiids 
et  flottant  ;  il  j  trouva  des  dlttalaf  a  «t  ém 
théologiens  qui  dissipèrent  an  sitlidus  ci 
levèrent  ses  scrapnlès  t  il  aelieta  #mm  «n 
couteau  et  se  rendit  à  Melon  pour  y  tuer  le 
rai,  mai«  il  fnt  arrêté;  il  refoaa  d'ahord  de 
Bomaorcevs  qui  rataieal  eiollé  A  oet  lieo-> 
rible  parricide,  parce  qu'ils  lui  nvnient  dit 
qu'il  serait  éternellement  damné s'U  iee  non»* 
nnit  {  HMia  il  M  détrompé  par  wm  dMabii* 
cain,  et  découvrit  tout  (6). 

Jean  ChAtet  entreprit  la  même  diosenn  an 
•près  ;  quatre  ans  après,  Ridioonx,  éeàauié 
par  les  prédications  et  parles  éloges  qu'on 
donnait  à  Jacques  Clément,  forma  le  même 
projet. 

Enfin  Ravaillac  l'exécota  en  1610  et  Gt  pé< 
rir  un  des  meilleurs  rois  de  ia  Franco  (7). 

Aai  «ritintalsf  d§  frtmc$  ëwMU  la  mort  M 

Après  la  mort  de  Henri  le  Grand,  la  reine 
pons.i  à  ôtablir  son  autorité,  les  principaux 
ministres  de  TStat  à  maintenir  la  leur  en 
appuyant  la  reine  ;  les  grands  sVIfcreèrtnl 
de  sortir  de  rabaissement  dans  lequel  le  rè- 
gne précèdent  les  avait  mis,  et  les  plus  habn 
les  se  serraieni  de  lapasaioudsaatHres  pour 
rninor  l'autorité  do  Iwirs  «HMalt  pow 
établir  la  leur. 

Le  marèokai  ^te  Booittau,  Mrtnid  poi^  eos 
vues,  proposait  anx  protestants  de  s  assem- 
bler et  de  demander  que  l'édit  de  Nantes  fût 
eséenté  en  son  entier,  fel  qu'il  avait  été  eoui 
certé  arec  les  protestants.  Ils  députèrent  an 
roi  ponr  le  prier  de  leur  donner  quelque  sa- 
HswcHon  snr  ringl-elnq  articles. 

La  cour  tr.iila  leurs  députés  avec  mépris  ; 
le  prince  de  Coudé  profila  de  leur  mécooteu* 
temcnt,  les  engagea  à  se  déclarer  pour  lui  ; 
enfin,  le  connétable  de  Luyne,  par  ses  trai- 
tements ,  les  détermina  à  reprendre  les  ar- 
mes. 

On  fot  encore  obligé  de  hiire  la  paix  el  do 
confirmer  l'édit  de  Nantes  :  l'édit  de  pacifia- 
cation  fut  eni«j|lstré  le  ^2  novembre  16^. 

Par  cette  paix,  on  devait  raser  le  Forl- 
Louis  qui  était  à  mille  pas  de  La  Rochelle  ; 
cependant,  deux  ans  après,  il  ne  rétaii  pas 
encore  ;  les  hostilités  recommencèrent,  ol  la 
guerre  ne  finit  qu'en  16S9,  par  le  traité  qui 
rétablissait  l'édit  de  Nantes  et  d'autres  édits 
qui  rendaient  les  temples  ans  prolestants  (8). 

Mais  tontes  tes  rortitentiôus  des  placée 
qu'ils  occupaient  furent  démolies,  et  le  part» 
calviniste  se  trouva  privé  de  tontes  ses  villes 
do  sûreté,  et  rédutl  A  dépendrodo  ta  iouno 
volonté  pore  du  roi. 

Depuis  ce  temps,  le  parii  diminna  sensiMe^ 
■ont;  et  LoBis  XlV  anvla  l'édit  de  NautN 
•I  onploya  la  doMwr  ol  ta  séf ArMè  ftm 

(C)  Ibid.,  I.cviu  t.YlII.p.m  JoureatdlBawlIf»»^ 

p.  ilci  el  ^uu.  H  lit.  de  l'Cmyecsilé,  L  VL 
|7)  De  Thou,  ibnl. 
(8)  Mém.  du  doc  d«  HotuR. 
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réunir  les  calvinistes  de  son  royaume  à  TE- 
gltse  romaine  :  beaucoup  se  converlireul, 
nais  plusiflon  milliers  d'hommes,  de  léa<« 
mes,  d'artisans,  passèrent  dans  les  pajs 
étrangers.  Selon  plusieurs,  plus  de  huil  cent 
mille  iortireot  du  royaume  (1). 

Pour  bien  apprécier  les  malheurs  que  la 
réforme  a  causée  à  la  France,  il  faudrait,  à  ta 

Krte  qu'elle  a  faite  par  la  réroeation  de 
dit  de  Nantes,  ajouter  tout  ce  qai  a  péri 
dans  les  supplices  et  dans  les  guerres,  depuis 
le  premier  bûcher  qu'on  alluma  contre  lee 
réformés  en  France,  jusqu'à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  tous  les  citoyens  qui  sorti- 
rent du  royaume  depuis  le  bannissement  de 
Jean  le  Clore  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  ; 
il  faudrait  évaluer  tout  le  préjudice  que  re- 
purent  la  population,  les  arts,  lee  mœurs,  le 
progrès  de  la  lumière  dans  un  royaume  où, 
pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  les  citoyens, 
armés  et  divisés,  se  faisaient  la  guerre  comme 
les  Alains,  les  Huns  et  les  Golhs  l'avaient 
faite  à  l'Europe  ;  en  an  mol,  il  faudrait  aaroir 
tous  les  avantages  que  lee  ^aagen  retirè- 
rent de  nos  malheurs. 

YailÀ  les  effets  que  produisit  dans  la 
Frauee  usa  réforme  qui  ne  rendait  ni  la  foi 
plus  pure,  ni  la  morale  plus  parfaite,  qui  re- 
nouvelait une  foule  d'erreurs  condamnées 
dane  lee  premiers  lièclee  de  l'Eglise,  dont  les 
dogmes  renversaient  les  principes  de  la  mo- 
rale, qui  niait  la  liberté  de  l'humme,  qui  je- 
tait les  hommes  dans  le  désespoir,  ou  leur 
inspirait  une  sécurité  funeste ,  qui  était  tout 
motif  pour  la  pratique  de  la  vertu,  qui  se  sé- 
parnit  d'une  Eglise  à  laquelle  les  protestants 
éclairés  .sont  forcés  de  reconnaître  qu'on  ne 
peut  reprocber  aucune  erreur  fondamentale, 
soit  dans  la  Ibi,  toit  dans  la  morale,  toltdaaa 
le  culte. 

J)t  Vétat  du  calviniiUs  en  France  depuis  la 
rineaUon  iê  Fédit  4§  Hfman, 

Il  resta  en  France  beaocoup  de  calrlnistee 

après  la  révocation  de  l'cdit  de  Nanles.  On 
continua  à  les  rechercher,  et  l'on  lâcha  de 
les  engager  de  toutes  les  manièros  poesii»ies 
à  rentrer  dans  le  sein  de  rBglise  ;  on  les  ré- 
duisit au  désespoir  dans  les  Cévennes,  où  ils 
prirent  les  armes*  animés  par  de  prétendus 
prophètes.  Nous  en  parlerons  à  rarlida 

MISAIS. 

Lee  princes  prolestants  trayaillèrent  en 
leur  faveur  à  la  paix  d'Utrecht,  et  ils  obtin- 
rent la  liberté  de  ceux  qui  étaient  en  prison 
ou  sur  les  galères  ;  cependant  le  zèle  ne  se 
ralentit  point  à  l'égard  des  calvinistes,  cl  le 
roi  donna  une  déclaration  par  laquelle  il  leur 
défendait  de  sortir  de  ses  Etats,  et  aux  réfu- 
giés d'y  rentrer  sans  une  permission  parti- 
culière :  les  protestants  ne  sont  donc  aujour- 
d'hui al  tolérés  en  France,  ni  bannis  de  ce 
royaume  ;  ils  y  sont  dans  un  état  de  déten- 
tion ou  comme  prisonniers  (2). 

On  a  beaucoup  agité,  depuis  peu,  si  on 
devait  leur  accorder  la  tolérance  civile  ;  des 

(t)  HM.  de  rnaee,  U  XUI,  p.  S4S. 

(l)lt  Hb«Mé  dei  «diM  imdécrMeieMasIlllW 


citoyens  zélés  ont  jugé  qu'on  le  devait  :  les 
évéques  craignent  lu  séduction  des  Gdèlcs  qui 
leur  sont  confiés,  et  s'y  opposent.  11  n'est 
peut-être  pas  de  l'intérêt  de  l'Etat  de  laisser 
multiplier  les  protestants  en  France  ;  mais 
en  les  traitant  avec  humanité,  avec  charité, 
avec  douceur,  ne  pourrait-on  pas  espérer  de 
les  réunir  à  l'Eglise?  Voilà  ce  qui  semble 
n'avoir  pas  assez  entré  dans  les  considéra- 
tiotts  de  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
CCS  matièrat* 

*  Une  foule  d'Incrédules,  toujours  prêts  4 
soutenir  le  parti  des  séditieux,  veulent  faire 
retomber  sur  la  religion  catholique  les  excès 
auxquels  las  calvinistes  se  sont  portés,  et 
tous  les  maux  qui  s'en  sont  suivis.  Ils  di« 
sent  que  les  défenseurs  de  la  religion  domi-* 
nanie  se  sont  élevés  avec  fureur  contre  les 
sectaires,  ont  armé  contre  eux  les  puissan- 
ces, en  ont  arraché  des  édils  sanglants,  ont 
soufflé  dans  tous  les  cœurs  la  discorde  et  le 
fanatisme ,  et  ont  reieté  sans  pudeur  sur 
leurs  viclimes  les  disordres  qu'eux  seuls 
avaieut  prodoits.  Cela  est-il  vrai? 

1*  L'on  connaît  les  principes  des  premiers 
réformateurs,  de  Luther  et  de  Calviu  :  ils 
sont  consignés  dans  leurs  OQvrages.  En 
1520 ,  avant  qu'il  y  eût  aucun  édit  porté 
contre  Luther,  il  publia  son  livre  do  la 
Liberté  chrétienne,  oii  il  décidait  que  le  chré^ 
tien  n'est  sujet  à  aucun  homme  el  déclamait 
contre  tous  les  souverains  :  c'est  ce  qui 
causa  la  guerre  des  anabaptistes.  Dans  tes 
thèses,  il  s'écria  qu'il  fallait  courre  sue  au 
pape,  aux  rois  et  aux  césars  qui  prendraient 
son  parti.  Dans  son  traité  du  Fisc  commun, 
il  voulait  que  l'on  pillât  les  églises,  les  mo- 
nastères et  les  éTéehés.  En  conséquence,  il 
fut  mis  au  ban  de  l'empire  eu  1521.  Est-ce  le 
clergé  qui  dicta  cet  arrél?  La  grande  maxime 
de  ee  fougueux  réfomalaur  était  que  l*BTan« 

Sile  a  toujours  causé  du  trouble,  qu'il  faut 
u  sang  pour  l'établir.  Tel  est  l'esprit  dont 
étalent  animés  ceux  do  ses  disciples  qui  vin- 
rent prêcher  en  France. 

Calvin  écrirait  qu'il  fallait  exterminer  les 
télés  faqnins  qui  s'opposaient  à  rétablisse- 
ment de  la  réforme;  que  pareils  monstres 
doivent  être  étouffés.  Il  appuya  celle  doc- 
trine nar  son  oxemple  et  fit  un  traité  exprès 
pour  la  prouver.  Voyez  les  Lettres  de  Calvin 
à  M.  du  Coëtt  et  Fidelii  exposiiio,  etc.  Nous 
demandons  si  des  prédicants  qui  s'annoncent 
ainsi  doivent  étra  soufferts  dans  aacan  Etat 
policé? 

2°  Le  premier  édit  porté  en  France  conlro 
les  calvinistes  fut  publié  en  1534.  Alors  la 
réforme  avait  déjà  mis  en  feu  l'Allemagne  ;  il 
T  avait  eu  en  France  des  images  brisées,  des 
libelles  séditieux  répandus,  des  placards  in- 

turieux  aTticbés  jusqu'aux  portes  du  Louvre* 
'rançois  1**  craignit  pour  ses  Etats  les  mê- 
mes troubles  qu'ils  avaient  fomentés  en  Aile-* 
magne  :  telle  fut  la  cause  des  premières  exé- 
cuiions  Tailes  en  France.  Lorsque  les  princes 
protestants  d'Allemagne  s'en  plaignirent, 

SBrl'AsseaibtéefioaitltaaBle.streoMMiodaM  laClisna 
elBlêsidelBSO.  (jr^ddsrANMMr.) 
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Fnmçoto  I"  répondu  qa'il  i)Vivnit  fait  que 
pBDir  An  séditieux.  Par  l'édil  de  1540,  il  les 

Sroierivit  comme  pertarbalenra  de  VEM  et 
u  repos  public  :  personne  n'a  encore  osé 
accuser  le  clergé  d'aToir  eu  part  A  ces  édils. 
Un  célèbre  écriTain  est  convenu  qne  l'esprit 
dominant  du  calvinisme  était  de  s'ériger  en 
république.  Etsaii  sur  l'hittoire  ytfncfru/e,  etc. 

3*  Nous  déGons  les  calomniateurs  du 
dergé  de  citer  un  seul  pays,  une  seule  Tille, 
«A  les  ealTinisles  devenus  les  maîtres  aient 
•OttfFert  l'exercice  de  la  religion  catholique. 
Wê  Baisse,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Angle- 
liiTe,  lit  l*OBt  proserlte,  loavent  contre  la 
Ibi  des  traités.  L'onl-ils  jamais  permise  en 
France  dans  leurs  villes  de  sûreté?  Une 
moioM  sacrée  de  nos  adversaires  est  qo'il 
■e  faut  pas  tolérer  les  intolérants;  or,  jamais 
religion  ne  fut  plus  intolérante  que  le  calyi- 
•isme  :  vingt  anlcws,  néme  protestants, 
ont  été  forcés  d'en  convenir.  Dès  Torigine, 
en  France  et  ailleurs,  les  catholiques  ont  eu 
é  choisir,  un  d'exterminer  les  bognenols,  on 
d*étre  eux-mêmes  ei terminés. 

4*  Si,  avec  tout  le  flegme  que  peuvent 
inspirer  la  diarilé  chrétienne ,  l'amour  de  la 
vérité,  le  respect  pour  les  lois,  le  vrai  lèle 
de  religion,  les  premiers  réformateurs  s'é- 
taient attachés  à  prouver  quo  l'Eelisc  ro- 
maine n'est  point  la  véritable  Église  de 
lésns^brist,  qne  son  chef  visible  n*a  aocone 
autorité  de  droit  divin,  que  son  culte  exté- 
rieur est  contraire  A  l'Evangile,  que  les  sou- 
Tcralus  qui  la  protègent  entendent  mal  leurs 
intérêts  et  ceux  de  leurs  peuples,  etc.;  si, 
en  demandant  la  liberté  de  conscience,  ils 
avaient  solennellement  pronto  de  ne  point 
molester  les  catholiques ,  de  ne  point  trou- 
bler leur  colle,  de  ne  point  injurier  les  pré- 
Iras,  etc.,  et  qu'ils  eussent  tenu  parole,  som- 
mes-nons  certains  qne  le  gouvernement 
n'eût  point  laissé  de  sévir  contre  eux?  Quand 
Bsème  le  clergé  eAt  sollicité  des  édita  sau- 

Etants,  les  aurait*il  obtenus?  On  sait  si  pour 
>rs  la  cour  était  fort  chrétienne  et  fort  zélée 
pour  la  religion. 

5*  Bn  supposant  une  le  massacre  de  Vassy 
Ittt  nn  crime  prémédité,  ce  qui  n'est  point, 
c'était  le  fait  particulier  du  duc  de  Guise  et 
de  ses  gens,  était-ce  un  sujet  Ultime  do 
prendre  les  amee,  an  lion  do  porter  des 

{tiaintes  nu  roi  et  de  demander  justice?  Mais 
es  calvinistes  avaient  déjà  résolu  la  guerre  : 
fls  n'attendaient  qu'un  prétexte  pour  la  dé- 
darer.  Dès  ce  moment  ils  n'ont  plus  rien 
voulu  obtenir  que  par  force  et  les  armes  à  la 
nain.  Le  clergé  n^i  donc  pas  eu  besoin  de 
souffler  le  feu  de  la  discorde  pour  animer  les 
catholiques  à  la  vengeance  :  les  huguenots 
furieux  ne  leur  ont  fourni  que  trop  de  su- 
jets de  représailles.  Ceux-ci  ont  dû  s'attendre 
à  être  traités  en  ennemis  toutes  les  fois  que 
le  gouvernement  aurait  asses  de  force  pour 
les  punir.  C'est  donc  une  calomnie  grossière 
d'attribuer  au  clergé  et  au  xèle  fanatique  de 
la  religion  les  excès  qui  ont  été  commis 

Cur  lors  :  le  foyer  du  fanatisme  était  cbei 
>  calvinistes  et  non  chez  les  catholiques. 
.  Jtr  Noua  n'afOU  pas  besoin  de  chercher 

IhcmmaAiM  nna  HÉaisua.  I. 


cAii  m 

ailleurs  que  chez  nos  adversaires  les  preuves 
de  ce  que  nous  avançons.  Bajle,  qui  ue  doit 
pas  être  suspect  ans  incrédules,  qui  vivait 
parmi  les  calvinistes  et  qui  les  connaissait 
très-bien,  leur  a  reproché  dans  son  Avis  aux 
réfugiés,  en  1690,  a'avoir  poussé  la  licence 
des  écrits  satiriques  à  un  excès  dont  on  n'a- 
vait point  encore  eu  d'exemple;  d'avoir,  dès 
leur  naissance,  introduit  en  France  l'usage 
des  libelles  diffamatoires,  que  l'on  n'y  con- 
naissait presque  pas.  Il  leur  rappelle  les 
édits  par  lesquels  on  fut  obligé  de  réprimer 
leur  audace,  et  la  malignité  avec  laquelle 
leurs  docteurs ,  l'Evangile  i  la  main ,  ont 
calomnié  les  vivants  et  les  morts.  Il  leur 
oppose  la  modération  et  la  patience  qne  les 
cattioliques,  en  pareil  cas,  ont  montrées  en 
Angleterre.  Il  accuse  les  premiers  d'avoir 
enseigné  constamment  que  quand  un  suuve« 
rain  manque  à  ses  promesses,  ses  sujets  sont 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité,  et  d'avoir 
fondé  sur  ce  principe  toutes  les  guerres  civi* 
les  dont  Ils  ont  été  les  auteurs. 

Il  leur  représente  que  quand  il  a  été  ques- 
tion d'écrire  contre  le  pape,  ils  ont  soutenu 
avee  chaleur  les  droits  et  l'indépendance  des 
souverains;  que  lorsqu'ils  ont  été  mécon- 
tenta de  ceux-ci,  ils  ont  remis  les  souverains 
dans  la  dépendance  à  l'égard  des  peuples; 
qu'ils  ont  soufflé  le  froid  et  le  chaud,  suivant 
rinlérét  du  lieu  et  du  moment.  Il  leur  monlru 
les  conséquences  affreuses  de  leurs  prin-> 
cipes  touchant  la  prétendue  souveraineté 
Inaliénable  du  peuple;  et  aujourd'hui  nos 
politiques  incrédules  osent  nous  vanter  ces 
mêmes  principes  comme  une  découverte  pré- 
cieuse qu'ils  ont  faite  :  Ils  ne  savent  pas  que 
c'est  une  doctrine  renouvelée  des  huguenots. 
«  Il  n'y  a,  continue  Bayle,  pointde  fondements 
de  la  tranquillité  publique  que  vous  ne  sa- 
piex ,  point  de  frein  capable  de  retenir  les 
peuples  dans  l'obéissance  que  vous  ne  bri- 
aiei...'Voua  avot  ainsi  vérifié  les  craintes 
qne  t  on  a  conçues  de  votre  parti,  dès  qu'il 
parut,  et  qui  ûrent  dire  que  quiconque  re- 
jette l'autorité  de  l'Eglise  n'est  pas  loin  de 
secouer  celle  des  puissances  souveraines;  et 
qu'après  avoir  soutenu  l'égalité  entre  le 
peuple  et  les  pasteurs,  il  ne  tardera  pas  de 
soutenir  encore  l'égalité  entre  le  peuple  et 
les  magistrats  iéenlief*.  » 

Bayle  va  plus  loin  :  il  prouve  qne  les  cal- 
vinistes d'Angleterre  ont  notant  contribué 
au  ouppllee  de  Charles  I**  que  les  indépen- 
dants, qne  leur  secte  est  plus  ennemie  de  la 
puissance  souveraine  qu'aucune  autre  secte 
protestante,  que  c'est  ce  qui  les  rend  in  é- 
conciliables  avec  les  luthériens  et  les  angli- 
cans; il  fait  voir  que  les  païens  ont  ens.  igné 
une  doctrine  plus  pure  que  la  leur,  louchant 
l'obéissance  que  l'on  doit  aux  lois  et  a  la 
patrie;  il  réfute  toutes  les  mauvaises  raisons 
par  lesquelles  ils  ont  voulu  justifier  leurs 
révoltes  fréquentes  ;  il  démontre  que  la 
ligue  des  catholiques  pour  excinre  Henri  lY 
du  trône  de  France,  parce  qu'il  était  hugue- 
not, a  été  beaucoup  moins  odieuse  et  moins 
criminelle  que  la  ligue  dos  protestants  pour 
priver  la  due  d'Yora  de  la  couronna  d  Ab- 
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lleterre,  parce  qoll  Stait  catholique,  telle 
ést  l'analyse  de  l  Àvià  aux  réfugiés,  qu'aocan 
calviniste  n'a  osé  entreprendre  de  réfuter. 

IMiili,  dans  sa  Réponse  à  la  letlr»  d'un  réfu' 
gié,  en  1688,  il  avait  montré  que  les  calvi- 
nistes sont  beaucoup  plus  intoloranis  que  tes 
calholiqnes,  qu'ils  l'ont  toujours  été,  au'iU 
le  sont  encore^  qu'ils  l'ont  prouvé  pur  leurs 
livres  et  par  leur  conduite;  que  leur  prio^ 
cipe  invariable  est  qu'il  n'y  a  point  de  sou- 
verain légilime  que  celui  fui  est  orlhoiJoie  k 
leur  manière,  n  leur  arait  soutenu  qu'eux^ 
mémos  ont  forcé  Louis  XIV  à  révoquer  l'édil 
de  Nantes}  au'en  cela  il  n'a  fait  tout  au  plus 
que  saiTre  l  exemple  des  Etals  de  HoUaDde, 
qui  n'ont  trnu  aucun  des  traités  qu'ils 
avaient  faits  avec  les  catholioues.  Il  avait 
prouvé  que  toutes  les  lois  des  Blets  protes- 
tants ont  été  plus  sévères  contre  le  catholi- 
cisme que  celles  de  France  contre  lo  calri- 
visne.  Il  7  rappelle  le  souveolr  des  émis* 
snircs  que  les  huguenots  ekivovèrcnt  à 
Crotnwel  en  i6aO,  des  offres  qu'ils  lui  firent, 
des  résolnlions  sédiiieuses  qu'ils  prirent 
dans  leurs  synodes  de  la  basse  Guienne.  U 
se  moque  de  leurs  lamentations  sur  la  pré- 
tendue persécution  qto'ils  éprouvent  »  et  il 
leur  déclare  que  leur  conduite  justiCe  plei- 
nement la  sévérité  avec  laquelle  ou  les  a 
traiiés  en  Finnce  (1). 

'  CAMÉAOiNlENS.  Dens  le  dix-septième 
siècle,  on  a  donné  ce  nom,  en  ficosse,  à  une 
secte  qui  avait  pour  chef  un  certain  Arcbi- 
lûtd  Genéroé»  oûaistre  presli|l6rieaf  d'à» 
caiaotère  slngélier.  Il  ne  Toeleit  pes  rsee- 
voir  la  liberté  de  conscience  que  Charles  II, 
roi  d'Angleterre ,  accordait  aux  presbjté- 
tiens,  pevee  qae«  selon  Init  c'éliil  reoonnaU 

tre  la  suprématie  du  roi  <>t  le  rrgnrdur 
eemne  chef  de  l'Eglise.  A  cette  bisarrerie  oa 
recenaatt  le  génie  earaelértslk|«e  da  eelvi- 
Bisme.  Ces  sectaires,  non  contents  d'avoir 
fait  schisme  avec  les  autres  presbytériens, 
poussèrent  le  fanatisaie  jeiqv'è  déclarer 
Charles  11  déchu  de  la  couronne,  et  se  révol- 
tèrealé  On  les  réduisit  aisénienl,  cl  en  WùO, 
sens  le  fégne  de  Gnilleome  III,  ils  so  réuni- 
rent aux  antres  presbjrlèrieM.  En  1706,  ils 
fecoremencèrent  à  exciter  des  troubles  eu 
Rsosse  t  Ils  se  ressemblèrsnt  en  i^rand  nom- 
bre, et  prirent  les  armes  près  d'Edimbourg; 
mais  ils  (ureat  dispersés  par  des  troupes  ré» 
glées  que  l'on  envoya  cootre  eus.  On  pré- 
tend qu'ils  ont  nne  baioe  enoore  plnsiorte 
eentfe  les  presbytériens  que  oentre  les  épi- 
mpmus. 

Il  ne  teat  pes  oonfoodre  le  ohcf  de  ces  .ee- 
méronfens  evee  Jeen  Caméron,  antre  oelvi- 
nisle  écossais  qui  passa  en  France,  enseigna 
à  Sedan,  à  Saumur  et  à  Montaubao.  Celui-ci 
était  Mk  iMMiaie  IrésHaodéré ,  qui  désap- 
prouva le  fanatisme  de  ceux  qui  se  révolté- 
rent  eontre  Louis  Xlll,  et  eesuya  de  mau- 
feis  iraUsnieots  de  leur  peii.  Il  a  liisné  des 
ouvrages  estimables. 

CAMlSARâ,  nom  des  fanatiques  des  Gé- 
feaneet^ni  pffopMtitaiwI  et  qui  te  aonlB- 

ri)  OSoTrea  de  Bajift,  t.  U,  p.  M4. 
m  Lsttcs  pMWHs  de  J  wlsu,  sa.  1611. 


vàrenl  au  cona«en<!eHWwl  du  dix-huitième 
siècle  (1703]  :  ils  furent  appelés  eamiMts 
parce  qu'ils  portaient  sur  leurs  habits  une 
chemise  qni,  en  patois  languedocien,  s'ap- 

fielle  camise,  ou,  selon  d'autres,  è  cause  de 
eur  souaueoille  de  toile,  qui  est  J'babilier 
ment  ordinaire  des  pafsaas  ém  — T-1ifiif 
de  ce  pays. 

Depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le 
calvinisme  était  presque  éteint  en  Franœi 
les  restes  de  ce  parti,  dispersés  dans  Us  dif- 
férentes provinees  et  obligés  de  se  oaeher^ 
ne  Voyaient  aucune  ressource  liunkainc  qui 

Î6t  les  remettre  en  état  de  forcer  L^uis  XiV 
leur  eecorder  les  privilèges  et  la  liborté  dt 
conscience  dont  ils  avaient  joui  sous  ses  pré- 
décesseurs. 11  fallait,  pour  soutenir  la  foi  de 
ces  restes  dispersés»  des  seoonie  eaWewdi 
naires,  des  prodiges  :  ils  ^lalèrent  de  touies 
parts  parmi  les  reforovés,  pendant  les  quatre 
premières  années  qui  suivirent  la  révece« 
lion  de  l'édit  de  Nanles.  On  entendit  dons  irs 
airs,  aux  environs  des  lieux  où  il  jf  avait  en 
autrefois  des  lessplw,  des  voix  si  paiMle- 
ment  semblables  aux  chants  des  psaome», 
tels  que  lee  protestants  les  chantent,  qu'on 
ne  pul  les  prendre  pour  antre  chose  :  cette 
mélodie  était  céleste,  et  ces  voix  angéliqtsee 
chantaient  les  psaumes  selon  la  vorsion  de 
Glémenl  Marot  et  de  Tbéodore  de  Bèie.  Ces 
▼oix  furent  entendues  dans  le  Béarn,  dans 
les  Cévennes,  A  Vassy,  etc.(  des  rainistree 
fugitifs  furent  escortés  par  cette  divine  psaU 

Sodie»  et  même  la  trempette  ne  ks  aiNMN 
nna  qa'après  «veit  innalil  ke  iwlUfii 
du  royeiUM  et  dliv  «ivifde  M  f8fe  dt 
s4reté. 

Le  sninisive  lofiM  a  easicnifeilé  aete  seiM 

les  témoignage^*;  de  ces  nnerveiiles,  et  en  a 
eonola  que,  IHeu  téiani  fait  é$$  bouches  m» 
miiim  ém  a^ra;  e*esliM»  rs|irssfci  Indfrsel  fne 
la  Providence  faîU  eiUr  prolesUmUd9  fntm 
4ê  i'étn  tus  trêf  (MUmtnt  (û)» 

l«sfNredig«selles<i<ii<etefdtnt  «n  parti 
opprimé  ,  annoncent  presque  toujours  des 
prophètes  destinés  à  soutenir  la  foi  par  l'es- 

{>érance  d'une  heureuse  liberté  :  dens  toat 
es  lieux  où  l'on  avait  porté  des  lois  contre 
la  préleodue  réforme  pour  en  interdire 
l'exerciee  et  poar  bannir  les  réfraetaires,  il 
s'était  élevé  des  prophètes  qui  avaient  mh. 
noaeé  que  leur  eppreision  Boirait. 

Ainsi»  lorsque  les  édite  sévères  des  empo- 
tenis  anéantirent  le  parti  protestent  dans 
les  iCtats  de  la  meison  d'Antricbe,  Kelterus, 
Drabicius,  Christine  Poniatonia.  Gomménitts, 
anoencèreat  la  destruelion  de  la  niaise» 
d*Antfftelra  par  des  nrniéei  qni  devaiont 
nir  tantôt  du  Nord,  tantôt  de  TOrient  :  GnH 
teve  Adolphe,  Charles  Gustave,  Cromirel» 
Ragotski,  nf aient  <élé  eweaseifesHit  pronria 
pour  l'exéenlion  de  ent  uniiqnni  piédic* 
Uens  (d). 

-Jnrien»  qnf  éftsirait  pins  eniemment  qnW 

con  protestant  la  destraotion  de  TÊglise 
romaine,  vit  dans  Ions  ecs  Canatiqnes  des 
hoHHnM  ienpirét  :  leeeMonn  de  «i  pK»« 

(5)  Comménius,  Hi^^t  Rcveit.  B«flS,  IMH.,  M.  M» 


pÉèlei  moitmes  ne  lui  perniil  pas  de  douter 
qve  Me*  tt^AI  résotu  dTe  iétratre  le  papit- 

me;  mais  II  Ironvnit,  dnns  1rs  prophéties  des 
nouveaux  prophètes,  des  choses  choquantes 
fèl  ne  loi  pttmttftaimt  pat  d'a^rmir  t9% 
eosur  sur  elles.  Il  résolut  de  sonder  lui-même 
l<*s  oracles  divins,  pour  y  trouver  quelque 
chose  de  plus  précis  sur  le  triomphe  de  Itt 
religion  protestante;  il  chercha  cet  éclaircis- 
sement dans  les  oracles  qui  prédisaient  les 
destinées  de  l'Eglise,  dans  l'Apocalypse,  et  il 
troûTa  dans  le  seizième  chapitre  t  htstein 
eontplèle  de  la  mine  du  papisme  ^l). 

Ce  ministre  annonça  donc  à  toute  la  terre 
rettiiretiun  de  la  religion  romidne  et  le 
réfnedtB  eaittnisme.  Nous  Irons  bientôt  por- 
ter, disait-il,  la  térité  jusque  sur  le  trône 
ihi  mensonié,  el  le  relètement  de  ce  que 
Ton  Tient  dmitre  te  Ibft  <l*t«6  diaalèiw  if 
Élbrieuse,  qtie  €•  ler«  niMnraBeM  #•  Mo 
M  terre. 
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dèmll,  selon  Juriea,  se  faire  sans  efTo^ion 
de  ffaiD|[  ou  avec  peu  de  sang  de  répan- 
du s  tw  ne  devait  1^  même  être  ni  par  la 
ftree  des  armes,  ni  par  des  ministres  répan- 
dus dans  la  France,  mars  par  l*effusion  de 
resprit  de  Dtett  (S). 

Des  ministres  protestants  adoptèrent  les 
idées  de  J^eUflefl  portèrent  dans  les  Céren- 
ÉeS|  les  pefiuadèvenl  après  s'en  être  eoo* 
yalncus  caï-mémes,oa  animés  par  les  enne- 
mis de  la  France,  qui  voulaient  profiler  du 
fihiatbmc  des  calvinistes  pour  y  esattamm 
guerre  civile  on  de  religion. 

Un  vieux  calviniste,  nommé  du  Serre, 
choisit  dans  son  voisinage  quinze  jeunes 

I [arçons,  que  leurs  parents  lui  confièrent  vo- 
onners ,  el  il  fil  donner  à  sa  femme,  qnll 
associa  à  son  emploi,  patefl  nombre  4a 
fiUes. 

Ces  enfaïkfa  n*avafeiiK  reça  ponr  première 

Itçon  du  christianisme  que  des  sentiments 
d'norrenr  et  d'aversion  pour  l'Eiiise  ro- 
maine. Ht  avalent  dam  one  disposition  na** 
turolle  au  fanatisme;  d*.iil1curs,  ils  étaient 
fort  igoorantt,  Ht  étaient  placés  an  miliea 
des  monlafoea  dn  Bmiphiné,  dans  un  lien 
couvert  d'épaisses  Ibrflis ,  environné  de  ro- 
chers et  de  précipices,  éloignés  de  tout  corn* 
merce,  el  pleins  de  respect  pour  dti  Serre, 
que  tous  les  protestants  do  canton  révéraient 
comme  un  des  héros  du  parti  prulesiant. 

Dn  Serre  leur  dit  que  Dieu  lui  avait  donné 
son  esprit,  qu'il  avait  le  pouvoir  de  te  com- 
muoiquer  à  qui  bon  lui  semMail,  el  qa'il 
lot  avaii  choitli  poor laa  vendra  propliètea  et 
prophétesses  ,  pourvu  qu'ils  voulussent  se 
préparer  à  recevoir  un  si  grand  don  de  la 
manière  que  Dieu  loi  avait  prescrite:  les  en- 
buts,  enchantés  de  leur  destination,  se  sou- 
mirent à  tout  ce  que  du  Serre  leur  ordonna. 

La  première  préparation  à  la  prophétie 
fol  un  jeûne  de  trois  jours,  après  lequel  du 
Serre  Tes  entretint  d'apparitions,  de  visions  , 
d^inspirations  ;  il  remplit  leur  imagination 
des  imagés  les  plus  effrayantes  el  des  espé- 

(i)  AMoojpliiipmeDt  des  proftbéUes.  Bruejs,  UM.  da 
faaiilaM»l.i«p*4llk 


raneea  les  plua  matniflqoes;  il  lenr  0(  ap- 

fircndre  par  cmor  let  endlroWa  du  TApoca- 
ypse  où  il  est  parlé  de  l'Antéchrist,  de  la 
destruction  de  ton  empire  et  de  la  déllvraneo 
de  rBgllse  :  H  lenr  «salC  que  le  pape^dialt 
cet  Antéchrist,  que  l'empire  qui  ifejaH  éiré 
déirtiit  était  lejpapisme,  et  que  ladéllTranca 
de  l'Eglise  élan  te  vétaMitamant  tft  te  pré« 
rendue  réforme. 

Du  Serre  apprenait  en  même  temps  â  sei 
prophélet  à  accompgner  fenn  discourt  di! 
postures  propres  à  en  imposer  auxsimptcs  ;  11* 
tombaient  à  la  renverse,  fermaient  les  yeux, 

tonilaient  leur  estomac  et  leur  gosier,  lom- 
aienl  dans  nn  assonpissement  profond ,  sé 
réveillaient  tontàcoop,  et  débitaient  arec 
un  ton  audadom  tooit  co  ^«1  a^oHMt  à  leor 
loaagination. 

Lorsque  quefqo'nn  des  a^tliVants  an  don 
ée  prophétie  était  en  état  de  bien  jouer  son 
rôle,  le  maître  prophète  atsemblaUle  pâlit 
froupeau ,  plaçait  an  mllien  le  pvéfendani , 
lui  disait  que  le  temps  de  son  inspiration 
était  venu  ;  après  qnoi ,  d'an  air  grave  et 
mjrttévlens,  H  le  baftall,  Ini  eoofllaft  dana  W 
bouche,  et  lui  déclarait  qu'il  avait  reçu  l'es- 
prit de  prophétie,  tandis  que  les  antres, 
•aitia  d'Iloniiement,  attendaiant  avee  res- 
pect la  naissance  du  nonvean  prophète ,  et 
soupiraient  en  secret  après  le  moment  de 
laor  installation.  Bientôt  du  Serre  ne  pnf 
contenir  l'ardenr  dont  il  avait  embrasé  ses 
disciples  ;  Il  les  congédia  el  les  envoya  dans 
laa  lienx  où  il  croyall  qnlis  Jetteraient  nn* 
plus  grand  éclat. 

Au  moment  de  leur  départ,  il  les  exhorta 
A  communiquer  le  don  de  prophétie  à  tons* 
cent  qui  s'en  tronveraient  dignes,  après  les 
y  avoir  préparés  de  la  même  manière  dont 
lis  avaient  été  disposés  eux-mêmes,  el  leur' 
réitéra  les  assurances  qn'ii  leur  avait  don- 
nées qoe  tont  ce  qnUs  prédiraient  arrive- 
rait iniailliblcmeni. 

Les  esprits  des  peuples  auxquels  ils  s'a- 
dressèrent étaient  disposés  A  eeooter  avao' 
respect  les  nouveaux  prophètes  :  leurs  pré- 
jugés, la  lecture  des  lettres  pastorales  de 
Imeo,  la  tolitndo  dans  laquelle  ils  vi- 
vaient ,  les  rochers  et  les  montagnes  ou'ils 
habitaient,  leur  haine  contre  les  catholi- 
ques et  l'extrême  rigueur  avec  laquelle  on 
les  traitait  les  avaient  préparés  à  écouter 
comme  nn  prophète  quiconque  leur  annon- 
cartil  avec  enthousiasme  et  d'une  manière 
extraordinaire  la  mine  da  la  rdigion  catliO' 
lique. 

Deux  des  disciples  de  do  Serre  se  signa- 
lèrent entre  les  autres  :  la  bergère  de  Crest , 
surnommée  la  belle  Isabeau,  et  Gabriel  As- 
tier,  du  village  de  Clieo,  en  Dauphiné. 

Ln  bergère  de  Crest  alla  à  Grenoble,  où, 
après  avoir  joué  son  rAle  quelque  temps , 
elle  fut  arrêtée,  cl  quelque  temps  après  con- 
vertie; mais  sa  défection  n'éteignit  pas  l'es- 

S rit  de  prophétie.  Ijs»  antfes  disciples  de  dn 
erre  se  répandirent  dans  le  Dauphiné  et 
dans  le  Vivarais,  et  l'esprit  prophétiqae  aa 
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maltiplia  li  prodigieusement,  qu'il  y  arsU 
des  villages  qui  n';ivaicnl  plus  que  des  pro- 
nbèlet  pour  habiUiits  :  on  voyait  ces  troupes 
de  deux  oa  trois  cents  pelils  propliAtes  se 
former  dans  une  nuit,  prêcher  et  prophétiser 
saos  cesse  en  public,  au  milieu  des  vitlagw* 
«I  écoulés  par  une  mnllltode  d*andileors  à 
genoux  pour  recevoir  leurs  oracles. 

Si»  dans  l'assemblée,  il  y  avait  de  plus 
grands  pécheurs  4|ue  les  antret,  les  préolca* 
leurs  les  appelaient  à  eux  ;  ils  tombaient 
dans  des  lourmenis  terribles,  dans  des  con- 
vulsions, jusqu'à  ce  que  les  pécheurs  se  fus- 
sent  approchés  d'eux  :  ils  mettaient  les 
nains  sur  oui,  et  criaient  sur  leurs  télés  : 
Mitérieorde  el  gr4e$f  exhortant  les  pécheurs 
à  la  ropenlance,  et  le  public  à  prier  Dieu 
qu'il  leur  pardonnât;  si  les  pécheurs  se  re- 
pentaient sincèrement,  ils  tombaient  eux- 
mêmes  par  terre ,  comme  morts  ;  rendus  A 
eux,  ils  sentaient  une  félicité  inexprimable. 

Ceiti'  espèce  de  minisière  n'était  pas  exercé 
seulement  par  des  personnes,  d'un  âge  mAr 
•I  d*on  caractère  respectable,  maii  par  des 
bergers  de  quinze  ou  seize  ans,  quelquefois 
de  huit  ou  de  neuf,  qui  s'assemblaient,  te- 
naient consistoire,  et  y  faisaient  dire  à  dn- 
quanlc  ou  .soixante  pénitents  réparation  de 
lieur  apostasie,  c'est-à-dire  de  leur  retour  A 
l'Eglise  romaine:  ces  enfants  s'acquittaient 
de  res  fonctions  avec  une  autorité  de  maître, 
questionnaient  avec  sévérité  les  pécheurs, 
leur  dictaient  eux-mêmes  la  prière  par  la- 
quelle ils  devaient  témoigner  leur  repen- 
tance ,  et  la  Qnissaient  par  une  absolution 
exprimée  par  cas  paroles  :  IHm  «ont  en  fim§ 
la  grâce. 

Les  accès  de  prophétie  variaient  ;  la  règle 
ordinaire  était  de  tomber,  de  s'endormir,  ou 
d'être  surpris  d'un  assoupissement  au<^uel 
se  joignaient  des  mouvements  convulsifs  : 
les  eiccptions  de  la  règle  Turent  de  s'agiter 
et  do  prophétiser  en  veillant,  quelquefois 
dans  une  extase  simple,  souvent  avec  quel- 
ques convulsions. 

Les  prédictions  des  prophètes  du  Dauphioé 
élaieni  confuses  cl  conçues  en  mauvais  firan> 
rais,  U'unsijle  bns  cl  r.nnpanl,  souvent  dif- 
ficile à  ceux  qui  n'étaient  pas  accoutumés  au 
patois  du  Vivarals  et  dn  Dauphiné. 

Les  prédications  des  prophètes  du  Dau- 

Ithiné  étaient  pareilles  à  leurs  prophéties , 
Is  entassaient  à  tort  et  à  travers  ce  qu'ils 
avaient  pu  retenir  d'expressions  et  de  pas- 
sagi^s  de  la  Bible,  et  c'e^t  ce  que  leurs  audi- 
teurs appelaient  de  belles  exhortations  qoi 
leur  arrachaient  des  larmes 
Avant  de  parler,  les  prophètes  étaient 

Snaire  on  cinq  jours  tans  manger,  et  après 
s  ne  prenaient  presque  point  de  nourri- 
ture :  on  faisait  saigner  les  enfants,  et  ils 
avaient  une  maladie  qui  précédait  le  don  de 
prophétie  ;  les  petites  prophétesses  disaient 
qu'avant  de  tomber  dans  l'assoupissement 
léthargique,  elles  sentaient  quelque  chose 
qui  s'élevait  peu  à  peu  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  gorge  ;  lorqn'elles  étaient  assoupies , 

(t)  LeUre  terile  de  Genève,  1689.  Cérémonies  reli* 
gtswss,  t.  IT,  1».  t8*  et  sstwntss.  Im.  I"  des  Uum  <is 


elles  ne  sentaient  plus  rien  :  plusieurs  té- 
moins ont  assuré  que,  pendant  la  propliétie, 
qui  durait  autant  que  le  sommeil,  on  ne 
pouvait  réveiller  le  prophète  ou  la  proplié- 
tesse.  ni  en  les  piquant  avec  une  épingle  » 
ni  en  les  pinçant  bien  fort  (1). 

Ces  fanatiques  étaient  on  devinrent  des 
fourbes;  on  découvrit  de  quelle  manière 
ils  dressaient  les  petits  prophètes ,  et  com- 
ment ces  prophètes  aValent  des  souflleors: 
ils  forent  convaincus  d'imposture  à  Ge- 
nève même,  où  deux  prophètes  du  Viva- 
rals et  du  Dauphiné  essayèrent,  en  J689,  dn 
continuer  leurs  prophéties. 

Ces  prophètes  avaient  formé  des  atlron- 
pemenls  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Viva- 
rais,  qui  furent  dissipés  par  M.  de  Broglie, 
lieutenant  général,  et  par  M.  deBasville,  in- 
tendant de  la  province.  ' 

Le  feu  du  fanatisme  ne  fut  cependant  pas 
éteint,  et  l'evprit  prophétique  se  perpétua 
secrètement,  et  entretint  dans  les  calvinistes 
l'espérance  du  rétablissement  de  leur  secte  : 
les  nabitanis  de  ces  provinces  étaient  pres- 
que tous  des  protestants ,  élevés  et  nourris 

{rossièrement.  Ils  roulèrent  toujours  dans 
mrs  télés  ces  idées  d'inspiration  que  la  so- 
litude, leur  manière  de  vivre  et  peut-être  le 
lèle  indiscret  et  dur  des  catholiques  forti- 
fiaient, en  sorte  que,  dans  ees  contrées,  l'en- 
thousiasme et  le  fanatisme  n'attendaient  potir 
agir  qu'une  occasion.  L'impuissance  pré- 
textée ou  réelle  de  payer  la  capitation  fut  on 
la  cause  ou  l'occasion  qui  Gl  éclater  le  fana- 
tisme cl  le  mécontentement  de  ces  peuples  : 
lit  sa  révoltèrent;  les  prophètes  parurent 
aussitôt  sur  la  scène  ;  les  puissances  qui 
élaieni  en  guerre  avec  la  France  les  secon- 
dèrent, et  le  Languedoc  fut  le  théâtre  dtinn 
des  plus  cruelles  et  des  plus  horribles  gonma 
civiles  qu'on  ait  vues. 

Ces  nouveaux  prophètes  furent  les  eami* 
sars ,  qui  faisaient  profession  d'être  enne- 
mis jurés  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  et  le 
caractère  de  catholique  romain  ;  c'était  le 
premier  article  de  leur  religion  :  persuadée 
qu'il  y  avait  du  mérite  devant  Dieu  A  massa- 
crer les  prêtres  ,  à  piller  et  à  brûler  les 
églises,  ils  accompagnaient  ces  désordres  de 
la  lecture  de  sa  parole,  dn  diant  des  psaumes 
et  des  prières. 

La  révolte  des  camisars  ne  fut  éteinte 
qu'en  17IMI;  on  trouvera  dans  l'histoire  dn 
Fanatisme  de  notre  temps,  par  Broeys,  tous 
les  désordres  de  cette  rébellion,  dans  les  plus 
grands  détails. 

En  1706,  trois  des  prophètes  camisars, 
Marion,  Fage  et  Cavalier,  passèrent  en  An- 
gleterre el  y  prophétisèrent  :  Marinn  ,  prin- 
cipal acteur,  était  sérieux,  et  la  fldélité  de 
sa  mémoire  le  rendait  capable  d'apprendre 
el  de  jouer  de  grands  rôles  :  Cavalier,  le 
plus  jeune  et  le  plus  vigoureux,  réussissait 
dans  toul  ce  qui  dépendait  purement  du 
corps  ;  il  n'était  pas  aussi  grave  que  Ma- 
rion ;  quelquefois,  après  la  flu  de  ses  inspi- 
rations ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  : 
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Fage  était  MM  Mpnt.  Anstitôt  «io'tit  curant 

prophétisé  à  Londres.  M.  Fatio,  de  la  Société 
rojale  da  Londrea ,  et  malhèmaUcien  cé- 
lébra, ta  déclara  laar  protedeor  at  lanr  in* 
lerpréte. 

Lea  prophéties  da  Marion  ont  été  impri- 
méaa  t  altaa  sa  eoBtlanneiit  qna  daa  invee- 

tives  contre  la  corruption  du  siècle,  de  TE- 

flise  et  de  ses  ministres,  des  menaces  contre 
Anglalêrra,  contre  Londres,  etc. 
Les  camisars  se  firent  bientôt  assez  de 
partisans  pour  attirer  l'attention  du  gouver- 
■amant,  <|al  les  fit  arrêter  ;  ils  subirent jpla- 
sieurs  interrogatoires  ,  dnns  lesquels  Fage 
déclara  qu'il  avait  tué  plusieurs  hommes , 
purement  par  l'instigation  da  Saint-Bsprit, 
et  qu'il  ne  se  serait  fait  aucun  scrupule  de 
tuer  son  propre  père,  s'il  avait  reçu  l'ordre 
de  le  faire. 

Les  prophètes  et  leur  sectaire  Fatio  Tarent 
condamnés  à  une  amende  de  vingt  marcs  et 
attachés  au  carcan,  sur  un  théâtre  dressé 
dans  la  place  de  Charrin-Grusse ,  le  9  dé- 
cambra iTOT.  Foy.  Clatis  MumuncA  éu 
sieur  Marion  ;  le  Journal  des  Savants,  iWl, 
at  la  République  des  lettres. 

*  CAMPATOIS  00  CàMtm,  béréUqnas  d« 
quatrième  siècle  qui  enseignaient  les  er- 
reurs des  donalisles  ;  on  lear  donna  ce  nom, 

Circe  qu'ils  allaient  dans  lea  campagnes  dé- 
ler  lanrs  erreurs. 

*  CAPUClATi  ou  Encapochonnés.  On  ap- 
pela ainsi  certains  héréliqaea  qui  parurent 

en  Angleterre  en  1387,  parce  qu'ils  ne  se 
déconvraient  point  devant  le  saint  sacre- 
ment, et  n'étalant  point  le  «âpnoe,  dont  tout 
le  monde  se  servait  alors  pour  couvrir  la 
téte.  Ces  hérétiques  étaient  partisans  des 
erreurs  de  Wiclef. 

CAPUTIËS,  fanatiques  qni  firent  une  es- 
pèce de  schisme  civil  et  religieux  avec  tous 
les  autres  hommes,  et  qui  prirent  pour  signe 
de  leur  association  particulière  un  capuchon 
blanc,  au  bout  duquel  pendait  one  petite 
lame  de  plomb:  cette  secte  parai  ven  it  fin 
du  duoiiéme  siècle,  l'an  1186. 

pn  avait  va,  dans  ce  siècle,  la  aaeardeoe 
et  l'empire  en  division,  l'Eglise  de  Rome  di- 
visée par  des  schismes,  des  papes  élus  par 
des  partis  opposés  s'excommunier  récipro- 
quement avec  les  rois  et  les  Etats  qui  sui- 
vaient le  parti  opposé.  Les  papes  avaient  été 
en  guerre  avec  les  empereurs,  les  rois  et  las 
évéques  en  différend  sur  leurs  droits;  des 
hérésies  monstrueuses  et  ridicules  s'étaient 
élevéea ,  on  ne  les  avait  arrêtées  que  par 
des  guerres  qui  avaient  rempli  la  France  et 
l'Europe  de  malheurs  et  de  désordres:  toutes 
les  puissances  parurent  avoir  abusé  de  leur 
autorité  ;  on  n'en  vit  plus  do  légitime,  parce 
qu'on  crojait  que  toutes  ne  reconnaissaient 
or  loi  que  la  force,  et  l'on  se  crut  eu  droit 
s'en  séparer,  parce  qu'il  n'y  a  plu^ 
iOciélé  où  la  force  c^t  la  loi  et  la  règle  du 
*oste. 

Le  spectacle  des  malheurs  dont  l'Europe 

(1)  Robert  Je  Moui.,  Appeod.  »d  corograiiliiaui  Sige- 
bSftiaiiu.l  Piîiormm.  p  674. 

,  ifi  Labbe.  Nouv.  biUiot..  i.  I,  p.  471. 0'ArieoUé.  Col- 
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avait  été  le  théâtre,  fit  naître  celte  idée  dans 
la  (été  d'un  bûcheron  qui ,  par  fanatisme  om 
par  adresse,  et  peut-être  par  ces  deux  prin- 
cipes, publia  que  la  sainte  ▼large  lui  avait 
apparu,  lui  avait  donné  son  image  et  celle 
de  son  Fils,  avec  cette  inscription  :  Agntam 
dê  Dieut  âttxlnpéchéÊ  ^monât,  don» 
nex-nout  la  paix 

Le  bûcheron  ajoutait  que  la  sainte  Vierge 
lui  avait  ordonné  de  porter  celte  Image  à 
l'évêque  du  Puy ,  afin  qu'il  prêchât  que 
ceux  qui  voulaient  procurer  la  paix  à 
l'Eglise  eussent  à  former  une  confédéralloà 
ou  une  société  qui  porterait  cette  image  avec 
des  capuchons  blancs ,  qui  seraient  te  sym- 
bole de  leur  innocence  et  de  la  pais  qalla 
voulaient  établir. 

La  sainte  Vierge  ordonnait,  de  plus,  que 
les  restauratenrs  de  la  paix  s'oUigentsent 

Îiar  serment  à  conserver  entre  eux  une  paix 
mmnable,  et  à  faire  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  paix  (1). 

Le  bûcheron  eut  bientôt  des  associés;  plu- 
aieors  évéques,  des  consuls  et  des  hommes 
de  tuus  états  et  de  tous  les  rangs  arborèrent 
le  capuchon  blanc,  el  formèrent  nne  société 
dont  tous  les  membres  étaient  étrottement 
unis  entre  eux,  et  séparés  de  toutes  les  au- 
tres sociétés,  avec  lesquelles  elles  étaient 
comme  dans  un  état  de  guerre,  et  anr  les- 
quelles les  caputiés  croyaient  élre  en  droit 
de  prendre  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,. 

La  secte  des  caputiés  fit  l>eaocoup  de  pro- 
grès dans  la  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 

Les  évéques  et  les  seigneurs,  pour  arrêter 
le  progrès  de  cette  secte,  levèrent  des  trou- 
pes et  la  dissipèrent  bientôt  (2). 

L'abus  de  l'autorité,  porté  à  un  certain 
point ,  ne  produit  pas  une  senle  secte  de 
cette  espèce;  on  en  vit  beaucoup  d'autres 
dans  ce  siècle  el  dans  le  suivant  :  tels  furent 
les  stadinghs,  les  circoncellions,  les  albi- 
eois,  les  vaudois,  les  complots  des  barons 
e  France  pour  s'emparer  des  biens  de  l*B> 
gllse  et  la  dépouiller  de  ses  privilèges, 
sons  Innocent  IV,  sous  Innocent  V,  sous  Bo-  • 
nifaoe  VIII  (S). 

CARLOSTAD,  prêtre  ou  archidiacre ,  et 
professeur  eu  théologie  à  Witlemberg,  fut 
d'abord  an  des  plus  télés  défensears  de  la 
doctrine  de  Luther. 

Lorsque  Luther  fut  obligé  de  se  cacher 
dans  la  citadelle  de  Wesibourg ,  Garloatad 
renversa  les  images,  abolit  les  messes  pri- 
vées, établit  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  abolit  la  conTossion  auriculaire,  le 
précepte  du  jeûne  et  l'abstinence  di's  vian- 
des, donna  le  premier  aux  prôlrei  l'exemple 
de  se  marier,  et  permit  aux  moines  de  sortir 
de  leurs  monastères  et  de  renoncer  à  leurs 
vœux. 

Lulher  sortit  de  sa  retraite  pour  s'opposer 
aux  innovations  de  Carlustad,  et  l'obligea  de 
quitter  Wtttemberg. 

Carloslad  se  relira  à  Orlemondc,  ville  de 
Thuringe,  dépendante  de  l'électoar  de  Sase: 

lact.  iud.,  U I,  p.  ISS. 
(«JDwhsMw  t  V,  p.  714.  VAifsnm^  IbM, 
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^là.  Cailoitad  btftinaliaoteinent  la  coiidufte 
'Àlntlier,       sopelaK le  flatteur  du  pape  : 
disputes  excitèrent  dn  trouble,  et  réiee- 
teur  de  Saxe  envqja  Luther  À  Orlemonde 
'jNmrle8«pàfMr; 

i  DaM  le  chemin,  Luther  prêcha  à  lén a,  en 
préseoce  de  Carlostad,  et  no  maaaua  ita»  4« 
.Je  Iniler de  téditieos.  Aa  aortir  du  aernon 
de  Luther,  Carloslad  vint  le  trouver  à  l'Ourse 
noire  où  il  logeait  :  là«  après  g'élr£  excmé 
«ur  la  sédilfoQ.  Carlotlad  déelart  i  LqUmt 
qu'il  ne  pouvait  fouflUrMo  iMtflneftlmrla 
présence  réelle. 

Luther,  avec  on  air  dédaigneux ,  le  défia 
id'éerire  contre  lui,  et  loi  promit  un  florin 
d'or  s'il  l'entreprenait  :  le  défi  lat  ncccytè; 
•Lwtbar  «t  CaiMiM  liwaatdi  ta  «Mlérnii 
de  l'aiiirc,  la  guerre  fut  dédarée  entre  cm 
^dan  êttàÊÔu»  ia  téfawii.  Cavteatad,  «a 
g^aiUmi  TtéÊikftr^  loi  dit  t  FniaaHa  te  y^tr 
sur  la  rourl  El  toi,  répartit  Luther,  puisses»- 
•IH  te  jnonpae  àa  Onu  Mitmi  4»  êOtiÀt  de  la 

Lvther  fut  fort  «Mil  reçu  à  Oriemonde,  et, 
'pu  les  soins  de  Carlostad,  fut  pretque  as- 
«tMBHBé.  Luther  s'en  plaignft  à  réiecfeirr,  et 
Cerlostad  fut  obligé  ae  sortir  d'Orlcmonde  : 
41  «e  retira  «n  8«f«te,  où  Zotngle,  OEcolam- 
jade,  prirent  ta  «MfMntf:  eeltat  alora  qmae 
forma  la  secte  des  sacrnmentalrw,  ffn  fil 
ti  opposée  ao  lathéranisme. 
'  Oarloalad-atatt  «dopté  quelqneS'tnratdM 
erreurs  des  anabaptistes  ;  il  s'étidt  dédwé 
afoécédarîen.  Voy.  cet  article  {2). 

CARPOCRATE,  vivait  à  peu  prés  du  temps 
de  Basilide  et  de  Saturnin  :  il  supposait , 
Domiae  eux ,  que  le  monde  avait  été  produit 

Îar  dea  anges,  et  il  adopta  tous  tes  principes 
e  la  magie  ;  mais  il  entreprit  d'expliquer 
d'une  maniéré  flof  aimple  l'orifioe  du  mal, 
qui  était  réeoell  centra  leqwl  M  fidMe  fiai- 
son  de  presque  tous  lei  oérétiqilM  de  m 
siècle  allait  se  perdre. 

«  il  parait  qu'il  chercha  dans  les  philoso* 
phes  la  solution  de  ce  grand  prehlèuM,  et 
qu'il  ajusta  la  religion  aux  principes  dea 
philoMMkhaê,  au  lieu  de  soumettre  les  pria» 
flpei  fMiotopfaiqnes  à  la  foi. 

11  supposait,  d'après  les  principes  de  Pla- 
ton, que  les  émes  nnmaines  étaient  unies  au 
•erpaporce4|n*ellee  avaient  oublié  lNe«;ll 
supposait  que,  dégradées  de  leur  première 
dignité,  elles  avaient  perdu  le  privilège  des 
purs  esprits ,  et  qu'elles  étaient  descendues 
dans  le  monde  corporel ,  où  elles  étaient 
aoumises  aux  anges  créateurs  du  monde 
eorporel 

Toutes  les  connaissances  dont  ta  âmes 
étalent  douées  dans  leur  premier  état  s'é- 
taient effacées  ;  c'était  là  la  cause  de  rigno- 

rance  dans  laouelle  tous  les  hommes  nais- 
sent :  les  faibles  connaissances  auxquelles 

II)  Lulh.,  1. 1.  Oiliit.,  Jodic,  n,  W  HospJn.  ad  an  1511. 

(S)  Bossuot,  Uisl.  (Ifs  Vari.il.,  I.  ii,  arl.  8,  9. 

(5)  Voili  une  secie  de  préiendus  philo»jphe«  qni  en- 
sotgnaieni  one  (toctrine  très-opposée  k  celle  des  »|»*trcs, 
«là  B'iuieoi  dgnepM  sul^iicaés  par  leur  aulorilt,  et  qui 
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ils  s'élèvent  avec  lant  d'efforts  n'étaient, 
scion  Carpocrate,  que  des  réminiscencps. 

L'dmo  tie  Jésus-Christ  qui,  dans  l'autre 
vie,  avait  moins  oublié  Dieu  que  les  autres , 
avait  eu  plus  de  Tacililé  à  sortir  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  le  péché  plonge  les  liom- 
ujos  :  ses  efforts  avaient  attiré  sur  loi  les 
faveurs  de  l'Etre  suprême,  et  Dieu  lui  av;)U 
communiqué  une  force  qui  le  rendait  capahJn 
de  résister  nv%  anges  et  de  remonter  an  i^el 
malgré  leurs  eflbrts. 

Diou  accordait  la  même  grâce  à  ceux  qid 
.imitaient  Jésus-Cbrisl,  et  gui  coooaiasaîeni 
qu'ib  éuient  des  aipi^la  XaSoiaMiil  anpé- 
rieurs  aux  corps. 

Avec  celte  connaissance*  l'homme  s'éle- 
vait, selon  Carpocrate,  au-dessus  des  fai- 
blesses de  la  nature  humaine  ;  son  corps  était 
tourmenté  sans  qu'il  souffrît  :  les  impros- 
«ions  des  corps  étrangers  sur  ses  or|;anes  ne 
l'assujettissaiem  point  ;  il  souffrait  sans  fai- 
blesse, il  était  Incnrraptible  an  mllieo  dak 
plaisirs,  parce  qu'il  ne  les  regardait  que 
comme  des  mouvemenU  de  ia  matière,  qu'up 
esprit  bien  convaincu  de  sa  grandeur  vo^ 
aans  en  dépendre-  Immobile  au  milieu  des 
événements  qui  agitent  les  hommes .  çoroiaf 
na  roeber  iMbranlable  au  milieu  des  0oUl 
.que  peuvent  contre  cet  iioauna  lai  anfel 
créateurs? 

C'était  dans  celte  connaissanoe  de  «à  dl- 

ÎTiité  que  consistait  la  perfection  de  l'homme; 
Cïus-Cbrist  n'avait  rien  eu  de  plus,  el  tous 
les  hommes  pouvaient  l'imiter,  ou  môme 
l'égaler,  el  mériter  la  gloire  dont  il  jouissait. 

D'apràs  fies  idées*  lee  ««rpocratieos  ne 
voyaient  plas  d'aetien.— rperetto  bonne  tm 

mauvaise,  et  c'était  le  tempérament  ou  l'édii^ 
«âiioo  qui  décidaiiieurs  mesnrstelVea étaient 
ordinairement  Ibrl  oarroapuae*  comme  cela 
arrive  dans  toute  secte i|l|lB'iliMiyntd'4«lNe 
principes  de  mwaleu 

n  y  ffralt  de  ees  ceepaeraHeM  qsl  rage^ 
daient  les  plaisirs  les  plus  honteux  comme 
une  espèce  de  «onlribution  que  l'â»e  devait 
■m  anges  «réalews,  et  qu'il  faHeit  qu'elle 
acquittât  pour  recouvrer  sa  lihcrlé  origi- 
nelle :  par  ce  mejfen ,  lee  «ciions  les  plus 
infâmes  detenelent  ^ee  aelea  de  verln  (  tte 
prétendaient  se  conformer  «or  cola  à  un  pas- 
sage de  l'i^vangile,  qui  dit  :  «  Lorsque  vous 
serei  en  iNiyage  «vec  votre  ennemi,  tâ* 
chez  de  vous  garantir  de  ees  attaques ,  de 
peur  qu'il  ne  vous  livre  an  juge,  et  q«e  le 
juge  ne  veas  fasse  conduére  en  prieoo, 
d'où  vous  ne  sortirei  pas  que  TMt  a'ayaa 
pajé  jusqu'à  ia  dernière  obole,  o 

Les  carpoeratlens  regardeient  lee  aqfes 

créateurs  comme  des  ennemis  qui  se  plai- 
saient à  voir  les  hommes  rechercher  le  plai- 
sir et'  e>  llTrer.  Pour  éviter  l'embarras  dt 
résister  a  leurs  attaquée»  ils  sutTaleot  tooi 

leurs  désirs  (3) 

cervt  ndiot  convpitaieiH  îles  princlfMi«\  falu  nrhliés  par  lei 

apolri.'s,  lies  vorlu-i,  di-s  riuraclos,  iJ(.'>  siiviUrjocos,  de  la 
rè«iirrf(*tir)ri '}«•  Jésm-C.hrist  ;  s^lon  saiiil  lian^ ,  Ici 
carp<ji  7  j  t  Li  If's  cériniiiit»«8  •<hiicUaienl  l'K\au^'ile  (*« 
satat  Maubke.  itéra.  lB«i  10.  Cemncttl  tes  t»eiibd«les 
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(-  Jjiê  caepMMIifiu  avaient  leurs  endian- 
Mroeuls ,  lean  seerets  e(  leur  mngie ,  comme 
loulos  ias  Mclcs  qui  aliribunienl  la  forma- 
l<t>u  du  monde  ei  \vê  ôvénomenis  qui  inléres- 

•  feul  homiuci  à  des  géiiiet  sujols  à  (ouIps 
les  passions  cl  à  toutes  les  faiblesses  hu- 
piaiue*.  lu  marquaieot  leurs  sectateurs  à 
Tureille  :  ils  avaient  excilé  l'Indignation  des 
païens, et  occasionné  beaucoup  de  calomnies 
contre  les  chrétiens  ,  que  les  paVeus  confoQ- 
daicut  avec  ces  sectaires  (1). 

•  CATABAPTISTES.  On  s'est  quelquefois 
servi  de  ce  nom  pour  désigner  en  çéoér«l 
tous  les  hérétiques  qui  ont  nié  la  Déct'ssité 
du  baptême,  surtout  pour  les  enfants.  Il  e$t 
formé  de  »«t«,  qui,  en  eomposition,  signifle 
quelquefois  contre,  et  de  ,5i,-:T'^,  lavtr ,  bap- 
tiser; il  signifie  opposé  aa  baptême,  eiM^mi 
du  baptême. 

Ceux  qui  ont  soutenu  celte  erreur  sont 
tous  partis  à  peu  près  du  même  principe;  ils 
ne  croyaient  pas  le  péché  originel ,  et  ils  n'at- 
tribuaient au  baptême  aucune  autre  vertu 
que  d'extiUr  la  foi.  Selon  eux  ,  sans  la  foi 
actuelle  du  baptême,  le  sacrement  uc  peut 
prodiurc  aucun  effet;  les  enfants  qui  sont 
incapables  de  croire  le  reçoivent  trùs-iituU- 
lemrnt,  c'est  l'opinion  des  socinieus.  D'au- 
tres ont  posé  pour  maxiire  générale,  que 
la  grâce  ne  peut  pas  être  produite  dans  une 
âme  par  un  signe  extéricHr  qui  n'affecle  que 
le  corps ,  que  Dieu  n'a  pas  pu  faire  dépen- 
dre le  salut  d'un  pareil  moyen.  Celle  doc- 
Irine,  qui  attaque  l'efficacité  de  lous  les  sa- 
crements ,  est  une  conséquence  naturelle  de 
îa  précédente. 

Quoique  Pélage  niât  le  péché  originel ,  il 
ne  conleslaii  pas  la  nécessité,  ou  du  moins 
l'utilité  du  baptême,  pour  donner  à  un  en- 
fnnl  la  grâce  d'adoption  ;  dans  un  enfant, 
disait-il ,  la  grâce  irouvc  une  adoption  à 
faire,  mais  l'eau  ne  trouve  rien  à  laver  : 
1(abet  gratin  quod  adoptel,  non  liabet  unda 
quod  abluat.  La  notion  seule  de  baptême^ 
qui  emporte  celle  de  puriGcalion,  suffit  pour 
réfuter  Pélage  :  j.imais  cet  hérétique  n'a  ex- 
pliqué nettement  en  uqoi  il  faisait  consister 
la  grdte  d'adoption. 

•  GATA  PHRYGIENS,  anciens  hérétiques  , 
alDsi  noftuués  parce  qu'ils  étaient  Phrygiens 
d'origine.  Ils  élaient  sectateurs  do  Monlan, 
qu'ils  regardaient  comme  uu  véritable  pro- 
phète. Ils  n'ajoutaient  pas  moins  de  (M  aux 
oracles  des  prétendues  prophétesses  Priscille 
et  Maximille.  Uue  de  leurs  principales  er- 
reurs çonsislail  à  croire  que  le  Sainl-Esprit 
Avoit  abandonné  l'Eglise. 

•  CATHâBKS,  du  grec  x'^pit ,  pur,  nom 
uue  se  sont  attribué  plusieurs  sectes  d'héré- 
Uqvke««  surtout  les  a|M)laciiques  ou  renon- 
çaiilSf  qui  étaient  une  branche  des  encra- 
tites.  Quelques  monlauiitti^  se  parèrent 
easuitc  du  nom  d«>  cathare»,  pour  témoigner 

peurcQiTUs  wulMlr  *«i(M>rd'Jiui  qiM  tes  (uis  poUUs  par 

lc5  ap<yirtis,  ei  l'hisloire  qui  Ira  ra|)iiorte,  n'oiu  éui  crut 
que  pir  le  peuple,  par  des  ignoranls,  par  des  iinl>écJles 
une  U  i  apôlres  avaient  subjuguéaT  {Noie  de  l'édiUurA  -~ 
Voy.  Qem.  Ale&.,  1.  ui.  SUu»..  y.  31i.  l'iuluir.,  UtiUser. 
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qu'Hs  p'araleot  poitB  ^  p«rt  49  cr^mp  de 
ceux  qui  nitient  li  foi  dans  les  totir^ient^  ; 
qu'an  contraire ,  ils  refaisaient  de  Les  recevoir 
à  pénitence  :  sévérité  injuste  et  outrée.  Puar 
I9  justifier,  ils  niaient  que  TEglise  ent  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  ils  portaient 
des  robes  blanches,  pour  montrer,  disaient- 
ils,  par  leur  habit,  la  pureté  do  leur  cou- 
science-  Novatien  ,  prévenu  de  la  même  ejr- 
reur  qne  les  monlanistes ,  donna  aussi  le 
même  nom  à  sa  secte ,  et  quelques  anciens 
ne  la  nomment  pas  autrement. 

Par  ironie,  l'on  a  nommé  co(/iar«f  dilTé- 
rentes  sectes  d'hérétiques  qui  firent  du  bruit 
dans  le  douzième  siècle  ;  les  albigeois,  les 
vaudois ,  les  patarins ,  les  cotereaux  et  autres, 
descendants  des  lienriciens,  de  Marsillg,  do 
Tendème,  etc.  Ils  furent  condamnés  dans  le 
troisième  concile  de  Lalran,  tenu  l'an  1179; 
sous  Alexandre  III.  Les  puritains  d'Angle- 
terre se  sont  enfin  décorés  du  même  titre. 

C'est  ordinairement  sous  un  masque  de 
réforme  et  de  veKu  ,  que  les  hérétiques  ont 
séduit  les  simples ,  et  se  sont  fait  des  parti- 
sans ;  mais  une  afTcctation  de  régularité , 
qui  a  pour  base  l'esprit  do  révolte  et  l'upi- 
uiâlrcté,  n'est  pas  ordinairement  de  longue 
durée  ;  souvent  ce  n'est  qu'un  voile  pour 
cacher  de  véritables  désordres  :  les  nova- 
teurs ,  devenus  les  maîtres ,  ue  sont  plus  les 
mêmes  que  lorsqu'ils  étaient  encore  faibles. 
Tant  d'exemples  de  cette  hypocrisie,  qui 
se  sont  renouvelés  depuis  la  naissance  de 
l'Eglise,  auraient  dû  détromper  les  peuples; 
mais  ils  sont  toujours  prêts  â  se  laisser  pren- 
dre au  même  piège. 

•  CATHARISTES  ou  purificateurs,  secte 
de  manichéens ,  sur  laquelle  les  autres  reje- 
taient les  ordures  cl  les  impiétés  oui  se  com- 
mettaient dans  la  prétendue  consécration  do 
leur  eucharistie  (2). 

*  CAUCAUBARDITES ,  branche  d'euty- 
chiens  qui,  au  sixième  siècle,  suivirent  le 
parti  do  Sévère  d'Auliochc  et  des  acéphales. 
Ils  rejelaieat  le  concile  de  Cbalcéduiue,  et 
souteuaient,  comme  Eutychès,  qu'il  n'y  a 

Ju'une  seule  nature  en  Jésus-Cbrist.  Le  nooii 
c  cancaubardites  leur  fui  donné  du  lien 
dans  lequel  ils  tinrent  leurs  premières  as- 
semblées [3).  Quelques-uns  les  ont  nommés 
coulobabdttes ,  cl  d'autres  condabaudites. 

CECUS  ASCULAN,  astrologue  du  duc  de 
Calabre,  soutenait  qu'il  se  formait  dans  les 
deux  des  esprits  malins,  que  l'un  obligeait 
par  le  moyen  des  cou$lellations  à  faire  dcf 
choses  merveilleuses,  et  assurait  que  Iqs  as- 
tres imposaient  une  nécessité  absolue  aux 
corps  cl  aux  esprits  sur  la  terre;  en  sorte 
que  Jésus-Christ  n'avait  été  pauvre  et  n'avait 
souffert  une  mort  honteuse  ,  que  parce  qu'il 
élait  né  sous  une  constelialiun  qui  causait 
nécessairement  eut  effet  ;  qu'au  coutrairt 
l'Antéchrist  serait  riche  et  puissant,  parej! 
qu'il  naîtrait  90US  une  couslellaliou  cou** 

Ireo.,  1. 1,  c.  S4.  Euseb.,  I.  iv,  e.  T,  Hict.  eodes/Eptoh-, 
b»r.  â7. 

(1)  Luscb.  Ircn.  Epipb.  ibid. 

(2)  Sjiai  Au^uMin,  baeres.  i6.  9aiol  Léoa,  opist.  t. 

(3)  Nicé^kore,  I.  xt tu,  c.  49.  Binam,  «a.  iii. 
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traire  :  cet  astrokofae  lot  brAlé  en  1327  (1). 

'(XUCOLESooGQBLICOLES,  adorateurs 
dn  ciel  et  des  attret;  hérétiques,  ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  rendaient  les  honneurs  divins 
an  firmameal  et  aux  astres.  L'empereur  Ho~ 
Dorios  les  eondanna  comme  païens ,  par  dea 
rescrils  particuliers,  vers  l'an  408.  Plusieurs 

E osent  que  ces  hérétiques  étaient  des  cbré- 
«•  apoalals,  qui  avaient  embrassé  le  jn- 
daYsme,  et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  est  fait 
mention  des  célicoles  dans  lo  code  Théodo- 
fien,  sons  le  nmn  de  jut/i. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  nom 
de  célicoles  a  été  donné  aussi  à  uuelques  juifs 
qui  adoraient  le  ciel.  L'erreur  n'était  pas  nou- 
velle chez  les  Juifs;  plus  d'une  fois  ils  ont 
rendu  aux  aslres  ou  à  l'armée  det  deux  un 
culte  superstitieux  ;  les  prophètes  le  leur 
ont  reproché  (2)  :  c'était  l'idolâtrie  la  j)l«s 
commune  parmi  les  Orientaux. 

*  CENTURIES  DE  Maodbboobg  ,  corps 
d'histoire  ecclésiastique  composé  par  quatre 
luibériens  deHagdebourg,  qui  te  commencè- 
rent l'an  1&60.  Ci'S  quatre  auteurs  soiilMalhias 
Flaccius,  surnommé  illvricus.  Jean  Wi- 
gand,  Matthieu  Lejudin,  Basile  Fabert, aux- 
quels quelques-uns  ajoutent  Nicolas  Gallus, 
et  d'aulrci»  André  Corvin.  lllyricds  cundui- 
aait  l'ouvrage  ;  les  autres  travaillaient  suus 
lui-  On  l'a  continué  jusqu'au  treixième  siècle. 

Chaque  centurie  contient  les  choses  re* 
marqua bles  qui  se  sont  passées  dans  un 
siècle.  Celle  complication  a  demandé  beau- 
coup de  travail;  mais  ce  n'est  une  histoire 
ni  fidèle,  ni  exacte,  ni  bien  écrite.  Le  but 
des  centurialeur$  était  d'attaquer  l'Eglise 
romaine,  d'établir  la  doctrine  de  Luther,  de 
décrier  les  Pères  et  les  théologiens  catholi- 
ques. Le  cardinal  Baronius  entreprit  ses  An- 
nales eeelésiastiques  pour  les  opposer  aux 
Centuries. 

On  a  reproché  A  Bâronius  d'avoir  été  trop 
crédule,  et  d'avoir  man<|ué  de  critiqbe  : 
ceux  qu'il  réfute  avaient  péché  par  1%  tcès 
contraire  ;  il»  avaient  reieté  et  censuré  tout 
ce  (|a{  les  fndommodait.  Le  Père  Pagi ,  cor- 
délier,  Isaac  Casaubon,  le  cardinal  Noris , 
TUlemoot,  le  cardinal  Orsi  ,*etc. ,  ont  relevé 
les  ftutes  de  lîaronios ,  et  on  a  réuni  leurs 
remarques  dans  une  édition  des  Annales  ec- 
clésiastiques donnée  à  Lucques.  Au  contraire, 
las  erreurs  et  les  calomnies  des  ceniuriaUurê 
ont  été  répétées,  commentées,  amplifiées 
par  la  plupart  des  écrivains  protestants  et 

Iiar  les  incrédules  leurs  ci^istea  ;  on  a  bcaa 
es  réfuter  par  des  preuves  invincibles ,  ceux 
qui  ont  intérêt  à  les  accréditer  ne  se  rebu- 
tent point ,  et  à  force  de  renouveler  les 
mêmes  impostures,  ils  parviennent  à  las 
persuader  aux  ignorants. 

C£RDON  éUit  Syrien  d'origine;  il  avait 
d'abord  adopté  les  principes  de  Simon  et  de 
Saturnin;  u  reconnut  comme  eux  rexli- 
tence  d'un  être  suprême  qui  avait  produit 
des  esprits  moins  parfaits  que  lui  ;  ces  es- 
prits neonda»  conme  le  père  da  toataa  cho» 
aes,  avaient  produit  une  infinité  da  généra- 

m  Dap.  aOiliolb.,  qwlanUM  iièale.9psed.  id  ae 
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tioiis  dtiTérentes ,  dont  la  pnissance  toujoun 
décraiasante  avait  formé  le  monde  et  prudnU 
aaft  tooa  les  événaaiienta  air  la  terre. 

Ainsi,  en  remontant  des  effets  à  leurs  cau- 
ses, on  trouvait,  pour  premier  principe  da 
tout,  l'Etre  suprême. 

Si  les  phénomènes  que  le  monde  nous  of- 
Ire  n'étaient  que  des  déplacements  de  la  ma* 
tièra,  dea  chocs  des  eo^ ,  des  mouvemanls, 
on  concevrait  aisément  que  les  émanations 
de  la  cause  première,  des  génies  ou  des  for- 
ces motrices,  produisent  tout  dans  le  monde; 
mais  il  y  avait  dans  le  monde  des  es|vila  af- 
fligés, tourmentés  et  malheureux. 

D'ailleurs,  l'Etre  suprême  était  une  intelli- 
gence infiniment  parfaite,  sage,  bienfai- 
sante; comment  trouver  dans  cet  Etre  la 
cause  des  malheurs  qui  affligent  les  hommes? 

Simon  et  Saturnin  reconnaissaient  loulas 
eea  cbosee ,  tans  avoir  fait  attention  A  la  di^ 
ficolté  do  concilier  l'existence  des  mauvais 
génies  avec  le  système  qui  suppose  une  tout 
vient  de  l'Btre  suprême  par  voie  d'émaMH 
tion. 

Cerdon  envisagea  le  système  de  Saturnin 
par  ce  cdié  bimi,  et  erut  que  Simo)^,  Sa- 
turnin et  tooa  laa  partisans  du  système  des 
émanations  a*étaient  trompés  en  taisant  ve- 
nir toot'da  l*Btre  suprême  t  II  ingaa  qu'il 
fallait  supposer  dans  la  nature  deux  prin- 
cipes, l'un  bon  et  l'autre  mauvais;  car,  puis- 
qu'il y  avait  des  génies  malfaisants,  les  una 
plus  puissants,  les  autres  moins  puissants, 
il  fallait  nécessairement,  en  remonlant  A 
l'origine,  arriver  A  un  pnncipa  dau  laimel 
on  trouvât  le  premier  germe  do  mal  qui  sa 
développe  par  la  succession  des  temps,  ce 
qui ,  selon  Cerdon,  répogaalt  à  la  natnn  d» 
1  Etre  suprême. 

En  eifet ,  dans  la  doctrine  de  Simon  et  de 
Saturnin ,  l'Etre  suprême,  qu'ils  regardaient 
comme  le  père  da  toutes  cJiosa»«  s'intérua- 
aait  an  tort  det  hommet  aisex  pciur  leur  ea- 
voycr  son  fils  unique,  afin  qu'il  détruisit 
l'empire  des  mauvais  démons;  l'Etre  su- 
prême, que  ToD  regardait  comme  le  prin- 
cipe et  la  cause  de  toutes  choses,  haïssait 
donc  les  méchants  génies  :  cela  supposé, 
comment  les  Iaittail4l  subsister,  s'il  pouvait 
les  détruire?  ooniment  leur  laissait-;!  faire  le 
mal,  s'ils  n'avaient  une  existence  et  une 
puissance  indépendantes  de  lui  ? 

11  fallait  donc,  selon  Cerdon,  supposer 
dans  le  monde  deux  principes  nécessaire- 
ment indépendants  :  un  bon.  qui  avilt  pro- 
duit les  génies  bienfaisants  ;  l'autre  mauvtit» 
qui  avait  produit  les  génies  malfaisants. 

Cerdon,  qui  n'avait  envisagé  la  nature  que 
dans  les  rapports  que  les  phénomènes  avaient 
avec  le  bonheur  des  hommes,  crut  avoir 
trouvé  dans  ces  deux  principes  la  raison  da 
tout  et  l'explication  de  tout  ce  qo'oo  racon- 
tait det  diflèrenta élatt  do  cenreBomaln ;  car 
c'était  là  l'objet  principal  oe  presque  tous  les 
systèmes  que  l'on  avait  imaginés  jusqu'alors. 
•  Puisque  la  bien  et  lo  mal  avalmit  des  prin- 
cipes essenUoltement  dilAranli,  00  attribua 

(1)  IV  Rrg.  xtn,  16;  sxi,!»  I,  de. 
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tn  bon  principe  tout  ce  qui  était  bien,  et  an 
mauvais  tout  ce  qui  était  mal.  Les  esprits 
qui  étaient  incapables  de  plaisir  et  qui  ten- 
daient sans  cesse  rers  le  bonheur  étaient 
roorrage  de  l'être  bienfaisant.  Le  corps,  aa 
cuntrairp,  auquel  l'Ame  iiumaine  était  unie, 
qui  l'affligeait  eu  mille  manières,  était l'ou- 
rrage  d'un  mauvais  principe  :  de  même,  la 
loi  des  Juifs  ne  paraissait  à  Cerdon  qu'an 
aisemblage  de  praliquet  AMOeilaa  et  p6iii- 
bltSi  qui  ne  pouvaient  être  ordirantei  qo9 
par  OD  être  malfaisant. 

C'était  nn  être  malflilaanl  qui  trait  or^ 
donné  à  ce  peuple  lt>s  guerres  cruelles  qu'il 
avait  faites  ans  nations  de  ta  Palestine  :  le 
INen  des  Juib  dit  dam  baie  :  C'est  moi  qui 
crée  le  mal. 

Dans  le  christianisme,  au  contraire ,  tout 
respire  la  bienfaisance,  l'indulgence,  la  dou- 
ceur, la  miséricorde  ;  ainsi  la  loi  des  chré- 
tiens était  l'oorrage  du  bon  principe,  el  le 
Christ,  qui  l'avait  annoncée,  était  féritable- 
nenl  le  lils  du  bon  principe. 

Ce  principe  bienfaisant  n'avait  point  sou- 
mis son  fils  aux  malheurs  de  l'humanité;  sa 
bonté  ne  le  permettait  pas,  attendu  que, 
pour  l'instruction  des  hommes,  il  sufBsait 
qu'il  revéïlt  les  apparences  de  la  chair;  car 
alors  la  réalité  des  souffrances  de  Jéaus- 
Cbrftl  n'eût  été  qn'un  spectacle  one  le  hvu 
principe  se  serait  doané,  eaqai  est  contraire 
â  sa  nature  (1). 

Cerdon,  prèvena  de  ees  Idées,  rejetait 
l'Ancien  festament  et  n'admettait  du  Nou- 
▼eali  que  l'Evangile  selon  saint  Luc;  encore 
ne  radnellail-il  pas  entier. 

Cerdon  revint  à  l'Eglise,  dit  saint  Irénée, 
demanda  pardon  de  ses  erreurs,  et  passa 
ainsi  quelque  temps,  tanl6t  enseignant  se- 
crètement l'hérésie  qu'il  avait  .Tbjurée,  tan- 
tôt l'abjurant  de  nouveau,  lantôi  étant  con- 
falMcn  de  persister  dans  ses  erreurs,  et, 
onrce  sujet,  séparé  de  la  communion  des 
dèles.  Il  eut  pour  disciple  Marcion,  qui  fut 
lui-même  chef  de  cette  secte.  On  peut ,  rn 
consultant  l'article  Marcion,  voir  les  diffé- 
rentes formes  que  prit  l'erreur  de  Cerdon  ; 
c'est  principalement  cet  enchaînement  des 
erreurs  humaines  qui  est  Intéressant  dans 
ntetoire. 

^  CÊRINTHB  était  un  Juif  d'Anlioche,  qui 
s'appliqua  beaucoup  à  la  philosophie  :  il 
était  à  Jérusalem  du  temps  des  apôtres. 

La  philosophie,  qui  était  alors  en  vogue 
dans  i  Orient,  était  uni'  espèce  d'alliage  des 

f»rincipes  de  la  philosophie  chaldéennc  avec 
es  idées  pythagoriciennes  el  platoniciennes  : 
on  supposait  un  Etre  suprême  qui  avait  pro- 
doit des  génies,  des  puissances  capables  d'a- 
gir et  de  produire  d'autres  génies,  d'autres 
esprits;  on  en  peupla  le  monde;  on  les  fil  in- 
tervenir comme  des  diem  do  la  machiiie 
poQf  exprimer  tont. 

(I)  Iren-,  1. 1.  e.  iS.  37;  1.  iii,c.  4.  Tert,  de  Pnetcripi.. 
e.  u.  PbilMl..  de  Hcr.,  e.  44.  Ei4pll.,  hier.  41.  Anjt.,  de 
Umr.,  e.  SI .  Tbéodoret,  Ibsrel.  Pal».,  t.  i,c.  ai.  . 

(s)  Thèod.,  Hiii.,  I.  n,  e.  a.  Ifen..  L  i,  e.  18;  I.  n.  e.  1 1. 
Hpiiib..  bar.  IS. 
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CER  dot 

Cérintbe  simplifia  ces  principes  pour  lei 
appliquer  à  l'histoire  do  monde  :  il  racto» 
naissait  un  Etre  suprême  qui  était  la  source 
do  l'existence,  et  qui  avait  produit  des  es~ 
prits,  des  puissances  ou  des  géaiea,  tToe dif- 
férents degrés  de  perfection. 

Parmi  les  productions  de  l'Etre  suprême 
était  une  certaine  vortu  ou  puissance  iuQui- 
ment  au-dessus  des  perfections  de  l'Blre  s«* 
prême  ;  j)lacée,  pour  ainsi  dire,  à  nne  dia- 
tance  infinie  df  lui,  elle  ignorait  l'auteur  de 
son  existence  :  c'était,  apparemment  la  der- 
nière des  productions  de  l'Etre  suprême,  OM 
espèce  de  force  motrice  ou  de  forme  pl  isli- 
quc  capable  d'arranger  la  matière  el  de  for- 
mer le  monde  (S). 

De  cette  puissance  étaient  sortis,  arec  le 
monde,  des  anges  ou  des  génies  terrestres, 
qui  s'étaient  emparés  de  l'empire  da  monde 
et  qui  gouvernaient  les  hommes. 

Un  de  ces  génies  avail  donné  des  lois  aux 
Jnib,  et  Cérinibe  croyait,  par  ce  moyen , 
pouvoir  rendre  raison  de  inale  l'histoire  do 
cette  nation. 

Jésus-Christ  assurait  qu'il  était  ?«■■  pour 
abolir  la  loi  cl  délivrer  les  hommes  de  la 
tyrannie  des  mauvais  anges;  il  avait  prouvé 
sa  mission  par  des  miracles;  les  apêtres  les 
attestaient,  et  confirmaient  eux-mêmes  leurs 
témoignages  par  des  miracles. 

Cérinibe  fut  donc  forcé  de  supposer  qu'ef- 
fectivement l'Etre  suprême  s'intéressait  an 
tort  dea  hommes,  et  qu'il  avait  envové  wa 
Fils  unique  Jésos-Chrisl  pour  Ica  éeidrer  et 
pour  les  sauver. 

Maie  comment  concevoir  que  leFilsnniqoe 
de  l'Etre  suprême,  qui  avait  lâ  plteltude  éê 
la  divinité,  f&l  né  de  Marie? 

Rien  n'était  plus  eonlndre  anx  principes 
de  la  philosophie  de  Cérintbe;  il  regarda 
comme  une  absurdité  dédire  que  le  Fils  uni- 
que de  l'Etre  suprême  fdt  né,  e&t  souffert. 

Cependant  Jésus -Christ  avait  assuré  qa'U 
était  le  Christ,  le  Fils  do  Dieu.  f 

Four  eonelllar  des  idées  si  opposées  seloa 

Cérinthe,  il  dit  q«e  Jésus  était  né  de  Joseph 
et  de  Marie  comme  les  autres  hommes,  mais 
qu'il  excellait  en  prudence  et  en  joslice,  et 
que  lorsqu'il  fol  b.iplisé,  le  Christ  ou  le  Fils 
unique  de  Dieu  était  descendu  sur  lui  sous 
la  figure  d'une  colombe,  lui  avait  révélé  lâ 
connaissance  de  son  Père,  qui  était  encore 
inconnu,  et,  par  ce  moyen,  l'avait  fait  con- 
naître aux  hommes.  C'était  par  la  veriu  du 
Christ  que  Jésus  avait  fait  des  miracles;  il 
avail  ensuite  été  persécuté  par  les  Juifs  el  U* 
vré  à  des  bourreaux  :  alors  le  Christ  a'étail 
séparé  de  lui  et  était  remonté  vers  son  Père, 
sans  rien  souffrir  :  pour  Jésus,  il  avail  été 
crucifié,  était  mort  el  ressuscité  (3). 

Cérinibe  avail  écrit  en  faveur  de  sa  doc- 
trine des  révélations  qu'il  prétendait  loi 
•voir  été  fàitea  par  u  ange  :  Il  recoaMia- 

n'est  us  le  Chrfet  (I  /«m.  il.  Si),  celui  qui  diriM 
J4his(iv,  3),  celui  qui  an  croit  pu  que  Jôras  est  le 
FUê  de  Dieu  (v,  10),  celui  qui  m  ooiir««e  point  q^a 
Jésus-Oirtat  «at  venu  «n  cbrir  (II  /em.  vn).  Ufak  ét 
MiifMr.)—  Iren.,  l.  i.  c.  ».  Epiph..  kar.  M.  Aeg.» 
êe  Har.,  e.  t.  T«u  de  FfwcriptfC.  II. 


Mit  l«  Akoisité  du  bAplAin^  pour  être  sauvé  ; 
Il  MOf fjl  <|«'Mrés  \»  i^Mrmtion  on  jQui~ 
nii  MiidMl  mu»  4MIS  «or  M  If  rre  w  tout 

les  plaisir»  àeê  teos  (1). 

FaUiMts»  lur  rojrr9wr  44i  CértnLhc»  quel- 
ques réflexions. 

l'Cérinlbc  était  grand  ennemi  des  apôtres 
Ai'ConibalUU  vivement  Icurtioclrinc  :  vivant 
ét  leur  t«tupi,  il  était  eu  état  de  les  ccnvaio- 
Cre  s'ils  en  enssent  imposé;  copcndant  il 
9HiW9^li  fluo  Jésus-Cbri]»(  a  r.iil  dos  mira- 
filiw;  IM  miracles  de  Jésus-Clirisl  avaient 
donc  âlors  un  degré  de  cerlitudc  ou  d'évi- 
dence qui  uu  permettait  pas  d'eu  contester 
U  vérilô. 

2*  Pour  concilier  avec  l'état  d'humiliation 
$pu$  lequel  Jésus*Cl>ri^t  a  paru  tous  les  al- 
triUuts  du  Fils  uuiijue  .de  Dim.  Cérinlho 
aiWiKttail  en  Jésus  Cbrist  deux  éXres  diffé* 
renie,  Jéeus,  Qls  d«  Marie,  et  le  Christ  qui 
^iait  descemlo  du  ciel  :  ainsi,  il  est  évident 
qm  JésusoCbrisi  avaiX  epseiKné  qu'il  était  if 
jPils  unique  de  Dieu,  et  <pa*iT  avait  conQrmé 
celte  ducirine  par  des  miracles,  de  manière 
fHiQ  C^riuthfi  p  arait  attaquer  ni  la  doc- 
trine, ni  les  ipir4£le#f  PBisqu'ii  «Tiit  MM 
4'«xpiiqucr  cg^i^miii  ihm  éuil  1$  fil»  tm* 
due  4e  4)^eu. 

I*  Uf  ap^es  obasi4ri«t  Céiiallia.4ie  VUm 
gliso  et  lo  ro^ardèrent  comme  le  corrupteur 
de  la  ducirine  de  Jésus^^tirisl  :  ain«i,  du 
lampi  des  apAIres  même,  m  regaraaUl«4i^ 
vinilé  de  Jésus-Christ  comme  un  dogme 
(uudamental  du  cbristiaalsma ,  quoiau'cf 
disent  les  socioieoat  al  apv^  wt^pWWf 
Wce,  elc.  (2). 

CMALUâl£N6iNiNssffpaiMie  iNiteiB.C'eet 
le  nom  qu'on  doMa  an  aeetofieaB  #OriaoC 
papr  les  dtslingoer  dee  neetorieas  d'Occi- 
dbwt,  <qui  ne  eubaialéeeAt  daqs  l'enspire  ra» 
•Mria  m  faaM'M  eapilèaiu  aièele. 


L'origine  du  nestorianfsme  cher  lesClial- 
•4éeBt  reesonle  jusqu'ott  tfmss  de  ffjestortue. 
Ce  patriareba,  eoMamaé  «t  déposé  dam  le 
OMeile  d'iipàèse  per  les  évéques  d'Occident, 
#ut  nbsaos  «t  défewUi  par  les  évéi^  ^'0> 
iriani,  qai  dépaeèieat  aaint  Cf  rilla  At  eo»> 
diaosaèreolses  enaliiématisines  onaai  ouvra^ 
«ea  coBira  Maelarias  :  Louiee  lap  Bglieea 
4rOrital,  al  aMra  «flUres  «aile  tf*Bdceee,  eoê- 
virent  le  ja^ement  de  Jean  d'Antioche  et  des 
évéq4see  qui  a? aiciU  C4Nidaomé  «eial  CvriUe 
M  qui  if  alirt  reHéa  —ia  â  tiartariae. 

H  y  avait  à  Bdesse  une  école  chrétienne 
pour  rioetraetion  des  Perses,  et  l'on  inspira 
I  cam  qvl  Thmat  à  eetia  école  une  haine 
Ttolcnta  «Mira  saint  Cyrille,  et  des  disposi- 
tions foToraUes  poar  neatorios  et  pour  sa 
doctrine  :  on  y  IbaH  aca  «urrafee  al  cnrtL 
de  Théodore  de  Mopsaestp,  dans  lalw|Bab 
lleetoritts  avaK  puisé  ses  erreurs. 

Ibaa  aTCMfetè  Mj-néeee  parai  lea  Pareaa 
d*s  semences  ou  des  apparences  de  nestoria- 
uisme,  par  le  moyen  de  sa  lettre  à  Maris. 

éféqva  i*B«eaia,  aa  réeoiMHIii 


nâne.Te  ■  r&iié^iômuii* 


e.S8. 
ke,a 

rytMe/wvnfb 


avec  saint  Cf  rUIeet  aliMMtinMciM  Um  !« 
f  fines  attaché*  â  Nenlartiia, 
Baraoma*.  an  det  Perte*  duiieCf  par  'Ra-' 

buins,  devint  évéque  do  Nisibc,  en  Perse,  et 
(arma  la  projet  d'y  élahlit  lo  pe«Lorianisme. 

J]  y  avait  entra  lea  roiada  Parvael  le»  em' 
pereurs  romains  une  haine  innéaet  une  dé* 
Dancc  extrême  :  tout  cq  qu'on  approuvai! 
dans  un  des  empires  éUUl  odieux  ou  suspect 
dans  l'autre,  et  cette  antipathie  seule  avait 
quelquefois  déterminé  le»  empereurs  romaini 
ou  lai  rois  de  Perse  à  Ciroriaar  ou  A  paraé- 
cuter  un  parti. 

Barsumas  sut  employer  habilement  cef 
dispositions  pour  rendre  les  catholiques  sus- 
pects et  oaieui  à  Phérose .  qui  régnait 
alors  en  Perse.  Vous  avez,  lui  di(-il,  beau- 
coup  de  chrétiens  dans  vos  Etals;  ils  sont 
fort  attachés  aux  Romains  «t  même  é 
leur  empereur  ;  leur  attachement  pour  Ici 
Komains  est  Turmc  par  la  religion;  l'at* 

lâchement  qu'ils  ool  pour  lenr  «puveraia 
et  pour  lenr  patrie  n*eit  rian  an  aoni- 

paraison  des  liaisons  Tormécs  par  la  reli- 
cion  et  par  le  lieji  d'une  même  croyanpap 
taa  diritlaae  da  va»  Biais  tont  donc  laa 
•mis  des  Romains,  leurs  espions  et  nos  en^ 
aamis;  tous  souhaitent  de  vivre  sous  un 
prinee  qui  profeaea  leurrelision  et  leur  foi  : 
voulet-vous  vous  assurer  de  leur  fidélité, 
ruiuprc  tout  commerce  entre  eux  el  le«  Uo- 
mains  et  inspirer  aux  chrétiene*  roi  injelf^ 
une  haine  implacable  contre  ces  ennemis  de 
votre  puissance?  Semc^  enlrç  çuii  des  divi« 
«ions  de  religion,  reudca  tous  lei  cbréliena 
de  vos  Etats  ncsloricns,  et  sovex  sAr  que 
vous  n'avez  à  craindre  des  chrétiens,  vos 
sujets,  ni  perQdic,  ni  défection  eu  faveuf 
des  Homains.  Les  oeetoriens  font  profession 
d'un  attachement  particulier  anv  rois  dfi 
Perse,  et  c'est  cet  article  de  la  doctrine  des 
ncstqriens  qui  l'a  rendue  rahjjiiïl  da  la  baina 
des  Romains  et  qui  a  causé  cas  peraécnllons 
barbares  que  les  empereurs  romains  ont 
exercées  sur  tovs  Ics  iMStorieo^  de  leiir  emr 
pire  (3). 

Phérose  Tut  charmé  du  projet  4a  fiilVll^ 
mas  et  lui  promit  de  l'appuyer* 

L'évéqne  de  Nisihe  associa  i  sonanin- 
prise  quelques  évéques  cl  ses  compagnons 
d'étude,  convoqua  des  coocjles,  y  Gl  recevoir 
le  nrstorlanianie,  1H  dans  la  discipline  tous 
les  changements  qui  pouvaient  plaire  au 
roi  de  Perse  uu  favoriser  ta  licence  et  con- 
cilier le  clergé  è  son  parti. 

On  permit  aux  moines,  anx  clercs  et  aux 
prêtres  de  se  marier  jusqu'à  sept  fois,  à 
condition  néanmoins  qu'à  la  septième  fois 
ils  ne  pourraient  éponser  qu'une  veuve, qno 
Ton  ne  regardait  qne  comme  la  moitié  runa 
femme  (4). 

Barsamas  trouva  de  l'opposition  et  bean^ 
^oop  da  chréHena  fortaenenf  aHschéa  é  te 
doctrine  du  concile  d'Ephèse  :  il  obtint  donc  de 
l'empereur  une  puissaote  escorte,  avec  la- 
^natia  II  parla  parloot  là  tarrear  d  la  44- 

mAsMniM.BIht  orient..!.  T.  p. SN;i.lt,p.êOiT 
t  lll,  p.  «8.  IbM.,  nan.  Il,  c.  S,  9 1.  c.  4,  a  î.  . 
(Ai  is»«aisa,  t.  iU,  -^L  il.  c^^i  }. 
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jqMIpii.  0  n'ipargoAitiii  Um  ^iAvim,  ai 

les  prêtres*  ni  les  muincs,  oi  les  simples  0- 
dèles  qai  r^fttsalettt  de  #o«scrire  à  S4  4<»c- 
Iriiie  :  plus  de  se^t  mille  chrélieM  pérleent 
dans  riiurrible  mission  de  Bartumas,  •(  un 
nombre  luûai  li'&ulxes  prirenl  la  fuile,  abiu- 
duuuèreat  Ifon  AfUiM  fk  QiÛUèrflBl  Int 
patrie  (1). 

Toulcs  les  églises  des  provinces  queUa/- 
sumas  parcourut  furent  remplifp  JNMP  liP 
«Sommes  dévoués  A  ses  lureun. 
1  Après  avoir  établi  le  nettorianitOM 
^s  meurtres,  par  la  violence  et  par  le  ren- 
vAMenent  de  ia  disciplioeu  BaramiMia  fooda 
des  écolea  poor  enseigner  le  nestoriaitoiM , 

tica  nestoriens  se  créèreat  un  cjief,  |t 
jtlacèrant  Babée  sar  le  aiége  de  Séleocia. 

,  Babée  étiJit  on  laïque  marié,  déjà  avancé 
•Q  Age,  ei  oui  avait  des  eurauls;  il  signala 
ion  entrée  oans  l'épi&copat  par  un  ooncila» 
où  l'on  Gt  une  loi  poar  obliger  les  prêtres 
^t  les  fidèles  qui  vivaient  dajis  le  monde  à  ae 
marier;  le  même  concile  approuva  la  4at- 
Irine  de  Nestorius,  et  COUfilBia  (OUi 
Barbumas  avait  fait. 
Biealdi  nne  mulLiliide  d'écrivains  enti#- 
Tïl  de  jastlGer  la  doctrine  de  Nestorius  et 
a  condîiita  de  «es  pfcwiera  «tfduea  m 

Le  lama*  llmpMlitm  ,  les  aophismei , 
fjKidaoe,  lea  Mgiaa  et  le  crédit  des  ocsio- 
siaiki  obacnreireflt  la  vérité,  placèrent  sur 
toDS  les  aiéiiea  des  éréques  dévoués  à  leurs 
4jitéréts«  et  répandirent  la  nestorianjame 
iUosia  Syrie,  la  MésopoUaie,  la  Chaldée  et 
^aoalaste  la  dominaliuu  de  Chosroès,  qui, 
dans  tous  ses  Ëlats,  ue  toléra  que  ie  uesle- 
«tattiame  eipcnéeou  crneUement  to«s  les 
Miholîqaes  ne  voulurent  peint  embras- 
jer  le  nestorianisme;  les  nestoriens  jonireot 
ide  la  mdme  Caveur  sous  les  successeurs  de 
£lMMroAa.  el  s'aOermirent  daa»  leolea  lae 
égliaa»  4|«'i1a  oceapaient  {i). 

Ht  «e  fnrent  pat  meini  imlsiants  lom 

l'empire  de  Mabomet,  d'Omar  et  des  califes, 
ni  snbjogoèreat   plasienrs  profinces  de 


f. 


«01  sut) 

Au  milieu  du  septième  siècle,  le  oestoria- 
suie  s'était  répandu  dans  1  Arabie»  l'a- 
pte, la  Médie,  la  Baclriane,  TBItmiiU^ 
nde.  etc. 


Les  nestoriens  établirent  des  églises  dans 
toutes  cea  coutrécs,  et  envoyèrent  des  évé- 
qaea,  des  misaionnaifffa  dans  toute  la  Xarta- 
rie  et  au  Caihay,  péaétrèrent  fusqu'A  la 
dune,  et  s'éteodireoi  daaa  toals  ia  tiAi^éu 
IfadabaridJ. 

Les  évéqoes  de  Perte  dépendaient  d«  f|h 
ieiarclMd'Antiocbe;  les  chaldéensou  eett*^ 
rient,  après  leur  schisme,  se  donnèrent  ua 
patriarche,  dont  la  juridiction  s'étendait  aur 
toutes  les  églises  chrétiennes  répanduea 

pt(t.ii,c.4.  ' 
^e.1^  I  % 


(1]  AssemiB,  ibid^  mua.  t,  o.  8t6 
(|)lbid.,ttâ.  Ill,piir  fil 
p.  87. 
(S)  IbkL,«.aiO. 

|é)VefHedeRiiliniq^p.éO.()eaGriptàoo  delsTsr* 


daaa  Jaa  naaiaa  «Ipava  ^  lai 

s'était  établi. 

Lorsque  les  ïarlares  rosrerséreal  l'em- 
|dte  des  caUlM,  U«  aocordèrenl  eox  cbré^ 
liens  le  libre  exereice  de  leur  religion,  el  ie 
nestorianisme  conserva  tous  ses  avantages 
sqps  l'empire  det  Tartarea. 

Depuis  que  les  Turcs  ont  détroit  l'empire 
4es  Tartarea  dans  la  Syrie,  la  Chaldée,  la 
Perae,  les  nestoriens  te  sont  soutenus;  malt 
lia  ont  cependant  beaucoup  perdu  d'églbiet. 
Les  révolutioat  que  l'Orient  a  tucceativt- 
nienl  épriNivéea  par  let  enerres  des  Sarra- 
sins, les  iocursiooa  -dea  wlaaea  alieaaoi- 
quétes  des  Turcs,  oal  déiNtt  tawa  éeelai, 
interrompu  la  communication  do  patriarche 
avec  lea  JiaUaca  aui  lui  aeai  aoamite;»,  ^oe- 
laé  de  tont  !«  Miloflii»  éi  A'OriMl  ^aa 
corps  séparés,  jllArAlaaiadieMaaAAiati 
leur  djaciidina* 

Let  aettoriena  liiwaleat  aéaniilriweat 
recevoir  leur  évôque  du  patriarche;  ainsi, 
lortque  l'évjlqued'na  lieu  était  mort,  il  fair- 
lait  aller  demander  un  autre  évéque  au  pa- 
4Harefce  :  p^ul-ê^re  rextréme  difficulté  d'en- 
voyer en  Syrie  des  députés  du  fond  de  la 
grande  Tartarie,  pour  avoir  un  évéqoe,  au- 
ra-t-elle  déterminé  les  prêtres  oeslorieai 
à  feindre  que  leur  évéque  était  immortel; 
penl^tre  etlxce  lA  l'origine  du  grand  Lama. 

Par  un  concile  tenu  foua  Babée,  les  évAr 
ques  nestoriens  pouvaient  ae  marier  :  peut-* 
être  un  prince  nestorien  voulul-il  unir  le 
.saccrdoee  et  l'empicei  peut^tre  eti^pei^ 
l'origine  de  l'empire  dU  prêtre  Jébaal  Ae^e 
m'arrête  pas  plus  longtemps  A  ces  conjec- 
tures, aiixqHellea  le  lecteur  aaaprdera  la  dn^ 
gtk  de  TraiaeqiMaMa4|a'il  vandra. 

Les  voyageurs  ont  tronvé,dans  la  Tarlarie 
et  dans  if  Catbaf»  des  nealoriens  âpac»  et 
plongés  dana  oae  pruCoiide  ignorance  :  «la 
n'ont  ni  écoles,  m  évéques,  ni  pasteurs 
éclairéa;  lia  sont  aeulauMni  visités  à  pep 
près  de  ai»i|iHiata  «va  en  cinquante  aot  par 
un  évAque  qui  donne  l'ordre  de  prêtrise  A 
des  familles  entières,  et  même  à  Ue«  enfanta 
4ui  ne  sont  encore  qu'au  berceau  (^}' 

Leur  église  de  Malabar  était  laplua  célAr 
hre  i  mai^  elle  est  ^HPMird'hui  gouvernée  ea 
grande  j»arUe  »ar  daa  éfémuf  JlUrilAi  % 
IfeUia  romaine  (5). 

De  la  doetriiu  dtt  thaldtemt. 

1*  Les  n  est  orient  de  Syrie  ou  chaldéenf 
ue  reconnaissent  poiet  l'union  byposlaiiqaa 
du  Verbe  avec  la  nature  bumtioe,  et 
tant  en  Jésut^Cbrist  deux  personnes. 

Cette  erreur  est  eleirement  enseignée 
ieert  ouvraget  i  lee  a«(eun  de 
enild  de  la  /IN  at  M.  4iiiaia« 
tfé 

Ile  citent  pour  cela  des  ouvrages  iocop- 
nus  A  )ttM.  Simon,  Geddes  et  de  la  Crow^ 
qui  ont  par  conséquent  avancé  aaas  feoda* 

Urie  Ui«.  dw  ilaiM,  par  M.  <l«GaleMt. 

(5)  La  Crou.  CliritUaiiiiiM  des  Iode*.  ^  . 

(6)  Perpék  de  U  toi,  X.  IV.  L  i,      Ass«a»ftià,  Mm»- 
«riSÈBi.,t.1II,  put  a/e.  1,  j  l^f.  «a. 


de  la  P*n4^ 
r«al  4lAaMfi» 
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i»ent  qve  l'erreur  dei  nettorleas  de  Syrie  eit 

une  chimcVc  ou  une  logomachie  (IJ. 

2*  lit  croient  la  Trinité,  maii  ils  ont 
adopté  ferrenr  des  Graci  rar  la  prooeMioa 
du  Sâint-E«prit,  et  croftBt  i|ii'il  M  procéda 
que  du  Père  (2). 

9*  fil  nient  le  péché  originel  • 

k'  Ils  croient  que  les  âmes  ont  été  créées 
avec  le  monde  et  qu'elles  s'unissent  aux 
corps  liannaîns  à  mesure  qu'ils  te  forment. 

6'  Ht  croient  qu'après  la  mort  lésâmes 
ionl  privées  de  tout  sentiment  «t  reléguées 
dani  le  paradis  terrestre;  qu'an  joor  dn  ja- 
g(>mpnt,  les  âmes  des  bienhrureux  repren- 
dront leurs  corps  et  monlerout  au  ciel,  tan- 
dia  qae  les  âmes  des  damnés  resteront  sur  ta 
terre,  après  avoir  aussi  repris  leurs  corps. 

6* Ils  croient  que  le  bonheur  des  saints 
consiste  dans  la  vue  de  rhumaniiédc  Jésus- 
Christ  et  dans  des  révélations,  et  non  pas 
dans  la  vision  intuitive 

7* Ils  peiKst  nl  que  les  peinas  desdémOM 
et  celles  des  damnés  Gniront  (3). 

Us  ce  fuc  let  chaldétnê  onl  ds  cematMi»  avM 
CEglUi  rsmoine. 

Les  nesloriens  ont  conserré  la  croyance 

de  l'Eglise  romaine  sur  l'eucharistie  et  sur  les 
sacrements  :  on  en  trouve  des  preuves  con- 
vaincantes dans  la  Ptrpéhdlf  dt  la  foi  et 
dans  M.  Assoman  [h). 

11.  de  la  Croze  est,  à  cet  égard,  tombé 
dans  des  méprises  considérables  :  1*  lors- 
qu'il a  prétendu  trouver  dans  l'Eglise  de 
llalabar  une  Eglise  qui,  n'ayant  eu  aucun 
commerce  depuis  douze  cents  ans  avec  les 
Eglises  de  Rome,  de  Constanlinople,  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  conserve  la  plus 
grande  partie  des  dogmes  admis  par  les  pro- 
testants, puisqu'ils  sont  rejeléson  tontou  an 
partie  par  ces  Eglises  (5); 

2*  Lorsqu'il  a  prétendu  qu'il  n'y  a  aucune 
secte  dans  le  christianisme  qui  approche 
plus  de  la  vérité  que  celle  des  nesloriens, 
qui,  dit-il,  n'ont  été  décriés  qna  par  l'injos- 
tice  de  leurs  ennemis  (6)  ; 
.  3*  Lorsqu'il  prétend  insinner  par  là  l'anti- 
quité des  pratiques  des  Eglises  réronnëes. 

£n  effet,  tous  les  livres  et  tous  let  rituels 
daa  chaldéans  font  fol  qn*lls  repolirent  eomme 
canoniques  tous  les  livres  que  l'Eglise  ru- 
flsalne  refoil  comme  tels  :  on  j  trouve  la 
doctrine  de  la  présence  réelle,  et  si  quel- 

Sies-uns  s'en  sont  écartés  ,  ce  n'est  que 
nt  l'cxplicalioD  qu'ils  ont  voulu  donner 
da  co  mytiére  (7). 

Quand  au  reste,  il  serait  vrai  que  l'E- 
glise de  Malabar  n'aurait  point  eu  cette 
croyance,  on  ne  'pourrait  en  conclure  rien 
autre  chose,  sinon  qu'elle  a  altéré  la  Toi 
qu'elle  a  reçue,  puisque  les  livres  qu'elle 

(1)  SimoD,  iraduclion  du  Yo^aj^e  ilu  P.  Daodiai  au  moot 
Liban,  p.  SS3.  Geddi-s,  ir.i.iiir  i m  du  Sjnods de  DiSHper. 
Hisl.  abrogée  de  l'Kglise  de  Malabar. 

Cet  auteur  ne  mérite  ('.is  louie  la  coiiflanO'*  que  lui 
doDDu  M.  de  la  Croze.  Voùtt  sur  cela  la  rerpéUùle  de  la 
foi.t.  iv.i  x.c.  8;t.T,l.is,e.9«lpsamB 

(2)  Assemaa,  loc.  ciU 
(S;  Ib  .ibid. 

i*i  Perpii.  de  U  foi,  l.  IV,  1. 1,  c  7  ;  i.  x,  c.  8.  BiMMb. 
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a  été  conservée  par  les  chaldéens  depuis 
leur  téparatioii  d'avec  l'Eglite  romaine  (8). 

Ces  lirres  des  chaldéens  contiennent  uoa 
preuve  incontestable  qu'avant  la  séparation 
des  nesloriens  toute  l'Eglise  enseignait  ce  que 
rBgliae  romaine  enteigne  aujourd'hui,  et 
qu  elle  le  regardait  comme  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtret,  puitque  les  net- 
toriens  n'ont  osé  le  changer. 

On  trouve  dans  M.  Asseman  tout  ce  qui 
regarde  les  rites,  les  cérémonies  et  la  lituc^ 
gie  des  chaldéens,  leurs  patriarches,  leurs 
métropoUtaint,  leurs  asouattérett  leurs  éoa- 
le8(î)j. 

*  CHATEL  (Ferdinand-François),  naquit  à 
Gannat  en  Bourbonnais,  le  9  janvier  17DK5,  de 
parents  peu  fortunés,  mais  respectables  par 
leurs  vertus  ,  et  généralement  estimés,  ils 
t'imposèrent  des'tacriûces  de  plut  d'une  torta 
pour  Inl  Akira  donner  nu  peu  dinttructfou. 
Une  bonne  fille  du  pays  ,  Mlle  LallemanJ. 
lui  apprit  à  lire,  et  il  tut  placé  ensuite  cbes 
di  vert  maîtres  d'école  pour  apprendra  l'écri- 
ture. Le  jeune  François  se  distinguait  alors 

Sar  sa  pénétration  d  esprit  et  par  sa  piété  ; 
[.  le  anré  l'aTait  admis  eomme  enfant  de 
chœur  dans  son  église  ,  et  il  avait  lieu  de  se 
féliciter  de  son  choix.  Sa  bonne  mère  qui  fut 
toujours  un  modèle  des  vertus  chrétiennes, 
et  que  Dieu  réservait  aux  plus  cruelles  épreu- 
ves, puisqu'elle  o'etl  morte  qu'en  1835,  eût 
désiré  vivement  ta  Toir  entrer  dans  l'étal 
ecclésiastique  ;  mais  sa  fortune  ne  lui  per- 
meilait  pas  de  pourvoir  aux  dépenses  qu'en- 
traînerait son  éducation  cléricale  ,  et  elle 
n'osait  s'avouer  à  aUe-uéme  les  détirs  da 
son  cœur. 

Cependant  M.  l'abbé  Chantegret ,  vicaire 
de  Sainte-Croix  ,  avait  remarqué  le  jeune 
Ghalel  ;  et  voyant  qu'il  persévérait  dans  set 
édifiantes  dispositions  d'enfance  ,  qu'il  assi- 
stait toujours  aux  offices  avec  une  régularité 
exemplaire  et  qu'il  aimait  à  s'occuper  da 
bonnes  lectures ,  il  conçut  la  pensée  d'en 
faire  un  ouvrier  pour  la  vigne  dn  Seigneur. 
Il  s'assura  de  ses  Inclinations  et  le  plaça  à 
ses  frais  au  petit  séminaire  JeMont-Ferrand, 
où  il  fut  l'objet  particulier  de  la  sollicitude 
de  ses  maîtres.  Il  passa  ensuite  au  lycée,  et 
de  là  au  grand  séminaire.  Sur  les  bancs  de 
théologie,  il  fît  preuve  d'une  imagination  vive, 
quelque  peu  impatiente  du  jonf  et  d'où  Ju- 
gement peu  sûr  ;  mais  sa  conduite,  de  l'avett 
de  tous,  fut  constamment  irréprochable. 

Ordonné  prêtre  en  1818,  l'abbé  Ghalel  fut 
tuccettivement  vicaire  de  la  cathédrale  de 
Moulins,  curé  de  Monétay-sur-Loire,  aumé- 
nier  du  20*  régiment  de  ligne;  puis,  en  1823, 
aumônier  du  2*  régiment  de  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  royale.  11  oonterra  oa 

orient.  d',U'>i;iiiaii,  l.  III,  pari,  u 

(5)  ChriM.  d>-s  Indes,  |<rétaoe,  tldau  l^VftgB,  pSf. 
54i.  5ii,  édii.  de  Hollaiulo. 

(6)  l)iss<  rt.  Iiisl.  .sur  divers  sujeu .  i.  I.  PschtlChlS  S* 
la  religion  diréiieiiue  daos  lea  lodea. 

(7)  Assem»!!,  ioc.  cit.,  |  ii. 
(81  Ibid.,  §  23. 

M  iiiu.,i.iii,f«i.ai&ti  i^ii^t^aii. 
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poste  jnsffii'à  la  snppresslon  de  ce  corps  en 
iSSO.  Pendant  ce  temps  il  ayail  prêché  à 
Farisdans  les  églises  de  l'Assomption,  Saint- 
Jean, Saint-François, Sainl-Elienne  du  Mont, 
Saint-Germain  des  Prés,  Saint-P<iul, Saint- 
Louis,  Saint-Thomas  d'Aqain,  Saint-Gennate 
l'Auxerrois  ,  S.iinle-Valèrc  ,  les  Quinze- 
Vingts,  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  etc. 

A  l'époque  de  la  révoluiion  de  juillet,  des 
articles  qu'il  publia  dans  an  mauvais  petit 
journal ,  intitulé  ie  Ri  formater  ^  éeho  de  ia 
religion  et  du  siècle ,  urent  douter  de  son 
exaelitode  théologiqoe.  Il  y  déposait  les  pre- 
miers aperçus  du  système  de  réftorme  qu'il 
méditait,  et  qu'ilavaii  puisés  dans  le  Diction- 
mairt pkUùioj^nqm  de  Voltaire ,  son  auteur 
livwri.  Les  cireonslaiieat  pl«s  que  jamalt 
étaient  propices.  Il  loi  sembla  beau  de  s'in- 
tituler fondateur  de  religion,  chef  de  schbme, 
kéréslarqoe.en  on  owt,  etd'ioaorire  ton  non 
au  front  des  âges  sous  les  noms  d'Eutychès, 
d'Arlus,  de  Pbotius  ou  de  Luther.  Flatter  les 
passions ,  éearler  les  rigueurs  de  la  régie, 
adoucir  en  tonte  façon  la  discipline,  faire  de 
belles  promesses,  marier  pour  ainsi  dire 
rBvaBgile  dépouillé  de  aes  dogmes  avec  l'in- 
surreetioe,  était  on  moyen  de  réussite.  Pour 
rompre  oafefftemenl  avec  l'Eglise  caUio- 
liaoe ,  et  OMOBcer  aat  projets  de  réfonne»  Il 
(allait  one  occasion,  un  accident. 

Mgr  l'évéque  de  Versailles  l'avait  invité 
à  prêcher  dans  sa  cathédrale  ia  féte  deSaiat* 
Louis;  mais  il  le  contre-manda  à  cause  de  sa 
collaboration  ao  Réformateur.  M.  l'abbé 
Blanquartde  Bailleul ,  alors  vicaire  général 
de  Versailles,  fut  cbané  de  loi  porter  celle 
MTolle,  rae  des  Sept-Voles.  Cette  mesore  te 
conçoit  ;  mais  le  jenne  prêtre  y  fut  sensible  ; 
il  venait  de  refuser  la  place  d'auménier  de 
Bilnt-Cyr  qui  loi  était  offerte  ;  Il  s'insurgea, 
et  fit  appel  aux  prêtres  mécontents.  Il  en 
lénnit  quelques-uns ,  et  forma  le  noyau  de 
9om  Bflise  rue  des  Sepl-Voiea,  n*  18. 

A««K>is  de  janvier  1831,  le  nombre  de  ses 
BTOSélytes  s'élant  accru,  le  siège  de  son  Eglise 
nt  transféré  dans  un  local  plus  commode, 
rue  de  la  Sourdière  près  de  Saint-Koch  ;  puis 
au  mois  de  juin  dans  la  salle  Lebrun^  rue  de 
Cléry;  et  enfin  au  mois  de  novembre  suivant, 
rue  du  Faubourg  Saint-Martin,  n*  59.  Ce  fut 
là  qu'il  fixa  le  niége  do  l'Eslise  catholique 
française  primaliale.  Bientôt  l'abbé  Ciiatel 
•entil  le  besoin  d'établir  dans  le  sein  de  sa 
nouvelle  réforme  un  ordre  hiérarchique. 
Après  avoir  réuni  les  croyants  à  sa  doctrine, 
Je  peuple  et  le  clergé,  il  fui  élu  par  eux  étiqu* 

Îmmu ,  conferméiiieot  à  la  conatitotion  de 
a  nouvelle  Eglise.  Or  oetio  Eglise  doitae 
composer  : 

1*  D*mi  évêqoc  primat,  chef  de  l'Eglise; 
2*  d'évôqucs  coadjuteurs  du  primat;  3*  de 
vicaires  primaiiaux  ;  4*  de  vicaires  géné- 
raox  ;  de  cbeft  d'Eglise  oo  curéa  s  0*  de 
inréires;  7*  de  diacres  ;  8*  de  sons-diacres; 
9* de  minorés;  10*  de  tonsurés. 

(t)  àu  mois  de  mars  ISSi,  Fabré  Palapral,  grand  maître 
desTetopliiTS,  ordonna  Cbatel  évèque  primai  do  TEgliae 
ISSIE^  Oa  dit  qu'il  avait  été  «ori  lui-nèiM  évéqio, 
miiaowieiiiaissNrii».«srlaiaaHiH«r  amatTeo- 
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Conformément  à  la  discipline  établie  par 
lesapôtrcs,  ditChatel.le  primat,  les  évêques, 
et  les  chefs  d'Eglise  sont  éloipar  le  peuple  et 
le  clergé;  ils  reçoivent  leur  consécration  des 
prêtres  de  l'Eglise  primaliale  ou  épiscopale 
qui  leur  imposent  les  mains. 

Si  donc  il  reçut  lui-même  la  consécration 
des  mains  de  Foulard,  évêque  constitution- 
nel de  Saônc-et-Loire,  cette  coniéeratioa  fol 
valide,  quoique  illicite  (1). 

Etablir  une  constitution  hiérarchique  dans 
le  personnel  de  son  Eglise  n'était  pas  assez  ; 
il  lallail  aussi  formuler  au  symbole  pourlea 
adeptes  ;  Toiei  comme  il  le  composa  : 

■  1°  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  tout  pois- 
sant, esprit  éternel ,  indépendant,  immuable 
et  inllni ,  qui  a  fait  toutes  eluMet  el  qol  lea 
gouverne  toutes. 

«2°  Je  crois  que  Dieu  est  infiniment  bon  et 
iBUninent  juste ,  que  par  conaéqueBl  il  ré> 
compense  la  vertu  et  punit  le  crime. 

«  o*Jecrois qu'il  récompense  éternellement,  ' 
mais  ie  ne  croîs  pas  qu'il  punisse  de  même, 
attendu  qu'il  ne  répugne  point  à  ma  raison 
que  Dieu  me  rende  éternellement  heureux, 
puisqu'il  est  souverainement  bon  i  Ûiodla 
u'elle  se  refuse  à  croire  qu'il  doive  me  punir 
lernellemenl ,  puisqu'il  n'est  pas  souverai- 
nement méchant,  ce  que  anppcaeraient dêa 
supplices  sans  fin  (2). 

«  4*  Je  crois  quel'nomme  est  fait  à  l'image 
de  Dieu ,  et  qu'il  est  doué  d'une  émanatloa 
do  reaseuce  divine  ;  celte  émanation  est  son 
âne  immortelle  qui  rentrera  dans  le  sein 
de  l'Eternel  ,  selon  la  volonté  de  ce  Dieq 
tout-puissant,  et  lorsqu'elle  eo  sera  digne(3). 

c  5*  Je  crois  qaoDiea  aoos  a  donné  la  force 
de  faire  le  bien;  que  quand  nous  faisons  le 
mal,  cela  ne  vient  ni  du  fait,  ni  de  la  permis- 
sion de  Dieu  ;  maia  bien  de  aotre  propre  vo- 
lonté et  de  l'aboa  qne  Maa  faiaona  de  noira 
libre  arbitre. 

«6^  Je  crois  qu'il  n'y  a  de  religion  Traie, 
bonne,  utile ,  digne  de  Dieu  ,  et  inspirée  par 
lui,  que  celle  qui  est  gravée  dans  le  cœur  de 
tons  les  hommee;  c'est-à-dire  la  religion  na- 
turelle dont  Jésus-Christ  a  si  admirablement 
développé  les  principes ,  les  dogmes  el  U 
morale  dana  l'Eranglle. 

«  7*  Je  crola  qne  la  «orale  de  ïetna-GbriaC 

est  si  sage ,  que  sn  vie  a  été  si  pure  et  son 
zélé  si  ardent  pour  ie  bonheur  des  hommes, 
que  ce  grand  personnage  doit  être  regardé 
comme  un  modèle  de  vertu  et  honoré  comme 
on  hâmme  prodigieux.  (5i  la  vie  el  la  mort  de 
Soerate  ont  été  d'un  snge,  la  vie  et  Ut  MOff  éê 
Jésus-Christ  ont  été  d'un  Dieu.) 

«8*  Je  crois  qu'on  peut  faire  sou  salut  dans 
tontes  les  religions  et  y  plaire  à  Dien,  pourra 

qu'on  soit  de  bonne  foi  dans  sa  croyance. 

«  9*  Je  crois  que  tout  le  fonds  de  la  morale 
et  de  la  religion  consiste  dans  ces  deux  pré- 
ceptes du  Christ  :  Faites  aux  autres  ce  Que 
vous  voudriez  qu'ils  vow  fissent  à  vous-mémêti 

suite  aoas  le  rite  mmm,  par  l'évéque  Mattrke. 

(3)  Dieu  est  boo,  mais  U  est  juste. 

(5J  Singulier  nélaam  de  ees  idéM  psMMMIpas  M  da 
IscwafSBWSOipsisssdapécbâi 
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Ht  fUCnONEUIRB 

rendtx  d  Cétaf  MfMlill  éÀ!ém,  H  «MM>é* 

oui  e$l  à  Dieu, 

«fO*  Je  croit  que  In  AHifci  ne  peurMt  élN 
expiées 4|lie  par  de  bonnes  œurres  ;  qa'on  ne 
peut  les  racoeler  ni  par  les  macéraHons  4a 
corps,  oui  sont  detralies,  nf  par  Iss  flfestt- 
ncnces  oe  certains  mets,  qui  sont  contraires 
à  l'esprit  comme  à  ta  leUro  de  l'Evanfile  ;  et 
que  le  onl  qo'ofi  a  Arit  ne  peet  être  effhcé 
que  par  une  réparation  contenable.  (S'it  en 
e$t  ainsi,  comment  expliqtter  le  /bons  db  qua- 
BiATi  Jovfts  de  tt  firmmnMt)vnÊÊm^iÊlé9it 
être  regardé  commt  MODi^lb  ©B  vBRTtJ  ? 
il  a  dit: Hoc  genus  éliÉmoniorutn  non  ejidtnr 
mtipvr  orationem  etjejunium  (!).) 

«11*  Je  crois  qae  la  confession  aaricalafre 
nVst  pas  de  précepte  divin  ;  que  par  consé» 
qucntelle  n'est  ras  obligatoire,  et  qn'eHette 

f>eut  i^lre  agréanle  à  Dfen  qoe  lorsqa>Uc  est 
aite  librement  et  de  connance  à  cm  prêtre 
qu'un  consulte  coanMim  Ami  etOOtUM)  M 
médecin  spirilael. 

i  12*  Je  crois  enfin  qae  la  prière  p«lif  news 
donner  des  insoirations  divines,  ouvrir  notre 
iotetUgeDCc,  lortiBer  notre  courage,  et  qoo 
HOQS  Serons  offrir  voi  tout  et  nos  «tfor»» 
lions  ;iu  grand  Dieu  rivant ,  éternel,  fn»- 
moable ,  surtout  dans  fa  réuoioo  de  ses  en- 
dois ,  dirigés  par  le»  eominatttfBBiettte  et  teo 
règletuenls  de  l'Eglise  ,  lesqutls  sont  établis 
poor  la  régularité  et  U  pureté  des  mœurs.  » 

M  .Chatel  ezpliqoe  eftmlte»<l'après  eeijmi*' 
bolc  ,  les  points  principaux  de  dissldenoe  die 
l'Eglise  française  arec  l'Eglise  calhoUtttO 
romaine. 

1*  La  loi  naturelle,  dit-il ,  toute  la  M  irt- 
turelle  ,  rien  que  la  loi  naturelle  ;  tel  est  le 
résumé  des  doctrines  catholiques  fran^attei. 

La  révélation,  toute  la  révélation,  rttn  qne 
la  révélation:  tels  sont  la  loi  cl  les  prophètes 
de  l'Eglise  lanae.  (Cela  est  faux.) 

2*  La  réforme  catholique  fr.inçaise  croit  à 
Fliuilé  de  Oien  dans  toute  lu  force  cl  Tue- 
ception  du  mot. 

L'Eglise  latino  croit  à  a»  Ml»  m  laoia» 
penionnes. 

3*  L'BgHie  française  oe  rejette  point  co^ 
pendant  Ta  trinité  platoaidanae,  c'ee^à"4if# 
fa  trtnité  d'attributs. 

L'Eglise  romaine  repousse  uno  telle  Irinité 
poor  admaUie  «•  Oioa  tripla  «a  par«oaiies. 

L*B|rUee  française  baaose  MNW-Ciirist 
CiOmme  un  homme  prodigieux ,  comme  Verbe 
de  Dita»  oamme  fils  de  J)ieu  <k'uoe  maoi4r« 

tlus  eacelleala  <|M  Booa,  àtaiion  4alt-a»>^ 
limité  de  sa  doctrine  et  de  sa  luoralOf  aUaaa 
le  reconnaît  point  comme  Dieis. 

L'Bfilae  fonaioe  bit  de  Jétot-Cbrisi  ooe 
seconde  personne  de  la  Trinité,  et  par  con« 
sequeul  une  seconde  personne  divine.  (Saint 
Jean  a  dit  :  El  Deu$  erat  Verbum.) 

5°  L'Eglise  française  croit  à  une  détério- 
ration de  l'espèce  hamatne ,  et ,  selon  elle, 
e*elt  là  le  rërilable  péebé  originel;  péché  doaC 
Te»  résultats  Ibaestes  ont  été  l'ignorance,  la 
supcrslilioo  et  les  épaiiises  léaèbres  dans 
lesquelles  a  été  enseveli  trop  longtemps  le 
fenre  humain.  JéfQ»>Gliriil  a  été  aolra  ré* 
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dempteoT  ,  parce  quMI  a  soaleré  la  voile  foi 
MHS  cachait  kl  vérité,  et  aoAsoae  la  rapport 
mfn  Mwa  CioaheléB  é»  pafawa  d'iia  aoCsr 

éternel. 

L'Bglise  romaiae  veoi       U  rédemptioa 
4a  CMC  aoit  nu  myalAro  lactatricaMo  ^al 

noosa  rachetés  des  peines  éternel  les. 

6"  Les  sacreraeats  pouv  I  figtise  (sançaisa, 
so«l  des  signes  ou  syB»hole* 

L'Eglise  romaiae  en  faU  autant  de  mystè- 
res, do«t  H  n'eaèpeiaaiaà  personne  de  y^m^ 
Ifpr  le  sent. 

7*  La  uéniteaca  pour  l'Eglise  française 
consiste  dau  la  mukiplicilé  des  boaitea 
œarrr»  et  daaa  I»  répffcMiaa  4ae  passion. 

L'Bf  lise  romauM  la  pbce  avant  loal  danS' 
les  jeûaes,  les  d>stine«— setWs  oiacératioBS 
du  corps.  (Celâ  têi  fimm  :  Stmiiti  éordm 
9ê9tn,  etc.) 

8*  L'BgHse  françaiso  m  croyant  paa  à  !• 
préeenoe  réelle  ,  l'eucliarislio  pour  eUe  es4 
shopiemml  la  eomaséaMcation  de  1*  aéM 
qspo  Msaa-ChvM  fit  avee  ses  apélces. 

Fonr  l'Eglise  romaine,  c'est  le  corps,  lo 
saof ,  l'éme  et  la  dis ittité  de  iésas^ist  aoM 
lea  eaaèaai  ém  priisol  da  via» 

L'Bglieefraaçaiie  nie  l'infaillibilité  du 
jgafji  I  eUa  an  raooniiali  d'wteiUtblo  ^ 

L'Eglise  romaine  regarde  les  décisions  di| 
pape  cooraie  venant  iamédiataineiit  de  Ûiaa 
et  parooméqoaal  coamsa iraéiwnahlaa> 
10*  Le  droit  divin  pour  rBglisa  son 
'  C^est  le  droit  des  vois  et  des  préttesi  (i 
(ÊÊHêt  9tUoinnie  l) 

Pour  l'Bgliee  française  c'est  le  droit  des 
peuples  ,  selon  cette  maxime  :  La  voiis  dm 

peuple ,  e'tftf  la  vota  de  Dieu  » 

Là  note  horoepasla  dissidence  de  l'Eglise 
française  avec  rfigiise  romaine  ;  elle  porte 
encore  sor  #rata  paialé  do  diaaipliM* 

l'L'Bgtise  romaine  parle  a«i  peuples^i» 
langage  que  tons  ne  comprennent  pas. 

L'Bglise  française  eélèhro  en  langue  vh/- 
«ttrs,  conformément  aax  réglementa  deaaiafc 
FBol.  (L'Apétre  demondb  uniqutmêm  FMMfta- 

CATIOU.) 

il*  L'ÉgllBe  rooMino  prsacrit  eomma  péoir* 
leaee  Is^naifre  et  l'abstinenoe. 

L'Eglise  française  les  supprime, d'après  ce» 
proies  de  saint  Pa ut  et  de  l'Evangile  s  Nê 
fititet  peittit  Û9  éi(f^9nv9  soirs  iiesifflliN'a si 
nourriture  . .  .  mangez  de  tout  ce  qui  se  vend 
à  la  éoueàerte  ;  se  n'sat  peiiU  ee  qm  «nSrs 
dhM  la  aorp*  qui  emMêf  Vém»  f  la  mmti» 
texte  saeré  est  gu'il  n'y  a  point  de  isoaffilanà 
^monds  a»  HMuaatfs  ds  sa  naliire.) 

I>es  dhpeaaea  doteasps  ol  do  paiOBli  pour 
les  mariages  sont  abolies.  Pour  se  marier  à 
FEglise  française  il  suffit  de  préeoDler  le 
certifloat  constatant  la  mariage  ohrU* 

L'Eglise  française  ne  reconnaistant  pas  le 
droit  d'excommunier,  donno  la  sépulture 
ecclésiastique  à  tous  ceux  dont  lai dépoalilaa 
mortelles  lui  sont  présentées. 

3'  L'Eglise  romaine  défend  le  mariage  à 
ses  prôlros. 
L^BgUaa  fMogaiaa  laitf  pavflMtdaMaft-' 
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rier  ,  couune  aux  lièclM  de  la  primiliv* 
Eglise.  {Voilà  le  grand  secrtt  dt  la  réforme I) 

D'oà  rleBl  dose  (|ae,  darMt  im  oerlain 
leiaps,  let  ge«s  d«  peuple  s«  sont  pwHt 
é*«iili«Miitiiw  T«rt  It  réforwrtayy?  O»  pnA 
CÊÊ  vmpCm  4o  psniMnNfe  MV  #ÔlWlt 

que  la  superncie  des  objets,  et  n'apprécient 
fm  ce  qai  frappe  les  s«M»  os  ^ui  careese. 
leurs  préjugés  les  plus  grossiers.  M.  GImMI 
•iràoiiçait  qu'il  accorderait  U  béuédielion 
iMl^tfaiesur  la  simple  préteaUtion  d'un  cer« 
Me«t  de  l'olleier  ciTil  i  «(m  ta  fépuUiire  c»> 
eléstastique  serait  ëonnée  snns  distinction 
de  croyaueo  à  tous  ceuK  dotti  les  dépouilkg 
WMrlwê$  hii  seraient  préseéléeS)  que  la  loi  de 
FabsUneiiee  étail  abolie,  et«.  Ajoittez  à  tout 
tela  le  goét  d«  la  nouveauté  inoée  cliei  tou» 
les  lranii>e«,  et  it  ne  sera  pas  impossiM« 
de  fonpreadre  qu'il  se  «oit  Ml  <lai  proté- 
ines, aid«e  ptrai  le  dergé. 

CepeudaM  la  secte  s'eut  pM  iMtes  les 
lailet  que  pamiisntaai  M  gHMMitre  sec 
OÉiWBiMrtHi.  PaMM  TM  «CdMMCtques 
qui  «'«étaient  laissé  sédoifo,  plusieurs  ne  tar- 
MreM  pmA  iwitrcr  itaos  le  devoir,  d'Mtran 

-MRfliO 
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Dans  tes  conjonetarss  une  voix  douce, 
caluM  et  pleine  de  charité,  se  fit  entendre  à 
MMM<IMM«  Léiké^  1883,  ligr  dn 
QnéleD,  arcberéqaa  de  Parie,  se  présenta  l«i- 
Aénie  clKt  le  maMrtuffeax  prêtre^  n  dix 

tal  IaIimirnii  Mira  i 

rms.i*u«Mi8ii. 

Xbiisttnir, 

«  Un  sentiment  de  confiance  plus  vif  qu'à 
^ordinaire  en  la  puissante  inlercession  de  la 
Irès-satute  Vierge  dont  nous  allons  célébrer 
le  triomphe  uie  presse  aiyourd'Aut  de  vous 
écrire  el  de  tous  apptler  au  pied  du  Irônc  de 
la  Mère  dti  miséricorde  pour  obtenir  par  elle 
la  gricede  votre  retour  à  Tuoilé  catholique. 
Si  U  douce  pensée  de  maria  n'est  point  en- 
tièrement effacée  de  votre  sonvenir,  un  re- 
gard, un  soupir  vers  elle  peuvent  en  un  in- 
tlnnl  briser  les  lieus  fonauiles  qui  vous 
retiennent.  Vous  aves  sans  ooate  appris  dès 
vnire  jeunesse,  vous  avez  plus  d'une  fois  prê- 
ché qno  «o  B<*i Jê^'^**  ^^''^ 
iavoqiM  cnllo  que  VEftise  callioliqae,  apostiH 
lifnn  el  romaine  nomme  avec  tant  de  conso- 
kliM  le  ftftkgt  dtt  pécheurs.  Serviteur  de 
•eiin  Hnian  nugosie,  fils  do  cette  tondre 
Mt'rc,  je  n'ai  pas  besoin  de  vons  dire  avec 
f  ueiiejoie  je  presserais  conire  mon  cœur  Ten- 
iMt  prodigue  qu'elle  aurait  ramené  des  routes 
loinlaines  qui  conduisent  à  Téternel  abîme. 

«  Quelle  que  soit  l*issue  de  celte  démarche, 
mottsloar,  croyei  du  moins  que  vous  ne  se- 
rei  jamais  étranger  à  la  sollicitude  du  pas- 
leur,  et  que  lo  bercuil  de  Jésus-Cbrisl  est 
ouvert  à.  toute  heure  pour  recevoir  U  brebis 
#gtrée  qui  veut  sinoèreaoot  y  rentrer. 

«  Hyacinthe,  archevêque  de  Paris.  » 

M.  Chatel  fil  une  visilo  de  poUteise  A 
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Ifgr  do.  Quélen  ;  personne  ne  sait  ce  qui  u 
passa  entre  eus,  si  ce  n'est  qu'il  a  dU  loi* 
même  qne  lo  Ténérableol  ^ew  aiwlM?4qo€ 

fut  admirablt.  Nous  n'en  sommes  pas  sur- 
pris}  l'illustre  prélat,  dans  celte  circuoslaiMM 
OOUHM  partout  ailleurs,  à  Texemple  du  bon 
paslenr  de  l'Evangik  cl  du  pàre  du  yrudi- 

Î;ue,  se  montra  le  «ugae  luodèln  de  l'épisoopoi 
rançais. 

Depuis  celle  époque,  les  dérèelions  se  moI<« 
iipliérent  dans  une  proportion  toujours  crois- 
santadeia  part  des  prêtres  et  des  laïc{uese«iiL- 
mémas,  el  aujourd'hui  les  previnces  na 
connaissent  presque  plus  que  de  souvcmc 
VEglist  €atholiqut  française  prinuiliale.  Dai- 
gna le  «iel  ouvrir  Mifio  les  jeux  à  sou  mai- 
Denvaox  ohon  U  féfitaUo  Ealise  eaUioUau» 
lui  tend  les  bras,  el  il  ne  doit  pas  cr.iindrc 

Îua  la  joie  da  son  Mlonr  aoil  Uoobléa  par. 
ea  mnmivrM  da  ta  ptrt  on  laa  fieèraa  q/n, 
n'ont  jamais  failli. 

*  CBAZiNZAtUEN»,  àérètiqnet  nnnêntm» 
dn  septiêma  stéch»,  ainsi  naminé»  par  Nioè« 
phore,  dit  Berginr,  én  anat  tkaxns,  qui  dantf 
iiwr  iangiit  aipiifla  sraïa.  Ott  lea  a  annsr 
Mofuéi  tfmfoMftw^  pavoo  fMttai'MK 
images  ils  n'honoraient  que  la  croix.  llsad-< 
nwMaient,  avec  Nestorius,  desix  parsonntav 
m  Jlsar-Glirist,  dont  «no  Mota^^toaM-Un^ 
avait  snufl^ert  pendant  la  Passion.  Nicépbora> 
iMr  reproche  on  «utre  plusseues  aupcrsii-! 
«MM  Gtt  èéréllquee  wà  pMi 
n«8  et  na  paraiwial  pat  afolrélé' 
nombre. 

'  CHERCHEURS. Stoup,  dans  •mTntiiéém 
kt»9ligi9niÈuB*U»Md<m,  dît  qu'il  y  a  dans  ce 
pays*la  des  cAercAeurtqui  con  viennentde  la  vén 
rflé  de  ta  religion  de  lésns-Cluist ,  mais  qui 
prétendent  que  cette  religion  n'est  professée' 
dans  sa  pureté  par  aucune  Eglise ,  par 
aucune  communion  dn  cisrisliauisme.  fia 
conféqoence,  ils  no  ffoné  «Macliéi  A  anoauet 
nmis  ito  cherchent  tan  let  Beritaree,  et 
ebentde  déroélcr,  disent-ils,  ce  que  les  hom- 
iNW  ont  ajouté  ou  retraaolîé  à  ta  parata  é» 
MNk  étoup  ajoute  qim  cai  «AsrsiMPV  taM- 
aassi  communs  en  Angleterre.  Il  y  ea  aaa<* 
cara  ea  Amérique,  el  il  dml  s'en  Iroaaiif. 
éMilon  les  pays  oi  llMiéMIlé  n*«paa 
encore  fait  les  derniers  progrès.  Quant  aux 
hKrédQtai  décidés,  Ms  m  cbcrcheot  plus  la 
«Mté,  Mt  on  ^aa  tOMteal  piM,  Ha  crai- 
gnent môme  de  la  trouver.  Tertullieo  disait 
aaxcftsroAenrsde  son  temps  :  «  Noos  o'avona 
plus  besoin  de  cnrioaité  après  Jésus-Ghrialt 
ni  de  recherches  après  l'Ë^vanaile...  Cher- 
chons, à  la  bonne  henre,  mais  dans  l'Eglise, 
dans  réeota  de  lésns*Glirtal.  Sa  4m  iVita 
de  notre  foi  est  que  l'on  oopattlM 
des  erreun  hors  de  là  (2).  • 

Saint  Paul  a  pris  le  nom  de  dtardbsvr  daat 
an  aens  différent  :  (M«s<  U  laoc»  4ià'îLj^,fi 
le  icribe,  où  e$t  le  chercheur  de  ceswws  (8)* 
Il  parait  que  l'Apétre  entendait  par  là  ceux 
d'entre  les  Juifs  qai  diercbaient  dans  l'Eari': 
tore  des  sens  mysli^aas  olaaiWa»  Mata  qni 
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n*r  (roaratcnt  que  des  rêveries,  comna  Mt 
fail  la  plupart  des  docteurs  juirs. 

'CHEVALIERS  DE  L*AP0CALTP8B.  L'an 
1695,  il  s'éleva  au  milieu  de  Rome  une  so- 
ciété entière  de  fanatiques,  dont  les  membres 
la  nommèrent  les  chevaliers  de  l'Apocalypse. 
Angostin  Gabrino,  de  Brescia,  leur  chef,  se 
iiiaait  appeler  (ani6t  le  monarque  de  la  Tri- 
nlléi  laniâi  le  prinae  dn  nombre  septénaire. 
Do  jour  des  Rameaux  qu'il  se  trouvait  à  l'é- 
glise comme  on  chantait  l'antienne  :  Qui  est 
ce  Roi  de  gloire?  Quis  ett  itte  Rex  gloriœT  il 
coorot  l'épéc  à  la  main  vert  les  cbanUras,  an 
s'écriant  que  c'était  loi.  On  le  prit  avae  nri- 
son  pour  un  fou ,  et  sans  faire  d'éclat,  sans 
criar  à  l'erreur  ni  à  l'hérésie,  on  le  ren- 
férma.  Cepandant  let  ebtrallen  da  l'Apoca- 
lypse étaient  déjà  an  nombre  de  qualre- 
Tingts,  portant  sur  lenn  habits  et  sur  lenrs 
■Mtaam  las  armes  de  lanr  ordre;  savoir  t 
un  bAton  de  commandement  et  un  sabre  en 
aaotoir,  avec  une  étoile,  et  les  noms  rayon- 
nants des  anges  Michel,  Gabriel  et  Raphatfl. 
Ils  se  disaient  suscités  pour  défendre  l'Eglise 
contre  l'Antéchrist  qui  était  prél  à  se  faire 
adorer.  Ils  avançaient  bien  d'autres  prinaipaa 
de  subversion  ,  d'autant  plus  dangereux , 
qu'ils  les  accréditaient  par  leur  empresse- 
ment à  soulager  tous  ceux  qui  étaient  dans 

Ïelqne  nécessité.  Après  l'emprisonnemaat 
leur  chef,  un  pauvre  bOoharon,  qui  s'était 
laissé  engager  d.ins  cette  secta,  révéla  tout 
ca  qu'il  savait  de  ses  mystères;  on  arrêta 
«ne  Irenlafne  de  ces  illomlnés,  al  tool  la 
vaste  se  dissipa. 

*  CHILI ASTKS  on  MiixàRAwns.  Foysa 
«al  article. 

*  CHRISTIANS.  Seda  de  la  famille  Bap- 
tiste, qui  prit  naissance  vers  180^,  à  Ports- 
month,  dansia  New-Hampshire,  aux  Etals- 
Unis,  par  suite  des  prédications  du  ministre 
Baptiste ,  Elias  Smith.  Ceux  qui  la  compo- 
aant  abjurent  lonta  appellation  de  noms  de 
secte  ou  d'homme,  ne  veulent  prendre  d'au- 
tre titre  que  celui  de  chrélitn$  proprement 
dits,  et  affectent  de  l'écrire  ainsi  :  chriifians. 
Ils  n'exigeni  d'autre  épreuve  de  foi  qu'une 
déclaration  d'adhésion  à  la  religion  chré- 
tienne. Ils  rejettent  la  plupart  des  dogmes, 
BOlammeot  celui  da  la  Trinité,  et  on  pour- 
rait les  classer  parmi  Ira  saelas  presque  en- 
tièrement r.itioDalistes.  Ils  ne  baptisent  que 
les  adultes,  ils  sont  indépendants,  sauf  la 
Jaridietion  olBelenaa  d'une  ass«iiMéa  can- 
Irale. 

*  CHRISTIANISME  RATIONNEL,  sorte 
de  déisme,  dont  Kippis,  Pringle,  Hopkins, 
Enfield,  Toulmin,  furent  en  Angleterre  les 
fauteurs  principaux.  On  essaya  de  donner 
nna  apparence  de  culte  A  celte  nourella  re- 
ligion, ou  plut<^l  à  celle  absence  de  toute 
religion.  David  Williams,  qui  s'intitula  pré- 

(1)  Atban.,  1.  De  Décret,  synod.  Nic«o. 

(i)  Mémoires  pour  servir  a  l'hiu.  ecdés.  psndSOl  le 
dli-huiilème  siècle,  toin.  II.  p.  19i-19t. 

(5)  Ces  fauiiliquet  errjÏLUi  peri^iéiuellenif^ul  autour  des 
MtiM>ns,  dans  les  villes  el  le»  bourga^ies,  oii  ils  seilonoaleot 
pour  le*  réparsieurs  des  torts  el  les  vengeurs  publics  dec 
kturm,  avM  Unis  les  démdrM  qa'eoutloait  une  WUt 
ii«MottoB.llsBMiaisiit  les  esclaves  eaUbsffiibdésbir- 


tre  de  la  nature,  ouvrit  â  Londres  sa  chapelle, 
où  il  se  déchaîna  contre  toutes  les  insliiu- 
lions  religieuses  qui  ont  la  révélation  pour 
base.  Mais  ce  culte  public  disparut  après 
quatre  ans  d'existence,  parce  qu'un  asseï 
grand  nombre  de  ses  sectateurs,  arrivant 
graduellement  du  déisme  à  l'athéisme,  quit- 
tèrent une  institution  devenue  pour  eux  sans 
objet. 

'  CHRISTOLYTKS,  hérétiques  du  sixièma 
siècle;  leur  nom  vient  de  x,oî<rro(,  et  de  \im, 
je  sépare;  parce  qu'ils  séparaient  la  dirinité 
de  Jesus-Cnrist  d  avec  son  humanité.  Ils  sou- 
tenaient que  le  Fils  de  Dieu,  en  ressuscitant, 
avait  laissé  dan;  1rs  enfers  son  corps  et  son 
Ama,  et  qu'il  n'était  n»onté  au  ciel  qu'avae 
aa  divinité.  8aHrt  laan  Damaicèna  ast  la  aavi 
anteur  ancien  qai  ait  parlé  de  celle  secte. 

CHRISTOMAQUES,  c'est  la  nom  généri- 
que nom  laquai  aaint  Atbanaaa  eoaipf«ttd  laa 
hérétiques  qui  ont  erré  sur  la  naUuaouaw 
la  personne  de  Jésus^hrisl  (1). 

•  CHRISTO-SACRDM,  société  commencée, 
en  1797,  par  Jacob  Hendrik,  Onderde-Wyn- 
gaa  rt-Canxius,  ancien  bourguemestre  do  Delfl, 
a  l'instigation  des  memnonilat*  annemis  dea 
réformés.  Klle  n'eut  des  formes  régulières 

Îu'en  1801.  De  quatre  membres  elle  arriva 
dan  on  trois  mille.  Ses  membres  répètent 
sans  oesse  qu'ils  ne  sont  pas  une  ssc/s,  astia 
nna  ioeiété,  dont  le  bnt  est  da  rapproeher 
toutes  les  religions.  Elle  admet  quiconqua 
aroît  A  la  divinité  da  Jésus-Christ,  A  la  ré- 
damption  du  genra  bnmain  opérée  par  laa 
mérites  de  la  passion  du  Sativeor.  Cette  dé- 
claration et  son  titre  même  Chriito-Sacrum 
rapouHaralcnl  Taceasalion  da  déisme  dlHcén 
contre  elle.  Le  culte  eft  divisé  en  culte  d  a- 
doration  et  d'instruction.  Le  premier  a  lies 
tous  las  dimandiaa  :  on  y  exposa  les  gran- 
deurs de  Dieu,  manifestées  dans  leS  merveil- 
les de  la  création.  Le  second  a  lieu  tous  laa 

Suinte  jours;  on  y  développe  les  principes 
e  la  religion  révélée.  On  célèbre  la  cène  six 
fois  par  an.  Les  assistants  sont  prosternés 
dans  le  temple,  pendant  la  prière  et  la  béné- 
diction. Le  nombre  des  membres  da  catta 
secte  diminue  progressivement. 

*  CHUBB,  4*abord  arien  et  pois  déiste,  se 
signala  sous  ces  dans  rapports  an  Angle- 
terre. Avançant  à  grands  pas  dans'ton  scep- 
ticisme, il  combattit  successivcmotit  la  révé- 
lation, l'inspiration  des  Livres  saints,  rélerni- 
lédis  poines,  et  publia  depuis  17S0p1nsiaart 
écrits,  dont  le  plus  hardi  est  VAdteu  A  sti 
Ueteurs,  où  il  jette  même  des  nuages  sur  U 
vérité  d'une  vie  fulura  al  travatUt  la  da»> 
trine  de  Jésus-Christ  (2). 

CIRCDMCELLIONS.  Ce  nom  fut  donné, 
dans  le  quatrième  siècle,  aux  donatialaa  fu- 
rieux (3).  Voy.  l'art.  Doitatistis.  On  a  aussf 
appelé  de  ce  nom  une  espèce  de  prédicants 

gaieol  letdébitflars,  vidaient  les  prisons  el  taisaient  rentier 
daoB  la  toctété,  avec  tous  los  excès  imaginabli'^,  li  tiulii- 
tude  d'âmes  atroces  qui  s'y  troiivaienl  renierméfs.  Contre 
ces  ailenUl»  il  n'y  avait  de  sùreié  ni  sur  les  route»,  ni  soo- 
ventdans  les  meilleures  villes,  àusii  lutarrrsque  lurbuleots, 
ils  faisaient  descemlre  Ids  mallres  de  vollurQ,  pour  servir 

«skwffan^^ 
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q«i  t'életèrent  en  AUemagna  aa  miltea  da 
treisième  siècle  {i3AS). 

Tuut  le  inonde  sait  les  longs  démêlés  do 
Temperear  Frédéric  avec  les  pape»,  et  l'ex- 
commonication  laneée  eooire  rai  éana  le 
concile  de  Lyon  par  Innocent  IV. 

Pendant  la  chaleur  de  cet  contestations, 
H  t'MeTaeii  Allemagne  un«  lociétéqai.  sous 
le  prétexte  de  défendre  1  empereur,  prêchait 
que  le  pape  était  bérétiqno,  que  les  évéques 
•t  lei  avtres  prélalt  éMleal  aoMi  des  héré- 
tiques et  des  simoniaques;  que  tous  les  pré- 
Ires,  étant  en  péché  mortel,  n'avaient  plus 
le  pouToir  de  consaarer  l'aneharialia}  qu'ils 
étaient  des  séducteurs  ;  que  ni  le  pape,  ni  les 
évéques,  ni  aucun  homme  vivaiil  n'avait  le 
droit  d'interdire  l'office  divin,  et  que  cenx 
qui  le  faisaient  étaient  des  hérétiques  et  des 
trompeurs;  que  les  frères  mineurs  et  les 
frères  prêcheurs  perTertissaient  l'Eglise  par 
leurs  fausses  prédications;  que,  hors  la  so- 
ciété des  circamcellioos,  personne  ne  Tirait 
suivant  i'Ev  ui^^ilc. 

Après  avoir  prêché  ces  maximes,  ils  décla- 
rèrent à  leurs  auditeurs  qu'ils  allaient  leur 
donner  des  indulgences,  non  pas  telles  que 
celles  que  le  pape  et  les  évéqaes  ont  imagi- 
née* ,  nais  une  indulgence  qui  vient  de  la 
part  de  Dieu. 

Ces  cireumcellions  firent  beaucoup  de  tort 
au  parti  de  Frédéric ,  «t  en  détachèrent  pla- 
sicurs  catholiques  (1). 

CLAKCDLAIRES.  Nom  d'une  secte  d'ana- 
baptistes qui  disaient  quMI  fallait  parler  en 
public  comme  le  commun  des  hommes,  en 
Bsatière  de  religion,  et  ne  dire  qu'en  secret 
ce  que  l'on  pensait.  Kaysx  à  l'art.  Ahabav- 
TisTBS,  leurs  sectes. 

CLAUDE  DE  TURIN  adopta,  au  com« 
mencemcnt  du  neuvième  siècle ,  l'orrenr  des 
iconoclastes  et  de  Vigilance  (2). 

Quelques  abus  qu'il  remarqua  dans  la  dé- 
YOtiou  des  fidèles  à  cet  égard  le  portèrent  à 
attaquer  la  Ténéralion  «a  reliques  et  des 
images. 

Claude  était  un  des  plus  fervents  chrétiens 
de  son  siècle  (3)  ;  mais  il  manqua  de  justesse 
d'esprit  ou  de  modération  par  rapport  au 
culte  des  reliques  ou  des  images.  11  fut  réfuté 
par  Dungale ,  par  Jouas  d'Orléans ,  et  con- 
damné dans  le  eoneile  Mtela ,  qui  déelara 
qall  frilait  retenir  les  images  dans  les  ègU- 

des  saints.  D' .bord  ces  brigands  ne  portèrent  que  des  li- 
ions, qu'ils  nomuiïieiii  bàions  d'Israil  par  allusion  kceux 
(luc  lus  hr:iéiîles  df^vaioiu  avoir  i  la  main  en  mangeaiil 
I  agneau  pascal  ;  mais  ils  se  î.erTirent  ensuite  de  toutes 
sortes  (l'armes,  et  mab&acrcrent  de  la  manière  b  |>Ijs 
crottlle,  ju"«qu'aux  personnes  du  sexe  et  de  l'âge  le  plus 
faiblt>^  Au;;,  de  Hïi  ts.  c.  C9. 

Ils  se  f4i-,aii;iil  vm  jeu  de  leur  propre  vie,  s'ouvr.iienl 
le  vi  uLrc  a  la  nwindrc  occasion,  ou  sr  pr^cipiUip  tii  du 
haut  de»  rochers,  et  i^e  tonaienl  assurés  d'oblemr  par  la 
la  couronne  du  martyrp  Criie  frùnésie  saisissait  les  len>- 
n>es  auasi  bien  que  les  tiuuiuies,  et  ulus  encore  les  filles, 
louioiirs  les  plus  en  hutte  k  la  séduction, qui  les  déiiouillait 
de  la  craiaie  de  la  mort,  si  naturelle  à  leur  sexe.  Mais  on 
remarqua,  daui  une  iulidiio  de  rencoulrcs,  que  la  crainte 
encore  plus  foue  de  ropiirolire  était  l'uniqutt  principe  de 
leur  héroïsme  l.fiir  inorL  violiMiie,  en  nult^nt  :iu  jour  le 
fruit  de  lenr  inconlincuce,  u  alns-iuii  l'hvpocrisic,  qui  fait 
souvent  toute  la  vertu  de  ces  vierges  folles  vouées  a  l'os- 
piil  de  parti.  La  disaoluUoo  el  la  cruauté  aUèrcol  ai  toUi, 
«Heteîn  pwpies  évêqMS  rceoamrent  k  l'anUirtiéiMfe> 
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ses  pour  riDStrucUon  du  peuple,  mais  qu'il 
ne  Mlait  nf  les  adorer ,  ni  leur  rendre  un 
culte  superstitieux. 

CLÉMENT  était  Ecossais  d'origine.  Il  re- 
jetait les  canons  et  les  conciles ,  les  traités 
des  Pères  stirla  religion  et  leurs  explications 
sur  l'Ecriture.  11  rejetait  les  ouvrages  de 
saint  Jérdme ,  de  saint  Augnslin ,  de  salut 
Grégoire,  etc.  Il  soulcn  iit  qu'il  pouvait  être 
évéque  après  avoir  eu  deux  61s  en  adultère; 
il  avançait  qu'un  chrétien  pouvait  épouser 
\n  veuve  de  son  Trère;  il  disait  que  Jésus- 
Christ  descendant  aux  enfers  en  avait  délivré 
tous  les  damnés ,  même  les  inOdèles  et  les 
idolâtres  :  il  avançait  encore  plusieurs  er- 
reurs sur  la  prédestination.  Il  fut  condamné 
avec  Adalbert  dans  le  concile  de  Boissons  et 
dans  on  concile  tenu  à  Rome  {k}. 

Les  savants  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 
do  France  paraissent  regarder  ce  Clément 
comme  un  de  ceux  qui  travaillèrent  au  réta- 
blissement des  lettres  sous  Cbaricmagne ,  et 
qui  avait  été  maître  de  Helton,  abbé  du  mo- 
nastère de  Richemond ,  au  diocèse  de  Cou* 
stance,  et  depuis  ambassadeur  de  Charle- 
niagne  à  Conslaniinople  et  évéque  à  Bâic. 

On  croit  que  Clément  fut  modérateur  des 
éludes  du  palais  (5). 

On  sait,  au  reste,  peu  de  choses  de  lui  : 
il  n'est  pas  impossible  que ,  dans  un  siècle 
où  Ton  arait  supposé  et  altéré  tant  d'ourra» 
ges  des  Pères,  an  homme,  qui  a  commencé 
a  porter  la  lumière  de  la  critique  dans  l'é- 
tude de  la  théologie,  ait  rejeté  comme  de 
nulle  aulorilé  les  «urragcs  des  Pères,  et  se 
soit  égaré. 

L'erreur  de  Clément  devait  naturellement 

riorter  l'esprit  à  l'étude  de  la  critique;  mais 
e  siècle  était  trop  ignorant  pour  que  l'erreur 
de  Clément  prodoint  cet  effet  ;  son  erreur  ne 
fut  ni  utile,  ni  dangerou  r;  il  fut  condamné, 
et  n'eut  ni  défenseurs,  ni  cii^ciptes. 

Que  les  protecteurs  de  l'ignorance  ne  tour- 
nenl  pas  cet  exemple  contre  la  science.  Dans 
ce  siècle  trop  ignorant  pour  adopter  les  er- 
reurs do  Clément ,  une  foule  d'imposteurs 
abusaient  le  peuple;  les  erreurs  les  plus  ahr 
surdes  étaient  prêchées  par  des  fanatiques 
sans  lettres  et  reçues  avidement  ;  les  mœurs 
étaient  aussi  corrompues  que  l'igooraoco 
était  profonde  ;  les  désordres  et  Ui  auperati- 
tion  croissent  tonjoars  en  proportion  dn  dé- 

raine  pour  les  réprimer.  On  envoya,  contre  ces  ontliou- 
siasles  Iwirbares,  des  troupes  qui  en  tuèrent  un  grand  nom- 
lire  ;  et,  par  une  inconséquence  «lue  nous  ne  coacCTriuns 
pas,  M  des  temps  moins  éloignés  n'avaient  offei  l  un  spe- 
cuele  a  peu  prèi  semlil.dii'-,  ceux  ijue  I  jurs  pa^li  iir^  et 
leurs  Mges  jugeaient  dignes  de  l'animadvers un  publique 
étaient  révères  (var  la  secte  ufirès  leur  siipplid'  coiiime 
les  viciime-s  de  la  foi  la  plus  épurée.  (  S'<U-  île  réd  Uur.  ) 

(1)  Dup.,  iroizièiue  siècle,  p.  190.  U'Aigenlré.  lue.  cil. 

(2)  UabiUuu,  Aimai,  ord.  Ueoed.,  1.  xxiz,  u.  51,  OU.  til . 
Conc.,  t.  VII,  !>.  1913.  HiH.  litt.  de  FfeMN,  t.  IV,  p.  K», 
490. 

(3)  Il  fui  placé  sur  le  si.  ge  de  Turin  par  L'omis  le  Dé- 
bonnaire, l'an  S2Ô,  ei  dès  la  preniiire  visil-  pastorale  qu'il 
lit  de  son  diucèsi',  il  Ui  briser  et  brùlei  les  croiv  et  les 
images  nui  étaient  dans  len  étfUse».  Un  aUeuUi  si  acaiida- 
Iliu  r é voila UMt son penpteiHlaLfiocMs.(jrMd«rAtt» 

leur.) 

li)  Conc,  t.  IV.  Bonif.,  cp.  IXi. 

(5)  Uisi.  liuévaire  daFrancc,  i.  IV,  p.  8,  iS. 
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croissement  d«  1^  Ivmièrê.  Rapprocit^cz  iç 
Tarlicle  CLéiCBifT  l'article  Adalsert  :  ces 
dcax  hommes  furent  coadAqin  i  a\ém$ 
eoaclle. 

*  CLÉMENTINS.  Il  r  «nt  fAnai  les  ao4i- 

concordatfiires  des  hommes  assez  aveugles 
e4  assez  efiigérés  pour  révoquer  en  doute  la 
léfiiimité  det  papes  postérieurs  à  saint  Clé- 
ment, auquel  ils  prétendirent  se  rattacher 
pour  rentrer  dans  l'ordre  légitime  4e  U  ac- 
cession apostolique  :  ae là ib prirenlii noiH 
de  prélres  ctémfiiHns. 

CLEOBIUS  ou  Cléobulb  ,  hérétique  con- 
temporain de  Simon  ,  combattit  la  relision 
chrétienoa  et  fiitciMf4«la  MGt«  dM  déo- 
bieos.  * 

Cléobnie  niait  Tantorité  des  prophètes  ,  la 

tonte-puissance  de  Dieu  et  la  résurrection; 
il  attriouait  la  création  du  monde  aui  anges, 
et  prétendait  que  yésos-Chrisf  n'était  pal  ne 
d'une  vierge  (1), 

Ainsi  les  apôtres  et  \es  premiers  prédica- 
tean  de  l*BTangile  IroaTèreht'dians  toute  la 
Palestine  des  contradicteurs  ,  et  ces  contra- 
dicteurs étaient  des  chers  de  sectes,  éclairés, 
ezereés  dans  la  dispute',  h^bilea  dans  l'art 
de  persuader  le  peuple,  animés  pnrun  intérêt 
de  système,  si  je  peux  m'cxprimer  ainsi ,  et 
par  ramoor  de  la  célébrité  qui  était  la  |MI|- 
Sion  ordinaire  des  chefs  de  secte. 

Des  adversaires  de  celle  espèce  opposaient 
ans  apdtres  tontes  les  difficultés  qu'on  pou- 
tait  leur  opposer ,  et  n'ouMiôronl  rien  pour 
les  rendre  sensibles  et  victorieuses.  Los  faits 

3ui  servent  de  base  au  christianisme  furent 
onc  alors  discutés  avec  la  plus  scrupnlease 
exactitude,  cl  i  on  eu  fil  l'examen  le  plus  ri- 
goureux. 

Si  les  apétrcs  avaient  été  coupables  de  la 
plus  légère  infidélité,  leurs  ennemis  l'auratent 
manifestée,  et  celle  inndélilé  bien  prouvée 
arrêtait  absolamenl  le  proerès  d'une  religion 
dont  la  morale  «onibailmi  let  ^tioni'  ejl 
proposait  à  la  ration  det  n&yitwei' iiiéonn* 
préhensibles. 

logeons  de  eei  temps  par  notre  ifèele  ;  il 
les  passions  et  la  présomption  transforment 
aujourd'hui  en  démonstrations  cette  fouie 
de  tr^ti  qn*on  lanee  à  tout  propos  contre  la 
religion  ,  ces  allégories  qui,  exprimées  sim- 
plement, n'offrent  à  la  raison  que  d'ancien- 
nes el  plates  railleries,  quel  effet  ne  devaient 
pas  Caire  sur  les  esprits  les  ennemis  deii  apô- 
tres, s'ils  avaient  pu  leur  reprocher  avec 
Ibndenienl  une  imposture  ou  Ane  infidélltét 

Cependant  c'est  dans  ce  temps  mémo  que 
la  religion  cbrélienoe  fait  ses  progrès  les  plus 
rapides  et  les  plus  éclatants ,  et  toutes  les 
sectes  qui  la  combattent  disparaûsenlet#*a- 
néantissent  (21. 

L'évidence  des  faits  que  les  apôtres  annon> 
çaient  est  donc  évidemment  liée  avec  le  pro- 
grès du  christianisme  et  avec  l'extinction  de 
ces  sectes  qui  l'allaquèrenl  à  sa  naissance. 

Nous  avons  donc  sous  nos  yeux  des  faits 

(i)  CoDsUt.  aposi., I.  Ti,  c.  8.  Tbéodor»  Haret. Fab.,  L 
«.  Prcf.  Emeb.,  Hiat  eeêlM.,  I.  iv.  c.  tt. 
mTlitoilar«l,lMd.  ^ 
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subsistants,  qui  nécessairement  liés  arce 
la  vérité  du  (émoignagc  des  apôtres,  et  aussi 
néoesfiiirament  liiésAlue  les  monuoeols  les 
plus  aulneptiques  avec  les  laits  les  plus  in- 
contestables. 

Le  laps  du^teippa^Dii'iAfidéUtédai  témoi- 
gnages n'o^t  pu  alUrer  ces  faits  liés  avec  la 
vérité  de  la  prédication  des  apôireK  ;  ils  sont 
^  réureuve  de»  scrupules  du  sceplicisn»  ol 
des  difllcnltée  4e  Graige.  La  eerUlpda  de>€ei 
faiu  rst  pour  nous  égale  à  celle  qnafaleal 
les  contemporains  des  apôires. 

*  COCCÉIENS,  sectateurs  de  Jean  Cox  nu 
Coccéius  ,  né  é  Brème  en  i€03  ,  professeur 
de  théokoKÎe  A  Leydo ,  et  qui  fit  grand  bruit 
en  HoHande.  Entêté  du  figurtsme  le  plus  ou- 
tré, il  regardait  toute  l'hisloire  de  rAnrien 
Testament  comme  le  tableau  de  celle  de  Jé- 
•ns-Cbrtat  et  de  FBglise  chrétienne;  il  pré' 
tendait  que  loute.<i  les  prophéties  regardai  ent 
directement  el  littéralement  Jésna-Christ; 
que  ton  lee  événements  qui  doirent  arriver 
dans  l'Eglise  jusqu'à  la  un  des  siècle.»,  sont 
figurés  et  désignés  plus  ou  moins  clairement 
dana  l'hlilolra  sainte  et  dans  les  prophètes. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  trouvait  Jésus-Christ 
partout  dans  l'Ancien  Testament,  au  lieu  que 
Grotius  ne  l'y  voyait  nulle  pèrt. 

Selon  son  opinion,  avant  la  fin  du  monde, 
il  doit  y  avoir  sur  la  terre  un  règne  de  Jé« 
itti^Glirist  qui  détruira  celiH  de  l'Aoteebrfst, 
et  sous  lequel  les  Juifs  et  toutes  tes  nattons 
se  convertiront.  Il  rapportait  toutes  les  Ecri- 
tures A  ces  deux  règnes  prétendus ,  et  en 
Ciisail  un  tableau  d'imagination.  Il  eut  des 
sectateurs,  surtout  en  Hollande.  Voel  et  Dés- 
marest  éerivlrent  eontra  Inl  avee  bcaoéoup 
de  chaleur  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
il  péchait  contre  les  principes  de  la  réforme. 
Dès  que  tout  particnlier  est  en  droit  de  croire 
et  de  professer  tout  ce  qu'il  voit  ou  croit 
voir  dans  fficritore,  le  plus  grand  risionnàira 
n'a  pas  plaidetartqoe  le  t£Aol(%len  le  plu 
•âge. 

COLARBASSË,  célèbre  yalenlinien,  qui 
paraît  avoir  appliqi^é  au  système  du  Valei^- 
(in  l.  s  principes  de  Ut  ca|>ale  et  deT^lro- 

logic  (3). 

COLLUTHp  .  prêtre  d'^lexandrje ,  eur^ 

d'une  des  paroisses  de  la  même  ville,  en- 
seigna jpop-seulemept  quç  |)ieu  n'était  poin^ 
auteur  do  mat,  mali  eneore  qu'  il  n'y  avait 
point  de  mal  qui  tint  de  Dieu. 

Saint  Epipha^é  4it  que,  pendant qy'Arius 
prêchait  .d'nn  côté  son  impiété ,  en  rayait 
d'antres  curés,  comme  Collulhe,  Sarma- 
ihc,  etc. ,  prêcher  les  uns  d'une  façon,  les 

Îiulres  d'une  antre,  et  les  peuples  partageant 
eurs  6entin)onts  aussi  bien  que  leurs  louan- 
ges, s'appeler  les  uns  ariens,  les  autres  col- 
fuibien«{^). 

Ce  fut  te  désir  de  la  célébrité  qui  produisit 
l'hérésie  de  Collulhe  :  comme  il  n'était  qu'un 
homme  médiocre  et  qu'il  virait dapi  QDllM* 
éclairé,  il  eut  peu  de  disciplei. 

(Si  AucUr  Aiipead.  «d  Tert.,  de  Praserift,  e.  K- 
{*)  BpiPb-i  l»r.  «.  PhitMU..  Iwr.  ». 
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Le  désir  de  commander  est  ordinairement 
le  partage  de  la  médiocrité ,  et  la  médiocrité 
n'emplcne  jamais  que  de  petits  moreai.  Gol- 
luthe  se  sépara  d'Alexandre  son  évéque,  sous 
prétexte  que  ce  prélat  afait  pour  Arias  trop 
de  ménagement.  Pour  prendre  ce  parti,  il  ne 
fallait  ni  talent,  ni  lumière,  ni  mérite;  mais 
c'est  la  seule  ressource  des  ambitieux  igno- 
lanU  DQUT  faire  du  bruit,  et  eile  a  toojoars 
produit  cet  effet  dans  les  siècles  ignorants, 
mais  elle  ne  rend  que  ridicule  dans  les  siècles 
éclairés.  Golluthe ,  après  s'être  séparé  d'A- 
lexandre, t^éteil  fait  évéqoe  de  sa  propre 
autorité  :  le  coneile  d*A]ezaDdrie  le  dépouilla 
de  son  épiscopat  IflMBinain  et  le  réduitit  à 
l'étal  de  prêtre. 

C'est  ainsi  qneColliillie  retombadam  l'mibll 
avec  tous  CCS  petits  brouillons  qui  araient 
voulu  derenir  célèbres  et  former  des  sectes; 
dans  les  siècles  ignorants  fis  aoraient  fonm 
des  schismes  dangereux.  Adalbert,  Waldo, 
Arnaid  de  Bresse  et  tant  d'autres  qui  déso- 
lèrent l'Eglise  ne  valaient  pas  niemc  qae 
Golluthe;  mais  ils  pnrurent  dans  un  siècle 
où  une  partie  du  clergé»  sans  mœurs  ei  sans 
lumière ,  roulait  doflBiner  tiir  loat  et  ne  dé- 
fendait la  religion  que  par  dea  eoapt  d'ao- 
torité. 

COLLYRIDIENS.  C'étaient  des  dévots  à  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  rendaient  un  culte  sin- 
(?t:':er  :  ils  lui  offraient  des  gAleaux  nommés 
eu  grec  eoU^dêê,  d'eà  Ile  eurent  le  nom  éê 
eoliy  ridions. 

Des  femmes  étaient  les  prêtresses  de  cette 
eérémonie;  elles  avaient  an  chariot  avec  un 
siège  carré  qu'elles  couvraient  d'un  linge  ;  et 
en  un  certain  temps  de  l'année,  elles  présen- 
taient un  pain  et  rniïraienlau  nom  de  Marie; 
puis  en  prenaient  toutes  leur  part. 

Saint  Epi[>hane  a  eombatta  cette  pratique 
comme  un  acte  d'idolâtrie,  parce  que  Ica 
femmes  ne  peu  venta  voir  pariau  sacerdoce  (  1  ) . 

'GOM1I0NICANT9,  secte  d»analiapti«les. 
Ils  furent  ainsi  nommés  à  cause  do  la  coin- 
monauté  de  femmes  et  d'enfants  qu'ils  avaient 
établie  entre  eux,  à  Fekemple  des  nicolaVtes* 
{Sanderuê,  hœret.  i98.) 

*  COMMUNISME.  Secte  du  dix-ueuvième 
siècle,  dont  les  doctrines  sont  résumées  dans 
le  Credo  communiste  que  M.  Cabet  a  publié 
en  18V1,  et  dont  voici  ta  substance  : 

1*  Il  n'y  a  point  d'antre  Dieu  que  la  na- 
ture; 9*  Ions  les  maux  venant  de  l'inégaliié 
sociale,  il  n'y  a  point  d'autre  remède  à  y  op- 
•  noser  qu'une  égalité  générale  et  absolue; 
'  8*  la  nature  «t'a  pas  fait  les  uni  pour  être 
f  maîtres,  riches,  oisifs,  et  les  autres  esclaves, 
pauvres  et  accablés  de  travail  :  tout  est  pour 
touÊ  ;  4*  l'institution  de  la  propriété  a  éié  la 
pins  fbneste  de  toutes  les  erreurs  ;  puur 
mettre  Qn  aux  malheurs  de  l'humaaité»  il 
faut  rétablir  la  «ommu^anté  des  bicuf . 

Gatta théorie  aboutit,  coane  lentes  celles 
nn*nne  philosophie  présomptueuse  a  inven- 
ttea  dans  ces  derniers  teasps,  à  détruire  l'idée 
4e  INeu,  è  y  substituer  nn  panthéisM  ab- 
surde, à  renverser  les  fonderaeuls  delà  mo* 
raie,  et  à  jeter  parloni  la  conûuioa. 
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Le  communisme  s'est  propagé  en  Suisse, 
oùWeitling  en  a  été  l'apôtre  ardent.  Le  gou- 
vernement deZqricb  ayant  nommé  nne  com- 
mission pour  examiner  1rs  lemlaaoes  des 
communistes ,  le  conseiller  d'Çtat  Blunt- 
Sichli  a  rédigé  un  rapport  (in  9*  de  130  pa- 
ges),qui  renferme  les  renseignements  les  plus 
curieux,  et  que  le  gouvernement  a  aussitôt 
adressé  aox  Etatf  confédérés  et  ans  ministres 
des  puissances  étrangères. 

Dans  au  premier  chapitre  intitulé  :  /'nn- 
cipes  dit  communistes,  la  coranussion  ral« 
tacbele  communisme  aux  maximes  égaliUii- 
resde  Robespierre  et  de  Babeuf  ;  on  extrait 
ensuite  plu^iiours  pages  d'un  ouvrage  de 
WeiUing  ou  l'on  voit  que,  s'élevani  contre 
rinstîlotion  de  la  propriété  et  contre  l'ar- 
gent, comme  sources  de  l'égoïsme  dans  le 
monde  et  dei  «ouffcjinces  4es  uia^ses»  il  veut, 
après  avoir  détroit  l'ordre  soei.il  acfnel,  éta- 
blir une  communauté  où  régnera  l'cijalilo 
du  travail  et  des  jouissances  parmi  les  hom- 
mes: Il  n'y  aarai(  plus  ni  Etal,  pi'Pglise,  pi 
propriété  intlividneUe,  ni  rangs,  pi  nationa- 
lité, ni  patrie.  '  '  ' 

Dn  second  chapitre  est  intitulé  :  Âfoyena 
d'exécution.  Dans  la  première  section,  des 
extraits  de  la  correspondance  saisie  cbei 
Weitling  exposent  ce  qui  se  rattache  é  l'éta- 
blissement des  associations  comme  moyens 
de  propager  le  communisme.  On  y  voit,  en- 
tre autres,  que  l'on  a  cherché  à  utiliser  les 
sociétés  d'ouvriers  allemands  qui  exi>laienl 
déjà  pour  le  cii^nl  el  l'instruction  ;  omis  que 
les  communistes  ont  rencontré  de  redouifr 
Mes  adversaires  dans  la  jeune  Alleuiagne, 
dont  l'activité,  essentiellement  politique^  a 
pour  bul  la  prop  ig  tion  des  principes  répu- 
blicaius.  La  lulie  entre  les  deu|:  partis  a  été 
longue  et  opiniâtre,  balancée  de  succès  et  de 
revers  réi  ijiruijui'S.  On  appelait  vieille  no- 
bitsut  les  ouvrier;  étrangers  4  ces  dissideq- 
ces;  girpntRnit  les  partisans  de  la  jeune 
Allemagne,  et  momapnaràs,  les  (ommunîs- 
tes.  Ceux-ci  ont  aussi  reujcooiré  de  |'oppo- 
sition  dans  les  a$ioeiat(on$  de  GrûtlL  compo- 
.•>éi  s  de  Suisses  exclus!  vementfdontla  tendance 
est  l'unité  politique  de  la  Suisse,  suivait  ^n 
rapport  Çsit  par  Weitling.  Quant  à  la  jeune 
Allemagne,  dont  la  lend  im  e  esT  l'unilé  |  o- 
lilique  de  l'Allemagne  avec  la  république, 
elle  se  composait  <|'^Ucmandf  et  de  Suisses. 
Les  associniions  cbinmuni>lr<:,  se  composant 
aussi  d'Alli  mauds  el  tleqiielques Suisses,  ont 
des  vues  bien  plus  vastes;  elles  tendent  a 
l'affranchissement  de  toute  l'humanité,  à  l'a- 
buiiliun  di;  ia  propriété,  des  suci  essions,  de 
l'argefU,  des  salaires,  des  {ois  et  des  peines, 
à  uue  égale  répartition  de^  jouissances  d'a^ 
près  les  rapports  naturels. 

Le  rapport  entre  ensuite  dans  desdptails 
sur  rurganisatioit  des  associations  comuiu* 
nisies,  qui  ont  pour  bot'cf  moyen  fa  fraler- 
ni'ù,  la  culture  sociale,  la  propagand  •  cl  |^ 
t>  mperai^ce  ;  sur  les  conditions  et  les  formes 
de  radmission  dans  l'association.  Pordrè  des 
travaux  dans  les  séances,  les  conlriluiti  Dus 
fiqancjères  cf  |flf  assistances.  Ç,fi  suciélé» 
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sont  secrètes,  et  Ton  y  promet  de  ne  rien  ré- 
véler de  ce  qai  s'y  passe.  Tout  Mnoaee  qae 
le  comité  directeur  esl  à  Paris. 

La  seconde  section  de  ce  chapitre,  celle  qui 
traite  des  liaiions  fwtonneltei ,  n'eil  pas  la 
moins  piquante.  Les  principaux  correspon- 
dants de  Wcitling  sont  un  clief  établi  à  Pa- 
ris, en  relation  avec  Cabel,  Sébastien  Sciler, 

âui  a  séioarué  dans  différentes  parties  de  la 
uisse;  Becfcer  à  Génère;  et  Simon  Sehmidt 
à  Lausanne;  tous  cotnmanisles  et  allemands, 
ainsi  que  le  prophète  Albrectil  qui,  après 
avoir  ilé  ezpolse  de  plosienrs  cantons,  a 
.  trouvé  un  asile  à  Bâle-Campa^nc.  Les  autres 

K sonnes  qui,  sans  faire  partie  de  l'associa- 
i,étaiflat  ea  relation  plas  on  moins  intime 
ou  éloignée  avec  die,  sont  la  plupart  Alle- 
mands. 

La  troisième  section  du  second  chapitre 

est  relative  à  la  presse.  ï,es  communistes  ont 
plus  ou  moins  réussi  à  trouver  accès  dans 
quelques  journaux  de  la  Snisse  allemande 
et  de  l'Allemagne.  Weilling  a  ausi^i  fondé  an 
|ournal  d'abord  sous  le  litre  de  :Le  cri  de  dé- 
trttte  de  la  jeunesse  aHemande,  ensoile  sons 
celui  de  la  jeune  génération,  qui  a  paru  suc- 
cessivement à  Genève,  à  Berne,  à  Vcvey  et 
à  Langenthal.Son  principal  ouvrage  porte  le 
titre  de  Garanties  de  rharmonie  et  de  la 
liberté:  et  c'est  pour  avoir  tenté  de  faire  im- 
primer l'Evangile  du  pauvre  pécheur  qu'il  a 
ilé  arrêté  et  que  ses  papiers  ont  été  Tisités. 
Il  cherche  a  y  représenter  Jésus -Christ 
comme  un  communiste  qui  cachait  ses  prin- 
cipes sons  des  paraboles,  et  il  Teut  que  la 
Bunte  cène  soit  nn  repas  d^irnoor  oA,  an  lien 
de  recevoir  une  hostie  ou  petit  morceau  de 

Kin,  les  pauvres  paissent  s'asseoir  à  cété 
I  nches  pour  célébrer  la  Pftqne  en  man- 

Séant  et  bavant  ensemble  du  pain,  du  vin, 
e  la  Tiande,  du  lait,  des  pommes  de  terre  et 
in  poisson.  De  pareilles  estravaganees  por- 
tent en  elles-mêmes  leur  aniMole  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  réfutées. 

*  GONDORMAim,  nom  de  secte  ;  il  y  en 
a  en  deux  ainsi  nommées.  T  es  premiers  in- 
fectèrent l'Allemagne  au  treizième  siècle;  ils 
eurent  pour  chef  un  homme  de  Tolède.  Ils 
s'assemblaient  dans  un  lieu  près  de  Cologne  ; 
lé  ils  adoraient,  dit-on,  une  image  de  Luci- 
fer et  y  recevaient  ses  oracles;  mais  ce  fâit 
n'est  pas  snfftsamment  prouvé.  Ils  cou- 
•  chaient  dans  une  même  chambre,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  sons  prétexte  de  charité. 
Les  autres,  qui  parurent  au  seixième  siè- 
I  de,  étaient  une  branche  des  anabaptistes  ; 
ils  tombaient  dans  la  même  indécence  que 
les  précédents,  et  sous  le  même  prétexte.  Ce 
n'est  pas  la  première  tWs  que  celte  turpitude 
•  paru  dans  le  monde.  Voyex  Adamitbs. 

*  C0NFËâS10NN]âTKS.Les  catholiques  al- 
lemands nommèrent  ainsi,  dans  les  actes  de 
la  paix  de  Westphalic,  les  luthériens  qui 
suivaient  la  confession  d'Aogsbourg.  Voici 
les  principaux  articles  de  cette  oonPsssIon, 

Îui  s'éloignaient  de  la  doctrine  catholique. 
*  Le  péché  originel,  qu'on  disait  n'être  au- 
tre ehose  que  la  concupiscence,  i*  La  fol 
sans  les  bonnes  onms.  •*  L'<^péra- 
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lion  (lu  Saint-Esprii  n'est  que  dans  la  fui. 
i*  Le  «acrcmentdc  l'cucharislie  ne  consiste 
que  dans  l'usaj^o,  <>t  doit  se  donner  sous  les 
deux  espèces.  5' Un  pécheur  coutrit  ne  peut 
mériter  par  ses  a'uvros  salisfactoires  le  par- 
don pour  ses  péchés,  ti*  On  ne  doit  pas  in- 
voquer les  saints.  7*  On  n'est  pas  obligé 
our  recevoir  l'absolution  de  seapéebés,de 
es  confesser  en  particulisr. 

Pour  ce  qui  regarde  les  abus  qne  les  lu- 
thériens reproiiairnt  dans  l'Eglise  catholi- 
que, les  principaux  étaient  le  célibat  des 
prêtres  et  les  taux  monastiques;  la  proces- 
sion du  saint  sacrement  ;  la  communion  sous 
une  seule  espèce  et  les  messes  basses;  l'au- 
torité qu'on  donnait  à  la  tradition  et  la  trop 
grande  puissance  du  pape  et  des  évéqucs. 

*  CONFORMISTES.  On  appelle  ainsi  ceux 
qui  snireni  la  religion  dominante  en  Anglfr< 
terre  et  so  conforment  aux  opinions  générale» 
menl  reçues  dans  le  royaume.  Tous  ceux  qui 
sont  d'une  autre  communion  sont  appelés 
ttêH'Conforwixtes. 

•  COXiRÉGATIONALlSTES  ORTuO- 
DOXES.  Us  forment  une  des  sectes  religieu- 
ses les  plus  pni>;$anto.s  et  les  plus  nombreuses 
des  Etals-Unis.  Près  de  1,300,000  individus 
héritèrent  des  croyances  dos  anciens  puri- 
tains anglais  qui,  chassés  i)<<  leur  p;itrir, 
vinrent  fonder  la  plupart  des  elablisscmenls 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  A  l'exception  do 
Ebode-lsland,  tous  les  Etats  du  centre,  le 
New-IIampshire,Massachussets,Connccticui, 
professèrent  les  erreurs  calvinistes  ;  mais 
rejetèrent  la  discipline  synodale  de  Calvin. 
Cm  sectaires  républicains  adoptèrent  le 
principe  que  chaque  Eglise  a  c[)  cllc-ménie 
tout  ce  qu'il  faut  pour  se  gouverner:  que 
nulle  d'entre  elles  ne  doit  dépendre  d'une 
assemblée  quelconque  ;  qu'enfla  chacuno, 
sauf  une  liaison  générale  toute  de  charité  el 
d'amour,  doit  être  striclement  souveraine  et 
indépendante.  Cosl celte  forme  disciplinaire, 
ou  plutôt  cette  abolition  de  toute  autorité 
ecclésiastique  que  l'on  nomme  la  forme  eoii» 
grégalionaliête  ou  indépendante. 

'  CONONITËS,  hérétiques  du  sixième  siè- 
cle qui  suivaient  les  erreurs  d'un  certain 
Conon,  évêque  de  Tarse.  Ses  erreurs  sur  la 
Trinité  étaient  les  mêmes  que  celles  des  tri- 
théites.  Il  dtopotait  contre  Jean  Philoponus, 
autre  sectaire,  pour  savoir  si,  à  la  résurrec- 
tion des  corps ,  Dieu  en  rétablirait  tout  à  la 
fois  la  matière  et  la  forme,  ou  seulement 
l'une  des  deux.  Conon  soutenait  que  le  corps 
ne  perdait  jamais  sa  forme,  que  la  matière 
seule  aurait  besoin  d'étn  rétablie.  Il  est  dou< 
leux  que  eet  hérétique  ••  comprit  ^iea  lui- 
même. 

CONSCIENCIEUX.  C'est  le  nom  qoe  l'on 
donna  à  d'anciens  hérétiques  qui  ne  connais- 
saient ponr  règle  et  pour  législateur  qne  la 
conscience. Celte  erreur  fut  renouvelée  dans 
le  dix- septième  siècle  par  un  allemand 
nommé  Hatthiai  Kuuixen  .qui  de  celle  er- 
reur passa  à  ratbélsme.  rey.  r£samen  du 
fatalisme,  L  I". 

*  GONSTITI]T10NNBLS,coiMlilttf  l'on  eivUs 
<w»  ehrgé     Fraues.  On  «  appelé  eetti/iia- 
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rîMMM/s  les  éTéaoes  et  les  prêtres  tant  sécu- 
liers que  réffaliers  qui  acceptèrent  la  con- 
$li(ulioH  civile  du  clergé  de  France,  décrélée 
par  VawmblU  nationale^  et  ceux  qui  (areat 
enstrite  ordonnét  prêtres  etévéqucs  enirerUi 
do  cette  même  conslituiiun.  Les  vrais  auteurs 
en  Turent  quelques  janséaistesparlemeataires 
qui  appartenaient  é  cette  asMmblée.  et  qui 
profilèrent  de  son  ardeur  inconsidérée  d'in- 
novatioo  pour  faire  triompher  et  mettre  en 

ftratique  ce  qu'ils  appelaiflBiie  tfrpif  primitif, 
es  Anciens  MMiM,  et  lei  Ubtrtéê  dt  FEgUêê 
gallicane. 

Panai  les  éréqnet  titnlaires,  quatre  seule- 
ment s'y  soumirent  :  ce  furent  l'archevêque 
de  Sens,  et  les  évêques  d'Autun,  d'Orléans  et 
de  Viviers.  Les  cent  vingt-sept  aairea  réfusè- 
rent non-seulement  de  l'embrasser,  mais  la 
condamnèrent  dans  un  grand  nombre  d'é- 
crits, comme  aticntatolre  anx  droits  et  à 
l'aulorilé  de  l'Eglise,  comme  entachée  de 
scbismc  cl  d'hérésie.  Le  pape  Pic  VI,  après 
un  esamen  long  et  patient,  après  avoir  con- 
sullé  les  cardinaux  et  les  théologiens  les  plus 
savants,  et  demandé  aux  évêques  de  France 
eux-mêmes  leurs  observations  et  leur  avis 
sur  Us  moyens  les  plus  propres  et  les  plus 
sages  à  employer  pour  arrêter  le  mal  oans 
SI  source,  porta  son  jugement  dans  deux 
brefs  ,  l'un  du  10  mars  1791,  et  l'antre  du 
13  avril,  même  année,  qo'll  adressa  ans  ar- 
rhevêques  et  aux  évêques  de  l'assemblée,  et 
à  tout  le  clergé  do  France.  Dans  le  premier, 
celui  dn  lOmars,  il  dédare  et  proove  qne  cette 
constilulion  est  en  opposition  manifeste  avec 
les  principes  de  la  foi  catholique,  avec  les 
lois  générales  de  la  discipline  ecclésiattiqne, 
avec  .l'enseignement  des  saints  Pères  et  les 
définitions  des  conciles  généraux,  avec  les 
maximes  reçues  et  pratiquées  en  France  par 
les  deux  puissances.  D'où  il  s'ensuivait  qne 
sous  plusieurs  rapports  elle  ne  faisait  que 
renouveler  des  erreurs  déjà  condamnées  par 
l'Eglise,  dans  les  hé^6siarq^e8  des  derniers 
temps.  Oans  le  second  bref,  celui  du  13 avril, 
le  looverain  pontîlé  prononce  la  peine  de 
$uspense  contre  ceux  qui ,  ayant  prêté  le 
serment  à  là  connilution,  ne  l'auront  pas 
rétracté  dans  quarante  jours,  à  compter  de 
la  date  du  bref;  et  par  suite  déclare  atteints 
û*irrégularité  ceux  qui,  passé  cette  époque, 
exerceraient  quelques  fonctions  de  leur  or- 
dre. De  plus  il  déclare  :  i*  illégitimeit  »Aeri- 
lége$  et  fovf  à  fait  nulles,  les  élections  des 
nouveaux  évêques  ;  2"  illcgitimrs,  sacritége$ 
«t  faitee  contre  lei  saints  canons  les  consé- 
crations de  ces  mêmes  évêqnes  ;  3*  par  one 
conséquence  nécessaire,  entièrement  nulle 
leur  juridiction  sur  les  diocèses  pour  les- 
quels ns  ont  été  ordonnés. 

Les  mêmes  qualifications  sont  appliquées 
à  tous  les  actes  exercés  par  ces  évêques,  et 
les  mêmes  peines,  la  twpsnse  et  VirrégulO' 
rité,  prononcées  contre  tous  les  évêques, 
curés  et  prêtres  qni  auront  été  ordonnés, 
qui  avroot  aoMpté  an  titre,  diocèse  ou  pa- 
roisse, et  qui  auront  exercé  une  fonction 
aacrée  de  l'ordre  épiscopal  ou  sacerdotal  en 
ttritt  do  la  cfiutf imMfi. 
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Lors  du  concordat  conclu  entre  le  gouver- 
nement français  et  le  saint-siégc  apostolique 
en  1801 ,  le  pape  exigea  de  la  part  des  évê* 
qoes  constitutionnels  nommés  à  des  sièges 
par  le  premier  consul, adA^sion  et  soumission 
aux  jugements  du  sainl-siége  et  de  l'Eglise 
ealholique,  apostolique  et  romaine,  sur  les  af- 
faire» eedmaetiquee  de  Frmee.  De  plus,  par 
amour  de  la  paix  et  pour  réi  iblir  plus  faci- 
lement l'unité  dans  le  clergé,  oui  avait  été  si 
profondément  divisé,  le  légat  do  pape,  mnni 
de  pleins  pouvoirs,  régla  la  conduite  que  les 
évêques  eux-mêmes  auraient  à  tenir  envers 
les  prêtres  eonetitutionnels  qui  vweéMtmt  se 
rtfconci7i«r  avec  l'Eglise.  Il  décida  qu'on  exi- 
erait  seulement  d'eux  une  déclaration  écrite 
'adhésion  au  ««ficortfol,  et  de  eomtmmion 
avec  l'e'véque  envoyé  par  le  saint- siéqe;  mais 
à  la  condition  qu'ils  mettraient  ordre  à  leur 
conscience  en  se  faisant  relever  de»  eêlUtire»  si 
des  irrégularités  qu'ils  avaient  encourues. 
L'exécution  de  celte  condition  fut  abandon- 
née  à  la  sincérité  et  à  la  bonne  foi  de  dM- 
cun.  Ainsi  cette  secte,  qui  était  née  avec  la 
tourmente  révolutionnaire,  passa  avec  elle, 
et  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir  hi- 
storique qui  doit  trouver  place  dans  un  die.- 
lionnaireoes  aberrations  de  l'esprit  humain. 

Voyons  maintenant  les  points  dans  les- 
quels la  constitution  eivUe  du  elergi  se  trou» 
▼ail  manilMement  erronée  et  •ehismatiqoe. 

l'Elle  créait  pour  toute  la  France  une 
circonscription  entièrement  nouvelle  d'ar- 
eherédiés  ét  d'évéehés,  de  manière  à  ce  frall 
y  en  eûtUnpar  départemcnt,ni  plus  nimoins; 
c'est-é-dire  qu'elle  en  détruisait  plosiewrs 
d'anciens,  qo  elle  en  inslitoalt  de  noaireaax 
qui  n'avaient  jamais  existé,  et  qu'elle  chan- 
âeait  l'élendue  jùridiolionnefle  des  antres  « 
ragrandissant  on  la  diosiooant,  seloo  l'élan- 
dne  et  la  circonscription  du  déparlaaMnC 
dans  lequel  ils  se  trouvaient. 

L'assemblée  nationale  avait-elle  l'autorité 
nécessaire  pour  faire  un  changement  si  ra- 
dical dms  1  état  de  l'Eglise  de  France,  alors 
surtout  que  les  membres  du  dergè  qai  se 
trouvaient  dans  son  sein  étaient  unanimes, 
ou  à  peu  près,  pour  s'y  opposer  et  le  con- 
damner ?  N'avait-ellc  pas  besoin,  ponritfgî* 
timer  on  acte  aussi  important,  de  l'accession 
et  du  concours  de  l'Eglise  elle-même  ?  non- 
seulement  de  l'Eglise  de  France  en  partieu- 
lier,  mais  ent»re  de  l'autorité  suprême  qui 
récit  l'Eglise  ontrerfldleî 

2-  Elle  confiait  la  nomination  des  évêques» 
des  curés,  des  vicaires  et  de  tous  les.  minis- 
tres do  coite  en  général  anx  élections  popo* 
laircs,  au  mépris  de  raulorilé  de  l'Eglise  et 
des  lois  qui, depuis  des  siècles,  réglaient  cette 
matière, . et' parlicoliérement  do  la  nomina- 
tion des  premiers  pasteurs.  Des  nominations 
ainsi  faites,  sans  le  consentement,  ou  plutêt, 
malgré  l'opposition  et  la  condamnation  posi- 
tive de  l'autorité  spirituelle,  ponvaicnlfOUea 
être  valide!)  et  légitimes  ? 

3*  Elle  imposait  aox  éféqoes  on  consdl, 
celui  des  vicaires  épiscopaux,  cl  les  obligeait 
à  se  régler  sur  l'avis  de  la  majorité  de  ce 
ooMdlIt  dm  Pidadnlstratioo  de  le  un  dioeè- 
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Mi.  plu*,  l'évéque  monrant,  ce  n'étaient 
pt«0  l«t  cbapUret  qoi  pourvoiraient  par  leurt 
délégués  au  gouvernement  du  diocèse ,  mais 
été  nommes  désignés  par  les  décrets,  les  vi- 
«tlr«t  de  l'évéque  défunt.  Cela  n'élail-il  pêê 
deatnictif  de  l'autorité  épiscopale  et  des  ca- 
lions qui  étaient  en  vigueur  depuis  un  temps 
immémorial  ?  N'était-ce  pat  établir  Torga* 
nisalion  de  l'Eglise  de  France  sur  les  princi- 
pes Aupreibyiénanismef  réprouvés  et  analbè- 
BBalisés  par  le  Concile  de  Trente  (1)  ? 

4*  Los  curés  et  les  vicaires,  nommét  par 
des  électeur!^  laVques,  pouvaient admiiiittrar 
Icars  paroisses  rt  exen  er  toutes  les  fonc- 
tions  dn  ministère  eeclésiasiiquc  on  vertu  du 
tral  fait  de  celle  ékction,  sans  qu'ils  fasaant 
olHiffés  de  la  Tiirc  coaliniMr  par  l'aiitorité 
de  l^vdqne  diocésain. 

1^  L«t  évéques  élat  éevalant  demander 

leur  (  onfirrnalion  nu  méiropolilain,  ou,  â 
ion  défaut,  à  un  évéque  désigné  à  cet  effet 
^les  diMtloiretda  dèpartCMMl.  iU  o'a- 
vairnl  nul  besoin  de  s'adresser  au  souverain 
pontife  poar  en  obtenir  l'institution  canooi- 
^«e.  Moiement  ili  devaieat  lui  écrire,  en 
entrant  en  fonctions,  pour  lui  déclarer  qu'ils 
étaient  dans  sa  communion  et  dans  celle  de 
l'Eglise  catholique. 

0*  ËnTin  tous  les  évéqnes  et  tons  les  prêtres 
qui  avaient  un  bénéfici;  et  qui  refusèrent  de 
Mêler  le  serment  axîgé  par  la  eonstitufion, 
fareiM  déclarés  dimitmnnairMt  privés  par 
conséquent  de  lonle  aatorilé  et  juridiction 
t«r  leurs  diocèses  et  leurs  paroisses,  ei  \\>n 
poarroyait  à  leur  rempiacemeol  par  ia  nou- 
▼elle  foie  des  élediOM. 

Or.  rien  de  plus  évident,  de  plus  manifeste, 
qoe  roppofition  de  ces  décrets  avec  lea  doc- 
IriMi  fofMlaflienfalM  de  l'Eglise  ealboMqse 
et  les  canons  qui  forment  sa  discipline. 

1*  IN»  le  (ommenceœeul  •  l'Egliso  t'asl 
poiée  eomne  «M  paiiiaaaa  apirlttialte  di- 
vinement établie,  et  indépendante  de  tout 
poavoM- humain,  tant  dan*  son  enaeigaement 
tftm  dMM  s0n  gouverneoMiittlfal  n'ait  admit 
au  nombre  de  ses  enfants  et  do  si-s  membres, 
Bul  n'est  compté  parmi  les  fidèles,  s  il  ne  lui 
reeonnait  cette  indépendance  qui  résulte  im- 
médiatement de  sa  divine  ori({ine  ;  et  qui- 
conque, dans  la  suite  des  dix-huit  siècles  qui 
se  sont  éCMléid^Maia  fèadalioa,  a  voula 
l'attaquer  sons  ee  rapport  »  a  cessé  par  là 
même  de  lui  appartenir.  Elle  l'a  toujours  re- 
jeté de  son  sein  comme  ws  apostat,  comme 
an  MréU^ne. 

De  qooi  s'af  il-il  en  effet  pour  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  pour  b  s  [).isleiir;  ?  De  prêcher  el  do 
Iranimetire,  en  ccbos  tidè(ea,  la  parole  reçue 
dana  l'origine  de  la  liooehe  de  Jésos-Cbml 
par  SCS  .ipoires  ;  d'administrer  les  sacre- 
ments aux  fitièles,  selon  les  règles  et  aux  con- 
dilioni  posées  par  le  Saitreer  î  de  perpétuer 
le  ministère  ecclésiastique  confonnénient  à 
l'ordre  qui  leur  en  fut  donné  ;  en  uu  mol  de 
fonverner  TEgliae  formée  par  Jéaaa-Christ 
e(  1m apôtres,  de  manière  à  conserver  intact 
la  dépét  de  la  foi  el  des  ncaura  conlié  à  leur 

(t)  Seu.  33. 

<#V«V«l«iMNladaTMmi^  mM.m«kè^ft>fcS; 


6S8 

sollicitude,  cl  d'assurer  par  ce  moyen  poar 
tous  les  Gdèles,  les  espérances  de  la  vie  fu-^ 
ture,  fondées  sur  les  mérites  et  sur  l'ensei- 

Snenicnt  de  Jésus-Christ.  Or,  on  ne  voit  pas 
quel  titre,  sous  quel  prèlexte,  la  puissance 
civile  pourrait  intervenir  dans  ces  choses-là. 
Tonte  l'autorité  des  pasteurs  prenant  fa 
source  dans  ces  paroles  et  dans  celte  mission 
de  Jésus-Christ  :  Allez,  en»eignez  touteê  Ui 
natiom  et  opprenes-teur  à  ooterver  tovt  et 
que  je  t  ous  ni  enseùjné ;  il  est  évident  que 
nul  ne  saurait  avoir  la  moindre  parcelle 
de  cette  autorité,  s*il  n*a  reçn  lui-même  celle 
mission  «livine,  soit  inniu-'Unlrinent ,  comme 
les  apôtres  }  suit  méUiatemmi ,  comme  lea 
pasieara  envoyés  par  eux  el  par  lenrs  suc- 
oeaaeurs  légitimes,  au  nom  de  leur  maître. 
Ton!  pouvoir  concernant  l'Eglise  doit  être 
divin  dans  ton  origine  et  dans  sa  transmis- 
sion. Celui  qui  serait  purement  humain  sotis 
ce  double  rapport,  ne  serait  pas  un  pouvoir 
véritable,  puisqu'il  serait  une  utorpalion  tnr 
l'œuvre  mémo  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  il  est  de  foi  que  Jésus*Christ 
a  établi  un  ortire  de  pasteur^  pour  enseigner 
cl  gouverner  l'Eglise,  et  qu'il  leur  a  donné  à 
cet  effet  une  puissance  spiriluoUc  entièrement 
indépendaaiB  de  Tautorité  el  de  la  puissance 
temporelle  ;  que  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique,  il  ne  suflil  pas  d'avoir  été  or» 
donné,  mais  qu'il  faut  encore  avoir  reçu  la 
mission  de  l'autorité  de  l'Eglise;  que  lesaclet 
de  juridiclion  exercés  par  des  prêtres  el  par 
desévôques  qui  n'i»nt  pas  reçu  celle  mission, 
sont  radicalement  invalides  et  de  nul  effet  ; 
qu'il  ttisieunthiérarehit  spirituelle  instituée 
par  Jésus-Christ;  que  le  pape,  évéque  de 
Rome,  a  une  principaulé  d'honneur  et  de 
juridiction  é  laquelle  les  évéqnes,  les  prétrea 

cl  les  (idèlos  doivent  nbéiss.ince  et  soumis- 
sion dans  les  limites  tracées  par  les  canons; 
enfin  que  les  évéquea ,  doni  le  pape  est  le 
chef,  sont  établis  pour  gouverner  l  Efrlise, 
qu'ils  sont  supérieurs  aux  simples  préires  de 
droit  divin>  et  par  conséquent  que  l'exercice 
df  leur  autorité,  d.ms  l'adininislralion  et  le 
gouvernement  de  leurs  diocè.«es.  ne  peut,  en 
aucune  fa^n.étreaaaujelti  aux  délibérationt 
d'un  conseil  composé  de  prélfèa  <ini  leur 
sont  intérieurs  (2). 

Ces  principes  inconicsiables  prouvent  que 
le  consentement  positif  de  l'EgUse  et  de  ses 
pasteurs  était  nécessaire  pour  légitimer,  eu 
ce  qui  pouvait  l'être,  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses décrété  par  l'assemblée  constiluante.  Ce- 
pendant les  Jansénistes  el  les'eonsrt'(u((onrtr/« 
soutenaient  que  ce  nouvel  ordre  de  cho'^es 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  légitime  , 
et  qu'il  n^étilt  contraire  a  aucuii  dogme  ës« 
sentiel,  d  n'en  de  dii  in,  dans  les  ililTérenls 
règlements  qu'il  instituait.  Selon  eux,  l'élec- 
tion, et  i'électton  populaire,  puisqu'elle  te 
faisait  par  toul  le  corps  des  fidèles,  avait  été 
le  modo  primitif  employé  pour  la  nomination 
des  évéquet  et  des  iminislres  étt  Inné  lei 
ordres  :  témoin  l'élinlion  de  saint  M.ithias 
et  celle  des  sept  diacres  rapportée  luul  au 

ses».  14.  cti.  7.  El  la  pffmlm  àê  A»  prescriu»  par  la 
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long  (ians  \ttfAe,HSt'$et  <^tr$tj  lémoin  avui 

loutc  l'hisloiro  ccdésiastiquc  depuis  le  com- 
inepc«inei4  ilM4*l.'4J'^4«e  où  le  pontife 
romain •!  l<t»lli|iiftg|t>rlbuèrent  dans  ces 
nominalions  une  pnri  exclusive  Ojui  ne  leur 
avail  pas  appartenu  d'abord  ;que  les  apôtres 
n'uTOJent  point  rerendiquée,  et  par  consé' 
quoni  n'.iv.iiont  pu  leur  trnnsmeUrc  ;  cl  qui 
devenait  .liiisi  uuc  véritable  violation  du  droit 
#pcien.  Ils  disaical.f9c«re  (|ue  dans  l'origine 
rt  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la 
çaulirinalion  des  évéques  élus  appartenait 
a^Ji  oiélropulilaiitfre^non  au  souverain  pon- 
li^,  et  que  ra»teroblé«  constituante  ne  faisait 

f \fi,^n^iT6  un  abus  et  une  usurpation  en 
af^(fn(  que  désormais  en  France  on  ne  s'a- 
eiierait  plus  au  pape ,  mais  «u  m^trop9r 
lilain,  pour  obtenir  la  confirn»alion  canoni- 
que :  que  plus  d'une  fuis  la  puissnnr<'  civile 
avait  elle-niénie  réglé  et  déterminé  1  éleçidii| 
)uridit:tionnellft  det  (Hoe^9ea^fl|^fS0il■•, 
llans  les  premiers  temps,  n'av.iii  f.iit  qu'.i- 
dopler  pput  cel4^li?9  divisiou»  civile*  ex.is- 
tantes  ;  enfla  qi>e  le»  libmrêét  de  VSglm  gai- 
licnnf  l'autorisaient  à  le  soustraire  en  parti- 
çulier  au  droit  nouveau  introduit  par  lecun- 
•onlat  de  1516,  contre  laqnel  les  ytarlements, 
l'unifersité  et  les  chapitres  s'étaient  élevés 
pvnd^At  longtemps,  quoique  sans  succès. 

Nous  allons  répondre  en  peu  de  molar  àcMr 
cnne  de  ces  objoclions.  Et  d  ahord,  en  ce  oai 
concerne  les  élections  de  s  tint  Matliias  et  des 
sept  prèinicrs  diacres,  il  no  s'ensuit  pas,,  de 
ce  qu'ils  ont  clé  introduits  de  celle  manière 
dans  le  uiinisière  cvangelique.  que  U  s  apô- 
tre» et  saint  Pierre  en  par^ticuJicr  n'aient  pu 
fa  rc  scu^s  c|»  cfioix,  et  sans  demander,  sans 
attendre  le  cô'nâenleiiiêht  ^des  fidèles.  Tous 
les  S9ia(s Pèrçs  WjMW«e  ùnivcrsellc  ne  l'oni 
6ai  énJfoaàau|réin^nt.  Aussi,  à  mesure  que 
la  ro1  s'ét  haau  ef  que  le  iiorobVc  des  chrétien» 
«'augmentait,  les  élections  se  resserraient 
éNv  itH  c€tm  ^tis  étroit ,  et  bientôt  elles 
m  ^btn  A  ii'**blr  plus  rrctf  (Ju'e  par  les 
membres  du  clergé  des  Ejîliscs  parlirnliôres 
et  des  difer»  diocèàCJ.  Et  il  en  devait  être 
mit;  Wftl  m  ^f^imrtiëèipi,  le  boif  témoi- 
gnage ciigé  par  l'Kglisc  p')ur  celui  qu'elle 
admet  Sû  nombre  de  «es  ministres,  ne  pou- 
♦iW  «Wé  rendu  (ftié  par  ra<sé«û*léo  si  peu 
homlrcase,  mais  si  unîé,  de  toùs  lesfidéleit. 
Plus  t  ird  au  contraire,  ce  n'était  plui  l'urii- 
vcrsaliié  d.  f  membrés  de  rBalliSifur potttaft 
Connaître  les  Candidats,  les  Jriger  eleJjWrf- 
dre  témoignage;  é' étaient  seUlerbent  eêttxit 
milieu  desquels  ils  vivaient  ,  c'e^t-â-dire , 
principalement  et  avant  tout;  le  dtegf^  Bt 
d'ailleurs  ces  premières  éledlona  n'Slaïaiii^ 
Mlea.paa  provoquées,  dirigées  cl  confinm'cs 
ensuite  dans  leurs  résultats  par  les  pasteur», 
le»  évéques  ,  les  apôtres  ?  En  était-il  atnti 
de»  élections  ojrdonnéçs  par  l'assemblée  con- 

J(jCi^o^.  et  ex^cul^ef  sans  concours  aucun 
e  Jt  bart  des  pas(enrs  légitimes  ? 
Les  èfiai  ilrrs  des  cathédrales  onl  conserve 
iottflefl^ps  dans  toute  l'Eglise  un  puuv(ur 
Iftt'fl»  li'«tef«ent  pins  que  dans  un  bien  petit 
hornhrêde  (îlort-sos,  Celui  d'élire  févéqucdui- 
céaaioi,^  mai»  ce  soûl  le»  abus  euiL-mémes  cl 
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lea  IIqIm^x  réf  ultalifde  ces  élections,  qui  ont 
amené  aveq  la  temps  un  mode  plus  simple  et 
comparatif eroent  meilleur  de  choisir  de» 
hommes  ayant  un  bon  témoignage  ;  bomÊm 
habent  testimonium.  On  a  attribué  les  con- 
cordats, et  celui  qui  fut  conclu  en  1516  entre 
Léon  X  et  François  I*'  en  particulier,  à  de» 
anolifs  et  A  de»  intérêts  tout  humain».  Mai»  il 
n'en  est  pas  mwns  vrai .  pas  moins  évident 
pour  qui  lira  l'histoire  ecclésiastique  avce 
attention  et  imMrlialiilé»  que  l'inirodnolion 
de  ce  nonreau  drol^fnt  un  bien  ;  que  le»  choix 
faits  de  cette  manière  remédièrent  à  la  cor- 
ruption et  aux;jBtrifluie».  qui  avaient  depai^ 
longtemps  viaié  le*  éleptioiia  eapilnlaires;  al 
qu'après  tout,  il  est  presquetouionrsdans  l'in» 
térél,  comme  dans  Ijt  pensée  de»  souverain» 
da  on  «OBfier  le»  grandea  dignité»  de  l'Eglisa 
qu'à  des  hommes  vertueux  et  capables. 

On  peut  également  soutenir  avec  vérité 
qae  la  confirmation  der  évéques  par  le  mé- 
tropolitain, qui  fut  en  effet  le  premier  mode 
de  conférer  aux  élus  l'institution  canonique, 
aurait  Boi  par  ne  plus  donner  assez  do  ga- 
ranties en  faveur  de  leur  orthodoxie  et  de 
leur  attachement  à  l'unité,  qui  est  l'essence 
même  de  l'Eglisa  catholinne.  La  centrali»a- 
tion  devint  néee»caîra^alor»  que  les  mceurs 
du  clergé  s'étaient  si  prodigieusement  relâ- 
chées, que  l'ambition  avait  pénétré  dans  tous 
»es  rangs  depais  la  tiare  jusqu'à  la  houlette 
da  curé  de  campagne,  et  que  le  schisme  avait 
divisé  l'Eglise  d'une   extrémité  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  Il  appartenait  d'ailleur»  A 
l'Eglise ,  qui  a  eieluaiTament  le  droit  de  «e  * 
gouverner  elle-niéme,  de  modifier  sa  disci- 
pline snr  cet  articlOr  comme  elle  l'a  fait  pour 
tant  Vautrés,  A  «ea  époqnes  djfférenle»  ;  et 
une  fois  ce  changement  opéré,  il  ne  se  pou- 
vait pas  faire  qu'une  assemblée,  exclusive- 
ment séçnlîèré ,  détruisit  légitimement  nm 
droit  qui  ne  tombait  pas  sous  sa  juridiction. 
On  ne  montrera  jamais,  par  aucun  fait  de 
riMatotre  ecelésitstiqoe»  .non  plu»  que  pan 
aucun  dogme  de  la  re%ion,  qu'il  appartienne 
aux  puissances  séculières  dn  réformer  de  cette 
nanière  la  discipline  de  l'Eglise.  Quelques 
prince»  pieux  et  zélés  ont  entrepris  de  ra- 
mener en  divers  temps,  le  clergé  à  l'esprit  de 
son  état  et  au  respect  des  règles  canoniques  ; 
raab  ils  l'ont  toujours  failavec  le  concours  du 
çlergé  lui-même  qui ,  par  son  approbation  et 
son  consentement,  a  donné  force  de  lois  à  des 
Dreacriptioofi.  qui  sans  cela  n'eussent  été  une 
dea  règlements  sans  Talent  et  aana  efficacité. 

Nous  ne. disons  rien  de  l'article  spécial  de 
la  eoHstiiitfion  qui  assujettissait  I  exercice 
de  raolortiede  révAque  A  la  sanction  et  A 
rapprobation.des  hommes  qui  composaient 
spn  çonseii.  iiotis  aimons  mieux  renvoyer  le 
weièur  A  la  sess.  SS  dn  concile  de  Trente,  oà 
çeite  indépendance,  attaquée  par  les  nova- 
teurs, se  trouve  décrétée  et  mise  au  rang  des 
dogmes  qui  font  partie  de  la  foi  catholique. 

Reste  l'objection  tirée  des  libertés  de  l'E- 
glise gallicane.  On  a  beaucoup  parlé  de  ces 
libertés;  et  an  milieu  de  tout  ce  qu'on  en  a 
dit,  en  des  sens  très-divers,  on  aperçoit 
clairemenl  ce»  doux  chose»  :  1*  que  cea  ii- 
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berlés  sont  en  effet  quelque  choie;  qu'elles 

ont  existé  et  qu'elles  existent,  comme  il 
existe,  de  temps  immémorial,  des  libertés 
pour  les  Eglises  de  It  |rflipart  des  Etats  par- 
ticuliers, et  2*  que  nos  libertés  gallicanes 
ont  toujours  été  comprises,  expliquées  et 
appliquées  d'une  manière  tout  à  fitil  diffé- 
rente, par  le  clergé  et  par  les  parlements  ou 
les  représentants  de  la  puissance  civile.  11  y 
a  pourtant  un  point  commun  dans  lequel  le 
clergé  et  les  parlements  s'accordaient  :  c'est 
que  ces  libertés  consistaient ,  comme  le  dit 
Bossuet,  dans  1p  droit  dont  a  toujours  joui 
l'Eglise  gallicane  d«  se  gouverner  selon  les 
aneient  eanon$  ;  et  parlant,  d»  n^utwpttr 
librement  un  droit  nouveau,  contraire  à  ces 
canons,  de  no  s'j  soumettre  que  de  son 
plein  gré,  de  l'adopter  enfin,  en  tout  on  en 
partie,  srlon  ses  convenances  et  ses  intérêts. 
Lorsqu'en  1516  parut  le  concordat  entre 
Léon  X  et  François  I",  les  parlements,  l'u- 
ni vcrsilé  et  une  partie  du  c1er|;é  le  combat- 
tirent par  des  motifs  exclusivement  fondés 
sur  ces  considérations  ;  mais  enfin  il  préva- 
lut, malgré  cette  opposition,  et  en  1789  il 
régissait  l'Eglise  de  France  depuis  près  de 
deux  cenla  ans. 

Mais  que  pouvnient  avoir  de  commun  avec 
ces  libertés,  les  prétentions  cl  les  règlements 
de  l'assemblée  constituante?  Ces  anciens  ea- 
nons,  n'était-ce  pas  l'Eglise  qui  les  aralt 
faits  ?  L'Eglise  gallicane  les  arait-elle  reçus 
prinillivotnent  de  l'autorité  laïque?  De  quel 
droit  celle  autorité  laïque  venait-elle ,  seule 
et  malgré  les  réclamations,  malgré  l'opposi- 
tion do  l'Hgliso  universelle,  se  prononçant 
par  la  bouche  de  son  chef,  et  SfMkialement 
par  celle  des  pasteurs  légitimes  de  l'Eglise 
g.illicnne  elle-même ,  la  soustraire  à  des 
règles  reçues ,  établies  et  régnant  depuis  si 
longtemps,  pour  Ini  rendre,  sans  son  areo, 
et  sans  se  soucier  si  elle  lui  convenair,  une 
discipline  qu'elle  avait  abandonnée?  N'était- 
ce  pas  d'ailleurs  une  amèro  dérision,  que  Ton 
voulût  rendre  /i6re  l'Eglise  gallicane  d'une 
liberté  qui  blessait  également  et  les  dogmes 
de  la  religion,  et  la  constitution  générale  de 
l'Eglise;  qu'elle  réprouvait  avec  tant  d'una- 
nimité, ei  qui,  en  déOnilive,  n'eût  fait  que 
l'asservir  à  la  puissance  civile? 

Quoique  les  consiitationnels  aient  fait , 
à  proprement  parler,  une  véritable  secte  de 
hCnismaliques  et  d'hérétiques,  puisqu'ils  ont 
nié  {plusieurs  des  vérités  essentielles  de  la 
religion  catholique  ,  tout  porte  à  croire  que 
le  très-jirtii  nombre  d'iidliércnls  qu'elle  peut 
conserver  encore  dans  quelques  vieillards, 
n'auront  point  de  successeurs.  La  rérointiott 
de  1830  avait  paru  à  Grégoire  une  circon- 
iiluocu  favorable  pour  ressusciter  le  schisme; 
mais  tous  ses  efforts  furent  inatflef.  Il  mou- 
rut en  1831,  sans  avoir  vu  se  réaliser  son 
réve,  et  sans  élrc  sorti ,  même  en  présence 
da  tombeau,  de  ton  déplorable  avenglemeni. 

(1)  HiÀ.  f»u4ai«h.  Alex.,  p.  164. 

(SJ  Quaoïl  les  gouvera«ws  moj{caieat,  itt  fiiMleni 
iwtefiir  leur  lablu  nar  quatre  Ëgjptiens,  el  essuyaient 
feniiniins  h  Ifur  Inriw,  •flroni  le  plut  iosupportable 
vs*tn  ptl  Isir  fidre,  el  qal  «sclte  «acoN  M^Mvd'lMi  ta 
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*GONV0Lfl«>llNAIRES.  On  donna  ee  non, 

au  commencement  du  dix-huitième  siècle , 
aux  jansénistes  frénétiques  qoi  se  livraient 
à  toutes  sortes  de  oobtoMom  av  toiabèaa 
du  diacre  Pâris. 

COPHTËS,  c'est  le'  nom  qu'on  donne  aux 
Egyptiens  chrétiens  jacobiles  ou  monophy- 
sites,  à  l'exdasîon dae  aulnt  Jiabilanlt  de 
l'Egypte. 

Pour  en  bien  connatira  Tarif  Ine,  il  Ëu% 

remonter  au  temps  deDioscore. 

Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  fut  le 
plus  ardent  promoteur  de  l'eutychianisme : 
l'autorité  que  lui  donnait  sa  place,  ses  libé- 
ralltét  qnt  le  faisaient  adorer  du  peuple, 
l'horreur  qu'il  eut  l'art  d'inspirer  à  tous  les 
Egyptiens  pour  les  ennemis  d'Eutychès, 
qu'if  représenta  amnnw  det  nestoriens ,  ré- 
pandirent t'entjchianitne  dana  tonle  l'B« 
gypte. 

Le  eoBdle  de  Gbalcédoine.  qui  déposa 
Dioscore  irrita  tous  les  esprits,  et  alluma  le 
fanatisme  dans  tonte  l'Egypte:  la  sévérité 
des  lois  des  empereurs  contre  les  ennemis 
du  concile  de  Ghalcédoioe  et  les  artiQces  des 
partisans  de  Dioscore  donnèrent  de  l'aliment 
an  fanatisme,  et  l'Egypte  fut  remplie  de 
troubles,  de  divisions  et  de  séditions. 

La  puissance  impériale  établit  enûn  dans 
tonte  l'Egypte  l'antorité  du  concile  de  Chat- 
cédolne  :  on  envoya  de  Conslanlinople  des 
patriarches,  des  évéques,  des  magistrats, 
des  gouverneurs,  et  les  Egyptiens  furent 
exclus  de  toutes  les  dignilM  civiles,  mili- 
taires et  ecclésiastiques. 

On  n'éleipit  pas  le  liinatfsaM  s  one  jparlle 

des  ennemis  du  concile  de  Chalcédouie  se 
retira  dans  la  haute  Egypte;  d'autres  for- 
tirent  des  terres  de  l'empire,  et  passèrent  en 
Afrique  et  chez  les  Arabes,  où  toutes  les  te* 
ligions  étaient  tolérées.  (1) 

Gens  qui  restèrent  en  Egypte  étaient  sub- 
jugués et  non  pas  soumis;  ils  conservaient 
une  haine  implacable  contre  les  empereurs 
romains;  les  traitements  rigoureux  des  gon- 

f[ouverneors  et  des  officiers  de  l'empereur, 
es  humiliations  et  les  outrages  quils  lai* 
salent  essuyer  aux  Egyptiens ,  pins  de  cent 
mille  Egyptiens  massacrés  dans  différentes 
occasions  peur  avoir  refusé  de  reconnaître 
le  concile  de  Cbalcédoine,  avaient  porté 
dans  le  cœur  de  tous  les  Egyptiens  une 
haine  implacable  contre  les  empereurs  et 
nn  désir  ardent  de  se  venger  de  leurs  op* 
pressenrs.  (2) 

Les  patriarches  de  leur  secte  leur  envoyé» 
rent  des  vieaires  pour  enlretoslr  ces  dis* 
positions  et  pour  les  sonlettir  contre  les  lois 

de  l'empereur. 

8oos  l'empereur  Héraclius,  Ae  patriarche 
Benjamin,  du  fond  des  déserts  de  la  basse 
Eftrptc,  envoyait  son  vicaire  Agaihon ,  dé- 
guise  en  tourneur,  consoler  les  Egyptiens, 

colère  et  la  haine  des  ÉgypUcDS  contre  les  empereur»  ro> 
mains.  J.e  souvenir  ileh  iiussacres  commis  pour  hire  reee-» 
voir  ]«  coucile  de  Uudcédotae  eM  encore  fréMai  à  leur 
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Unr  adnrintotrer  Ut  MereneAlf ,  leur  porter 

l'eucharistie. 

L'£gypte  reofermait  donc  deux  peuples 
qoi  se  haYstaient  morlellenieot;  les  Grecs 

ou  les  Romains,  nui  occupaieni  toutes  les 
places,  toutes  les  oignilés,  el  qui  Taisaient  la 
plus  grande  parlie  des  troupes  ;  et  un  autre 
peuple,  savoir  les  Egyptiens,  qui  étaient  in- 
inimentplns  nombreux  el  qui  formaient  la 
konrgeoisie,  les  laboureurs,  les  artisans. 

Pendant  que  l'Egypte  était  dans  cet  étal, 
les  Sarrasins  conquirent  la  Palestine  el  la 
Syrie  :  les  Esypliens  les  inrilèrent  à  Tenir 
en  Egypte,  fucnt  un  traité  avec  Amrou,  gé- 
néral d'Omar,  s'unirent  à  lui  contre  les  Ro- 
mains Cl  firent  passer  l'Egypte  sous  la  puis- 
saoce  des  Sarrasins.  Tous  les  Grecs  ou  Ro- 
mains s'enfuirent  et  abandonnèrent  l'Egypte, 
qui  ne  fol  plus  habitée  que  par  les  naturels 
et  par  les  Sarrasins,  qui  levèrent  une  capi- 
tation  sor  les  Egyptiens  et  remirent  le  pa- 
triarche Benjamin  en  possMllon  de  lOUa  les 
prlTiléces  du  patriarcat. 

Ainsi ,  comme  les  jaeoMIat  étalant  pres- 
quc  tous  Egyptiens  naturels,  ils  perdirent  en 
très- peu  de  temps  l'usage  de  la  langue 
grecque,  et  firent  le  service  en  langue  égyp- 
tienne, comme  ils  Ir  font  encore  aujourd'hui. 

Les  cophles  sont  donc  tous  les  Egyptiens 
qoi ,  faisant  profession  de  la  eroyanee  des 

{'acobiles,  sont  soumis  au  patriarcht*  d'A> 
exeodrieelfonirofUceen  langue  du  pays  (1). 

Les  cophles  jouirent  d'abord  de  tous  les 
privilèges  que  leur  avait  promis  Amrou,  gé- 
néral d'Omar,  auquel  rKgyplc  s'eluil  don- 
née :  les  Sarrasins  d'ailleurs  craignaient 
qu'en  traitant  mal  les  Egyptiens  ils  ne  rap- 
pelassent les  Romains;  mais  lorsque  les  gou- 
verneurs sarrasins  eurent  appris  que  Léon 
s'était  révolté  contre  Juslinien,  et  que  les 
Romains  dcposaicnl  el  créaient  les  empe- 
reurs à  leur  fantaisie,  ils  défondirent  l'exer- 
cice public  de  la  religion  chrétienne  (2). 

il  fallut  alors  acheter  des  préfets  la  tolé- 
rance qu'on  avail  stipulée  dans  l'accommo- 
dement, el  les  Sarrasins  devinrent  des  tyrans 
et  des  persécuteurs  impitoyables,  qui  ne 
toléraient  les  chrétiens  que  pour  en  tirer 
des  impôts  arbitraires  et  des  contributions 
eseessfves. 

Les  cophles  se  soutinrent  au  milieade  ces 
persécutions,  et  maigre  les  schismes  qui  les 
divisèrent,  ils  se  vaulenl  même  d'avoir  eu 
dans  tous  ces  temps  des  martyrs,  des  con- 
fesseurs, des  saints,  des  miracles,  et  c'est 
par  CCS  impostures  qu'ils  entretiennent  en- 
core dans  le  scliiame  le  peuple  ignorant  el 
crédule  (3). 

Les  révolutions  arrivées  dans  l'empire  des 
califes  n'ont  point  adouci  le  sort  des  cophtet 

cl  des  chrétiens  ,  qui  ,  malgré  tant  d'obsta- 
cles, se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours  en 

(1)  Renaudot,  Fcrpêt.  de  U  lui.  t.  IV.  I.  i,  c.  9.  Hin. 
pairtar.  Al«x.,  (wfl.  n.  Conl.  de  BoUifidtU,  iwitodsiaia, 
p.  79,  etc. 

(il  HiM.  pa»t.  Alex.,  p.  18& 

(S)  Ibid.,  p.  183. 

W  HmvsIIs  niilisn  d'an  vsfige  ftll  tn  BntitS  pit 
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il  n'y  a  point  en  Egypte  de  BâMen  plut 

tyrannisée  que  les  cophles,  parce  qn'ils  n  ont 
personne  qoi  puisse  se  faire  considérer  des 
Tares  par  ton  tfavoir,  on  se  fiiire  craindre  par  ' 
son  autorité;  ils  sont  regardés  comme  le  re- 
but du  monde.  Leur  nombre  est  anjonrd'hni 
trèt-pelit  :  ils  étaient  pint  de  tiz  cent  mille 
payant  tribut  lorsque  Amrou  fit  la  conquête 
de  l'Egypte;  ils  ne  sont  pas  aujoord'hni  ploa 
de  qninie  mUle  (k). 

Nous  allons  examiner  l'élat  aotmldootlle 
secte  par  rapport  à  la  religion. 

De  la  doctrine  dei  cophtes. 

Les  cophtet  rejettent  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  la  lettre  de  saint  Léon  à  Vlarfen,  ai 
ne  veulent  point  convenir  qu'il  y  a  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  reconnais- 
sent qne  la  divinité  et  rhamanlfé  ne  tonl 
point  confondues  dans  sa  personne;  et  si 
l'on  excepte  celte  espèce  de  monophysisme, 
ita  n'ont  aucune  erreur  partienlière  :  ils  con- 
viennent avec  les  catholiques  et  avec  les 
Grecs  orthodoxes  et  schismaliooes  de  tous  les 
autres  pmnis  qoi  concernent  la  religion  (5). 

Il  est  certain,  par  tous  les  livresdes  cophtes, 
par  leurs  confessions  de  foi,  par  leurs  rituels, 
qu'ils  reconnaissent  la  présence  réelle,  qu'ils 
ont  le  culte  des  images,  la  prière  des  morts 
et  toutes  les  pratiques  qni  ont  servi  de  pré- 
texte an  schisme  des  prélendua  réformés. 

Celte  Eglise  cophte  est  ccpendanl  séparée 
de  l'Eglise  romaine  depuis  plus  de  aouxe 
cents  ant  :  tout  ce  qne  1  Eglise  romaine  croit 
et  pralique  aujourd'hui  sur  rcucharistie , 
sur  les  sacrements,  sur  le  purgatoire,  sur 
les  images,  était  donc  enseigné  et  pratiqué 
par  l'Eglise  dont  les  cophles  faisaient  par- 
tie aussi  bien  que  l'Eglise  latine,  avant  le 
schisme  de  Dioscore ,  ou  il  faut  que  l'Eglite 
cophte  el  l'Eglise  romaine  aient  fait  ces 
changements  dans  leur  croyance,  dans  leur 
liturgie  el  dans  leur  coite.  « 

Il  est  impossible  que  ces  deux  communions 
se  soient  accordées  ou  so  soient  rencontrées 
à  faire  dans  leur  doctrine  et  dans  leur  culte 
précisément  les  mêmes  changements  sur 
tant  d'objets  sur  lesquels  elles  n'avaient  au- 
cune nécessité  do  se  réunir. 

11  faut  donc  qu'avant  le  schisme  d'Euly- 
chès  l'Eglise  catholique  ait  enseigné  et  pra- 
tiqué (  c  qu'elle  enseigne  et  pralique  aujour- 
d'hui sur  l'eucharistie,  sur  le  colle  des  saints» 
sur  la  prière  des  morts  :  c'est  donc  avant 
Eulychés  que  s'est  fait  le  changement  dans 
la  foi ,  s'il  est  vrai  que  celte  que  les  catho* 
llqoes  professent  aoraurd^nl  n*aU  pat  too« 
jours  été  la  foi  de  l'Eglise  ;  et  il  est  certain 
qne  toute  l'Eglise,  avant  le  concile  de  Ghal- 
eédoine,  croyait  el  pratiquait  ea  que  l'Eglise 
romaine  croit  et  praUque  aujourd'hui  sur 
tous  ces  objets. 

Noui  avons  proovéi  dut  l'article  Nbito- 

Yaarfeb,  p.  xv,  p.  M. 

(5)  Reuaudoi,  Ulst.  pMr.  Abi.,  p.  386.  part.  ».Psivét. 
delà  foi,  t.  IV,  I.  I.  cTMlMd.;  juin,  t.V.  Ssavetnl 
■Aanlres  de  U  coBpspito  de  Jésus  dans  le  Levaat,  t  IC 
Leurs  dt       du  1«mI  sa  Père  Fleariav* . 
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iilof;  qiA  cftle  aojaoce  étâil  générale  avaol 
le  jfinméh  cMcile  d^Epbèse  t\  nAme  avant 

ieconcfle  de  Nicée,  et  qu'il  éf  \H  impossible 
que<  eella  croyance  fût  alurs  uourellc  dans 

L  t  croyance  de  l'Eglise  romaine  est  donc 
l  i  èrvyancede  l'Eglisn  primilive:  pQi^rquoi 
doftejet  (kraniers  rérormateurs  reii  aont-tly 

sep  ités,  pI  pourquoi  los  prolestàuls  de  n<is 
JtMira  ne  reutrcraii>nl-ils  pas  dans  une  Eglise 
qui  neeroUqup  ce  que  l'Eglise  cruy.iii  dans 
K'S  prcMiÎprs  »>iècl<'S,  dnns  ces  siècles  fé- 
conds on  prodiges  de  vertus  cl  qui  onl  donné 
l^nl,de  m.irlyrs  el  tant  de  saint»?  Cuiiim>>nl 
M.  Tillo  soin  opposern-l-it  In  prétendue  difli- 
culle  de. stv  sauver  dans  l'Eglise  romiiine, 
pour  juUiller  le  tcliiaine  des  Bgliies  réfor- 
niéi'S  f  ,  . 

Les  profeslanis  ont  prétend^  que  le  pa« 
Iriarchè  Mai  iiro  avait  cli.ingé  la  liturgie  des 
çophto«,.«l  .voudraient  prouver,  par  ce  chan- 
gement, qtt*it  êsi  poisibto  qu'un  patriarche 
ail  élal)ii  uiio  nuiivonc  dociruie  dans  l'Eglise 
sans  qu'un  s'|  soil  o|iposé,,cl  par  conséquent 
sans  qii*6h  pufsso  en  marf|n(>r  l'époque. 

Mâii  foiîomplc  du  (>ntri.irchc  Maciirp  n'ést 

i>ns  propre  à  prouver  leur  préicnlion,  car 
ès  éophteS  avntrnf  beaueoap  d'usages  qui 
n'étaient  point  f.jndcs  sur  la  tradition,  cl  le 
pélriarchc  avait  le  pouvoir  de  les  changer,- 
sans  que eé  èhangenrent  causât  dans  l'Eglise 
caphlè  auoine  difni  ollé;  mais  il  n'en  est  p  is 
ainsi  de  ce  nui  r(-[;ardo  I  cocharislie  cl  les 
saérènié0N  j  les  palriafebeS  n*OQt  Jamais  osé 
eiit^épifendré  d6  faire  sur  ces  objets  aucun 
changemonf,  cl  les  chingemenls  qu'ils  ont 
^àSft  taité  iQt  dtts  objets  qui  n'étaient  pai 
dét  poliffi  dé  lltarèie  6nl  luuioiirs  excité  des 
Homéê  {i}. 

Du  gouvernement  ecclésiastique  des  cophies. 

L'aisé  cophtc  a  èoAscrvé  le  goovcrne- 
menl  qu'elle  av^il  dans  io«i  tnslitutionf  éi 
i'é'à  est  élolfgnëé  moins  qn'nocnne  antre. 

Le  iêdrèrHin  chét  dé  TEglise  est  le  par- 
friarchc  d'Alexandrie,  sarcesNCor  de  saint 
Marc;  aprèatdi  sont  les  évéques,  au  nombre 
de  anse'  od  dMsé ,  les  prêtres,  les  diacres, 
des  clercs  iolérieiirtt  des  moinet  et  été 
laïques. 

_i.es  évéques,  les  prêtres  et  les  principaux 
de  la  nation  s'assemblent  pour  élire  le  pa- 
triarche :  celte  élection  se  fait  au  Caire.  On 
Cnoisit  toujours  les  patriarches  parmi  les 
moines,  parce  qu'il  faut  que  le  patriarche 
ail  vécu  toute  sa  rie  dans  la  chasteté. 

L'es  éTéqués  éont  dans  une  extrême  dé- 
prnd;inoo  de  l'archovéque  :  il  les  élit,  peut 
les  déposer  et  les  excommunier;  ils  sont 
dans  les  prôrinces  rci  reeereurs  des  revenus 
du  patriarche,  lesquels  revenus  consistent 
en^ne  dime  destinée  à  son  entretien. 

Quoiqu'il  n'y  afi  pdint^h'^ligaffoif  jÇéWf  les 
prêtres  de  vivre  dans  la  continence,  il  y  en  a 
ttéannioins  qui  ne  sont  point  uiuriés  cl  qui 
■er«Al^ioC«té. 

W  Mm.  Mit.  «strisraS.  Alex.  Gollcfll. 


Les  côphtés  li'onl  point  d'èi^rèssenient 
pour  l'élat  de  prélrbe,  il  faut  souvent  (es  y 
forcer;  éomme  ils  sont  tirés  du  peuple  qui 
nç  subsiste  que  par  son  travail ,  ils  consi- 
dèrent que  ce  nouvel  emploi  lé'air  eiiaportera 
la  plus  grande  partie  du  temps  et  les  empê- 
chera défaire  leur  métier,  quoiqu'ils  soient 
chargés  do  pourvoir  à  l'entretien  d'noè  fa-r 
niilie,  l'Eglise  né  leur  (oui 
rien. 


(ouroîistfànl^  pfesqué" 


Souvent  ôn  voit  des  hommeé  qui  sortent 
do  la  boutique  à  l'âge  dé  trente  ans  pourêlre 
élevés  au  sacerdoce.  Ont-ili  été  jusqu'alors 
lisserands  .  lailfeurs  ,  orfèvres  ou  graveurs, 
savrot-ih  lire  en  co^Iile,  cela  suffit  pour  les 
ordonner  prêtres,  parce  que  la  messe  se  dit 
et  l'oince  se  fait  en  cette  langue  que  Ift  pin" 
dTcnire  eux  li'eutendcnt  pas. 

Les  prêtres  ne  prêchent  jamais,  et  cepen« 
dant  ils  sont  (ré^-respectés  du  peuple,  et 
tout  ce  au'ii  x  a  de  plus  considérable  rl  de 
plus  oisUniue  dantf  Ta  Aalion  it  éonrKs  dé-' 
vani  cuf .  iMir  baise  la  main  et  les  ^tîêéi  hf 
leur  hiétlrê  sûr  l.i  (été  (2j. 

Des  jeûnes  des  cophtes. 

Les  cophlcs  sont,  comuin  les  chrétiens 
d'Oriént,  grands  observateurs  diijeénetjlf 
ont  qij.iliè  carétiios  dans  l'année;  le  ^rémler 
ç.sl  Ci'lui  qui  précède  la  pÂiiuc;  il  commencé 
neuf  jovrs  avant  celai  des  lafins  :  it^  dc^ 
meurent  sans  boire,  sans  manger  cl  Sans  ftV- 
mer  Jusqu'après  l'ufGce,  qui  finit  envirèn  à 
«né  fienrc. 

Le  second  carême  est  de  qmran!c-lroiï 
jours  pour  le  c}crgé,  c(do  vingt-lrois  poui* 
h's  autres.:  ce  oiréine  est  avant  la  Naiiviti 
dé  Jîotre-Seijjiieur. 

^  Le  Iroisièiiic  carême  se  pratique  avant  la 
léte  des  apôlres  saiqt  Pierre  et  sdiiit  Paul  ;  il 
est  d'environ  treize  jours,  et  comnicnCé  aprèé 
la  semaine  de  la  Peuterôie. 

jLc  quatrième  carémé  est  avant  la  Mie  dé 
rA&sompiiôn  et  diire  quinze  joiiri. 
^  Il  n'y  a  point  d'âge  prcscril  parmi  eut 
pour  je  ûner  :  on  ne  saurait  croir^  quel  mé- 
ri'e  Us  »o  font  de  ieiirs  carêmes  et  dé  téwi 
jeûnes. 


Dt  quelquet  fratiques  parlicuUire$  i 
eophttf, 

1"  Les  cophles  donnent  te  sacrement  do 
l'extréaie-ouction  avec  celui  dé  la  pénitence: 
M  né  désavouent  pas  que  siHifk  Jaeques  a 
recommandé  ce  sacrement  pour  les  malailes, 
niais  ils  disliiiguenl  trois  sortes  de  mala- 
ffiéSiteeliês  dé  éorps,  celles  de  l'Ime,  qui 
sont  les  péchés,  celles  de  l'esprit,  qui  s«nl 
lés  afflictions  ;  ils  estiment  que  l'enciion  est 
utile  pour  tootes  :  voiei  de  4faellv  manière 
ils  administrent  ce  Sacrement. 

Le  prêtre,  après  jivoir  donné  rabsolotîon 
au  pénitent,  se  fait  assister  d'un  diacre;  il 
comm-nco  par  tes  encensements,  et  prend 
une  lampe  dont  il  bénit  l'huile,  et  y  allume 
une  méehe  ;  il  récite  ensuite  sept  oraisons 

orienuliuiD. 
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el  sept  leçons  tirées  de  TEpltre  de  saint 
Jacques;  puis  il  prend  dé  l'huile  de  la  lampe 
bénite,  cl  en  fail  une  onclion  sur  le  Tronl, 
disant  :  Dieu  vous  bénisse,  au  nom  du  Fèrc, 
fi  du  Fils;  il  fait  une  semblable  onclion  à 
tous  les  assistants,  de  pour,  dil-il,  que  le 
malin  esprit  ne  passe  à  quelqu'un  d'eux. 

Shlto  ont  dans  leari  églises  de  grands 
iMsàina»  ou  des  lavoirs,  qu'ils  remplissent 
d'eaà  le  jour  de  l'Epiphanie;  le  prêtre  la 
binit,  jf  plonge  les  enTanls,  el  le  peuple  s'y 

I'elte;  a  la  campaane  et  sur  le  bord  du  Nil, 
a  bénédiction  se  fait  sar  la  Kfière  ui^me,  où 
le  peuple  se  b.iigne  ensuite  :  celle  coutuint 
eslausti en  oaage cbei  les  Abyssins. 

Ne  s(>rait«ce  point  cette  cé'rénioole  qui 
avait  Tait  juger  que  les  cophtet  hônoront 
le  Ktl  comme  une  divinité? 

S*  La  dissoloiion  du  mariage  est  eiî  oiige 
rhcz  les  cophtes ,  non-seulement  en  cas 
d'adultère,  mais  pour  de  longues  inGrmités, 
pour  des  aniipalhiet,  pour  des  qoerelleidant 
le  ménage,  <-i  souvent  (tnr  dégoût. 

La  partie  qui  poursuit  la  dissolution  de 
ion  mariage  s'adresse  d'abord  au  patriarche 
ou  à  son  évéqne  puur  la  lui  demander,  i  l  si 
le  patriarche  ne  peut  le  dissuader,  il  l'aç- 
corde;  si  le  prélat  refose  la  dissolution  ,  ils 
vonl  devant  le  cadi  ou  magistrat  turc,  font 
rompre  leur  mariage,  et  ed  contractent  un 
autre  à  la  torque,  qu'ils  nommeul  mariage 
dttuêticf. 

V  Ils  ont  l'usage  de  la  circoncision ,  qu'ils 
ont  prise  des  mahomélans  ou  des  juifs  ; 
mais  elle  pourrait  bien  n'être  pas  une  céré- 
monie religieuse,  mais  un  usage  du  pays  ; 
quoiqu'il  en  soil  fait  mention  dans  leurs  ri- 
lueh,  il  paraît  qu'il»  u'onl  adopté  cet  usage 
que  pour  plaire  aux  mabometanis  :  ils  s'ab- 
•liennenl  aussi  du  sang  et  de  Ul  chair  des 
animaux  suiToqués  (1). 

*  COUNAIUSTËS,  disciples  de  Théodore 
Cornberl,  secrétaire  des  Etals  de  Hollande, 
hérétique  enthousiaste  ,  qui  n'approuvait 
aucune  secte  el  les  attaquait  toutes.  Il 
écrirait  et  di$paiall  en  même  temps  contre 
les  caibdiques  ,  contre  les  luthériens  et 
contre  les.calvinisles,  et  soutenait  que  tou- 
tes les  communions  araient  besoin  de  ré- 
forme.  Mais  il  ajoutait  que,  sans  une  mis- 
tion  soutenue  par  des  miracles,  personne 
n'avait  droit  de  la  faire;  parce  que  les  lui- 
racle»  sont  Je  seul  ligne  é  portée  de  tout  le 
*  monde,  pobr  prouver  «fu^un  homme  an- 
nonce la  vérité.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  fil  pns 
lui-même,  pqur  démontrer  la  vérité  dq  .sa 
prélenlien.  Son  avis  était  quVn  attendant 
l'houTme  aux  inii ai  les,  nn  se  réunit  p;ir  in- 
térim, <|«'oD  se  conlenlai  de  lire  aux  peu- 
plée lé  parole  de  Dieu  sans  commentaire,  ét 
quf  chacun  l'enlfiidli  c  )mme  il  lui  pKiir;ii[. 
il  erojail  que  (  un  pouvait  être  bon  chrélicn 
•ans  élre  qiembre  d*|iocunc  Eglise  visiblé> 
Les  cal V inimités  sont  ceux  auxque  s  il  en  vou- 
Liii  le  |)lus.  Sans  la  prulecliou  du  prince 
4.Vr^gf^qui  le  meltail  é  eoavert  de  poqr- 
Mrilecy  ileaéitrobable^ne  fesadvéraa'iret  ne 
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se  seraient  nas  bornés  à  lui  dire  des  injures. 
Cependant  ii     raisonnait  fa'ai  trà'^  biaf  il- 

Ion  les  principes  gcn<''raux  ne  \h  réforme,  et 
ce  n'est  pas  là  le  seul  système  absurde  au- 
quel elle  é  dénné  Ileâ. 

•  CORRDPTICOLKS  ,  secte  d'eulycliicns 
qui  parut  en  Egypte  vers  l'an  531,  et  nui  e<^l 
pour  chef  SévèrCi  Taux  patriarche  d'Aiexan* 
drie.  Il  soutenait  que  le  corps  de  Jé>us- 
Christ  était  corruptible;  que. nier  celle  vé* 
rité,  c'était  attaquer  la  réalité  des  souiirahces 
du  Sauveur.  D'un  autre  côté,  Julien  d'Hnli- 
carnasse,  autre  eulychien  refugié^çn  Egypte, 
préieiidail  que  le  corps  de  JésûsrCbrisl  a 
toujours  été  incorruptible;  que  suut*-nir  je 
contraire,  c'était  adiueltru  une  distinction 
entre  Jésus-Christ  et  le  Verbe  i  par  consé- 
quent ,  supposer  deux  natures  en  Jé>us- 
Christ,  dogme  qu  Lutychès  avait  attaque  de 
tontes  tes  forces. 

Les  partisans  de  Sévère  furent  nomn)é8 
corrupiieoUtf  ou  adorateurs  du  corruptible; 
ceux  du  Julien  furent  appelés  incorruptiblet 
ou  pfinntasiailei.  Dans  cette  dispute  qui  par- 
tagenil  la  ville  d'Alexandrie,  le  clergé  et  les 
puissances  séculières  favoriitaicnl  le  preinicr 

fiarli  ;  les  moines  et  le  peuple  tenaient  pour 
e  second. 

*  COTEREAUX,  hérétiques  qui  vemlaicnt 
leurs  bras  et  l^ur  vie  pour  servir  les  pas- 
sions sanguinaires  des  pélrobrii«ièns  eides 
albig<M)i8.  On  les  nommait  encore  cathares^ 
courriers  el  rou<ier<. .  lis  exercèrent  leurs 
riolences  en  Laneuedoe  et  en  Gascogne, 
sous  le  règne  de  Louis  VII,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  Alexandre  111  les  excom- 
munia, accorda  des  indulgéncés  àceiix  qui 
les  attaqueraionl,  défendit,  sous  peine  de 
censure,  de  les  favoriser  ou  de  les  épargner. 
On  dit  qu'il  y  en  eut  plus  de  sept  mille  qui 
furent  exlerniines  dans  le  Tî^  rri. 

Quelques  censeurs  ont  blâmé  cette  con- 
duite du  pape  comme  contraire  à  l'esprit  du 
chrislianisme  :  saint  Augustin  ,  disenl-ils, 
consulté  par  les  juges  civils  sur  ce  qu'il  fal- 
lait faire  des  circoncellions  qui  avaient 
égorgé  plusieurs  cat.buliqucs  ,  répoiidit  : 
«  Nous  avons  interrogé  là  «dessus  les  saints- 
marlyrs ,  nous  avons  entendu  une  voix  s'é- 
lever de  leur  tombeau,  qui  nous  avertissait 
de  prier  pour  la  conversion  de  nos  ennemis, 
et  d'abandonner  à  Dii  u  le  soin  do  1 1  ven- 
geance. »  D'autres  critiques  pnl  accusé  saint 
Augustin  d'avoir  pensé  A  l^gard  des  donâ- 
listes  et  de  leurs  circonci  llions  â  peu  près 
de  même  qu'Alexandre  111  à  l'égard  des  co- 
lereanx. 

Tous  ces  reproches  sont  éçrnlcinenl  injus- 
tes. Nuire  religion  nous  ordonne  de  pardon- 
ner à  nos  ennemis  ptfrtiéutieré  et  person- 
nels ,  mais   ii'tn   d'épargner  des  ennemis 

Subiics  armés  çonlre  la  sûreté  cl  le  repus 
e  la  société;  elle  ne  défend  ni  de  leur  faire 
la  guerre,  hî  de  les  exlennincr,  lorsqu'on 
ne  peut  pas  autrement  lesim-ttre  hors  d  élai 
de  nuire.  C'était  le  cas  de^  Colcreaux.  l'ar 
la  même  raison,  èalàt  Adgustîà  lut  d'avis 

Usak  dey  le  ieisÉt^  L  H,  be;  élt 
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d'implorer  le  seeoars  du  brai  sécnlier,  poar 
arrêter  le  cours  du  brigandage  des  circon- 
cellions;  mais  lorsque  plusieurs  d'entre  eux 
tarent  tombés  entre  les  mains  dei  juges,  il 
ne  Toulut  demander  ni  leur  sang  ni  aucune 
vengeance;  parce  qn'iif  étaient  Aera  tf'tflM 

*  CRITICISME.  Le  scepticisme  dont  Hume 
se  constitua  le  représentant  en  Angleterre, 
engendra  en  Allemagne  le  criticiêou  de 
Kant ,  lequel  à  ton  loor  a  donné  lien  an  dé- 
veloppement du  système  de  Fichte,  pois  à 
celui  de  Hégel,  de  Sehelliog,  de  Bonterveck 
•tantrea. 

Le  philosophe  de  Kœnigsberg,  rechcrchnnt 
les  éléments  de  la  connaissance  humaine, 
reconnut  dons  élénents  de  cette  connais* 

sanrc,  ou  plutôt  «le  l'expérience  qui  la  pro- 
duit, le  sujet  et  Vobjet;  mais  de  telle  sorte 
que  le  sujet,  recevant  les  impressions  de 
1  objet,  le  modiflr  selon  les  formes  nécessai- 
res subsistantes  en  lui  a  priori;  d'où  il  suit 
que  l'esprit  ne  peut  en  aucune  façon  con- 
naître l'objet  tel  qu'il  est  réellement;  mais 
seulement  le  phénomène  ou  l'apparence  de 
l'objet.  Les  objets  ne  sont  pevfna  que  pw 
les  formes  subieciivp<i  que  nous  leur  impo- 
sons; or  CCS  formes  montrent  simplement 
comment  nons  concevons  les  objets,  et  non 
comment  ils  sont  réellement.  Les  choses  en 
soi,  que  Kant  appelle  noumines  ou  êtres  de 
raison,  nous  demeurent  donc  entièrement 
inconnues;  car  l'expérience  des  sens  ne 
nons  donne  que  des  phénomènes,  c'est-à- 
dire  des  <ipparcnces,  ul  l'inlelligence  ne  nous 
donne  qu  un  ordre  purement  idéal.  Par  con- 
séquent l*âme  et  Dieu,  qui  ne  peuvent  être 
connus  (]ue  par  l'expérience  des  sens,  se 
trouvent  au  rang  des  purs  concepts  de  la 
raison,  on  noumikn,  dont  nons  ne  pouvons 
nullement  savoir  s'ils  existent  \éri(alile- 
ment  et  substantiellement }  si  même  ils  sont 
possibles.  Kant  les  élimina  donc  de  la  science, 

3u'il  astreignit  à  M  iomatoiogiê  on  science 
es  corps. 

Mais  à  quoi  se  réduisaitf  après  tout,  cette 

science  phénoménale  des  corps,  à  s'en  tenir 
aux  principes  de  Kant?  Il  est  facile  de  le 
voir,  quand  on  se  rappelle  que  Kant  a  placé 
le  temps  et  Vespnce  parmi  les  formes  »u6- 

J'eciives,  et  que  le  principe  même  de  causa- 
Ué  est  pour  lui  une  catégorie  pnrement 
subjeciive,  d'où  il  résnllnil  que  les  causes 
de  ces  phénomènes,  c'csl-à-Jire  les  corps, 
causes  de  nos  sensations,  étaient  aussi  com- 
plètement subjectives;  et,  conséquemment, 
qu'il  n'était  nullement  prouvé  qu'elles  ont 
une  existence  hors  de  nous.  Ainsi,  quelles 
qu'aient  été  les  véritables  intentions  de 
Kant,  «  il  nous  plonge,  dit  Rosmini,  dans 
l'idéalisme  le  plus  universel,  dans  l'illusion 
subjective  la  plus  profonde,  il  nons  empri- 
sonne dans  une  spnère  de  songes  telle  qu'il 
ne  nous  est  plus  permis  de  la  franchir  pour 
arriver  à  aucune  réalité.  C'est  an  point 
qu'il  ne  fait  point  seolement  llMBSoie  Incer- 
tain  (le  ce  qu'il  sait,  il  le  déclare  absolu- 
ment incapable  de  rien  savoir...  C'est  alors 
le  scepticisme  perfeclionoé,  consomméj  le 


scepticisme  qui,  sous  ce  nouveau  nom  do 
en'a'cùme,  anéantit  l'humanité  même,  la- 
quelle n'existe  que  parce  qu'elle  connaît.  » 

Néanmoins,  tont  en  ôlaot  à  la  raison 
tkéorétique  toute  possibilité  de  connaître 
l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  et  l'im- 
mortalité de  l'âme,  la  vie  a  venir,  en  un  mot 
tooles  les  vérités  métaphysiques,  Kant  les 
admettait  d'ailleurs,  en  vertu  de  la  roifon 
prali^uCt  comme  poitulati,  et  les  tenait  ponr 
esrromes,  à  eanse  des  besoins  pratiques  t 
c'est-à-dire  parce  que  dans  la  pratique  de  la 
vie  on  ne  peut  s'en  passer.  La  partie  bis- 
toriqne  dn  ehristianisme  on  de  la  révéla- 
tion se  trouve  placée  au  rang  des  phéno- 
mènes. Son  contenu  entre  naturellement, 
d*aprés  la  théorie  kantienne,  dans  la  classe 
lies  noumènes,  c'est-à-diro  des  choses  qu'il 
est  totalement  impossible  de  connaître. 
Ainsi  le  spiritualisme  de  Kant  abontissait 
au  même  résultat  qui*  In  senSQalIsme  de 
Voltaire.  La  philosophie  se  bornait  à  chan- 
ger  les  armes  émonssées  dn  dernier  siècle, 
et  à  porter  la  querelle  sur  nn  antre  ter- 
rain. 

Cela  parut  d'une  manière  manifeste  dans 
le  livre  de  Kant ,  intitulé  :  De  la  Religion 
dans  ie$  limites  de  lu  raison,  lequel  sert  en- 
core de  fond  à  presque  toutes  les  innova* 
lions  de  nos  jours.  Que  sont  les  Ecritures 
pour  le  philosophe  de  Kœnigsbers?  une 
suite  d'allégories  morales,  une  sorte  de  com- 
mentaire  populaire  de  ta  loi  du  devoir.  Jésus- 
Christ  lui-même  n'est  plus  qu'uu  idéal  qui 
plane  soliiairement  dans  la  conscience  de 
l'humanité.  D'ailleurs,  la  résurrection  étant 
retranchée  de  ce  prétendu  christianisme,  il 
ne  restait,  à  vrai  dire,  qu'un  Evangile  de  la 
raison  pure,  un  Jésus  abstrait,  sans  la  crè- 
che et  le  sépulcre, 

Depuis  l'apparition  de  cet  ouvrage,  il  no 
fut  çlus  permis  de  se  tromper  sur  l'espèce 
d'alliance  de  la  philosophie  noovelle  atec 
la  foi  évangélique.  Dans  ce  traité  de  paix,  la 
critique,  le  raisonnement  ou  plutôt  le  scep* 
tii-isme  se  couronnaient  eux-mêmes.  8'ils 
laissaient  subsister  la  religion, c'était  comme 
une  province  conquise  dont  ils  marquaient 
à  leur  gré  les  limites,  comme  le  disait  assM 
clairement  le  titre  de  l'ouvrage  de  Kant. 

LecrùicMme  devait  aller  plus  loin  encore. 
Il  était  iMile  de  prévoir  que  tous  les  esprita 
ne  s'accommoderaient  pas  des  postulais  pos- 
tiches de  Kant.  Une  fois  l'iuipulsiun  donnée, 
il  n'était  plus  possible  de  s'arrêter  sur  oe 
penchant  rapide.  Un  esprit  hardi,  Fichte, 
parut,  et  se  présenta  pour  tirer  toutes  les 
consé^ioences  du  système  de  son  maître,  et 
poar  lui  donner  ainsi  son  parfait  développe- 
ment. Le  moi  phénoménal  de  Kant  devint, 
dans  la  doctrine  de  Fichte,  le  moi  absolu,  hors 
duquel  il  n'jf  a  aucune  réalité,  même  phéno^ 
m4niqu9  on  apparente.  En  vertu  de  sa  pro- 
pre activité,  le  mot  se  pose  lui-même,  ce 
qui  revient  à  dire  qu'il  se  crée;  puis,  par 
cette  niéflM  activité,  en  se  repliant  par  vn 
acte  identique  sur  lui-même  ,  il  trouve  une 
limite,  un  «en-moi  par  lequel  il  a  conscience 
de  lui}  mais  ce  nen-mei  n'existe  pas  atani 
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le  mot,  ni  indépendamment  du  mot.  Ce»i 
ractivilé  même  du  mot  qui  le  pose. et  le  crée 
pour  ainsi  dire;  de  sorte  que  l'existence  de 
toutes  les  choses  concevables  dérive  de  l'ac- 
tivité primitive  du  moi.  Or  parmi  ces  cho- 
ses il  faut  ranger  Dieu  ménic,  Dieu  qui  ap- 

Sartieot  au  non-moi.  De  là,  cet  acte  de  délire 
e  Fichle,  qui  promit  an  jour  à  ses  audi- 
teurs «  que  pour  la  prochaine  leçon,  il  se- 
rait prêt  à  créer  Dieal  »  Dernière  expres- 
sion de  l'orgneil  d*iine  eréatnre  inlellipentet 
formule  lu  plus  abrégée  de  la  malice  de 
l'aoge  réprouvé,  si  la  légèreté  de  l'Age  et 
l'iriilexion  du  jeune  homme  qui  l'a  profé- 
rée ne  méritaient  pas  plus  de  pitié  que  d'in- 
dignation. Dans  cet  égoitme  nieiaphysique, 
qoe  devenaient  les  rapports  réels  de  l'homme 
avec  Dieu?  qu'étaient  la  réalité  cl  robjecli- 
vilé  du  christianisme?  11  est  inutile  de  le 
foire  fwnarqaer. 

Eu  combinant  d'une  Taçon  bizarre  l'ob- 
jcciivilé  phénoménique  de  Kant,  l'idéalisme 
absolu  de  BetielliDf,  son  maître,  Hégel  a  pro- 
duit un  nouveau  système  dont  le  point  de 
départ  est  Vidée.  Cette  objectivité  qui,  pour 
Kant,  était  phénomémqm,  pour  Fichte  une 
limite  du  mot  inconnue ,  Hégel  l'a  placée 
dans  l'idée  même,  où  l'esprit  la  contemple 
comme  un  être  distinct  de  lui  :  ainsi  la  pen- 
sée est  l'existence,  et  l'existence  est  la  pen- 
sée. Vidée  qui,  au  principe,  n'est  qu'une  es- 
tence  logique,  se  transforme  en  réalité  au 
moyen  de  ses  tnominti  ou  de  ses  moMM- 
m$ntt  et  prodoit  la  nature  anivmelle,  Tes- 
prit  et  Dieu.  L'esprit  hamain,  en  tant  qu'il 
pense,  est  dune  pour  H^el  la  réalité  spiri- 
Inelle  absolue.  Or,  eoaime  le  christianisme^ 
fiitant  partie  de  VUét,  est  conteon  el  com- 


pris, loi  aussi,  dans  le  sujet  pensant,  il  en 
résulte  qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  déve- 
loppement naturel,  un  moment,  un  mouve' 
ment  de  cette  idée  dans  la  pensée.  Bref,  le 
sujet  pensant  tire  de  son  propre  fonds  le 
christianisme,  sans  avoir  besoin  d'une  révé- 
latioa  extérieure  ;  et  quand  le  philosophe  a 
atteint  ta  hantcmr  et  la  plénitude  de  la 
science,  il  possède  dans  son  idée  le  verbe,  le 
logoi  dans  sa  réalité  et  sa  présence  absolue. 
Mais,  comme  tous  ne  sont  pas  philosophes 
ni  capables  de  s'élever  si  haut,  pour  condes-^ 
cendre  à  l'ignorance  des  esprits  vulgaires,* 
on  vent  bien  leur  laisser  le  «krUwmtmê 
historique  et  la  révélation  extérieure. 

Noos  ne  dirons  rien  des  systèmes  qui  se 
sentent  plus  ou  moins  du  panthéisme,  comme 
ceux  de  Schelling,  de  Bouterweck,  de  Krog 
el  autres.  Si  ces  théories  ont  trouvé  beau- 
coup de  partisans  et  d'admirateurs  en  Alle> 
magne,  elles  ont  été  victorieusement  com- 
battues et  réfutées  en  Italie  par  Baldinotti, 
Bonelli,  Oalinppi,  Perrone  et  Hosminl. 

CYNIQUES;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les 
philosophes  sectateurs  d'An(isthène,qui  fou- 
laient aux  pieds  toute  espèce  de  règle,  de 
mœurs  et  de  bienséance  :  ce  nom  fut  donné 
aux  turlupios,  qui  s'abandonnaient  publi- 

Suement  et  sans  remords  aux  plus  honteuses 
ébauches. 

CYRÉNAIQUES  ;  ils  parurent  vers  l'an  175, 
et  prétendirent  qu'il  ne  fallait  point  prier, 
parce  que  Jésus-Christ  avait  dit  savoir  les 

choses  dont  nous  avions  besoin  (1). 

'  CYRTHIBNS ,  hérétiques  qui  étaient  une 
branche  des  ariens,  et  qui  tarent  ainaliUMa- 
uàêét  Cjtfhïm,  Umt  uMt 


D 


DADOÈS,  chef  des  meisaliens  (2).  Voyez 
cet  article. 

•  DAMIANISTKS  ,  nom  de  secle  :  c'était 
une  branche  des  acéphales  sévéo'iens.  Com- 
me  le  concile  de  Chalcédoine ,  en  i61 ,  avait 
également  condamné  les  nestoriens.qui  sup- 
posaient deux  personnes  en  Jésus-Christ ,  et 
Naeutychiem,qQl  n^reconnaissaient  qu'une 
seule  nature  ,  un  grand  nombre  de  sectaires 
rejetèrent  ce  concile  ;  le^  uns  par  un  atta- 
chement au  sentiment  4to  Neslorios ,  les  au- 
tres par  prévention  pour  celui  d'Eutyc  h^s. 
La  plupart  de  ceux  qui  n'attachaient  pas  une 
idée  netle  aux  mots  ,  nature,  personne,  tub~ 
iiane* ,  se  persuadèrent  que  l'on  ne  pouvait 
condamner  l'une  de  ces  hérésies  sans  tom- 
ber dans  l'autri';  quoique  catholiques  dans 
le  fond,  ils  ne  savaient  s'ils  deraienl  admet- 
tre ou  rejeter  le  concile  de  Chalcédoine. 
D'autres  enQn  firent  semblant  de  s'y  sou- 
mettre, mais  en  donnant  dans  une  autre  er- 
reur; lia  nièrent,  comme  SabeUius,  tonte 
disUBotton  enln  les  trois  personnes  divine^ 

(1)  Hofiaag,  Lexicoo. 

a)  U  préteodsii  que  le  bauièino  ne  suri  du  ricu  à  ceux 
fld  te  veffoivsM,  et  qn*tt  aV  ■  «l'eoe  «vMre  fervcaM  ad 


rceardèrent  les  noms  de  Père  ,  de  Fils  et  de 
Saint-Esprit  comme  de  simples  dénomina- 
tions. Comme  ils  n'eurent  d'abord  point  de 
chef  à  leur  téte,  ils  furent  appelés  acéphales. 
Sévère ,  évéque  d'Antiocbe ,  se  mit  ensuite  à 
la  téte  de  ce  parti,  qui  se  divisa  de  nouveau. 
Les  nus  suivirent  un  évéque  d'Alexandrie  , 
nommé  Damien,et  furent  nommés  damianis^ 
tes  :  les  autres  forent  appelés  sévériens  pé- 
trites,pfuct  qu'ils  s'étaient  attachés  à  Pierre 
Moogus  ;  usvipateur  du  siège  d'Alexandrie. 
Il  est  clair  que  ces  sectaires  ne  s'entendaient 
pas  les  uns  les  autres  ,  qu'ils  étaient  animés 
par  la  fureur  de  disputer  pluidt  que  con- 
duits par  un  véritable  sèle  pour  la  pureté  de 
la  foi  (3). 

*  DANSEURS  ,  secte  de  fanatiques  ,  qui  se 
forma  l'an  1373  à  Aix-la-Chapelle,  d'oà  elle 
se  répandit  dans  le  nays  de  Liège,  le  Hainanl 
et  la  Flandre.  Ces  fanatiques,  tant  hommes 
que  feounes,  se  mettaient  tout  à  coup  à  dan- 
aer«  se  tenalanl  lea  uns  lea  antres  par  la 
uMiin,  et  s'agitaient  an  point  qu'Us  perdaient 

cfaa.«se  lerd^rooo*  de  nos  cœors.  (RMi  di  MUMV.) 
(5)  Nicéphore,  lU.  xm,  c.  48. 


Digitized  by  GoOgle 


DICTIONNAIRE  DKS  HERESIES. 


«14 


bgleive  ,  «I  tombaient  à  la  r^overte  ,  sans 
donner  presque  aucun  signe  do  vie.  Ils  pré- 

tendtiicnt  éire  favorisés  do  visions  merveil- 
leuses pendant  celle  agitaliun  e&lraordtaai- 
re.iû  demandaient  l'aumône  de  ville  en  Till* 
comme  les  flagcllanls;  ils  lennicnl  des  as- 
semblées secrèles,  et  méprisaient, comme  les 
autres  sectaires.  In  cleraé  et  le  culte  raça 
dans  l'Kglise.  Les  circonstances  de  cette  cs- 
pècjc  lie  iréoéiiie  parurent  si  exlraordioaireif 
que  les  Itnlîfes  de  Liège  prirent  ces  sedaini 
pour  (les  possédés,  et  emplojèraBt  iM  a|Uir- 
c|»uies  pour  les  guérir. 

BAVIb  M  DnriNT  adopta  les  principes 
d'Aninuri ,  '  iM  ■•Itra ,  6t-  éerii^it  pour  les 

liMlifter. 

11  y  a*ai4  aUm      FrasM  det  raitaa  de 

cithares  ou  de  ces  manichéens  venus  d'Ita- 
lie, qui  altaquaiLOt  l'aulurité  des  ministres 
de  l'Eglise,  les  cérémonies  et  les  sacrements  : 
Ils  niaient  la  résurrection,  la  distinction  du 
vice  cl  de  1a  vertu,  etc.  Ils  crurent  trouver 
dans  le  sjrtlèuie  d'Amauri  des  preuves  de 
letpra  .Qpinions  ;  il:j  l'adoptèrent  :  ils  préten- 
dirent que  Dieu  le  ^èrc  g  elait  incarné  dans 
Atirabam»  6ieu  le  Fils  dans  Jésus-Clirist  ; 
que  le  royaume  de  Jc>us-CI)ri>l  était  passé; 
que  par  con»équeul  les  sacrcuicats  eLaieiil 
i^ns  verlv*  e|  les  mini^^res  sans  juridiction 
et  sans  autorité  légitime,  paisquc  le  règne 
du  Saint-Esprit  était  arriyé,  çt  que  I4  reli- 
gion devait  être  tout  inlériéore. 

De  là  ces  sectaires  cmclurenl  que  toutes 
les  actions  c;orpv{'^'ilcs  claien^  indifféreules. 
Lee  flaires,  qui  cont  presque  toujours  des 
honmies  ardents,  impétueux  et  passionnés, 
n'uni  jamais  manqué  à  tirer  ces  consé- 
quences des  principes  tels  que  ceux  S'A- 
mauii,  et  s'en  sont  toujours  servis  pour  se 
permettre  sans  scrupule  tous  les  plaisirs. 
Ces  resies  de  calharea  se  livrèrent  à  toutes 
sortes  de  débauches,  sous  prétexte  que  le 
.  règne  du  Sj\n\  iil^priiL  était  arrivé,  que  les 
actions  f^rporeilcs  ctaieril  fudillércnlcs ,  et 
que  par  conséquent  la  loi  qui  en  défend  d'un 
certain  ordre  et  qui  on  prescrit  d'autres  n'a- 
vait plus  de  force  et  n'obligt;ail  plus  per- 
sçi^ae  !  ils  tombèrent  «toac  Uans  tea  plus 
grands  e%ck$,  et  Crept  iioa  laett  qui  fiildV 
bord  secrète  et  qui  f9l  décovferla  par  d« 
fauf  prosélytes. 

Un  orfèvre  nommé  Guillaume  était  le 
ehef  de  cette  secte  ;  il  se  disait  envoyé  de 
IWen  et  propliéti>ait  qu'avant  cimi  ans  te 
monde  serait  frappé  de  quatre  plaus  :  de 
famine  sur  le  peuple,  de  glaive  sur  les  prin- 
ces, de  trembleuienls  de  terre  qui  englouti» 
raient  les  villes,  et  de  feu  sur  les  prélats  de 
rCglise;  ilappelait  le  pape  l'Anli  1  lu  tNl,Ro:nr> 
la  Babylone,  et  toos  les  ecclésiastiaues  les 
nfombrea  de  t'Antechrist. 

Il  avait  aussi  pr^it  que  le  roi  l'hiHppe- 

Augdste  cl  «on  fils  r.inger.iieni  bienlôt  lnules 
les  oalions  »ous  robuis:>ancc  du  Sainl-l^sprit. 

Oa  arréu  qua  tonte  de  ces  seetairess'ils 
fatenl  aeidaitt  aa  eooalla  qol  sa  taBalt  alon 

(1)  BTificHtré,  GoUeck  Jnd..  L  L 


à  Paris;  on  les  instruisit,  mais  ils  persévé» 
rèrent  dans  leurs  erreurs;  dix  furent  brÂlés 
(dans  le  mais  de  dérembre  1210). 

On  condamna  aussi  la  mémoire  d'Amauri, 
on  Texhuma,  et  ses  os  furent  brMés. 

Le  concile  de  Paris  condamna  aussi  les  li- 
vres de  la  métaphysique  et  Uu  la  physique 
d*Arbtote,  quel'un  regardait  comme  la  source 
des  erreurs  d'Amauri:  on  tiràla  les  onrrages 
de  David  de  Dinant. 

• 

Cette  secfe  n'était  qu'une  troupe  de  fiinalf* 

ques  débauchés  qu'on  no  pouvait  regarder 
comme  des  réformateurs: ils  n'avaient  apcun 
principe  bonnéte$on  ne  pouvait  les  renrdeir 
comme  des  défenseurs  de  la  religion.  On  les 
vit  mourir  sans  intérêt ,  et  leur  secte  s'étei- 
gnit (l).' 

'  DAVIPIQUES  ,  Davidistbs  qu  pivio 
GeoRSiRifs,  sorte  d'hérétiques,  sectateurs 
de  David  Georges,  hollandais  qui,  en  15:15  , 
commença  à  prêcher  une  nouveljc  doctrine, 
11  publia  qu'il  était  le  vrai  Messie  ,  le  troi- 
sième David ,  né  de  Dieu  ,  non  par  la  cbair , 
mais  par  l'esprit.  Le  ciel ,  à  ce  qu'il  disait , 
étant  vide  fauic  de  gens  qui  méritassent  d'y 
entrer,  il  avait  élé  envoyé  pour  adopter  des 
enfants  digues  de  ce  royaume  cu  rue! ,  et 

Îour  réparer  |sraël,  non  par  la  n^orLcqgime 
ésuS'Cnrlsl ,  mais  par  la  grâce.  i\vec  le^ 
sadiluiéens  il  rejetait  la  résurrection  des 
mort^  et  l.e  dernier  jugement;  avec  les  ada- 
miles,  il  réprouvait  te  niariage  et  approu- 
vait la  rommunauté  des  femmes;  et  avec  les 
maoichoens.il  croyait  que  le  corp^  seul  pou- 
vait être  souillé  ,  e|qne  l'âme  ne  l'était  ja* 
mais.  Il  regardait  comme  inutiles  tous  les 
exercices  de  picte  ,  et  réduisait  la  religion  ^ 
une  pure  contemplation:  telles  sont  les  pria- 
•  cipales  erreurs  qu'on  lui  attribue. 

DÉCUAUSSÉS, hérétiques  qui  prétondaient 
que,  pour  être  sauvé,  il  fallait  mareber  nu* 

pieds  (2). 

•  DISSENTANTS  ou  Opposants  .  nom  gé- 
néral qu'on  donne  en  Angleterre  à.  (Jtlîéreu- 
tes  sectes  qui,  en  matière  4^  reli'g|op,  4ç 'V*' 
cipline  et  de  cérémonies  eec'ésiasliqnes.sotil 
d'un  sentiment  contraire  à  celui  de  l'^glisç 
anglicane  ,  et  qui  néanmoins  sotil  tolt^rci 
dans  le  royaume  par  les  lois  ciyjle^.lTels  jîpnU 
en  particulier:  les  presbytériens  ,  |jès  ini|e* 
pendants  ,  les  anabaptislrs ,  les  quaker^  ui^ 
irembicurs.  Oq  les  poo^^ie  gfn^i  non-^s^9' 
forn^iteê, 

'  DlSSIDmTS.  L'on  nomme  ainsi  cp  Ko* 
lopno  ceux  qui  font  profession  des  religions 
lulliérit-nue  ,  calviniste  -et  grecque.  Ib  doi-? 
vctti  jouir  dans  ce  royaume  du  libre  exer- 
cice de  leur  religion  qui,  stiivant  les  consti- 
tutions, ne  les  exclut  puiiU  lies  emplois.  Le 
roi  de  Pologne  (  avant  son  incorpuralioo  à 
l'empire  de  Russie),  promettait,  par  les  pac- 
ta  conven^a,  de  les  tolérer  et  de  maintenir  la 
paix  et  l'union  entre  eux;  osais  les  di»sidenl$ 
ont  eu  quelquefois  à  se  plaindre  de  l'ioexé" 
cùtion  de  ces  promesses.  Les  ariens  et  les  so* 
ciniens  ont  aossl  vonla  4)r^  9ÊùbAê  ao  nçoi- 

(»Ae|iiii.,deilm., 
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Lre  4cf  4isfi4çnts;  s^ii  il»      pp^  loujourf 
été  rtrius. 

DOCÈTES  .  héréliqups  qui  niaient  que  Jé- 
BU<i-f:iirisl  eût  pris  un  corps  vérilal)le  (1). 

DONATl^^TES.  srliismaliqucs  qui  se  gépa- 
rèronl  :  1'  de  la  rominuiiinn  de  Cécilion  , 
[larcc  qu'il  avait  6(é  ordonné  par  Félix  d'Ap- 
lung<',  qu'ils  prélèndaicnl  avoir  livré  les  va- 
ses de  l'église  et  les  livres  sacres  pendant  la 
persécuiion;  2' de  toute  l'Eglise  ,  parce  que 
luute  l'Eglise  était  restée  unie  de  communion 
avec  Cécilien  .  et  non  pas  avec  Majorin  et 
avec  Donal,  succossour  de  yajorin. 

Ce  schisme  ,  produit  par  une  petite  vcn- 
graoce  p^i ticulière. troubla  l'Eglise  pendant 
plu<  d'un  sièi  le,  remplit  l'Afrique  de  cala- 
mités et  d'horrcufs ,  épuisa  la  rigueur  et  la 
patience  de  trois  empereurs ,  et  ne  céd^ 
qu'au  temps,  semblable  à  ces  volcans  que  le 
minoar  imprudent  allume  et  qui  ne  s'étei- 
gnent que  lorsque  le  feu  a  consumé  le 
soufre  et  le  bitume  qu'ils  renfermaient  dans 
leurs  entrailles. 

Il  est  important  de  bien  cpnnallre  l'origine 
et  le  progrès  d'un  pareil  $cbi!*n\c  ,  et  de  le 
suivre  eiuclement  d^ns  ses  effets. 

Du  êchisme  des  donatistes  avant  Donat. 

La  religion  chrélienne  n  a  point  été  portée 
en  Afrique  par  les  apôtres,  utais  elle  y  fil  de 
granils  progrès  dans  le  secon>l  siècle;  et  les 
chrétiens,  mal(;iéU'S  persécutions,  y  avait nt 
beaucoup  d'Eglises. 

Ces  Eglises  lurent  cruellement  persécutées 
sons  Oiodélien,  sou>  Galère  elsou>Maxencc. 

Celte  dernière  persécution  durait  encore 
lorsque  MeQSuiius,  évéque  de  Carlbage,  fut 
^andé  par  Mau  nce. 

Mensurius,  avant  que  de  partir,  confia  lef 
vases  de  )'jégli$e  à  quelques  vieillards  ,  et 
donna  le  mémoire  de  ces  vases  à  u«e  vieille 
lemme,  f  uc.  s'il  woura^  4aus  «on  voya- 
ge, elle  le  reipll  à  son  successeur. 

Mensurius  mourui  en  effet  eu  revenant  à 
jCaribago  ,  ctl||axeuce  rendit  alors  la  pai&  à 
l'Eglise  (2). 

Lrsévôque«de  la  province  d'Afrique  s'as- 
fcmblèrenl  à  Carlbage  pour  élire  un  succes- 
seur de  Mensurius;  Cécilien  fut  élu  unani- 
penl  et  ordonné  par  Félix  d'Aptuuge  (3). 

On  remit  à  jCécilien  le  mémuire  des  vases 
sacrés  que  »on  prédécesseur  avait  confiés 
aux  veieillards.  qui  croyaient  qu  on  iguo- 

{ail  ce  dépôt  et  i|yii  conçurent  une  baine  viu- 
ente  coulre  Céciiien  qui  les  obligeait  k  rcu- 
drc  les  vases  qu'on  leur  avait  confies  (^}. 

Deux  personnes  considérables  dans  le 
clergé  de  Carlliago  ,  Bolrus  et  Céleslins  , 
avaieul  aspiré  t»us  deux  ^  l'épiscopat;  ils 
furent  irrités  de  la  prélcrence  que  l'on  avait 
donnée  à  Cécilien  ,  se  joignirent  aux  vieil- 
|ard2>,  el  décrièrent  CéciUen  (i>). 

Fendant  que  Cécilien  n'était  encore  que 
|jacre ,  uue  dame  puissante  ,  nommée  Lu- 
it) Qeio.  Alex.,  Su«m. ,  1.  ni.  TbMorei,  1.  y  liaeret. 

(i)  OpUt,  l.  I.  Aug.,  liU.  Pelil.,  Ur.  u,  c.  ^7. 
($)  Ibid. 

(4)  IMd.  Aoc-  in  PariMo. 


DON  $l§ 

ci  Ile,  ayant  (Je  T6Cf)yo\F  U  ^^R^  i^PI 
Noire-Seigncur,  baisait  Tos  ^  un  bomnie  i^iij 
n'était  pas  encore  reconnu  çjanyr.  Çé'  ilieg 
av.  .1  blâmé  cette  pratique  el  fait  ùn|e  répri- 
inande  ^  Lucille,  qui  ,  dcjtuis  ce  temp>-là  , 
s"clail  séparée  de  l'Eglise  (il). 

Lucille  s'unit  aux  enni  ini^  (l|e  Cécilien  et 
forma  un  parti  contre  loi  ;  ce  parti  s'^crui, 
s'écli a ufTa, résolut  de  perdre  Çécilieu  el  cher- 
cha les  moyens  de  faire  casser  9Qfi  ordina-: 
lion. 

Céciljep  avait  élé  çrdonp^  pjar  féli^  d'Ap- 
tungc,  el  ('on  n"'av^U  point  appelé  à  soia 
èledion'les  évêquies  de  Numid^e.  [>es  enue- 
misde  Cécilien  préleni^i^cnt  qye  son  ordiua- 
tion  était  nulle  ,  el  parcç  qu'joq  fj'ay.#il  point 
appelé  les  évèques  de  Numidie,  el  parce  qu'il 
avait  été  ordonné  par  peliç  d'Ap.luuge,  qui , 
pondaqt  la  persécution,  ayait  Uviré  les  vases 
de  l'Egli«eel  les  livres  sainls. 

Celte  prévarication  f;lgit ,  4^ns  T^Iise  4v' 
Carihage,  comme  une  espèce  iji'^pnsl.friie ,  et 
on  regardait  cpmme  nuls  les  sacrei^.çut^ 
donnes  par  ceux  qui  ei^  etajcnt  coupables. 

Les  ennemis  (^e  Cécilien  crurent  d.pnc  avoir 
trouvé  deux  movens  sûrs  pour  le  perdre:  iU 
appelèrent  les  cyôiiues  île  Numidie  à  Car- 
th.ige.où  Lucille  les  traita  magçiM  iMcmeut  ; 
ils  s'assemblèrent  cqiublés  (}e  pr^egls  ^  ci.- 
lèrenl  Cé<  ilien. 

Le  peuple  ne  pern^it  p^s  4  son  évéquc  de 
comparaître  ,  et  Cécijien  rcpon4it  ayx  dépu- 
tés des  èvêques  d--  T^uinidie  (|ue  si  ceux  ^ui 
l'avaient  ordonné  étaient  des  traditcijrs  qui 
ne  lui  avaient  point  en  effet  d  >nnc  1  ordre  , 
on  n'avait  qu'à  le  réordonner. 

Cécilien  ne  croyait  pas  qu'en  effet  Fcli^ 
d'Aplungc  fût  traditeur;  il  cherchait  p.ir 
cette  réponse  à  ouvrir  un  moyen  de  çoi^ciliar 
lion,  el  croyait  arrèlyr  ses  ennemis;  mais  ils 
prirent  sa  réponse  comme  un  aveu  du  crime 
de  Félix  d'Aptuuge ,  déclarèrent  le  siège  do 
Carihago  vacant,  procédèrent  !i  une  nonvefic 
élection  et  ordonnèrent  un  nommé  Majurin  , 
domestique  de  Lucille  ,  lequel  avait  éic  lec- 
teur dans  la  diaconie  de  Cécilien  (7). 

Malgré  le  juR.  inent  des  évéqiies  de  Numi- 
die, toute  l'Eglise  deoieurait  unie  de  commu- 
niou  avec  Cécilien;  c'était  à  lui  et  non  à  Ma- 
jorin  que  s'adressaient  Icitres  do  l'Lglise 
d'oulre-mer. 

Le  parti  des  agresseurs  est ,  eu  quelque 
sorte  ,  le  parti  haïssanl  ,  il  est  plus  actif  et 

fdus  entreprenant  que  le  parti  qui  se  défend  : 
es  partisans  de  Majorin  écrivireul  à  toutes 
les  églises  contre  Cécilien,  le  calomnièrent  , 
échaulTèrenl  les  esprits  et  causèrent  quel- 
ques émotions  dau>  le  peuple. 

Constantin,  <^oi  ilepuio  la  défaite i|e  ^axepcç 
régnait  sur  1  Italie  et  sur  l'Afrique,  en  fut 
averti;  il  ordonna  au  proconsul  de  cette  pro- 
vince et  au  préfet  du  prétoire  do  s'informer 
de  ceux  qui  troublaient  la  paix  de  l'Eglise 
et  de  les  en  empêcher. 

(SI  Ibid. 

(6)  Ibid. 

(7)  l^.  àug.,  Ibiii,  et  in  QmkI..  u  Prim.,  in^f^ 
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Les  partisans  de  Majorin,  informés  dos  or- 
dres  de  Constantin .  lui  présentèrent  un  mé^ 
moire  dans  leqnel  Ma  aceaialent  Gécilien  de 

plusieurs  crimes. 
GoDstanlin  ,  qui  craignait  les  suites  d'une 


Du  sehim»  du  donati$U§  depuis  Vélwtiw  i$ 
Donat  jusqvfà  m  mort, 

Ifajorin  étant  mort ,  let  évéqiiet  de  sa 

communion  élurent  en  sa  place  Donat ,  non 
...     ..  .     M  -  Donat  de  Casesnoires,  mail  on  autre  Donat. 

querelle  de  religion  danf  une  profince  non-  grandes  qualités  :  Il  avait  Vesprit 

Tellement  soumise  ,  aurait  bien  voulu  ne    ^^^^  longue  étude  des  belles-leJtres  ; 

mécontenter  aucun  des  deux  partis  :  il  refusa  j,  éloquent,  savant,  el  recomroandable 
donc  de  prononcer,el  leur  donna  pour  jngea   ^„  nniétrité  de  ses  maors  et  par  son  dé- 

««•f^fît"»»-      ^..^^  „  sinléressement  (4). 

Cécllien  se  rendit  è  Borne ,  aree  dl«  évé-   .  ^  '  a  i,  jAf„„.. 

ques  de  son  parti ,  et  Donat  de  Casesnoircs    *  "  consacra  tons  ses  Ulents  à  la  défense  de 


parti  de  Majorii 

Les  partisans  de  Majorîn  ne  purent  prou- 
ver ancan  des  crimes  qu'ils  reprochaient  à 
Géellien ,  et  cet  éréqoe  fut  déclaré  Innocent. 

En  déclarant  Gécilien  innocent  des  crimes 

Ju'on  lui  avait  imputés ,  le  concile  ne  cun- 
amna  point  les  accnsatewrs.  Le  pape  Mil- 
tiade,  qui  avait  présidé  au  concile, offrit  d'é- 
crire des  lettres  de  communion  à  ceux  oui 
avalent  été  ordonnés  par  Majorin  et  de  les 


La  plus  grande  partie  de  l'Afrique  regar~ 
dait  comme  nuls  les  sacrements  conférés  par 
les  hérétiques  et  par  les  pédiears.  Soixante- 
dix  évéques  avaient,  dans  on  concile,  déclaré 
Félix  d'Aptunge  convaincu  d'être  traditcur. 
Gécilien  paraissait  l'avoir  reconnu  lui-même, 
puisqu'il  avait  demandé  à  être  réordonné:  le 
concile  de  Rome,  qui  avait  confirmé  Tordi- 

  ^_   nation  de  Gécilien ,  n'avait  pas  voulu  pro- 

rcconn'altrê  pour"  évéqnës  :  enfin  ,  on 'avait    noncer  sur  le  jugement  des  évéques  de  No- 


arrêté  que  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trou* 
verait  deux  évéques  ordonnés  ,  l'un  parlfa* 
jorin  et  l'antre  par  Gécilien  ,  le  premier  or- 
donné serait  maintenu ,  et  qu'on  trouverait 
un  évéché  pour  le  dernier  (1). 

Le  concile  de  Rome  ne  prononça  ni  sur  le 
jugement  du  concile  de  Carlhage,  ni  sur  l'af- 
lafre  de  Félix  d'AptUfli. 

Les  prîrtisms  de  Majorin  prétendirent  que 
le  concile  avait  jugé  avec  précipitation  et 
sans  être  suffisamment  inlormé,  puisqu'il 


midie,  et  il  n'avait  pas  pour  cela  voulu  infir- 
mer l'ordination  de  Gécilien  ;  non  qu'il  crût 
Félix  innocent,  mais  parce  que  l'Eglise  la- 
line  regardait  conme  valides  les  sacrements 
conférés  par  les  hér^^ues. 

L'innocence  de  Félix  sur  les  crimes  que  le 
parti  de  Majorin  Ini  Imputait  pouvait  doue 
paraître  douteuse,  el  Gécilien  ponvait  paraî- 
tre ordonné  par  un  Iradileur. 

Preeqne  tonte  l*Bgllse  d'Afrique  regardait 
comme  nuls  les  sacrements  donnés  par  les 
hérétiques  et  par  les  pécheurs  :  on  conçoit 


y/fJ/ir-ÏJ  F^J^L'A^y»^^^^^^^^  «ni'l^L  '  'lonc  aisément  qu'un  bonme  de  génie  M 
dîîf  ?il  .tir  U  £lïï*i5ïïi*iî*^î'£i^  n»«  Donat .  PO°^alt  donner  aux  raisons  du 
lestiûî?^      •    ^  ^ ^'«J^""  vraisemblance  pour 


Constantin  fil  asatniMer  nn  concile  plus 
nombrenx  à  Arles ,  oft  Gécilien  fbt  encore 

déclaré  innocent  et  les  accusations  de  ses  m- 


en  imposer,  et  il  sédnisiC  en  elM  beaoooop 

de  monde. 

Le  parti  de  Majorin  reçut  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  existence  ae  son  nonvean  dé- 


nemis  iogéescalomnieuses.  Le  concile  in-  fenseur,  et  prit  son  nom  :  toutes  les  pcrson- 
foraui  remperenr  du  jugement  qu'il  avait    nés  attachées  au  parti  de  Donat  se  nommé- 


porté  et  de  Vopinlâlcelè  des 

cilien  (2) 


I  avait    nés  attachées  au  parti 
de  Gé-    rent  donatistes. 

11  est  aisé  d'acquérir  un  empire  absolu  sur 


L'empereur  fit  venir  les  évéques  attachés  parli  auquel  on  a  donné  son  nom  :  Donat 
à  Majorin;  ils  se  firent  bientôt  des  protec*  f^ut  biontét  l'oracle  et  le  tyran  des  donatis- 
teurs  ,  qui  demandèrent  à  l'empereur  qu'il    tes;  ils  devinrent  entre  ses  mains  des  espèces 


jugeât  lui-même  cette  affaire  :  Constantin , 
par  lassitude  ou  par  condescendance  pour 
les  flaUenrs  qui  l'obsédaieni.  cons<Mi(it  à  re- 
voir loi-méoie  ralTalre  de  Cécilicn  et  de  Ma- 
jorin, el  promit  que  Gécilien  serait  condain 


d*anlomate8,  auxquels  il  donnait  la  direction 
et  le  mouvement  qu'il  voulait  (5). 
-  Donat  avait  la  plus  haute  idée  de  sa  per- 
sonne ,  et  le  plus  profond  mépris  pour  les 

hommes,  pour  les  magistrats  et  pour  l'ctn- 


né  si  l'on  pouvait  le  convaincre  d'un  seul  des    pcrcur  même.  Ses  sectateurs  prirent  tous  ses 

sentiments  ;  les  donatistes  ne  voyaient  que 
Donat  au-dessus  d'eux ,  et  se  croyaient  nés 
pour  dominer  sur  tons  les  esprits  et  pour 
commander  an  genre  bomain. 

Les  donatistes,  animés  par  cette  espèce  de 
fanatisme  d'amour-propre  qui  ne  se  montrait 

Sue  sons  l'apparence  du  lAie  et  sons  le  voile 
e  la  religion  ,  séduisaient  beaucoup  de 
monde,  el  Constantin,  pour  arrêter  le  scbis- 
ne,  eonfisqut  lenrtéf  lises  à  let  doosainta* 


•rimes  dontoB  l'accusait  (3). 

Après  cette  révision  ,  Gécilien  fiil  dédaré 
innocent,  et  ses  ennenis condamnés  conune 

calomniateurs. 

Les  ennemis  de  Gécilien  publièrent  que 
l'cmpcrnur  avait  été  trompé  parHosius ,  qui 
lui  avait  suggéré  ce  jugement ,  et  le  schisme 
conliniia:  peu  de  tentps  après  Majorin  mou- 
rat. 

ill  SEÎT'u'  V  Collât.  Cacih.  apad  Aag.  ai  ep.,  4S. 
W  An-  «p.  1«,  m.  K«eb.«  VU.  OoaiL,L  i,  e.  U. 
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U9  DON 

Cet  âel«  d'aatorilé  fil  dei  donaUstei  aatant 
de  furieux  qui  ne  MnoaitMieut  nf  bornée 

ni  lois  :  ils  chassèrent  les  catholiques  de  plu- 
aieon  égliiM  et  ne  roolnrent  plus  commi»- 
Bloaer  aTce  eux. 

CoDslantin  craignit  les  suites  de  sa  sévé- 
rilé;  il  écrivit  aux  évéqaes  d'Afrique  d'user 
de  dooeevr  avee  les  donatielet,  et  de  réier- 
ver  à  Dieu  la  vengeancé  contre  ces  furieux. 

CoDstanlio  haïssait  les  dooatistes  et  n'a- 
vait eeesé  de  les  traiter  avec  rigueur  que 

f>ar  la  crainte  d'escilar  des  troubles  dans 
'Afrique  (!}. 

Doaat  le  sentit  et  jugea  qu'il  ne  pouTait  se 
soutenir  contre  le  zèle  des  catholiques  qu'en 
*  inspirant  à  ses  disciples  une  conviction  et 
nne  sécurité  qui  fussent  à  l'épreuve  de  la 
force,  de  l'évidence  et  de  ia  crainte  de  la  mort. 

Il  opéra  quelques  prestiges,  et  fit  publier 
qu'il  avait  fait  des  miracles  :  on  le  crut,  et 
plusieniy  donalistes  se  vantèrent  aussi  d'a- 
voir fut  des  choses  miraenleases  en  priant 
sur  le  tombeau  de  ceux  de  leur  communion. 

Peu  de  temps  après ,  chaque  évéque  pré- 
tendit étro  infUllible  et  impMcable:  on  le 
crut,  et  le  schisme  devint  un  mal  inoiraUe. 
Les  donatistes  furent  persuadés  qa'Us  ne 
pottTideat  se  perdre  en  suivant  leurs  é?*- 
ques»el  lorsqu'ils  étaient  convaincus  par  l'è- 
Tidence  de  la  vérité,  ils  disaient  qu'ils  ne 
laissaient  pas  d*étre  en  sûreté  dans  leur 
schisme,  parce  qu'ils  étaient  brebis  et  qu'ils 
suivaient  leurs  évôques,  lesquels  répondaient 
d'eux  devant  Dieu  (S). 

De  Ce  degré  de  confiance  on  passa  bientôt 
à  la  persuasion  de  ia  nécessité  de  dérendre 
le  parti  de  Donat  ;  on  vit  une  fonle  do  dona- 
tistes quitter  leurs  occupations ,  renoncer  à 
l'agriculture  et  s*armer  pour  défendre  leur 
parti  contre  les  catholiques  :  on  les  appela 
t^jnoitiquci  ou  eon^tattaïUê  f  parce  «qu'ils 
élaieni,  disait-on,  les  soldats  de  Jésvs-Christ 
contre  le  diable.  Comme  ils  n'avaient  point 
de  demeure  fixe,  et  que  pour  trouver  de  quoi 
irlvre  ils  allaient  aotoor  des  maisons  des 
pavsans,  on  les  appela  circoncellions  (3). 
fis  étaient  armés  de  bâtons,  et  non  d'épées, 

rirce  que  Jteos-Christ  avait  défendu  répée 
saint  Pierre  :  avec  ces  bâtons  ils  brisaient 
les  os  d'un  homme  ,  et  quand  ils  voulaient 
filire  miséricorde  à  quelqu'un ,  ils  l'assom- 
maient d'un  seul  coup  :  ils  appelaient  cas 
bâtons  des  Israélites  {k). 

Pendant  leurs  expéaitions  contre  les  ca- 
tholiques ,  ils  chantaient  Louange  à  Dieu  : 
c'était  là  le  signal ,  c'était  à  ces  mots  qu'ils 
répandaient  le  sang  humain  ;  tout  fuyait  à 
leur  approche;  les  évéqnes  donalistes,  ap- 
puyée de  cette  redoutable  milice,  portaient  la 
désolation  où  ils  voulaient  et  chassaient  les 
catholiques  de  lenrs  églises  (5j. 

m  Binèbe,  Vit.  Coost..  I.i,  c.  iS. 

n]  Aug.  in  Pamien.,  I.  u.c.  10. 

(5)  Les  miiisoas  des  paysans  s'appelaient  celUe. 

U)  Aug,,  De  llffir.,c,  &).  Theoa  ,  I.  iï,c.  6.  Opl.,  I.  m. 

(5)  Ibid. 

(6)  Aug.  CO14.  LilU,  p.  L  u.  c.  20.  In  Joan.,  bom.  11. 

(7)  opu,  I.  ai.  TMod.,  t  IV,  8.  «.  Aug.,  km,  m, 
ep.  SU. 

(•)]laiias  éUil  M  lalf  estrAoïciuonl  r^lé  piHtr  sa  rcii* 
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Après  la  mort  de  Constantin,  Constant,  qui 
eut  l'Afrique  dans  ses  domaines ,  y  envoya 

Paul  et  Macaire  porter  des  aumônes  et  ex- 
horter tout  le  monde  à  la  paix.  Mais  I>onat 
refusa  de  reeevoir  les  aumônes  de  Constant  ; 

on  ferma  les  portes  de  I.\  vit!o  Ao  lîagnï  à 
Macaire;  bientôt  il  fol  attaqué  par  les  cir- 
concellions, et  obligé  de  faire  venir  des  trou- 
pes ;  les  circoncellions  firent  i^Jo  aux  troupes 
et  combattirent  avec  acharuemenl  ;  mais  ils 
furent  enSn  dissipés,  et  Macaire  irrité  traita 
les  dunalisles  avec  beaucoup  de  riçïuour. 

Les  donatistes  se  plai(;nircnt.  diront  qu'on 
les  persécutait,  el  publièrent  qu'on  avait 

Brécipilé  Marculphe  do  haut  d'un  rocher  et 
onat  dans  un  puits. 

Donat  et  Marculphe  furent  aussitôt  érigés 
en  martyrs,  et  la  gloire  du  martyre  devint  la 
passion  dominante  des  circoncellions.  Ils 
n'attaquèrent  pas  seulement  les  cnlholiqucs: 
on  les  voyait  courir  en  troupes,  attaquer  les 

KTens  dans  leurs  plus  grandes  fêles,  pour  se 
re  tuer  ;  ils  se  jetaient  sur  les  traits  que 
leur  présentaient  les  païens,  qui,  de  leur 
o6té ,  croyaient  honorer  leors  dieux  en  im- 
molant ces  furieux  (6). 

Quand  ces  occasions  leur  manquaient ,  ils 
donnaient  ce  qu'ils  avaient  d'argent  afin 
qu'on  les  fil  mourir;  et  quand  ils  n'étaient 

{»oiot  en  état  d'acheter  la  gloire  du  martyre, 
b  allaient  dans  les  chemins ,  et  forçaient 
ceux  qu'ils  rencontraient  de  les  tuer,  sous 
peine  d'être  tués  eux-mêmes  s'ils  refusaient 
de  leur  procurer  la  gloire  du  martyre  (7j. 

La  sévérité  de  Macaire  et  les  lois  de  l'em- 
pereur devinrent  donc  inutiles  contre  les  cir- 
concellions cl  contre  les  donalistes ,  et  no 
purent  les  obliger  à  communiquer  avec  les 
catholiques  :  ils  aimaient  mieux  se  donner  la 
mort  que  de  faire  on  acte  de  comninnlonaveo 
on  catholique. 

On  les  voyait  tanidt  se  précipiter  do  hant 
des  montagnes,  tantôt,  craignant  leur  propre 
faiblesse  et  qu'on  ne  les  engageât  à  se  réunir 
anx  catholiques ,  ite  allnmaienl  eos-méoiM 
un  bûcher ,  s'y  précipitaient  et  y  moaraient 
avec  joie. 

Tous  les  jonrs  la  terre  était  teinte  dn  sauf 

de  ces  malheureux  ;  tous  les  jours  on  voyait 
des  troupes  d'hommes  et  de  femmes  gravir 
lu  montagnes  les  plus  escarpées  et  s'élancer 
au  milieu  des  rochers  el  des  précipices. 

Le  peuple  honorait  leurs  cadavres  comme 
l'Eglise  honore  le  corps  des  martyrs,  et 
lébrait  tous  les  ans  le  jour  de  leur  mort 
comme  une  Tétc. 

Ils  tâchaient  de  justifier  leur  mort  volon- 
taire par  l'exemple  de  Razias,  et  niouraicnt 
persuadés  qu'ils  allaient  recevuiria  couronno 
du  martyre  (8). 

Macaire,  a  force  de  rigueurs,  affaiblit 

gloa  îKicanor,  il;uis  ro-j^erjuci-  do  le  ppi  verlir,  envoya 
cinquante  soUJjih  (Hjur  le  |  ri-iiiJu'  dJIl^  aiic  innr  où  iléuii; 
Razias,  se  \0)ijiil  sur  le  |ioiiil  d'Airc  pris,  se  (ioiiiia  uu 
c«u|i  O'épéi',  aiinanl  niii'iix  timurir  in>bleii»eiil  que  d"  se 
TOirissi^cni  mix  1  ctlieurs  l'L  lir  suuOnr  des  uuItjkcs  iu- 
digaea  de  sa  llJl^«:l[lL'e  ;  ni;ii^  part  e  <|'if  daas  la  |ir(>('lpiia- 
liun  il  ne  b'él  ii  |  <lount'  un  coup  qui  l'oAl  fait  tmninr 
siir'lfr-ctiaiu|>,  loisqu'il  \it  luus  Icn  wldats  entrer  en  (utile 
far  tas  )mt«s,  il  ominit  avec  uns  feruit^ié  cxusanliinira 
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iMaiMOnp  I«  P^rti  it  D^at  ;  Ie«  donaiiites  repris  da  crédit,  ils  se  «ÎTls^iit  en  urne  piul- 

ne  conserTèreol  qoe  quetaues  égli^f,  4»  4iUiito  de  sed»  ;^ëe  braneliet  (3). 

évéques  furent  dUperaés ,  Dimi  mffwni  tm  *ûirfti*li fMiéoiKle«,*ea  haines  pmoii- 

f^jC  ^  lîjûiaiiUcii  Ipi  imflii*!  aelles  étaient  sutpendHes  ehez  les  donaftstes; 

mais  elles  reprirent  leur  activité  lorsqu'ils 

P^$4kisme  dudonatistêê  dÊfuiê  UmêTték  -toat  «n  paix.             .  r  t*. 

D«nat lium*à  tt»  ammatiew  Prirateo,  devenu  ér^qae  de  Car(bag^e,  avait 

"  été  soureat  mortifié  par  Donal  :  il  voulut 

Jolien  éUnl  parvenu  à  r«inpire ,  rappela  Maximtatt ,  parent 

oui  avaient  élé  bannis  pour  cause  Donat ,  et  rendit  une  setttence  contre  lui. 


deTcligion;  et  il  permit  aux  évéqaes  dona-  ^^"J.'Vi^"  A*  J^'*^^*^  •  P»"*'f  «J"  «''f  l^es 

tistet  de  retour  Jr  dans  leart  stéges  (i).  assembléa  à  Çarlhage  cassèrent  la  sentence 

.     .     ^,  .         .      A      .      j      •  de  Pnmien  ;  ils  eiaminèrent  sa  conduite,  ils 

Lia  «MMtistes  voolarant  rentrer  dani  les  ^  iroavèreol  coupaMe  de  crimes  atroces , 


églises  dont  les  catholiques  s'étaient  empa-   

rés,  et  l'on  te  battit  ;  presque  toutes  les  égU*  ^  n^eâ 

ses  faranl  tempUes  d'hommes  mis  en  piteM,  ^imim  convoqua  un  concile  de  troh  cent 

de  femmes  assoflunéea,  dcntanU  massacrte  aixéféquea  qni  le  déclarèrent  innocent  et 

et  d  avortements.  ooodamnèrent  MMimten  et  tOM  eenx  qui 

Les  donatistes,  soutenus  par  les  gouver-  avaient  en  ^rt  ft  son  ordinatfon.  Primten 

neurs ,  chassèrent  euGn  les  catholiques  el  ioronna  les  proconsuls  du  jugement  du  con- 

devinrent  tent-puiasaots  eoÀ/rique;  pre*"  die  ^  Bagtï,  demanda  l'exécution  des  lois 

que  tout  plia  sont  ce  terrible  parti  t  lea  éré-r  de  rBtat  «ealve  lee  Mriiiques ,  fit  chaaser  de 

Ques  donatistes  assemblèrent  un  concile  de  leurs  églises  tous  ceux  qui  avaient  été  con- 

plus  de  trois  cent  dix  évéques  ei  mirent  eo  damnés  dans  le  concile  qu'il  avait  assembléj 

pénitence  des  peuples  ^Uen ,  parce  qa'Ue  atdélMdtlt  IVglIse  deMaxImlen.  Les  con- 

ne  s'étaient  pas  séparés  des  catholiques  (2).  tesialions  de  ees  deux  partis  durèrent  pen- 

Quelqaea années  après,  Hogal,évôque  dans  danl  le  gouvernement  de  quatre  proconsuls, 

la  Hanntaiiie*  se  sépara  des  doutiates,  ap**  Optai,  évéque  de  Tamgade ,  tout-pufssaal 

paremment  parce  qu'il  désapprouvait  les  auprès  de  Gildon»  commandant  d'Afrique,  se 

circoBcellions  :  lea  donatistes  virent  celle  aervil  de  tout  son  crédit  pour  persécuter  les 

division  arec  beaucoup  de  chagrin ,  animé-  aathaUqnes,  les  rogaiistea  et  les  maximlanis« 

tuiaMaee 


Tcnt  contre  les  rogaiistea  la  puaHUM  idinil^  tes  :  il  rat  appelé  pendant  dix  ans  le  gémis- 

lière  et  éteignirent  ce  parti.  aemenl  de  l'Afrique,  et  ses  cruautés  ne  fini> 

Ce  fbt  durant  ce  temps  et  au  milieu  des  twst  qae  par  II  mort  de  Gildon ,  oui ,  ayant 

calomnies  dont  les  donatistes  chargèrent  l'E-  voulu  se  rendre  SOOTeridn  ,  fot  déiaU  ci  »'i» 

glise  ,  que  Parménieo ,  leur  évéque  à  Car-  trangla. 

tM^,  entreprit  de  justifler  par  écrit  le  Honorius,  informé  de  ces  dèsordr«i«  donna 

acbisme  des  donatistes  ;  il  se  proposait,  dans  nne  loi  qui  condamnait  à  mort  tous  ceux  oui 

son  ouvrage,  do  prouver  aue  le  baplèma  dea  seraient  convaincus  d'avoir  attaqué  les  égli- 

hérétiqnea  «tt  Bol  et  qnllf  aoat  «mIm  da  ses  «a  de  les  arolr  lio«l»ldes. 

r£giise.  Lea  catholiques  commencèrent  donc  à  as- 

&iint  Optât  réfuta  Parméaien  ;  le  fanatisme  sembler  des  conciles ,  à  écrire  ,  à  prêcher, 

tombait  parmi  les  donatistes,  etqmlqaM  — ■  La  protection  accordée  aux  catholiques 

d'eux  entrevirent  la  vérité.  ralluma  toute  la  haine  des  donatistes  :  an- 

Tvcone  prouva  la  validité  du  baptême  cnne  église  catholiiiue  ne  fut  à  l'abri  de  leurs 

des  hérétiques,  condamna  la  rebaptisation  et  insultes  ;  ils  arrêtaient  dans  les  chemins  tous 

fit  voir  qu'on  devait  tolérer  dans  i'figliae  lea  les  catholiques  qni  allaient  prêcher  l'uovoi^ 

abus  et  les  crimes  qa*oii  ne  peavult  aonrinv  et  la  paix;  leur  xèle  barbare  ne  respectait 

et  ou'U  ae  Ctlltit  pas  pov  cela  vaspaa  ru-  pas  même  les  évôqocs ,  et  les  circoncelltons 

bUI>  répandus  dans  les  cajppagnea  exerçaient 

Parmteien  attaqoa  les  prioeipes  de  Tj-  mille  cmantés  contre  les  €aUiDUque&  qui  i 

cone  ;  saint  AogosUnrtfalt  la  letlse  de  Par-  osaient  ofTrir'la  paix  el  loTlIer  les  donatistes 

ipénien.  à  se  réunir. 

Comme  les  denatistes  n'avaient  pear  prin-  le  concHe  de  Carlbsfe  députa  à  Tempe* 

cipes  d'unité  que  la  nécessité  de  se  soutenir  reur  pour  obtenir  qu'il  mit  à  couvert  des 

contre  les  catholiques,  aussildl  qu'ils  eurent  insultes  des  donatistes  les  catholiques  qui 

k  la  maraille,  el  il  %e  précipita  du  haut  en  bas  sur  le  peu-  occasion  d'ioaoltcr  au  Setgnaur  el  de  blasphémer  son  nom. 

pie,  tomba  au  luilmu  de  h  foiil<>,  se  retera,  passa  au  Ira*  (Jiu  li|ui<9  ibéologiens  préujudeiii  ju^liKt;r  RjzUs,  en 

vert  Uu  |>«u|il>;,  monta  sur  uuç  pierre  eBcar|«ée,  lira  ses  disani  (ju'il  .i|;it  pu  uuc  iu>iMratiu»  ii^irliculiun' j  lo 

entrailles  bors  de      corps  et  lc&  jeta  sur  le  peuplu.  in-  jur^ulieni  encore  par  l'exemple  de  quelques  vier^^es  qui  se 

voquaul  le  dooioaleur  de  U  vie  el  de  l'Sme,  aiiu  qu'il  les  soni  tu6es  piuiôt  que  de  perdre  leur  vu-gmiie.  (Lvrau. 

loi  rendit  un  foar,  6taM)afal.Illaeliaik,SIV,  98a|Snl-  Tiria.  Serrai.,  iu  II  Macbab.,  nv.)  s  Augusim  el  s.  Tbo- 


VSBlS.  <nas  ont  soutenu  que  l'action  de  Raiias,  éuui  non  approu- 

Les  Jai&oieUenl  Raxlas  entre  leurs  plus  illustres  mar-  vée,  nuis  sinapleoieu  raooalée  dans  rBcrilore,  on  n'en 

tars.et  préiendeoi  moulrur,  par  son  e&eiople  et  iiar  celui  peut  rien  conclure  pour  yustiOur  sou  aaiou  dsas  l'ofdre 

de  SaiU  et  de  âamsoQ,  qu'il  est  de  ceruinscas  oble  tueur-  mural.  Aug.,  ep.  61,  alias  204.  Kip.  cool.  GandaetteiM. 

Ire  vokwuire  est  nou-seulemeul  pernris,  mais  mônio  S.  Th.  priuia  iemiani  SIU  IL  sdi^  P> 

louable  el  mériudre;  ces  cas  sodi  :  1*  la  juste  déOance  de  (1  )  Opt.,  L  u. 

SM  propres  forées  et  U  craiute  de  succomber  k  la  persé-  i|{  Opt.,  1.  n. 

eutiou;  >  lort^o'oa  prévoit  qoe  si  l'on  Uiobt  eou>e  les  M  Asg..sp.  41. 
fPtasdaymeoisilsi^eepréwidfonteieaprendnMit 
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m  DON 

prêchaient  UfMliM  ^iétrifthat  pM»  la 

iléfeodre. 

Saiat  Angntlin  el  d'antrei  iféques  ingè- 
rent qu'il  ne  fallait  point  demander  à  l'cm- 

Sereur  qu'il  ordonnât  des  peines  contre  les 
onatistet.  Saint  Angnslin  croyait  qu'il  a« 
Tallait  forcer  personne  à  embrasser  Vunité  ; 
qu'il  fallait  agir  par  conférence ,  comballm 
par  dan  dispotes  et  vaincre  par  des  raisons» 
de  peor  de  changer  dos  hèraUqMS  déntorél 
en  catholiques  déguisés. 

Mais  les  donaiistes  avaient  rempli  l'Etal  da 
désordres;  ils  troublaient  la  tranquillité  pa* 
Miquc  :  c'éiaienl  des  assassins,  des  incen- 
diaires «  des  séditieux ,  el  l'empereur  devait 
tm  public  des  lois  plus  sévères  contre  d'aussi 
dangereux  sectaires;  ils  n'étaient  dans  le  cas 
ni  de  la  tolérance  civile,  ni  de  la  tolérance 
ecclésiasliqne  :  ainsi  ce  fat  avec  justice  qu'il 
ordnoaa  »  saw  les  plus  grandes  peines ,  que 
les  scbisaaiMpiM  ronrwaiMt  étm»  rs- 

^Ut  ^'4a  Vm^wmr  mlit  la  paix  *  riS- 
glise  de  Cartbage.  L'année  suivant*-,  il 
exempta  dea  peines  encoames  par  iescbtsme 
le«aaeas  ol^«v*«"draieMt  à  l^glise  ; 

trois  ans  après  ,  il  permit  aux  schismatiques 
le  libre  exercice  de  leur  reUgion  ;  mais,  à  la 
aéWidiatla«4ai  PiNs  du  onnoiln  de  Garlliage, 
l'empereur  n^roqua  cet  édit  el  en  donna  un 
autre  par  lequel  il  proscrtvil  et  ordonna 
de  punir  4a  wuoH  Im  MréUqnaaal  les  eaMs> 
mniiques. 

EnGn  ,  les  donatistes  et  les  catholiques  de* 
mandèrent  à  condrar  »  el  Honorius  donna, 
l'an  410,  an  édit  pour  aiieniMer  les  évéfBsa 
catholiques  et  donaiistes. 

Les  conférences  s'ouvrirent  l'année  stii- 
'fante  :  les  évéques  catholiques  étaient  deux 
aenl  quatre-vingt-un  et  les  donatistes  deux 
cent  soixante-diX'oenf.  On  choisit  da  part  M 
d'autre  sept  évéques  pour  disputer. 

Après  trois  jours  de  disputes  ,  le  comte 
liaralllin  prononça  en  faveur  des  catholi- 
ques ,  et,  sur  son  rapport,  rempereur,  par 
une  loi  de  l'an  {^12,  imposa  de  grosses  amen- 
des aux  donatistes,  exila  tons  leurs  évéques 
et  adjugea  toosles  biaoa  de  ieart  églises  aax 
ealholiques. 

Ce  coup  de  sévérité,  semblable  à  la  foudre 
qui  tombe  sar  le  sanfre  et  sor  le  bitume ,  ra- 
nima la  fureur  des  donatistes;  ils  eonmrent 
aux  armes ,  massacrèrent  les  catholiques  , 
se  tuôreat  eux-mêmes  et  se  brûlèrent 
plotét  qoe  de  rentrer  étm  l'Eglise  eatboU- 
que  ;  naais  la  pru'lence  el  la  fermeté  du  comte 
Marceliia  réprimèrent  bientôt  leurs  fu* 
rcurs  (9). 

Les  évéques  donaiistes  publièrent  que 
Marcellin  avait  été  gagné  à  force  d'argent  par 
catholiques  et  qu'il  n'avait  pas  permis 
aux  donatistes  do  se  défendre  ;  mais  saint 
Augustin  détruisit  aiséuicul  ces  calomnies. 

Tbéodose  le  Jeune  renouvela  les  lois  d'Ho- 
iiorlos  coatra  les  donatistes  ti  affaiblit  en- 
core leur  parti.  Paa  da  temps  après /les 

ti)aaB.,e».w.  CoJon  ib.  Ù.1 ,  u>,  tit.  G,  I.  III,  p.  I9S. 
i)Goita|.Csni»^.,  au.  411  lubtu.  Ykl.  Nov.  cUkct. 
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Vandales  s'emparèrent  de  l'AfHqoe  et  mal- 
4raitèreot  éaalemeat  les  calboliqaes  et  les 
donaiistes.  Le  fanatieaMéH  doaailHee  «Hrf- 
faiblit  considérablomeot  :  il  se  ranima 
pendant soQs l'eaparear  Maurice)  mais  ce 

S rince  |t  aaécter  les  ieis  portées  aoatM  In 
onatistes  ,  et  ils  restèrent  dispersés  dans 
lUfférents  coins  de  l'Afrique  et  ne  iront  pins 

La  schisme  natt  presque  tonjours  de  Ver» 
renr,  ou  il  la  produit. Les  donatistes  s'étaient 
séparés  de  l'Église  parce  qn'ils  prétendaient 
que  l'ordination  de  Géeilien  était  nulle  ,  al* 
tendu  qu'il  avait  été  ordonné  par  Félix  , 
évéque  d'Aptnnge ,  qui  était  iraditeor  ;  ils 
furent  donc  conduits  nalurelleroent  à  nier  la 
validité  des  sacreoMots  donnés  par  les  héré- 
tiques cl  par -les  pécheurs. 

De  ce  que  les  sacrements  donnés  par  les 
pécheurs  étaient  nuis,  il  s'eosoivait  que  l'E- 
gllte  était  composée  da  Justes  ;  que,  par  con* 
séqucut,  Cécilien,  Félix  d'Aplunge  qui  l'a- 
vait ordonné ,  le  pape  Milliade  qui  l'avait 
absous ,  et  plusieurs  de  ses  eooftwts  ûjèM 
élé  convaincus  de  crimes  ,  devaient  àXre  dé- 
posés et  chassés  de  l'Ëglise  ;  que  leurs  cri- 
mes les  avaient  fait  eeesar  dMtre  les  flaen- 
bres de  rfiglisetquetous  ceux  qui  les  avaient 
sontemM  et  qui  avaient  communiqué  avea 
aux  atttalaat  raadw  aampHoeadeleaffa  etf^ 
mes  en  les  approuvant,  el  qu'ainsi,  non- 
seulement  l'Ëglise  d'Afrique,  mats  aussi 
toutes  In  BgHMS  inonde  qui  s*état»ot 
liées  de  covnmmiioB  avec  les  Eglises  du  parti 
de  Cédiien  ayant  été  souillées  ,  eiH»  avaient 
cessé  de  faire  partie  de  la  véritable  Eglisé  dê 
iésus-ChrisI,  laquelle  avait  été  réduite  ad 
pelit  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  point 
fovltt  avoir  de  part  avec  les  prévaricateurs 
et  qui  s'étaient  conservée  dans  la  pureté. 

Ils  croyaient  donc  que  l'Eglise  n'était 
composée  que  de  jostas ,  et  qa'ils  étalant 
aelte  Eglise. 

Toute  la  dispote  des  catholiques  et  des 
donatistes  se  réJuisaitdonc  à  trois  questions  : 
l*si  Félix  était  coupable  des  crimes  qu'on 
Ini  imputait  ;  2*  si,  en  supposant  qu'il  en  fût 
coupable,  il  avait  pu  ordonner  validement 
Cécilien;  ^  si  l'Eglise  n'était  composée  que 
de  juitec  et  de  saints,  oo  §1  alla  élan  eompo- 
sée  de  bons  et  de  méchants. 

On  a  vu  dans  l'histoire  du  schisme  des 
donaiistes  ,  qu'ils  n'avaient  jamais  prouvé, 
contre  Félix  et  contre  €ccilien,  aucun  des 
crimes  dont  ils  les  accusaient.  Je  fais  voir  , 
dans  l'article  Rebaptisa!(ts  ,  que  les  sacrc'> 
menls  donnés  par  les  hérétiques  et  par  lei 
pécheurs  sont  valides;  je  vais  examiner  Ter- 
reur des  donatistes  sur  l'Eglise. 

Les  donatistes  prétendaient  que  rBgNso 

n'était  composée  que  dejustes,el  ils  le  prou* 
vaieni  par  les  caractères  que  lui  donnent  les 
prophètes  et  par  las  imagaa  aoas  IciqMllM 
Ils  rannoncent. 

conc.  Biiliizii,  a|>ii<i  An^'  Itrevictilns  Gn|lt||MfSCaiOe« 
DslUlis  eilil.  bcutOiit.,  i.  IX,  p.  ot5. 
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•iMle  nous  la  représente,  disaieDt-ils , 
comme  une  ville  MÎnte  dans  laquelle  aacan 
impur  ou  incirconcis  ne  doit  être  admit}  elle 
dou  contenir  un  peojple  saint  (1). 

Le  Cantique  des  Cântiqiiei  nous  la  peint 
sons  rcmblème  d'une  femme  sans  défaut  et 
dane  laqaelle  il  n'y  a  rien  à  reprendre  (âj. 

Le  Nonvean  Testament  élait  encore  plu 
clair  et  plus  précis ,  selon  les  donatistes  : 
saint  Paul  dit  expressément  que  Jésus-Clirist 
a  aimé  ton  %lise,  qu'il  l'a  laoctillée,  qu'elle 
est  pure  cl  sans  lâche  (3). 

Ile  prétendaient  que  la  vraie  Ëglise  était 
composée  d'un  petit  nombre  de  justes;  que 
)a  grando  étendue  n'était  point  essentielle  à 
la  vrnic  Eglise  ;  qu'elle  avait  été  renfermée 
dans  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  qu'elle  était 
désignée  dans  l'Ecriture  sous  l'emblème 
d'une  porte  étroite,  par  laquelle  peu  de 
monde  entrait,  etc.  {k). 

Ils  josliOaienl  leur  schisme  par  l'exemple 
d'Elie,  d'Elisée,  qui  n'avaient  point  commu- 
niqué avec  les  samaritains;  ils  s'appuyaient 
iur  ce  que  Dieu  dit,  par  la  bouclie  d'Anée, 
qn'il  déteste  une  nation  souillée  par  le  pé- 
ché, et  que  tout  ce  qu'elle  offre  est  souillé  (5). 

Les  catholiques  firent  voir  que  les  dona- 
tistes étaient  dans  Terrear  sur  la  natare  et 
sur  l'étendue  de  l'Eglise. 

On  prouva  aux  donatistes  que  l'Eglise  était 
rwrétenlée  dans  rBeritaire  comme  une  so- 
clêlé  qui  renfermait  les  bonset  les  méchants; 
que  Jésus-Christ  l'avait  lui-même  représen- 
tée ioiti  cet  traits. 

Tantôt  c'est  un  filet  jeté  dans  la  mer  et  qui 
renferme  toutes  sortes  de  poissons;  tantôt 
c'est  un  champ  où  l'homme  ennemi  a  semé 
de  l'ivraie  ;  d'autres  fois ,  c'est  une  aire  qui 
renferme  de  la  paille  mêlée  avec  le  bon 
grain  (6). 

L'ancienne  Eglise  renfermait  les  pécheurs 
dans  sou  sein  :  Âaron  et  Moïse  ne  firent 
point  de  schisme  ,  et  cependant  l'Eglise  d'Is- 
raël contenait  des  sacrilèges  :  Saiil  et  David 
appartenaient  à  l'Eglise  de  Juda;  il  y  avait 
de  mauvais  prêtres  et  de  mauvais  Juifs  dans 
l'Eglise  judaïque  et  dans  la  même  société 
dont  Jérémie,  Isaïe,  Daniel,  Ezéchiel  étaient 
membres  (7). 

Saint  Jean  ne  se  sépara  point  de  la  com> 
munion  des  pécheurs;  il  les  regarda  comme 
étant  dans  l'Eglise  ,  malgré  leurs  péchés  : 
c'est  l'idée  que  saint  Paul  nous  donne  de 
l'Eglise,  et  le  culte,  les  prières,  les  céré- 
monies aussi  anciennes  quo  l'Eglise  même, 
supposent  qu'elle  renferme  des  pécheurs  (8). 

Tous  les  endroits  dans  lesquels  l'Eglise 
nous  est  représentée  comme  une  société  pure 
dont  les  pécheurs  sont  exclus  doivent  s'en- 
tendra de  l'Eglise  triomphante,  selon  saint 
Angttslin  (9). 

(1)  luie  LU,  01,85* 
(îi  (  jut.  V 

(3)  Ail  El  hos  V,  H  Cor.  xi 

[i)  AuK  .1-  l  ii<t3ic  Eocies.  Colbl.  GirUug.,  UlX,ediL 

beDpdici.  Collt'i  t.  Balusit. 
(S)  Aggsi  11,  14,  15. 
(61  i\Mli  XIII,  38. 

(7)  Aug.  coM.  ep.  Parmeo.,  1.  u,  c.  7  j  de  Unit.  Kedes., 


Sur  la  terre  elle  est  une  société  religieuse, 
composée  d'hommes  unis  extérieurement  par 
la  communion  des  mt^mrs  sacrements,  par 
la  soumission  aux  pasteurs  légitimes,  et  unis 
inlérleorement  par  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité. 

On  peut  donc  distinguer  dans  l'Eglise  une 
partie  extérieure  el  visible,  qui  est  comme  le 

corps  de  l'Eglise,  el  une  [tnriie  intéiicure 
invisible,  qui  est  conHne  l'Âme  de  l'Eglise. 

Ainsi,  si  l'on  ne  considère  que  la  partie 
intérieure  de  l'Egliso,  on  peut  dire  que  les 
hérétiques  el  les  pécheurs  n'appartiennent 
point  à  l'Eglise  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'ils  appartiennent  au  corps  de  l'Eglise,  el 
c'est  ainsiqu'il  fallait  expliquer  les  différents 
endroits  dans  lesquels  saint  Augustin, 
après  loi  plusieurs  théologiens,  disent  que  les 
pécheurs  ne  sont  point  membres  de  l'Eglise. 

Le  cardinal  Bellarmin  a  donné  la  solution 
de  toutes  ces  difficultés  par  la  comparaison 
de  l'homme ,  qui  est  composé  d'un  corps  et 
d'une  Ame,  et  dont  un  bras  ne  laisse  pas 
d'être  partie,  quoiqu'il  soit  paralytique. 

Les  catholiques  ne  prouvaient  pas  avec 
moins  de  force  et  d'évidence  qu'une  société 
renfermée  dans  une  partie  de  l'Eglise  de 
l'Afrique  ne  pouvait  être  la  vraie  Eglise. 

Tous  les  prophètes  nous  annoncent  que 
l'Eglise  de  Jé.«us-Ghrisl  doit  se  répandre  par 
tonte  la  terre  (10). 

Jésus-Christ  s'applique  loi-mémo  toutes 
ces  prophéties  ;  il  dit  qu'il  fallait  que  le 
Christ  sonlTrtt  et  qn'on  prêchât  en  son  nom 
la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  à 
tontes  les  nations ,  en  commen^nt  par  Jé- 
rusalem (11). 

Tous  les  Pères,  avant  les  donatistes,  avaient 
pensé  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  la  vraie 
Eglise,  devait  être  catholique  ;  c'était  par  ce 
nom  que,  depuis  saint  Pofycarpe,  on  la  dis- 
tinguait des  sectes  qui  s'étaient  élevées  dans 
le  christianisme  (12). 

Enfin,  c'était  la  doctrine  de  tOttte  rEgltse 
contre  les  donatistes  (13J. 

Il  n'est  donc  jamaii  peivnis  de  se  séparer 
de  l'Eglise  catholique,  puisqu'elle  est  la  vraie 
Eglise  :  on  peut  toujours  s'y  sauver;  on  n'a, 
par  conséquent,  jamais  de  juste  sujet  de 
rompre  avec  elle  le  lien  de  la  communion, 
et  tontes  les  sociétés  qui  s'en  séparent  sont 
schismaliqucs. 

Avant  les  disputes  que  Luther,  Zuingle  et 
Calvin  excitèrent  dans  l'Oeeident,  TEglise 
romaine  était  incontestablement  l'Eglise  ca- 
tholique, et  tous  ceux  qui  ont  embrassé  la 
réforme  étaient  dans  sa  communion  :  ils 
n'ont  donc  pu  s'en  séparer  sans  être  schis- 
matiques;  car  ils  ne  peuvent  reprocher  à 
i'E^lise  catholique  de  aontenlr  un  senl  dogme 
qui  n'ait  été  tootenu  par  de  grnnda  eainta  i 

(8)  Ad  tae.  IV,  SI.  Hebr.  tt.  11.  Ad  TiM.  fdmt^ 

cap.  II. 

(9)  Aug.,  I.  n  Retracl.,  c.  18. 

(10}  Geues.  xzi.  I&aîa:  xut,  5i.  Maiacta.  l.  Ps.  u.  M, 

55,  71. 

|il)  t,uc.  XXV,  44,  47.  Acl.  i,  8. 
(li)  Euseb.,  Hiâi.,  I.  IV,  c.  15  Cyrill.,  catech.  lILclMi 
Ihi.  Aiu.  cooi^-  .'undaïu.,  c.  7.  Gfpr.,  De  nU.  fioMk 
(tS)  Asf.  eoal.  GnseeeL 
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Bir  OOMéqnent,  on  a  pu  dans  tous  les  temps 
in  tOD  saint  dans  l'Eglise  romaine  :  il  n'y 
avait  donc,  ao  temps  de  Luther,  de  Zningle, 
de  Calvin,  aacane  raison  légitime  de  se  sé- 

Îarer  de  l'Eglise  romaine,  comme  lea  ehals 
e  la  prétendue  réforme  l'ont  fait. 
L'Eglise  réformée  n'est  donc  pas  la  vraie 
Rfflise,  et  ceux  qui  ont  embrassé  sa  commu- 
nion n'ont  aucune  raison  ponr  rester  sépa- 
rés de  l'Eglise  romaine. 

Voilà  ce  que  le  clergé  de  France,  à  la  fin 
du  siècle  passé,  exhortait  les  prétendus  ré- 
fennés  à  examiner,  et  e*nt  ce  que  tooi  les 
catholiques  devraient  encore  aujourd'hui 
les  engager  à  examiner  sans  passion  ;  je  ne 
donte  pas  que  celte  méthode,  proposée  si  sa- 
gement par  le  clergé,  ne  réunit  beanooop.de 
protestants  à  l'Eglise  catholique. 

Mais  il  est  bien  dfflleile  qne  celle  méthode 
réussisse  s'ils  haïssent  les  catholiques  et 
s'ils  sont  irrités  contre  eux,  s'ils  croient 

Zn'on'Tent  les  tyranniser  et  non  pas  les 
clairer. 

.  La  question  du  schisme  des  protestants  a 
élé  épuisée  par  M.  Nicole,  dans  l'excellent 
ouvrage  intitulé:  Les  fréUndui réformé» CM^ 
9aineui  de  scAimim. 

DOSITHÉB  était  nn  maglden  do  Sanarle 
qui  prétendait  être  le  Messie  :  il  est  tegafdé 
comme  le  premier  hérésiarque. 

Les  samaritains  éulent  attachés  à  la  loi  da 
Moïse  comme  les  Jnib,ooBinie  oox  IlsallaD- 
daient  le  Messie. 

L'ambition  bamalne  ne  pouvait  aspirer  à 
rien  de  plus  grand  que  la  gloire  du  Messie, 
et  il  n'était  pas  possible  que,  dans  les  na- 
tions qni  l'atlendalent,  il  ne  s'élevét  des  am- 
bitieux qui  en  usurpassent  la  titre  et  qti  en 
imitassent  les  caractères. 

Le  Messie  avait  élé  annoncé  par  les  pro^ 

{)hètes  et  devait  signaler  sa  puissance  par 
es  miracles  les  plus  éclatants  ;  on  dot  donc 
s*occnper  beaucoup  de  l'art  d'opérer  des 
prodiges,  et  c'est  peut-être  à  ces  vues,  jointes 
ao  progrès  du  pythagoricisiùe,  du  platonisme 
et  de  fa  philosophie  cabalisliquc,  qu'il  faut 
attribuer  le  goût  de  la  magie ,  si  répandu 
chez  les  Juifs  et  les  Samaritains  avant  la 
naissance  du  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ao  reste,  de  celte  coo- 
jectore,  il  est  certain  que  Dosifbée  s'était 
fort  appliqué  à  la  magie,  et  qu'il  séduisait 
l'imagination  par  des  prestiges,  par  des  en- 
chantements et  par  dM  loafs  ^adressa. 

Dosithée  annonça  qn*ll  était  le  Messie,  al 
on  le  crut. 

Comme  les  prophètes  annonçaient  le  Mes- 
sie sous  des  caractères  qui  ne  pouvaient 
convenir  qu'à  Jésos-Cbrist,  Dosithée  chan- 

Ïea  les  prophéties  et  se  les  appropria  :  ses 
isciples  soutinrent  qn'il  était  le  Messie  pré- 
dit par  les  prophètes. 

Oosllbée  avait  à  sa  soile  Ireote  disciples , 
autant  qu'il  y  avait  de  jours  au  mois,  cl  n'en 
voulait  pas  davantage;  il  avait  admis  avec 

(D  EttSeti.  HisL  ccdes..  t.  y,  c.  23.  Origcn  ,  Tract.  27 
lajiiltti.,!.  i;  coot.  OIsmn,  c.  4i.  I.  vi,  i).  482.  edii  Speo- 

t'II,^  SI9.  riMMhu,  nUIMh.,  coll.  SM,  p.  m. 
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ses  disciples  une  femme  qu'il  appelait  la 
Lune  :  il  observait  la  circoncision  et  jeAnait 
beaucoup.  Pour  persuader  qu'il  était  monté 
au  ciel, il  se  retira  dans  une  caverne,  loin  des 
yeux  du  monde,  et  s'y  laissa  mourir  de  faim. 

La  secte  des  dosithéena  estimait  beaucoup  i 
ta  Tir^nlfé;  entêtée  de  sa  chasteté,  elle  re-  - 
gardait  le  reste  du  genre  humain  avec  mé- 
pris ;  un  dosithéen  ne  voulait  approcher  de 
quiconque  ne  pensait  et  ne  vivait  pas  comme 
lui.  Ils  avaient  des  pratiques  singulières  , 
auxquelles  ils  étaient  fort  attachés  :  telle 
était  celle  de  demeurer  vinat-quatre  beorea 
dans  la  même  posture  où  ils  étaient  lorsqoo 
le  s)ibbat  commençait. 

Cette  immobilité  des  dosithéens  était  une 
conséquence  de  la  défense  de  travailler  pen- 
dant le  sabbat.  Avec  de  semblables  prati- 
ques, lesdosithéens  se  croyaient  supérleora 
aux  hommes  les  plus  éclairés ,  aux  citoyens 
les  plus  vertueux,  aux  âmes  les  plus  bien- 
faisantes ;  en  restant  pendant  vingt-quatre 
heures  plantés  debout ,  et  la  main  droite  on 
la  main  gauche  étendue,  ils  croyaient  plaire 
à  Dieu  bien  Autrement  qu'un  homme  qui 
s'était  donné  beaucoup  de  mouvement  pour 
consoler  les  affligés  ou  pour  soulager  les 
malheureux. 

Cette  secte  subsista  en  Bgypte  jusqu'au 
sixième  siècle  (1). 

Un  des  disdiplei  de  Dosithée  étant  mort, il 
prit  à  sa  plate  Simon,  qui  surpassa  bientôt 
son  mailla  et  devint  cher  de  seece  :  ce  fut  Si- 
mon le  Maf^icien. 

DUALISTES;  c'est  un  nom  que  l'on  a 
donné  à  eeox  qOl  sontiennent  qn  il  y  a  dans 
le  monde  deux  principes  éternels  et  néces- 
saires, dont  l'on  proaoit  tout  le  bien,  et 
l'anlre  tout  la  mal.  Foyet  les  art.  MAnoios, 
Manès. 

DOLCIN ,  laïque,  hé  à  Novare  en  Lombar- 
die,  fht  disciple  de  Ségarel.  et  après  la  mort 
de  son  maître,  devint  chef  de  sa  secte,  qui 
prit  le  nom  d'apostolique.  Voyez  l'art.  Si- 
«cant. 

*  DUNKERS,  sectaires,  dont  le  nom  vient 
de  l'allemand  tunkerit  qui  signiÛc  tremper, 
plonger,  parce  qu'ils  lîaplisent  les  adultes 
par  immersion  totale,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  qdelqnes  aut'res  sectes  baptistes. 
Leur  fondatëur  est  Conrad  Peysel ,  qui ,  en 
172i,  se  relira  dans  une  soliiUdo  {Amérique). 
11  eut  des  associés,  et  de  leùr  réunion  ré- 
sulta la  petite  ville  d*Buphrata ,  située  dans 
un  endroit  pittoresque,  à  vingt  lieues  de 
Philadelphie.  Elle  est  ombragée  aujourd'hui 
par  des  mûriers  gigantesques,  qui  protègent 
une  foule  de  petites  maisons  en  bois,  habi- 
tées par  les  dunkere.  Ces  maisons  sont  dis- 
posées sur  deux  lignes  parallèles,  et  les 
sexes  y  vivent  séparément.:  Bophrata  ne 
comptait,  en  17T7,  que  800  cabanes  ;  de  nos 
jours  la  colonie  se  compose  de  30,000  sec- 
taires au  moins.  Les  dunken  professent  U 
commnnaoté  des  Mens.  Ils  portent  toujoors 

eJil.  Or.;  p.  521.  eilil.  Lal. 
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«êe  longue  rite  trtMMie,  «vee  cdnkiN  el 

capuebon.  lis  se  laissent  croître  les  chereux 
•I  kft  barbe,  lia  ne  mangent  de  la  Tiande  qiM 
diM  IM  i«Ms  ooeaaioiM  de  ieart  fratina 

coinman,  seolcs  réunions  où  los  dcax  soxea 
fte  reacoairent.  Lour  nourriture  habituelie 
M  «oaposa  de  racines  el  de  végétaux.  Us  h»» 
bilant  des  cellules,  el  couchent  sur  la  dure. 
Las  éunàers  sont  célibataires  :  le  mariage  les 
•éftMéalt  colonie,  sans  rompre  les  liens  dn 
la  MHMMnIè  ffirttoeUa.  lia  m  kai^seAi 


Ma  ka  tàwlUm,  wimà  la  traniaiiaal—  héi^- 

dilaire  da  péché  originel,  n'admelteol  pas 
non  pliu  rélernité  des  peines  de  l'eafar»  ei 
pcMaot  que  la  fécampanse  des  âaMa  da» 
justes  après  la  mort  consistera  à  annoncer 
l'Evangile  dans  le  ciel  à  ceux  qui  n'ont  pu 
yaalandraaorta  terre,  lia  a'ialafdiaant  toute 
part  qoeleanque  à  la  gaarre,  aux  procès,  à 
ia  défense  pcrsoaiveUe,  et  toute  propriété 
d'esclaves.  Les  dunAers  d'Amérique  loiU,  mi 
«liiiii,  dee  mAmi  proteUnle. 


E 


ÉMONimS}  ce  mot,  en  Mbrau,  signile 

pauvre,  et  fut  donné  à  une  secte  d'hérétiques 
fui  avaient  adopté  les  sentioMata  dea  naaa- 
véena ,  à  la  dMlriae  daaqMla  Ib  avateal 

ajouté  quelques  pratiques  et  quelquea  er- 
leara  qtû  leur  élaieut  particuliérea.  Laa  na- 
aaréau^  par  aaeasple  »  recevaienl  leafe  l'E- 
criture  qai  était  renfermée  dans  le  canon  des 
iuiis  \m  ébionites  ,  au  contraire ,  rejetaient 
IBIB  lea  prophètes,  ils  «vileiilen  borreea 
les  noms  de  David ,  de  Salomon ,  de  Jérémie, 
d'Eiécbiel;  ils  ne  recevaient  pour  écriture 
aaintt;  que  le  Pentaleuque. 

Origène  distingue  deux  sortes  d'ébiunites  : 
les  uns  croyaient  que  Jésus-Christ  était  né 
rdune  vierge*  comme  lecceyaienl  les  aaïa- 
é'ens,  el  les  autres  pensaient  qu'il  était  néâ 
la  manière  de  tons  les  a«tres  Ikommes. 

Quelques  ébioniies  étaient  sobrea  et  chas- 
tes} d'autm  ne  rccevaleal  pecsonne  dane 
leur  lecle  qo*il  ne  Ml  marié,  même  avant 
VAge  de  puberté  ;  ils  permettaient  de  plus 
la  poljgamie}  ils  ne  mangeaient  d'aiicue 
■BMif»  ni  4e  eeyri  ea  vcaeit,  comme  lait, 
aufs,  etc. 

ils  ae  aervaicot,  aii«ai  bien  que  les  naaa- 
fféaiii,  4i  IVfangile  aelee  aalsl  Matibiaa, 

mais  ils  l'avaient  corrompu  en  beaucoup 
d'eadroita:  ila  en  avaient  6té  ia  généak^ie 
de  Jéaoi-Ghrial,  qoe  Iw  nasaréeaa  avaient 
coBiervéc. 

Outre  l'ËvangUe  hébreu  selon  saint  Mat- 
thieu, les  ébloailea  avaient  adopté  plosleura 
autres  livres,  sous  les  noms  de  Jacques,  de 
Jean  cl  des  autres  apôtres;  ils  se  servaient 
aussi  des  voyages  de  saint  Pierre. 

Quelquea  anteura  ont  prétendu  que  les 
ébioniies  étalent  une  branche  de  naaaréensv 
d'aulres  ont  cru  qu'ils  formaient  nne  icale 
absolument  différente  :  celte  question ,  pea 
importante  et  peut-élre  assex  difficile  A 
liJcr ,  a  été  examinée  par  le  P.  le  Quien, 
dans  ses  Dissertations  sor  aainl  Jean  Damas- 
cène.  Origène,  saint  Jean  Damascèoe,  £u- 
&èbe,  saiut  IréuAe,  eal  IraUA  de  rhérétie  dea 
ébioaUes  (1}. 

Les  éblonitei  et  Ici  aatarèens,  qui  te  di- 
visaient ainsi  en  différentes  sectes,  qui  se 
contredisaient  dans  leur  croyance  et  dans 

(t)  Orisen.  cool.  Cefa.  E|»ip.,  h»r,  20.  Ireu.,  1. 1,  c.  ÎO. 
Easel). Hist.  eccks.,  I  m,  c.  27.  Parmi  les  modernes 
«a  p««t  coosttJter  le  Oerc,  Hisu  ecd.,  p.  477,  sa.  71. 


leor  merale,  te  rAvnlHaienl  pearlaat  «or  an 

point  :  ils  roconnaissaienl  que  Jésus-Chrisl 
était  ht  Measie;  il  est  donc  certain  qu'il 
léaniMait  laa  canelAïaaaaaa  lesquels  II  Mail 
annoncé. 

'  ÉCLECTIQCES, philosophes  du  troisième 
siècle  de  l'Eglise,  ainsi  noiumés  dn  grec 
iiài'/fa  ,  je  choi$is  :  parce  qu'ils  cboisissaieel 
les  opinions  qai  leur  paraissaient  lei  meii>* 
learesdans  les  différentes  seetes  de  phileae* 
pliie,  sans  s'attacher  à  aucune  école.  Ils  fa- 
rent  aesai  nfwnmés  nouvaux  fAtUotUcimâ, 

{>arce  qu'ils  snivaieat  en  beaucoup  de  choaea 
es  sentiments  de  Platon.  Piutin  ,  Porphyre, 
Jamblique,  MaiUme»  Eanape,  l'emnereur  Jo- 
lien,  etc.,  élaieni  de  ce  nombre.  Tens  fareot 
ennemis  du  chrislianisnie,  et  la  plupart  em- 
ployèrent leur  crédit  4  souffler  le  feu  da  la 
persAcntiMi  contre  laa  ebrAliens. 

Le  tableau  d'imagination  que  nos  lilléra- 
leurs  modernea  ont  tracé  de  cette  secte,  las 
impostures  qu'ils  y  ont  mêlées,  les  ealon»- 
nies  qu'ils  ont  hasardées  à  cette  occasion 
contre  les  Pères  de  l'SgMae,  ont  été  aoMe- 


dscltana,  en  Svel.  m-lS,  qui  parut  en 

Il  semble  que  Dieu  ait  permis  les  égare- 
ments des  éclectiques  pour  couvrir  de  cunfa- 
sion  les  parClaana  de  la  philosophie  incré- 
dule. On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  faire  à 
ce  sujet  plusieurs  remarques  importantes, 
en  lisant  l'histoire  que  Brucker  en  a  Mto»  el 
que  nos  littérateurs  oui  travestie. 

1*  Loin  de  vouloir  adopler  lo  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  enseigné  et  professé  par  les 
chrétious,  les  éclectiques  firent  tout  leur  pos- 
sible pour  l'étouffer,  pour  fonder  le  poly- 
théisme el  l*idolAlrle  sur  des  raisonnements 

Ïhilosophiqacs,  pour  accrcJitcr  le  syslèoie 
e  Platon.  À  la  vérité  ils  admirent  un  Dieu 
suprême,  duquel  tous  les  esprits  étaient  ao» 
Us  par  émanation  ;  mais  ils  prétendirent  que 
ce  Dieu,  plonsc  dans  une  oisiveté  absolue, 
avait  laissé  A  des  génies  on  esprits  inftrtenrs» 
le  soin  de  former  eUde  gouverner  le  n<  -ode  ; 
que  c'était  à  eux  que  le  culte  devaU  élro 
adressé,  cl  non  au  Qien  suprême.  Or,  de 
quoi  sert  un  Dieu  sans  providence,  qui  ne 

luigius,  DisMt.  de  Hçre>.  i«)C  i,  c.  «.  La  F.  le  Qotos 
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point  de  culte  â  rendre  ?  Par  là  nous  voyons 
la  (aassclé  de  ce  qui  a  été  soutenu  par  pli^ 
sivM-s  philosophas  nradanaa,  laToir,  que  fa 
cuite  rendu  aux  dieux  infiriaan  lerappoi^ 
tail  au  Dieu  suprême. 

BrMfcer  fait  voir  qne  les  /elsef  jçmet 
avaient  joint  la  théologie  du  paganisme  à  la 
philosophie  par  un  motif  d'ambition  et  d'in- 
térêt, peur  s'aUribuer  font  le  crédit  et  tons 
1rs  avantages  que  procuraient  l'une  et  l'au- 
tre. La  première  source  de  leur  haine  coolre 
le  clirislianiaM  Cul  la  jalousie  ;  le»  cbrétient 
mettaient  au  grand  jour  l'absurdilé  du  8ys> 
lôme  dea  éelêctiqua^  la  fausseté  de  leurs 
raieooMmeats,  la  ruse  de  leur  conduite: 
comment  ceux-ci  te  leur  aiiraienl-ils  par- 
donné ?  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
alenl  eicHé,  tant  qu'ils  ont  pu,  la  cruauté 
des  persécuteurs.  Saint  Justin  fut  livré  au 
supplice  sur  les  aecnsations  d'un  philosopha 
MMnmé  Crescent,  qui  en  Yonlait  aussi  à 
Tatien  (Ij.  LaclaMe  se  pliiinl  de  la  haine  de 
deux  philosophes  dt  son  temps,  qu'il  ne 
nomme  pas  ;  mais  qn'oà  croit  w%  Porpbjn 
et  Hiéroclès  (2). 

9r  Pour  venir  à  bout  de  leurs  projets  ib 
n'épargnèrent  ni  li  s  fourberies  ni  le  raca- 
•onge.  Comme  ils  ne  pouvaient  nier  les  mirât* 
des  de  lésvt-Christ,  lie  let  attribnèrent  à  la 
théurgie  ou  à  la  ma^^ie,  dont  iU  faisaient 
CBX-mémee  profession,  lis  dirent  que  Jésus 
tfalt  été  un  pIMloiophe  tbéargisie  qui  pen^ 
sait  ronunc  eii\  ;  mais  que  les  rhrétiens 
avaient  défiguré  et  changé  sa  doctrine,  ils 
attrIbaèiviH  de»  nriraeiee  à  Pythagore ,  à 
Apollonius  de  Tyanos,  à  Plotin  ;  ils  se  vantè- 
rent d'en  faire  eux-mêmes  par  la  théurgie. 
Oa  aalt  jaaqa'à  quel  excès  Julien  e'enldla  de 
cet  art  odieux,  et  à  quels  sacrifires  abomi- 
nables oetle  erreur  donna  lieu.  Les  apolo- 
liislea  Bsénce  de  l'dabali'sme  n'ont  paaosé  es 
disconvenir. 

V  Ces  philosophes  usèrent  du  même  arti- 
fice pour  eBàcer  l'impression  que  pouvaient 
faire  les  vertus  de  Jésus-Christ  et  de  ses  dis- 
ciples :  ils  aUnbuèrent  des  vertus  héroïques 
aux  philosophes  qui  les  aftimi précédés  r et 
s'efTorcèrent  de  persuader  que  c'étaient  des 
saints.  Ils  supposèrent  de  faux  ouvrages 
sous  les  noms  d'Hermès ,  d'Orphée,  de  Zo- 
roastre,  etc.,  et  y  mirent  leur  doctrine  ;  aGo 
de  faire  oroire  qu'elle  était  fort  ancienne,  et 
qu'elle  avait  été  suivie  par  lit  pbw  grandi 
hommes  de  l'antiquité. 

B*  Comafte  la  mciraie  pare  et  sublime  du 
clirîsliaiiisme  subjognait  les  esprits  et  gagnait 
les  cmnrs.  les  ^s^ieiias  firent  parade  de  la 
marrie  mirtra  dee  sioYiaf  ene  al  la  vantèrent 
d  tns  leurs  ouvrages.  De  là  Ica  livres  de  Por- 
phyre aar  r.ièelinMi«s,  eù  l'on  croit  enten- 
dre perler  mi  solHaire  de  la  ThébaVde,  la  vie 
de  Pylhagore  par  Jambliquo  ,  les  commentai- 
m  de  Sunpiicius  anr  EpicièUy  d'Hiéroclès 
ant  la»  Fsrt  dor^  ele.  Feytf  BmciMr,  Afsf. 
de  laphilot.,  tom.VLp,  M0|  fei».YI, 
Afptmdim,p.  361. 


Ceux  qui  voudront  faire  le  parallèle  de  la 
Conduito  des  e'dertiques  .iiiricns  avec  celle  des 
philosophes  du  dix  •huitième  siècle  y  Ironve- 
ronf  une  ressemblancé  parfiite.  Quand  on  n'a 
pas  lu  l'histoire,  on  s'imagine  que  le  chris- 
tianisme n'a  jamais  esenvé  des  attagoes  aussi 
terribles  que  de  nos  fonn  ;  on  se  trompe,  co 
que  nous  voyons  n'est  que  la  répétition  de  ce 
qui  s'est  passé  au  quatrième  siècle  de  l'B* 
glisc.  L*éel«eUtmê  signala  la  détresse  du  re- 
tionalisme  antique;  il  est  le  signe  précur- 
seur de  la  fin  du  rationalisme  moderne.  C'est 
une  lutte  du  rationalisme  contre  son  prin- 
cipe. Naturellement  le  rationalisme  tend  k 
diviser  :  l'éclectisme  veut  ramener  à  l'unité. 
L'éelHtiêtn»  alexandrin  s'kppoyait  sor  on 
mensonge:  «  Les  systèmes  ne  sont  point  con- 
traires. »  Lécleclisme  moderne  se  fonde  sur 
une  absurdilé  :  «  ^isii  fu'iïs ioiMtwntrabnti 
les  systèmes  peuvent  s'accordir.  » 

L'éclectisme  au  dix-neuvième  siècle  est  ce 
qu'ilaétédans  tousies temps. un  syncrétisme, 
un  recueil  d'opinions  ou  de  pensées  humaines 
qui  s'agrègent  sans  se  fondre  ;  ou  autrement, 
nn  assemblage  de  membres  et  d'organes  pria 
fà  et  là,  ajustés  avec  plus  ou  moins  d'art  | 
mais  qui  ne  peuvent  constituer  un  corps  vi- 
vant. La  vérité, a-t-on  dit,  n'appartient  à  au- 
cun système  i  car  elle  ne  serait  plus  la  vérité 
pore  et  onivertolte,  si  elTe  se  fatssaft  formu- 
ler dans  une  théorie  particulière.  Ce  n'est  ni 
dans  les  ouvrages  de  tels  philosophes,  ni 
dam  les  opfnione  de  tef  siècle  on  dé  (et  peu- 
ple qu'il  faut  cliercInT  la  philosophie  ;  c'est 
dans  tous  les  écrits,  dans  toutes  les  penséeSt 
dans  tontes  les  spètiulafions  des  liomnei, 
dans  tous  les  faits,  par  lesquels  se  manifeste 
et  s'exprime  la  vie  de  l'humanité.  La  philo- 
sophie n'est  donepas  à  faire  ;  ce  n'est  point 
te  génie  de  l'homme  qui  la  fait  ;  elle  se  fait 
elle-même  par  le  développement  actuel  du 
monde,  dont  l'homme  est  partie  intégrante; 
elle  se  fait  tous  les  jours,  à  tout  instant; 
c'est  la  marche  progressivo  du  genre  hu- 
main, c'est  l'histoire  :  la  tiche  du  philoso- 
phe t»t  de  la  dégager  des  formes  périssables 
sous  lesauelles  elle  se  produit,  et  de  consta- 
ter ce  qui  est  immuable  et  nécessaire,  au  mi« 
lieu  de  ce  qui  est  variable  et  contingent. 

C'est  fort  bien  I  Mais  pour  faire  celle 
distinction,  pour  opérer  cette  séparation,  il 
faut  un  œil  sûr ,  un  regard  ferme  et  exercé  ; 
ii  faut  le  critériom  de  la  vérité  ;  il  faut  une 
meanre,  une  règle  infaillible  ;  et  où  la  philo- 
iophie  éclectique  ira-l-elle  la  prendre  7  Ce 
n'est  point  dans  une  doctrine  humaine,  puis- 
que aucune  de  co;s  doctrines  ne  renferme  la 
vérité  pure»  et  que  c'est  iostement  pour  cela 
qn'il  faut  de  Neleeti§mê  :  aossi  en  appelle- 
l-on  à  la  raison  universelle,  à  la  raison  ubïo- 
/tte/Elco  serait  très-bien  encore,  si  celle 
taiion  ahsolne  te  monIraiC  elle-même  sooa 
une  forme  qui  lui  iiHt  propre,  et  nous  don- 
nait ainsi  la  conviction  que  c'est  elle  qui 
nous  parle  ;  malt  il  n'en  va  pas  ainsi  daoa 
l'étude  des  choses  naturelles  :  là,  la  raison 
universelle  ne  nous  parle  que  par  des  rai^ 
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•OM  privées  ;  là,  il  y  .1  (oajours  dos  hom-  sant  dans  les  esprits  quMl  a  agités,  et  comoM 

mes  entre  elle  et  moi  :  c'est  toujours  un  dernier  résultat,  d'an  càié  une  espèce  dlll» 

homme  qui  s'en  déclara  l'organe.  Tinter-  différence  pour  la  vérité,  à  laquelle  fls  M 

prête;  et  quand  le  pliilosoptie  vous  dit:  croient  plus,  parce  qu'à  force  de  la  leur  mon» 

voici  ce  que  dit  la  rnison  absolue  I  cela  ne  trer  partout,  ils  en  sont  renos  à  ne  l'aperce- 

signide  rien,  sinon:  Voici  ce  que  moi,  dans  voir  nulle  part  ;  et  d'un  autre  côté  dans  la 

uia  conscience  et  dans  ma  raison  propre, J'ai  conduite  de  la  vie,  avec  ane  grande  prélen- 

jugé  confomae  à  la  raison  onlTersoîfe.  L*f-  tfon  aotobllme,  an  dévonement,  avec  tous 

cleclisme  ne  possédant  point  ce  critérium  si  les  semblants  do  l'héroïsme,  un  laisser  aller 

nécessaire  de  la  vérité,  il  ne  se  peut  que  son  aux  passions,  l'aversion  pour  tout  ce  qni 

enteignomeot  ne  soit  obtenr,  vagae,  in-  gène  et  contrario,  l'abandon  i  la  flilaKIé,  la 

cohérent;  il  n'a  point  de  doctrine  propre*  servitude  de  la  nécessité  sons  les  dehors  de 

ment  dite  ;  c'est  un  tableau  brillant  où  toutes  l'indépendance.  Cette  philosophie  ai  riche  en 

lea opinions hnmalnet doivent  trouver plaeof  promesses,  maisti  pauvre  en  effirti,  oonno 

Traies  ou  Tausscs,  elles  expriment  les  pen-  l'histoire  le  dira,  est  jugée  anjourd'hui,  et  co 

aéas  humaines,  et  ainsi  elles  ont  droit  aux  n'est  plus  à  cette  école  qu'une  jeunesse  gé- 

égards  du  philosophe  ;  Il  ne  Hint  point  les  néreuse  ira  chercher  de  grandes  idées,  des 

juger  par  leurs  conséquences  morales,  utiles  sentiments  profonds,  de  hautes  inspirations, 
ou  nuisibles,  bienfaisantes  ou  pernicieuses  ;       Voyez  le  jugement  porté  sur  M.  Cousin  » 

elles  ont  toutes,  à  les  considérer  philusuphi«  chef  de  l'école  éclectique,  par  M.  Oallen  Ar- 

quemenl,  la  môme  valeur  :  ce  sont  des  for-  noult  :  Doctrine  Philosophique. 
mes  diverses  de  la  vérité  une.  .Mais,  si  tou-       *  EFFHONTÉS,  hérétiques  aui  parurent 

tes  les  doctrines  sont  bonnet  en  tant  qa*ex-  en  1684.  Ils  prétendaient  être  chrétiens  sans 

pressions  formelles  de  la  raison  de  l'homme,  avoir  reçu  le  baptême.  Selon  eux  ,  le  Saint- 

toutes  les  actions  le  seront  également  comme  Esprit  n'est  point  une  personne  divine,  le 

manifestations  de  son  activité  libre  ;  il  n'y  a  culte  qu'on  lui  rend  est  une  idolâtrie  ;  il 

ni  ordre,  ni  désordre  pour  on  être  intelligent  n'est  que  la  figure  des  mouvements  qui  élÀ* 

qui  ne  connaît  point  de  loi  ni  de  fin.  Le  crime  vent  l'âme  à  Dieu.  Au  Heu  de  baptême ,  ils 

est  un  fait  comme  la  vertu  ;  bien  qu'opposés  se  raclaient  le  front  avec  un  fer,  jusqu'au 

dant  leurs  résultats  pour  l'individu  et  pour  sang,  et  le  pansaient  avec  de  l'huile  ;  ce  qui 

la  société,  ils  se  ressemblent  en  ce  qu'ils  ex-  leur  fit  donner  le  nom  d*9ff^onté9. 
priment  l'un  et  l'aiilrc  un  mode  de  la  liberté  ;       '  EGLISIî  CATHOLIQUE  FRANÇAISE, 

et  voilà  seulement  ce  qui  leur  donne  une  va-  Nom  donné  au  parti  schismatique ,  dont 

leur  phllosoph  i  q  ae.  Tabbé  Cbatel  te  constitua  le  chef  en  1890-SI . 

Les  actions  humaines  n'ont  d'importance  Foj^«x  l'article  Chatel. 
qu'à  proportion  qu'elles  aident  ou  entravent      *  EGLISB  EV ANGELIQUE  CHRETIENNE, 

le  développement  de  rboroanilé,  qui  doit  loa-  le  proteitantitme  n'avant  plus  de  proléssioa 

jours  aller  en  avant,  n'importe  en  quel  sens  de  foi  commune,  même  dans  chaque  secte 

ou  vers  quel  terme,  conduite  par  la  raison  prise  à  part,  son  nom  n'exprimait  plus  ce 

universelle  qui  ne  peut  s'égarer,  parce  qu'il  au'il  croyait,  mais  ce  qu'il  ne  croyait  pat.  Il 

n'y  a  pas  deux  voies  de  perfectionnement  :  il  disait  bien  qu'il  n'était  pas  catholique,  mais 

ne  s'agit  que  d'être,  d'exister,  et  de  se  mou-  il  refusait  de  dire  ce  qu'il  était  ;  en  sorte 

iroir.  Les  sociétés  ne  savent  pas  plus  où  elles  qull  ne  présentait  plue  aocane  Mét  po> 

vont  que  les  individus  ;  elles  naissent  et  sitire. 

périssent,  manifestant  pendant  leur  durée  Dans  cet  état  de  décomposition,  les  cal- 
une  portion  de  la  vie  générale,  et  servant  de  cola  de  la  politique  ont  to  pour  objet  de 
point  d'appui  aux  générations  futures ,  donner  au  protestantisme  un  semblant  de 
comme  celles-ci  sont  sorties  elles-inéines  de  vie,  et  l'indifTérence  môme  est  venue  ici  en 
eequi  les  a  précédées:  elles  jouent  leur  rôle  aide  à  la  politique.  En  effet,  qwmd  on  ne 
sur  la  scène  do  monde,  et  puis  elles  passent,  croit  pas,  on  n'a  aucune  répugnance  à  s'unir, 
Un  siècle,  si  perverti  qu'il  paraisse,  porte  en  en  apparence,  à  qui  ne  croit  pas  davantage, 
aoi  sa  justification  :  c'est  qu'il  était  desiiuc  à  II  ne  s'agit  plus  du  fond,  mais  de  la  forme, 
représenter  telle  phase  de  l'humanité  ;  l'im-  Loin  de  diercher  à  éclaircir  les  controverses, 
pression  pénible  qu'il  produit  sur  nos  émet  on  les  regarde  toutes  comme  inutiles  et  oi- 
est  une  affaire  de  sentiment  ou  do  préjugé,  scoscs.  Les  croyances  ne  sont  plus  que  des 
Vu  philosophiquement  et  en  lui-même,  il  nuances  d'opiniona  indifférentes  en  soi.  Les 
n'est  pas  plus  mauvais  qu'un  autre  ;  et  de-  confessions  de  fol  ae  tout  que  de*  formules 
vanl  la  vérité,  il  vaut  dans  son  existence  les  qui  n'ont  pas  de  sens,  ou  qui  en  changent 
sièclea  de  vertu  et  de  bonheur  ;  c'est  l'évé-  au  gré  de  chacun.  Engager  dea^mmes  qui 
nement  qui  décide  du  droit;  c'est  le  raecéa  en  sont  venue  à  ce  point,  à  te  réunir  dana 
qui  prouve  la  léq;itimitc  ;  la  justice  est  dans  l'exercice  d'un  même  culte,  c'est  comme  si  on 
la  nécessité,  car  tout  ce  qui  existe  est  un  fait,  leur  disait  :  «  La  chose  n'est  pas  atsel  im- 
et  tout  fait  est  ce  qu'il  doit  être  par  cela  teul  portante  pour  que  voua  reatlet  diviaéa  :  ce 
qu'il  est.  matière  d'intérêts  temporels,  on  compren* 
Telles  sont  les  désolantes  conséquences  de  drait  que  vous  ne  voulussiez  pas  compre- 
1a  pbilosopbie  édtetique  dans  la  science  mettre  vos  droits  ;  mais  il  ne  a  agit  que  de 
comme  dans  la  morale  ;  voilà  où  aboutit  le  choses  spéculatives,  de  dogmes  que  personne 
grand  mouvement  philosophique  do  notre  ne  prend  au  pied  de  lu  lettre,  de  croyances 
aiède.  C'ait  là  qu'U  e»t  venu  le  perdre,  lala-  indifférentes,  de  religion  câlin  l  • 
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Deux  minfttret,  dam  le  doehé  de  Ifaisia, 

ayant  suggéré  au  prince  la  pensée  de  ce  si- 
mulacre de  réunion,  on  couToqua  un  synode 
général  det  minietrei  dn  docbe,  qni  délibérè- 
rent en  présencedeieommissairesde  la  cour, 
el  en  parlant  de  ce  point  qu'on  se  trouvait 
d*accord  sar  lea articles  capitaux,  comme  s'il 
n'existait  pas  ontro  les  luthériens  et  Ks  cal- 
vinistes des  différences  assez  importantes; 
mais  on  ne  voulut  y  voir  que  des  sobtililés 
de  l'école,  et  on  n'agita  pas  môme  celle  ma- 
tière. L'essentiel  pour  tes  négociateurs  était 
l'extérieur  du  culte  et  la  Rianntention  des 
biens,  dont  il  fut  question  exclosivement.  Le 
9  août  1817.  on  convint  que  les  deux  commu- 
nions  réunies  prendraient  le  titre  d'Eglise 
évangélique  chrétienne  ^  avec  permission  à 
chacun  d'entendre  l'Evangile  comme  il  le 
Tondrait:  les  biens  seraient  réunis  en  un 
aenl  fonds  ;  les  pasteors  des  divers  cultes 
realerateiit  ensemble  dans  les  lleax  oà  il  y 
en  aurait  deux,  et  donneraient  la  commu- 
nion an  même  autel,  suivant  le  rite  de  la  li- 
.  turgte  palatlnf>,  que  l*on  adoptait  previsoâ'c- 
ment.  Toutefois  les  vieillards  qui  tien- 
draient à  l'ancienne  manière  recevraient  la 
commnnlon  à  part.  Telle  était  la  substance 
de  ce  pacte,  pour  lequel  on  demanda  la 
sanction  du  duc  de  Nassan,  comme  s'il  ap- 
partenait à  l'antorilé  temporelle  de  conflr- 
mer  les  délibérations  en  matière  spirituelle. 
La  réunion  décrétée,  on  fll  la  cène  ensemble, 
MM  aMBqaiéter  al  lésas-Christ  y  était  pré- 
sent en  réalité,  comme  le  veulent  les  luthé- 
riens ,  ou  en  figure  ,  comme  le  soutiennent 
les  calvinistes  :  ce  qui  ne  parut  pas  assez 
important  pour  fixer  un  moment  l'atten- 
tion de  CCS  pasteurs  évangéliques. 

Ainsi  ne  raisminaient  pas  les  rérormateors. 
Avec  quelle  force  Luther  tonnait  contre  les 
•acramentaires ,  et  combien  ceux-ci  étaient 
éloignés  de  souscrire  à  tous  les  articles  de  la 
confession  d'Augsbourg  !  Après  trois  siècles 
de  séparation  et  de  disputes,  convcnaii-il  de 

Sroâaroer  que  les  différences  étaient  nulles? 
'Il  en  était  ainsi,  pourquoi  donc  tant  de  di- 
ftoiODS,  de  guerres  et  de  sang?  Les  proles- 
tanlada  diz-oeuvième  siècle  ne  pouvaient 
évidemment  se  réunir  sans  renier  leurs  pè- 
res; et  ceux-ci,  de  leur  cété,  n'auraient  vo 
sans  doute  dans  leurs  fils  que  des  hypocrites. 
«  Ce  n'est  plus  une  communion,  leur  au- 
raient-ils  dit,  que  cet  assemblage  d'bomifies 
qui  n'ont  pas  la  môme  croyance,  el  qui  ne 
se  réanissenl  même  que  parce  Qu'ils  n'en  ont 
aocone  ;  qtii  participent  à  la  cène  sans  y  at- 
tacher aucune  idée;  qui  suivent  des  rites  un 
jour,  et  d'autres  rites  lo  lendemain;  oui  pas- 
sent sans  fkçon  d'une  confession  de  foi  k 
l'autre  ,  et  auxquels  le  temple  ,  le  ministre  , 
le  culte,  les  instructions,  tout  est  égal.  »  La 
religion  n'est  plus  rien,  si  elle  n'est  pas  la 
croyance  do  cœur,  si  elle  se  borne  à  de  vai- 
nes et  stériles  démonstrations.  Le  sentiment 
le  plus  digne  de  l'homme  et  le  plus  fécond  en 
vertus,  quand  il  est  le  fruit  d'une  persuasion 
intime,  cl  qu'il  inspire  des  hommages  purs 
et  vnUs  enrers  l'auteur  de  tout  bien .  n'est 
plu  f|o*aoe  parade  ridiaiile»  fuand  U  ne  ra 


pas  an  delà  de  formnles  sans  portée  at  do 

pratiques  insignifiantes. 

Ce  qui  s'était  passé  dans  le  Nassau  causa 
la  pins  vite  sensation  en  Allemagne ,  dont 

les  souverains  donnèrent  les  mains  à  ces 
rapprochements  où  on  leur  faisait  voir  l'in- 
térêt de  leur  Etat.  Le  roi  de  Prusse,  dans  nnn 
lettre  adressée,  le  27  septembre  1817,  aux 
consistoires  et  aux  synodes  do  son  royaume, 
annonça  qu'il  célébrerait  la  fête  séculaire  de 
la  réformalion  par  la  réunion  des  deux  com- 
munions, réformée  et  luthérienne,  de  la 
cour  cl  de  la  garnison  de  Postdam,  en  .nnn 
seule  Egli$e  évangélique  chrétienne,  avec  la- 
quelle il  participerait  A  la  cène,  el  il  invita 
ses  sujets  A  imiter  son  exemple.  Allant  plus 
au  fond  que  les  pasteurs  de  l'une  et  l'autre 
communion  ,  qui  ne  s'étaient  nullement  mis 
en  peine  des  dogmes,  il  disait  que  la  réunion 
ne  pouvait  être  louable  au'autanl  qu'elle  se- 
rait l'effet,  non  de  rindiffêrence  religieuse» 
mais  d'une  conviction  libre;  qu  autant 
qu'elle  ne  serait  pas  seulement  extérieure, 
mais  qu'elle  puiserait  sa  forée  et  aurait  sa 
racine  dans  l'union  des  cœurs.  Or,  c'était 
précisément  ce  qui  manquait  à  ces  réunions, 
où  l'on  n*aTalt  rien  fait  pour  opérer  la  eon- 
viclion.  Aussi  le  mouvement ,  déterminé  par 
la  politique,  se  calma  bieniêt,  et  en  plu- 
sieurs lienx  mène  la  réunion  fut  repoussée 
par  les  pasteurs  ou  par  le  troupeau.  En  gé- 
néral, ces  cérémonies  ne  furent  pas  vues 
d'un  aussi  bon  œil  en  Bnssie  et  surtout  en 
France,  qu'en  AUemapne,  soit  que  les  luthé- 
riens français  fussent  mouitii,  «ffermis  dans 
l'indifférence  sjrstématique  que  leurs  frères 
d'au  delà  du  Rhin,  soit  qu'ils  eussent  eu  be- 
soin comme  eux  de  stimulanls  qui  leur 
manquèrent. 

La  liturgie  de  VBglite  évangéliqu$  ehré- 
Hemu  fbt  composée  et  publiée ,  en  1891  et 
1822,  par  le  roi  de  Prusse,  qui  souleva  ainsi 
l'indignation  des  rationalistes  purs,  lesquels 
croyaient  y  voir  l'Intention  d'une  atteinte 
portée  à  la  liberté  protestante  et  aux  droits 
de  la  raison  individuelle ,  tandis  qu'elle  n'é- 
tait au  fond  qu'on  piège  tendu  aux  eatho» 
liques  peu  éclairés,  pour  leur  f.n're  supposer, 
à  la  faveur  d'une  parodie  de  quelques  par- 
ties des  cérémonies  de  leur  culte,  que  la  dif. 
férence  entre  leur  religion  el  la  prétendue 
réforme  n'était  pas  si  grande  que  leurs  prê- 
tres voulaient  bien  le  dire;  et  que  par  con- 
séquent ils  pouvaient  sans  inconvénient  et 
sans  scrupule,  fréquenter  les  temples  pro- 
testants, où  Dieu  était  honoré  A  peu  prée 
comme  dans  les  élises  catholiques. 

D'après  cette  nouvelle  liturgie,  le  service 
divin  ,  borné  à  de  pures  cérémonies  ,  n'est 
tout  no  plus  que  ce  qu'on  appelait  dans  la 

firimilive  Eglise  la  mens  dn  eatéekiuninet,  A 
aquellc  on  a  ajouté  le  symbole  des  apAtres, 
une  préface  avec  le  Sanclus,  le  Mémento  des 
vivants,  et  le  Âtftr.  U  n'v  a  ni  offertoire ,  ni 
consécration,  ni  communion;  par  conséquent 
point  de  sacrifice. 

Tout  ce  qu'y  a  ga^né  le  protestant ,  e  est 
d'avoir  un  culte  extérieur  un  peu  moins 
froid  et  moins  nu  qu'auparaTant  ;  mais  i| 
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n'en  reste  pas  moins  séparé  de  cotic  vérita- 
ble Eglise  fondée  par  les  apdtrcs,  et  dont  la 
durée  sera  élcrnelle:  W  n'a  pas  fait  un  pas 
tfe  pins  dans  la  Toi,  et  il  reste  toujours  privé 
de  pkisieurs  sacrements  et  da  sacrifice  de 
la  messe  ,  tel  qu'il  a  été  offert  dans  l'Eglise 
depuis  leï  apôtres  jusqu'à  nous;  il  pors(^vère 
dans  les  crrcars  émises  par  Lalhcr  et  Calvio, 
on  plutôt  il  se  troore  encore  plus  éloigné  de 
la  vérité  par  celte  réonion  des  dniix  spclcs 
ea  une  soi-disant  Eglise  évangolico-yro- 

S'il  est  yral  que  l'unirormîté  du  cullo  soil 
le  caractère  principal  de  fidentilé  d'une 
I^lite  dent  tons  les  temps,  la  récente  litar- 
gie  prussienne  n'est  qu'une  nouvelle  infrac- 
tion de  cette  règle  générale;  et  lorsaue  l'on 
considère  en  elle-intoie  cette  prélenane  len- 
tatlfede  retour  à  une  unité  quelconque,  on 
n*y  troare  qu'une  variation  de  la  rofurtnc  à 
ajouter  à  tant  d'tnlres,  et  une  preuve  de 
plus  de  son  impuissance  à  rien  fonder  de  ra- 
tionnel^ d'uniforme  et  d'Identique.  En  effet, 
avant  la  réformation ,  la  Prusse  catholique 
avait  une  autre  liturgie  qu'à  présent.  Joa- 
chim  II  de  Brandebourg  embrassa  le  pro- 
testantisme, et  introduisit  le  premier  une  li- 
turgie différente.  Plus  tard,  Jean  Sigismond 
abandonna  la  doctrine  de  Luther,  crut  avoir 
troav6  la  vraie  religion  dans  le  calvinisme, 
et  en  conséquence  introduisit  aussi  une  nou- 
velle liturgie;  on  donna  une  autre  significa- 
tion à  celle  qu'il  avait  trouvée  av;int  lui,  va 
sorte  qu'il  la  rendit  complètement  différente 
do  ce  qu'elle  était,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  ct^no  Enfin,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
en  1817,  à  la  demande  du  roi  de  Prusse»  les 
imbérlens  et  les  calvinistes  se  réunirent  en 
apparence  pour  former  une  soi-disant  Eglise 
évangélimu  chrélienne;  d  où  il  résulte  que 
les  poinu  de  doctrine  qui  pouvaient  empA- 
cher  un  rapprochement  étant  abandonnés  de 
part  et  d'autre  ^  chacune  des  denx  commu- 
nions renon^  a  la  foi  qu'elle  avait  professée 
jusqu'alors;  c'est-à-dire,  qu'à  partir  de  1817 
lo  calviniste  ne  rejeta  plus  ce  que  la  religion 
Inihérienne  avait  d'opposé  à  la  sienne,  et 
que  le  luthérien  de  son  côté  s'abstint  de 
condamner  aucun  point  de  la  doctrine  cal- 
vîoisle.  Et  de  là  vient  que  le  luthérien  reçoit 
la  communion  de  la  main  du  minislro  cal- 
viniste, comme  le  ralvinistc  lu  reçoit  du  mi- 
nistre Inthéricn.  Or,  c'est  assurénient  on 
nouveau  point  de  foi  que  de  croire  à  ce  mi- 
racle inconcevable,  que  le  même  ministre 

[misse,  dans  le  même  instant ,  distribuer 
'eucharistie  de  deux  manières  différenle$  et 
contradietoiret :  ou  qu'il  dépende  de  la  foi 
explicite  de  cens  qui  reçoivent,  plutôt  que 
du  pouvoir  de  celui  qui  administre,  de  rece- 
voir dans  le  mime  pain,  l'un  le  corps  de 
Jésus-Chrisl ,  l'autre  seulemcnl  le  sign<<  qui 
le  représente.  C'est  là  une  foi  nouvelle  qui 
n'a  certes  aucun  fondement  dans  la  Bible,  et 
à  laquelle  Luther,  qui  appelle  les  calvinistes 
des  sacrilèges ,  s'oppose  de  toutes  ses  forces 
dans  sâleluf  ans  bablianls  de  Francfort.  La 
UUgurgie  prossiennc  est  donc  bien  loin  de  se 
rawiochir  de  l'ascieune  lilnrgie,  et  tant 
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s'en  faut  même  qu'elle  nous  montre  quelque 
chose  d'identique  entre  le  présent  et  fs  passé 
de  l'Eglise  prétendue  réformée.  , 

En  IS^G,  le  synuJc  général  de  Berlin  vient 
de  décider  qu'on  laissera  aux  convictions 
individuelles  de  chacon  d'accepter  en  tout  ou 
en  partie  les  symboles  de  foi,  comme  base  de  ' 
renseignement  public,  toute  polémique oj/rca* 
contre  ces  symboles  dmearant  inttV' 
dSte  au  clergé. 

*  EGLISE  (  Pbtitk  ),  Le  concordat  conclu 
en  1801  entre  le  soaverain  pontifo  Pie  YII  et 

10  gouvcrneinent  français,  trouva  des  oppo- 
sants parmi  les  anciens  évéques  et  quelques 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  résidant  la 
plupart  en  Angleterre  où  ils  s'étaient  retirés 

i>endant  l'émigration.  Le  pape,  pressé  par 
e  gouvernement  et  forcé  par  les  circonstaa- 
ces ,  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  deman- 
der à  tous  les  anciens  évéques  leur  démis- 
sion ,  et  même  de  rezi|;er  d'une  manière 
absolue.  Il  leur  adressa  pour  cela  lo  bref 
dit  Tarn  multa,  du  15  août  1801,  dans  lequel 

11  déclarait  que  si  leurs  démissions  ne  lui 
étaient  point  arrivées  dans  le  très-court  dé- 
lai qu'il  leur  assignait ,  il  les  regarderait 
comme  réellement  données ,  et  qu'il  passe- 
rait outre,  en  nommant  et  en  instituant 
pour  les  sièges  créé»  ou  conservés  par  le 
concordat ,  de  nouveaux  titulaires. 

Celte  mesure  extraordinaire,  qui  n'avait 
en  effet  point  d'exemple  dans  l'Eglise,  com- 
me la  révolution  elle-même  de  laquelle  <m 
sortait  n'en  avait  aucun  dans  toute  l'anti- 
quité, ne  fht  pcrint  acceptée  par  plusieurs 
des  évéques  qu'elle  dépossédait  de  leurs 
sièges*  Trente-six  d'entre  eux  refusèreai  de 
donner  leurs  démissions ,  et  firent  paraître 
sous  \e  l'iired'Expostutfttions  canoniquei^vM 
écrit  dans  lequel  ils  déclaraient  et  soute- 
naient que  le  concordat  était  contraire  aux 
canons  et  à  la  disciiilino  d(  l'Eglise,  et  aui 
droits  de  l'Eglise  gallicane  en  particulier.  Le 
pape ,  selon  eut,  n'avait  pas  le  droit  de  les 
destituer  de  leurs  sièges  malgré  eux.  11  de- 
vait consulter  l'Egliiic  dispersée ,  ou  niénie 
les  évéques  français ,  qai  pouvaient  facile- 
ment  se  réunir  en  Angleterre.  C'était  à  eux 
de  juger  si  les  circonstances  où  se  Iruuvail 
la  France,  légitimaient  ou  non  le  sacrifice 
extraordinaire  qu'on  exigeait  d'eux.  L'exé- 
cution du  concordat  allait  consommer  la 
mine  de  la  religion  en  France,  et  ils  n'y 
voulaient  pas  donner  les  mains.  Le  pape 
lui  même,  en  violaal  toutes  les  règles  re-  i 
çues,  en  usurpant  une  autorité  dont  l*bis-  è 
loire  entière  de  l'Eglise  ne  fournissait  pas  un 
seul  exemple,  était  vraiment  le  luup  dans  la 
bergerie. 

Deux  autres  motifs  contribuèrent  encore 
à  les  rendre  plus  opiniâtres  dans  leur  refus. 
D'une  part,  le  concordat  conclu  par  le  pape 
avec  un  gouvernement  nouveau  et  usurper 
leur,  leur  semblait  un  attentat  contre  les 
droits  des  Bourbons  au  trône  de  France.  De 
l'autre,  le  premier  consul  avait  nommé  ans 
sièges  nouveaux  un  assez  grand  nombre 
de  prêtres  ou  évéques  conslitulionneli ,  et 
quoique  le  pape  ne  les  eût  acceptés  qu'à 


Digitizeci  by  Google 


m  EGL 


EGL 


670 


condition  qa'ils  feraient  âne  rétractation,  11 
ffnl  VBeommt  Béanmoins  que  piniiears  d'en- 
tre enx  n'en  avaient  fait  ancnne.  Ainsi  on 
avait  admis  d<ins  le  gouvernement  de  l'R- 
glise  des  liérétiques  et  des  scbismntiqaes 
sans  rétractation  préalable,  contre  tout  droit 
et  contre  l'usage  invariable  suivi  de  tont 
temps  dans  l'Eglise. 

De  là  résulta  le  $ekitme  des  anHeùneordth' 
fairti  on  inemmimniéànti,  qu'on  appela  pe^ 
tite  EjHh*  Toid  leort  prétontlom  et  iMin 
erreurs. 

i*  Le  coBcorfal,  onm  de  fMMeise  et  de 

séduction  de  la  part  du  pape,  de  violence  et 
d'extorsion  da  côté  da  gouTernement,  était 
ndleafement  mI,  parée  qQll  était  eflseaHel* 
lement  contraire  aux  canons  et  à  la  disci- 
pline générale  de  l'EsUse,  et  qu'il  violait, 
qu'il  renversait  4e  foni'ea  eombie  toutes  les 
libertés  de  TEflise  gallicane.  Sa  teneur ,  sa 
forme,  les  circonstances  qui  en  avaient  ac- 
eompageé  et  suivi  la  coocinsion,  la  manière 
dont  on  procédait  à  son  exécntion ,  et  spé< 
ciaiement  les  démissions  forcées  de  tous  les 
anciens  titulaires,  qui  n'avaient  pas  d'exem- 
ple dans  l'antiquité  ccclésiasliqne,  (oui  con- 
coorail  pour  démontrer  qu  il  ne  pouvait  et 
ne  devait  avoir  aucune  force,  aucune  valeur. 
Ët  dés  lors  tous  les  évéqnes  de  France,  nom- 
més et  institués  en  vertu  de  ce  concordai , 
tous  leurs  vicaires  généraux,  tous  les  curés 
ei  vicaires  nommés  par  enx ,  étaient  égale- 
ment des  inims.  Il  n  y  avait  pins  d'enseigne- 
mcnl  légitime,  plus  di-  juridiction  pour  gou- 
venter  les  diocèses,  poar  administrer  valide- 
HMef  les  saevesiiiits,  etc. 

2*  Les  pins  exagérés  parmi  ces  anticon- 
têrdaiair9i  aUaient  jusqu'à  traiter  le  pape 
tel  même  4e  sebfsmatique ,  d'hérétique  ou 
de  fauteur  des  hérétiques;  et  par  le  fait  ils 
le  regardaient  comme  déchu  do  la  dignité 
poMiieile.  Vie  Vil  était  aussi  un  intma,  el 
le  saint-siége  devait  être  considéré  comoe 
?acant.  Yoy«*  Blihchardismb. 

S*  8t  comme  on  arrive  facilement  aux 
conséquences  les  plus  extrêmes  et  les  plus 
folles,  quand  on  est  une  fois  sorti  des  limites 
MgUMiM,  11  aeiroarva  des  hommes  assez 
Insensés  pour  accuser  d'intrnsion  et  d'illégi- 
timité tons  les  papes  ,  depuis  saint  Clément 
WwaesiBur  de  saint  Pierre;  de  sorte  que, 
pour  rentrer  dans  Tordre  légitime  de  la  suc- 
cession apostolique,  ils  prétendaient  se  rat- 
tacher à  lit  et  pfifeat  le  MMi  de  iwdfrsr  «1^ 

4*  Par  toutes  ces  raisons,  les  évéqnct 
non-démissionnaires  prétendaient  conserver 
toute  leur  autoritésur  leurs  aBcieus  diocèiesi 
et  quelques-uns  d'entre  eux  nommèrent  dvf 
grands  vicaires  pour  administrer  en  leur 
nom  des  Bglises  qu'ils  ae  pouvaient  admi- 
•isiver  ea  pertoeM.  H  s^étaMit  dene  daat 
ces  diocèses  une  espèce  d'Eglise  clandestine, 
f«i  seule  se  prétendait  légitime ,  et  dont  les 
WÊMÊHmê  ee  deraleat  pas*  coosmuniquer  l» 
divinis,  sous  aucun  prétexte  et  même  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  avec  les  prêtres  soumis  ao 

dalle  eeel^éiaBdipeid  mw  jwiaMlieSi  et  pfd* 


tendirent  avoir  le  uroit  d'exercer  le  saint 
ministère  partoot,  en  vertu  de  leur  légitimt* 
té,  el  de  l'intrusion  ,  de  l'illégitimité  de  tous 
les  pasti-urs,  soit  du  premier  soit  du  second 
ordre,  (lui  existaient  en  France.  Us  allèrent 
même  plus  loin ,  et  ils  en  vinrent  â  ce  point 
de  folie  et  d'orgueil,  qu'ils  envoyaient  d'An- 
gleterre (les  hosties  consacrées  à  leurs  adep- 
tes, et  cela  par  La  main  de  simples  laïques. 

Donnons  malnteftant  en  peu  de  mots  la  ré- 
futation de  tant  de  prétentions  absurdes, 
subversives  de  toute  subordination  et  de 
tente  hiérarchie,  et  exposons  queli  sont  les 
vrais  principes  de  l'Eglise^  en  matière  de 
juridiction. 

Les  èvéqQet  von-démfsslonnahres,  la  plu- 
part du  moins,  étaient  loin  de  vouloir,  de 
prévoir  même  les  conséquences  extrêmes 
qu'on  tira  de  leurs  principes,  et  les  troubles 
religieux  dont  ces  principes  devinrent  la 
source  entre  les  mains  de  quelques-uns  de 
leurs  adhérents. Plosieurs  allèrent  même  av* 
devant  de  ces  dangers,  autant  qu'il  était  en 
eux  de  le  faire,  dans  l'hypothèse  du  refus  de 
leur  démission,  en  conférant  tous  leurs  pou- 
voirs de  juridiction  aux  évêques  nouvelle- 
ment institués  et  à  leurs  grands  vicaires. 
Mais  on  ne  s'arrête  pas  aisément  dans  la 
voie  de  l'erreur,  et  ceux  qui  s'y  engagent  les 
premiers ,  sont  rarement  assez  poissants 
poor  empêcher  ceux  qui  se  sont  mis  à  leur 
suite  de  se  jeter  dans  les  excès  les  plus  ridi- 
cules comme  les  plus  condamnables.  Ott  est 
donc  en  droit  de  rendre  responsables  du 
schisme  des  ineomimnieanti,  de  tous  les  dé* 
sordres  que  ce  sebisme  a  oeeasiouBés  dans 
plusieurs  diocèses,  el  de  tontes  les  extrava- 
gances auxquelles  se  sont  portés  quelques- 
uns  de  leurs  adhérente,  les  évêques  qui  re- 
fusèrent de  donner  leurs  démissions,  malgré 
les  vives  sollicitalions  que  le  souverain 
pontife  leur  advessa ,  en  leur  éerivaut  à  cet 
effét  de  sa  propre  main.  En  violant ,  ou  en 
méconnaissant  les  vrais  priucipes  ,  en  s  at- 
tribuant une  inamovibilité  wsetti»  qu'ils 
n'avaient  sans  doute  pas,  puisque  le  pape  la 
leur  refusait  alors,  et  que  l'Eglise  catholique 
n'a  fait  lA-detsus  plus  lard  aucune  réclama- 
tion, ils  légitimaient  par  là  même  tout  l'a- 
snge  qu'il  leur  plairait  de  faire  de  leur  wMh 
rité,  au  moins  dans  leurs  diocèses  respectih. 
Mais  enOn ,  en  laissant  de  o6lé  toutes  les 
objections  particulières  et  de  détalé  qu*Hil 
firent  contre  le  concordat,  arrêtons-nous 
seulement  A  celle  qui  était  foudamenlale.  La 
vold. 

On  ne  peut  fM  Ibrcer  un  évêqne  à  donner 
sa  démissioa;  on  ne  peut  le  déposer,  on  ne 
peut  le  priver  de  sa  Jmrldletlott,  que  par  ao 

jugement  canonique  et  par  conséquent  pour 
des  causes  exprimées  dans  le  droit  canon, 
Tottle  l'Msielve  derSgHse  ne  fournil  d'ail- 
leurs aucun  exemple  du  contraire,  et  lors 
même  que  quelques  faits  isolés,  opposés  en 
apparence  à  eelle  assertion ,  s'y  rencontre- 
raient dans  le  cours  de  dix-huit  siècles ,  il 
était  inouï  que  jamais  une  masse  d'évêques, 
leoa  les  évêques  d'un  grand  royaume ,  eus- 
leiil  élA  dApoMédi»  £  kmn  liégat  et  dt 
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leur  aolorité,  par  la  iaole  autorité  el  la 

seule  volonté  du  soiivprnîn  pontife. 

En  principe  el  en  thèse  générale,  il  est  vrai 
qo'on  ne  saurait  forcer  un  évéquc  à  donner 
sa  démission  ,  et  que  le  seul  moyen  légitime 
de  lui  ôler  la  juridiction  qu'il  a  de  droit  divin 
sorson  diocèse*  e*est  un  jugement  canonU 
que  ,  un  jugement  conforme  aux  lois  et  aux 
règles  qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise  de 
temps  immémorial.  Mais  il  fant  bien  remar- 
quer que  jamais  il  ne  s'était  présenté  une 
question  pareille  à  celle  que  firent  natire  les 
àrconslances  dans  lesquelles  le  concordat  fut 
conclu.  On  n'avait  jamais  demandé  si  l'auto- 
rité  snpérieure.  dont  le  p.-ipe  est  revêtu  dans 
l'Eglise,  s'étend  assez  loin  pour  déposer  tout 
d'un  coup  tous  les  évéques  d'un  grand  royau- 
ma,  et  nulle  règle  canonique  n'avait  dû  être 
établie  pour  diriger  le  souverain  pontife 
dans  un  pareil  exercice  de  sa  puissance.  L  E- 
flise  ne  pose  pat  ainsi  des  questions  oiseu- 
ses ;  elle  ne  porte  pas  des  canons  a  priori 
pour  tous  les  cas  possibles  ou  imaginables; 
elle  se  contente  d'agir  ou  de  décider  à  me- 
sure que  les  événements  le  demandent  et 
conformément  aux  circonstances ,  dévelop- 

{)ant  son  pouvoir  selon  les  besoins ,  nais  ne 
'étendant  jamais  au  delà  des  bornes  que 
Jésus-Cbrisl  y  a  mises.  Mais  eutin  la  question 
est  tout  à  fait  mal  posée  par  les  anticoncor- 
dataires. 11  s'agissait  de  savoir  s'il  y  a  uus'il 
peut  y  avoir  des  cas  où  il  suit  nécessaire, 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  qu'un  évéque  donne 
sa  démission-  Si,  en  ce  cas,  c'est  pour  l'évé- 
que  une  obligation  de  conscience  de  la  don- 
ner; cl  s'il  appartient  tellement  à  cet  évéquc 
de  juger  el  do  la  nécessité  el  de  l'obligation 
dont  nous  parlons ,  que  son  consentement 
soit  absolument  indispensable  pour  légitimer 
ce  qui  aurait  été  décidé  par  le  cbel  suprême 
de  l'Eglise. 

Que  le  bien  d'une  Eglise  puisse  demander 
quelquefois  qu'un  évéque  en  abandonne  le 
gouveruenieni  èn  donnant  sa  démission,  et 
que  dans  ce  cas  cela  devienne  pour  lui  d'une 
obligation  rigoureuse  de  conscience,  même 
en  suppoaant  qu'il  n'y  ait  aucun  reproche 
canonique  à  lui  faire  ,  ou  encore  qu'il  soit 
l'objet  de  préventions  injustes  el  d'une  per- 
séention  inione;  c'est  ce  que  personne  ne 
révoqne  en  aoule.  Qu'il  y  ait  dans  l'Eçlise 
sue  autorité  compétente  pour  prononcer  dans 
ces  elMonstanees  critiques  et  difficiles,  on 
ne  saurait  le  nier  non  plus,  ni  en  droit  ni  en 
fait ,  puisqu'on  voit  plusieurs  exemples  de 
faits  pareils  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
apécialemenl  lorsqu'il  s'est  agi  de  réconcilier 
des  schismaliques  el  des  hérétiques;  el  que 
d'ailleurs  on  ne  saurait  supposer  que  Notre* 
Seigneur  n'ait  pas  donné  a  son  Eglise  toute 
l'étendue  d'autorité  nécessaire  pour  pourvoir 
à  tous  ses  besoins.  Seulemcni,  dans  la  plupart 
des  circonstances,  on  a  suivi  des  règles ,  des 
Uiaget  établis  :  ce  sont  des  conciles  provin- 
ciaux ou  autres  qui  ont  prononcé  ordinaire- 
ment, et  toujours  on  a  demandé  le  consente- 
ment  des  parties  intéressées.  Mais  fd  quelle 
réunion  d'évéques  eût  été  possible?  Les  cir- 
constances étaient  si  impérieuses,  que  si  le 
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papeeèt  hésité  ou  refusé  d'agir  cooMiell  le 
fil,  le  schisme  ponvail  être  établi  pour  tou- 
jours en  France.  Nous  convenons  que  tous 
les  actes  et  toutes  les  mesurée  adoptés  par  un 
souverain  pontife  ne  sont  pas  essentiellement 
infaillibles  ,  esscnliellemenl  conformes  an 
droit  et  au  bien.  Pie  VII  lui-même  se  repeolll 
plus  tard  d'avoir  cédé  aux  exigences  do 
l'empereur,  dans  l'espèce  do  concordai  qu'il 
conclut  avec  lui  à  Fontainebleau  en  1813,  et 
il  rétracta  sa  sigiyilore.  Mais  l'Eglise  noiver- 
selle  approuva  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
dans  la  circonstance  dont  il  s'agit  ici  ;  cl  la 
chose  est  si  vraie ,  que  les  évéques  non  dé- 
missionnaires demenrérent  aveeleurs  prêtres 
dans  un  isolement  complet.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs un  bel  et  noble  exemple  dansl'histoire 
de  l'Eglise.  Saint  (Grégoire  de  Naiianie, 
placé  sur  le  siège  de  Constanlinopic  par 
Théodose ,  ayant  entendu  murmurer  quel- 
ques évéques  de  ee  quil  avait  abandonné 
l'Eglise  qu'il  gouvernail  auparavant,  et  s'é- 
tait laissé  transférer,  contre  l'usage,  à  un 
siège  plus  élevé ,  se  présenta  au  milieu  du 
concile  qui  se  tenait  alors,  dans  cette  ville,  et 
dit  à  ses  collègues  ces  paroles  remarquables  : 
«  Si  c'est  h  cause  de  mol  que  s'est  soulevée 
cette  tempête ,  je  ne  vaux  pas  mieux  que  le 
prophète  Jonas.  Qu'on  me  jcllc  à  la  mer  ,  et 
que  rBglise  soil  eu  paixl  s  Kl  le  grand 
homme  se  démit  sans  regret,  avec  joie  même, 
heureux  de  déposer  un  fardeau  dont  il  sen- 
tait toute  la  pesanteur,  elde  rentrer  dana  la 
calme  de  la  vie  privée. 

Les  pouvoirs  conférés  par  Jésus-Christ 
à  son  Eglise  eussent  donc  été  insuffisants  si, 
dans  les  circonstances  extraordinairet  où 
elle  se  trouvait  au  commeneement  de  ee 
siècle  en  France,  clin  n'avait  pu  pourvoir  nu 
gouvernement  légitime  et  régulier  des  diocè- 
ses sans  obtenir  préalablement  le  consente- 
ment des  anciens  évéques,  donné  ou  forcé 
selon  des  règles  qui  n'existaient  pas  ou  qui 
évidemment  étaient  inapplicables.  Ifaia  à 
supposer  même  que,  dans  le  droit  rigoureux, 
leur  juridiction  ne  leur  eût  point  été  enlevée 
parle  souverain  pontife,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  i°  que  le  souverain  ponlife  pouvait ,  en 
usant  de  sa  suprématie,  pourvoir  au  gouver- 
nement det  Bgliies  de  France  par  des  vi- 
caires apostoliques  qui  les  administreraient 

Srovisoirement  el  Jusqu'à  nouvel  ordre; 
'  que,  dans  cette  hypothèse,  admise  en  effet 
par qnel4^ues-uns  des  non-démissionnaires, 
mais  qu'ils  devaient  admettre  tous,  puis- 
qu'elle n'est  que  l'expressiou  en  fait  d'un 
pouvoir  que  personne  ne  refuse  au  chef  de 
l'Eglise  catholique  ;  l'exercice  de  la  juridi- 
ction des  aneiens évéques  par  eux-mêmes  ou 
leurs  grands  vicaires  dans  leurs  diocèses, de- 
venait illégitime,  schismatique,  et  une  source 
de  troubles  religieux  les  plus  graves;  3*  qu'ils 
abusèrent  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plau- 
sible dans  leurs  prétentions,  en  s'altriboant 
une  juridiction  qu'ils  étendaient  hors  des  li- 
miter de  leurs  anciens  diocèses.  Kn  suppo- 
sant que  l'autorité  du  souverain  pontife  avait 

pu  ol  dû  ressfr  par  le  fait  même  du  concor- 
dat; qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  intrusion  gé* 
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nérale  dam  TEgUse,  aa  moins  dans  l'Eglise  de 
France;  et  en  se  regardant,  eax  et  leurs  adhé- 
rents du  second  ordre,  comme  suffisamment 
autorisés  par  là  à  exercer  tous  les  pouvoirs  ec- 
elésiasUques  dans  foule  l'étendue  da  royaume. 

Nota.  1*11  n'y  eut  qu'un  év<»qup,  parmi 
les  non-démissionnaires,  qui  eut  ces  préten- 
tions extrêmes  et  schisraatiques;  mais  les 
prêtres  de  la  petite  Eglise  donnèrent  en  grand 
nombre  dans  ces  exrès.  Ils  ne  voulaient  pas 
même  que  leurs  HdHes  reçussent  les  sacre- 
ments des  prêtres  concordatiste$  dans  le  cas 
de  nécessité  cl  dans  le  danger  de  mort  pro- 
chaine. 

2*  Plusieurs  de  ces  derniers ,  résidant  en 
Angleterre,  ayant  publié  des  ouvrages  où  le 
mépris  de  l'autorité  du  souverain  pontife  cl 
les  doctrines  les  plus  scaudaleusemenl  scbis- 
maliques  étaient  professées  sans  ménage- 
ment, 1rs  évêques  d'Irlande  cl  d'Angleterre 
les  condamnèrent  plusieurs  fois  et  finirent 
par  lear  interdire  tout  exercice  du  saint  mi- 
nistère dans  leurs  diocèses  respectifs. 

'  EICÈTES, hérétiques  du  septième  siècle. 
Ils  faisaient  profession  de  la  vie  monastique, 
nt  croyaient  ne  pouvoir  mieux  honorer  Dieu 
qu'en  dansant.  Ils  se  fondaient  sur  l'exemple 
des  Israélites  qui,  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  témoignèrent  à  .Dieu  leur  reconnais- 
sance par  des  chants  et  par  des  danses. 

E;M^A1TëS;  ils  se  nommaient  aussi  Os- 
•omnira  et  SàMntm. 

C'était  une  secte  de  fanatiques  qui ,  à 
(|uelques  idées  de  christianisme ,  avaient 
joint  les  erreurs  des  ébionilasi  les  principes 
de  l'astrologie  judiciaire,  les  pratiques  de  la 
magie,  l'invocation  des  démons,  l'art  des 
enchantements  et  l'obserration  des  cérémo- 
nies jud.iYqucs. 

11  ne  faut  chercher,  chez  ces  héréiiques, 
rien  de  suivi,  rien  de  lie,  ilii  n'adoraient 
qu'un  seul  Dieu,  ils  s'imaginaient  l'honorer 
beaucoup  en  se  baignant  plusieurs  fois  par 
joar;  ils  rooonnaissaicni  un  Christ,  un  Mes- 
aie ,  qu'ils  appelaient  le  grand  roi.  On  ne 
sait  s'ils  croyaient  que  Jcmis  fût  le  Messie, 
ou  s'ils  croyaient  que  ce  fûi  un  autre,  qui  ne 
fût  pas  encore  venu;  ils  lui  donnaient  une 
forme  liumaloc,  mais  invisible,  qui  avait  en- 
Tiron  Irenle-hUil  lieues  de  haut  ;  ses  mem- 
bres étaient  proportionnés  à  sa  taille  :  ils 
croyaient  que  le  Saint  -  Esprit  était  -  une 
femme,  peut-être  parce  que  le  mot  qui ,  en 
liëbreu,  exprime  le  Saint-Esprit,  est  du  genre 
ftminin ,  pent>élre  aussi  parce  que  le  Sainl- 
E.«prit  étant  descendu  sur  Jésus-Christ  à  son 
baptême,  sous  la  forme  d'une  colombe ,  et 
a^anl  dit  d«  Jésns-Ghrist  qu'il  était  son  flis 
bien-aimé,  ils  avaient  conclu  que  le  Saint- 
Esprit  était  une  femme,  afin  de  ne  pas  don- 
ner deux  pères  à  Jésns^Cftrist  (I). 

Sous  l'empire  de  Trajan  ,  un  Juif,  nommé 
EIxaï,  se  joignit  à  eux  et  composa  on  livre 
qui  contenait,  disait-il,  des  prophéties  et 
une  sagesse  toute  divine  :  les  elcesaïlif  di- 
saient qu'il  était  descendu  da  ciel. 


EIxaï  était  considéré  par  ses  sectateurs 
comme  une  nnissance  rarélée  et  annoncée 

par  les  prophète»,  parce  que  son  nom  signi^ 
Ge,  selon  l'hébreu,  qu'il  est  révélé;  ils  ré- 
véraient même  ceux  de  sa  race  jusqu'à  l'a- 
doration, et  se  faisaient  nn  devoir  de  monrir 

pour  eux. 

Il  y  avait  encore,  sous  Valens,deox  sœurs 
de  la  famille  d'EIxaï,  ou  de  la  race  bénie, 
comme  ils  l'appelaient;  elles  se  nommaient 
Marthe  et  Martine ,  el  elles  étaient  considé- 
rées comme  des  déesses  par  les  elcésaïtes  ; 
lorsqu'elles  sortaient  en  public,  les  elcésaïtes 
les  accompagnaient  m  foule,  ramassaient  la 
poudre  de  leurs  pieds  et  la  salive  qu'elles 
crachaient;  on  gardait  ces  choses  et  on  les 
mcllait  dans  des  boites  qu'on  portait  sar  soi, 
et  qu'on  regardait  comme  des  préservalili 
souverains  (2). 

Ils  avaient  quelques  prières  hébraïques  , 

Ju'ils  Toulaieut  qu'on  récitât  sans  les  enten- 
re.  M.  Basnaçe  a  bien  prouvé  que  les  elcé- 
saïtes ne  venaient  pas  des  esséniens  (3). 

•  KNCRATITES,  hérétiques  du  second  siè- 
cle, vers  l'an  151.  Ils  soutenaient  qu'.\dam 
n'était  pas  sauvé,  que  le  mariage  est  une 
débauche  introduite  par  le  démon;  de  là  ils 
furent  nommés  encratiies^  continents  ou  ab- 
stinents. Ils  s'abstenaient  non-seulement  de 
la  chair  des  animaux,  mais  du  vin^  ila  ne 
s'en  servaient  pas  même  pour  l'eucharistie» 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d'hydroparastes 
et  à'aquariem  ;  en  les  appelait  encore  apotaC" 
tiquei  ou  renonçants^  saceophora  et  tévérim». 
Le  vin,  selon  eux,  est  une  production  du 
démon,  témoin  l'ivresse  de  Moé  el  ses  suites* 
Ils  n'admettaient  qu'une  pellla  partie  da 
l'Ancien  Testament,  et  ils  l'esplIqQ^eBl  4 
leur  manière.  Y  oyez  Tatibn. 

*  ENDIÉ  ^Anne-Marie-Agémi),  religieuse 
visionnaire  au  Mont-Liban,  prétendait  avoir 
des  révélations  el  avait  trompé  plusieurs 
personnes  ,  entre  autres,  le  patriarche  lui- 
ménMl,  Pierre  Stéfani.  Elle  affectait  dans  ce 
pays  une  sorte  de  suprématie  spirituelle, 
avait  fondé  un  institut  particulier  du  Sacré- 
Cœur,  et  s'était  donné  un  vicaire  dans  la 
personne  d'une  antre  fille,  la  sœur  Catherine, 
altachée  aux  mêmes  illusions.  Elle  troublait 
la  paix  de  cette  Eglise  par  des  prophéties 
ridicules,  et  prétendait  être  unie  en  corps  et 
en  àuie  avee  Jésus -Christ.  Les  divisions 
qu'elle  excitait  ayant  été  portées  à  la  con- 
naissance du  siège  apostolique,  le  pape  forma 
une  congrégation  de  cinq  cardinaux  de  la 
Propagande,  Caslelli,  Boschi,  Pamphili,  Vis- 
cooii  et  Antonelli ,  pour  examiner  celte  af* 
faire,  ils  exprimèrent  le  résultat  de  leur  tra- 
vail dans  trois  décrets  du  29  juin  1779.  Ils  y 
déclaraient  qu'Endré  était  attachée  à  de»  illn- 
sions,  que  ses  révélations  étaient  fausses  et 
conlrouvées,  qu'elle  serait  obligée  de  les  ré- 
tracter, et  qu'on  la  tranférerait  dans  un  au- 
tre monastère,  ainsi  que  Catherine,  sa  eom» 
plioe.  On  devait  rechercher  et  anéantir  leurs 
écrits,  abolir  l'institut  nouveau,  formé  soM 

(S)  Batoage,  Aanslas  «odte.,  u  1. 
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le  mtm  do  Sacré-Cœur,  el  supprimer  qoatre 
iiHMMflères  en  c«ntravetttion  an  condie  q«i 
s'était  tenu  aa  Mont-Liban,  en  1736.  Le  pa- 
triarche était  mnndé  à  Rome  pour  y  rendre 
compte  de  sa  condatte,  et  l'éréiiiK  Germaki 
Diab,  qui  n'avait  pas  été  non  plas  A  l'abri  de 
la  séduction,  était  condamné  à  rélraclcr  tout 
ee  qttîl  avait  fait  ou  dit  en  Taveur  dn  la  pré- 
Icndve  prophélcsto.  Par  le  bref  Apostolicn 
iollicitHdû  adressé,  le  It  juillet  1779,  aux 
évoques,  au  clergé  et  à  la  nation  maronhe, 
Pie  N  I  confirma  loutos  ces  dispositions  de  la 
congrégation.  Par  un  autre  bref,  de  la  fin  de 
1783,  il  loua  le  xèie  et  la  piété  det  maronite», 
et  les  exhorta  à  éloigner  d'eux  toute  dis- 
corde, et  à  déférer  à  ses  conseils  paternels. 
A  la  ioite  de  ce  bref,  le  patriarche,  qui  avait 
refusé  pendant  trois  années  de  se  soumettre, 
reconnut  ses  erreurs  et  s'humilia  aux  pieds 
du  pontife  rom  iin.  En  consi'it'i  ation  de  son 
repentir,  Pie  VI  le  releva  des  œnsures,  ei  le 
patriarche  fut  ffMnIépé  dans  Vnmtd^ê  û» 
ses  droits  et  dmt  aaa  nwMKWa ,  «n  flutit  ée 
lévrier  1785. 

*  ÊNSRGIQUliS  on  Éwbbgistbs,  nom  don- 
■ét  dans  le  seixième  siècle ,  é  quelques  sa- 
craanenlaires ,  disciples  de  Calvin  et  de  Mé- 
lanchibon,  qui  soutenaient  que  l'eucharistie 
n'est  que  l'énerfla  «m  la  fettm  deJésos- 
Chrisl,  «i  MO  aôa  fvapfa  «Mft  «1 9tn  prapra 

'  ENSABATES,  hérétiques  \  du  treizième 
•iècle,  de  la  secte  des  vaudoii.  Ils  furent 
ainsi  appelés  é  cause  d'une  marque  que  les 
plus  parfaits  portaient  sur  lava  aandalea, 
âa'tU  appt^laient  iobattu. 

'ENTHOUSIASTES,  sectaires  qui  furent 
aussi  appelés  mastuliens  et  ntchites.  On  leur 
avait  donné  ce  non»,  dit  Théodore!,  parce 
i|n*^ant  agités  da  démon,  ils  se  croyaient 
inspirés.  On  nomme  encore  enthousiastes  les 
aiiahaplistei,  les  quakers  ou  trambleurs,  qui 
te  croiatti  ramplis  da  l'iaspiralion  divine,  et 
soutiennent  que  l'Ecriture  sainte  doit  être 
expliquée  par  lea  luosièros  de  oelte  wfipirA- 
Uon. 

•  ENTICHITES.  Voyez  Eutycbitbs. 
£0N  DE  L  El  OiLE,  était  un  genlilbomina 

breloo,  qui  Tivail  au  doosièma  aiécle. 

Oo  prononçait  alors  fort  mal  le  latin,  et 
aa  lieu  de  prononcer  etim,  comme  uous  le 
prononçons  aujourd*hul,  on  prononçait  ee»  : 

ainsi,  dans  le  sjmbolo,  ati  lieu  de  chanter  : 
J*er  eum  qui  venluriu  est  judicare  vivos  et 
mortuos,  on  chantait  :  J*«r  ea»  fui  veniurw 

ai< Judicare  vivos  et  moriuos. 

sur  cette  prononciation,  Euo  de  l'Etoile 
a'iaiaffioe  que  c'était  de  lui  qu'il  était  dit 
dans  le  Symbole  tju'il  vienrtr.ul  juger  les 
vivants  cl  les  morts.  Celte  vi!»iuu  lui  plaît; 
ion  imagination  s'échauffe;  il  se  persuade 
qu'il  est  le  juge  di'S  vivants  el  des  morts,  et 
par  conséquent  le  Fils  de  Dieu.  Il  le  publie; 
Je  peuple  le  croit,  s'assembla  at  la  suit  en 
foule  dans  le^  différciitos  provinces  ilc  la 
jb'rauce,  dont  il  pille  les  niaisioiui  el  surtout 
1«B  monaslérea. 


Il  donna  des  rangs  à  ses  disdplai  s  lat  VM 
étalant  des  anges,  les  antres  étaienides  apô* 
Ires;  celui-ci. s'appelait  le  Jugement,  celui-là 
h  Sageite,  un  autre  la  Domination  oo  /a 
yirfvnvs* 

Plusieurs  soif^nours  envoyèrent  du  monde 
pour  arrêter  Eon  de  l'Etoile;  mais  il  les 
traitait  bien ,  teor  donnait  de  Fargenl ,  et 
personne  ne  roulait  l'arrêter.  On  publia 
qu'il  enchantait  le  monde,  que  c'était  un 
magicien,  qn*on  ne  pouvait  ae  saisir  de  sa 

ftcrsonne.  Cette  imposture  Fut  crue  priu-ra- 
ement;  cependant  rarchcvéquc  de  Reims  le 
fit  arrêter,  et  Ton  crut  alors  que  les  démons 
t'avaient  abandonné.  L'archevêque  de  Reims 
le  fit  paraître  devant  le  concile  assemblé  à 
Reints  par  Eugène  111  contre  las  errears  de 
Gilbert  de  la  Forée.  On  interrogea  dans  te 
concile  Eon  de  l'Etoile,  et  l'on  vit  qu'il 
n'était  qu'on  insensé;  on  le  condamna  à  une 
prison  perpétuelle,  tnats  on  fit  brûler  le 
Jugement,  la  Science  et  quelques  autres  de 
ses  disciples  qui  ne  voulurent  pas  recon- 
naître la  fawselé  des  piéleâtiMis  4'Koa  da 
l'Etoile  (1). 

Dans  ce  méfliie  sièda,  oè  une  partie  du 

nouple  était  séduite  par  Eon  de  l'Etoile , 
Pierre  de  Bruvs,  Tanchelio,  Henri  et  une 
fonte  d'autres  nnatiqaes  enseignaieiit  dlHIft- 
rentes  erreurs  el  soulevaient  les  peuples 
contre  le  ckrgé  :  d'un  autre  côté,  les  théolo- 
giens se  divisaient  dans  tes  écoles,  élevaient 
sur  la  théologie  \es  questions  les  plus  subti- 
les, et  formaient  des  partis  opposés  et  enne- 
asis;  nais  la  paaple  ne  participait  point  à 
leurs  haines,  parce  qu'il  était  trop  ignorait 
pour  prendre  part  à  leurs  querelles. 

Le  peuple ,  trop  Ignorant  pour  prendra 

{)art  aux  (|uerelles  tbéologiqucs,  était  Irês- 
gnorant  d'ailleurs  sur  la  religion  :  car  la 
lumière  on  ll^noranca  du  peuple  sont  toa- 

i'ours  proportionnées  à  l'ignorance  ou  aux 
umières  du  clergé.  Ce  peuple  ignorant  était 
échaulK  at  séduit  par  le  premier  imposteor 
qui  voulait  se  donner  la  peine  de  le  tromper, 
et  jamais  on  ne  manque  de  ces  imposteurs 
dans  les  siècles  dignoranca. 

ÉPIPIIANE,  fils  de  Carpocrale,  fut  instruit 
dans  la  philosophie  platonicienne,  et  crut  y 
trouver  des  principes  propres  à  expliquer 
l'origine  du  mal  ati  joaliier  la  morala  da 

son  père. 

Il  supposait  un  principe  éternel,  iuûni, 
incompréhensible,  et  alliait  avec  ce  principe 

foodameutat  le  système  de  Valentin. 

Pour  rendre  raison  de  l'origine  du  mal,  il 
s'éleva  jusqu'aux  idées  primitives  du  biaa  et 

du  tuai,  (lu  juste  el  de  l'injuste;  il  jugea  que 
la  boulé  dans  l'Elre  suprême  n'élaii  poiui 
différente  de  la  joalioe.  L'univers,  envisagé 
sous  ce  point  de  vue,  n'offrait  plus  à  Epi- 
phane  rien  qui  fût  contraire  à  la  bonté  de 
Dieu. 

Le  soleil  se  lève  égalemeut  sur  tous  les 
animaux;  la  terre  oilre  également  à  tous  ses 
productions  et  ses  bienfaits;  tous  paoreni 


il)  DrAifSBlré,  Golicet.  Jod.  MsisL.  Alex.  In  ssm».  w.    Oep.  nMioib., 
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tatisfaîro  leurs  besoins,  et  par  conséquent  la 
Mlure  offre  à  tous  une  égale  malière  de 
bMhMr.  Toal<«eq«i  respire  est  sur  la  terre 
comnf>e  une  grande  famille ,  aux  besoins  do 
laquelle  l'auteur  de  la  nature  pourvoit  abon* 
ànmmmt.  MVt  Ngvorance  et  la  pattlon 
qui,  en  rompant  cette  égalité  et  oette  cum- 
HMinaolé ,  ont  introduit  le  mal  dans  la 
■MNide.  Les  idées  de  propriété  cxclaeivn 
n'entrent  point  dans  le  plan  de  I  Intelligence 
«upréroe  :  elles  sont  l'ouvrage  des  bouimes. 

Lm  hommes,  en  formant  lit  loin,  étaient 
donc  sortis  de  l'ordre;  et  pour  y  rentrer,  il 
fallait  abolir  ces  lois  et  rétablir  1  état  d'éga- 
lité dans  lequel  le  monde  avait  été  formé. 

De  là  Epi  plume  eoncluait  que  la  comaNH 
naulé  des  femmes  était  le  rétablisaement  de 
l'ordre,  comme  la  commnnaulé  des  fruits  do 
la  terre.  Les  dénirs  q««  nous  recevions  de  la 
nature  étaient  ans  droits,  selon  Epiptiane,  et 
des  titres  contre  lesquels  rien  oc  pouvait 
mmerire.  Il  ^ilifi^  Ions  oes  principes  mt 
les  passages  de  saint  Paul  ^1  diMiM  ^a* 
Tant  la  loi  on  ne  connaissait  point  di  péché , 
et  qu'il  n'y  aurait  point  de  péehé  a'il  n'y 
afaitpoivtde  loi. 

Avec  ces  principes ,  Epiphane  justifiait 
lonte  la  morale  dos  carpocratiens  et  combat» 
laN  tonte  flHIe  dn  IVrangiln. 

Epiphano  mourut  à  l'âge  de  dix-sept  aM; 
il  fut  révéré  comme  nn  dien  ;  on  lui  consaora 
m  teospln  A  Bamé,  ville  de  Cépbaionin;  M  onC 
des  autels,  et  l'on  érigea  une  académie  en 
son  nom.  Tous  les  premiers  jours  du  mois, 
les  Cépbaloniens  s'assemblaient  dans  ton 
temple  pour  célébrer  la  fêle  de  son  apo- 
théose :  ils  lui  offraient  dee  sacrifice»,  ils 
fitiaawntdns  ftatlm  «t«luintaieBld«  fcyawwa 
«B  son  honneur  (1). 

'  ÉPISCOPâUX,  protestants  d'Angleterre, 
qui,  en  se  séparant  de  1*Rglite  romatne,  ont 

néanmoins  conservé  la  plupart  des  cérémo- 
nies extérieures  dn  culte  et  l'ordre  de  la  hié- 
rarchie ewlMaslIqao  :  ainsi  il  y  a  parmi 

eux  des  évéqoes,  des  prêtres,  des  chanohies, 

comme  dans  l'Eglise  romaine. 

*  ÉRASTIENS,  secte  qui  s'éleva  en  Angle- 
terre, peodanl  les  guerres  civiles,  en  16^7. 
On  l'appelait  ainsi  du  nom  de  son  chef 
Eraslus.  C'était  un  oarti  de  séditieux,  qui 
soutenaient  que  rEglise  n'a  point  d'autorilA 
quant  A  la  discipline;  qu'elle  n'a  aucun  pon- 
Toir  de  faire  des  lois  ni  des  décrets,  encore 
moins  d'infliger  des  peines;  do  porter  des 
censures  et  d'en  aasoudr-e,  d'cjLcomma- 
nier,  etc. 

ESQUINISTES,  tnOte  do  monlonistes  qui 
ooafoodaient  les  personnes  de  la  Trinité. 
Voyes  l'arlide  Mohtar.  Ce  sontiment  a  étA 
rendu  oAlèbio  par  HsfcaliiM.  Fayoi  MO  or- 

ticle. 

•  ÉTERNELS,  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles. Ils  croyaient  qu'après  la  résurrection 
générale  le  mooie  durerait  élernollement  tel 
qu'il  est;  qoe  ce  grand  événement  n'apporte* 

(1)  Tlieod.  Haret.  Pab.  1.  i,  e.  I.  Bpipli  Ust.  52 
Iran.  1. 1,  c  tl.  Uem.  Alei.,  Stfon.  I.    p.  438.  tirab., 
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choses. 

'  ÉTHIOPIENS.  La  religion  de  ces  peu- 
ples, placés  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
mérite  beancoup  d'alleolien  :  c'est  un  chris- 
tianisme mêlé  de  quelques  orreurs,  maie  qui 
est  fort  ancien.  Comme  ces  chrétiens  soûl 
séparés  de  i'i^glise  romtiio  depuis  douae 
eenls  ans,  tl  est  bon  de  savofar  no  quel  état  la 
religion  s'est  conservée  parmi  eux.  Ç'a  été 
un  sujet  de  dispute  entre  les  protestants e| 
les  théologiens  catholiques.  Le  pére  Lebrun 
en  a  rendu  compte  dans  une  dissertation 
particulière  (2j;  nous  nous  bornerons  à  en 
donner  un  extrait  abrégé, 
il  est  dit  dans  les  Actes  deg  Apôtres,  c.  viii, 

97,  qu'un  ennuque  de  Candaco  ,  reino 
d'Ethiopie,  fut  baptisé  par  saint  Philippe. 
L'on  présume  que  cet  hoooune,  qui  était  fort 
puimaot  anprto  dosa  eouveraine,  fil  connattro 
Jésus-Christ  à  ses  compatriotes.  Mais  comme 
pittaieuN  régions  de  l'Aaie  cl  do  l'ACrique  oui 
porté  le  nom  d'AMsate  »  on  a»  peut  pae 
savoir  précisément  dana  laquelle  de  ces 
oootrées  oes  preinièree  aaaaaueai  do  ahristi»- 
ulansn  fareat  vépooduea* 

Il  passe  pour  certain  (juc  les  habitants  de 
la  Nubie,  qui  est  la  partie  de  l'fiiliinpio  la 

i>lu«  voieioo  de  l'Egypte,  furent  connertis  A 
a  foi  par  saint  Matthieu  ;  que  le  christia- 
nisme s'est  conservé  parmi  eux  jusque  vem 
t*ao  1800;  que  depuis  ne  tempe-IA  Ite  CMt 
devenus  mahométaaBi  baie  de  piHoura 
pour  les  iiisiruire. 

Pour  les  peuples  de  ta  hoole  fiiMopte  que 
l*on  nommait  Âxumites,  et  que  Von  appelle 
actuellement  il6yfffin«,  on  sait  qnile  ^rent 
oonvorlis  au  ehrMfanfsoe  pnr  ealnt  Fru-^ 

mcnliad,  qui  leur  fnt  donné  pour  éï(*rjue  par 
saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie» 
vers  fan  Mt,  et  qoe  l'arlanlsHW  ne  tl  a»* 
cnn  progrès  chez  eux  Toujours  soumis  au 

eiriarcat  d'Alexandrie,  ih  ont  conservé  la 
i  pore  iusqu*ati  sixième  tièele,  tempe  au» 
quel  ils  furent  entraînés  dans  le  schisme  de 
Dioscoro  et  dans  les  erreurs  d'fintychés, 
ou  de!>  iacobites.  Ils  y  ont  persévéré,  panoo 
qu'ils  notit  point  ou  d'autres  évéques  que 
celui  qui  leur  a  été  toujours  envoyé  par  les 
patriarches  eophlee  d'Alesandrio,  auecee 
fours  de  Dioscore. 

.  An  commencement  du  seizième  siècle,  les 
Portugais,  ayant  pénétré  dans  TBlhlopie, 
travaillèrent  à  réunir  les  chrétiens  de  cette 
partie  de  l'Afrique  A  l'Eglise  romaine.  On  j 
envoya  plusieurs  missionnaires,  qui  enrent 
d'abord  assez  de  succès;  ils  en  auraient 
peut-être  en  davantage  s'ils  avaient  eu 
moins  d'empressement  d'Introduire  dans  ce 
pays-là  les  rites,  la  liturgie,  la  discipline,  les 
usages  de  l'Eglise  romaine  :  tout  ce  qui  n'j 
était  pas  ccnrorme  parut  hérétique  A  cet 
missionnaires,  qui  n'étaient  pas  assez  in- 
struits des  anciens  rites  des  Eglises  orienta- 
les. Les  Ethiopiens,  attadkâ  A  ee  qu'ils 
aTaienl  pratiqué  de  tout  tompi,  se  rérollè- 

Spicileg.  PP. 
tliIx{iU8atiand«s  GértBUMM^  L  iV.^  m 
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mit  contre  ud  cbaDcemeut  aussi  enlier  el 
aussi  absolu  que  celui  qn'on  exigeait  d'eus  : 
ils  chassèrent  et  mallraitèrcMil  les  mission- 
MÛreSi  et  depuis  ce  lemps-là  on  a  tenté  vai- 
•Muent  de  pénétrer  ehet  eux.  Si  l'on  t'était 
komé  d'abord  à  leur  faire  «ibjurer  l'eutychia- 
■ianoe,  on  aurait  pu,  dans  la  suite,  leur  faire 
fuitter  peu  à  peu  cens  de  leurs  usages  qai 
ponvaiant  être  une  occasion  d'erreur. 

Ge  mauvais  succès  des  missions  d'Ethiopie 
a  él6  un  sujet  de  triomphe  pour  les  protes- 
Unis.  La  Croze  semble  n  avoir  écrit  son 
Histoire  du  ehristiani$me  d'Ethiopie  que 
pour  faire  remarquer  les  fautes  vraies  ou 
prétendues  de  l'évéque  portugais  Mendès, 
devenu  patriarche  ou  seul  evéque  de  ce 
pays-là.  Mosheim  en  a  parlé  sur  le  même 
ton  Le  principal  objet  de  Ludolf,  dans 
ton  Htitoirt  d  Ethiopie,  a  été  de  persuader 
^fU  la  croyance  de  ce  peuple  est  la  même 
que  celle  des  protestants;  que  s'il  s'était  fait 
catholique,  sa  religion  serait  devenue  beau- 
•om»  plus  mauvaise  qu'elle  n'eat. 

Mais  ces  deux  écrivains  ne  se  sont  pas  pi- 
qués d'une  bonne  foi  fort  scrupuleuse  dans 
leur  narration.  Par  la  liturgie  des  Ethiopiens, 
par  leurs  professions  de  foi,  par  leurs  livres 
eeclésiastiqucs,  il  est  prouvé  que,  sur  tons 
les  points  controversés  entre  les  protestants 
et  nous,  les  cbréliena  d'Ethiopie  ou  û'Abyi- 
Mê  sont  dam  les  mêmes  sentiments  que 
râflisc  romaine.  C'est  un  fait  que  les  pro> 
laaiaats  ne  peuvent  plus  contester  avec  dé- 
eenee,  parce  qne,  dans  le  «tuatrième  et  le 
cinquième  tome  de  la  Perpétuité  de  ta  Foi, 
l'abbé  Henaudol  en  a  donné  des  preuves 
irrécmsabtos.  Aussi  Mosbeim,  plus  clroons^ 
pect  que  Ludolf  et  La  Croze,  s'est  borné  à 
copier  ce  qu'ils  ont  dit  des  missions  ;  mais  il 
■  eu  la  prudence  de  ne  rien  dire  de  la 
croyance  ni  des  praUqvet  rellBlensea  aniviaa 
par  les  Abyssins, 

Ces  peoples  ont  la  MUe  traduite  dana  leur 
langue.  Ils  admettent  comme  canoniques 
tous  les  livres  que  nous  recevons  pour  tels, 
aana  etceplion;  mais  il  n'eat  pas  vrai  qu'ils 
regardent  l'Ecriture  sainte  comme  la  seule 
règle  de  foi  et  de  conduite.  Ils  ont  beaucoup 
de  respect  pour  les  décisions  des  anciens 
conciles,  pour  les  écrits  des  Pères,  surtout 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  puisqu  ils  n'ont 
rejeté  le  concile  de  Gbalcédoine  que  parce 
qu'ils  se  sont  persuadé  faussement  que 
saint  Cyrille  y  a  été  condamné.  Ils  sont  sou- 
mis aux  anciens  canons  que  l'on  nomme 
canons  arabiques  du  concile  de  Nicée.  C'est 
par  attachement,  non  à  la  lettre  de  l'Ecriture 
sainte,  mais  à  leurs  anciennes  Iraditiont, 
qu'ils  sont  obstinés  dans  le  schisme. 

Ils  ne  sont  dans  aucune  erreur  snr  le 
mystère  de  la  sainle  Trinité;  ils  croient  fcr- 
memefri  la  divinité  de  Jésus^brist;  ils  disent 
;  également  analhème  à  NesloHus  et  à  Buiy- 
^  chès,  parce  que,  selon  leurs  idées,  Eulychès 
a  Goniondu  les  deux  natures  de  JésuS'Christ. 
Us  ooofiennent  qu'il  y  a  en  lui  la  Minre  di- 
tIm  al  la  BAlnre  bnniaine»  snm  cen/Me»; 

CQBskessMiittvsPsikis^sMUS,  tm.m,c  l,|  17. 


et,  par  une  contradiction  grossière,  ils  son<* 
tiennent  que  ces  deux  natures  sont  devenues 
une  seule  el  même  nature  par  leur  union. 
C'est  l'erreur  générale  des  Jacobitea  ou  mo- 
nophysitee. 

On  voit  chez  eux  sept  sacrements,  comme 
dans  l'Eglise  romaine;  mais  on  leur  repro- 
clie  de  renouveler  leur  baptême  tons  les  ans, 
le  jour  de  l'Epiphanie.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  cependant,  ont  prétendu  qu'ils  ne  fc- 
fardaient  pat  ce  baptême  aunuM  comme  nu 
sacrement,  mais  comme  une  cérémonie  des- 
tinée Â  honorer  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur. 

Leurs  prêtres ,  comme  ceux  des  autres 
communions  orientales,  donnent  la  confir- 
mation; mais  ils  croient  que  l'évéque  seul  a 
le  pouvoir  de  conférer  les  ordres.  Quelques- 
uns  de  leurs  patriarches  ou  métropolitains 
ont  retranché  la  confession;  il  est  néan- 
moins certain  qu'ils  l'ont  pratiquée  autres 
fois,  et  qu'ils  suivaient  sur  ce  point  l'usage 
de  l'Eglise  d'Alexandrie. 

Dans  leur  liturgie,  qui  est  la  même  que 
celle  des  cophtes  d'Egypte ,  ils  professent 
clairement  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'encliaristie  el  la  Iransubstantiation,  et 
ils  adorent  l'hostie  consacrée  avant  la  com- 
munion. Ils  ont  le  plus  grand  respect  pour 
l'autel  et  pour  le  sanctuaire  de  leura  églisea» 
et  Ht  regardent  reucharistie  comme  un  ta- 
criGce.  L  abbé  Renaudot  et  le  père  Lebrun 
reprochent  avec  raison  A  Ludolf  d'avoir  ira- 
duit  les  morceans  quil  a  cités  de  cette  litur» 
gie  avec  beaucoup  d'inûdéliié. 

On  j  voit  l'invocation  des  saints,  surtout 
de  la  sainte  Vierge,  qu'ils  bonorent  d'un 
culte  particulier,  la  conilance  en  leur  inter- 
cession, le  Mémento  des  morts  ou  la  prière 
pour  eui.  Les  Sthiopimu  ont  des  imagée  et 
des  tableaux  de  dévotion  ;  ils  pratiquent 
toutes  les  cérémonies  rejetées  par  les  proles- 
tants :  les  bénédictions,  les  encensementa,  le 
culte  de  la  croix,  l'usage  des  cierges  et  des 
lampes  dans  leurs  églises,  lis  ont  conservé 
les  jeûnes,  les  abstinences,  les  vaux  menât- 
tiques;  ils  ont  des  religieux  et  des  religieu- 
ses en  très-grand  nombre.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  Ludelf  et  ses  copistes» 
qui  reprochent  à  l'Eglise  romaine  toutes  ces 
pratiques  comme  des  superstitions  el  des 
abus,  les  excusent  on  les  appronvcnl  ebcK 
les  Ethiopiens,  A  cante  de  leur  balne  contre 
le  catholicisme. 

Ces  peuples  pratiquent  ansti  la  circonci- 
sion. Lorsqu'on  leur  en  a  demandé  la  rai* 
son,  ils  ont  dit  qu'ils  ne  la  regardaient  pat 
comme  une  observance  religieuse,  mais 
comme  une  tradition  de  leurs  pères.  Peut- 
être  a-t-clle  été  introduite  en  blhiopie  par 
des  raisons  de  santé  ou  de  propreté,  comme 
autrefois  chez  les  Egyptiens.  Le  divorce  et 
la  polygamie  s'y  sont  établis,  et  c'est  un  dét- 
ordre; mais  il  est  difficile  (]uc  sous  un  cli- 
mat aussi  brûlant  les  mœurs  soient  aussi 
pnret  que  dans  les  régions  lempéréea  :  ce« 
pendant  le  chrittlaaitme  avait  opêrè  aair»« 
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fois  ce  prodige.  Les  Eihiopiens  onl  encore 
des  prêtres  e-t  des  diacres  mariés,  mais  n'ont 
Jamaif  permis  m  l«t  uns  ni  les  autres  se 
mariassent  après  leur  ordination.  Leur  èvô- 
que  ou  patriarche  est  ordiDairemenl  uii 
moine  tiré  de  l'oo  des  monastères  cophtes 
d'Egypte.  Ils  le  nomment  abbema, noire  père, 
et  ils  ont  pour  lai  le  plus  grand  respect,  il 
est  bon  de  savoir  encore  que  la  langue 
éthiopienne,  dans  laquelle  les  Abyssins  cé- 
lèbrent leur  liturgie,  n'est  plus  la  langue 
▼nlgaire  de  ce  pays-là;  elle  ressemble  beau- 
coup à  l'hébreu  et  encore  plus  à  l'arabe. 

Quoique  le  chrisliaoisoie  des  Abyssins  ou 
Eihiopiens  ne  soit  pas  pur,  il  est  cependant 
évident  que  les  dogmes  catholiques  qu'ils 
ont  conservés  étaient  la  doctrine  unirerselic 
des  Eglises  chrétiennes,  lorsqu'ils  s'en  sont 
séparés  au  sixième  siècle.  C'est  donc  très- 
mal  à  propos  que  les  protestants  ont  repro- 
ché tous  ces  dogmes  à  l'Eglise  romaine 
comme  des  nouveautés  qu'elle  avait  intro- 
duites dans  les  bas  siècles,  et  qu'ils  se  sont 
.servis  de  ce  faux  prétexte  pour  se  séparer 
d'elle.  Toutes  les  recherches  au'iU  ont  faites 
ehei  difléreiilee  teetet  de  dlretlent  schltma- 
tiques  et  hérétiques  n'ont  tourné  qu'à  leur 
confueloD»  et  à  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  la  tfnériié  def  prétendnt  reformatenrt 
du  seizième  siècle. 

Suivant  les  relations  des  vojagenrs,  les 
Abstins  sont  d'an  bon  naturel;  lenr  Incli- 
nation les  porte  à  la  piété  et  à  la  vertu  ;  Ton 
trouve  parmi  eux  beaucoup  moins  de  vices 

Sue  dans  plusieurs  eontrMi  de  l*Borope; 
ans  leurs  conversations,  ils  respectent  la 
décence  et  la  pureté  dés  mœurs.  Les  femmes 
iobC  point  renfermées  comme  dans  les 
autres  pays  chauds,  et  on  ne  dit  point  qu'ils 
aient  des  esclaves  (1).  Voilà  une  preuve  dé- 
monstrative des  salutaires  effets  que  produit 
le  christianisme  partout  où  il  est  établi,  et  il 
en  résulte  qu'aucun  climat  ne  peut  lui  oppo- 
ser des  obstacles  insurmontables.  C'est  vn 
grand  malheur  que  les  Abyssins  soient  en- 
gagés dans  le  schisme  et  ddus  riiorc&ie  :  la 
religion  catholique,  rétablie  chez  eux,  y  in- 
troduirait la  culture  des  lettres  et  des  scien- 
ces, et  rendrait  l'Ethiopie  plus  accessible  aux 
étrangers. 

I  *  ETUNOFHRONES  ,  hérétiques  du  sep- 
tième siècle,  qui  voulaient  concilier  la  pro- 
fession du  christianisme  avec  les  supersti- 
tions du  paganisme;  telles  que  l'aslroloaie 
judiciaire,  les  sorts,  les  augures,  les  diffé- 
rentes espèces  do  divination.  Us  pratiquaient 
les  expiations  des  gentils,  célébraient  leurs 
fêtes,  obserraient  comme  enic  les  Jours  ben- 
renx  ou  malheureux,  etc.  (2). 

*  ÊTIGOPROSCOPTES ,  nom  par  lequel 
saint  lean  Damascène,  dans  son  Traité  dss 
hérésies,  a  désigné  des  sectaires  qui  ensei- 
gnaient des  erreurs  en  matière  de  morale, 
qui  blâmaient  des  aelions  bonnes  et  loua- 
bles, en  pratiquaient  et  en  conseillaient  de 
mauvaises.  Ce  nom  convient  moins  à  une 

(1)111*1.  uBiv  ,  iQ-**,  t.  XXIV,  liv.  XX,  c.  5,  p.  400.  MA- 
moires  géographiques,  physiques  el  ht^loriques  sur  Fâde, 
I  Atriqae  el  l'Amérique,  Und.  III,  pag.  309  el  543. 
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secte  particulière  qu'à  tous  ceux  qui  altèrent 
la  morale  chrétienne,  soit  par  le  relâche- 
ment ,  soit  par  le  rigorisme. 

*  EUCHITES,  anciens  hérétiques  qui  sou- 
tenaient que  la  prière  seule  sttfBsatt  pour 
éire  sauvé.  Ils  abusaient  de  ces  parâlee  do 
saint  Paul  (3)  :  Priez  sam  relâche,  ils  bâtis- 
saient, dans  les  places  publiques,  des  ora- 
toires qu'ils  nommaient  adorataims 
(aient,  comme  inutiles,  les  SiClinenla  de 
baptême,  d'ordre  et  de  mariage. 

Ces  sectaires  furent  aussi  nommés  tnosM- 
lient,  mot  tiré  du  svriaque,  qui  signifie  la 
même  chose  que  euctiites;  et  enthou$ioite»,  à 
cause  de  leurs  visions  et  de  leurs  Ibllesinia- 
i  nation  s.  Ils  furent  condamnés  toncile 
'Ephèse,  en  4^31. 
'  ECDOXIENS,  seeto  d'ariens  oui  avaient 
pour  chef  Eudoxe,  patriarche  d'Antioche, 
ensuite  de  Constantinople,  où  it  soutint  de 
tout  son  pouvoir  celle  hé rt>sie,  sons  les  rê- 
nes de  Constance  et  do  Valens.  Les  sn- 
oxient  enseignaient,  comme  les  etmomtsnf 
et  les  aétiens,  que  le  Fils  de  Dieu  avait  été 
créé  de  rien,  ûn'il  avait  une  Tolfmté  dilé- 
renle  de  eelle  de  son  Pire. 

EUNOHE ,  était  originaire  de  Cappadoce ,  ' 
il  avaitbeaucoup  d'esprit  nalorel  :  dns  prétras 
ariens  auxquels  il  s^ttaeba  linstmisirent  ; 
il  adopta  leurs  sentiments  et  fut  fait  évéquc 
de  Cyziqae;  il  devint  arien  zélé,  et,  pour 
défendre  l'ariânisBw,  retoniba  dans  le  sabel- 
lianisme,  dont  Arius  avait  cm  qu'on  ne  pou-, 
vait  se  garantir  qu'en  niant  la  divinité  du 
Verbe  (l). 

Arius,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'hérésio 
de  SabelUtts,q'ui  confondait  les  personnes  de 
la  Trinité,  Ht  dn  Fère  et  da  Fils  denx  per- 
sonnes différentes,  el  sontint  qae  le  Fils  était 

uue  créature. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  était  donc  de- 
venue comme  le  pivot  de  toutes  les  dïsjpQlei 
des  catholiques  el  des  ariens. 

Les  eatboliqûcs  admettaient  dans  la  sub- 
stance divine  un  Père  qui  n'était  point  en- 
gendré, et  un  Fils  qui  l'était,  etqui  cependant 
était  consubstanliei  el  coéternel  à  son  Père. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  était  évidem- 
ment enseignée  dané  l'Ecriture,  et  les  ariens 
no  pouvaient  éluder  la  force  des  passages 
que  les  catholiques  leur  opposaient. 
v«Eunome  cmt  qQ*tl  fallait  examiner  ce 
dogme  en  lui-même,  et  voir  si  effectivement 
on  pouvait  admettre  dans  la  substance  di- 
vine deux  principes ,  dont  Vvn  était  engendré, 
cl  l'autre  ne  l'était  pas. 

Pour  décider  celte  question,  il  partit  d'un 
point  reeonnu  par  les  eatboUqoes  et  par  les 
ariens,  savoir,  la  simplicité  de  Dieu. 

Il  crut  qu'on  ne  pduvait  supposer  dans  une 
ehose  simple  denx  principes,  dont  Fnn  était 
engendré  cl  l'autre  engendrant  :  une  chose 
simple  pouvait ,  selon  Eunome ,  avoir  diffé- 
rents rapports,  mais  elle  ne  ponrait  eonleair  ' 
des  principes  différents. 

Do  ce  principe  Arius,  pour  éviter  le  sahel* 

{i)  S»\nl  Jean  Diiuascèuc,  lUurcs  ,  a.  94. 
(3J  I  TUesj  V,  17. 

(4)  Socral.,  i.  IV,  c.  11.  £i»>pk.,  bxres.  70. 
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lianisme  qui  confondait  les  personnes  dç  la 
TrihHé,  dtait  conclu  qile  le  ^ère  el  té  FiU 
éldietll  deut  substances  distinguées  ;  commé 
d'ailleurs  on  ne  pouvait  admettre  plusieurs 
dietit,  Il  atait  jugé  quclo  Verbe  ou  létUâ 
ii'é(4k  pas  tiii  Dieu,  mais  une  créature. 

hé  M  tnéinc  principe  £uoome  conclut , 
non-*êulétiieiit  qu'on  ne  pouvait  supposer 
dans  l'éSâeiicâ  divine  un  Père  el  Un  Fils,  mais 
qn'ftfi  ne  ^Otftait  f  admettre  pinsleort  attri- 
buts, («t  qU6  lâ  sagesse,  In  vérité,  la  justice  , 
n'étaient  que  l'esseucâ  divine  considérée  sous 
dinfraïf  rapports,  et  h'Aiaient  que  des  norila 
(llfTérrnfs  (tniinfs  à  la  hiéme  chose,  selon  les 
rapports  qu'elle  avait  aveci  les  objets  exlé- 
rlefirs  ft). 

Voila  l'efréut-  qu*Ëunomc  ajouta  à  l'aria- 
nisme  ;  elle  portait  sur  un  fau&  prioctpe,  en 
Told  là  pfëtive  ; 

Une  *iib«;l;iiio«  Simple  nc  peUl  contenir 
plusieurs  principes  qui  soient  des  substan- 
ces oû  dei  liarties  de  substances  :  c'est  tom- 
bcf  da^s  une  conlradiclion  mnniresto  que  de 
l'avaittcer;  mais  on  ne  voit  pas  qu'une  sub- 
stanct*  simple  ne  puisse  pas  renfermer  plu- 
sieurs choses  Mui  ne  soient  ni  des  subslan- 
ces,  ni  des  parties  de  substances. 

La  stibstahcc  divine  étant  inflnie  ,  quel 
homme  01lé^nil  dire  qu'elle  ne  renferme  pas 
en  effcl  des  pridilpes  diiïérenti  qui  ne  soient 
ni  des  subsiaucos,  ni  des  parties  de  substan- 
ces? Pour  oier  le  dire,  ne  faudrait-il  pas  Voir 
daifwndlll l*«lsétree  de  la  divinité,  la  com- 
prendre parfaitement,  ot  connaître  Dieu  aussi 
parfailement  qu'il  âe  connaît  lui-même? 

Voilà  pourquoi  lot  Pères  qui  réititèreilt 
Runome,  tels  que  saint  Basile,  saint  Chry- 
sosléme,  lui  opposèrent  l'incompréhcasibi- 
lliédetitfliriiiltérS). 

C;ir  je  pfnserais  volontiers,  comme  Vas- 
quez,  uu'Eunome  ne  croyait  pas  connaître 
la  substance  divine  autant  que  Dieu  la  con- 
natl  lui-même,  quoiqu'il  soutint  qu*U  eon- 
naissait  toute  l'essence  divine  (3). 
"  G'est  ainsi  que  le  plus  mince  gtomAlfe 
pourrait  soutenir  qu'il  voit  aussi  bien  que  le 
plus  habile  géomètre  le  cercle  qu'il  trace ,  et 
que  comme  loi  11  le  voit  tout  entier ,  sani 
croire  pour  cela  connatlre  aussi  bien  que 
Glal/Aul  toutes  les  propriétés  du  cercle. 

Buuome  reconnaissait,  comme  let  catho- 
liques, un  rèro,  uu  Fils  et  un  Saint-Esprit  ; 
mais  il  regardait  le  Fils  et  le  Sainl-£spril 
comme  des  créatures ,  et  croyait  que  le  Saint- 
Esprit  était  une  production  du  Fils  :  il  expri- 
mait celte  cruyduce  dans  son  baptême,  qu'il 
donnait  au  nom  du  Père  qui  n'était  point 
ebgendré,  du  Fils  qui  était  engendré,  el  du 
Saint-Esprit  qui  était  produit  par  le  Fils. 

11  supprima  les  trois  immersions  ;  c'élait 
une  sUitc  de  son  sentiment  sur  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  :  il  no  faisait  plouger 
dans  l'eau  que  la  téle  el  la  poitrine  de  eeaii 
qu'il  baptisait,  regardant  comme  infiâmêi  el 

Mj  Greg.  Nyss.,  ont.  13. 

(l)Ba«U.,  •!>.  leg.  CUrfaost.,  de  incomiireliuiis  Ûei 
Matura. 

(Ç)  Vasquei,  in  pruu  Birl.  disunL  37,  c.  S. 


comme  indignes  du  liaptéme  les  parliea  in- 
férieures. 

L'erreur  d'Eunome  était  une  ipéculation 
peu  propre  à  intéresser  le  grand  nombre  :  il 
sentit  que,  pour  se  concilier  des  sectateurs  , 
il  fallait  joindre  i  aon  opinion  qucl<^ue  prin- 
eipe  de  morafd  commode;  il  enseigna  que 
ceux  qui  conserveraient  niièlement  ta  doc- 
trine ne  pourraient  perdre  la  grâce ,  quel* 
que  pécbe  qu'ill  commissent  (I). 

Cette  adresse,  employée  souvent  par  les 
cheft  de  secte,  ne  réussit  pas  loujours  :  la 
leelè  d'Ëttnome  fut  ibAOlnnlent  éteinte  toas 
Théodore  f5). 

EUNOMIENS^  disciplei  d'Eunome  ;  on  les 
appelait  au«sl  aboméeni,  du  asol  onomfoii, 
qui  signidc  dissemblable,  parce  qu'ils  di- 
saient que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  dififé- 
raient  en  tout  du  l'ère  :  on  lea  appelait  anasi 
troglodytes.  Voyez  ce  mol. 

EUNOMIOEUPSYCUIENS,  branche  des  eu- 
nomienS,  t^ui  leséplrèrenl  pour  ta  question 
de  la  connai:»sance  ou  de  la  science  do  Jê- 
sus-Ctirist  :  ils  conservèrent  pourtant  les 
principales  erreurs  d'Iùinonie. 

lis  avaient  pour  chef,  selon  Ricéplioiret  OB 
nommé  Eupsyche  (6;. 

Ces  cunomiœiipsvchli;nf  aont  tes  mêmes 
que  ceux  que  Sozoméne  nomme  eulycbiens,  cl 
auxquels  il  donne  pour  chef  un  nommé  Eu- 
lyche  :  il  est  pourtant  certain  que  Nicéphoro 
cl  Soxomène  parlent  de  ta  même  secte,  puis- 
que Nicéphorc  a  copié  SoiOmèue  ;  mais  il  y 
a  de  l'erreur  ittr  !•  hom  du  chef  de  li 
secte  (7). 

M.  de  Tatoii,  dans  tei  hotés  sur  do<o- 

mène,  et  Frouton-du-Duc ,  daus  hcs  notes 
sur  Nicépbore,  l'oul  remarqué  sana  dire  ce- 
lui qui  l'est  trompé. 

EONUQOES  ou  VAiisnmi,  hérétiques  q«i 

se  mutilaient,  et  ne  perinellaienl  à  ienrs 
disciples  de  manger  rien  qui  eûl  vie,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  dans  te  même  état. 

Origène,  pour  faire  taire  la  calon)nie  qui 
répandait  de»  bruits  fâcheux  sur  ce  qu'il  re- 
cevait des  jeunes  filles  à  son  école,  se  mutila 
lui-même ,  et  arrêta  par  ce  mofeii  loua  les 
discourt  injurieux  à  sa  vertu. 

Cette  délicatesse  d'Origène  sur  sa  rêpQta- 
lion  fut  prise  par  les  uns  pour  un  acte  de 
vertu  eitraordinairo,  et  par  les  autres  pour 
un  accès  d'un  zèle  irrégulier  el  bizarre. 

La  sainteté  de  sa  vie  el  l'émiuence  de  son 
mérite  firent  qn*on  ae  partagea  aur  cette  ac« 
lion. 

Hémétrius,  patriarche  d'Alexandrie,  ad- 
mira l'action  d\)rigène,  et  le  patriarche  de 
Jérusalem  le  consacra  prôtre. 

D'autres  blâmèrent  cette  action  comme 
une  barbarie,  et  désapprouvèrent  qne  l'en 
eût  élevé  au  sacerdoce  un  sujet  que  ai  mu 
tiialiun  en  rendait  incapable. 

Yalésius,  né  avec  une  forte  disposition  a 
l'amour  et  placé  aoua  le  climat  brûlant  dé 


Eptpb..  bftr.  lé.  Baron,  ad  an.  386. 
^tt)  CtNlex  rheod.,  I.  vui. 
"I  Nicépbore,  I.  xu,  c.  50. 
I  SoaoïD.,  i.  vu,  c.  17. 
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l'Arabie ,  ne  connaitiail  point  de  plus  grand 
ennemi  de  son  salul  que  son  (empéranient , 
DÎ  de  moyen  plus  sage,  pour  conserver  sa 
vertu  et  assurer  son  salât,  aue  celui  qu'Ori- 

J(ène  avait  employé  pour  faire  taira  la  ea- 
omnie. 

\  alésius  se  Ot  donceonuqne,  el  prétendu 
que  cet  acte  de  pradenee  «rdererto  M  de- 
vait point  exclure  des  dignilés  ecclésiasti- 
ques i  on  eut  d'abord  de  l'indalgcnce  pour 
cet  égarement,  malt  comme  il  faitall  du  pro- 
cès, on  chassa  de  l'Eglise  Valésius  et  ses 
diaciples,  qui  fe  raturèrent  dans  an  canton 
de  l'Arabie. 

Valcsius  n'avait  pour  disciples  que  dei 
bomnies  d'an  tempérament  impétueux  el 
d'une  imaflnalioa  tWei  i|ai,  sans  cesse  ans 

Crises  avec  l'cspril  tenlalfur,  jugèrent  que 
int  pratique  était  le  seul  moyun  d'échapper 
a«  crime  et  de  faire  loa  salut. 

Les  hommes  qui  sont  animés  d'une  pas- 
iioa  violente  I  ou  transportés  par  les  accès 
dQ  teaipéraaMnt,  ne  supposent  point  dans 
les  hommes  d'autres  principes  ou  d'autres 
sentimenta  que  ceiui  qui  les  fait  agir.  Les 
Talésiena  Jofèrent  donc  que  lona  lea  liom- 
mes  qui  ne  se  f.n soient  point  eunuques 
étaient  daua  la  voie  de  perdition  el  livrés  au 
erima. 

Comme  l'Evangile  ordonne  à  tous  les  chré- 
tiens de  travailler  au  saiut  de  leur  prochain, 
lea  valèSiens  crurcul  qu'il  n'y  avait  pas  de 
moyen  plus  sûr  de  rrrnpiir  celle  obligation 
que  du  mettre  leur  pruibain,  autant  qu'ils 
le  pourraient,  dans  l'étal  ou  ils  étaient  eui- 
mémcs  :  ils  faisaient  donc  tous  leurs  eflbria 
pour  persuader  aux  autres  hOmmet  |a  né** 
cessitède  se  Caire  eunuques;  et,  lorsqti'ils  ne 
pouvaient  les  persuader*  ila  lea  regardaient 
comme  des  enfants ,  ou  comme  dea  malades 
en  délire,  dont  il  y  aurait  de  la  barbarie  à 
ménager  la  répugnance  pour  un  remède  in- 
faillible ,  quoique  désagréable. 

Los  Viilésiciis  reg.irdèront  donc  comme  un 
defoir  indispensable  de  la  chariié  cbré- 
tienne,  de  mailler  loua  lea  hommes  dont  ils 
pourraient  s'emparer ,  et  ils  ne  manquaient 
point  A  faire  celte  opération  à  tous  ceux  qui 
passaient  aor  leur  territoire,  qol  devint  la 
terreur  des  voyageurs ,  qui  ne  craignaient 
rien  tant  que  de  s  égarer  cbez  les  valésiens. 

C'est  apparenment  pour  cela  que,  selon 
aaint  Kpipliane,  on  parlait  beaucoup  de 
ces  hcréliqucs,  mais  qu'un  les  connaissait 
peu  (Ij. 

Ce  tut  à  l'occasion  de  ces  hérétiques  que 
le  concile  de  Nicée  til  le  neuvième  canon  , 
qui  défend  de  recevoir  dans  le  clergé  eeux 
qui  se  mutilent  eux-méuics  (2). 

Que  l'esprit  humain  est  étrange  1  Le  con- 
cilo,  qai  Csiaail  ce  canon  contre  les  valé- 
siens ,  en  Gi  <iu<;9i  un  contre  les  ecclésiasti- 
ques qui  Taisaient  des  contrats  d'adoption  , 
par  lesquels  un  prétra  prenait  chcs  lui  une 
Tenve  ou  une  Glle,  sous  le  nom  de  sœur  ou 
de  nièce  spirituelle.  L'institution  de  oes  fa- 
.miUaa  apIriCnollea  était  fondéo  sur  resemple 

(1)  L|<i|>ii.,  b«r  'jc.  Aug.,hnr.S7.nea9»HM.e«L, 
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de  Jésus-Christ ,  qui  se  retirait  chez  Marthe 
et  Madeleine ,  el  sur* celui  de  aaint  Paul,  qui 
menait  avec  lui  une  femme  lœur. 

Cette  dernière  coutume  s'était  établie  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  il  n'était  pas 
rare  de  voir  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  vivre  ensemole.  et,  pour  trioofr» 
pher  plus  glorieusement  de  la  chair,  se  jeter 
au  plus  forl  du  péril,  tandis  que  les  valé- 
siens ne  croyaient  pouvoir  se  sauver  qu'en 
cessant  «Télre  capablet  de  tentations. 

Nous ,  qui  trouvons  avec  raison  ces  deux 
sectes  insensées,  que  penserons-nous  de  la 
tolérance  que  notre  ilède  accorde  a  une  es^ 
pècc  de  valésiens  infiniment  plus  barbares 
et  plus  justement  méprisables,  qui,  dans  la 
mnttlalion,  n*otii  en  vue  que  la  perfeellou 
de  la  voix  des  victimes  de  leur  avarice  ? 

*  EUPUEMITES.  Ce  nom  fut  donné  aux 
hérétiques  massallens  parce  que,  dans  leurs 
assemblées,  ils  chantaient  des  cantiquei  do 
louanges  et  de  bénédiclions. 

EDPHRATE,  de  la  ville  de  Péra .  en  Cili- 
cie ,  admettait  trois  DiouXt  troia  Varbosrtroia 
Sainls-Esprils. 

Parmi  les  philosophes  qui  avaient  reeher» 
ché  la  nature  du  monde, quelques-uns  l'a- 
vaient regardé  comme  un  grand  tout,  dont 
les  parties  étaient  liées ,  et  ne  suppoétlenl 
dans  la  nature  (^u'un  seul  monde,  comme 
Ocellus  de  Lucarne  l'avait  enseigné,  el  non 
pas  plusieurs ,  comme  Leucipe ,  Bpieufn  «t 
d'antres  philosophes  le  soutenaient. 

Eupbrale  adopta  le  fond  de  ce  système ,  et 
n'admit  point  celle  suite  de  mondes  différents 
à  laquelle  la  plupart  des  chefs  de  secte  avaient 
recours  pour  concilier  la  philosophie  avec  la 
religion,  ou  pour  expliquer  ses  dogmes  :  il 
supposait  un  seul  monde,  et  distinguait  dans 
ce  monde  trois  parties,  qui  renfermaient 
trois  ordres  d'êtres  absolument  diCTérents. 

La  première  partie  da  monde  renfermait 
Télre  nécessaire  et  incrée,  qu'il  oonesTalt 
comme  une  grande  source  qui  faisait  sortir 
de  son  sein  trois  Pères,  trois  Fils,  trois 
Satnls-Esprits. 

Eiiphiato  rroyait  apparemment  que  l'élrO 
nécessaire  étant  délcrmioé  par  sa  natare  à 
produire  trois  Atres  différents  »  le  nombre 
trois  était  en  quelque  sorte  le  terme  de  tou- 
tes les  productions  de  l'être  nécessaire  i  et 
qu'il  fallait  admettre  en  Dieu  trois  Pèrui , 
trois  Fils,  trois  Saints-Esprits. 

Comme  Jésus-Christ ,  qui  était  Fils  de 
Dieu ,  était  homme,  Bupbrate  eroyait  quo  lea 
trois  Fils  étaient  trois  nommes. 

La  seconde  partie  du  monde  renfermait  un 
nombre  infini  de  puissances  différentes. 

Enfin ,  la  troisième  partie  de  l'univers  ren- 
fermait ce  que  les  hommes  appellent  com- 
munément le  monde. 

Toutes  ces  parlies  de  l'univers  étaient  ab- 
solument séparées  ,  et  devaient  élre  sans 
commerce;  mais  les  puissances  de  la  troi- 
sième partie  avaient  attiré  dans  leurs  sphè- 
res les  essences  de  la  seconde  partie  du 
monde  al  hn  avalant  enchaînées. 

{il  (xiiic  Niou.  CoUtcl. 00B6. Blst.  da eoae.  de  Nkée, 
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Vers  le  leiups  d'HérodOt  le  Fili  de  Dieu 
otnil  descendu  dn  séjour  de  la  Trinité  pour 
i!élivrcr  les  puissaiicos  qui  étaionl  lum- 
hcei  «lans  les  pièges  des  puissances  de  la 
troisième  partie  du  monde.  Le  fils  de  Dien, 
qui  était  descendu  du  ciel  sur  la  (erre,  était 
uu  homme  qui  avait  trois  natures,  trois 
corps  et  trois  puissances. 

Euphratc  croyait  apparemment  que  le  Fils 
du  Dieu  devait  avoir  ces  trois  essences  ou 
ces  trois  natures ,  pour  remplir  la  fonction 
il<>  libérateur  des  puissances  qui  étaient  tom- 
bées de  la  seconde  partie  du  monde  dans  la 
troisième;  il  croyait  pent-étre  encore,  par 

moyen,  expliquer  pourquoi  Jésus-Christ , 
ie  Fils,  avait  été  choisi  pour  être  le  libérateur 
dcl  polssanccs  tombées  platélqaelesaQlm 
liersonnes  de  la  Trinité. 

Après  que  les  puissances  de  la  seconde 
partie  da  nonde  leroot  remontées  à  leur 
|)ntric,  ce  que  nous  appelons  notre  monda 
doit  périr,  selon  Euphrate  (Ij. 

Le  P.  Hardouin  croit  que  c'est  contre  lei 
disciples  d'Eupbrate ,  qu'on  a  Tait  le  qua- 
l  aulc-huitième  des  canons  attribues  aux  apô- 
tres, et  que  le  symbole  attribué  à  saint  Aiha- 
iiase  a  eu  en  vue  ces  hérétiques  dans  le 
verset  où  il  est  dit  qu'il  y  a  un  seul  PèrCi 
cl  non  trois  Pèrei,  un  seul  Fils,  et  non 
trois  Fils  (2;. 

Il  me  semble  qu'Euphratc  et  Adamas 
avaient  adopté  le  système  philosophique 
d'Ocellos,et  qu'ils  avaient  tâché  de  le  conci- 
lier arec  le  dogme  de  la  Trinité  ,  avec  celni 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  avec  sa  qua- 
lité de  médiateur  ;  c'était  pour  cela  qu'ils 
avalent  joint  aux  principes  généraux  d*0^ 
cellus  quelques  idées  pytbagoriciennea  tar 
la  vertu  des  nombres  {3). 

GoBSblen  ne  fallail-il  pas  que  ers  dogmes 
fussent  certains  parmi  les  chrétiens,  pour 
qu'on  ait  entrepris  de  les  concilier  avec  le 
système  d'OcelIns,  avec  lequel  ils  n'ont  an- 
<:une  analogie  et  auquel  ils  sont  opposés? 
Que  répondront  à  cette  conséquence  ceux 
qui  prétendent  que  les  dogmes  delà  religion 
chrétienne  sont  l'ouvrage  dos  plafonicions  ? 

Ëuphralc  eui  des  disciples  qui  lormèrcnl 
la  secte  des  péréens  ou  péraliques,  dn  nom 
de  la  ville  de  Péra  dans  laquelle  Euphrate 
enseignait. 

EDPHRONOMIENS ,  hérétiques  dn  qua- 
trième siècle  ,  qui  unissaient  les  erreurs 
d'Ëunomc  avec  celles  de  Théophrone.  So- 
crate  dit  que  les  différences  de  système  entre 
Eiinomc  et  Théophrone  sont  si  légères  qu'el- 
les ne  méritent  pas  d'èlrc  rapportées  ('*). 

'  EDSÉBIENS.  C'est  un  des  noms  que  l'on 
donna  aux  ariens,  à  cause  d'Eusèbc  de  Ni- 
comédie  ,  l'un  de  leurs  principaux  chefs. 
Cet  évéque,  contre  la  défense  des  canons, 
passa  successivement  du  siège  deBéryic  à 
celui  de  Nicomédie,  et  ensuite  à  celui  de 
Cooatanlinopla.  De  tout  temps ,  il  avait  été 

in  TlitcHlorcl,  Haeret.  Fab.,  I.  i,  c.  18.  PhihMr. 
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lié  d'amitié  et  de  sentiments  avec  Arius,  et  il 
y  a  lien  dn  penser  que  eelni^  était  irinléC 

son  disciple  que  son  matlre.  Aussi  Eusèbe 
n'omit  rien  pour  justifier  Arius.  pour  le 
Elire  recevoir  à  la  commnnion  des  antres 
évôques,  pour  faire  adopter  sa  doctrine,  et 
il  prit  hautement  sa  défense  dans  le  concile 
da  Mleée.  Forcé  de  sonserfm  à  la  condam- 
nation de  l'hérésie ,  par  la  crainte  d'être  dé- 
posé, il  n'y  demeura  pas  moins  attaché  : 
il  se  déclara  si  hautement  proteetenr  des 
ariens,  qne  Constantin  le  relégua  dans  les 
Gaules ,  et  fit  mettre  un  autre  évéque  à  sa 
place  ;  mais  trois  ans  après  il  le  rappela,  le 
rétablit  dana  son  siège»  at  Inl  rendît  sa  con- 
fiance. 

Eusèbe  eut  asses  de,  crédit  pour  faire  re- 
cevoir Arius  à  la  communion  du  l'Eglise  dans 
un  concile  de  Jérusalem  ;  il  fut  le  persécu- 
teur de  salut  Aihanase  at  dn  tous  les  évé- 
ques  orthodoxes  ;  il  conserva  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  Constantin,  qui  dans  ses  der- 
niers moments  reçut  le  baptéma  de  sa  main. 
Sous  le  règne  de  Constance ,  qni  se  laissa 
séduire  par  les  ariens ,  Eusèbe  devint  encore 
plus  poissant,  et  trouva  le  moyen  de  se  pla- 
cer sur  le  siège  de  Constantinople,  en  fai^ 
sant  déposer  dans  un  conciliabule  le  saint 
évéque  Paulfqui  en  était  le  possesseur  légi- 
time. Enfin .  après  avoir  cabalé  dans  plu- 
sieurs conciles,  après  avoir  dressé  trois  on 
quatre  confessions  de  foi  aussi  captieuses 
les  unes  que  les  autres,  il  mourut  et  laissa 
sa  mémoire  en  «zécratlon  à  tonte  l'Eglise  (ft). 

EUSTATHE  :  Baronius  croit  que  c'est  le 
nom  d'un  moine  que  saint  Epipbane  appelle 
Bnlacta.  Buelttho  vivait  dans  le  qnatrièaw 
siècle  (6). 

Ce  moine  était  ai  follement  entêté  de  son 
état,  qu'il  condamnait  tons  les  antres  étala 

de  la  vie  ;  il  joignit  à  cette  prétention  d'au- 
tres erreurs ,  qui  furent  déférées  au  concile 
de  Gangres  :  1*  il  condamnait  le  mariage  et 
séparait  les  femmes  de  lanrs  maris  ,  soute- 
nant que  les  personnes  mariées  ne  pouvaient 
se  sauver  ;  2*  il  défendait  à  ses  sectateurs  de 
prier  dans  les  maisons  ;  3*  il  1rs  obligeait  à 
quitter  leurs  biens,  comme  incompatibles 
avec  l'espérance  du  paradis  ;  4*  il  les  retirait 
des  assemblées  des  autres  ûdèlcs  pour  en 
tenir  de  secrètes  avec  eux,  et  leur  faisait 
porter  un  habillement  particulier;  il  voulait 
qu'un  jeûnât  les  dimanches,  et  disait  que  les 
jcûncii  ordinaires  de  l'Eglise  étaient  inutiles, 
après  qu'on  avait  atteint  un  certain  degré 
de  pureté  qu'il  imaginait  ;  5*  il  avait  en  hor- 
reur les  chapelles  bâties  en  l'honneur  des 
martyrs  et  les  assemblées  qui  s'y  faisaient. 

Plusieurs  femmes,  séduites  par  ses  dis- 
cours, quittèrent  leurs  maris,  et  beaucoup 
d'obclaves  s'enfuirent  de  la  maison  de  leurs 
maîtres  :  on  déféra  la  doctrine  d'Eustalhe  au 
concile  de  Gangres,  et  elle  y  fut  condamnéo 
ran8W(7). 

(S)  Tillemoat,  Km.  VI,  Hist.  de  l'ÀrUiusme. 
<6)  Uaron.  ad  an.  510. 

(7)  Epipti.,  h.i  r.  iO  Socral.,  1.  ii,  c.  23.  Soioai.,  I.  ui, 
c»  i.  Baiii.,  e|>.  U  et  Si.  Mképbofe,  I  is,  e.  M. 


DlCTiONNAlKE  DES  HERESIES. 


099  EUT 

Rien  n'est  plas  contraire  A  l'esprit  de  la  re- 
ligion, ni  plas  propre  à  délruire  dans  les 
•finples  fidèles  la  aoomission  à  Kurs  pas- 
teurs légilimcs  ,  que  des  assemblées  telles 
que  celles  d'Ëustalhe,  et  des  hommes  leit 
que  ce  moine  ne  méritent  pas  moins  d'attirer 
raitention  du  magistrat  que  celle  dei  pre- 
miers pasteurs  de  l'Eglise. 

EU8TATHIBNS.  C*est  le  aom  qne  l'on 

donna  aux  sectateurs  du  moine  Eustathe, 
dont  on  a  parlé  dai  s  l'article  précédent. 

EUTYCHÈS ,  était  a-bbé  d'un  monastère 

*  auprès  deConslantinople:  il  enseigna  que  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine  s'étaient 

'  confondues ,  et  qu'après  Vineamation  elles 

*  ne  formaient  plus  qu'une  seule  nature  , 
comme  une  goutte  d'eau  qui  tombe  dans  la 

'  mer  se  confond  ùrct  feav  de  la  mer. 

Le  concile  d'Ephèse  et  les  efforts  de  Jean 

'  d'Antioche  ,  après  sa  réconciliation  avec 
saint  Cyrille,  ponr  faire  reeeroir  ce  concile, 
n'av.iienl  point  éteint  le  nestorianisme  :  les 
dépositions,  les  exils ,  a?aieot  produit  dans 
rOrient  one  Infinité  de  neslorfens  cachés , 
qui  cédaient  à  la  tempête  et  qui  conser- 
vaient on  désir  ardent  ae  se  venger  de  saint 
Cyrille  et  de  ces  partisans  ;  d'un  autre  côté, 
les  défenseurs  du  concile  d'Ephèse  haïssaient 
beaucoup  les  nesloriens  et  ceux  qui  conser- 
f  aient  quelque  teste  d'Indulgenee  pour  ee 
parti. 

Il  y  avait  donc  en  effet  deux  partis  sub- 
aittanls  après  le  concile  d'Ephèse,  dont  Tnn, 
opprimé,  cherchait  à  éviter  le  parjure  et  à 
se  garantir  des  violences  des  orthodoxes  par 
des  formules  de  foi  captieuses ,  éijuivoques 
et  différentes  de  celles  de  saint  Cyrille  ;  1  au- 
tre, victorieux,  qui  suivait  les  nestoriens  et 
leurs  fauteurs  dans  tous  leurs  détours  ,  et 
s'efforçait  de  leur  enlever  tous  leurs  tnb- 
lerfuges. 

Le  zèle  ardent  et  là  défiance  sans  lumière 
durent  donc ,  pour  s'assurer  de  la  sincérité 
de  cenx  auxquels  ils  faisaient  recevoir  le 
concile  d'Ephèse  ,  imaginer  différentes  ma- 
nières de  les  exaitoiner,  et  employer  dans 
.  leurs  discours  les  expressions  les  plus  op- 
posées à  la  distinction  que  Ncstorios  suppo- 
sait entre  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine :  Ils  défilent  naturellement  employer 
des  expressions  qoi  désignassent,  non-seu- 
lement l'union,  mais  encore  la  confusion  des 
deux  natures. 

D'ailUurs ,  l'union  de  la  nature  divine  et 
de  la  nature  humaine ,  qui  forme  une  seule 
personne  en  Msua-Gbrist,  est  un  mystère, 
et  pour  peu  qu'on  aille  au  delà  du  dogme 
qui  nous  apprend  que  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  sont  lellement  unies  qu'elles 
ne  forment  qu'une  personne,  il  est  aisé  de 
prendre  l'unité  de  nature  pour  l'unité  do 
personne,  ci  de  confondre  eea  deux  natures 
en  une  seule,  afin  de  ne  pas  manquer  à  les 
unir  et  à  ne  reconnaître  en  Jésus-Christ 
qu'une  pefaoooe  et  non  paa  deux»  comme 
Nesloritts. 

(i)Sraod.  Cm.  e.  MS.  Balme,  novaGaHeei.  «mm.. 
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D'un  autre  cété ,  les  nestoriens  et  leurs 

protecteurs  souffraient  impatiemment  le 
triomphe  de  saint  Cyrille  et  de  son  parti  ;  ils 
l'accusaient  de  renouveler  l'apoUinarisme  et 
de  ne  reconnaître  dans  lésns-Christ  qu'unn 
seule  nature,  et  ne  pouvaient  manquer  de 
peser  toutes  les  expressions  de  leurs  enne- 
mis, de  les  juger  1  la  rigueur,  de  se  dé- 
chaîner contre  eux  et  de  publier  qu'ils  en- 
seignaient l'erreur  d'Apollinaire ,  pour  peu 
que  leurs  expressions  manquassent  de  la 
plus  grande  exactitude  lorsqu'ils  parlaient 
de  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

Ainsi,  après  la  condamnation  du  nestoria- 
nisme, tout  était  préparé  pour  l'hérésie  op- 
posée et  pour  former  dans  l'Eglise  une  secte 
opiniâtre,  fanatique,  danferense  :  il  ne  fal- 
lait pour  1.-1  faire  éclater  qu'un  homme  qui 
eût  beaucoup  de  zèle  contre  le  nestoria- 
nisme, peu  de  lumières  ,  de  l'austérité  dans 
les  mmurs,  de  ropiniélretédana  le  caractère 
et  quelque  célébrité. 

Cet  homme  fut  Eulychès  ;  il  avait,  comme 
tous  les  moines,  pris  parli  contre  Nestorius  : 
comme  il  éinil  en  grande  réputation  de  sain- 
teté et  qu'il  avait  beaucoup  de  crédit  à  l.i 
cour,  saint  Cyrille  l'avait  flatté  et  l'avait 
engagé  à  servir  la  vérité  de  tout  son  crédit 
auprès  de  l'impératrice  (1). 

Eutychès  ,  par  cela  même ,  avait  conçu 
beaucoup  de  haine  contre  les  nestoriens  ; 
il  parait  même  qu'il  fut  le  premier  auteur 
des  rigueurs  qu'on  exerça  contre  eux  en 
Orient  (2). 

L'âge  n'avait  point  modéré  son  zèle,  et 
cet  abbé,  tout  cassé  de  vieillesse;  voyait 
partout  le  nestorianisme ,  regardait  comme 
ennemis  de  la  vérité  tous  ceux  qui  conser- 
vaient pour  les  nestoriens  quelque  ména- 

Sement  on  quelque  indulgence ,  et  tâchait 
inspirer  à  toutes  les  penonnea  poissantea 
le  zèle  qui  l'animait  (3). 

11  employait ,  pour  combattre  le  nestoria- 
nisme, les  expressions  les  plus  fortes,  et, 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  nestorianisme 
qui  suppose  deux  personnes  dans  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  y  a  deux  natures,  il  sup- 
posa que  les  deux  natures  étaient  tellement 
unies  qu'elles  n'en  fefsalent  qu'âne,  et  con- 
fondit Ici  deux  natures  on  une  seule,  afin 
d'être  plus  sûr  de  ne  pas  admettre  en  Jésus- 
Christ  deux  personnes ,  comme  Nettorlus* 
La  passion,  jointe  à  ri[;;norancc,  ne  voit  que 
les  extrêmes  ;  les  milieux  qui  les  séparent 
et  oA  réside  la  vérité  ne  sont  aperçus  que 
par  les  esprits  éclairés,  attentifs  et  modérés. 

Eutycliùs  enseignait  donc  à  ses  moines 
qu'il  n'y  avail  qu'une  seule  nature  en  Jésus- 
Christ  ;  il  ne  voulait  pas  que  l'on  dit  que 
Jésus-Thrist  était  consubstanliel  à  son  Père 
selon  la  nature  divine ,  et  à  nous  selon  Ut 
nature  humaine  ;  il  croyait  que  la  nature 
humaine  avait  été  absorbée  par  la  nature 
divine  comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer, 
ou  comme  la  matière  comimstible  jetée  dans 
une  fournaise  est  absorbée  par  le  feu  }  en 

(i)  Tillem.,  t.  XT.  p.  482.  ^  ^ 
(3)  Léo,  ep.  19.  lUodOTn  Cpi  M,  ^  Mk 
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•ort*  00*11  n'y  avait  plas  en  Jésus-Christ 
rien  d^amatn  et  qae  la  nature  hutnninc 
s'était  en  quelque  lorle  convorlie  en  nature 
divine  (1). 

L'erreur  d'EutychAs  n'était  donc  pat , 
comme  le  prétend  M.  do  la  Croie,  une  quei- 
lion  de  nom  (3). 

Car  Kutychès,  pn  supposant  que  Irt  nature 
hamaine  avait  élc  absorbée  par  la  nature 
divine  et  ronfondoe  avec  elle,  de  manière 
qu'elle  ne  faisait  avec  elle  qu'une  seule  na- 
ture ,  dépouillait  Jésus-Christ  de  la  qualité 
de  médiateur,  et  détruisait  la  \ériié  des  souf- 
frances ,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  do 
Jésus-Christ;  puisque  toutes  eei  ebotet  ap- 

I»artiennent  A  la  nature  humaine  ei  à  la  réa- 
ité  d'une  Ame  humaine  et  d'un  corps  hu- 
main unis  à  la  personne  Ûn  Verbe,  et  n'ap» 
partiennent  pas  au  Vf  rbe. 

Si  le  Verbe  n'a  pas  pris  oolrro  nature , 
tootee  les  victoires  qoMl  a  pu  ranporter  sor 
la  mort  ol  sur  l'en  Ter  ne  sont  point  one  ex« 
pialion  pour  nous  (dj. 

En  un  mol,  al  la  nature  hamtlne  est  telle- 
ment  absorbée  par  la  nature  divine  qu'il  n'y 
en  ait  en  Jésus-Cbrist  que  la  nature  divine, 
BolTcbèi  retombe  dans  l'erreardeCérinlbe, 
de  Basilide,  de  Saturnin  et  des  gnostiqucs , 
qui  prétendaient  que  Jésus-Christ  ne  s'était 
point  inoarné  et  qu'il  n'avait  revêtu  que  les 
apparences  de  riniinanité  :  voilà  ce  qu'il 
est  étonnant  que  M.  de  la  Croze  n'ait  pas  vu 
dans  l'eutychianisme. 

Eulychès  répandit  son  erreur,  première- 
ment dans  les  esprits  de  ce  grand  nombre 
do  moines  qu'il  gouvernait,  et  ensuite  parmi 
ceux  du  dehors  qui  venaient  le  visiter;  il 
engagea  dans  son  erreur  beaucoup  de  per- 
sonnes simples  et  peu  instruites  ;  elle  se 
répandit  dans  l'Egypte  et  passa  en  Orient , 
oà  les  nestoriens  avaient  conservé  des  pro* 
lecteurs  et  où  le  tèle  d'Bulyrhès  lui  avait 
liit  des  ennemis,  même  parmi  les  personnes 
altaebées  au  concile  d'Ephèse.  Les  évéques 
d'Orient  attaquèrent  les  premiers  l'erreur 
4'Sttlychès  •  et  écrivirent  A  l'empereor  sar 
Mtle  nouvelle  hérésie  (k); 

Eusèbe  de  Dorylée,  qui  avait  été  un  des 
premiers  A  s'élever  «ontre  Nestorius  oi  qui 
t'était  alors  lié  avae  BntyebAs ,  tieha  de 
l'éclairer,  mais  inutilement.  Cet  évéque , 
pour  arrêter  le  progrès  de  l'erreur,  présenta 
aastra  Batyefaas  uno  reqnéle  aux  èvAqnes 
l|lli  s'étaient  asscmhl'^s  àConstanlinoftle  pour 
jBf^r  nn  différend  qui  s'était  élevé  uulre  Flo- 
rsnt,  métropolitain  do  Lydie,  al  denx  de  ses 
sulTragants. 

Par  celte  requête ,  il  accusait  Ëutychès 
d'bérésie ,  sans  spéeillor  en  quoi ,  s'enga* 
geint  à  soutenir  son  accusation,  cl  deman- 
dait à  Flavitiii  et  au  concile,  par  ieii  con- 
jurations les  pins  pressantes  ,  qu'on  ne 
négligeât  point  c«M«  affaira  ot  qvo  l'on  fit 
noir  Ëutvcbès. 

JBviycbAs  refbsado  comptrattre.  sons  pré- 

^I^Àpad  Tbeodor.,  DWL  ImmiAmN,  eone.  GoasL, 


texte  qnll  a?ait  fait  vœu  da  M  point  sortir 

de  son  monastère  :  il  envoya  ensuite  deux 
de  SCS  moines  dans  les  différents  monastères, 
pour  les  soulever  contre  Flavien.  Ces  en- 
Vovés  disaient  aux  moines  qu'ils  visitaient, 
qu  ils  seraient  bientôt  opprimés  par  ce  pa- 
triarche s'ils  no  s'unissaient  à  Eutycbès  eon* 
tre  lui;  ils  proposaient  d'ailleurs  de  sigIMroil 
écrit  dont  on  n'a  pas  su  l'objet. 

Le  concile  ,  après  avoir  encore  envoyé 
sommer  Ëutychès  de  comparaître ,  le  me- 
naça de  le  déposer  ;  alors  Eutychés  flt  dire 
au  concile  qu'il  était  malade  et  qu'il  ne  pou- 
vait sortir.  Enfin,  après  mille  mensonges, 
Eulyrhès  comparut  et  fut  convaincu  0^00- 
soigner  due  d^ns  Jc»us-Christ  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine  étafenl  con- 
fondues. Le  concile ,  ne  ponvant  détromper 
Eui\(  liés  ni  vaincre  son  obstination,  le  priva 
de  lu  dignité  ecclésiastique ,  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  et  de  la  condotto  de  son 
monastère. 

La  condamnation  4'£u(|chès  fut  signée 
par  vingi-neaf  évéques.  Il  est  clair,  par  la 
conduite  d'EutychAs  et  par  ses  réponses  dans 
le  concile  de  Cunslanlinoplo,  qu'il  soutenait 
en  effet  la  conrusion  des  deux  oaturef  en 
Jésus-Christ,  cl  qu'il  ne  fui  point  condamné 
pdur  une  logomachie  ou  pour  un  raalen» 
tendu  (o). 

Eulyrhùs  avait  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour  ;  il  présenta  à  l'empereur  une  requête 

fdeino  de  calomnies  contre  le  concile  qui 
'avait  condamné,  et  demanda  à  éirc  jugé 
p  ir  un  autre  concile.  L'empereur  en  con- 
voqua un  AEphèse,  dont  il  rendit  maître 
absolu  Dioscore ,  patriarche  d'AIi  xandric. 

Les  évoques  se  rendirent  à  iiipbèsç  :  saint 
Léon  y  envoya  ses  légals  ;  mais  lorsque  le 
concile  fut  assemblé,  on  les  récusa,  sons 

fréleite  qu'en  arrivant  ils  étaient  allés  chez 
lavicn,  qui  était  la  pariie  d'Eulycbès  ;  on 
éluda  les  lettres  de  ce  pape;  on  refusa  d'en- 
tendre Eusébc  de  Dorylée,  et  l'on  ouvrit  le 
concile  par  la  lecture  dea  aciap  do  ÇOacila  do 
Constantinopie. 

Lorsqu'on  entendit  la  leclnre  des  actes  de 
la  séance  dans  laquelle  Eusèbe  de  Dorylée 

{tressait  Ëutychès  de  rcconnallre  deux  na- 
ures  en  Jésns-Cbrist,  même  après  l'incarna- 
tion, le  concile  s'écria  qu'il  fallait  brûler  Eu- 
sèbe tout  vif  et  le  mettra  «q  pièç^i .  puisqu'il 
déchirait  lésns^Christ.  ^ 

Dioscore,  président  du  concile,  ne  se  con- 
tenta pas  de  ces  clameurs;  il  demanda  que 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  faire  entendre  leurs 
voix  levassent  leurs  mains  pour  faire  voir 
qu'ils  consentaient  à  l'aouthème  des  deux 
nalnres,  et  aussitôt  chacun,  levant  les  mains, 
s'écria  :  Quiconqu'!  niel  deux  natures  en 
Jésus-Cbrist,  qu'il  soit  ^qalhème;  qu'un 
chasse,  qu'on  décbirot  qv*oi>  massacre  canx 
qui  veulent  deux  natures  (6). 

Après  cela,  Eutycbès  lut  déclaré  orlbo- 
dose,  et  rétabli  on  conllmié  dans  la  «aecrdoco 

(4)  Isid. Peins.,  1. 1,  op.  419,  U  ITOmm.  p.  i*,  il,\SI. 
Facuod.,  I.  vin,  c.  5. 

(5)  Conc,  u  IV,  OMe.  Goosi. 
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914mm  le  foifwmemant  de  son  monastère. 

Dioscore  lut  ensuite  la  défense  qae  le  con- 
cile d'EphÀse  faisait  de  se  servir  d'aucune 
nrofession  de  foi  autre  qae  celle  do  concile 
de  Niçée,  et  pria  les  évéques  de  dire  si  celui 
qui  avait  recherché  quelque  chose  au  delà 

t^'^^H  pas  snjel  à  U  punition  ordonnée  par 
e  concile  ;  personne  ne  contredit  Dioscore; 
il  profita  de  cet  inslnnl  de  silence  et  fit  lire 
une  sentence  de  déposition  contre  Flarfenet 
contre  Easàbe  de  Dorylée  (1). 

Les  légats  de  saint  Léon  s  opposèrent  à  ce 
■enlitiu'ut  ;  plusii  urs  evéqucs  se  jt  lèront  aux 
pieds  de  Dioscorf  pour  l'engager  à  soppri- 
nter  celte  sentence;  Il  leor  réponilU  i\m 

auaud  on  devrait  lui  couper  la  langue,  il  ne 
irait  pas  autre  chose  que  ce  qu'il  avait 
dit  ;  et,  comme  il  fil  qae  ees  évéqnei  demeu- 
raient toujours  à  genoux,  il  fit  entrer  dans 
l'église  le  proconsul,  avec  des  chaînes  et  un 

frand  nombre  de  ioldati  et  de  gent  armés, 
'out  était  plein  de  tumulte  :  on  ne  parlait 
que  de  déposer  et  d'exiler  tout  ce  qui  n'o- 
béirait pas  à  Dioscore;  'on  ferma  les  pevtee 
de  l'église,  on  maltraita,  on  battit,  on  me- 
paça  de  déposer  ceux  oui  refuseraient  de  si- 
gner la  condamnation  de  Flavimwi  qui  pro- 
posaient de  le  traiter  avec  doarear;  eiinn, 
un  évégue  déclara  que  Flavicn  et  Eusèbo 
devaient  non-seulement  être  déposés»  mais  il 
les  condamo^  formellevent  h  perdre  la 
léle  (-2). 

Flavien  fut  aussilét  foulé  ans  pieds,  et 
reçut  tant  de  copps  qu'il  mourui  pea  de 

temps  après  (3). 
Dioscore  déposa  ensuite  les  évéques  les 

f»lus  respectables  elles  plus  éclairés,  et  ré- 
ablit  tous  les  méchants  qui  avaient  étédé- 

Koscs.  Théodorel  fut  condamné  comme  un 
érélique;  on  défendit  do  lui  donner  «ni  vi- 
vres, ni  retraite  :  c'est  ainsi  qae  se  termina 
le  second  concile  d'Kphèse. 
Théudose,  séduit  par  Cbrjsaphe,  son  pre- 

Sifer  ministre,  loaa  et  eonirma  par  mw  lof  lo 
rigandage  d'Epht^se, 

Saint  Léon  csnpluja  inutilement »on  erédit 
el  ses  talents  pour  obtenir  de  Tbéodose  qu'il 

assemblât  un  autre  concile  en  Occident,  pour 
j  examiner  l'40'aire  de  Flavien  et  d'Euly- 
chès  :  Théodose  répondit  qa*il  nvait  fait  as- 
sembler un  concile  à  lîphèse  ;  que  la  clio-ic 
j avait  été  examinée;  qu'il  était  inutile  ou 
même  impossible  de  rien fiiire  davantage  »vr 
cet  3bjet. 

Marcien ,  qui  succéda  à  Théodose,  l'an 
éSO,  entra  dans  d'autres  sentiments,  parce 
que  Pulchérie,  qui  en  l'épousant  l'avait  mis 
sur  le  trône,  avait  beaucoup  de  considéra- 
tion pour  lé  véque  de  Rome*  Cet  eniiportar 
•sierobla  é  Chalcédoinc  un  concile,  qui  se 
tint  dans  la  grande  église  de  Sainte-Euphé- 
niip.çn  présence  des  comQiissaires,des  oliiciers 
de  rempereur  et  des  conseillers  d'Ëlat,  qui 
ne  purent  cependant  empêcher  qu'il  ne  s  è- 
levit  beaucoup  de  tumulte.  Tout  ce  qui  avait 
été  foit  à  Ephèsc  fui  anéanti  4  CUialcédoine  ; 

(I)  Dwc.,  i.  IV,  CoDC.  Coosl. 
(ï)  Ihid. 

(ï)  looar.  Nieepli.  Lno,  epwfiS,  L  ii,e, 
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tons  les  évéques  déposés  furent  rétablit,  «C 

enfin  le  concile  lit  une  forragle  de  fol. 

Elle  contenait  l'approbation  des  symboles 
de  Nicée  et  de  Constantinople,  des  lettres  SJ- 
nodiqnes  de  saint  Cyrille  à  Nestorius  elanx 
Orientaux  ,  et  la  lettre  de  saint  Léon. 

Le  concile  déclare  que,  suivant  les  écrits 
des  saints  Pères,  il  fait  profession  de  croire 
un  seul  et  unique  Jésos-CItrist,  No(re-Sci- 
gneur,  Fils  de  Dieu,  parf.iit  en  sa  divinité 
et  parlait  en  son  humanité,  consubstanliel  k 
Diea  selon  la  divinité  et  à  nous  selon  l'ho- 
manité;  qu'il  jr  avait  en  lui  deux  natures, 
unies  sans  cbangemeni,  sans  division,  sans 
séparation;  eo  sorte  que  les  propriétés  des 
deux  natures  subsistent  et  ronvlcnnent  à 
une  même  personne,  qui  n'est  poiqt  divisée 
en  dean,  mais  qqi  est  va  aeoj  Jésai-Chrlfl, 
Fils  de  Dieu, eommo  II  est  dit  danalofjrii- 
boledeNlcée. 

Cette  fermvle  ftit  approuvée  unanime- 
ment (4). 

Ainsi  l'Eglise  enseignait,  contre  Nestorius, 

Jfa'il  n'y  avait  qu'une  personne  en  Jésttf- 
:hrisl ,  et  contre Buiyefaès,  qu*il  y  avait  devs 

natures. 

Si  le  Saint-Beprit  n'a  pas  présidé  aut  dé- 
cisions du  concile  de  Chalcédoinc ,  si  ce  con- 
cile n'était  composé  que  d'homme;»  factieux 
et  passionnés,  qu'on  nous  dise  comment  des 
hommes  livrés  à  des  passions  violentes  et  di- 
visés en  factions  qui  veulent  toutes  Taire  pré' 
valoir  leur  doctrine  et  lencer  l'anatlièmc  sur 
leurs  adversaires  ont  pu  se  ré<<nir  pour  for- 
mer un  jugement  qui  condanmc  tous  les  par- 
lis,  et  qui  n'est  pas  moins  contraire  au  nrf- 
torlaniiime  ou'à  l'euiychianisme  T  Nous  ne 
ferons  pas  a'autre  réponse  aux  déclama- 
tions de  Basnage  rt  des  autres  ennemis  dn 
concile  de  Chaicédoine  (6). 

Leconeile  de  Chaleedolne  étant  fini  an 
cominciicemriit  de  novembre  'i51,  Marcien 
fit  une  loi  por  laquelle  il  ordonna  que  tout 

10  monde  observerait  les  déerots  du  concile  : 

11  renouvela  et  confirma  cet  édit  par  un  se- 
cond, et  fil  une  loi  Irès-sévère  contre  les  seo- 
latours  d'Bafyrliès  et  contre  les  moines  qui 
avaient  causé  presque  tout  le  désordre. 

Le  concile  du  Chalcédoino  coniirma  tout 
ee  que  le  concile  de  Constantinople  avait 
fait  contre  Eulyrhès,  et  cet  hérésiarque  dé- 

6 osé,  chassé  de  son  nu)na>ière  el  exilé,  dé- 
mdil  encore  quelque  temps  son  erreur; 
mais  enfin  il  rentra  dans  l'oubli  et  (\i\m  l'ob- 
scurité, dont  il  ne  serait  jamais  sorti  sans 
son  fanatisme. 

L'histoire  ne  pnrie,  plus  de  lui  depuis  ^^ÎV5^. 
Cechef  de  parti,  mon  ou  ignoré,  eut  cepen- 
dant encore  des  parllsens  qui  exeilèrent  do 
nouveaux  troubles  t  nous  allons  eu  parler 
sous  le  nom  d'eutychiens  (0}> 

EUTYCHIAN18IIB  ,  erreur  d'Butychès  , 
qui  enseignait  qu'il  n'y  avait  point  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  el  que  la  nature  hu- 
maioe  avait  été  absorbée  par  la  nature  di- 
vine. Voyez  ËQTTCuàs. 

U)  Léo.  ep.  29,  t.  IV,  Cône. 

(.S)  Bjsiijg  ,  ltiat.ecclet.,LX,e.  8,0.511. 

16J  ïiUmu.,  U  XV,  p.  la. 
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EUTYCHOnS»  icelaleiirs  del'erreard'Eu-  villes  venaiMt  4*ell«Miiéiiiêt  M  deoMndcr 

lychùs.  Nons  avons  vu  ce  qu'ils  firent  las-  des  éréqiies. 

qa'à  la  mort  d'Eutjcbès  ;  noas  allons «It-  Dorothée,  goaTerneor  de  la  Palestine,  in- 

miner  ce  qalli  firoDt  depnia  le  coneUa  do  formé  de  ces  désordres,  accoomt  de  l'Arabie 

Clialcédoine.  où  il  faisait  la  guerre  ;  mais  il  trouva  les 

Le  concile  de  Cbalcédoine  ne  donna  pas  portes  de  lémtaiem  fermées  par  les  ordres 

tellemcnl  la  paix  à  l'Eglise  qu'il  ne  restât  en-  d'Eudoxie  :  il  ne  pul  y  entrer  qu'après  avoir 

corc  des  eutychiens  qui  excitèrent  des  trou-  promis  de  suivre  le  parti  que  tous  les  moi- 

bics  et  du  désordre  dans  la  Falestine.         ;  nés  et  le  peuple  de  la  TÎlle  avaient  eni- 

Uo  moine,  nommé  Théodose,  qui  avait  as-  brassé, 

sisté  au  coocile  de  Cbalcédoine,  ne  voulut  Marcien  t  envova  nne  forte  garnison  , 

point  se  soviaettre  à  son  jugement  et  cnga-  cliassaleiiiOHMTliiodose  et  rétablit  h  paix; 

go  i  dans  sa  révolte  quelques  antres  moines  les  soldats  furent  logé^  chez  les  moines  et 

!  avec  lesquels  il  souleva  la  Palestine  contre  les  insultaient.  Les  moines  s'en  plaignirent 

le  condle  do  Ghaleédofne.                    •  dans  une  requête  adressée  à  Pulehérie,  àla- 

I     Théoflose  et  ses  adhérents  publièrent  que  quelle  ils  parlaient  moins  en  suppliants 

le  concile  avait  trahi  la  vérité ,  qu'il  aotori-  qu'en  séditieux  et  en  ennemis  des  lois  de 

{  sait  et  Msait  rentrer  dans  l'Eglise  le  dogme  l'Etat  et  de  Dieu;  car,  au  lien  de  vfm  dans 

a  impie  de  Neslorius,  et  qu'il  violait  la  foi  de  le  repos  de  leur  profession  et  de  se  rendre 

Nicée:  qu'il  obligeait  à  adorer  deux  Fils,  les  disciples  des  prélats,  ils  s'érigeaient  en 

deux  Christs  et  deux  personnes,  en'  établis»  docteurs  et  en  mattres  souverains  de  la  doe- 

sant  la  croyance  de  deux  natures  en  Jésns>  trincct  de  l'Eglise  ;  ils  osèrent  même  soute- 

Christ;  et,   pour  appuyer  ces  calomnies,  ni  r  qu'ils  n'étaient  point  coupables  de  looslcs 

Tbéodose  fabriqua  de  Csux  actes  du  concile,  désordlrosqoi  8*élaient  commis, 

dans  lesquels  on  lisait  ce  qu'il  avançait  L'empereur  usa  d'inrtutgf>ncc  envers  ces 

contre  le  concile  de  Cbalcédoine.  méchants  moines,  détrompa  les  peuples  aux* 

L'impératrice  Eodoxie,  veuve  de  l'empe-  quels  ils  en  avaient  imposé  sur  sa  foi,  et  la 

rcur  Théodosc  II,  demeurait  dans  la  Pales-  paix  fui  rétablie  (1). 

line;  clic  s'intéressait  vivement  pour  Dios-  Le  trouble  ne  fut  pas  moins  grand  en 

core,  que  le  concile  avait  déposé,  et  conser-  Bgypte  :  Dioscore  avait  été  déposé  par  le 

vail  toujours  de  rinclinalion  pour  le  parti  conriie  de  Chalcédoine,  et  Saint  Protèrc  avait 

d'Kulyr.hès, pour  lequell'empereur Tbéodose  été  mis  à  sa  place.  Quoique  son  élection  fût 

avait  tenu  jusqu'à  la  mort.  lont  à  fait  conforme  aux  règles, elle  fui  sui- 

Elle  recul  chez  elle  te  moine  Théodose,  et  vie  d'un  grand  trouble  :  le  peuple  se  sonlova 

le  favorisa  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  contre  les  magistrats;  les  soldats  voulurent 

s'opposer  an  concile  de  Cbalcédoine  ;  une  arrêter  la  sédition  ;  le  peuple  devint  furieux , 

foule  de  moines  qui  vivaient  des  libéralités  attaqua  les  soldats,  les  mit  en  fuite,  les  poor* 

de  l'impératrice  s'unirent  à  Tbéodose  :  les  suivit  jusque  dans  l'église  de  Saint-Jean-Bsp- 

simplcs  et  les  personnes  peu  instruites  cru-  liste,  les  y  assiégea,  les  Imrça,  et  eofio  les 

renl  les  calomnies  de  Tbéodose,  et  tonte  la  y  brûla  vifs  (2). 

Palestine  fat  bientôt  soulevée  contre  le  con-  Marcien  punit  sévèVemenl  le  peuple  d*A- 
cile de  Cbalcédoine,  et  arm^  pourdéfendre  lexandric,  cl  les  séditieux  furent  bientôt rè* 
ce  moine  séditieux,  qui  sut  profiter  de  la  duits  ;  mais  les  habitants  d'Alexandrie  res- 
chaleur  du  peuple,  et  se  fit  déelaro*  évéque  tèrent  tellement  infectés  des  erreurs  d'Euly- 
de  Jérusalem,  d'où  il  chassa  JuvéMli  le  lé-  chi^s,  que  Marcien  renouvela,  le  premier 
gitime  évéque.  .  aoûtW&o,  toutes  les  rigueurs  qu'il  avait  or- 
La  nouvelle  dignité  de  Théodose  rassem-  données,  trois  ans  auparavant,  contre  cette 
Ma  autour  de  lui  tous  les  brigands  do  la  Pa-  secte. 

lestiiic,  et  ce  nouvel  ap6tre,  secondé  de  cette  Ces  lois  ne  changèrent  point  le  parti  do 

milice,  persécuta,  déposa,  chassa  tous  les  Dioscore;  eetévôquc,  chargé  de  tous  les  cri- 

évéques  qui  n'approuvèrent  pas  ses  excès,  mes,  était  adoré  par  son  parti  pctulnnl  sa 

Une  foule  de  moines  répandus  dans  tontes  vie,  et  après  sa  mort  il  fut  honoré  comme  un 

les  maisons  publiaient  que  l'emporeor  von-  grand  saint  (S). 

lait  rétablir  le  nestorianismc  ;  par  cet  arti  Cependant  reoinereor  faisait  recevoir  le 

fico,  ils  séduisaient  le  peuple,  rendaien  concile  (te  Chalcéilolne,  et  tout  y  paraissait 

l'empereur  odieux  et  excitaient  des  sédi  soumis. 

lions  dans  toute  1 1  Palestine  :  on  pillait,  on  Timoihée  et  E'ure  p'^rsist  iicnt  cependant 

brûlait  les  maisons  de  ceux  qui  dofen  toujours  dans  le  parti  de  Dioscore,  avec  qua- 

daicnt  la  foi  du  concile  de  Chaleédoine,  et  Ire  ou  cinq  évéques  et  un  petit  nombre  d'n- 

qui  refusaient  de  communiquer  avec  Théo-  pollinaristes  ei  d'eutychiens.  Ces  schismati- 

dusc  :  il  semblait  qu'une  armée  de  barbares  ques  avaient  été  condamnés  par  l'Eglise  et 

avait  fait  une  irruption  dans  cette  province  bannis  par  Marcien;  mais  à  la  mort  ue  cet 

Malgré  les  désordres  dont  le  moine  Théo-  empereur,  ils  soulevèrent  le  peaple  d'A- 

dose  remplissait  la  Palestine,  les  peuples  icxandrie;  Elurc  fil  massacrer  Protère,  se 

étaient  si  élrangemc  ni  abusés  par  le  faux  lèlo  fit  déclarer  évéque,  ordonna  des  préiree» 

de  ce  moine  imposteur,  ^ae  beanooup  do  remplitl'Bgypiedevioleooei,  gagna  le  pa- 

(\]  Cone.tM.  nr.  Us,  «p.  ffl  Oo(éliir,lloaaBk Eed.  (2)  Engr.,  l  n,  c.  8;  I. c.  SI.  Lee»  cp.  M. 
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tricG  Aspar,  et  se  soutint  aaelqae  temps  (1). 
Mais  cnQn  tiint  Gennade  fit  connaître  la 

v^tIk^  à  l'empereur  Léon,  qui  arait  succédé  à 
Marcien,  et  obtint  un  édit  contre  Elure  ,  qui 
ftol  chassé  4'Alezand rie,  relégué  à  Gangres, 
puis  onvoyé  dans  la  Cbersoiièse,  parce  qu'il 
teunildes  assemblées  ftchismatiques  à  Gan* 
grois. 

»  Après  la  mort  de  l'empereur  Léon,  Elure 
sortit  de  son  exil,  et  tâcha,  mais  en  rain, 
d'obtenir  de  Zénon  qoe  l'on  assemblât  un 
concile  pour  juger  le  concile  de  Chalcédoine. 

Basilisque,  oui  s'empara  de  l'empire  et  dé- 
trôna Zénon,  fut  plus  larorable  à  Elure  :  il 
cassa,  par  un  édit,  tout  ce  qui  s'était  Tait 
dans  le  concile  de  Chalcédoine,  et  ordonna 
qu'on  prononcerait  anathème  contre  la  let- 
tre de  saint  Léon  ;  il  bannit,  fit  déposer,  per- 
sécuta tuas  ceux  qui  rcrusèrent  d'obéir  :  plus 
do  cinq  cents  personnes  souscrivirent  à  la 
coudamnatîonda  concile  de  Chalcédoine  (2). 

Acace,  patriarche  de  Conf  lantinople,  s'op- 
posa à  la  persécution,  le  peuple  s  émut  et 
menaça  do  brûler  Gonstaotinople,  si  l'on 
faisait  riolenee  à  Aeace.  Basilisque,  effrayé, 
révoqua  son  cdil,  rn  donna  un  pour  rétablir 
les  évéqaes  chassés  ou  exilés,  et  condamna 
Nestorivs  et  Bntychès. 

Basilisque  ne  jouit  pas  longletnps  de  l'orn- 
pire:  Zénon  l'ayant  recouvré  cassa  loulco 
qoe  Basilisque  aralt  fait,  et  lea  troubles  re- 
commencèrent. Chaque  parti  déposait  des 
évéques,  en  établissait  de  nouveaux,  et  les 
sièges  les  plus  considérables  étalent  la  proie 
de  i'atidncc  ou  le  prix  de  l'intrigue»  de  la 
bassesse  cl  du  parjure  (3). 

Zénon,  occupé  à  éteindre  lea  factions  po- 
litiques et  à  résister  aux  ennemis  de  l'em- 
pire, n'osait  prendre  un  parti  sur  les  divi- 
aiona  dea  caihoUqaes  et  des  euivchions;  il 
aurait  beaucoup  miens  aimé  lea  reconcilier  : 
il  l'entreprit. 

Les  catholiques  ét  taa  eutychiens  étaient 
divisés,  surtout  par  rapport  au  concile  de 
Cbaleédcine  :  les  eutychiens  le  rejetaient 
comme  irrégulier,  comme  renoureiaui  la 
doctrine  de  Nestorîns. 

Les  catholiques,  au  contraire,  voulaient 
absolument  que  tout  le  monde  souscrivit  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  qu'on  le  conser- 
vât, comme  nécessaire  contre  Teutychia- 
nisme. 

Les  deux  partis  paraissaient  donc  souhai- 
ter qu'on  enseignât  l'union  des  deux  nainres 
et  que  l'on  reconnût  qu'elles  n'éinieni  point 
confondues  :  les  catholiques  voulaient  qu'un 
conserrâl  le  concile  de  chalcédoine,  comme 
nécessaire  pour  arrêter  l'eutychianisme,  et 
les  eutychiens  Toulaient  qu'on  le  condamnât, 
podr  arrêter  le  nestoriaoïsme. 

Zér\on  crut  qu'en  nnathéinalisant  Neslo- 
riua  cl  Éuiychès  on  remplirait  les  préten- 
tions de  ehaquo  parti,  et  qoe  dès  lors  le 
condle  de  Ghalaédoino  ne  serait  pins  nécei- 

(1)  Dxciior,  Mnimm.  tutà.  gnsc.,!.  m.  Balas.  Appeal 

Cooc.  t.  IV,  |..  8y4. 
(S)  Lab.  Conc.l.  lV,p,tflM. 
(51  Evagr.,  I.  ni,  c.  8. 

(4)  im£;  L 11^  e.  le.  140^  soi. 
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saire  aux  catholiques,  que  par  conséquent  il 
pourrait  leur  en  faire  approarer  la  suppres- 
sion et  réunir  par  ce  moyen  les  deux  partis; 
c'est  ce  qu'il  essaya  dans  son  Hénotique, 
c'est-à-dire  Edit  d'union;  édit  qui  ne  conte- 
nait nuouno  hérésie;  qui  confirmait  la  foi  du 
conrile  de  Chalcédoine  et  condamnait  en  effet 
le  nestorianisme  et  l'eutychianisme  {k). 

L'édit  de  Zénon  ne  rétablit  point  la  paix; 
il  fut  souscrit  par  quelques-uns,  et  rejeté 
communément  par  les  eutychiens  et  par  laa 
catholiques,  comme  n'arrêtant  point  le  pro- 
grès de  1  erreur.  Les  catholiques  ne  voulaient 
point  se  départir  de  la  nécessité  de  signer  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  les  eutychiens  ne 
voulaient  point  se  relâcher  sur  la  condam- 
nation de  ce  concile,  et  la  demandaient  A 
l'empereur  (5). 

Zénon  cependant  voulait  faire  recevoir  son 
édit  d'union,  et  déposa  beaucoup  de  métro- 
politains et  d*é?éques  qui  refusèrent  d'j 
sonseriro  (6). 

Il  se  forma  donc  trois  partis,  et  ces  trois 
partis  étaient  fort  animés  lorsqu'Anastase 
succéda  à  Zénon  ;  povr  les  calmer,  il  punis* 
sait  également  ceux  qui  roulaient  faire  rece- 
voir le  concile  de  Chalcédoine  là  où  il  n'é- 
tait pas  reçu,  et  ceux  qui  le  condamnaient 
et  publiaientqu'il  iiefallaitpasierecevoir  (7j. 

C'est  pour  cela  qn'Anastase  futmis  dans  le 
troisième  parti,  qu'on  nommait  le  parti  dea 
Incertains  on  des  Hésitants. 

11  y  avait  dans  l'empire  trois  partis  puis- 
ianis,  dont  chacun  voalait  anéantir  les  deux 
autres.  Anastase,  environné  d'ennemis  puis- 
sants, ménageait  ces  trois  partis,  et  surtout 
les  catholiques,  dont  il  redoutait  le  zèle.  De 
l'inquiétude  il  passa  à  la  h.nne,  et  ne  se  vit 
pas  plulét  délivré  de  la  guerre  de  Perse 
qu'il  se  déclara  plus  ouvertement  en  faveur 
des  eutychiens;  il  obligea  ceux  qu'il  croyait 
attachés  au  concile  de  Chalcédomc,  et  tous 
ses  gardes,  à  recevoir  l'édit  de  réunion  de 
l'empereur  Zénon,  et  choisit  tons  ses  Offi- 
ciers parmi  les  eutychiens. 

Macédonius,  patriarche  de  Gonstantlno- 
pie,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  desseins 
de  l'empereur.  Le  peuple  adorait  son  évéauc  ; 
l'empereur  ne  se  croyail  point  en  sûreté  dans 
Gonstaotinople  :  il  fit  enlever  Macédonius, 
et  mit  à  sa  place  m  nommé  Tfanothée,  exila 
les  partisans  les  plus  zélés  de  Macédonius, 
et  fit  briUer  les  actes  du  concile  de  Chal- 
cédoine. 

Lorsque  lo  prêtre  arrivait  à  l'autel,  c'était 
un  usage  dans  l'Ëglise  d'Orient  que  le  peu- 
ple chantât  t  IHnt  iakUt  DUu  fort,  Dtsn  Im- 
mortd,  ei  c'est  cc  qa*on  nommait  le  IW- 

sagion  (8). 

Pierre  le  Foulon  avait  ajouté  an  Trisagion 
ces  mots  :  Qui  avex  4U  €nicifié  pmw  neiw, 
ayeg  pitié  de  nou$. 

Cette  addition,  qui  pouralt  avoir  un  bon 
sens,  était  employée  par  les  eutychiens  et 

0*5)  Conc,  l.  FT, 
16  IbiU. 

(7)  Eva^r.,  I.  m,  c.  30. 

(8J  Plwiius,  biU.  c«d.  H».  ' 
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l)erîn(lP4pecl«4Qx  catlioUqaei;  ili  jagèrenf 
Mw9  ponlepQit  la  docIrlM  dm  «otyctiiens 
théopascfijtes  .qui  préteQilileot  qw  U  «liTi- 

iiilé  ayiiji  $oufTerl. 
TiiiiQihép  ne  Tut  pas  plnlAt  sur  le  siège 

(Je  CQH^lunlinople,  qu'il  ordonna  qu'on  chan* 
tcriiil  Ip  trisagion  avec  l'iiddiiion  faile  par 
^jerre  le  CoMion  :  celle  innovation  déplut 
Qdèjes  de  Con^lanlinoplc*;  n  pomlanl  ils 
(tiaAlî)ioHl  t)-ui(gion  avec  l'addilioo,  parce 
i||i*ils  craignaient  d'irriter  Taniperear. 

Mail  un  jour  drs  moines  onlrèrenl  dans 
l'égii^r,  cl  au  iiea  de  cède  addition  chantè- 
rent un  verïci  do  psaume;  le  peqple  s'écria 
flil8si(6t  ;  1.68 orthodoxes  sont  venus  bien  à  pro- 
pos !  Tous  les  partisans  du  cuncilc  do  Ciial- 
céduinc  chantèrent  avec  les  moines  le  versel 
dll.pyflMmet  les  cutychienslu  (rouvèrcnl  mau* 
vais  ;  on  interrompt  l'orOcc  ;  on  se  bal  dans 
•  l'ég''''^  ;  pcufilc  sorl,  s'arme,  porlc  par  la 
ville  le  carnage  cl  le  feu,  et  ne  s'apaise  qu'a' 
^rèâ  avoir  fait  périr  plus  de  dix  mille  hom- 
nés  (1). 

AiiAstasç,  après  la  fédition,  «9ogea  ploi 
idrleoteoienl  que  jamais  A  éteindre  un  parti 

Ijfedoulable,  et  résolut  dp  faire  cun  lamner 
e  cuncilc  de  Cbalcédoine  :  il  rail  luul  eo 
qsage  pour  y  réussir;  i|  flatta,  menaça,  per- 
sécutai et  Ht  rccevitir  la  condamnation  du 
çoncjle  par  beaucoup  d'évéques. 

Après  s'être  assuré  par  ce  moyen  de  leur 
consentement,  il  fil  assembler  i  Sidon  un 
çuncile,  coinDU!)C  de  quatre-vingts  évéqucs, 
qui  condamnèrent  le  concile  de Ghalcédolne, 
l'xrepté  Flavicn  d'Anliochc  el  un  autre,  qui 
it'oppos^rcnl  4  ce  décret  et  furent  déposés. 

FlATicii  no  quitta  cependant  pas  Anlioctiei 
pn  lui  cnvoy.i  dos  moines  pour  le  contrain- 
dre à  souscrire  au  concile  de  Siilon  :  ils 
voulurent  oser  de  violencei  des  moines  ojw 
tlipduxes accoururent  au  sccotirs  de  Flavicn, 
le  peuple  se  mil  de  la  partie,  defendil  son 
évéque,  fil  main  basse  sur  les  moines  eQly- 
chiens,  el  il  y  eut  un  horrible  cnrnage  (2]. 

L.'eaiprreur  était  environné  d'<  ulychiens; 
il  chassa  Flavien  et  mil,  sur  le  siège  d'Antio- 
c)ie,  Sévère,  eutythien  ardent  el  célèbre  ; 
goni  cet  usurpateur,  les  catholiques  furent 
persécutés  dans  tout  le  patriarcal  d'Anlioche. 
Tandis  qu>naslase  employait  toute  son 

Îtttorité  pour  forcer  Ira  catbolfqocs  à  con- 
amner  le  concile  de  ChalréiJnine,  un  de  ses 
généraux,  nommé  Vilalien,  se  décjara  le 
frol«ptewr  de«  caiboliqnes,  leva,  dans  T'es- 
pace de  trois  jours,  une  armée  formidable, 
et,  sur  le  refus  que  l'empereur  fit  de  rétablir 
dans  leurs  sièges  les  évéques  catholiques 
qu'il  avait  cli.issés,  s'empara  de  la  Mœsie, 
t)e  la  Tliract?,  délit  les  truupcs  de  l'cmpc- 
f«|ir  et  s'avança  dpvant  Coqslantinopleav^ 
Bon  armée  ^  Ictorieusc  (3). 

Aqaslasc  enyoya  Dite  grande  ^omme  d'ar- 
gent à  Vitalien,  promit  09  rappeler  les  évé- 
ques exilés,  assura  qu'il  cniivoquerait  un 
concile  pour  terminer  les  dilTereuils  de  reli« 
gion,  et  Vitalien  a*éloigna  de  Conalantinople 
et  congédia  son  armée. 


■L'empereur  donna  pendant  quelque  temps 
l'espérance  qn*il  exécuterait  ses  promettes, 

s'appliqua  à  se  concilier  le  cœur  du  peuple, 
donna  des  charges  à  Vitalien,  el,  lnrsi|u'ii 
rru(  n'avoir  pins  rien  4  craindre  de  Vitalien, 
fit  de  nouveaux  eiTorIs  pour  anéantir  l'auto» 
rité  du  concile  de  Chalcédoine,  el  mourut 
sans  avoir  pu  réussir  {k). 

Justin,  pr^fci  (lu  prétoire,  fut  élu  par  lr$ 
soldais  cl  succéda  à  Anastase:  le  nouvel  em> 
pereurcbasaa  les  eulychiens  des  sièges  qu'ils 
avaient  usurpés,  réial)lit  les  orlliodoxi'S  et 
orduuna  que  le  ciincjlc  de  Chalcédoinp  serait 
reçu  dans  tout  l'empire.  Les  évéques  catho- 
liques s'occupèrenl  a  réparer  les  malheurs  de 
rrgliso  ;  on  assembla  i^es  conciles,  on  déposa 
U  s  etitychicns;  ils  furent  bannis,  exilés,  pn- 
pis,  comme  le^  calholiquei  l'avaient  été  sons 
Anastase. 

Justinien,  qui  succéda  à  Justin  son  oncle, 
se  déclara  pour  les  orthodoxes  :  l'impéra- 
trice, an  contraire,  favorisait  les  entyenicns; 
elle  obliiit  <li'  l'empereur  (|ue  l'on  tint  dei 
conférences  pour  réunir,  s'il  était  possible, 
les  catholiques  et  1rs  eulychiens  ;  In  confé- 
rence n'opéra  point  la  réunion  ;  elle  fut  >ui- 
vie  d'une  nouvelle  loi  des  plus  sévères  con- 
tre les  eutychiens,  qui  ne  ftirent  plus  alors 

que  tnlrrés. 

Ils  i-taient  cependant  encore  en  grand  nom* 
hre.  Sévère,  qui,  sous  Anasiase,  avnii  été 
patriarche  d'Aiiliocbe,  y  avait  multiplié  les 
eut} chiens  ou  .ncépliales,  qui  rejetaient  le 
concile  ili>  Chalcédoine  :  il  avait  établi  sur  le 
siéîîc  d'Fde>>se  J  irques  Baradée  ou  Zanzale, 
qui  (  n  fui  chassé  par  les  euipercurs  romains, 
se  retira  sur  les  terres  dos  Perses,  parcourut 
tout  l'Orient,  ordonna  des  prêtres,  institua 
fies  évéques  et  forma  la  secte  des  jacobitcs. 

Sévère,  chassé  d'Àntioehe  et  obligé  de  te 
cacher,  ordonna  dans  sa r<  traite  Serpius  pour 
lui  succéder,  el  les  cutydiinns  eurent  loU'- 
Jours  un  patriarche  d'Anliochc  caché. 

Enfin,  après  la  mort  de  Théodose,  patriar- 
che d'Alexandrie  que  l'i  tnperenr  avait  exilé, 
trois  évéques  eutychiens,  cachés  dnm  les 
(léserls  de  ri^gypto,  ordonnèrent  à  sa  place 
pierre  Zéjage,  et  perpétuèrent  ainsi,  presque 
secrètement,  leurs  pairiar'  hes  jnaqn'an OOn* 
mencement  du  septième  siècle. 

Denoorelles  querelles  théologiq nos  s'éle- 
vèrent entre  les  moines  d'Egypte  sur  la  doc- 
trine d'Origène.  Justinien,  piar  habitude  ou 

fi^r  goûi,  s'en  mêla,  et  donna  on  ééit  contre 
a  doctrine  d'Origène  :  les  partisans  d'Ori- 
gène, qui  d'ailleurs  étaient  opposés  au  con- 
cile de  Ghalcédolne  qne  les  •nnf>mis  d'Ori- 
gène dér<'iiJaienl,  persuadèrent  à  reinpercor 
que  s'il  condamnait  Théodore  de  Mupsuesie, 
IThéodoret  et  Ibas,  comme  il  avait  condamné 
Origène,  il  rendrait  à  l'Eglise  tous  les.  euly- 
chiens, qui  ne  rejetaient  le  concile  de  Chal- 
cédoine que  parce  qu'il  avait  approuvé  les 
écrits  de  ces  trois  évéques. 

Justiniei>  ne  demanda  pas  mieux  que  de 
condamner,  at  donna  un  éflit  contra  «es  Imif 
évéqnes,  qaoiqna  morts. 
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}i'édit  de  l'emperepr  prodaistt  une  longue 
f ontestation  ;  on  crut  q^'ll  portait  atteinte  à 
i'.Tuiorjté  da  concile  de  Chalcédoine  ;  Il  fallut 
un  i)opveau  eoncilc  pour  terminer  cette  af' 
hfre,  cl  ce  roncile  est  le  çiiiqiilènie  concile 
général  de  l'Eglise  et  le  seeonfl  concile  gépé- 
r^l  tenu  à  Constantinople. 

Jaslinien,qni  avait  faitcondatnnerles  Iroit 
chapitres,  h  la  sollicitation  d'Eusèhe  de  Césa- 
rée,  qui  ^tait  eut)  chien  dan»  le  coeur,  tomba 
enllQ  |oi-m<imc  dans  reoljchianismc  i|et 
jncorrnptihles  (1). 

Il  eipplt^a  pour  faire  recevoir  celte  erreur 
tous  les  mojjfene  qu'il  avait  employés  pour 
faire  recevoir  le  concile  de  Chalcédojac; 
niaj^  la  mort  arrêta  ses  dc-seins  (2). 

\m  entychicns  reprirent  donc  un  peu  fa- 
veur sur  la  fin  du  règne  de  Justinien  et  sous 
ses  successeurs,  qui  s'occupèrent  à  les  récon- 
cilier aréoles  calhuliques,  et  les  efforts  que 
l'on  fît  pour  cette  réunion  produisirent  one 
nouvelle  hérésie,  qui  était  comme  une  bran* 
chc  de  routyciiianisrac  ol  qui  occupa  lOOS 
les  esprits  :  c'est  le  monolhélisme. 

L'cutychfanlsme  paraissait  donc  absolih* 
ment  éteint  danslontes  les  provinces  de |'ca> 
pire  romain. 

Les  eonqaltef  des  Sarrasins  le  firent  re- 

i)ara!trc  avec  éclat  dans  l'Orient  et  dans 
'Egjrpte,  d'où  il  passa  dans  l'Arménie  et  dans 
'Anyssinle.  Voyex  les  art.  Corans,  Jacom- 
fis,  Arméniens,  Abyssins. 

Les  eutjchiensi  au  milieu  des  troubles 
dont  Ils  aratent  rempli  l'empire,  agitaient 
mille  qucàl  ons  frivoles,  se  divisaient  sur  ces 
qoeslinns  et  se  persécuLiienl  cruellement  : 
telle  Ait  la  qoeslion  qui  s'éleva  »»t  l'incor- 
rupiibilité  de  la  chair  de  Jésus-Christ  avant 
sa  résurrection.  Repeuple  d'Alexandrie  se 
pooleva  contre  son  évéquc,  qui  avait  pris  le 
parti  de  l'arfirmailve.  Tels  furent  les  acé<- 

Î haies  oui  recoitiiaissnicnt  doux  natures  en 
ésus-Clirlsl,  nais  qui  ne  voulaient  pas 
louscrirc  au  concile  de  Chalcédoine;  les 
tbéopaschiies,  qui  croyaient  que  ia  Divinité 
Urail  été  crucifiée,  et  qui  avaient  pour  chef 
Pierre  le  Foulon.  Voyez  Nicéphore.  Hist. 
t€clés.,l.  XVIII,  e.53.  Leont.,de  Sectis  Èutych. 

L'eutvchianisme  a  été  combattu  par  Théo~ 
doret,  évéque  de  Cyr,  dans  ving-sept  livres 
dont  on  trouve  l'extrait  dans  la  Bibliothèque 
de  Pholius  (i  oJ.  4G),  cl  dans  trois  dialogues, 
intitulés  :  l'Immuable,  llneonfat.  VJmaaisi^ 
btej  par  Gélase,  dans  on  livre  intitofé  des 
deux  2\a(urc.< :  par  \  igile,  qui  écrivit  cinq 
livres  con|re  Mestorius  et  contre  Eutychès; 
par  llaxcnceet  par  Perrand,  et  par  beaueoup 
d'aiitrt's  que  Léonce  itidique  dans  son  00- 
Trag^  contre  les  eulychicns  et  les  nestorleps. 
Yo/es  ta  eoHeetion  de  CanMus,  édit.  de  J^qt- 
nagit,  et  la  Bihlioih.  de  Photius,  29,  30. 

ÊUTYCIllTI^S,  disciples  de  Simon,  qui 
erojaient  (|ue  les  Amesétafentanies aux  corps 
pour  s'y  livrer  à  toutes  sortes  de  voluptés  : 
pe  sentin)enl  était  le  même  que  celui  dçs 
imllttctep  eM«9  çaYOittts»  Fpysa  çes  articles. 

(1)  Piwnil  tes  wSfsWem,  U  y  en  avait  qu|  couiaqaiMt 


'  EXÉGÈSE  (NoovsuBj.  On  pomme  e«tf- 
giie  rexplicatloA  do  texte  de  la  Bible.  Les 

sociniens  tirèrent  toutes  les  conséquences  du 
faux  principe  qu'on  peut  et  doit  entendre 
dans  an  sens  tropique  les  paroles  du  texte 
sacré  qui  paraissent  opposées  à  la  raison.  Le 
soeinianisme  finit  par  gagner  les  autres  sectes 
protestantes;  et,  qaoH|oe  le  peuple  tint  en- 
core aux  anciens  symboles,  les  ministres 
avaient  une  foi  toute  différente.  Les  ennemis 
de  rinspIratkMi  de  l*Berlturo  sainte  eurent 

Eeu  de  partisans  Jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
uitième  siècle;  mais,  dès  queTœlnerelSem- 
1er  eurent  paru,  l'ancienne  doctrine  de  Tin* 
apiralion  fut  attaquée  de  mille  manières,  sur- 
tout en  Allemagne.  Du  temps  où  celte  erreur 
a  commencé ,  date  l'origine  de  .ce  qu'on 
nomme  la  Nouvelle  Exégêxe. 

Non-seulement  on  a  nié  l'inspiration  des 
écrivains  sacrés  ;  on  a  nié  de  plus  que  la  ré- 
vélation fAt  contenue  dans  les  Ecritures,  qui 
ne  sont  divines,  a-t-on  dit,  qu'en  ce  sens 
qu'elles  contietinent  des  vérités  morales  et 
religieuses,  e(  qu'elles  établissant  des  idées 
sur  Dien  et  snr  la  création  plus  pures  que 
celles  qu'on  trouve  dans  les  livres  des  autres 
peuples.  Les  prophéties  et  les  miracles  étant 
des  prenves  péremptoires  de  In  révélation 
faîteaux  prophètes  et  aux  apôtres,  on  a  es- 
sayé do  renverser  ces  deux  motifs  de  crédi- 
bililé.  félon  les  nonvaaox  oxégAtes,  les  pro- 
phéties sont  ou  des  prédictions  vagues  d'un 
état  plus  heureux,  comme  on  en  trouve  dans 
les  poêles  profanes ,  on  l'annonce  d'événe- 
ments particuliers  que  In  sagacité  des  pro- 
phètes a  conjecturés  j  quand  elles  sont  trop 
claires,  on  se  rédoit  A  dire  qu'elles  ont  été 
faites  après  coup.  Les  miracles  sont  des  faits 

f purement  naturels  que  l'ignorance  des  apé- 
res  ou  la  crédulité  des  loirs  on  des  chrétiens 
a  transformés  en  faits  surnaturels  :  et  la  nou- 
velle exégèse  explique  ainsi  les  prodi(;es  les 
plus  éclatants,  Haminon,  Thiers,  Gabier, 
Plugge  ,  Eckermann ,  Paulus,  sont  remplis 
d'inlurprétatioDS  absurdes,  qui  ont  fait  dire 
qu'il  serait  plus  simple  et  plus  logique  de 
nier  franchement  l'authenticité  des  livres 
saints  que  de  prétendre  les  expliquer  d'une 
manière  aussi  forcée  et  aussi  ridicule. 

Vaincus  par  la  force  des  preuves  qui  éta- 
blissent i*anlhentieité  de  rEcrilare,  les  nou- 
veaux exégètes  n'en  persistent  pas  moins  à 
en  faire  disparaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
«atnrel.  De  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  my- 
thes dans  les  auteurs  païens,  de  même,  di- 
sent-ilsj  il  doit  y  en  avoir  dans  les  auteurs 
de  VAneieif  et  du  ffoovean  Testament.  Ainsi, 
l'histoire  de  la  création,  de  la  chvle  d'Adam, 
du  déluge,  etc.,  ne  sont  que  des  récils  mytho- 
logiques, et  Bauer  a  été  jusqu'à  donner  des 
règles  pour  ex.diqner  ces  espèces  do  mythes. 
Une  manière  aussi  extravagante  et  aussi  im- 
pie  d'Interpréter  les  monuments  sacrés  no 
pouvait  que  conduire  à  l'incrédulité  la  plus 
complète  :  âlrauss  en  a  atteint  la  dernière  ii- 
fBite  dans  ses  MfftkÊê  dê  to  tie  dê  Jéiut, 

{i)  iïv.ier.,  U  iT,  s,  A  »,  4L        id  «n.  JéS.  Pigl» 
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On  ose  à  peine  mentionner  les  blasphèmes 
des  (iniireaux  cxégètes  contre  Jésus-Christ, 
SCS  apôtres  et  ic  Nouveau  Testament...  A  les 
entendre  ,  Jésas-Christ  n'est  qu'un  noble 
théurgisle  juif,  un  enthousiaste,  qui  n'avait 
pas  rintenlîon  de  tromper  ;  mais  qui  a  été 
trompé  lui-mérae  avant  de  devenir  pour  les 
autres  une  occasion  d'erreur  :  ses  apôtres 
étaient  des  hommes  d'un  entendement  épais 
et  borné,  qui,  bien  qu'animés  de  bonnes  in- 
tentions, n'étaient  pas  organisés  de  manière 
à  comprendre  leur  maître  et  à  s'élever  à  la 
hauteur  où  il  était  placé  :  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament  ne  peuvent  produire  un 
corps  de  religion  bien  lié  et  bien  avéré  ;  ils 
renferment  des  contradictions  si  réelles,  qu'il 
vaudrait  mfeax  que  nous  ne  connussions 
rien  de  la  personne  et  des  actions  de  Jésus- 
Christ  ;  la  Bible,  surtout  le  Nouveau  Testa- 
ment, est  nneenrajurc  qui  arrête  le  progrès 
des  lumières  ;  ce  document  qui  ne  convient 
plus  à  nos  temps,  est  donc  parfaitement  inu- 
tile ;  Il  n'eit  qa'nne  source  de  fanatisme  pro* 
pre  a  faire  retomber  ceux  qui  j  ajouteraient 
fol  dans  le  papisme  ;  enfin,  on  pourrait  plei- 
nement se  suffire  à  tol-oiéme  en  bit  de  re- 
ligion, si  l'on  supprimait  ce  livre,  et  si  l'on 
ru  venait  jusqu'à  oublier  le  nom  môme  de 
Jésus-Chrisl. 

La  morale  étant  appuyée  sur  le  dogme,  la 
nouvelle  exégèse,  aprèit  avoir  détruit  la  ré- 
vélation et  tonte  la  religion  positive,  devait 
attaquer  la  morale  même  du  christianisme. 
Los  docteurs  modernes  n'ont  pas  rougi  de 

ftrécher  à  la  jeunesse  que  la  monogamie  et 
a  prohibition  des  conjonctions  extramalri- 
moniales  sont  des  restes  de  monachisme  ; 
qu'une  jouissance  sensuelle  hors  do  mariage 
n'est  pas  plus  immorale  que  dans  le  mariage 
même,  et  que,  s'il  faut  l'éviter,  c'est  seule- 
ment parce  qu'elle  choque  les  usages  de  ceux 
avec  qui  nous  vivons,  ou  parce  que  la  perte 
soit  de  l'honneur,  soit  de  la  santé  en  punit 
souvent  l'excès. 

Le  simple  énoncé  de  ces  horribles  maxi- 
mes de  la  nouvelle  exégèse  suffit  pour  la 
faire  rejeter  par  tous  ceux  qui  ont  conservé 
quelque  sentiment  do  religion. 

*  ÉXEGETB9  ALLtMAiiDS.  Dans  la  cri- 
tique des  livres  sacrés,  on  a  suivi  des  métho- 
des diamétralemeol  opposées  en  France  et 
en  Allemagne  ;  et  les  différenees  qui  sépa- 
rent les  deux  pays,  n'ont  paru  nulle  part 
mieux  que  dans  la  voie  qu'ils  ont  embrassée 
chacun  pour  arriver  au  scepticisme. 

Celui  de  la  France  va  droit  au  but,  sans 
déguisement  ni  circonlocution.  11  est  d'ori- 
■ine  païenne  ;  il  emprunte  sh  argumenta  à 
Celse,  à  Porphyre,  à  l'empereur  Julien;  et 
il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  objection  de 
Voltaire  qui  n'ait  été  d'abord  présentée  par 
ces  derniers  apologistes  des  dieux  olympiens. 
Dans  l'esprit  de  ce  système,  la  partie  mira- 
cnlense  des  Ecritures  ne  révèle  que  la  fraude 
des  uns  et  l'aveuglement  des  autres  :  ce  ne 
sont  partout  qu'imputation  d'artifice  et  de 
dol  ;  H  semble  que  le  paganisme  lui-même  se 
plaigne,  dans  sa  langue,  qne  l'Evangile  lui 
a  enlevé  le  monde  par  surprise.  Le  ressenti- 


ment do  la  vieille  société  perce  encore  dans 
ces  accusations»  et  il  y  a  comme  une  réoii- 
niscence  classique  des  dieux  de  Sobbu  et 

d'Athènes  dans  tout  ce  système,  qui  fut  celui 
de  l'école  anglaise  aussi  bien  que  dei  dut^- 

clopédistes. 

Ce  genre  d'attaque  ne  se  montra  .guère 
en  Allemagne,  excepté  dansLessingl  qui, 
par  ses  lettres  et  par  sa  déiSsase  des  Frag- 
ments  d'un  inconnu,  sembla  quelque  temps 
faire  pencher  son  pays  vers  les  doctrines 
étrangères.  Mais  cet  essai  ne  s'adressait  pat 
à  l'esprit  véritable  dn  l'Allemagne.  Elle  de-* 
vait  chanceler  par  nu  autre  côte. 

L'homme  qui  a  fait  faire  le  plus  grand  pas 
à  l'Allemagne,  est  Benoit  Spinosa.  Kant, 
Schelling,  Hégel,  Schleiermacher,  Goëlhe, 
pour  s'en  tenir  aux  maître»,  sont  le  fruit  dea 
œuvres  de  Spinosa  ;  voilà  l'esprit  que  l'on 
rencontre  au  fond  de  sa  philosophie,  de  sa 
lhéoIo;;ie,  de  sa  critique,  de  sa  poésie.  Si  l'on 
relisait  en  particulier  son  Trotté  de  théolo- 
gie et  sea  ikim  à  Oldenbourg,  on  y  trouve* 
rait  le  iwnne  de  toutes  les  propositions  son* 
tenues  aâpnû  peu  dans  l'exégMe  allemande. 

C'est  de  lui  surtout  qu'est  née  llnterpréta- 
tlon  de  la  Bible  par  les  phcnomt^nes  naturels. 
11  avait  dit  quelque  part  :  «  Tout  ce  qui  est 
raconté  dans  les  livres  révélés  s'est  passé 
conformément  aux  lois  établies  dans  l'uni- 
vers. »  Une  école  s'empara  avidement  de  co 
principe.  A  ceux  qui  voulaient  s'arrêter  sus- 
pendus dans  le  scepticisme,  il  offrait  l'im- 
mense avantage  de  conserver  toute  la  doc- 
trine de  ta  révélalion,  au  moyen  d'une  réli- 
cence ou  d'une  explication  préliminaire. 
L'Evangile  ne  laissait  pas  d'être  un  code  de 
nrarale;  on  n'accusait  la  bbnne  foi  de  per- 
sonne ;  l'histoire  sacrée  planait  au-dessus  de 
toute  controverse.  Qdoi  de  plus  ?  11  s'agis- 
sait seokHMntde  recoanaltrc,  une  fois  pour 
toute?,  que  co  qui  nous  est  présenté  aujour- 
d'hui comme  un  phénomène  surnaturel,  un 
miracle,  n'a  été  dans  la  réalité  qu'un  fait 
très-simple, grossi  à  l'origine  parla  surprise 
des  sens  ;  tantôt  une  erreur  dans  le  texte, 
tantôt  un  signe  de  copistf',  le  plus  souvent 
un  prodige  qui  n'a  jamais  existé,  hormis 
dans  les  secrets  delà  grammaire  on  delà  rbé- 
turi(]uc  orientale.  On  ne  se  figure  pas  quefi 
efforts  ont  été  faits  pour  rabaisser  ainsi  l'E- 
vangile aux  proportions  d'une  chronique 
morale  :  on  le  dépouillait  de  son  auréole, 
pour  le  sauver  sous  l'apparence  de  la  médio« 
crité.  Ce  qu'il  y  avait  d'étroH  dans  ce  sys- 
tème devenait  facilement  ridicule  dans  l'ap- 
plication ;  car  il  est  plus  aisé  de  nier  l'Evan- 
gile que  de  le  faire  descendre  à  k  hauteur 
d'un  manuel  de  philosophie  pratique.  Il  fau- 
drait beaucoup  de  temps  pour  montrer  à  nu 
les  étranges  conséquences  de  cette  théologie  ; 
suivant  elle,  l'arbre  du  bien  et  du  mal  n  est 
rien  qu'une  olantc  vénéneuse,  probablomcol 
un  mancenilier  sous  lequel  se  sont  endormis 
les  premiers  hommes  Quant  à  la  figure 
rayonnante  de  Moïse  sur  les  flancs  du  mont 
Sinaï,  c'était  un  produit  naturel  de  l'électri- 
cité. La  vision  de  Zarharie  était  l'effet  do  la 
fumée  des  candélabres  du  temple;  les  rois 
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mages,  avec  leurs  offrandes  de  myrrhe,  d'or, 
d'encens,  trois  marehâDdsforaiasqui  appor- 
taient quelque  quincaillerie  à  l'enfant  de 
Uctlilébcm;  l'étoile  qui  marchait  devant  eus, 
on  domestique  porteur  d'an  flambeau  ;  les 
anges,  dans  la  scène  de  latenlalion,  une  ca- 
ravane qui  passait  dans  le  désert  chargée  de 
vivres;  les  deux  jeunes  hommes  vétos  de 
blanc  dans  le  sépulcre,  l'illusion  d'un  man- 
teau lie  liu  ;  la  transCguratioo,  on  orage.  Ce 
•jrslème  conservait,  comme  on  le  voit,  le 
corps  de  la  tradition,  il  n'en  supprimait  qoe 
râme.  C'était  l'application  de  la  théologie  de 
Spioosa  dans  le  sens  le  plus  borné.  11  restait 
du  christianisme  un  squelette  informe,  et  la 
philosophie  démontrait  doctement,  en  pré- 
sence uo  ce  mort,  comment  rien  n'est  plus 
facile  à  concevoir  que  la  vie.  Le  genre  bu- 
main  anrâit-il  été,  en  effet,  depuis  deux  mille 
ans,  la  dupe  d'un  effet  d'optique,  d'un  mé- 
téore, d'un  feu  follet,  ou  de  la  conjonction 
de  Saturne  et  de  Jupiter,  dans  le  signe  dn 
Poisson?  Il  fallait  bien  l'admettre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celte  interprétation,  tout  évidente 
qu'on  la  faisait,  n'était  point  encore  celle  qoi 
allait  naturellement  au  génie  dcrAUemagne; 
ce  n'était  point  là  l'espèce  d'incrédulité  qoi 
était  faite  pour  ee  paye. 

AGn  de  convertir  l'Allemagne  au  doute,  il 
fallait  un  système  qui,  cacliant  le  scepticisme 
sous  la  foi,  prenant  un  long déUmr  ponr  ar- 
river à  son  objet,  appuyé  sur  l'imagination, 
sur  la  poésie,  sur  la  spiritualité,  parût  trans- 
figurer ce  qu'il  rejetait  dans  l'ombre,  édifier 
ce  qu'il  détruisait,  afBrmer  ce  qu'il  niait  en 
effet.  Or,  tous  ces  caractères  se  trouventdans 
le  système  de  l'interprétation  allégorique  des 
Ecritures,  ou  dans  la  substilBliOB «i aent 
mystique  au  sens  littéral. 

Le  sens  allégorique  ou  figuratif  est  ren- 
fermé dans  l'Ecriture,  et  l'Eglise  catholique 
le  reconnaît  :  mais  elle  échappe  au  danger 
de  sacrifier  la  réalité  à  la  figure,  de  voir  1^- 
prit  tuer  et  remplacer  la  lettre,  en  professant 
qu'on  ne  doit  croire  au  sens  mystique  ou 
•piritnel  qn'aulant  qu'il  n'est  pas  contraire 
au  sens  littéral  et  naturel,  qu'il  est  révélé 
par  l'Esprit-Saint,  ou  qu'il  est  prouvé  par  la 
tradition.  L'Eglise  catholique,  sans  rejeter  le 
sens  allégorique  qui  est  clairement  contenu 
dans  l'Ecriture,  veille  avec  une  attention 
parfkite  à  ce  que  les  faits  restent  intacts.  An 
contraire,  la  prétendue  réforme,  brisant  ton- 
tes les  rèales,  rejetant  toutes  les  traditions, 
au  lieu  dfe  nous  donner  le  véritable  sens  de 
l'Ecriture,  n'a  fait  qoe  détruire  peu  à  peu. 
lambeau  par  lambeau,  toute  la  parole  de 
Dieu;  et,  de  négation  en  négation,  d'allégo- 
rie en  allégorie,  elle  est  «rriTée  à  tout  con- 
fondre. Dint  le  délire  de  m  pensée  et  de  ta 
nébuleuse  exégèse,  elle  en  est,  en  ce  moment 
à  regarder  comme  identiques  l'erreur  et  la 
réffid»  réire  el  le  nm-^tre. 

Le  système  de  l'explication  mvstioue  une 
fois  adopté,  sans  qu'on  le  contint  oaos  de 
justes  bornes,  l'histoire  sacrée  a  de  plus  en 
plus  perdu  le  terrain,  à  mesure  qoe  s'est  ac- 
cru l'empire  de  l'allégorie.  On  pourrait  mar- 


âuer  ces  progrès  continus,  comme  ceux  d'uu 
ot  qui  finit  par  tout  enTanlr. 

D'abord,  en  1790,  Eichorn  n'admet  comme 
emblématique  que  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse.  Il  se  contente  d'établir  la  dualité  des 
Ëlobim  el  de  Jéhova ,  et  de  montrer  dans  le 
Dieu  de  Moïse  une  sorte  de  Janus  hébraïque 
au  double  Tleage. 

Quelques  années  à  peine  sont  passées,  on 
voit  paraître,  en  1803,  là  Mythologie  de  la 
Bible  f  parBauer.  D'aillenrs,  cette  méthode 
de  résoudre  les  faits  en  idées  morales,  d'a- 
bord contenue  dans  les  bornes  de  l'Ancien 
Testament,  franchit  bientét  ces  limites  ;  et* 
comme  il  était  naturel,  s'attacha  an  Nouveau. 
Bn  1806,  le  conseiller  ecclésiastique  Danb 
disait  dans  ses  Théorèmes  de  théologie  :  Si 
vous  exceptes  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
anges,  aux  démons,  ans  miracles,  il  n'y  a 

Eresque  point  de  mythologie  dans  l'Evangile, 
n  ce  terops-Ià,  les  récits  de  l'enfance  de 
Jésus-Christ  étaient  presque  seule  atleinla 

f>ar  le  système  des  symboles.  Un  peu  aprèe, 
es  trente  premières  années  de  la  vie  de  Jé* 
sus  sont  é^iement  converties  en  paraboles. 
La  naissance  et  l'ascension,  c'est-à-dire  le 
commencement  et  la  fin ,  furent  seules  con- 
ferrées  dans  le  sens  littéral  :  tont  la  reste  du 
corps  de  la  tradition  avait  plus  ou  moins  été 
sacriGé.  Encore  ces  derniers  débris  de  l'his- 
toire sainte  ne  tardèrent-ils  paa  oos-némef 
à  être  travestis  en  fables. 

Au  reste,  chacun  apportait  dans  cette  mé- 
tamorphose le  caractère  de  son  esprit.  Selon 
l'école  à  laquelle  on  appartenait,  on  sobsti- 
tnidl  à  la  lettre  dei  évangélistes,  une  mytho* 
logie  métaphysique  ou  morale,  ou  juridique, 
on  seulement  étymologique  :  les  inlelligen* 
oee  les  pins  abttrallee  ne  voyaient  guère  inr 
la  croix  que  l'infini  aupandu  dans  le  fini,  on 
l'idéal  crucifié  dans  le  rael.  Ceux  qui  s'étaient 
attachés  surtout  à  la  contemplation  du  beaa 
dans  la  religion,  après  avoir,  avec  une  cer- 
taine éloquence,  aflirmé,  répété  que  le  chris- 
tianisme est  par  excellence  le  poëme  de  l'Im- 
manilé,  Gnircnt  par  ne  plus  reconnaître  dans 
les  livres  saints  qu'une  suite  de  fragments 
ou  de  rapsodies  de  l'éternelle  épopée  :  tel  lût 
Uerder,  vers  la  fin  de  sa  vie.  C'est  dans  ses 
derniers  ouvrages  que  l'on  peut  voir  à  nu 
comment,  soit  la  poésie ,  soit  la  philosophie,  ^ 
dénaturent  insensiblement  les  vérités  reli- 
gieuses ;  comment  sans  changer  le  non  des 
choses,  on  leur  donne  des  accepliottt  nOQfeU 
les,  si  bien  qu'à  la  fin  le  fidèle  qui  croit  pos- 
aéder  on  dogme  ne  possède  plus ,  en  réalité, 
qu'un  dithyrambe,  une  idylle ,  une  tirade 
morale,  ou  une  abstraction  scolastique,  de 
uelque  beau  mot  qu'on  les  pare.  L'infiuence 
e  Spinosa  se  retrouve  encore  ici.  Il  avait 
dit  :  «  J'accepte,  selon  la  lettre,  la  passion, 
la  mort,  la  tépullnre  dn  Ghrlil  ;  maii  sa  ré- 
surrection, comme  une  allégorie,  s  Ephes.^ 
Il,  5.  Cette  idée  ayant  été  promptement  rele- 
vée, il  ne  resta  plus  un  seul  moment  de  la 
vie  de  Jésos-Clirist  qui  n'eût  été  métamor^ 
phosé  on  symbole,  en  emblème,  en  figure, 
en  mythe,  par  quelque  théologien.  Néaoder 
Itti-méoci  le  plot  croytntde  tout,  étendit  ce 
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fenre  d'interprétation  à  la  vision  de  uini 
aul  dans  les  Âcles  des  apôtres. 
On  se  faisait  d'aatanl  molM  de  ettropale 
d*en  user  ainsi,  que  chacun  pensait  (|ue  le 

œint  dont  il  s'occupait  était  le  seul  qui  prô- 
I  à  ee  genre  4e  criliqnei  et,  d'ailleurs ,  si 
Ton  conservait  quelque  inquiétude  A  cet 
égard,  elle  s'effaçait  pur  celle  unique  consi- 
dtralioDi  «lu'aprés  tout  on  nesacriSait  que 
les  parties  morlelles,  êt>  pour  ainsi  dire,  ie 
corps  du  christianisme;  m.iis  qu'au  moyen 
de  rezpiication  Ogurée,  on  cb  sauvait  le  sens, 
c'est-à-dire  l'âme  el  la  partie  éternelle.  C'est 
là  œ  que  Hégel  appelait  :  analysirle  FUi. 
Aiiisi.  les  défenseurs  naiuri-ls  du  dogme 
«  travaillaient,  de  toutes  parts»  au  Ghaoïenieoi 
de  la  croyance  établie  (  ctrlIfiiitrMiir^er 
quecetie  œuvre  n'était  pas  accomplie,  comme 
elle  l'avait  été  ea  France  par  les  gens  du 
inonde  et  par  lei  philosophes  de  pH»melon  t 
au  contraire,  cette  révolution  s'achevait  pres- 
que entièrement  par  le  concours  des  tbéolo» 
glens  qui,  loulen  effaçant  chaque  jour  on 
mot  de  la  fiible,  ne  semblaient  pas  moins 
traaauiiles  sur  l'avenir  de  leur  croyance. 
Toi  était  tonr  amfflenient,  qa*Mi  «At  dit 
qtt*lb  vivaient  paisiblement  dans  le  scepli- 
ciitie  comme  dans  leur  condition  naturelle. 

Il  ea  «al  on  potirtani  qui  a  eu  le  pressen- 
timent, el,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  cer- 
titude d'une  crise  imminente.  C'est  Schieicr- 
nMicber,q|ni  e'épnisaenclbrts  pooreoMllier 
la  croyance  ancienne  avec  la  science  noa- 
velie,  et  qui  se  vit,  dans  ce  but,  entraîné  à 
dea  concessions  incroyables.  D'abord  il  re-> 
nunça  à  la  tradition  et  à  l'appui  de  l'Ancien 
Testament  :  c'est  ce  qu'il  appelait  rompre 
avec  Vancienne  alliance.  Pour  satisfaire  l'es- 
prit cosmopolite,  il  plaçait,  à  queliinei 
égards,  le  mosaïsme  au-dessous  do  diabo- 
métitmi.  Plus  tard,  s'éiant  fait  un  oncien 
Testament  sans  prophéties,  Use  flt  nnfifan- 

5 Ile  sans  miracles.  Encore  arrlTaft*il  à  M 
ébris  de  révélation,  non  plus  par  les  Ecrl- 
tum*  OMia  par  une  espèce  de  ravissement 
de  enaacitnee,  ou  plutôt  par  an  mlracta  de 
la  parole  intérieure.  Pourinni,  même  dans 
ce  christianisme  ainsi  dépouillé,  la  philoso- 
phie  n«  la  laissa  gaére  en  repos  )  en  inrta 
que,  toujours  pressé  par  elle,  et  ne  voulant 
renoncer  ni  A  la  croyance,  ni  an  doute,  il 
M  lii  rettail  qvtà  la  métamorphoser  sans 
caïaa  al  A  s'ensevelir,  pour  en  flair,  les  yeux 
fermés,  dans  le  spinosisme.  Ce  n'est  plus, 
dans  Schleicrroacher,  la  raillerie  snblile  du 
dix-huitième  siècle;  il  veut  moins  détruire 
que  savoir;  et  l'on  reconnaît  à  ses  paroles 
naaxii^ttibleouriositéde  l'esprit  de  Tncmma 
penché  au  bord  du  vida  :  ranima,  an  onr» 
niiranl,  l'attire  à  soi. 

4k  rasnrit  de  lytléaiaf  «al  substituait  le 
aana  allégorique  amans  littéral,  s'étaient 
jainles  les  habitudes  de  critique  que  ion 
afldl  puisées  dans  l'étude  de  l'antiquité  pro» 
fane,  un  avait  tant  de  fois  exalté  la  sagesse 
du  paganisme  que,  pour  couronnement,  il 
ne  reetait  qu'à  la  confondre  arec  celle  de 
l'Bfangila.  Si  la  mythologie  des  anciens  est 
mafcilmirtiin  aoauiancé,  il  faut  oonalnre 
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que  le  christianisme  est  une  mythologie  per- 
fectionnée. D'aulre  part,  les  iilées  que  WoK 
avait  appliquées  à  rlliade,  NIebttlir  A  l'his- 
tuire  romiinc,  ne  pouvaient  manquer  d'élre 
transportées  plus  tard  dans  la  critique  des 
saintes  Ecritures:  c'est  ce  qui  .irriva  bien- 
tét  eu  effet  ;  et  le  môme  genre  de  recherches 
et  d'esprit,  qui  avait  conduit  A  nier  la  per- 
sonne d'Homéra»  aoadalalt  â  dlastenar  aallé 
de  Moise. 

De  Wctle  entra  le  premier  dans  ce  systè^ 
me.  Les  cinq  premiers  livres  de  la  Bible  sont, 
A  ses  yeux,  l'épopée  de  la  théocratie  hé^ 
braTque  :  ils  ne  renferment  pas,  selon  lui, 
plus  de  vérité  que  l'épopée  des  Grecs.  De  la 
mémo  manière  nue  l'Iliade  et  l'Odyssée  sont 
roofrége  bérédflalra  def  rapsodes  ;  ainsi  la 
Peiiialeuquc  est,  à  l'exception  du  Décalo- 
gue,  l'œuvre  continuée  at  anonyme  du  sa- 
ceNoee.  Abraham  e(  liaae  raient,  pour  la 
fable,  Ulysse  et  A|;amemnon,  rois  des  hom- 
mes. Quant  aux  voyages  de  Jacob,  aux  fian- 
çAlIlea  dê  Rébeeai,  «  mt  Homère  de  Cba- 
naan,  dit  le  téméraire  Ihéolog^icn.  n'eût  rien 
inventé  de  mieux.  •  Le  départ  d'Egypte,  les 
quarante  années  daot  la  désert,  lea  soixante- 
six  vieillards  sur  les  (rênes  des  tribus,  lai 
plaintes  d'Aaron,  euGn  la  législation  méma 
dn  SinaT,  ne  sont  qu'une  série  inaeiiérente 
de  poëmes  libres  et  de  mythes.  Le  caractère 
seul  de  ces  ûclions  change  avec  chaque  li-> 
Tra»  poéiMiuaa  dans  la  Genèse,  iuridiquai 
dans  l'Lxode,  sacerdotales  dans  leLéritique, 
politiques  dans  les  Nombres,  étymologiques, 
diplomatiques,  généalogiques,  mais  presque  < 
jamais  historiques  dans  le  Deutéronomc.  De 
\Velte  ue  déguise  jamais  les  coups  de  son 
marteau  démolisseur  sous  des  leurres  méta* 
physiques  :  un  disciple  du  dix-huitième  siè- 
cle n'écrirait  pas  avec  une  précision  plus 
vive.  Il  pressent  que  sa  critique  doit  finir 
par  être  appliquée  au  Nouveau  Testament! 
mais,  loin  de  s'émouvoir  de  cette  idée  i 
«  Heureux,  dit-il,  jprès  avoir  lacéré  page  A 
page  l'ancienne  loi ,  heureux  not  aâfiélréi 
^ui,  encore  inexpérimenlée  dans  l'art  da 
1  exégèse  ,  croyaient  simplcmetU  ,  loyale- 
ment tout  ce  qu'ils  enseignaient  l  L'4iiktoira 
y  perdait,  la  religion  y  gagnait.  Je  n'ai  point 
inventé  la  critique;  mais,  puisqu'elle  a 
commencé  son  œuvre,  il  confient  qu'elle 
l'achèva.  Il  n'y  a  de  bien  qna  ce  qal  aet  aon« 
doit  au  terme.  » 

11  semblait  que  de  Welle  avait  épuisé  lo 
doute,  au  moins  A  l'égard  de  l'Ancien  Testa- 
ment :  les  professeurs  de  théologie  de  \  athe, 
de  Bohlen  et  Lengcrke  ont  bien  montré  lo 
contraire. 

Suivaiii  l'esprit  de  celle  théologie  nou- 
velle, Moïse  u >»t  plus  un  fondateur  d  eni*» 
pire.  Ce  législateur  n'a  point  fait  de  lai. 
On  lui  conle!«ie  non-seulemont  le  Décalogup/ 
mais  l'idée  même  de  l'uniléde  Dieu.  EncorCi 
cala  admis,  que  d'opinions  divcrgenlea  suf 
l'origine  du  grand  corps  de  tradition  au- 
quel il  a  laissé  son  nom  1  De  Bohlen,  dout 
nous  transcrivons  les  expressions  littérales, 
trouve  UM  grande  pauvreté  d'invtntion  dans 
les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  qui,  du 
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resto.  n's  é(6  composée  qao  depali  l«  Mtoof 

de  la  capliviié.  Seion  ce  U»é  >logipn,  l'hisloire 
do  Juteph  ol  de  ses  frères  n'a  été  inveolée 

3 n'a  près  Salofflon  por  aa  membre  de  la 
ixiôme  Iribu.  D'aulres  placent  le  Deutéro- 
poiiie  à  l'époque  de  Jerémie,  ou  mémo  le  lui 
allrllvaenl.  D'aUleurs  ,  le  Dieu  mérna  de 
M<iYsc  décroît  dans  l'opinion  de  la  critique  en 
même  temps  que  le  legiiilateur.  Après  avoir 
mis  lacob  ao-desaQot  d'Uiyssu,  cammeai  se 
défendre  de  la  coniparaliioa  de  Jupiler  avec 
JébovatiT  La  pente  a**  pouvait  plus  être  évi- 
tée. t.e  professeur  de  Valke,  précurseur  im- 
médiat du  docteur  Strauss,  énonce  dans  aa 
Théologie  biblique,  que  Jebuvuli,  longtemps 
COhAmnu  avec  Baal  dans  IVsprit  du  peuple, 
après  avoir  langui  obscurément,  cl  peut- 
être  sans  nom  dans  une  longue  enfance, 
n'aurait  acbevé  de  se  développer  qu'à  fia- 
bylnne;  là  il  serait  deveoil  nous  ne  savons 
quel  mélange  de  l'Hercule  de  Tvr,  du  Ghro- 
■Ot  des  Syriens,  et  du  culte  du  soleil;  en 
sorte  que  sa  grandeur  lui  serait  venue  daos 
l'exil;  son  nom  même  ne  terait  entré  dans 
les  rites  religieux  que  vers  le  temps  de  Da- 
vid; l'un  le  fait  sortir  de  Ctialdée,  l'autre 
d'Kgj  ple.  Sur  le  même  principe,  on  prétend 
reconnaître  les  autres  pailios  de  la  tradi- 
tion que  le  mosaïsme  a,  ilit-oii,  empruntée 
dM  nations  étrangères,  te  peuple  juif,  rera 
le  temps  de  la  c  iptivité,  aurait  pvi*  aux  R,i- 
bf  Ioniens  les  Bciions  de  la  tour  de  Babel,  des 
palriarelies,  du  débrottlIteHieHI  du  chaos  par 
Elohirn;  à  la  religion  des  Pi  rsans  les  images 
de  Satan,  du  paradis,  de  la  résurrection  des 
morts,  dti  Jugement  dernier  ;  et  les  Hébreux 
auraient  ainsi  dérobé  une  seconde  fois  les 
vases  sacrés  de  leurs  hôtes.  Moïse  et  Jého- 
Tah  détruits,  il  était  naturel  que  Samuel  et 
David  fûssetlt  dépouillés  A  leur  tour.  Cette 
seconde  opération,  dit  un  ihcologien  de  Ber- 
lin, i*af|me  sur  la  première.  Ni  l'un,  ni 
l'autre  ne  sont  plus  les  réformateurs  de  la 
théocratie,  laauellc  ne  s'est  formée  «luo 
longtemps  après  eux.  Le  génie  religieux 
manquait  surtout  à  David.  Son  culte  gros- 
sier et  presque  sauvage  n'était  pas  fort  éloi- 
(uédtt  litiehisme.Ëu  effet,  le  tabernacle  n'est 
plusqu'ufie  simple  caisse  d'acacia  jet,  au  lieu 
du  Saint  des  saints,  il  renfermait  une  pierre. 
Comment,  dites-vous,  aocorder  1  in>piratiun 
des  psaumes  avec  une  aussi  grossière  ido- 
lâtrie? L'accord  se  fait  en  niant  qn'aueua 
des  psaumes,  sous  leur  forme  actuelle,  soit 
l'ttuvre  de  Bavid.  Le  propbèle-roi  ne  coo- 
aeff erall  plus  ainsi  que  la  triste  gloire  d*a- 
voir  été  le  fondateur  d'un  despotisme  priré 
du  eooeours  du  saeerdoce  ;  car  les  promes- 
•toi  raltét  A  Si  maison ,  daiit  le  lirre  de  Sa-» 
muel  cl  ailleurs,  n'.iuraienl  été  forgées  que 
d'après  l'éTéncmeul,  e^c  evenlu.  Dans  cette 
Même  école,  le  livré  de  Josoé  s'est  plus 
qu'un  recueil  de  fragoiciils ,  composé  après 
l'exil,  selon  l'esprit  de  la  mythologie  des  lé- 
f  Iles  ;  eelul  des  rois,  an  poëane  dMaetiqiie} 
celui  d'Esther,  une  fiction  romanesque,  un 
conle  imaginé  sous  les  Séleucides.  A  l'égard 
des  prophètes,  la  teeoode  partie  d'isaïe,  de- 
^ula  ta  9hê§Un  ut»  lerail  apocrjpba»  selon 
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Ôésénhis  Int-méme.  D*après  de  Wette,  Eié- 

cbicl,  descendu  de  la  poésie  du  passé  à  une 
prose  l&cbe  et  traînante,  aurait  perdn  la 
sens  dea  symboles  qn*ll  emploie  ;  dans  ses 

prophéties,  il  ne  faudrait  voir  que  des  am- 

Sliûcations  littéraires.  Le  plus  controversé 
e  tons,  Daniel,  est  déflnitivensetfl  reléané 

par  I.ongerke  dans  l'époque  des  Machaliees. 
Ji  y  avait  looalemps  que  l'on  avait  disputé  à 
Salomon  le  livre  «es  Proverbes  et  de  TBo* 
clésiaste;  par  compensation  quelques-uns 
lui  uiiribueiil  lu  livre  do  Job,  que  presqt^e 
tous  rejoitcnt  dans  la  dernièra  époqne  de  la 
poésie  hébraïque. 

Ce  court  tableau  suflit  pour  montrer  com- 
ment chacun  travaille  isolément  à  détruire 
dans  la  tradition  la  partie  qui  le  louche  du 
plus  près ,  sans  s'apercevsir  que  toutes  ces 
ruines  se  répondent.  Au  milieu  même  de 
cette  universelle  négation ,  l'on  se  donne  le 
plaisirdesecontredire  mutuellement.  Tel  con- 
seiller ccclésiasiique  qui  nie  i'aulhcnlicilô 
de  la  Genèse  esl  réfuté  par  tel  autre  qui  nio 
ranthentieité  des  propliètes.  D'ailleurs,  toute 
hypothèse  se  donne  lièrement  pour  une  vé- 
rité acquise  à  la  science,  jusqu'à  ce  que 
rbvpothèse  du  lendemain  renverse  avec  éclat 
colle  de  la  veille.  On  dirait  que,  pour  gngo 
d'impartialité,  chaque  théologien  se  croit 
obligé,  pour  sa  pari,  de  jeter  mns  le  gouffre 
une  feuille  des  Ecritures. 

Les  chefs  d'école  qu'on  a  vus  se  succéder» 
depuis  cinquniiie  ans  en  Allemagne  rnrent 
les  précurseurs  de  Strauss,  et  il  était  impos- 
sible qu'un  système  tanl  de  fois  prophétisé, 
n'achevftt  pas  de  se  montrer.  Toute  la  théo- 
logie et  toute  la  philosophie  allemande  se  ré* 
sument  dans  l'ouvrage  intitulé  hi  Mythe»  d» 
la  vie  de  Jésus;  livre  qui  est  la  mine  du 
christianisme  et  la  négation  de  son  histoire. 
Il  n'a  produit  une  sensation  si  profonde,  ni 
par  sa  méthode,  ni  par  des  découvertes  nou- 
velles et  inespérées,  ni  par  des  efforts  de 
critique  ou  d'éloquence;  mais  parce  que, 
réunissant  les  négations,  les  allégories,  les 
interprélalions  naturelles,  l'exégèse  univer* 
selle  des  rationalistes,  raisonneurs,  logU 
ciens,  penseurs,  orientalistes  et  archéolo- 
gues allemands,  dont  la  prétendue  réforme 
s'enorgueillit  si  fort ,  Il  d  montré  qtte  tool* 
celte  science  et  toute  cette  force  de  lélc  n'ont 
abouti  qu'à  nier  absolument  l'Ancien  et  le 
Nouveau  TeMamant}  A  faire  de  l'aatenr  de 
notre  fol,  de eè  Jésus,  dont  on  se  flattait  de 
ressusciter  la  pare  doctrine,  un  Urt  muiho^ 
loaiqtte.  Onit  e*Mt  là  qu'en  sont  arrivés  IMM 
frères,  séparés,  rux  qui  si  longtemps  nous 
ont  contesté  le  titre  de  vrais  disciples  de  Jé- 
sas;  eaxqnl  ont  aeensé notre  Eglise  d'être 
la  prostituée  de  l'Apocalypse,  et  non  l'Kpouse 
immaculée  de  Jésus  1  Voilà  maintenant  que 
leurs  doelenrs  et  leurs  prophètes  se  glori- 
flent  d'avoir  trouvé  que  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  n'ont  rien  de  réel  et  d'an- 
thentlqoé,  qne  lésos  Inl-même  et  sod  his- 
toire no  sont  que  des  allégories  plus  ou 
moins  morales  1  Tel  esl  l'étal  eù  se  trouve 
en  ce  moment  TEglise  protestant^;  car  il 
fMit  t^wBAM  400  ta  lélénno  m  i'cél  p4s 
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soulevée  d'indignalion,  comme  jadis  l'Eglise 
caliioliqaet  quand  on  l'accusa  d'éire  arienne. 
L'anlonlé  temporelle  ronlail  Interdire  l*oa- 
vrage;  mais  il  cûl  fallu  interdire  toas  eenx 
qui  parUoUemenisouleaaicnl  la  même  doo- 
lirine;  fl  eût  hWa  frapper  d'octracismeKant, 
Goèlhe,  Lcssinp,  Elcnorn,  Rauer,  Herder, 
Méander,  Schleiermachcr,  etc.,  et  l'on  a  re- 
calé. La  théologie  allemande,  par  la  bouche 
de  Néander,  a  répondu  que  In  discussion  de- 
vaU  étrt  ttule  juge  de  la  vérité  et  de  l'erreur  : 
or«  comme  c'est  après  trois  cents  ans  de  dis- 
CPilions  que  la  réforme  est  vonuc  nu  fotui 
4ecM abîme,  il  csi  facile  de  prévoir  ce  qu  un 
pciU  attendre  de  ce  juge.  Bien  plus,  une  ré* 
ponsetont  autrement  calcgoriquo  n  été  faite 
par  la  vénérable  réunion  des  fidèles  de  la 
paroisse  où  demeurait  le  docteur  Strauss  : 
ces  fidèles  chrétiens  ont  choisi  pour  leur  pas- 
teur celui  même  [qui  venait  de  renier  Jésus 
et  son  Testament. 

Tels  sont  les  apétres  du  protestantisme  en 
Allemagne  1...  Et  maintenant  n*est-il  pas  éri- 
dcBl,  non-NiiIantBt  ponrlcctlfaolique,  nuiii 
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pour  tout  chrétien,  pour  tout  homme  de  sens 
et  de  raison,  que  les  Pères  du  saint  concile 
de  Trente  étaient  les  vrais  conservateort  de 
la  doctrine  de  Jésus,  les  seuls  défenseurs  de 
sa  parole,  les  véritables  apôtres  du  christia- 
nisme, lorsque,  le  8  avril  15%6,  ils  rendaient 
le  décret  suivant?  «  Pour  arrêter  et  conte- 
nir tant  d'esprits  pleins  de  pétulance,  le 
concile  ordonne  que,  dans  les  choses  de  la 
foi  ou  de  la  morale,  ayant  rapport  à  la  con- 
servation et  à  l'édification  de  la  doctrine  chré* 
tienne ,  penonne,  se  confiant  en  son  juge* 
nient  et  en  sa  prudence,  n'ait  l'audace  de 
dciourner  l'Ecriture  à  son  sens  particulier, 
ni  do  lui  donner  des  interprétations,  ou  con- 
traires à  celles  que  lui  donne  ou  lui  a  don- 
nées la  sainte  mère  l'Kglise,  à  qui  il  appar- 
tient de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  vé- 
ritable interprétation  des  saintes  Ecritures , 
ou  opposées  au  sentiment  des  Pères ,  encore 
que  ces  interprétations  ne  dussent  jamais 
être  mises  en  lumière  (1).»  C'est  parce  que 
nos  fr^^Bt  séparéi  n*ont  pas  observé  ce  décret, 
que  le  cliriitiaDiime  t  péri  an  nuUco  d'tui. 
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FAMILLE,  on  Haisoit  d'ahodb;  c*cat  le 

nom  que  prit  une  secte  qui  faisait  consister 
^  perfection  et  la  religion  dans  la  charité  et 
4|al  excluait  l'espérance  et  la  foi  comme  des 
imperfections.  Les  associés  de  la  Famille  d'a- 
mour faisaient  donc  profession  de  ne  faire 
que  des  actes  de  charité  et  de  s'aimer;  c'est 
pour  cela  qu'ils  prétendaient  ne  composer 
qu'une  famille,  dont  tous  les  membres  étaient 
nuis  par  la  charité. 

Ils  aimaient  tous  les  hommet  et  croyaient 
qa*on  ne  dorait  jaroaic  ni  ••  qoerellcr,  ni  ie 
baïr,  parce  qu'on  awêHt  inr  la  rdigiop  dei 
opinions  différentes. 

La  charité  mettait,  ccton  ces  sectalrec, 
Thomme  au-dccMit  én  lois  et  le  rendait 
impeccable. 

Celle  teclo  avait  pour  anteor  an  cerléin 
Henri  Nicolas,  de  Munster,  qui  se  prétendit 
d'abord  inspiré  et  oui  se  donna  bientôt  pour 
QB  homme  déifié,  il  se  vantait  d'être  plus 
grand  que  Jésus-Christ,  qui,  disait-il,  n'avait 
été  que  son  type  ou  son  image- 
Vers  l'an  1540,  il  tâcha  de  pervertir  Théo- 
dore Vulkarls  Kornheert  :  leurs  disputes  fu- 
rent ausbi  fréquentes  qu'inutiles;  car,  quand 
Nicolas  ne  savait  plus  que  répondre  à  Théo- 
dora,  il  avait  recours  à  l'esprit  qui  lui  or- 
donnait, disait-il,  de  se  taire.  Cet  enthou- 
siaste ne  laissa  pas  de  se  faire  bien  des 
disciples,  qui,  comme  lui,  se  croyaient  des 
hommes  déifiés. 

Henri  Nicolas  fit  quelques  livres  :  tels  fu- 
rent l'SvaingU»  du  royaum,  la  Terre  de 
paix,  etc. 

La  secte  de  la  Famille  d'amour  reparut  en 
Angleterre  au  commencement  du  dix-sep- 
tiéne  alècle  [im],  et  préiealt  aa  roi  lac- 

il  StocMuo  Leiiooo,  voce  PiiuusrA.  Hist.  de  la  rét 
it»  Pa|»>BM,  par  Br«Mli,  1. 1,  |>.  84. 


Sues  une  confession  de  foi  dans  laquelle  elle 
éclara  qu'ils  sont  séparés  des  brouoistes. 
Cette  secte  fait  profession  d'obéir  aux  magis- 
trats, de  quelque  religion  qu'ils  soient;  veal 
un  point  fondamental  chei  eux  (2}. 

FANATIQUE.  Ce  mot,  selon  quelques-uns, 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  lumière, 
d'oà  l'on  a  fait  fanât  i^,  pour  lignifier  nm 
homme  illuminé,  inspiré. 

D'autres  prétendent  qu'il  vient  du  mot  fa- 
num,  qui  signifie  temple;  d'où  l'on  a  fait 
fanatique,  pour  déligner  on  luNBBM  qui  finit 
des  extravagances  autour  dei  temples  el  qoi 
prophétise  en  insensé  (3). 

Quoi  qu'il  en  loil  de  ces  étymologics ,  le 
mol  fanatique  sigiiiOc  aujourd'hui  un  homme 
qui,  prenant  les  effets  d'une  imagination 
déréglée  pour  les  inipirationi  do  8aint-ES«  • 
prit,  se  croit  instruit  des  vérités  de  la  fui  par  • 
une  illumination  extraordinaire,  et  fait  dei 
actions  déraisonnablei  et  eziravaganles  4e 
dévotion  et  de  piété.  / 

Les  fanatioues  ue  forment  donc  point  une 
secte  particulière,  et  il  s'en  trouve  dans  ton^ 
tes  les  sectes,  comme  il  /  en  a  dam  toutes 
les  religions. 

Du  mot  finatique  on  a  fait  fanatisme, 
c'est-à-dire  une  disposition  d'esprit  qui  fait 
prendre  pour  une  inspiration  divine  les  fan- 
tômes d'une  imagination  déréglée.  On  voit, 
par  cette  définition,  que  l'histoire  du  fana- 
tisme n'est  pas  une  des  portions  les  moins 
intéressantes  de  l'histoire  de  l'esprit  humain; 
mais  cet  objet  n'appartient  pas  à  notre  ou- 
vrage; nous  avons  seulement  voulu  expll-> 
quer  ici  le  mot  fanatisme ,  parce  qw  n6Hi 
nous  en  servons  souvent. 
*  FAREINISTBS ,  nom  d'une  secte  jansé- 

(S)  Totiei  llolxuau  ;  Lexic  Godefroi,  sur  le  Ditsest.,  1. 
XXI,  til.  De  edi).  «dto.,tag.l,  fS,  10. Vasriiis, Btgmrt. M» 
Cmgtt,  tilosMire. 
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nisle  formée  à  Fareins  par  les  prêtres  Bon- 
jour et  FnrlaVf  dont  les  prétendus  miracles 
naatisèrent  Mt  partisans.  A  la  suite  d'une 
enquête,  faite  par  ordre  de  Mgr  de  Montaxet, 
arcberéqne  de  Lyon ,  on  les  éloigna  de  Fa- 
reins. De  Paris,  le  curé  Bonjour  revint,  en 
1789,  dans  sa  paroisse  qu'il  loi  fallut  de 
Doureau  abandonner.  11  professait  une  doc- 
trtoe  subversive  de  la  religion  et  de  la  société  ; 
de  sei  prédications  résaUait  l'iosubordina- 
Hfon  des  femmes  enrert  leurs  marli  ;  il  atta- 
qoait  même  le  droit  de  propriété,  en  disant 
^'AtUm  n'avait  pas  fait  de  testament.  On  lui 
Teprocbail  des  asaemblées  prolongées  jusque 
dans  la  nuit,  les  extravagances  scandaleuses 
de  quelques  obsédées,  le  cruciflement  d'une 
êUa,  «le.  Da  relonr  A  Parle,  Bonjour  entre- 
tintune  correspondance  suivie  avec  ses  disci- 
ples, qui  formaient  à  peu  près  le  quart  des 
mbHanto  de  Fareins,  josqn'A  ce  que  le  son- 
veroement  de  Boonaparla  asilAt  les  dniiz 
frères  en  Suisse. 

FÉLIX,  évêqued'Drgel,  en  Catalogne,  en- 
seigna que  Jésus-Christ,  selon  l'humanité, 
n'était  que  fils  adoptif  de  Dieu .  comme  les 
hommes  sont  appelés,  dans  l'Ecriture,  en- 
fants de  Dieu.  Le  nom  de  Gis  de  Dieu  n'était, 
selon  Félix  d'Urgel,  qu'une  manière  d'expri- 
mer plus  particulièrement  le  choix  que  Dieu 
avait  fait  de  rbomanilé  de  Jésus-Christ. 

Les  Sarrasins  on  les  Arabes,  après  avoir 
battu  plusieurs  fois  les  troupes  d'HéracIius, 
se  rendirent  maîtres  de  la  Sjne  et  de  l'E- 
gypte; ils  se  répandirent  «nsQlte  en  Afrique, 

£ rirent  Carlhage,  se  mirent  en  possession  de 
i  ^umidie  et  de  la  Mauritanie,  et,  parla 
trahisim  4a  comleinlien,  s'emparèrent  de 
l'Espagne. 

Les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Espagne,  don- 
nèrent ans  chréQeas  des  jn^es  de  leur  reli- 
gion ,  comme  l'avaient  pratiqué  en  Asie  les 
califes,  qui  avaient  même  admis  des  évôques 
dans  MOTS  conseils.  Lei  chrétiens  furent  en- 
core mieux  traités  dans  la  snile  par  les  pra- 
miers  conquérants. 

L'Espagne  fut ,  par  ce  moyen ,  remplie  de 
chrétiens,  de  juifs  et  de  mahométans,  qui 
cherchaient  tous  à  se  convenir  el  qui  se 
proposaient  des  dilTicultés. 

Le  principal  article  de  la  croyance  des 
mahométans  est  l'unité  de  Dieu;  ils  traitent 
dWolAtres  tous  ceux  qui  reconnaissent  quel- 
que nombre  dans  la  Divinité  :  ils  reconnais- 
sent bien  Jésus-Christ  comme  un  grand  pro- 
phète, qui  avait  l'esprit  de  Dieu,  mais  ils  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  dise  que  Jésus-Cbiist 
est  Dieu  et  fils  de  Dieu  pa^sa  nature. 

Les  juifs  étaient  alors  et  sont  encore  aa- 
ipnrd'hoidans  les  mêmes  principes,  quoique 
In  Messie  soit  annoncé  par  les  prophètes 
comme  lo  fils  naturel  de  Dieu. 

Les  juifs  et  les  mahométans  attaquaient 
done  1m  chrétiens  snr  ta  dlTinité  de  lésoa- 
Christ,  ^  prétendaient  qu'on  ne  devdl  pat 
loi  donner  le  titre  de  Fils  de  Dieo. 
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Pour  répondre  à  ces  difficultés  sans  altérer 
le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  les  chrétiens* 
d'Espagne  disaient  qne  Jésos-Cbrist  n'éUdt 
point  le  Fils  de  Dieu  par  sa  nature,  mais  par 
adoption  :  il. parait  que  cette  réponse  avait 
été  adoptée  par  des  prêtres  de  Cordooe»  at 
qu'elle  était  asseï  comnanément  reçna  an  • 
Espagne  fl). 

Elipand,  qui  avait  été  disciple  de  Fflis 
dUrgel,  le  consulta  pour  sSToir  ce  qu'il  pen- 
sait de  lésns-Christ  et  s'il  le  croyait  fils  na- 
turel ou  Gis  adoptif. 

Félix  répondit  que  Jésos-GhrlsL  selon  la 
natnra  bomaine,  n'était  qne  le  ffls  adoptif 
oununcupatif,  c'est-à-dire  de  nom  seulement, 
et  il  soutint  son  sentiment  dans  des  écrits. 

JésQs4]brist  étant,  selon  Félix  d'Urgel,  un 
nouvel  homme,  devait  aussi  avoir  un  nou- 
veau nom.  Comme  dans  la  première  géné- 
ration ,  par  laquelle  noos  naissons  suivant 
la  chair,  nous  ne  pouvons  tirer  notre  origine 
que  d'Adam ,  ainsi  dans  la  seconde  généra 
tion,  qui  est  spirituelle,  nons  ne  recevons  la 
grâce  de  l'adoption  que  par  Jésus-Christ,  qui 
a  reçu  l'une  et  l'autre  :  la  première  de  la 
Vierge  sa  mère,  la  seconda  en  son  baptême. 

Jésus-Christ  en  son  humanité  est  fils  de 
David,  Fils  de  Dieu;  or,  il  est  impossible 
qu'un  homme  ait  deux  pères  selon  la  nature, 
l'un  est  donc  naturel  et  l'autre  adoptif. 

L'adoption  n'est  autre  chose  que  l'élection, 
la  grâce,  l'application  par  choix  et  par  vo- 
lonté, et  l'Ecr  i  turc  attribue  toiis  ces  caractères 
à  Jésus-Christ  (2j. 

Pour  faire  voir  que  Jésus-Christ  comme 
homme  n'est  que  Dieu  nuncupatif,  c'est-à- 
dire  de  nom ,  il  raisonnait  ainsi ,  snWaat  le 
témoignage  de  Jésus-Christ  même  :  l'Ecri' 
tare  nomme  dieux  ceux  à  qui  la  parole  de 
Dien  est  adressée,  A  cause  de  la  arace  qn'lla 
ont  reçue;  donc,  comme  Jésus-Christ  parti- 
cipe à  la  nature  humaine,  il  participe  aussi 
à  cette  dénomination  de  la  Divinité,  qnoiqna 
d'une  manière  plus  exceUente,  comme  Alon* 
tes  les  autres  grâces. 

Saint  Pierre  dit  qne  Jésus-Christ  faisait  des 
miracles  parceque  Dieu  était  avec  lui  (3). 

Saint  Paul  dit  que  Dieu  était  en  Jésus-Christ 
se  réconciliant  le  monda  (4). 

Ils  ne  disent  pas  qne  Jésos-Gbrist  était 
Dieu  (5). 

Comme  Dieu,  Jésns-Cbrist  est  asienlielle- 

ment  bon;  mais  comme  homme,  quoiqu'il 
soit  bon,  il  ne  l'est  pas  essentiellement  et  ; 
par  lui-même  :  s'il  a  été  vrai  Dieu  dès  qu'il  ' 
a  été  conçu  dans  le  sein  de  la  Vierge,  com- 
asent,  dit-il,  dans  Isaïe,  que  Dien  l'a  formé 
son  serviteur  dans  le  sein  de  sa  mère  [(i). 

8e  pcol-il  faire  que  celui  qui  est  vrai  Dieu 
sdt  serviteor  par  sa  conduite,  comme  Jésns- 
Cbrist  dans  la  forme  d'esclave?  Car  on  prouve 
qu'il  est  (ils  de  Dieu  et  de  sa  servante,  non- 
•evlement  par  obéissance,  comme  la  plupart 
le  veulent,  mais  par  sa  nature  :  en  quelle 
forme  sera-t-ii  élerneUement  soumis  au  Père» 
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(4)  II  Cor.  IV,  19; 

(5)  Alwili,iUd. 

(6)  lislniui,8. 
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s'il  n'y  a  aacane  différence  entre  sa  divinité 
fetton.baDiaDilé(l). 

Jésus-Cbrisl  est  donc  nn  médiatear,  un 
avocat  auprès  da  Père  pour  les  pécheurs,  ce 

aa'nn  ne  doit  pas  entendre  davfèi  Dieu»  nefs 
e  l'homme  qu'il  a  pris. 
Pour  prouver  (ouïes  ces  propositions,  Fé- 
tlxd'Urgel  citait  plusieurs  pnssage»  do  l'Ecri- 
ture et  des  Pères  détournés  de  leur  vrai  sens 
et  tronqués  :  il  se  fondait  principalement 
sur  la  liturgie  d'Espagne,  dans  laquelle  il 
était  dit  souvent  que  le  FiU  de  Dieu  a  adopté 
la  nature  hnmafne. 

On  répondait  à  Félix  d'Urg.  l  que  l'Eglise 
était  en  paix  lorsque  son  seutimeni  avait 
eommence  à  se  répandre,  et  qne  ce  sentiment 
l'avait  troub'.éc  -,  on  lui  fil  voir  que  son  sen- 
timent n'était  aufuud,  quoiqu'il  p&l  dire^ 
que  le  nestorianisme,  puisque  si  l'on  distin- 
«uc  en  Jésus  Christ  doux  fils,  l'un  naturel  et 
l'autre  adoplif,  il  fallait  nécessairement  que 
la  nature  homafne  et  la  nature  divine  fussent 
deux  personnes  en  Jésus-Christ;  car  dès  le 
premier  instant  que  Jé-^us-Cbrisl  s'est  iu- 
cnroé,  le  Verbe  et  la  nature  humaine  sont 
unis  d'une  union  hyposlaliquc  :  il  n'y  a  dans 
le  Verbe  qu'une  personne,  et  l'homme  a  tous 
les  titres  de  la  Divinité;  d'uit  il  suit  qu'il  faut 
dire  que  le  flls  de  Marie  est  Dieu  par  sa  na- 
ture,  ce  qui  ne  veut  rien  dire  autre  chose  si  ce 
n'osl  que  la  inômt^  personne  qui  est  le  fils  de 
Marie  est  Fils  de  Dieu  par  la  sénération  éter- 
nelle. C'est  ainsi  qne,  dans  Tordre  naturel, 
quoique  I'Aidc  du  fils  no  st^il  pas  sortie  du 
père,  comme  son  corps,  il  ne  laisse  pas  d'âlre 
font  entier  le  propre  fils  de  celui  qui  a  pro- 
duit son  corps. 

Si  le  fils  de  la  Vierge  n'est  que  fils  adoptif 
de  bien,  de  quelle  personnede  la  Trinité  esl- 
î!  fils  ?  Sans  doute  de  la  personne  du  Fils, 
qui  a  pris  la  nature  humaine  ;  il  ne  sera  donc 
que  le  flls  adoptif  da  Père  éternel. 

On  se  trompe  lorsqu'on  préicnd  proiivcr 
que  Jé'^iis-Christ  n'est  pas  proprement  Dieu, 
p  irce  i{u  il  est  dit  que  Dieu  était  en  lui  ;  car 
il  laudrail  dire  aussi  que  le  Verbe  n'est  point 
0i -u,  ni  le  Père  môme,  puisque  Jésus-Christ 
dit:  mon  Père  esi  en  moi,  cl  je  suis  dans 
mon  l'ère.  On  Ql  voir  que  Félix  d'Drgel 
aprtiiquait  mal  les  passag'>s  des  Pères  ou 
qu  il  les  av.iil  tronqués,  cl  l'on  prouva  que 
tous  étaient  contraires  à  son  sentimeul(2J. 

La  principale  dIflBcaltè  de  Félix  d'Drgel 
consistait  en  ce  que  I  honime  n'étant  poml 
essentiellement  et  par  sa  nature  uni  à  là  Di- 
vinité, rbomme  n'était,  en  lésns-Cbrist,  Flls 
de  Dieu  qne  p.ir  élection  et  par  choix. 

Celle  difliculté  n'était  qu'un  sophisme  :  si 
Ton  n'a  égard  qu'à  l'élévation  de  la  nature 
humaine  a  l'union  hyposlatiquc  do  Verbe, 
on  peut  for(  bien  dire  que  le  flls  de  Marie  est 
Fils  de  Dieu  par  grâce;  car  c'est  de  la  puro 

Srâce du  Verbe  éternel  qu'il  a  voulu  prendre 
lui  la  nature  humaine,  et  sans  grâce  jamais 
cette  proposiliett  n'ett  ea  Heu  i  L'komnu  M 

11)  Airain,  1.  V. 

(S)  Idem,  toc.  cit.  Paulin  d'Àqnili^i^  Benoît  d'Aiiiane. 
Lm  lettres  on  pape  Adrien  <iau»  le  concile  *]<]  FriiM:R>rt, 
^iMtNovsBidMisles  coociies  d*  Fîtes»  de  P.  8lr- 
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J)ie»t  U  /Us  de  Harie  e«l  Fiti  dt  DieUi  Âiasi, 
ei  l'on  regarde  le  priacipe  par  lequel  l'incar- 
nation s'est  faite  a  cet  égard,  le  wedeMatls 
e«l  FiU  de  Dieu  par  vrèoe. 

Hais  si  l'on  considère  la  nature-  hwHiai 
nnie  hypoélatiqoement  au  Verbe  »  eu ,  pour 
me  servir  des  termes  de  l'école  ,  si  l'on  con- 
sidère l'aoiuu  byposlalique  in  facto  mm,  il 
est  clair  qne  le  Qk  de  Mario  est  Filsde  Dten 
par  nature  ;  car,  apréf  rinoarnation,  la  na» 
ture  divine  et  la  nature  humaine  ne  faisant 
qu'uoe  personne  ,  il  e<4  elair  que  la  mène 
peraonne.quiest  fll»deMariet«el  File  deOiai 
par  la  génération  éternelle  (3). 

Félix  d'Drgel  (ul  cundatuné  dsM  le  oon* 
aile  de  fUtisnenne  et  abiara  son  erreaMS  qnll 
reprit  après  qu'il  Tut  n  iourné  dans  son  di4h 
cése.  On  le  cita  au  concile  de  Francfort,  daas 
lequel  il  fat  déposé  de  l'épiseopat  à  cause  i^ 
ses  fréquentes  rechutes ,  et  relégué  A  Lyon 
pour  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  liait  sans  éUe 
détrompé.  Feyra  le  F.  Le  Goiale«  m  11% 
n'  1617. 

'  FI.\UNIàTES.  L'une  des  sectes  qui  tor- 
Inèreni,  si  l'on  sent  ainsi  parlev^  la  maandia 

queue  du  jansénisme,  et  qui,  souh  des  nuao» 
ces  et  des  noms  différents,  se  perpoluèreot, 
non  seulement  é  Fareins,  mais  à  Roanne  et 
dans  ce  qu'on  appelait  le  Charolais  et  le  Fo- 
rez. En  1791 ,  Fialin  ,  curé  à  llarsilljr ,  vers 
Montbrisim  ,  persuadé  que  le  prophète  Hlie 
allait  paraître,  assembla  environ  q^nUer 
vingts  personnes  des  deux  sexe» dans ««lieii 
près  Saint-Etienne,  pour  aller  à  sa  rencontre, 
s'acheminer  vers  Jérusalem  et  cooKposer  la 
publique  de  JéÊue'Chri$l:là  leur  recemaiendl 
de  ne  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  ni  en 
haut,  ui  en  bas,  et  leur  escamota  leur  argent. 
Ce»  fiuuitiques  ,  après  avoir  erré  quelque 
temps  au  milieu  dos  forêts,  furent  réduits  à 
rentrer  daus  leurs  foyers  et  dcviurenl  l'objet 
de  la  risée  publique.  Fialin  se  maria,  se  re- 
tira  près  de  Paris  où  il  tenait  un  flahârtrtj  Si 
ûnit  par  être  exilé  à  Naulet. 

'  FlGURtSTBS.  Secte  de  jviiénistee  fi- 
sionoaires  et  fanatiques  ,  qui  ne  parlaient 
que  par  figures  ,  qui  donnaient  tout  à  leur 
imagiualiou  échauffée  ,  qui  prétendaient 
qu'on  devait  regarder  couime  des  férités 
tout  co  qu'ils  avaient  imaginé  dans  leurs  ré^ 
verics  ,  et  qui  se  déclar;iiciii  ouvortemeni 
contre  lous  ceux  de  leur  parti  qui  ne  vom- 
laicnt  pas  donner  dans  de  pareilles  exIrsTe- 
ganrev  Voilà  où  conduit  le  tribunal  de  l'esipiit 
particulier.  Le  cbef  de  cette  secte  parait  avoir 
èlérabbé  d*Btemare,  appelant  fameux,  qui 
croyait  avoir  reçu  le  don  d'inielli^i  nce  des 
saintes  Ecritures.  11  voyait  partout  dans  l'An- 
cien Testament,  nne  tfgure  de  ce  qui  se  pas* 
sait  de  son  temps,  interprétait  les  prophètes 
à  sa  mode  ,  et  iruovait,  à  force  de  commeo'. 
mires  et  de  rêveries  ,  que  l'acoeplation  de  la 
bulle  Unigenilus  était  l'apostasie  prédite, 
et  que  les  juifs  allaient  se  cuuverlir  pour 
réparer  tes  p«i>tesde  (îiigliae.  H  snl  inspirer 

muiai.,  t.  II  ;  dans  U  BiUiolhèqun  df%  Pères,t.  IV.|nct.at 
dam  las  concUes  do  P.  Utbi-,  i.  VU,  p.  UUé. 
(S)  Vefe»  h  Rétat  de  Msiiwiss,  h'inianMli. 
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è let  *tertpl*»  éêiHêtm,  mit  germaiit^dims 
êniéit»  ardeni«t,eafentmtllMéerlls  l«s 
iilut  btsarret. 
FLAORrXAflITS ,  péoff«vtr  ftmttifiiM  et 

a(rabil<)ir(>s  qui  §e  fouednirnt  impttoynble- 
■lenl  et  qui  attribnaieal  à  la  flagetlaliou plus 
4b  vrrtv  qo*cini  mcwealt  ponr  elheer  les 

Kien  n'est  pins  conrorme  à  l'espritdu  chri- 
siifliiisme  que  la  morHAealion  été  tent  et  de 
In  chair  :  saint  Paul  châtiait  son  corps  et  It; 
n'duisiiit  en  ser» Mode.  Cet  esprit  de  niorti- 
flcalioti  nonduiait  dans  les  déserts  les  péni- 
Irnts  de  l'Orient ,  où  ils  pratiquaient  des 
auixlérités  incroynbles  :  Il  ne  parattpas  que  les 
IkigcllaltoDs  volontaires  aient  fait  partie  dea 
autitértté»q«eprallquâienl  les  premiers  pé- 
■iienlB ,  mote  M'tflt  eerlstn  que  tes  !«§ efta- 
lions  étaient  employées  par  les  IribUfians 
«ivils  pow  cbâticr  les  coupables  (1). 

Oii>er|eréa  dmae  les  flUfcHirtlens  eooime 
des  expialioB»  :  la  flagellatiui.ide  Jésus-Christ 
ei  l'eumple  des  «(.ôlres  et  des  martyrs  tirent 
rrf erëer  le»  iafeHatfev»  iNrieMahres ,  non» 
seulement  ccimino  des  actes  «iatisfacloires, 
mais  encore  oomnte  des  œuvres  utéritutres 
po«f  aieat  cèleinr  le  pMdoa  dee«)iédiés 
de  ceux  qui  exerçaient  surent  celte  morti- 
ficuliou  et  de  ceuK  po«r  lesquels  ils  les  of- 
Iraient  à  Dien  i  cite  daa  eiamfilee  de  dam- 
nés r,iche(és  par  ces  fla(^ellations  ;  la  soper- 
siiiiuii  et  l'igoorauce  reçurent  avidomenl  ces 
i<uposlares,et  le»  flagellations  devinrent  Ibrt 
fréquenies  dans  le  ouiième  et  le  doiuième 
»iècle  ;  enûn ,  ces  idées  produisirent ,  sur  la 
fia  du  treizième  siècle  (l^OO),  la  secte  des 
flag«lUots,  dottl  un  moine  de  Seiote-Jusliae 
de  Padoua  rapporte  alasi  l#  naissance. 

Lorsque  toute  l'Italie,  dit-il .  était  plongée 
4au«  loïue»  sortes  de  crime»  et  de  vices,  tout 
d'vtt  coap  nue  snperstitio»  InooVa  se  fllMa 
d'abord  chez  les  Péru!>ions,  ensuite  chez  1rs 
illoiuainSy  et  de  là  se  répandit  presque  parmi 
tous  les  peuples  d'Italie. 

La  criiiole  du  dernier  jngement  les  avait 
irllcineitl  saisis  t  qœ  nobles,  roturier»  de 
tout  étal  9  ta  BMttent  tout  am  et  anarehent 
p.ir  les  rues  en  procession  :  chacun  avait 
»ou  fuut't  à  lu  main  et  se  fustigeait  les  épau- 
les jusqu'à  ee  qae  le  sang  en  sortit;  ils  pous- 
fcaieiil  d'-s  |>!aintes  etdcssoapirs,  et  versaient 
U<  b  (urreuiH  de  lariiies  :  ces  exemples  do  pc- 
uitenea  «urcol  d'abord  d'heureuses  suites  ; 
ou  Vit  beaucoup  de  réaoodlialUmSf  de  resti- 
tuUuiui,  eic. 

Ce  8  péuiti'uts  se  répandirent  bientôt  dans 
loiiie  ritu4ie;  mais  le  pape  ne  vealut  pointlea 
S)*)  **"Uf  er  ,  et  les  pvincea  ne  leaff  Mrmireat 
point  de  former dea  élaliliiaanwiiHi  aaai  leurs 
Ktats  iM, 

Près  d'on  siècle  après  qae  eelle  secte  e«t 

paru  pour  la  première  fois  ,  la  peste  qui  se 
fit  sentir  eu  Alleinague  (au  milieu  du  qaa- 
lorjième  siècle) ,  ressaedla  leat  à  coup  Ut 
aeete  dc:i  flagellants  :  les  hommes  attroupés 
couraient  le  pays  ;  ils  avaient  un  cbefpria- 

(1)  Buileau,  Hist.  des  FlagellanU, c.  9. 
(i)  Idim,  Ibtd. 

(i)  Or^sfMlré^  GoHeM.  |sd.,  1. 1,  p»  8Si }  Mitai.  Alex. 


etpiiT  et  deux  anfres  tapfrieBMi  aviqnaMIa 

obéissaient  aveuglément  ;  ils  étaient  des 
élondardsLdo  soie  cramoisis  et- aeiats ,  tli  les 
portaient  a  leurs  processions  al  Iravecaaieat 

de  celte  manière  les  villes  et  tes  buargS). 

Le  peuple  s'attroupait  pour  jouir  de  ee 
spectacle,  et  lorsqu'il  était  assemblé ,  ite-aa 
foucllaienl  et  lisaient  une  lettre  qu'ils  di- 
saient être  en  substance  la  même  qu'un  ange 
avait  apportée  de  l'église  de  Sainl-Pierre-â 
Jérusalem  ;  par  iac^ueUe  l'ange  déclarait  que 
Jésus-Christ  était  irrité  contre  les  déprava- 
tions du  siècle,  et  <|ue  Jésus-Christ,  prié  par 
la  bienheureuse  Vierge  et  par  l'ange  de  (aire 
grAce  à  son  peuple,  avait  répondu  que  si  les 
pécheurs  voulaient  obtenir  miséricorde ,  il 
rallait  que  cbacun  sortit  do  sa  patrie,  et  qu'il 
•e  liageliflt  durant  trente-quatre  jours  ,  ea 
Inémoiro  du  temps  que  Jéisus-Chrisl  avait 
passé  sur  la  terre  ;  ils  tiroal  uae  graoda 
quantité  de  prosélrtes. 

Clément  VI  conaamn.i  celte  secte  ;  les  évé» 

Sues  d'Aliemague,  coufurinémenl  à  son  brel^ 
éfendirent  les  atsociaMoaa  dea  Wageilarta 
et  cette  fecle  se  dissipa  (3). 

Elle  reparut  dans  la  Misnie,  vers  le  cooe* 
mencement  du  (|uiniiènie  sièide,  141^ 

Un  nommé  Conrard  renouvela  la  fable  de 
la  lettre  apportée  par  les  anges  sur  l'aulride 
Saint-Pierre  de  Rome  pour  l'institation  delà 
flagellation  :  il  prélenuil  que  c'était  l'époque 
de  la  On  de  Tauloi  i!é  du  oape  el  de  celle  des 
évéques.  qui  avaient  perau  toute  iuridicliou 
dans  l'Eglise  depuis  rétablissement  de  l« 
société  des  flagellants  ;  que  les  sacrements 
étaient  sans  vertu,  que  la  vraie  religioa  a'é« 
lait  que  chez  les  flagellants ,  el  qu'on  ne 
pouvait  dire  sauvé  qu  en  se  faisant  baptiser 
de  leur  sang.  L'imiuisiteur  Gt  arrêter  ces 
nouveaux  flagellants ,  et  l'on  CR  brûla  flan 
de  quatre  viiigt-onxe  (^).  * 

Si  les  fl  igellants  étaient  devenus  plus  foKs 
que  l'inquisiteur,  ils  auraient  Cail  brûler  I'hs* 
qefsileor  et  tous  ceux  qui  n'aoraieal  paa 
Toula  se  flageller. 

11  y  a  encore  aujourd'hui  des  confréries  de 
flagellants  ,  qu'il  Faut  bien  distinguer  dea 
sectaires  dont  nous  venons  do  parler  ;  il  se 
trouve  de  ces  coiilreries  en  Italie,  eu  K>pagne 
et  en  Allemagne.  LeP. Habillon  vilà'Tarin* 
le  Actidredl  saint,  une  procession  de  flagel- 
lants à  gage  :  a  Ils  conimencèreut ,  dil-il,  à 
se  fouetter  dans  l'église  caiticdrale,  enallea* 
dant  son  Altesse  Uoyale-,  ils  so  fouettaient 
assez  lentement,  ce  qui  ne  dura  pas  uoe 
demi-heure  ;  mais ,  d'abord  que  ce  pciaee 
parut ,  ils  firent  tomber  une  grêle  de  coups 
•ar  lenrs  épaules  déjà  déchirées,  et  alors 
la  procession  sortit  de  l'église.  Ceserait  une 
iostitution  pieuse,  si  ces  xeus  se  fustigeaienl. 
ainsi  par  noe  douleur  sincère  de  leurs  pé- 
chés, et  dans  l'intention  d'en  f  iiic  une  pé- 
nilence  publique,  et  uoa  pour  douuer  aià 
monde  one  espèce  de  spectàcl  e  (5) .  » 

GertOQ  écrivit  contre  le-,  fligellants,  et 
crut  qu'il  fallait  <|ue  les  prélats,  Irspasteturs 

Id  sec.  xui  el  XIV  ;  Hoilena,  kw.  eit«  . 
(À)  Cotuiij.  d*-  V\iiurj,  I.  XJU,  p.  KMk  .  . 

(3)  llos«am  iialicuai,  i-.  80. 
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<AIm  doctenrs  réprimassent  celte  secte  par 
leors  exbortatioiia,  et  les  princes  par  leor 

autorité  (1). 
L'abbé  Boileaa  a  altequé  les  flagèllatiOM 

volontaires  (2). 

Le  P.  Gretzer  en  a  pris  la  défense  ;  M.  Thiers 
a  écrit  contre  l'histoire  des  flagellants  ;  celle 
réfutation  est  longue,  faible  et  ennuyeuse  (3). 

*  FLORINIENS,  disciples  d'un  prêtre  de 
rEgli!>e  roiiiaiite,  nomme  Florin,  qui,  au  se- 
coud  siècle,  fut  déposé  du. sacerdoce  pour 
a?oir  enseigné  des  erreurs.  Il  avait  été  dis- 
ciple de  sailli  Polycarni>  avec  saint  Irénéc  ; 
usais  il  ne  fut  pas  Adèle  à  garder  la  doctrine 
la  son  malire.  Saint  Irénee  lui  écrivit  pour 
le  faire  retenir  de  ses  crrt  urs  :  Ku^èbe  nous 
a  conservé  un  fragment  de  celte  lettre  (M. 
Florin  soutenait  que  Dten  est  l'antenr  dTu 
mal.  Quelques  écrivains  l'ont  encore  accusé 
d'avoir  enseigné  que  les  choses  défendues 
par  la  loi  de  Meo  ne  sont  point  manvalses 
jm  eUes-mémei* ,  tnnis  seulement  à  cause  de 
la  défense.  Kofin  ,  il  eiubr.ibiia  quelques  au- 
tres Opinions  des  valentiiiiens  et  des  carpo- 
cratiens.  Suinl  Irénéu  écrivit  contre  lui  ses 
livres  de  la  Monarchie  cl  de  VOdloade,  que 
BOUS  n'avons  plus  (5;. 

FOUaiBUISMfi.  Doclrine  de  Ciiarles  Fon- 
rier. 

Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  isire  précéder  Texposition  des  er* 
leurs  de  ce  réformalear  nouveau  de  quelques 
détails  biogr^iphiques. 

Né  à  Besançon  le  7  avril  1768,  Fourier  fai 
placé  de  bonne  beore  an  collège  de  cette 
ville,  et  y  manifesta  bientôt  un  goût  pro- 
noncé pour  ia  géographie.  Mais  son  père,  qui 
était  marchand  de  drap,  interrompit  ses  tra* 
vaux  pour  le  placer  dans  une  maison  de  com- 
merce. Celle  carrière,  qu'il  suivit  presque 
Insqn'à  ia  fin^de  sa  vie,  influa  puissamment 
sur  la  direction  de  ses  idées.  Deux  faits,  dont 
l'un  date  de  sou  enfance,  l'autre  de  sa  jeu- 
■esse,  appelèrent  de  bonne  heure  son  at- 
tention sur  les  fraudes  cl  sur  les  mensonges 
usités  dans  le  commerce.  A  l'âge  do  sept  ans. 
Il  fnt  on  jour  fortement  tancé  pour  avoir  dit 
A  un  chaland  de  son  père  le  vériUiblo  prix 
d'une  marchandise.  Plus  lard  à  Marseille, 
étant  commis  dans  une  maison  de  commerce, 
il  eut  à  faire  jeter  à  la  mer  une  quantité  con- 
sidérable do  riz,  que  son  patron  avait  acca- 
paré pendant  la  révolution  ,  lors  de  la  di- 
sette, et  qui,  gardé  trop  longtemps,  dans  l'es- 
poir d'un  plus  grand  profit,  avait  fini  par 
pourrir  dans  les  magasins  pendant  que  la 
population  mourait  de  faim.  Cm  deux  bits 
«scitèrent  dans  Tâme  do  jeune  Fonrier  une 
telle  indignation  qu'il  jura  de  démasquer 
plus  tard  tontes  les  fourberies  commerciales, 
•I  de  chercher  nn  remé^  ânne  organlsalion 
aussi  vicieuse.  Ën  1803,  Fourier  publia  dans 
le  Bulltttn  de  Lyon  du  17  décembre  (25  tri- 
fluira  an  Xll)  un  arttcta  Intitulé  :  7Hwmrf- 
ful  cent  îiwiKaI   pàUt  ptrpéhuUt  tout  W«nU 

t\)  GersoD,  l.  II,  i  .w  o 
fi)  HiU.  Flaxellantiuni. 

13)  De  Bfoatanca  disciplioaram  seu  nagellorum  enics  : 
-^^t,  leao,  to-li.  CrtUque  d«  l'itisioire  des  Fls|«t- 


aiu,  un  article  dans  lequel  II  amonça  que 

l'Etjrope  touchait  à  une  grande  catastrophe 
à  la  suite  de  laquelle  la  paix  universelle  al- 
lait s'établir.  Cet  artidaeut  l'honneur  de 
fixer  nn  moment  l'œil  soupçonneux  du  pre- 
mier consul.  C'est  en  18^  qu'il  publia  sa 
Théorie  det  quatre  mouvements.  Bien  diffé- 
rent de  ceux  qui  pensent  que  la  cause  de 
tous  les  aba#  est  dans  la  forme  du  gonver^ 
nement,  l'auteur  voyait  dans  Torganisalion 
sociale  le  principe  de  tous  les  désordres  oui 
nous  aflligeni,  et  il  se  mit  en  téte  de  refaire 
de  fontl  en  comble  la  société.  A  force  d'éten- 
dre son  système,  il  arriva  à  se  former  sur 
l'homme,  sur  l'univers,  sor  ses  destinées 
passées  cl  à  venir,  des  idées  différentes  de 
celles  que  s'en  étaient  foruiées  tous  les  phi- 
losophes. Les  passions,  suivant  Fourier,  ne 
sont  pas  essenlielleuicnl  mauvaises  ;  elles 
sont  les  moi>iies  des  actes  humains  et  les 
moy«Mdo  soeiabilité  par  lesquels  les  honaics 
peuvent  se  rapprocher  et  se  former  en  grou- 
pes harmoniques.  Mais  ces  passions  qui, 
pareilles  aux  rouages  d'une  vaste  machine, 
peuvent  se  lier  cl  s'engrener  de  manière  é 
produire  un  mouvement  doux  et  régulier, 
peuvent  également  se  froisser  par  leurs 
aspérités,  et  tel  est  leur  état  dans  la  so- 
ciété actuelle,  que  Fourier  se  croyait  dans 
ses  rêves  appelé  à  régénérer.  Bravant  les 
sarcasmes  de  la  critique,  il  se  comparait  â 
Colomb  traité  de  fou  pendant  sept  ans. 
«  Lorsque  les  preuves  de  ma  découverte  se- 
ront produites,  disait-il ,  lorsqu'on  verra  i'u- 
nllé  universelle  prête  à  s'élever  sor  les  ruines 
de  la  barbarie  cl  de  la  civilisation ,  les 
critiques  passeront  subitement  du  dédain  à 
l^vresse  ;  lis  voudront  ériger  l'inventeor  eu 
demi-dieu,  et  ils  s'aviliront  derechi  f  par  des 
excès  d'adulation,  comme  ils  vont  s'avilir  par 
des  railleries  inconsidérées...  Moi  seul ,  dit-il 
ailleurs  ,  j'aurai  confondu  vingt  siècles  d'im- 
bécillité politique,  et  c'est  à  moi  seul  que  les 
^nérations  présentes  et  futures  devront  l'ini* 
tiativede  leur  immense  bonheur.  Avant  moi, 
l'humanité  a  perdu  plusieurs  mille  ans  à  lut« 
ter  follement  contre  la  nature; moi  le  premier 
j'ai  fléchi  devant  elle,  en  étudiant  l'attraction, 
organe  dcses  décrets  ;  elle  a  daigné  sourire  au 
seul  mortel  qui  l'ait  encensée  ;  elle  m'a  livré 
tous  ses  trésors.  Possesseur  du  livre  des  des- 
tins, je  viens  di^siper  les  ténèbres  politiques 
et  morales,  et  sur  les  ruines  des  sciences  in- 
certaines, j'élève  la  théorie  de  l'harmonie  uni- 
verselle. Exegi  monumentum  are  perennim.  » 
C'est  avec  cet  enivrement  d'orgueil  et  ce 

Srésomptueux  enthousiasme  que  Fourier  a 
éveloppé  toutes  les  parties  de  son  système 
d'association.  Il  est  mort  le  10  octobre  1837. 
>  oici  les  titres  de  ses  ouvrages, écrits  en  style 
singolier  et  souvent  biiarre  :  ThéorU  éu 
quatre  mouvements,  1808,  in-8*  :  c'est  la  plos 
originale  et  ia  plus  hardie  de  ses  productions; 
TrM  dt  fasMclBlioii  domtOiaue  agricole, 
Paris,  18».  2  toI.  M  ;  ^onunoire  du  TrâUi 

liiiU,  par  J.  B.  Ttiiers. 

U)  HiM.  ecciés.,  Iiv.  v,  c.  20. 

(5)  Dciuième  disscriaiioii  do  1).  M.iMuel  iiir  s>ini  Iré- 
né»,  «rt.  3,  p«g.  lOi.  l'ieurj,  hin.  ecciés.,  itv.  vi,  $  II. 
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de  raisociation  domestique  agrieoh,  ou  At- 
traciioH  induêtrielle,  Paris,  1S23,  in-â';  Le 
Houveau  monde  industriel  et  eodéUrirt ,  oa 
Invention  de  procédés  d'industrie  attrayante 
et  naturelle,  distribuée  en  séries  passionnées , 
ibid.,  1829,  In-S*  ;  Pièges  et  charlatanisme 
des  deux  sectes  Saint-Simon  et  (hcen,  qui  per- 
mettent l'association  et  le  progrès,  \hié.,  1831, 
La  fautse  industrie  morcelée  ,  répu- 
çtMnte,  memongère,  et  l'antidote,  l'industrie 
naturelle,  combinée ,  attrayante  ,  véridique; 
donnant  Quadruple  produit,  \hid.,  1835,  in-8*. 
Fourier  écrivit  aussi  daos  le  Phahmière  et 
ians  la  Phalange. 

La  théorie  socialo  do  Foiiricr,  qui  compte 
aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de  par- 
tbans,  est,  dans  plosieors  points  Ibadaroen- 
lame,  la  négation  des  dogmes  les  plus  for- 
'  nels  de  la  religion  chrétienne.  C'est  sous  ce 
seul  rapport  que  nous  avons  k  l'eavisagér 
dans  cet  article,  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  montrer  tout  ce  que  dans  l'ordre  politi- 
que, civil  al  dmilial,  elle  renferme  de  faux, 
d'incohérent,  d'aDli-Mtarei  et  d'iaipratii- 
cable. 

L'homme  ,  dit  Fourier  ,  a  été  créé  pour  le 
bonheur;  la  bonté  do  Dieu  l'exige.  Or  le 
bonhear  consiste  dans  la  jouissance  de  ce 

au'on  aioie ,  de  ce  qu'on  désire ,  de  ce  qui 
lit  plaisir.  On  n'est  pas  heureux, tant  qu'on 
ne  possède  pas  tout  ce  que  demandent  les  fa- 
cultés ,  les  appétits  ,  les  besoins  inhérents  à 
la  natare,  et  surtout  quand  quelqu'un  de  cet 
appétits ,  de  ces  besoins ,  de  ces  facultés  est 
forcément  privé  de  la  satisfaction  qu'il  exige 
•l  qui  lui  est  due.  Il  j  a  plus  :  la  sagesse  et 
la  bonté  da  Créateur  sont  telles,  qne  Phonime 
a  droit,  dès  le  commencement  et  dans  tous 
les  moments  de  son  existence ,  à  toute  la 
somme  de  bonbeor possible; il  y  aorail  con- 
tradiction à  re  qu'il  en  fût  autrement.  Dieu 
ne  peut  créer  un  besoin  ,  et  en  refuser  ,  ea 
proscrire  ou  même  en  ajourner  la  saiisfao- 
tion  ,  puisque  alors  il  y  aurait  souffrance 
pour  l'homme,  c'est-à>dire  un  étal  que  Dieo 
ne  peut  pas  rouloir  directement,  et  qoe  ton! 
an  plus  il  peu!  permettre  comme  accident  ou 
comme  résultat  de  l'usage  désordonné  que 
l'homme  ferait  Tolontairement  do  fOi  ficnU 
tés  et  de  ses  puissances. 

En  d'autres  termes,  les  puissances  et  les 
facultés  de  l'homme,  tant  morales  que  phy- 
siques, sont  de  Dieu.  Elles  sont  donc  le  si- 

Jne  et  l'expression  de  sa  volonté  et  de  ses 
esseins  ;  el  comme  elles  ont  chacune  un  ob- 

I'el  spécial  qui  lui  est  propre ,  l'une  n'a  pas 
e  droit  de  rezereer  anz  dépens  de  Tautre  ; 
mais  au  contraire  chacune  a  un  droit  plein 
et  entier  aux  actes  el  aux  jouissances  qui 
sont  dans  sa  natoft.  Il  eet  impoMlUe  de 
concevoir  que  Dieu  proscrive,  ni  en  totalité, 
ni  en  partie  ,  l'usage  d'une  des  faooUés  dont 
II  a  doué  l'homme, la  MtltfMtkm'de  quoi- 
qu'on de  ses  besoins,  la  jouissance  propre  à 
qnelqu'nne  de  ses  passions.  Toutes  les  pas- 
■ions,  attractions,  on  appétits  qui  sont  Inhé- 
rents à  la  nature  humaine,  n'ont  rien  que  de 
légitime  el  de  saint ,  soit  en  puissance  ,  soit 
,aB  ^ ,  comne  dit  réeolo  :  pntaqna  Dlao  en  _ 
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est  le  principe  et  l'auteur,  et  qu'il  ne  saurait 
se  contredire  en  étant  d'une  main  ce  qu'il  a 
donné  de  l'autre.  En  un  mot,  les  jouissaneet 
de  l'ordre  physique  font  partie  du  bonheur 
essentiel  de  l'homme,  tel  que  Dieu  l'a  déter- 
miné dans  sa  suprême  sagesse,  au  même  ti- 
tre que  les  jouissances  de  l'ordre  moral  ;  les 
plaisirs  présents  lui  reviennent  de  droit 
comme  les  plaisirs  futurs  ;  il  n'est  aucun 
temps  de  son  existence ,  quelle  qu'en  soit  la 
durée ,  où  l'on  poisse  supposer  qu'il  soit 
obligé  de  se  priver  d'une  saiisfaclion  sollici- 
tée par  quelqu'un  de  ses  appétits  naturels. 

II  suit  de  là  que  l'organisation  actuelle  do 
In  société  civile  et  celle  de  la  société  reli- 
gieuse sont  contraires  à  la  nature  et  anz 
droite  impérissables  de  l'homme,  à  l'Intention 
et  à  la  volonté  du  Créateur.  Dans  la  société 
civile ,  il  est  impossible  à  l'homme  de  s'ae- 
oorder  tout  ce  qui  lui  fait  plaisir.  Il  n'y  saa« 
rait  être  heureux,  comme  sa  nature  le  de- 
mande et  comme  il  a  droit  do  l'être.  Dans  la 
société  religieuse ,  bien  des  jouissances  lui 
sont  même  interdites.  La  vie  présente  y  est 
tellement  subordonnée  à  la  vie  future,  que 
celle-ci  y  est  oonlinnellemont  présentée  eonu 
me  la  récompense  des  sacrifices  et  des  pri- 
vations que  l'humme  se  sera  imposés  dans 
l'usage  des  biens  et  des  plaisirs  actuels.  Site 
fait  des  vertus  méritoires  de  la  pénitence , 
des  macérations,  des  austérités  :  vertus  qui, 
dans  la  pensée  et  la  doctrine  de  Fourier, 
sont  des  choses  contre  nature,  et  manifeste- 
ment opposées  à  la  volonté  et  à  la  pensée 
divine. 

.  Dans  l'organisation  sociale  cherchée  et 
décooTorte  par  Fourier ,  toutes  iet  tatlsfiie- 

tions  et  toutes  les  Jouissances  seront  légiti- 
mes, possibles,  faciles,  el  le  bonheur  de 
rhommo  ira  croissant  dés  l'enfance  jusqu'à 
la  mort,  laquelle  arrivera  beaucoup  plus 
tard  qu'aujourd'hui ,  et  ne  sera  que  le  pas-  . 
Mfe  a  un  ordre  do  choses  plus  parfait  en- 
core et  plus  heureux  que  celui  où  nous 
sommes.  Une  harmonie  parfaite  et  un  équili- 
bre inviolable  s'y  établiront  entre  les  diver* 
ses  passions,  facultés  et  besoins  de  l'homme; 
nul  etcès  n'v  sera  possible  ;  dans  chaque 
genre  de  satisfactions ,  nul  ne  s'accordera 
rien  au  delà  du  vrai  besoin  ;  aucune  passion 
ne  jouira  ni  à  ses  dépens ,  ni  aux  déoens  des 
autres  ,  comme  il  arrive  si  souvent  oans  no 
tre  état  sochal  actuel.  En  un  mot,  on  ne  *  ^ 
prendra  de  chaque  chose  que  ce  qu'il  sera 
possible  ,  convenable  et  utile  d'en  prendre  , 
tani  l'harmonie  el  l'accord  seront  parfaits 
entre  toutes  nos  poissanices.  Ajoutons  que 
les  fondions  les  plus  viles  ,  les  plus  mépri- 
sables, les  plus  rebutantes  même  dans  notre 
état  social  aetue],seront  remplies  dans  la  so- 
ciété phalanslérienne  (organisée  par  phalan- 
ges de  deux  à  trois  mille  individus),  avec 
goAt,  plaisir  et  bonheur  par  cens  à  qui  la 
nature  aura  donné  les  passions  ou  instincts 
qui  8*y  rapportent.  Ils  n'auront  pas  même  la 
pensée  de  cncrcher  d'antres  satislMtions  que 
celles-là  ;et  ainsi  ils  seront  heureux  ,  pen- 
dant qu'aujourd'hui  il  n'y  a  certes  personne 
de  pins  malheureux  qno  les  indiridas  obligés 
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de  g .icner  l6ttr -vie  tai  cm  étgtÊtÊMm  «e* 

C0p8tlMlS« 

■Ce»  docifliies  étranfes  «I  Mtarres  rant  le 

rnnrprspmcnt  eomplpit  dcloole  religion  *l  de 
toute  morale.  Héfulons-les  en  peu  de  mots, 
en  les  groapiat  totif  ë««x  00  trahi  Idéw 

principales. 

La  théologie  chrétienne  enseigne  que 
l'hommi'  a  été  créé  pour  ÔIre  heureux  ;  qne 
le  bonheur  consiste  es-enliellemel  dftns  la 
s^lisfaciion  pleine  rt  entière  des  ^acull^s,de^ 
désirs  et  des  besoins  ;  qu'il  j  a  enlro  le  bon- 
heur et  la  vertu  une  telle  liaison,  un  lel  rap- 
port ,  que  jntnais  l'un  ne  saurait  être  con- 
traire à  l'aulrp  ,  que  l.i  vorlu  esl  \d  voie  du 
bonheur,  et  le  bonheur,  le  fruit  de  la  Terlu. 
Ifâhi  die  efflttm  en  même  temps  que  teirerto 
consiste  ,  pour  une  grnn<ie  part,  il.-ins  la  ré- 
sistance aux  passions.  Selon  l'enseignement 
dkréilen ,  la  Vie  vrêseirte  est  nn  temps  d*é- 

1>reuye  et  de  mérite  :  il  n'y  faut  pas  chercher 
e  bonheur,  puisqu'il  n'j  est  pas.  Le  plaisir 
MBsibleoa  physique, bfen loin  €j  conduire, 
M  éloipne  au  contraire  ordinairement  ;  et 
parmi  les  (lirerses  passions  de  l'homme,  il  en 
ett  pins  d'une  qu'il  n'e^t  légitime  de  satis- 
faire que  dans  cerlalnes  runditions  el  dnns 
certaines  limites  que  Dieu  lui-même  a  déler* 


De  son  c6té,  Fourier  enseigne  anssi  que 
rhommen'a  été  créé  que  pour  élre  heureux; 
qne  le  'bonheur  suppose  et  emporte  la  salis- 
laclion  de  tout  ce  qu'il  7  a  en  lui  dé  désirs  et 
de  besoins  ;  que  le  bonheur  et  la  rertu  no 
sauraient  être  opposés  l'un  à  l'autre,  et  mê* 
me  qu'Us  sont  identiques.  Mais  il  s'éloigne  de 
l'enseignement  religieux  dans  la  détermina- 
fion  de  la  n attire  et  des  cotutitions  do  bon- 
heur ,  et  dans  la  notion  entièrement  traves- 
tie q«1l  donne  delà  Tert««  ce  qal  la  aowliilt 
aux  plus  étranges  eoBiêqveaeea dans  i*olrdro 
aaoral  et  reKgievx. 

nous  disons  qvePomfer  s'éloigne  desde«> 
trines  chrétiennes  dans  la  détermination  de 
la  nature  et  des  conditioits  du  bonheur  et 
dans  la  wMom  entière  méat  fausse  qnMl  donne 
de  la  rertu. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  bonheur  pour  le- 
quel rhomme  est  créé ,  d*après  FourierT  Go 
sont  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  jouissan- 
ces dont  ta  nature  est  capable  .  au  physique 
et  au  moral. Et  quand  il  dit  tous  les  plaisirs, 
toutes  les  Jouissances,  il  n'entend  pas  senic- 
ment  indiquer  par  là  les  droits  et  l'usage  de 
chacune  de  ses  facultés ,  de  ses  poîssances  , 
de  ses  passions;  il  veut  encore  affirmer  qu'il 
n>st  aucune  période  de  la  vie  de  l'homme  , 
aucun  Instant,  aucun  moment,  où  il  n'ait 
droit  à  toutes  les  satisfactions  actuelles  dont 
il  est  capable,  fenr  Hri ,  le  bonhenr  n'a  pas 
besoin  d'être  mérité  ,  d'^lre  aiiendn  ,  d'être 
acquis  pur  une  suite  quelconque  d'oeuTres 
vofootama  et  4e  pcNations  opposées  à  quel» 
ques-ons  des  plaisirs  que  l'hominp  pourrait 
aetneHement  s'accorder.  Il  cunstsie  à  jouir , 
dès  «oe  IVmi  peut  feiilr  et  amant  que  l'on 
peut  jouir.  Ce  qui  fait  le  malheur  el  la  dé- 
moralisation de  l'homme  dans  notre  état  so- 
cidiMiBal,  c>al^ta  ta  wrfn  tnei  im  lui- 


ntlé  d'ohataoles  à  ses  iouissances  et  k  .son 
bonheur;  àêùm  bonlieDr,  tel  que  Dieu  le  lui 
a  destiné  el  pernsis ,  f«isq«*4l  Vae  a  «Péé  «»• 
pable.  Alors ,  pour  élre  heureux  comme  «A 
nature  le  deoiaodc,il  est  obligé  de  n'être  pas 
vertueux  ,  an  sans  qu'on  a  donné  é  ce  root* 
Mais  créez  une  organisation  sociaie  telle  que 
la  vertu  ne  soîl  jamais  contraire  an  bonlieur, 
ni  le  booheur  à  la  vertu,  et  l'homme  sera  ce 
qu'il  doit  être  ,  ce  qu'il  a  droiid'4lr« ,  IonI  à 
ta  [oit  heureux  et  vertueux. 

On  le  voit  ,Poorier  dénature  le  bonheur, 
en  l'appliquant  seulement  00  tout  au  moios 
principalement  aux  jouissances  physiques  , 
sans  tenir  aucun  compte  ,sans  se  soucier 
beaucoup  des  Jouissances  d'un  astre  ordro 
qni  soirt  préewémeni  celles  que  la  retlfioe 
propose  et  promet  exclusivement  à  l'homme, 
ne  lui  permettant  les  autres  que  dans  un  de* 
gré  Irèt^estreint  et  dans  des  eondiliees  qu'il 
ne  snurait  violer  sans  compromettre  son 
avenir  el  sa  ûn.  11  fait  donc  le  principal  de 
l'eceessoira,  et  l'acœsaoire  de  pfiocipel.  De 
plus,  il  dénature  l'homme  lui-même  complè- 
tement,  en  mécohoaissanlla  subordination 
naturelle  et  ntoessaire  des  ap^tits  aaMit>les 
aux  lois  de  la  raison  et  de  la  vertu  11  fait 
plus  ;  il  travestit  et  dénature  la  notion  mêma 
de  la  vertu  ;  puisqu'il  ne  fait  pas  de  ta  varte» 
de  l'observation  des  préceptes  moraes  uldas 
lois  religieuses,  Is  condition  fin*  oua  USA  dv 
bonheur  suprême  et  final,  il  été  à  la  veitn^ 
.  et  même  à  Dieu ,  le  droit  de  limiter ,  de  res- 
treindre, de  modérer  et  de  régler  l'asage  des 
passions  et  la  satisfaction  des  appétits  sensi- 
bles et  matériels,  les  jouissano»:  physiques* 
la  Wen-étre  dans  le  temps  présent  :  il  pre« 
nonce  h  ird  rreni  qu'en  agir  ainsi ,  re  serait 
oac-oontradictiee,  une  injusliee,  eue  tyran- 
niede  la  part  de  celui  qui  a  dneé  l'homme  de 

toutes  ses  facultés.  Dès  lors  donc  point  do 
vertu  propreoical  dite  ;  car  41  est  dérisoire  de 
dceear  ce  noai ,  cemme  ta  IMl  gemêet ,  à 
tous  les  actes  par  lesquels  l'homme  accorde 
à  ses  passions  les  plaisirs  qu'elles  loi  demaa* 
dent  ;  «lénie  e«  supposant  qu'elles  lasNed 
dans  certaines  limites  qu'elles  s'imposeraient 
les  unes  aux  autres  dans  le  conOil  de  leurs 
exigences  contraires. 

Nous  touchons  ici  à  la  préteoli«m  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  toile  de  Foorier  : 
c'est  que  dans  l'organisation  sociale  qu'Un 
imaginée  el  que  cherchent  é  réaliser  ses  dis* 
c-iples,  les  passions  se  feront  tellement  équi- 
libre l'une  à  l'autre,  que  ntUie  n'excédera  te» 
bnoint  et  m  droit»  ,  et  par  conséquent  qo'tf 
n'y  aura  pa$  (fertc^s  ;  puisque  lo  vie*)  n'est 
qne  dans  les  excès ,  en  plus  ou  en  moins , 
auxquels  l'homme  peut  se  laisser  alltf  dans 
la  satisfacfidn  de  ses  appétUs.  Ainsi,  d'une 
part  rhonimc  trouvera  dans  la  société  de 
Foericr  la  plus  grande  soasme  pessibie  de 
bonheur,  et,  d'eetre  part,  le  mel ,  le  vioe,  le 
péché  n'y  pourra  exister;  puisque  rien  n'est 
mal ,  rien  n'est  vice,  riea  a'cot  péebé  de  oa 
qni  procufc  à  l'ieesasa  ee  ptalilr  ritlaaié 
|i.ir  sa  nature  et  ses  besoins.  Foorier  bUme, 
il  est  vrai ,  et  condamne  tous  ics  sipsss;  mais  • 
l'atcès  Misai  eaa  ucBr  Wta  mèm  iiwaaMe> 
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|imir  1m  disciples  de  rEvangilê.  Ponr  t'en 
fonrainere ,  il  suffit  di"  jeter  ios  yenx  snr  ce 
■M'ildil  des  reUiiuns  des  8«x«ft  eitlre  eux  et 
49  rotacre  des  pnissaneaa  «enl  It  base  de 
eP9  rel  ilionii.  On  j  Terra  qu'il  ref^ardp  la 
feolincnee .  teiie  que  i'rolend  ia  religion  , 
Cttmrne  une  des  choses  les  plus  contraires 
aux  droiis  de  rhoname  et  à  ses  pl.iisirs  «  et 
que,  en  ce  qui  concerne  le  mariage  .  il  n'en 
admet  ni  l'unité  ni  l'indissolubililé.  RIlmi  Inia 

de  là,  il  pousae  ie  ovnisaae  jusqu'à  permeUre 
à  l'homme  «t    1»  fenune  ee  ^ue  Miliemet 

n'<-i  pas  toléré  dnns  t^es  «lisriples.  Je  sais^ion 
qa'il  prélead  ae  défendre  de  ceadocirinea  ré- 
TANanles ,  en  diaant  qn*ellas  ne  sont  pas  iai> 
laa  pour  une  société  organisé!^  comme  la  nà' 
li«t  mais  qu'elles  seront  toutes  oatureiles  , 
alors  qn'un  autre  étal  de  eboioa  tira  eon»» 
plëiemonl  changé  et  mis  sur  un  autre  pied 
Les  reladuns  qui  existent  entre  les  hommes. 
Mais  de  quel  droit  etâqoel  tilro  peut>il  pré« 
tendre  Inlroduire  une  modlGcalion  et  des 
ciiangcoieiits  que  les  idées  sociales  et  reli' 
gk'uses  de  tous  les  pcnpiea  éelairéa  on4  jtu- 
qu'ici  condamnés  d'un  commun  accord  ? 

Fuurier  uie  l'autre  vie,  dans  le  sens  chré- 
tien, quoiqu'il  admette  «ma  sueceMton  indéfir 
fdê  iU  pheuei  dtmt  l'taittenu  humain*  qui  ira 
se  Iransforœaiit  et  devenant  en  même  temps 
de  plus  en  plus  parfaite  et  heureuse.  II  re- 
}e|le  encore  la  révélation  chrétienne  telle 
qae  nous  la  possédons ,  quoiqu'il  fasae  pio- 
fession  do  regarder  Jé>ns-Christ  comme  son 
maUre  et  son  doueur.  Selon  lui,  ses  diaciplm 
sont  appeléa  à  foire  revivre  dans  loole  leur 
pureté  les  docirines  du  Sauveur,  qui  n'a- 
vaient pas  d'autre  but ,  que  le  bonheur  dea 
bommea  et  aurlont  dae  panvres  et  das  mal- 
heureux ;  doctrines  qui  n'cxisteut  plus  que 
trés-altérées  dans  les  écrits  du  Nouveau  Tcs- 
tam«nl,el  qni  aujonrd'hoi  sontlout  à  fait 
mécoonalssaMca  daaa  l'eoseif  oenenl  de 

^^Meàrofoos  qu'il  sulfil  de  cet  exposé  que 
nous  venons  de  Hiiredos  doctrines  morales  , 
sociales  et  religieuses  des  disciples  de  Fuu- 
rier, pour  en  faire  sentir  et  toucher  au  doigt 
toute  la  fausseté,  toute  l'immoralité,  disons 
mieux,  toute  la  folie.  A  quoi  bon  les  réfuter 
aniremeni? 

Us  se  forment  à  leur  fantaisie  cerlainea 
idées  singulières  sur  Dieu  et  ses  perfections, 
sur  l'homme,  sa  destinée,  ses  droits  et  ses 
devoirs  ;el  ils  parlent  delà  pour  amener  • 
par  voie  d'induction ,  la  destnietion  de 
ce  qui  ckt  ;  puis  une  organisation  sociale 
nouvelle  qu'ils  croient  en  harmonie  parfaîlo 
«Tee  leurs  Idées ,  avec  leurs  alllrmalions. 
Mais  n'est  point  ainsi  que  raisonnent  dea 
philosophes ,  ni  même  des  hommes  tant  aoil 
peu  sensés  et  de  bonne  foi.  Le  point  de  dé> 
part,  dans  des  matières  d'une  nature  si  |»rave 
et  si  imporlante,doil  être  pris  dans  des  idées 
el  dea  Moyemea  admises  d'ms  accord  eonv- 
mun  par  toutes  les  parties  intéressées  ;  celui 
qui  veut  agir  euireinenl,  est  exposé  à  se  voir 
arrêté  dés  le  premier  pat  qu'il  veadra  filM* 
C'est  préciiiément  co  qne  nous  faisons  nous- 

(1)  Ad  tm  irànentié,  CflUeot.  JiiS.  »sysM.adm. 
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mêmes  ic{«  an  nom  de  la  religion  êt  de  la  ré- 
vélation elrrétienne ,  en  déclarant  aux  disci- 
ples de  Fourierque  nous  rejetons  absolument 
comme  f.iusses  OU  incoinplèlts  laatss  laa 

idées  qu'ils  se  sont  faites  sur  Dieu  ,  sur 
l'homme  et  sur  sa  ésstinée;  n'admetiani  à 
cetdftrd  qne  ce  qui  nous  est  fourni  par  l'en* 
seignemeni  chrétien  et  que  tons  les  philoso- 
phes raisonnables  n'ont  cessé  d'admettre 
avec  nous,  depuis  que  la  révélation  f.iite  par 
Jésus^hrisl  est  venue  éclairer  la  pbiloao- 
pbie ,  la  tirer  de  ses  Incertitudes ,  de  tes  va^ 
riations  et  de  ses  erreurs ,  et  lui  donner  un 
point  d'appui ,  qu'elle  n'abandonne  iamjis, 
tant  tomber  Menidl  dans  lea  doetrinea  les 
plus  incohérfntes  et  les  moins  rrrt  iini'S. 

FRATHICËLLKS  ou  FRÉKOïS.  Le  dé'ir 
de  se  disiingoer  par  une  ttintelé  emiraerdi- 
nriire  n'cMait  pas  moins  vif  en  Italie  qu'en 
Allemagne,  où  il  avait  produit  les  béguardi, 
vers  le  quatorzième  siècle.  Quelques  frèt  es 
mineurs  obtinrent  de  Célestin  V  la  permis- 
sion de  vivre  en  ermites,  el  de  pratiquer  à  la 
lotira  la  règle  de  saint  Français. 

Beaucoup  de  religieux ,  sous  prétexte  de 
mener  une  vie  plus  retirée  et  plus  parfaite, 
sortirent  de  leurs  couvents;  beaucoup  de 
laïques  les  imitèrenl ,  et  tous  ces  aspirants  4 
une  sainteté  extraordinaire  se  rénoirent  , 
s'appelèrent  frères,  et  formèrenl  une  secte  ; 
les  franciscains  s'appelaient  frères  ,  et  let 
séculiers  frérots,  on  fratricelles ,  on  Usa* 
ches. 

Ces  troupes  de  moines,  échappés  de  lenrt 
enavents,  vivaient  tant  règle,  saas  sapé« 

rieur,  et  faisaient  consister  toute  la  perfec- 
tion chrétienne  dans  un  renoncement  absolu 
A  toute  propriété ,  parc«  que  la  ftanvreté  fai* 
sait  le  caractère  principal  de  là  rèçjli'  deSaint- 
Francois  ,  à  laquelle  étaient  singulièrement 
altecaés  les  Grèret  Macerola  et  un  autre  fran- 
ciscain, qni  avaient  donné  laaiaaance  à  attin 
secte. 

Les  fratricelles  se  premthaleit  an  alian- 

laienl ,  et,  ponr  observer  plus  scrupuleuse-  . 
uMol  le  vœu  de  pauvreté,  no  travaillaient  ja- 
mais de  peur  d'avoir  en  travaillant  droit  à  •» 
quelque  chose  :  comme  les  massiliens ,  Ut 
disaient  qu'il  fallait  prier  sans  cesse,  de  penv 
d'entrer  en  tentation  ;  el  si  on  leur  reprochait 
leur  oisiveté,  ils  disaient  que  Itnr  cens-  . 
cience  ne  leur  permettait  pas  de  travailler 
pour  une  nourriture  qui  périt  ;  ils  ne  vou- 
laient travaUier  qne  pour  nna  nourriture 
cAletle.et  ee  travail  spirituel  coatittait  à 
méditer,  à  chanter  ,  à  prier  (t). 

Malgré  ce  reoonceaieul  à  tout ,  les  fratri- 
celles  ne  manquaient  de  rien  :  nne  usalliloda 
d'artisans,  du  charbonniers,  de  bergers,  de 
charpentiers  ,  abandonnèrent  leurs  travaux, 
leurs  maisons,  leurs  troupeaux .  et  prifent 
l'habit  des  fratricelles.  Tous  les  religieux 
'mécontents  de  leur  état,  el  surtout  des  t'ran- 
ciseaias,  sons  prétexte  d'observer  plus  exac- 
tement la  règle  de  saint  François  ,  quittèrent 
leurs  cou  venta  el  grossirent  la  secte  de»  fra- 
tricelles ,  qui  se  répandit  an  Tooeane,anCa« 
labre,  etc. 

1917,  0. 90. 
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MCTIONNAUIE  DES  HERESIES. 


Jean  XXII  rit  tesabas  de  cei  aMOciatioai; 
il  les  défendit  et  excommania  les  frérots  et 
Aeurs  Taoteurs  (1). 

-  Les  fratricelies  altaaaèrent  Tantorité  qai 
les  foudroyait ,  et  se  fondèrent  sur  le  spé- 
cieux prétexte  de  la  pauvreté  évangélique. 

Jai  faisait  la  premiève  obligation  de  l'ordre 
e  Mint  François  et  do  chrlstianfraie. 
Ils  ne  niaient  point  l'autorité  du  pape  :  ils 
prétendaient  seulement  la  restreindre*  et 
croyaient  qve  son  eicomoimifeatton  ne  pon- 
yait  nuire  aux  frérots .  1°  parcequ'ils  avaient 
été  approQTét  par  Célestin  V  ,  et  qu'on  pape 
ne  ponràit  détruire  oe  que  son  prédéeessear 
avait  établi;  2*  parce  que  leur  société  était 
autorisée  dans  l'ËTangile,  et  que  le  pape  ne 
ponvait  rien  eontre  ce  qni  est  dans  Iwan** 
gile  ;  3*  enfln,  pourtrancher  la  question  sans 
retour,  ils  distinguèrent  deux  Eglises  ;  une 
était  tont  extérieure,  riche,  possédait  des  do> 
maines  et  des  dignité;)  ;  le  pape  et  les  évéqoes 
dominaient  dans  cette  Eglise,  et  pouvaient  en 
csclarecens  qu'ils  excommuniaient  ;  maie 
Il  y  avait  une  autre  Kglise  toute  spirituelle  , 
qni  n'avait  pour  appui  que  sa  pauvreté ,  pour 
richesses  que  ses  verlas;  Jésus-Christ  était 
le  chef  de  celte  Eglise,  et  les  frérots  en 
étaient  les  membres  :  le  pape  n'avait  sur 
cette  Eglise  aucun  empire,  aucune  autorité , 
et  tes  excommunications  ne  pouvaient  ex> 
elnre  personne  de  cette  Eglise. 

De  ce  principe  les  Trèrols  conclurent  que 
hors  de  leur  Bglise  il  n'y  avait  pas  de  sacre- 
mente,  qne  les  ministres  néeheors  ne  poo- 
Taient  les  conférer  :  en  développant  ce  prin- 
cipe fondamental  de  lenr  schisme,  ils  renou- 
TMArent  diflérentea  erreurs  des  donatisles, 
des  albigeois  et  des  vaudoiâ  (2). 

Ils  se  dispersèrent  dans  toute  l'Italie  pour 
inrédier  eee  ertears ,  et  aonlevèrent  les  odè- 
les  contre  le  pape. 

Jean  XXII  écrivit  à  tous  les  princes  contre 
les  frérots,  et  chargea  l«Nia  les  inquisiteare 
de  les  juger  rigoureusement  (3). 

Pour  se  concilieMes  princes  que  Jean  XXII 
excitait  contre  les  flrérote  ,  «m  aectaireanié* 
Idrent  à  leurs  erreurs  des  propositions  con- 
traires aux  prétentions  des  papes  ;  ils  soute- 
naient que  le  pape  n*éta{t  pas  plus  le  snecet- 
leor  de  saint  Pierre  que  les  autres  évéqucs  ; 

ÎBe  le  pape  n'avait  aucun  pouvoir  dans  les 
tats  des  princes  chrétiens,  et  qu'il  n'arait 
nulle  part  aucune  puissance  coactivc. 

T.e  concours  de  tous  ces  artifices  soutint 
quelque  temps  les  frérots  contre  l'autorité 
do  pape  :  cependant  on  en  brûla  beaucoup , 
man  ils  réparaiebt  leurs  perles  par  de  nou- 
Tetnx  proiélyleai  et  enfin ,  n'ayant  plu  ni 


églises  ,  ni  ministres  ,  ils  prétendirent  qne 
les  frérots  avaient  tons  le  pou  voir  d'absonare 
et  de  consacrer ,  et  qu'il  était  inutile  de  ptiir 
dans  les  égliaca  consacrées. 

Les  fliranelteaini  nnirent  leort  eflbrts  anx 
ordres  des  papes  pour  l'extinction  des  fré- 
rots ;  et  la  secte  des  frérots ,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps  aux  attaques  des  papes ,  se 
dissipa  ;  les  restes  passèrent  en  Allemagne 
et  V  subsistèrent  sous  la  protection  de  Louis 
de  NTlère  ,  qni  bafseait  Jean  XXII,  et  elle 
se  confondit  avec  les  béguanls. 

Le  nom  de  frérots  fut  donné  indistindn- 
ment  à  cette  multitude  de  sectes  qui  inondè- 
rent l'Europe  dans  le  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorsième.  Ces  sectes 
tombèrent  dans  les  désordres  les  plus  hor- 
ribles; elles  renouvelèrent  toutes  les  infamies 
desgnosliques  et  des  adamites;  elles  préten- 
daient que  ni  Jésus-Christ  ni  les  apôtres 
n'avaient  observé  la  continence,  et  qu'ils 
avaient  eu  leurs  propres  femmes  ,  ou  celles 
des  autres.  Parmi  ces  sectaires,  il  y  en  avait 
qui  soutenaient  que  l'adultère  et  l'inceste 
n'élaientpoint  des  crimes  lorsqu'on  les  com* 
mettait  dans  leur  secte  (4). 

Tel  est  à  peu  près  le  tableau  que  nous  of- 
fre un  siècle  ignorant ,  précédé  par  des  siè- 
cles plus  ignorants  encore,  et  pendant  les- 
quels on  n'avait  éparnné  ni  le  sang  ni  le  fer; 
rEorope  chrétienne  Maft  reni|rfie  d'armées 
de  croisés ,  de  bûchers  et  d'inquisiteurs  :  on 
avait  détruit  les  hérétiques,  et  l'on  s'était 
appliqué  à  corriger  les  désordres  qu'ils  r»^ 
prochaient  aux  catholiques ,  on  avait  entre- 
pris de  réformer  les  mœurs  ,  mais  on  n'avait 
point  éclairé  les  esprits  ;  et  la  réformalion 
dans  les  mœurs ,  laquelle  avait  été  regardée 
comme  un  préservatif  contre  la  séduction  des 
albigeois  et  des  ^audois ,  a? ait  conduit  i 
toutes  les  erreurs  ,  et  produit  les  frérots  ,  les 
béguards ,  la  secte  de  Ségarel ,  etc.,  parce 
que  cette  réformation  n'avait  pour  principe 
qu'une  piété  sans  lumière. 

*  FIŒRES  BOHÉMIENS  on  FRÈRES  DB 
BOHÊME ,  c'est  une  branche  des  hussites, 
oui ,  en  H67  ,  se  séparèrent  des  calixtins. 
Voyez  HussiTBS. 

FRÈRBS  DB  LA  PAUVRE  VIE  ;  c'est  le 
nom  qne  prenaient  les  disciples  de  Oulcin  : 
ils  s'appelaient  ainsi  eux-mêmes  ,  sous  pré- 
texte qu'ils  avaient  renoncé  à  lent,  pour  ne 
vivre  que  do  la  vie  apostolique. 

FRÈRES  POLONAIS;  c'est  un  nom  que  les 
sociniens  prirent  pour  montrer  que  la  cha- 
rité régnait  entre  eux,  et  que  Irar confra- 
ternité était  inviolable. 

FBÂIIOTS.  TojfêM  FnAniQKLUs. 


G 


GAIANITES;  hérétiques  dont  la  secte  Ils  soutenaient,  entre  antres  erreurs ,  que 

était  une  branche  de  celle  des  enlychiens.  Jésus-Christ,  après  l'union  hypostatique , 

Ils  furent  ainsi  appelés  parce  qu'ils  avaient  n'avait  plus  été  sujet  aux  infirmités  de  la  na> 

pour  clief  un  certain  Gaïan.  fuie  humaine. 

M  )  An  t2»A.  lyAfgeniN^  Coneci.  jnd.  «symld.  ad  as.  (3)  Ibid. 

isn,».»».^  t4)D'Argemrt,loccii. 
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*GALÉNISTES  on  GALÉNITRS;  héréti- 
^  ques  ainsi  nommés ,  parce  qu*ilt  «Talent 
pour  chef  an  médecin  d'Amslcrdnm  ,  appelé 
Craléntu.  Ils  renouvelèrent  les  erreurs  des 
sociniens ,  ou  piulâl  des  arieiM,  loacbant  la 
dÏTinilé  dp  Jésus-Christ. 

GENTILIS  \  ALENTIN.  Foyex  Sociiiibrs. 

GILBERT  DE  LA  PORRÉB  Biqull  à  Poi- 
tiers, dans  le  onzième  siècle. 

Les  écoles  de  philosophie  et  de  théologie 
•'Matent  alors  mallipliées  dans  l'Occident  : 
on  avait  apporté  en  France  les  livres  d'A- 
ristote  ,  les  commentaires  d'Averroës  sur  ce 
philosophe ,  les  interprétations  de  Porphyre, 
et  des  catégories  attribuées  i  saint  Augus- 
tin (1). 

La  logique,  à  laquelle  on  réduisait  pres- 
que toute  la  philosophie  I  n'était  que  l'art  de 
ranger  les  objets  dans  de  certaines  classes , 
de  leur  donner  difTérents  noms,  d'analyser, 

Sior  ainsi  dire,  ces  noms  ,  de  distinguer  les 
llérentes  qualilés  d«i  objets  ,  de  marquer 
leurs  différences  et  leurs  rapports. 

Toute  la  philosophie  consistait  à  traiter  de 
la  iubalance,  da  la  qualité ,  des  allribnU ,  él 
de teasUablet  abstractions  (2). 

Cette  méthode  passa  dans  les  écoles  de  la 
théoloffie,  et  Ton  traita  les  différents  obielt 
de  la  théologie,  selon  les  régies  de  la  dialec- 
tique. 

Les  théologiens  des  siècles  précédents  n'é- 
crivaient sur  les  vérités  théologiques  que 
lorsque  le  besoin  do  défendre  la  vérité  les 
obligeait  à  écrire  ;  mais  lorsque  la  dialecti- 
que se  fut  introduite  dans  les  écoles  do  théo- 
logie, on  traila  k's  différents  objets  de  la 
théologie  par  goût,  pour  son  plaisir,  et 
l'on  vit  paraître  une  fouie  de  traités  de  tbéo* 
logie. 

Gilbert  de  la  Porréc  suivit  le  goût  de  son 
siècle:  il  s'était  beaucoup  appliqué  à  l'élude 
de  la  philosophie  ;  il  avait  ensuite  étudié  la 
théologie;  il  avait  même  composé  plusieurs 
ouvrages  tbéologiques,  et  il  avait  traité  les 
dogmes  de  la  religion  idoo  la  œélbode  det 
logiciens. 

Ainsi,  par  exemple;  en  parlant  de  la  Tri- 
■lté ,  il  avait  evamioé  la  uatufe  dei  person- 
nes divines ,  leurs  attributs  ,  leurs  proprié- 
tés; il  avait  examiné  quelle  différence  il  y 
avait  entre  l'esaence  des  personnes  et  leore 
propriétés,  entre  la  nature  divine  et  Dieu  , 
entre  la  nature  divine  et  les  attributs  de 
Dieu. 

Comme  tous  ces  objets  avaient  des  défl- 
nilions  différentes,  Gilbert  de  la  Porrée  ju- 
gea qoe  tons  ces  objets  étaient  différents  , 
que  l'essence  ou  la  nature  de  Dieu,  sa  divi- 
nité, sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  grandeur  n'est 
vas  Dieu,  osaii  la  foruo  par  laquelle  il  est 
Dieu. 

Voilà,  ce  me  semble ,  le  vrai  sentiment  de 
Gilbert  de  la  Porrée  :  ainsi  il  regardait  let 
attributs  de  Dieu  et  la  divinité  comme  des 
formes  différentes,  et  Dieu  ou  l'Etre  souve- 

(1)  Buchcsne,  lom.  IV,  pag.  259.  Habillon,  AoiuL  Be- 
ned  ,  I.  LUI,  ihd&HiM.  INténire  de  Fîmes,  lOM.  Il» 

I».  45,  tSO. 

(S|iiisLitt.,t.yii,|i.tsa. 
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rainement  parfait  comme  la  collection  deces 
formes  :  voilà  Terreur  fondamentale  de  Gil- 
bert delà  Porrée;  d'où  il  avait  conclu  que 
les  propriétés  des  personnes  divines  n'étaient 
pas  ces  personnes;  Iqne  la  nature  divine  no 
s'était  pas  incarnée. 

Gilbert  de  la  Porrée  conserva  tous  ces 
principes  loraqn*il  fut  élu  évé^ne  de  Poi- 
tiers, et  les  expliqua  dans  un  discours  qu'il 
fil  à  son  clergé. 

Arnaud  et  Galon,  ses  deux  archidiacres, 
le  déférèrent  au  pape  Eugène  111 ,  qui  était 
alors  à  Sienne,  sur  lo  point  de  passer  en 
France  :  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  fH  exami- 
ner l'accusation  qu'on  avait  portée  contre 
l'évéque  de  Poitiers.  Ce  prélat  fut  appelé  A 
une  assemblée  qui  se  tint  a  Paris  en  II  VT,  cl 
ensuite  au  concile  de  Reims,  qui  se  tint 
l'année  suivante,  et  dans  lequel  on  con- 
damna les  sentiments  de  Gilbert  de  la  Por- 
rée, qui  rétracta  ses  erreurs  et  se  réconcilia 
sincèrement  avec  ses  archidiacres.  Qnelquee* 
uns  de  ses  disciples  persévérèrent  dans  leurs 
sentiinenls,  mais  ils  ne  formèrent  (>oiot  un 
parti.  Ainsi,  voilA  un  philosophe  qui  recon- 
naît sincèrement  qu'il  s'est  trompé,  et  les 
philosophes  ses  disciples  ne  font  point  |Une 
secte  rebelle  et  factieuse  :  il  en  fut  ainsi 
d'Abaelard  dans  le  même  siècle  (3). 
<  L  erreur  de  Gilbert  de  la  Porrée  détruisait, 
comme  on  lo  voit,  la  simplicité  de  Dieu,  el 
c'est  par  cette  conséquence  que  saiul  Ber- 
nard combattit  ses  principes. 

11  parait  que  cet  évéque  supposait  que  la 
substance  do  Dieii  n'avait  point  par  elle- 
même  les  allribùls  ou  les  propriétés  qui  font 
la  divinité,  mais  que  la  collection  de  ces  at- 
tributs qui  faisaient  la  divinité  était  une  es- 
pèce de  forme  qui  s'unissait  à  la  substance 
divine,  ou  même  qui  ne  lui  était  point  easen- 
tielle. 

Ainsi  l'Etre  suprême ,  ou  l'êlrc  par  soi- 
même,  selon  Gilbert  de  la  Porrée ,  n'était 
pas  essentiellement  sage,  éternel,  bon ,  etc., 

{»arce  qu'il  ne  renferoMlt  point  dans  son  idée 
a  collection  dea  atlribnta  qui  fàiaaiont  1« 
divinité.  .  . 

La  substanee  de  l'être  néeetaalre  n'était 
Dieu  que  parce  que  la  collection  de  CM  attri- 
buts était  unie  à  sa  substance, 
rr  Nous  croyons  donc  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre l'opinion  des  scotistes  avec  l'erreur 
de  Gilbert  de  la  Porrée:  car  les  scotistes 
croient  bien  que  les  attributs  de  Dieu  sont 
distingués  de  son  essence  ,  mais  ils  croient 
pourtant  qu'ils  naissent  nécessairement  de 
cette  essence,  comme  de  leur  source  on  do 
leur  principe,  et  que  i'exislence  par  soi- 
même  renferme  nécessairement  l'infinité,  l'in- 
telligence, la  bonté  et  toutes  les  porièclioas. 

GNOSIMAQUE.  Ce  mot  est  composé  de 
deux  mois  grecs,  ynosis,  qui  signiQe  fctence, 
OtlNoi*,  qui  signilie  destruction.  On  appela 
de  ce  nom  certains  hérétiques  du  septième 
siècle,  qui  condamnaient  les  sciences  et  toutes 

(5)  Voyez,  sur  QWWri  li  Porréc.  PéUu,  DoRm., 
Théol.,  loin.  I,  I.  11,  c.  8;  d'Argenlrè,  Coherl.  Jud.  ;  Dup., 
xit*  Siècle, cap.  8;  NaUl.  Alex.;  UiM.  eodes.,  sttc.  ui, 
art.  a. 
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let  connaissaoces,  même  celles  qu'on  aciiaé- 
rait  parla  lerlure  do  l'Errilurc  sainte,  parce 

Îne,  pour  étr«  saaré,  il  fallait  bieo  vivre,  et 
on  pm  être  9nftnl  (1). 
r.NOSTlQUl^S.  G«  mol  ttsnMe  bomme  n- 
Tonl  et  célèbre. 

Let  premiers  hérétiques  prirent  m  nom, 
parce  qu'ils  so  vantaient  d  avoir  des  con- 
nainances  et  des  lumières  extraordinaires. 

Ceit  one  qoettlon  parmi  let  savante  da 
savoir  si  les  gnosliqucs  olaiont  une  secte 
particulière ,  ou  ai  l'on  ne  donnait  pa»  ce 
nom  k  lonlas  tes  sectet  qui  se  piquaient 
ÎTeiiseipncr  une  docirine  élcvéo  et  ilifficilc. 

Il  est  certain  que  les  Pères  et  les  auteurs 
ecelé«laatlqnai  ont  donné  ce  nom  anx  disei- 

^ei  dcÇiinon,  ;nix  h  isilidicns,  pic. 

Copondunl  sninl  Cpipliaiic,  saint  Augus- 
tlnt^Ci  nous  pnr^ent  des  ^nostiques  cornma 
d'une  secte  particulière  qui  avait  pris  le  nom 
de  gn>)sti(]ue  parce  qu'clii;  croynil  entendre 
mieux  les  choses  divines  que  les  autres  sec- 
tes. 8;tinl  Kpiphane  surtout  parle  d(  s  gnosti- 
ques  comme  d'une  scclo  qu'il  connaît  et  qui 
■Tilt  mw  doctrine  particulière  qnH  avait 
connue  par  la  lecture  «les  livres  que  les 
gnostiques  avaient  composés  ;  ce  qui  ne  se- 
rait point  contraire  à  l'asage  dans  lequel  on 
était  de  donner  le  nom  de  gnostiques  à  ceux 
qui  avaient  adopté  quelques-uns  des  prin- 
cipes de?  gnostiques;  d'ailleurs,  on  n'oppose 
an  sentiment  de  saint  £pipliane  aucune  dif- 
flciillé  rtalie. 

Quoi  au*ll  en  soit  de  celte  question  .  nous 
allons  lâcher  de  démêler  quels  étaient  les 
principes  généraux  des  gnostiques,  et  com- 
ment ces  principes,  adoptés  successivement 
nar  différents  bérétiques,  ont  pris  différentes 
rormes  el  produit  des  sectes  différentes  (2). 

Saint  Paul  avertit  Timothéc  d'éviter  les 
nouTcantés  profanes ,  et  loui  ce  qu'oppose 
une  science  faussement  appelée  j^note,  dont 
quefque«-uns  faisant  profession,  se  sont  éga- 
rés dans  la  foi  ;  de  ne  poinl  s'amuser  à  des 
fables  et  à  des  généalogies  sans  fin ,  qui  ser- 
vent plutôt  à  exciter  des  disputes  qu'à 
établir  par  la  foi  le  véritable  édiQce  de  Dieu. 

Il  parait,  par  ce  paasage  de  saint  Paul  et 
par  saint  Ëpiphane,  que  le  caraclère  princi- 
pal de  la  qnose  était  d'imaginer  one  foule 
de  générations  d'éons  ou  de  génies,  aux- 
Ifucls  ils  attribuaient  la  prodoctioa  do  monde 
et  tous  les  événements  :  voici  vraisembla- 
blt-menl  l'origine  de  leur  sentiment. 

Les  gnostiques  reconnaissaient  un  Etre 
snpréme  qui  etittait  par  loi-méme,  et  qui 
donnait  l'existence  à  tous  les  êtres  ;  mais  ils 
omreirt  irooYer  dans  le  monde  des  irrégula- 
rttés,  de*  désordres,  des  conlradicHonk,  et  its 
en  conclurent  que  le  monde  n'était  pas  sorti 
immédiatement  des  mains  de  r£Lre  suprême, 
smvcrainemnnf  sage  et  ininiment  parfait. 
Il  frjllait,  silon  eux,  qu'il  eût  one  cau«;e 
moins  parfaite,  et  ils  supposèrent  que  l'Etre 
afeprénw  a?ait  produit  an  être  moins  parfait 
que  ittl. 

(1)  Dim-iscen-,  Je  User.,  hxr.  88. 
(Ij  i  ija-,  n,  a).  Haiii'iinJ,  DiMcruU  dé  Jare  eplmpa* 
(m,  «|)|lk|ae  en  poMhims  an  tiès>gnMl  anaibra  de 
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Cette  premièM  production  no  aoflsoit  pas 

pour  (  réor  le  mondf^,  car  on  y  voyait  Je» 
mouvcmeols  conlraireSt  et  une  grande  va- 
riélé  de  phénomènes  contraires,  et  qu'on  no 

pouvait  aUrihuer  à  une  seule  et  même  cause: 
on  imagina  donc  que  cette  première  produc- 
tion avait  donné  I  exlstmee  i  d'antres  étresl 
Ce  premier  pas  fait,  oo  imagina  di(Téroiitcs 

f>uis!iances  dans  le  monde ,  à  mesure  que 
*on  crut  en  aroir  besoin  pour  expliquer  les 
phénomènes  qu'on  observait,  et  l'on  se  forjua 
de  ces  puissances  des  idées  analogues  aux 
effets  qu'on  leur  attribuait  :  de  la  vinrtol 
toutes  les  généralions  dV'ons  ,  de  génies  ou 
d'anges,  tels  que  le  Nout  uu  l'iuteiligeaçe, 
le  Logos  ou  le  Verbe,  la  Phronese  ou  la  prn* 
dence,  Sophia  el  />jfna»M,  OU  la  aafasso et 
la  puissance,  etc. 

C'est  à  peu  près  ainsi  qu'Hésiode  exnli» 
quail  le  débrouillement  du  chaos  et  la  mr- 
roalion  du  monde  par  l'amour,  etc.,  el  c'ist 
à  peu  près  ainsi  que  les  péripatéticicns  ima- 
ginaient dos  vérins  uu  qualité»  OCCttllM  pOttC 
tous  les  phéntunèues. 

L'objet  principal  des  gnostiques  n'était  pas 
d'expliquer  les  piiénomènes  de  la  nature* 
mais  de  rendre  raison  de  ce  que  l'histoire 
noua  apprenait  iiur  le  peuple  juif,  et  de 
ce  que  les  chrétiens  racontaient  de  Jésus- 
Christ. 

Ils  supposèrent  donc  plusieurs  mondes 
produits  par  les  anges;  ils  supposèrent  qu'un 
de  ces  anges  gouvernait  le  monde,  et  ilt 
imaginèrent  tantôt  plus,  tan:6l  moins  de 
mondes  et  d'aoges,  et  leur  alli  ibuèreul  dos 
qualités  dlfTérentcs,  selon  qu'ils  imaginaiaal 
les  choses. 

Ainsi ,  beaucoup  rccoonaiasatent  denx 
principes.  Tun  bon  et  l'antre  mauvais. 

D'autres  di'-aiiMit  qu'il  y  avait  dix  cirux, 

Ju'ii»  nomiuaieul  à  leur  fantaisie  ;  le  prince 
n  septième,  en  remontant,  était  SaoaaiA, 
selon  quelques  uns  d'eux  ;  c'est  lui,  disaient- 
il8«  qui  a  fait  le  ciel  el  la  terre  ;  les  six  cieni 
qui  sont  au'detsoa  de  lui  et  piusieur»  anges 
lui  appartiennent  ;  ils  le  faisaient  auteur  de 
la  loi  des  Juifs;  ils  disaient  qu'il  avait  la 
forme  d'un  Ane  ou  d'un  cochon,  ce  qui  a 
vraisemblablement  servi  de  fondement  au 
reproche  que  les  païens  faisaient  aux  pre- 
miers chrétiens  d'adorer  un  âne  :  on  ne  sait 
pourquoi  ils  avaient  fait  do  prince  do  sep- 
tième ciel  un  âue  ou  un  cuchun  ;  ce  n'était 
vraisemblublemeni  qu'un  emblème. 

lU  mettaient  dans  le  huitième  ciel  leur 
Barbilo ,  qu'ils  nommaient  tant6t  le  père, 
tantôt  la  mère  de  l'univers.  On  assure  que 
ceux  qui  prirent  le  nom  de  gnostiques  dis- 
tinguaient le  créateur  de  l'univers  du  Dira 
qui  ti'esl  fait  connaître  aux  hoinroes  par 
son  Fils  ,  qu'ils  reconnaissent  pour  la 
Christ 

Saint  Irénée  assure  que,  quoiqu'ils  eus- 
sent des  sentiments  lorl  différents  sur  Jésns* 
Christ,  ils  s'accordaient  néanmoiaa  à  nier  ca 
que  dit  saint  Jean,  qoele  Verbe  s'est  fait 

pungcs  <Je  saiul  Paul. 
(^1  Aug.,  Uasr.  c.  6;  ep.  i6,  c.  tO,  n.  9t.  Ei>ipa.  lier. 
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cbair,  Tanlaiit  tous  (^ne  le  Verbe  de  Dieu  ei 
le  CbrisI,  qu'ils  meltaicitt  entre  les  prumièret 
produclioiu  de  la  Divinité,  eHi  paru  «ur  la 
terre  mm  ilBearner»  stat  aaltra.  ni  de  la 
Vierge  9  ni  de  qnebiiue  aatre  naoièreque 

Comme  Jleas-CbrisI  n'était  veaa  que  poor 

le  salul  des  hommes,  c'csl  à-ilir<\  selon  les 

SiiosUques,  pour  i»s  éclairer,  lc:i  inslruire, 
I  pe  lui  falaeienl  faire  qoe  ce  qui  était  né- 
cessaire pnw  cet  objf  t.  et  les  a|>p.ircnccs  dq 
rbuiuauiié  sulG«uient,  seluu  lej»  giiosliquee^ 
pour  remplir  rel  obiet. 

Pour  siiUMT  les  nomnios  il  ne  Tallait,  se- 
lou  les  gnoi>lii|ue8 ,  que  les  éclairer  ;  leur 
Corruption  et  leur  attacliement  à  la  terre 
éliiii'nt  reffcl  de  l<*nr  ignoranre  sur  la  gran- 
deur, sur  Kl  (lienilé  de  l'huiiiine  cl  sur  sa 
desliuation  originelle. 

Depuis  que  1<>  âmes  biimaines  étaient  en- 
chaînées iLiiis  <1('S  orgiiues  corporels,  c'était 
p.'ir  l'entrimise  d  's  sens  qu'un  éclairait  l'es- 
prit ,  ei  Jé!>u>-Christ  avait  eu  besoin  de 
preudre  les  apparences  d'un  corps  pour 
pouvoir  couve^^er  avic  eus  et  pour  les 
Instruire  ;  mais  ii  ne  s'était  point  uni  à  ce 
corps  fantastique,  eumme  notre  ftme  est  unie 
au  iorps  humain;  celte  union  eût  dégradé 
le  Sauveer,  el  eUe  n'était  pas  nécessaire 
poar  fnilraireles  hommes  :  aies!  i*ouvrage 
de  la  rédemption  n'était,  de  la  p<'irl  de  Jéaut^ 
Qhriit,  ^u'un  œiniitére  d'instruction. 

La  doctrine  de  Jésns-Cliriat  pouvait  être 
enseignée  à  tous  les  hommes,  parce  que  lous 
avaient  de»  organes  propres  à  écouter  et  i 
entendre  un  homme  qui  parle ,  mais  lous 
n'étaient  pas  susceptibles  de  l'insirnetion 
qoe  Îésus-Cbrist  avail  apportée  sur  la  terre. 

D'après  les  principes  des  pythagoriciens 
et  des  platoniciens ,  les  gnosiiques  disUn- 
guaieet  dons  la  nature  trois  perlies  }  la  na- 
ture matérielle  ou  kyUqut,  la  Mliife|N|f« 
ckigue  ou  aninudi^  et  It  MltBfe  ftiêtUÊUUiqm 
ou  Npiriluelle. 

Ils  admettaient  entre  ks  hommes  à  peu 
pris  les  mémea  difTérences ,  et  distingoaleni 
toute  la  masse  de  rhomanilé  en  hommes 
iitatérieis  ou  hyliquest  en  hommes  animaux 
OB  pt^empuif  et  en  hoHMi  epifitoels  oa 
pnewnatiq«ei. 

Les  premiers  étalent  des  aatomates  qui 
n*obéitsaient  qu'ans  mouvements  de  la  ma- 
tière ,  qui  étaient  incapables  de  rrccToir 
aucune  idée ,  de  suivre  on  raisonnement 
et  de  s'instraire  s  font  en  eox  dépendait 
de  la  matière  :  ils  subissaient  toutes  les  vi- 
cissUndes  qu  elle  éproovait ,  et  n'avaient 
point  d*«Qtre  sert  qirelle. 

Les  hommes  animaux  ou  psychiques  n'é- 
taient paa  intraitables  coaune  les  hommes 
Matériels  t  ils  s'étaient  pas  incapables  de 
raisonner,  mais  ils  ne  pouvaient  s'élever 
aa-dessBs  des  dioses  sensibles,  et  jusqu'aux 
obiels  parement  intelleclneis  ;  Us  ne  jpoo* 
vaient  donc  se  sauver  que  par  leurs  actions, 
c'est-à-dire  apparemment  qu'ils  pouvaient 
te  perdre  on  ta  aaneer,  selon  one,  par  lente 
■eUou,  ila  acq«grraient  des  haWtnéei  fnl 
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les  détacheraient  de  la  terre  ou  qui  les  y  a4« 
tacheraient. 

Les  spirituels,  su  contraire,  s'élevaient 
au-dessus  des  sens  et  à  la  coulewplalion  det 
objets  purement  spirituels  ;  iU  n»  perdaient 
jamais  de  vue  leur  origine  et  leur  desiina- 
lion  ;  rien  n'était  caoablu  de  ies  allacber  à  la 
terre,  et  ils  triomphaient  de  toutes  lee  pan- 
sions qui. tyrannisent  les  autres  hommes. 

Les  gnosiiques  prétendnient  donc  s'ocou- 
par  à  rechercher  dans  l'Ecrilurc  des  sens 
cachés,  des  vérités  sublimes,  et,  par  le  moyen 
de  ces  vérités ,  se  rendre  loaceessibies  aux 
passions. 

L'esprit  humain  peut  bien  s'élever  jusqu'à 
ces  spéculations ,  peut-être  n'esi-ii  pas  im- 
possible qu'il  s'y  soutienne  nn  inslantt  Mafe 
celle  sublimité  ne  peut  être  son  ét.i(  snr  la 
terre.  Chaque  homme  réunit  les  trois  espèces 
d'hommes  d.uts  lesquels  les  gnoslique«  divi- 
saient le  goure  humain  ;  et  le  guostiqae  le 
mieux  confaincn  de  sa  perfection  était  en 
elTel  matériel,  animal  et  spirituel;  le  poids 
d«  son  corps  le  faisait  bientôt  retomber  snr 
la  terre,  le  sensibilité  «oimele  innlrail  dane 
ses  droits,  les  passiona  renalsaaient  al  à'nn* 
ilammaient. 

Tous  les  gnostiqoes  livraient  donc  la 
gunrre  aux  passions  ,  et  chaenn  d'eat,  poor 
les  vaincre,  employait  des  armes  dilTérenles  t 
les  uns,  pour  triompher  des  passions,  se  sé- 
parèrent des  objets  qui  les  faisaient  naître, 
ei  s'interdirent  toot  ce  qui  les  fortiûail ,  les 
aohres  les  désarmèrent,  pour  ainsi  dire,  en 
cpniHant  leurs  ressources  ;  ceux-ci,  pour  les 
tiombatlre  avec  plus  d'avantage,  voulaient 
les  connaître,  et,  pour  les  bien  eonnative,  «e 
livraient  à  tous  leurs  mouvements  et  s'ob- 
servaient; oenx-là  les  regardaient  comme 
des  <Uslraelione  inopporlom'S  qui  IronMaleal 
l'homme  dans  la  contemplation  des  chosei 
cétestes,  et  dent  il  Callait  se  débarrasser  en 
satisfaisant,  on  même  en  prévenant  tons  les 
désirs  :  le  crime  et  l'avilissement  do  l'homme 
ne  consistaient  point,  selon  les  gnostiqoes , 
à  satisfaire  les  passions,  mais  à  les  regardop 
comme  la  source  dn  irftnhtnff  des  tomniee 
et  comme  sa  ttn. 

On  conçoR  alsénenf  ^oe  de  pariMs  prin~ 

clpes  conduisaient  A  tous  les  dé'^ordres  pos- 
sibles ,  et  comment  les  j^oostiques  .  en  par- 
tant do  projet  de  lasoblune  peribrtraa,  tom- 
bèrent dans  la  plos  honteose  débanrhe. 

Les  gnostiques  itrêtendaient  allier  les  vé- 
rités et  la  morale  do  christianisme  avec  ces 
principes  ,  ou  plutôt  iU  regardaient  ces  prin- 
cipes comme  la  perfection  de  Jésus-Christ. 
Voici  comment  on  évéque^noslique  justifiait 
sa  secle  :  «  J'imite,  disail-il  ,  ces  Iransfuj^es 
qui  passent  dans  le  camp  ennemi  sous  pré- 
texte de  leor  rendre  service,  mais  en  effet 
pour  les  perdre.  Cn  gnostique,  un  savant, 
doit  connaître  tout;  car  quel  mérite  y  a-t-il 
à  s'abstenir  d*one  chose  qoe  l'on  ne  can- 
nait pas  ?  Le  mérite  ne  consiste  pas  in  s'abs- 
tenir des  plaisirs,  mais  à  en  user  en  maî- 
tre, à  tenir  la  tnlnnlé  eona  een  oasplio 
lorsqu'eUa  apottiaDl  entra  f«i^fit:f«ir 


Digltized  by  Google 


fSS 


NCnORNAmE  DIS  RBRISn 


moi,  c'est  ainsi  que  j'en  use,  et  je  ne  l'en- 
brasse  que  pour  l'éloufTer  (1).  »  t 

Enûn  il  y  eal  des  gnostiques  qui,  en  dier- 
ohnnt  à  connaître  le  jeu  et  l'empire  des  pas- 
sions pour  en  triompher  el  pour  vivre  en 
para  etprili,  tombèrent  inseniiblemenl  dans 
une  opinion  contraire  el  crurent  que  les 
hommes  n'étaient  en  effet  que  des  animaux  ; 
que  cette  spiritualité  dont  ils  s'étaient  enor- 
gueillis était  une  chimère,  et  qu'ils  ne  difTé- 
raient  des  quadrupèdes  ,  des  reptiles  ou  des 
volatiles,  que  par  la  configuration  de  leart 
organes  :  telle  fut  cette  branche  des  gaostl- 
qoes  qne  l*on  nomma  borborites. 

Les  gnostiques,  comme  on  vient  de  le  voir, 
•e  divisèrent  en  différentes  branches  ,  qui 
prirent  différents  noms,  tirés  tantôt  do  ca- 
ractère disiimiif  de  leur  sentiment,  tantôt  da 
chef  de  la  ^ccie  ;  tels  farent  les  btùrbélonitês, 
les  Horiens,  les  phibéonitWt  le*  ïïaehém$t  les 
borborites,  les  coddiens,  les  lévites,  !cs  eulu- 
chttes  f  les  slrtUioritei ,  les  ophriiu,  les  sé^ 

Quelques-uns  des  gnostiques  recevaient 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  ils  attri- 
buaient à  l'eapril  de  vérité  ce  qni  semblait 
les  faroriseri  et  ce  qui  les  combattait  ils  l'at- 
tribuaient à  Tesprît  de  mensonge ,  car  ils 
voulaient  que  les  prophéties  vinssent  de  dif< 
(érenls  dieux. 

Ils  avaient  un  livre  qu'ils  disaient  avoir 
été  composé  par  Noria ,  femme  de  Noé ,  un 

Foëmo  intitulé  V Evangile  de  la  perfection  , 
Evangile  d  tve,  les  Livres  de  Seth  ,  les  Ré- 
vélations d'Adantf  les  Questions  de  Marie  et 
ion  accouchement ,  la  l'ropkétii  dt  Bahi^ , 
r Evangile  de  Philippe  [2). 

Le  système  moral  des  gnostiques  avait 
pour  base  fondamentale  le  svslème  métaphy- 
il^oe  des  émanations,  c'est-à-dire  ce  système 
qui  supposait  qu'il  y  avait  un  Etre  souverai- 
Demeat  parfait,  dont  tous  les  êtres  partica- 
liers  sortaient ,  comme  la  lumière  sort  du 
soleil.  On  peut  voir  l'exposition  de  ce  sys- 
tème aoi  articles  Cibalis,  Basiudb,  Valu- 

IW,  If  ABC. 

Les  gnostiques  se  sont  perpétués  jusqu'au 
quatrième  siècle,  comme  on  peut  le  voir  dans 
saint  Epiphane,  hérésie  vingt-sixième. 

GOMAU  (François) ,  théologien  protestant 
et  professeur  de  Leyde,  connu  par  sa  dispute 
avec  Armintos. 

Calvin  avait  enseigné  que  Dieu  prédesti- 
nait également  les  élus  à  la  gloire  et  les  ré- 
prouvés à  la  damoalion  éternelle;  qu'il 
produisait  dans  l'homme  le  crime  et  la  vertu, 
parce  que  l'homme  était  sans  liberté  el  déter- 
miné nécessairement  dans  tontes  ses  aellons. 

Cette  doctrine,  ensoignéc  par  Luiher,  avait 
été  attaquée  par  ses  propres  disciples ,  et 
parmi  les  protestants,  il  s'était  toujours  élevé 
quelque  Ihéologion  qui  l'avait  combattue; 
elle  le  fol  par  Arminius,  théologien  de  Leyde 
et  collègue  de  Gomar.  Gomar  prit  la  défense 
de  Calvin  et  soutint  que  le  sentiment  d'Ar- 
BDinius  tendait  à  rendre  les  hommes  orgucil- 

(1)  Ohd.  Alex.,  Slrom.  1.  it,  p.  411. 

m  Rptpi.,  iuer.  26.  Aug.  Irsn.,  loc.  cil. 

(9)  Gorpm  Cl  Sjatagim  confesskmam  Uei,  ln-4«;  HisU 


leux  et  arrogants ,  et  qu'elle  était  à  Dieu  la 

Îloire  d'élre  l'auteur  des  bonnes  dispositions 
e  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme. 
Avec  ces  déclamations,  Gomar  mit  dans 
ses  intérêts  les  ministres,  les  prédicateurs  et 
le  peuple.  Noos  avons  exposé  .  à  l'article 
Hollande,  comment  le  prince  Maurice  prit 
parti  pour  les  aomarisles  et  profita  de  celte 
querelle  ponr  «Mire  périr  Barnevelt. 

Les  gomaristcs  obtinrent  qu'on  assemblât 
un  synode,  où  l'on  discota  les  sentiments 
d'Arminius  et  la  doctrine  de  Calvin  :  les  actes 
de  ce  synode  sont  bien  rédigés,  mais  la  doc- 
trine de  Calvin  y  est  extrêmement  changée  : 
on  y  abandonne  le  Jécrci  absolu  par  lequel 
ce  réformateur  prétend  que  Dieu  a  destiné  de 
tonte  éternité  la  plus  grande  partie  des  hom* 
mes  aux  flar/imes éternelles,  et  qu'en  consé- 

Ïuence  il  les  a  mis  dans  un  enchaînement 
e  eanses  qui  les  conduit  an  crime  et  à  l*im- 
pénilence  finale. 

On  suppose  dans  ce  synode  que  le  décret 
de  damner  a  eu  pour  motif  la  ehnie  de 
l'homme  et  le  péché  originel  ;  ce  synode  sup- 
pose que  tous  les  hommes  étant  coupables 
du  péché  originel  et  naissant  enfants  de  co- 
lère, ils  naissent  tons  dignes  de  l'enfer  ;  que 
Dieu,  par  sa  miséricorde,  a  résolu  d'en  tirer 
quelqueS'Uns  de  la  masse  do  perdition  et  de 
les  faire  mourir  dans  lajostiee,  tandis  qu'il 
y  laisse  les  autres. 

A  l'égard  de  la  llbeiié,  le  synode  ne  la  nie 
pas  ouvertement ,  comme  Luther  et  Calvin  ; 
on  reconnaît  dans  l'homme  des  forces  natu- 
relles pour  connaître  el  pratiquer  le  bien; 
mais  on  soutient  que  ses  actions  sont  tou- 
jours vicieuses  parce  qu'elles  partent  tou- 
lours  d'un  corps  corrompu  :  on  reconnaît  que 
la  grAce  n'agit  pas  dans  l'homme  comme 
dans  on  tronc  on  comme  dans  un  automate; 
qu'elle  conserve  à  la  volonté  ses  propriétés, 
et  qu'elle  ne  la  force  point  malgré  elle,  c'est* 
i-dl  re  qu'elle  ne  la  filt  point  vouloir  sans' 
vouloir  (3). 

Quelle  étrange  théologie!  dit  Bossuet; 
n'est-ce  pas  vouloir  ionl  embroniller  qne 
s'expliquer  sl  biblemenl  anr  le  libre  arbi- 
tre (4). 

On  ne  reprochera  pas  de  semblables  va- 
riations à  l'Eglise  catholique;  elle  a  toujours 
condamné  également  les  pélagiens  qui 
niaient  la  nécessité  de  la  grice,  les  semi- 
pélagicns  qui  niaient  sa  gratuité  et  la  pré- 
destination, les  prédcsdnalicns  qui  niaient 
la  liberté  et  qnl  prétendaient  qne  Dieu  avait 
créé  un  certain  nombre  d'hommes  pour  les 
damner,  que  les  réprouvés  n'avaient  point 
de  grâces  pour  se  sauver,  et  que  Diea  n'en 
accordait  qu'aux  élus. 

Voilà  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique, 
doctrine  sur  laquelle  elle  n'a  jamais  varié  , 
quelque  liberté  qu'elle  ait  accordée  aux  tbéo* 
logiens  pour  expliquer  ces  dogmes  ;  elle  n*a 
jamais  permis  de  proposer  ou  de  défendre 
ces  explications  qu'autant  que  les  théolo- 
giens reeonnaissatent  et  sontenatent  qu'ellat 

de  laréiiarmedesP«n.Bu,  par  Brandi,  l  .il. 
(4)  VqsrnI.  BM.  Ass  Vaciiu,  1.  xiv. 
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ne  ewBiMitlaieiit  point  la  doctriM  4e  l'EgUte  ' 

contre  les  pélagiens  ,  contre  les  semi-péla- 
ffiens  et  cuutre  les  prédesUnaliens.  Que  l'on 
juge,  après  eela ,  «c'est  avec  quelque  fon- 
demonl  que  Basnage  el  Jurieu  prélendent  que 
l'Eglise  calbolique  a  varié  sur  la  prédeslina- 
lioB  et  sor  la  grâce. 

GONSALYE  (Martin),  natif  de  Cttcnça .  en 
Espagne ,  prétendit  qu'il  étall  Tange  saint 
Michel  à  qui  Dien  avait  réservé  la  place  de 
Lncifer,  el  qui  devait  coraballre  un  jour  con- 
tre l'Auledirist  :rinqttisilear,  pour  réfater  . 
la  vision  de  Martin  Gonialve,  fit  périr  ce 
malheureux  dans  les  flammes. 

11  eut  un  disciple  nommé  Nicolas  le  Cala- 
brois ,  qui  voolot  le  faire  passer  après  sa 
mort  pour  le  Fils  de  Dieu;  il  prêcha  que  lo 
Saint-Esprit  devait  un  jour  s'incarner,  el  que 
Gonsalve  délivrerait  an  jour  da  jngement 
tous  les  damnés  par  ses  prières. 

Nicolas  le  Calabrois  prêcha  ces  erreurs  à 
Barcelone;  il  fut  condamné  par  l'inqaisileiir 
et  mourut  dans  les  flammes. 

Goiisalve  parut  dans  le  qualorzièrae  siè- 
cle (1  . 

GORTHÉE,  disciple  de  Simon  le  Magicien  : 
il  ne  ûl  dans  la  doclriiie  de  son  malire  que  do 
légers  changements,  selon  quelques  auteurs. 

Gorihée  est  mis  par  d'autres  au  nombre 
des  sept  premiers  hérétiques  qui,  après  l'as- 
cension de  Jésus  -  Christ  ,  corrompirent  la 
doctrine  de  l'Eglise  naissante ,  et  dont  on 
connaît  plutôt  les  noms  que  les  dogmes  : 
nous  savons  seulement  qu'ils  comballaienl 
le  culte  que  les  apdtres  el  les  chrétiens  ren- 
daient à  Jésus  Christ,  et  quMIt  niaient  la  ré- 
surrection des  morts  (2). 

*  (àOTESCALC ,  moine  bénédictin  de  l'ab- 
baye d'Orbais,  diocèse  de  Soisions,  qui  trou* 
bla  la  paix  de  l'Eglise  dans  le  nouvièma 
siècle  par  set  «rreurs  sur  la  grâce  et  la 

Ërédeitination.  Il  Ait  eondamné  par  Raban- 
[aur,  archevêque  de  Mayeuce,  dans  un  con- 
cile tenu  l'an  848  ,  el  l'année  suivante  dans 
un  antre  concile  convoqué  à  Quirrzy-enr- 
<Mse,  par  Hîncmar,  archevêque  de  Reims. 

Gotescalc  enseignait  :  1*  que  Dieu, de  toute 
éternité,  a  (>réde»liné  les  uns.àla.vie  éternelle, 
les  autres  à  l'enfer;  que  ce  double  décret  est 
absolu,  indépendant  de  la  prévision  des  mé- 
rites on  des  démérites  futurs  des  hommes  ; 
2*  que  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  à  la  mort 
éternelle  ne  peuvent  ôire  sauvés  ;  que  ceux 
qnîl  a  prédestinés  à  la  vie  éternelle  ne  peo- 
venl  pas  périr  ;  3*  que  Dieu  ne  veut  pas  sau- 
ver tous  les  hommes ,  mais  seulement  les 
élus;  4"  aue  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour 
ces  derniers  ;  5*  que  depuis  la  chute  du  pre- 
mier homme  nous  ne  sommes  plus  libres  pour 
fiire  le  bien ,  mais  seulement  pour  faire  le 
mal.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien 
pour  sentir  l'impiété  cl  l'absurdité  de  cette 
doctrine.  Voyez  Préobstihatiahismb. 
I  Cependant  la  condamnation  de  Golescalc 
el  les  décrets  de  Quierzy  firent  dn  brait;  on 

il)  Dap.  in*  dède.  Naul.  Alex.,  ziv  SSM.  jyAcgeoiré, 
Cotlect.  jud.,  1. 1,  p.  S76.  an.  1SS6. 

(S)Tliéodor.,  Har.  Fab.'!.  i,  c  1;  GooMit.  Âpost.  1. 
VI,  «.  •bMMfftee.llM.BocIst.l.  iv,  «.  T.  iMighiii  De 


écrivit  pour  et  contre.  En  853,  HincBMr  tial 

un  second  concile  à  Quierzy,  et  dressa  qua- 
tre articles  de  doctrine,  qui  lurent  nommés 
Capitula  Cariiiaca.  Comme  sur  cette  malièro 
il  est  très-difDcile  de  s'expliquer  avec  asset 
de  précision  pour  prévenir  toutes  les  fausses 
conséquences  ,  plusieurs  théologiens  forent 
mécontents.  Ratramne ,  moine  de  Corbie; 
Lou p .  abbé  de  Ferrières;  Amolon, archevêque 
de  Lyon,  et  s^.'iinl  Remi,  son  successeur,  alla- 
quèreut  Hincmar  el  les  articles  de  Quierzv  ; 
saint  Remiles  fit  même  condamner,  en  855, 
dans  un  concile  de  Valence  auquel  il  prési- 
dait i  saint  Prudence,  évéque  de  Troyes,  qui 
avait  souscrit  à  ces  articles ,  écrivit  en  vain 
pour  accorder  deux  partis  qui  ne  s'enten- 
daient pas.  Un  certain  Jean  Scol,  surnommé 
Erigène,  s*avisa  d'attaquer  la  doctrine  de 
Golescalc,  enseigna  le  seniipélagianisme  et 
augmenta  la  confusion  :  saint  Prudence  et 
Florus,  diacre  de  Lyon,  le  réfutèrent. 

Tous  prétendaient  suivre  la  doctrine  de 
sainl  Augustin;  mais  il  ne  leur  était  pas  aisé 
de  comparer  ensemble  dix  volumes  in-folio  ^ 
pour  saisir  les  vrais  sentiments  de  ce  saint 
doclcur  ;  et  le  neuvième  siècle  n'était  pas  up 
temps  fort  propre  à  tenter  cette  entreprise. 
Aussi  la  contestation  ne  finit  que  par  la  las- 
situde ou  par  la  mort  des  combattants.  Il 
aurait  été  mieux  de  garder  le  silence  sur  une 
uestion  qui  n'a  jamais  produit  que  du  bruit, 
es  erreurs  et  des  scandales,  et  sur  laquelle 
il  est  presque  toujours  arrivé  aux  deux  par- 
tis de  donner  dans  l'un  ou  dans  l'autre  excès. 
Après  douze  siècles  de  disputes,  nous  som- 
mes obligés  de  nous  en  tenir  précisément  A 
ce  que  l'Eglise  a  décidé ,  et  à  laisser  le  resta 
de  côté  ;  ceux  qui  veulent  aller  plus  loin  ne 
font  que  répéter  de  vieux  arguments  aux- 
queU  on  a  dunoé  CfUt  fois  la  même  réponse. 

On  trouve  dans  VRiitoirt  de  l'Eglise  galli- 
cane (3) ,  une  notice  exacte  des  seniiments 
de  Golescalc, el  des  ouvrages  qui  ont  été  faits 
pour  on  contre.  Bile  nous  paraît  plus  fidèle 
que  celle  qu'on  ont  donnée  les  auteurs  de 
VBistoire  littéraire  de  ta  France  (4J.  Ces 
derniers  semblent  avoir  voulu  jusliner  Go- 
lescalc aux  dépens  d'Hincmar,  son  archevê- 
que, auquel  ils  n'ont  pas  rendu  assez  de 
justice. 

GRECS  (ScaisMB  des).  C'est  la  sépa- 
ration de  l'Eplise  de  Constanlinople  d'avec 
l'Eglise  romaine. 

Pour  être  en  étal  de  mieux  juger  du  poids 
des  plaintes  des  Grecs  contre  l'Eglise  ro- 
maine, nous  avons  cru  qu'il  était  à  propos 
de  rappeler  en  peu  de  mots  l'origine  de  la 
grandeur  du  patriarche  de  Constanlinople. 

Avant  la  translation  du  siège  de  l'empire 
romain  à  Constanlinople,  il  y  avait  dans  l'E- 
glise trois  patriarches  :  le  patriarche  de 
Rome,  le  patriarche  d'Antioehe  et  le  patriar- 
che d'Alexandrie.  Outre  ces  trois  patriarches, 
il  y  avait  trois  diocèses  qui  étaient  soumis 
diacun  à  an  primat  et  qui  ne  ralevaieat 

Hxr.,  sect.  I,  c.  1, 15. 
(S)  Ton.  VI,  Uv.  xn,  an.  848. 
(I^TaB.tf,P.Metsiifv. 
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iTaocM  iwfriardie.  Cet  Iroi*  lilMAMiétalmilt 

k>  étocèie  d'Asie,  qui  était  soumis  au  primat 
d'£pbèse;  te  diucè!>e  lic  Thracc ,  qui  élixil 
wmit  an  primai  d'Héraclée  ;  et  le  diocèse 
de  Pont,  qui  éUii  toumi»  aa  priaMH  de  Gè* 
Mfée  (1). 

L*ll^i»e  de  Goottaoliiiople  n'avait  paiat 
fM>re  d'évéque  ,  ou  Ml  cvd<|uo  n'était  pas 
•TOsidérHiile,  et  il  était  foutnis  au  inelropo- 
lilain  d'Uéra«lée  (3). 

Depui»  la  (ranslntion  du  siège  de  l'empire 
romain  à  ConHlaiilinupIc,  les  évéques  de  celle 
ville  devinrent  considérables  et  oblinrfnt 
•nfut  lo  rang  et  la  jnridiciioa  sur  la  ïlirace, 
inr  l'Asie  et  itur  le  Puni  (3). 

InsensibletnciU  ils  s'élevèrent  aa>dessus 
ie»  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Anlioche , 
et  prirent  onAn  le  titre  de  patriarche  obcu» 
méniqae  ou  universel. 

Ln  pcpe*  t'étaient  opposés  eoDatamment 
aux  entrapriteedea  patriarcbet  de  CoMlae*» 
linople»  et  avaient  conservé  Inus  leurs 
4rott»  et  un  grand  crédit  dans  loul  l'Orieal. 

Fbotios ,  qui  voyait  que  les  papes  aenricat 
un  ubiilacle  invincible  aux  prcieiitions  des 
jialriarcbea  de  Cooalaattoople ,  entreprit  de 
de  rBjjlitt  laîiae,  préiméntt 
dMM  dee  I 


qu'elle  était  eogafèe 
•icieuses  {kj. 
Le  projet  de  Pfnrifftt  n'eut  pat  le 

qu'il  en  espérait  ;  il  fut  chas«é  de  son  si^ge, 
fi,  après  un  schiame  attes  court,  l'Kglise 
romiuM  et  l'Egliee  frteqae  te  féoBifent. 

II  restait  cependant  des  caotet  secrètes 
de  rupture  entre  les  deux  BgHiea  :  les  pa- 
Inarebee  ne  te  reléchaienl  point  sur  leurs 
prétentions  au  litre  do  palriarehc  uiiiverlei, 
et  les  papes  t'y  uppueaienl  cunsiammeol. 

AInti,  tea  eanser  de  division  qae  Pliolltts 

avait  imaginées  ne  pouvaient  manquer  de 
foire  renaître  le  schisme,  pour  peu  qu'il  se 
IrenTât  tnr  le  siégi»  de  Gonsfantinople  nn 
patriarche  amliitieux  ,  aimé  lio  penpie  et 
puissaut  auprès  de  l'empereur. 

Ce  patriarche  Tut  Michel  Cérularius;  il  vil 
que  l'Eglise  romaine  serait  un  obstacle  In- 
sormontable  aux  tleH«ieiiis  ambitieux  des  pa- 
triarcli  s  ,  et  que .  pour  ré(;ner  absolument 
sur  rOrient.  il  fallait  séparer  l'Eglise  grec 
que  de  rKglise  latine  :  Photius  avait  tracé 
mile  roeieà  l'ambilîen  des  patriarehes. 

Michel  Céroinrius  mit  dans  ses  intérêts 
l'évéque  d'Acriile ,  métropolitain  de  Bulga- 
rie ,  et  ils  écrivirent  tous  deux  une  lettre  à 
)enn,  évéqaede  Trani,  dans  la  Fouille,  afin 

2ti'il  la  comfnunir]!i,1t  an  pnpe  et  à  l'Eglise 
'Occident.  Cette  lettre  contient  quatre  griefs 
eontre  rBglisn  latine  :  1*  qu'ell  e  se  sert  de 
pain  azyrae  dans  la  célébration  de-s  sainls 
mystères;  2"  qui?  les  Latins  mangent  du  fro- 
mage, des  animaux  et  des  viandes  étouffées; 
9"  qu'on  jeAne  les  samedis  dans  l'Eglise  la- 
tine; 4^  que  les  Latins  no  chantent  pa5i4//e- 
Ma  dans  le  carême  (5). 
5ar  d'aussi  frivoles  préteates,  Micliel  Cé» 

(t)P»8i.idJB.S7.  Otis»  (M.,  Ion.  t.  FMriMdi. 

COQal,  C.  1. 

^  Psoo|ills  advefsns  seblMM  Ocnesnin. 
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nople  et  éia  à  loa^  les  aMétet  à  tous  les 
religieux  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  aua 
cérémonies  do  l'Et^lisA  romaïue  leevOMIfr- 
lères  qu'ils  avaient  à  Coustantiuopie. 

Léon  IX  répondit  à  cette  lettre ,  éleva 
beaucoup  la  dignité  de  l'Eglise  romAinetre« 

f)rorlia  au  pairiarclie  ^on  ingratitude  envers 
Us  ^apcs,  et  justiOa  l  Eglîse  latine  sur  los 
pratiques  que  Michel  lui  renruchail. 

Soit  que  Cérularius  désirai  effectivement  la 
paix,  «oit  que  Constantin,  qui  avait  besoin 
du  pape  el  de  l'empereur  d'Occident  contre 
les  Normands  qui  étaient  sur  le  p'tînt  de 
s'enoparer  de  tout  ce  qui  lui  restait  en  Italie, 
obligeât  ce  patriarche  à  dissimuler  pour 
quelque  temps,  il  écrivit  au  pape  pour  \û 
supplierde donner  la  paix  à  TE^lise  ;  l'env: 
percur  lui  écrivit  aussi  pour  lui  témoi^nor 
ou'il  voulait  procttrer  la  réunion  des  deus 
Eglises. 

Le  pape  envoya  dos  légats  à  Constnnlîno- 

Itle;  l'empereur  les  reçut  irèit-faverablcment: 
e  pairiarche  reftisa  de  etmUrer  d?ee  énx»  èt 
même  de  les  voir. 

Les  lâuits  ne  pouvant  raincve  l-obtllna-: 
lion  de  vichel  Gérîilariufl,  rexenmouinièfent 
publiquement  el  eapréienccde  l'emperétfé 
cl  des  grandi. 

1^  pairfardie,  irrité  de  cette  exoomindiil- 
c.itioii  cl  de  l'espèce  d'approbation  queî'era- 
pereur  y  avait  donnée ,  excita  une  sédition, 
et  l'emperetir  n'osa  plus  s'opnoier  i  Taete 
de  schisme  que  Cérularius  méditait  ;  ce  pa- 
triarche excommunia  les  légats,  mit  tout  en 
usage  pour  rendre  le  cape  odieux  el  poor 
étendre  le  schisme;  il  chercha  de  noUveaui 
sujets  de  rupture  entre  l'Eglise  de  Coostan* 
tinople  et  l'Eglise  romaine,  et  les  plus  légè- 
res différences  dans  la  liturgie  ou  dans  la 
discipline  devinrcnl  des  crimes  énormes. 

Après  la  mort  de  Constantin,  remplré 

passa  i  Théodore,  et  ensuite  à  Michel;  le 
schisme  continuait,  mai*  l'empereur  ne  le  fa- 
fnrisail  point.  Miebel  VI ,  pour  te  rendre 
agréable  au  sénat  et  au  peuple,  choisit  parmi 
eu  les  gouverneurs  cl  les  autres  principaux 
ofieiert  de  Tempire  :  les  nlV<dart  oa  l'aNtéi^ 
irrités  do  celle  préférence,  Muraul  gUUf 
eui|jereur  Isaac  Comuéne- 

Le  patriarche,  qui  ne  disposait  pas  à  son 
gré  de  Michel,  voulut  aussi  «voir  un  empn> 
D  ur  qui  dépendit  d«  lui,  fit  soulever  le  peu* 
^le,  feignit  ét  le  calmer,  ut,  paraissant  céder 
a  la  force  et  an'désir  de  préserrer  l'empire 
d'une  ruine  entière,  fit  ouvrir  ke  portes  de 
Gonttanlinopte  à  Isaao  Cenraèae}  en  même 
temps,  il  envoya  quatre  métropolitains  à  M  • 
ohel  Vi,  surnommé  Sira$iiUi9Ui ,  ^  lui  éé- 
darèrent  qu'il  fallait  néciiialrMient ,  pour 
le  bien  do  l'empire,  qu'il  y  renonçât. 

Mais,  dit  Michel  aux  ntétropolilains,  que 
me  promet  donc  le  patriarche  •  au  lieu  de 
l'empire?  Le  royaume  céleste  ,  lui  répondi- 
rent les  métropnlitaiM}  turcela.lUcbel  quitta 

(S)  Ibid. 

(4^  V^ai  l'ari.  Paonos.  Bsiea,  Du|^.  Owm  ÇMêL 
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la  pourpre ,  ei  m  relira  don»  s«  nuii»OB  ou 
dao»  00  monasllraé 

.  lêêac,  plein  de  rMonnaiitmoe ,  dOBM  BO 
grand  crédit  au  patriarche  (1). 
CéralarNis  en  abuaa  bientôt  :  il  fOOlBl 

rireiidrc  une  aulorilé  souveraioei  et  menaça 
'empereur,  s'il  ne  suiratl  m  conseils, de  lui 
liiire  perdre  la  courottiM  qu'il  loi  arait  mise 
sur  la  [6Ae    L'empereur  qui  redoutait  le 

{tuuvuir  de  Cerulanus  sur  l'esprit  du  peuple, 
e  fit  arrêter  secrèlemcut,  l'envoya  en  exil 
où  il  mourut,  et  plaça  sur  le  siège  de  Con- 
taiiUnopleConstaulin  Lichaudc,  f  l  le  scbistuo 
continua  ;  mais  les  papes  entretenaient  ce 
pendant  des  liaisons  avec  les  empereurs  (2). 

De  puiksanls  motifs  attachaient  les  eiiipc-> 
reurs  de  Constanliuopic  aux  papes  :  on  était 
dans  la  foreur  des  croisades,  dont  la  papa 
dirigeait  la  aaarche,  et  quil  pourail  taire 
agir  en  faveur  de  renipire  d  Orient  :  d'ail- 
leors ,  les  déttiéiés  des  empereurs  d'Occident 
et  des  papes  Orenl  renaître  dans  retftfil  dit 
empereurs  d'Oritot  l'«»pte«Bce  de  neontnar 
un  jour  l'Italie. 

Les  papes  profltèrenl  de  eei  dîtpoiiliona 
pour  entretenir  avec  les  Grecs  des  liaisons, 
et  pour  faire  tomber  la  buine  et  les  pré- 
jugés qui  éloignaient  les  Grecs  de  l'Bgiiie 
nomaine. 

Cette  iolalligeace  des  empereurs  et  des 
pes  Alt  interrompue  par  le  massacre  des 

tins  qui  étaient  à  Conslanlinople  sous 
l'empire  d'Aodr0nic>  et  oar  la  prise  de  Coo- 
itantioople  parles  armées  desLaliot. 

L'empire  se  trouvait  alors  divisé  entre  1rs 
LatioS)  Tbéudore  Lastcaris,  qui  s'était  retiré 
A  Nicé^ ,  et  les  petits-fiis  d'Aiidrunic  qui 
avaient  établi  l'empire  de  Trébisonde. 

Les  Latins  avaient  un  pulrjarcbe  à  Con- 
slanlinople, et  Germain,  patrinrdie  greo, 
d'éiail  retiré  à  Nicée. 

Cinq  frères  mineurs,  qui  étaient  mission- 
naires CD  Orient,  proposèrent  à  ce  patriar- 
che de  travailler  à  la  réunion  de  l'Eglise 

Srecque  et  de  l'Kglise  latine  :  le  patriarche 
ermain  eu  rendit  comple à  l'empereur  Jean 
Yatace,  qui  ;ir  prouva  le  prujei,  et  (lermaio 
écrivit  au  pape  ei  aux  cardinaux. 

Dans  cette  lettre ,  le  palriarclie  de  Con- 
stantinople,  qui  aspirait  â  un  empire  absolu 
sur  toute  l'Eglise,  le  successeur  du  Céruia- 
rius  qui  prétendait  élever  les  emperonrs  sur 
le  trône  et  les  en  faire  descendre,  ce  patriar- 
che, dis-je,  dans  sa  lettre,  reproche  au  pape 
son  empire  lyraoniqoe,  ses  exécutions  vio- 
lentes et  les  redevances  qu'il  exigeait  de  ceux 
qui  lui  étaient  soumis  :  de  suu  côté,  te  pape 
reprochait  au  patriarche  l'injustice  de  ses 
prétentions  ,  l'ingratitude  des  patriarches 
envers  FEglise  romaine;  il  comparait  le 
schisme  des  Grecs  au  schisme  de  Samarie,  et 
déclarait  que  les  deux  glaives  lui  apparie- 
baient. 

Ces  deux  lettres  font  voir  qu'il  y  avait  peu 
de  dispositions  sincères  à  La  paix  entre  lu 
pape  et  le  patriarche  ;  cependant  le  pape 
envoya  dan  religieia ,  qui  «imnt  afeo  les 

(I )  Zouard.,  1.  xviii.  Cedren,  p.  801.DB  ÙÊflt,  GiOHir. 
(Ij  Curopalfti.  PieUus.  Zoaar. 


Grecs  des  conférences,  oà  l'on  s'éehttoSin 
beaneonp  de  part  et  d'aolro*  ot  enfin  dent 

lesquelles  un  réduisit  tous  les  sujets  de  oon^ 
tr(>ver>e  à  deux  points,  la  procession  du. 
Saint-Espritel  i^usage  du  pain  azyme  :  en 

disputa  beaucoup  sur  cesdcux  points,  et  l'oa 
se  sépara  sans  s'être  accordé  sur  quui  que 
ce  soit. 

ThécMiore  Lascaris,  qui  succéJa  à  ^'ataee,■ 
ne  marqua  pas  beaucoup  de  désir  pour  la 
réunion  des  Grecs  et  des  Laiins;  mais  Mi- 
chel Paléologuc .  qui  s'empara  de  l'empire 
après  Théodore  Lascjiris,  ayant  repris  Con- 
stanlinuplesur  les  Laiiu-^,  prévit  que  le  pape 
ne  manquerait  pas  d'armer  contre  lui  ïeê. 

Princes  d'Occident  ,  et  résolut  de  réunir 
Kglise  grecque  à  TEglisc  romaine  ,  pour  se 
délivrerde  ces  terribles  croisades  qui  faisaienl 
trembler  les  empereurs  dans  Conslanlino- 
ple ,  les  sultans  dans  Babylouc  et  dans  lo 
Caire,  et  les  Tartares  même  dans  la  Perse. 

Ifichd  Faléologoe  envova  donc  des  am-' 
taseadeurs  au  pape,  lui  donna  les  litres  les 
plus  flatteurs,  et  lui  témoigna  un  grand  dé- 
sir de  voir  les  denx  Eglises  réasles. 

Urbain  X ,  qui  occupait  le  siège  de  saint 
pierre,  lemuigna  une  grande  joie  des  dispo-. 
allions  dellicoei  Paléologoe  et  du  désir  qu'if 
avait  de  conclure  l'union  des  deux  Eglises: 
«  En  ce  cas,  dit-il  à  l'empereur,  nuus  vous 
fenMis  voir  combien  la  puissance  dn  sainf-' 
Siège  est  utile  aux  princes  qui  <:ont  dans  sa. 
communion  .s'il  leur  arrive  quelque  guerre 
nu  quelque  division  ;  l'Eglise  romaine,  comme , 
une  bonne  mère,  leur  ôte  les  armes  des  mains,, 
et,  parson  aulorilé,  les  oblige  à  faire  la  paix  :. 
si  vous  rentres  dans  son  sein,  cunlinne-l-ll,' 
elle  vousappuiera,  noo->euleinenldti  secours 
lies  Génois  et  des  autres  Latins,  mais,  s'il  est 
besoin, des  Ibrces  des  rois  et  des  princes  ett* 
tholiques  du  monde  eniit  r  ;  mais  tant  que 
vous  serez  séparé  de  l'oLcissance  du  saint- 
Sicge,nous  ne  pouvons  souffrir  en  conscience 
que  les  Génois,  ni  queli|ues  >'iulre>  L-iiins 
que  ce  .xoil,  vous  donnent  du  secours  (3).  » 

La  réunion  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'B- 
glise  latine  devint  doue  un  olijet  de  politi- 
que, et  l'empereur  mit  tout  en  usage  pour 
la  procnrer.  Après  des  difficultés  sans  nom* 
bre,  l'empereur  envoya  au  concile  de  Lyon 
des  amba.vsadcurs,  qui  présentèrent  unepro- 
fesMon  de  fui  telle  qoele  pape  l'avait  exigée, 
et  une  lettre  de  vingt-six  mctropolitaos  d'A- 
sie, qui  déclaraient  qu'ils  recevaient  les  ar- 
ticies  qui  iusqn'alors  avaieai  dlrlsé  les  deux 
Eglises  (V). 

L'empereur  croyait  la  réunion  des  deos 
Eglises  nécessaire  au  bien  de  l'empire;  mais 
le  clergé  et  le  peuple  regardaient  celle  réu- 
nion comme  le  renversement  de  la  religion, 
et  comptaient  pour  rien  la  conservation  d'un 
empire  oiî  le  peuple  depuis  si  longtemps  n'é- 
prouvait que  des  mafnenrs,  que  la  religion 
seule  avait  rendus  supportables  par  l'espé- 
Mnce  du  bonheur  qu'elle  promet  aux  fi- 
dèles. 

Tout  te  mondé  sa  fooleft  contré  la  ftéjfH 

s 

('))  Fleury,  1.  lxist,  n.  18. 

(4)  ReginakLad  ao.  tS7i,  u.  00. 
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de  lâ  réanion,  et  le  trouble  augaienla  par 
les  aetae  d'anlorilé  que  l'empereur  employa 
pour  amenef  le  clergé ,  let  éréqaes  el  les 
oMiines  à  son  senlimeat. 

Le  despote  d'Bptre  el  le  dde  de  Fatras  dé- 
clarèrent qu'Us  regardaient  comme  héréli- 

2aes  le  pape,  l'empereur  et  teos  ceux  qui 
talent  toamli  au  pape. 
L'empereur  assembla  contre  eux  des  ar- 
mées, mais  il  ne  put  trouver  de  généraux  qui 
▼onlossent  emiiDatlre  tes  sehlsmaiiques ,  et 
le  duc  de  Palras  assembla  environ  cent 
moines ,  plusieurs  abbés  ,  huit  évéques,  qui 
tinrent  nn  conelle  dans  lequel  le  pape,  t'em* 

{tercur.  et  tous  ceax  qai  Toolaieiit  Itmlon 
nrent  anathématisés. 

Michel  n'abandonnait  point  projet  de  la 
réunion,  et  sévissait  conire  (uus  ceux  qui 
s'y  opposaient  ;  mais  la  sévérité  ne  faisait 
qu'allumer  le  fanatisme.  Gonstanlinople  était 
remplie  de  libelles  conire  l'emperear  ;  il  fit 
publier  une  loi  qui  portail  peine  de  mort 
contre  ceux  qui,  ayant  trouvé  un  libelle  dif- 
famatoire, au  lieu  de  le  brûler,  le  liraient 
ou  le  laisseraient  lire. 

Cette  loi  n'arrêta  ni  la  licence  nlltcnrlo- 
silé;  elle  porta  dans  tous  les  cœurs  une 
haine  implacable  contre  l'empereur,  et  fit 
■attre  dans  tous  les  esprits  un  grand  méprit 
pour  la  majesté  impériale. 

Ce  fut  dans  ce  temps  de  trouble  qu'arrivè- 
rent les  nonces  que  le  pape  avaient  envoyés 
en  Orient ,  après  le  concile  de  Lyon,  pour  y 
consommer  la  réunion ,  et  pour  demander 
que  les  Grecs  réformassent  leur  symbole»  et 
y  ajoutassent  les  mots  Filioque. 

L'empereur  fut  d'autant  plus  étonné  de 
cette  nouvelle  demande,  que,  lorsau'il  s'était 
agi  de  la  rènni(m  des  deux  Eglises,  sous 
l'empire  de  Vatace,  le  pape  Innocent  IV 
avait  consenti  que  les  Grecs  continuassent 
de  chanter  leur  symbole  suivant  l'ancien 
usage  ;  il  comprit  que,  s'il  vonlaft  satisfaire 
le  pape,  il  courait  risque  d'une  révolte  gé- 
■éralc}  il  refusa  de  faire  dans  le  symbole  le 
changement  qoe  les  nonces  exigeaient  :  Ui 
se  reiifèrent,  etle  pape  excommunia  l'em- 
pereur (1). 

L'excommunication  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Nous  dénonçons  excommunié  Mi- 
chel Paléologoe,  que  l'on  nomme  empereur 
des  Grecs ,  comme  fauteur  de  raneien 
schisme  et  de  leur  hérésie,  et  nous  défen- 
dons à  tous  rois,  grinces,  seigneurs  et  au- 
tres, de  quelque  condition  qu'ifs  soient ,  et  à 
toutes  les  villes  et  communautés,  défaire  avec 
lui,  tant  qu'il  demeurera  excommunié ,  au- 
cune société  ou  confédération ,  ou  de  lui 
donner  aide  ou  conseil  dans  les  aflairespour 
lesquelles  il  est  excommunié.  » 

Martin  IV  renouvela  eelte  exeommuniea- 
tion  trois  fois,  et  elle  subsistait  encore  Tan 
1282,  lorsque  Michel  mourut ,  accablé  de 
chagrin  et  d'ennni. 

Andronic,son  Gis  annula  tout  ce  qui  avait 
été  fiait  pour  l'union  :  il  fit  assembler  un 
coiwileàCoMtanlinople,dant  laqttduneon- 
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damna  le  projet  de  la  réunion  ;  ce  concOe 
fut  signé  par  quaiMte-deux  évéques. 
Clément  V  excommunia  AndronlCt  al  in 

schisme  continua. 

Michel,  ayant  perdu  ton  fils,  fit  dédarer 

empereur  Andronic  le  Jeune,  son  petit  fils,' 
qui  se  révolta  et  l'obligea  de  quitter  l'empire» 
ran  1388,  quatre  ans  arant  sa  mort. 

Andronic  le  Jeune  laissa  deux  Gis,  Jean  el 
Manuel ,  dont  l'alné  fat  déclaré  empereur  A 
la  mort  de  son  père  ;  mais  comnw  il  n'arait 
alors  que  neuf  ans,  Jean  Cantacuzènc  Tut 
nommé  son  tuteur,  et  protecteur  de  l'empire 
pendant  sa  minorité. 

Cantacuzènc  remplit  toutes  les  obligations 
de  tuteur  du  prince  et  de  protecteur  de  l'em- 
pire ;  mais  le  patriarche  Joseph,  qni  préten- 
dait que  la  charge  de  tuteur  du  prince  lui 
appartenait ,  rendit  Cantacuzène  suspect  à 
l'Impératrice  ;  elle  fit  arrêter  les  parente  du 
prolecteur,  et  lui  envoya  l'ordre  d'abdiquer 
sa  charge. 

Cantacuzène  était  à  la  téte  d'une  armée 

3u'il  conduisait  conire  les  Serviens  :  il  refusa 
'obéir  ;  les  oillciers  l'engagèrent  à  prendre 
la  pourpre;  il  fut  proclamé  empereur,  et 
obligea  Jean  Paléologue  à  partager  l'empiiu 
avec  lui. 

Les  deux  empereurs  ne  purent  régner  ao  * 
paix;  la  guerre  s'alluma  entre  eux;  ils  ap- 
pelèrent à  leur  secours  les  Serviens,  les  Bul- 
gares, les  Turcs,  etc. 

Durant  ces  troubles,  les  Turcs  passèrent 
l'Hellespont  et  s'établirent  en  Europe,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Amurat  prit 
ensuite  plusieurs  nlaces  fortes  dans  la  Tbrace, 
et  s'empara  d'Andrinople,  dont  il  fit  le  siège 
de  son  empire. 

Les  empereurs  grta  sentirent  alors  com- 
bien ils  avaient  besoin  du  secours  des  Latins, 
et  ils  ne  cessèrent  de  négocier  pour  procurer 
la  réunion  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise 
latine;  mais  ils  trouvaient  dans  leurs  sujets 
une  opiniâtreté  invincible. 

Jean  Paléologue,  pressé  par  les  Turcs,  se 
soumit  à  tout  ce  qu'Urbain  Y  exigea  de  loi; 
mais  il  n'oblinl  que  de  faibles  secours;  son 
fils  Manuel  vint  en  Occident  pour  demander 
du  secours  contre  Bajazet,  qui  avait  mis  la 
siège  devant  Constantinoplc;  mais  il  par- 
courut inutilement  l'Italie,  la  France,  l'Allé- 
magne,  l'Angleterre;  il  n*ol)tint  que  du  roi 
de  France  Irès-pcu  de  secours,  de  sorte  qu'il 
devint  ennemi  des  Latins,  et  écrivit  contre 
eux,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  (S). 

Cependant  l'empire  grec  touchait  à  sa 
ruine  :  Jean  Paléologue  fut  obligé  de  recom- 
mencer à  négocier  avec  les  Latins;  il  en- 
Toya  des  ambassadeurs  à  l'empereur  Sigis- 
mond  et  au  pape  :  il  se  rendit  même  an 
eoncile  qui  devait  se  tenir  i  Ferrare,  et  qui 
fut  transféré  à  Florence  :  il  était  accompagné 
du  patriarche  Joseph,  d'un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  personnes  considérables.  Après 
plusieurs  conférences  et  beaucoup  de  util' 
cultés,  l'union  fut  enfin  conclue. 

Kn  conséquence  de  catta  union,  In  papd 

(ï)  Dup.,  »«•  siècle,  p.  SJI.  .  .. 
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araK promis  à  l'empereur  :  l*d'eiilretenir  (oat 
las  aos  trois  cents  soldats  et  deux  galères  pour 
la  garde  de  la  yiHe  de  CunslantiQople;  2*  que 
les  galères  qui  porteraieol  le»  pèlerins  jus- 
qu'à Jérusalem  iraienl  à  Constantioople; 
3*  que  qu  ind  l'empereur  aurait  besoin  de 
fiugl  galères  pour  six  mois,  ou  de  dix  pour 
an  an,  le  pape  les  loi  fonratratt;  k*  que  s*il 
avait  besoin  de  troupes  de  terre,  le  pape 
aollicilerail  fortement  les  princes  cbréUeus 
d'Oeddant  de  Ini  en  fonmir. 

Le  décret  d'union  ne  contenait  aucune  er- 
reur; il  ne  changeait  rien  dans  la  discipline 
das  Grecs;  H  n'altérait  en  rien  la  morale  ;  on 
y  reconnaissait  la  primauté  du  pape,  qu'au- 
cune Eglise  o'arail  jamais  contestée  :  l'union 
procarait  d'aillears  m  secours  de  la  plus 
grande  importance  pour  l'empire  de  Con- 
slaolioople;  cependant  le  clergé  ne  voulut 
ni  accéder  an  déerel,  ni  admettre  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques  ceux  qui  l'avaient  signé. 

Bientôt  on  vil  contre  les  partisans  de  l'u- 
BioQ  ane  conspiration  générale  do  clergé» 
da  peuple,  et  surtout  des  moines,  qui  gou- 
vernaient presque  seuls  les  consciences,  et 
^oisottiavteentlootlescilovens,  et  jusqu'à  la 
plos  vile  populace  :  ce  soulèvement  général 
engagea  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  à 
Florence  à  se  rétracter;  on  attaqua  le  con^ 
cite  de  Florence,  et  tout  l'Oncat  condamna 
l'union  qui  s'y  était  laite. 

L'cmperenr  voulut  soolaoir  son  ooTngai 
on  le  menaça  de  l'excommunier,  s'il  oonll» 
nuait  de  protéger  l'union  et  de  commonl^ 
qoar  afee  les  Latins  :  tel  était  Télal  d'no 
•occesseor  de  Constantin  le  Grand. 

Tandis  que  les  Grecs  se  déchiraient  ainsi, 
Amorat  et  Mahomet  II  s'emparaient  des 
places  de  l'empire  et  préparaient  la  conquête 
de  Constantinople;  mais  le  schisme  et  le 
Kinatisme  comptent  pour  rien  la  destruction 
des  empires,  et  les  Grecs  regardaient  comme 
le  comble  de  l'impiété  d'hésiter  entra  la  perte 
de  l'empire  et  le  schisme. 

L'indifférence  des  Latins  pour  l'état  de 
l'empire  grec  n'est  pas  moins  Inconcevable 
que  le  fanatisme  des  Grecs.  Mahomet  H  sut 
an  profiter;  il  assiégea  Constanlinople,  et 
a'an  rendit  maître  (1). 

Ht  réM  dê  VEgli$e  grecque  depuis  la  prit* 
dé  CMUtmmvfk, 

Après  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
iiomet,  le  patriarche  Georges  se  réfugia  en 
Halle,  al  les  chrétiens  qoi  restèrent  a  Con- 
stantinople interrompirent  l'exercice  public 
de  la  religion.  Mahomet  en  fut  informé,  et 
Icnr  ordonna  de  se  choisir  on  patriarche  ;  on 
élnIGennade.  Le  sultan  lo  Ot  venir  au  palais, 
Ini  donna  nne  crosse  et  un  cheval  blanc,  sur 
leqoel  Gennade  se  rendit  A  l'église  des  Apô- 
tres, conduit  par  les  évéqaei  elpar  les  pre- 
miers officiers  du  sultan. 

Lorsqne  Gennade  fut  arrivé,  lo  patriarche 
d'Héraclée  l'installa  dans  la  chaire  patriar- 
cale, loi  mit  la  main  sur  la  léte  et  la  crosse 
«B  main  (9). 

Il)  Ducas,  c.  57. 

^  Ori«us  Christ ,  t.  i,  f  312 
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Le  patriarche  de  Conslanlinoplc  s'élit  en- 
core aujourd'hui  de  la  mémo  manière;  mais 
l'élection  n'a  aucune  force  sans  l'agrément 
du  Grand  Seigneur,  A  qui  le  patriarche  va 
demander  sa  conflrmalion. 

Les  brigues  des  ecclésiasUqnes  grecs,  et 
les  disputes  qui  arrivent  très-souvent  entre 
eux  pour  le  patriarcal,  ont  causé  de  grands 
désordres  dans  leur  Eglise;  c  ir  pour  ohlenir 
celte  dignité  èminente  il  ne  faut  oue  de  l'ar- 
gent :  les  ministres  de  la  Porte  déposent  et 
chassent  les  patriarches,  pour  peu  qu'on 
leur  offre  de  l'argent  pour  en  placer  un  autre. 

Les  patriarches  ne  se  maintiennoni  donc 
sur  leur  siépe  qu'au  moyen  des  sommes  im- 
menses qa'ils  donnent  aux  visirs,  qui  ont 
soin  de  susciter  de  temps  en  temps  quelque 
compétiteur,  afin  d'avoir  un  prétexte  poor 
demander  de  l'argent  au  patriarche. 

Le  patriarche ,  pour  payer  ces  conlribn* 
lions,  lève  de  grosses  taxes  sur  les  évéqoes» 

3ui  les  lèvent  eux-mêmes  sur  les  fidèles,  et 
ont  ils  retiennent  une  partie;  en  sorte  que 
les  évéques  eux-mêmes  seraient  très-fâchés 
que  le  patriarche  de  Constantinople  possédât 
paisiblement  son  Eglise  (3). 

Les  patriarches  d'Aniioche  et  do  Jérn- 
salem  sont  si  pauvres,  qu'à  peine  peurenUils 
s'entretenir,  et  ils  ont  peu  de  considération. 

L'Eglise  grecque  n'est  pas  renferméi-  dans 
ces  trois  patriarcats;  tes  Grecs  ont  un  pa- 
triarche à  Alexandrie,  et  les  Moscovites  sont 
encore  aujourd'hui  atlaché.<)  anx  erreurs  et 
au  schisme  des  Grecs  :  Voyez  l'art.  Mos« 

COVITBS. 

Les  évéques,  aussi  bien  que  les  patriar- 
ches, ne  peuvent  entrer  en  fonction  sans  uue 
commission  on  baratx  du  Grand  Seigneur; 
c'est  en  vertu  de  cette  commission  que  les 
couvents  sont  protégés,  qu'ils  subsistent  : 
voici  comment  ces  conanussions  ou  baratt 
sont  conçues  : 

«  L'ordonnance ,  le  décret  de  la  noble  et 
royale  signature  du  grand  état  et  du  siège 
sublime  du  beau  seing  impérial  qui  force 
font  I*tanlver8,  qui,  par  l'assistance  de  Oiea 
cl  par  la  protection  du  souverain  bienfai- 
teur, est  reçu  de  tous  célés,  et  auquel  toat 
obéit,  comme  il  s'ensuit. 

«  Le  prêtre  nommé  André  SafGano,  qui  a 
entre  ses  mains  ce  bienheureux  commande- 
ment de  Temperenr,  est,  par  la  vertn  de  ces 
patentes  du  ^rand  état,  créé  évéque  de  ceux 
de  i'Uo  de  Schio,  qui  font  profession  de  suivre 
le  rit  latin. 

«  Le  prêtre  ayant  apporté  son  ancien  bn- 
rats  poor  le  faire  renouveler,  et  ayant  payé 
à  notre  trésor  royal  le  droit  ordinaire  de  six 
cents  nspres,  jn  lui  accordé  le  présent  éamfx 
comme  une  perfection  de  félicité. 

«C'est  pounjuoi  je  lui  commande  d'aller 
être  évôiiue  dans  l'Ile  de  Schio,  selon  leur  an- 
cienne coutume  et  leurs  vaines  et  inutiles 
cérémonies,  voulant  et  ordonnant  que  tons 
les  chrétiens  de  cette  lie,  tant  grands  qoe 
petits,  prêtres,  religieux  et  autres  faisant 
profsssion  do  nt  latin,  reconnaissent  ledit 

(ô)  Hiïi.  iii'  l'Ki.tt  prèspiii  (Je  l'Egii&e  grecqBe, psf 
oaut,c  5,  p.  91.  Orieos  Cfari«t.,  loc.  cit. 
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André  StOaso  pour  kur  dvéqae  ;  que,  dans 
tpulei  las  af!ifff«a  qui  ralèverMi  da  tai  et 

«Mtrliendront  à  sa  charge,  on  s'adresse  à 
tait  tans  se  délonraar  des  sentences  légiiiuM» 
qu'il  aura  rendues  ;  que  da  aséase  penonM 

•e  trouve  à  redire  que  selon  ses  vaines  et 
tautiles  eéréoBomes  U  établisse  ou  dé{K>«e  des 
|iré<rea  m  daa  persMnes  vaKfieuaes,  eemnia 

il  jugera  qu'ils  l'auront  mérité;  qu'aucun 
préire,  ancon  moine,  ne  présuoM  de  marier 
^1  qua  ea  eoM  sans  la  yeraifaalon  de  cet 

é\éfi«e,  et  tout  testament  qui  sera  fait  en  fa- 
veur  des  pauvret  églises,  par  quelque  prélra 
■Mvrani,  sera  bon  et  valide;  que  s'il  arrive 
que  quelque  femme  chrélimne  de  l<i  juridic- 
tion de  cel  évéque  quille  sua  mari,  uu  qu'un 
IMri  quitta  sa  femme,  personne  que  lui  ne 
pourra  ni  arcorder  le  divorce,  ni  se  mêler 
de  cette  affaire  ;  enfin  il  possédera  les  vignes, 
jardine,  prairias  (1),  »  ala. 

Les  pr(Hres  séculiers  lirenlleur  principale 
subsistance  de  la  charité  du  peuple:  mais 
comDM  cette  vertu  est  eKtréraement  refroidie, 
^  le  clergé,  pour  subsister,  est  presque  con- 
traint de  vendre  les  mj»tàrc8  divinsr  dont  il 
est  le  dépositaire  :  ainsi  on  ne  peut  nf  rfne> 
Voir  une  al.solnlion,  ni  élre  admis  à  la  con- 
fession, ni  faire  baptiser  ses  enfants,  ni  en* 
fret  dans  Tétat  de  mariafe,  ni  se  séparer  da 
sn  femme,  ni  obtenir  l'excommunic-ilion 
contre  un  autre,  ou  la  communion  pour  les 
malades,  que  Ton  ne  soit  convenu  m  prix, 
et  les  prêtres  font  leur  narcbé  la  maiMear 
qii%  peuvent  (2). 

Dti  jeûnes  des  Grtes. 

Les  Grecs  ont  quatre  grands  jeûnes  ou  ca- 
témas  :  le  premier  eommenee  le  15  novenAre, 
ou  quarante  jours  avant  Noël;  le  second  est 
notre  carême;  le  troisième  est  1c  jeûne  qu*ils 
appellent  le]f  Ane  des  saints  aptitret  et  qu^ 
observent  dans  la  pensée  que  les  apôtres  se 
préparèrent  par  la  prière  et  par  lu  jeûne  à 
■nnoncer  l'Evangile;  il  commence  dans  la 
Semaine  après  la  Pentecôte  et  dure  jusqu'à 
la  saint  Pierre  ;  le  quatrième  commence  le 
premier  aoAl«  dt  dure  qainie  jours. 

il  y  a,  outre  ces  carêmes,  d'autres  jeûnes, 
fft  Ûs  olMervent iosis  ces  jeilncs  avec  beau- 
ca«(fi  d'exactitude  ;  Us  estiment  que  ceux  qui 
violent  sau6  nécessité  le»  lois  do  rai)sliueuce 
se  rendent  aussi  u-iuinels  que  ceux  aui  corn- 
«leliaiit  on  vol  «u  un  adultère  :  i*édneatioQ 
et  l'habitude  leur  donnent  une  si  haute  idée 
de  ees  jeûnes,  qu'Us  ne  croient  pas  que  le 
^bridliaiiisme  puisse  subsister  «aas  leur  ob^ 
servatioD.  Ils  croient  qu'il  vaut  mieux  laisser 
mourir  uu  homme  que  de  lui  donner  uu 
Iwuillon  de  viande.  Après  que  le  aaréase  est 
|)ass6,  ils  s'abandonnent  antièraoïaiit  A  la 
|oie  et  au  divertissement. 

(t)  Rtcaol,  BisL  de  l'Eut  présent  de  tTgUse  grecque. 
(«)  Rittol,  Ibid. 

tsj  PetrI  Arcodii  coDOordia  Ecdetia  orientAllf  et  ocs^ 

rieniaUi;  AUtliu,  de  Eocipsix  ocrideiiulis  et  oneoiaUs 

acrpetsi  eonsemioDe.  Censura  oneuiali^t  Ecclesiie,  cl* 

imrloiiliiioMrltacalibareUroruindoamalibas.  Peruét. 

CLV     k3*J:  ci^  taU,  De  sitfa 

pssietno  HcciesMi  (rw. 


DES  IIFnFSIF.S.  m 

De  la  doetrin*  de  i'Eglite  gruqtu. 

L'Eciise  grecque  professe  tous  les  dogsaee 
que  l'Eglise  latine  professe;  on  en  trovvani 
des  preuves  convaitocaiitas  daM  dHMiitals 

auteursJS). 
MM.  Rtcavt  ét  Smith  reconnaissent  eHta 

conformité  de  croyance  des  Crrecs  nvec  celle 
des  Latins  :  le  dernier  reconnaît  qu'ils  ont, 
comme  les  Latins,  sept  sacrements,  mais  II 
prétend  que  les  G r(•r^  se  sont  écartés  de  la 
doctrine  de  l'ancienne  Eglise  grecque,  et 
qu'ils  ont  pris  les  idées  des  Latins  aar  ees 
objets. 

M.  Smith  avance  ces  choses  sans  aucune 
preuve  et  contre  la  vérité  :  t*  parce  qtie  let 

liturgies  grrcques  supposent  que  les  sept 
sacrements  confèrent  lu  grâce;  2*  parce  qua 
les  Pères  grecs  qui  ont  précédé  le  adifmis 

f)arlent  des  sept  sacrements  comme  l'Eg'isc 
aline;  3*  parce  que  Photius  et  Cérularins 
n'ont  jamais  reproché  aux  Latins  de  dtlé> 
rence  avec  l'Eglise  gn  cqne  sur  les  saere- 
menis,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de 
falresll  jren  avait  en  qudqifunc  :  pensera» 
t-nn  que  des  gens  qui  se  séparaient  de 
l'Eglise  latine  parce  qu*éHe  jeûnait  les  sa- 
medis et  parce  qu'elle  ne  diantalt  pas  .4f/e- 
fuia  pendaiil  le  carême,  pensera-t-oii,  dis-j»', 
que  ces  schisnialiques  eussent  manqué  de 
reprocher  A  l'Eglise  romaine  sa  doctrine  sur 
les  sacrements,  si  l'Eglise  grecque  n'avait 
pas  eu  sur  cet  objet  la  même  doetrinet  N'au- 
rait-on vu  ancone  dispute  entre  les  Grecs  Cl 
les  Latins  sur  cet  objet?  /»•  enfin,  les  Grecs 
modernes  ,  qui  aduicllent  sept  sacrements 
comme  les  Latins,  sont  pourtant  demeurés 
dans  le  schisme;  ils  y  persévèrenl  :  ce  nVsl 
donc  point  par  complaisance  pour  les  Latins 
que  les  Grecs  admettent  sept  sacrewats, 
comme  H.  Smiih  l'a  prétendu. 
Le  point  de  conformité  entre  t'EcUse  grec- 
ue  et  l'Eglise  romaine  qui  a  fait  le  pins  de 
ilficullé,  c^est  la  croyance  de  i«  présence 
réelle  el  de  la  transsubstantiation. 

L'auteur  de  la  Perpétuité  de  la  fol  avait 
Avancé  qu'an  temps  de  Béranger  el  depnts 
toutes  les  Eglises  chrétiennes  étafeat  «ntas 
dans  la  croyance  do  la  présence  réelle; 
M.  Claude  nia  ce  fait  et  soutint  que  la  trans- 
— hat— tiaUtiiétail  lawaMe  é  lonle  la  terra, 
à  la  réserve  da  TUlglMe  romaine,  et  que  ni 
les  Grecs,  ni  les  Arméniens,  ni  les  jacobites, 
nItesBthiopieos,  ni  en  général  ooeans  oiiré- 
tiens,  hormis  ceux  qui  se  soumettaient  au 

ne,  ne  croyaient  ni  la  présence  réoiie,  ni 
nmsstfbslantiation  (%|. 
I/auleur  de  la  Perpétuité  de  In  foi  répondK 
à  M.  Claude,  qui  défendit  les  preuves  qu'il 
avait  données  sar  la  «wanee  des  ^rrecs, 
et  l'auteur  de  ta  Perpétuité ét  la  /bi  réfm4a 
réponse  do  M.  Claude  (5). 

(4)  Réfuuiion  de  la  ré|>«fMe  d'ianmianlM,  à  la  suite  de 
ce  qu'an  a|>p<'lle  coinmuoéiuMt  U  petile  Perpéluilé  <i«  la 
fu,  I*.  À6i.  CimnUf,  Héi>.  la  Porpél^  paru  is,  c.  8.  U. 
Clau'lc,  I.  I,  c.  6,  elc. 

(5)  Peri'éi.  (te  la  foi.  t  I,  I.  ti.  iti,  tv.  La  SrtHMSdS 
PE^tliM  grc'cuuc  déleitdue  par  le  P.  du  PArU^  i  k'f|l*ia4^ 
Um.  cm.  de  U  créasM  des  ostioes  da  Levant. 
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de  ta  foi  portèrent  jusqu'à  la  démonstration 
kl  coniurHiié  é%  U  orojaace  ëe  TBflMe 
f  rrcqu»  aiwc  l*BgliM  latHM  aar  la  prés<*ii«e 
réelle,  en  produis.int  une  fo«le  d'.iticstalions 
4et  arclievéques,  de«  évéqaei,  det  abliés  et 
é99  moiars  grecs,  «oit  «a  paHiaaN^r,  soH 
dans  les  synodes  lenns  par  le  pntriarche.  Le 
Père  PAris,  chanoine  régulkr  da  Saiate-Ga- 
«evfève,  proava  trèa-Maa  la  mimn  dkate, 
ainsi  qii<>  M.  Simon. 

M.  (Claude  ne  Tnl  point  coa? aincn  par  ces 
•tteslalfons,  et  H  ierifti  m  chapefatn  de 
Tanthassa^eor  d'Anglelrrrc  pour  s'assnrer  de 
la  vérité  de  ces  allestations.  M.  Cunel,  cha- 
pelain  de  l*ttnihana<car,  lai  répondit  que  lee 
Tii  rcs  croyaient  la  présence  réelle  ;  mais  il 
te  consola  de  cet  area  forcé  en  reprochant 
WMx  Orera  beaneoep  d'ifnoranee  (1). 

M.  Srtiilh,  diapetain  dn  rhcvnlirr  Harvey, 
à  CoBstaatinople ,  en  1608 ,  rixonnatt  la 
MénM  cboset  et  pnteiid  ^ae  cette  eonfoml* 
té  dp  la  croyance  artuellf  des  Grecs  n'est  pas 
on  triomphe  potir  les  catholique»,  puisque 
la  croyance  de  la  présence  réelle  est  un  dog^ 
me  (]uc  les  GracaoBiprit  daaalea  éealat  det 
Latins  (2). 

Mais  connaat  II.  Smfth  nous  persuadera- 

t-ti  que  la  croyance  de  la  présence  réelle  est 
chez  les  Grecs  l'effet  de  la  séduction  des  La- 
tins, lui  qui  nous  appread,  dans  le  même 
endroit,  que  les  Grecs  sont  si  attachés  à  la 
doctrine  et  aux  l  outumes  de  leurs  ancêtres 
4|o1ls  regaHent  comme  un  crime  le  plus  lé- 
ger changement  dans  ce  qu!  reeardo  l'co- 
Cbaristie,  et  qui,  on  conséquence  de  cet  atta- 
dicmcni,  ont  conservé  l'usage  dn  pala  fer- 
menté dans  l'eucharistie  ? 

Croira-t-on  que  les  Latins  aient  pu  faire 
passer  les  Grecs  de  la  croyance  de  l'absence 
réelle  à  la  croyance  de  ta  présence  réelle, 
sans  que  ce  changement  ait  causé  aucune 
contestation  chei  les  Grecs,  qui  n'avaient 
point  eu  de  commerce  arec  les  Latins?  Pour- 
qnoi,  lorsque  le  patriareho  Cyrille,  séduit  et 

{(agné  par  les  protestants,  proposa  aux  Grecs 
a  croyance  de  Calvin;  pourquoi,  dis-je,  tous 
les  Grecs  te  sonleTérent-fIs  coatre  lui  7 

Mais,  dit  M.  Smith,  cette  croyance  est  si 
moderne  chex  les  Grecs  qae  le  aiot  metou~ 
fjostf,  qui  signifie  trmumtitâfrtiatim .  est 
on  mot  qu'on  ne  troure  que  rhi  z  les  Grecs 
Diodernos,  et  inconno  mémo  au  temps  de 
•enaade,  qni  fut  patrtardieaiiiéala  pnaade 
Con»<antioople. 

On  cenTient  que  le  mot  nwlemtesM  ne  se 
tTMTe  asdant  leaPèreanI  daae  lee  Nturgies, 
ni  dans  let  symboles;  mais  la  choï^c  qu'il  si- 

Snifle  s'y  trouve  :  il  en  est  de  ce  mol  comme 
8  met  ematM^ett,  que  l'Eglise  a  employé 
ponr  sijjnifîer  j)liis  clairement  la  divinité  <lu 
Verbe,  et  pour  exprimer  mieax  qa  il  eiistail 
daas  la  même  labtlaaee  dam  taqueRe  la  Pèw 
existait. 

A  l'égard  de  Gennade,  il  s'est  servi  du  mot 

(t)  Mémoires  Iiu6r»ires  d«  lê  firaode-BreUigBe,  t.  IX, 
p.  tSi.  Créance  lie  l'Ebli^  orient*  ferSiaie. 

ii)  Sniilli,  ItaS.  CiU|Kt(^ 

13)  Per|>4taité  de  M  M,  t,  l¥,  1.  v,  c.  I,  p.  StS.  SiMO» 
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ewiMMteiis,  et  cepeadaat  ce  Geneade  éiaU  u  n 
des  plas  grands  ennemis  des  Latins»  Ces  deux 
poiala  oat  été  prowét  far  Simea  et  par  M. 
rabbé  fteaaodot,  qai  oat  très-Mea  relevé  les 
méprises  dn  M.  Smitii,  snriout  à  l'égard  do 
Cjrille  Lacar,  dool  les  caUnnetes  ont  tant 
«aati  la  ce»feitian  an  profession  de  foi  {H). 

<^rille  Lor4ir  é4«tt  na4if  de  Candie;  il  avait 
«a  des  relations  a»ava  éiroitei  avec  les  cai- 
elniaiNt  II  aeait  adaplé  leara  •eaiiaH>nis.  a 

force  d'intrigues  '  pour  ne  rirn  de  plos^  , 
Cyrille  se  fit  nommer  patriarclM  de  Conslan- 
tf nople  ;  atort  II  it  «ne  profeioiaB  de  foi  toate 
calviniste  (i). 

Uollinger  ût  imprimer  celte  professioh  de 
fel,  ettriomplia;  ania  lealatMrvant.  et,  par- 
mi les  calvinistes,  Groliuset  Aubertin,  ne  la 
regardèrent  point  eomme  la  coolessioa  de 
fer  de  l*Bgliie  grecque,  niait  eanane  la  coii>- 
fession  de  foi  de  Cyrille  seoi;et  II  est  certain 
ue  ce  patriarche  ne  la  comaraniqaa  poiat 
taa  elerfé,  et  qo'eNe  fat  réIMée  par  lea 
Grecs  et  rejetée  comme  contenant  une  doo- 
tnne  contraire  à  la  croyance  de  l'Egliae 
frec^ae. 

Cyrille  loi-méme  Tav^t  si  peu  donnée 
comme  la  confession  de  l'Eglise  orienlale, 
^lan  l'envoyant  il  dédart  i|o'il  déteste  tet 
erreurs  des  Lrttins  et  les  saperstilions  des 
Grecs,  et  prie  M.  Léger  d'attester  qu'il  meurt 
dans  la  foi  de  Calvin  (  >). 

Est-ce  ainsi  qne  parlerait  un  patriarche  de 
Constantinnpie  qui  aurait  proposé  é  son 
Eglise  la  conTession  de  foi  qu'il  entirfalIT 
Déclarerait- il  qa'il  déteste  les  errenrs  det 
Grecs,  s'il  était  vrai  que  cette  profession  eM 
été  approarée  par  l'Eglise  grecque  ?  Lea 
calvinistes  peuvent-ils  tirer  de  cette  confes- 
sion aucun  avantage,  sinon  de  proaver  quO 
Cyrille  était  calviniste  et  avait  ano  daetrmfc 
opposée  à  celle  de  son  Eglise  ? 

Cyrille  do  Bérée,  qni  succéda  é  Cyrille  Lu- 
car,  pour  réparer  l'honneur  de  l'Eglise  grec- 
que, flétrie  en  quelque  sorte  par  l'apostasie  de 
son  prédécesseur  et  par  la  profession  de  foi 
qu'il  avait  faussement  pubiioc  sous  le  nom  de 
rfigtoe  grecque,  asseniltUi  un  concile  eè  ta 
IrawAreaA  fat  patiftreltai  de  Jémsalen  et 
d'Alexandrie,  avec  vingl^trois  des  plus  célè- 
bres évéques  de  l'Orient  et  tout  les  officiers 
de  l*BgHse  de  Coattanti nople.  On  examina, 
dans  ce  synode,  la  confession  de  foi  de  C)  rilie 
Lnçar,  et  on  prononça  aoalbèmc  à  ta  per- 
tonhe  et  à  presque  taua  let  pelait  de  ta  eon* 
fession,  et  surtout  sur  ce  qu'il  avait  ensei- 
gné qae  le  pain  et  le  vin  ne  sont  point  clian- 
gés  ati  corpt  et  a«taa§  de  iétaa-Cliriat  pat 
la  béni- 1  ICI  ion  ém  pfdiM  et  Vmféùt&mmU  4m 
Saint  Esprit  (6J. 

Cyrille  de  Bérée  fat  ebatté  quelque  tempt 
après  par  Paritiénius,  qui  se  fit  reconnaître 
patriarche  de  Couttanttaople  :  jattait  homme 
a'aat  atakit  d'intérêt  de  maintenir  lee  déereit 
de  Cyrille  de  Bérée  que  Parthénius  ;  il  avait, 
au  contraire,  un  grand  intérêt  à  le  faire 

Créance  de  l'Eglise  orient, 
(i)  l'irpéluiiêde  11  fvi,  l  1. 1.  iv,e.d»fwML 
(S)  iioUiag-.  AmImU,  y.  30S.  , 
<«)  Perpéuiiié  de  la  M,  1. 1^  1.  tv,  c.  7. 
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i tasser  pour  un  hérétique,  a6n  de  jostifler 
'expulsion  de  ce  patriarche;  cependant, 
aussitôt  que  Parihéoms  fat  élak»li  sur  le  siégo 
IMitrîarcal,  il  assembla  nn-coacile  de  vingt- 
cinq  évéques,  entre  lesquels  était  le  mélro- 
politaia  de  Moscovie,  et  là,  après  qu'on  eut 
eiaminé  de  nonTean  les  artndes  de  Cyrille 
Lucar,  ils  furent  condamnés  par  le  jugement 
de  tous  les  évéqaes,  comme  ils  l'avaient  été 
4lans  le  conelle  aMemblé  par  Cyrille  de 
.Bérée. 

. .  Que  Ton  juge,  après  cela,  si  Cyrille  Lucar 
est  regardé  par  les  Grecs  comme  un  martyr, 
ainsi  que  le  sootieanent  IIM .  Claude, Snith, 

Aymon  (1),  etc. 

Enfin  Dositbée,  patriarche  de  Jérusalem, 
et  plusieurs  métropolitains ,  éréques  et  au- 
tres ecclésiastiques  de  la  communion  grec- 
que, étaient  assemblés  à  BelMéhem  à  l'occa- 
sien  de  la  dédicace  d'une  nouvelle  église;  M. 
de  Nointel,  ambassadeur  de  France  à  Cuns- 
liflople,  01  proposer  à  celte aesemblée  d'exa- 
miner ia  vérité  des  preuves  que  MM.  de  Porl- 
Royal  avaient  données  dans  la  Perpétuité 
de  la  foi  sur  la  conformité  de  la  croyance 
des  Grecs  et  des  Latins  par  rapport  à  lu 
transsubtantintion.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem et  les  autres  prélats  reconnurent  que  la 
eonfession  de  foi  de  Cyrille  Lucar  ne  coule- 
Mil  point  la  doctrine  de  l'Eglise  d*Orient,  et 

condamnèrent  Im  duclriue  dc^t  culvinistcs  (2). 
-  Les plushabiles  protestants, tels  queSmito, 
Allfac ,  recounaisialeot  ranlhenticilé  de  ee 
synode,  que  Ton  ne  peut  regarder  comme 
une  assemblée  de  Grecs  latinisés,  puisque 
Hotilliée  était  un  des  plas  grands  ennemis 
éê»  Latins  (3). 

L'exiimen  du  concile  de  Jérusalem  fait  une 
grande  partie  du  gros  in-8*  qa*AyilMW  a  fait 
sous  le  titre  imposant  de  MonuïïmiU  amtktn» 
Uguet  de  la  religion  des  Grecs. 

Cet  ouvrage  n'est  que  la  répétition  de  ce 
que  MM.  Claude,  Smiih,  etc.,  ont  dit,  et  que 
MM.  Simon,  lieoaudot,  le  I'.  de  PAris  Géno- 
véfain  avaient  déjà  réralé(4). 

Quelque  peu  dangereux  que  soit  l'ouvrage 
du  sieur  Aymun,  il  a  été  réfuté  dans  un  ou- 
vrage fait  exprès  par  M.  Tabbé  Benandot, 
qne  nons  avons  indiqné. 

ito  rmUarilé  d»  elirgé  sur  U  piuph. 

Les  Grecs  ont  un  respect  extraordinaire 
ponr  le  clergé;  ils  se  soumettent  à  leurs  ec- 
clésiastiques, soit  dans  les  choses  spirituelles, 
soit  même  dans  les  leinporclles:  le  métropo- 
litain décide  sur  toutes  leurs  contestations, 
conformémentàee  qne  dit  saint  Paul  :«Qaand 
quelqu'un  de  nous  a  un  différend  avec  un 
antre,  ose-t^il  bien  aller  en  jugement  do- 
vanl  les  iniques  et  non  point  dorant  les 
saints  ?  » 

La  crainte  de  l'excommunication  est  le 
plus  puisMuit  notlf  pour  les  faire  obéir;  elle 

II)  r«y«s  la  PecpéL  de  te  M,  1. 1, 1. 1;  t.  IV,  I.  u. 

Al  Ou  trouve  les  eitralls  du  re  rom  Perpétuité  de 
kWitlII.  1.  VIO.  e.  16;  l'oriKiruI  fui  entové  ao  roi 
Lsais  XIV,  el  déposé  dins  la  bibliuUièque  do  r«,oA  ft  AM 
vdé  par  le  sieur  Ayroon.  FofM  Ij  Défeoso  de  là  Pend- 
Mté  de  la  foi  enite  les  calomits  d'us  livre  isttMlé  :  Mo- 


fillt  une  sf  forte  Impression  sur  leur  esprit, 
que  les  pécheurs  obstinés  et  endurcis  Irrs- 
saillent  lorsqu'ils  entendent  une  sentence 
qui  les  sépare  de  l'unilé  de  l'Eglise,  qui 
rend  leur  conversion  scandaleuse,  el  oblige 
les  ûdèies  à  leur  refuser  même  ces  secours 
de  charité  que  le  christianisme  et  l'humari- 
té  commandent  de  donner  généralement  à 
tous  les  hommes. 

Os  croient,  entre  anires  choses,  que  le 
corps  d'un  excommunié  ne  peut  jamais  re» 
tourner  dans  ses  premiers  principes  que  la 
sentence  d'excommunication  n'ait  été  levée  t 
ils  croient  qu'un  démon  entre  dans  le  corps 
des  personnes  qui  sont  mortes  dans  l'ex- 
eommunication  et  qu'il  le  préserve  de  la  cor> 
rnption  en  l'animant  el  en  le  faisant  agir  à 
peu  près  comme  l'âme  anime  et  fait  agir  le 
corps.  Us  pensent  que  ces  morts  excommu- 
niés mangent  pendant  la  nuit,  se  promènent, 
digèrent  et  se  nourrissent  :  ils  ont  sur  cela 
toutes  les  histoires  qu'on  raconte  des  vam- 
pires. 

Les  Grecs  mettent  si  souvent  l'excomoiu- 
nicatiouen  usage,qu'il  semble  qu'elle  devrait 
avoir  perdu  sa  force  et  devenir  méprisa- 
bip;  cependant  la  crainte  de  l'excommu- 
nication ne  s'est  point  affaiblie,  el  la  véné- 
ration des  Grecs  pour  les  arrêts  de  leur 
Eglise  n'a  jamais  clé  pins  grande  :  ils  sont 
entretenus  dans  cette  soumission  par  la  ter- 
reur qu'inspirent  les  termes  de  la  sentence 
d'excommunication ,  par  la  nslore  des  ellels 
qu'ils  sont  persuadés  qu'elle  produit,  effets 
dont  les  prêtres  grecs  les  eolretienoeut  sans 
cesse  et  dont  personne  ne  doute  (5). 

C'esl  parcelle  terreur  que  le  clergé  relient 
irrévocablement  le  peuple  dans  lu  schisme, 
et  qu'il  lève  sur  lui  les  oontrihulions  qu'il 

est  obligé  de  payer  aux  visirs  :  c  ■  clergé 
schismaiique  a  dune  on  grand  intérêt  à  en- 
tretenir le  peuple  dans  une  ignorance  pro* 

Fundc  et  dans  la  terreur  des  démons  :  voilé 
les  fondements  de  leur  excessive  autorité. 

D«  quelques  opinions  el  superstitions  des 
Grtet» 

Lorsque  les  Grecs  posent  les  fondements 

d'un  édifice,  le  prélre  bénit  l'ouvrage  et  les 
ouvriers;  après  qu'il  est  parti,  ils  tuent  un 
coq  ou  un  oaouton  et  enterrent  le  sang  sous 
la  première  pierre  ;  ils  croient  que  cela  attire 
le  bonheur  sur  la  maison. 

Quand  Ils  veulent  du  mal  à  quelqu'un,  ils 

1>rennent  la  mesure  de  la  longueur  et  delà 
argeur  de  son  corps  avec  du  iii  ou  avec  un 
bâton,  et  la  portent  à  un  maçon  ou  A  un  me- 
nuisier, (|ui  va  poser  les  fondements  d'une 
maison  ;  ils  lui  donnent  de  l'argent  pour  en- 
Csnner  cette  mesure  dans  la  muraille  ou  dans 
la  menuiserie,  et  ne  doutent  pas  que  leurs 
ennemis  ne  meurent  lorsque  le  til  ou  le  bft- 
lou  seront  pourris. 

aeaientt  astiwaUques.  iu4».  Cet  ouviege  mt  de  ftlbé 
Reniudot. 

(5)  Smitli,  MUMilsnea.  AIHs,  «êtes  ser  Neetsire. 

(4)  Nous  aiQSsdtik  Indiqué  cet  oavragra. 

(s;  RKaut,  HM.  de  l'i£ui  préMOl  de  l'EgtuegrecqM. 
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ns  croient  fortement  que  le  15  aoAt,  jonr 

de  l'Assomplinn,  toutes  les  rivières  du  monde 
eereodeDlea  Ëgjple  :  la  raiioo  de  cette  opi* 
'  nion  eel  qalls  remarquent  qne  rert  ce  temps 
toutes  les  rivières  sont  basses,  à  la  réserve 
du  NU  qui  inonde  alors  VEfafie  :  ils  croient 
que  les  débordements  du  ffiTsont  une  conti- 
nuelle héné<liclion  du  ciel  sur  l'Egypte,  en 
récompense  de  ia  pruleclion  dont  le  Sauveur 
dn  monde  et  sa  mwe  j  joairent  contre  la  per* 
•éculion  d'Hérode. 

i.e8  GrrcSf  aussi  bien  que  tous  les  peuples 
dn  Levant,  croient  encore  ans  lalfsmans. 
Les  sauterelles  font  de  grands  ravages  à 
^iep;  on  y  voit  des  oiseaux  que  les  Arabes 
nomment  smtrmor,  qui  mangent  et  détml» 
senl  beaucoup  de  ces  sauterelles;  les  Grecs 
ont,  pour  allirer  ces  oiseaux,  une  espèce  de 
lalisinan  ;  ils  envoient  chercher  de  Teao  d*on 
lac  de  Sarnarcande .  et  ils  croient  que  cette 
eao  a  la  vertu  d'attirer  le  tmirmor  :  voici 
comment  Ricaut  raconte  cette  cérémonie. 

La  procession  commence  à  la  porte  de  Da- 
mas, qui  est  au  midi;  chaque  religion  et 
chaque  secte  y  assiste  avec  les  marques  d*nno 
dévotion  extraordinaire,  suivant  ses  pro- 
pres usages,  et  faisant  porter  à  sa  téte  l'en- 
aeif  nede  ta'eommunioii  ;  ainsi  Ton  voit  suc- 
cessivement paraître  la  Loi,  l'Evangile  et 
l'Alcoran  :  chacun  chante  des  hymnes  à  sa 
Ciçon;  les  mabométans  y  sont  avec  plus  d'é- 
clat que  les  autres;  ils  ont  environ  cent 
belles  bannières  de  leur  prophète,  portées 
par  des  iehaigkit  qui»  à  force  de  hurier,  jet- 
tent l'écume  par  la  bouche  el  deriennent 
furieux. 

Dans  une  de  ces  processions ,  il  y  eut  une 
dispute  entre  les  chrétiens  et  les  juifs  pour  la 
préséance  ;  les  juifs  la  prétendaient  par  droit 
d'ancienneté;  mais  les mahométans  jugèrent 
en  faveor  des  chrétiens  parce  qu'ils  étaient 
plus  gens  de  bien  que  les  juif^t,  et  qu'ils 
payaient  plus  qu'eus  pour  resereice  de  leur 
religion. 

L  eau  ne  peut  passer  soot  aucune  arcade  ; 
ainsi,  lorsqu'on  est  arrivé  à  Alep,  on  tire 
celte  eau  par-dessus  les  murailles  du  cbA- 
leau,  et  de  là  on  la  pose  dérotement  dans  la 
Mosquée  (1). 

Dt»  points  de  doctrine  ou  de  discipline  qui 
asrveni  de  prétexte  au  schisme  des  Gréa. 

Trois  points  principaux  séparent  aujour- 
d'hui les  Grecs  des  l  atins  :  !•  ils  condam- 
nent l'addition  que  l'Ëglisc  latine  a  faite  an 
aymbole  de  Gonstantinople,  pour  exprimer 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père;  2  ils 
ne  veulent  pas  reconnaître  la  primauté  du 
pape  ;  3*  ils  prétendent  qo'on  ne  peut  consa- 
crer avec  du  pain  azyme.  Nous  avons  réfuté 
le  premier  chef  à  l'arliclc  Macédorius  ;  nous 
alloni  dire  quelques  réflexions  sur  lee  deux 
aulrus. 

De  la  primauté  du  pape. 
j     L*Bgtise  est  une  société;  elle  a  des  lois, 

{ t)  Ricaut,  Hisi.  de  TEiat  préseotde  rEglise  freoqae. 

S)Gr(«,  K|.,j..941.    *^  -n  . 

i9)Coac,  t.  IV,  p.  1031. 

4)Beacfy,PMKleel.,  t.I.  p.  184. 
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un  coite,  une  dliclpline,  des  minlatrei  pour 

les  enseigner,  un  ministère  pour  les  faire 
observer,  on  tribunal  ponrjoger  les  contro- 
Terses  qui  s'élèvent  sur  la  loi,  sur  la  morala 

et  sur  sa  discipline  :  telle  est  l*Egliie  qua 

Jésus-Christ  a  instituée. 

Il  faut,  dans  une  société  (elle  que  l'Eglise, 
nn  chef;  et  Jésna-Chrisl ,  en  fondant  son 
Eglise,  lui  donna  pour  dieC  aainl  Pierm  at 

ses  successeurs. 

Les  Pères  el  les  coneilini  ont,  dans  tous  les 

temps,  reconnu  cette  vérité,  et  l'on  en  trouve 

la  preuve  dans  tous  les  théologiens. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  I  evéque  de 
Rome  est  le  successeur  de  saint  Pierre  et  que 
c'est  h  ce  sofcesseor  qu'il  a  transmis  la  pri- 
mauté do  l'Eglise.  Tuus  les  Pères  le  recon-> 
naissent,  et  dans  tous  les  temps  on  s'est 
adressé  à  l'évéque  de  Rome  comme  an  chef 
de  l'Eglise  :  il  en  a  exercé  les  fonctions  par 
lui-même  ou  par  ses  légats  dans  tous  les  siè- 
cles ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  con- 
ciles généraux  et  dans  la  condamnation  de 
toutes  les  hérésies. 

Les  Grecs  eux-mêmes  n'ont  jamais  con- 
testé celte  primauté  avant  le  schisme  :  l'bit* 
toire  ecclésiastique  fournit  mille  exemplea 
de  l'exercice  de  la  primauté  du  pape  sur  le 
siège  de  Gonstantinople.  Saint  Grégoire  dit 
expressément  :  «  Qui  doute  que  l'Eglise  de 
Gonstantinople  ne  soit  soumise  au  siège 
apostolique?  L'empereur  et  l'évéque  de  cette 
ville  l'annoncent  sans  cesse  (2).  » 

Les  papes  ont  même  exercé  cette  primauté 
sur  Pholius,  comme  on  peut  s'en  assurer 
dans  son  article. 

La  primauté  du  pape  était  également  re- 
connue dans  le  patriarcat  d'Anlioche,  d'A- 
lexandrie et  de  Jérusalem.  Timothée,  arche^ 
véquc  d'Alexandrie,  fut  repris  par  le  pape 
Simplicius  de  ce  qu'il  avait  récité  le  nom  de 
Dioscoredans  les  dyptiques,  et  TimoUiée an 
deni{^nda  pardon  an  pape  (3). 

Lorsque  Gérniarius  se  sépara  de  nfffllso 
d'Occident,  il  fit  tous  ses  efiorts  pour  enga- 
ger Pierre  d'Anlioche  dans  son  schisme  ; 
mais  Pierre  soutint  la  primauté  du  pape 
contre  Cérniarius  M. 

TonlerBalise  d'Afrique  recoonaissaitaossi 
la  primaulé  do  pape  ;  on  le  voit  par  l'his- 
toire des  donatisles  et  par  celle  des  péla- 

Îiens  :  saint  Grégoire  fournit  mille  exemples 
'aetea  de  primauté  exercés  sur  l'Afrique  (5). 
Les  premiers  réformateurs,  dans  le  com- 
mencement de  leurs  contestations,  reconnais- 
saient la  primauté  dn  pape.  Jean  Hus,  con* 
damné  par  l'archevêque  de  Prague ,  en 
appela  au  siège  apostolique;  Jérôme  de  Pra- 
gue approuva  le  jugement  du  concile  de 
Constance  sur  les  articles  de  Wlclef  et  d» 
Jean  Hus  (6). 

Luther,  au  commencemautde  son  schisme, 
traitait  de  calomniateurs  ceux  qui  l'avaient 
voulu  décrier  auprès  de  Léon  X  :  Je  me  jette 

(.^)  Il>i<i .  i.  Il,  p. 561,  611.691, 916, 978;  t.  IV,  p.  143, 

im,  \m.  TnM  de  riMioriié dss  pspsi^  ihb.Xi.i« 

cap.  5.  i. 
1pQ0SM.,l.lII,p.<6l. 
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à  f o«  pi«<l».  dil-il,  dan»  la  dïMosilion  d  écou-  ao  concile  oeaménique,  qai  pcol  le  déposer; 

ter  léwii-Christ  qui  parte  par  ma  (1).  qu'il  nc  peul  déposer  Its  evéques  ui  abtou- 

II  le  prie  »lc  l  étoulor  comme  une  brebis  dre  les  avieli  du  sermeul  d»  fidélilfi  cumm 

commise  àse«  soins;  il  proteste  qu'il  recon-  le  roi  (8). 

Iiattio             pouvoir  de  l'Eglise  romaine,  l-»'s  ihéologirns  ultramoutains  ont  bien 

pl  II  avoue  nno  de  (ous  les  temps  les  pa^tf  d'A«lres  idées  delà  prioiaulé  du  pape;  on  « 

ont  vu  le  premier  rang  dans  l'Eglise  (2j.  recueilli  tous  lea  oovraaei  teils  poiir  défen- 

Ziiinelc  avoue  qn'il  était  nécestatre  qn'Il  dre  les  prétentions  de  la  cour  de  Home,  et 

y  eût  un  chef  dans  l'Eglise  (3).  celte  colleclioa  compose  vmgt;ttD  tolumes 

Mélanchlhon  consentit  qa'on  laissât  ait  in  fotio  (9). 
pape  son  autorité,  el  il  reeoDnalssaU  qil*éll^  Ces  prétrnlions  ont  été  fortement  combat- 
pou  vait  élre  utile  (k).  tues  par  les  Uiéologiens  français  ;  il  sufbl  de 

H«wi  VHI,  roi  d  Anf  leterre.  «éUnnUt  d*a-  lire  la  défeaie  4a  âersè  de  Fcanoa. 

bord  contre  Luther  l.i  primauté  du  pnpe  et  j)t  Vu$ag9  du  JMrfil  aayaM tef  raMAorisIsf^ 

de  l'EgUM  rooMiae.  Léon  X  lui  avait  dooné  p^^es  ont  tous  reconnu  que  Jésus- 

le  liiredê  dérem«ur«e  la  foi  (5).  Christ  se  servit  du  pain  azyme  dans  la  der- 

Grotius  prétend  que  1  évéque  de  Rome  doit  ^j^^^        ^„  loflilnant  l'eacharistie  :  n 


présider  sur  toute  rfialiseii'eipérieiice  a,  n'eMminons  point  ici  si  Jésus-Christ  Bi  tm 
•aton  lai,  conflmié  qu'on  cberéta  l  laèc©».-  dernière  cène  avec  le»  Juifs,  ou  s'il 


dansl  hglisepoury  cons^ervcr  1  unité:  il  prévint  le  temps  des  aiymets  ■•wconcluona 

«aMrattiejyélancbthoo  et  Jacques  i'S roi  de  ^uL  mcnt,  du  témoignage  unanime  des  Pères, 

la  6rande*B.-elagDe,o«tnmm  eeltevérilé.  ont  cru  qu'on  pouvait  consacrer  l'eu- 

Grntius  se  fait  une  difficulté,  et  dit  :  Mais  charistie  avec  du  nalnaiyme. 

^pape»epeal-»loasab«serde»o«  poiivwrt  Cependant  l'exemple  de  JésoîKîhrlsl  n'a 

Il  ne  faut  paa  loi  obéir,  répond  Grotina,  pa,  été  one  loi  qui  ait  obligé  nécessairement 

lorsque  ses  commaiidi  incnts  sont  contre  les  VEaWte  à  m  servir  de  pain  azyme  dan»  la 

canons;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  nier  consécration  de  l'eucharistie,  Jésas-C^rM 

•on  autorité  ni  remser  de  lof  ofcéir  lorsque  s'en  étant  servi  que  par  occasion,  à  eooM 

Écs  commandements  sont  justes  :  SI  on  avait  -Q-ii  „>i^t  pas  permis  «•«  Juifs  d'nser 

bit  altenUon  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  d  autre  pain  pendant  la  Pâque,  el  II  y  a  beau- 

çantlpac-t.|l.  noua  aoriona  one  Eglise  té-  coup  d'apparenoe  que  lee  «pélrea  aa  aant 

formée  et  unie  (6).  servis  indifféraawnanl  do  Mltt  lefé  et  dt 


Le  clergé  de  France  el  loules  les  univer-  i,,  azyme 

altés  do  royaume  reconnaiisanl  Ut  ménM  fé-  "^n  parait  qne  tes  saMi  Fér«a.  qm  ont  éia« 

rilé.  sans  cependant  croire  qae  le  pape  soit  igs  première  la  discipline  dans  rEgïise, 

Infaillible  ou  quil  ait  aucun  pouvoir  sur  le  ^tant  persuadés  que  Notre-Seigneor  t^éiait 

temporel  des  rois.  ,«,^1       pain  iiyme  dans  rinafitatloo  de 

La  prim  uié  du  pape  dans  1  Eglise  est  une  l'euchnrisiie,  ont  ordonné  qu'on  sVir  s^rvi- 

primauté  d  honneur  cl  de  juridiction;  c'est  à  nH  à  Ja  messe  peor  garder  l'oniformilé .  et 

lui  de  faire  observer  les  caoona  de  lEgluo  ^lei  Oraca,  im  eoirtratM.  croywH  n'éH* 

par  lotit  le  monde,  de  convoquer  des  conciles  point  obligés  de  s'arrêter  à  une  rh(»!»e  qui  ne 

et  d'excommunier  ceux  qui  refuseul  d'y  Tenait  que  d'une  pratique  de  la  loi  judaïque, 

comparaître.  avalent  ndoraaMffasvrrlv du  p«fn  lefé. 

Quoique  les  décisions  du  pape  ne  soient  n  n'est  pas  bien  aisé  do  décidiT  si  cha<fné 

Sas  infaillibles,  elles  doivent  cependanTélre  Egiiêe  a  taoioor»  été  dans  l'usage  où  etieest 

'du  grand  poids,  et  ellaa  méritent  beaucoup  ^«eoffe  anienrd'iNrt  ;  mala  il  eal  certain  ^ud 

de  respect.  Le  pape  peut  faire  de  nouvelles  Vnsnge  du  pain  azvme  eut  trè<-aneien  dam 

lois  générales  jît  les  proposera  l'Eglise;  mais  lEglise  latine,  quil  y  était  généralement 

elles  n'ont  force  de  loi  que  p  ir  l'acceplulion  :  établi  avant  le  schisme  de  Photius,  el  qn'on 

le  clergé  de  France  reconnaît  que  ces  droits  n'avait  jamais  Wâmé  l'Eglise  latine  (10). 

aoni  1  apanage  de  la  primauté,  et  que  le  pape  On  ne  trouve  rien  dan*  I  Kcnlure,  ni  dans 

a  cette  primauté  de  droit  divin  :  je  ne  sais  ja  tradition,  ni  dans  les  Pères,  ni  dans  leali- 

comment  on  a  pu  reconnaître  la  primauté  el  turgies,  qui  cond  imne  l'usage  du  pain  azyme. 

COnlaalar  ce  dernier  point  (7).  H      ccrlain,  d'ailleurs,  uuc  le  pain  aiyme 

Le  clergé  de  France  reconnaît  en*  ore  qne  peut  être  la  matière  de  I  eucharistie  aussi 

le  pape  est  métropolitain  el  pairiart  lie  dans  bien  qne  le  pain  levé;  enOn,  l'Eglise  latine, 

son  diocèse,  qu'il  a  des  prérogative^  parti-  en  conservant  le  pain  azyme,  ne  condamne 

colièrca  atone  puissance  teaiporello  aor  ce  point  les  Grecs  qui  se  servent  de  pain  levé  : 

qu'on  nomme  l'Étal  ecclésiastique;  mais  on  ainsi,  l'usage  de  l'Eglise  latine,  par  rapport 

reconoaU  qu'il  a  acquis  ces  choses  «l  qu'il  ao  pain  azyme,  n<?  pouvait  élre  une  cause  lé» 

ao  laa  a  paida  droit  oivio  ;  ^%  aat  inlértoor  fitine  poor  a e  sdparor  de  sa  eomounloo  (tl^ 

(1)  Lnlh.,  Op..  t.  I,  p  101.  (8)  Deft-ns.  clori  giiliicaiiU 

M)  Iliiil.,  p.  «5,  l.  Vll,  p.  f.  («)  Bililiol.  Moniilicb. 

a  ZiiHigie,  UY».,t.  I,p.  IL  (tU)  Muiiiiion,  loco  citaio.  rjainplai,Ga4«elanidefsvs- 

<i)  Ibid.,  i.  IV,  p  8%}.  vto  Msmmnm  vm,  Rum  .  in-i: 

(S)  HajDïld.  aiJ  an.  1391,  n.  7i.  (Il)  Allaiiiistn Robert. Crt7gtbonisApptratoin:Slniioml, 

(Al  GroL,  t.  V.  p.  617,  641. 6VL  DisouMl.  de  aijmo;  UoM,  I.  i,  e.     ,  I.ilargtarMin.  la- 

(7)  TMei  BcJlarin..  de  Mimiuo  Poatif.  Hdehtor  Caauv  bill. Vref.  in  sec.  m  ordinis  Dcaedki.  i  ujnis ,  1. 111 

Do  loc.  ibml.,  I  Ti  IKipio,  Ois*,  de  aoUqua  Eeetss.  disB^.  ia  de«r.  ooae.  de  aoUs  Leoids  man  UL  e.  7.  Umà.  àttu 

Railletal.  |k  sos.  »  et  sn. 
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Les  Grecs  modernes  ont  écrit  pour  jusli- 
iSèr  iew  idusaie.  âcyropole ,  porte-croix  de 
rfigIi9e^G«MlMlhiopt«.  a  Mf  mie Mslofre 
du  eonrîle  de  Florence  ,  dans  JaquHle  il  sr 
«lécluiiM  contre  l'Kglise  romaine.  M.  Crejg- 
fkmitf  clMpelah»  Al  rof  iTAnf  letn-re,  fa  tra- 
duite m  lalin,  avec  dos  noies,  M  y  »  mis  nne 
lougoe  préface  :  le  Iradacteor  sarptMe  «on 
iWMeor  Mi  i»Tec(lves  contre  rBgKft  romaine; 
il  a  été  réfuté  par  M.  AlMll ,  gafitf  tfe  it  M- 
JilioUièqiie  taUcuo. 


M.  AHix  a  aatsi  traduit  du  grec  la  réruta* 
lion  que  Nectaire  a  faite  de  l'aulorUé  da  pape, 
«ons  ce  titre  :  BeatUtimi  et  sapientissmi 
magnœ  et  sanclv  urhis  Jérusalem  patrinrchœ 
domini  Nectarii  refutatio  llUiium  de  papqt 
imperio,  quas  ad  ipntm  etttutertmt  fratretqùi 
Bierosolymœ  ngnnt  :  in-8',  1702. 

Le  P.  te  QaieiiySous  le  nom  de  Stnhaniia 
êa  Aniiniira ,  a  raftité  IfecCaIra  daos  fa  fffra 
intitulé  :  Panoplia  advtnm  idditM  CfW^ 
rum  :  Paris,  tn-^*. 


H 


•  HATT&MISTes,  hérétiques  ainsi  nppclés 
de  Pontien  Van-Uallem ,  miDtslre  prolestant 
jdans  la  prot  hiea  ^lélaaée,  ^oi  était  «Uaché 
aus  seuiiuienift  de  Spinoeat  al  pmi 

celte  raison,  fui  dé^ra<*é. 

£ulétè&  de  la  doctrine  ée  la  réforme  tou- 
êimmim  décrets  absolus  de  Dieo ,  les  Hatté- 
tmte»  en  déJuisirent  le  système  d'une  néres- 
êilé  laiaie  et  insurmontable  ,  et  tonvbèrent 
ainsi  ëaaa  l'athéime.  Ils  nièreal  la  différence 
entre  le  bien  et  le  mal,  et  la  corropiioii  de  la 
nature  buœaiue.  Us  concUirentde  là  tfoe  les 
liommes  na  aool  poiM  ohllgéi  de  se  faire 
Violence  pour  corricer  leurs  m  tnvaises  incli- 
nations et  pour  obéir  à  la  lui  de  Dieu;  que 
la  reli^n  ue  consiste  point  à  agir  mais  à 
toliSrir;  que  toute  la  morale  de  Jésus-Christ 
te  réduit  à  supporter  palimunenlloul  ce  qui 
nolis  arrive  ,  sans  perdre  jamais  la  IraàqviW 
lilé  de  notre  âuic.  Ils  prélendAienl  eocorcr  qne 
léaos^-Ckriai  n'a  point  salisCiiii  à  la  justice 
aiTine  »  ai  expié  le»  péaliés  éaabaaime»  pav 
•atiowraaces;  mais  que,  par  sa  médiation, 
il  a  seulement  vovlu  nous  taire  eiiteiulre 
qu*aucane  de  nos  acliÔHs  ne  peut  offenser  la 
Divînbé.  C'ait  aiaei.  dÎMi»Bt-ilii,  qne  iéso». 
Chrlal  jttsUfie  sas  serfkeors  et  in  présente 
purs  au  tribunal  de  I>ieii.On  TOit  que  ces 
opinions  ne  teadeni  pas  à  Moiaa  aa'ft  élein- 
•re  toni  laalioieat  TertÎMos,  et  1  détroiro 
toute  oblifaliou  morale.  Ces  novateurs  en^ 
scignaieui  que  Dieu  m  pnnit  point  les  hom- 
mes  pour  leur»  péchés  ,  m.iit  par  lesrs  pé' 
cbés.  Ce  qui  paraît  signifier  que  par  «ne 
nécessité  inévitable,  et  non  par  nn  décret  da 
Dien,  le  péaiié  doit  IMw  le  aaHwnr  de  riMn»* 
me  ,  soit  ea  ce  monde  ,  soil  en  l'autre.  M^lli 
nous  uc  savon*  pn»  en  qnoi  ils  fcisafaaA 
consister  ca  aaalbear.  Il  esi  étomunl  que  ta 
rouliitude  inBombr.ible  de  sectes  folles  et 
iuipies  que  iee  nruiùpes  4n  proleHanlitaia 
ont  lait  Mllaa.  nZM  pa»  enear»  pn  Mil  M- 
vrir  les  yeux  à  ses  sectateurs. 

sysrème  anticbrétîen 
da  Hegel,  philosophe  allemand  ,  qui  expose 
fterrear  ta  pias  vaste  af  la  pins  mon^tmeota 


ttdC'l'esprilbmMîn  poisse  coTTceroir.  Comme 
1  éelarliMM,  ewaeigné aujourd'hui  en  France, 
est  un  enfant  <»étçénéré,  une  pnidnction  bâ- 
tarde de  ce  sjsftème,  il  convient  d  eti  donniT 
S*  on  recueil  des  erreurs  de 

1  aspaUtHMaiMi.  «Hégd  t  betoeoap  emprunté 

(t)fHf.piiiios.» 


à  Schclling.ditM.  Cousin  (IJ:  nul,  blaa  plua 
faible  que  i'nn  ai  l'anlra  «  l'ai  aaMaimlé  à 
tons  les  deux.  » 

Selon  Hégel ,  tout  part  d'un  principe  et  j 
revient.  Ce  principe  est  Vidée;  l'idée  c'est 
Dieo.  L'Idée  en  soj,  c'est  Dieu  avant  la  créa- 
tion, n'ayant  point  conscience  de  lui-même, 
ne  se  counaissani  pas,  et  ainsi  n'existant 
point  encore  tont  entier.  L'idée  sort  d'elle- 
naénie  pour  se  contempler;  elle  devient  i^ide 
pour  soi  :  c'eal  Dieu  s'objeetivaut  Uu-méme, 
et  sa  fiifsant  par  la  eonnaiaaanee  qn*M  ae* 
quiert  de  lui.  Puis  l'idée  manifestée  d.jns  la 
monde  et  par  l'iustoire  revient  à  eUe,  A  Vidéê 
m  toi,  mais  aroe  l'espérienceet  la  aonnaii* 
sance  d'elle-même,  et  c'est  la  consontinaiinn 
des  choses  ou  l'achèvenieat  de  DMeu. 

Donc  trois  termes  dane  le  développemeat 
de  l'uriivers.  la  thèse,  Vnntithise cl  la  tynthêse. 
Or,  l'idée  et  la  réalité  étant  identiques,  jpniB- 
que  celle-d  est  IVnposilion  ée  eelle-4A,  la 
science  unique  est  celle  de  l'idée  et  de  son 
développement,  ou  la  logique,  qui  est  U  seule 
religion  vraie  et  pure;  car  seule  elle  railadia 
ou  relie  à  Vidée  qui  est  Dieu.  Voilà  ommeHrt 
la  philosophie  est  au-dessus  de  la  religion  aC 
lui  tend  la  main  pour  l'aider  A  s'élever;  car 
le  vrai  ou  l'idée  pure  est  au-dessus  du  saint , 
qui  en  est  une  forme,  une  expression;  et 
ainsi  tous  les  dogmes  du  cbriatianisme  sont 
des  symboles  de  la  vérité  en  soi ,  et  les  ré- 
cils bibliques  des  allégories  ou  des  mvthei. 

Ainsi  la  Trinité»  c'est  la  thèse  on  ridée  an 
soi ,  le  Père  qui  ne  se  connaît  pas  encore; 
l'antithèse  ou  l'idée  ponr  soi,  le  Fils  dana 
lequel  le  Père  se  manilesla  et  se  contemple; 
ta  synthèse  ,  l'idée  pour  soi ,  retournant  à 
ndée  en  soi  ,  est  le  Saint-Esprit  qui  lie  le 
Père  au  Fils  par  l'amour, oo le  lien  logique 
qui  nuit  le  principe  à  la  conséquence,  l'idéal 
an  réel,  l'infîni  au  fini,  l'incrééaucréé,  Dteu 
au  monde.  Donc  ,  comntc  on  l'a  enseigné  et 
imprimé  en  France,  Dieu,  dans  sa  Iriplicité, 
Mf  rinilnl,  lo  fini  et  le  rapport  de  l'inilni  an 
Oui.  Donc  la  création  est  nécess  iire,  non- 
seulement  pour  que  Dieu  s'obiect^ve  on  sa 
conçoive,  mais  aussi  ponr  qaTll  seteneon 
devienne. 

Le  péché  origimd,9t  le  mal  qiù  «a  sact, 
est  rétat  nalnrel  de  l'hooima,  résoMalda  In 
création  et  non  d'une  transmission..  C'eal 
d'un  côté  la  limitation  nécessaire  de  la  aréc- 
Core,  son  impaissanoa  nalurelln  on  Ma  néant» 
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uandonlâ  eomidére  séparément  de  Vidée  ou 

e  son  principe;  et  de  Taulre,  c'est  l'espèce 
d'opposition  où  chaque  homme  se  place  n^s- 
•airemenl  vis-A-visde  l'absolu,  quand^aequé- 
rantlaconsciencedeluf-mêmo,  lise  pose  parla 
réflexion  en  personnalité  propre  ,  cl  rontpt 
|»arlé»  antant  qu'il  est  en  lui,  son  identité 
l'sscntiellr  avec  Vidée  dool  il  CSl  torli  el  à  la- 
quelle il  doil  rcviMtir. 

ÙiÊUarnation  du  Verbe  en  Jésus-Chritt 
est  le  moment  uù  l'id«'nlité  de  Dieu  el  do  l'hu- 
manité s'est  manifosiée  à  la  conscience  hu- 
maine. C'est  en  Jésus-Christ,  l'homme  par- 
fait, que  la  Divinité  est  arrivéeà  la  conscience 
d'elle*même,  et  s'est  dit  pour  la  première  fois  : 
Jt  $uii  moi. 

Le  sacridre  de  Jésus-Christ  par  sa  mort, 
ii*est  point  lu  moyen  de  la  résurrection  de 
l'humanité  avec  Dieu;  c'est  l'acte  par  lequel 
l'idée ,  après  s'être  manifestée  dans  le  Oni  , 
revient  à  elle-même  et  fait  dire  à  l'homme, 
rentrant  par  sa  volonté  dans  le  grand  tout, 
et  se  perdant  dans  l'identité  absolue  :  Cen'eit 
plui  moi  {vivo  jam  non  ego). 

hti  justification  est  une  Identification  défl- 
nitive  de  i  esprii  humain  arec  l'esprit  divin, 

8 ni  est  le  but  et  la  perfection  de  la  science, 
'est  donc  la  science  qui  sauve  ;  par  elle  seu- 
lement l'acquiert  la  vraie  piété  i  qui  consiste 
4  s*ai»lraire  de  loi-méma,  àtadépoOiller  de 
toi  pour  retourner  à  rabMlll{car  la  person- 
nalité ou  le  moi  est  ce  qol  nous  sèjpare  de 
Dieu.  Le  oioi  ett  la  raeine  da  pèche ,  et  le 
péi  lié  ne  peut  éiro  détruit  que  par  l'absor- 
ption du  moi  fini  dans  le  moi  inuDi,  du  phé- 
nomène dans  ridèe  de  l'homme  en  Bien. 

Ainsi,  la  philosophie  allemande,  dernière 
expression  de  la  philosophie  humaine ,  a 
travesti  la  parole  révélée  et  parodié  le  Ghrf- 
Stijiiisnie  ;  i-t,  chose  bien  remarquable,  tous 
les  ctïurls  de  sa  spéculation  transcendante 
ii*ont  abouti  qQ*à  an  triite  commentaire  da 
dogme  chrétien. 

Voilà  la  philosophie  qu'on  a  essayé  d'in- 
troduire en  Franeesoos  le  nom  à'éclectinM, 
probablement  sans  en  ayoir  vu  d'abord  toute 
la  portée.  Depuis  on  a  reculé  devant  les  con- 
séquences, devant  l'indignation  du  bon  sens 
chrétien  et  de  la  foi  catholique.  Aussi ,  l'é- 
cleclisme  français,  disciple  timide  dt>  Hegel, 

Ju'il  comprend  peu  et  qu'il  n'a  pas  la  force 
e  suivre  ,  a  complètement  échoué  dans  la 
mission  qu'il  s'est  donnée  d'accorder  la  reli- 
gion et  la  philosophie;  il  n'a  point  le  courage 
de  sa  position  ni  de  ses  sympathies'  ;  il  vou- 
lait être  hégélien  et  n'en  a  pas  eu  l'audace; 
il  fait  profession  do  christianisme  et  il  n'en 
a  pas  la  foi;  il  est  panthéiste  sans  le  vouloir, 
et  il  n'est  pas  chrétien  en  voalant  le  paraître. 
Il  osi  tout  (  <'  ({u'il  ne  veut  pai,  et  il  n*eit- 
ricn  de  ce  qu'il  veut  être. 

*  HfiLICITES,  fanaiiqueidn  sixième  tiè- 
de, qui  menaient  une  vie  solitaire.  Ils  fai- 
saient principalement  consister  le  service  de 
Dien  à  chanter  des  cantiques  et  A  danser  avec 
les  religieuses,  pour  imiter,  disaient-ils, 
iVxeiiipIc  de  Moïse  el  de  Marie.  Celte  folie 

(t)Hiuron.  conl.  Helvid.  Aug.,  b«rcs.  M.  Epipli.,  b«« 
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ressemblait  beanoonp  à  celle  des  nomlnlstaB 

que  l'on  nommait  aiciï«« on  aseodrutei;  mais 
leur  secte  avait  disparu  avant  le  sixième  siè* 
de.  Les  HéUtitêi  paraissent  donc  avoir  été 
seulement  des  moines  relâchés,  qui  avaient 
pris  un  goût  ridicule  pour  la  danse.  Leor 
nom  peal  être  dérivé  do  grec  9m  ^  et  fni 
toumi;  et  on  le  leur  nvail  prooablemeat 
donné  A  canse  de  leurs  danses  en  rond. 

HELVIDinS  était  un  arien  qui  avaità  peine 
la  première  teinture  des  lettres;  il  fit  un  livre 
contre  la  virginité  de  la  sainte  Vierge  :  il 
prétendait  prouver  par  rRcritnre  que  Jésus- 
Christ  avait  eu  des  frères  :  les  sectateurs  de 
celle  erreur  furent  appelés  anlidicomaria- 
niles  (1). 

HEMATintS.  Saint  Clément  nomme  ces 
hérétiques ,  sans  expliquer  qnella  éuU  lanr 

hérésie  (2;. 

Spencer  a  ciru  qoe  cet  hérétiques  étaient 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  mangeaient  des 
viandes  suffoquées  ou  consacrées  aux  dé* 
nous;  d'autres  pensent  qu'ils  ont  en  ce  non 

[larce  qu'ils  offraient  du  sang  humain  daia 
a  célébration  des  mystères  (3). 

HBNRI  DB  BRUTS  était  vn  ermite  <inl 

adopta,  au  commencement  du  onzième  siècle, 
les  erreurs  de  Pierre  de  Brujs.  Koyea  cet 
arUeie. 

Il  niait  que  le  baptême  fût  utile  aux  en- 
fants; il  condamnait  l'usage  des  églises  et 
des  temples ,  rejetait  le  CQlte  de  la  croix,  ^ 
fendait  de  célélirer  la  messe  et  enseignait 
qu'il  ne  fallait  point  prier  pour  les  morts. 

11  avait  reçu  cette  doctrine  de  Pierre  dé 
Bruys,  qui  l'avait  préchée  en  Provence  el  qui 
en  avait  été  chassé  à  cause  de  ses  dérègle- 
ments. La  violence  que  Pierre  de  Bruys  avait 
employée  pour  établr  sa  doctrine  ne  lui  avait 
pas  réussi;  il  avait  été  brûlé  à  Saint-Gilles. 

Henri,  pour  se  faire  des  partisans,  prit  la 
route  de  l'insinuation  el  de  la  singularité. 
Il  était  encore  jeune  ;  il  avait  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  rase  ;  il  était  grand  et  mal 
habillé;  il  marchait  fort  vite  et  pieds  nus, 
même  dans  ia  plus  grande  rigueur  de  l'hi- 
ver; son  visage  et  sae  fmx  étaient  agiiéi 
comme  une  mer  orageuse;  il  avait  l'air  ou- 
vert, la  voix  forte  et  capable  d'épouvanter  ; 
il  vivait  d'une  manière  fort  différente  des 
autres;  il  se  relirait  ordinairement  dans  les 
cabanes  des  paysans,  demeurait  le  jour  sous 
des  portiques,  couchait  et  mangeait  dans  des 
lieux  élevés  et  à  découvert;  il  acquit  bientét 
la  réputation  d'qn  grand  saint;  les  dames 

fubliaicnt  ses  vertus  et  disaient  qu'il  avait 
esprit  de  prophétie  pour  connaître  l'inté* 
rienr  des  consciences  et  les  péchés  les  plus 
aecrets. 

La  réputation  de  Henri  se  répandit  dans 
le  diocèse  dn  Mans  :  on  le  soppfia  d'y  aller, 

et  il  y  envoya  deux  de  ses  disciples  qui  fu- 
rent reçus  du  peuple  comme  deux  anges. 
Henri  s'y  rendit  ensuite ,  fnt  reçu  avee  las 

ftlus  grands  honneurs,  et  obtint  de  l'évéqM 
a  permission  de  prêcher  et  d'enseigner. 

(2)aem.  Alei.,  i.  raStfOO. 

(S)  Spencer,  Oiisert.  ad  AcL  sv,  Hk 
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.  On  coarat  en  foulo  à  tes  prédications ,  et 
le  eler|p6  exhortait  le  peuple  à  y  aller. 

Henri  arait  ane  éloquence  naturelle  et  une 
Toix  de  tonnerre.  Il  eut  bientôt  persuadé 
qu'il  élait  un  homme  apostolique,  et  lors- 
(lu'it  Tut  gûr  de  la  confiance  du  penplef  il  cb- 
scigna  ses  erreurs. 

Ses  sermons  produisirent  un  effet  que  Ton 
n'attendait  pas  :  le  peuple  entra  en  fureur 
contre  le  clergé  ,  et  iraita  les  prêtres  ,  les 
chanoines  et  les  clercs  comme  des  excommu- 
niés. On  refuaaUde  rien  vendre  à  leurs  do- 
mestiquos;  on  voulait  abatire  leurs  maisons, 
piller  leurs  b'ien^  el  les  Inpider  ou  les  pen- 
dre. Quelques-uns  furent  traînés  dans  la 
boue  et  battus  cruellement. 

Le  chapitre  du  Mans  défendit  à  Henri, 
sous  pi'ine  d'excomoianication,  de  prêcher; 
■Mis  ceux  qui  Inl  notifièrent  celte  sentence 
furent  maltr.iilés,  cl  il  continua  ses  prédica- 
tions jusqu'au  retour  de  4'évéque  Hildetierl, 
qui  était  allé  é  Rome. 

Ce  ne  fut  point  en  réfutant  les  erreurs  de 
Henri  que  Hildebert  arrêta  le  désordre;  il 
condalsit  ce  prédieani  dorant  le  peuple  «t  lui 
demanda  de  quelle  profession  il  était: Henri, 
qui  n'entendait  pas  ce  mol ,  ne  répondit 
point;  Hildebert  lui  demanda alora anelie 
charge  il  atiil  dam  l*B||lse  ;  Henri  répoa>* 
dit  qu'il  éult  diaere. 

HiMebert  Ini  demanda  s'il  avait  assisté  à 
rofTIce;  Henri  répondit  que  non;  eh  bienl 
dit  i'évéque  ,  récitons  les  hjmnes  qu'on 
chante  à'  Dieu  ce  malin  ;  Henri  répondit  qnll 
ne  savnii  point  l'olfice  qu'on  disait  chaque 
matin;  alors  l'évéaue  commença  à  chanter 
les  hymnes  à  la  sainte  Vierge.  Henri  ne  les 
savait  pas  ;  il  devint  interdit  el  confus  ;  il 
confessa  «ju'il  ne  savait  rien,  mais  qu'il  s'é- 
tait étudie  à  faire  des  discours  au  peuple. 
Hildebert  lui  défendit  de  prêcher,  et  lui  or- 
donna de  sortir  de  son  diocèse.  Henri  quitta 
le  Mans  et  passa  dans  le  Périgord,  parcon- 
vnt  le  Languedoc  et  la  Provencet  où  il  se  fit 
quelques  disciples. 

Le  pape  Eugène  Ili  envoya  dans  ces  pro- 
vinces un  légat,  et  saint  Bernard  s'y  rendit 
pour  garantir  le  peuple  des  erreurs  eldu  fa- 
natisme qui  désolaient  ces  provinces.  Henri 

{»rit  la  fuite;  mais  il  fui  arréié  et  mis  dans 
es  prisons  de  l'archeréché  de  Toulouse,  où 
il  mourut  (1). 

Voilà  encore  on  des  patriarches  des  réfor- 
mateurs, et  c'est  pai'  Henri  de  Bruys  que 
Basnaae  prouve  la  perpétuité  de  la  doc- 
trine des  protestants  sur  la  nécessité  de  ne 
prendre  que  l'Ecriture  pour  règle  de  la  foi, 
indépendamment  de  la  tradition  (2). 

HBNRICIENS,  disciples  de  Henri  de  Bruys; 
ils  se  répandirent  dans  les  provinces  méri- 
dionales, se  confbndhrent  avec  les  albigeois 
et  finirent  avec  eax.  Voyez  l'art.  Albiosois, 
dans  lequel  on  a  traite  des  çauses  du  pro- 
grès que  firent  les  prédicanis  qui  s'élevèKBl 
dans  le  onsième  siède. 

\rl  i  I,  p.  15. 

(2)  Baaiugt,  DSL  dssllBlises  HC,  t  I,  |*iod,  4,«.  6^ 
pag.  un. 
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HÉRACLÉON  adopU  le  système  de  Va- 
lentin;  il  y  fit  quelques  chingements  ;  il  se 

donna  beaoconp  de  peine  pour  ajuster  i  ce 
système  la  doctrine  de  l'Evangile  et  fit  pour 
cela  des  commentaires  très-étendus  svr  1*B- 
Vangile  de  saint  Jean  et  de  saint  Luc. 

Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  avaient 
déjà  entrepris  d'expliquer  rBcritore  sainte  ; 
tout  y  paraissait  précieux,  et  l'on  croyait 
que  tous  les  mots  contenaient  des  vérités 
importantes  et  utiles;  on  avait  cherché  des 
sens  cachés  dans  les  choses  les  plus  simples 
en  apparence,  et  l'on  avait  employé  cette 
méthode  pour  expliquer  les  endroits  diffici- 
les à  entendre  dans  lonrsens  naturel  el  littéral. 

Avec  cette  méthode,  Héraeléon  crut  pouvoir 
concilier  le  sysléme  valentinien  avec  l'Evan- 

Îile,  el  se  donna  une  peine  infinie  pour  tirer 
e  I  Evangile  des  sens  allégoriques  qui  con- 
linssenl  le  sysième  des  Eons. 

Héraeléon  était  un  valentinien  entêté  de 
•on  système»  et  il  se  donna  une  peine  Infinie 

{)our  le  trouver  dans  l'Ecriture  ;  il  adopte 
es  allégories  les  plus  forcées;  il  a  recours 
à  des  explications  qui  ne  sont  fondées  ni  sAr 
la  tradiiion,  ni  sur  la  raison  ;  il  fallait  donc 
qn'Uéracléon  ne  pût  nier  i'antorité  de  !'£• 
eriliire  el  qu'il  fit  bien  convalnen  qn*nn 
système  qui  n'était  pas  conforme  à  l'Evan- 
gile ne  pouvait  être  vrai  :  Héraeléon  est  donc 
une  preuve  que  les  personnes  qui  avaient  le 
plus  d'intérêt  à  nier  la  divinité  de  l'Ecriture 
sainte  n'osaient  l'entreprendre ,  et  nous 
avons  dans  Héraeléon  un  lémoio  qui  avait 
examiné  et  discuté  les  pmnves  de  la  dlrinilé 
de  l'Ecriture. 

Héraeléon,  à  la  bvenr  de  ces  explications, 
fit  recevoir,  par  beaucoup  de  chrétiens,  le 
système  de  Valentin  ,  et  forma  la  secte  des 
béracléonitcs. 

Origène  a  réfuté  les  commentaires  d'Hé* 
racléon,  et  c'est  d'Origène  que  Grabbe  a  ex- 
trait les  fragments  que  nous  avons  des  oom- 
meulaires  d  Héraeléon  (3). 

Ces  commentaires,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, ne  sont  que  des  explications  allé- 
goriques, destituées  de  vraisemblance,  toa- 
jours  arbitraires,  el  souvent  ridicules. 

*  HBlUltSIANISIIB.  —  On  donne  cenom 

aux  doctrines  philosophico-théologiqucsde 
Georges  Hermès,  professeur  de  théologie  à 
l'université  calbouqne  de  Bonn,  mort  cha- 
noine de  Cologne  en  1831.  Ces  doctrines, 
qui  ont  exercé  en  Allemagne  une  influence 
fâcheuse  pour  la  foi,  ont  été  condamnéei 
par  une  bulle  du  pape  Grégoire  XVI,  en 
date  du  26  septembre  lli35,  comme  fausses* 
téméraires,  captieuses,  eondnisant  M  seep- 
ticisme  et  à  l'indifférence,  erronées,  scan- 
daleuses ,  subversives  de  la  foi  catholique, 
sentant  l'hérésie  el  déjà  condamnées  anté- 
rieurement par  l'Eglise.  Ce  que  l'on  repro- 
che à  Hermès  et  à  ses  ouvrages,  regarde 
surtout  la  nature  de  la  Ibi  et  la  règle  de  ce 
qn'il  fmt  croire  •  i'Bcritaro  sainte,  ta  tradi- 

(S)  Philosiorg.,  de  Hseres.,  c.  il.  Auclor.  Appeod.  apod 
Tert.,  c.  4».  Au^^e  H«r.,  c.  16.  E|)tph.,  hm.  36.  ttraii. 
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tioo ,  la  révélUfM  tt  VmtOtHè  de  l'Eglige,  que  de  im»u§  et  poser  à  ne  pas  entorrer  qael- 
Its  mollli  ét«éilbîlUé,  tes  prea?(>s  surlcg*    qu'un  de  YétilaMement  mort.  Or,  fti  la  ré* 


quelles  on  a  cenHnM  d'éiahlir  l'rxistence 
éè  Dieu,  so»e8Miict,  sa  jastico,  sa  saintelé, 
tt  liberté  daiM  le»  œuf  rc«  ad  extra,  la  né^ 
cessiti^  dtt  la  grâce,  ia  rétribution  do»  ré- 
compenses et  ée»  p«i«es,  l'état  de  nos  pre- 
miers parents,  le  pièehé  originel  e(  les  foeoei 
■«orales  de  rtiemaw  efris  se  chute. 

On  peol  rappevtef  ms  errenrs  d'Honnès  à 
trois  chefs  pariiculiers ,  soloii  (^u  il  s'iigiida 
paiMMo  oiîéaie  de  Ui  certitude  philusaphi- 
el  leote  efMitade  en  général,  ou  de 
1  .ipplicalioiv  de  ce  principe  aux  dénionslra- 
^Ds  qei  coMeroei»!  les  vérité»  de  ki  reli- 
fton ,  oo  enisr  de  quelqusj  wm  éa  ces  vé- 
rités en  pariiciilier  ,  comme  la  ■étSMiitédé 
It  gréce»  le  véelié  originel,  ete. 

mw  m  mm/m  rien  w  ée»  erreurs  de 
cette  troisième  rl.isst* ,  paisqu'elics  ne  sent 
^irvtkoeeMc  erreur»  même»  des  pro- 
IttlMrtf  et  di»  toMéviam*  NiMii  ne  par1e>* 
roM  que  ûm  fiweipe  ou  de  t,)  règle  de  1» 
certitiide pèilMOftbique »  ^idet^DpHcairoa 
étt9  prlmip»  è  M  éifwiDiinMM  des  ? éri-» 
lés  de  la  religion. 

£elea  iierniè»,  la  raison  ëoii  tfawfsr  maé» 
têmtem  ét  le«t,  jvsqv't  «e  qu'en»  foif-ar^ 
rifée  i  an  tel  poin«  de  conrielton,  qu'elle  se. 
fQte^méetttMt  à  dernier  son  MseoUmenl,  à 
■HfMMreit  è  ffler  q«el<fue  ehMe.  Psinr  tni, 
le  figm,  he  eriierivm  de  la  fortftodo,  c'est 
éen«  néefMté  qni  forée  la  raiton  à  se 
MiidMv  à  ffceepter  vue  récité',  è  fsjefnr  vite 
errear.  Hermès  reronn.ilt  ensurlc  deux  or- 
dres ou  Kenres  de  démonstrations  ;  l'une 
iMdrDfW^  rinli*  prUi^tie.  Paii»lft  théorique, 
HP  »*»^  loojonr»  poor  Ini  de  conclare  de 
l'effei  à  la  Cttu^e,  en  ce  sens  qu'une  que»* 
lion  étant  posée ,  par  exrmpfe  edie  A» 
l'existeace  de  Dii>u,  Il  cherchf  dans  la  na- 
tare  un  Mt  aaquel  U  soit  imponible  à  /a 
rais9n  d'eMrIftoer  une  avtrs  etiuse  qoê 
I  cxislence  môme  de  Weo,  et  dès  lors  cette 
exlsl«iice  est  proevée  ihéoriqutintnt.  Dans 
le  démomlratie*  ffttiqut^  fe  poiirf  de  éépvvt 
om  d'appui  n'est  p«as  un  fair,  mai^  u-n  devoir 
de  l'ordre  moral;  ef  quand  une  qoeslion 
•al  peaée»  m  ebarelie  ri  »  piraMtocM  les  de- 
voirs que  cet  ordre  embrasse,  il  s'en  trouve 
quc'li^u  UR  avec  lequel  elle  ait  ue  rapport 
^fÊà  ea  BM)!  »s  ■iceei»i»»t>  Aa»  de  teire  e>«« 
prendre  Ceci,  prenons  un  des  exemples  em- 
ployés par  Hermàs  lui-ménie,  pour  donner 
IMM»  idée  de  cette  espèce  particulière  de  dé^ 
■MOSlraliMi,  appliquée  à  an  fait  de  l'ordre 
farnaleral ,  ta  résurrection  de  Laxara  telle 
qu'eUe  est  rapportée  dans  l'Evangile,  el  à 
toutes  les  cireonslaoees  qai  l'uni  précédée, 
accompagnée  el  suirie.  Or,  voici  tout  k  rai" 
sonn(>m«nt  de  eel  auteur  p«ur  établir,  p«r 
aiM  éiwiMUUnâim  pratique ,  que  I»  résur» 
fctien  de  Lattre  est  un  fait  mi4-acole«ix  et 
non  pt>i«t  un  faiJ  Mlureli.  11  y  a,  dil-il,  un 
devoir  enoral  d'eataarer  les  aserts  ;  nais  il 
faut  que  la  mort  soli  certaine,  pour  qu'il  y 
lieu  à  l'accomplissement  de  ce  devoir, 
autrement  il  nous  obligerait  jusqu'à  courir 
Vlnlél.  iM  dMBCM  d'eDlenrer  ées  vivants . 


qu 

surrection  de  Lar.ire  était,  pouvait  être  un 
tah  purement  naiurol,  il  s'ennuivrait  qu'il 
s'y  liiriit  fîêlnt  de  signes  certains  anquela 
on  pât  reconnaître  la  mort  véritable.  I>obc  il 
n'y  aurait  plus  de  devoir  d'enterrer  tes  morts. 

Voilà,  en  peu  èe  «ois,  le  système  (KHcr- 
nvès  ;  à  quoi  néanmoins  il  faot  ajMilerdeuil 
prétention»  uu  il  exprime  le  pies  nsTvemevt 
du  monde  ;  l'une  qn'avant  lui  et  jusqu'à  la 
découverte  qu'il  a  faite  du  vrui  principe  de 
la  certitude,  il  n'y  avait  point  encore  de  éfr- 
monstration  philosophique  d'aucune  vérrié; 
l'autre  que  toutes  les  démoos4ratfeos  qui 
appartiennent  à  la  théologie  et  é  In  sciewce 
de  1»  reKgion  en  général,  no  snor.-iimi  êiro 
certaines  ^'autant  qu'on  peut  leur  appli> 
quer  le  principe  el  f»  irègle  êt  1»  itfftlendi 
philosophique;  d'où  il  suit  encore  que  jus- 
qu'à Hermès,  ii  n'y  arail  non  phis  rien  de 
véritablement  prouvé  el  dlniontré  denn  li 
théologie eldansloule la  srirnoe (le  la  religion. 

Reprenons  toutes  les  affirmation»  d'Her» 
mèe  tes  unes  apr^eles  MitTsa  • 

l' Jusqu'à  lui,  il  n'oxistait  point  de  dé- 
monslralinn  certaine  d'aucune  vérité,  pas 
même  de  l'exislenee  de  Diea  ;  et,  en  aIIbI,  M 
remercie  Dieu  quelque  pnrt  de  loi  avoir  fait 
cnGn  découvrir  un  principe  sur  lequel  il 
pouirttt'i'appuTer  tT«e  (nirte  nenflénee  p«ar 
croire  en  lui.  Or,  rien  n'éMln  la  fémérilé  el 
l'imprudence  d'une  pareilt  prélention,  si 
ee  n'est  la  prétmBplioa  et  f'orgneil  qu'elle 
suppose  dans  celui  qni  ne  craint  p.is  de 
la  mettre  en  avant.  On  n'avait  donc  pas  une 
fol  raieonmtMe  en  Wen,  à  an»  exislenre,  A 
sa  proviilenre,  jusqu'à  ce  que  Hermès  eût 
trmirér  la  manière  de  démontrer  ces  vérités  1 
B(  comment  Vemiê!!  InS^aiénie  peirt^lt  être 
certain  que  sa  démonstration  soit  telle 
qu'elle  lui  pareil,  invincible  et  irréfragable, 
puisque  avant  fol  ton»  les  pMIoseplM»  dt* 
gnes  de  ce  nom  avâfent  cru  que  Texii^tenea 
de  Dieu  était  une  des  vérités  les  miens  procf 
véenéC  Inrplns  incontestables,  el  qne,  selon 
lui,  pourtant,  ils  se  favsaient  ilVosien,  Hs  se 
trompaienlt  Est-ce  qu'il  serait  moins  sujet 
qé'evx  à  rcrrenrt  Et  cela  f*t-il,  d'e*  en 
tfrcr.iit-il  l'assurance  et  ha  garantie?  Disons 
tout  en  un  mol  :  c'est  une  folie  ou  une  sim- 

Flielté,  mais  des  pitts  dangerenses  l'mre  ou 
antre,  il'aflTrmer  aussi  pertinemment  qu'il 
le  fuit  que  toutes  les  preuves  des  vérités  les 
fitm  importantes  et  les  pins  nécessaires 
avaient  jusqu'à  lui  manqué  de  base,  et  que 
le  genre  humain  n'y  croyait  que  par  habf» 
tudc  et  par  pré)ugé. 

â*  Hermès  fait  dé^ndre  la  certttndn  des 
preuves  qui  concernent  les  vérités  de  la  rt^ 
ligiQMén  pHnripe  et  de  la  régit  de  certitude 
des  preuves  purement  philo sopfaiqne».  Dui 
il  suit  encore  qu'avant  lui  et  jusqn'à  lui, 
toutes  les  preuves  de  la  religion  et  des  véri- 
tés qu'ello  comprend,  données  pat  le»  apo» 
logistes.  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  théolo- 
piens,  étaient  imparfaites  et  insufB>atitcs  : 
prétention  mille  fois  plus  absurde  encore, 
plus  téméraire  et  plu»  dangereitM  qiMCdllf 
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que  noQt  afOQs  féAitée  pljM  baot.  Il  lafBi, 

au  surplus,  de  l'énoncwr  pour  en  f  lire  sca- 
lir  te  faui  et  les  funestes  coaséqueocps. 
Dans  ft  rèfflilé»  ce  n'est  pas  la  rtligion  qui 
a  brsoîn  d'oppiiyer  les  preuves  sur  Ici  ou  loi 
sjrsléme  de  certitude  pbilosophtaue;  ce  se- 
rait bien  plutôt  à  la  philosophie  de  chercher 
à  (^ni)(T  à  ses  démunstraliuns  une  base  et 
des  principes  qui  puisent  leur  farce  daos 
leur  rapport  «I  leur  liaison  inUaae  avec  ce 
qui  fait  le  fondement  des  rérUéa  rdigieaaea 
cl  de  leur  certitude. 
3*  Entrons  maintenant  dans  l'esamen  dn 

système  philosophique  (ITIeimès,  considéré 
en  lui-même.  L'«iuteur  prend  pour  puiul  de 
départ  primitif  et  antérieur  à  toute  croyance 
de  la  raison,  pour  tniitcs  les  \éril<'s  s.ins  ex- 
ception, soit  philusupliiques,  suit  religieu- 
ses, le  (iou/e  pSiitif.  Ainsi,  priai liveoienl, 
il  faut  douter  de  tout  et  r<*  rien  tenir  pour 
certain.  Mais  dès-lors,  n'j  a-l-il  pas  une 
lasposslbltlté  métaphysique  à  sortir  de  la,  à 
bire  un  pas  en  avant,  à  trouver  jamais  rien 
de  certain?  N'insistons  pas  là-dessus,  puis- 
qu'il saute  aux  yeux  que  le  doule  positif, 
primilir  el  universel,  réduirait  la  ruison  à 
une  inimobilttc  absoluequi équitaudrail  pour 
elle,  non  à  la  folie,  mais  à  la  mort. 

k'  En  cherchant,  an  milieu  «le  son  doute 
Universel,  positif,  s'il  n'y  aur^lpas  dans  la 
JOature  des  choses  ou  dans  les  propriétés  de 
la  raison,  quelque  caractère  essentiel  qui  ne 
pût^  être  propre;  qu'à  la  vérité,  A  découvre 
qu*it  est  des  circonstances  où  il  ut  impôt- 
jibit  à  l'esprit  de  Tbotnme  de  ne  pas  alfir- 
mer  comme  vraies,  ou  nier  comme  Tiusses 
certaines  prop  isilions  qui  se  présentent  à 
X\nit  oùily  a  nécwité  pour  La  raiton  de  pro- 
lloncer  ef  d*  troîrt.  Or,  cette  néeessité,  a  la- 
quelle  la  raison  ne  peut  se  soustraire,  est 
||récbéui^nl  ce  caraetiro  de  vdrUé  *i  dê  ur~ 
Iflwdvclerdie  et  Iront é  parHerniès. 

Ce  n'était  pas  la  peine  assurément  de  trai- 
ter d'une  manière  si  méprisanie  la  pbilosa- 
phle  et  les  philosophes  de»  Ages  précédents, 
p  )ur  arriver  h  ce  iléiioueinent ,  qui  est  bien 
loin  d'ai|jl||Qurs  d'éire  nouveau.  11  faut  n'avoir 
lu  ni  Héiranea,  ni  Malebranche,  ni  Fénefoa 

fiour  ignorer  que  la  nécessité  de  croire, 
'impossibilité  de  douter,  eaii  la  dernière  rai- 
'son  qu'ils  apportent  pour  atlribnerà  l'évi- 
dence le  caractère  de  la  ccrlilude.  Descartes 
,et  Féoelon,  entre  autres,  discutcni  à  fond 
èette  néeèttité,  ei  se  demandent  si  elle  ne 
pourrait  pas  être  imposée  i  la  raison  par 
un  Dieu  trompeur;  elia  seule  réponse  qu'ils 
donnent,  qu'ils  puissent  donner  a  eelteques- 
tion, c'est  qu'ilest  impossihleà  fa  raisoud'ad- 
«nettre  qu'il  en  puisse  être  ainsi ,  et  qu'elle 
«it  InyiflciMsroent  entraînée  à  croire  que 
«ips  idées  «ont  vraies,  quand  elles  sont  clai- 
res et  évidenics.  Et  la  philosophie  écossaise, 
celle  de  Kant  encore,  que  font-elfes  autre 
■kose  qae  d'altribner  la  certitude  aux  îuge- 
«Mnts  de  la  raison  bunoaine,  par  suite  de 
ses  insÉiDcts,  de  ses  tendances,  de  ses  pro- 
priétés nalorelle»?  Ce  qu'elle  est  forcée 
d  admettre  comme  vrai,  éiseai  tous  ces  pbi- 
loscpiMBy  «Ile  n'a  paa  droit  de  snpposer  qu'il 
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poisse  être  Imis,  puiiqne  ce  serait  aq  nier 
elle-même^  se  maître  eu  coalraiIicficqL  «m 

elle-même. 
5*  La  tf/mensfreffen  ÛWoritpM  d*ReMnis 

consiste ,  une  question  éiaal  posée  ,  par 
exemple  celle  de  l'existence  dù  Dieu  »  4 
chercner  dans  la  nature  un  fhii  dont  fa  rai- 
son soit  forcée  de  dire  ou  qu'il  n'a  point  d^ 
cause  ou  que  sa  cause  est  Oieu ,  toutes  [es 
antres  causes  connues  et  assignables  étaat 

évidemment  impuissantes  à  !c  produire. 

Qu'v  a-t-il  encore  de  nouveau  et  d'ex- 
treorolaaire  dans  une  pareille  démonstra^ 
tion  ?  N'est-ce  p  is.  nou-seulemcnl  la  forme, 
mais  le  fond,  de  toutes  les  preuves  qu'on 
donne  de  l'existence  de  Dieu?  T  en  a-lF^i 
une  seule  qui  n'cppuie  ses  ronclosions  sur 
ce  qu'on  appelle  le  principe  du  causalité? 

6*  Enfui  la  démonstration  pratique  {<[fiï^ 
selon  Ilermùs,  ne  donne  d'ailleurs  qu'une 
certitude  morale),  procède  bien  cuHium  la 
dAnoasûMlion  (Aseiif^ne;  mais,  au  lieu  de 
prendre  un  fait  pour  point  de  départ,  elle 
prend  un  devoir ,  et  conclut  eu  prononçant 
que  ce  devoir  n'tsiêttruit  pim  ou  qu'il  ne 
devrait  pas  élre  accompli  ;  qu'on  ne  pour- 
rait pas  l'accomplir,  si  telle  ou  telle  chose 
n'était  pas  vraie.  Noue  avons  donné  plus 
haut  on  exemple  de  ce  genre  de  preuve  ap- 
pliqué à  la  réturrerlion  de  Lazare,  quand  il 
s'agirait  de  démontrer  que  cette  résurrec- 
tfon  est  un  fait  miraculeux  et  snmaturek 
Noos  ne  nions  pas  qae  qaelques-ans  des  ar^ 
gumenls  fondés  sar  cette  base  ne  puissent 
avoir]  qnelqoe  vakar;  meis  ils  ont  nn  air 
asses  étrange  et  assex  bixarre  ;  et  pui;!  eela 
ne  saurait  e«wpéebcr  que  U  s  [ireuvos  et  les 
«vuments  ordinaires  empèo|é»  arvanl  Mer-» 
mM,  pe«r  prmiTrr  les  néoMe  vérMéSt  m 
soient  infiniment  préférables. 

Sa  éeoz  moto,  mm  ce  qui  se  treure  e»* 
core  de  bon  et  de  rataMMsabie  dane  le  sy»* 
tème  d  Heniiès,  appartient  à  loun  le*  sys- 
tèmes de  plMlosepI^,  el  ii  existai!  avnni 
ksi.  Mais  Inat  f«l  tal  cet  propre  eal  ala* 
gulier,  sans  portée,  sans  fondement  solid«, 
ci  digoa  du  ragemeai  qu'en  a  porté  le  sou- 
verain pontiffR  «n  le  eeniamnaol. 

HëRMIaS  était  de  Galatie;  il  adnpU  l'er- 
reur d  Uermo^ae  sot  réiornité  d«  monde^ 
«t  crat  fte  mea  Inftménse  était  matériel, 
mais  qu'il  était  une  matière  animée  ptUB- 
déliée  que  les  éléments  des  corps. 

La  senUment  d^HenslM  a'étaM  qaa  le 
système  métaphysique  des  stoïcien» ,  avec 
lequel  il  UcIm  d'allier  les  dogme»  du  ebris- 
UaaisBe. 

11  faisait  sortir  l'éme  de  la  terre,  et  rvoyatt 
qt-e  le  mai  venait  lanlét  de  Oiea,  et  tantôt 
rft;  la  terrr  ;  il  peasaM  qna  braneps  de  iésos- 
Clirist  n'était  pas  dans  le  ci^,  et  qu'après  la 
résurrection  il  evaii  mis  dans  le  soleil  le 
aarps  doal  M  avaii  été  révéla  sur  la  terre,  ce 
qui  tient  au  méprieqae  lesstolciuaaavaicaC 

l>«tir  le  corps. 

Hermias  avait  donc  des  principes  philosi^ 
phiques  qui  le  portaient  à  regarder  la  résur*" 
reclion  comme  un  fait  contraire  a  i'ulee  df 
la  graDdew  et  de  la  perfection  du  Vila  da 
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Diea;  eependant  Htrmlat  ne  nie  point  la 
réiDrreclion  ;  il  suppose  sptilo  ment  que  Jésus* 
Cbrfsta  déposé  son  corps  dans  le  soleil. 

Hertniat  ne  ponvait  donc  alors  révoquer 
es  doute  la  résnrreclion  de  Jésus-Chrisl,  et 
certainement  Hermias  n'élail  p;is  liommo  à 
se  rendre  à  de  mauvaises  preores  :  comment 
donc  Ofe>l-on  anjoard'hui  regarder  la  ré- 
•QrreetlondeJétas'Christ  comme  un  Tait  cra 
légèrement,  adopté  sans  examen,  et  senle* 
ment  par  les  premiers  chrétiens? 

Hermiag  croyait,  comme  les  sldïciens,  que 
les  âmes  humaifips  étaient  composées  de  fea 
et  d'esprit;  it  rejetait  le  baptême  de  l'Eglise, 
fondé  sur  ce  que  aaint  Jean  dit  que  Jésus- 
Christ  baptisa  dans  le  feu  et  par  l'esprit. 

Le  monde  était,  selon  Hermias,  l'enfer,  et 
la  nafieance  contimiello  des  enfants  était  la 
résurrection  :  c'est  ainsi  qu'il  prétendait  con- 
cilier les  dogmes  de  la  religion  avec  les  pria* 
eipes  du  stoYcisme. 

Hermias  eut  des  disciples,  qui  prirent  le 
nom  d  hermiaiites;  ils  étaient  retirés  dani 
la  Oalatie,  où  ils  avaient  Tadretse  de  faire 
des  prosélytes  (1). 

HERMOGÈNE,  après  avoir  étudié  la  phi- 
losophie sloYciennc,  embrassa  la  religion 
chrétienne,  et  réunit  les  principes  de  la  phi- 
losophie des  stoïciens  avec  les  dogmes  du 
chritlianisme  ;  son  hérésie  consistait  à  sup- 
poser l'existence  d'une  matière  incréée,  sans 
moiivemeot,sans  principe,  roéternelleà  Diea. 
el  dont  il  aralt  formé  le  monde. 

Il  y  a,  pour  tout  homme  qui  étudie  an 
système  une  difficulté  principale  à  laquelle 
il  rapporte  toutes  les  autres,on  qui  l'empêche 
de  les  sentir  dam  tonte  lenr  force;  si  voos 
présentez  à  son  esprit  une  idée  qui  résolve 
cette  difDcullé ,  il  l'admet  sans  réserve  et 
sans  restriction,  et  toutes  lee  dilBcnltés  die- 
paraissent  à  cet  instant. 

Mais  lorsque  cette  première  impression, 
ool  lient  on  peu  de  l'enlhonsiasme,  est  affiil- 
Rlie,  les  ditDcultés  renaissent;  on  sent  qu'on 
•Tait  donné  trop  de  généralité  à  ses  prin- 
cipes, et  qu'ils  ont  besoin  de  modillcations  ; 
jws  W  M  fait  naturellement  un  reiour  de 
mÎ***?' premiers  sentiments ,  qu'on 
allie  le  mieux  qu'on  peut  avec  les  principes 
qoon  vient  d'acquérir;  c'est  ainsi  qu'Her- 
nogène  ailla  les  principes  du  christianisme 
avec  ceux  des  stoïciens. 

Les  stoïciens  reconnaissaient  dans  le  monde 
an  Etre  «opréme  et  infiniment  parfait;  mais 
cet  dire,  selon  eux,  était  une  âme  immense, 
Biélée  et  confondue  arec  la  matière,  empri- 
■onnée  dani  une  infinité  de  corps  diiïérenls 
el  soumise  à  l'aveugle  impétuosité  des  élé- 
ments. Hermogène  avait  été  frappé  de  cette 
dilBculté ,  eoname  on  le  roit  par  le  livre  que 
Terlullien  a  écrit  contre  lui. 

Les  chrétiens,  au  contraire,  enseignaient 
qa  an  esprit  éternel ,  existant  par  lui-même, 
souverainement  parfait  et  disllnguédu  monde, 
avait  par  sa  seule  volonté  proouit  tout;  c'é- 
tait par  la  parole  tonie-paissanle  de  cet  es- 
prit que  le  chaos  el  tontes  lei  eréaloree 

(l)nUaMr.,deIfor.,e.89,Sl 
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étaient  soHiefl  da  néant;  Il  arait  commandé 

que  tout  ce  qui  est  fût,  et  tout  avait  élé. 

.jP**^®S?P®.  ^"^  ^P"*  '«  beauté  de  cette 
idée;  il  n'hésita  pas  entre  le  dogme  de  l'âme 
universelle  et  la  religion  cbréUenne,  qaH 
adopla  sans  restriction. 

Mais,  en  réfléchissant,  il  crut  Toîr  que  la 
relieion  chrétienne  n'expliquait  pas  comment 
cet  être  étant  souverainement  bon  et  le  maître 
absolu  de  la  nature,  il  y  avait  dn  mal  dans 
le  monde;  il  conclut  que  les  chrétiens  don- 
naient trop  d'étendue  à  la  puissance  de  cet 
Etre  suprême;  toutes  les  idées  des  stoYclens 
sur  1  éterniléde  la  matière  et  sur  l'explicaiion 
des  désordre»  qu'on  voit  dans  le  monde  se 
réveillèrent;  Il  crut  qu  il  fallait  chercher  la 
cause  de  l'origine  du  mal  dans  la  matière, 
qui,  étant  éternelle  el  incréée,  résistait  à  la 
bonté  de  l'Etre  suprême. 

C'était,  selon  Hermogène,  dans  cette  ma- 
tière qu'on  trouvait  la  cause  de  tous  les 
maux;  toutes  les  sensations  qol  nous  afli» 

ijcnl,  les  passions  qui  nous  tyrannisent,  ont 
enr  source  dans  la  matière;  tous  les  mons- 
tres sont  des  elfelsde  l'Indocilité  de  la  ma- 
tière et  de  sa  résistance  inflexible  aux  lois 
qne  rRtre  suprême  a  établies  pour  la  géné- 
ration des  corps. 

Si  la  matière  n'est  pas  élernello  et  incréée, 
dlsailHermogène,  il  faut  que  Dieu  ait  ou  tiré 
le  monde  de  sa  propre  subslaooe,  ce  qui  rst 
absurde,  pnisqu'alors  Dieu  serait  divisible; 
oa  qu  il  l'ail  tirédo  néant,  ou  qu'il  l  ait  formé 
dune  matière  coéternelle  à  lui. 

On  ne  peut  dire  que  Dieu  ail  tiré  le  monde 
do  néant  ;  car  Dieu  étant  essentiellement  bon, 
Il  n  eût  point  tiré  du  néant  un  monde  plein 
do  malheurs  el  de  désordres;  il  eût  pu  les 
empêcher  8*11  Tarait  tiré  du  néant,  et  sa  bonté 
ne  les  eût  pas  soufferts  dans  le  monde. 

H  faut  donc  que  Dieu  ait  formé  le  monde 
avec  une  matière  coéternelle  â  lui.  et  qu'il 
ne  l'ait  formé  qu'en  travaillant  iur  an  fonds 
indépendant  de  lui. 

L'Ecriture,  selon  Hermogène,  ne  disait 
nulle  part  que  Dieu  eût  fait  la  matière  de 
rien;  au  contraire, disait-il, elle  nous  repré- 
sente Dieu  formant  le  monde  et  tous  les  corps 
d  une  matière  préexistanlo,  informe,  invi- 
sible ;  elle  dit  :  Dieu  G(  le  ciel  et  la  terre  dans 
leur  principe,  in  prineipio. 

Ce  principe  dans  lequel  Dieu  forma  le  ciel 
et  la  terre  n'était  que  la  matière  préexistante 
et  éternelle  comme  Dieu:  ridéedelaeréation 
de  la  matière  n'eal  exprimée  nulle  part  daoi 
1  Ecriture. 

Cette  matière  informe  était  agitée  par  un 
mouvemt  nt  vague,  sans  dessein  et  sans  objet; 
Dieu  nous  est  représenté,  dans  l'Ecriture, 
comme  dirigeant  ce  mouvement,  el  le  modi- 
fiant de  la  manière  nécessaire  pour  prodolie 
les  corps,  les  plantes,  les  animaux. 

La  matière  étant  éternelle  et  incréée,  et 
son  monremeni  étant  une  foiee  aveugle,  eifo 
ne  suit  pas  scrupuleusement  les  lois  que  Dieu 
lui  prescrit,  cl  sa  résistance  prodoil  les  dé- 
fonlreidantle — ' 
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L'imaginaltnn  d'Hermogène  fut  saltsfatlo 
de  cetle  hypothèse,  ol  il  crut  que,  pour  ex- 
pliquer l'origine  da  mal.  Il  fallail  réonir  les 
principes  dos  stoïciens  sur  la  nature  de  la 
matière  et  ceux  des  chrétiens  sur  la  puissance 
prodnclfîcd  dn  inonde. 

Jb/Hlalian  du  êmUiaunt  d^MtrmùgèM, 

TerlolliM  proa?e,  eonire  Hermogène: 
1*  qu'on  ne  pouvait  faire  de  la  matière  on 
élre  éternel  et  incréé  sans  l'égaler  à  Dieu, 
pois  qn'ayanl  l'existence  par  elleHndinefelle 
aurait  aussi  tontes  les  perfections,  ceqa'Her^ 
mogène  Ini-mémc  n'osait  avouer. 

9*  Terinllien  foit  Toir  qn'Hennofène  ne 
donne  aocnne  idée  distincte  de  cette  matière 
ooôlernelle  à  Dieu;  qu'il  la  dit  tantôt  corpo- 
relle, et  tanlAl  Incorporelle;  qu'il  regarde  le 
mouvement,  tantôt  comme  un  être  difTéront 
de  la  matière, tantôt  comme  la  matière  même, 

auoique  le  monvement  ne  soit  qo'nn  aceident 
e  la  matière. 

d*  Tertnilien  fait  voir  qu'Herosogène  ne 

KQlj  par  son  hypothèse,  rendre  raison  de 
ricine  da  mal  dans  le  inonde;  celle  matièro 
•or  Jaquelle  vous  prétendez  que  Oieu  a  tra* 
Taillé,  dlt-il,  a  vn  mouvement  ragne  et  in- 
dilTérent  à  toutes  sortes  de  déterminations. 

Si  la  détermination  du  rnouvement  de  la 
matière  est  éternelle  et  nécessaire  comme 
elle,  Dieu  n'a  pu,  ni  le  modiGer,  ni  le  chan- 
ger; el  si  le  mouvement  de  la  matière  n'est 
qn*nn  déplacement  ra^ue  et  indifférent  à 
toutes  sortes  de  déterminations,  elle  n'avait 
par  sa  nature  aucune  détermination  au  mai, 
aneone  opposition  aa  bien,  et  toot  le  aMl 
vient  de  l'inielligence  qui  l'a  mise  en  œuvre; 
par  consé(| lient  Uermugène  n'explique  point 
l'origine  du  mat. 

4*Teri(iIiieii  fait  voir  qu'Hermogène  a  mal 
expliqué  le  récit  de  Moïse,  el  qu'il  abnse  de 
l'équivoque  dn  mot  principe,  in  primcipi», 
doni  la  Genèse  se  sert. 

Le  mot  principe,  dit  Tertnilien,  pent  déii- 

Ener,  on  l'ordre  de  l'existence  des  choses,  ou 
I  puîsssance  qui  les  fait  exister,  ou  le  tniel 
duquel  ou  les  tire.  Le  mot  prtfiejpium,  daot 
Moïse,  ne  sert  qu'à  exprimer  le  commence- 
ment de  l'existence  :  In  prtnetpio  Deui  fent 
Cttfttm  tt  terram,  signifie,  au  eontmtneement 
Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  et  non  pas,  comme 
le  traduisait  Hermogène,  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
tem  dam  un  pHneipe  qui  étmt  to  maHèn; 
car  lorsque  le  mol  principium  est  employé 

{)our  exprimer  le  sujet  ou  la  matière  avec 
aquelle  on  forme  nne  cboie,  on  ne  dit  pas 
qne  la  chose  est  formée  dans  ce  principe, 
mais  qu'elle  est  faite  de  ce  principe;  ou  ne 
dit  pas  qu'on  a  fiilt  une  médaille  dane  Tar* 
geni,  mais  avec  de  l'argent. 

Moïse,  dans  la  Genèse,  se  propose  de  don- 
ner rhisloirede  l'origine  do  monde;  pour 
remplir  cet  objet,  il  fallait  nécessairement 
que  Moïse  nous  fit  l'énuméralion  des  prio- 
dpei  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  coneovru  à 
cette  production;  il  fallait  que,  dans  son  ré- 
cit, MoYse  nous  parlât  de  Dieu,  qui  c:il  le 

(1)  Tcri.  nui.  Usmogeo. 
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principe  actif  ou  la  cause  productrice  du 
monde  qui  est  l'efft't  de  son  action,  et  de  la 
matière  qui  a  été  le  sujet  duquel  il  a  tiré  le 
monde.  Si  Moïse  eAt  pensé  que  Dieu  avnit 
tiré  le  monde  d'une  matière  qui  lui  était 
coétemelle,  il  nous  aurait  parlé  de  cette  ma- 
tière; cependant  il  n'en  parle  point;  elle 
n'existait  donc  pas  avaul  la  création  du 
monde,  et  elle  a  été  tirée  du  néant,  selon  la 
récit  de  Moïse. 

Mais ,  répliquait  Hermogène ,  Moïse  dit 
qu'avant  que  iNeu  eût  formé  to  ciel  et  la  terre, 
elle  était  informe  ,  invisible,  ce  qui  suppose 
sa  préexistence;  et  qu'elle  est  éternelle  el  in- 
créée. 

Vous  n'opposez  ici  qu'une  chicane,  dit  Ter> 
tuUien  ;  vous  prétendez  prouver  la  préexis- 
tence el  l'éternité  de  la  matière,  parce  que 
Moïse  dit  que  la  terre  était  :  mais  ne  peut-on 
pas  dire  d*one  chote  qu'elle  est,  aussitôt 
qu'elle  a  reçu  l'existence  ? 

Ces  mots,  la  matière  était,  ne  supposent 
que  Texlttence  de  la  matière,  et  non  pas  la 
raison  pour  laquelle  elle  existe;  ainsi  rien, 
dans  le  récit  de  Moïse,  n'autorise  le  senti- 
ment d'Hermogéne  sur  l'éternité  de  la  ma- 
tière. 

Mais  enfin,  disait  Hermogène,  rScriture  ne 
dit  nulle  part  que  la  matière  a  été  tirée  dn 

néant. 

L'Ecriture  nous  dit  qu'elle  a  eu  un  com- 
mencement, répond  Tertnilien,  et  par  con- 
séquent qu'elle  a  été  tirée  du  néant  ;  si  le 
monde  avait  été  tiré  d'une  matière  préexis- 
tante, l*Bcriture  nons  l'anrait  dit ,  comme 
elle  nous  le  dit  de  toutes  les  antres  produc- 
tions :  lorsque  Moïse  nous  raconte  la  pro- 
duction des  plantes,  il  les  lire  de  la  terre  t 
lorsqu'il  raconte  celle  des  poiseon^  il  lea  tire 
de  l'eau ,  etc. 

L'endroit  même  de  Moïse  qu'Hermogène 
cite  en  sa  faveur  anéantit  tous  ses  principes  ; 
car  Moïse,  dans  ce  passage,  dit  que  la  terre 
était  informe,  impar£aite,  ce  qui  ne  peut  con- 
Tenir  qu'à  un  élre  produit  el  tiré  du  néant. 

A  l'égard  de  la  difficulté  d'Hermogèoe  sur 
la  permission  du  mal,  en  supposant  que  le 
monde  a  été  créé  par  un  Etre  tout-poistant, 
Tertullien  répondait  que  le  mal  qui  est  dont 
le  monde  n'est  contraire  ni  à  la  bonté,  ni  à 
la  tonte-puissance  de  Dieu  .puisqu'il  y  aura 
un  temps  où  tout  sera  dans  I  ordre  (1). 

Cette  réponse  est  victorieuse,  surtout  con- 
tre Hermogène,  qui  reconnaissait  l'autorité 
de  l*Eerllnre  et  de  la  révélation. 

Ceux  qui  attaquent  la  bonté  de  Dieu  sans 
savoir  quel  est  le  plan  que  l'Etre  suprême 
s'est  propoaé  dant  la  création  dn  monde  ne 
peuvent  opposer  que  dessopbismes. 

M.  le  Clerc  n'a  pas  rendu  justice  à  Ter- 
tnilien sur  la  manière  dont  il  réfute  Hermo- 
fèÎM; il  parail  même  que  M.  le  Clerc  n'a  pas 
assez  bien  pris  le  sens  des  difficultés  d'Her<« 
mogène.  qui  n'attaquaient  pas  directement  la 
possibilité  de  la  création,  mais  qui  portent 
absolument  sur  l'impossibililé  de  concilier  la 
permission  dn  mal  arec  la  création  (S). 

(3)  Le  Uerc.  Uist.Ecdâs  ,  an.  IdS. 
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T«rlalll*B  Mgtiaent  rtofermé  «tau 
Mt  %oni«,  «t  •*«  pas  éUbH  la  aéectsilééa  la 

création,  dont  on  ne  douinit  p;i<i,  puisque 
Xerittllien  traite  d'opinion  »«Miv«tlc  le  ten" 
rtwawi  «jui  sapfioae  m  oMlAra  élanirlle  ;  oa 
qui,  pour  le  dire  en  passoni,  fail  yoir  ce 
au'on  doit  penser  de  la  vérilé  ou  de  i'éruèi* 
Han  4e«aac  q«i  aMVfcnC  ave«  tanléaam;» 
fian«4»  que  la  créatiott  étoU  iaoaasaa  ws 
premiers  siècles. 

On  préirnd  qv'flamogtea  «rayait  11  ne  le 
corps  lie  Jésus-i'hrisl  élail  dans  le  soleil,  nt 
que  les  dénona  se  dissuadraient  un  jour  et 
mfrenriaal  4ana  la  mm  de  la  aMtièM 
mière. 

HERMOGËNIENS,  disciplrs  d'Hermogène; 
n  7  en  eut  plusieurs  :  deux  des  plas  eétèbrei 

fun>nl  Hermias  et  Séleucus  ,  (|iii  firent  de9 
leclcs  particulières.  Voyez  leurs  ariicles. 

'HERNHUTËS.oo  UaRNauTsas,  secic  d'en- 
IhaaaiatiaaialradBittt  varale  commeaceiMnl 

4u  dix-builîèine  siècle  eu  Moravie,  en  Véiè- 
ravia.en  Hollande  ei  en  ÂiigleiorTe.  Se»  par- 
Ummm  saal  aaaare  couuus  sont  le  nom  da 
frères  m0ravet;  mais  il  no  faut  pas  ks  con- 
fondre avec  les  frères  de  Moravie  ou  les  hitt^ 
iériUê ,  qw  éiaic^it  «a*  bramhe  û'tMàlmp' 
Itt^M.  Qu^MiU£  ces  doux  seclrs  nient  quoique 
ressemblance,  il  p^truti  que  la  plus  réoenic, 
daliqaelle nous  parlons,  n'csl  point  née  do 
la  prrniièrr.  l.eshernUutet  sont  aussi  noilWBl4| 
M*ntend9rjiens  par  quelques  auteurs. 

tim  tÊ^k^àmnhutitme  doit  son  origine  et 
ses  progrès  nu  comte  Nicolas-Louis  de  Zin- 
iendorl,  aé  ea  1700,  et  élevé  i  Hall  dans  l^s 
frinci^s  du  quiélismc.  Sorti  da  cette  uni  ver- 
sitéen  17-21  ,  il  s'appliqua  à  l'exécution  du 

STujet  qull  avait  conçu  de  fornter  une  toaéié 
ane laquelle  il  pût  vivre  uniqueMeal  ocoupé 
d'exercices  de  dévotion  dirigés  i  sa  manière. 
11  s'associa  quelques  peraonaes  qui  eUieai 
daat  ses  idéea,  et  ii  établit  sa  résidence  à 
Bertholsdorf,  dans  la  iMMa  JLiatM|4aRed«al 
il  fit  l'acqaisitioa. 

Un  diarranifer  da  Marario  Mmné  Chrit- 

tion  David,  qui  avait  été  autrefois  dans  re 

tajt-là, engagea  deux  oa  trois  de  ses  assoeiéa 
se  retirer  avee  1e«n  feesMIm  à  •arthah» 

dorf.  Ils  y  furent  accueillis  afec  empresse- 
ment X  ils  T  bAlirent  une  maison  dans  une 
forél.à  ane  demi-lieue  de  ce  village.  Plusleart 
particuliers  de  Moravie,  attirés  par  la  pro- 
tection du  comte  Zinzendorf,  vinrent  aug- 
menter cet  étaMissemrnt,  et  le  comte  7  vint 
demeurer  lui-même.  En  17t8,  Ht  avait  déjà 
trente -quatre  maisons,  et  en  173z  le  nombre 
des  habitants  se  montait  à  six  cents.  La  mon- 
tagne (le  Hiitberg  leur  donna  lieu  d'appeler 
lear  babitatiou  Hutderhern,  et  dans  la  suite 
Éemkmtt  nom  qui  peut  signifier  la  garde  aB 
tn  protection  du  Seigneur  :  c'ast  da  là  flB 
toute  la  aecte  a  pris  le  sien. 

Les  hemhat»  élaMIteafl  Maalél  aaira  aas 
la  discipline  qu'ils  devaient  observer  ;  qui  les 
attache  étroitement  les  uns  aux  autres,  qvi 
les  partage  en  diflérentes  classes,  qnt  les  mat 
dans  une  entière  dépendance  de  leurs  supé- 
fienrs,  qui  les  assujettit  à  des  pratiques  de 


dération  elâdesineaaea  règlei  samUitdes 
à  «eMea  4*tm  Iflal4<al  moaaalMiM. 

La  différence  d'Age,  de  «exe  ,  d'état,  reia* 
Uvraseataa mariage,  a  fucmé  pamii  euxkê 
dateimilasdasaea,  «avoir aalfos daa maria, 

des  femmes  ntarices,  des  veufs,  des  veutea^ 
des  fillcSf  des  sargons,  des  enfants.  Chaque 
elasse  a  ses  direetevrt  lïhofsis  parmi  sat 
membres.  Les  n>éoies  «matois  qu'exe^c^nt 
ko  hommes  entra  auK  sont  remplis  entre  l«f 
feasmes  |»ar  daa  petaoaaes  «le  leur  sexe.  11  y 
a  de  fréqwntes  ;issei«b!«'f s  des  différentes 
ciMses  e«  particaiier,  ei  tUs  tioate  la  société 
ansembla.  .Qm  f  f  cilla  à  l'wslnieiioa  do  la 
jeuuesiic  avecoue  attention  particulière  ;  le 
zèle  du  comte  de  Ziuaendorf  l'a  quelquefois 
porté  à  prendre  chez  loi  jusqu'à  une  vinj^laioa 
d'cnfanls,  dont  neuf  ou  dix  couchaient  d^ins 
sa  cbaoïUre.  Aprèslcs  avoir  rois  dans  la  voie 
du  salut,  toUaqnll  Utconcavall*  il  les  ran- 
Tovait  à  leurs  parents. 

Ûne  grande  partie  du  culte  des  bernhutes 
consialadaasla  ahaat,  el  ils  7  attachent  la 
pins  grande  importance;  c'esl  surtout  parle 
cliaul,  Uiseut-ils,  que  les  enfants  s'iostruiseut 
de  la  relifioa.  Les  chaaircs  de  la  société  doi- 
vent avoir  reçu  de  Dieu  un  talent  particnlier; 
lorsqu'ils  entonnent  à  la  tëic  de  I  assemUéa, 
il  faut  que  ca  qu'ils  chantent  soit  lonjoars 
une  répétition  axaciaelaBifiedecd qui  Tiant 
d  élrc  prêché. 

A  toutes  les  hcares  dn  jour  et  de  la  nuit, 
il  7  a  dans  le  village  d'Hernhut  des  person- 
nes de  l'un  et  de  1  autre  sexe  chargées  par 
tour  de  prier  pour  la  société.  Sans  montre, 
sans  horloge,  ni  réveil,  ils  pi-éteodent  étro 
avertis  par  un  sentiment  intérieur  de  l'heure 
à  laquelle  ils  doivent  s'acquitter  de  ce  devoir. 
S'ils  s'aperçoiventquele  relâchement  se  gUsso 
dans  leur  société,  ils  raniment  leur  zèle  en 
célébrant  des  agapes  ou  des  repas  de  charité. 
Le  voie  4n  sort  est  fort  en  usage  parmi  eux  ; 
ils  s'en  servent  souvent  pour  connaître  la 
Til^nté  du  Seigneur. 

Ce  soal  les  anoleos  qui  font  les  mariages  : 
nnlle  promesse  d'époaser  n'est  valide  sam 
leur  consentement  ;  les  filles  se  dévouent  au 
Sauteur,  ooa  pour  ne  jamais  se  marier.  aMUS 
poar  a'épooser  qu'un  homme  à  l'égard  du- 
quel Dieu  leur  aura  fait  connaître  avec  cer- 
titude qu'il  est  régénéré,  ioslruil  de  rioofar- 
laaeedaCélatoonjugal,  et  amené  par  la  di- 
rection divine  à  entrer  dans  cet  étal. 

Bn  1744,  la  oomta  da  Zinzendorf  fit  raca- 
▼oir  A  SM  Mrea  morat es  la  aaafsasioa 
d'Augsbourg  el  la  croyance  des  luthériens, 
témoignant  néanmoins  uae  iacUmitioa  A  peu 
près  égale  pour  looles las  coaunaaifms  chré* 
tiennes  ;  il  déclare  même  que  l'on  n'a  pas 
besoin  de  changer  de  religioa  pour  coiier 
daus  la  saelélé  des  AsmAules.  Lear  uMrate 
est  celle  de  l'Evangile  ;  mais  en  fait  d'opinions 
dogmatiques,  ils  ont  le  caractère  dislinctif 
da  fanalisase,  qui  est  de  iajalar  la  nlsaB  «t 
le  raisonnement,  d'exiger  que  ia foi  aoîi pTQ* 
duite  par  le  Saint-Esprit  seul. 

Saivant  leur  opiofoa  ,  la  régénération 
naît  d'elle-ni(?iiii',  sans  qu'il  soit  besoin  de 
rien  faire  ^ our  7  coopérer  ;  dès  ^ua  l'oft  e*i 
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v^énéi^t  l'on  deriest  un  être  libre.  C'est  ce- 
pendant le  Sanvenr  én  nnade  ^mi  Bpi  1io<- 

jours  dans  le  r6&:éiiéré,  et  qui  le  euide  dans 
iDulee  ««s  acltuiis.  C'est  «iMieii  Jésu»*Cbmt 
^  iMite  la  DlWirilé  Mt  «oMMtete,  N  «cl 
Vohj'  t  prinnpdt  ou  plu46t  ««{«(«e  dtt  colte 
de«  hernàules  ■  ils  lui  donaeot  4ef  nonia  les 
plM  tcndret,  et  Us  révérant  «vec  la  plut 
gr.indc  dévotion  la  plaie  <)u'il  reçut  dans  s«>n 
•4ié  sur  Ja  crmt.  JécuS'Christ  est  cerné 
fépMS  d»  iMlee  ks  ««tiM,  «AlMnBarte«# 
sont,  à  proproment  parler,  que  ses' procu- 
reurs. U'un  aalre  eèié,  les  sœurs  hernkutes 
•otttt  oonMtee  i  iésns  far  4e  minislArn  de 
leurs  «aris,  cl  l'on  peut  ri^ardpr  crux-ri 
COfome  iessaufeurs  de  leurs  épouses  en  ee 
BMnd«.4|BMtd ilie  Cait  tm  uiariafe,c'estf«*iâ 
jr  ntnil  unf  scriir  qui  dovaK  être  aaienée  an 
yéritiible  Epoux  par  le  miitiblère  d  un  (el  pro> 
cnreur. 

Cp  détail  (le  la  croyance  des  ktmhulestêl 
tiré  du  livre  d'hiiac  Lclong,  écrit  en  hoUan- 
éais,  sutts  k  ittr«  de  èlerwiHêi  dt  Dieu  Mi- 
tera êon  E§liiê,  AflMt.  lï&S,  in-r8*.  Il  ne  la 
publia  qu'après  l'avoir  commaniqaé  mi  conte 
é«  Ziitzcndurf.  L'auteur  de  ruuvr.((;(>  inliluié 
^sdr«s,  4|tti  avait  emiiué  «reo  qvelqiies* 
lins  des  pirinetpavs  AemÀwfst  d'Angklerm 
f  joule,  tuu).  11,  p.  1%,  qu'ilj  regardent  l'An- 
«ieo  TeiUuoeiii  c<Mi»»«  ttiM  Jusloira  ali<èfO- 
riqae  ;  qu'ila  croient  ta  néceaiiléda  baptdaiet 
qu'ils  célèbrent  la  rèuc  à  la  mauiére  des  lu- 
lMr»B«4  sans  «itpltquer  qualJa  asl  ieor  (ut 
lacpbanl  ce  loyslène.  l^rte  avoir  reçu  Tm- 
charistic,  ils  prétendent  être  ravis eo  Dieu  ei 
Iranspurié»  lMfs4'«uft-Midiaes«  il8m«nt«n 
comtnaii  coBuna  lea  pramiopi  âdèloa  da  iè» 
rusalem  ;  ils  rapportent  à  la  niasse  tout  ce 
qu'ilsf  iiga«B4i  ei  ti'euitretii^iMele  pkiséirwi 
Mceaaaira  s  Joa  gena  ricbe»  y  BMUanldaa  an^ 
môaps  cousidérables. 

Celle  caisse  commune,  qu'il»  appelkat  la 
eai$tt  du  SoHtmr^,  est  prineipalemeol  des- 
tinée à  subveoir  a^ix  frais  des  missions.  Le 
£4iUïU  vie  Ziu^>|idorr,qut  les  regar4ait  oommbo 
la  partie  prinalpala  de  «aii  apostolat*  a  «««t 
iroyé  de  ses  conipagAons  d'oeuvre  presque 

fur  tout  le  mouiie;  Iui-ni6uie  m  couru  toute 
Europe,  el  il  a  eié  deux  fois  eu  Auiériqae. 
Dès  1733,  les  inissiouoaires  du  AerriAutisaM 
jivaieni  déjà  paa^bc  la  ligne  pour  alWr  caté- 
cbiser  les  nègres, el  ils  ont  (lénéiré  jusqu'aux 
Iodes.  Suivant  les  écnls  du  fondateur  de  la 
^tctc,  eu  1743,  elU:  eulrvleuail  jubqu  à  uiille 
iMivrkrs  évan^ilMiAes  ^pondus  par  tout  le 
.fBOude  :  CCS  missiouAdires  avaient  déjà  fait 
plus  de  deux  cents  voyages  par  mer.  Vingt- 
suaire  nations  avait  Dt  oie  réveillées  de  leur 
lâatouiusaement  spirituel  :  «m  prêchait  If 
J^truhutûme^eu  vertu  d'une  vocation  légitime, 
eu  quatorze  langui  s,  à  viogi  mille  âmes  au 
ittoios  ;  enfin.  1«  société  av^t  d^  «luatrpr 
vingt-dix-boil  établitsemenis,  entre  lesqnela 
ae  trouvaient  des  châteaux  h  s  plus  \asles  et 
ies  plaswaguiliques.il  y  a  iyana4^wte49  Itij- 

ErlKile  daaa  ce  détail*  coaHae  il  f  avili  d* 
lâtiima  daas  la»  prétaadna  auTMitai  9V 

tt)  LdlnflB,  M.!?,  psf.  m. 
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lesquels  «a  nduie  conte  cauiaaaityQ  dica 
avait  palégé  tac  travaiK  da  ana  «litioïk.* 

nairec. 

Cotte  aoiiété  poccède,4ii  8ergier«flMh)é» 
kaaa  aa  taaflvanle,  «t  «He  a  «•  dlaMI»- 

spment  rbeE  les  Hottentoits,  sorlea  cAtes  roé- 
ridionates  àe  l'Afrique,  ftaos  ta  Vétéravie, 
elle  domine  à  HarioDlioni  et  é  HerivIiaDg',  en 
Hollande,  elle  est  dorissante  à  iaselstoin  et  à 
Zeist  ;  sea  seolnleurs  ae  Mat  caOKiptiée  d«M 
oe  pa7s4é,  surtout  pafaal  las  mcaaaaHa»  an 
anabaptistes.  Il  y  en  a  nn  assex  grand  nom- 
bre en  Angleterre  ;  mais  les  Anglais  u'en  font 
pas  grand  cas  ;  ils  les  regardent  comme  dea* 
fanatiqu'^s  dupés  par  l'ambitioa  «t  par  l'as- 
tuee  de  leurs  chefs.  Cepcndirai  on  a  v«i  en 
France  le  patriarche  des  frèncc  aaoraaea  r 
chargé  d'une  né;<oriati«n  imfWitaale  fav 
gonveroemeaA  d'Angleterre. 

Dans  leur  troisième  synode  «énéral  ten» 
àtiotha  en  ilbO,  leoomle  do  Ziniendorf  se 
démit  de  l'espèce  d'épiseopat  auquel  il  a'ôtait 
cru  appelé  en  1737  ;  mais  il  conserra  la 
eha«ge  de  président  de  sa  soeiété.  il  renonça 
eoaore  à  cet  emploi  en  ilk3,  pour  prendre 
le  titre  plue  bonorablede  plénipotentiaire  el 
d'écoaaaie général  da  la  société, avec  le  droit 
de  se  nommer  un  sarcessear.  On  conçoit  qaa 
les /irrti/tu^tfi  conservent  la  plus  profonde  vé- 
aéaoliea  fwnr.aa  mémoire,  lin  ilTê,  L'autea» 
des  lAtum  «nr  fAMletirc  tfs  /a  Icmc  al  de 
riiomnie,  a  vu  une  société  de  frères  moraves 
à  fibeuvied  en  WasijpiMiset  ila  lui  «cil  pam 
aaniewcr  la  ahapHcMé  de  BMaaic  at  la  ea<* 
raetère  paciGque  de  celte  st  cte  ;  mais  il  ro- 
copaalt  que  e«.'t  «éprit  de  douceur  et  de  clia^. 
riiéaepea!  paacafecialar  ioagteaapa  dam  Ma 
graocie  Aociélé  ;  i).  Suivaut  le  tableau  qu'il  en 
(ait.  ou  peut  appeler  le  kenUMtiim*  la  oui- 


Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tons  en 
aient  la  aséfac  idée.  Mosbeios  s  était  eonlealé 
dedim^ake  ei  Les  ktrmhutm  ant  la  aidnecrart 
yance  que  Les  luUiérieni,  il  est  dtifirile  dq 
deviner  pourquoi  ils  «a  «iv£iu  point  diins  la 
Biénc  coaaaawiaa,  al  poarqaoi  ik  s'en  sé- 
parèrent à  cause  de  quelques  riteii  ou  insli» 
lulioiis  indiflDérentee.  bon  (raduoleur  aagiaia 
kii  a  repr»cbécette  coolie  ladalfanea^ H  aecH 
tient  que  les  principes  de  cette  secte  ouvreut 
la  porle  aux  excès  les  plus  liceacie^ux  du  fa- 
natisme, il  dit  que  le  cocate  de  Zinsendorf  a 
fonuelleuieot  euseip;né,  «  que  la  loi,  pour  le 
vrai  croyant,  n'est  point  une  règle  de  con- 
duite ;  que  la  ifOi  morala  rat  pour  les  juifi 
seuls  ;qu'ua  régénéré  ne  peut  plus  pécher 
contre  la  lumière,  *  Mais  cette  doctrine  u'est 
pas  fort  différente  de  celle  de£aivin.  Il  4ila« 
d'aprà»  ce  néoae  sectaire,  des  maximea  tou- 
chant la  vie  conjugale,  et  des  expressions 
que  la  pudeur  oe  nous  pernu-t  p;is  de  copier. 
L'éréqne  de  Glocestcr  accuse  de  méase  iea 
AamAalM  d«  pUiciean  ahaaiisiatioM  ;  il  pré- 
tend qu'ils  oe  roérilont  pas  plus  d  éin;  mis 
au  noaabre  dee  «ecies  cbrétienoes,  que  Iea 
iurtupinê  ou  frireiém  iikreuptit  dnltiiiiiè— 
iiécla,  Mctf  étaWvaat  impk  at  |ll»qHiae(9J 

(«a}M.|MI^<lel|«d»e^n,tradyMn.YI,pai.Sl^aQtf, 
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Cens  qoi  Tentent  disculper  les  Trères  mo- 
ravet  répondent  que  toolei  les  «oeaMliont 

dictées  par  l'esprit  de  parti  et  par  la  haine 
^béologiquo  ne  prouTent  rien  ;  qu'on  les  a 
Mtes  i|on<eenlemeni  contre  1m  «ancien  net 
sectes  hérétiques,  mais  encore  contre  les  juifs 
et  contre  les  chrétiens.  Cette  réponse  ne  nous 
parait  pat  solide  :  les  juifs  et  les  jnvniiers 
chrétiens  u*ont  jamais  enseigné  une  morale 
aussi  scandalease  que  les  frères  moraves  et 
les  autres  sedas  accu>ées  de  libertinage  ;  et 
cela  fait  une  grande  difTérence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  secte  des  kirnhulet, 
formée  dans  le  selnda  lalhérianiama»  ne  lui 
fera  j'imais  beaucoup  d'honneur. 

'HÉSUUSIENS, sectateurs  de  Tilinan  Hés- 
busius,  ministre  protestant  qui  professa  Ta- 
riaiiistne  dans  le  seizième  siècle,  et  y  ajouta 
d'aulres  erreurs  :  su  secte  est  une  des  bran- 
ches  du  socinianisme. 

NÉSIC  ASTES,  moines  grecs,  qui  enseigné* 
rent  le  quièiisme.  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle. 

Siméon  le  jeune,  abbé  de  Xérocerce,  avait 
porté  fort  loin  les  exercices  de  la  vie  con- 
templative; il  aTail  donné  des  maximes  pour 
s'y  perfectionner,  et  ses  anoiaes-  priaient  et 
méditaient  sans  cesse. 

Comme  la  gloire  céleste  était  l'objet  de  tous 
leurs  vœux,  elle  était  le  sujet  de  toutes  leurs 
médilalions  ;  ils  s'agitaient,  tournaient  la 
Idte,  roulaient  les  yeux, et  faisaienldes  efforts 
incrojrablus  pour  s'élever  au-dessus  des  im- 

{ tressions  des  sens,  et  poar  se  délaeher  de 
ons  les  objets  qui  les  environnaient,  et  qui 
leur  semblaient  attacher  l'Ame  à  la  terre  : 
tons  les  ol»iets  se  confondaient  alors  dans 
leur  imagiriuiion  ;  ils  ne  vovaient  rien  dis- 
tinctement i  tous  les  corps  oisparaissaienl  » 
et  les  librea  da  cerTean  n'éiaient  plus  agitéea 

Îuoparces  espèces  de  vibrations  qui  pro- 
ttiaent  cas  couleurs  vives  qui  aaissenteomme 
dea  éclairs,  lorsque  le  eerrean  est  comprimé 
par  le  gonflement  des  vaisseaux  sanguins. 

Les  disciples  de  Siméoot  dans  la  ferveur 
de  leurs  aseditations,  prirent  ces  loeurs  pour 
une  lumière  céleste ,  et  les  regardèrent 
comase  un  ravon  de  la  gloire  des  bienbco- 
rcwKsils  croyaient  que  c'était  en  regardant  la 
BOblbril  que  cette  lumière  s'offrait  a  eux. 

On  bUma  ces  visionnaires.  Siméon ,  abbé 
deSaint-Mammaa,  prit  leur  défense,  et  imlU 
comme  des  hommes  charnels  et  terrestres 
les  ennemis  des  hésicasles,  qui  jouirent  de 
la  liberté  de  se  procurer,  par  leurs  médita- 
tions, les  visions  qui  les  rendaient  heureux. 

An  commencement  du  quatorzième  siècle, 
Grégoire  Palamas ,  moine  du  mont  Atbos, 
qui  avait  quitté  la  fortune  et  les  honneurs 
pour  la  vie  monastique,  adopta  les  règles 
que  Siméon  le  Jeune  avait  prescrites,  et  les 
accrédita. 

il  écrivit  sur  la  nature  de  celle  lumière 
que  les  contemplatifs  apercevaient  à  lenr 
nombril  :  il  prétendit  qu'elle  n'était  point 
diSérentede  la  lumière  qui  avait  paru  sur  le 
Tbabor;  que  cette  lumière  éiaii  incréée  et 
lncorroptible,quoiqu'clle  ne  fût  pas  l'essence 
da  INea;  c'était  nneoperuiioa  de  la  Divinité, 


sa  gréce,  sa  gloire,  sa  splendenr,  qni  sor» 
talent  de  son  essence. 

Un  moine,  nommé  Barlaam,  attaqua  le 
sentiment  des  hésicastes  sur  la  nature  de  la 
lumière  qni  avait  parn  sur  le  Tbabor,  et  pré- 
tendit que  cette  lumière  n'était  point  incré^; 
que  le  sentiment  de  Palam.is  semblait  admet- 
tre plusieurs  divinités  subordonnées,  et  éusa* 
nées  de  la  divinité  substantielle. 

On  assembla  nn  concile  pour  décider  cette 
nuestion  qui  commençait  A  faim  dn  brait,  et 
Ion  condamna  Barlaam. 

Acyndinus,  autre  moine,  entreprit  la  dé- 
fense de  Barlaam  ;  on  assembla  un  concile 
pour  juger  Acyndinus  ;  il  fut  convaincu 
d'être  du  sentiment  de  Barlaam,  et  de  croire 
la  lumière  du  Tbabor  une  lumière  créée}  en 
condamna  Acyndinus  et  Barlaam  ;  on  imposa 
silence  sur  ces  contestations,  et  l'on  défendit, 
sous  peine  d'excommnnication,  d'nccnaer  lea 
moines  d'hérésie 

Les  hésicastes  ou  palamiles  ne  crurent 
pas  devoir  se  borner  à  cette  victoire  ;  ils 
remplirent  Constantinople  de  leurs  écrits 
contre  Barlaam ,  répandirent  leur  doctrine, 
persuadèrent;  et  Constantinople  hit  remplie 
de  quiélistes  qni  priaient  sans  cesse,  et  qui, 
lea  yenx  baissés  sur  le  nombril,  attendaient 
toute  la  journée  la  lumière  du  Thabor.  Les 
maris  quittèrent  leurs  femmes  poorse  livrer 
sans  distraction  à  ce  sublime  exercice,  et  les 
hésicasles  leur  donnaient  la  tonsure  mona- 
cale: les  femmes  se  plaignirent,  et  les  quié- 
tistea  remplirent  Constantinople  de  trouble 
et  de  discorde. 

Le  patriarche  ordonna  aux  hésicastes  de  se 
contenir;  ils  ne  déférèrent  ni  à  ses  avis,  ni  A 
ses  ordres  ;  il  les  chassa  de  la  ville,  assembla 
nn  ooncile  composé  du  patriarche  d'Antio- 
cbe  et  de  plnsienra  évéques  :  ce  wncile  «nn- 
dariina  Grégoire  PnUuitu,  tm  opininna  el 
ses  sectateurs. 

OtA  se  passa  soua  l'impéralrice  Anne, 
pendant  l'exil  de  Cantacuzène;  mais  lorsque 
Gantacuzène  se  fut  rendu  maître  de  Constan- 
tinople ,  rimpéralriee  Anne  et  Jean  Paléo- 
logue,  voulant  se  servir  de  Palamas  pour 
faire  leur  paix,  le  firent  absoudre  dans  un 
synnde  qui  condamna  Inpalrinrebe  Jean  :  ce 
patrinrchc  étant  mori,  Gantacuzène  fit  élire 
à  sa  plaee  Isidore,  senlalearaélé  des  opinions 
des  bésieastea. 

LeH  barlanmiles  se  séparèrent  de  la  com- 
munion d'Isidore  :  pour  rétablir  la  paix  en- 
tre ces  deux  partis,  les  deux  empereurs  Gan- 
tacuzène et  Jean  Paléologue  Rrent  assembler 
un  concile  composé  de  vingt-cinq  métropoli- 
tains, de  quelquea  évéques,  de  plusieurs 
prêtres  et  moines  :  on  cita  à  ce  concile  les 
ennemis  de  Palamas  ;  on  examina  leurs  accu- 
aaUonsetles  réponses  de  P^^lamas;  on  traita 
ensuite  de  la  lumière  du  Tbabor.  Quelques 

i'ours  après,  on  se  rassembla  pour  traiter  à 
ond  quelques  questions  qui  regardaient 
l'essence  et  l'opération  divine.  L'cmporcar 
proposa  lui-même  toutes  ces  questions  ,  on 
rapporta  tooa  les  passagea  des  Pères,  pour 
les  expliquer:  on  examina  avec  le  même  soin 
la  doctrine  de  Barlaam  ;  on  reçut  la  profcs- 
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•ion  de  foi  des  moiixet  da  mont  Athos,  et Ton/ 
condamna  Barlaam»  Acyndinos  el  tous  ceux 
qai  croyaient  que  la  lumière  du  Thabor  était 
créée;  ce  concile  fut  tenu  vert  l'an  1345  (1). 

Le  nombre  de*  onvrages  coonpotie  pour  et 
contre  les  héstcastei  est  très>coDtidénible; 
ils  sont  encore  pour  In  plupart  manuscrits  ; 
il  j  en  avait  beaucoup  dans  la  bibliothôque 
4»  Goisiin  (S). 

•  HÉSITANTS.  Sur  la  fin  du  cinquième 
iiècle ,  on  donna  ce  nom  à  ceux  des  euty- 
eblene  acéphales  qui  ne  savaient  s'ils  de- 
vaient reccToir  ou  rejeter  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  qui  n'étaient  attachés  ni  à  Jean 
î'Antioche,  fauteur  de  Nestoriiis,  ni  à  saint 
Cyrille,  qui  l'avait  condamné.  Ils  appelè- 
rent synodolins  ceux  qui  se  soumirent  à  ce 
concile. 

•  HETÊROUSIENS,  secte  d'ariens,  disci- 
ples d'Aëtius,  et  appelés  de  son  nom  aëtiens, 
qui  soutenaient  que  le  Fils  de  OIpu  est  d'une 
aufrs  «u6«(ance  que  celle  du  Père  :  c'est  ce 
que  signifie  hétérousiens.  Ils  nommaient  les 
catholiques  homootuiens. 

'  HIÉRAGITES.  Hérétiques  du  troisième 
siècle,  qui  eurent  pour  chef  Hiérax  ou  Hié- 
racas,  médecin  de  profession,  né  à  Léontium 
on  Léonlople  en  Egypte.  Saint  Bpiphane  qui 
rapporte  et  réfute  les  erreurs  de  ce  sectaire, 
eooTient  qu'il  était  d'une  austérité  de  mœurs 
esemplaire»  qu'il  était  versé  dans  les  scien» 
«Ci  det  Grecs  et  dei  Egyptiens,  qufl  avait 
travaillé  beaucoup  sur  l'Ecriture  sainte, 
qu'il  était  doué  d  une  éloquence  douce  et 
pematlfe;  Il  n*est  pas  étonnant  qu'avec 
des  talents  aussi  distingués  il  ait  entraîné 
dans  ses  erreurs  un  grand  nombre  de  moines 
égyptiens.  Il  Téeot  et  fit  des  livres  jusqu'à 
t'isede  quatre-vingt-dix  ans. 

Saint  Epiphaoe  nous  apprend  (3)  qu'Hié- 
ras  niait  la  résurrection  de  la  chair,  et  n'ad- 
mettait qu'une  résurrection  spirituelle  des 
Ames,  qu'il  condamnait  le  mariage  comme 
Bnélal  d'imperfection  que  Dieu  avait  permis 
sous  l'Ancien  Testament ,  mais  que  Jésus- 
Clirist  était  venu  réformer  par  l'Uvangile; 
conséquemment  il  ne  recevait  dans  sa  société 
une  les  célibataires  el  les  moines,  et  dans 
1  autre  sexe  les  vierges  et  les  veuves.  Il  pré- 
tendait que  les  enfants  morts  avant  l'usage 
de  Ik  raison  ne  vont  pas  au  ciel,  parce  qu'ils 
n*ont  mérité  le  bonheur  éternel  par  aucune 
bonne  œuvre.  11  confessait  que  leFils  de  Dieu 
a  été  engendré  du  Père,  que  le  Sainte-Esprit 
procède  du  Fère  comme  du  Fils;  mais  II 
avait  rêvé  que  Mclchisédech  était  le  Saint- 
Esprit  revêtu  d'un  corps  humain.  Il  se  ser- 
vait d'un  livre  apocryphe  intitulé  VAscenrion 
d'Iinie,  et  il  pervertissait  le  sens  dos  Ecritu- 
res par  des  fictions  el  des  all^|[0cies.  On  doit 
présumer  qu'il  s'abstenait  du  vin  ,  de  la 
viandtf  et  d'autres  aliments,  non-seulemcnt 
par  mortification,  mais  par  une  espèce  d'hor- 
'reor  superstitieuse,  puisque  saint  Bpiphane 
le  réfute  en  lui  citant  saint  Paul,  qui  dit  que 

(1)  Dupin,  XIV*  siècle,  p.  522.  Natal.  Alex,  in  ssc.  xiv. 
Panoplia  «dvcntus  ichisma  Urccoruiu,  ceniuri;i  15,  c.  3, 
g^L^FabrldiN,  BUiL  grac.  Ion.  JL,  P>S*  Ml.  AUa- 
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I  toute  créature  de  Dieu  est  oonne,  qtt'citf  «1 
sanctifiée  par  la  panAe  de  Dieo  et  par  la 

prière. 

Plusieurs  criliquei  ont  imaginé  que  TAver* 

sion  pour  le  mariage,  pour  les  richesses, 

fiour  les  plaisirs  de  la  société,  l'estime  poar 
a  virginité  et  pour  le  célibat,  par  lesqualtos 
les  premières  sectes  du  christianisme  se  sont 
distlnanées,  sont  venues  de  la  persuasion 
dans  laquelle  on  était  que  le  monde  allait 
bientôt  finir  ;  d'autres  ont  prétendu  que  ces 
notions  étalent  empruntées  à  là  philosophie 
des  Orientaux,  à  celle  de  Pythagore  et  de 
Platon.  Mais  nous  nevoyons  ici  aucun  vestige 
de  ces  ÛtmK  causes  prétendues.  Saint  Bpi- 
phane nous  atteste  qu'Hiérax  fondait  ses 
opinions  sur  des  passages  de  l'Ecriture  sainte 
desquels  il  abusait;  ce  Père  allègue  ces  pas- 
sages, et  réfute  le  sens  qu'Hiérax  y  donnait. 
Il  n'y  est  question  ni  de  la  fin  du  monde,  ni 
de  préjugés  philosophiques. 

•  HOFMANNISTES,  sectateurs  de  Daniel 
Hofmann,  luthérien,  professeur  de  théologie 
dans  l'université  d'Helmstadt.  L'an  1598,  ce 
•  théologien,  fondésur  quelques  opinions  parti- 
culières de  Luther,  soutint  qùe  la  philosophie 
est  l'ennemie  mortelle  de  la  religion,  que  ce 
qui  est  vrai  en  philosophie  est  souvent  faux 
en  théologie.  Bayle  a  renoovdé  en  quelque 
manièrece  sentiment, lorsmillaprétenda  quo 
plusieurs  dogmes  du  chrlilianlihie  sont  non- 
•enlement  supérieurs  'ans  lumières  de  la 
raison,  mais  contraires  à  la  raison,  sujets  à 
des  difficultés  insolnbles,  et  qu'il  faut  renon- 
cer aux  lumières  naturelles  ponr  être  véri- 
tablement croyant.  L'opinion  d'Hofmann 
excita  des  disputes  et  causa  du  trouble  dans 
les  écoles  protestantes  de  l'Allemagne.  Pour 
les  assoupir  le  duc  de  Brunswick,  après  avoir 
consulté  l'université  de  Rostock ,  obligea 
Hofmann  de  se  rétracter  publiquement  et 
d'enseigner  que  la  vraie  philosophie  n'est 
point  opposée  à  la  vraie  théologie. 

On  accuse  encore  ce  nrorcsscur  ou  ses 
disciples,  d'avoir  enseigne,  comme  les  an- 
ciens gnostiques,  que  Te  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  homme  sans  prendre  naissance  dans  lo 
sein  d'une  femme,  el  d'avoir  imité  les  noviH 
tiens  qui  soutenaient  que  ceux  qui  retom- 
bent dans  le  péché  ne  doivent  point  être 
pardonnés.  C'est  ici  un  des  exemples  du  liber- 
tinage d'esprit  au<{uel  les  protestants  se  sont 
livrés,  après  avoir  seootté  le  joug  de  l'auto-* 
rité  de  1  Eglise  (^). 

BOLLANDB,  nous  nous  proposons  de  don-* 
ner,  dans  cet  article,  l'histoire  de  l'origine 
et  de  l'établissement  du  calvinisme  dans  les 
Provincee-Unies. 

De  la  réfortnation  dm»  Us  Pays-Bas  député 
Luther  jusqu'à  h  formation  de  la  liguê 
connue  sous  te  nom  de  Compromis. 

La  doctrine  do  Luther  se  répandit  dans  les 
Pays-Bas  vers  l'an  1521.  Charles-Quint  fit 
publier  un  placard  et  nomma  deux  inqnisl- 

li)  Voyez  \c  catalogue  de  la  l)ibliotb6que  de  Coiisia. 

(3)  Hx-res  67. 

(4)  MoriHiiiu,  flisu  Ecdés.,  svi*  sièole,  leot.  S»  9.  It| 
e.i,StS. 
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inrifiiitfrent  arrêter  tmiiceux  qn'H»  cra- 

rcnt  engagés  dans  les  nprnions  (1<>  T  ulher; 
plusieurs  augaslins  d'Auvers  furent  empri- 
••BMét,  «t  deux  forent  WêÊtê  t  Umt  t vpiHiee 
donna  de  la  célébrité  aux  «rrenrs  pour  les- 
quelles ils  étaient  morts,  et  Charles-Qaint 
«jôvlaé  ce  premier  placard  plusieurs  édits, 
par  lesquels  toQS  les  hérétiques  étaient  con- 
damnés à  perdre  la  téle,  les  relaps  à  être 
fcrûlés,  et  les  femmes  à  élre  enterrées  rives: 
■on  accordait  la  vie  à  ceux  qui  se  convertis- 
Mieat,  poiirru  qallt  ne  ftuMOt  pas  relaps 
mk  MBprisonnés  (!]• 

Ce  même  édit  défcndnit  ,  sons  peine  de 
mort  et  de  confiscation  de  biens,  de  recevoir 
dMt  mA  anCttO  hérétique  :  toutes  les  per- 
fonnes  soupçonnées  d'hérésie  étaient  ox- 
dues  des  empluiâ  honorables,  et,  pour  mieux 
découvrir  les  hérétiques ,  on  promettait  1« 
moitiédc  leurs  biens  aux  accusateurs,  pourvu 

Ï D'elle  n'excédât  pas  la  somme  de  cent  livres 
e  Flandre  (2). 

Les  anabaptistes  qui  désolaient  l'AUema- 

f;ne  pénétrèrent  alors  dans  les  Pajrs-BaSi  et. 
'on  punit  les  anabaptisles  avec  •DCOrefÂof 

de  rigueur  que  les  luthériens. 

Le  fanatisme  s'aUuma  bientôt ,  et  l'on  vit 
1m  «MbaptialN  et  les  luthériens  oourir  as 
supplice  avec  joi««  et  se  disputer  la  gloire 
d'aller  au  bûcber  ou  sur  l'écbafaud  avec 
moins  de  regret  et  plus  de  constance  :  on  vit 
des  réformés  arracher  aux  pr^res  l'hostie 
pendant  l'élévation,  la  briser  et  la  fouler  aux 
pieds  poar  la  gloire  de  Dieu ,  et  pour  faire 
«air  qu'elle  ne  contenait  fku  Jésus-Chriat.- 
Les auteurs  de^  atlenlals  ae  fuyaient  poîat 
après  les  avoir  commis  :  ils  attendaient  froi- 
Mment  qu'on  tes  arrêtât  «  et  soufiratont  » 
MHU  awriMiNr,  «ne  mart  IcniUa. 

Toilà  quel  était  l'état  des  Pays-Bas,  lors- 
qae  Cbarles-Oomt  résigna  i'Espagaa  à  Plii- 
uppe,  son  fils. 

■  raÎHppe  confirma  tout  les  ééHs  de  son 

f»ère  contre  les  hérétiques ,  et  fit  pmrir  avec 
a  même  rigueur  les  luthériens  et  les  ana- 
Iwptistes. 

Les  exécutions  multiplièrent  les  héréti- 
ques, et  l'on  vit  en  plusieurs  lieux  des  com- 
munautés entières  ue  protestants  qui  <  ntre- 
prrrent  d'enlever  ceax  que  l'on  conduisait 
au  supplice  (3). 

Philippe ,  pour  arrêter  pius  sûrement  le 
progrès  de  l'hérésie  ,  voulut  établir  l'inqui- 
siliou  dans  les  Pajs-Bas ,  fomme  elle  l'était 
an  Bspagaa. 

Un  de  ses  ministres  lui  représenta  que  sa 
sévérité  pourrait  kii  faire  perdre  les  Pays- 
Bm  ,  o«  du  BBoins  qaelqaas-mies  des  prth- 
tinces ,  et  Philippe  répondit  qu'il  aimait 
mieux  être  dépouillé  de  tous  ses  Etats  que  de 
laa  poiaédar  inbua  d*héréaiea. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  parut  la 
telle  de  Paul  IV  pour  l'érection  de  trois 
nouveaux  évéehés  dans  les  Pays-Bas  :  la 

(l)Btsioir«  de  U  rèbras  des  Fa]»-Bu,  pw  Braudt,  ' 
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InillB  uifln|Blft  'dxpressémrat  que  les  non— 

Teaux  évôques  ,  assistés  de  leurs  chapitres , 
feraient  la  fonction  d'inguisileurs  dans  leurs 
«todèaet. 

La  fondation  des  nouveaux  évéehés  n'avait 
M  se  bire  qu'en  leur  assignant  des  terres  «t 
des  vaveiiaj  ;  on  les  prit  sur  des  abhayai  at 
Biird*autres  communautés  religieuses.  Les 
abbés  et  les  communautés  ep  muresurèrent  ^ 
se  plaignirent  et  firent  si  bien  valoir  lem 
droits,  qu'on  fut  enfin  obligé  de  composer 
avec  eux  et  de  leur  laisser  une  bonne  partie 
da  ae  qa'ilt  possédaient. 

Les  magistrats  d'Anvers,  de  Lonvain,  de 
Awremonoe,  4e  Deveoter,  de  Greningne,  de 
Iiewvde,  sentaot  bfenq«e  leoraolorité  so- 
rtit nfT.iiblic  par  celle  des  évêques,  s'oppo- 
aèrent  aussi  aveo  vigueur  à  U  liulk,  et  trou* 
vêraK  lo  flMfen  3?awpdaher  laa  éidqwea 
d'entrer  daat  toMi  villàa,  on  laa  -ao  ife^t 
chasser. 

Cette  opposition  des  catholiques  aax  des- 
seins de  la  cour  de  Kome  augmenta  le  cou- 
rage de»  nouveaux  sectaires;  ils  parlèrent 
avec  plus  deHberlè  eaafw  RoiBe  :  beaucoup 
de  personnes  crurent  ne  voir  en  eux  que  des 
citoyens  zélés  etdes  ennemis  de  l'oppression, 
leur  nombre  s^HMsrat  eonaidéisrtilaiMst ,  et 
enfin,  en  1559,  ils  firent farattre  une  pro- 
fession de  foi  en  trente-^ept  articles,  qui 
étaient  presque  loai  opposés  à  la  tAoetmie 
de  l'Eglise  romaine  et  conformes  à  celle 
de  Genève  ;  c'est  pourquoi  tes  sociétés  qoî 
la  reçurent  prfamC  le  «ilro  dVgNtei  ré- 
formées (4). 

Du  eaivinisme  en  IloUande  depuis  la  ligue 
jusqu'à  la  prise  d'armes  par  le  prince  d'0« 
rangw. 

La  crainte  de  IHequIsitioR  avait  tellement 
alarmé  les  esprits,  qoe  In  noblesse  fit  secrè- 
tement une  ligue  pour  en  empêcher  l'établis- 
sement, et  qao  les  pins  létéa  catholiques  en- 
trèrent dans  ce  projet  comme  les  autres  : 
cette  ligue  fut  connue  sous  le  nom  de  Com- 
promis. 

La  noblesse  conféJérce  ne  put  agir  arec 
tant  de  secret  que  le  bruit  confus  de  ses 
desseins  ne  vtut  aux  oreilles  de  la  gouver- 
nantp  :  Vhilippc ,  pour  calmer  les  espriis, 
envoya  de  Madrid  un  arrêt  qui  condamnait 
aux  galères  les  prédicants,  les  écrivains  pro- 
testants et  tous  ceux  qui  les  recevaient  dans 
leurs  maisons  ou  qui  permettaient  qu'ils  y 
lissent  lenrs  assemblées. 

Les  ministres  s'assemblèrent  dans  les  buis 
ou  dans  la  campagne;  ils  prêchaient,  et 
après  les  prédications  on  cliaiiÉail  quelquea 

psaumes  :  ces  assemblées  étaient  quelque- 
fois composées  de  sept  à  huit  mille  par- 
•oones  (5). 

Le  bruit  de  ces  assemblées  si  publiques  et 
si  nombreuses  fit  comprendre  à  la  princesse 
Ifarguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  que 

(5)lbid.,i.  I,l.i»,p  96,  tii.  iSlB. 

U)  ILid  ,  1. 1, 1.  T,  p.  loti. 

(tt)  Ibid.,  ton.  J,  liv.  vi,  pig.  UO. 
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1)caucoup  plus  nombreux  qu'elle  no  l'avail 
cra  :  elle  maoda  aux  magistrats  d'Anvers  do 
chaMMr  tout  tes  Français  et  dVnpéeber  ab- 
totnment  les  assemblées  (1). 

Les  magistrats  publièrent  un  placard  qai 
déreodail  les  assemblées  publiques,  et  iU 
reçurent  une  requête  qui  leur  représentait 
que  le  nombre  des  réformés  s'était  teUemcnt 
aogmeolé ,  qu'il  ne  lènr  était  plof  possible 
de  s'assembler  en  secret  ;  que  les  magistrats 
étaient  donc  st4>pliés  de  permettre  ces  as- 
jenbléeit  ea  Assignant  des  lieaz  qui  leur 
fessent  propres  ;  que  celte  liberté  attirerait 
lUos  les  Pavs-Bas  un  nombre  iafiui  de  Fran- 
çais et  d'AUemands. 

"La  gouvernante  Ht  publier  un  plac.ird  qui 
MUMnanéa  ét  nouveau  à  tous  tes  officiers  de 
éisaiper  les  asesiMéw  et  Maire  pendre  sane 
smséricorde  tous  l<"s  préilioateurs  réformée. 

d'éteit  manquer  de  parole  à  la  noblesse 
MlMéfée,  à  laquelle  on  «ertt  promis  d'at- 
Jnadrt  la  réponse  de  Philippe,  et  qui  s'était 
Alliée  qu'eu  n'entreprendrait  ri^  que  l'on 
«*eét  neseMUé  les  éÉaU  fénéraux  :  ce  pla- 
card fit  donc  un  très-mauvais  effet  ;  on  en 
•murmura,  on  se  plaignit  ouvertement  ;  plu* 
eiears  villes,  même  celle  d'Anvers,  refusè- 
T«nt  de  le  publier  dans  les  formes  ;  les  prô- 
•dicatiens  publiques  devinrent  plus  fréquen- 
4m«  non  sans  causer  du  désordre,  surtout  à 
Anvers,  où  la  sédition  fut  sur  le  point  d'écl*- 
Aer  et  t  on  ne  put  empêcher  les  proles- 
4aaiS  de  s'assembler  :  leur  exemple  donna  du 
courage  aux  réformés  ;  on  vil  presque  aus* 
éitêt  établir  des  églises  prétendaet  feiMméet 
à  Lille,  à  Tournai,  à  Valmcieones,  drai  les 
pnwinees  d'Dtrecbt  et  de  Hollande. 

Le  fanalisaie  des  pratesidnts ,  augmenté 
par  ces  succès,  produisit  de  nouveaux  dé- 
sordres :  ils  s'attroupèrent  dans  le  district  de 
Atinl-OaMr,  pillèrent  le  courent  des  reli- 

Îpeuses  de  Woleverghem  ,  y  brisèrent  les 
oaages  et  tout  ce  qui  était  destiné  au  service 
divin  ;  l'esprit  Iconedaete  se  répandit  subi- 
tement dans  la  plupart  des  provinces  et  l'on 
pilla  pins  de  quatre  cenb  églises  en  trois 
Jours.  On  voyait  tant  de  voleui^  cl  de  fem- 
tees  débauchées  qui  se  mêlaient  dans  la 
foule,  et  tout  le  reste  étail  si  peu  de  chose  , 
qu'on  était  également  irrité  de  la  fausse  dé- 
votion des  uns  et  du  l'insolence  des  autres. 

\  oilà  les  premiers  fondateurs  de  la  ré- 
ferme en  Hollande  :  une  populace  qui ,  sous 
prétexte  d'un  sèle  ardent  pour  la  religion  , 
s'abandonnait  aux  plus  grands  excès  et  fou- 
lait aux  pieds  les  lois  divines  et  buinaincs. 

JUe  parti  des  réformés  grossissait  par  ces 
émeates  ;  il  osa  faire  ses  exercices  piblique- 
mentdans  quelques-unes  des  plus  grandes  vil- 
les; il  s'empara  même  de  plusieurs  églises  (2). 

Des  progrès  anssi  rapides  étonnèrent  la 
duchesse  de  Parme;  elle  promit  que  l'inquî- 
sitiou  serait  abolie,  qu'on  réglerait  les  aiïfai- 
fcs  de  la  religion  et  que  Ton  deaandeniit 
an  loUa  tenue  des  états. 

(  I  )  uiuoire  ds  is  tMvoM,  psr  Brandi,  tsoi.  I,  ilv.  vi, 

p»g.  130.  « 
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Le  roi  d'Espagne  avait  des  desseini  bien 

contraires  ;  il  comptait  M  servir  de  ces  cir- 
constances pour  établir  dans  les  Pavs-Baa 
«ne  autorité  despotique ,  el ,  pour  y  réussir, 
Il  9«  proposait  de  perdre  le  prince  d^Hwenge 
et  les  comtes  d'Egmont  et  ie  Hera» 

Une  lettre  qui  conteenit  ce  projet  tombe 
entre  ks  mains  du  prince  d'Orange ,  ifni  la 
cofDinanlqtMi  à  «es  principaux  amis,  q«l 
fie  réunirent  et  firent  an  roi  des  représenta- 
tions SOT  la  nécessité  de  tolérer  les  sectaires 
en  les  réprimant  :  Ils  punirent  donc  les  no«- 
veaux  fconoclastes  et  se  rendirent  odieux 
aux  réformés  ,  sans  se  réconcilier  avec  les 
oalboltqoes,  que  l'impiété  des  prétendus  dé- 
formés avait  extrêmement  irrités  (3). 

Il  y  avait  tlonc  trois  partis  en  Hollande  : 
les  catholiques  ennemis  de  l'inquisition  et 
défenseurs  des  privilège?  do  la  nation  ;  les 
catholiques  dévoués  à  la  cour  d'Espagne  et 
qui  voulaient  tout  sacrifier  pour  la  ruine  des 
réformés  ;  et  r  nGn  les  protestants  fanatioues 
qui  voulaient  se  maintenir  et  étendre  lesr 
prétendue  réforme. 

Les  Eglises  réformées  demandèrent  du  se- 
cours  aux  princes  protestants  d'Allemagne } 
mais  ceux-ci  exigèrent  que  les  réformés  des 
Pays-Bas  signassent  la  confession  d'Aogs- 
boorg,  ce  que  les  léfermés  voftnèrent  abso- 
lumcfit.  Les  luthériens  et  les  calvinistes  dos 
Pays-Bas  firent  donc  deux  sectes  séparées  ; 
ellet  f 'excommunièrent,  et  les  Inthérions  se 
Ténnflrent  avec  les  catholiques  contre  les 
TéTormés  d'Anvers  ,  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  toBtentr  letnreaose.  Vu  eatholl- 
ques  profitèrent  de  ces  divisions,  et  l'on  6ta 
aux  religionnaires  leurs  prêches  et  les  lieux 
q«*lls  avaient  «snrpés  tOr  les  catholiques. 

La  cour  d'Espagne  crut  alors  la  ligue  hors 
d'état  d'agir  ;  elle  exigea  des  seigneurs,  des 
no2>Ies  et  des  magistrats,  de  jurer  qu'ils  sou- 
tiendraient la  religion  catholique  et  romaine, 
de  punir  les  sacrilèges  cl  d'extirper  les  héré- 
sies ;  enfin  on  voulut  s'assurer  des  peuples  , 
et  l'on  contraignit  tout  le  monde,  de  quelque 
qualité  qu'il  fût,  à  prendre  les  mêmes  enga- 
gements. 

Les  réformés ,  pour  résister  à  la  Icmpôte 
qui  s'élevait  contre  eux,  s'imposèrent  volon- 
tairement des  taxes,  établirent  un  caissier 

Sénéral,  levèrent  des  troupes,  s'emparèrent 
e  fiois-le-Duc  et  s'y  fortifièrent.  Ils  furent 
moins  heureux  à  Utrecht  cl  à  Flessingue  :  le 
parti  qui  avait  tenté  cette  dernière  expédi- 
tion fut  défait  par  les  catholique»  d'Ânvers, 
et  les  réformés  de  cette  ville,  sur  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  leurs  frères,  coururent  aux 
armes  ;  la  ville  fol  remplie  de  meurtres  et  de 
désordres,  que  le  prince  d'Orange  n'arrêta 
qu'en  armant,  contre  les  calvinistes,  les  ca- 
tholiques et  les  luthériens. 

Le  roi  d'Espagne  se  rendit  ensuite  maître 
absolu  dans  VaTencicnnes,  dans  Cambrai , 
dans  Maestricbt,  Uassell,  Bois-le-Duc,  etc. , 
et  traita  les  réformés  avec  la  dernière  ri* 
gneor  :  les  ninbtres  furent  pendast  et  l'on 

(1)  ibi.i.,  ton.  I,  ilv.  vu,  psf .  m. 

(5)  IbitJ. 
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trancha  la  iéia  à  beaaconp  do  réformés  (1). 

Le  prinee d'Orange,  qui  vojait  que  l'orage 
f  ni  désolait  les  protestants  fondrait  sor  Inif 
•onfea  à  les  réunir  avec  les  luthériens,  maif 
Inalilement  ;  il  se  retira  en  Alletnagoe,  et 
l'on  eootinna  A  sévir  contre  les  protestants. 
Un  nombre  prodigieux  de  familles  abandon* 
na  les  Pays-Bas  ;  les  gibets  fVirent  remplis 
de  corps  morts,  et  rAllem.ignc  de  réfugiés. 

Ce  fui  dan»  ce  temps  qae  le  roi  d'Espagne 
envoya  le  dnc  d'Allw  dans  les  Pays-Bas,  S  la 
téte  de  douze  cents  hommes  de  cavalerie  et 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie.  1567, 1568. 

CedueenlradaniBruxelles,  et,  aprAs  avoir 
distribué  ses  troupes  dnns  les  villos  voisines, 
il  fil  arrêter  les  comtes  d'Horn  ol  d'Egmont 
et  plusieurs  personnes  considérables.  La  nou- 
velle de  cet  emprisonnement  jeta  la  terreur 
dans  tou<4  les  esprits  ;  plus  de  vingt  mille  ha- 
bitants abandonnèrent  précipitamment  leur 
patrie.  En  vain  In  duchesse  de  Parme  voulut 
prévenir  lu  désertion  par  des  édils  qu'elle 
fit  publier:  un  ne  l'éconta  pas,  et  de  son  côlé 
le  doc  d'Albe  ne  relâcha  rien  de  sa  sévérité  ; 
il  établit  même  une  nouvelle  conr de  justice, 
sous  le  nom  de  conseil  des  tumultes. 

Ce  conseil  posa  pour  maxime  fondamen- 
tale «  que  c'était  un  crime  de  lèse-majesté 
de  faire  des  remontrances  contre  les  nou- 
Teaux  évéchés,  contre  l'inqtiisîlion  et  contre 
les  lois  pénales,  on  de  consentir  à  l'exerdce 
d'une  nouvelle  religion,  ou  de  croire  que  le 
eaint  olfice  soit  obligé  d'avoir  éaard  aux  pri- 
▼il^s  el  aux  chartes ,  on  de  dire  qoe  le  mi 
est  lié  à  ses  peuples  par  des  prooMMCtel  par 
des  serments.  » 

Le  conseil  était  composé  d'Bspsgnols  qui 
avaient  pour  chef  Jean  de  Vargas,  qui  s'an- 
nonça dans  le  public  par  ce  raisonnement  : 
«  Tous  les  iMbilants  de  ces  provinces  méri- 
tent d'i^tre  pendus,  les  hérétiques  pour 
avoir  pillé  les  églises,  et  les  catholiques  pour 
ne  les  avoir  pas  défendues  (2).  » 

La  gouvernante  se  relira  et  laissa  toute 
l'administration  au  duc,  qui  fil  mourir  beau- 
coup de  monde  :  dix-bnit  cents  personnes  pé- 
rirent en  peu  de  temps  par  les  mains  do 
bourreau,  et  l'on  ordonna  de  punir  comme 
hérétiques  dans  toute  la  rigueur  tous  les  ha- 
bilantii  des  Vavs-Bas,  excepté  les  personnes 
dont  le  coBsell  dw  tanultes  avait  fait  on 
rapport  favorable. 

Du  calvinisme  dans  les  Pays-Bas  depuis  la 
prise  d'arnuM  du  prince  ù'Orange  jusqu'à 
la  pacification  de  Gond. 

Les  peuples  soupiraient  après  un  libéra- 
teur, et  n'en  voyaient  point  d'autre  que  le 
prince  d'Orange  ;  ce  fut  donc  à  lui  que  l'on 
s'adressa  de  tous  côtés,  et  on  le  détermina  à 
secoarir  sa  patrie. 

Les  princes  protestants  d'Allemagne  lui 
permirent  de  lever  des  troupes;  Ions  les  pro- 
testants lui  fournirent  de  l'argent  ;  lt>s  Egli- 
ses de  Londres,  de  Clèves,  etc.,  lui  envoyè- 
rent des  sommes  considérables  { Il  leva  une 

(l)  Hiitoire  de  la  rér.)rnii>,  pir  lirsildl,  I.  VU. 
»ilbid.,ul.l.  viu.  p.  164. 
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armée  et  déclara  les  rfligon«  qni  le  détermi- 
naient à  prendre  les  armes  :  «  En  conservant 
le  respect  dû  au  souverain  des  Pays-Bas,  OÉ 
voulait  maintenir  les  anciens  privilèges,  abo- 
lir les  lois  pénales,  rétablir  la  paix  de  l'Etat 
et  délivrer  les  provinces  do  joug  espagnol.» 

Le  commandement  général  de  l'armée  fut 
donné  au  comte  Louis  ,  qui  marcha  dans  la 
Gueldre,  prit  Werde  et  Dam ,  et  gagna  nne 
bataille. 

La  boute  et  la  doolear  q«e  le  dnc  d'Albe 

ressentit  de  celte  défaite  irritèrent  sa  férocité 
naturelle;  il  bannit  le  prince  d'Orange,  so« 
frère  Louis,  et  conttsqna  leurs  biens.  Les 
comtes  d'Egmont  elde  Horn  périrent  sur  on 
échafaud,  avec  plus  de  vingt  gentilshommes 
ou  barons. 

Précédé  de  ces  flots  de  sang,  le  duc  se  mit 
en  campagne  el  livra  bataille  au  comte  Louis, 
qui  fot  défait.  Les  réformés  et  les  anabap- 
tistes furent  traités  avec  la  dernière  rigueur; 
cinquante  personnes  furent  décapitées  dans 
la  seule  ville  de  Valenciennes,  pendant  l'es- 
pace de  trois  jours;  dans  moins  d'une  année, 
le  duc  d'Albe  rendit  désertes  plus  de  cent 
mille  maisons  el  peupla  tous  les  Etats  fol* 
sins  des  sujets  de  son  maître  (3). 

Le  gouvernement  n'ignorait  point  les  sui- 
tes de  sa  rigueur,  mais  il  en  était  peu  tou- 
ché ;  il  fit  publier  un  placard  pour  extirper 
l'hérésie.  Four  mieox  découvrir  les  hérèli- 
ques,  le  ducd'Albe  envoyait  des  espions  dans 
toutes  les  rues,  afin  qu'ils  observassent  l'air 
el  le  contenance  du  peuple  «  et  l'on  eontinot 
à  punir  avec  la  dernière  rigosar  les  rélbr* 
més  et  les  anabaptistes. 

Ainsi  les  réformés,  les  anabaptistes  et  les 
catholiques  gémissaient  sous  le  joug  espa- 
gnol et  souhaitaient  une  révolution. Tous  les 
partis  se  réunirent  enfin  contre  le  due 
d'Albe,  et  le  prince  d'Orange  se  rendit  maî- 
tre de  beaucoup  de  villes  ,  où  la  nou- 
velle religion  fut  permise  et  exercée  ;  mais 
en  beaucoup  d'endroits  on  Ol  des  capitula- 
tions expresses  en  faveur  de  l'ancienne  re- 
ligion, et  partout  les  ordres  du  prince  dé- 
fendaient de  faire  violence  à  qui  que  ce  fût 
pour  les  affaires  de  la  conscience,  cl  de  mo- 
lester les  catholiques  en  aucune  façon. 

Le  duc  d'Albe  fui  rappelé  en  Espagne,  où 
il  se  vanta  d'avoir  livré  au  bourreau  plus  de 
dix-huit  mille  hérétiques  ou  rebelles,  sans 
compter  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre. 
Vargas,  qui  l'avait  accompagné,  ajoutait  que 
l'on  perdait  les  Pays-Bas  par  un  excès  d'in- 
dulgence :  la  miséricorde,  disail-il,  est  dans 
le  ciel,  la  justice  est  sur  la  terre  (b). 

Don  Louis  de  Requesens  lui  succéda  et  se 
proposa  de  réparer  par  sa  douceur  les  maux 
qu'avait  produits  la  barbare  sét'érilé  dn  due 
d'Albe.  Mais  les  choses  étaient  dans  un  état 
où  les  esprits  ne  pouvaient  être  ni  intimidés 
par  la  sévérité,  ni  gagnés  par  la  douceur;  les 
étals  de  Hollande  s'occupèrent  à  donner 
quelque  forme  au  projet  de  liberté. 

Ils  commencèrent  par  an  acte  qui  semblait 

(i)  HistetMde  la  tébraw  par  Brandy  wsl  I,  ttv.  a, 
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Îétre  eontnlre,  eir,  éUnC  affeniblét  à 
ejde ,  ils  défendirent  l'exercice  public 
de  la  religion  catholiqae  romaine  ;  c'était 
dooner  atteinte  aux  nréqneotet  promesses 

da  prince  d'Orange,  à  In  capitnlalion  de  plu- 
sieurs Tilles»  aux  résolutions  de  la  Haye  et 
à  la  conBanoe  qu'il  fallait  établir  entre  les 
différents  partis  qui  étaient  engagés  dans  la 
même  querelle:  ces  considérations,  quelque 
fortes  qu'elles  fussent,  cédèrent  à  la  néeâe- 
silé  où  l'on  se  trouva  de  mettre  un  mur  de 
séparation  entre  les  Espagnols  el  les  pro- 
vinces :  on  ôta  peu  après  les  églises  aux  ca- 
tholiques; on  les  exclut  des  charges  et  de  la 
magistrature;  on  leur  laissa  néanmoins  la 
liberté  des  assemblées  particulières,  et  la  re- 
ligion qu'on  professait  à  Genèfe  et  dans  la 
Palatinat  devint  la  religion  dominante  4e 
ces  provinces.  Les  luthériens  et  les  anabap- 
tistes jouirent  de  la  même  tolérance  que  les 
«Ubonques  (1). 

Pu  coMMims  tfans  fst  JPnys-Bos,  depuis  la 

pacification  de  Gand  jusqu'à  la  funaaliM^ 
de  la  république  de  Hollande. 

Dom  Louis  de  Requesens  mourat  pea  de 
temps  après  que  le  due  d'Albe  lui  eut  remis 
le  gouvernement.  Après  sa  mort,  l'armée 
espagnole  se  débanda  par  pelotons  et  se  mit 
à  piller  da  toaa  cMte  :  les  aoldatt,  abandon^ 
■te  à  leur  propre  fureur,  Brent  tant  de  ra- 
vages et  commirent  tant  de  désordres  dans  le 
Brabant  et  dans  la  Flandre,  que  le  conaett 
dtUat  laa  proclama  traltrea  e&  rebeUea  tm 

La  déclaraaon  du  cooteil  B*arr4ta  pas  lai 

désordres,  et  il  se  flt  un  traité  d'alliance  en- 
tre les  Buts  de  Brabant,  de  Flandre,  d'Ar- 
tois, de  Hainaut  et  leors  aaaoeite  d'naa  pari, 
et  les  Etats  de  Hollande,  de  Zélanda  et  laun 
confédérte  d'autre  part. 

Selon  eeC  accord,  on  se  pardonnait  réci- 
proquement toutes  les  injures  passées;  on 
a'unissait  pour  chasser  les  Espagnols  et  les 
étrangers,  aprte  quoi  l'on  se  proposait  d'ob- 
tenir la  convocation  des  étals  généraux,  à 
la  décision  desquels  les  uns  et  les  autres  pro- 
mettaient de  se  soumettre  :  en  attendant,  les 
Hollandais  et  les  Zélandais  s'engageaient  à 
n'entreprendre  rien  contre  la  religion  catho- 
lique hors  leur  juridiction ,  les  lois  pénales 
.étant  néanmoins  suspendues  dans  toutes  lea 
provinces  de  la  confédération. 

Le  prince  d'Orange,  confirmé  dans  les  em- 

Ïlois  d'amiral  et  de  gouverneur  de  Hollande, 
e  Zélande  et  de  Bommel,  devait  commander 
en  chef  les  forces  alliéea  jusqu'à  l'enlièro 
ezpukion  des  Espagnols. 

Tel  est  le  traité  que  Ton  nomma  la  paci- 
fication de  Gand,  traité  que  les  états  firent 
approuver  par  les  théologiens  et  par  les  uni- 
Tersitte  catholiques,  par  les  jnriseoatullea» 
par  les  carte,  parla»  éréqnca,  par  1m 
abbte. 

Don  Inan  d'Autriche  arriva  alors  pour 

prendre  le  gouvernement  des  Pays-Bas;  il 
entreprit,  mais  inutilement,  de  ruiupre  la 

Ui  HiMPire  de  la  réfefow,  fsc  BcsiMtt.  V 1 1.  X. 
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pacification  de  Gand  ;  Il  l'anfreignit  el  ftit  dé- 

claré  ennemi  du  pays. 

La  province  d'Utrecht  se  joignit  aux  an- 
tres provinces,  à  condIlloB  qoa  l«  reli|^oB 

catholique  serait  BMintoBDa  à  raKcioaiottdo 

toute  autre  (2). 
L'année  sutvanla,  une  grande  partie  des 

seigneurs  de<i  Pays-Bas  reitoulérent  la  puis- 
sance du  prince  d'Orange,  et  ils  offrirent 
le  fouveniement  à  Tarebidoc  Maibias ,  qui 

vint  en  prendre  possession  en  1578. 

Ce  nouveau  gouverneur  établit  le  prince 
d'Orange  son  stathouder  général ,  et  ils  pro- 
mirent tous  deux,  par  sormenl .  de  maintenir 
la  pacification  de  Gand,  d'inlrelenir  la  Iran- 
qaillilé  pobliqoe,  et  surtout  de  ne  permettre 
pas  nue  Ton  entreprit  rieu  au  préjudice  de  la 
religion  catholique. 

Les  réformés,  enflés  du  tour  que  les  choses 
prenaient,  donnèrent  an  exemple  jremar- 
oable  de  llnsolonce  ûe  l'orgueil  humain 
ans  la  prospérité  :  ceux  d'Anisterd  im  firent 
soulever  la  populace,  s'emparèrent  de  l'hétel 
de  vill^,  ebassérent  les  moines  et  les  prê- 
tres, brisèrent  les  irnapi'S  ,  s'emparèrent  des 
^lises  et  réduisirent  les  catholiques  à  n'a- 
voir des  assemblées  que  dans  leurs  maisooa 
particulières;  encore  celle  indulgence  dé- 
plaisait^elle  A  quelques  réformte. 

Ils  commirent  'des  dteordres  à  peu  prte 
semblables  à  Harlem. 

Les  réformés  de  Flandre  el  de  Brabant 
n'étaient  paa  aasat  fisrls  pour  y  faire  des  ex- 

Sloils  de  celte  nature,  mais  ils  se  donnèrent 
e  grandes  libertés  :  ils  prêchèrent  et  admi- 
nistrèrent la  communion  poUiquement,  en 
plusieurs  endroits,  sans  aucon  égard  à  la 
défense  qu'on  en  avait  faite  peu  avant.  Eiiûn 
iU  demandèrent  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion, et  cetle  démarche  fut  approuvée  par 
le  synode  national  assemblé  à  Dordrecht,qni 
adressa  une  requête  à  l'archiduc  pour  ob- 
tenir le  libre  exercice  de  la  religion  protea* 
tante. 

L'archiduc  el  le  conseil  d'Etat,  enrépoiiso 
A  cette  requête,  formèrent  un  projet  de  paim 
religieuse,  qu'ils  commnniqaèrcol  aaz  pro- 
vinces, en  leur  laissant  une  entière  liberté 
de  l'adopter  ou  de  le  re)eter. 

Ce  projet  de  paix  religieuse  laissait  A  loot 
le  monde  une  parraitc  liberté  de  conscience, 
rétablissait  la  religion  catholique  dans  tous 
les  lieux  où  elle  avait  été  abolie,  si  dans  cet 
villes  il  y  avait  cent  personnes  qui  la  deman- 
dassent :  il  portait  que,  dans  les  autres  lieux, 
on  suivrait  la  pluralité  des  voix,  cl  que  c» 
serait  la  roérae  chose  pour  la  religion  réfor- 
mée, dans  les  lieux  où  elle  n'avait  point  en- 
core été  établie;  que  personne  n'entrèratt 
dans  les  églises  d'une  communion  différente 
pour  y  donner  du  scandale,  et  que  l'élection 
des  magistrats  et  des  ofDciers  se  ferait  par  la 
dlf!r^r(  nrc  da  mérite  et  non  par  celle  de  la 
religion. 

Ce  projet  ne  fit  qu'irriter  les  prolestanU  et 

les  catholiques  ;  ceux-ci  ne  voulurent  rien 
accorder  aux  protestants,  et  ceux-là,  non 

(S)  Aa  iSn.  IlUtoire  do  la  rilormo,  fsr  Braadt,  1.  u. 
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roptentt  d'ane  simple  tolérance,  entrepri- 
rent d'obtenir  par  la  force  ce  aa'ils  ne  doq- 
valeot  prétendre  par  justice:  fil  s'abanaon- 
ndrent  à  lour  fanatisme  partout  où  ils  se 
irawrèrent  le«  plus  fons,  de  sorte  que  les 
mémetperMiimes,  qni  auparatant  flgbsateBt 
(le  concert  contre  les  Espagnols,  leurs  ennc- 
mia  communs,  tournèroot  leurs  armes  les 
mwfl  contre  te«  avires  arec  un  achamemenY 
incroyable,  et  ce  projet  de  paix  alluma  dans 
toutes  les  provinces  une  guerre  intestine 
aiiial  cruelle  que  eelle  qu'elles  aTaleot  son- 
IMNW  eoBtrc  l'Espagne  (1). 

Les  peupirs  d'Artois,  du  Hainaut  et  les  ha- 
bitants de  Douni  s'associèrent  poar  mainte- 
nir la  religion  romaine,  l'autorité  du  roi  et 
la  pacificaiion  de  Gaod»  et  pour  a'oppotet  à 
la  paix  religieuse. 

Le  prince  d'Orange  crut  qu'il  était  néces- 
saire d'opposer  une  liaue  à  celle  des  calholi- 

3urs  ;  il  unit  les  pays  oe  Guddre,  de  Zuiphen, 
e  Hollande,  de  Zélande,  d'Ulrecht  el  des 
Ommelandes  de  Frise,  qui  sont  entre  ÏLoa 
et  le  Lawers. 

I. 'union  se  fil  à  Ulrecht,  le  10  janrier  lrî79, 
en  déclarant  au  préalable  qu'un  ne  voulait 
point  enfreindre  la  paclficalioo  de  Gand. 

Celle  confédération,  que  l'on  appela  l'u- 
nion d'Utrechl,  et  qui  a  produit  la  république 
des  Provincei-Uoies,  fut  bientôt  après  forli-^ 
Oée  par  la  jonction  de  la  Frise,  du  Bratiant 
et  d'une  paKie  de  la  Flandre. 

L'acte  de  confédération  portail  qnaciMI 
confédérés  s'iinissaienl  à  pcrpcluilé  pour  ne 
faire  qu'un  seul  et  même  Dtai  ;  que  chaque 
province  serait  néanmoins  indépendante  des 
autres  et  souveraine  chvï  soi  quant  à  son 
gouvernement  particulier,  el  que  par  consé- 
quent chacune  établirait  chez  elle  Ici  gou- 
Temement  ecclésiastique  et  mainliendrait 
telle  religion  qu'il  lui  plairait  ;  on  témoignait 
nllne  qiTon  était  disposé  à  recevoir  dans  la 
CQnféd^rftUQu  les  protinces  qui  ne  vou- 
dirafeatf  roMrâr'  que  la  religion  romaliie  « 
pourvu  qu'eUfl»  M  •onniMeiii  avx  auAret 
Vticlea,  » 

La  vacifl^atloD  de  Gand,  la  paix  religiensa 

et  l'union  d'ÛlrechL  ne  calmèrent  point,  les 
esprits  i  les  tumultes  recommencèrent  à  An- 
Ters,  à  Gandt  etc.,  où  les  ecclésiastiques 
fbrent  maUraités.  A.  Utrecbt,  à  Bruges,  à 
Bois-lC'Quc  6t  en  plusieurs  autre&  endroits j 
les  réANwés  île  Itoreat  ai  plus  soumis  m 
plus  sages,  et  enfin  ce  que  Ton  craignait 
arriva  :  l'Artois,  le  Hainaut  el  les  autres 

Renpies  walloos  firent  lew  pÉix  avec  Phi- 
ppe  II.  et  se  remirent  sous  son  autorité. 
Cette  désunion  fut  l'elTel  des  infractions  que 
les  réformés  faisaient  presque  partout  au 
^ailé  de  Gand,  et  de  leurs  fréquentes  perfi- 
nies  envers  les  catholiques  romains  :  ils  in- 
sultaient les  prêtres,  les  curés,  pillaient  Ici 
églises,  brisaient  les  images,  chassaient  les 
catholiques  de  leurs  églises. 

Quoique  la  république  fût  opprimée  par 
les  Espagnols,  affaiblie  par  la  séparation  des 
Walloos  et  dédilrée|»ar  les  ëatholiques,  par 

Cl)  Mtlstetd*  U  r4firBt«.  par  Braadl.  1.  u,  in. 
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les  luthériens  et  par  une  infinité  de  sectes 
d'anabaptistes ,  quelques  ministres  réformés 
suscitèrent  encore  des  disputes  Clcheuses 
au  sujet  de  la  police  ecclésiastique  :  les  uns 
voulaient  que  le  magistral  eûl  la  principale 
part  dans  le  cb<rix  des  ministres d'ainret 
voulaient  qne  os  eboix  dft||endlL  dot  oonsi- 
stoirc. 

Au  milieu  de  ces  tumultes  et  de  ces  que- 
relles, les  ministres  s'assemblèrent  et  do»-* 

nàrenl  à  l'Eglise  réformée  de  Hollande  Ift 
discipline  que  Calvin  avait  établie  à  Ge»- 
nève. 

Malgré  cette  discipline,  lesi  églises  iiéfo«<« 
mées  de  Hollande  furent  agitées  par  miU« 
divisions  intestines,  et  surtout  par  les  eflorta 
qu'elles  firent  pour  se  soumettre  lee  aegisp* 
trats  el  pour  empêcher  qu*on  n*aeco«dÉI>aM 
autres  religions  la  tolérance  qu'elles  avaient 
d'abord  deuMUMlée  poet  elics-mAmesi  afta  ca- 
tholiques, comme  mie  justice  (S). 

Enfin,  les  disputes  du  clergé  et  des  magis- 
trats s'apaisèrent;  les  magistrats  eurent  éga* 
nté  de  voix  avec  les  mlttistree  dans,  les  élee- 
lions,  el  l'éleclion  n'avait  lieu  qaliprês  Fap* 
probalion  du  bourguemeslre. 

Tandis- que  la  république  était  agitée  paa 
ces  divisions  intérieures,  elle  était  attaquée 
au  d«bors  par  des  puissances  étrangères  j.  et 
le  prince- d'OraBce  déHmdait  sa  Itborlà  afea 
toutes  les  ressources  que  fournit  le  courage 
et  le  génie  ;  la  UoUande  était  sur  le  point  de 
le  déclarer  eoaste  de  celle  province,  lorsqu'il 
fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  par  un  BoilP* 
guignoQ,  à  Dolfl,  le  10  juillet  1584. 

La  mort  du  prince  d'Orange  jeta  la  répu* 
blique  dans  la  consternation  ;  Tes  Provinces- 
Unies  s'offrirent  à  Henri  IIJ,  roi  de  France, 
qui  n'était  en  état  ni  de  recevoir  ce  peuple  , 
ni  de  les  secourir,  à  cause  dea  affaires  qoa 
la  ligue  lui  suscitait  dans  son  proprerojanma: 
ils  s'adressèrent  ensuite  à  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre  •  qoi  refusa  Ui  souveralaelé , 
mais  qui  accoralt  des  secours  awt  Pro- 
vinces-Unies, à  condition  qu'elle  placerait 
des  garnisons  anglaises  dans  les  villes  qui 
sontlea  eleb  de  la  Vollande  et  de  la  Z6* 
lande. 

Le  comte  de  Leicegter  oommandait  les  An- 
glais ;  et,  à  Paide  des  minisiree.  Il  aagnenla 

le  trouble  cl  la  confusion  :  on  eut  recours  au 
prince  Maurice,  fils  du  prince  d'Orange  tué 
a  Deift,  qui  soutint  par  son  courage  el  par 
son  bonheur  l'étal  chancelant  des  Provinces- 
Unies;  on  le  fit  stathouder  d'Ulrecht,  de 
Gueidre,  de  Zutphen,  de  Hollande  et  de 
Zélande;  il  remporta  de  si  grands  avantages 
sur  les  Espagnols  qu'il  donna  aux  confédô-  • 
rés  le  temps  de  respirer.  j 
H<  nri  III  avait  été  assassiné,  et  Henri  IV  > 
conquérait  sur  la  ligue    le  royaume  de 
France;  Philippe,  avenglé  par  la  haine  qu'il 
portait  à  ce  prince,  s'unit  aux  ligueurs  et 
envoya  le  duc  de  Parme  en  France.  Lef 
Hollandais  devinrent  plus  hardis;  leur  puis- 
saoce  égala  bientôt  leur  courage.  Aurès 
s*étre  leaiis  longlemps  sur  la  oefeusivei  . 

1»  11)14.,  L  xm^  uv. 
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trop  heureni  d'abord  de  pouvoir  résister  à 
leurs  ennemis,  ils  eomraencèrent  à  les  aUa- 
quer  et  lear  enlevèrent  enfin  les  proffMM 
voisines;  la  Tictotre  lea  soivit  prRsqae  tou- 
joars  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  sièges 
comme  dans  les  batailles  (1)  ;  ils  firent  de 
nonvelles  lois,  réglèrent  radministratioo  de 
lenrs  finances,  sonthirenl  la  gacrre  pen- 
danlqoatorse  an» contre  l'Espagne,  se  ligué* 
ren(  contre  elle  arec  l'Angleterre  et  avec  la 
France,  et  parvinrent  enfin  à  un  degré  de 
poicsance  qui  les  mit  en  état  de  se  Caire  re- 
connaître par  tonte  l'Europe  pour  une  Da- 
tion libre  sur  laquelle  l'Sspagne  n'avait  riaa 
à  prétendre. 

D«s  iectei  qui  te  formèrent  en  JloUande  de» 
puis  fMê  M  ùAvmiÊm  y  fut  la  religion  na- 

Las  ProTînces-lînies ,  soulevées  contre 
l'Espagne  et  contre  l'inquisition ,  devinrent 
l'asile  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  con- 
damnées par  let  Mt  de  l'Espagne  et  de-IMn- 

J oisillon  :  les  Etats  de  Hollande  leur  nccor- 
èrent  leur  protection,  et  les  anabaptistes 
Ibreiit  trallCf  avee  bêaoocrap  d'humanllé. 
Les  théologiens  protestants  attaquèrent  dans 
leurs,  sermons  et  dans  leurs  écrits  l'indul- 
g(  nce  dev  maffatrata  ;  flt  soolinrent  que  les 
magistrrrts  ne  pouvaient  accorder  la  liberté 
de  conscience,  et  qu'ils  étaient  obligés  de 
punir  les  hérétiques.  Voill  qMitet  Mafent 
les  prétentions  <fn  clergé  protestant  contre 
les  sociniens,  contre  les  anabaptistes,  etc.» 
au  milieu  des  nMlheori  de  la  guerre,  et 
malgré  les  alarmes  que  causaient  aux  Pro- 
vinoes-Dnies  les  efforts  de  l  Espagne,  efforla 
qui  pouvaient  faire  rentrer  les  protestants 
BOUS  une  domination  dont  ils  n'éiaient  sor- 
tis que  parce  qu'elle  ne  tolérait  pas  les  bé- 
rétiqaei. 

Dans  le  temps  que  les  théologiens  protes- 
tants s'efforçaient  d'armer  le  peuple  et  les  ma- 

r;isirats  contre  IcssoeiBifn8,lesaDat»aptist6s, 
6s  tulhéricos,etC.,ils  se  diviitsient  entre  eux 
sur  la  g^âce«  sur  là  prédestination»  sur  lu  mé- 
Eila  dea  «avraa,  et  leurs  disputes  produisi- 
rent des  divisions»  de» làclions et ime  pierre 
de  religion. 

Galrm  avait  nié  la  liberté  de  l'homme  et 

soutenu  que  Dieu  ne  prédestinait  pai^  moins 
les  hommes  aapéebé  et  à  la  damnation  qu'à 
la  vertn  et  au  salut.  Celte  doctrine,  que 
beaucoup  ie protestants  avaient  condamnée 
dans  LnMber,  avait  été  aitaqnée  dans  Calvin 
lors  même  qu'il  régnait  à  Genève  ;  elle  tronvt 
des  adversaires  plus  redoutables  dans  les 
Pays-Bas  e(  parnù  les  pérormés,  qui  prétea- 
dîrent  que  la  doctrine  de  Calvin  nr  la  pi^ 
destination  n'ét4iipaa  wi  poini  leudMisntal 
de  la  réforme. 

Arnûnins,  minietre  d'Anslerdam  et  pro- 
fesseur à  Leyde,  se  déclara  contre  la  aoc- 
trine  de  Calvin  :  ce  ministre  crujatl  aae 
<  Dlea  étant  un  jnste  jn^e  et  un  pen 

(t)ED  1618.  rtmn  de  TlM«»l*  s^lMUéelnHlsr. 
Blsu  du  Trailé  de  WertptasUe. 
(^Mstdelsitfci— desPus-IIss,!.  I,p.iH. 
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miséricordieux,  il  avait  fait  de  tonte  éter- 
nité cette  distlucUon  entra  Le&  hommes  » 
qne  ceux  qui  rexMoteraienl  A  leurs  péehéa 
et  qui  mettraient  leur  conGance  en  Jésus- 
Cbrist  seraient  absous  de  leurs  péchés ,  et 
qa'ils  jouiraianl  A'nna  vie  éternelle;  mais 
que  laa  pécheiurs  endurcis  et  impénitents 
seraient  punis  :  qu'il  était  agréable  à  Dieu 
que  tous  les  hommes  renonçassent  à  leurs 
péchée»  et  qu'après  être  parvenus  à  la  coo- 
naisstnee  de  U  vérité»  ils  y  persévérassent 
constamment,  mait  ^n'il  ne  forçait  per~ 
sonne  (2).  » 

Gomar  prit  la  défense  de  Calvin ,  et  sou- 
tint que  «Dieu,  par  un  décret  éternel  avait 
ordonné  que  parmi  les  hoounes  les  uns  se- 
raient sauvée  et  les  antres  damnés  ;  d'où  il 
s'ensuivait  que  les  uns  étaient  attirés  à  la 
justice,  et  qu'ainsi  étant  attirés  ils  ne  pou- 
vaient pas  tomber,  mais  qunDien  permettait 
que  tous  les  autres  restassent  dans  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine  et  dans  leurs 
inMuités.  » 

CHMsar  ne  se  contenta  pas  de  défcnilre  sou 
senlIaMut»  il  publia  au'Arminius  ébranlait 
les  fondements  de  la  réfbnne»  qu'il  Introdui- 
sait le  papisme  et  le  jésuitisme. 

La  plupart  do»  ministres  et  des  prédlca* 
tours  combattirent  Arminius  qui  trouva  ce- 
pendant des  défenseurs  :  les  écoles  s'intéres- 
sèrent dans  cette  contestation;  des  écoles 
elle  passa  dans  les  chaires,  et  tout  le  peupla 
en  tut  instruit.  Quelques  prédicateurs  se 
plaignirent  avee  emportement  de  ce  qu'on 
révoquait  en  doute  la  vérité  de  la  confession 
de  Coi  qjfti  avait  été  scellée  du  sang  d'un  si 
grand  nombre  de  martyrs  (3). 

Les  états  do  Hollande  prirent  connais- 
sance de  ces  disputes ,  et  s'efforcèrent  de 
les  apaiser,  mais  inutilement;  les  deux  par- 
tis s'échauSèrent»intriguèrent,  cabalèrent»et 
les  deux  sectes  devinrent  deux  factions; 
mais  eoUe  de  Gomar  prit  bienlét  le  deesne» 
et  les  arminiens  présentèrent  une  remon- 
trance aux  états  de  Hollande,  dans  laquelle 
ils  se  justifiaient  des  imputations  des  goma- 
ri&tes,  qui  publiaient  qu'ils  voulaient  Caire 
des  changements  dans  la  religion.  Ils  pré- 
tendaient qu'il  fallait  examiner  la  con- 
fession de  foi  et  le  catéchisme^  après  quoi 
ils  rendirent  compte  de  la  doctrine  de  leurs 
adversaires  cl  de  la  leur.  Cette  remontrance, 
présentée  par  les  arminiens»  les  01  nommer 
remontrants. 

Les  gomaristes  présentèrent  une  remon- 
trance oppo&ée,  et,  furent  appelés  contre- 
remontrants  (4;. 

Les  états  imposèrent  silence  sur  les  ma- 
tières controversées  entre  les  arminiens  et 
les  gomaristes,  et  les  exhortèrent  à  rivre  en 
,paix  ;  mais  ce  parti  ne  fut  pas  approuvé  par 
toutes  les  villes, et  les  ministres  continuèrent 
i  déclamer  contre  les  armiaiene  et  i  les 
rendre  odieux. 

Dès  le  commencement  de  la  réformation , 
plueieuft  baurguelff  d'Amsterdam ,  et  mémo 

Sibid ,  p.  iis,sfle. 
Moastvflis  txjioiéles  prindiies  ihéotogiqpssdecei 
«us  ssctm  «tt  aittales  Aaamn  «t  Gonm- 
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quelaues  magittrato  4e  eelte  Tille  iritent 

rejeté  la  doctrine  de  CelTin  toncbaot  la 
prédeslina'lion  el  qaelqiiea  antres  dogmet  de 
ee  théologien;  leora  detcendants  aedéda- 

rèrcnt  poar  les  opinions  des  remontrants  : 
quelques  membres  de  l'£glise  wallonne  se 
joignirent  à  eox  et  •*asseaiblèrenl  en  par- 
ticulier. Les  remontrants»  excités  par  leur 
exemple  et  las  des  invectives  des  ministres 
gumaristes,  formèrent  aussi  des  assemblées 
dans  la  province  de  Hollande.  La  populace 
les  atlaaua,  brisa  la  chaire  du  prédicateur, 
et  eût  démoli  la  maison  si  on  ne  l'eût  dis- 
persée. Le  dimancbe  suivant  on  pilla  la 
maison  d'nn  riche  bourgeois  remontrant, 
dans  la  même  ville;  les  remontrants  de  Hol- 
lande et  dHirecht,  préroyant  la  tempête, 
formèrent  entre  eux  nne  nnion  plus  étroite 
par  un  acte  parliculior. 

Le  magistral  fui  donc  alors  forcé  de  pren- 
dre part  dam  cette  querelle  ihéologique , 
et  les  prédicateurs  ne  se  bornant  pas  à  in- 
struire, mais  souflUanl  le  feu  de  la  sédition, 
les  magistrata  rendirent  vn  édit  qui  ordon- 
nait aux  deux  partis  de  se  tolérer. 

Cet  édit  souleva  tous  les  gomarisles,  et 
Ton  eMignit  de  voir  renouveler  les  sédi* 
lions  :  le  grand  pensionnaire  Barncveltpro- 

{>osa  aux  états  de  donner  aux  magistrats  de 
a  province  le  pouvoir  de  lerer  des  tronpes 

Sour  réprimer  les  séditianx  et  pour  la  sûreté 
e  leur  ville. 

DordrechI,  Anuterdam,  trois  anlhes  rillea 

faTorablos  aux  gomarisles  protestèrent  con- 
tre cet  avis;  néanmoins  la  proposition  de 
Barnevelt  passa,  el  les  étals  donnèrenlu 
décret  en  conformité  le  k  août  1617. 
Le  prince  Maurice  de  Nassan  haïssait  de- 

])uis  longtemps  Barnevelt  :  i4  crut ,  à  la 
àveur  des  querelles  de  religion,  pouvoir 
anéantir  son  aotorilé  ;  il  prétendit  que  la 
résolution  des  états  pour  la  levée  des  trou- 

Ses ,  avant  élé  prise  sans  son  consentement, 
égradait  la  oignilé  de  goaremenr  et  de 
capitaine  pénéral.  De  pareilles  prétentions 
avaient  besoin  d'élre  soulenaes  da  suffrage 
do  peuple:  le  prince  Maurice  se  déclara  ponr 
les  gomariMes,  qui  avaient  rais  le  peuple 
dans  leur  parti,  el  qui  étaienl  ennemis  jurés 
de  Barnevell. 

Le  prince  Maurice  défendit  aux  soldats 
d*obéir  ans  magistrats  ;  il  engagea  les  étais 
génfeanx  à  écrire  ans  magistrats  des  rillet 

1>our  leur  enjoindre  de  congédier  les  troupes 
crées  pour  la  sûreté  publique;  mais  les 
états  particuliers,  qui  se  regardaient  comme 
souverains,  elles  villes  qui,  à  cet  égard  ne 
croyaient  devoir  recevoir  des  ordres  que 
des  états  de  leurs  provinces,  n'enrentaocoo 
égard  aux  lettres  des  états  généraux. 

Le  prince  traita  celte  conduite  de  rébel- 
lion, etconrlnt  avec  les  états  généraux  qu'il 
marcherait  lui-même  avec  les  troupes  qui 
étaient  à  ses  ordres  pour  obtenir  la  cassa- 
tion de  ces  soldats  larés  Irrégalièreasent; 
qu'il  déposerait  les  maglatrata  acminiaai, 

il)  Voyet  (lu  Mauripr,  If  V»s.sor,  le  QCK. 
V*)  Vt^iki  arlicli':» Goiu«,  Ab^im 
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el  qu'il  ehaiionilt  laa  nliiliint  atUchéa  à 

ce  parti. 

Le  prince  d'Orange  exécuta  le  décret  des 
étals  âénéraux  aree  tonte  la  rinaar  possi- 
ble: il  déposa  les  magistrats,  chassa  les  ar- 
miniens ,  ût  emprisonner  tout  ce  qui  ne 
ploya  pas  sous  son  autorité  tyranniqoe  et 
sous  sa  justice  militaire  ;  il  fil  arrêter  Bar- 
nevelt, un  des  plus  illustres  défenseurs  de  la 
liberté  des  ProriiiMa-UaioSi  «liai  fli  tran- 
cher la  tète. 

Barnevelt  avait  aussi  biea  servi  les  Pro- 
rinces-Unies  dans  son  cabinet  que  le  prince 
d'Orange  à  la  tête  des  armées  ;  la  liberté  pu- 
blique n'avail  rien  à  craindre  de  Barnevelt  ; 
cependant  il  fut  immolé  ù  la  vengeance  da 

E rince  d'Orange,  qui  pouvait  anéantir  Ut  il- 
erté  des  provinces,  et  (|ui  peut-être  avait 
formé  le  projet  d'une  dictature  oui  aurait 
trouvé  dans  Baroer elt  un  obstacle  inrinci- 
ble  (1). 

Les  gomarisles  ,  appuyés  du  crédit  el  de  la 
puissance  du  printe  d'Orange ,  firent  convo- 
quer on  synode  à  Oordrecnt,  où  las  armi- 
niens furent  condamnés,  el  où  l'on  con- 
Arma  la  doctrine  dé  Calvin  sur  la  prédesUna- 
lion  et  sur  la  grâce 

Appuyés  de  l'autorité  du  synode  el  de  la 
puissance  du  prince  d'Orange,  les  gomaris- 
les firent  bannir ,  chasser,  emprisonner  lea 
arminiens  :  après  la  nioK  ;do  prince  Mau- 
rice,  ils  furent  traités  avec  moins  de  ri- 
gueur, et  ils  obliBiwit  «nia  la  toMvaaea  «a 
1630. 

Ainsi,  le  calvinisme  est  la  religion  domi- 
Bant«  en  Hollande,  et  celle  dont  on  fait  pro- 
fession publique  dans  tontes  les  rilles  et 
bourgs  des  sept  Provinces-Unies  ;  mais 
ceux  de  la  confession  d'Augsbourg  et  les  re- 
montrants ou  arminiens  ont  plusieurs  tem- 

f»les  ;  les  anabaptistes,  dont  le  nombre  est 
orl  augmenté  depuis  l'expulsion  de  ceux  qui 
élaienl  dans  le  comté  de  Berne,  ont  aussi 
leurs  assemblées  ;  les  sodnlens  sont  anssi' 
tolérés  en  Hollande  et  se  sont  joints  pour  la 
plupari  ans  anabaptistes  ou  aux  arminiens. 

lÂs  puritains  et  les  quabort  ont  aassl 
leurs  assemblées  en  Hollande. 

Les  catholiques  romains  sont  tolérés  en 
Hollande,  ils  ont  lears  cbapelles  particuliè- 
res ;  ils  sont  beaucoup  plus  répandus  dans 
les  campagnes  et  dans  les  villages  que  dans 
les  villes. 

Enfin  les  Juifs  ont  en  Hollande  plusieurs 
synagogues,  deux  à  Amsterdam,  une  à  Rot- 
terdam, etc. 

On  a  beaucoup  blâmé  la  tolérance  des 
Provinces-Unies  ;  Basnage  a  prélenda  la 
lastiAer  (8). 

•  HOMUNCIONISTES.  Ce  nom  fut  donné 
aux  hérétiques  sectateurs  de  Pbolin  ,  qoi 
enselgnaienl  que  lésas-GbrisI  n'était  qa'aa 

pur  homme.  ^ 

*  HOPKINSIANS.  Samuel  Hopkins  ,  né  en 
1T2^  à  Waterbury,dans  le  Conneclicul,  mort 
«a  1808,  paslaar  de  la  première  IfUso  «on* 

(3)  Stoup.  Relig.  des  Holt.,  HIsU  dss FwilaMt  Uaie% 
psrfisuage,  1. 1,11,135. 
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grégalioDalitle  de  Newport,  est  davena  t« 
père  d'une  secte  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom,  el  qui  a  nn  collège  à  Andoror.  Voici 
ta  doclrine. 

Toute  vcrlu,  toute  sainteté  consiste  dans 
Vamour  désinl4retsé.  Cet  amour  a  pour  ob> 
jet  Dieu  et  les  créatvrei  intelligentet  ;  earott 
d<rit  rechercher  et  procurer  lo  bien  de  cel- 
les-ci autant  qu'il  est  conforme  au  bien  gé- 
néral qui  fait  partie  doit  gloire  do  Dieu,  de 
la  perfection  et  du  bonheur  de  son  royaume. 
La  loi  divine  eat  la  règle  de  toute  vertu,  de 
tonte  tainteté  ;  elle  cootiale  à  aimer  Dieu,  le 
prochain  cl  nous-mêmes.  Tout  ce  qui  est 
bon  se  réduit  à  cela  ;  tout  ce  qui  est  mau- 
vaif  ao  rédoit  à  l'amuur-propre  qui  a  soi- 
même  pour  dernière  ûn  :  c'est  une  inimilii 
dirigée  contre  Dieu.  De  cet  amour  Uésor- 
doosé  et  de  ce  qui  le  Aatle  naissent,  comme 
de  leur  source,  l'aveuglamenlapirilttel,  l'i- 
dolâtrie, les  hérésies. 

Selon  Hopkins,  l'introduction  des  péchés 
dans  le  monde  aboutit  au  bien  général,  at- 
tendu qu'il  sert  â  faire  éclater  la  sagesse  de 
Dieu,  sa  sainteté,  sa  miséricorde. 

Dieu  avait  ordonné  le  monde  moral  aur  ce 
plan  :  que  si  le  premier  homme  était  fidèle, 
sa  postérité  serait  sainte  ;  que,  s'il  péchait, 
elle  deviendrait  coupable.  11  pècba  el  fut 

{»ar  là,  non  la  cause  de  noire  ehote,  «ait 
'occasion  pour  nous  d'imiter  la  sienne.  Son 
péché  ne  nous  est  pas  transféré.  De  même, 
la  joalice  ée  Jétot-Chrlit  ne  noni  etl  |»aa 
tranattrée»  ainon  nous  t'égalerions  en  snm- 
teté;  naît  nons  obtenons  le  pardon  par  i'ap- 
pUealion  de  ses  méritée.  Le  repentir,  qni 
précède  la  foi  en  Jésus-Christ,  peut  exister 
tant  la  foi  ;  mais  celle-oi  suppose  le  repentir, 
aeloB  cet  paroles  de  l'Eeritore:  FoîUê  péni- 
tence, ft  croyex  à  l'Evangile. 

La  nécessité  des  philosophes  est  à  peu  près 
identique  à  la  prédestination  des  calvinistes. 
Entre  ceux-ci  el  les  hopkinsinns ,  la  diffé- 
rence est  comme  entt-c  le  principe  el  ses  con- 
séquences. Les  hopkin$ian$  rejettent  l'im- 
putation, et  sur  cet  article  ils  diffèrent  dea 
calvinistes  ;  mais,  cumwe  eux,  ils  maintien- 
nent la  doctrine  de  la  prédestination  absolue, 
l'influence  de  l'Espril  de  Dieu  pour  nous  ré- 

Ïéoérer,  la  jusliQcaiion  par  la  foi,  l'accord 
e  la  liberté  el  de  l'inévitable  nécessité. 
•  HUGUENOTS.  On  appelle  ninsi  en 
France  ceux  qui  suivent  les  opinions  de 
Calvin.  On  ne  sait  pas  bien  l'origine  de  ce 
nom.  Parmi  les  difTérentes  étymologies  qu'on 
a  données,  celle  que  nous  allons  rapporter 
nonaa  paru  la  plus  plausible.  Le  peuple  de 
Tours  était  persuadé  qu'un  lutin,  appelé  le 
roi  Ilugon,  courait  toutes  les  nuits  par  la 
Tille;  et,  comme  les  prétendus  réformés 
ne  sortaient  que  la  nuit  pour  faire  leurs 
prières,  on  les  appela  Hugonoti,  ou  Hugut- 
fMi ,  comme  qui  dirait  lea  diaei^w  da  roi 
Hngon,  ou  les  Hugons. 

'  HUMANITAIRES.  Les  sciences  métaphy- 
aiqnee,  morales  et  historiques,  dit  M.  Maret, 
aont  toBlea  ai^iowd'luU  plu  M  nolna  an* 
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preintes  de  l'esprit  panihéistiqne.  Il  n'ea 

peut  éirc  nulrcmenl,  puisque  toutes  les  théo- 
ries à  la  modt  sur  l'être  et  la  vie .  la  pensée, 
le»  développement»  de  rbnnanilé,  le  passé, 
le  présent,  l'avenir,  sont  empranlée»  à  def 
philosophes  panthéistes. 

Le  caractère  le  plus  général  de  eelta 
science,  c'est  le  désir  de  tout  embrasser,  de 
tout  expliquer  :  mai»  ces  explications  n'ex» 
pliquent  rien.  Dans  cette  vaine  prélenllon  at 
trouve  cependant  le  secret  de  la  force  appa- 
rente, comme  la  preuve  de  la  faiblesse  réelle 
du  panihélime.  Chaque  philosophe  se  croit 
donc  obligé  de  nous  présenter  une  théorie 
de  l'Etat,  de  l'art  de  l'histoire,  de  la  philo- 
sophie ,  de  la  religion.  Ces  grands  objet» 
sont  envisagé»  sur  la  plus  vaste  échelle;  non 

t>lus  seulement  chei  un  peuple,  mais  dans 
liamanité  entière.  Ce  »ont  les  lois  généra- 
les des  développements  de  l'humanité  que 
l'on  cherche  avant  tout.  De  là  les  Humant^ 
tafrut  et  le  mot  kmnoÊUtmtitmt,  Foipw  Pno- 
OBès. 

HUS  (Jean  dej.  ou  JEAN  DE  HUSSINETS . 
communément  JEAN  HUS,  f^it  ainsi  nommé 
selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  du  nom 
d'une  ville  ou  d'un  village  de  Bohême,  dont 
il  él&it  originaire:  il  fit  »e»  éludes  dans  l  U- 
niversité  de  Prague  ,  y  prit  le  degré  de  maî- 
tre ès  arts,  devint  doyen  de  la  faculté  de 
théologie,  et  IM  fait  recteur  de  l'«n>vcrsité 
au  commencement  du  quinxième  siècle  (IJ. 

Le  quatoriième  siècle  avait  produit  une 
fenle  de  aecte»  qui  »'étaienl  déchaînées  con- 
tre la  cour  de  Rome  el  contre  le  clereé  { 
elle»  »'élaienl  élevées  contre  l'aulorilé  dea 
papet,  eUe»  avaient  attaqué  caUa  de  IK- 
glise.  .  .  ,m 

Le»  ennemis  du  clergé  de  Rome  et  de  IM- 
glise  n'étaient  pas  seulement  des  fanatiques 
et  des  enthousiastes,  c'étaient  de»  religieux, 
des  théologiens,  de»  homme»  «avant»,  tel» 
que  Jean  d'Oliva ,  Marcile  de  Padouc.  Wi- 
def,  et  tous  ces  franciscains  qui  écrivirent 
pour  prouver  que  les  francitcaîn»  ne  pou- 
vaient posséder  rien  en  propre,  qu  ils  n  a- 
vaienl  pas  mémo  la  propriété  de  leur  soupe, 
et  qui  attaquèrent  rantorité  dn  pape  qui  lea 
avait  condamnés. 

Leur»  ottvrase»  s'étaient  répandus  partout, 
et  ceux  de  Wiclel  aurtoal  avaient  été  por- 
tés en  Bohême. 

L'étal  dan»  lequel  le  cierge  était  presque 
partout  donnait  du  poids  à  ces  écrits  sédi- 
tieux :  on  voyait  le  clergé  comblé  de  riches- 
»e»  et  plongé  dan»  l'ignorance  n'opposer  à  se» 
ennemis  que  le  poid»  de  »oa  aolorité  et  son 
crédit  auprès  des  princes  ;  on  voyait  de» 
amipapes  se  disputer  le  siège  de  saint  Pierre, 
s'excommunier  réciproquement,  et  faire  prê- 
cher des  croisades  contre  le»  prince»  soumU 
A  leurs  concurrents.  ,    „       »  . 

Ce  spectacle  el  la  lecture  des  livres  des 
ennemis  de  l'Eglise  Brent  naître  dans  beau- 
coup d'esprits  le  désir  d'une  réfdrmatton 
dana  la  diaeipline  el  dan»  le  clergé.  Jean  Hus 
laraconnanda  comme  le  seul  remède  aux 
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maux  de  l'Eglise  ;  il  osa  même  la  prêcher 
el  s'élever  coolre  rignorance ,  contre  les 
mœurs  et  conirt  \m  ricbenes  do  elergé, 
qu'il  regardait  comme  la  cause  primllive  de 
tous  les  vices  qu'on  lui  reprochait. 

Il  rccomoiandait  la  Icclarc  des  lif  res  des 
sectaires,  qu'il  croyait  très-prupres  à  taire 
fentlr  la  nécessHé  de  cette  réforme,  par  la 
hardiesse  arec  laquelle  ils  peignaieui  les 
désordres  du  clergé  ;  il  fatiail»  selea  Jeaa 
Hus,  permettre  la  lecttore  des  lieres  des  hé* 
rétiqnos,  parce  qu'il  y  .Jvail  des  vérilés  qu'on 
Dt>tivailmieui  développées  on  pies,  fortemeai 
e«priniéps<  ehra  emi  ;  o«tte  periiHe«ion  n'était 
pas  dangereuse,  pourvu  qu'on  réfutât  solide- 
ment les  erreurs  cont«niiet  dans  ces  livres. 

Jean  Ha»  n'arait  eacore  adopté  aiMane 
des  erreurs  de  Wiclcf;  sa  liardiossc  .  le 
succès  de  ses  prédicalions,  la  lecture  des  li- 
vres  de  Wielet  indtspeeèreni  «ne  iofioUé  de 
noiidé  eeirtre  le  clergé  :  on  fut  alarmé  du 
prvgrès  de  sa  doctrine;  on  le  cita  à  Rome  et 
on  le  chassa  de  Frair«e  ;  on  eeedamna  en» 
suite  les  livres  de  Wiclef  ;  on  punit  sévère- 
meut  Cuaa  «eus  qui  lus  gardaieuty  el  l'oa  en 
kvAU  placée  desK  «catevelaaas  (1). 

Jran  Hu9  prit  la  déftMise  de  Wiclef  ;  il  ne 
justifiait  pas  sea  erreurs,  il  les  condaeaoail  ; 
malt  II  prétendaii  proaver  par  l'avlerilé  dea 
Pères,  par  celle  des  papes,  p.ir  les  canons  el 
par  la  raison,  qu'il  ne  ialUiil  point  brûleries 
livres  des  hérétique»,  el  en  particulier  oeua 
de  Wiclef,  à  la  verlu  et  au  mérite  duquel 
l'ufiirersité  d'Oxford  avait  rendu  des  témoi- 


«  L'essence  de  Thérésie,  disaît-il ,  con- 
siste dans  l'opiniâtreté  de  la  résistance  à  la 
f érité  :  qtif  tafl  »!  Widflf  ne  t'etl  pa»  i«> 

{■nli?  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'a  pas  été 
érétique,  mais  je  ne  me  eroi»  pas  en  droit 
d*a8sanr  ifoU  Va:  été.  » 

C'était,  selon  lui,  penser  trop  arantagente- 
mot  des  saphismea  des  hérétiques  et  en 
donner  une  trop  haute  idée  aux  fidèles,  que 
de  les  défendre  comme  des  ouvrages  qui  sé- 
duisent infailliblement  ceux  qui  osent  les 
lire.  Instroiacc  le  peuple,  dl§ait-ir,  mettez-le 
en  élat  de  voir  le  faux  des  principes  des  hé- 
rétiques; qu'il  soit  assez  instruit  pour  com- 
paier  leur  doctrine  ayee  l*Ecrftore  ;  par  ce 
moyen  il  distinguera  facilement  dans  les  li- 
vres des  hérétiques  ce  qui  est  conforme  à 
L'Bcvilttre  de  ee  qui  lui  est  contraire  ;  c'est  la 
moyen  le  plus  sûr  d'arrêter  l'erreur. 

Jean  Moa  ounmencail  donc  à  établir  l'E- 
evflnrB  eomme  la  seule  règle  de  la  foi,  et  les 
simples  fidèles  comme  juges  compétents  des 
«Mitroserses  de  la  foi  ;  car  il  n'adoptait  point 
|p»  eneors  de  Wiclef  sur  la  transsubstan- 
tiation ,  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  sur  le 
pape^  elCb  U  puétendaU  seukmeut  avec  lui 
qiie  lea  rois  avalent  le  pouvoir  d'éter  à  l'E- 
glise ses  possessions  temporelles,  et  que  les 
peuples  pottvaieai  refuser  .de  uavec  la 
dime 


(1)  Leofant,  HisU  du 
Les  MA.  d*  BohêiM. 
(S)  reaa  loaaais  Uus  Hist-  et 


Après  la  mort  de  l'archcvôqucSbinko,  Jean 
Uus  revint  à  Prague,  et  ce  fut  alors  qsa 
Jean  XXIII  donna  sa  bulle  pour  nrécher  hm 
croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Naples. 

Dans  celte  bulle,  <  le  pape  priait,  par 
l'aspersion  da  sang  de  Jésus-Christ,  tous  les 
empereurs  el  princes  de  la  chrétienté,  toas 
les  prélats  des  église»  et  toot  tes  monastères, 
toutes  les  universités  el  tous  les  particuliers 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ecelésiaetiqnes  et 
séealfera,  de  quelque  eonditton,  grade,  dl» 
pnilé  qu'ils  soient,  de  se  tenir  prêts  à  pour- 
suivre el  à  exterminer  Ladislas  et  ses  com- 
pHces,  pour  la  déHsntcde  HBlat  et  de  I'Iion- 
neur  de  l'Kfïliso,  et  pour  la  sienne  propre.  » 

Lepape  accordait  à  ceux  qui  se  croiseraient 
ta  même  indulgeaoB  q«^à  caar  qoi  s'étaieat 
rroisés  pour  la  terre  sainte:  il  promettait  les 
mêmes  grâces  à  ceux  qui,  ne  combattant 
pas  en  personne,  enverraient  à  leurs  dépens, 
selon  leurs  facultés  el  leur  condition,  des 

{)crsunnes  propres  à  combattre  ;  il  mettait 
es  uns  et  les  aotrea,  avec  lewa  fkniilles  el 
leurs  biens,  sous  sa  protection  et  sons  celle 
de  sainl  Pierre,  romtnnndanl  aux  diocésaine 
de  procéder  par  rensures  ecclésiastiqQeSf 
même  jusqu'à  employer  le  hras  séculier 
contre  ceux  qui  voudraient  molester  les  croi- 
sés dans  leurs  biens  et  dans  leurs  famlllea, 
sans  se  mettre  en  peine  d'aucun  appel. 

La  bulle  promet  pleine  rémission  des  pé- 
chés aux  prédicateurs  et  aux  quêteurs  des 
croisades  }  elle  suspend  ou  annule  toutes  les 
autres  indôtgenceB  aeeordées  jusqu'alors  par 
11'  s  iint  siège,  cl  traite  Grégoire  XII,  conçois 
nrnt  de  Jean  XXllI,  d'hérétique,  deseiiisaïa- 
tique  «1  delHs  de malédietlon  (3). 
Jean  Hos  attaqua  cette  bulle  et  les  indul- 

fences  qu'elle  promettait  ;  il  protesta  qo'il 
tait  prA  à  se  rétraeler  si  oo  loi  filsait  voir 
qu'il  se  trompait  ;  qu'il  ne  prétendait  ni  dé- 
fendre Ladislas,  ni  soutenir  Grégoire  Xil, 
■1  attaquer  l'autorité  que  INan  arail  d<wiâéa 
au  pape,  milr  s'opposer  à  l'akus  da  estta 
autorité. 

Après  ces  protestations,  Jean  Hos  soviiaC 
que  la  croisade  ordonnée  par  Jean  XXflfest 
contraire  à  U  charité  évangélique,  parce 
qoe  la  guerre  entrahw  oaie  tntnité  de  dé>- 
SOrdres  et  de  malhears  ,  parce  qu'elle  est  or- 
donnée à  des  chrétiens  contre  des  chrétiens; 
parce  que  ni  les  aeaMsiastiques  ,  ni  les  été" 
ques,  ni  les  papes  ne  peuvent  faire  la  guerre, 
surtout  pour  des  intérêts  temporels  ;  parce 
que  le  royaume  de  Naples  étant  oa  royaume 
chrétien  et  faisant  partie  de  l'Eglise,  la  buUe 
qui  met  ce  royaume  en  interdit  et  qui  or- 
donne de  le  ravager  ne  protège  une  partie 
de  l'Egliia  qu'en  détruisaal  l'aulra  ;  que  si  le 
pape  avait  le  pouvoir  d'ordouner  la  guerre, 
il  fallait  que  te  pape  fût  plus  éclairé  que  Jè- 
BiM-Cbrist ,  ou  que  la  vie  de  Jésus-Cbriat 
âàlk  mains  préeieuse  que  la  dignité  et  les  pré- 
'^rogatives  du  pape,  puisque  Jésus-Christ  n'a- 
vait pas  permis  à  saim  Pierre  de  s'armer 
lyonc  lui  sauver  la  via. 

<90s  luillat  Mal  in»  >a  «olIeoUoodaseemfmde 
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Jéan  Htis.  n'aUaqiia  ni  !•  pooTOie  que  let. 
prêtres  onl  d*ab»oadre ,  ni  la  nécessUé  du 
•aerement  de  péoUcace ,  ai  même  le  do^me 
dM  indulgences  pris  oo  lui-inéiue^  iiiais  il 
eu  condamna  r.ihas  ;  il  dis  iil  qu'il  cruyall 
qu*na  l'expliquaii  mai  aui  Udèies  «  el  qu'ils 
complnient  (ro|»iaroetindnlgence8;ilcruyail, 
par  exemple  t  qu'an  ne  pouvait  accorder  dc& 
ludulgeuceÂ  pour  une  conlribulion  aux  croi- 
sades. 

Il  prétend  qa'on  n'abuse  pas  moins  du 
pouvoir  de  punir  que  du  ponvoir  de  pardon* 

ner,  el  quo  le  pape  excooimuittait  pour  des 
causes  trop  légères ,  pour  ses  intérêts  per- 
■nnni'U.  nur  «xewple  ,  Jean  prétend 
qu'une  parcilto  cxcuinmunic  itiun  ne  sépare 
^nt  les  ûdèicsdu  corpa  de  l'Eglise,  cl  que, 
Miitque  le  pape  peut  abuser  de  son  pouvoir 
lorsqu'il  inlligii  des  peines,  c'est  aux  fidèles 
à  voir  el  é  juger  si  rcxcoinmuaicaUon  cal 
|nita  oo  iujusle .  el  que  s'ils  voient  claire- 
inrni  qu'elle  est  injllàte,  ib  M  OoiTeot 
puial  la  cratudre  (1) 

Ce  principe  portail  uocoup  mortel  à  raul<^ 
rilé  des  papes  et  à  celle  du  clergé  ,  autorité 


que  Jean  Ùus  reeaidiiit  coiuuie  un  obtlacle 
iDvinciblaàiarèBuri 
étobUi. 


rnuB  qu'il  sonliailail  qu'na 


Il  porta  tous  ses  efforts  vers  cet  objet,  cl, 

Ïioaraffermir  les  cunscieuccs contre  là  cnnote 
e  l'excommunication,  il  entreprit  de  faire 
loir  que  rexcommuniealinn  injusln  on  sêpa* 
rail  en  cfTrt  personne  de  l'Eglise;  c'est  ce 
qu'il  se  propose  d'établir  dans  son  Traité  de 
rBgIfse. 

La  base  de  ce  traité,  c'est  que  l'Eglise  est 
un  corps  mystique  dont  Jésns-Cbrisl  «st  le 
«lier»et  dont  les  jnstes  et  les  prédestinés  sont 
les  membres  :  comme  aucun  des  prédestinés 
no  peut  périr,  aucun  des  memltresde  l'Bglise 
n'en  pent  étn  séparé  par  auoaae  puissance; 
ainsi  rexcommunicalion  ne  peut  eulnce  du 
salut  éternel. 

Les  réprouvés  n'appartiennent  point  à 
celle  Eglise  ;  ils  n'en  sont  point  les  vrais 
membres  :  iU  sont  dans  le  corps  de  l'Eglise , 
perce  qo'ils  participent  à  son  cnlle  et  a  sm 
sacrements ,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela 
du  corps  de  l'Eglise,  comme  les  humeurs  vi- 
cieuses sont  dans  le  corps  humain  et  ae  saat 
point  des  parties  du  corps  humain. 

Le  pape  et  les  cardinaax  composent  donc 
le  corps  de  TBf  lise,  el  le  pape  n  en  est  poiai 
le  chef;. 

Cependant  le  pape  et  M  évéqnes ,  qui  sont 
les  successeurs  des  apétres  dans  le  mini- 
sière,  ont  la  pouvoir  de  lier  el  de  délier;  mais 
ce  pooToIr  n'est,  selo»  Jean  Ho»,  qv'aa 
pOQToir  ministériel  qui  ne  lie  point  pur  lui- 
même  ;  car  le  pouvoir  de  lier  n'a  pas  plus 
d*élendne  que  le  pouvoir  de  délier,  et  il  est 
certain  que  le  pouvoir  do  délier  n'«'st  dans 
les  éréques  et  dans  les  prêtres  qu'un  pou- 
voir ministériel,  et  que  e*esl  Jésus-Christ 
qvi  délie  en  effet,  puisque,  ponr  jastifier  on 
pédienr,  il  faut  une  puissance  infinie  qui 
n'appafUeat  qa*à  Diea  :  da  là  Jean  Bus  can* 

(1)  Dispat.  loaaiiis  In 
loe.  dt,  p.  17S. 


dat  auft  la  contrition  suffit  pour  la  rimU- 
sion  «les  péchés ,  el  que  l'absolution  ne  re- 
met  pas  nus  péchés,  mais  les  déclare  remis. 

Le  pape  et  les  évéqnes  abusent ,  selon  Jean 
Hus,  de  ce  pouvoir  purement  ministériel,  et 
l'Eglise  ne  subsisterait  pas  moins  quand  U 
n'y  aurait  ni  pape  ni  cardinaux. 

Les  chrétiens  ont  dans  l'Ecriture  Un  guide 
sûr  pour  se  coi>duire  :  il  ne  faut  pourtant 
p;i8  croire  que  les  évéqui's  n'aient  aucun 
droit  a  l'obéissance  des  fidèles  ;  sans  doute 
les  fidèles  doivent  leur  obéir ,  mais  celte 
olicissanci!  ne  doit  pas  s'étendre  jusqu'aux 
ordres  manifestement  injustes  el  contraires 
à  rBcrilnre,  car  fobéissanee  qoe  tes  fidèles 
doivent  est  une  obéissance  raisonnable. 

Tous  ces  sujets  sont  traités  arec  assez 
d^ardre  et  de  méthode  par  Jean  Hus  :  on  j- 
trouvedcs  invectives  grossii^rcs  ;  c'élnit  !e  ton 
du  siècle ,  et  les  Hvres  de  Jeau  Bus  ont 
servi  de  répetloftro  aogrêlsrwiieaps  qut  VmH 
suivi. 

Tels  sont  les  principes  Ifaéolugiques  sur 
lesquels  Jean  Hns  foadail  la  résistance  qu'il 
faisait  aux  ordres  den  papes  et  le  plan  deré~ 
forme  qu'il  voulait  établir  daa&  l'Eglise,  en 
resserrant  sa  puissance  el  donnant  aux  sim- 
ples fidèles  une  liberté  qui  anAulissait  aa 
effet  l'aulorile  de  l'Eglise  (3). 

Ces  principes  étaient  soutenus  par  des  dé" 
clamations  violentes  el  pathétiques  contre 
les  ricbeises,  contre  kssmœnrs,  contre  H- 
gnorance  du  clerjçé,  et  surtout  contre  l'itu- 
torilé  qu'il  exerçait  sur  les  fidèles  ;  par  des 
peintures  vives  desmaUMUffeduelirisiianis- 
me  ,  par  la  régularité  de  la  vie  de  Jean  Hus. 
Ce  théologien  devint  l'oraeie  d'une  partie  du 
peuple  ;  ses  disciples  atlaquireat  les  indul- 
gences et  se  déchaînèrent  contre  le  clergé , 
tandis  que  les  prédioateurs  des  indulgences 
ifefforçatent  de  décrier  Jean  Has  el  ses  sec- 
tateurs, qui  insultèrent  les  prédicateurs  des 
indulgences  et  publièrent  que  le  pape  était 
l'Antéchrist. 

Le  magistrat  en  fit  arrêter  quelques-uns , 
leur  fit  trancher  la  téle  :  cet  acte  de  rigueur 
ne  causa  point  de  révolte  ;  mais  les  disciples 
de  Jean  Hus  enlevèrent  les  corps  et  hoiftO** 
rèrent  ce^  morls  comme  des  martjrs. 

Cependant  les  disciples  de  Jean  Hus  se 
multipliaient,  et  le  roi  de  Bohême  donna  un 
édii  par  lequel  il  retranchait  aux  eccléslas' 
tiques  de  mauvaises  mœurs  leurs  dîmes 
et  leurs  revenus.  Autorisés  par  cet  édit,  les 
hussites  en  déféraient  tons  les  jours  quel- 
qu'un de  ce  caractère,  et  le  cleffé  dêviat 
l'objet  d'une  espèce  d'inquisition. 

Plusieurs  ecclésiastiques,  pour  n'être  pas 
dépouillés  de  leurs  bénéfices  ,  se  rangèrent 
du  parti  des  hussites ,  et  le  zèle  des  calboli- 

Ïies  contre  les  hussites  commençait  à  s'af- 
ibUr(8). 

Conrard ,  archevêque  de  Prague ,  pour  ra- 
nimer le  zèle ,  ieta  un  inlerdit  sur  la  ville 
de  Pragna  el  wm  tous  les  ieux  où  Jean  Bue 
■éioaraail;  »  4éMt  à*f  piéahar  el  dT/ 

(f)  Joan.  Hns,  De  Ecdesi*  mltltante. 
(SJ  CoehI.,  Bist.  Bmslt,  1. 1,  p.  6S. 
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filire  Toffica  divin  pendant  tonl  It  teai|M  de 

•on  séjour,  el  même  quelques  jours  après  (1). 

Jean  Hut  sortit  de  Prague  ;  mais  on  con- 
linna  d*^  lire  Ma  onvrages,  et  11  composa  dea 
écrils  violents  et  injurieux  contre  l'Eglise 
de  Rome  :  tels  sont  son  AtuUomie  des  mem- 
hrtê  de  FAnt9d&i»t,  aon  Aèmnination  des 

Eitrei  et  des  moinei  charnels,  de  l'abo- 
ion  des  tecle$  ou  soàéUa  religietuei ,  et 
du  eonditioiiM  humaines. 

Ces  écrit»,  do  l'aveu  de  Lenfanl,  sont 
aussi  opposés  au  goût  de  notre  siècle  qu'au 
earaelère  érasgélique  (S). 

Tous  ces  ouvrages  de  Jenn  Hus  étaient 
reçus  avidement  par  le  peuple  ;  il  se  forma 
une  secle  tedoulalile  qui  partageait  la  Bo- 
hême el  qai  résiatait  an  mafiatral  et  «a 
clergé. 

Lorsque  le  concile  de  Constance  fut  as- 
aemblé,  on  professeur  en  théologie  el  un 
eoré  de  Prague  y  dénoncèrent  Jenn  Hus. 

Le  roi  de  Bohême  voulut  que  Jean  Uus  j 
allât,  et  l'on  demanda  un  taof-cnndnît  a 
l'empereur  Sigismond. 

Lorsque  Jean  Hus  fut  arrivé,  il  eut  des  con- 
lirencesâTee quelques  cardinaux;  il  protesta 
qu'il  ne  croyait  enseigner  ni  héré-ie  ,  ni  er- 
reur, et  que  si  on  le  convainquait  d'en  en- 
aeignor ,  il  lea  lélracterail  t  cependaat  il  eon- 

(1)  CocU.,  LenfiMi,  ooM.  do  Pfse,  U  H»  p-  S7. 
ni  Dmm  laeoUedkMi  deaenifansde  l«m  Bas. 
(S)  Jean  Hus,  lettre  tS.  Leifiat,  Usi.  de  eoi 

Coiisi.,  1. 1,  p.  SOT. 
(4)  Voici  le  ssofesadalt,  tel  que  le  raiiporte 


Me 


I,  |iar  ta  grftoe  de  DieB* etc.  Aims,  Siurr, 
•dons,  d^iine  pleine  afftelioa,  bonors- 
lean  Hus,  iMMier  ea  llièolc^e  et 
.  ès  »Ut  porteur  des  préeenias,  alUotde  Bobème 
sa  eonoile  de  CoqsUi»c«.  lequel  eoos  avons  pris  sons  notre 
IfOleciioo  el  8auv<>garJe,  vt  sous  celle  de  remplre,  dési- 
rant que.  lorsqu'il  arrivera  chez  vous,  vous  le  receviet  bien 
et  le  Iraiiiez  lavuraMeaienl,  lui  fournisunl  tuni  co  qui  lut 
sera  nécessaire  pour  liiler  el  assurer  sou  \oyagp,  laiit  par 
eau  qiii'  \>jr  1  i  rrr-,  sans  rieii  prendre  ni  de  lui.  itî  ilcs  5iens, 
aux  cnli  érs  f  t  aux  wrlies,  poor  gurique  droit  qii»>  ce  soil, 
et  de  le  biiser  lli)remeiii  el  saremeiil  passer,  dcLn  iircr, 
a'arrêler  el  relourner,  en  le  (lourvoyaal  mè'iitt  de  boas 
passeports,  pour  l'houif  iir  ^-i  le  icspectUe  laiMliOMé  itt^ 
périale.  D.iané ii  Spire,  le  \H  uriolire  UI4.  > 

Voilà  II!  fuodenieul  sur  lequel  on  préteuJ  que  le  cdiicile 
de  Constance  a  man  [u*^  de  foi  a  Jeau  Has  :  je  ferai  sur 
ceu«  accusation  quel  \uv:>  ri'fl>'\ioiit 

1*  Jean  Hus  n  éiaii  |Kiiiit  <  ti  droit  de  se  dispi'nser 
d'obéir  à  lu  ciUliou  du  l  ounlo  ilf  ChiinUiicc,  pui.M|u<!  le 
roi  de  Uobë'ue  el  reiupereur  le  lui  uiiioniiaieui.d'acGurtl 
avec  le  coMcile.  Lenbut  M  coBff SOU  HM. de «sac.  da 
ConU  l.  1,11.57. 

Si  Jean  Hus  était  obligé  d'obéir  à  la  rilaliou,  il  éUit 
donc  soumis  au  jugenieni  du  roncile  :  or,  il  i  i^i  absurde  de 
dler  un  homme  i  un  tribunal  auiiurl  il  e^l  iianirLlI.  mi'nt 
soumis,  et  de  lui  promeure  qu'il  ne  sera  point  obligé 
d*obéir  au  jugemeul  de  ce  iribuoal;  il  n'y  a  dune  ikjhu 
d*ap|iareiice  que  l'iateuliou  de  Sigtsmoud  ail  été  tie  pren- 
dre Jean  Hus  sousss  piMecilooaBeBseBll  ttleoeiMMé 
par  le  concile. 

S*  Le  sauf-conduiL  ne  tlii  |<oinl  que  l'oii  ne  pourra  arrê- 
ter Jean  Uus,  quelque  Jugeineut  que  le  concile  porte  sur 
sa  doctrine  et  sur  sa  («rsonne;  il  u*est  donné  que  |>our  la 
roule  dei»uij  Prague  Jusqu'à  Cnuklance,  dans  laquelle  il 
élaii  'lifridlede  voyager,  surlotil  |M>ur  Jean  Hus,  qui  avait 
un  grand  nombre  d^^unemis  eu  Allemagne,  depuis  qu'il 
avait  bit  Aler  aux  Allemande  le^  |*riviléges  dont  ils  Jouis- 
saient dans  l'uaivenclé  de  Prague,  de  laquelle  tous  le* 
▲lleroanda  s'éuicut  reUrèa. 

S*  Jean  Hus  lui-même  ne  croyait  point  qae  le  sauf- 
ouii  qit'd  avait  damaitdé  et  obtenu  lui  asiurit  l'impunité  de 


Unuait  à  enseigner  ses  sentionali  avae 

beaucoup  d'obstination  et  d'ardeur. 

Ainsi  Jean  Uus  ne  promenait  point  d'obéir 
aneonciloni  d'acquiescer  à  son  jugement, 
il  ne  promettait  de  lui  obéir  qu'autant  qu'on 
le  conraiiicrait  :  il  le  dit  lui-même  dans  une 
lettre,  dans  laquelle  il  aaaore  qu'il  n'a  ja- 
mais promis  que  condition nellement  de  se 
soumettre  au  concile ,  et  qu'il  a  protesté»  en 
plusieurs  audiences  particulières  comme  en 
public ,  qu'il  voulait  se  sonmeltre  au  concîlo 
quand  on  lui  lerail  voir  on'il  a  écrit,  ensei- 
gné et  répandu  quelque  cnose  coulraire  à  la 
▼érilé  (3). 

Il  y  avait  beaucoup  d'apparence  que  lean 
Hus,  qui  était  fort  opiniâtre  dans  ses  senti- 
ments et  qui  était  flatté  de  se  voir  à  la  léle 
d'un  parti  auquel  II  nvall  insinné  qu'il  élàil 
inspiré,  il  y  avait,  dis-je,  bien  de  l'appa- 
reuce  que  Jeun  Hus  n'obéirait  pas  au  con- 
cile, et  auc,  malgré  son  jugement,  il  eonti- 
nuerait  à  répandre  une  doctrine  contraire  à 
l'figlise  et  à  la  société  civile  :  on  crut  donc 
devoir  s'assurer  de  sa  personne. 

Le  consul  de  Prague,  qui  avait  accompa- 
gné Jean  Hus  ,  réclama  aussitôt  le  sauf- 
conduit  accordé  par  Sigismond  ;  mais  en  ar- 
rêtant Jean  Hus  on  ne  crut  pas  violer  le 
sauf-conduit,  el  en  effet  on  ue  le  violait 
paa(4). 

dto;  en  le  «ok  par  les  lettres  ipili  avi 
de  partir  pearPngae:  Hdttdaaseeslettrsoi 
feliMvar  dans  le  concUa  pies  d^BBsm  . 
■*ea  trouva  dans  Mmaateas.  Daas  eaUa  même  taure, 
iena  Hus  demande  k  ses  amtateMeoMsdeleMSjnèra^ 
sBnqnes'il  esteoodanaé,llglorllelNaapsraaeaaaM* 
Uenne  :  il  y  parle  de  an  leteer  eonaM  dtaaalMSSiM 
Inwitaine. 

R>t<ce  tk  le  langage  d'un  hoonne  qoi  craii  avoir  aa  8naF> 

conduit  qui  le  met  k  l'abri  des  suites  du  logemeol  dn  con- 
cile? Toget  Lenfani.  Bisloire  du  ameUe  de  Coml.,  too.  I, 

p.  TO.  40 

i*  Lcnfaut  préiriul  que  Jeaa  Hus  n!a  demandé  ta  sasf> 
couduit  que  pour  Constance,  et  Mm  pas  pwr  ta  voysfa 

de  Prague  à  Cou'ilauce. 

M  il-,  je  demande  pourquoi  le  »uf-cooduU  ne  parle  point 
du  séjour  de  Jean  Hus  b  Consiauce ,  si  ce  n'était  poor  aOO 

•éjour  daui  cette  ville  qu'il  l'avait  demandé? 

l^enfani  remniiaU  Ini-inême  que  Jean  llus  avait  sur 
•.1  route  une  inllnilé  d  eoiieniis;  («jurquoi  Jean  llus  u'au- 
rail-il  pas  craiui  d'être  insullC-  par  ces  cnui  tius,  iorstju'il 
allait  k  Constance  ? 

Jean  Hn^,  pour  se  dispenser  d'ot>éir  ia  citaiion  dt 
Jean  XXIII,  avant  le  condie  de  &>n!>laiioe,  ne  s'.'iait  (otuH 
que  tiir  1 1  dilBcidlé  du  voyage  et  sur  le  ptni  de  sûreié  des 
chemins  :  (>ourquoi  teUe  mi^uic  iliftiLiilié  n'eiH-elle  paa 
eiiior.'  élô  le  luolif  pour  lequel  il  demanda  un  saul-con- 
dmi? 

En  un  mol,  si  Jean  Hus  n'i  demandé  son  s.iuf-fonduil 
que  pour  son  retour  de  Consuoce  k  Prague,  ou  jtour  son 
séjour  il  Gjustanee,  |»onrqiioi  n'eu  esl-il  fiit  aucune  men- 
tion dans  le  s^iuf-con  luii?  |>ourquoi  ce  sauf  coiidnil  M 
parle-iril  que  du  voyage  de  Fr.i(tue  il  fo^isiauce? 

Ainsi  rien  ne  prouve  nue  le  sauf-coiiduil  a4»)rdé  ï  J«*an 
Hus  Mt  une  assurance  ou  une  i>romesi>e  qu'on  ue  l'arrê- 
terait pas  ï  Consiaoce,  supcosé  que  sa  dociriue  fùl  con- 
damnée par  le  concile,  el  qu'où  ne  le  jugerait  pas  selon 
les  lois,  s  il  refusait  d'ol>éir  au  ronrllf. 

H'  Li  s  Bubéiniens,  daui»  leurs  leiires  au  concile,  après 
ladéteniiou  île  Jean  Hus,  ne  se  plaigneiil  pas  de  ce  qu'op 
l'a  arrêté,  mais  de  ce  qu'on  l'a  arrêté  sans  l'enteodre,  ce 
qui  Okl  contraire  au  saulH»itduit,  aliendu,  disent  ces  let- 
tres, que  le  roi  de  Bobème  avMÏi  deiiuuiié  un  Muf-coiiduit 
en  coiiséqueDce  iloquel  Jean  Hus  devait  être  enteudu  i>u- 
Uiqueineiil,  et  u'élâll  soumis  au  concile  >|u'après  avoir  été 
«nnvaineu  d'enseigner  nue  dnririiHS  contraire  il  l'Lcnlure, 
les  B')tiéud>  ns  reeoii.iaissenit  que,  d  ins  ce  CM,  le  roi 
avait  soumis  Jeau  ilus  au  jugeuii-oi  et  k  la 

«sacile.  raiiasRa|iuia.,ad  an.  1419,  a.  31. 
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On  oonna  des  eomniisaires  à  Jean  Hus, 
et  Ton  produisit  au  concile  (rente  articles, 
tirés  des  livres  mêmes  de  Jean  Hus,  qui  con- 
tttnent  tonle  ta  doelrina,  telle  qu'on  l'a 

exposée. 

Après  avoir  véri&é  les  propositions  ex- 
traites des  livres  mêmes  de  Jean  lias,  le  con- 
cile déclara  que  beaocoop  de  ces  propoeitious 
étaient  erronées  ,  d'antres  scandalenses  , 
d'autres  ofTensant  les  oreilles  pieuses  ,  un 
grand  nombre  lémérairea  et  sédiliensea  , 
quelques  -  nnet  notoirement  béréllqoes  et 
condamnées  par  les  Pères  et  par  les  conciles. 

Après  la  dégradation  de  Jeau  Hus,  Tem- 
pereor  s'en  saisit  oomno  avocat  et  comme 
défenseur  de  l'Eglise,  et  le  remit  an  magis- 
trat de  Constance  :  on  n'oablia  rien  poar 
l'engager  à  reeomialtre  Mi  orrourt;  mais  it 
fui  inflexible  et  alla  «nfra  unt  remofdsat 
sans  frajeur  (1). 

Le  supplice  oe  Jean  Hhs  souleva  tous  see 
disciples  ;  ils  prirent  les  armes  et  désolèrent 
la  Bohême.  Voyes  les  suites  du  supplice  de 
Jean  Hus,  à  l'article  Hdssitks. 

HUSSITES,  sectateurs  de  Jenn  Hus.  Il  s'en 
était  fait  un  grand  nombre  en  Bohême  cl  dans 
la  Pomérairie,  avant  le  eoadie  de  Constance, 
qui  les  excommunia  tous. 

Pendant  que  Jean  Hus  était  à  Constance, 
un  docteur  saxon  alla  trouver  un  uuré  de 
Prague ,  nommé  Jacobel ,  et  lui  dit  qu'il  était 
surpris  qu'on  homme  aussi  iarant  que  lui  et 
aussi  saint  ne  se  fût  pas  nporçii  it'uiu*  {fraude 
erreur  qui  «'était  glissée  dans  l'Bglise  depuis 
longtemps,  savoir,  le  rotranehement  de  la 
coupe  dans  l'adminislralion  de  l'eucharisiie, 
retranchement  oui  était  contraire  au  com- 
mandement de  Jésus-Gbrist ,  qui  dit  :  «  8i 
TOUS  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme, 
et  si  vous  ne  buvex  son  sang,  vous  n'aurex 
pas  la  rie  en  vous  (2).  » 

Jacobel ,  ébloui  par  ce  sophisme,  prêcha 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  alUcha 
des  thèses  contra  la  commanion  sont  ono 
seule  espc^ce. 

Oo  était  alors  dans  le  fort  des  querelles  de 
Jean  Hus  ;  le  peuple  et  l'Eglise  de  Prague 
étaient  dans  une  agitation  violente  et  dans 
une  espèce  d'anarchie  qui  rend  les  esprits 
avides  de  nouveautés.  Jacobel  fut  secondé 
par  un  de  ses  confrères  :  le  sophisme  qui  les 
avait  séduits  séduisit  le  peuple,  et  ces  deux 
curés  donoèrant  la  oomnunloii  tout  les  deux 
espèces. 

Le  clergé  s'opposa  à  cette  innovation  t  on 
chassa  Jacobel  de  sa  cure,  el  l'archevêque 
l'excommunia  :  mais  l'excommunication  n'é- 
tait plus  un  frein.  Jacobel ,  persuadé  par 
Jean  Hus  qu'une  excommunication  injuste 
ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  devoir, 
ne  préeba  qu'uToe  plut  do  sèlo,  «I  le  clergé 

a*  Jesa  Hot  aTalt  obtenu  on  sauf-eMêait  pour  venir 
rendre  au  coocile  raitoii  de  sa  docirioe;  les  lelues  des 
Bobémieni  le  disent  ex  preatéiDwil  :  cepeodanl  Jean  Hus, 
au  lieu  de  se  renfermer  dans  ces  l>omes,  coolinuait  k  dog- 
natiser  el  k  rèpaudre  ses  erreurs;  le  sauf-conduit  n'aulo- 
llMil  certainemeol  pas  cette  licence  :  ainat  lo  concile,  eu 
le  bisanl  arrêter,  même  atant  de  l'atnir  convaincu  d'er- 
reur, ne  violait  point  la  foi  du  sauf-conduit. 

7*  Jean  Hus  avait  tooIu  fuir  de  Constance;  or,  le  sauf» 


oe  Prague  déféra  la  doctrlno  de  Jaeobel  a« 

concile  d.-  Conslance. 

Jean  Hus  était  à  Constance.  Ses  disciples 
le  consultèrent,  et  non-seulement  il  approuva 
la  doctrine  de  Jacobel ,  mais  encore  il  écrivit 
en  faveur  de  la  communion  sous  les  deux  es- 
péces  (3). 

Les  hussites  adoptèrent  donc  le  sentiment 
de  Jacobel ,  et  la  nécessité  de  communier 
sous  les  deux  espèces  s'inoorpora  pour  ainsi 
dire  avec  le  hossilisme. 

Les  Ibéologlens  catholiques  combattirent 
l'innovation  de  Jacobel,  et fe  concile  de  GOQS- 
tance  la  condamna. 

Jaeobel  et  les  hussites  ne  déCSrèrent  point 
au  jugement  du  concile ,  et  la  communion 
sous  les  deux  espèces  fil  de  grands  progrès 
en  Bohème  et  en  Morario,  ratoriséaen  quel- 
ques endroits  par  les  seigneurs  et  par  le 

Cuple ,  traversée  ailleurs  par  les  uns  et  par 
I  autres. 

Elle  trouva  de  redoutables  adversaires 
dans  le  teritoire  de  Béchin  :  les  curés  el  leurs 
vicaires  chassaient  à  main  armée  les  prêtres 
qui  donnaient  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ,  comme  autant  d'excommuniés. 
Quelques-uns  de  ces  prêtres  se  retirèrent 
sur  une  montagne  voisine  du  château  de 
Béchin.  Là,  ils  dressèrent  une  tente  en  forme 
de  chapelle,  y  firent  lo  service  divin,  «t 
communièrent  le  peuple  sous  les  deux  es- 
pèces; ils  appelèrent  cette  montagne  JAaftor, 
peui-éire  à  cause  de  la  tente  qu'ils  j  avaient 
dressée  pour  j  faira  le  service  ;  car  le  mot 
TAa6er,  en  bohémien,  signifie  tente  on 
camp  (h). 

On  vil  bienidt  sur  celle  montagne  un 
concourt  prodigieux  de  peuple  qui  commu- 
niait sous  les  deuT  rspèccs.el  k-s  partisans 
de  cette  pratique  se  nommèrent  tbatioriles. 

Le  supplice  de  Jean  Hus ,  rcsenoinrani- 
cation  lancée  contre  ses  disciples,  le  retran- 
chement de  la  coupe ,  avaient  soulevé  beau- 
coup de  monde;  les  hussites,  ardents  et 
passionnés,  se  servirent  de  ces  mêmes  motiii 
pour  animer  le  peuple  contre  le  clergé. 

ils  appuyaient  la  nécessité  de  la  eonmiu- 
nion  sous  les  deux  espèces  snr  un  passage 
de  l'Ecriture,  sur  la  parole  même  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  disait  qu'on  n'aurait  point  la  vie, 
ai  l'on  ne  buvait  son  sang  :  le  sophisme  (}oe 
les  hussites  fondaient  sur  ce  passage  séduisit 
lin  évéque  de  Nicopolis ,  qui  conféra  les 
ordres  el  le  sacerdoce  à  pliuieurt  bussiles, 
et  le  peuple  regarda  le  retranebement  de  la 
coupe  comme  une  pratique  qui  damnait  les 
chrétiens,  el  la  communion  sous  les  deux 
espèces  comme  nécessaire  an  salut.  Le  clergé, 
qui  r*  fusait  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, devint  odieux ,  et  les  hussites,  qui  la 
donnaient ,  furant  révérée  comme  des  apA- 

«sedolt M  lil  secaiMi  sas  la  llhefiéde  flilr,  et  Wseeaslss 
ae  rsviit  pesdamandés.  rsyss  MafosM,  ad  «on.  tita^ 
■.  St. 

(I  )  Len&nt,  loo.  cft.  NaUl.  Aies..  insM.  xv.  Dspla.,  la 
s»e.  XV.  Ra7nald.,sd«ii.  litSetanv. 

(J)  Jean.  VI. 

S)  Lenbat,  Hist.  do  OMC de  Gaost.,  l  I,  p.  fTI, 
(i)  SepptéM  à  la  gnevrs  dss  Hesaiiss, 
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très  4.a{  roulaient  le  Bilat  da  people  et  qui 
étaient  persécutés  pour  lui  :  tout  était  donc 
disposé  pour  un  sraisme  en  Bohème. 

Le  concile  de  Constance  n'iporait  point 
rélat  de  la  Bohême,  et  Martin  V  voulait  or- 
donner une  croisade  contre  ce  rojmne  ; 
mais  Sigismond  le  dissuada,  et  le  pano  prit 
le  parti  d'écrire  aux  Bohémiens  et  cfc  k*ur 
envoyer  on  légat. 

Les  choses  étaient  dans  mi  état  où  les 
écrits,  les  lettres  et  les  légats  ne  faisaient 

2 n'allumer  ic  feu.  Jean  Dominique,  cardinal 
B  Saint-SUte,  écrivit  an  pape  la  langue 
et  la  plume  étaient  détornmrfi  Imiffles  contre 
les  hussites,ct  qa'il  ne  fallait  plus  halanct  r 
à  prendre  les  arme«  contre  des  hérétique» 
oplnlftlfei. 

Le  cardinal  de  Saint-Sixte  n'aTait  pas  peu 
contribué  à  mettre  les  cboect  dans  cet  état, 
PBT  la  ilfveiir  qall  employa  «mitre  le*  Inm- 
sites  :  un  prélro  et  iiii  si^culior  qu'il  fit  brû- 
ler furent  comme  le  signai  de  la  sédHion;  les 
catholiqaes  et  les  hussites  prhvnt  le*  aram. 

Zisca ,  chambellan  de  Wenreslas  et  sec- 
tateur passionné  de  la  doctrine  des  hussile*, 
courut  la  campagne,  pilla  les  monastères, 
chassa  les  moines  ,  s'empara  des  ricfaesses 
des  églises,  et  forma  le  projet  de  bâtir  une 
ville  sur  la  montagne  de  Thabor,  et  d'en  faire 
«ne  place  forte,  qui  fut  «emma  'le  oMMiea 
des  hussites. 

Les  hussites  devinrent  donc  une  secte 
guerrière,  ignorante  et  fanatique,  dans  la- 
quelle se  jetèrent  toutes  l«s  sectes  révoftéee 
contre  l'Eglise  de  Rome. 

Cet  sectaires  insinuèrent  leurs  erreurs  «t 
In  introdnlsirenl  chei  les  limaites  relli^  A 
Thabor  ;  mais  à  Prague  et  dans  différents 
autres  lieux  de  la  Bohème,  les  hussites, 
teeeplê  la  eometianien  sens  les  deax  espèces 
èt  les  erreurs  de  Jean  Hns,  nv  s'étaient  point 
écartés  de  la  croyance  de  r£gttse  romaine  ; 
Irfvii  les  bnssIiesaetreiivéveBt  divisés  en  deax 
lacitca  principales,  presque  dès  leur  origine. 

Les  nussites  du  Thabor,  qui  étaient  des 
espèces  de  Itandits  <Ades  soldais,  adoptèrent 
les  erreurs  de  quelques  vaudots  ou  de  quel- 
ques sacramentaires  réfugiés  chez  eux ,  qui 
condamnaient  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et 
formèrent  la  secte  des  thaborites.  Au  con- 
traire, tous  ceux  «uî  restèrent  attachés  aux 
cérémonies  de  llKglise  romaine  se  nom- 
mèrent calixtins ,  parce  qu'ils  donnaient  le 
calice  au  peuple  (l). 

Ces  deux  sectes  eurent  des  démêlés  fort 
vifs  et  ne  purent  se  réunir  snr  les  articles 
de  leur  confession  de  f»i  ;  mais  ib  se  rén- 
nissaient  lorsqu'il  éiail  (luestion  d'attaquer 
rEgUse  romaine,  et  ce  fut  par  cette  union 
Arent  de  grands  progrès. 

Dm  proffiiê  âu  kuitUn. 

Avant  que  les  divisions  des  hussites  eus- 
sent éclaté ,  Sigismond  avait  fait  assembler 
les  garnlsoaa  qu'il  avait  en  Bohème  ,  ponr 
s'opposer  aux  assemblées  des  hussites.  Les 
hussites  s'attroupèrent  en  force  ;  il  y  eut 

1)  L«afaiit,  Cooc.  de  BAI«,  U  U,  d.  191,  iH 
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plusieurs  combats  sanglants  ( 

,  de  Sigismond  et  les  hassiles. 

^-  Zisca  écrivit  à  tous  lae  JiMsiles,  ponr  Jm 
exhorter  à  prendre  les  armes ,  et  6t  de  Tha- 
bor une  ville  et  une  place  forte  ;  il  dressa 
peu  à  peu  tes  husailea  A  ia  diaeipline  mili- 
taire, entra  dans  Prague,  où  les  hussites, 
animés  par  ia  présence  de  ce  chef,  pillèrent 

'  et  ruinèrent  plusieurs  monastères  et  massa- 
crèrent  beaucoup  de  mo'mes  et  de  calbo- 
Uquei.  Zisca  ini-méme  tua  un  prêtre,  après 
l'avoir  dépouillé  de  ses  habils  saccrdolaux; 
de  là ,  il  coodttbit  les  iiusaitas  à  la  maison 
de  ville,  où  il  aatall  q«e  iesadorteiirs  étaient 
assemblés  ponr  pMMre des  flACSiires  contre 
les  hussiles. 

On  te  des  «éaaieaai  s*<échappèrent ,  les 
autres  furent  pria  OB  jetés  par  les  fenêtres 
avec  le  jnae  et  qaelqBes  citoyens  ;  la  po- 
pulace en  nirenr  recul  leora  corps  sur  des 
lances,  sur  des  brodiéis  et  sui-des  fourches, 
tandis  que  Jean  de  Prémonlré  animait  le 
peuple,  en  loi  neafeMiiiliia  lableaa  oA  Jecar 
lice  était  peint. 

Le  lendemain,  les  hussites  naireul  tout  à 
feu  et  A  sang  dans  les  monastères.  Les  magifr 
Irais  n'avaient  pas  prévu  Èes  malheurs,  lors- 
que quelque  temps  avaul  ils  avateut  tait 
couper  la  tête  à  plusieurs  hniiites*  daaa  ta 
oeur  de  l'hêtel  de  ville. 

La  nouvelle  de  ces  désordres  consterna 
Wenieslas;  il  tel  frappé  d'awU'tia,  et 
■K>urut. 

La  reine  Sophie  fit  quelques  tentatives  inu- 

>  contre  Zisc.i;  et  Sigismond,  occupé  eu 
Uongrie  contre  les  Turcs,  ne  put  rétablir 
l'effw-e  en  BoMnw.  Zisee  siontiaoa  ses  rava- 
ges et  fortifia  Thabor. 

La  ville  d'Aust  était  au  pied  de  cette  mon- 
tagne. Seca  craifiuuit  4|ae  le  seignénr  de 
cette  ville,  qui  était  catholique  zélé  et  fort 
animé  contre  les  hussites,  n'inquiétât  les 
Ikaborilaa,  eiirpiil  la  ville  d'Aust,  dans  nue 
nuit  de  carnaval,  pendant  l'absence  du  gou- 
verneur et  tandis  que  luul  y  était  enseveli 
dans  le  somiueil  ou  livré  à  la  débauche.  La 
ville  fut  prise  avant  qu'on  sût  qu'elle  était 
attaquée;  les  babilanls  furcal  luus  passés  au 
411  de  l'épée,  et  la  ville  réduite  en  cendres  : 
de  là  Zisca  vola  à  Sedlitz»  qu'il  surprit  et 
qu'il  traita  comme  il  avait  traité  U  ville 
d'Aust.  Ulric,  seigneur dcaae.deMt  Mlles»  fut 
tué  dans  la  dernière. 

11  V  avait  à  Prague  une  grande  quantité  de 
hussites,  mais  ils  nVlfaMnt  pas  coniervé 
l'r  xoTcice  libre  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  :  les  thaborites  kur  proposè- 
rent de  s'unir  à  eux  poiirae  readre  naailees 
de  Prague,  détruire  le  gouvernement  monar< 
chique,  et  faire  de  la  ■«dième  une  republi- 
que: on  accepte  ces  offres,  les  calixtins  et 
les  thaborites  réunis  assiégèrent  Wisrade 
et  la  prirent  d'assaut  (2). 

ZisiMi  se  serait  renda  maître  de  k  eMa,  il 

les  ambassadeurs  de  l'Empereur  n'eussent 
engagé  les  hussites  à  accoter  une  trêve  de 

ptrtaMoUavs. 
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qaatre  mois,  è  condilion'qu'il  y  «orail  poar 
tout  le  monde  liberté  de  «oBnmnier  loiu  une 
ou  deux  espèces  et  qu'oD  ne  UronbleraH  per- 
■MBi  ni  dans  l'uu  ni  dans  l'autre  usage  ; 
qae  les  hussitei  m  chMaeraient  poioi  le» 
religieoc  et  les  rcligioases,  et  qu'iU  ren- 
draient Wisrade. 

-  SigiaMod,  aarèi  cette  trère.  Uni  nue  diète 
à  Brnm  oo  JHiM.-4e  là  HMvit  à  la  no- 
blesse et  aux  magistrats  de  Prague  de  s'y 
peaére;  Ua  a'j  rendirent  et  4emaBdôreal  la 
Sfcertéde  e«MdeMe. 

Ces  conditions  ne  Turent  pas  du  goût  do 
rempereur;  il  déclara  qu'il  voulait  guuver- 
■er  eMMite  Gbarlea  IV  avait  gouverné. 

Gbarics  IV  avait  publié  des  édils  sévères 
contre  les  hérétiques  ;  les  ca(boliqu<  s  trium- 

I^hèrent,  cl  les  hossitcs  coosternés  allèreul, 
es  uns  à  ïbabor  auprès  de  Zisc.i,  les  autres 
à  badorails  auprès  de  Uussiuels,  seigneur 
puissant  elliiiMite  léié. 

L'Einperenrnecrut  pas  devoir  entrer  dans 
Prague;  il  alla  à  Bre&lau,  en  Silésie,  et  y 
■ignalfl  sou  s^our  par  dos  exécutions  san- 
glantes :  il  Gl  écarteler  un  thaborile  de  Pra- 
gue qui  prêchait  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Dans  le  même  lemp.s,  le  nonce  du 
pape  Gt  publier  et  fttiîoàer  à  Brealau  i«  croi-r 
saoe  de  Marlia  V  eeotM  lee  basâtes. 

Lorsque  les  Bohémiens  apprirent  celle 
BOQvelle,  ils  firent  kam  eernieal  de  ne  rcce- 
veir  iMMie  -SigiseMMid  penr  rei,  et  de  défen- 
dre la  communion  sous  les  deux  es[)èct  s  jus- 

K'à  la  dernière  goutte  de  ieur  sang.  Les 
itiUléi  recemneaeèrenl  à  la  rille  et  à  la 
camfaene;  ils  écrivirent  des  letlres  circv* 
latees  a  toutes  les  villes  du  royaume,  poar 
les  -esborter  è  n^jr  pat  laistar  eotrer  Sigis- 
mond,  et  l'on  vit  une  guem  onterta  OBftre 
l'emperear  et  les  hussites. 

L'JBaiperear  mit  sur  pied  une  armée  de 
plus  de  cent  raille  hommes,  qui  Tul  baituc 
partottt  où  elle  voulut  pénélrer  eu  Boitéini'  ; 
elle  tlde  siège  de  Peagiie,  et  le  leva  après  y 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Le  duc  de 
Bavière,  qui  était  dans  celle  armée,  eu  parle 
en  ces  termes  (1)  à  son  chancelier  :  «  Nous 
arons  attaqué  les  Bobéokiens  cina  fuis,  et 
toot  autant  de  fois  nous  avona  i\h  défaits 
avec  perte  de  nos  Iroupes,  de  nos  armées, 
de  DOS  machines  et  instruments  de  guerre, 
de  aos  proflairaa  al  de  nm  ?aleia  donnée; 
la  plus  grande  partie  de  nos  gens  a  péri  par 
le  fer,  et  l'aatre  par  Ja  luile^  enfin,  par  je  ne 
Mie^He  falalilé,  miw  «niBa  looiDé  la  doa 
avàat  4'af«iir  tb  l'anaenri.  » 

(1)  LeaEuU,  Guerre  des  hussilcs. 

(3)  Son  corps  fui  tran"!fèrô  5  Czaslari ,  tiIIo  i-nnsidîTalile 
de  IVibêmc,  ei  pinerrL'  il.jii-,  l;i  c;iUi(^Jra1c  lie  celle  ville  : 
c'est  une  lable  que  l'ordre  que  l'ou  racoaie  (^u'il  itoiiiia  en 
mourant  de  faire  ua  Uiiibuur  du  sa  peau  ;  Theul>aUI  itmoi- 
giio  qu'on  lisait  enrore  de  son  temps  celle  épilaphp  : 
«  Cj  gisl  Jean  Zisca,  qui  ne  le  céda  à  aucun  général  dans 
l'art  Uiililaire.  rigourt  ux  venu'riir  d<^  l'orgueil  cl  de  Tava- 
rice  lies  ecclèsiasti'iuesj  «rdi'ia  iléK  ns.-ur  ili'  la  pairie,  ("e 
oue  Oten  taveur  <t<;  la  république  ru;iijieiL;  A]i|  lus  Claudins 
faveuglc,  par  ses  cins^  ils,  ci  M.im;^  l'unus  C^mulliis  p.ir 
■a  valeur,  Je  lai  f:iil  eu  f.i\<iii' de  in:i  patii-  : n'ai  inniais 
manqué  i»  la  forliine,  el  ello  mt  m'j  jamais  niaui|iie;  tout 
SfMigle  que  j'étais,  j'ai  luujours  bien  vu  les  occa>luiis  d'a- 
gir; J'ai  vaincu  ouse  fuis  en  bataille  rangée  ;j'.d  pris  ea 
auia  la  came  des  aMlbeursax  «i  o^s  dM  tadigaan  «m» 
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Stgismond.  apièi  aroir  désolé  la  Bohéma 
el  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  arméa^, 

licencia  ce  qui  lui  restait  de  troupes. 

Zisca  Tut  doue  maître  de  la  Bohême  ;  11  y 
mit  tout  à  feu  et  à  eang,  et  cuioa  tous  les 
nonaatèMi  :  M»  année  grossissait  tous  les 
jours,  cl  pour  éprouver  la  valeur  de  ses 
troapes»  il  les  iuena  à  la  petite  ville  de 
Ktleian,  qui  avait  une  roneresse;II  emporta 
l'une  cl  l'autre,  et  brûla  sept  prêtres.  De  là 
il  se  rendit  à  Pracbaticz«  Xa  somma  de  &e 
nodre  et  de  chasser  tous  les  catlioliqaes  ;  les 
habitants  rejetèrent  ces  conditions  avec  n^é- 
pris  :  Zi»c<i  Ht  donner  l!ailMUit,  prit  la  ville 
et  la  réduisit  en  cendres. 

Los  tliaboriles  de  Prague  et  des  villes  qui 
s'étaient  liguées  avec  les  hussites  avaient  à 
leur  léic  des  généraux  d'une  valeur  et  d*una 
habileté  reronnues.  qui  ravageaient  les  terres 
des  Sfigneun»  oalboliques  ;  et  Sigismood, 
pour  ne  point  céder  à  Zisca  et  aux  bossitea 
en  barbarie,  infestait  tous  les  environs  de 
Cuttemberg  de  ses  hussards,  ei  meUail  tout 
à/eu  et  à  sang  autour  de  Breslau. 

Il  reçut  une  armée  de  Moravie,  et  voiilal 
rentrer  dans  Prague;  mais  son  armée  fui 
dch  uiie,  et  Ulitt  Iw-mdaw  obUfé.da  iMraodra 
la  fuite. 

Les  hnsiitea  et  les  calboli^aes  lormièrent 

donc  alors  comme  deux  nations  étrangères 
qui  raTajeaienl  la  Bohême  al  qai  esec^lent 
l\ioe  sur  l^'aotre  des  eruaotés  iaoalhis  M  i»- 
connues  aux  nations  barbares. 

SigisouMid  se  forma  opcoce  une  noaTalla 
aiOMa,  et  fol  encore  défaU  par  2isca,  et 
obligé  de  se  retirer  en  Hongrie. 

Il  f  avait  plusieuirs  années  que  Zisca  était 
aveugle,  el,  malgré  sa  cécilé,  les  forces  do 
rUœpire  n'étaient  pas  capables  de  l'arrêter. 
Sigismood  voulut  traiter  avec  loi:  il  lui  en- 
voya des  amba&sudanrs,  Jol  oSirttle  gouver- 
nement de  la  Bohême,  avec  les  conditions 
les  plus  honorables  el  les  plus  lucratives,  s'il 
voulait  ramener  les  rabellC8.i  robéissanco* 

La  peste  Gt  échouer  ces  négooiatioai  ; 
Zisca  en  fut  attaqué,  et  mourut  (2). 

Après  la  mort  de  Zisca,  son  arasée  la  par- 
tagea en  trois  corps  :  les  uns  jprireat  pour 
ebef  Procopc  Raze,  surnommé  le  Grand; 
l'autre  partie  ne  vouiiU  |)oinl  de  chef,  et  cea 
hussites  se  nommèrent  orpbelioa^  et  un  Irai* 
•ièneeorps  de  cette  «mée  prit  le  oomdViré" 
biles,  el  se  nomma  des  chefs. 

Celte  division  des  bossitas  n'empécba 
fm  qu'ib  MO'iiMaaaBi  étroilanMVBl  lorsqu'à 
a'agiaaatt  4e  It  oaoM «aiiunaaa:ili  affo* 

Ire  des  prêlres  seiisurls  el  cliarf,'éy  de  graisse,  et  j'ai 
é|iri)uv^  le  secours  de  Dieu  dans  celle  entreprise  Si  leof 
haiiie  el  leur  envie  ne  l'avait  enpèché,  j'aurais  M  mis  au 
rari^  des  plus  illustras  personnages;  cependaui,iiuigrÉ  lo 
pape,  m*  i  li.s  rep  seul  dan»  ce  lit  u  sacré.  » 

La  iii.is-iir  de  ZiTa  était  ailaihec  il  l'épilapfie,  Bnltun 
raernte  que  Feriliiiind  I*'  di>nianda  un  jour*  (|ui  apiLir- 
lenaiL  celle  iiia«ue,  et  qu'aurun  des  oouriisans  o'osadI  ia 
lui  dire,  ua  plus  liardi  répiiuilii  que  c'était  la  maMue  d4 
Zisca  :  l'iiiiipcr.'ur  snriii  sisr-j. --champ  de  l'éjcUïe  Cl  de  la 
ville,  el  s'en  alla  a  u^i-  hi'ii.'  île  l.i,  i^uoiqu'il  eût  résolu  de 
passer  la  journée  à  Çzaslau  ;  il  fuyail  eu  disant  :  CeUe  maos 
vaise  bétc,  toute  morte  qu'elle  eat  dspuia  c«Dl  ans,  Ui 
•Dcora  Murux  viuoU.(  r<v«k  Guant  des bnolMs, 


Itleat  la  Voh«me  la  terre  de  promissioii,  et 

les  Allemands,  qai  élaienl  limilrophei,  ils 
les  appelaient,  les  uns  tes  Iduinéens,  les  att- 
ires les  Ifoabites,  ceoE-cl  les  Analéeilea, 
eeux  -là  les  Philistins. 

Ces  trois  corps  de  tiassites  traitèrent  en 
diBl  toolae  lat  provinces  voisines  de  la 
Bohême  comme  les  Israélites  traient  traité 
les  peuples  de  la  Palestine. 

Le  pape  renouvela  ses  exhorlations  et  ses 
Instances  pour  une  croisade  contre  les  bus- 
sites»  et  l'Allemagne  mit  sur  pied  ane  arasée 
de  cent  mille  hommes.  Les  impériaux,  mal^é 
la  supériorité  de  leur  nombre,  furent  défails, 
et  les  bnssites  eonlinnèrent  lenn  ravages. 

On  prêcha  contre  les  hussiles  une  troi- 
sième croisade,  et  les  armées  des  croisés  fu- 
rent encore  taillées  en  pièce. 

Le  pape  et  l'Empereur,  voyant  qu'il  était 
impossible  de  réduire  les  Bohémiens  par  la 
force,  proposèrent  des  conlérenGcs  et  des 
moyens  d'accommodement;  on  les  invita  au 
concile  de  Bâir,  on  leur  donna  un  sauf-con- 
duit tel  qu'ils  le  souhaitèrent,  et  les  dépotés 
des  hussitps  se  rendirent  à  Bâie,  au  nombre 
de  trois  cents,  à  la  téte  desquels  étaient  le 
fameux  Procope,  élève  de  Zisca,  Jean  de 
Rokisane,  prêtre,  disciple  de^  Jacobel»  et 
quelques  hussites  de  considération. 

Les  hussites  réduisirent  leurs  prétentions 
à  quatre  chefs  :  1*  que  l'eucharistie  fût  admi- 
nistrée aux  laïques  sous  les  deov  espèces; 
S*  que  la  parole  de  Dieu  pût  être  préehée 
librement  par  ceux  à  qui  il  appariieiit,  c'est- 
à-dire  par  tons  les  prêtres  ;  3*  que  les  eedé- 
siasliques  n'eussent  plus  de  biens  ni  de  do- 
maines temporels:  que  les  crimes  publics 
Dissent  punis  par  les  mafistrale. 

On  raisonna  beaucoup  sur  ces  articles; 
mais  les  disputes  publiques  et  les  conléreB* 
ces  partieelieres  ftorentinniiles  :  lee  hosaites 
ne  se  départirent  point  des  quatre  articles, 
et  le  concile  ne  voulut  point  les  accorder. 
Les  députés  des  bnssites  retournèrent  donc 
en  Bohême,  et  les  hostilités  continuèrent; 
mais  les  thaborites  éprouvèrent  des  revers, 
les  deos  Prorope  furent  défaits  et  tués.  Les 
thaborites,  affaiblis  par  la  perle  de  ces  deax 
généraux  et  par  plusieurs  défaites ,  eurent 
Moins  d'éloignement  pour  la  paix  ;  le  concile 
envoya  des  députés  qui  firent  avec  les  Bohé- 
miens on  traité  par  lequel  on  convint  que  les 
Bohémiens  et  les  Moraves  se  réuniraient  à l'E- 

{lise  et  se  conformeraient  en  tout  à  ses  rites, 
l'exception  de  la  commoriloD  soos  les  deux 
espèces,  que  Ton  permettait  à  ceux  chez  qui 
elle  était  en  usage  ;  que  le  concile  déciderait 
■I  cela  devait  se  pratiquer  suivant  le  pré- 
cepte divin ,  et  qu  il  réglerait  par  une  loi 

Sénérale  ce  qu'il  jugerait  à  propos  pour  l'u- 
liléet  pour  le  salut  des  fidèles;  que  si  les 
Bohémiens  persistaient  ensuite  à  vouloir 
communier  sous  les  deux  espèces,  ils  enver- 
raient une  ambassade  au  concile,  qui  lais- 
serait aux  prêtres  do  Bohême  et  de  Moravie 
la  liberté  de  communier  sous  les  deux  espè- 
ces les  personnes  parvenues  à  l'Age  de  dis- 
crétion ,  qui  le  souhaiteraient ,  à  condition 
(i)  Su  lltuioir*  des  HusHlei,  TOja  1m  auieurt  dite, 


qu'ils  avertiraient  publiquement  le  peuple 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  n'est  pas  senle 
sous  l'espèce  du  pain,  ni  le  sang  seul  SMS 
Pespèce  du  vin ,  mais  que  Jésus-GkrItI  est 
tout  entier  soos  chaque  eapèce. 

L'Bmpereur  conrint  aussi  de  laisser,  par 
forme  de  gages,  les  biens  des  églises  à  ceux 
qui  en  étaient  en  possession  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  tassent  retirés  pour  uu  certain  prix. 

Les  Bohémiens,  de  leur  cAté  ,  accordaient 
le  retour  des  relicieux  el  des  catholiques,  à 
condition  néanmmns  que  les  monastères  qui 
avaient  été  démolis  ne  seraient  point  réta- 
blis. On  laissa  la  disposition  des  églises  de 
Bohême  au  pape,  et  on  donna  alx  ans  aux 
orphelins  el  aux  thaborites  pour  se  résoudra 
à  accéder  au  traité. 

L'empereur  Slgisnond  fit  ensuite  son  en- 
trée à  Prague,  où  il  mourut  l'année  suivante 
14^37,  et  Albert  d'Autriche  ,  qui  avait  épottsé 
sa  fille  ,  fut  élu  roi  de  Bohème  ,  mais  il  ua 
survécut  que  deux  ans  à  son  élection. 

Après  la  mort  d'Albert  d'Autriche,  les  Bo- 
hémiens se  choisirent  deux  gouverneurs,  en 
attendant  la  majorité  de  Ladislas»  fils  d*Al« 
bert,  à  qui  Pogebrac  succéda. 

Pugebrac  acneva  de  détruire  le  parti  des 
thaborites,  mais  il  maintint  l'usage  de  la  com- 
munion sons  les  deux  capèees,  qui  deviat 
ordinaire  dans  la  plupart  des  églises  do  Bo- 
hême, sans  qu'on  prit  la  précaution  d'avertir 
le  peuple  qu'il  n'y  arait  point  de  uéeeselté  da 
l'observer. 

Quoique  Pogebrac  eût  ruiné  le  parti  des 
tbaborites,  H  resta  néaumoins  plosieurs  per- 
sonnes imbues  de  leurs  opinions;  ces  Bohé- 
miens se  séparèrent  des  calixtins,  et  formè- 
rent une  nonvdle  secte  connue  sous  le  nom 
de  Frères  de  Bohême.  Voyes  ret  article  (1). 

Tels  furent  les  effets  et  la  fin  de  la  guerre 
des  hussites  :  elle  fut  allumée  par  la  hdcher 
qui  consuma  Jean  Hus  ,  par  les  rigueurs  des 
légats,  par  les  armées  que  Sigismond  envoya 
contre  les  hussites,  par  le  sang  qu'il  répan- 
dit. Elle  attira  sur  la  Bohême  tous  les  fléaux 
de  la  colère  do  Dieu  ;  elle  fit  de  ce  royaume 
et  d'une  partie  de  l'Allemagne  un  désert  inon- 
dé de  sang  humain  et  couvert  de  sang  et  de 
débris  ;  elle  finit  sans  corriger  les  abus  coaira 
lesquels  on  avait  pria  les  armea  et  prêché  les 
croisades. 

Aurait-on  causé  plus  de  maux  1  la  Bobéma 

el  à  l'Eglise  si,  après  la  condamnation  de 
Jean  Hus  et  de  sa  doctrine,  l'Empereur,  an 
lien  d'euTOyer  ses  troupes  contre  les  hussi  tes 
qui  s'assemblaient  pour  communier  sous  les 
deux  espèces  ;  si,  dis-je,  cet  empereur  eût 
fait  passer  en  Bohême  des  théologiens  ba« 
biles  et  modérés  qui  eussent  instruit  les  peu- 
ples et  combattu  avec  les  armes  de  la  reli- 

S ion.  de  la  charité  et  da  la  raison,  les  arrann 
ea  hussites  7 

De$  erreurs  de  Jean  Hus  et  des  husêitee 
Les  erreurs  principales  de  Jean  Hus  et  des 
hussites  regardent  le  pape,  dont  Ils  attaquent 
la  primauté  ;  l'Eglise,  qu'ils  composent  des 
seuls  élus  ou  prédestinés }  la  communion  soui 
Flearj,  Dupia,  etc. 
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Ht  nus 

Im  danz  espèces,  qu'ils  regardent  comoM 
■«easiaire  an  salut. 

Nous  avons  réfuté,  dans  l'article  Gucs, 
l'erreur  de  Jean  Hns  sur  la  primauté  du  pape. 

8on  erreur  sur  la  nature  de  l'Eglise  avait 
été  avancée  par  les  donatlstet,  par  les  albi- 
geois, par  les  vaudois,  par  Wiclef  ;  elle  fut 
après  lui  adoptée  par  les  protestants  ;  c'est 
l'asile  de  toutes  les  sociéiés  séparées  de  l'E- 
glise romaine  :  on  a  réfuté  celle  erreur  à  l'ar- 

Uda  DORATISTBS. 

Il  nous  reste  à  parler  da  la  Wimmnnion 
sous  les  deux  espèces. 
-  Les  catholiques  reconnaissent  une,  durant 

Elus  de  mille  ans,  l'Eglise  d'Occioaott  aussi 
ien  que  celle  d'Orieot»  aiflifiillialt»  même 
aux  laïques,  la  tmamuàiM  aoua  Im  dcm 
espèces  (1). 

Celte  pratique  n'èlaU  eependant  pas  si  gé- 
Bérale  qu'en  plusieurs  occasions  on  ne  don- 
■él  la  eommunloo  sous  une  seule  espèce  ;  la 
comaraBion  du  Tieillard  Séraploa  et  celle 
des  malades,  les  communions  domestiques, 
la  messe  du  vendredi  saint,  sont  une  preuve 
iMontestable  deeelle  vérité  :  en  ne  réservail 
alors,  comme  on  ne  réserve  éncore  Jiujour- 
d'hui,  que  le  corps  sacré  de  Jésû&-Christ  ; 
eependant  il  est  certain,  par  tous  les  auteurs, 
que  le  célébrant ,  tout  le  clergé  et  le  peuple. 
Communiaient  dans  ces  saibts  jdufs,  qu'ils  ne 
coauDanlaient,  par  conséquent,  que  sous 
nne  espècc.  On  ne  voit  point  l'origine  de 
celte  pratique,  qiii  était  générale  au  huitième 
siècle. 

U  est  même  certain  que,  dans  l'office  érdi- 
nâire  de  l'Eglise,  les  fidèle^  avaient  la  libefté 
de  communier  sous  une  ou  sous  deux  espè* 
ces  :  le  décret  du  patie  Gélast»  pour  la  com* 
■ooloti  sous  les  deux  espèces  an  est  .vue 
preuve  :  «  Nous  avons  découvert  que  quel- 
ques-uns,  prenant  seulèoient  lé  coriA  sacré, 
rabstieaaeatdn  sacré  calice;  lesquels,  certes, 
puisqu'on  les  voit  attachés  à  jé  ne  sais  quelle 
superstition,  il  faut,  ou  qu'ils  prennent  les 
deui  parties  deee  saeteneût,  on  qu'ils  soient 
privés  de  l'une  et  de  l'autfe  (2).  » 

Ainsi,  le  pape  Gélase  n'ordonne  de  pren> 
die  lacoouniiBlon  sons  les  deux  espèces  que 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  je  ne  sais 
quelle  superstition,  ce  qui  suppose  éÇidem- 
nenl  la  liberté  de  communier  sous  une  seule 
espèce  avant  la  naissance  de  cette  supersti- 
tion et  lorsqu'elle  sera  éteinte.  Voilà  une 
conséquence  que  toutes  les  SBlMiliiés  de 
La  Roque^el  du  Bowdiea  M  Maml  élu- 
der (3). 

La  pmliqne  de  denner  la  communion 
sous  une  seule  espèce  s'établit  et  devint  gé- 
nérale dans  rOccidenl,  sans  qu'il  j  ait  eu 
sur  cela  aocane  contestation,  aocnne  oppo« 
sîtion;  on  ne  croyait  donc,  en  aucune  Eglise 
d'Occident, qu'il  fût  nécessaire  de  commu- 
Biarsoas  les  deux  espèoes,  lorsqve  Jaeobel 

(1)  Mablllon,  Prsf.  in  m  sec.  Beopdicl.,  obwrv.  10,  p 
iSO.  DoMuet,  de  la  Commun,  aous  les  deux  espèces.  Per* 

Îbl.  de  la  roi,  i.  V,  I.  u.  Boileau,  ULsl.  de  U  CommuDloo. 
railé  de  t'Eudiarislie,  i  la  fia. 
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entreprit  de  rendre  le  calice  aux  simples 
lidèldL 

Etait-il  permis  à  un  simple  curé  do  chan- 
ger une  discipline  ^établie  géoéraleuieai?  te 
pouvait-il  faire  contre  la  défense  du  concile 
de  Constance  ?  Il  n'aurait  été  autorisé  à  ce 
changement  qu'auianl  qu'il  serait  évident 
que  la  communion  sous  les  deux  espèces  est 
nécessaire  au  salut,  ou  il  faut  anéantir 
tout  principe  de  subordination  dans  l'Eglise. 
-  liais  peut-on  dire  qu'il  est  évident  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  est  né- 
cessaire an  salut,  et  qu'on  ne  reçoit  pas  le 
sacrement  de  l'eucbaristie  lorsqu'on CMnmm- 
nie  sous  une  seule  espèce? 

Dans  l'adaslnistralion  des  sacrements  on 
est  obligé  de  faire,  non  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  (autrement  il  faudrait  donner 
l'eudiaristie  après  souperl,  mais  seulement 
ce  qui  appartient  à  la  substance  du  sacre- 
ment: or,  on  ne  saurait  trouver  dans  l'eu* 
eharislie  aucun  effet  essentiel  du  corps  dis- 
tingué du  sang  ;  ainsi  la  grâce  de  l'un  cl  de 
l'autre,  au  fond  el  dans  la  substance,  ne  sau- 
rait être  que  la  même.  r 

En  effet  Jésus-Cbrist,  en  inslituanl  le  sa- 
crement de  l'eucharistie,  dit  à  SOS  apôtres  : 
Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps;  or  ,  le 
corps,  le  sang,  l'âme,  la  divinité  de  Jc>us- 
Christ  sont  inséparables  ;  car  Jésus-Cbnst 
lai-méme  dit ,  en  saint  Jean,  qu'il  a  donné 
son  corps  vivant  dans  l'eucharistie  :  or  ,  il  ne 
peut  être  vivant  qu'il  ne  soit  uni  uvcc  le 
sang,  l'âme,  la  divinité,  sous  chaque  espèce; 
les  catholiques,  en  donnant  la  communion 
sous  une  seule  espèce ,  ne  changent  donc 
point  la  substance  du  sacrement. 

Ce  changement  dans  l'administration  de 
l'eucharistie  ne  touche  pas  plus  la  substance 
du  sacrement  que  le  changement  qui  s'est 
fait  dans  l'administration  du  baptême  touche 
la  substance  dn  baptême,  changement  que 
les  protestants  ont  pourtant  adopté.  Tout  re 
qu'ils  diront  pour  justifier  le  changement  de 
radminisiratioa  da  baptême,  les  catholiques 
le  diront  ea  farear  do  retranchement  aela 
coupe. 

Enfin,  le  retranchement  de  la  coupe  ton-  ' 
che  si  peu  la  substance  du  sacrement,  que 
les  protestants  eux-mêmes  ont  fait  un  dé- 
cret pour  administrer  l'eucharistie  sous  la 
seule  espèce  du  pain  à  ceux  qui  ont  ma 
aversion  insurmontable  pour  le  vin  (4-). 

En  Tain  prélendraft-on  que  Teucharlstie 
étant  destinée  à  nous  rappeler  la  mémoire 
de  la  mort  et  de  la  passion  de  Jésus-Cbrist, 
on  ne  reçoit  qu'imparfaitement  ce  sacre- 
ment lorsqu'on  ne  reçoit  que  le  pain;  car 
le  pain  eucharistique  nous  rappelle  la  mort 
de  Jésus-Christ,  comme  la  communion  sous 
les  deux  espèces  ;  el  s'il  faut  conserver  l'u- 
sage du  calice  parce  qu'il  nous  rappelle 
miens  la  passion  de  Jésus-Christ,  il  budrait 

(3)  La  Koque,  Hisl.  de  l'EucU.,  |jart.  i,  c.  it,  p.  211. 
Du  liourdit  u,  Uép  ,  c.  13. 

(i)  Dossuel,  Trailé  dt>  la  Communion  «oui  \ei  deus 
espèces;  Bellarm  ,  Natal.  Alex  ,  oui  irallé k Iblld  OMtC 
quealioa,  el  um  les  ibéologieos  après  eus. 


DICTIONNAIRE  DES  HERESIES. 


8ff 

aoni  donner  la  eomminikm  après  ssoper^ 
parce  qae  eelte  eirconitance  nous  rappelle- 
Mt  eneere  mievx  la  mort  de  Jésas-Christ. 

Les  Inlhériens  ont  renouvelé  la  commo- 
nion  sons  les  deox  espèces,  et  le  concile  de 
Trente  a  condannié cette  innoTatîM  :  c'est  an 
tfes  obstacles  les  plos  eooeidérables  à  Ni 
réunion  des  Ej^lises  latbériennes,  el  il  j 
avait  snr  cela  pne  eenèee  de  néfociatioa 
entre  Bossoet  «1  IielMti,  4oBt  «•  liOdva 
le  détail  dana  Ict  mavtêê  poiltfiani  4e 
Bossuct.  (1). 

n  eit  eertaitt  «foe  la  eoanniialaii  wam  toi 
deux  espèces  ayant  été  en  usage  et  n'étant 

Sntraire  ni  à  la  nature  du  sacrement,  ni  à 
nititatlon  4e  léiaa-Gbrisi,  rBglise  pent 
rendre  le  calice  «iiit  simples  fldè  ps;  mais 
comme  le  relrancbentenl  do  calice  a  pris 
naltsanee  dans  tes  fneontéflîents  «fui  rAiol- 
laicnt  de  !n  cnmmunlon  sans  les  deux  espè- 
ces, il  n'apparlienl  qu'à  1  Eglise  de  rétHblir 
la  eommanlon  sons  les  deux  espèces  ;  elle 
ieute  a  le  droit  de  jnger  si  lt>s  inconvénients 
qui  naissent  do  retranchement  du  oaliee 
•ont  plnt  grande  qna  eeu  qni  natieant 


de  la  discipline  aetoelfe,  et  ai  elle  doti  le  re- 
lâcher  sur  cet  article. 

flYOROPARASTES,  nom  donné  aux  en  • 
c»atiques,  qui  n'offraient  qne  de  i'eai*  dans 
l'cuchtristie. 

•  HYMÈNg,  «a  HYM£n£E.  Ilsentenait  en 
premier 'Siècle  qne  la  résurrection  n'aurait 
pas  lien.  Il  se  flt  peu  deparlisans. 

*  HYRMâTAAU&Nft*  hérétiques  da  qoa- 
tffMan  ilèele  qni  IMsntont  profession  d'ado- 
rer le  Trèa-Hnut,  'ïIjîtoî.  connme  les  cbré- 
lienei  mais  il  parait  qu'Us  entendaienl  par 
là  le  soleil ,  puisqu'ils  féeéraient  nnsii»  tmm* 
me  tes  païens, 'le  feu  et  les  éclairs;  ils  ob^ 
•ervaieni  4e  sabbat  et  la  distiaclion  def 
tienées,  eea— e  les  Jniti.  Us  avaient  bea«* 
eoop  de  reesemblance  avoc  les  eocbitea  «NI 
massaliens  et  les  cœlicolrs.  Tillemoni,  ynm 
i3.  p.  S16.  Mil  Mfloite  de  Naaianze,  emi. 
19,  nnns  apprend  quo  les  hyptistair^  on 
hypiiâtarienê  étaient  originaireaienl  d«s  juifi 
qui,  établis  depais  lon^easpe  dans  In  Pt-reo, 
s'étaient  laissé  entraîner  au  culln  du  feu  par 
les  mages,  mais  qui  avaient  d'iMlleurs  ■on 
hormir  lea  Mortltai  dca  flreai. 


I 


*  IB&RIENS.  Cbrélîens  schisnatiques  da 
levant.  Ûs  ont  les  mémea  ophilons  q«e  let 

Grecs  snr  le  purgatoire  ,  'sur  le  jugemenl 
dernier ,  jur  la  confession  et  sur  la  plupart 
des  points  contestés  entre  les  Eglises  grecque 
et  latine.  Le  P.  Avilabolis,  missionnaire  en- 
voyé par  le  pape  Urbain  VllI  pour  ramener 
les  Ibèrienaau  sein  de  l'Eglise,  dit  que  cet 
peuples  travaillent  les  Jours  dè  féte  les  plus 
■olenoels  t  même  le  jour  de  la  Nativité  de 
Itolre-Selgneor.  Il  décrit  ainsi  la  manièm 
dont  leurs  prélres  administrent  le  sacrement 
de  baptême.  Premièrement ,  le  urètre  lit  un 
grand  nombre  d'oraisons  sur  renfant.et, 
quand  il  vient  aux  paroles  où  nous  faisons 
coustsler  la  forme  du  baptême,  il  ne  s'arrête 
point ,  etil  les  lit  do  suite,  sans  bapliser  en  ce 
temps-là  l'enfant  ;  puis,  sit6t  que  la  lecture  est 

Cbevée,  l'on  dépouille  Tenfant,  et  II  est  enfin 
ptisé  par  le  parrain  et  non  parle  prêtre; 
ce  qui  so  fait  sans  prononcer  d'antres  paroles 
que  ce  11'  s  qui  ont  éié  prononcées  quelque 
tempe  auparavant.  Ils  ne  se  mettent  pas 
l^ri  en  peine  de  recevoir  le  baptême  ;  ils 
rebaptisent  eenv  <ral  retooment  à  la  foi  aprAt 
avoir  ajostasié.  Le  prêtre  seul  esl,  parmi 
aux I  le  véritable  ministre  do  baptême;  de 
forle  que,  faute  de  prêtres,  on  enfral  mourra 
sans  être  baptisé;  et  il  y  n  quelques-uns  de 
leurs  docteurs  qui  croient  qu'alors  le  baptê- 
me de  la  mère  snfHl  pour  eanver  l'enfant. 
Ils  donnent  aux  cnfanis.  avec  le  baptême,  la 
confirmation  e^  l'encharistie;  ils  se  eonfes- 
tent  pour  ta  première  fois  qunnd  ils  se  ma- 
rient, ce  qu'ils  font  ausf-i  quand  ils  se  croient 
à  Textréaiilé;  mais  ils  font  leur  ronfessioo 
on  quatre  mois.  Ils  donnent  la  communion 
anx  entonU  loraqa'ila  aoni  i  rarticle  do  U 

(l)T.i,p.tM. 


mort,  et  les  adaltes  ne  la  reçoivent  qoe  ra» 
remenl  :  il  y  en  a  même  plnsleors  qoi  meiN 

rentsans  la  recevoir.  Le  prince  contraint  les 
ecclésiastiques,  même  les  évéqdes ,  d'aller  h 
la  guerre  ;  et ,  de  retoor  d'une  campagne , 

ils  cél^^brcnt  la  messe  sans  aucune  ilisiiense 
de  leur  irrégularité.  Ils  sont  dans  ce  senti- 
ment qn'en  an  jour  on  ne  doit  dire  qu'ano 
messe  sur  un  autel,  non  plus  qde  dans  cha- 

Îuc  église.  Ils  consacrent  dans  des  calices  de 
Ole, et  Jlf  portent  l'eucharistie  an  malades 
avec  une  grande  irrévérence,  sans  aucune  lu- 
mière et  sans  convoi.  Eu  de  certains  jours  de 
fêle,  les  prêtres  assistent  ensemble  h  la  mcsso 
de  i'évêquc,  qui  leur  donne  l'eui  harislie  dans 
leurs  mains,  et  ils  la  portent  eux-mêmes  à 
la  bouche.  Les  ecclésiastiques  ne  réel  lent 
pas  tous  les  jours  le  bréviaire ,  mais  jn  uo 
deox  seulement  le  récitent,  et  les  antres 
écoulent. 

La  plupart  des  Ibériens  savent  é  pefne  lei 
principes  de  la  religion.  S'ils  n'ont  point 
d'enfants  de  leurs  femmes,  ils  les  répudient 
Avec  la  permission  des  prêirc:»  et  en  épousent 
d'antre»;  ce  qu'ils  fbnl  aussi  ea  catd'aduU 
tère  ou  de  querelle.  Ils  prélendcnl  qu'il  ne 
se  fait  plus  de  miracles  dans  l'Eglise  romaine, 
et  qne  le  pape  ne  pont  donner  dos  dispenses 
qoe  dans  les  choses  qui  sont  de  droit  posiltf, 
et  encore  est-il  nécessaire  qu'elles  ne  soient 
pas  do  grande  conséqneneo. 

ICONOCLASTES,  c'est-à-dire,  briseurs 
d'images.  Léun  Isaurien  fut  le  obef  de  eette 
secio ,  dont  nom  allons  oiposor  4'origtne  ol 
le  progrès,  ol  qno  noos  réfuterons  onsolle. 

^  Tor^Aieéet  ^eenecMcf^ 

Dapoia  GoptUntin  loCraad,  pnpif  Mlflaf 


i^ijui^cci  by  Googl 


«IS  ICO 

les  eanerears  artienlpris  part  àux  qscrelles 

«PS  par  polîtiqae ,  Mt  antres  gagnés  par 
Umn  officiers  si  par  leva  eunuques.  On  les 
•rail  presqM  totqaors  ?ns,  décidés  ptr  tours 

■ainiftires  on  parleurs  favoris,  SMMeoir  U 
vérité  on  proléger  l'erreur 

La  part  qu'ils  avaient  prise  aux  disputes 
de  religion  ,  les  éloges  qu'ils  recevaient  d« 
parti  qu'ils  favorisaient  leur  avaieui  inspiré 
du  goût  pour  ces  sorics  d'occupations.  Les 
«oariisaiM  qni  vo«laisat  les  détonniDsr  en 
Aveor  d*on  parti  tour  rsptéwaiaiaat  qaM 
était  beau  d'interposer  leur  autorité  dans  leg 

rreUesde  religion,  ellraitaisntiesquereiies 
théologf  ens  emnsM  dss  aMraa  da  la  plot 
gr.-)nd«  importance  et  |Mropres  à  éterniser  la 
§  ioire  des  eoipsrettrs  ;  •«  sort*  qu'it  était  heo- 
reiix  pour  on  empereur  d'avoir  pandaot  sao 
règne  quelque  hérésie  ou  qoali|00  diipBle 
tlié^Mogique  qui  Mt  du  bruit. 

Ainsi ,  aprts  la  aondaaanatioD  d'Eat^eMa, 
et  lorsque  tout  commen^it  à  être  tranquille, 
iusiinieo  ayant  va  à  Constantinople  des 
■lainss  revenus  de  iérussleoi ,  qol  oralanl 
extrait  quelques  propositions  des  ouvrafSS 
d'Oriaéoe  et  qni  voulaient  les  faire  coodasi- 
sar,  ramparaor  salait  esua  occasion  ponp 
juger  des  matières  ecclésinsliqnes,  donna  on 
édil  qui  condamnait  Origéne  ,  Tliéodorat  al 
Ibas  t  al  It  assembler  un  aonalto  poor  ap- 
prouvar  son  édii  (1). 

IMIIppicus  ne  fui  pas  plutôt  parvenu  à 
l'eiairifo,  ifoll  prit  ie  parti  des  monothéliles, 
laissa  ravager  les  terres  da  l'ampiffa  par  les 
Bulgares,  ol  fut  déposé. 

Anastase ,  qui  était  très-savant  et  que  le 
peuple  mit  à  la  place  de  PMlippicns,  ne  prit 
pus  moins  de  part  aux  affaires  eoelésiasti- 
qui  s,  cl  (ul  cliassé  par  Thcodosc. 

Léon  Isaurien ,  qu'Anaslase  avait  fait  gé- 
néral des  troupes  da  rempirs,  reAModora- 
connatlrc  Tbéudose,  se  fil  proclABStr  am» 
pereur,  cl  Gl  mourir  Ttiéodose. 

Léon  était  natif  d'isaurie,  d'une  famille 
obscure,  et  avait  servi  comme  sim^ile  loldat; 
il  fut  couronné  le  2  mars  716,  et  jura  entre 
les  mains  du  patriarche  Germain  de  main- 
lanir  al  do  prolégo*  la  religion  calholiqna. 

Par  son  éducation,  Léon  était  incapable 
de  prendre  part  aux  questions  tbéologiaues, 
et  f  oolail  cependant ,  oonma  les  prédéces- 
seurs, qu'un  dll  qu'il  arait  protégé  l'Eglise, 
Cait  des  règlements  ^QT  la  religion ,  el  con- 
servé la  foi. 

Il  avait  eu  de  grandes  liaisons  avec  les 
|oi(s  el  avec  les  Sarrasins  :  ces  deux  sectes 
étaient  ennemies  des  images,  et  Léon  leur 
avait  enteaJu  parler  de  l'usugo  des  imiiges 
comme  d'une  idolAirie;  il  avait  pu  lui-même 
prendre  «ne  partie  da  lenrs  idéôs,  pins  fii* 
ciies  à  saisir  pour  un  soldat  que  les  subtilités 
tbéoiugiques .  11  crut  se  signaler  en  abolis^ 
tant  Isa  iinagcs,  et  la  dteiMna  année  éa  aon 

(1^  Cest  la  dispute  coanue  sous  le  nom  de  la  dispute  des 
trots  duptores^  qil  tel  Umlaée  le  «impièMSsaiiis 
fféaértt. 

Gsdrsnss^  Xomis^  CnwtnMiailwwtSi 
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ffè^ne  il  poblia  on  édit  par  lequel  H  ordon^ 
naît  d'aluittre  les  inafes^i). 
•  A  la  pnbMcatioa  de  l'édit,  le  peuple  ée 
Constantinople  se  révolta,  et  le  patriardse 
n'oppofa  à  son  onécnUoé^  «nais  Léoo  fil 
obarigar  ie  peopla,  les  imsaes  furent  détmUss 
01  la  patriardM  Cterauio  rot  déposé. 

Léon  envoya  son  édil  à  Roeso,  pour  lo  fMoe 
osécuter  :  GréfOMPS  II  lui  éerivit  avec  bMto- 
eoop  de  fermeté,  et  loi  assnro  que  les  peu- 
nies  ne  rendaient  point  aux  images  un  eulta 
uolélre;  il  rafertk  que  c'était  aux  évéques 
oC  non  a«s  amparaors  A  jogsr  éeê  tlognos 
eeclésrastiques;  que  comme  les  évéques  ne 
se  mêlent  poiot  des  aflsirea  séculiéras,  iéfMl 
oussi  que  les  aniptum>a  a^bsUeMMUt  ém 
affaires  ecclésiastiques  (8). 

Léon ,  irrité  de  la  résistaoee  do  Grégoire, 
envoya  des  aiaassins  A  Rosaa  pour  lo  loort 
mais  le  peuple  découvrit  1rs  assassins  et  les 
fit  mourir  :  toute  i'Itaiie  se  souleva  alors 
contre  Léon,  dont  le  geuvinauiaul 4ur et 
tyranniquo  avait  iliapcié  laa  caprtts  A  It 
sévoite. 

Ces  troubles,  pour  une  pratique  qu^ 

n'appartenait  point  à  Léon  de  condamner 
quand  même  elle  aurait  été  répréliensible, 
ne  détournèrent  point  cet  empereur  éo  prajul 
d'abolir  les  imagos  ;  il  fut  occupé  le  reste  de  sa 
vie  à  faire  exécuter  son  édit,  et  ne  put  réus- 
sir en  Italie. 

Constantin  Copronyme,  flis  de  Léon,  suivit 
le  projet  de  son  père,  et,  pour  mieux  établir 
la  discipline  qu'il  voulait  introduire,  fll  as- 
aensbler  un  concile  A  Constantinople  t  plua 
4e  trois  cents  évéques  y  assistèrent  (4). 

Les  évéquos  de  ce  concile  reconnaissent 
leasis  prsûiisrs  conciles,  et  prétendent  qoo 
ceux  qui  aotoaiseul  le  cullo  doe  images  sa* 
peut  l'autorité  de  ces  conciles  :  ils  prétendent 
que  les  images  ne  sont  point  do  tradition 
Tonuo  4e  iatui  Cfcrist ,  éss  a^toa  ou  dea 
Grecs;  qu'on  n'a  point  de  prière  dans  l'B- 
glise  pour  sanctifier  les  images,  et  que  ceux 
qui  Isa  tonorsrt  mloailieut  dans  le  paga» 
nisme. 

Des  valsons  ils  passent  aux  autorilée,  et 
allèguent  les  passages  do  IVcrMuns  4ana  les- 
quels il  est  dit  que  Dien  est  un  esprit,  et  que 
ceux  qui  l'adorent  doivent  l'aderer  en  esprit 
d  en  vérlléi  que  Dieu  n'a  jamais  été  vu  do 
personne,  et  qu'il  a  défendu  A  90m  pooplo  do 
faire  des  idoles  taillées. 

Enfin  on  s'appuie,  dans  ce  comUo,  mn  lo 
suffrage  des  Pères;  mais  les  passages  que 
l'on  cite  ne  concluent  rien  contre  l'usage  des 
images  tel  que  les  calholiqusa  l'aimollenti 
ou  sont  falsifiés  et  tronqués. 

Après  ces  raisons  et  ces  autorités,  le  con- 
cile de  Constantinople  défend  à  tout  le  monde 
d'adorer  et  de  mettre  dans  les  églises  ou  dans 
les  maisons  particulières  aucune  imag<>,  à 
peine  de  déposition  si  c'est  un  i)rèlre  ou  un 
diacre,  et  d'excommunication  si  c'est  iin 
molno  ou  un  Mlque.  Le  ooucilo  veut  qu'ils 

(3)  Grpg.  II,  ei4sl.  1,  Conc  ,  l.  VII.  Baroo.,  ad  an.  7^0, 
S.  2K. 

(ij  Gooc,  t.  Vil,  eoïK.  ConM.  n,  Ml.  6. 


w 

MMCDl  (railé«  Mlon  la  riguear  des  lois  impé- 
rtelct,  coBuna.des  adversaires  des  loia  te 
Dieu  et  dâi  eBMBiia  dea  dogmaa  de  lean  an- 
cêtres. 

Le  eoneilede  Conslanlinople  fut  rejeté  par 
les  Romains  ;  mais  l'autorité  de  l'empereur 
le  ûi  recefoir  et  exécuter  dans  une  grande 
partie  d««  Eglises  d'Orient  :  on  bannit,  on 
niia,  on  condamna  à  mort  cenx  qui  s'oppo- 
sèrent au  concile  et  à  Tédit  de  1  Emperenr 
contre  les  images. 

Comme  Ua  moines  étaient  lea  plus  ardente 
défeqsenri  dea  images,  il  fit  on  édit  perlant 
défense  à  qui  que  ce  fût  d'embrasser  la  vie 
monastique;  la  plupart  des  maisons  reli- 
fienaet  nirenl  walsquées  dans  la  capitale, 
et  lea  moines  furent  obligés  de  se  marier, 
même  de  mener  publiquement  leurs  fiancées 
par  lea  roea  (1). 

Constantin  mourut  en  775,  et  Léon  IV,  son 
au»  lui  succéda.  Le  nouvel  empereur  fut  d'a- 
bord ooenpéi>ar  les  gaerrta  des  Sarrasins  et 
par  des  conspirations;  mais  ior!^qu'il  fut 
paisible,  il  renouvela  tous  les  éiliLs  de  son 
père  cl  de  son  grand-père  contre  les  images, 
et  Ol  punir  avec  la  dernière  sévérité  ceux  qui 
contrevenaient  à  ces  édils.  C'était  une  fureur 
qve  la  haine  de  cet  empereur  contre  ceux 
qui  honoraient  les  images  :  il  de  voulut  plus 
avoir  de  commerce  avec  l'impératrice,  parce 
qu'il  avait  trouvé  des  images  dans  son  cabi- 
net; il  voulut  savoir  ceux  de  qui  elle  les  nvaii 
replies,  et  les  flt  périr  dans  les  tourments  -2). 

Léon  mourut  peu  de  temps  aprè:>,  vl  Cons- 
tantin Porpbjrogénète  lui  succéda;  mais 
comme  II  n  était  âgé  que  de  dix  ans,  sa  mère 
Irène  prit  en  main  les  rênes  de  l'empire. 
Irène,  qui  avait  conservé  de  la  dévotion  pour 
Im  images,  voolnt  rétablir  leur  eulle;  elle 
écrivit  au  pape  Adrien  pour  assembler  un 
concile  à  Nicée:  le  concile  s'ouvrit  l'an  7H7; 
il  était  composé  de  plus  de  deux  cent  ein- 
quanio  évéques  mi  archevêques. 

On  y  lut  d'abord  les  lettres  de  l'Empereur 
ot de  I  impératrice,  qui  d^ftlarenl  qu'ils  ont 
assemblé  ce  rorieile  du  consentement  des 
patriarches;  qu'ils  laissent  uue  entière  liberté 
aux  évêques  de  dire  leur  «entimenl. 

Plusieurs  des  évéques  qui  avaient  condamné 
le  culte  det  images  reconnurent  leur  faute 
•I  AïKnt  atele  an  concile.  On  fit  voir  dans 
ce  concile  que  l'usage  des  images  n'est  point 
contraire  à  la  religion,  comme  le  concile  de 
Conslantinuple  l'avait  prétendu,  et  au'ii  pou- 
vait être  utile;  on  le  prouva  par  1  exemple 
des  cbémbins  de  Tarche,  par  des  passages 
de  saint  Grégoire,  de  saint  Basile  et  de  saint 
Cyrille,  qui  supposent  nue  les  images  étaient 
en  osage  dans  I  Eglise  du  temps  de  ces  Père»  ; 
que  par  coiisoqurnl  les  Pères  du  concile  de 
Conslanlinople  avaient  mal  raisonné  sur  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  défendent  de  faire 
des  idoles,  lorsqu'ils  en  avaient  coneltt  qoo 
c'était  un  crime  de  Caire  des  images.  . 

Le  cnnciia  n'avait  pas  besoin  de  prouver 
•alrecbosot  et  les  remarques  de  Dapin  et  de 

(1  )  ThéopbaDfl,  Cadrée.,  ad  ta.  GoesL  19,  M. 

W  Théot^iane.  ad  M.  4  Lcflnis.  Cedrw. 

0}  Deslii^  GMUevsnss  da  m*  ilkli.  BaMM«e,  Hisi. 
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Basnage  snr  l'insuffisance  des  argumenU 
des  Péreadn  ooncile  ne  sont  pts  justes  (3). 

Le  concile,  après  avoir  prouvé  que  l'usage 
des  images  n'est  point  criminel,  prouve  que 
ia  tradition  les  autorise  de  temps  immémo- 
rial, et  que  les  chrétiens  n'adoraient  point 
les  images  comme  ils  adorent  Dieu;  mais 
qu'ils  les  embrassent,  les  saluent  et  leur  ren- 
dent un  cnlte»  pour  témoigner  la  vénération 
qnlls  ont  pour  les  saints  qu'elles  représen- 
tent. 

Les  Pères  du  concile  font  voir  ensuite  que 
les  passages  dont  le  ooncile  de  Gonetantî- 

nople  s'autorise  n'attaquent  qne  le  culte  ido- 
lâtre, et  non  pas  le  cnltequel'Eglise chrétienne 
rend  anx  images;  ils  font  encore  voirooe  la» 

évêques  du  concile  de  Conslarilinople  ont 
souvent  falsifié  les  passages  4es  Pères  qu'ils 
citent. 

Le  concile  déclara  donc  qu'on  pouvait 
placer  des  croix  et  des  images  dans  l  église 
et  dans  les  maisons,  même  dans  les  chemins  : 
savoir,  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vierge,  celles  des  anges  cl  des  saints  ;  qu'elles 
servent  â  renouveler  leur  mémoire  et  â  faire 
nature  le  désir  de  les  imiter;  qu'on  peut  les 
baiser  et  les  respecter,  mais  non  pas  les 
adorer  de  l'adoration  véritaUe,  qui  n'est  daa 
qu'à  Dieu  seul;  qu'on  peut  les  embellir, 
parce  que  l'bonneur  qu'on  leur  rend  passe  â 
l'objet,  et  que  ceux  qui  les  respectent,  rea^ 
pecieui  ce  qu'elles  représentent  M. 

Le  conaile  de  Nicée  ne  fut  pas  également 
bien  reçu  partout  :  nous  examinerons  sépa- 
rément comment  il  fut  reçu  en  Occident. 

Constantin,  qui  ne  pardonnait  pas  â  sa 
rai^re  le  mjiriagc  qli'olie  lui  avait  fait  faire 
avec  une  fille  sans  naissance,  la  dépouilla  de 
toute  Tautorilé,  et  défendit  d*obéir  au  concile 
de  Nicée. 

Nicéphore,  qui  succéda  à  Coostantiu  cl  à 
Irène,  était  engagé  dans  les  erreurs  du  ma- 
nichéisme; il  était  d'aillcuf  s  occupé  à  se  dé- 
fendre contre  les  ennemis  qui  attaquaient 
l'empire;  il  négligea  la  dispute  des  images. 

I/cmpereur  Léon  V,  qui  nionla  sur  le  trèiic 
après  Nicéphore  cl  après  Mn  liol ,  n't  ul  pas 
plulôl  fini  la  guerre  avec  le»  Bulgitros  et  avec 
les  Siirrasins,  qu'il  s'appliqua  à  aholir  les 
images,  et  publia  un  édil  pour  les  faire  ôlcr 
des  églises  et  pour  défendte  de  leur  rendre 
un  culte. 

Michel  le  Bègue,  qui  le  détrôna,  était  na- 
tif d'Armorium,  ville  de  Phrygie  babiico 
principalement  par  des  juifs  et  des  chréiicns 
chassés  de  leur  pays  pour  cause  d'hérésie; 
il  avait  pris  beaucoup  de  leurs  opinions;  il 
observait  le  sabbat  des  juifs,  il  niailla  résur- 
rection des  morts  et  admettait  plusieurs  autres 
erreurs  condamnées  par  l'Eglise  ;  il  voulut 
faire  examiner  de  nouveau  la  question  des 
images ,  maia  les  troublât  qui  a'élovèrent 
dans  l'empire  rampécbèrent  d'exéeutar  son 
dessein  (5). 

Tbéopbile,  ton  fils,  perséanta  las  défeo- 
Mun  du  culte  daa  imagaa;  mab  riaapératrieo 

EcdéiiaaUqae. 
(i)  Cuac,  t.  VII. 
WG«dMB.tellkhssL 
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Tbéodora,  qai  gODverna  l'empire  après  la 
mort  de  cet  empereur,  rappela  tons  les  dé- 
fenseurs du  culte  des  images,  et  bannit  les 
iconoclastes;  elle  chassa  desoa  siège  Jean, 
patriarche  de  Conslnntinople,  et  mit  à  sa 
place  Mélhodius,  moine  très-zélé  poar  le 
cnlle  des  images  ;  le  second  eoocfle  d«  Nicée, 

2 ni  avail  approuvé  le  colle  des  imngps,  eut 
irce  de  loi  dans  loate  l'étendue  de  l'empire. 
Le  parti  des  iconoelastes  fiel  entièraneiit  dé- 
truit sous  l'impératrice  Théodom»  après 
avoir  subsisté  120  ans  (1). 

L'impératrice ,  après  a?oir  anéattli  ee 
parli,  ali  iqua  les  manichéens,  qui  s'étaient 
extrêmement  multipliés.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle MAmcBiBifS,  quels  moyens  Tbéodora 
employa  contre  les  manichéenSf  et  quels  ef- 
Têts  ces  moyens  produisirent. 

De  ce  que  To»  jMUMrff  dmuV(kcidmt  twr  h 
culte  des  imag^t  ftmimt  tn  trotMu  d« 

l'Orient. 

L'usage  des  images  s'était  établi  en  Octi- 
dent  aussi  bien  qu'en  Orleut,  mais  on  ne 
leur  rendait  point  de  culte. 

Le  P.  Mabillon  conjecture  que  la  diffé- 
rence des  Orientaux  et  des  Français  à  cet 
égard  venait  de  la  différente  maniéré  dônt  on 
honorait  les  empereurs  et  les  souverains  en 
Orient  et  en  Occident  (2). 

En  Orient,  et  communément  dans  l'empire 
romain,  on  célébrait  des  fêtes  en  l'honneur 
des  empereors  qui  avaient  bien  mérité  du 

i)enple  :  le  souvenir  des  vertus  et  des  bien- 
ails  des  empereurs  anloia  les  peuples;  la 
reconnaissance  orna  les  statues,  leur  adressa 
des  remerciments  et  des  éloges,  les  entoura 
d'illuminations  :  tels  étaient  les  honnenlv 

Îue  l'on  rendait  tous  les  ans  à  la  statue  de 
onstantinleGrand.et  que  Julien  reprochait 
•nx  chrétiens  eoBNiM  des  actesd*idolllrie(3). 

I.ors  donc  que  l'usage  des  images  fat  éta- 
bli daqs  l'Eglise  d'Orient,  il  était  natardque 
les  fidèles  passassent  de  la  contemplation  des 
images  à  des  sentiments  de  respéct  pour  les 
objets  qu'elles  représentaient,  et  à  des  dé- 
nonslrations  extérieures  de  ces  sentiments. 

Dans  l'Occident,  où  les  arts  étaient  encore 
dans  l'enfance,  où  les  princes  étaient  des 
conquérants  barbares  et  presque  égaux  à 
leurs  soldats,  on  ne  rendait  point  les  mêmes 
honneurs  aux  ctiéfs;  ils  n'avaient  point  de 
Statues  de  leurs  princes  ou  commandants; 
on  ne  leur  rendait  point  les  mêmes  honneurs 
qu'en  Orient  :  ces  nommages  étaient  absolu- 
ment inconnus  dans  les  Gaules,  et  les  ima- 
ges n'y  étaient  destinées  qu'à  apprendre  au 

Iieuplc  les  points  les  plus  importants  de 
a  religion  ;  on  n'y  renoait  da  culte  qu'à  la 
croix  (4). 

Laa  évéqnes  des  ^nlea  tfwuvèrent  fort 
Mauvais  q«a  les  Pères  do  concile  de  NIcén 

niCfdren.,  Zonar..  Gljcas. 

(2)  IMïbiUoa,  urxr.  iii  IV  &XC.  B«aed. 

Ci)  Tiiéodorei,  HM.,  Ihr.  h.c  84^  FUkMorg^  llr. 

(i)  AiliNi,  lorsque  le  Ailriwn  cnvov.i  les  décrets  da 
•ccdud  c  incite  df  Nic6e  l'ii  France.  Ii'^  év  (Viu.  ii  luri  iil  clio- 
qués  di  s  honne  urs  qu'on  rendail  en  Urimi  aux  sUilufsdcs 
empereurs;  ils  irouvaieul  mauvais  que  CouslaiiUa  et 
liMe,dsBSlear  tolirevow  1»  cowroeilloa  dveoidlede 
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aniorisassent  un  semblable  culte  pour  les 
images. 

Us  étaient  surtout  offensés  du  mot  d'otfo- 
roffon  que  les  Pères  du  concile  de  Nieée 
avaient  employé  pour  désigner  le  culte  qu'on 
rendait  aux  images  :  ce  mol,  employé  dana 
rOrient  pour  signifier  un  sentiment  de  sev- 
mission  et  de  respect,  n'était  en  usage  dans 
les  Gaules  que  pour  exprimer  Tbommage 
rendu  à  l'Etre  suprême. 

On  ne  crut  donc  pas  que  le  mot  aâoraitùm 

fût  susceptible  d'un  bon  sens  lorsqu'il  s'a- 
gissait des  images,  et  le  conrilo  de  Francfort 
ne  condamna  le  cnncilo  de  Nicée  que  parce 
qu'on  croyait  en  Occident  que  les  Pères  du 
-concile  de  Nicée  entendaient,  par  adorer  lu 
immjes,  leur  rendre  un  culte  tel  qu'on  le  rend 
à  Dieu,  comme  on  le  voit  par  le  second  ca- 
non de  ce  concile,  conçu  en  ces  termes:  «On 
a  proposé  la  question  du  nouveau  concile 
des  GrecSflenu  àCunstantinople.  pour  l'ado- 
ration  des  images,  dans  lequel  il  était  écrit 
que  quiconque  ne  voudrait  pas  rendre  aux 
images  des  saints  le  service  ou  l'adoration, 
comms  â  Ut  divine  Tr^itét  serait  jugé  ana« 
thème.  Nos  très-saints  Pères  du  concile,  ne 
voulant  en  aucune  manière  de  l'adoration 
ou  servitude,  ont  condamné  ce  coocile  d*aa 
commun  consentement  (5).  » 

On  ne  trouve  point  dans  les  actes  du  con- 
cile de  Nicée  qu'il  ait  ordonné  d'adorer  les 
images  des  saints  comme  la  Trinité;  ces  pa- 
roles paraissent  donc  avoir  été  ajoutées,  en 
forme  d'explication,  par  le  concile  de  Franc- 
forU  pour  faire  voir  qu'il  no  condamnait  le 
culte  des  images,  approïkvé  par  le  concile  de 
Nicée,  qu'autant  que  les  Pères  de  ce  concile 
entendaient  par  le  mot  adoration  da  ealloda 
latrie,  tel  qu  on  le  rend  à  Dieu. 

Le  concile  de  Francfort  ne  regardait  done 
pas  comme  une  idolâtrie  de  rendre  aux  ima- 
ges un  coite  différent  do  culté  de  latrie  ;  on 
ne  voit  point  que  les  évêques  des  Gaules 
aient  regardé  comme  des  idolâtres  les  évê- 
ques dTfstie  et  d'Orient  qui  honoraient  les 
images. 

Eu  effet,  lorsque  la  question  des  images 
fut  apportée  -dans  les  Gaules,  on  se  divwa  : 

les  uns  prétendirent  qu'il  ne  fallait  leur  ren- 
dre aucune  espèce  de  culte,  et  les  autres 
étalent  d'avis  qu'on  leur  en  ren^t  un  (6). 

Les  Pères  du  concile  de  Francfort  avaient 
d'ailleurs  des  raisons  particulières  de  s'op- 
poser au  culte  des  images,  qui  leur  parais- 
s.iii  nouveau  :  les  .MIeniands.  dont  les  évê- 
ues  assistèrent  en  grand  nombre  à  ce  concile, 
latent  nonvettement  convertis  à  la  foi  par  le 
ministère  de  saint  Bonir.ice,  archevêque  do 
liajence,  sous  Pépin,  père  de  Charlemagnc. 
Las  èvèques  alleasands  craignaient  qna  aea  ■ 
néophytes  ne  ralmnbasaant  dans  lldolâlria  à 

Mieée,  cmieiil  pris  des  titres  «nsi  fMtoeax  me  ew» 
qo*itose  dooniieet; Os  reprirent  cette  ezpretstoo  delà 
lettre  d«  Constantio  ei  d'Irène ,  par  cettd  qtà  règne  mmc 
imu  ;  ih  trou«èrenl  que  c'éuil  uoe  lémèrllé  imupnoria. 
blc  h  des  priiKcs  que  de  coiuparer  Itiur  règn«  k  celui  do 
Diea.  Lib.  Cvolini,  préface.  Dnpla,  BiblioCb.,  totu.  Vil, 
p.  i72. 

(S)  Siminnd,  Concil.  Gallùe,  t.  If. 

m  llsUUon,prftr.  io  If  ne.  BeeedM. 
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la  Toe  des  images  auxquelles  on  rendrait  un 
colla;  c'ast  |K»ur  cela  au'ils  se  coateatèrcnt 
de  lei  eatfieilar  4  ne  polftl  profaner  les  ima- 
ges, nm  heeneanp  Jet  euorter  iUe  bo- 
nerer. 

11  eel  donc  certain  que  la  conduite  des  Pè- 
res du  concile  de  Francfort  D*a  rian  de  coii« 
traire  à  l'esprit  du  (^ucile  de  Nicée,  et  qu'ils 
lie  condamnaient  point  comme  an  acte  d'i> 
dolâtrie  le  culte  que  r£glise  rend  aux  imaset. 

Le  concile  de  Francfort  fat  tenu  l'an  191. 

Dans  le  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, ên  824^,  on  tint  en  France,  A  Paris,  une 
dssemblée  d'éyéques,  les  plat  babfles  do 
royaume,  qui  décidèrent  qu  il  ne  fallait  pns 
défendre  ruaaee  des  images,  mais  qu'il  ne 
àillalt  pas  lee  nonorer. 

Cette  décision  du  concile  de  Paris  n'est  pas 
ude  condamnation  absolue  do  culte  des  ima- 
ges ,  eOniine  n  eft  aff é  de  le  voir  par  les 
actes  du  concile:  les  Pères  combattent  le  ju- 
gement du  concile  deNicée,  qui  ordonne  le 
oilte  des  Image»,  et  ne  prononcent  nulle  part 
qoe  ce  culle  soit  une  idolâtrie,  comme  on  Te 
voit  par  les  lettres  dont  les  députés  furent 
chargés  pour  le  pape. 

Le  concile  de  Paris  n'était  donc  point  ti* 
rorable  aux  Iconoclastes  ;  il  les  condamna 
nâmt,  et  ne  reftisa  d'aimeiire  le  culte  d<>s 
images  qne  comme  on  rejette  un  point  ûa 
discipline,  puisqu'ils  ne  se  séparèrent  point 
de  la  comma&lon  des  Eglises  qoi  rendaient 
Un  culte  aux  images. 

Les  évdques  de  France  et  d'AUemagn» 
restfeaat  encore  quelque  temps  dans  «et 
usage;  mais  enfin  le  culte  des  images  étant 
bien  entendu  partent,  et  l'idoUtrie  n'étant 
plus  à  craindre,  il  e'dIaMit  généraltmeni  et 
dans  assez  peu  de  temps  ;  car  nous  voyons, 
au  cODaMncefiient  du  neuvième  siècle. 
Glanée,  éféftte  de  Turin,  condamné  par  les 
évdqnes  pour  avoir  brisé  les  images  et  écrit 
contre  leur  colle,  qui  s'établit  généralenoenl 
dans  les  Gaules  OfMt  lo  disiènosièele.  Fey. 
l'article  CLAin»  db  Torin. 

Les  vandoiSf  qni  voulurent  réformer  TE- 

f;1ise  an  e—simimant  du  donilèaM  tlèele, 
es  albigeois  et  eeltê  Ibnle  de  fanatiques  qui 
inondèrent  la  France,  renonrelèreot  les  er- 
reun  iee  laoaoulasies,  et  aprie  oom  Wieief, 
Calvin  et  les  autres  réformés  ont  attaqué  le 
culte  des  ioMfes  et  accusé  l'Eglise  romaine 
d'idolâtrie  ;  Ions  leurs  écrits  polémiques  sont 
pleins  de  ce  reproche,  et  les  hommes  les  plue 
distingués  de  la  communion  prétendue  ré- 
ff»rmée  m  sont  elleroés  de  le  prouver  (1). 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  si 
cette  accusation  est  fondée,  il  ne  faut  que 
comparer  ce  que  mam  nfuw  MIL  do  l'origine 
ct4t  It  âtiMU  do  lidnlAlriu  avec  la  udM 

(!)  DéHoos,  1.  nr  de  Imi^Inttus.  Spanhclm,  Eimiu< 
tionea  hknoiicc,  de  origine  et  progTfuu  conlrov.  Icodo- 
nadilz  OKulo  lia,  opposita  MaiiutHjrgio  el  Nabi.  Alexaa- 
dro:  108S,îfi-4».rorbesius,  Insiii..  i.  fi,  1.  m.  Basa.,  HhL 
Eecles.,  t.  II,  I.  tiu,  um.  PrC-servalir  cooire  la  réuuion 
avpc  l'Egitue  rnoialae,  psr  Leofool,  1. 1,  p.  S,  lettre  1.  De 

l'i.Jolàine  de  l'EgUse  IMM,  IOHU.  BvsL,  DISSMI.  blS- 
Uirk)ae%  dinert.  4. 

Cs  siè«,  «pi  •  lUt  jistf  IflsfNicstiBlivaaMirde 
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et  l'orif^ine  du  cnUc  que  PEgiisc  romalftt 

rend  aux  images. 
Par  ce  que  nous  savons  sur  l'origine  et  leV 

Fratiqnes  de  l'idolâtrie,  loat  était  sur  la  terre 
objet  de  l'adoration,  excepté  le  vrai  Dieo. 
Les  honames,  prosternés  aux  pieds  des  ido^ 
les,  n'attendaient  leur  bonheur  que  des  puis- 
sances chimériques  qu'ils  y  croyaient  atta» 
chées  et  qu'ils  regardaient  comme  les  vraies 
causes  du  bieo  ei  du  mal  ;  l'Klre  suprême, 
la  source  de  tons  les  biens,  no  s*oArait  pas  à 
leur  fspril. 

Voilà  le  crime  de  l'idolâtrie,  elle  anéantis- 
sait la  Providence ,  elle  empêchait  Phemme 
de  s'élever  a  Dieu  :  les  hommes,  infi  ctés  de 
l'idolâtrie, ne  rapportaient  pas  à  Dieu,  comme 
à  leur  vraie  cause,  les  biens  dont  il  les  com- 
blait, et  les  malheurs  destinés  à  rappeler 
l'homme  à  Dieu  le  condui<)aient  aux  pieds 
des  Idoles  ;  ils  ne  regardaient  pas  Dieu 
comme  leur  dernière  fin,  ils  la  flMttaicnt 
dans  les  plaisirs  des  sens. 

L'idolâtrie  empêchait  donc  l'homme  de 
rendre  à  Dieu  le  culte  an'il  lui  doit  et  qu'il 
exige;  elle  corrompait  a'atllenrs  la  morale, 
parce  qu'elle  attribuait  tons  les  vices  et  tons 
les  crimes  à  ces  êtres  somatorels  qu'elle 
proposait  à  l'hommage  et  au  respect  des 
nommes.  Voyons  l'origine  et  la  nature  dQ 
culte  des  images  dans  l'Bgtise  catholique. 

/)«  Voriaine  et  de  ta  nature  du  culte  qu» 
VEglite  romainê  rend  aux  imagée. 

Ail  mlllea  de  la  eormption  qni  régnait  sur 
la  terre,  Dieu  se  choisit  on  peuple  qui  lai 
rendu  nn  culte  légitime.  Tandis  que  les  na- 
nous  étalent  enoetelles  dans  Iee  ténèbres  do 

l'idolâtrie,  les  Juifs  connaissniont  que  l'uhl- 
vers  avait  pour  cause  une  ioteiligence  toale" 
puissaato  et  fonveraiitenwiK  sages  ffla  n*aAo* 
raient  que  cette  intelligence,  et  le  culte  des 
idoles  était  cbes  eux  le  plus  grand  descrimeSé 
La  religion  dHétieuno  étora  dafaMMé 
l'esprit  humain;  elle  enseigna  une  morale 
sublime  ;  elle  changea  toutes  les  idées  et 
toutes  les  vues  de*  hommes  ;  elle  leur  apprit 
avec  infiniment  plus  de  clarté  et  d'étendue 
qu'une  intelligence  infiniment  sage  et  toule- 

Soissante  avait  créé  le  monde,  et  qu'elle 
estinait  l'homme  à  un  bonheur  éternel  ;  elle 
apprit  que  t<Mit  arrivait  par  la  volonté  de 
celte  inleiligence,  qu^  cheveu  ne  tombait 
pas  de  la  tête  sans  son  ordre,  et  qu'elle  avait 
dirigé  â  une  fin  tous  les  événements  ;  elle 
démontra  l'inotililé,  l'extravagance  et  rim- 
piélé  de  l'idolâtrie;  elle  apprit  â  toute  la 
terre  qu'il  fallait  adorer  Dieu  en  esprit  et  eu 
vérité;  c'est  pourquoi  les  paYens  traitaient 
les  premiers  chrétiens  comme  des  hommes 
sans  religion. et  commodes  athées. 
Gepouiaut  H  Oit  aviulu  que,  dèa  la  temff 

schisme,  M.  de  Beausobreiiréleodait  qu'il  Tslhiit  le  trSIlBr 
eu  badinant,  le  ridicule  étant,  selon  lui.  plus  propre  i  dé- 
cider cette  Question  que  le  sérieux.  Cvsi  rie  ce  prin»  ipe 
qu'il  est  parU|H)ur  nous  donner  ces  longues  ei  ennuyeuse* 
nlaiuiiieries  sur  les  fausses  images  de  Jésus-Christ  et  sur 
la  Vierge,  reine  de  Pologne  :  l'ennui  qu'elles  csoseraot 
à  quiconque  entreprendra  de  les  lire  dispense  «nridsca- 
dre.  rsycs  la  BibUoi.  genaoiqae,  U  XTllI. 
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àe$  apôtref ,  lee  chrétieRs  nrafent  an  euU« 
fMiM«  tl  dêê  Umk  où  ils  •^••emblaient 
pMr  pri«r«t  fmr  offrir  feaebarNH«  (1). 

Les  Pércs  (!<  s  trois  pri'mi<»rs  siècles  noos 
parleut  des  lieux  où  les  chrélieas  t'assem- 
wlrat,  do  laurt  évéqnes,  de  leiirs  diacres, 
de  Icuri  églises  (3). 

Àin^i,  lor»que  Origène,  Laetance,  Mina- 
tld»  Félht,  ArMb»,  o«t  dit  qve  les  ehrétiem 
n'cirait  iH  point  d'fiutcls,  ils  ont  roulu  dire 
qu  ils  n'avaient  point  d'autels  ornéf  d'idolea 
CMDme  ceux  des  paYens,  ni  d*aolflls  sur  Ifb^ 
quela  ils  •ffmscnt  des  sacrifices  »anf)ants, 
comoM  les  gi'Qiil»  et  à  la  manière  des  juifs. 

L'tMÎMMM  Bfitse  n'avait  ni  images  ni  re- 
liques svr  les  autels,  dans  l'institution  du 
christianisniu  ;  au  moins  nous  n'en  avons 
|N>inil  de  preuves  authentiques,  et  le  silence 
des  païens  et  des  jnifs,  lorsaoc  les  chrétiens 
leur  reprochent  l'absurdité  des  Moles,  auto- 
rise à  croire  qa'en  effet  les  premlen  ehré- 
liens  n'avaient  point  d'images. 

Elles  ne  sont  point  en  effet  essentielles  à 
la  religion,  et,  dans  un  temps  où  tout  était 
•B«ore  pMo  d'idoles  ,  les  premiers  pasteurs 
M  vovMitirt  pas  exposer  la  fol  des  nouveaux 
convertis  en  leur  mettant  sous  les  yeux  des 
inaget  el  eo  leor  rendant  un  culte;  peut- 
être  erÉlgMiilil*41s  qm  les  défenseurs  du 
paganisme  ne  publiassent  que  le  christia- 
nisme n'était  qu'une  idoiftirte  différente,  et 
qa'MtM  lê  fimsiMdnsteilt  à  un  peuple  igno- 
rant et  qall  était  »i<ié  de  tron)por  dans  un 
tensps  où  la  religion  chrétienne  n'était  pas 
Moore  9ÊMIK  eoairae  powt  qae  les  calomnf  et 
des  païens  à  cet  égard  ne  fussent  pas  reçues 
faroraUeiuenl,  si  les  chrétiens  avaient  eu 
des  imapi  dMM  Ict  Meoi  OÙ  Ua  a!assoat- 
biaient  pmr  pflar  «1  prar  «HHr  feodia- 
rislie. 

Citait dtM Me  acMiduite  pleine  de  sagesse 

que  de  ne  pas  admettre  les  images  dans  les 
temples  des  chrétiens  pendant  tes  premiers 
slèeice. 

La  reiiffion  chrétienne  Bt  de  grands  pro- 
grès; ses  dogmes  furent  annoncés  et  connus  ; 
les  Pères  et  les  pasteurs  apprirent  aux  chré- 
lieas «t  ètoate  la  terre qne  tout  était  soumis 
anx  décrets  de  TBlre  suprême  ;  que  les 
hommes  ne  sont  rien  par  eux-mêmes,  quMIs 
n'ont  riea  qu'ils  n'aient  reça  et  dont  ik 
poisaeat  sa  glorifler. 

On  ne  craignit  plus  alors  que  les  chrétiens 
tomëaesent  dans  l'idolâtrie,  qolls  passent 
eroira  qne  les  génies  goatemilrat  te  monde, 
et  qu'on  pût  penser  que  ces  génies  étaient 
attachés  à  la  toile  sur  laquelle  on  avait  traei 
dos  Igares. 

Alors  on  admit  dans  les  églises  des  Images 
destinées  à  représenter  les  combats  des  mar- 
tyrs et  les  hlalèlfei  taeréra,  ponr  inttraira 
les  simples;  ces  images  étaient  comme  les 
livres  où  tous  les  chrétiens  pouvaient  Hre 
ririatair*  da  chrteliaiiliaM ,  et  lea  imagef 

(l)lct.,u,4i.4e:M,  T. 

(3)  Ignat.,  «p.  *d  M«aD«i.,  ad  nUadelph.  dam.  Alex. 
Teri .  ue  idol.,  c.  7;  advenn  Valent.,  c.  «•  de  Coran, 
■lut.,  e.8.  Cypr.,  de  Uper.  et  Eleemot.yn.,  p  ses;  ep.  84 
aa  CoiBri.  Araot».,  I.  iv,  p.  ttB.  foyei  le»  preuves  de  (oet 
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n'eurent  point  d'àtwid  d'aotn  «Mf»  dan» 
lea  églises. 
Lra  fidèles,  tonchée  dei  o1k|ett  que  lea 

Images  représentaient,  lénoignèrenl ,  paC 
des  signes  extérieurs,  IVallme  qu'ils  avaient 

f»onr  ceux  qa)  étalent  représentés  dana  lea 
mages. 

Ces  marques  de  respect  ne  furent  4>as  y;é- 
iiératedBent  approuvées  ;  Il  j  eut  des  évéque» 

qni  regardèrent  alors  les  images  comme  des 
germes  de  superstition;  d'auucs  «e^  est!'- 
flsèreilt  otites  pour  rinslroclion  des  QdMes« 
et  il  y  en  avait  qui  ref^anlaicnl  !es  honneurs 
rendus  aux  image*»  cuiuiuc  des  effets  d'une 
piété  louable,  pourvu  qu'ils  se  rapportassent 
aux  originaux  et  aux  suints. 

L'usage  dfs  images  ne  fut  donc  pas  établi 
d'abord  d ms  tnates  les  églises}  il  nit  permis 
ou  défendu,  selon  que  les  évéques,  pour  des- 
raisons particulières,  le  crurent  utile  on 
dangereux  par  rapport  aux  dispositions  do 
ceux  qni  honoraient  les  images. 

On  voit,  par  le  neuvième  hymne  de  Pru- 
dence et  par  les  sermons  de  saint  Grégoire 
deNjsse,  par  saint  Basile  et  par  tous  les  Pères 
cités  dans  le  second  condlo  do  Nicée,  que  les 
images  étaient  eu  usage  daaa  rOriaàldèa  la 
quatrième  siècle  (dj. 

n  est  done  certain  que  l'oaage  des  imagée 
et  leur  culte  était  assez  général  dans  l'Eglise 
an  quatrième  siècle,  et  qu'il  n'était  point  re- 
gardé comme  une  idolâtrie  ;  que  ceux  qui  le 
défendaii  ni  ne  coudamnAioni  point  cens  qui 
rautorisaieul. 

Ce  culte  d'ailleurs  n'était  point  contraire 
à  la  loi  qui  défend  d'adorer  antre  chose  que 
Dieu;  car  il  n'est  pas  contraire  à  la  raison 
on  à  la  piété  d'honorer  la  représentation 
d'un  homme  vertueux  et  reepeclablo,  et  Ton 
ne  craignait  pas  que  lee  chsétiens  auxquels 
on  permollaUdIionorer  lee  insages  lenr  lon- 
dissenl  un  culte  idolâtre;  on  leur  apprenait 
quecee  Stiials  n'éUiealrion  par  enx-méntes, 
qu'ils  n'avaieuA  été  vsitnan»  que  par  In 
grâce  de  Diea,  que  c'^it  à  Dieu  que  se 
terminait  l'honoear  qu'on  leor  rendait. 

L'EfUse  n'enseignait  pas  que  les  esprits 
bienbeureax  fussent  attachés  aux  images, 
comme  les  païens  le  croyaient  des  génies  ; 
eUe  apprenait  qne  les  saints  représentés 
dans  \&s  images  devaient  à  Dieu  kurs  vertos 
et  leurs  mérites}  que  Dien  était  la  cnnse  et 
le  principe  dao  vertus  qne  noas  honorons 
dans  lee  saints. 

Le  culte  que  les  Gdèies  instruits  rendaient 
aux  images  n'était  donc  point  un  culte  ido- 
lâtre, et  les  élises  qui  défendaient  le  coUo 
des  images  n  ont  point  reproché  à  celles  qui 
les  honoraient  d'élro  tombées  dans  i'i«lo- 
lâtrle» 

La  pennissioD  do  culte  des  images  dépen- 
dait du  degré  de  lumière  que  les  pasteurs 
Yojaioni  dana  lea  fdélee  ot  do  la  connaia- 

csdalas  dMsMIssdiMniMhaffl,  AotiqoiMei  MclMiastl- 
en,  1.  viidanslMtoeurt,  Mit.dai  fcyewnis,  ta—  V, 

0)  ÎHoihsab  AMJ|aU.aBtlsn,  I.  w,  e.  t. 
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•ance  qae  ref  pattenn  avaieDC  de  Itort  dû- 
potiiions  panfenlièret. 

Ainsi  Serénus,  évéque  de  Marseille,  brisa 
les  images  de  son  église,  parce  qu'il  aTait 
iremarqué  que  le  peuple  lei  adorait,  et  le 
pape  saint  Grégoire  loue  son  rèle,  mais  il 
blâme  son  aciion,  parce  qu'elle  avait  scan- 
dalisé le  peuple  et  qu'elle  dtaitanx  simples 
un  moyen  d'insIrucUon  très-utile  et  très-an- 
cien :  c'était  ainsi  que  parlait  saint  Gré- 
goire à  la  fia  da  sixième  siècle. 

Lors  donc  que  les  pauples  furent  bien  in- 
struits sar  la  nalare  du  culte  que  l'Eglise 
•Qtorisait  par  rapport  aux  imtgea,  ce  cuUe 
se  répandit  et  s  établit  dans  presque  toute 
rBalise,  depuis  le  secoud  concile  de  Nicée. 

Le  culte  que  l'BglIse  catholique  rend  aux 
images  n'est  donc  pas  un  culte  idolâtre.  La 
décision  du  concile  de  Trente  et  le  soin  qu'il 
prit  pour  corriger  les  abus  qui  auraient  pu 
se  glisser  dans  ce  culte,  le  prouvent  évidem- 
ment :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  je- 
ter  les  yeux  sur  l'hisloire  mémo  du  concile 
de  Trente,  par  Fra  Paolo,  et  sur  les  notes  du 
P.  le  Conrayer  (1). 

Ce  ciiltr,  une  fois  établi,  c'est  une  grande 
témérité  à  un  particulier,  ou  même  à  quel- 
ques églises  partieoliéres,  de  ne  vouloir  pas 
suivre  ret  usip;e  cl  de  coiidanriner  ceux  qui 
honorent  les  images.  Les  prétendus  réfor- 
més n'étaient  donc  point  autorisés  à  se  sépa- 
rer de  l'Eglise  romaine  parce  qu'elle  ap- 
prouvait le  culte  des  images ,  puisqu'elle 
n'approuvait  point  un  culte  idolâtre  :  e'est 
pour  cela  que  les  théologiens  de  Saumur  ne 
rejettent  le  culte  des  images  admis  par  les 
catholiques,  que  parce  que  Dieu  défend  de 
fàire  aucune  image  taillée,  et  qu'ils  préten- 
dent que  ce  précepte  a  lien  pour  les  chré- 
tiens comme  pour  les  Juifs. 

Mais  il  est  clair  que  ces  th'éologiens  don- 
nent trop  d'étendue  à  la  défense  que  Dieu 
fil  aux  juifs  :  il  est  clair  que  la  défense  faite 
aux  Juifs  ne  défend  que  le  culte  idolAtre  et 
non  point  absolument  lé  «dte  des  images  ; 
les  chérubins  pincés  sur  l'ardMi  le  serpent 
d'airain,  prouvent  oue  tout  usage  des  ima- 

{es  n'est  pas  interdit  par  celte  loi.  Pour  foire 
l'Eglise  catholique  un  crime  du  culte  qu'elle 
rend  aux  iftulges,  il  faut  faire  voir  qu'il  est 
contraire  à  la  religion,  à  la  piété  on  i  la  IM; 
c'est  ce  qu'on  ne  pent  prouvar  :  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise  anglicane,  les  luthériens 
et  des  calvinistea  célèbres  ne  eondanuMnl 
l'usage  des  images  qiia  comna  dangaffM» 
pour  les  simples  (2). 
Mais,  dit  M.  Rival,  lorsqu'une  chose  n'est 

Sas  nécessaire,  ni  de  nécessité  de  précepte 
ivin,  ni  de  nécessité  de  nature,  et  qu'elle 
est  d'ailleurs  sujette  à  des  abns  dangereux, 
comme  l'usage  et  le  culte  des  images,  le  bon 
sens  ne  veut-il  pas  qu'on  la  supprime  (3)? 

Je  réponds,  1*  que  ce  n'est  point  â  un  par- 
ticulier à  entreprendre  de  faire  cette  sop- 
preuion,  quand  elle  aérait  raisonnable ;qna 
c'est  à  rfigiisa,  on  qn'il  liint  abolir  dans  rB- 

11)  Edition  de  Londres,  u  II,  p.  655,  6i7,  noto  3. 
(S)lliMoin9  da  Vieux  et  du  Nouvcju  I  e»i:«iueni,  par 
Bm*^;  AnslenlMi,  in-M.  DimfiaUoM  MuoriqMt. 
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gliae  toute  notion  de  hiérarchie  et  de  snbor- 
dlnation;  qne,  par  conséquent,  lee  irandoli 

et  les  calvinistes  sont  inexcusables  de  s'être 
séparés  de  l'Eglise  à  cause  du  culte  des 
images. 

Je  réponds,  2*  que  l'abus  du  culte  des 
images  est  facile  à  prévenir,  et  qu'il  n'est 
pas  difficile  de  faire  connaître  aux  simples 
fidèles  quelle  est  la  nature  du  culte  quafK» 
glise autorise  par  rapport  aux  images. 

Je  réponds  9*  que  la  suppression  du  culte 
des  images  ne  ramènerait  pas  les  prolestants 
à  l'Eglise,  comme  M.  Ri vaîl l'insinue  :  les  mi- 
nistres savent  bien  que  les  aboa  dans  U»* 
quels  on  tombe,  par  rapport  aux  imagaïf 
sont  faciles  à  prévenir,  et  ce  n'est  pas  ce 
qui  empêche  la  réunion. 

En  effet,  les  protestants  sont  si  bien  in- 
struits sur  les  abas  do  culte  des  images,  qu'il 
n'y  a  point  à  craindre  que  jamais  ils  y  tom- 
bent, et  d'ailleurs  l'Eglise  condamme  aussi 
bien  qu'eux  ces  abus  :  le  colle  dei  Images 
ne  doit  donc  pas  faire  un  obstacle  à  lenr 
réunion  à  l'Eglise  romaine. 

On  pent  voir,  snr  le  cnite  des  images 
Peresiiu,deTraditionibus,  part. lit;  Lindanuê 
Panopl.t  I.  III,  c.  23;  Alanui  Cofmt  contra 
Magdeburgenses,  dial.  4  et  AcUarm.  iVa* 
tal.  Alex,  in  tœe.  vm^distart.  êsifisf.  tfss 
Conc.  généraux.  

*  IG0N0MAQUB8,  oui  combat  contre  les 
images;  ce  mot  est  a  peu  jprèa  synonyme 
é'ieonodaiteit  briseurs  d'images.  On  désigne 
également  sons  Ttino  on  sons  l'autre  dénomi- 
nation ,  ceux  qui  attaquent  le  culte  des  ima- 
ges. Ainsi  l'empereur  Léon  l'isaurien  fut 
appelé  leonomaque  ,  lorsqû'il  eut  reodn  nn 
édit  qui  ordonnait  d'abattre  les  images. 

*  ILLUMINÉS,  nom  d'une  secte  d'bérétiques 
qui  parurent  en  Espagne  vers  l'an  1575,  et 
que  les  Espagnols  appelaient  alumbradot. 
Leurs  chefs  étaient  Jean  de  Willalpando, 
originaire  de  TénériCTe,  et  une  cSirmélite 
appelée  Catherine  de  Jésus.  Un  grand  nom- 
bre de  leurs  disciples  furent  mis  à  l'inquisi- 
tion ,  et  punis  de  mort  à  Cordone;  ki  antiea 
abiarèrent  leurs  erreurs. 

Lea  principales  que  Ton  reproche  à  ces 
illuminés  étaient  que,  par  le  moyen  de  l'o- 
raison sublime  à  laqnelb  Ils  parvenaient,  ils 
entraient  dans  an  état  si  parlait,  qu'ils  n'a- 
vaient plus  besoin  de  l'usage  des  sacrements 
ni  des  bonnes  œuvres;  qu'ils  pouvaient 
même  se  iafoser  aller  ans  actions  les  ploa 
infâmes  sans  pécher.  Molinos  et  ses  disci- 
ples ,  quelque  temps  après ,  suivirent  les 
mêmes  principes. 

Cette  secte  fut  renouvelée  en  France  en 
16dî  ,  et  les  guéri  nets  ,  disciples  de  Pierre 
Guérin,8e  joignirent  à  eux  ;  mais  Louis  XIII 
les  fit  poursuivre  si  vivement,  qu'ils  furent 
détruits  entièrement  en  peu  de  temps. 
Ils  prétendaient  que  Dieu  avait  révélé  à  l'un 
d'entre  eux,  nommé  frère  Antoine  Bocquel, 
nne  pratique  de  foi  et  de  vie  suréminenie  , 
ineonnne|usqu*alorsdans  tonte  lacbféticnié; 

par  rierrc  Rival,  disscrl.  i,  p.  tfl, 
(!)  Rival,  ibkJ.,i>.  257 
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qa'a?ee  eeCto  méthode  on  ponrait  parrenir 

en  peu  de  temps  au  même  degré  de  perfec- 
tion qae  lei  saints  et  la  bienhearease  Vierge, 
qui ,  teloii  eox,  n'avaient  ea  qu'une  verto 
commune.  Ils  ajoutaient  que,  par  celte  voie, 
l'on  arrivait  à  une  telle  union  avec  Dieu , 

Sue  tonlM  Im actions  des  bommesen  étaient 
éîGées;  que,  quand  on  était  parvenu  à  cette 
union  ,  il  fallait  laisser  agir  Dieu  seul  en 
nous  ,  sans  produire  aucun  acie.  Ils  soute- 
naient que  tous  los  diycleurs  de  l'Eglise 
avaient  ignoré  ce  que  c  est  que  la  dévotion  ; 
qae  aainl  Pierre  ,  homme  simple,  n'arait 
rien  entendu  à  la  spirilnalité ,  non  p^as  que 
saint  Paul  ;  que  toute  l'Eglise  était  dans  les 
téndbres  et  dans  l'ignorance  sur  la  vraie 
pratique  du  Credo.  Ils  disaient  qu'il  nous  est 
permis  de  faire  tout  ce  que  dicte  la  cons- 
cience, que  Dieu  n'aime  rien  que  lui-même  , 

?[u'il  fallait  que  dans  dix  ans  leur  doctrine 
Al  reçue  par  tout  le  monde,  et  qu'alors  on 
n'aurait  plus  besoin  de  prêtres,  de  religieux, 
de  curés  ,  d'évéques,  ni  d'autres  supérieurs 
ecclésiastiques.  Sponde,  Vittorio  Siri^  etc. 

•  ILLUMINÉS  AVIGNON  A IS.  Pcrnety,  bé- 
nédictin ,  abbé  de  Barkol ,  bibliolliécaire  du 
rai  ée  Prasse;  le  comte  de  GraManica ,  sta- 
roste  polonais;  Brumore  ,  frère  du  chinaisle 
Gnjton-Morveau  ;Merinval,  qui  avait'une 
place  dans  la  finance,  et  quelques  autres  , 
s'étaient  réunis  à  Berlin  pour  s'occuper  de 
sciences  occultes.  Cherchant  les  secrets  de 
revenir  dans  la  comblnatoon  des  nonbrat* 
ils  ne  faisaient  rien  sans  consulter  ta  sainte 
eabalê ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  l'art 
lllasoire  d'obtenir  dn  riel  des  réponses  aux 
questions  qu'on  lui  adressait.  Quelques  an- 
nées avant  la  révolution ,  ils  crurent  qu'une 
fois  SQHiatnrelle ,  émanée  de  la  puissance 
divine,  leur  enjoignait  de  partir  pctur  Avi- 
gnon. Grabiaukaet  Perncly  acquirent ,  dans 
celte  ville,  une  sorte  de  crédit ,  et  fondèrent 
une  secte  d'illuminés  qui  eut  beaacoup-do 
partisans.là  et  ailleurs. 

Sons  le  nom  du  Père  Panl ,  dookinjcain  , 
commissaire  du  sninl  ofQcc,  on  publia  à 
Rome ,  en  1791,  on  recueil  de  pièces  concer- 
MMt  cette  soclélé.  Le  père  Paul  dit  qoe  •  de- 
puis quelques  années,  Avignon  a  vu  naître 
une  secte  qui  se  prétend  destinée  par  le  ciel 
à  réformer  le  monde ,  en  étaUiMMHit  au  nou- 
veau peuple  de  Dieu.  Les  membres,  sans 
exception  d'âge  ni  de  sexe,  sont  distingués  , 
non  par  leurs  noms  ,  mais  par  un  chiffre. 
Les  chefs  ,  résidant  à  Avignon  ,  sont  consa- 
crés avec  un  rit  superstitieux.  Ils  se  disent 
trés-allacbés  à  la  religion  catholique;  mais 
ils  prétendent  être  assistés  des  anges  ,  avoir 
des  songes  et  des  inspirations  pour  interpré- 
ter la  Bible.  Celui  qui  préside  aux  opérations 
cabalistiques  se  nonunepolrtarc/teou pontif». 
Il  y  a  aussi  un  roi  destiné  à  gouverner  ce 
nouveau  peuple  de  Dieu.  Ollavio  Capelli, 
successivement  domestique  et  jardinier,  cor- 
respondant evee  ces  illuminés  ,  prétendait 
avoir  des  réponses  de  l'archange  Raphaël  et 
avoir  composé  un  rite  pour  la  réception  des 
membres.  L'Ioquiiitlon  loi  a  feit  son  procès 
•t  l'a  condamné  à  subir  aepi  ans  de  délea* 
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tion.  La  même  sentence  pourfull  celte  so- 
ciété comme  attribuant  faussement  des  ap- 
paritions angéliques  ,  suspectes  d'hérésie; 
elle  défend  de  s'y  agréger,  d'en  Usire  l'éloge, 
et  ordonne  de  dénoncer  ses  adbérCDla  aux 
tribunaux  ecclésiastiques. 

Pernety,  né  à  Roanne  en  1716,  mort  à  Va- 
lence en  1801,  a  traduit  du  latin  de  Sweden- 
borg ,  les  Merveillet  du  ciel  et  de  l'enfer.  Les 
swedenborgisles  s'étaient  flattés  d'avoir  des 
coréligionnaires  à  Avignon;  mais  cette  es- 
pérance s'évanouit  en  apprenant  que  les  il- 
luminés avignonaisodoraient  fa  swfn/e  Fieras, 
dont  ils  faisaient  une  quatrième  personne  , 
ajoutée  à  la  Trinité.  Cette  erreur  n'était  pas 
nouvelle,  car  les  collyridiens  attribuaient  la 
divinité  à  la  sainte  Vierge  et  lui  offraient  des 
sacrifices.  KIotzius  parle  d'un  certain  Borr  , 
qui  prétendait  que  la  sainte  Viergeétait  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  s'était  incarné  dans  le 
sein  de  sainte  Anne,  que  la  sainte  Vierge, 
contenue  avec  Jésus-Christ  dans  l'eucbarls- 
lie,  devait  par  conséquent  être  adorée  comme 
lui  ;  ce  Borr  oo  BorrI  fut  brûlé  en  elBgie  à 
Rome ,  et  ses  écrits  le  forent  eu  réalilé  le  9 
janvier  1661. 

Les  illuminés  avtrnonals  renotfvelalent 
aussi,  dit-on  ,  les  opinions  des  millénaires  : 
on  les  a  même  accusés  d'admettre  la  commu- 
nauté des  femmes;  mais  la  clandestinité  de 
leurs  assemblées  a  pu  favoriser  une  telle 
imputation,  sans  être  une  preuve  qu'elle  fût 
fondée. 

Pernety  étant  mort,  la  société,  qui ,  en 
17S7,  était  d'une  centaine  d'individus,  se 
trouva  réduite  en  i90k  k  six  ou  sept.  De  ce 

nombre  était  Beauforl,  auteur  d'une U'adoo- 
tion  avec  commentaires  du  psBiàmeBsturfùi, 
Il  y  soutient  qoe  l'arche  d'alliance, la  manne, 

la  verge  d'Aaron  ,  r.ichées  dans  on  coin  de 
la  Judée  ,  reparaîtront  un  jour  ,  lorsque  les 
juifs  entreront  dans  le  sein  de  l'EgIfse. 

*  ILLUMINISME.  A  l'époque  où  l'esprit 
d'incrédulité  s'était  propagé  en  Allemagne 
avec  le  concours  de  plusieurs  souverains 
qiri  traçaient  à  leurs  sujets  la  route  du  mal, 
le  Bavarois  Weishaupt,  né  en  1748  ,  et  d'a- 
bord professeur  de  droit  à  l'université  d'In- 
golstadl,  fut  initié  aux  principes  désorgani- 
sateurs  des  anciens  manicliéens  par  un  mar- 
chand jutlanilais  nommé  Kolmer.  qui  avait 
séjourné  en  Egypte  et  s'était  fait  chasser  de 
Malte.  Kolmer  avait  pour  disciples  le  charla^ 
tan  Ca|liostro  et  quelques-uns  de  ses  adep- 
tes, qui  se  distinguèrent  par  leur  illuminiime 
dans  le  comtat  d'Avignon  et  à  Lyon.  L'étude 
du  manichéisme  et  celle  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  conduisirent  Weishaupt 
A  ne  plus  reconnaître  la  légitimité  d'aucune 
loi  politique  ou  religieuse  ,  et  ses  leçons  se- 
crètes inculquèrent  les  mêmes  idées  aux 
élèves  de  son  cours  de  droit.  Dès  lors.  Il  con- 
çut le  plan  d'une  société  occulte,  qui  aurait 
pour  objet  la  propagation  du  son  système, 
mélange  hideox  des  principes  anlisocianx 
de  l'ar.cien  t7/unitnt«me,  etdes  principe!^  anti- 
relijgieux  du  philosophisme  moderne. 

En  voici  le  résumé  ;  L'égalité  et  la  liberté 
soBi  1rs  droila  eapaotiels  que  l'hoauna  »  dans 
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ta  perCDcUoa  ori^aaire  ei  primitive,  reçat 
éê  la  Mlnre.  La  preinfère  alteinle  a  catte . 

égalité  fut  portée  par  la  propriété  ;  la  pre- 
mière adeiole  à  la  liberté  fut  portée  par  les 
•oeiétés  politiqaei  oa  1m  ^ovarnements  ;  les 
teols  appuis  de  la  propriété el  des  gouveriic- 
menls  sont  les  lois  religieuses  et  civiles  : 
donc ,  pour  rétablir  l'bomnM  daat  set  droiU 
primitifs  d'égalité,  de  liberté,  il  Faut  commen- 
cer par  détruire  toute  religion,  toute  société 
civile  ,  et  flair  par  raboUUon  da  toute  pro- 
priété, 

Si  la  vraie  philosophie  avait  eu  accès  aa- 

f très  (le  Weishaupt,  elle  lui  aurait  appris  que 
es  droits  elles  lois  de  riiommo  priiniiif,  S(  ul 
encore  sur  la  (erre,  ou  père  d'une  génération 
peu  nombreuse,  ne  furctii  pas  et  nt;  devaient 
pas  être  les  droits,  les  lois  derbommc  sarla 
terre  peuplée  de  ses  semblables.  Elle  aurait 
ajouté  que  Dieu,  en  ordonnant  à  l'homme  de 
•e  multiplier  sur  cette  même  terre  et  de  la 
cultiver ,  lui  annonçait  par  cela  seul  que  sa 

iiostérité  était  destinée  a  vivre  un  Jour  sous 
'empire  dea  loU  sociales.  Elle  aurait  fait 
eittenrar  qua  laat  propriété  eelta  terre  res- 
tait inculte  et  déserte;  que  sans  lois  reli- 
gieuses et  civilef  cet  immense  désert  ne  nour- 
riif ait  pioi  que  da«  hordps  éparsas  de  raga* 
bonds  el  de  sauvag  's.  Woisnaupt  aurait  dû 
en  conclure  que  son  égalité  cl  sa  liberté, 
loin  d^tre  les  droits  easantiels  de  l*homma 
dans  sa  perfection,  ne  sont  plus  qu'un  prin- 
cipe de  dégradation  et  d'abruli>s(  tiienl,  si 
elles  ne  peuvent  nbaiitar  qu'avec  tes  ana- 
thèmcs  contra  la  propriété ,  la  aoeiété  at  la 
religion. 

Mataariiaasen  ,  sous  le  nom  û'Ajax,  et 
Mers,  sons  celui  de  Tibère  ,  jugés  dignes  d'é- 
tre  admis  à  ses  mystères  ,  reçurent  de  lui 
le  grade  û*aréopagite$ ,  el  Weishaupt,  leur 
chef,  loos  le  nom  de  Spartacus,  donnn  ainsi 
naissance  à  l'ordre  des  illaminés.  Chaque 
daasa  da  cet  oidra  défait  être  une  école  d'é- 
prenvei  pour  la  suivante,  il  j  en  avait  deax 
principales  :  celle  des  préparations, à  laquelle 
appartenaient  les  grades  intermédiaires  (fue 
l'un  pouvait  appeler  d'intrusion  ,  et  celle  des 
mystères,  à  laquelle  appartenaient  le  sacer- 
doce et  radnrîinislralioo  do  la  société. 

Un  r<^le  commun  à  tous  les  associés  était 
celui  de Jrin  ffuMuonf ,  on  eurd/ewr.  Le  N* 
ron  de  Knigge  ,  sous  le  nom  de  Philon,  s'en 
acquitta  avec  activité ,  car  il  s'occupa  de 
partertfr  le  nord  de  l'AUeiuagne ,  tandis  que 
Weishaàpt  se  réservait  le  midi.  Le  moyen 
qu'il  employa  consista  à  gagner  les  francs» 
maçons,  homasea  déjà  dépouillée  de  préjugét 
religieus ,  pour  en  faire  des  illuminés  ;  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  la  vubte  société 
maçonniqna  devait  étra  aien  infectée  dans 
ses  arrière-mystères  ,  pour  qu'on  la  jugi-âl 
digne  de  ctfite  agrégation.  Une  assemblée  gé- 
nérale da  fraacs-maçom  sa  tenait  alors  à 
"Wilhelmstadt ,  el  aucune  autre  n'avait  en- 
core approché  de  cell*  -ci ,  soit  pour  In  nom- 
bre  des  élus,  soit  pour  la  variété  des  sectas 
dont  elle  se  composait  :  Knigge  mil  cette  cir- 
constance à  profit,  el,  dès  l'instant  où  les 
«éfuMa  «Mfonaiquae  taiwt  Htauliéa,  laa 


progrès  de  la  seete  de  Weisbaupt  darinreal 
menaçants. 

Ce  qiio  l'on  ne  peut  assez  déplorer,  c'est 

Îue  des  ecclésiastiques  aient  pu  s'enrôler 
ans  une  telle  coninratlAn.  Les  archivée  da 
l'ordre  nomment  des  prêtres,  des  curé»-  ,  el 
jusqu'au  prélat  Hœslein  ,  vice-président  du 
conseil  spirituel  de  Munieli.évéqttodeSlier* 
son  pour  l'Eglise  ,  et  frère  Philon  dp  Btbloa 
pour  Weisliaunl  ,  qui  ,  de  Sun  sanctuaire  à 
logolstadt ,  présidait  à  tous  les  conjurés;  el 
qui,  empereur  souterrain,  rut  bicnlél  plus  de 
villes  djins  sa  conspiration  qne  le  chef  du 
Saint-Empire  romain  n'en  avait  sous  son 
domaine.  La  facilité  avec  laquelle  les  illti- 
minés  s'introduisaient  dans  les  loges  maçon- 
niques  et  la  prépondérance  que  les  mystères 
de  Weishaupt  y  acquéraient  chaque  Joor, 
expliquent  cette  extension  si  étonnante. 

Chose  incroyable  I  indépendamment  des 
adeptes  de  toutes  les  classes,  VUluminitmê 
compta  dans  son  sein  des  princes  souverains. 
II  y  en  eut  cinq,  en  Allemagne,  qui  s'y  agré- 
gèrent. Ces  dupes  illustres  ne  sedottiaient  pas 
sans  doute  de  réversion  du  fondMaor  f>oor 
toute  espèce  de  dépendance,  Weishaupt  leur 
avait  dissimulé  probablement  le  serment  qu'il 
MsaH  prêter  dans  les  derniers  grades  de  dé* 
lester  les  rois;  il  ne  leur  av.iit  révélé  que  ce 
qu'il  pouvait  dire  à  ces  princes  incré<1ules, 
sans  les  blesser,  savoir  tes  prévale  boitiles 
contre  la  religion  et  son  horreur  pour  les 
prêtres.  Tel  fut  l'aveuglement,  que,  lorsque 
Weishaupt,  proscrH  de  sa  patrie  comoaa 
traître  à  son  souverain  ,  dat  chercher  un 
asile  hors  de  la  Bavière  ;  il  fut  accueilli, 
nourri  de  pensions  et  décoré  du  titre  de  con- 
seiller honoraire  à  la  cour  d'Ernest-Louis  , 
doc  de  8axe-tiotha.  Le  rundateur  de  l'Uiu- 
minim»  s'est  moit  que  daae  ose  deradei« 
temps, 

-  ILLYUICAINS,  hérétiques  du  sixième 
siècle,  qui  sontenaient  que  les  bonnet  ma« 
vres  n'étaient  pas  néoenaires  pour  le  salut, 
el  qui  renouvelaient  les  erreurs  de  l'aria- 
nisme.  Ils  furent  ainsi  nohimés  parce  qu'ils 
avaient  pour  chef  Matthias  Francowits*  na- 
tif d*Atbon«e  m  lltyrie,  et  pour  celte  raison, 
surnommé  Illyrirus. 

*  IMPANATliURâ.  On  a  nommé  imfnuu^ 
Hmrt  las  luthériens,  qui  eoalienneat  qu'a- 
près il  consécration  le  corps  de  Jésus -Christ 
se  trouve  dans  l'eacharistie  avec  la  seha- 
tatMe  du  pain  ;  que  ceUe-ei  n*eet  peint  dé- 
truite, et  qui  rejettent  ainsi  le  dogme  de  la 
transsubstentialion  ;  et  l'on  appelle  impam» 
Ken  la  aMuièra  dont  ilaoapliqueat  cette  pré* 
sence,  lorsqu'ils  disent  que  le  corps  de  Jésus* 
Christ  est  avec  le  pain,  dans  le  pain  ou  sons 
1«  pain,  m,  ené,  eism  :  e^eel  atttsi  qu'Us  s^esi* 
priment.  Mais  de  quelque  manière  qu'ils  ex> 
pii(]uoat  leur  opinion,  elle*  est  évidemment 
contraire  au  sens  liitéral  et  naturel  desparo» 
les  de  Jésus-(:bri.*>t.  Lorsqu'il  n  donné  sou 
corps  à  ses  disciples,  ti  ne  ieur  u  pus  dit  : 
iH  Mf  mon  eoriM,  ni  Cêpmmmi  «ait  tirpê^ 
mais  Ctei  e$t  mon  corpt  :  donc  ce  qu'il  pré* 
sentait  à  ses  disciples  était  son  corps  et  non 
do  faitt. 
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Aani  les  calf  ini«(es,  qui  n'admeU«iit  poiol 
la  préêtnen  réelle,  ont  beaucoup  écrit  coair* 
le  sentiment  des  luthériens  ;  ils  lear  ont 
prouvé  que  si  Jésus-Christ  est  réellement, 
oorporeliement  et  sabstantietlomenl  présent 
dans  l'eachaHstie ,  il  faut  nécessairement 
ATOverqo'il  y  est  présent  par  iranssubslan- 
litlIaBi  i|M  aenx  sabstanees  ne  peavent  éire 
ensemble  sous  les  méffl«s  accidents  ;  qae  s'il 
faut  absoloment  admettre  on  miracle,  il  est 
plus  naturel  de  s'en  tenir  à  celui  que  sott** 
lienneal  tes  catholiques,  qo'à  celai  qae  sap- 
poflent  les  luthériens.  Or,  Luther,  de  son 
côté,  n'a  cessé  de  souleoir  que  les  paroles 
de  Jésas-Ghrist  emportent,  dans  leur  sent 
HtMral,  nae  présenee  réelle,  corporélle  et 
sabstanlielle.  Ainsi  le  dosme  cnlholiqoe  se 
trovre  étabii  par  ceus-mémes  qui  font  pro» 
fesilon  de  le  rekitor. 

IMPECCABLES,  branche  d'.mnbaptistes. 
Voyex,  à  l'article  Arabaptistbs,  lears  dif« 
Mrenlee  sectes. 

•  nsCORRUPTÎBLES,  incorrupticoles,  nom 
de  secte  :  c'était  un  rejeton  des  eutychicns, 
^Hl  sootenaient  que  dans  l'incarnaiion  la  na« 
ture  hamaino  de  Jésus-Christ  avait  été  ab- 
sorbée par  la  nature  dirine,  conséqnenimenl 
que  wt  deux  natures  étaient  runtoodHes  éû 
une  seule.  Ils  parurent  en  535. 

En  disant  que  le  norps  de  Jésus-Christ 
était  ineorruptibie,  ils  entendaient  que,  dés 
qu'il  fut  formé  dans  le  sein  de  sa  mére,  il  ne 
fut  susceptible  d'aucun  changement  ni  d'au' 
cunc  altération,  pas  nnéme  des  passions  na- 
.  turelle«  et  innocentes,  comme  la  faim  et  la 
•olf  ;  do  sorte  ^|n'atant  sa  mort  il  mangeait 
sans  aucun  besoin,  comme  après  sa  résurrec- 
tioa.  Il  t'ensuivrait  de  leur  errenr«  %w  it 
corps  de  Jésus-ClirM  était  Impoislblo  «il  Ift» 
cipable  de  douleur,  et  que  ce  fli»in  Sauveur 
n'araii  pat  réeUameat  sooflért  pour  nous. 
Gomme  oetia  mène  contéqnenee  f*e«i«lfalt 
assez  naturellement  de  l'opinion  des  enlj- 
ehiens,  ce  o'eai  oas  sans  raisoo  que  la  COft^ 
die^aérai  ie  Gkakédolee  l'a  eeniasnée 

*  INDÉPENDANTS.  En  Aneielerre  et  eu 
■olleii4e,  o«  Boame  indéptndimi»  f|aelquel 
sectaires  qui  font  profession  de  ne  dépendre 
d'aucune  autorité  ecolésiasliqoe.  Dans  les 
■MMièreade  foi  et  de  doctrine,  Ils  sont  enli^ 
renient  d'accord  avec  les  calvinistes  rigides; 
lenr  indépendance  regarde  plutôt  la  police 
et  la  discipline  que  le  fond  de  la  ereyaeoa* 
Ils  prétendant  que  chaque  Eglise,  ou  société 
religiaose  particulière,  a  par  elle-mémo!  tout 
ea  qui  est  néoeasaire  pour  sa  coaéelte  et  son 
gouvernement  ;  qu'elle  a  sur  ce  point  toute 
puissance  ecclésiastique  ei  toute  juridiction  ; 
qu'elle  n'est  point  sujette  à  une  ou  à  plu<- 
aiaurs  é^iaea»  ni  à  laurs  députés,  ni  à  leurs 
ayMéea,  ueii  plus  qu'à  aucun  évéque.  Ils 
convicanent  qu'une  ou  plusieurs  peuvent  en 
aider  une  autre  par  laurs  eanseils  et  leurs 
rapfésanlations,  la  raprendre  lorsqu'elle  pè- 
che, l'exhorter  à  se  mieux  conduire,  pourvu 
qu'elles  nes'attribueat  sur  elle  au««M  aute- 
Méf  al  le  yaavoir  4'«iaenaMmiar. 

(1)  F qasMUer,  Qiso.  sas.  xa. 
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Pendant  les  guerres  civiles  d'Angleterre* 
les  indépenimitê  étaat  tfeveaae  le  ^artl  la 

plos  puissant,  presque  tontes  les  sectes  con- 
traires à  l'Eglise  anglicane  se  joignirent  à 
eux  ;  mais  on  les  diellagae  en  deux  espèces. 
La  première  est  une  nssociation  de  presbylé- 
Hens,  qui  ne  sont  difTérents  des  autres  qu'eu 
matière  de  discipline  ;  la  seconde,  que  Span« 
beim  appelle  les  faux  indépendant»,  sont  un 
amas  confus  d'anabaptistes,  de  sociniens, 
d'antinomiens,  de  familîstes,  de  libertins,  etc. 
qui  ne  méritent  guère  d'être  regardés  commo 
chrétiens,  et  qui  no  font  pas  grand  cas  de  la 

^*  INDIf-FÉRBMTS ,  breache  d'aaabaptislei. 
y 0^9»  lear  artfide. 

*  INOIFFÉRENTISTES.  C'est  le  nom  qae 
donnent  les  luthériens  d'Allemaane  A  ceua 
«l'entre  eov  qui  ae  août  atlaelim  A  ancaae 

confession  de  fol,  qui  n'en  condamnent  an- 
eone,  el  qui  les  Nfardent  toutes  cooMie  iu- 
difffeiantea. 

*  INFEHNAUX.  On  nomma  ainsi  dans  le 
seiiième  siècle  les  partisans  de  Nicolas  Gai* 
laa  et  de  Jacqites  toidelin ,  oui  souteaaiaal 
que  pendant  laS  trois  jours  de  la  sépulture 
de  Jésus-Christ,  son  âme  descendit  dans  le 
Hea  aA  la*  Aamaéa  souffrent  et  y  fut  toar* 
montée  avec  ces  m;ilbeareûk(l).  On  présume 
que  ces  insensés  fondaient  leur  erreur  sur 
un  passage  du  livre  des  Aetas^  a.  it,  v.  Si»,  oA 
saint  Pierre  dit  que  Dieu  a  ressuscité  Jésus* 
Christ,  en  le  délivraul  des  douleurs  de  l'en- 
fer, ou  après  l'avoir  tiré  des  douleurs  de 
l'eniiir,  dans  lequel  il  était  impossible  qu'il 
fit  retouv.  De  là  lei  tn/'emotiff  conduaient 
i\\\o  Jéfos-Cbrist  avait  donc  éprouvé,  du 
moius  ptadaei  queleues  raomeata,  les  tour- 
ments des  damnés.  Malt  il  est  érMeai  qaa 
dans  le  psaume  xv,  que  cite  saint  Pierre,  il 
est  question  des  lUn$  du  tombeau  ou  des 
riens  d§  (a  aior/,  et  non  des  douleurs  des  daa»- 
nés  ;  la  même  expression  se  relroovc  dans  le 

Psaume  xvn,  v.  5-6.  C'est  on  exemple  de 
abus  énorme  que  faisaient  do  l'Ecritura 
sainte  les  prédieants  du  seizième  siècle. 

*  INFRALAPSAIRBS.  Parmi  les  sectaires 
qui  soutiennent  qae  Dieu  a  créé  ua  eertala 
nombre  d'hommes  pcuir  les  damner,  el  sans 
leur  donner  les  secours  nécessaires  pour  se 
sauver,  on  dislingue  les  snprataptnires  et  les 
infrnlapsnires.  Les  premiers  disent  qu'anlé- 
cédemment  à  toute  prévision  de  la  chute  du 
premier  homme,  anfe  lap$um  ou  fupralap- 
«am.  Dieu  a  résolti  de  faire  éclater  sa  miséri- 
corde ci  sa  justice  :  sa  miséricorde,  en  créant 
un  certain  nombre  d'hommes  pour  les  ren- 
dre heureux  pendant  toute  l'éternité  ;  sa  jus- 
lice,  en  créant  un  ceriain  nombre  d'autres 
hommes  pour  les  punir  élernclleinent  dans 
l'enfer  :  qu'en  conséquence  Dieu  donne  aut 
premiers  des  griasa  paar  se  saufer,  et  Isa  re- 
fuse aux  seconds.  Ces  théologiens  ne  disent 
point  ea  quai  consiste  coite  prétendue  jus« 
tiee  de  DieVi  et  aaas  ae  coaaevoaa  fua  am^ 
ment  elle  paanaH  l'acaurder  tfac  la  boutH 
divine 

Ui  MlNi  ptéiittAiBt  qna  Uan  a'Afwaié 
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ee  detMin  qu'an  eonféqaence  ûn  pMié  ori- 

ginel,  infra  lapsum,  et  après  avoir  prévu  de 
(oute  éternité  qu'Adam  commettrait  ce  pé- 
ché. L'homme,  ditenUils,  ayant  pi^rda  par 
celle  faute  la  justice  originelle  et  la  grâce,  ne 
mérite  plus  que  des  châtiments  ;  le  genre  hu- 
nain  toot  entier  n'est  plus  qu'une  masse  de 
corruption  et  de  perdition,  que  Dieu  peut 

Eunir  el  livrer  aux  supplices  éternels,  sans 
lesser  sa  justice.  Cependant,  pour  faire 
éclater  aussi  sa  miséricorde,  il  a  résolu  de 
tirer  quelques-uns  de  cette  masse,  pour  les 
sanctifier  el  les  rendre  étemelienient  heu- 
reux. 

Il  n'est  pas  possible  de  concilier  ce  plan 
de  la  Providence  arec  la  rolonlé  de  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes,  volonté  clairement 
révélée  dans  l'Ecriture  sainte  (1),  cl  avec  le 
décret  que  Dieu  a  formé  au  moment  même 
de  la  chute  d'Adam,  de  racheter  le  genre  hu- 
main par  Jésus- Christ.  Nous  ne  comprenons 
pa'i  on  qurl  sens  une  masse  rachetée  par  le 
s^ne  du  fils  de  Dieu  est  encore  une  masse  de 
perdition,  de  réprobation  et  de  damnation. 
Dieu  l'n-t-il  ainsi  envisagée  lorsqu'il  a  aimé 
h  mond«jusau'à  donner  son  Fils  unique  pour 
prix  de  sa  rédemption  (2)  T 

H  est  absurde  de  supposer  en  Dieu  on  au- 
tre motif  de  donner  l'être  à  des  créalorea  que 
la  rolonlé  de  leur  filtra  do  Meo  ;  et  les  ne 
pralapsairei  prétendent  qu'il  en  a  produit  un 
très-grand  nombre  dans  le  dessein  de  léor 
faire  le  plus  grand  de  tons  les  maux,  qui  est 
In  damnation  éternelle;  re  blasphème  fait 
horreur  1 11  est  dii  dans  le  livre  de  la  Sagesse 
que  Dieu  ne  hait  rUn  tf«  ee  qWil  a  fait:  et  ces 
héréliques  supposent  que  Dieu  a  eu  de  l'a- 
version pour  des  créatures  avant  de  les 
Mre  Y 

'  INSERMEmnte.  Foyw  Bglub  COniTITD* 

ri0N!«eLLB. 

*  INTÉRIM,  iNTÉniuisTBs.  Espèce  de  rè- 
glement provisionnel  publié  par  ordre  de 
Charles-Ouinl.  Tan  15'»8,  par  lequel  il  déci- 
dait des  arlirles  de  doctrine  qu'il  fallait  en- 
seigner en  attendant  qu'on  concile  général 
les  eût  plus  amplement  expliqués  et  déter- 
minés. 

Plusieurs  calboliques  refusèrent  de  s'y 
soumettre,  parce  que  ce  règlement  leur  pa- 
raissait favoriser  le  luthéranisme  ;  ils  le 
comparèrent  à  l'HénoliqueAe  Zénon,  à  VEc- 
thèse  d'Héraclius,  et  au  Type  de  Constant. 
Le  pape  ne  vonlot  jamais  l'approuver. 

Le<  luihérieiis  D'en  furent  guère  plus  con- 
tents que  les  catholiques.  Ils  se  divisèrent  en 
rigidêÊ  ou  opposés  à  Vintérim,  et  en  mitigés, 
qui  prétendaient  qu'il  fallait  se  conformer 
aux  volontés  du  souverain  :  on  les  nomma 
iHtérimiil9t, 

*  INVISIBLES.  On  a  donnéeenomà  quel- 

Ïues  luihériens  riiçides,  scctatrurs  d'Osian- 
er,  de  Flacrius  lllyricus,  el  de  Svrerfeld,  qui 
prétendaient  qu'il  n'y  a  point  d'Eglise  visi- 
ble. Dans  la  confession  d'.\ugsbour^  et  dans 
l'apologie,  les  luthériens  avaienl  fait  profes- 
sion de  croire  qne  l'Bfllse  de  Jésae-Chcisl 
il)  I  Tin.  B,  4^016. 
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est  toujours  visible  ;  la  plupart  des  commu- 
nions protestantes  avaient  enseigné  la  même 
doctrine  ;  mais  leurs  théologiens  se  trouvè- 
rent embarrassés  lorsque  les  catholiques 
leur  demandèrent  où  était  l'Eglise  visible  de 
Jésus-Christ  avant  la  prétendue  réforme.  Si 
c'était  l'Eglise  romaine,  elle  professait  donc 
alors  la  vraie  doctrine  de  Jcsus>Chrlst,  puis- 
que sans  cela,  de  l'aveu  même  des  protes- 
tants, elle  no  pouvait  pas  être  une  reritable 
Eglise.  Si  elle  la  professait  alors,  elle  ne  l'a 
pas  changée  depuis  ;  elle  enseigne  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  enseignait  pour  lors  : 
elle  est  donc  encore,  comme  elle  était,  la  vé- 
ritable Eglise.  Pourquoi  s'en  séparer  ?  Ja- 
mais il  ne  peut  éire  permis  de  rompre  avec 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  ;  faire 
schisme  avec  elle,  c'est  se  mettre  hors  de  la 
voie  du  salut.  Pour  esquiver  cette  difflcullé 
accablante,  il  fallut  recourir  à  la  chimère  de 
l'Eglise  invitible. 

ISLËBIENS.  On  donna  ce  nom  à  ceux 
qui  suivirent  les  sentiments  de  Jean  A^ri~ 
cola ,  théologien  luthérien  d'Islèbe  on  Saxe, 
disciple  et  compatriote  de  Luther.  Ces  deux 

iirédicants  ne  s'accordèrent  pas  longtemps  ; 
b  se  brouillèrent ,  parce  que  Agricola ,  pre- 
nant trop  à  la  lettre  quelques  passages  de 
saint  Paul  touchant  la  loi  judaïque,  décla- 
mait contre  la  loi  et  contre  la  nécessité  des 
bohnes  œuvres;  d'où  ses  disciples  furent 
nommés  ana'nomten«,  on  ennemis  de  la  loi. 
Il  n'était  cependant  pas  nécessaire  d'être 
fort  habile  polir  voir  que  saint  l'aul ,  quand 
il  parle  contre  la  nécessité  de  la  loi ,  entend 
la  loi  cérémdnielle  et  non  Ik  loi  morale; 
mais  les  prétendus  réformateurs  n'y  regar- 
daient pas  de  si  près.  Dans  la  suite,  Luther 
Tint  â  bout  d'obliger  Agricola  à  se  rétrac- 
ter; il  laissa  cependant  des  disciples  qui 
suivirent  ses  sentiments  avec  chaleur.  Voyex 
Ahtinoiubxs. 

ISOCHRISTES.  Nom  d'une  secte  qui  pa- 
rut vers  ie  milieu  du  sixième  siècle.  Après 
la  mort  de  Nonnus,  moine  origéniste,  ses 
sectateurs  se  divisèrent  en  proloctiste>i  ou 
télradiles,  et  en  i$ochrist€M.  Ceux-ci  disaient: 
Si  les  Qpêtres  font  à  préseat  des  miracles  et 
sont  en  si  grand  honneur,  quel  avantage 
recevront-ils  à  la  résurrection,  s'ils  ne  sont 
pas  rendus  égaux  à  Jésus-GhristT  Celle  pro- 
position fut  condamnée  au  concile  de  Cons- 
tantinople,  l'an  553.  —  Itoehrisie  signifie 
égal  au  Christ.  Origène  n'avait  donné  ancutt 
lieu  à  c^e  absurdité.  Foy«x  G 

'  ITHAGIBNS.  Nom  de  ceux  qui ,  au  qua- 
trième siècle,  s'unirent  à  Ithace,  évéque  de 
Sossèbe  eu  Espagne,  pour  poursuivre  à 
mort  Priscillien  et  les  prlscillianistes.  On 
sait  que  Maxime,  qui  régnait  pour  lors  sur 
les  Gaules  et  sur  l'Espagne,  élail  un  usurpa- 
teur, un  tyran  souillé  de  crimes  et  délesté 
pour  sa  cruauté.  La  peine  de  mort  qu'il 
avait  prononcée  contre  les  prisciilianisles 
pouvait  être  juste,  mais  il  ne  convenait  pce 
à  des  évéqurs  d'en  poursuivre  l'exéculinn. 
Aussi  lihace  el  ses  adhérents  furent  regardés 
arec  horreur  par  les  antret  éréqoea  et  par 

(i|  lom.  m,  16. 
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tous  Im  geDi  de  bien;  ils  furent  condamnés 
par  saint  Ambroise,  par  lo  pape  Sirlee  et  par 
on  concile  du  Turin. 

L'empereur  Maxime  sollicita  vainement 
nlBt  lurUn  de  coaMnaniqiMr  tTae  let  éré- 
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qaes  ithaàens  ;  il  ne  put  l'obtenir.  Dans  la 
iDlle,  le  saint  se  relâcha  poursaoTertaTfo 

à  quelques  personnes  ,  et  i!  s'en  rcpenlil. 
Jihace  unit  par  être  dépossédé  et  envoyé  eo 
Mil. 


J 


JACOBEL.  Voye*  Hcssitbs. 

JACOBiTËS,  eulychiuns  ou  monophysiles 

Syrie,  ainsi  appeltedtt  nom  d'un  rameos 
eutjchien  nommé  Jacques  Bar.idée,  ou  Zan- 
lalc,  qui  ressuscita,  puur  aiusi  dire,  i'euly- 
ebianisme,  presqu'élcint  par  la  concile  de 
Ctialcédoioe,  par  les  lois  des  emperaars  et 
parles  divisions  des  eulycbieus. 

L'élection  des  évéqnes  et  leurs  disputes 
snr  la  religion  avaient  partagé  les  euly- 
chiens  en  une  inûnilé  de  peliles  sectes  qui  se 
déchiraient;  ils  étaient  d'ailleurs  sans  pas- 
lears,  sans  évéques,  et  les  chefs  de  ce  parti, 
renfermés  dans  des  prisons  ,  prévoyaient 

Îne  c'était  fait  de  rculyctiianisme  s'ils  n'or- 
unnaient  un  patriarche  qui  réunit  les  cu- 
tvcbiens  et  soutint  leur  eonrage  au  mllleii 
des  malheurs  ilonl  ils  étaient  accablés. 

Sévère,  patriarche  d'Antiocbe,  et  les  évé- 
qnes opposés  comme  lai  ao  concile  de  Cbal* 
cédoine.  choisirent  pour  cela  Jacques  Bara> 
dée  ou  2aniale,  l'ordonnèrent  évéque  d'E- 
éesse,  et  lai  conrérèrcnt  la  dignité  de  métro- 
politain œcuménique. 

Jacques  était  un  moine  simple  et  ignorant. 
Bals  brûlant  de  léle,  et  qui  crut  pouvoir 
eoinpcnser,  par  son  activité  et  par  l'austérité 
îe  ses  mœurs,  tout  ce  qui  lui  manquait  du 
c6lé  des  talents,  il  était  couvert  de  haillons, 
et  sous  cet  extérieur  humilié  il  parcourut 
impunément  tout  l'Orient,  réunit  toutes  les 
sectes  des  eutydiieM*  et  ralluma  le  fana- 
tisme dans  to'is  les  esprits  :  il  ordonna  des 

f>rélres,des  évéques,  et  fut  le  restaurateur  de 
'eulyctiianismedansloutrOrient  :  c'est  pour 
cela  qu'on  a  donné  le  nom  de  Jacobiles  à 
tous  les  eutychiens  ou  monophysites  d'O- 
rient (Ij. 

Après  la  mort  de  Sévère ,  Jacques  Zanzale 
ordonna  Paul  évéque  d'Antioche,  à  qui  d'au* 
Ires  ont  succédé  jusqu'à  notre  siècle. 

Les  évéques  ordonnés  par  Jacques  ne  rési- 
dèrent point  dans  cette  ville,  mais  dans 
Amida,  tant  que  les  empereurs  romains  fu- 
reat  les  maîtres  de  la  Syrie  ',  cependant  le 
nombre  des  entycbicns  dans  le  patriarcat 
d'Antioche  était  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  des  catholiques ,  et  le  patriarcat  d'An- 
tioche renfermait  les  dans  Syries,  les  deux 
Cilicies,  les  deux  Pbénicics,  la  Mésopotamie, 
risaurie,  l'fiuphratissienne,  l'Osroène  :  ton- 
tes  ces  dépendances  sont  marquées  dans 
l'excellente  carte  du  patriarcat  d'Antioche 
de  Dan  ville,  tome  U  de  Ï0iien$  ChrUtianui^ 
pase  670. 

La  foi  do  concile  deChaleédoine  ne  ieioa« 

(1)  Asseiiian,  Bibliotb  orient ,  t.  II,  Diss«rt.  deHono- 
Biôi.,  p.  5iS.  Henaïutot,  UuU  f  «uwc.  Àl«x.  Perpét.  d« 

EiDi,uiv,i.i,«.a 


tenait,  dans  tontes  ces  provinces,  que  par 
l'autorité  des  empereurs  et  par  la  sévérité 
des  lois  qu'ils  avalent  porléee  contre  tons 
ceux  qui  s'opposaient  au  concile  de  Ghal- 

cédoine. 

Pour  se  ionslralre  à  la  sévérité  de  ces 

lois,  nn  grand  nombre  d'eutychiens  passè- 
rent dans  la  Perse  et  dans  l'Arabie,  où  toutes 
les  sectes  proscrites  par  les  empereurs  ro- 
mains étaient  tolérées  el  vivaient  en  paix 
entre  elles,  mais  toutes  ennemies  du  la  puis- 
sance qui  les  avait  proscrites  (2). 

Parmi  les  personnes  qui  avaient  reçu  te 
concile  de  Cnalcédoine,  beaucoup  persévé- 
raient dans  leur  sentiment,  ne  se  réunis- 
saient qu'extérieurement  à  l'Eglise,  el  for^ 
niaient  dans  le  sein  même  de  l'empire  une 
multitude  d'ennemis  caches  qui,  pour  se 
venger  de  l'oppression  qu'ils  souffraient, 
n'attendaient  qn'nne  occasion  favorable. 

Les  Perses  surent  mettre  à  pro6t  ces  dis- 
positions; ils  firent  la  guerre  aux  empereurs 
romains,  ravagèrent  I  cmpif-e  et  s'emparè- 
rent de  plusieurs  provinces. 

Les  Jacobites  rentrèrent  alors  dans  toutes 
leors  églises ,  parce  que  les  Perses  Civori- 
saient  toujours  les  sectes  proscrites  par  les 
empereurs  romains  ;  les  Sarrasins  en  usèrent 
de  même  envers  les  jacobites  lorsqu'ils 
eurent  conquis  l'empire  des  Perses.  Ainsi  les 
catholiques  Turent  oppritnés  sous  ces  nou- 
veaux maiires,  elles  jacobites  furent  le  parti 
Iriompliani.  I.e  f)atririrche  d'Antioche  rentra 
dans  tous  ses  drutts,créa  une  espèce  decoad- 
j  uleu  r  po  u  r  en  voy  cr  des  missionsdansl^Orient 
et  y  établir  le  monophysisme. 

Le  monophysisme  se  répandit  en  efTet  dans 
rOricnl  ;  dans  lo  même  temps  et  par  les 
mémos  causes  ,  il  se  répandit  dans  l'Egypte 
el  passa  dans  l'Abyssinie,  comme  on  peut  le 
voir  aux  mots  Cophtes  et  Abyssins. 

Les  jacobiles  nejouirentcependant  pas  d'one 
faveur  constante  sous  les  Perses  et  sous  les 
Sarrasins;  ils  furent  persécutés,  comme  tous 
les  chrétiens,  par  les  rois  de  Perse  et  par  les 
califes  avares  ou  fanatiques,  et  beancounde 
jacobites  et  <li-  catholiques  répandus  tians 
ces  provinces  renoncèrent  à  la  religion  chré- 
tienne et  embrassèrent  le  mahomélisme  : 
toutes  les  familles  chrétiennes  qui  étaient  en 
Nubie  suivent  aujourd'hui  la  religion  de 
Mahomet  f3). 

Telles  furent  les  soiles  des  rigueurs  des 
empereurs  romains  contre  les  hérétiques, 
pour  la  rdigion,  ponr  l'Etal  el  pour  le  saint 
des  Amea. 

(l}AssMmii,IUl,bn«l  ni,  |iM.n.De8MlllsMa- 
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pMd«D(  l6t  eofiqnélet  des  priaoet  d^Ocd- 
ienl  dam  te  Syri«  tl  dani  IxMmiI  ,  les  Ja- 
eaMIes  parurent  vouloir  se  réunir  à  l'EgliM 
MOBlioe,  mais  iia  no  se  réuiiireql  poiftl. 

Lorsque  les  princes  d'Occideoi  ae  fnraBi 
rendus  mnflrcs  de  la  Syrie  ,  le  pnpe  nomma 
un  palriarcbe  à  Aiilioclie  ,  qui  v  fil  sa  rési- 
dence jusqu'à  Tan  19i>7,  oA  les  Musnlinans  la 
reprirent. 

Par  ce  mojon ,  il  r  a  deux  patriarches 
4*Antioche  :  un  romain,  et  l'autre  monophy- 
sile  ;  chacun  de  ces  patriarches  a  sous  lui 
des  évéques  de  sa  communion. 

Les  jacobites  ont  aussi  des  églises  dans 
tous  les  lieux  où  les  nestoriens  se  sont  éta> 
bits  ,  et  ces  deux  sectes ,  qui  pendant  une  si 
longue  suite  d'années  ont  rempli  l'empire  de 
troubles  et  de  séditions  ,  vivent  en  paii  et 
commoiriqiaent  ensemble.  Lorsque  Abulpba- 
ragOi  patriarche  dos  jarobites  ,  movrul,  fa 
IHitrIarche  oeslorien  qui  demearait  dans  ta 
même  ville  ordonna  à  tons  les  chrétiens  de 
ne  point  travailler  1 1  de  s'assembler  dans 
l'église.  Tous  les  jacobites  ,  les  Grecs  et  les 
Arméniens  sa  réonirrnt  pour  faire  Tofflee  at 
pour  célébrer  |ca  obsèqaes  4a  aet  lllnslra 
jacobile  (1). 

Las  jacobites  ne  reconnaissent  qu'une  na- 
ture  en  Jésus-Christ,  rejettent  le  concile  de 
Chalcédoipe  ,  condamnent  la  lettre  de  saitit 
Léon,  et  regardent  comme  des  défenseurs  de 
la  foi  Dioscore  ,  B  irsumas  et  Ips  eutychiens 
condamnés  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Tous  les  ennemis  4e  l'eatychianisme  sont 
nu  contraire  â  leurs  yeus  autant  d'héréti- 
ques :  ils  ne  reconnaissent  qu'une  nature  et 
line  personne  en  Jésus-Christ ,  niais  ils  ne 
croient  pas  pour  cela  que  la  nature  h^^maine 
0t  la  nature  divine  soient  confondues  ;  ainsi 
ils  ne  sont  point,  à  proprement  parlui  ,  m- 
gaKés  dans  l'erreur  d'Kutychès,  mais  dans 
cene  des  acéphales,  qui  rejetaient  le  concfte 
de  Chalcédoio''. 

Ils  ool  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  ro- 
maine et  n'en  diflirent  que  sur  quelques  pra- 
tiques dans  t'adniinislralion  des  sacrements  : 
Us  ont ,  par  exemple ,  conservé  ia  circoa- 
ctsioB  al  marquent  d'un  1er  rouge  l'enfant 
après  qu'il  est  baptisé;  llf  •ntoonserré  te 
prière  pour  les  luoris. 

On  leur  a  faussement  imputé  quelques 
erreurs  sur  la  Trinité,  sur  l'origine  des  àmas 
et  sur  les  sacrements  (2J. 

La  Croze  las  arcilsa  de  croire  l'impana- 
tiOUt  et  Asseman  ne  parait  pas  forl  éloi- 
gné de  ce  sentiment.  La  Croze  va  plus  loin, 
•t  prétend  que  le  dogme  de  la  traiMsob- 
stnnliation  est  né  en  Egypte,  et  que  c'est 
une  conséquence  qu'on  a  tirée  de  l'opinion 
des  monopliysites  :  «  Elle  parut  d'abord,  dit- 
Il,  comme  une  assomption  du  pain  et  du  vin 
en  union  hyposlatique  avec  le  corps  et  le 
sang  de  Noire-Seigneur  ,  et  par  celle  union 
ne  Taisant  plus  qii'une  nature  avec  Iqï.  • 
La  Crose  proove  ea  qoil  avance  par  une 

(1)  Asseman,  Bibliot.  orient.,  |.  Il,  p.  36B.  Il  rt-fuie  pr 
ttPukoquf,  qui,  d'après  un  atilpiir  nnluviic^in,  dit  m'A» 
bulpbarage  avait  ciubrtiaé  U  rcligiou  lutliuiiicUiie. 
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homélie  dans  la^iaHn  il  asl  dit  ii«a  JéMM«> 
Christ  s'unit  persanellaoïint  an  pain  at  as 

vin  (3). 

11  me  semble  qu'on  imputa  trop  facilement 
l^lmpanation  a«x  jaaawtes  i  les  premiers 

monophysites ,  qui  croyaient  que  la  nature 
divine  s'était  unie  personoellemenlà  la  nature 
humaine,  parce  qu'elle  l'avall  abswliéa ,  at 
qu'elles  s  étaient  confondues  en  une  seule 
bubstance,  devaient  naturellement  supposer 
que  ce  même  principe  d'union  avait  lifu  par 
rapport  au  pain  et  au  vin  dans  l'eucharistie  ; 
Hfl  devaient  expliquer  ces  paroles  de  la  con« 
séernlion.  Ceci  rst  mon  corps,  comme  ils  ex- 
pliquaient celles  de  saint  ieaa,  L»  Feréea 
été  fait  eftotr ,  h  Farée  a  été  fMt  hêmmv  ;  or, 
ce  sens  e«t  bien  différent  de  riuipnnaiiou, 
puisque  dans  l'impanatîon  on  suppose  que 
le  pmn  reste,  après  la  aaméeraitan.lel  qa'il 
était  auparavant. 

Lorsque  les  monophysites  ou  jacatHles  ont 
reconnu  qu'an  ellèl  la  nalwre  .dlvina  al  la 
niitiire  humaine  n'étaient  point  confondues, 
mais  qu'elles  étaient  distinctes  qooiqvennies, 
Ils  n*oot  polnipenséque  le  pain  Mteonfundn 
avec  la  personne  de  Jésus-Clirisi  ;  ils  ont 
pensé  qu'il  lui  étail  uni  personnellemenl, 
mais  en  devenant  le  corps  de  Jésus-:Chrisl 
dans  le  sens  dans  lequel  Jésus-ChrisU'av.iit 
dit ,  et  que  les  paroles  de  la  consécralum 
offrent,  ce  qui  n'est  pas  contraire  au  dogme  - 
delà  transsubstantiation  :  rien  n'obligeait  les 
jacobites  de  s'écarter  dusens  des  caihuliques 
atde  recourir  au  dogme  da  i'impanalion. 

Je  dis  de  pins  que,  quand  les  jacobites  se- 
raient dans  les  principes  de  l'impanation,  on 
ne  pourrait  <Ure  que  les  jacobites  soient  les 
premiers  auteurs  du  dogme  de  la  transsub- 
stanllatien,  et  qu'on  soit  passé  4a  te  croyanaa 
de  rimpanatioii  àta  crâjaMa  detetnHia- 
subslantiation. 

L'impanaHoneonduisatlptotMlBrellameét 
au  sens  figuré  de  Calvin  et  à  lilarlapi'é^ence 
réelle  ^u'À  reconnaître  ia  transsaBslanliation, 
qui  est  «ne  snHe  da  la  présanee  réeHa.  Ga 
n'est  donc  point  dans  la  ciroyance  des  mono- 
physites ^ue  le  dogme  do  la  Iranssubstanlia- 
tion  a  pris  nalsaanca ,  coonaate  prélaod  La 
Croze. 

Les  jacobites  élisent  leur  patriarche,  qui, 
après  son  élection,  obtient  aas  prteaes  dans 

l'empire  desquels  il  se  trouve  un  diplômequi 
le  conflrme  dans  l'exercice  de  sa  dignité  et 
qui  oblige  tous  les  ^acoMtes  A  l«l  obéir  (k). 

Il  s'esi  élevé  de  temps  en  temps  des  schis* 
mes  parmi  les  jacobites,  souvent  sur  l'élection 
des  patriarches,  quelquefois  sur  la  liturgie  : 
le  plus  considérable  est  celui  qui  a  divise  le 

talriarche  d'Alexandrie  de  celui  d'Antiocbe. 
a  cause  de  ce  schisme  fut  que  dans  l'Ëglisa 
d'Antiochcon  mêlait  de  l'huile  et  du  sel  dans 
le  pain  de  l'eucharistie  :  on  trouve  dans  les 
liturgies  orientales  de  Renandot  at  dans  As- 
seman les  rites  des  jacobites. 
U  y  a  parmi  les  jacobites  beaucoup  de 

{7>)  \.»  OoT.f,  Clirisi.  d'Eihiopie,  p.  568.  Europe  Mvante, 
ao«i  1717. 

(i)  AtaouMB,  BtWMUi.  «riMK.  l.  il.  Dimvt.  delMpa» 
pIlfMt*»  t. 
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Moiftes  :  let  «m  iu»nl  réunis,  les  antres  ri- 
f eut  séparés  dam  4ef  ealhilet  et  4ans  des 

déscrls ,  ou  haliitciit  sur  ilfs  colonnes,  d'où 
Us  sont  ai^etés  >t^iUe$  ;  les  supérieurs  de 
louscMnooaslèfWsont  tonmii  anxévéqoet. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ne  donnent 
pat  gratuileroeni  le  diplôme  de  patriarche, 
al  leoravaricfr  rend  les  déposllfoot  des  pa» 
Iriarches  tréi-fréquenles  (1). 

Lesjacobites  ont  benuroup  de  jeûnes,  et 
les  jettnes  chei  eux  sont  (rès-rigoureux  :  ils 
ont  le  cirémo,  le  joûne  de  la  Vierge,  \c  jeûne 
des  apôlres  •  le  jeûne  de  N»ël ,  le  jeûne  dos 
NinifUee,  elccsjeûn-.s  durcnCchacun  plu- 
sieurs semaines  ;  de  plus ,  ils  jeûnent,  toute 
l'anuée,  le  uicrrreJi  cl  le  vendfredi. 

Pendant  tout  le  carétne  aucun  jacobile  ne 
peut  ni  boire  de  vin,  ni  manger  de  poisson, 
ni  se  servir  d'huile  ;  rinfraclion  de  ces  loU 
est  punie  de  rcicoiiuiiunicalion  ;  il  n'est  per- 
mis de  manger  ni  lait,  ni  œufs,  les  vendredis 
et  les  mereredif . 

Ils  font  consister  presque  toute  la  per- 
fection de  l'Evaugile  dans  l'austérité  de  ces 
jeûnes ,  qu'ils  ponsseni  à  des  exeès  incroya- 
bles :  un  en  a  vu  qui ,  pendant  beaucoup 
d'années,  ne  viraient  durant  tout  le  carême 
que  de  fedHles  d'ollrler  (9). 

Les  hommes  qui  se  dévouent  k  ces  austé- 
rités et  qui  ont  des  mœurs  si  pures  mourraient 
platôt  qoe  de  reeefotr  le  concile  de  Chaicé* 
doine,  et  n'ont  r<  pendant  point  une  foi  diflé- 
renie  de  celle  que  ce  concile  propose. 

Les  jacobilcsonidonnéde  grands  hommes, 
des  historiens,  des  philosophes,  dt-s  ihèolo- 
giens.  Les  plus  éclairés  ont  été  les  plus  dis- 
posés à  la  ilunion  atoc  l'Eglise  ronaloe  : 
communément  ils  se  sont  beaucoup  moins 
occupés  à  s'éclairer  qu'à  inventer  des  prali- 
^aes  de  dévotion  et  à  trouver  dans  ces  pra- 
tiques des  allusions  pieuses  ou  des  sens  ca- 
chés, comme  on  le  voit  \>aT  ce  qoe  Asseman 
nous  a  donné  de  leurs  ouvrages  (3). 

La  seele  des  Jacolntes  n'a  point  été  aussi 
0orissante  et  aosil  étendne  qoe  Cf  lté  des 
nesioriens  ;  il  y  a  eu  des  rois  neslorlens ,  et 
il  n'y  a  point  eu  de  rois  jacobites  :  on  croit 
que  cette  seete  no  compte  pas  aajonrdiiiit 
plu»  de  cinquante  familles  (k). 

Qnelqaes  auteurs ,  tels  que  Jacques  de 
Tltri  et  Wlllebrand ,  appellent  jacobloi  les 
prrsonnes  de  la  secte  que  Dona  rapoiis  de 
décrire  (5). 

Outre  lea  aulmin  qoe  nom  aToniellés  sur 
les  jacobites,  en  peut  consulter  M.  Simon  et 
les  auteurs  que  nous  avons  cités  à  l'article 

COPHTBS 

'  JANSENISME.  Système  erroné  touchant 
la  grâce,  le  libre  arbitre ,  le  mérite  des  bon- 
nes œuvres,  le  bienflillde  la  rédemption,  etc., 
renfermé  dans  un  ouvrage  de  Corneille  Jan- 
aénius,  évéque  d  Ypres,  qu'il  a  inlilulé  Àu^ 
gwlimu,  et  dans  lequel  il  a  prétendu  expo- 
aer  la  doctrine  de  saint  Avgaatio  ior  les  dlT- 

1)ÂMMiaa,  lUd. 

«  L»  Ouïe,  Christ.  d'Elliiople. 
s)  AaMOMD,  Bibl.  oritiDt.,  uflU 
i  Aueaiaa,  IbM.,  l.  Jl. 

/i»  JMVMsds  Vittl,  Wm.  4e  Jkmam.  WUsbipdt 


JAN  138 

férents  chefs  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  théologien  était  né  do  parents  catholi- 
ques, près  de  Léerdna'çn  Hollande,  l'an  1585. 
11  iil  ses  études  à  Utrecht ,  à  Louvain  et  à 
Paris.  Il  flt  connaissance  dans  cette  dernière 
ville  avec  le  fameux  Jean  de  Hauranne,  abbé 
de  Saint-Gyran  .  qui  le  eondoisit  avec  lui  à 
Bavonne  ,  où  il  demeura  douze  ans  en  qua- 
lité de  principal  du  collège.  Ce  fut  là  qu'il 
ébaucha  ronvrage  dont  nous  parlons  ;  il  le 
composa  dans  le  dessnu  de  faire  revfrre  la 
doctrine  de  BaYus ,  condamnée  par  le  saint- 
siège  en  1567  et  1579.  Il  l'avait  puisée  dans 
les  leçons  do  Jacques  Janson.  discii)le  et  suc- 
cesseur de  BaYus  ;  et  l'abbé  de  Saint-Cyraa 
était  aussi  dans  les  mêmes  opintona. 

MuêêiméUJmiéniuÊ  dam  cêlitrt:  ton  iruwH 
à  €9t  égard  ;  ce  qu'il  pensait  quelquefoiê 
lui-même:  ta  toumitsion  au  taint-siéqe. 

BaYus»  qui  avait  pas9é  une  partie  de  sa  vie 
dans  l'agitation  «t  les  disputes  ,  tantôt  ré- 
tractant, tantôt  renouvelant  seserreurs,  avait 
répandu  sa  doctriBedans  des  écrits  épar8,sans 
•rdrc,  sans  liaison  «f  sans  snite.  Jacques Ian«> 
son, son  disciple, senlitqu'un  ouvr.ifçooù  lôus 
lea  points  de  celle  doctrine  seraient  rassem- 
blés ,  liés  ,  et  formeraient  on  système  bien 
conduit ,  bien  soutenu ,  la  présenterait  sous 
nn  tout  antre  jour,  et  y  gagnerait  plus  sùfe- 
Bcnl  des  partisans.  Hais  n'ayant  pas  laloliir 
de  bAlir  lui-même  un  ouvrage  de  cViie  nature, 
lequel  demandait  *  outre  des  talents  rares, 
une  étude  profonde  et  un  travail  immense, 
il  jcla  les  yeux  sur  Jansénius ,  son  élève,  et 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  partageait  ses 
aeptioienls.  Janson  ne  pouvait  s'adresser 
mieux.  «  Esprit  subtil  et  pénétrant  ;  talent 
d'embrasser  un  grand  sujet  ,  de  l'envisager 
dans  tous  ses  rapports  et  d'èn  distinguer  fia* 
bilement  tontes  les  parties  ,  ponr  mettre 
chacune  à  su  place;  connaissance  détaillée 
des  opinions  qu'il  fallait  établir  et  de  celles 
qu'il  fallait  combattre  ;  babitnde  de  méditer 
sor  cet  objets,  de  les  creuser,  de  les  considé*  • 
rer  dans  leurs  principes  et  danis  leurs  consé- 
quences les  plus  éloignées  ;  application  con- 
ilante ,  Infatigable ,  qui  saratt  aplanir  oa 
surmonter  toutes  lesdimcuHés;  netteté  dans 
les  idées,  facilité  dans  le  styles  en  nn  mol, 
la  réottion  de  toalealea  qualités  néeMaaftaa 
au  succès  (7)  s  d'un  onrrage  difficile  et  de 
longue  haleine  :  vQiiàca  qoe  Janson  rencon- 
tra dans  lansénins,  et  ce  qof  déterinfoa  aon 
choix. 

Jansénius  se  chargea  volontiers  de  l'entre* 
prise,  et  il  s'y  livra,  pendant  vingt  ans,  avec 
une  ardeur  qu'on  a  peine  à  concevoir.  8t  on 
l'en  croit  sur  parole,  afin  de  mieux  en  péné- 
trer les  sentiments  et  la  doctrine,  il  avait  lu 
plus  de  dix  fois  toutes  les  œuvres  du  célèbre 
évéque  d'Htppone,  et  environ  ireole  fois  ses 
traitée  contre  les  pélagiens  (8) ,  mcrfoiilo.  il 
Ton  paot  parler  ainsi,  que  nranl  acnncr  Ma» 

lUnéralre  de  la  terre  Miote. 

(ti)  La  crijjaace  et  leb  wemt  des  naiioos  da  Levant,  jMir 
Voni. 

(71  Siècles  cbréUens,  t.  U,  p.  Ci  el  suivi 
Wmv*ift«l^a>«a  ii  tMede  rAegiHtlpM.f| 
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haut  ses  défenseurs  et  ses  disciples  ;  mais 
merveille  qu'on  croira  difGcilemcol ,  si  l'on 
•e  rappelle  les  occupations  divergenles  et 
muUipliéetquedurentlui  donner  les  roncUunt 
dont  il  te  IroQva  continaellemenl  chargé,  ses 
différenls  voyages  en  Espagne  el  en  France, 
lemiuMtèrede  laparolequ'ileierçail  rréquem» 
ment  en  ebafre,  tes  éludes  théologiqoes,  les 
écrits  qu'il  composa  sur  divers  objets  cl  spé- 
cialemeol  snr  l'£crilure  sainte,  la  leciure  des 
antres  Pètrei  4e  l'Eglise ,  surtout  de  ceux  qui 
ont  vécu  entre  Origènc  et  saint  Augustin, 
doat  il  parlait  si  mar(l)  ;  la  rédaction  labo- 
rieuse et  pleine  de  discnssions  do  liinre  dont 
TOUS  parlons  ;  les  mouvements  qu'il  se  donna, 
de  cuuceri  avec  Duvcrgier,  pour  ménager  à 
ee  lirre  on  accueil  farorable  et  de  nombreux 
partisans,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  connais- 
saitau  moins  aussi  bien  les  productions  léné« 
breosesdes  hérétiques  do  seisième  et  du  dix- 
septième  siècle.  C'est  ce  que  démontrent  les 
plagiats  multipliés  qu'on  lui  a  reproché  d'y 
avmrfiits.  En  effet,  le  P.  Déchamps  prouve, 
dans  son  excellent  ira'xlé  de  Hœresijanseniana, 

Îue  ce  fut  daus  ces  sources  empoisonnées  que 
,iii8énius  puisa  tout  ce  qu'il  annonçait  comme 
des  découvertes  josqu  alors  inconnues  ,  la 
plus  grande  partie  de  ses  assertions  hétéro- 
doxes ,  les  preuves  dont  il  les  appuyait ,  les 
réponses  qu'il  faisait  aux  objections  con- 
traires à  son  système  (â). 

Dupin  prétend  que  Jansénius  entreprit 
CAuguilinui  pour  déftndre  la  doetrin$  dtê 
eenttaret  de$  foevdtiê  dt  tkéohgit  de  Lomtain 
et  de  Douai,  contre  les  écrits  des  professeurs 
jésuites,  et  dans  le  dessein  de  eombaitre  les 
tentimentt  dee  eeoUulique$  f»*U  croyait  op- 
posés à  ceux  de  suint  Aujfuttim  9W  Us  gréoê 
et  la  prédestination  (3). 

Nous  ne  nierons  point  ce  Tait,  avoué  par 
l'abbé  de  Morgues,  et  reconnu  en  quelque 
sorte  par  la  faculté  de  théologie  de  Douai , 
du  moins  quant  aux  censures  dont  il  s'agit, 
et  cet  aveu  de  notre  part  conflrme  plutôt 
qu'il  n'iuUrme  ce  que  nous  avons  avancé 
loneiiant  le  dessein  du  duclenr  de  Loovain. 
Mais  ce  qui  moiilre  encore  mieux,  le  but  do 
Jansénius  de  faire  revivre  le  baïaaisme  tout 

r)ur,  c'est  1*  on  manoscrlt  de  sa  main,  que 
'on  conservait  à  Louvain,  et  qui  fut  cité 
dans  le  procès  de  Pasquier  Quesnel.  Ce  ma- 
nuscrit, que  Duchesne  assure  avoir  In  en  on* 
tier,  commençait  ainsi  :  Ad  excusandas  apo- 
phases  magistri  nostri  Micluulis,  c'est-à-dire, 
pour  exeuter  ou  défendre  /«s  muimmU  ou  lea 

était  da,  Bode  sa  «s  lemps-Ëi,  ch«i  Iss  aovalears,  de  se 
latter  dWr  M«o  étudié  tu  ounsfcsda  nint  dociear  de 
la  griM.  Bdss  disilL  les  aveir  las  neeT IMs.  Avant  lai,  Cal- 
vio  te  vaoudt  d*M  eooiulire  psrfaUement  Tesprlt  et  la 
dOOtriM^LsssttUtears  de  Lulber  avaieat  aussi  diné  la 
kfon  toi  lanséaistes,  en  fauiai  houiiAur  k  leur  maître 
devoir  rendu,  ea  quelque  horle,  la  vie  ksaioi  AugukUn  et 
en  accusant  les  thrnlnirii  un  nrtlinrtnf ni  dite o  pM  nouaÉtw 
ce  Pèff ,  iiièiiie  de  ne  l'avoir  pas  la. 
voije:.  Hist.  du  tOsÊu,  L  II.  Ds  Hsrssi  JnsmiaM,  lib, 

111,  <il.M>.  I.  C.  i. 

(1)  Il  Uxail  ces  Pères  intPrraWiairc*!,  suriouilcs  Grecs, 
d'être  infeaés  de  8i;uiipélagiani&aie.  Uisl.  du  Haîaa., 
!iv.  IV. 

(S)  Kien  de  plus  plaisaui  que  que  raconte  ce  Père 
daasltelk^,  l.^d•c•lnité.  Ua  da sas aaas, pnttsan 
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propositions  de  notre  maitre  Michel  (k)  ;  2*  le 
titre  qu'il  avait  d'abord  donné  à  sou  livre  : 
selon  quelques  écrivains,  ditTournely  (5),  il 
l'avait  en  premier  lieu  intitulé  Apologie  de 
Baius;  mais  la  crainte  d'irriter  le  saint-' 
siège  et  de  s'attirer  par  cela  seul  une  fouie 
de  contradicteurs  et  d'ennemis  l'eugagea  k 
changer  ce  titre  insolent  en  dn  antre  guère 
plus  inodoi^te  et  beaucoup  plus  captieux, 
c'est  celui  qu'on  lit  aujourd  ni  ;  3*  la  doctrine 
qu'il  enseigne  dans  rjLu^tuffniM.  tethéol»- 
gienquc  nous  venons  de  citer  rapporte  onte 
propositions  de  Balus  que  Jansénius  renoa^ 
velle  :  les  unes  regardent  la  liberté,  d'antres 
la  possibilité  des  commandements  de  Dieu, 

iuelques-uncs  les  œuvres  des  infidèles,  et 
ins  le  reste  il  traite  de  Tétat  de  pure  na* 
ture  (6).  Mais  Duchesne,  dans  le  parallèle 
u'il  lait  des  erreurs  de  ces  deux  novateurs, 
émontre  qo'll  y  a  entre  la  doctrine  de  l'on 
el  de  l'autre  une  conformité  si  parfaite,  qu'on 
peut  dire  que  celle  de  i'évôque  d'Ypres  est 
comme  la  glosi  (ui  suit  la  lettre  de  la  doe» 
tri  ne  du  cnancelier  de  l'université  de  Loa« 
vain. 

Quoique  notre  théologien  n'ignorât  paa 

que  ses  sentiments  avaient  clé  condamnés 
d'avance,  en  graude  partie,  par  Pic  V  et  Gré- 
goire XIU ,  il  était  néanmoins  tellement  at> 
feclionné  à  son  entreprise,  au  rapport  de 
Libcrl  Fromont,  un  de  ses  meilleurs  amis, 
qu'il  se  croyait  né  uniquement  pour  elle,  et 
qu'il  consentait  de  ^rand  cœur  à  mourir 
aussitôt  qu'il  l'aurait  achevée  (7).  Cepen- 
dant il  chancelait  ou  craignait  quelquefois. 
/'/u5 /avance,  écrivait-il  à  Sainl-Cyran,  p/u# 
l'affaire  me  donne  de  frayeur...  Je  n'ose  dire 
ee  que  je  pense  touchant  la  pridestinalion 
et  la  grâce  f  de  peur  ou'aranf  que  tout  tu 
soit  prêt  et  meuri,  il  ne  tn'arrive  ce  gui 
est  arrivé  à  d'autres,  (!'est-à-diie,  d'être 
condamné...  11  avoue  que  si  sa  doctrine  ve- 
nait à  être  éventée ,  i/  passerait  pour  un 
homme  en  délire  et  un  franc  rêveur...  11  dé- 
clare qu'il  n'aspire  plus  à  aucune  dignité 
tMMdémtque,  par  la  crainte  que,  e'U  lui  orri- 
rail  de  produire  a'cj  senlimenis,  il  ne  révoltât 
contre  lui  tout  le  monde...  Il  prévoit  que  les 
décooTertes  qu'il  a  faites  dans  saint  Augus- 
tin causeront  un  grand  élonnement...  Il  fera 
en  sorte  que  son  livre  ne  paraîtra  quaurès  sa 
mort,  1^  d§  ne  pùku  i^empoter  à  voir  te  reetê 
de  ses  jours  s'écouler  dans  l'agitation  et  le 
trouble...  Enûa,  jamais  on  ne  pourra  luiper- 
tmitr  fuê  l'Augustinns  cêit  u»  jour  ap* 

dlUlogaé  des  opialoas  asavéllas  et  «pd  cwatlMtti  parte* 
leuwut  l*AugasiliuM,  étant  arrivé  chei  lui,  aai  aecsilaa  d>f 
parcourir  avec  aoia  un  ouvrage  de  DunMwliB  anr  ta  aiéaa 

et  le  libre  arbitre;  Il  y  trouva  uut  de  rapports  dam  les 
sentiments,  dans  les  ex  prenions  et  de  toute  manière,  quH 
toutiol  avrc  ctialeur  que  cette  production  du  ministre  cal* 
vloisie,  imprimée  vin^t  ani  avant  le  livre  de  Janséuiits, 
n'eu  éuil  qu'un  abréj^é  loui  réc<  innienl  mis  au  jour,  et  ou 
ne  pul  le  (iiskuaiii T  iiii'i'ii  lui  meiuuii  devaul  le»  JCUX  Is 
titre  (jui  se  tfoi»\yiL  séi  aré  de  l'ouvrage. 

('))  Hisi.  EcL'lésia.st  (Ju  dix-septièuio  aiède. 

(  4)  Uisl  du  Hiun.,  I.  iv. 

(»l  Dr  K-ral.  r.hrwl.,  l.  I,  p.  3». 

((»)  ILi  l  ,  (•.  ^ill  el  seq. 

(7)  Sjruopii.  Vit.  JaoMB. 
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prouvé  des  jugis:  Biaii  il  finit  par  t'ea  con- 
toler,  h  pwmfr  tnmitmUiM  éunt,  dlMit-il, 
ee  que  fettime  la  moindre  chose  (1).  Ainsi 
parlait  rbomaie  do  monde  qni  cherchait  la 
vérité  avee  le  ploa  é*aréanr  et  de  franebiie, 
un  des  plus  saints  et  an  des  pins  savants 
prélats  qa'ait  ens  l'Eglise,  an  dire  du  parti. 

laaaMot  tiaat  qoel^mMe  an  antre  lan- 
gage dans  son  fameax  oavrage  :  rien  de 
plus  édifiant  et  de  pins  respectueux  enfers 
le  saial>afége  qae  la  déclaration  insérée  dans 
le  lirre  préliaiinaire,  c.  29,  n.  2,  et  dans 
la  conclasion  de  tout  rcavrage  (2).  Il  renou- 
Tela  sa  sawaitulea»  éaaa  son  testament,  oae 
demi-henre  avant  sa  mort.  Déjà  quelques 
jours  aoparaTanl  il  aTail  écrit  en  ces  ter- 
nes à  UrtMUn  VIII  :  c  Je  me  trompe  assoré» 
ment,  si  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  ap- 
pliqués à  {wnélrer  les  sentiments  de  saint 
Augustin  ne  se  sont  étrangement  mépris  eux- 
aiémes.  Si  je  parle  selon  la  vérité  ou  si  je  me 
trompe  dans  mes  conjectures,  c'est  ce  une 
fera  connaître  cette  pierre,  l'unique  qui  doiro 
aoai  terrir  de  pierre  de  touche,  contre  la- 

Znelle  se  brtte  tout  ce  qui  n'a  qu'un  vain 
clat  sans  avoir  la  solidité  de  la  vérité.  Quelle 
chaire  coosnlterons-noasi  sinon  celle  où  la 
perfidie  a*a  point  d'Aeeèaf  A  quel  juge  enfin 
nous  en  râpporterons-nous,  sinon  au  lieute- 
nant de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie ,  dont  la  coadnite  met  é  couvert  de  Ter- 
reur, Dieu  ne  permettant  jamais  qu'on  se 
trompe  en  suivant  les  pas  de  son  vicaire  en 
lerraT...  Ainsi,  tout  ce  que  j'ai  petasé,  dit  on 
écrit  dans  ce  labyrinthe  hérissé  de  disputes, 
pour  découvrir  les  véritables  sentiments  de 
«a  naîtra  ttée-proTond,  et  par  ses  écrits,  et 
par  les  antres  monuments  de  l'Eglise  ro- 
maine, je  l'apporte  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
talé,  appfMvant,  iaiproavant,  rétractant, 
selon  qu  il  me  sera  prescrit  par  celte  voix 
de  tonnerre  qui  sort  de  la  nue  du  siège  apo- 
stolique (3).  » 

Il  serait  difficile  de  concilier  de  si  benax 
sentiments  envers  le  chef  de  l'Eglise  avec  ce 
que  l'auteur  écrivait  à  Saint-Cyran,  et  même 
arac  ce  qu'il  dit  quelque  part  dans  son  Au- 
putinuê  (4),  touchant  la  même  autorité,  si 
l'on  ne  savait,  d'après  une  expérience  con- 
stante, que  les  novateurs  ont,  au  besoin, 
dsttn  langages  différents  :  nn  pour  leurs 
intimes  et  leurs  affidés,  qui  est  la  vraie  pen- 
sée de  leur  coeur;  et  un  tout  contraire  pour 
la  psbiic,  ou  ponr  ceux  qu'ils  redoutent,  et 
celui-ci  n'est  que  l'expression  de  la  politi- 
«pie  et  da  dégnisemeni.  Mais  puisque  ce  théo- 
Mgfen  est  nort  dans  la  eommunion  catbo- 
lique,  et  avec  les  sentiments,  du  moins. à 
l'extérieur,  d'un  enfant  de  l'Eglise  envers 
éelol  qnl  an  est  la  abef  visible,  «  on  doit  eroire, 
dit  M.  l'abbé  Ducrenx,  que,  s'il  eût  survécu 
à  la  publication  de  son  livre,  il  eût  souscrit 

'  (1)  royet  H>s4.  du  Baba.,  I.  iv  i  el  Toweei;,  <le  Grat. 

Cbrisl.,  1. 1,  p.  328  elM^ 


2}  Vevei  les  nimet. 
'%)  BbL  da  Baûo. 
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S)  Siècle»  cbréu,  l.  IX. 


tottt'le  premier  aux  décisions  des  souverains 
pontifes  qui  l'ont  condamnédans  la  snite  (5).» 
Système  de  Jaméninêt  tt  Ikdwm  des  propom 
tithiu  «ondamniêB  once  ee  lysldnie. 

Indoit  en  erreur  par  celte  maxime  de  saint 
Augustin  :  Il  est  nécessaire  que  nous  agissions 
tonformément  àeequi  nmtt  ptaAt  le  plus  (Gj, 
maxime  dont  il  avait  mal  saisi  le  sens,  et 
que  cependant  il  ne  cesse  d'apporter  en 
preuve,  l'évéquo  d'Tpres  fonde  tonte  sa 
doctrine  sur  la  déleclalion  relativement  vic- 
torieuse, c'est-à-dire  sur  la  délectation  qui 
se  trouve  actuellement  supérieure  en  degrda 
à  celle  qui  y  est  opposée.  Un  savant  nous 
donne  une  idée  juste  du  système  de  ce  prélat 
en  le  réduisant  à  ce  point  capital  :  «  Que, 
depuis  la  chute  d'Adam,  le  plaisir  est  l'uni- 
que ressort  qui  remue  le  cœur  de  l'homme  ; 
que  ce  plaisir  est  inévitable  quand  il  vient» 
et  invincible  quand  il  est  venu.  Si  ce  plaisir 
est  céleste,  il  porte  à  la  vertu  ;  s'il  est  ter- 
restre, il  détermine  nu  vice,  et  la  volonté  se 
trouve  nécessairement  entraînée  par  celui 
des  deux  qui  est  acmellemeat  le  plus  fort. 
Ces  deux  délectations,  dit  l'auteur,  sont 
comme  les  deux  bassius  d'une  balance  :  l'un 
ne  peut  monter  sans  que  Tantre  ne  descende. 
Ainsi,  l'homme  fait  invinciblement,  quoiquo 
volontairement,  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il 
est  dominé  par  la  grâce  on  la  cupidité  (7).  » 
Voilà,  dit  le  P.  d'Avrigny,  le  fond  de  l'oi*- 
vrage  de  Jansénins  :  toutes  les  autres  parties, 
spécialement  les  einq  propositions  eondan- 
nées, qui  renferment  comme  la  quintessence 
de  cet  ouvrage,  n'en  sont  que  des  suites  et 
des  corollaires. 

Ainsi,  la  volonté  de  l'homme  est  enchaî- 
née*, soumise  nécessairement  é  la  délectation 
actuellement  prépondérante,  e'est-à-dire  à 
celle  qui  se  trouve,  dans  le  moment  décisif 
de  la  détermination,  supérieure  en  degrés  4 
la  délectation  opposée.  Dans  le  conflit  des 
deux  délectations,  s'il  y  a  entre  l'une  et  l'au- 
tre  un  équilibre  parfait,  la  volonté,  dans 
cette  hypothèse ,  ne  peut  rien  ni  pour  la 
vertu,  ni  pour  le  tice.  Si  la  délectation  ter- 
restre remporte  sur  la  céleste  d'un  seul  de- 
gré, l'homme  fait  alors  nécessairement  le 
mal;  et,  le  contraire  arrivant,  il  embrassa 
néeessatnnaBt  la  parti  de  la  vbrta. 

Ainsi,  dans  ce  système,  il  n'y  a  point  de 
grftce  solBsante  proprement  dite,  c'est-à~ 
Sfre  de  grêee  qui ,  sans  se  réduire  à  Taela 
(  parce  que  l'homme  y  résiste  volonlaircmeut 
et  de  son  oropre  choix  ),  donne  néanmoins 
tont  ce  qvil  nint  médiatemant  on  Immédia- 
tement pour  pouvoir  faire  le  bien  et  résister 
à  la  concupiscence  qui  se  fait  actuellement 
sentir.  Jansiénins  rejette  expressément  eeite 

f;râcc  (8),  et  elle  ne  peut  non  plus  se  conci- 
ier  avec  sa  doctrine,  comme  on  le  verra 

(7)  royes  d'Avrigny  Méffi.  cliroaoL  el  dogm«l.,l.  II, 
p.  70  et  wiT.  ;  Keller,  Dict.  btat.,  aa  mol  JAinteics;  Ber< 
gier.  Di£t.  de  Ihéol.,  art.  JAinéinna  ;  Tournely,  Tract,  de 
tirai.  Christ,  1. 1,  p.  473  etsec(.,  eic. 

(8)  Hine  eUam  ciarct  car  AoRastinus  ocinem 
gralian  aère  MlBcientcin.  slve  anie  lldem,  sIt* 
ld«iiaMlgni.lilb.iv<ie6rat  Cliri«.,  idi 
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dans  le  raiMonement  qoi  raivra  la  deuxièave 
prupuailîon  condanBcê. 

Ainsi ,  quelques  commamlewents  de  Dieu 
»imt  impossibles  à  des  liommes  justes  qui  veu- 
ImI  ki  aceompHr,  et  qui  font  à  cet  effet  de§ 
tf^tUf  stion  les  forces  présentes  qu'ils  ont  ; 
êi  la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibles  leur 
mon^ue  (1),  car  ces  jattes  pèehral  quelque- 
fois; (Jonc  alors  la  concupiscence  est  supé- 
rieure ea  degrés  à  la  grâce  ;  dooc  ils  smI 
••Iratoét  Bécessaifftmeat  aa  nal  ;  donc  ils 
n'ont  pas  la  grâce  nécessaire  pour  pouvoir 
(aire  le  bien  qui  esl  coainiande,  et  éviter  le 
nal  qui  est  défendu.  Car  la  ffêtiH  gréeê 
qu'ailinpl  J  iiisénius  ne  donne  point  un  pou- 
voir reldlif,  mais  absolu,  el  qui  n'a  aucun 
rapport  à  la  concupiscence  actuellement 
sentie,  à  laquelle  elle  est  inférieMc:  eUaMi 
yciii  dauc  produire  aucoa  etTet. 

Aimi  t  Ànm  Vétai  de  naturo  tomèé»^  on  n» 
risii^te  jnmnis  à  la  ijràce  intérieure  (2).  Car, 
résister  à  la  gràco,  c'est  la  priver  de  l'elTet 
qu'elle  peut  avoir  4aM  les  eiroonstanccs  où 
tllc  est  donnée:  or,  ou  cette  grâce  est  supé- 
rieure à  la  concupiscence  qui  se  lait  actuel- 
lement sentir,  ou  elle  j  est  égala,  oa  même 
inTérieuro  :  dans  la  première  supposition  , 
elle  produit  nécessairement  son  effet,  on 
n'y  résiste  donc  pas,  on  ne  peut  même  j  ré- 
sister ;  dans  les  deux  autres  suppositions  , 
elle  est  rendue  nulle  et  conune  paralysée  par 
la  concupiscence,  (|ni,  on  la  retient  en  équi- 
libre, ou  l'emporle  sur  elle,  el  alors  elle  ne 
peut  avoir  d'effet;  donc  on  ne  la  prive  point 
encore  lie  l'effet  qu'elle  peut  avoir  dans  la 
circonstance  ;  donc  un  n'y  résiste  pas  non  plus. 

Ainsi,  pour  mériter  et  démériter  dans  l'état 
de  nature  tombée ,  il  n'est  pai  nécessaire  que 
rko'.  me  ait  une  liberté  exempte  de  nécessité; 
mais  il  suffit  qu'il  ait  une  liberté  exempte  de 
eoaction  ou  de  contrainte  (3).  Ceci  est  évi- 
dent :  suivant  le  système,  l'hunime  csl  nécei- 
laireincnt  entraîné  par  la  Ueieclaliou  qui 
domine,  c'est-à-dire  qui  se  trouve  supérieure 
en  degrés  sur  la  délectation  opjiosét:  ;  il  n'a 
donc  pas  une  liberté  de  nécessité.  Cependant 
il  mérite  ou  démérite  véritablement  ea  celle 
vfc,  puisqu'il  sera  récompensé  ou  puni  dans 
la  vie  future,  ainsi  que  la  foi  nous  l'apprend, 
et  que  l'auleor  l'admet  lui-même  ;  donc  » 
pour  mériter  et  démériter,  il  sufQl  d'avoir 
une  liberté  exempte  de  contrainte. 

Ainsi,  supposé,  co  qui  n'est  pas,  que  les 
êtmipélagiens  admettaient  la  nécessité  do 
ta  grdee  intérieure  prévenante  pour  chaquo 
aciion  en  particulier ,  même  pour  te  commen- 
cement de  la  fui,  ils  étaient  héré tiqua  sa  ce 
9 ii*</f  «ou/trfeRf  que  cette  grâce  fut  telle  que 

(1)  Aliqua  U«i  prxcet>Ci,  homioibus  jusUsi  vol«iitibui,  et 
eonantîbu:»  sccuntlum  prxseiUe»  quw  liabeoi  vires, 
impossibtlia  ;  deest  quoque  illii  gratis  qos 
PM«Mre  pcopoilitou  eoiulamnéu. 

(1)  Imerion  ffraUae ,  io  lUiu  oaiurc  lansc , 
miMiMr.  DewiièHiQ  proposiUoa  coudamaée. 

(S)  Ad  ■sreaduia  el  deuiereodon ,  la  sisia  jsstms  la- 
fm,  non  rei|iilrthiff  la  Immmm  Hbenas  s  MCMauie,  sed 
Skiiu  II  liberus  a  «Metiuae.  Traiaiàioe  pfopoaitloa 
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la  volonté  de  l'homtne  pût  y  rémtet  a»  y 
oMr  (k).  Bo  effet,  ^§limvm  aia  )m  fiii» 

cfGcacc  par  ella-méme  entendue  â  la  ma» 
Bière  de  Jansénius,  et  nécessaire  pour  opé- 
rer réellement  le  biece,  est  héréti^va»  eaiiMt 

cet  auteur.  Or,  les  seœipélagiens ,  qoi  en- 
seignaient qu'on  pouvait  résister  à  la  grâce 
piévaMnto»  nécessaire  paov  ohai(Qe  boune 
œuvre  ea  particulier,  niaient  par  là  même 
la  grâce  eflkace  de  iansénias  ;  ils  étaient 
donc  hérétiques,  sdoa  lai. 

Ainsi,  c'est  une  erreur  sesnipélagienm  âê 
dire  que  Jésus-Chriat  est  mort,  ou  qu'il  a  rrf- 

Îandu  son  sang  généralement  pour  tous  les 
ommes  (5).  Car  Janséoius  n'wlmcttaal  paa 
la  grâce  suffisante  proprement  ditet  mats 
seulement  ou  une  grâce  eficace  qui  consiste 
dans  la  délectation  céleste,  supérieure  en  de> 
grés,  ou  une  petite  grâce  qui  ne  peut  opérer 
aacun  elTcl ,  il  suit  de  là  que  ceux  «fui  se 
perdent  n'ont  pas  ea  ks  secours  snfibaola 
pour  poovoir  nwrvlMir  lali^,  etqoe  parooi»- 
séqucnl  Jésus-Christ  n'est  pas  véritablement 
mort  et  n'a  paa  répanda  son  sang  pour  lear 
obtenir  ces  mémea  seeodve. 

De  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  c\a^ 
pvopositioos  ({tte  nom  veaoa»  da  rapporter, 
avee  la  déledation  relaiivemenl  vielotioMe, 
qui  est  la  base  du  système  de  l'évéque  d'Y- 
près,  il  résaUe  clairement  que  ces  mémea 
propositions  sont  de  ce  prêtai,  et  qu'elles  so 
trouvent  véritablement  dans  le  livre  qui  ren- 
ferme sua  système.  Il  serait  aisé  de  montrer 
<|«*elles  aaat  toutes  en  effet  dane  VAugusti» 
nus,  ou  quant  à  la  Ictlre  même,  on  du  moint 
quant  au  sens;  mais  après  ce  qui  a  été  déiai 
sur  ce  point  par  le  jogeme ni  du  saint-siège^ 
qui  est  devenu  celui  de  l'Eglise  entière  , 
qu'e&t-il  besoin  de  preuve  ultèneare?  Nous 
renvoyons  doiMMft  ledear»  aux  théologiens 
qui  traitent  de  ces  nialièn-s  ;  à  Tournely  ,  à 
Bailly,  etc.,  e(e«,  qui  rapuorlent  les  leilas 
mêmes  de  Jansénins  à  cet  égard. 

Condamnation  des  cinq  propositions ,  sens 
dans  lequel  elles  ont  été  condamnées  i  ce 
qu*im'nt  obligé  de  croire  en  conséquence; 
vérités  élttbtiei  par  he  bulles  sur  cet  objet. 

Les  cinq  propositlOlU  or4  été  atiuwiré«f 

ainsi  (]u'il  suit  : 

La  1'  ,  comme  téméraire,  impie,  blasphé- 
matoire, frappéed'anathèine  (6)  elibéréli^Mi 

La  II*,  comme  hérétique  ; 

La  111*,  comme  hérétique  ; 

La  IV'*,  comme  fausse  et  hérélique  ; 

La  V*,  comme  fausse,  téméraire,  scando- 
li'U^e;  et  élant  entendue  en  ce  sens,  que 
Jésus-Christ  soit  mort  pour  le  saiut  seulemsnt 
dei  prédeiHaés  {7} ,  impie,  blas|)liéiiiatoir« , 


admittebMl  pravMwotU  grall»  inle> 
m  sJ  lieieto  setiw,  etiamad  Iwai— ■Usi, 
•  «nid  vsUeiii  «sa  gratiam  laissa 


esse«  Mi  fomA  baaaaiia  Totuntas  resiae/e,  «il 
rare.  Quatrième  (ifopoailioii  conriannéa. 

(3)  Seiiii|>elagiaaiim  est  dicere  Glirisuin  pce 
floniitio  booiinibus  inortuttoi  eue,  aiu  saoguiaem  ftiÉliae. 
Cinnuième  propotiUon  condaoïaée 

((S)  Pluquet  ajraai  ifaduit  ces  mois,  omUImui»  tfa% 
natam,  par  ceax-ei,  di$ns  d'eiMfAême,  nous  p«iaoQS 
sV«i  initni^  :  1*  uarre  ue  sa  veraioD  ne  rend  |ias  l*exprss> 
akm  iatiD(>  tin  la  lnllc  ;  S>  |»aree  que  l'bérâsw  de  la  |>rt>po- 
aiikm  avait  été  d^ja  proseriie  par  le  eoueile  de  Trente. 

(7)  Jsoséiittta  euseigae  (  I.  m,  de  Oral.  Christ,  e.  S) 
qee  satal  AsfoaUB  sMtnet  point  q»e  Jésus^rUt  sok 
mcntOUréimàseKS  sang  et  prié  poar  lesatstàermtdm 
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injarieose» dérogeaA<  à  la  bon(é  de  Dieu,  et 
hérèlif|ot(l)* 

Cei  propositions  onl  élé  condamnées  com- 
me étant  la  doctrine  de  l'évéque  d'Tpres  (i), 
coname  ex  traites  de  son  livre  iniitulé  Aug»- 
âtinusôani  le  sens  même  de  l'auteur  (3),  sens 
t«l  qu'elles  le  présentent  natorellemenl ,  et 

£ie  l'annoncent  les  expressions  mômes  daat 
squelles  elles  sont  conçues  {k). 
Il  sait  de  là  qu'il  n'est  pas  permis  de  pcn> 
•er  que  ces  propositions  ne  sont  pas  de  Jan- 
iénios,  et  qu'elles  ont  été  condamnées  dans 
on  sens  étranger,  dans  un  sens  contraire  aux 
seulimenis  de  ce  docteur,  et  qu'il  a  lui-même 
rejeté  ;  mais  il  faut  croire  de  conar  et  pfofét* 
scr  de  bouclie  : 

1*  Que  les  cinq  proptlilloit  dwt  tt  fl'tgit 
•ont  hérétiques  ; 

2*  Qu'elles  sont  dans  VAuguslinua  de  Jan- 
•énius ; 

3»  Qu'elles  sont  condamnées  et  hérétiques 
daus  leseniqu'elk-s  préseulent,  etdanslescns 
Blême  de  l'anteur,  c'est-à-dire  dans  le  tew 
que  le  livre  tout  entier  offre  naturellement; 

4"  Qoe  le  silence  respeetueux  ne  suffit  pas 
pour  rendre  à  Tlglife  la  eoamitsidB  qu'elle 
a  droit  d'oxic^cr,  et  qu'rll#  exigB  ett  eflet,  à 
cet  égard,  de  tous  les  fidèles^ 

Lei  férité»6lablles  f»  let  taltai  doivent 
être  opposées  aux  erreur»  contenues  dans 
les  propositions  condamnées.  Ces  rérités 
•ont  doue  eellen-el'  : 

I.  «  L'homme  juste,  qui  s'efforce  d'accom- 

ÏUr  les  préceptes ,  a ,  iani  lé  moment  décisif 
•  Mn  aetiM  ,  la  grâce  qui  les  lui  rend  refo- 
iiremeiU  posêibles  ;  c'est-à  dire  ,  l'homme 
juste  ,  qui  s'efforce  d'observer  la  loi ,  a  un 
pMTuir  vrai,  réel,  dMé et  dégfl^  Bour  con* 
sentir  à  la  grâce  comme  pour  y  résister;  il 
n'est  point  tenté  au-dessus  de  ses  forces  pré- 
tente$,  pan»  que  Dieu  l'aide,  pour  me  servir 
do  l'expression  de  Bossuct  (5) ,  soit  pour 
Caire  ce  qu'il  peut  déjà,  so\l  pour  demander 
11- grâce  de  le  pouvoir,  soit  pour  pratiquer 
les  préceptes  en  eux-mêmes,  ou  ,  par  une 
bumble  demande  ,  obtenir  la  grâce  de  le 
•lire  (6).  » 

U.  c  Dans  l'état  de  nature  tombée,  la  grâce 
n'obtient  pas  toujours  l'effet  pour  lequel  elle 
est  donnée  de  Dieu,  et  qu'elle  peut  avoir  rc- 
UiUvenent  à  la  concupiscence  qui  se  fait 
préientemeni  sentir  (7).  w 

Hl.  «  Pour  mériter  ou  démériter  dnns  l'étal 
4e  ntare  tombée ,  il  ne  sutfit  pas  que  la  vo- 
leiiié  ne  eotc  peint  ffmrcée,  mais  II  fiint' qu'elle 

infidèles  quim  urenl  dans  Finfidélité  ou  des  justes  qmtm 
penévèreru  p>  t  :  i  i  il  ajimio  que,  suuaiii  inCiiie  salBl 
doi  leur.  Jétus-Cli-  ut  n'a  puiplui  ui  té  mn  l'èi  c  pour  l0f 
dHivroaee  élerttelle  que  pour  lu  délivnmcc  du  diaUe. 

(1)  Voifez  la  itiille  li'liinoceBi  X,  Cum  oeaitunu. 

(2)  Brerd'liiii«CL-iu  \  MséféqÎMS  deffrass^  s«  drte 
du  29  seuleinbn-  IG5>. 

(S)  Bulle  d'Ai(  X  n  .ire  Vl^ds  UTeeMire  1698,  «t  for- 
■MiUirad'i  m^ai?  |»|'«. 

(4)  Bref  d'Iniiocetit  XII,  adressé  aui  évoques  de  Flan- 
dre, s(iiis  In  dah'  iln  5  fé%rit.>r  1694,  el  IwU»  de  Cii- 
Dieni  XI,  Viîicnui  Dairii/it  satxm^ 

US)  Ju-^lif.  ih'.  réllox.  moral. 

fe)  M.  de  U  rj13mt.ro,  Hoalilidll]SiSiabBMdlSM»llé«. 

nj  Baiilj,  Ttm.  de  lirai 


soit  exempte  de  toute  néc«ssi4i«  non-seule- 
ment immuable  et  absolue,  usais*  n^îoe  re- 
lative; c'est-à-dire  ,  il  est  nécessaire  que  la 
voloalé  puisse  actuellement  saruMMiter  la 
déleatallon  opposée  qui  se  fait  senti*  (8).  la 
conséquence,  le  volontaire,  s'il  est  néeessité, 
n'est  pas  libre  d'une  liberté  qoi  sattse  po«r 
le  mérite  «a  panr  le  démdviU  delaidnpeé- 
scnte  (9).  » 

IV.  «  Tout  catholique  duil  tenis  pour  fauee 
que  les  sennindla^na  tient  adnsie  In  néeee- 
sité  de  la  grâce  intérieure  prévenante  ptior 
chaque  action  eu  particulier ,  et  même  pour 
le  commenceosent  de  ta  fisi;  doit  croire 
que  si  ces  mêmes  hérétiques  enssent  admis 
de  celte  sorte  cette  grâce,  ils  n'eussent  point 
élé  hérétiques  on  ce  qu'ils  eussent  vouln 

au'elltt  fût  telle  que  la  voUmté  humaine  pAt, 
ans  la  eireonslance,  y  râsister  ou  y  obéir,  s 

V.  «  Jésus-Christ  a  mérité  ,  par  sa  mort,  à 
d'antres  qu'aux  prédestinés,  des  grâces  vrai> 
osent  et  relativement  enfBsanles  pour  opérer 
leur  salut,  et  ce  n'est  point  une  erreur  semi- 
pélagienne  de  dire  qu'il  est  mort  pour  obto- 
nir  â  tow  lee  httmmst  ilrs  irmiri  iiWiinfc 
relativement  an  saint  (10).  » 

Réflexions  sur  le  système  de  Jansénius. 

Ce  système  est  si  révoltant,  qu'on  s'éton- 
nerait qn'H  eût  pn  tronrer  des  panisans  et 

des  défenseurs ,  surtout  parmi  des  hommes 
èriidits  et  distingués  perdes  talents  émiuenlsi 
•I  Ton  ne  savait,  d'après  les  lefont  affligean- 
tes que  nous  donne  l'histoire,  à  qUels  excès 
i'espril  humain  est  capable  de  se  porter  dés 
)|n'Qne  fois  il  a  fermé  les  yeux  aux  lomièret 
sages  de  la  droite  raison  cl  de  la  foi.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  réfùter  dans  cet  ar- 
ticle une  doctrine  si  odieuse  :  les  jugementf 
solennels  et  réitérés  par  lesquels  le  sainl- 
siégc  l'a  condamnée  ,  et  que  1  Eglise  entière 
a  oilenaidiBe  adoptés,  jugements  qui  se  tro*-' 
vent,  on  rapportes,  ou  cités  dans  ce  Diction- 
naire (11  .doivent  suffire  pour  en  inspirer  dé 
l'horreur  à  tout  véritable  Adèle,  et  pour  fixer 
irrévocablement  sa  croyance  à  cei  égard.  Si 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  désirent  s'in- 
sii  iiii  c  à  fond  sur  celle  matière,  les  secours 
ne  manquent  pas  :  ils  pourront  consulter 
nne  foule  d'écrivains  orthodoxes  qui  se  sont 
élevés  avec  force  contre  cette  hydre,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  nos  ionrs(lâl).  D'ailleurs,, 
quet  est  Tbomme  de  bon  sens,  qui,  pour  peu 
qu'il  veuille  réfléchir,  ne  voit  pas  ,  dans  ce 
désastreux  système,  le  renversement  le  plut 
complet  de  tonte  respérance  eliféllenne,  do 

(9)  Toomely,  de  Grai.  ad  osum  seauuar.  Ia-13.P;iriSft 

1738. 

(10)  Ujilly,  do  Grat. 

■    (1 1 1  i'oijcz  ti-di'ssus,  el  l'article  BaI^kismc 

Nims  l  oi.s'  iil"ns,  mire  aiilres  bons  ouvrages,  loli< 
\re  iiililulé  :  de  H'irt'si  J anseitmiut ,  \>»r  li-  F.  Dt-cliamps, 
auquel  jao<éiii-li's  n'inii  p.is  Pniri'iiris  df  rôpouUre;  h| 
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la  Cil 'lubr.',  r  t"  |i!u-v  liuut  dans  une  note;  Hecueil  his((h> 
riiju-  ilîs  11  .  (  oiKeniani.  les  etreors  de  t  es  dent 
deruter»  ùècks... ,  defiwit  le  cooeiledo  TreoM  jui^%M>* 
tfs  USVib  etc.,  «le,  ci«. 
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toute  morale  raisonnable,  de  toute  liberté 
4«nt  rboouM,  de  toute  jotlice  dans  Dieu? 
Bn  eSrt ,  ei  rbomiM  soit  néceetafrement 

Taltraildela  délectation  qui  Jornine;  s'il  Tait 
iBTinçiblemenl  le  bien  ou  ie  mal,  suivant  que 

•Mite  déledatlon  vient  do  ciel  on  de  la  terre  ; 
tl ,  au  moment  décisif  de  l'action  ,  il  ne  peut 
point  choisir  entre  les  deux  partis  qui  se 
pffiiMtflat,  où  est  sa  liberté?  ConaUtora- 
t>elle  en  ce  qn'il  agit  volontairement,  avec 
inclination,  sans  répugnance  et  sans  j  être 
farcé  par  on  principe  extérieur?  Celte  liberté 
de  Jansénius  mérite-t-elle ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  le  nom  de  liberté?  Ëst-ce  là  l'idée 
que  nous  en  donnent  l'Hcriture  ,  notre  sens 
intime,  la  raison  elle-même?  Ebl  s'il  en  est 
ainsi  ,  en  quoi  I  bomme  est-il  en  ce  point 
éloTé  au-dessus  de  la  brute?  S'il  ne  peut  vrai- 
ment choisir  entre  le  bien  et  le  mal  quHl  se 
sent  pressé  de  fiiire  ou  de  laisser,  où  est  son 
Mérite  quand  il  opère  l'un,  son  démérite 
qoand  il  se  précipite  dans  l'autre?  A  quoi 
bon  des  préceptes  ,  des  aTertlssements ,  des 
menaces?  Et,  dans  cette  horrible  hypothèse, 
le  ciel  est-il  une  récompense»  les  supplices 
de  l'enfer  sont-ils  justes?  Quoi  1  Dlen  panirait 
à  jamais  un  mal  inévitable,  la  transgression, 
ou  plutôt  le  défaut  d'observation  d'un  coni' 
mandement  impossible  à  accomplir,  an  mo- 
ment même  où  l'on  y  a  manqué?  Quelle  idée 
on  nous  donne  de  Dieul  Serail'il  notre  père? 
INMirrlooa-DOiit  Taimor.  espérer  en  sa  misé- 
ricorde, nous  confier  en  sa  bonté  ? 

Un  système  si  affreux  ouvre  une  large 
porte  an  désespoir,  aa  libertinage  la  plat 
effréné  ;  il  attaque  le  souverain  Ktre  jusque 
dans  ses  attributs;  il  détruit  les  principes  de 
ta  norale  ;  Il  tend  à  renverser  la  reli^on  par 
tes  fondements;  il  fait  de  l'homme  une  ma- 
chine. 11  suffit  donc  do  l'avoir  montré  en  lui> 

.  HiéoM  al  tians  les  conséquences  qoi  an  dé- 
coulent pour  l'avoir  réfute  :  c'est  un  monstre 

a ni  se  déchire  et  se  dévore  do  ses  propres 
Mto. 

JÊROMB  DB  rRAGUB,  disciple  éa  laan 
Bas. 

JOACHIM,  abbé  de  Flore,  en  Calabrc, 
avait  acquit  une  grande  c\élébrilé  sur  la  fln 
dn  douzième  siècle,  foos  Urbain  111  et  sons 
ses  successeurs. 

Le  livre  des  Sentences  de  Pierre  Lombard 
avait  une  grande  réputation  ;  mais  quoiqu'il 
ail  servi  de  modèle  à  tous  les  théologiens 
qoi  l'ont  suivi,  il  n'était  cependant  pas  ap> 
prouvé  généralement  :  l'abbé  Joachim  écri- 
vit contre  le  livre  des  Sentences  ;  il  attaqua 
entre  autres  la  proposition  dans  laquelle 
Pierre  Lombard  dit  qu'il  y  a  une  chose  im~ 
wume,  infinie,  ttnnenrinetnent  parfaite,  qui 
êSt  le  Pire,  U  Fils  et  le  Snint-Esprit. 

L'abbé  Joachim  prétendait  que  cette  chose 
ionverainedans  laquelle  Pierre  L<mibard  Tétt> 
nissail  les  trois  personnes  de  la  Trinité  était 
an  être  souverain  et  distingué  des  trois  pcr- 
iOBdee,  leloa  Pierre  LemSard,  et  qo'alnsi 

lil8.Tb.,0paseal.U.MaUbIett  PAris,  ad  ta.  1170.  Na> 
MLaln.|ftiise.  xw.  O'ArgeoUé,  CoUect.  Jud.,  t.  f,  p. 
tlSiBeailMnds  MMta  vraiMmlitaaoe  de  préiMdr«b  avM 
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il  faudrait,  selon  les  principes  de  ce  théolo- 
gien, admettre  quatre  dieux. 

Pour  éviter  cette  erreur,  l'abbé  Joachim 
reconnaissait  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  faisaient  un  seul  être,  non  parce 
quilâ  esistaient  dans  une  substance  com- 
mune, mais  parce  qu'ils  étaient  tellement 
unis  de  consentement  et  de  volonté,  qu'ils 
l'étaient  aussi  étroitement  que  s'ils  n'eussent 
été  qu'on  seul  dire  :  c'est  ainsi  uu'un  dit 
que  plusieurs  hommes  ibnt  an  seul  peuple. 

L'abbé  Joachim  prouvait  son  sentiment 
par  les  passages  dans  lesquels  Jésos-Christ 
dit  qu'il  veut  que  ses  disciples  ne  fassent 
qu'un,  comme  son  Père  cl  lui  ne  fout  qu'an; 
par  le  passage  de  saint  Jean,  qui  réduit  Tu- 
nllé  de  personne  A  Vanité  de  témoignage. 

L'abbé  Joachim  était  dune  trithéiste,  et 
ne  reconnaissait  que  de  bouche  que  le  Père, 
le  Fils  etie  Saint-Bsprit  ne  ftisaienl  qa'ono 
essence  et  une  substance. 

L'erreur  de  l'abbé  Joachim  fut  condamnée 
dans  le  coneile  de  Latran  ;  mais  on  n'y  fit  paa 
mention  de  sa  personne,  parce  qu'il  avait 
soumis  ses  ouvrages  au  saint-siége  (i). 

L'erreor  de  l'abbé  Joachim  n'eut  point  de 
défenseurs,  mais  elle  a  été  renouvelée  par 
le  docteur  Sberlok. 

Il  s'était  élevé  depuis  quelque  temps  des 
dispotes  en  Angleterre  sur  la  Trinité,  rt  le 
socinianisme  y  avait  fait  du  progrès.  Mais 
Sherlok  prit  la  défense  de  la  foi  contre  lee 
sociniens,  et  lâcha  de  faire  voir  qu'il  n'y  a 
point  de  contradiction  dans  le  mystère  de  la 
Trinité  ;  et  comme  loulM  les  dlncolléi  de* 
sociniens  sont  appuyées  sur  ce  que  ce  mys- 
tère suppose  que  plusieurs  personnes  sub-^ 
sistenl  dans  une  essence  numériquement 
ane,  Sherlok  recherche  ce  qoi  fait  l'es- 
sence et  l'unité  numérique  de  la  substance. 
Comme  il  distingue  deux  sortes  de  snb« 
stances,  il  reconnaît  denxsorles  d'unités. 

La  substance  matérielle  est  une  par  l'u- 
nion ou  par  la  juilaposilion  de  ses  parties; 
mais  la  substance  spirituelle  n'ayant  point 
de  parties ,  elle  a  an  autre  principe  d'nnité. 

L'unité  dans  les  esprits  créé»,  c'esi-à-diro 
l'unité  numérique,  qui  fait  qu'un  esprit  est 
dislingaé  de  tous  les  autres  esprits,  n'est, 
scion  lui,  que  la  perception,  la  connais- 
sance que  chaque  esprit  a  de  lui-même,  de 
ses  pensées,  de  ses  raisonnemeola  et  de  ses 
affections  (ou  la  conscience). 

Un  esprit  qui  a  seul  connaissance  de  tonl 
ce  qui  se  passe  en  Ini-méme  est  dès  lors  dis* 
tingué  de  tous  les  autres  esprits,  et  les  au- 
tres esprits,  qui  semblablement  connaisseul 
•eals  les  |»ensées ,  sont  disUngoés  de  ce  pre- 
mier esprit. 

Supposons  maintenant,  dit  Sherlok,  qne 
trois  esprits  créés  soient  tellement  unis 
que  chacun  des  trois  esprits  connaisse  aussi 
clairement  les  affections  des  deux  autres  que 
les  siennes  propres  ;  il  est  silr,  dit  Slwr- 
lok  ,  que  ces  trois  personnes  seront  une 
chose  numériquement  une,  parce  qu'elles 

l'apologisie  de  Vilbbé  Joadiioi,  qoe  ceUe  docttioe  lui  a 
éié  faussetDMK  liaiiiif n;  rsfoioeÉlfl  a'oa  dsiiao  mmm 
sreurn. 


L.iyui^uO  Uy  Google 


«Hrt  entra  allât  leiMoie  {principe  d'anilé  qoi 
»e  troare  dans  dMeuM  priM  téparéoMal  et 
ayant  l'union. 

G*atl  ainsi,  selon  ce  Ibéologien.  qu'on  doit 
expliquer  la  trinilé  ;  car  Dien  (on  l'Esprit 
infini,  et  non  pas  un  corps  infiniment  étendu) 
B*a  pli  «M  «nilé  da  parliaa,  parce  qa'll 
est  sans  parties. 

Ainsi  I  les  trois  personnes  de  la  Trinilé  se 
eonnaissenC  réciproqaemeal  toales  trois  an- 

tant  que  chacune  se  connaît;  les  trois  per- 
sonnes ne  font  qu'une  senle  chose  naouéri- 
quemeat,  on  plutôt  l'unité  namériqae;  e'eiC 

ainsi  que  les  facultés  de  notre  âme  fenaest 
une  substance  numériquement  une» 

Cest  par  ce  moyen  que  l'unité,  qui  dans 
les  espnts  créés  n'est  que  morale,  défient 
essentielle  dans  les  trois  personnel,  qui  soat 
aussi  étroitement  unies  entre  elles  qae 
l'homme  est  uni  à  lui-même,  et  non  pas 
comme  un  homme  est  uni  i  un  autre  homme. 

Sberlok  confirme  ta  conjecture  par  les 
paroles  dé  Jésus-Christ  dans  saint  Jean  :  Je 
suis  dans  mon  Père,  et  mon  Pire  e$t  en  moi; 
car,  dit-il,  il  faut  prendre  les  paroles  de  Jé* 
sus-Christ  dans  leur  sens  propre  et  naturel 
on  dans  un  sens  métaphorique  :  or,  on  ne 
peut  let  prendre  dans  on  sens  métaphorique, 
caria  métaphore  suppose  cssentieUemenl  la 
fimilitude  qui  se  trouve  entre  des  choses  na- 
lorellea  réâleuieni  exislaotet  on  possibles, 
et  l'un  ne  peut  dire  qu'une  expression  est 
une  métaphore  s'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir 
dans  la  nature  rien  de  semblalne  à  cedcot 
l'expression  donne  l'idée. 

Or,  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qal  ioit 
dans  un  autre,  de  manière  que  cet  antre-là 
soit  on  lui  ;  car  si  un  être  était  dans  un  an* 
tre,  il  serait  contenu  par  cet  autre,  et  par 
conséquent  serait  plus  petit,  et  il  serait  plus 

Kmd  s'il  contenait  l'antre  s  ce  qui  est  con* 
dictoire. 

Il  faut  donc  prendre  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  dans  un  sens  propre:  or,  il  n'j  « 
qo'cne  senle  espèce  d  union  onitaelleiBect 
compréhensive;  savoir,  la  connaissance  que 
chaque  dtre  a  de  l'antre.  Si  le  Fils,  dit  Sher* 
lok ,  a  connaissance  de  font  ce  qnl  eat  dans  le 
Père,  de  sa  volonté,  de  son  amour,  etc., 
comme  il  l'a  de  sa  propre  volonté,  de  son 
amonr.  alors  II  contient  le  Père;  le  Père  eat 
tout  entier  en  lui,  parce  qu'il  connaît  quHl  a 
ce  qui  est  dans  le  Père.  Il  en  faut  dire  autant 
de  chaque  personne  de  la  Trinité  à  l'égard 
des  autres  (1). 

On  regarda  cette  hypothèse  comme  un  vrai 
trilhéisme,  et  elle  ftit  attaquée  par  les  théo- 
logiens anglais. 

Il  est  aisé  de  voir,  1*  que  celte  hypothèse 
eat  un  vrai  trithéisme  et  qu'elle  suppose  en 
effet  trois  substances  nécessaires,  éternelles, 
incréées,  ce  qui  est  absurde. 

S*  11  est  faux  qne  la  connaissance  parfaite 
qu'une  substance  spirituelle  a  d'une  autre 
ne  fasse  de  ces  deux  substances  qu'une  seule 
BUbslance  Mimérlqna;  car  alors  Oiea  ne  se- 
rt) JittOOcaUoa  de  b dodilM de  la  Triaité. 
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lait  point  en  effet  distingnédac  âflws  InibmI- 

nes,  ee  qui  est  absurde. 

8*  Sherlok  suppose  qne  deux  anbstan- 
caa  apiritnelles  peuvent  aroir  la  mémo 

conscience  ;  mais  c'est  une  contradie- 
tion  formelle  que  de  supposer  la  noéme 
conscience  numérique  dans  plusieurs  sub- 
stances, et  si  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit n'ont  qu'une  conscience  numérique,  ce 
sont  trois  personnes  dans  une  senle  etnéaM 
substance. 

4*  L'unité  de  substance  est  telle,  dans  la 
divinité,  qu'elle  s'allie  eependant  avee  la  dis- 
tinction des  personnes  :  or,  dans  l'hypothèse 
de  Sherlolc,  il  n'y  aurait  en  effet  ancnae 
distinction  entre  les  personnes  difloes;  il 
retombe  dans  le  sabellianisme,  et  n'admet 

an'une  distinction  de  nom  :  tonte  autre  dis- 
inetion  détruirait  celte  nnilé  aaasériqaeqal 
est  son  objet. 

JOACUlMlTfiS.  Cest  le  nom  qoe  l'oa 
donna  à  eena  qal  salvirent  la  dootrioe  de 
l'abbé  Joacbim,  non  sur  la  Trialld»  asaïi  car 

la  morale. 

L'abM  loaehim  Tisall  à  nne  perfectica 

extraordinaire;  il  s'était  déchaîné  contre  la 
corruption  du  siècle;  il  était  excessivement 
prévenu  pour  la  vie  érémitiqne  et  ponr  ee 
qo'on  appelle  la  vie  intérieure  et  retirée;  il 
ne  voulait  pas  que  l'on  se  bornât  â  la  prati- 
que des  préceptes  de  l'Evangile. 

Quelques  personnes  prirent  de  là  occasion 
de  dire  que  la  loi  de  l'Evangile  était  impar- 
faite, et  qu'elle  de?alt  être  suivie  par  une 
loi  plus  parfaite;  que  cette  loi  était  la  Ici  dc 
l'esprit,  qui  devait  être  éternelle. 

Cette  loi  de  l'esprit  n'était  que  la  collection 
des  maximes  de  cette  fausse  spiritaalitè 
dont  les  joachimites  faisaient  profession,  et 

Ju'ils  renfermaient  dans  un  livre  auqod  Ha 
annèrentle  nom  d'Evangile  éternel. 
Les  joachimites  supposaient  dans  la  relU 
gion  trois  époques  :  la  première  commençait 
an  temps  de  l'Ancien  Testament  s  la  seconde 
an  Noovcaa  Testament;  mats  le  MooTeaa 
Testament  n'était  pas  une  loi  parfaite,  il  de- 
vait finir  et  faire  place  à  une  loi  plus  par* 
Ikile,  qal  sera  étemelle  :  cette  Ici  est  la  mo- 
rale de  l'abbé  Joacbim  que  l'on  donne  dans 
l'Evangile  éternel.  Or,  on  y  eoseicoe  que, 
pour  prêcher  l'Evangile  éternel.  Il  Tant  être 
déchaussé;  que  ni  Jésus-Christ,  ni  les  apô- 
tres, n'ont  atteint  la  perfection  de  la  vie  con- 
templative; que  depuis  Jésns-Christ  jusqu'à 
l'abbé  Joacbim  la  vie  active  avait  été  utile; 
mais  que,  depuis  que  cet  abbé  avait  paru 
sur  la  terre ,  la  vie  active  était  devcaae  inu- 
tile, et  que  la  vie  contemplative  dont  cet  abbé 
avait  donné  l'exemple  serait  bien  pins  utile. 

Tels  sont  les  principes  de  l'Biraaf  Ile  éter- 
nel :  il  était  rempli  d'extravagances,  fondées 
ordinairement  sur  quelque  interprétation 
mystique  de  qndqac  passage  dc  rBerltora 
sainte  (2). 

L'Evangile  éternel  a  été  attribué  à  Jean  de 
Berne,  scptlèasc  général  des  flrèrca  niaaan  s 

l3o>ccLleâ.,t.l,pbMi. 
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d'autres  TaUribneat  à  ÂmaiM'i  ou  i  quel-  Barbryrac  lui  reproche  de  s'éfre  conlrrdit. 

qu'un  de  ses  disciples;  .quoi  qa'Uco  90it«  il  *  JUDAÏSME  RËFORMt.  LorsqiTone  pè- 

6il  «vUln  4jue  plntienrt  religionx  aMMro«i-  rIoSe  fle  pTusieuni  lildn  a  yrocuré  vm 

yèronl  cet  ouvrage,  el  quelques-uns  J  entre  sorle  d'inrtigénat ,  d.ins  un  grand  prjys ,  h  tin 

eux  voulurent  enseigner  celte  duclrioe  dans  princioe  deslraelif  de  tout  symbole  positif  de 

rCniversilé  de  Paris,  l'an  125^  (1).  la  fol  de  ses  hatitants;  lorsque  ce  |irhinpe, 

L'Evangile  étcruel  a  été  condamné  par  si  favorable  â  l'orgueil  hnmain,  se  dé* el«»f)- 

Alexamirf  IV,  et  par  le  coucile  d'Ârles,  en  pant  danstoales  ses  conséqocnccs,  a  péaéirë 

1200  (2).  tous  lei  esprits  réputés  supérieurs,  en  Ml 

*  JOSÉPINS.  C'est  le  nom  de  certains  hé-  de  raisonnement  et  de  «cience,  an  point  que 

réiiques,  dont  la  secte  était  une  brjnchc  de  ce  n'est  qu'à  la  condition  de  l'adop4er  et  de 

celle  des  vaudois  ;  ils  condamnaient  l'acte  du  h>  soiitenfr  dans  to«les4es  prodactionsaciea- 

mariage.  et  prétendaient  qu'on  ne  devait  se  tiGques  on  littéraires,  que  Ton  |ipnl 4>««érer 

marier  que  spirilnellemeni;  ce  qui  n'cinpô-  de  prendre  rang  parmi  les  oélébrftés  dm 

chnit  pas  qu'ils  ne  se  livrai^sent  à  tonte  sorte  Mède,  lorsque  enfin  la  tliéorie  du  libre  exa- 

dlnfamies.  Hs  furent  appelés  Josépins,  parce  men  et  de  l'exégèse  indiriduelle  a  sapé  J«s» 

qu'ils  avalent  pour  chef  un  certain  Joseph.  qn'é  ce  reste  de  foi  qui  semblait  originaire» 

50^  INIEN  .IV art  passé  ses  premières  an-  ment  s'appuyer  sur  les  saintes  Ecrilurei^ 
uées  daos  les  austérités  de  la  rie  monasH*  faut-il  s'étonner  qaeriaarédnlilé  absolue  ou 
que,  Ttratrtde  pefn  el  d'ean,  marcliavt  Wi>  niligée  gagne  tous  les  syslAsMi  religieux; 
pieds,  portant  un  habit  noir,  et  IftTtllIamt  et  à  force  de  les  sionplifit-r,  nu  muyeo  du  ra- 
de ses  nsainspeur  virte.  traacbeoiMt  successif  de  tout  ce  que  la  rai- 

Il  eentt  de  mon  eseaaafère  ^nà  itail  à  W*  see  de  ebecan  juge  superflu  ea  aséate  dérai- 

lan,  et  se  rendit  à  Rome  :  fatigué  des  com-  sonnahie,  dans  les  dogmes  ou  dans  le  cnlta» 

bats  qu'il  avait  livrés  à  ses  passions,  on  sé-  les  réduise  peu  â  peu  au  néant?  C'est  la  maj^ 

dail  fier  les  déHeea  de  Berne,  Il  m  tarda  |Ma  ebe  qu'a  tvlfle  le  protestantisme  cbréliea  , 

àseiirreraux  plaisirs.  aujourd'hui  dégénéré  en  pur  rationalisme; 

Foor  justifier  aux  jeux  d«  piUdie,  elpea^  el  cetie  téméraire  critique  des  livres  saints 

être  à  ses  propres  jewK ,  see  elïtilMaMat,  se  pevreit  aoenquer  de  propager  sa  coûta* 

Jovinien  soutenait  que  la  bonne  cbère  eC  gion  parmi  les  érudits  de  la  religion  de  Moïse, 

l'abstinenee  n'étaient  en  elles-cnémes  ni  bon-  Depuis  longtemps  la  ibéone  dissolvante 

nés,  ni  mauvaises,  et  qu'on  pouvait  Mer  la*  du  libre  examen  fermentait  au  sein  do  bso^» 

différemment  de  toutes  les  viandes,  peirtQ  saYsme  allemand.  La  prétendue  science  pro- 

qa'on  en  usât  avec  action  de  grâces.  lestante  loucbait  de  trop  près  les  savants 

Comme  Jovinien  ne  se  iwrnait  point  a«  Israéliles  delà  Prusse  eldu  nord  de  l'AUe* 

Saisir  de  la  bonne  chère,  il  prétendit  que  magne,  qui,  pour  la  plupart,  vont  puiser 

virginité  n'était  pas  un  état  plus  parfait  leurs  instructions  aux  universités  proies- 

1«e  le  mariafa,  qu'il  était  fîax  qœ  la  Ifére  tantes  de  ces  contrées ,  pour  ne  pas  réagir 

s  Netre-Seigeeer  TAt  demenrée  vierge  après  sur  leur  orgueil  et  leur  inspirer  le  désir  de 

fenfonlemeot,  ou  qu'il  fallait ,  comme  les  s'élever  eux  aussi  au  rang  des  philosophes 

manichéens,  donner  à  JésBS*(^éiat  vn  oorps  dont  les  noms  sont  prônés  par  toute  la  lit- 

fantastiqve;  qn'av  reale,  ceux  qui  avaient  téralure  théologiqtta  de  la  pairie  de  Luther, 

élé  régénérés  par  le  baptême  ne  pouvaient  La  transforma  (ton  du  culte  hébraïque  en 

plus  être  vaincus  par  le  démon;  que  la  grâce  cuite  parement  théiste ,  et ,  sous  ce  rapport , 

du  b^pténseéfslait  tous  les  hommes,  et  que,  eoaforme  à«elai  des  protestants  éclairés^  a 

eBMme  Ib  «e  aséritaient  que  par  elle ,  ceuK  été  tentée  et  mdme  cffeetoée  en  Allemagne , 

2tti  la  conservaient  jouiraient  dans  le  ciel  en  1818.  De  nos  jours,  un  philosophe  rabbin, 

*nne  réouBspenee  égaie.  Saint  Angnatin  dit  le  dnctenr  Creiinach,  vient  de  former  une 

qne  JwMem  timUm  à  Mee  eee  «rtean  In  eeete  valionallsce  parai  cens  de  sa  religion, 

sentiment  dea  aldeleaB  ewr  l'égaillé  des  pé-  ci  le  nombre  de  ses  partisans,  répandus  dans 

ebés  (3).  toutes  les  capitale  de  rAUemagne,  s'est  tout 

1«ftailen  ent  beaaeeap  de  seeleleiira  A  â  coup  déclaré  par  onemnltituded*adbésiona 

Rome:  on  vit  oae  mnltitode  de  personnes  écrites.  Ils  s'engagent  à  renoncer  à  tous  les 

qui  avaient  véen  dans  In  continence  ci  dans  rites«  à  toutei  les  cérémonici  judaico-talmU' 

la  mortifleadion  renoncer  â  «ne  anstdrMé'  éiquêi;  à  m  p/ns  regarder  la  circonciriwn 

qu'ils  ne  croyaient  bonne  â  rien,  se  marier,  cotnmr  un  acte  obligaioire ,  ni  sous  le  rap- 

mener  une  vie  molle  et  voluptueuse,  qui  ne  port  religieux,  ni  sou»  le  rapport  civil,  et 

ilieait  perdre ,  setoa  e«x,  encan  des  aras-  enfin  à  croire  et  à  rccamiafirs  que  le  Meaie 

tages  que  la  religion  nous  promet.  est  déjà  tenu,  selon  In  croyance  de  la  patrii 

Jovinien  fut  condamné  par  le  pape  Sirice,  germanique,  c'est-à-dire  suivant  les  thèses 

et  par  une  assemblée  d'évéques  â  Milan  (h),  nnti-cbrétiennes  de  réeole  pbUnsophique  d 

Saint  Jérôme  a  écrit  contre  Jovinien,  et  protestante  d'Allemagne,  bien  que  l'on  ne 

soutenu  les  droits  delà  virginité,  de  manière  pui.sse  encore  prévoir  si  c'est  pour  le  Christ 

A  iaire  eroire qu'il  condamnait  le  mariage;  historique  ou  pour  le  Christ  mythique  que  la 

on  s'en  plaignit,  et  il  fit  voir  qu'on  lin-  nouvelle  secte  se  déclarera.  Chaque  joni 

lerprétait  mat  :  c'est  donc  injustement  que  an»ène  de  nouveaux  sectateurs  an  judaïsme 


(I)  Naul.  Alex.,  la  sac  xui,  c.  S,  art.  4. 

Itllbid.  ei  Histoire  univers  Pari».,  t.  III, p.  SOJ! 

(3)  Ambr.,  •)>.  4t.  Aug.,  in  Sab.,  c  S;  de  ii»ret.,  c. 


8t.  Hieroo.  cooU'a  Jovio. 
(4)  B^  sus.,  Ult  Gsas.,  p.  ton.  Asriir.,  «p.  tÊ 
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jMisi  réformé,  et  de  tontes  parte  H  eirokiln 
ét§  listes  de  ses  adhérents  en  pays  élran- 
fiers.  Trois  docteurs  célèbres  en  Israël  ont 
rniretenu  à  ce  sujet  une  correspondance  qui, 
dit-on,  doit  bientôt  être  remluc  pul)liiiui',  et 
dans  laquell*  «Bront  énoncés  kee  ttolÀfs  da 
schisme  dont  ces  docteurs  posent  entre  eux 
le  premier  fondement ,  d.ins  l'intention  , 
diMot-ils,  d'obvier,  de  leur  cété,  à  l'iodiffé* 
mtinM  relijieos  qai  dérpre  la  société,  et 
4*i|iMr  «m  fhêmmtl  wwppmkmmi  mm  ta 
tkri'timt. 

Pour  bien  comprendre  quel  peut  ôlro  le 
point  de  contact  TeHgiem  entre  le  jttdaismê 
réformé  et  le  christianismt  prétendu  réformé, 
sorti  de  la  doctrine  fondamentale  des  nova- 
teurs du  seizième  siècle,  il  faut  se  faire  une 
idée  nellede  la  sHnation  actuelle  du  protes- 
tantisme allemand.  Ceux  qmi  en  suivent  les 
Mlêren les  sectes,  se  divisent  aujourd'luii  •  n 
trois  grandes  fractions,  savoir:  le  piétisme 
iwtnrféliqm,  le  thiitmt  roMoimef  et  le  pftffo- 
iûphisme  pmtitéiste  ou  aulolâtre.  La  pre- 
mière comprend  ce  qni  reste  de  crojaots 
ians  le  leiniéraiiiMno  m  ptrml  In  mcra' 
mcBlaires.  C'est  la  religion  officielle  de  la 
Froiae,  religion  vngne  et  sentimentale  qu'a 
■doplée  It  emir ,  et  qui  lire  dTelle  ton  éqol* 
Toqne  Til alité.  La  seconde  se  compose  d(^s 
tdeptes  de  la  philosophie  théiste,  qui  n'ac- 
cepte f  oère  qne  les  deos  dogmes  proclamés 
par  Rohcipicrre:  VEtre  suprême  rl  Vimmor- 
Mité  de  l  ébne,  dogmes  do  convention  ou  de 
convfetfon  rationnelle,  décoorerts  par  les 
puissnntes  lumières  de  la  raison  humaine , 
indépendamtMmi  de  toute  révélation  divine. 
La  traialèlB fraction  do  protestantisme,  la 
plus  nonfbreiiae  et  la  plus  rigoureusement 
conséquente  des  trois,  n'admettant  que  ce 
f«l  se  voit,  sêlottche  ou  se  conçoit,  ne  re- 
connaît qn'nn  ensemble  d'êtres ,  produit  in- 
volontaire d'one  puissance  abstraite  et  igno- 
rante MUe-méoM.  appelée  natnre ,  et  dont 
Thomme,  non  pas  individuel,  mais  collectif, 
est  le  roi  immortel  et  impérissable,  du  droit 
de  son  intelligence.  Cette  école  circonscrit 
toute  idée  de  l'essence  divine  dans  la  ce»- 
>n>nc«  d»  Vétre  ,  et  comme  elle  n*attrl!ioe 
MMe  conscience  de  son  existence  qu'à  Thom- 
me  seul,  elle  n'hésite  point  à  le  proclamer 
Dieu,  et  &  décerner  à  VhuiMM  teesUe 
suprême  de  latrie,  qnl  ferlent  «Insl  l'«tera* 
tion  de  soi-même. 

Les  piélisles  évangéliqnci  reconnaissent 
en  JésQs-Christ  la  nature  Htylnei  ils  es- 
pèrent en  sa  rédemption  ,  cl  par  conséquent 
ils  ne  sauraient  avoir,  au  moins  jusqu'ici , 
un  poial  de  eonUd  avcele  jodaYsmc  décidé. 
Los  doctrines  aulolâtres  ne  pouvant  se  ré- 
Juire  en  une  religion  positive,  en  un  culte 
public,  se  refasent,  sous  ce  rapport,  à  une 
fusion  réelle  des  philosophes  athées  avec  les 
ûh  d'Abraham ,  trop  pénétrés  encore  de 
Teiblence  de  Jéhovah ,  le  Dieu  de  leurs 
pères.  C'est  donc  l'école  théiste  de  la  philo- 
sophie qui  les  entoure  et  les  presse,  qui 
seule  peut  offrir  aux  juifs  éclairés,  sectateurs 
de  la  pbilôiophie  aUemaude ,  cet  élément  d'i^ 
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d«titi4lca%ioe  qu'ils  recherchent.  A  cet  effet, 
ils  font  bon  marché  de  la  mission  divine  de 
ItfoYiic,  (les  prodiges  opérés  par  lui  en  fa- 
veur de  leurs  pères,  et  de  la  législation  re- 
ligieuse, politique  et  sociale  dont  il  leur  a 
laissé  le  code.  Dl9t4ftguant,  à  l'imitation  de 
l'exégèse  protestante,  entre  ce  qui  est  es- 
sentiel en  matière  de  croyances,  et  ce  qui, 
à  leur  jugement,  n'est  qu'accidentel,  local 
ou  national,  il  lenr  est  facile  de  réduire  leur 
culte  à  l'inniiiié  du  culte  protestant ,  r'nst-à- 
dire  au  chant  de  quelques  cantiques  plus  on 
moins  i»ror«iies  et  à  la  jrrédlcation  dNine 
morale  tout  humaine. 

Le  culte,  on  le  sait,  n'est  que  l'expression 
publique  et  solennelle  de  l;i  fui  des  sociétés. 
Or,  le  culte  varionl ,  il  de\icnt  évident  que 
l'aliération  de  la  foi  a  précédé  ce  change- 
ment. Par  celte  observation  d'une  incontes- 
table vérité,  l'on  peut  se  convnincrc  que 
l'invasion  du  principe  proleslaot  dans  la  foi 
judaïque ,  pour  être  plus  patente  aujour- 
d'hui, n'est  rien  moins  que  nouvelle.  Ce  (juî 
dans  cette  occasion  doit  frapper  vivement 
tovM  les  esprits  d'obsenratlon  et  de  jugement, 
c'est  que  tout  ce  qui  se  rapproche  du  prin- 
cipe protestant  tend  iiumédiateuient  à  s'é- 
loigner da  principe  de  la  révélation  diTlne, 
et  à  porter  alli'inte  au  respect  des  divines 
Ecritures.  Appliqué  au  christianisme ,  ce 
fait  prouve  invinciblement  la  radicale  oppo- 
sition (jui  se  trouve  entre  le  principe  vital 
de  la  religion  du  Clirisl  cl  celui  de  lu  rébel- 
lion prolestante.  Et  puisqu'il  en  est  ainsi  » 
il  devient  évident  que  !e  protestantisme, 
c'est  Vantichriitiunisme ,  soit  qu'il  se  mani- 
feste sous  les  formes  hideuses  et  déGnilives 
da  panth^ifme  ou  de  Vautoldtrie,  soit  qu'il 
s'auuble  du  masque  hypocrite  qu'il  ose  ap- 
peler VéwmffffUme. 

Ce  qu'il  y  aura  de  curieux  à  observer,  ce 
seronl  les  inutiles  eBurls  du  jwUUme  réfor^ 
mé  pour  tooiber  d'aceord  sur  one  proCsssioo 
de  foi  commune  à  tous  ses  sectateurs.  Ce 
labeur  sera  au-deasos  de  ses  forces,  oumme 
f  1  s^est  oionCié  svpécieer  aux  tHifices  d» 
langage  et  A  ce  qu  on  a  bien  voulu  appeler 
le  génie  des  premiers  réformateurs. 

•  J(J1F8-CURÉT1ENS.  Nom  d'une  secte 
qui  montre  à  quel  degré  de  ridicule  les  pro- 
testants de  l'Angleterre  descendent  en  fait  de 
religion.  Le  cordonnier  WilHasi  GoniMIl , 
l'un  des  chefs  de  celle  secte,  se  déclamit 
Israélite  et  chrétien  tout  à  la  fois,  en  ce  sens 
qu'il  professait  la  religion  protestante,  mais 

Îu'il  s'abstenait,  disail-il,  de  tout  ce  oui  était 
éfendo  par  la  fiiMe,  et  notaosmenlile  man- 
ger de  la  viande  de  pere.  Les  observateur» 
de  cette  religion,  épurée,  ajoutait-il,  d'après 
l'Ancien  et  le  Nouveau  TesUmenl,  sont  au 
nombre  de  auMn  M  eeals  établis  k, 
Ashlon-soos-Lyte. 

*  JULIEN,  empereur  romain,  surnommé 
l'Apostat,  l'un  des  plus  ardents  persécuteurs 
de  la  religion  chrétienne.  C'est  ainsi  qu'il 
est  représenté  par  les  Pères  de  r£gUse  et 
par  les  écrivains  eccléiiasliques» 
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*  LABADISTES.  Hérétiques ,  dliciples  de 
Jean  Labadie,  Tacatique  du  dix-septième 
«iècle.  Cet  homme,  après  avoir  été  jésuite, 
eniuile  carme,  enfln  ministre  protestant  à 
Montauban  et  en  Uollande,  fut  chef  de  secte, 
et  mourut  dans  le  Holitein  en  167%. 

Voici  les  principales  erreurs  que  soute- 
naient Labadie  et  ses  partisans.  1*  Ils 
crojaient  que  Dieu  peut  et  veut  tromper 
les  hommes,  et  les  trompe  effectivement 
quelqucfuis  :  fls  alléguaient  en  faveur  de 
celle  opinion  monstrueuse  divers  exemples 
tirés  de  i'£critare  sainte  qu'ils  enteadaient 
mal:  oomne  criai  4'Aehab,  de  qui  ll'Mt  dit 
que  Diea  Ivi  envoya  un  esprit  de  mensonge 
pour  le  tédoire.  Selon  eux ,  le  Saint-Es- 
prit agit  Immédiatement  tiir  les  âmes,  et 
leur  donne  divers  degrés  de  révélation  tels 

Jtt'il  les  faut  looar  qu'elles  paissent  se  déci- 
er  et  se  eemlaire  elles-mêmes  dans  la  voie 
du  salut.  3"  Ils  convenaient  que  le  baptême 
eil  Un  sceau  de  l'alliance  de  Dieu  avec  les 
ftommes,  et  ils  trouvaient  bon  qu'on  le  don- 
nât aux  rnfants  naissants  ;  mais  iU  conseil- 
laient de  le  différer  jusqu'à  un  Age  avancé , 
liafce  qae,  disafeul-lla,  e>st  une  inarque 
qu'on  est  mort  au  monilc  et  ressuscité  en 
Dieu.  4*  Ils  prétendaient  que  la  nouvelle 
alliance  n'admet  que  des  hommes  spirilaels, 
et  qu'cll<»  les  met  dans  une  liberté  si  par- 
faite qu'ils  n'oot  plus  besoin  de  loi  ni  de  cé- 
rémonies; que  c  est  un  joue  duquel  Jésus- 
Christ  a  délivré  les  vrais  fidèles.  5*  Ils  sou- 
tenaient que  Dieu  n'a  pas  préféré  uu  Jour  à 
l'autre;  que  l'ubservation  du  joor de vepM 
est  nne  pratique  indifférente  ;  que  Jésus- 
Christ  n*a  pas  défendu  de  travailler  ce  jour>là, 
comme  pendant  le  reste  de  la  semaine;  qu'il 
est  permis  de  le  fiiire,  poarva  que  l'on  tra- 
vailfe  dévotement.  €•  Ils  distingoaieat  deux 
Eglises,  l'une  dans  laquelle  le  christianisme 
a  dégénéré  et  s'est  corrompa,  l'autre  qui 
u'esl  eomoesée  qae  de  fidèléii  régénérés  et 
détachés  au  monde.  Ils  admettaient  aussi  le 
règne  de  mille  ans,  pendant  lequel  Jésus- 
Christ  doit  Tenir  dominer  snr  la  terre ,  con- 
vertir les  juifs,  les  païens  et  les  mauvais 
chrétiens.  7*  Ils  ne  crojaient  point  la  pré- 
sence réelle  de  lésos-Cbrlst  «ans  l'eacha- 
rislie  ;  selon  eux  ce  sacrement  n'est  que  la 
commémoration  de  la  mort  de  Jésas-Ghrist: 
on  l'y  reçoit  sealcmeot  spiritoellementqnand 
on  communie  avec  les  dispositions  néces- 
saires. 8*  La  vie  contemplative,  selon  leur 
idée,  est  on  état  de  grâce  et  d'anioo  divine, 
le  parfait  bonheur  de  cette  vie ,  et  le  comble 
de  la  perfection.  Ils  avaient  sur  ce  point  un 
Jargon  de  spiritualilé  que  la  tradition  n'a 
point  enseigné ,  et  que  les  mcilleort  nallNf 
ne  la  vie  spirituelle  ont  ignoré. 


Il  y  a  en  pendant  longtemps  des  labadistes 
dans  le  pays  de  Clèvès,  mais  il  est  incertain 
s'il  s'en  trouve  encore  aujourd'hui.  Cette 
secte  n'avait  fait  que  joindre  quelques  prin- 
cipes des  anabaptistes  à  ceux  des  calvinis- 
tes ;  et  la  prétendue  spiritudilé  dent  elle  fai- 
sait profession  était  la  même  que  celles  des 
piétistes  et  des  hef  nliutes.  Le  langage  de  la 
piété,  si  énergique  et  si  louchant  dans  les 
principes  de  l'Eglise  catholique,  n'a  plus  df 
sens  et  parait  absurde  lorsqu  il  est  trans- 

Elanté  chez  les  sectes  hérétiques  :  il  resseiu* 
le  aox  arbustes  qui  ne  peuvent  prospérer 
dans  nne  terre  étrangère. 

*  LAICOCÉPHALES.  Ce  nom  signifle  une 
secte  d'hommes  qui  ont  pour  chef  un  LÛque. 
11  Ihl  donné  par  quelques  catboUqnea  anx 
schismatiques  anglais,  lorsque,  sous  la  disci* 

ttline  de  Samson  et  de  Morison,  ces  derniers 
tarent  obligés,  sous  peine  de  prison  et  de 
conGscation  de  biens,  de  reconnaître  le  sou- 
verain pour  chef  de  l'Eglise.  C'est  par  ces 
moyens  violents  que  la  prétendoe  léfonne 
s'est  introduite  en  Angleterre.  Le  pouvoir 
pontifical,  cuutre  lequel  on  a  tant  déclamSt 
ne  s'est  jamais  porté  A  de  pareils  exeès. 
Mais  TabsUrdité  de  la  réforme  anglicane  (ta- 
rut  dans  toat  son  jour  lorsque  la  couronne 
d'Angleterre  se  trouva  placée  snr  In  téle 
d'une  femme  :  on  ne  vit  pas  sans  élonnement 
les  évéques  anglais  recevoir  la  juridiction 
spirituelle  de  la  reine  Elisabeth. 

'  LAMPÉTIENS ,  secte  d'héréUques  qui 
s'éleva,  non  dans  le  septième  siècle,  comme 
In  disent  plusieurs  critiques,  mais  sur  la  fln 
du  quatrième.  Praléole  les  a  confondus  mal 
à  propos  avec  les  sectateurs  de  Widef,  qui 
n'ont  paru  qu'environ  mille  ans  plus  lard. 
Les  lampétiens  adoptèrent  en  plusieurs  points 
la  doctrine  des  aériens;  mais  il  est  fort  in- 
certain s'ils  y  ajoutèrent  quelques-unes  des 
erreurs  des  marcionites.  Ce  que  l'on  en  sait 
de  plus  précis,  sur  le  témoignage  de  saint 
Jean  Damascène,  c'est  qu'ils  condamnaient 
les  vflsox  monastiques,  particulièrement  co> 
lui  d'obéissance,  nui  était,  disaient-ils,  con- 
traire à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Ils 

Cirmettaient  aux  religieux  de  porter  tel  ha- 
t  qall  leur  faisait,  prétendant  qafl  âtait 
ridicule  d'en  fixer  la  couleur  et  la  forme 
pour  nue  profession  plutét  que  pour  une 
antre,  et  ils  affedaient  de  Jeûner  le  samedi. 

Selon  quelques  auteurs ,  les  lampétiens 
étaient  encore  appelés  marcianisles,  nsassa- 
liens,  enehiles,  enlhoastasles ,  ehoreetee, 
adalphiens  et  eustathiens.  Saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, saint  Flavien  d'Anlioche ,  saint 
Amphiloque  d'icune,  avaient  écrit  eoatre 
eux  :  ils  étaient  donc  bien  antérieurs  au 
septième  siècle.  Yoyw  la  uote  de  Cuteiier 


L.iyui^uù  Uy  Google 


«57 


•ar  les  Comi.  (^oit.,  1.  t  ,  c.  15,  n.  5.  Il  pu- 
nû  qoe  l'on  a  eoBfbado  n  nom  des  naraa- 
Bittes  arec  celui  des  marcionites,  quand  on 
•  dit  qaa  le«  lampétieo»  avaient  adopté  les 
erreara  de  eea  derniefs. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  pins  probable, 
c'est  que  les  difléreates  sectes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  faisaient  point  eorpe  et 
n'avaient  aucune  croyance  fixe  :  voilà  pour- 
qooî  les  anciens  n'ont  pas  pu  nous  en  don- 
ner nne  notice  plna  esacte. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  vœux  monas- 
tiques aieul  trouvé  des  adversaires  «t  des 
ccuseur»,  ne  fût-ce  que  parmi  les  nioinea 
dégoûtés  de  liîur  clal  ;  mais  ils  onl  élé  défen- 
dus et  justiQés  par  les  Pères  de  l'Egli&c  les 
plus  respectables.  Il  y  a  du  moins  un  grand 
préjugé  en  leur  faveur  :*c'est  que,  ordinaire- 
ment, ceux  qui  se  sunl  dégoûtés  de  la  vie 
nonastique  et  l'ont  quittée  pour  rentrer 
dans  le  monde  n!étaient  pas  d'excellenla 
anjets. 

*  LAP9BS.  Célaient»  dans  les  premiers 

temps  du  christianisme  ,  ceux  qui  ^  après 
l'avoir  embrassé,  retournaient  au  paganis- 
■M.  On  dislingnait  eimi  espèces  de  ces  apo- 
stats, que  l'on  nommait  libeltatici,  miUm99êt 
ikurificatit  tacrifieati,  blasphemaii. 

Par  libeltalieit  l'on  entendait  ceux  qui 
avaient  obtenu  du  magistrat  un  billet  qui 
attestait  qu'ils  avaient  sacrifié  ana  idoles, 
ouoiqoe  cela  ne  fût  pat  rral.  MUtnUt» 
étaient  ceux  qui  avaient  député  quelqu'un 
pour  sacrifier  a  leur  place;  thurifieati,  ceux 
qvl  avaient  offert  de  Tencene  ans  idoles  ; 
saerifieati,  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
lacrificca  des  idoiAlres;  bliuphematit  ceux 
qirt  avaient  ranfé  fbrmeilemant  Jéene-Giiriet 
ou  juré  par  les  faux  dieux  ;  on  nommait 
«(anief  oenx  qui  avaient  persévéré  dans  la 
foi.  Le  nom  de  lapti  Itet  encore  donné,  dans 
la  suite,  à  ceux  qui  livraient  les  Uvniialnle 
aux  païens  pour  les  iMrûler. 

Gens  qui  étaient  eonpnltlas  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  crimes  ne  pouvaient  élre  éle- 
vée à  la  cléricalure,  et  ceux  oui  y  étaient 
tombés  étant  déjà  dans  le  clergé  étaient  pu- 
nis par  la  dégradation.  On  les  admettait  à  la 
pénitence  ;  mais  après  l'avoir  faite,  ils  étaient 
rédnila  à  la  commaninn  ttifiM  (1). 

Il  y  eut  deux  schismes  an  sujet  de  la  ma- 
nière dunl  les  lapsts  devaient  élre  traités  :  à 
Home,  Movatien  soutint  qu'il  ne  fallait  leur 
donner  aucune  espérance  de  réconciliation  ; 
à  Carlhage,  Félicissime  voulait  qu'on  les  re- 
çût sans  pénitence  et  sans  épreuve  :  l'Eglise 
garda  un  sa^e  milieu  entre  eea  deux  excès. 

Saint  Cyprien,  dans  son  traité  De  lapiû, 
met  une  grande  difTérence  mire  ceux  qui 
s'étaient  offerts  d'eux-mêmes  À  sacrifier  dés 
qne  la  persécution  avait  été  déclarée ,  et 
ceux  qui  avaient  été  forcés  ou  qui  avaient 
guccombé  à  la  violence  des  tourments  ;  en- 
tra cens  qui  avalent  engagé  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  domestiques  à  sacrifier 
avec  eux,  el  ceux  qui  n'avaient  cédé  qn'afin 
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de  mettre  leurs  proches,  leurs  hôtes  on 
lenrs  amis  à  eonvart  dn  danger.  Les  pre- 
miers étaient  beaucoup  plus  coupables  que 
les  seconds  et  méritaient  moins  de  gréce  ; 
anssi  les  condlet  avalent  prescrit  pour  ans 
une  pénitence  plus  longue  et  plus  rigou- 
reuse. Mais  saint  Cyprien  s'élève  avec  une 
fermeté  vraiment  éptscopale  contre  la  témé- 
rité de  ceuï  qui  dcmanaalent  d'élre  réconci- 
liés i  l'Eglise  et  admis  à  la  communion  sans 
avoir  fait  nne  pénitence  propurtionnée  4 
leur  faute  ,  qui  employaient  l'intercession 
des  martyrs  et  des  confesseurs  pour  s'en 
eaampter.  Le  taini  évéque  déclare  que, 
quelque  respect  que  l'Eglise  doive  avoir 
pour  celte  intcrcesâiuu,  l'absolution  extor- 
quée par  ce  moyen  ne  panl  réconcilier  les 
coupables  avec  Dieu. 

LARMOÏANTS.  Sected'anabaptîsles.  Yoyt» 
cet  article. 

'LATITUIHNAIBIEB.  Les  théologiens  dé- 
signent sous  ce  nom  certains  tolérants  qui 
soutiennent  l'indifférence  des  sentiments  eu 
matière  de  religion,  et  qui  accordent  la  saint 
éternel  aux  sectes  mêmes  les  pins  ennemies 
du  christianisme  :  c'est  ainsi  qu'ils  se  flat- 
tent d'avoir  élargi  la  voie  qui  conduit  au 
del.  Le  ministre  Jurieu  était  de  ce  nombre, 
on  dn  moins  il  autorisait  celte  doctrine  par 
sa  manière  de  raisunncr.  Bayle  le  lui  a 
prouvé  dans  un  ouvrage  intitulé  :  /anaa 
esrfamm  amnfént  rsserafa,  la  porte  dn  ciel 
ouverte  à  tous. 

Ce  livre  csl  divisé  en  trois  traités.  Dans  la 
premier,  Bayle  hft  voir  que,  suivant  lat 
principes  de  Juricn,  l'on  peut  trés-bien  faire 
son  saint  dans  la  religion  catholiqne,  mal- 
gré Ions  les  reproehes  d'errenrt  fendsmen- 
tales  et  d'idolâtrie  que  ce  ministre  fait  à 
l'Ealise  romaine.  D'où  il  s'ensuit  que  les 
prMendnt  référmés  ont  an  très-grand  tort  dn 
rompre  avec  cette  Eglisnaons  prétexte  que 
l'on  ne  pouvait  pas  y  iiirn  son  salut.  Dans 
la  second,  Bayle  prouva  que,  selon  ces  mê- 
mes principes,  l'on  peut  anssi  être  sauvé 
dans  tontes  les  communions  chrétiennes , 
quelles  que  salent  les  erreurs  qu'elles  pr»> 
fessent  :  par  conséquent,  parmi  les  ariens, 
les  nestoriens,  les  eutycbiens  on  jacobiles, 
et  lee  sociniens.  C'est  donc  mal  à  propos  qna 
les  prolestants  ont  refusé  la  tolérance  à  ces 
derniers.  Dans  le  troisième, qu'en  raisonnant 
toujours  de  même,  on  ne  peut  exdnra  dn 
salut  ni  les  Jnils,  ni  Ici  asaiMmétana,  ni  lea 
païens  (3). 

Bossuet,  dans  son  Sixième  mertiaernent 
aux  proteitantif  troisième  partie,  a  traité 
cette  même  question  plus  profondément,  et  il 
a  remonié  plus  haut.  Il  a  démontré  1*  qoe  le 
sentiment  des  latiludinaires,  ou  riadiflérenea 
ea  fait  de  dogmes ,  est  nne  conséqnancn  In^ 
vitable  du  principe  duquel  est  partie  la  pré- 
tendue  réforme,  savoir  s  qne  l'Eglise  n'est 
point  InMIlIble  dans  ses  décisions  ;  que  per- 
sonne n'est  obligé  de  s'y  soumettre  sans 
^  axameu  ;  que  la  seule  règle  do  foi  est  TScri- 
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tare  MMlt.  Ceil  mm  le  principe  tor  lequel 

les  socinicns  se  sont  Fondés  pour  engager 
lef  proleslants  à  ies  tolérer  :  ils  ont  posé 

Cr  nnlne  qiini  ne  Tant  poiot  regarder  nu 
jme  comme  on  hérétique  ou  mécréant 
dès  qull  fait  prpri'ssion  de  sVu  tenir  à  l'Ecri- 
lure  sainle.  Jurieu  lui-même  est  cunvena 
qve  tel  était  1c  senlimeal  du  très-grand 
nombre  des  calvinistes  de  France;  qu'iU 
Font  porté  en  Anglolerro  et  en  Bollandt 
lorsqu  ils  s'y  sont  rérugics;  que,  dès  ce  mo- 
ment, celle  opinion  v  a  Tait  chaque  jour  de 
noSTeaux  progrés.  iVoù  il  réiidte  éviilMi- 
ment  que  la  prétendue  réforme,  par  sa  pro- 
pre constitution,  entraîne  dans  l'indifTérence 
des  religions  :  la  plupart  des  protestant! 
n'ont  point  d'autre  motif  de  persévérer  dans 
la  leur.  Jurieu  est  encore  convenu  que  la  lo« 
lérance  civile,  c'est-à-dire  Timpunilé  accor- 
dée à  toutes  tes  sectes  par  le  na^istrat,  est 
liée  nécetsairement  avec  la  tolérance  ecdé- 
•iasUqne      avec  l'indifCérence,  et  que  ceux 

3 ni  demamieni  ia  praMièra  n'ont  «i'aalre 
essein  que  d'oManir  la  aacMde. 
2*  Il  fait  voir  que  les  latitudinaires  on  in- 
iifléroiils  ae  fuadeol  mr  Irais  Bèglcst  <lont 
aoiBnc  m  font  iftrt  ooalealde  par  les  pro* 
lestants,  sa veir  :  1-  qu'iV  ne  faut  reconnaUre 
mUUmdorité  qm  ce/is  d$  l  EanUwt;  i.  qiM 
rBert^tn^  pour  ntm  fapoter  V^UiftUm  ê» 
h  foi,  doit  être  claire  :  en  crr(  t,  ce  qui  est 
ttlMonr  ne  éteide  rien  cl  ne  fait  que  donner 
Ue«  à  la  dispnle;  8.  qaViA  VBeriUtrt  pon/à 
enseigner  de»  chosei  inintelligibtes  et  auX" 
quêllei  la  raiJOtt  JU  pnU  oiUindre,  eo»mn*  les 
wtpttènÊéÊ  la  TtimU,  dê  nneamarten,  etc., 
i7  faut  la  tourner  au  sens  qui  paroit  lê  plus 
conforvM  à  La  rauMi,  quoiqu'il  setttbU  fairt 
violtncê  on  /csrte.  De  la  prônière  de  cas  né* 
gles,  il  s'ensuit  que  les  décisionR  des  i^ynodes 
vt  les  confessions  de  (oi  des  protestants  ne 
■éritoai  9m  ftoa  4e  dAMrence  qu'ils  m'm 
Md  aoa-mdraes  pour  les  décisions  des  cnn- 
fiilea  de  l'Eglise  romaine;  que  quand  ils  ont 
forcé  leurs  ihéolaiiaM  éa  aanscrire  an  sy- 
node de  DordrechI,  sons  peine  d'élre  prÏTés 
de  leurs  chaires,  eic,  iU  oui  eicrcé  une 
odieuse  lyrAonie.  La  socmide  règle  est  uni- 
varaeUeasent  a?ouée  parai  ans  :  c'ost  pour 
oela  qu'ils  ont  répété  sans  cesse  qae,  sur  tons 
les  articles  nécessaires  au  salut,  l'Ecriture 
aal  daife,  oprassa,  à  portée  des  plus  igaa- 
rauls.  Or,  pautHui  sappaeer  qu'elle  la  soit 
sar  tous  les  articles  contestés  entre  les  soci- 
•ieiia*  ka  arminiens,  les  lutbérians  el  las 
caivlDlsIast  Non, sans  doute  :  tous  aom  doua 
très-bien  fondés  â  persister  dans  leurs  opi- 
■ioas.  La  iroisièma  règle  ne  peut  pas  éUre 
analasléa  naa  pios  par  auaun  d*aas  s  ifest 
sur  cette  base  qu'ils  se  sont  fondés  pour  ex- 
pliqBer  dans  un  sans  figuré  ces  parolas  de 
idsua  fhHst  t  Cmi  mt  atam mrp9;  sfoawsit 
monj^  ma  tàair  ei  im  fruvex  vum  tang,  rte, 
ce  «ua^seleu  leur  avis,  le  sens  tUléral 
HaleMB  à  la  raisaa.  Un  sooioien  ■*« 
donc  pas  moins  de  droit  de  prendre  dans  un 
sens  figuré  ces  autres  paroles  :  L*  y*ri>e 
était  Dieu,  U  Verbe  t'est  fait  eluUr,  dès  que  le 
sans  Ittléral  lui  parait  Uesscr  la  ndaoï.  11 
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n'asi  pas  «n  dat  prétextes  dont  ]ea«alfiui»- 

tes  se  sont  serris  pour  éluder  le  sens  littéral, 
dans  le  premier  cas,  ||ui  ne  serve  aussi  aux 
sociniens  pour  Pesquirar  dans  la  seeond. 

Vninemont  les  protestants  ont  eu  recours 
à  la  distinclion  des  articles  fondamentaux  el 
tion  fondamenlatuc  t  da  leur  propre  avea, 
cette  distinclion  ne  se  trouve  pas  dans  l'E- 
criture sainte.  Peut-on  d'ailleurs  regarder 
comme  fondamental,  selon  leurs  principast 
un  article  sur  lequel  on  ne  peut  cilrr  que 
des  passages  qui  sont  sujets  a  cuntestaiiun, 
at  SDSCapnbles  de  plusieurs  sens?  Au  juge- 
ment d'un  socinien, les  dogmes  delà  Trinilé 
et  de  rincarnaiion  ne  sont  pas  plus  fuoda- 
meniaux  que  celui  de  lapréMoaa  réella  aux 
jeux  d'un  calviniste. 

9*  Bossnet  montre  que,  pour  réprimer  les 
latitudinaires  ,  les  protestants  ne  peuvent 
employer  aucune  autorité  que  celle  des  ma- 
gistrats. Xah  ils  se  sont  ôté  d'avance  cette 
ressource,  en  déclamant  non  -  sculcmeut 
contre  les  souverains  calhoUqœs  qui  n'ont 
pas  touIq  tolérer  le  protestanfisnedans  leurs 
Etats,  mais  encnro  contre  les  Pétos  do  l'E- 

Clise  qui  ont  imploré,  pour  maintenir  la  foi, 
)  secours  du  bras  séculier,  surtout  eontru 
safftt  Augustin,  parce  qu'il  a  trouvé  boa  <|lia 
les  donatistes  fussent  ainsi  réprimés. 

à  la  vérité,  Juriau  eté*auttaa«utélélisrcés 
d'avouer  que  leur  prétendue  réforme  n'a  été 
établie  ooile  part  par  un  autre  moyen  ;  à 
Ceaéra,  elle  n'as!  Cstle  psr  le  sénat  ;  en  Sotosa, 
par  le  conseil  souverain  de  ciiaqtie  canton; 
en  Allemagne,  par  ies  princes  de  rfimpire  j 
dans  les  Provincae-Unies,  par  las  élata$aa 
Danemark ,  en  Su^ ,  en  Angleterre,  par  les 
rois  et  les  parlements  :  l'aulorité  civile  ne 
a'asi  pas  bornée  é  donner  pleine  liberté  aux. 
protestants;  mais  elle  est  allée  jusqu'à  6ter 
les  églises  aux  papistes,  à  défendre  l'exer- 
atoa  paUio  da  leur  coU«,  à  punir  de  mort 
ceux  qui  y  persistaient.  En  France  même,  si 
1rs  rois  de  Navarre  et  les  princes  du  sang  ne 
s'en  étaient  {M  aidlÉa,  ou  convient  qne  le 
protestantisme  aurait  succombé.  Ainsi,  sea 
sectateurs  ont  préciié  successivement  la  to- 
lérance et  l'intolérance,  selon  l'intérêt  du 
Bornent  ;  les  patients  et  les  persécuteurs  ont 
en  raison  tour  à  tour,  lorsqu'ils  se  sont  trou- 
vés les  plus  forts. 

è*  Il  absanre  qu'on  Angleterre  la  secte  (les 
brownistes,  on  indépendants,  est  née  de  la 
même  source.  Ces  sectaires  r(*jcltent  toutes 
ies  larnuilas,  les  csiéchisaies,  les  symboles, 
«séuM  edai  des  apéires,  eouime  des  pléeea 

sans  autorité;  ils  s'en  licnnent,  disrnl-ils, 
à  la  M'ule  parole  4e  Dieu.  D'autres  enlbou- 
aiaslsa  «at  40é  d'aria  da  supprlasar  toas  las 
livres  de  rsUgtoa ,  «t  4a  aa  résarrar  qaa 
l'£cnlare  saiala.  • 

S*  Il  praarr,  roame  a  fUt  Bayla.  faa» 
selon  les  principes  de  Jurieu,  qni  sont  ceux 
de  la  réforme,  on  ao  peut  exclure  du  salut 
ai  las  laifc,  ai  las  paVeaa,  al  las  saeialears 
d'aucune  religion  quelconque. 

L'figUse  catholique,  plus  sage  et  mieux 
d'aecord  arec  elle-méoia,  pose  pour  maxime 
^  ee  n*ast  poiot  i  aons,  mab  à  INaib  ^ 
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4éddflr  qoi  sont  cens  qoi  patfwaarotit  m 

f  al«t,  et  qai  sont  ccnx  qui  en  teroat  exeliit. 
|>èi  qu'il  noof  a  commandé  la  M  à  la  pa^ 
iiate  comme  do  moyea  ■écMHire  et  iiidii- 
penscible  au  salut,  il  ne  noas  appartient  pat 
de  dispenser  penonne  de  Tiililigatioa  4e 
cmIn;  et  il  est  alMurde  d'iaagiMr  qatlNiB 
nous  a  donné  la  rérélalion,  en  nous  laissant 
la  liberté  de  Teateadre  comme  il  nous  plaira; 
ce  serait  eeime  a^l  n'araît  rien  rérélé  d« 
tout.  Aaiti  a-t-il  oenfié  à  son  Rgflise  le  dépd4 
de  la  révélation;  et  si,  m  la  chargeant  dn 
•ois  d'oMeigoer  ionles  les  nations,  il  n'a> 
T«il  pat  iiBpoaé  à  celles-ci  l'obligatien  de 
•MMMtMre  A  Ml  eMeicMment,  léaai  Cfcriai 
Mratt  été  lg  flMtaipradnt  di  IMM  tai  lé> 
■ialdAewr»* 

Dopaii  ÊhMà  lièdM,  ceMe  Eglise  m% 

tthangé  ni  de  principes,  ni  de  conduilo;  elle 
a  Cransé  d'aaathèaae  ei  a  rcielé  de  ton  «ei» 
loM  ■•  ■eBliiwi  qui  oot  wln  «Arroger 

riodépendaoce.  Les  absurdités,  les  cuotra<- 
dioÉiona,  kn  impiétés  dans  lesqsellea  ilt  aoal 
lambéi  loua,  dèi  qo^ili  mA  rampa  avee  liE» 

glisc,  aclièvenl  dn  démontrer  la  nécessité  de 
lui  ëlre  soumis.  En  prêchant  l'indépendance, 
les  lalilHdioairea,  loin  de  CaciUter  le  chomia 
do  ciel,  n'ont  Tait  qu'élargir  la  Toie  de  l'enfer. 
LÉON  JSAUaiEN.  Voyez  IconocLAsns. 

*  LIBELLATIQUES.  Daos  la  persécotioa 
de  Dèce  ,  il  y  eut  des  chrétiens  qui,  pour 
■'4ire  paial  obligéa  de  saoriier  ans  dieux 
aa  jp tibUe ,  aeloa  Jai  édita  de  l'emperear, 
allàieut  trou  fer  les  magistrats  ,  et  obtf- 
aaieat  -d'eux  ;  par  grAca  oa  par  araent ,  dea 
■wlHaay  par  laïqiNit  an  alleilait  qa^ 
avaient  obéi  aux  ordres  de  l'emperoor.  et 
aa  dACandait  de  iet  iaqaiéler  davantage  sar 
le  ait  4a  la  laligioa.  Cil  cartMkali  at  MH- 
Biaiént  en  latin  /Oirftf  ,M  te  ÉlliMai 
de  WMUatiqius. 

Laa«aa4arlaleaat  de  MagdalMarg,  et  TN» 
Itaiont,  ton».  Ili,  p.  318  et  70S,  peascnt  que 
ata  lAches  chrétiens  n'avaieat  pas  réelleoienl 
naooeé  la  foi,  ni  saeriié  aax  idoles;  et^aa 
le  certiicat  qu'ils  obtenaient  était  faux.  Les 
liUlla^ques^  dit  ee  deraiar,  étaient  ceux  qai 
■lllirat  trouver  laa  Mighlrnts ,  ou  leur  en» 
valaient  quelqu'un,  pour  leur  témoigner 
qaiis  étaient  chrétiens,  qu'il  ne  leur  était 
pus  permis  de  sacriûcr  ans  élaax  de  TeBs- 

Pire;  qa'ilales  priaient  de  recevoir  d'eux  de 
argent ,  et  de  les  exempter  de  faire  ce  qui 
leur  était  défendu.  Us  receraient  ensuite  du 
BUigiatrat,  «mi  loi  donnaient  un  billet  qui 
portait,  qa'ilt  avaient  renoncé  à  Jésus-Cbrist, 
et  qu'ils  avaient  sacrifié  aux  idoles ,  quoi- 
que cela  ne  fàt  paa  vrai  :  ces  béllala  ae  li- 
iaient  piibJiq«e»anl. 

Baronius,  an  conlriiire  ,  pense  que  les 
UbêllaUguu  élàitui  ceua  qui  avaient  réelle- 
mual  apoMiirié  et  coaiaiia  la  crina  ioot  oa 
leur  donnait  une  allcslation  ;  probablement 
il  j  en  avait  des  uaa  et  des  aatiaa,  comma  la 
peaae  Bingham  (1). 

Mais*  aoit  que  leur  apostasie  fût  réelle  on 
MHleaieut  sioialée,  ce  crime  était  tréa^ravai 
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mnl  nCglffe  d'Afriqoe  ne  recevait  à  la  cotn- 
nntmoo  ceoT  qai  j  étaient  to«nt)és  qu'après 
une  longue  péaitenee.  Getta  rigacar  engagaa 
lei  KMwliyaM  à  a*adf ewar  «aa  oaafcataaw 
et  aux  martyrs  qui  étaient  en  prison  ou  qui 
allaient  à  la  mori,  pour  obtenir  par  leur  in- 
tereaiitoa  la  relaxation  des  peines  cano- 
niques qui  lear  restiient  é  subir;  c'est  ce 
qui  s'appelait  demander  la  pair.  L'abus  que 
l'on  fil  de  ces  dons  de  paix  causa  un  schisme 
dans  l'Eglise  de  Cartbage,  du  temps  do  aaint 
Cyprien  :  ce  saint  évéqne  s'éleva  avec  fom 
contre  cette  facilité  à  remettre  de  teHes  pré- 
varications, comme  on  peut  le  voir  dans 
teltres  31 ,  52  et  68,  et  daaa  laa  TraMé  dit 
Lnpiis,  L'onrième  canon  du  concile  de  Nicée, 
qai  régie  la  pénitenee  de  «aax  qui  oat  ra- 
aoacé  à  la  foi  aaas  avoir  ■— B»K  4a 
lence ,  paat  tegatdwt  laa  Witliart^aii.  Fayai 
Lavsrs. 

•  LIBERTINS ,  fanatiques  qui  s'élevèrent 
en  Flandre  vers  l'an  151^7.  Us  se  répandirent  • 
en  France  :  il  y  en  eut  h  Genève,  à  Paris  , 
mais  surloBt  à  Rouen  ,  où  an  cordelier  in- 
fecté 4a  calvinisme  enseigna  lear  4oetriae. 
Ils  soutenaient  qu'il  n'y  a  qu'au  seul  esprit 
de  Dieu  répandu  partout ,  qui  est  et  qui  vit 
dam  toutes  les  ôréataraa;  qua  notre  âme 
n'eot  autre  chose  que  cet  esprit  4e  Dieu,  el 
qu'elle  meurt  avec  le  corps  :  que  le  péché 
n'est  rieu,  et  qu'il  ne  consiste  que  dans  l'opi- 
nioo,  puisque  c'est  Dieu  qui  fait  tout  la  bien 
et  tout  le  mal  ;  que  le  paradii  est  «»•  nia» 
sioii  ,  et  I'enf(  r  un  r.in'ômo  inventé  par  les 
théologiens,  ils  sooten.iicnt  que  les  politi- 
qaea  ont  Ibrgé  la  religion  poar  aontauV  lot 
penples  dans  l'obèis'îance ;  que  la  régéné- 
ratioa  apirituelle  ne  consiste  qu'à  étouffer 
lat  raaraf4s  do  la  oaatolMice,  et  la  pénMonaa 
qu'à  soutenir  que  l'on  n'a  fait  aucun  mal  ; 
aa'il  est  permis  et  même  expédient  de  feia- 
aia  an  «Mlièfu  de  religioa ,  «t  du  s'acaoui- 
moder  4  laates  les  sectes. 

Ils  ajoalaleot  à  tout  cela  des  blasphèmes 
aaalia  Jéaae-Cbrtatf  oa  disant  qaa  oa  per- 
sonnage élaM  un  je  ne  sais  quoi,  composé  do 
l'ospril  de  Dieu  el  de  l'opinion  des  Itommoa* 
Gai  principes  impies  leur  firent  duaaar  la 
nom  de  libertins  ,  que  l'on  a  toujunrs  pris 
depuis  dans  un  mauvais  sens.  Us  se  répan- 
dirent aussi  en  Hollande  et  dans  le  Brabant. 
Leurs  cheb  furent  un  tailleur  de  Picardie  , 
nommé  Quintio  ,  et  un  nommé  Coppin  ou 
Chofpin ,  qai  a'awoaia  A  lui  «t  aa  It  m 
disciple. 

Oa  voit  que  leur  doctrine  est  eu  plusieurs 
articles  la  même  que  celle  des  incrédules  de 
nos  ioara  { le  libertinage  d'esprit  qui  se  ré« 
pandit  A  la  naissance  du  protestantisme,  de- 
vait naturellement  conduire  à  ces  excès  tous 
ceux  dont  les  iMMira  étaient  corrompues. 

Ouelqnas  Wfllorieat  ont  rapporté  aatra* 
ment  les  articles  de  croyance  des  libertim 
dont  Boaa  parlons .  et  cela  n'est  pas  éton- 
nant; ano  tacte,  qui  profafaa  tolibtftiMga 
d'esprit  et  de  cœur,  aa  faal  p»  Afair  «M 
crojanca  aiufocma* 
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868  DICTIONNAIRE 
On  dit  qn'un  dei  plas  grandi  obstacles  que 
Galfin  trouva  lorsqu'il  voulut  établir  à  Ge- 
nève sa  réroriuation,  fut  un  nombreux  parti 
4»  libtrtin»,  qui  ne  pouvaient  souffrir  It 
•éférité  de  ta  discipline  ;  et  Ton  conclut  de 
là  que  le  libertinago  ('{àll  le  caractère  domi" 
Mot  dans  rJSgitse  romaine.  Mais  ne  a'esUU 
plat  IrooTé  ëe  MNrHiit'dafls  aucun  det  lietts 
où  la  prétendue  réforme  étuit  bien  établie  et 
le  |»apiime  profondément  oublié  7  Jamais  le 
•  MMlifvdlMNMnes  pervert,  perdM  de  nann 
et  de  réputation  ,  n'a  été  plus  grand  que  de- 
pois  l'élabUssement  du  protestantisme  ;  on 
pourrait  le  prouver  par  ravaa  mdoM  de  ses 
plus  lélés  défenseurs.  Il  est  évident  que  les 
principes  des  libertins  n'étaient  qu'une  ex- 
leosion  de  cens  de  Calvin.  Ce  réformalear 
le  comprit  très-bien ,  lorsqu'il  écrivit  rontro 
ces  fanatiques;  mais  il  ne  put  réparer  le  mal 
doBl  il  était  le  premier  aatear  (f  ).  Feyss 

AaABAPTISTKS. 

*  LIBRES.  Dans  le  seiiième  siècle  on  donna 
ce  nom  à  quelques  hérétiques  qui  suif  aient 
les  erreurs  des  anabaptistes  ,  et  qui  se- 
couaient le  joug  de  tout  gouvernement  »  soi( 
eeelésiailique,  soit  séculier,  lit  ataieul  dee 
femmes  on  c  oramun,  et  ils  appelaient  wnton 

Sirituelle  les  mariages  contractés  entre  frère 
«ttor  t  Ils  défendaîeut  aux  femmes  d'obéir 
à  leurs  maris  lorsqu'ils  n'étaient  pas  de  leur 
secte.  Ils  se  prétendaient  impeccables  après 
la  baptABOt  parce  que,  selon  eux,  H  n'y 
avait  que  la  chair  qui  péchât;  el,  dans  ce 
sens,  ils  se  nommaient  des  hommei  diviniié$. 
Ce  n*est  pat  iei  la  seule  secte  dans  laquelle 
le  fanatisme  se  soit  joint  à  la  corruption  des 
moeurs;  plusieurs  autres  ont  eu  recours  an 
même  expédient  pour  étouffer  les  remords 
et  satisfaire  plus  librement  les  passions  (â). 

'  LIBRES  PENSEURS.  On  a  longtemps  ap- 
pelé ainsi  les  incrédules  qui  rejetaient  toute 
révélation.  Une  secte  nouvelle  est  éclose  sons 
ce  litre ,  en  Angleterre,  en  1799.  Les  fonda- 
tenrs ,  membres  auparavant  d'une  Eglise 
nniversaliste  et  ensuite  trinitaire ,  ont  fait 
une  scission ,  dont  ils  ont  publié  les  motifs 
en  1800.  Ils  prétendent  assimiler  en  tout 
leur  société  à  celle  qui  existait  sons  les 
apôtres.  La  plupart  rejettent  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  le  péché  originel ,  la  doctrine 
d'élection  el  de  réprobation  ,  l'existence  de 
bons  et  de  mauvais  anges ,  l'éternité  des 
peines  ;  mais  ils  reconnaissent  en  Jésus- 
Cbrisl  une  mission  céleste  pour  instruire  les 
nations.  Bon  but  a  été  d*unir  an  une  même 
famille  tous  les  hommes ,  quels  que  soient 
Icnr  origine  el  leur  pays.  Le  lien  qui  les 
nuit  ne  consiste  pas  dans  l'identité  d'opi- 
nions et  de  croyance,  mais  dans  la  vertu  pra- 
tique. Le  Nouveau  Testament  est  la  seule 
règle  de  eondoite.  L'adoration  d*nn  Dieu 
éternel ,  juste  et  bon,  robcissance  aux  com- 
mandements de  Jésus-Christ,  son  messager, 
voilà  les  actes  par  lesquels  on  peut  espérer 
d'arriver  à  un  bonheur  dont  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  offre  le  gage.  Les  lAbre» 
psMwtri  n'ont  ai  baptême  ,  ni  cène ,  ni 
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cjianis,  ni  prière  publione  :  adorer  de  caur, 

{>rier  de  cœur,  leur  sniBt.  Pour  présider  A 
eurs  assemblées  et  les  régniariser,  ils  ont 
un  ancien  et  deux  diacres  élus  pour  trois 
mois.  Chacun  dans  leur  assemblée  a  le  droit 
d'enseigner  :  il  n'est  pas  rare  que  les  ora- 
teurs se  combattent ,  mais  avec  modéra- 
lion.  Lee  diseonrs  roulent  sur  les  objets  de 
morale  ,  de  doctrine  ,  d'interprétation  des 
Ecritures.  Leur  croyance  a  successivement 
éprouvé  des  nodiieallons  ;  et ,  loin  de  pen- 
ser qu'on  puisse  leur  en  faire  aucun  repro- 
che ,  ils  y  trouvent  l'avantage  d'avoir  fait 
des  progrès  dans  llnvestlgatlon  delà  férilé. 
Ils  avaient  adressé  à  l'autorité  publique  des 
remontrances  pour  n'être  pas  obligés  de  se 
marier  devant  les  minlstras  anglicans ,  at- 
tendu  que  le  mariage,  à  leurs  veux,  n'a  que 
le  caractère  de  contrat  civil  :  leur  demanda 
ayant  été  rejetée ,  Ils  se  soumettent  A  la 
forme  prescrite.  Comme  l'évéque  anglican 
de  Londres  passait  pour  vouloir  faire  inter- 
venir l'autorité  civile,  A  l'effet  de  mettre  fa 
à  leurs  réunions ,  ils  ont  manifesté  publi- 
quement le  projet  de  résister,  en  revendis* 
quant  la  liberté  de  contcienee  dont  Joaletaut 
les  dissenianis. 

LOLLâRDS,  branche  de  frérots  ou  de  bé- 
fuards,  qui  eut  pour  chef  Gaultier  Lollard. 

Malgré  les  croisades  qui  avaient  exterminé 
tant  d'hérétiques,  malgré  les  inqnisiteun 
qui  en  avaient  fait  brûler  une  inInMé,  maW 

gré  les  bûchers  allumés  dans  toute  l'Europe 
contre  les  sectaires,  on  voyait  A  chaque 
instant  naître  de  uonvelleseectet,  qni  biea« 
têt  se  divisaient  en  plusieurs  autres,  les- 
quelles renouvelaient  toutes  les  erreurs  des 
manichéens,  des  cathares,  des  albigeois,  aie.' 

Ce  fut  ainsi  que  Gaultier  Lollard  forma  sa 
secte.  11  enseigna  que  Lucifer  el  les  démons 
avaient  été  chassés  du  ciel  injuetMnant,  et 
qu'ils  V  seraient  rétablis  un  jour  ;  que  saint 
Michel  et  les  antres  anges  coupables  de 
cette  injustice  seraient  damnés  éternelle- 
ment, avec  tous  les  hommes  qni  n'étaient 
pas  dans  ses  sentiments  :  il  méprisait  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise ,  ne  reconnaissait  point 
l'intercession  des  saints,  et  croyait  que  lea 
sacrements  étaient  inutiles.  Si  le  baptême 
est  un  sacrement,  dit  Lollard,  tout  bain  en 
est  aussi  un,  et  tont  baigneur  est  Dieu;  il 

E rétendait  que  l'hostie  consacrée  était  ua 
ieu  im.iginjirc;  il  se  moquait  de  la  messe, 
des  prêtres  el  des  évêques ,  dont  il  préten- 
dait que  les  ordiaatioat  éuient  nnliea:  la 
mariage ,  saloB  lui ,  a*étalt  qa*aaa  pfwtfta* 
lion  jurée. 

Oaoltler  Lollard  sa  fit  an  grand  aombra 

de  disciples,  en  Autriche,  en  Bohème,  etc. 

Il  établit  douxe  hommes  choisis  entre  set 
disciples,  qu'il  nommait  ses  apôtres,  et  qui 
parcouraient  tous  les  ans  l'Allemagne  pour 
affermir  ceux  qui  avaient  adopté  ses  senti- 
ments: entre  ces  doute  disciples,  il  y  avail 
deux  vieillards  qu'on  nommait  les  uiiuistret 
de  la  secte;  ces  denx  ministres  feignaient 
qa'ilt  ealraieat  tona  lat  «ua  daaa  la  p«r«Ut« 
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où  ils  recevaient  d'Enoch  et  d*Blî«  pou- 
voir de  remettre  tous  les  péchés  à  ceox  de 
leur  secte ,  et  ils  commoniquaient  ce  pou- 
voir à  plusieurs  «utres,  dans  cbaqiae  ville  oa 
bourgade. 

Les  inquisiteurs  Grent  arrêter  Lotlard,  et, 
me  pouvant  vaincre  son  opiniAUreté,  le  con- 
damnèrent; il  alla  au  feu  fana  frayearet 
sans  repentir  :  on  découvrit  un  grand  nom- 
kre  de  ses  disciple* ,  dont  oo  flt,  selon  Tri- 
tiièaie,  un  grand  iaceadie. 

Le  feu  qui  réduisit  Lollard  en  cendres  ne 
détruisit  pas  sa  secte ,  les  loUards  se  peroe- 
luèreni  eu  Allemagne,  paatèreat  en  Flanore 
et  en  Angleterre. 

Les  démêlés  de  ce  rojanme  avec  la  cour 
de  RoBse  concilièrent  aux  lollardt  l'alleeliM 
de  beaucoup  d'Anglais,  et  leur  secte  y  Gt 
du  progrès;  niais  le  clergé  Gt  porter  contre 
aux  les  Ida  les  plus  sévères,  et  le  crédit  des 
communes  ne  putem|>écher  qu'on  ne  brûlât 
les  lullards  :  cependant  un  ne  les  détruisit 
point  ;  ils  se  réunirent  aux  vricIéGles,  et  pM- 
parèrent  In  ruine  du  clergé  d'Angleterre  et 
Je  achismc  do  Henri  MU,  tandis  que  d'au- 
tres lollards  préparaieui  on  Bobéuie  les  es- 
prits pour  les  erreurs  de  Jean  Hus  el  pour  la 
guerre  des  bussilcs  (1). 

*  LOUISBTTfô.  Kayea  BLamaaratsiu. 

•  LUCIANISTES,  nom  de  secte  tiré  deLu- 
cianus  ou  Lucaous,  hérétique  du  second  siè- 
cle. 11  fut  disciple  de  Marciou,  duquel  II  sul- 
til  les  erreurs  et  y  eu  ajouta  de  nouvelles. 

Saint  £pipbane  dit  ^ue  Lucianus  aban- 
donna llaraOB»  en  enseignant  aux  hommes 
à  ne  point  se  marier,  de  peur  d'enrichir  le 
Créateur.  Cependant,  comme  l'a  remarqué  le 
Père  le  Quien,  cTétait  lA  me  erreur  de  Mar- 
clon  et  des  autres  gnostiques.  Il  niait  l'im- 
nortalité  de  l'Ame  qu'il  croyait  matérielle. 

Les  ariens  AirenI aussi  appelés  Incianistes, 
cl  l'origine  de  ce  nom  C8tassezdouleuse.il 

tarait  que  ces  hérétiques,  en  se  nooiaiaot 
icianisles,  araieni  cnvio  de  persuader  que 
saint  Lucien,  préirc  d'Antioclie,  qui  avait 
beaucotip  travaillé  sur  l'Ecriture  sainte,  et 
qui  souffrit  le  martyre,  ran312,  était  dans  le 
même  sentiment  qu'eux;  et  peut-être  le  per- 
suadèrent-ils à  quelques  saints  évêques  de 
ce  temps-là.  Mais  ou  il  Taut  distinguer  ce 
saint  martyr  d'avec  un  autre  Lucien,  disci- 
ple de  PauldeSamosate,  qui  vivait  dans  le 
même  temps ,  ou  il  faut  supposer  que  saint 
Lucien  d'Antioche»  après  avoir  été  séduit 
d'abord  par  INiul  de  SauMsale,  reconnut  son 
erreur  et  revint  &  la  doctrine  catholique 
louchant  la  divinité  du  Verbe  :  puisqu'il  est 
certain  qu'il  mouml  dans  le  sein  et  dans  la 
communion  de  l'Eglise.  On  peut  en  voir  les 

Î trouves  :  Fies  des  Pèru  tt  de»  Martyrs,  7 
auvier,  note». 

LUCIFÉRIENS,  schismatiques  qui  se  sépa- 
rèrent de  l'Eglise  catholique,  parce  que  le 
aoocila  d*Alesandrle  avait  reçu  A  la  péni* 

H)  Dinio,  XIV,  p.  436.  D'Argcuiré.  (>>lteet.  Iwl..  t.L 
«  8«K  8««cr.,  1.  H.  AniEia.,  roit.  d«  Obiia  Satirf. 

Aw.  ef».  90.  HicnNi.  ia  dial.  aiiversns  Loeiter. 
(5)  De  TréTern,  Dttamion  amicale  lur  fEgliu 
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tence  les  évéqoes  du  concile  de  Rionlalt 
voici  l'occasion  de  ce  schisme. 

Après  la  mort  de  Constance,  Julien  rendit 
A  tous  les  exilés  la  liberté,  et  les  évéqnes 
catholiques  travaillèrent  au  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'Eglise.  Saint  Atbanase  et 
saiut  Eusèbe  de  Verceil  assemblèrent  un 
concile  A  Alexandrie,  Tan  869,  dans  lequel 
ou  Gt  un  décret  général  pour  rrc  -voir  à  la 
communion  de  l'Eglise  tous  les  évêques  qui 
avaient  été  engagés  dans  l'arianlsme  : 
comme  l'Eglise  d'Antioche  était  divi<éo,  on 
y  euvoya  Eusèbe,  avec  des  instructions  pour 
padfler  celte  Eglise. 

Lucifer,  au  lieu  de  se  rendre  à  Alexandrie 
avec  Eusèbe.  était  allé  directement  A  Antio- 
che,  et  on  y  avait  ordonné  évéqoe  Paulin  : 
ce  chois  ne  Gt  qu'augmenter  le  trouble,  et  il 
était  plus  grand  que  jamais  lorsqu'Eusèbe 
arriva;  Il  fui  pénétré  de  douleur  de  voir  que 
Lucifer,  par  sa  précipitation,  eût  rendu  le 
mal  presque  incurable  :  néanmoins  il  ne  blâ- 
na  pas  Lucifer  ouvertement. 

Lucifer  fut  offensé  de  ce  qu'Eusèbc  n'ap- 
prouvait pas  ce  qu'il  avait  fait;  il  se  sépara 
de  sa  communion  et  de  celle  de  tous  les  évê- 
ques qui  avaient  reçu  à  la  pénitence  les  évê- 
ques tombés  dans  l'arianisme. 

Lucifer  s'était  rendu  illustre  dans  l'Kf  lise 
par  son  mépris  pour  le  monde ,  par  son 
amour  pour  les  lettres  saintes,  par  la  pureté 
de  sa  vie,  par  la  constance  de  sa  foi  :  il  fait 
une  imprudence,  on  ne  l'applaudit  pas  ;  il 
hait  tout  le  monde  ;  il  cherche  nn  prétexte 
pour  se  séparer  de  tous  les  évêques  (2),  et 
croit  trouver  une  juste  raison  de  s'en  sépa- 
rer dans  la  loi  qnils  avaient  hna  pour  re- 
cevoir à  la  pénitence  ceux  qui  aoat  louibéa 
dans  l'arianisme. 

VoilA  comment  le  caractère  décide  loavent 
nn  homme  pour  le  schismu  et  pour  fbérésio. 

Lucifer  eut  des  sectateurs,  mais  en  petit 
nombre;  ils  étaient  répandus  dans  la  Sar- 
daigne  et  en  Espagne  :  ces  saclatcurs  pré- 
sentèrent nnp  requête  aux  empereurs  Théo- 
dose,  Valenlinicn  et  Arcade,  dans  laquelle 
ils  font  profession  de  ne  point  communiquer, 
non-seulement  avec  ceux  qui  avaient  con« 
senti  A  l'hérésie,  mais  encore  avec  ceox  mêmes 
qui  communiquaient  avec  les  personnes  qui 
étaient  tombées  dans  l'hérésie  ;  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  en  petit  nombre,  disont-lls,  et 
qu'ils  évitent  presque  tout  le  monde  :  ils  as- 
surent que  ie  .pape  Oamase,  saint  Hiiaire« 
saint  Atlianase  et  les  aatrei  oonfessenrs,  en 
recevant  les  arieos  A  la  pénitencCp  avalent 
trahi  la  vérité. 

Locifér  mourut  dans  son  schisme. 

LUTHKR,  auteur  de  la  réforme  connue 
sous  le  nom  de  religion  luthérienne.  Nous 
Allons  examiner  l'origine  et  le  progrès  de 
cette  réforme;  nous  exposerons  ensuite  le 
svslAme  théoio^que  de  Luther  et  nous  le 
limiterons  (3). 

de  l«  bilK  s,  p.  S9,  donne  une  eoriaess  asdce  snr  les 
Jageneiiu  que  les  prenrievs  réAmNiMm  portatMit  les 
iM  nr  les  t«ini,e»«wlss«dMsdefcViFNicaiioi|i> 
SavoMnaestrstt 


Digitized  by  Google 


niCTiOfOUlBE 
D»  r origine  du  lutfiéroMiimt. 

Lulher  naiiaU  àlileb.  vUle  de  SàJ»^  inr 
k  llBdB  qviniièiiM  •iéeie  fiWS). 

i' Sur  LiUÂer.  Il  lémoigne  lat-mâme  t  qu'étant  raiha- 
H<i»ie.  il  aT»il  [*aMé  sa  vie  en  auslérilés,  en  vcilli-s,  en 
jrdiics,  en  oraîsoD-s,  avec  pauvrelé,  cha^ilelé  el  obéts- 
luiice.*  Une  fois  réformé,  cVst  un  aulre  homme  :  il  dit 
Hiip  «  comiiiu  il  ne  dépeiid  pas  de  lui  de  n'être  point 
liomme,  Il  oe  dépend  pas  non  plus  di;  lui  d'être  ^.irn» 
Ifnimp,  et  qu'il  ne  i)t>ul  pa»  plus  sV-n  na^r  qoa  à»  auli» 
v^'iiir  aux  néce&Mtus  uaiurellt»  les  piu«  vilflt.  l^XtB» 
iii  Galal.  i,  i,  cl  êerm.  de  Malriin.  Fol.  119. 

«Je  ne  m'esmerveille  «las,  ô  Luilier,  lui  t'iTivoit 
Henri  VIII,  comment  tn  n  es  honiem  à  bon  escionl,  et 
comme  lu  osos  ie\er  les  jeux  nidevanl  Oirn  et  devant  Ivf 
hommes,  puisque  lu  as  été  s*  léger  ei  si  volage  de  l'Aire 
laissé  Iraosporler  par  rinsligaUua  du  diable  il  tus  fulli's 
concupiscences.  Toi.  frère  de  l'ordre  de  Siini-Aagustio, 
as  le  premier  abusé  d'une  nonnain  sacrée,  lequelpéche 
«Al  èie,  la  temps  passé,  àk  ri|oarettseiMni  puai,  «M'aUe 
•41  élé  «alorée  vive,  «L  loi  louellé  kuqtt'à  rendre  Pluie. 
Mais  tant  s'en  bol  fue  tu  ajres  oorrigé  U  haie,  qu'enoore, 
choee  exécrable  !  ta  l'as  pôbtiqwaâeat  prise  pour  fcomv, 

aoMNriNé  avec  eil*  d«s  aoees  ineestatoM»,  ei 
ialt  pMfte  et  miMérabla  f^^^mututd  scandai* 
du  monde,  reproche  el  Tiiu|>ère  de  Ui  aauoo,  mépris  du 
saini  mariage,  irès-graud  désboooeilt  et  iiri|ire  des  vceos 


MS  HERESIES.  m 

Après  avoir  AcIieTé  Mf  édnlti  ée  sranw 
BMiire  é  JM agéeboorg  el  à  EiietiMli,  il  Ml  •on 
09  pWlMvpMî^     Bvfciti  ol  Art 


,  wt,  tu  

lettres,  par  IM 


^«ms»pw»  dlliM  rorgueil  et  la  supefta «la  loUicr. 
titwJtcoawt  diiiilwwtécrti«,<Btia<twyrwiJi«rs 
Miia  tm  eiprit  iië  lok  FMMMNMHiaat  I 

iBge,  lequel  possédera  Uh^ 


u'à  ce  qn'ito 


ï 


cLnllier  MWi  traite  de  seet*  exécabl»  et  damoé»; 
■Mis  qa'U  prenne  garde  qu'il  na  se  déelare  lui-même  peut 
•rcliiliérétique,  par  cela  même  qu'il  ne  voui  cl  oe  peul 
•'associer  avec  cens  qui  confessent  le  Thrist.  Mais  que  cet 
korome  se  laisse  étraogemeut  emporter  par  ses  démons I 
lue  son  langage  est  sale,  et  que  son  paroles  &ual  pleines 
les  diables  d'enfer  !  il  dit  que  le  diable  liaLiie  maiuteuani 
et  pour  toujours  dans  le  corps  des  zwinglions,  que  les 
blasphèmes  s'exhalent  df  leur  sein  ou<i3iaiiisé,  sursntanisé 
et  per&aUnisé  :  que  leur  lauguc  u'c-nI  qu'une  ljn;jue  mcn- 
soogère,  remuée  au  gr4  de  Satin,  infubte,  pi  rfi  sée  et 
transfusée  dins  son  venin  infernal.  Vil-on  jamais  tU:  tels 
discours  sortis  d'un  Jémnii  l'n  fureur?  Il  a  écrit  tousses 
livres  par  l'iropuUion  cl  sous  la  dictée  du  déiuoii,  i\cc 
lequel  il  cul  afLire,  el  qui,  daus  la  lutte,  parait  l'avoir 
terrassé  par  des  arguinenls  victorieux.  •  L'Eglise  de  Zu- 
rich, contre  la  Conf.  de  Luthn,  n.  61. 
«  * *'7^*2«*i^'teri*i(  Zwift^^ooaimSatia  ^flbree 

Lulher. 

«  Il  n'est  point  rare,  disait-il  encore,  de  vf  ir  [.ntlirr  -,u 
contredire  d'une  ptge  à  l'autre... ;  «t  à  le  voir  au  milieu 
dus  siens,  vous  le  dikltaeliiAdé  ^tWÊê-ilUÈÊÊftéêê^ 

mons.  >  Ibid. 

Indigné  de  l'accueil  que  Luther  avait  fait  i  u  version 
des  b  Titores,  il  tempête  à  aoa  tour  eootre  eirile de  Lh- 
Oier,  l'appelant  «ta  tafNMMr  fil  «hM!»  «I  faolMwit  li 
sulUe  parole.  » 

«  Vériublement  Lotkar  «tt  fort  vicieux,  dbait  C^lvio  : 
plût  h  Dieu  qu'il  eût  soin  de  réfréner  davantage  Pinte m- 
l>érance  qui  bouillonne  en  lui  de  tout  eOlél  pHftà  Dieu 
qu'il  eét  songé  davantage  k  reconnaître  aes  vioes!  » 
Scliittsseuiberg,  Tlmt.  CàlviH.,  liv.  n,  fui.  126. 

cCalvin  disait  encore  que  Lulber  travail  rien  fait  qui 
nWa...;  qu'il  ne  faut  peint  a'amuspr  H  suivre  ses  iraee^ 
Mre  p^iwe  k  déni  ;  qu'il  vaut  mieux  hàtlr  nue  égtiac  tout 
à  Mat....  Quelquefois ,  il  est  vrai ,  tJalvia  dooaait  des 
taaanees  h  Luther ,  iusqul  rappeler  le  restaurateur  du 
ihrisilantsffle.  »  Florun. 

•  Ceux ,  disent  les  disciples  de  Calvin ,  qui  metieni  Ln- 

«ran  nmt  des  prophètes,  et  constilneai  «ea  Htm  pour 
le  de  l'Egiiae,  ont  ttés-nal  mMiéda  fUglbe  de  Christ, 
çt  exposent  sol  et  leurs  églises  k  II  fMe  M  coupe-gorge 
de  leuis  advenalrea.  •  laldnm.  de  lib.  Caneord.  c.  6. 
cita  Ma.  ilpooldl  QMa  «a  luiMriea  Wasphal. 


n'est  qu'une  puante  éiable  k  pourceaux...  M'i   

chien f  ai'eotendfr-ta,  fréaêUqiiet  nà.'enl«nde>lia* 
béief  » 

cCarloatadt,  retiré  hOrfamada  arec  sa  feoMa,  a<| 
êwit  telleiBsat  ft»  folka»  dto  kilÉuiM,  qalle  MIM 
Upiiiitr  Luttai^  aaasampaoïlaiaBianodac  aar  8is  MM* 

taises  opiaisat  Madiaat  Psactorhila;  Laihar  aoni  raa- 
praad  dan»  «a  lettre  h  ceux  de  Straritoary  :  t  Cra  chrétteaa 
nMetaïaèfeMk  coupa  de  pierrni^awdnMal  telle  r'  ' 
dicticia:lr»4te  k  teaa  les  mile  Jaklsal  le  i 

rompre  te  eol  avant  d'être  de  retour  cbes  toi  I  » 

S*  Sur  Cartostadt.  En  voici  le  portrait  [vjré  [or  le  mo- 
déré Mélanehllioa  :  «C'élait,  dit-il,  un  hnmnie  brutal, 
sans  esprit,  sans  sci<'iice  r-l  sjns  :iu<-miii'  Iimuère  du  sens 
commun;  (]ui,  Iùiîh  loin  d'avoir  linéique  [lUirque  de  l'es* 
prit  de  Dieu  ,  n'a  jamais  sn  ui  praii.|ué  liucun  Ut  s  deroifs 
oe  la  rjvililé  liuinaine.  Il  p.nrais^iaiL  en  lui  des  martiues 
éviili  iiies  iririi|  lélé  ;  toute  sa  (locirine  était  ou  judaïque 
ou  séditieuse,  il  condamnait  toutes  les  lois  fiiiies  psr  tes 
paii-iis;  il  voulait  qu'on  jugeât  selou  la  loi  dt^  Moïse,  parce 
qu'il  HP,  connaissait  poiai  Li  tulure  de  la  lihcrlé  tbré- 
lieniie  ;  il  i  iiihrasss  la  doctrine  fanatique  des  ainlup'.isi,;, 
«Bssitôi  pie  ^iroIasSlo^ll  commença  de  la  répandre... Une 
partie  de  rAliein,i^ue  peul  rendre  témoigUSga  qpa  J^Oa 
dis  rien  en  cela  que  de  véritable.  »  Flnrixm 

Il  fui  le  premier  prôlre  de  la  réf<irme  qui  se  maria.  Dans 
ines«ic  de  nouvelle  fabrique  qui  fut  composée  pour  son 
marMge,  ses  fanaliques  partisans  allê»^ul  jutqu^u  point 
de  quiiiider  de  bieulieureux  cel  homme  qui  porlajt  des 
m  il  (jites  évidente»  (fùnpiélé.  L'oraison  de  cette  messe  était 
ainsi  conçue  :  Deus,  qui  posl  latn  Umgam  et  impiam  tactr' 
dotwm  tmrmn  ctentaum,  ànifum  Attdripam  CarloUadimm 
ea  groUa  émare  dignaitu  es,  ut  priam,  miUa  kdrit»  nume 
papiitici  juris,  uxorem  ducere  mipu  fuerit,  da,  ( 
ir  gyM»  sscardptgt,  .1fi*P^  «"^  mente,  ein  i 

asnssrtÉait  Ikari eauMaMntar  ;  M>r  nue^M^a^*^—. 
GUadsHFtehn. 

^  «Oa  aa  paal  aiar,  aoaadiMailetniiMflea^  «m  Gic- 
iMHit  ifmm  maWdb  dUNk.  va  liai  *  téiMikH 
^l1»fa|ifaMaat»lBBti<raaiaac»qulroat  mis  par  écrit,  et 
ka  lallNB  allant  des  pesteara  de  Bêle,  v  Uisu  de  Cam 
iMatf.  M.  41.  n  laissa  un  lUs»  Hans  Cariosiadt ,  qui ,  dé- 
taené  des  erreurs  de  son  père,  se  rangea  i  I  Eglise  ca- 
diolknie. 

3*  Sur  Jfdfendkfksn.  Voici  le  jugement  qu'en  ont  porté 
ceux  de  sa  communion.  Les  luthériens  déclarent  eu  plein 
synode  c  qu'il  avait  si  souvent  changé  d'op'nlon  sur  la 
primauté  du  pspe,  sur  la  justiflca  i  n  p.^r  la  I  m  seule,  sur 
la  c^ie,  sur  le  libre  arbitre,  quu  lonies  ses  incertitudes 
svaicut  fait  chanceler  les  faililes  dans  ce*  iiuclions  fonda- 
mentalcs,  empèclié  un  grand  nombre  d'embrasser  la  con- 
fession d'Aogsbourg  :  (|u'en  changeant  et  recbsngi^ant  set 
écrits,  il  n'araii  donne  que  trop  de  sujet  aux  pontificaux 
de  relever  ses  varutioiii,  et  aux  Odèles  de  ne  savoir  phis 
à  quoi  ^'en  tenir  sur  la  véritable  dociriur.  i  lis  ajoutent 
que  i(  «on  fameu.t  ouvrage  sur  les  Lieux  théolofUiues, 
pourrait  [<li  m  ci  nvenattlenient s'appeler  Traité  sur  UtfeuM 
UiéoloqiijtH's.  -  Colloq.  Àllenb.,  fol.  soi,  M3,  an.  136». 

Scbiussemlierg  va  même  jii9t|u'ii  déclarer  que,  <  traf>f>é 
d^n  haut  par  un  esprit  d'avuu^lemeol  et  di'  utrii^e,  .\lé- 
lanchthon  ne  Ol  [>lus  ensuite  que  lomlier  il'<  rreur  en  pr* 
rcnr,  et  linit  [or  ne  plus  savoir  ce  «pi'il  f  diait  croire  lui- 
mèiue.  >  Il  dit  encore  que  c  manifesteaeiM  MéUndillioe 
avait  contredit  la  vénié  divine,  ii  &a  propre  honte,  et  ê 
l'ignoniinie.  perpétuelle  de  son  aonu  i  Leil.  2.  p.  91,  etc. 

En  cfT  t,  ficui-on  imaginer  quelque  chose  de  pins  con- 
traire k  ta  foi,  au  chrialianisnae,  que  oeit«  propoeiiioa  de 
Mëlaochiboa  :  Les  «rfides  ^fofMasRl  Ars  $omi€M  cMaih 
gés,  «t  iire  calqué*  sur  te»  iemp»  el  In  àrcoiutmcts.  Bntr. 
phitos.  du  baroa  de  Slardi,  ministre  prolestant,  etc. 

4*  Sar  OSeoiampade.  Les  luthériens  ont  écrit  dais  IM- 
prttsk  4$  Uwr  cène  qu'OKcolampade,  fauteur  de  l'opiaion 
sarranMoulre.  pariant  oa  jour  au  landgrave,  lui  dit: 
c  J'aimerais  mfenx  qu'on  m'eût  rooi>é  la  main,  qae  non 
pas  qu'elle  eAt  rien  écrit  contre  Fdipinloa  de  Luther  en  ca 
qui  renrde  la  cène,  t  Ces  paelw»  rsppwtées  k  LaiiMr 
Bar  aa  aaanaa  qai  les  ivalt  eatendaee,  parurent  adoodr 
anlnsiaal  h  kAa  Ai pairiaicliada k r«HaM;  il s^ésrla 
en  apprenant  SU  mort  te  Afcl  niliélBllIa  at  laforfné  Olloo* 
lampade,  tu  s»  été  la  pNphkta  da  toa  Bslkenr,  quand  la 

'W*'!*  J!'*'!*'*^*''**— **  ^  la*  it  ta  ' 
aaa  MMMiM-  oiMMBak  Mio  t^i 
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iMilIn  è*  artt  iâttê  TMirerstêè  de  mMo 
vide;  n  se  \\m  eMMril»  à  t*ét«l» é»  AroM,  «k 

se  ilei^iinait  aubftrreau.  Un  coup  (Je  iunnerre 
qui  iua  A  Mê  cAléa  ua  de  aet  attis  changea 
sa  deitfaaltM  al  1»  délanniaa  à  mltm  éva 

ror<^e  des  reiigteux  augostins. 

Il  étudia  en  théologie  à  WiUemberg,  j  ae- 
qail  le  degré  de  docteur,  fut  fait  professeur, 
et  devint  célèfep»  a«  ooimneneMneot  lia  set- 
sième  siècle. 

l'Europe  était  tranquille,  et  tous  les  chré> 
tiens  y  viraient  dans  la  communion  et  sont 
l'obéissance  de  l'ËgHse  de  Rome.  Léon  X  oc- 
cupait le  siège  de  saint  Pierre  :  ce  pape  avait 
apporté  au  pontificat  de  grandes  qualités  ; 
il  connaissait  les  bellea-leltres  ;  il  aimait  et 
favorisait  le  mérite;  il  avait  de  l'humanité, 
de  la  bonté,  une  extrême  libéralité,  et  une  si 
grande  aifabilité,  qu'on  trouvait  qaalqne 
cliofe  de  plus  qu'Iiumaift  dans  tontes  ses 
manières;  mais  sa  libérniité  et  sa  fLicilité  à 
donner  épuisèrent  bientôt  les  trésors  de  Jor 
les  11.  nofi  net  tt  MCcMaft,  al  absoflidRint  ses 
nnnus  (1). 

Cependant  Léon  X  forma  ta  pvoiei  d'aclie- 
Ter  Ht  magatfiqne  église  4e  •amt-fierva ,  et 

tel  état  qa'il  le  puisse  pardonner.  »  Voyn  Flor.,  p.  17S. 

Pendaiilquc  les  IcibiUxiis  de  Ràle  pljfaient  dans  leur 
ralliéJrale  ccile  cpiupbu  bur  htia  loaibeau  :  c  Jean  OKco- 

laiii|aJe,  ibcolcigicit  ,  preuùer  «ult'ur  de  la  doi  iniie 

év.i  gi^.liiiiio  dans  ci'Hevilli",  cl  vériUMo  évêque  do  co 
le:  1  •  I  l.ulher  ririiail  de  sou  cAlé  quiî  «  l.e  diablp , 
dui]uel  UKcul.iin|udd  se  servait  l'élraiigla  du  nuit  dans 
to<i  lit.* — «L'est  ce  Lnin  maître,  dit  il  eiuLin  ,  qiM  lui  avait 
ap|ii  uiren  l'I^criture  U  j  avait  des  couiradiciiuos.  Voyes 
i  quoi  sanm  rMnit  les  hoDBiss  avnul  %  Dê  lUm  fn- 

tala. 

Tels  furctil  les  principaux  aul'^urj  des  soulèvements  re- 
ligieux et  politiques  qui  désolèrent  l'k^sli^e  cl  Io  monde 
au  seixième  siècle...  (jui-  (duvaii  la  religion  aileadre  ite 
ptrcils  hommes?  (Jue  iniuvait  l'univers  e$iiérer  de  leurs 
prédicat  ion  Qui  Is  fiiiits  s'en  prouiewre,  et  quels  furent 
rfecliveiiieui  eeu.v  qu'd  eu  recueillit?  Eux-uiÂiuet  en- 
core vont  nous  l'apprendre  :  «  Le  luoinii-,  dit  Lulber,  em- 
pire tous  les  jours,  el  de\ient  pins  inei  îi.uu.  Li  s  houiiiies 
«ont  aujourd'hui  pins acliarnés 2i  la  st  iigeunce,  plus  uvar-'5, 
dénués  de  louu  «sérioardti,  moiiis  BKMteMas  el  plus  ia- 
corrtgiblet:  eaa.i  plus  mauvais  qu'en  h  pipHHé.  ■  Ulker, 
in  poUiUa,  Sup.  1  Dooi.  adveiit. 

«  Use  ehote  aussi  éumiiantc  que  sc.iod.ileusR  est  de  \oir 
qoSt  drpeii  que  la  pure  dot-trlua  d«  l'Kvangile  vient  d'èlre 
nnriM  en  lumière ,  l«  moiulc  s'en  aille  jeurBcllcnicnl  d* 
BUl  en  pis,  »  LuUier,  iii  Serai,  eonviv.  Gernumi,  fui.  5S. 

Lui  lier  avait  couluiDU  de  dire  inu'aprè:!  la  révélaiion  do 
ton  tivaogile,  la  vertu  avait  éié  ei«  inte,  la  Justice  oppri- 
mée,  la  letnpérance  garroilce,  l*  vérité  décliirée  par  les 
chienSt  la  Toi  dcv«  nue  chancelante,  la  dévutioii  perdue.  * 

«Les nobles  et  les  («]r<ans  en  sont  venus  à  se  vanter 
mm  IMOB  qnUi  n'ont  qnn  blr«  délire  aréabés;  qn'Ui 
Bwat  nOen  qu'on  les  dilMnetia  M*  afiU  do  la  parohi 
deDlee,«iqtt*ilane«lonmiftlenipBS  un  olioln  de  loos 
■0*  semoM  «asAinlile.  Eht  coameM  leor  en  foire  ua 
erhne,  dès quTils  m  UcomnI  m1  oeaipte  de  la  vit*  future? 
n»  vlvemoanne  ib  enlonii  Ik  aaaiek  iMMl  des  pour- 
ceaux, croient  en  pourciaax,  el  ■inat  on  vrais  pour- 
ceaui.  »  Le  même ,  nir  ia    Bp.  «aa  CmittUmu ,  diap. 

XV. 

Célaii  alors  on  proverbe  en  Alleaiagne,  poor  anooneer 

Ïu'oB  allait  passer  joyeusement  la  Jouroée  en  débouche  : 
fodi«  lutbei  aiilce  rnemus;  uous  nous  eu  uouoerons  au- 
jourd'hui i  l;i  lulliérii  niie. 

«Que  SI  les  sraiveraiiis  évaujçélistes  n'interposent  leur 
autorité  pour  .ipaiser  mutes  e<  s  r(>iitest.'iuun<i.  nul  doute 
que  les  églises  de  (Jinsl  ue  soient  bieiildt  infectées  d'Iié- 
résies  qui  I'  s  eiiir^lneronl  ensuite  a  leur  ruine...  Par 
tant  de  paradoxes,  les  foivlcmcnts  de  notre  rellfflon  sont 
ébiûulé*,  les  i  iiiieiiuiix  arlides  mis  en  doute,  Tes  héré- 
s  r,  •  iitreiil  eu  loule  dans  lu*  églisosde  Qtfist,  tH,  le  cbe- 
u.iii  .s'ouvre  a  l'athéisoie.  »  StilSB.»  iMIfe  AMSmte  «M* 
Mrd.,  p.  i,  an.  m». 
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aoearëa  des  iodolaencea  *  aemr  qof  coolti^ 
bneraienl  anx  flrais  de  cet  édifice  :  la  boNo 
des  indulgences  fut  expédiée ,  et  Léon  X 
donna  ane  partie  des  revenus  de  cette  iodtil- 

SenoaàdUllraalft  personnes,  leur  assignant 
I  ivaaMi  de  quelque  prerhice. 

Dans  ce  partage  il  fit  don  de  tout  ce  qui 
devait  revenir  de  la  Saxe  et  d'une  partie  de 
l'Allenuigne  à  sa  sœur,  qutel>»rge(i  Archam- 
baod  de  cette  levée  de  deniers.  Archambaud 
en  fil  Btte  ferme ,  et  les  colieotenrs  uu  fer* 
miers  confièrent  la  prédiattllNiéBa  tid<il|se 
CCS  aux  dominicains. 

Les  collecteurs  el  les  prédicateurs  dos  in- 
dnlgences  leur  atlribaèrent  une  efficacité 
«xtraordînaire,  et,  en  préctiant  l'indulgence, 
naanaienl  une  vie  scandaleuse  :  Plusieurs  de 
ces  négociants  spirituels,  dit  Gnichardin  ,  en 
vioreat  jnsqu'à  donner  à  vil  prix  ei  à  jouer 
dMflw  cabarets  k  pouvoir  de  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire  (2). 

Lalher  s'élera  contre  les  escds  des  coNee- 
Umn  et  daa  prédteatevn  des  indulgences  ef 
conlre  Ic^  désordres  de  cenx  qui  les  prê- 
chaient ;  c'est  l'obiel  d'une  de  ses  lettres  A 
IVrahefdqve  de  IfayeQea  ;  Il  étadia  la  na- 

.  €  Nous  en  sommes  veuas  h  au  tel  degré  de  barbarie,  dit 
Mélanclilbon,  que  plusieurs  sont  persuadés  que  s'ils 
jeSoaient  un  seul  ,  on  les  trouvi^aii  uiorti  la  nuit 
suivante.  >  Sur  le  cnap.  vi  de  «ml  MaUhiea. 

t  L'Elbe,  écrivait-il  cuulldeiiuuenl  à  ua  ami,  l'Elbe  avec 
tous  ses  flots  n'a  pu  me  Iburnir  assez  d'eau  |  our  (  leurer 
les  m  tibcurs  de  la  réforme  divisée.  »  —  t  Vous  vujesles 


eni(K.rlemeuts  de  la  multitude  ets"saTi 
écriv:iil-il  encore  à  sou  ami  Camérarius. 

f  I,'aut<rrilé  des  miniMres  est  enrorrnient  abolie,  dit 
Cai  iton  a  sou  anu  fareti;  tout  ms  l  erd,  tout  va  en  ruine; 
il  n>  a  (laruii  uous  tuciUM  K^ète,  pas  mènie  une  seul» 
où  il  y  ait  de  la  div^îpline.  .  le  peuple  nous  dit  banliuient: 
Vous  voulez  tairr  \v<  U  i  ans  de  rKglise  qui  cit  libre,  vous 
Toulfl  établir  uue  nouvelle  pafiaulé  »  —  t  Dieu  me  bit 
coouallre  ee  que  c'as:  qu'être;  pasteur,  et  le  tort  que  nous, 
avoos  Uit  4  l'EgliM!  par  le  ju^^euii  iit  préeipiié  et  la  véb^ 
meiice  Inconsidérée  qui  nous  a  faii  rei>  1er  le  pape.  Car 
le  peuple,  aoeoulnuié  el  comme  nourri  ii  la  licence,  a  ra» 

été  iimi  a  f.ol  I»  freiD  ;  Ils  nous  crii-m  :  Je  sais  jvseï 

r tvajunle  ;  Mi'sii-Jn  i»eiioia  dn  wNee  aoconn  nuv  tranmr 
Jésiê^hrisirite  pséifcnr  canx  «si  vcaleSl  ftm  m» 
tendre?  » 

Bucer,  ceiié^^ue  de  CapHon  k  Strasbonrg,  Ibisaitlesfll- 
mes  aveux  en  ^  ^Mlail  qpi'tn  a^vnil  ilsa  lanife- 
rhcrcbé,  en  embrasHUll  la  lélMM,  ^  If  pMMr  d% 
vivre  à  sa  fmtairie. 

Mycin,  saceeaseur  d'OEcotampodo  dans  le  niaistère  de 
Bile ,  fait  etilandce  ton  a*Mi  iMalsa^  e  i^s  HfiT, 


dit-il ,  s'auribawl  wat^  al  le  i 
Inter.  Kp.CÊ^. 

Calfill,  après  arofr  déclamé  eontre  Pathiime  qol  rè> 
peik  «MOttt  dans  les  palais  des  prineos,  dans  les  Mbi^ 
MMxeltaaprewieraraiiatdesacoBBMiM,  a|ottle:  t|| 
est eeeareunniilnte pins déploraltls  Lespaatonnyoet las 
pasiears  e«x>Bienssqel  nMinicnt  en  «Mrs...,  sont  ariois* 
it  iMeuas  essMplesdsIsamsnitéetdee 


plnt  iMet^es  essiHlesd 
«sTm  là  «toni  qèëlMm  ! 


ni  pins  de  crédil,  el  tfm  d'aiaoriil  q«e  les  bblcs  débitées 
snr  la  scène  par  noMstrioo.  £l  ces  messieors,  pourtant, 
osent  bien  encore  se  phiodre  qu'on  les  ttéDriae  et  les 
Boocro  au  doigt  poor  lea  toomec  eo  rtdicalo.  Qnint  h  mot» 

le  m'étonne  de  la  patience  do  peuple  ;  je  m'étunoe  que 

les  femmes  et  les  eoraoïs  ne  les  couvreul  pas  de  boue  el 
d'ordures.  »  Liv.  sur  tes  seandrdc.^.  p.  118. 

t  II  n'y  a  nullement  ^  s'étonner,  M  Smidelio,  qu'en  Pu*» 
logne,  en  Irausylvaiile,  en  H  uiigrie  et  autres  lieux,  plu- 
sieurs pji>:>eiit  u  l'ariauismc,  audaues-uuà  Mabomet:U 
doctrine  de  Calvin  nèsefcccs  IsqiMtéSi  »  MKlKtMinrs 

tApol.  de  Dnnirus. 
(1)  Gnichardin,  I.  xi,  iiv. 

{i)  Gulchardia,  1.  svin,  n.  14.  Baiaaid.  ad  an.  UKM, 
D.  y^.  Maimboaig,  BIsL  da kl/L, L  ^ sssfc d.  fisitseiii 
sur  MaiiBb. 


Digilized  by  Google 


DTCTtONNAlRE  DES  HEUFSIES. 


m 


Uère  d«s  MoliMCM ,  «i  iMiUia  dei  IhAse* 
iUds  letquellet  il  crnumin  anirtiMiit  Im 
abus  des  indulgencN^et  rédulHlt  Icar  Hhi 
presque  à  rien. 

Teisel ,  doiiiliiletiii ,  qal  éCtft  à  U  léto  des 
prédicaleara  des  indulgences ,  Gt  publier  et 
•oalenir  des  thèses  contraires  daos  la  ville 
de  Francfort,  en  Brandebouf.  , 

Cet  thèses  furent  comme  ladécUralion  de 

Îuerre:  plusieurs  théologiens  se  joignirent  à 
elxel .  cl  prirent  la  plume  pour  la  défense 
des  indulgences  ;  la  dispute  s'échauffa.  Lu- 
ther ,  qui  était  d'un  caractère  violent ,  t'em- 

Sorta  et  passa  les  bornes  de  la  modérallon  , 
e  la  charité  et  de  la  subordination;  il  fut 
ciléà  Rumo.et  Léon  X  donna  une  bulle  dans 
laquelle  il  déclarait  la  ralldité  dee  indalgen- 
ces»  prononçait  qu'en  qualité  de  successeur 
de  saint  Pierre  et  de  vicaire  de  Jésus-Christ, 
il  avait  droit  d*ett  accorder; que  c'était  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine  ,  maîtresse  de 
toutes  les  Kgliaes,  et  qu'il  fallait  recevoir 
cette  doctrine  ponr  Tivro  dans  sa  commu- 
nion: il  donna  ensuite  une  bulle,  dans  la- 

Snelle  il  condamnait  la  doctrine  de  Luther  » 
rdonnait  de  lirûler  tee  livret,  et  le  déclarait 
Ini-uiéme  hérétique  s'il  ne  se  rétractait  pw 
dans  un  temps  qu'il  marquait. 

Luther  appela  de  cette  bnlle  au  concile,  et 
comme  l'électeur  deSaxe  avait  goûté  les  sen- 
timents de  Luther  ,  ce  docteur  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  brAleràWittemberg  la  bulle 
de  Léon  X. 

Cette  audace,  qui  dans  Luther  était  un  ef- 
fet de  son  caractère ,  se  trouva  par  l'événe* 
ment  un  cotap  de  politique.  Le  peuple ,  qui 
vit  brûler  par  Luther  la  bulle  d'un  pape, 
perdit  machinalement  cette  frayeurreligieuse 
qoe  lui  inspiraient  lec  décrets  du  souverain 
pontife  et  la  conOance  qu'il  avait  aux  indul> 
gencos  :  bientôt  Luther  attaqua  ,  dans  ses 
prédications,  les  abus  des  indulgences,  l'au- 
torité (lu  pape  et  les  excès  des  prédicateurs 
des  indulgences  ;  il  les  rendit  odieux  cl  te  fit 
on  grand  nombre  de  partisane. 

Les  prédications  de  Luther  commençaient 
à  faire  beaucoup  de  bruit,  lorsqu'on  tint  une 
diète  à  Worms  (en  1891).  Luther  y  fut  cité , 
et  l'on  Ot  un  décret  contre  lui  :  dans  ce  dé- 
cret, Charles-Qeint ,  après  avoir  raconté 
comment  Lolber  tâchait  de  répandre  ses  er- 
reurs en  Allemagne ,  déclare  que  voulant 
suivre  les  traces  acé  c-nipereurs  romains,  ses 

Srédécesseors,  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  doit 
l'honneur  de  Dieu ,  au  respect  qu'il  porte 
au  pape,  ot  à  ce  qui  est  dû  à  la  dignité  impé- 
riale dont  il  est  revêtu,  du  conseil  et  du 
consentement  des  électeurs ,  princes  et  états 
de  l'empire ,  et  en  eiéculiun  de  la  sentence 
dn  pape  il  déclare  qu'il  lient  Martin  Luther 
pour  notoirement  hérétique,  et  ordonne  qu'il 
soit  tenu  pour  tel ,  de  tout  le  monde,  déleno 
danl  à  tous  de  le  recevoir  ou  de  le  protéger , 
dequelqne  manière  que  ce  soit;  comman- 
dant à  tous  les  princes  et  Klatc  de  l'empire, 
tous  les  peines  portées,  de  le  prendre  el  em- 
prisonner après  le  terme  de  21  jours  expi- 
ide  t  et  de  ponrtnim»  tes  complicet ,  adlié- 


rents  el  faulears,de  letJépmiiller  de  leun 
Ment,  meablet,  Immeablet,  etc. 

Lorsque  cet  édit  eut  passé ,  Frédéric  de 
Saxe  fit  partir  secrètement  Luther ,  et  le  fit  ' 
eondoire  en  lien  sûr;  mais  on  n'eséenUi 
point  le  décret  de  la  diète  contre  let  parti- 
sans  de  Luther. 

Ainsi  l'Eglise  de  Rome,  à  laqaelle  te«t 
était  soumis, qui  avait  armé  l'Europe  entière» 
fait  trembler  les  soodans ,  déposé  les  rois  » 
donné  des  royaumcti  Bene ,  à  qui  tout 
obéissait,  vit  sa  puissance  et  celle  de  l'em- 
pire échouer  contre  Luther  et  contre  ses  dis- 
ciples. 

Ct-tte  espèce  de  phénomène  était  préparé 
depuis  longtemps  :  les  guerres,  qui  avaieut 
éteint  les  arts  et  les  sciences  dans  l'Occident» 
avaient  prodoit  de  grands  abus  dans  le  cler-. 

Sé;  il  s'élail  élevé,  dans  ces  siècles  barbares, 
es  sectaires  qui  avaient  attaqué  ces  abus, 
et  le  prétexte  de  les  réformer  avait  concilié 
des  sectateurs  aux  henriciens,  aux  pétroba- 
siens,  aux  albigeois,  aux  vaudoit,  etc. 

Les  foudres  de  l'Eglise  ,  les  armées  det 
croisés ,  les  bûcbert  de  l'inquisition  avaient 
détruit  tontes  cet  teclei,  et»  dans  l'Occident , 
tout  était  towaii  M  pape  et  nnl  à  l'Egllae 

romaine. 

Les  papes  et  le  clergé ,  acconlomés  depuis 
le  onzième  siècle  à  tout  subjuguer  avec  l'ana- 
ihèine  cl  les  indulgences ,  ne  connaissaient 
presque  point  d*a«tre  noven  que  la  force 

i>our  combattre  l'hérésie  ;  ils  employaient  tes 
6ùdres  de  l'Eglise  contre  tout  ce  qui  t'oppo- 
tall  A  leurs  desseins  on  A  leurs  intéreit, 
qu'ils  conrondaicnt  souvent  avec  ceux  Je 
l'Eglise  et  de  la  religion  :  ainsi ,  depuis  les 
guerret  des  croisés ,  on  avait  vn  let  papea 
déposer  les  souverains  qui  ne  leur  onéis- 
saient  pas  ;  des  antipapes  excommunier  les 
rois  qui  rceonnaitsaieni  leurs  concurrents 
dans  le  souverain  pontificat ,  délier  du  ser- 
ment de  fidélité  les  sujets  de  ces  souverains , 
accorder  des  indulgences  A  Ceux  qnl  les 
combattraient, donner  leurs  royaumes  à  ceux 
qui  les  conquerraient  ;  on  avait  vu  les  peu- 
ples abandonner  leurs  souverains ,  sacrifier 
leur  fortune,  pour  obéir  aux  décrets  des  pa« 
pes  et  pour  gagner  det  indulgences. 

La  profonde  ig;norance  peut  donner  ane 

longue  durée  i  une  pareille  puissance;  elle 
pourrait  même  être  immuable  parmi  des 
peuples  qui  ne  raisonneraient  point  ;  maie 

il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'espril  des  peu- 

Ries  d'Allemagne  fût  dans  cet  état  d'immobi- 
lé  et  de  quiélnde  i  toutes  les  teclet  réfor- 
matrices qui  s'étaient  élevées  depuis  les  hen- 
riciens, les  albigeois  et  les  vaudois,  s'étaient 
réfugiées  en  Allemagne;  elles  y  avaient  det 
partisans  cachés,  qui  tâchaient  de  faire  des 
prosélytes  et  qui  répandaient  des  principes 
contraires  à  la  foi  et  à  l'aulurité  de  r£glise: 
les  livres  do  Wiclef.de  Jean  EttS,t'7  étaient 
mullipliés ,  et  on  les  lisait. 

Les  tectairet  cachés  et  une  partie  dee  en- 

vrages  de  Wiclef  et  de  Jon  Hus  attaquaient 
dos  excès  utanifeslcs  et  une  autorité  doutl'a» 
«  bnt  Incommodait  presque  to«t  le  laoudf  | 
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ainsi  l'Eglise  de  Rome  et  le  clergé  araient  que  trèf^wlalnetaent  Iésna*Chritt  le  nom- 

beavcoQp d'ennemis  secrets.  mait  ainsi,  et  le  tenait  pour  ecclésiastc  (-2).» 

Ces  ennemis  n'étaient  point  des  fanatiqaes  £a  vertu  de  cette  céleste  mission,  Lutlier 
ignorants ,  ridicules  on  débanchés  :  c'éuleiit  faisait  font  dans  l'Eglise  ;  il  prêchait,  il  cor- 
des hommes  qui  raisonnaient ,  qui  pr6ten-  rigeait,  il  retranchait  des  cérémonies,  il  en 
datent  ne  point  attaquer  l'Eglise,  mais  les  établissait  d'autres,  il  instituait  et  destituait; 
abus  dont  les  fidèles  étaient  scandalisés  ,  «t  11  établit  même  un  évêque  à  Naremberv  : 
qui  délroUaient  la  discipline.  On  avait  vu  ,  son  ima^nalion  véhémente  échaufTa  les 
dans  les  conciles  de  Constance  et  deB&le,  esprits  ;  insommuniqua  son  enthousiasme  ; 
des  hommes  célèbres  parleurs  lomières  at  11  derlnt  l'apôtra  et  l'oracle  de  la  Saxe  et 
par  leurs  vertus  demander,  mais  inutile-  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  :  étonné 
ment ,  la  réforme  des  abus  ;  on  voyait  qa'on  de  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  se  crut  en 
ne  pouvait  l'espérer  et  l'obtenir  qu'en  réfor-  «ffet  on  homme  extraordinaire.  «  Je  n'ai  pas 
mant  les  abus  malgré  le  clergé  et  la  cour  de  encore  mis  la  main  à  la  moindre  pierre  pour 
Rome:mais  son  autorité  toujours  redoutable  la  renverser,  disait-il;  je  n'ai  fait  mettre  le 
contenait  tout  la  inonde,  et  il  y  avait  dans  feu  à  aucun  nonaatère;  maîs  presque  tuas 
une  infinité  d'esprits  une  espèce  d'équilibre  les  monnstèras  sont  ravagés  par  ma  plume 
entre  le  désir  de  la  réforme  et  la  crainte  de  et  par  ma  bouche,  et  on  publie  que  sans  viu» 
l*antorltéda  clergé  (i).  I«nc6  i*al  moi  seul  fait  plus  de  flual  an  papa 

Luther,  en  attaquant  l'aotorité  du  pape,  que  n  aurait  pu  faire  aucun  roi  arec  toutes 

les  indulgences  et  le  clergé,  rompit  cet  équi-  les  forces  do  son  royaume  (3).  » 

libre  qui  produisait  eecdme  dangereux  que  Luther  prétendit  que  ces  succès  étaient 

l'on  prend  pour  de  la  tranquillité  ;  il  com-  l'effel  d'une  force  surnaturelle  que  Dieu  don- 

muniqua  à  une  inlinilé  de  personnes  l'esprit  nait  à  ses  écrits  et  à  ses  prédications  ;  il  le 

do  révolte  contre  l'BgUia,  et  se  trouva  tout  à  publiait,  et  le  peuple  le  crovait:  attentif  aux 

coup  à  la  téte  d'un  parti  si  considérable,  progrès  de  son  empire  sur  les  esprits,  il  prit 

que  les  princes  d'Allemagne  crurent  ne  pou-  le  ton  des  prophètes  contru  ceux  qui  s'up])o- 

voir  exécuter  ledéeret  de  la  diète  eontnLn-  saienl  à  sa  doctrine.  Après  les  avoir  exhor- 

Ihrr  sans  exciter  une  sédition .  tés  à  l'embrasser,  i!  les  menaçait  de  crier  cun- 

D'ailleurs ,  plusieurs  de  ces  princes  n'a-  tre  eux  s'ils  rcfusaieiit  de  S'y  soumettre: 

vaientaecéddàcedécretqu'avecrépngnance:  «  Mes  prières,  dit-il  à  dn  prince  de  la  mai- 

ils  ne  vovaienl  qu'avec  beaucoup  de  peine  son  de  Saxe,  ne  serônt  pas  un  foudre  de 

sortir  de' leurs  Etals  les  sommes  immenses  Salmonée  ni  un  vain  murmure  dans  l'air: 

Jueles  directeurs  des  indulgences  enlevaient;  on  n'arrête  pas  ainsi  la  voix  de  Luther,  et  je 

s  n'étaient  pas  fâchés  qu'on  attaquât  et  souhaite  que  Votre  Altesse  ne  l'éprouve  pas 

qu'on  resserrât  la  puissance  du  clergé  qu'ils  à  son  dam  :  ma  prière  est  un  rempart  Invin- 

rfdotttalent  et  dont  ils  souhaitaient  l'abais-  cible,  plus  poissant  que  le  diable  même;  sans 

sèment  :  enfin  les  armes  du  Turc,  qui  mena-  elle  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  parlerait  pins 

çaient  l'Empire ,  firent  craindre  qu'il  ne  fttt  de  Luther,  et  on  ne  s'étonnera  pas  d'un  si 

dangereux  d'allumer  en  Allemagne  une  grand  miracle      !  » 

guerre  de  religion  semblable  à  celle  qui  Lorsau'il  menaçait  quelqu'un  des  juge- 

avait  désolé  la  Bohème  un  siècle  aupara-  ments  «Te  Dieu,  ▼ousenssies  dit  qu'il  lisait 

Yunt.  dans  les  décrets  éternels  ;  sur  sa  parole,  on 

Ainsi  le  temps,  ce  novateur  si  redoutable ,  tenait  pour  assuré,  dans  son  parti,  qu'il  v 

avait  insensiblement  tout  préparé  pour  faire  UTaltdeox  Aulecbrists  clairement  marquée 

échouer  contre  un  religieux  augustin  l'an-  dans  l'Ecriture,  le  pape  et  le  Turc,  dont  Lu- 

lorilé  de  l'Eglise  et  la  puissance  de  Charles*  tber  annonçait  la  mine  prochaine.  Ce  n'é- 

Sluint  et  d'une  grande  partie  des  princes  tait  pas  seulement  le  peuple  qui  croyait 

'Allemagne.      *  que  Luther  était  un  prophète  :  les  savants, 

,>.-...     j     •           .       «  les  théologiens,  les  hommes  de  lettres  de  son 

Duprori»  de  Luther  depuis  ton  retour  à  ,j  ,^  ip^^rtaleot  pour  tel.  tant  l'empire 

ftttembêrg  juiquà  la  dnte  de  Nurem-  i  imagieiUen  et  de  rentbonsiaime  est 

°'^9'  étendu  (5). 

Luther  revint  à  WHIemberg;  l'unitersité  L'ecclésiaste  de  WIttemberg  ne  joaisaatt 

adopta  ses  sentiments  ;  on  y  abolit  la  messe,  cependant  pas  tranquillement  de  son  trium- 

on  attaqua  l'autorité  des  évéques  et  l'ordre  phe  ;  sa  révolte  contre  l'Eglise  occasionna 

même  de  l'éplscopat  :  Luther  prit  le  titre  vue  foule  de  sectes  fanatiques  et  séditieuses, 

d'ecclésiasle  ou  de  prédicateur  de  Wittem-  qui  ravagèrent  une  partie  de  r.Mlemagne. 

berg  .  afin ,  dit-il  en  écrivant  aux  évéques ,  (larlostad  voulut  élever  dans  Witiembcrgune 

«qu'Us  ne  prétendent  eeose  d'Ignorenee,  secte  nouvelle;  Luther  lui-même  fut  attsqué 

que  c'est  la  nouvelle  qualité  qu'il  se  donne  à  dans  une  infinité  d'écrits  :  il  répondit  à  tout, 

lui-même,  avec  un  magnifique  mépris  d'eux  attaqua  le  clergé,  prêcha  contre  la  corrup- 

et  detatttii  qu'il  nounait  à  aussi  bon  titre  tien  des  moeurs  et  traduisit  la  Bible  en  lan* 

s'appeler  étangéliate  par  la  grftoe  de  Dieu  ;  gage  vulgaire  ;  tout  le  monde  lut  sa  version, 

(Il  vou^i  sur  tous     faiu  les  hist.  et  les  s«L  eedés.  Uifrl  t.  IL  M.  305;Hi>i.  dei  Virlat,  1. 1,  p.  30. 

de  ce,  différenu  lemps:  !•  ooiie.de  Gomt.:  le  «SOI.  de  Î8)î-^li.to»-8W.aO».MiSUd«Y^^ 

Fleurj  :  Bonuei,  Hiii.  ^  Pr.  el dts  Ver.  Geieb.,  BisU  W  |p.  «d  «•Mg  doc.  Sai .,  l.  U.  M.  «U 

ad  fïlsunominit.  ord.  pplsroponim,  Opcntn  LS* 
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et  tout  ce  qvi  poqrait  \in  prit  p»rt  «me 
puies  de  r«ligion. 

VBcrilure  seule  ét^it*  «elon  LqUier ,  U 
'règle  de  la  foi,  et  c|)»cun  était  en  druit  de 
l'intorpréier  ;  ce  principie  séduisit  un  nom- 
bre iDÛoi  de  pei»ooJ9ei,  »n  4.1|^fB«gafi,  «p 
9obéme  et  en  Hongrie  ;  nais  e*Âlait  Mirtopt 
(Jiins  lit  Saie  et  dans  la  Basse-AUcinagne 

8 Me  les  |tsot4ieiu-9  de  |f»l|ier  s'él9jei4  mui- 

»ljÇ4»abl#  (le  Ispl  eolfipprfiMlr». 

Al  luthéronùme  dtpni»  la  diète  de  Nurmn» 
berg  fuigu'à  (a  dièie  d'Aiig$bour<j. 

J9llfi  était  l'étendue  du  lolbérMiiswe  iora- 
due  u*  étala  d'Allemagoe  •'esteaUèraot  A 

Nuremberg.  Léon  X  éiait  mort,  el  Adrt<>n 
Yi  tvi  avait  sufcéilé  ',  ce  nouveau  ponlife  eu- 
Toya  A  la  ilièto  np  ponae  pour  ae  plaindre  de 

la  liberté  qu'on  accordait  à  Luther,  et  de  ce 
qu'on  ne  leuaitpoijuiti^vuaiuî^  i'ciécttiion  de 
VHH  de  Worm». 

Les  états  répondirent  que  les  partisans 
de  4'OXber  étateut  si  uoinbreux  HVe  i'ejsécur 
lion  da  rédil  4a  Wora^  allomerait  m 
guerre  civile.  Les  princes  laïques  dressè- 
rent ensnite  nn  long  mémoire  dti  leurs  sujets 
d«  plainte  el  de  leurs  prétentions  contra  la 
cuur  de  Itome  et  contre  les  ecclésiastiques  ; 
iU  réduisirent  ce  méqioire  à  cent  chefs,  auxr 
l|uela  Ui  donnèrent  pour  cela  lu  lilra  de  Cen» 
tum  gravamina;  ils  envoyèrent  ce  niémoire 
au  pape,  avec  prolci<lalion  qu'ils  ne  vou-> 
laieiil  ni  ne  nonraienl  plus  tolérer  ces 
griefs,  el  qu'ils  étaient  résolus  d'employer  lea 
inpyeP^  les  plus  propres  à  les  réprimer, 

Lee  prineaa  aa  pUiiffnaiaal  dea  laïaa  qsi  la 

payaient  pour  les  dispenses  et  pour  les  ab~ 
•vlulious,     l'argent  nui  ae  lirait  des  indul- 

Î;encea,  de  réToeation  dés  prooAa  A  âoma,  d* 
'«(éruption  des  actlMiflat^Ma dasa  ieacaa« 
Ae»  crimi  pelles,  alo^ 

ToM  Aaa  fHaCi  ae  rAdotsaient  A  trois  prin» 
eipaux,  savoir  :  que  hs  ecdésiidsliqucs  rédui*- 
les  peuples  en  serfitude,  qu'ils  les 
^ponillaiont  de  leura  biens,  et  qu'ils  s'ap- 
propriaient U  Iwidiatifln  dea  auiflialraia 
laïques  (i). 

La  diète  f  l  aMal  m  rêfflemeiit  mnir  eal- 

■ler  les  esprits  et  pour  défendre  d  imprimer 
on  d'enseigner  avcune  doctrine  nouvelle. 

Les  luthériens  et  les  catholiques  interpré- 
tèrent ce  décret  cbaciifi^  leur  avantage ,  et 
prétendirent  n'enseigner  que  la  doctrine  dos 
Pères  de  l'Eglise  ;  ainsi  ee  décret  ne  Ql  qu'^- 
hinar  la  fl»n  da  la  diacorde  (S). 

Adrien  VI  reconnaissait  la  néc<'ssilé  de 

j'éîurmer  beai4V^>ap  d'abM^,  d  paraissait  dé-r 
emilné  A  traiailier  A  cette  rAfornie  ;  «aia 
il  mourut  avant  que  d'avoir  pt)  l'exéculav» 

iules  de  Médieis  lui  auccéda  souh  le  nom 
lie  Clément  \  11  :  ce  pape  envota  A  U  diète 
de  Nuremberg  un  nonce  qui  drtMsa  une  eorta 
de  réformatiun  pour  rAHemaguc  ;  mais  on 
trouva  qu'elle  laissait  subsister  les  abus  les 
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1)  Faideulai  reruut  «xiieiead^um  U  i,  p.  SSâ. 
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plna  dangereux»  et  qu'Aile  ne  ramplîsaail 

point  les  voeux  de  la  4iète  précédente  (3). 

Cependant  le  légat  engagea  Ferdinand  , 
lirére  de  l'Empereur,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces à  approuver  son  décret  de  réforme.  La 
publication  de  ce  règlenieiil  offensa  tous  les 
prinees  et  tous  les  AvAqnes  qui  n'a»^aient 
p.is  voulu  y  consentir  dans  la  diète  ;  le  asé- 
çonleuteasenA  a«f menla  par  ^a  lettres  Im- 
périeaaea  que  Cliarlet«<)nl«l  éerivii  à  la 
diéic,  et  les  étals  Je  rEinfiire  s'élanl  assem- 
blés A  Spire,  sur  la  fin  «Ivi  m»ia  de  juia 
on  délibéra,  par  ordre  de  l'Empereur, 
sur  des  lettres  de  ce  prinro,  par  lesqu'*llea 
il  Itfur  déclaraM  «in'il  #i(au  paacar  an  llaliè 
pnmt  ay  liire  «ottaonnar  tt  -ponr  prendr» 
avec  le  pape  des  mesures  pour  la  couvoca-- 
lion  d'un  çoncile:  eu  attendant  il  rnnlatt 
qu'on  observAl  l'édit  df  Wonew  «1  dAÎAodait 
de  traiter  da vaptjigajÙKI  atAlièri da  religlog 
jlaus  la  diéie. 

M  plupart  dai  villes  répondirent  que  si 
par  le  p.issé  on  n';iv.iit  pu  observer  les  dé- 
icrels  de  Worms,  il  éldU  encore  plus  dange- 
iraaf  de  le  tenter  alors,  puiaqiia  ui  contro- 
verses élaienl  plus  animées  que  jamais  ; 
DU  fit  doue  un  décret  qui  portail,  eu  sub- 
atonce,  que  coenme  il  était  nèeessaire,  pour 
remettre  l'ordre  dans  les  affaires  de  la  reli- 
gi(m  el  pour  maiui«iiir  la  liberté,  de  tenir 
un  concile  légitimo  en  Allemagne  oii  d'en 
procurer  un  qui  fût  universel  et  de  rasicui- 
pler  avahl  le  terme  d'une  année,  on  enver-» 
rail  des  ambassadeurs  à  l'empereur,  pour  la 
nrier  de  regarder  avec  compassion  l'état 
tftmttlUielix  et  miéérable  de  l'Empire,  et  de 
retourner  au  plus  tôt  en  Allemagne,  pour  faire 
aSseo^bler  le  concile  ;  qu'en  a(tea9aot  l'un  on 
l'autre  des  ^ohftiles,  les  princes  et  lee  élatide 
leurs  provinces  eussent  à  se  condnire  dans 
leura goiit^Vuements,  yur  ielail  dp  la  religiOB^ 
de  nianièra  qu'ils  pussabt  en  rendre  bon 
compte  à  Dieu  el  à  l  Émpereur. 

Vl^wpareiir  et  le  pjipe.  après  s'être  brooil- 
lAa  etraçcoi|unudA«  plHtipurf  Gi^ia,  fAUI>UraaC 
cnOi)  la  paix,  qW)  fl4«  julAr^  Ipaaii^taU 
avaient  troublée 

Un  des  articles  du  traité  fait  entre  l'Empe- 
renr  et  le  pape  fut  que  si  les  iothénena 
persistaient  dans  leur  révolte  ,  le  pape  em-r 
ploierait  pour  les  réduire  tes  armes  spiri- 
tuelles, et  Charles-Quint,  avec  Ferdinand,  les 
armes  temporelles;  que,  de  plus,  le  pape 
engagerait  les  prinaae  cbrétiena  A  se  joiiiilra 
à  l'Empereur. 

Charles -Ouint  convoqua  les  ôtalH  d'Alle- 
magne à  Spire,  l'an  15iî0.  Après  bien  di's 
enntaeUllions,  ou  flt  uq  décret  qui  poriail 
queceui  qui  avaient  ob-erve  l'édit  de  Worms 
eussent  a  continuer  à  lu  faire  et  eussent  le 
pouvoir  d'y  conleatadie  leurs  peuples  jus- 
qu'à la  tenue  d'un  eofloile  ;  qu'à  l'égard  da 
ceux  qui  avaient  changé  de  doctrine  et  qui 
lia  pouvaient  l'abandunaer  sans  craints 
de  quelque  sédition,  ils  s'en  tiendraient  A 
ce  qui  était  fait,  saus  ricu  innover  daran-* 

l)Au.  tssé. 
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iêge  jaifo'âQ  méoM  temps;  i|m  ««Me  «« 
•Qi-ail  paint  ttolie,  et  que  étmê  les  lieas 

niéuicsoù  la  nouvelle  réforme  arail  été  éta- 
blie ou  D  einpôcherail  point  de  la  célébrer  ; 
^  Im  péilatten»  ♦'•fcelieiiJreieot  ëe  pro- 
poser de  eouToaus  défîmes  on  des  dogmes 
4|ui  fusseul  pe«  fondés  sur  l'Ecritare  ;  »ats 
^'ils  prMMMiMl  rSvtBf  ile  setoa  l^ivler- 
prétalioD  approuvée  par  l'Rsrli^e  ,  sans 
toucher  aux  choses  qui  étaient  eu  dîspele, 
|a»qu'à  la  délermieation  du  concile. 

L'électeur  de  Sa&e,  celui  de  llrandebonrf, 
les  ducs  de  Luneboiirg ,  le  iaadgrave  de 
Hesse  et  le  prino'  «l'Anbatt,  arec  quatorze 
des  principales  villes  d'Allemagne,  déclarè- 
rent qu'on  ne  pouvait  déroger  au  décret  de 
Ja  diète  précédente ,  qui  avait  accordé  à 
«hacun  la  liberté  de  religion  jusqu'à  la  leooe 
d'un  concile,  et  prétendirent  que  ce  décret 
Ayant  été  fait  du  cousentemeol  de  tons,  il  ne 
pouvait  aussi  être  changé  (|ae  d'uQ  cobscih 
temeol  général  ;  qu'aioai  Ils  prolcelateiit 
euulre  le  décret  de  celle  dièt<'.  ]U  rcndireiil 
publique  leur  prolesialtoti  cl  l'app^  qu'ils 
firent  de  ce  àémU  h  l'empereur  et  «•  eou- 
cile  géuéral  liilur  ou  à  un  ooi)cii<>  ualional; 
•l  c'esl  de  là  que  ie  ne»  de  frçutunu  fut 
donné  à  tout  ceux  qui  filMieDl  prefciriuu  de 
la  religion  luthérienne. 

Au  juilieu  de  cas  suAcès  Luther  n'était  pas 
•anicliagrte.  Garlotlad,  ebaeaé  d*AlleiQaô;a» 
par  Luther, s'était  retirécn  Suisse, où  Zulrv^'le 
ei  OEcolaaipade  avaient  pris  sa  détende  :  leur 
daetrfM  e'éUU  élaUle  eu  Suisse,  cl  elle  amiM 
passé  en  Allemagne,  où  elle  faisait  des  pro- 
grès assci  rapides.  Cette  dootj-ine  était  ab- 
•oloaieulcoalrairn  auxdognMe  de  Luther;  il 
la  conabatlil  avec  emportement,  ei  vil  les 
partisans  de  la  réforme  se  p^u  iagir  entre  lui 
et  les  eacramentaire^.  On  lâcha,  mais  inu- 
tilemeitl,  de  récom  ilicr  ces  réformateurs;  il 
n  j  eut  jamais  cuire  eux  qu  uoe  union  {volî- 
Jiqiie  :  les  saoraineataires  et  les  Intbérieua 
se  déchiraient,  et  ces  réformateurs  qui  se 
prétendaient  les  juges  absolus  des  contro- 
vefMt,  trouvaient  dans  l'Ecriture  sainte  des 
dogmes  diamétralement  opposés.  Voilà  ce  que 
Ba>nage  appelle  un  ouvrage  de  lumière. 

Du  luthéranisme  depuis  la  diète  (VÀugsbourg 
jtuq»*à  la  merl  dê  tMtiitr. 

L'Empereur,  aprèê  a'élra  fMtcewronner  i 
Bologne  (en  \oS0),  passa  en  Altomaf OU»  «i 
intima  une  diète  à  Augsbourg. 

L'électeur  de  Saxe  présenta  à  la  dièle  la 
profession  de  foi  des  proles'aBis;  elle  con- 
siktait  eu  deux  parties  :  l'une  contenait  le 
dogme,  et  elle  était  en  grande  partie  con- 
forme à  la  foi  catholique;  mais  elle  niait  la 
Décès sité  de  la  confession  ,  étaMIfsall  que 
r£glise  n'était  composée  que  d'élus,  attri- 
buait aux  seules  disposiliona  des  fidèles  les 
effets  des  sacrements  et  niait  la  uèBeisilééM 
bonnes  œuvres  pour  le  s;ilul. 

La  seconde  partie  était  beaocaup  plus  con- 
Iraire  à  la  doctrine  de  l'figUsu  t  M  7  eslgeail 
rateliikw  éê»  nmm  hmm  «t  ias  uêm 

(I  )  Mniinb.,  1.  ut.  fletfcsBdotf.,  I.  u,  ssct.  Hlsi. 
des  Vartst.«  1.  iv. 
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monaatfqnei,  la  flllblîssement  de  la  00m- 
roanion  sous  les  deux  espèces;  elle  déelarâtt 

que  la  tradition  n'Miii  point  nne  règle  de 
foi,  et  que  toute  la  puissance  ecclésiastique 
ne  eoMisfak  qu'è  prêcher  «I  A  tdniinlstrer 
les  sacrements. 

Les  théologiens  catholiques  et  les  théelo- 
giene  protestants  ne  purent  eovrenir  sur  cet 
articles,  et  la  diète  se  sépara. 

Après  le  départ  des  prolestants,  l'Enipe- 
fear  tt  «•  édit  par  lequel  II  défendait  de 
changer  aucune  chose  dans  la  messe  et  dans 
l'administration  des  sacrements  et  de  détruire 
les  images. 

Les  protestants  s'aperçurent  que  l'Empe- 
reur avait  résolu  de  les  sou  mettre  par  la  force 
des  armes;  ils  prirent  leurs  memrei  povr 
tel  résister  :  le  landgrave  de  Hesse  convoqua 
les  prtnees  protestants  à  Smatcade,  où  ils  fi. 
renl  une  ligue  contre  l'Empereur;  ils  écriri* 
rent  ensuite  â  tous  les  princes  chrétiens, 
pour  leur  fliira  eonnatire  les  nioiifs  qui  les 
.iv.iiciit  déterminés  à  embrasser  la  réforme, 
en  attendant  qu'un  concile  prononçât  sur  les 
Budèrae  de  religion  qui  troublaient  l'Aile- 
magne. 

Lutiwr,  uui  jusqu'alors  avait  cru  que  la 
réforme  ne  uer ail  •  établir  que  par  la  persua- 
sion et  qu'elle  ne  devait  se  défendre  que  par 
la  patience,  autorisa  la  ligue  deSmalcade  (1). 

«  H  oomparait  le  pape  à  uu  leup  enragé, 
contre  leqnel  tout  le  monde  s'arme  au  pre- 
mier signal,  sans  attendre  l'ordre  du  uia|^s- 
Irai  ;  que  ai,  imiwé  dasn  une  euceinfe,  la 
magistrat  le  déHfre,  on  petit  rontinucr  â 
poursuivre  cette  béte  féroce  et  attaquer  im- 
punément ceux  qui  auront  empAcué 
s'en  d^rU;  si  on  est  tué  dans  cette  attaque 
avant  que  d'avoir  donné  à  la  béte  le  coup 
mortel,  il  n'y  a  qu'un  seul  aajal  de  se  re* 
pentir,  c'est  de  ne  lui  avoir  pas  enfoncé  le 
cooleau  dans  le  sein.  Voili  comme  il  faut 
traiter  le  pape  :  tous  ceuK  ^ai  le  défondeat 
doivent  aussi  ètri'  Irailés  eommn  los  S(»ldats 
d'un  cheTde  brigands,  fussent-ils  des  rois  et 
des  césars  (^2j.  t> 

Les  protestants  trailèrent  donc  le  décret  de 
l'Empereur  avec  mépris,  et  l'on  se  vil  à  la 
veille  d'une  guerre  également  dangereuse 
aux  deux  partis  cl  funeste  à  l'Allemagne. 

L'Bfflpereor,  manneé  d'une  guerre  pro- 
chaine avec  les  Turcs,  fi(  avec  les  princes 
prolestants  un  traité  :  ee  traité  portait  qu'il 
y  aurait  une  paix  générala  entre  l'Empereur 
et  tous  les  Etats  de  l'Empire,  tant  ecclésias^ 
tiques  que  laïaues,  jusqu'à  la  oaavocation 
d'un  eonetle  général,  libre  et  ahrétiea  ;  que 
personne.  p(»ur  cause  do  religion,  ne  pourrait 
latre  la  guerre  à  un  autre  ;  qu'il  y  aurait 
antre  fans  nae  amitié  eincè«a  et  une  «oa- 
corde  chrélienne;  que  si,  dans  nn  an,  le 
concile  ne  s'assemblait  pas,  les»  états  d'Aile* 
magne  s'aaeeuibleraieat  pour  régler  lue  af- 
faires de  la  rolicrion,  cl  que  l'Empereur  sus- 

r Mirait  tous  les  procès  internés  pour  causa 
religion,  par  son  IscÉl  «a  flir  d'aatfut» 
caalia  l'élaelaw  4e  Saaa  et  eaatre  sea  alliéa» 

(f)tatlMr,inn.I.  lMdsa,1lr.  xn-BistéasTarist 
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jusqu'À  la  tenoe  d'un  concile  on  l'assemblée 
des  étals. 

Lorsque  Cbarics-Qointeot  chassé  lesTorcs 
de  l'Aulriche,  il  passa  en  Italie  pour  de- 
mander au  pape  la  tenue  d'un  concile  qoi 
pAt  remédier  aux  maux  de  l'Allemagne.  Le 

Î»ape  consentit  à  indiquer  un  concile;  mais 
1  Youlait  que  les  protestants  promissent  de 
s'y  soumettre,  el  que  les  princes  caUioliaaes 
t'engageassent  à  prendre  Ui  défense  de  l'E- 
glise contre  ceax  qui  refaseraienlde  t'y  ten- 
metire. 

Les  prineet  proietlantt  reHasérent  eeteon- 

dilions.  Clément  VU  mourut,  el  Paul  111,  qui 
lai  succéda,  résolut  d'assembler  un  concile 
à  Manloue;  mais  les  protestants  déclarèrent 
qu'ils  ne  se  soumettraient  point  à  nn  concile 
tenu  en  Italie;  ils  voulaient  d'ailleurs  que 
les  docteurs  eussent  voix  délIbératlTe  dans 

le  roncile. 

Le  concile,  qui  avait  été  regardé  comme  le 
seul  moyen  'de  réunir  les  protestants  à  l*B> 

glise,  devenait  donc  impraticable. 

Lo  landgrave  de  Hesse  n'oublia  rien  pour 
réconcilier  les  luthériens  vrte  les  luingliens, 
qui,  malgré  le  besoin  de  s'unir  pour  se  sou- 
tenir contre  les  armes  des  princes  catholi- 
ques, ne  cessaient  de  s'attaquer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  land{i^r<iTe, 
profitant  de  son  crédit  dans  le  parti  protes- 
tant, obtint  la  permission  d'avoir  à  la  fois 
deux  femmes  :  ret  acIe  de  condescendance 
de  la  part  des  théologiens  protestants  l'ai- 
lacba  irrévocablement  à  leurs  intérêts  et  le 
rendit  ennemi  irréconciliable  de  l'Eglise  ca- 
tholique, qui  n'aurait  jamais  toléré  sa  po- 
lygamie. 

Quelque  importantes  que  fussent  les  nt- 
fairis  de  la  religion,  elles  n'occupaient  pas 
seules  le  pipe  et  les  princes  catholiques. 

L'Empereur  et  le  roi  de  Franee  avaient  des 
desseins  sur  l'Italie,  et  le  pape  ou  les  proies- 
léntt  n'étaient  pat  inutilet  pour  ces  projets. 
François  I'^  envoya  des  ambassadeurs  à 
l'assemblée  de  Smalcade,  pour  engager  les 

Eroteslanls  à  aeir  de  concert  avec  lui,  re- 
ilivement  au  lieu  où  le  concile  devait  s'as- 
sembler. 

■  D'ailleurs  Charles-Quint,  qoi  voyait  que  le 
pape  ne  voulait  l'engager  dans  la  guerre 
contre  les  prolestants  que  pour  l'empéchcr 
de  s'emparer  de  Milan,  disait  que  pr)ur  jus- 
tifier cette  guerre  il  faliail  convoquer  un 
concile,  afin  de  Mre  voir  qu'il  n'avait  pris 
les  armes  qu'après  uvolr  tenté  tous  les  au- 
tres moyens. 

Le  pape  convoqua  donc  le  concile  à  Min* 
loue;  mais  le  duc  de  Mantoue  refusa  sa 

2 'Ile,  el  le  concile  (ul  enfin  indiqué  à  Trente, 
j  l'aveo  de  Oharles^^oint  et  de  François  1*'. 
L*Bnipire  était  menacé  d'une  guerre  pro- 
diaine  de  la  part  des  Turcs,  et  l'Empereur 
demandait  du  secours  aux  princes  protes- 
tants, qui  refusaient  constamment  d'en  four- 
nir à  moins  qu'on  ne  leur  donnât  des  assu- 
vanees  d'entreteulr  la  paix  de  religion,  et 
qu'ils  ne  seraient  point  obligés  d'obéir  au 
concile  de  Trente.  Rien  ne  fui  capable  de  les 
Élire  changer  de  résolnttuu,  cl  l'Ânperuur 


renouvela  tous  les  traités  faits  avec  les  pro- 
testants jusqu'à  la  diète  prochaine,  qu'il 
indiqua  pour  le  mois  de  janvier  suivant,  i 
Ratisbonne,  en  15(6. 

Pendant  que  le  concile  s'assemblait,  l'é- 
lecleur  palatin  introduisit  chez  lui  la  com- 
munion du  calice,  les  prières  publiques  en 
langue  vulgaire,  le  mariage  des  prétrea  et  lut 
antres  points  de  la  réforme. 

Ce  Ibt  cette  même  année  que  Luther  mou- 
rut, à  Isleb,  où  il  était  allé  pour  terminer  les 
différends  qoi  s'étaient  élevés  entre  les  comtes 
deMansfeld. 

JDtf  luûtérmime  depuit  la  mort  da  ËMthtr 
/«sfu'd  ia  paix  ritigieuie 

L'Empereur  avait  convoqué  un  collo(iiie  à 
Ratisbonne  pour  essayer  de  terminer,  par  la 
▼oie  des  e onlérenees,  les  disputes  de  religion 
qui  Iroublaicnt  l'Allemagne.  Lorsqu'il  arriva 
a  Ratisbonne,  le  colloque  était  déjà  rompu  : 
il  s'en  plaignit  amèrement,  et  vonint  que 
chacun  proposât  ce  qu'il  savait  de  plus  propre 
A  pacifier  l'Allemagne.  Les  protestants  de 
mandèrent  un  concile  national,  mais  les 
ambassadeurs  de  Maycnrc  et  de  Trêves  ap- 
prouvèrent le  concile  de  Trente  et  prièreni 
l'Empereur  de  le  protéger. 

L'Empereur  profita  de  cette  disposition  et 
se  prépara  à  faire  la  guerre  aax  protestants  : 
il  se  ligua  avec  le  pape,  qui  lui  fournit  de 
l'argent  et  lui  p'enhit  de  lever  la  moitié  des 
revenus  de  l'Eglise  d'Espagne.  Charies-Quint 
Cilsait  pourtant  publier  qu'il  ne  faisait  point 
la  guerre  pour  cause  de  religion;  mais  l'é- 
lecteur de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hessa 
publièrent  un  manifeste  pour  faire  voir  qne 
cette  guerre  éiait  une  guerre  de  religion,  et 
que  l'Empereur  n'avait  ni  à  se  plaindre  d'eux, 
ni  aucune  juste  prétention  contre  eux. 

Les  protestants  se  préparèrent  promple- 
menl  à  la  guerre  et  mirent  sur  pied  une  ar- 
mée qui  ne  put  empêcher  Charles-Quint  de 
soumettre  la  Haute-Allemagne  :  l'année  sui- 
vante ,  les  prolestants  furent  défaits  ,  et  l'é- 
lecteur  de  S<ixe  (ht  fait  prisonnier.  Le  land- 
grave de  Hesse  pensa  alors  à  faire  la  paix;  il 
vint  trouver  l'Empereur  et  fut  arrêté  contre 
la  parole  expresse  que  l'empereur  lui  avait 
donnée. 

L'Empereur  leva  alors  de  grosses  sommes 
«ur  toute  l'Allemagne  pour  se  dédommager, 
disail-it ,  des  frais  de  la  guerre,  qu'il  n'avait 
entreprise  que  pour  le  bien  de  l'Allemagne. 

Le  parti  prolesl;int  paraissait  abattu  ;  il  y 
avait  cepondant  encore  des  villes  qui  rè- 
listalent  à  l'Empereur,  et  les  peuples  conser- 
vaient tout  leur  attachement  à  la  réforme  ; 
Charles-Quint  lui-même  avait  accordé  à  quel- 
ques villes  la  liberté  de  eooserver  la  religiOB 
luthérienne,  et  Maurice,  duc  de  Saxe,  avait 
traité  avec  bonté  Mélancblhon  el  les  tbéolo^ 
giens  de  WIttemberg;  il  les  avait  même  ex- 
hortés à  continuer  leurs  travaux. 

L'Empereur  marquait  un  grand  désir  de 
terminer  let  dilérendt  de  religion  qui  treu- 
MaientrAllemagne;  illint  une  diète  en  15^7, 
dans»  laquelle  il  exigea  qu'on  se  soumit  au 
eoncile  de  Trente;  mais  le  pape  avait  trana- 
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léré  le  eoneile  à  Bologne,  et  celle  lran9.aUoD, 

,  qai  n'avait  point  été  approuvée  par  les  Pères, 
aTait  arrêté  toutes  les  opérations  du  concile. 
L*Bmperear  demanda  donc  que  le  pape  ttt 
continuer  le  concile  à  Trente,  et,  voyaotqu'il 
•erait  difficile  de  j'obienir ,  il  chercha  d'au> 
Ires  moypos  de  pacifier  rAllraiagDe. 

On  remit  à  l'Empereur  le  soin  de  choisir 
lea  personnes  les  plus  propres  à  composer 
vn  formulaire  qui  pAl  con? enir  à  lous  lea 
|Mrlit  :  CCS  théologiens  composèrent  un  for- 
mulalre  do  religion  qui  fut  ensuite  examiné 
al  corrigé  soceessiremenl  par  1rs  prolestants 
et  par  les  catholiques ,  auxquels  Ferdinand 
le  communiquait  pour  avoir  leur  appro- 
bation. 

Ce  formulaire  contenait  les  objets  que  l'on 
devait  croire  en  attendant  que  le  concile 

J;6néral  eût  tout  à  fait  décidé:  ce  formalaira 
ut  appelé  l'intérim. 

L'intérim  de  Charles-Quint  déplut  aux 
protestants  et  aux  catholiques  :  lesÉtats  pro- 
testants refusèrent,  pour  la  plupart,  de  le 
recevoir  ou  le  reçurent  avec  tant  de  restric- 
tions qu'ila  ranéanlltsaieot. 

L'Empereur  trouva  bien  plus  de  dirûcullé 
dans  la  Basse-Allemagne  :  la  plupart  des  vil- 
les de  Saxe  refusèrent  de  le  recetoiri  alla 
ville  de  Magdeboorg  le  rejeta  d'une  manière 
ai  méprisante  ,  qu  elle  fut  mise  au  ban  de 
l'Empire  et  soutint  une  loogoe  gaarra  airi 
entretint  dans  la  Basse-Allemagne  un  feu 
ui ,  trois  ans  après  ,  consuma  les  trophées 
e  Charles-Quint. 

Malgré  le  danger  qu'on  courait  en  écri- 
vant contre  Vintérim ,  on  vit  paraître  une 
foule  d'ouvrages  contre  ce  formulaire,  de  la 
pari  des  catholiques  ei  de  la  part  dea  pro- 
letlanla. 

Cependant  Charlea-Quint  n'abandonnait  pas 
le  projet  de  faire  recevoir  l'inf^rtm  :  pour  y 
réatsfr,  il  employa  les  menaces ,  les  cares- 
ses ;  il  força  beaucoup  de  villes  et  d'Etats  à 
U»  recevoir,  mais  il  révolta  tous  lea  esprits. 

Le  concile  était  r^bli  à  Trente  ;  Cbarlat* 
Quint  crut  qu'il  pourrait  rétablir  le  calme  ; 
il  employa  tout  pour  obtenir  que  les  pro- 
letlants  postent  étreécootéa  dans  la  concile  ; 
mais  les  protestants  et  les  évéques  catholi- 
ques ne  purent  jamais  convenir  sur  la  ma- 
nière dont  les  prolaaianla  aéraient  adula 
d  ins  l'assenibléa  ot  a«r  la  earaclèro qn'Uf  y 
prendraient. 

Tandia  que  la  politique  de  Charlea-QainC 
croyait  faire  serrir  alternativement  le  pape 
c4  les  prute!>tants  à  ses  vues  et  à  ses  intérêts, 
tous  lea  esprîla  se  soulevèrent  contre  loi. 
Henri  II  profila  Av.  ces  dispositions  et  flt  un 
traité  avec  Maùrice  de  Saxe  et  avec  les  pro- 
lestants ;  il  entra  en  Lorraine,  prit  Tonl,  Metx 
et  Verdun,  tandis  que  Maurice  de  Saxe,  à  la 
létc  des  protestants,  rendait  la  liberté  à  l'Al- 
lemagne. 

Charles-Quint  sentit  qu'il  ne  pouvait  ré- 
sister à  tous  CCS  ennemis  ;  il  flt  sa  paix  avec 
les  proteslants  ;  il  remit  en  liberté  le  duc  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  liesse.  Par  ce  traité 
de  pajx  ,  conclu  à  Passaw  ,  ou  convint  que 
ranfetanr  ni  auenaaaira  prince  na  jiourrall 
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forcer  la  conscience  ni  la  yolonté  de  personne 

sur  la  religion  ,  de  quelque  manière  que  co 
fût.  Alors  on  vit  toutes  les  villes  protestantes 
rappeler  leidoctenra  delaconfessiond'Augs- 
bourg  ;  on  leur  rendit  leurs  églises  ,  leurs 
écoles  et  l'exercice  libre  de  leur  religion» 
jusqu'à  ce  que  ,  dans  la  diète  prochaino,  on 
trouvât  un  moyen  d'éteindre ponr  jansaia  la 
source  de  cet  divisions. 

Enfin,  trois  ans  après ,  on  tl  à  Angaboorf 
la  paix  ,  que  l'on  .ippela  la  paix  religieuse, 
et  l'on  en  mit  les  articles  entre  lea  lois  per- 
pétuelles de  l'Empire* 

Les  principaux  articles  sont  :  que  les  pro- 
tcstanis  jouiront  de  la  liberté  de  conscience, 
et  que  ni  Vun  ni  rantre  parti  ne  pourra  naer 
d'aucune  violence  sous  prétexte  de  religion; 
que  les  biens  ecclésiastiques  dont  les  pro- 
Icalants  s'étaient  saisie  lenr  demeureraient, 
sans  qu'on  pût  les  tirer  en  procès  pour  cela 
devant  la  chambre  de  Spire;  que  les  évêques 
n'auraient  aucune  juridiction  sur  cens  de  la 
religion  prolestante,  mais  qu'ils  se  (gouver- 
neraient eux-mêmes  comme  ils  le  Irouve- 
raientà propos;  qn'aucnnprincc  ne  pourrait 
attirer  à  sa  religion  les  sujets  d'un  autre, 
mais  qu'il  serait  permis  aux  sujets  d'un 
prince  oui  ne  serait  pas  de  la  même  religion 
qu'eux  ae  vendre  leor  bien  et  de  aortir  dea 
terres  de  sa  domination  ;  que  ces  articles  sob- 
aisteraient  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  accordé 
sur  la  religion  par  des  moyens  légitimes. 

Du  luthéranisme  depuis  la  patx  religinuê 
jusqu'à  la  paix  de  Westphtdie. 

La  dernière  li|ue  des  protestants  avait  été 
l'écueil  de  la  puissance  Je  Charles-Quint  :  le 
roi  de  France ,  qui  s'était  joint  aux  pro- 
testants ,  avait  pris  les  trois  évéchés.  L  Em- 
pereur ,  après  avoir  fait  sa  paix  avec  les 
protestants ,  mit  sur  pied  une  nombreuse 
armée  et  assiégea  Metx  :  cette  entreprise  fat 
le  terme  de  ses  prospérités  ,  il  fut  obligé  de 
lever  le  siège  et  résolut  de  Ooiraesjours  dans 
la  retraite.  Il  résigna  rBupira  A  FerdlnaBd, 
son  frère  ,  et  mit  Philippe,  ton  fils,  tar  le 
trône  d'Espagne 

Le  gouvernement  dur  de  ce  prince,  la  do- 
reté  et  l'imprudence  de  ses  miAistres ,  les 

Iirogrèa  cachés  de  la  religion  protestante  al 
'établissement  de  llnqnisition ,  souterèrent 
les  Pays-Bas  contre  Philippe,  et  firent  de  ces 
contrées  le  théâtre  d'une  guerre  longue  et 
cmell^qot  détacha  poartoiQoaralaHoltaiida 
de  la  monarchie  ctpagnola  et  y  établit  le  cal* 
vinisme. 

La  paix  religieilse  n*élooffa  point  lea  dit» 

sensionsde  l'Allemagne;  cette  paix  ne  fut  pas 
plutôt  conclue,  qu^n  se  plaignit  de  part  et 
d'antre  des  diverses  infractions  qu'on  accn« 
sait  le  parti  contraire  d'avoir  faites;  et  il  n'y 
a  vait  puiut  déjuge  qui  pût  prononcer  sur  ces 
infractions  :  les  denx  partis  se  récusent 
réciproquement. 

Les  protestants  n'étaient  pas  plusunis  entre 
eux  ;  ils  s'étaient  partagés  entre  Zainale  et 
Luther;  la  principale  différence  qui  tes  divisa 
d'abord  regardait  la  présence  réelle,  que 
Lolhtr  reeonnaiMait  et  aoa  Znincla  niait  :  ta 
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tiBdlfriM  «I»  Sene  artAt  fefi  iuuiilement 
tout  co  qu'il  nvait  pu  pour  accorder  ces  dir 
rérendf  ;  plasieur&  (Tentre  hs  lulhéricns 
njoalèreBCi  la  eonfcssion  d'Augsbuijrg  un 
écrit  appelé  Formulaire  de  concorde,  par  îe- 
quel  ils  çondamnaienl  la  doctrine  des  znin- 
phens;  llitoolinrentméine  que  ces  derniers 
n  ;ivaienl  aucun  droit  à  la  liberté  do  con- 
science accordée  à  cenx  de  la  confession 
«  Angsbonrg, parce  qa'ih  aralent  abandonné 
celle  confession. 

Les  princes  luthériens  agissaient,  à  la  fé- 
riié,  avec  plus  de  modération  ;  mais  Ils  ne 
recevarenf  les  princes  zuinpiiens  dans  leurs 
aMemWées  que  comme  par  grâce  ,  voulant 
bien  qa  ih  jouissenc  des  prtriléges  qui ,  à 
proprement  parler,  ne  leur  apiiirlenaient 
point  jof»  en  vint  enfin  jusqa  a  chasser,  de 
i>arl  01  d  nuire,  1rs  Itiéologimt  »tti  n'éUr^nt 
pa^dosenliment  des  princes. 

RfalfréeeydiTtstew,  fa  relt|rtonprolcslanle 
f  iisna  du  progrès  er»  Allema^  :  les  éféaoet 
dHaibenladl  et  de  Magdebwtrg  lavnnl  rtn- 
grwaèft  ■▼atnit  eott9«rf é  leurs  éîéchés  ,  an 
IteliJBel  électeur  de  Cologne,  qui  nytiH 

•fcn  «.la  dignilé  ^élKleur.  que  l'Empt  retrr 
lui  avaii  6tée  de  sa  seale  nHlonté,  mihomI*» 
sulter  les  antres  éleeleur»  :  il  se  It  al.>rs  une 
mmom  entre  les  prtncv»  calvinistes  et  «aer- 

ques-ans  des  luthériens,  pour  s'opposer  aox 
ca  bolique*  qui  voulaionl  les  aeeaMer  ;  n>«it 
cette  union  ne  produisil  aneon  effet,  parce 
que  I  électeur  de  Saxe,  mêcwUenl  de  leur 
conduite  et  in  lté  par  ses  ihéologieiis  aussi 
iMen  que  par  les  cakbolifwe  ,  >e  ^Mda 
que  le»  calvinistes  ne  ehcrehaieni  nu'à  op- 
primer egaleatcDi  les  luUiéfi«»  et  les 
tboliques. 

Us  calboliques  ,  de  ieurcAté»  firent  one 

fc?  y?'^'**^*  '  r  '*'»  'PPelW  kl 
Ligue  calholique,  pour  l'opposer  à  eellodec 

^''«J'*»  •P^»«il  ^' Union  évm- 
^  Bavière  ,  ancien  en. 
aetui  de  I  élecieur  palatin,  en  fui  le  chef. 

•I  iSiSaSl^u'Hf*  F^Jfdinand  MaxioWlien  II 
et  Rodolphe  II  avaient  toléré  les  prolesiaitts 
ponr  de  pandes  sou.nv  .  qu'ils  en  avalont 
Urées;  Ils  leur  avaie«*acco«dédeeptivilégrs. 
que  Mathias  voulut  en  vain  leur  éler  ;  Jrès 
les  avoir  obiiçésde  se  rovoll.  r  et  après  avoir 
ele  vaincu,  il  avait  é!é  contraint  de  confir- 
mer de  nouveautés  prÏTiléfîes  queRod..lphelI 
avait  accordés  aux  B..bcu.i.-ns  ,  el  .le  |^ur 
laisser  I  académie  dr  Prague,  un  trtbooal  dn 
judicalureeu  celle  ville, et  la  liberté dnîâliî 
des  temples,  avec  des  jug.  s  délégaéanonrla 
cooservallon  de  leurs  privilèges. 

Le  nombre  des  protestants  aaamoatait 

aniés  résolnreot  de  s'opposer  à  leur  ac' 
cruisscment.  et  pour  y  réussir,  Grenlétire 
roi  de  Bohême  Ferdinand  II.  Ce  prince  avait 
Doaocoop  de  zèle  pour  la  religion  calholi- 
que;  cependant  il  promit  solennellemont 
qu  U  ne  touctierait  point  aux  privilèges  ae- 
«onl^  parsciprédéMflseors  auxBobZnienf? 
el  qn  II  ne  se  mêlerait  point  de  l'administra- 
tiu«  du  rojaunte  pendanl  U  fia 
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P««/e  temps  après,  les  protestants  voulu- 
rent nâffr  des  temples  sor  les  terres  des  ca- 
thoriqncs:  cot)\-ri  s'y  opposèrent.  Les  protes- 
tants prirent  les  armes,  e&cilèrent  une  sédi- 
tion, jetèrent  par  les  fenêtres  trois  inaRislrats 
de  Prague  :  sur-le-chnmp  loule  la  Bnhèine  f-it 
en  aritu  s,  - 1  les  protestants  dcmaodèrcnl  da 
secours     leurs  Irères. 

M.itbias  étant  mort,  Ferdinand  voulut  itm- 
lilem* m  pn  uilre  l'administration  de  la  Bo- 
hême; les  Bohémiens  rerusèrrnrife  le  recon- 
naître pour  leur  roi;  ils  !o  dérlarAreiit  dechri 
As  tons  les  droits  qu  il  pourrait  avoir  sur  U 
poisqu  il  y  avait  envojé  des  trou- 
pes do  vivant  de  Maihiis.  On  élut  m  sa 
place  l'électeur  palatin,  qui  accepta  la  cou- 
rniine,  mai*  qui  l'ahamlonna  bicntér,  el  qui 
ne  put  même  ronserrrr  ses  anciens  El  ,ts. 
Leelronpes  de  Ferdinand  ne  forent  pas  moins 
heureuses  contre  le  doc  de  AnuisiPtck,  ebef 
étt  même  parti. 

Tont  p\t»  dont  Mvs  flinforHé  impériale, 
et  I  »-.i.p-,eur  donna  un  édit,  en  1629,  qof 
popfaii  que  teu9  les  biens  ecclésiastiques 
dont  les  prolcsUnto  s'étalent  emparés  depuis 
►e  traité  de  Paataw flnraietar  ntHiuétaiix et- 
tnolufues 

A  la  Csvevr  do  ce»  sneet»,  ffioipereur  cmt 

pouvoirs  emparer  de  la  merBfilliqueîWalle»i 
steiiyntru  en  Poméranic,  déclara  la  gnerro 

l'I.l'?'  «;"*P^»««  T»'»  «♦m»  bd  é  la 

santé  de  1  BM>pefe«r  avpr  de  la  bière 

tinslave-Ailolpfce,  roi  de  Suède,  vH  com- 
bien Il  eu.l  nécessaire  de  s'opposer  a«  pro- 
jet de  I Empereur,  et  après  quelpes  négo- 
eniiofM  tentées  inutilement  el  reicfées  par 
I  "'"M  ereur  aven  méprle.c»  prince déclarnl». 
guerre  a  1  Kaipereisr  et  entra  en  Poméranle. 

i-a France,  les  Provinces -Unies,  l'Angle- 
terre, I  fcspague,  ennn  Moi  Inolo  nCw^po 
put  part  a  cette  guerre,  qui  duni  trente  ans  et 
q4itlliiil  par  une  pan  générale,  dans  laquelle 
lespriticrs  ,  t  h  s  Etais,  tant  luUiériens  qoo 
xuingiieus  ou  calvinistes,  obltnreni  le  lilire 
esercioode  letiv  religion,  dti  conseiiiement 
Unanime  de  l'Emp.  reur,  des  électeurs,  prin- 
ces et  Liai»  des  deus  reUgéons;  il  fut  de  plus 
réglé  que,  daoa  le»  aaswnWées  ordinaires  et 
dans  la  chambre  impériale,  le  nombre  des 
T      ^^'^'««^•^«''«"^«««religlonserait  ég.il. 

..J.?^*-*'.^**^^  l'eiécut.on  deco 

irfwiô  entre  les  princes  pri»te«ta«Ca  al  les 
princes  catholiques  d'Allemagne. 

La  nonce  Fabiano  Càigi  n'y  opposa  do  tout 
son  pouvoir,  et  le  pape  Innoceui  X,  par  une 
bulle,  déclara  ces  traité»  noL-,  vain»,  Jeprou- 
conJ^n?'"'  •nvalldoa,  kii.,nes ,  injusies, 
Sîîî?"i*'."°î  ^«  personne  n  él 

f  :  lesobserver,  enooreon'ik  fassent 

foi  liBés  par  un  serment.  »«~o«i 

««Si."  '"L^*  «  ^  bulle  d'In- 

nocent  quà  la  proie^iaiion  de  ao»  nonce. 
*  oyez  1  histoire  de  Suède  par  "lilhndarf 

aïîiïïSi.**'*  ^""'^  Wosipiîyie.5?irp: 

Du  hUhéranisme  en  Suéde 
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fMfîliPinttemberff,  portèrent  sa  é&tttttte  en 
Sdède  ;  on  était  alors  a»  fMr4  éa  la  .réva4«4ioa 
qal  enleva  la  Suède  a»  rêf  d«  DaMOMirk^ 

et  qui  plaça  sor  le  trône  (ju!«t  ivo  Wasa  :  on 
ne  .'«'aperçut  pas  dapragrèadu  lulhétraHisRieé 
Gustave ,  placé  sar  le  IrAne  da  Saédft  doai 

il  v(>nail  de  i  h.issor  le  bt-au-fnt^rc  de  l'Eiupe- 

reur,  avait  à  craindre  l'auluriié  d»  pape, 
dév«tvé  â  Cliarlea- Quint ,  et  la  créfRt  de 

cit  rpé,  loujour-i  favoralilo  à  Cfiristiern,  mai- 
gre «a  ijraiinio  :  4'ailieurs»  Gitatave  voiiiait 
changer  la  goararnemenC  de  la  Suè4a\  et 
régner  nMMrqiir  nbso!u  dans  un  pays  où 
le  clorgé  a*était  MaioUnu  dans  «e«  droit»  an 
nlHen  éu  deapolifwa  ei  da  I»  tyrannie  da 
Christicrn,  el  qui  formait,  pour  îjinsi  dire, 
unmonuw«nlt(>aJour98ttb9i»lantde  la  libcrlé 
de»  peuplea  ei  dea  l»orn«s  impiOBéa»  A  l'auto- 
rité roynlo.  Gustave  résulat  doite  d'anéantir 
en  Suo  Ik  la  pu>s»anco  du  pape  al  l*auloril4 
du  clergé.  Lulfaer  »vail  produit  «a  douMa 
effet  dans  une  partie  de  t'AilemnjKue  par  ses 
décla^iatious  contre  le  clergé  :  Gustave  fa- 
voriaa  î»  l«lliérani»iBie,et  donna  secrètement 
ordre  au  chevalier  Andcrson  de  proléger 
Pèlri  et  les  autres  luthérit  ns,  et  d'eu  attirer 
des  oaivorsitét  d'Allemagne.  V  oilà  la  vraie 
cause  du  rhangeinciit  dt*  la  religion  en  Suède,': 
c'est  manquer  d'équiiè  uQ  de  disc^'rnemenl  ' 
que  de  l'attribuer  aul  indulgences  publiées 
60  Suéde  par  les  otQciers  de  LéonX,  oomma 
le  dit  l'auteur  d  uo  abrogé  de  l'histoire  ecclé- 
iiastique  (1). 

Oiaiisel  las  autres  lutbérians,  assurés  de 
la  protection  du  chancelier,  travaillèrent  ar- 
demment à  rétablissement  du  (uthéraaismc: 
ils  l'exposaient  tous  les  joura  avec  le  zèle  et 
l'emportement  propre  à  soulever  les  peuples 
contre  l'Eglise. 

La  plupart  de  cas  noufeaux  doctears 
avalant  l'avantage  da  ta  sdanea  et  4»  Viio- 
()U(<ure  sur  le  clergé,  et  même  certain  air  de 
régttlarité  que  donnent  les  premières  fer- 
veurs d*niM  naavatla  valSgkN»:  Ha  AlaianI 
écoutés  avec  plaisir  par  le  peuple,  toujours 
avide  de  nonveiiutèStt  a^  oui  les  adapta  sans 
examen  Inraqo  elkn  ne  onnamdaM  point  de 
sacrifice  et  qa'eHes  ne  tendent  qu'à  abaiss»>r 
ses  supérieurs.  Une  apparence  de  faveur  qui 
M  répandait  imperceptiblement  iuf  les  pré- 
dii-atcurs  luthériens  attirait  Tatteiition  de  !a 
cour  et  delà  première  noblesse, qui  ne  voirait 
enaeti  ipa  des»  pvélela  aitaquéa. 

Pindant  que  ces  docleors  prêchaii-nl  pu- 
bliquement le  luthéranisme,  Gustave,  de 
son  cém%  cBcMAmM  avec  iilfeeiadon  diftireiifa 
préfeites  pour  rulntr  la  poissante  tempo- 
relle des  évéques  et  du  ctergé  :  il  attaqua 
d'aberd  les  eeclésiastiqueB  du  second  ordre, 
et  après  eux  les  évéques.  11  rendit  successi- 
vement plusieurs  déclaràlions  contre  les 
curés  et  contre  les  évéques,  en  fayrurdo: 
peuple,  et  sur  des  objets  purement  tempo- 
rels, tels  qne  la  déclaration  qai  défend  aax 
éréques  (re- s'approprier  les  biens  et  la  strc- 
cession  des  ecclésiastiques  de  lenr^:  diocè- 
ses ;  ce  prince  Taisait  succéder  adroitement 
ttt  déelaratioiitf  roiier  a  l'autre,  et  dlea  nar 

tu  ibcégè  da  rom.  InsIMMlHiS,  ataadsarMMlsBS, 
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pdraissaM  <\n'à  proportion  do  progrès  iCaf 
fësail  la  Msthéranisasnv 
Le  eleriié  préHt  les  prafei»  de  OiiUve^ 

sans  pouvoir  les  arrêter*  l'habileté  de  ca 
prince  prévenait  tontes  leurs  démarekes  e| 
rendait  tons  leurs  efforts  InnUlaa.Il  dépouilla 

successivement  les  évéqu<^s  de  leur  pou>oir 
et  de  leurs  biens;  il  protestait  cependant 
qu'il  élaff  (fèa-attaché  t  It  religion  catholi- 
que :  rmis  lorsqu'il  Vit  que  la  plus  grande 
partie  des  Suédois  avaient  changé  de  reli- 
gion, il  se  déclara  enfin  lui-même  luthérien, 
et  lionimft  à  r«T(iïevéché  rf'tpsal  I.auront 
Pétri,  auquel  il  fit  épouser  une  demoiscllo  do 
ses  pdréntes.  Le  rnl  se  fit  ensuite  couronner 
par  ce  prélat,  et  hion'ôf  faSuéde  devint  pres- 
que louic  luthérienne  :  le  roi,  les  sénateurs, 
les  évéques  et  loùle  la  fiobiessc  firent  pro- 
fession publiqne  dé  cette  doctrine.  Mait 
comme  la  plaparl  des  ecclésiasiiqués  du  Se- 
cond onlreet  les  curés  de  la  campagne  n'a- 
vaient pris  ce  parti  que  par  contrainte  oa 
faiblesse,  on  voyait,  dans  plusieurs  Egllsèi 
do  royaume,  un  méfange  bizarre  de  cérémo- 
nies catholiques  el  de  prièreé  luthériennes; 
des  prêtres  et  des  curés  mdrfés  disaient  en- 
core Hr  messaen  plosleurs  endroits  suivant 
le  rituel  et  la  ntirrKia  romaine;  on  admi- 
nfsfrvit  Te  saereittént  de  bapténid  atdM  lei 
prières  et  leS  exorclsmes,  comme  dam*  nB- 

([fise  catholiqae;  on  enterrait  les  morts  atec 
es  mêmes  ptièrt»  rfu'otr  emploie  pour  de* 
mander  à  Dieu  le  soulagemcnf  des  .'imes  des 
fidèles,  quoique  la-  doctrine  du  purgatoire 
fftt  ennddmnéa  (itr  tes  Idthériens. 

Le  roi  voulut  établir  un  culte  unifofmft 
dans  son  rovaumc;  il  convoqua  uno  assem- 
blée générale  de  tout  le  clergé  de  Suède ,  en 
forme  de  concile.  Le  chancelier  présida  l'as- 
semblée, au  nom  du  roi  :  les  évéques,  les 
doetetmetles  pasteurs  des  principales  Egli- 
ses «omposèrcnt  Ce  Concile  luthérien.  Ils 

S rirent  la  confession  d'Aogsbourg  pour  rèple 
elbijilif  renoncèrent  sofcnncllement  à  I  o- 
bêlssânce  qu'ils  devaient  au  chef  de  l'Eglise; 
ils  ordonnèrent  qu'on  abolirait  entièrement 
le  culte  de  rÉgtf  romaine  ;  ils  déiendirenc 
la  prière  pour  les  morts;  ils  enipruntèrent 
Eglises  luthériennes  d'Allemagne  la  ma- 
nière d'administrer  le  baptême  et  la  cène  ;  ils 
déclarèrent  îe  mari  ige  des  prêtres  légitime; 
ils  proscrivirent  le  célibat  et  les  vœux;  ils 
approuvèrent  de  nouveau  l'ordonna^nce  qui 
les  avait  dépooillés  de  leurs  privilèges  et  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  biens,  et  Tes  ec- 
clésiastiques qui  firent  ces  règlements  étaient 
presque  tes  mèmeS  qnl,  un  an  auparavant, 
avaient  fait  paraître  tant  de  tèle  ponr  Ut  dé- 
fense de  la  religion. 

Ils  eorent  cependant  beaucoup  de  peine  à 
abolir  la  pratique  ef  1irdlsclplin(f  de  rBglise 
romaine  dans  l'administration  des  sacre- 
ments; on  cniendaii  sur  cela  des  plaintes 
dans  toot  \é  royaume  ;  rtf  sorte  qtfc-Otfatave 
craignit  les  effets  du  méconteitfement  des 
peuples,  et  ordonna  dut  pasteurs  et  aux 
utalrtMf  iMMrlen»  d'mttf  de  eondefMii- 
doDce  povf  êevtt  (foi  demaodiiaiit  tVM 
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ouiniétreté  les  aoçieiMiei  cérémeolea,  «t  de 
B^élablir  lai  noinliet  «|B'MUiiitqn'ilt  irou- 
vcraicnt  des  diapoiltioM fironblesdans  tet 

peuples  (Ij. 

I  Du  luthéranittM  en  Danemark. 

Les  Danois,  après  aroîr  chassé  Chris- 
«ern  II ,  élnrent  pour  roi  Frédéric,  duc  de 
Holsteîn.  CbrisUern  revint  eo  Danemark,  où 
il  fut  fait  prisonBlarparFrMéricet  renfermé 
à  Callenboarg. 

Frideric  eut  pour  successeur  son  Gis  Ghrit- 
tiern  III  ^qui  iroaTa  de  grandes  oppositiona 
au  commencement  de  son  règne,  à  cause 
que  Christolphe  ,  comie  d'Oldenbourg,  eUa 
ville  de  Lobeck  ,  vcalafont  rétablir  Ghrfa* 
tiern  II  dans  son  royaume  ;  mais  quoique 
plusieurs  provinces  se  fussent  déjà  rendues, 
il  surmonta  tous  ces  obstacles  par  1«  aaeoon 
de  Gustave  ,  roi  de  Suède,  et  se  rendit  maî- 
tre de  Copenhague  en  1536  ;  et  parce  que  les 
évéques  lui  avaient  été  fort  eoolrairw  lia 
furent  exclus  de  l'accommodement  général 
et  déposés  de  leurs  charges.  Le  roi  se  ût 
couronner  par  un  minisire  protestant  que 
Luther  lui  avait  envoyé.  Ce  nouvel  apôtre 
Toulnt  faire  le  pape  en  Danemark  :  au  lieu 
de  sept  évéques  qui  étaient  dans  le  royaume, 
il  ordonna  sept  intendants  pour  remplir  à 
l'arenirla  fonction  des  évéques,  et  pour  faire 
exécuter  les  règlemenls  qui  concernaient 
l'ordre  ecclésiastique  :  on  ût  la  même  chose 
4aBs  le  royaume  de  Norwége.  Tel  fut  réta- 
blissement du  Inthéranitma  en  liane- 
mark  (2). 

Du  luthéranisme  en  Pologne  ^  enMongrie  et 
en  Tramylvanie, 
Dès  l'an  1520  ,  un  Inlbériên  avait  passé  ft 

Danlzick  pour  y  établir  le  luthéranisme  :  il 
n'exerça  d'abord  son  apostolat  qu'avec  pré- 
Madon ,  et  n'enseignait  que  dans  lea  mal- 
sons parliculières.  L'année  suivante,  un  re- 
ligieui  de  l'ordre  de  Saint-Françoia  prêcha 
beaucoap  plus  ouvertement  contre  IjEglise 
romaine,  et  persuada  beaucoup  de  monde. 
Ces  nouveaux  prosélytes  chassèrent  les  ca- 
tholiques des  charges  et  des  places  qu'ila 
occupaient ,  et  rcmpfirenl  la  ville  de  troubles. 
Les  catholiques,  dépouillés  de  leurs  emplois, 
portèrent  leurs  plaintes  à  Sigismond  l",tqill 
viotâ  Danlzick,  chassa  les  magistrats  intrus, 
punit  sévèrement  les  séditieux,  et  ôta  aux 
évangéiiquos  OU  latbérioos  la  liberté  de  a'ai* 
sembler. 

Cependant  les  luthériens  répandaient  se- 
crètement leur  doctrine  dans  la  Pologne  s 
•'•y  toisaient  des  prosélytes  ,  et  ils  n'aiien- 
daienl  qu  on  temps  favorable  pour  éclater. 

Ce  temps  arriva  sous  Sigismond-Angnste, 
Uls  de  Sigismond  I"  :  ce  prince ,  avec  des 
qualités  brillantes ,  était  faible,  voluptueux, 
sans  caractère  ,  cl  devint  follement  épris  de 
BadzeviU  ;  il  voulut  l'épouser  et  la  déclarer 
reine  ;  il  eut  besoin  du  consentement  des 
palatins  et  de  celui  du  sénat  ;  il  eut  des  égards 
et  des  condescendances  pour  la  nubleste. 

WvelaUQiis  de  8eM«i  «•  TenotrïTl. 
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Parmi  les  seigntdrt  et  tes  palatins  ,  plu- 
sieurs avaient  adopté  les  opinions  de  Lu- 
ther; ils  firent  profession  publique  de  la  ré- 
forme ;  elle  s'établit  à  Dantzick  ,  dans  la  Li- 
vonie  et  dans  les  domaines  de  plusieurs  pa- 
latins. 

Bientôt  la  Pologne  devint  un  asile  poor 
Ions  ceux  qui  professaient  les  sentiments 
des  prétendus  réformateurs  :  Blandrat,  Lé- 
lie  Socin  ,  Okio,  Genlilis,  et  beaucoup  d'au- 
tres qnl  avaient  renonvelé  l'arianisme ,  se 
réfugièrent  en  Pologne.  Ces  nouveaux  venus 
attirèrent  bientôt  l'attention  et  formèrent  on 
parti  qnl  alama  égaleraont  loi  calbollqooa 
et  les  protestants. 

La  Pologne  était  remplie  de  toutes  les  sec- 
tes qui  déehiralent  le  enrlitlanltme ,  nui  se 
faisaient  toutes  une  guerre  cruelle,  mais  qui 
se  réunissaient  contre  les  catholiques  et  qoi 
formaient  un  parti  assez  puissant  pour  forcer 
les  catholiques  à  leur  accorder  à  tous  la  li- 
berté de  conscience  ;  et  sous  plusieurs  ruis  , 
en  vertu  des  Paeta  eonventa  ,  il  était  perniia 
aux  Polonais  d'être  hussites,  luthériens, 
sacramentaires ,  calvinistes,  anabaptistes, 
ariens ,  pincxoniens  ,  unitaires  ,  antitrini- 
taires,  trithéistes  et  sociniens  :  tel  fut  VéÊtt 
que  la  réforme  produisit  en  Pologne. 

Les  sociniens  ont  été  bannis;  les  aulTM 
sectaire^  jouissent  de  la  tolérance  (3). 

Le  luthéranisme  s'introduisitanssi en  Hon< 
gric  ,  à  l'occasion  dei  guerres  de  Ferdinand 
et  de  Jean  de  Sépus ,  qui  se  disputaient  ce 
royaume;  il  s'y  établit  principalement  lors- 
que Lasare  Sîmenda  y  étant  venu  avec  set 
troupes  prit  plusieurs  villes,  dans  lesquelles 
il  mit  des  ministres  luthériens ,  et  dont  il 
chassa  les  catholiques;  ils  s'unirent  quel- 
quefois aux  Turcs,. qui  les  soutinrent  contre 
les  empereurs,  et  ils  ont  obtenu  le  libre  exer^ 
cice  de  la  confession  d'Aogsboorg. 

Dans  la  Transylvanie,  le  luthéranisme 
et  la  religion  catholique  forent  alternative- 
ment la  religion  dominante  :  celle-ci  y  fat 
presque  abolie,  sous  Gabriel  Battori,  et  elle 
n'a  commencé  à  s'y  établir  que  depuis  qne 
l'empereur  Léopotd  s'en  est  rends  le  maître. 

Le  luthéranisme  s'établit  aussi  en  Conr- 
lande,  où  il  s'est  maintenu  ,  et  fait  la  reli' 
fioQ  nationale. 

Du  hUhérmiUm  en  Franeê  H  taf  lit  eatÊn» 
EIêU  de  FMunpê, 

La  faculté  de  théologie  condamna  les  er- 
reurs de  Lulher ,  presqu'à  leur  naissance. 
Cette  censure  solide , équitable  et  savante, 
n'arrêta  pas  la  cnriotllé  :  on  voulut  connaî- 
tre les  sentiments  d'on  homme  qui  avait 

f»artagé  l'Allemagne  en  denz  factions,  et  qoi 
uttait  contre  les  papes  et  contre  la  puissance 
impériale.  On  lut  ses  ouvrages ,  et  il  eut  des 
approbateurs,  ear  il  est  mipossible  qn'an 
homme  qui  attaque  des  abvs  M  Ifonre  pas 
des  approbateurs. 

Quelques  eedéBiastiqaes ,  attachés  i  l'évé- 
qne  de  Meanx ,  avaient  adopté  qoelqnes- 

(ii  Idem,  Inlral.  h  THlst.  Univ..  I.  m,  r  2. 

Uiit.  du  Socuiiaui6ffie,  première  parli^.  '  \ 
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unes  des  opinions  de  Luther  ;  ils  «n  firent 
part  à  quelques  personnes  simples  et  igno* 
raaiM,  mais  capables  de  s'échauffer  et  de 
communiquer  leur  enthousiasme  :  tel  fut 
Jean  le  Clerc  ,  cardeur  de  laine  à  Meanx , 
qvA  Alt  élabli  ministre  du  petit  conTcnticule 
nui  avait  adopté  les  opinions  luthériennes. 
Cet  homme,  d'un  caractère  violent ,  préeha 
bienKït  publiquement ,  et  publia  que  le  pape 
éUit  l'Aniechrist  :  on  arrêta  Jean  le  Clerc,  il 
fut  marqué  et  banni  dn  royaume;  il  se  retira 
à  Mcli  »  où  ,  devenu  furieux,  il  entra  dans 
les  églises  et  brisa  les  images;  on  lui  fit 
•on  procès ,  et  il  hit  brûlé  conne  an  Mcri- 
légc. 

Les  théologiens  qui  avaient  instruit  leClerc 
•ortirent  4e  Meanx,  et  qnelqnet-vnt  devin- 
rent ministres  chei  les  réformés. 

Un  gentilhomme  d'Artois  prit  une  voie 
plus  sAre  pour  répandre  lea  errenrtde  Ln- 
iher,  il  traduisit  ses  outrages.  Les  crrenri 
iulbérieones  se  répandaient  donc  principale- 
ment parmi  les  personnes  qui  lisaient ,  et  les 
luthériens  furent  d'abord  traités  avec  beau- 
coup de  ménagement ,  souii  François  1".  Ce 
prince ,  ami  dat  lettres  et  protecteur  des 
gens  de  lettres,  usa  d'abord  de  beaucoup 
d'indulgence  envers  ceux  qui  suivaient  les 
opinions  de  Luther;  mais  enfin  le  clergé, 
enrayé  du  progrèsdeces  opinions  en  France» 
obtint  du  roi  des  édits  très-sévères  contre 
eeox  qui  seraient  convaincus  de  luthéra- 
nisme ,  et  tandis  que  François  1"  défendait 
les  prolestants  d'Allemagne  contre  Cbarlet- 
Qoint,  il  taisait  brûler  en  Franoe  1m  imU* 
teors  de  Luther 

La  rigueur  des  chÂtiroents  n*arrêta  pat  le 
progrès  de  Terreur;  les  disciples  de  Luther  et 
de  Zuingle  se  répandirent  en  France  :  Calvin 
adopta  lenrs  principes  et  fonna  «nn  tecto 
nouvelle,  qui  étouffa  le  luthéranisme  en 
France.  Voyez  l'art.  Calvinissb 

Le  luthéranisme  fit  des  progrès  bien  plos 
rapides  et  bien  plus  étendus  dans  les  Pays- 
Bas,  oû  il  7  avait  une  inaulsiiioa.  plus  d'a- 
bus et  beaucoup  moins  de  lomières  qn'en 
France;  on  flt  mourir  un  grand  nombre  de 
luthériens  :cet  rigueurs  et  l'inquisition  cao> 
aèrent  la  rèvolntion  qui  enlera  les  Prorin« 
ces-Unies  à  l'Espagne.  Les  sectateurs  île 
Zuingle  et  de  Calvin  pénétrèrent  dans  les 
Pays-Ras ,  comme  les  Intbériens,  et  j  devln- 
rciii  la  jeete  dMninanI».  Fay»  Tart.  Hol- 

LANDB. 

Bn  ÀDgleterre,  Henri  YIII  écrivit  contre 

Luther,  et  traita  rigoureusement  ceux  qui 
aduplaieul  les  erreurs  de  ce  rérunnateur  et 
celles  des  faenmentaires:  il  disputait  contre 
eux,  et  les  faisait  brûler  lorsqu'il  ne  tes  con- 
vertissait pas. 

,  Edouard  Viles  toléraet  même  les  favorisa, 
la  reine  Marie ,  qui  succéda  à  Edouard ,  les 
fit  brûler;  Elisabeth,  qui  succéda  à  Mane, 
pcrsècnta  les  catholiques,  et  établit  dans 
ion  royaume  lareligion  proteslanle,  qui  avait 
déjà  gagné  toute  l  Ecosse.  Voyez  l'art.  Aw- 

•LIGAIfS. 

L'Italie,  l'Espagne  et  le  Portugal  ne  fa- 
0)  Op.  LuUi.,  1. 1.  CoKl.  de  indulgeuUte,  fcl.  51 . 
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rent  peint  à  l'abri  des  erreurs  de  Luther: 
mais  les  luthérlnns  n'y  firent  jamais  un  parti 
considérable. 

Du  igiUm  tkiohgituê  ât  LiUktr. 

C'est  le  nom  que  je  donne  A  la  coHedion 

des  erreurs  de  Luther. 

Ce  théologien  attaqua  d'abord  l'abns  des 
indulgences,  et  ensuite  les  indul|[eoce8 
mêmes.  Pour  les  combattre,  il  examina  la 
nature  et  l'étendue  du  pouvoir  que  l'Eglise 
a  par  rapport  à  la  rémission  des  péchés  ;  il 
prétendit  que  le  pouvoir  de  délier  n'était 
point  différent  de  celui  délier»  fondé  sur  les 
paroles  mêmes  de  Jésus-Christ  :  Ce  que  vous 
délùrex  sera  délié  ;  pouvoir  qui  ne  pouvait , 
selon  Luther,  s'étendre  qu'à  imposer  aux  fi- 
dèles des  liens  par  les  canons,  à  les  absou- 
dre des  peines  qu'ils  ont  encourues  en  les 
violant ,  ou  à  les  en  dispenser,  et  non  pasû 
les  absoudre  de  tous  les  péchés  qu'ils  ont 
commis;  car  lorsqu'un  homme  pèche  »  ce 
n'est  pas  l'Eglise  qui  le  lie  on  qui  le  rend 
coupable,  c'est  la  justice  divine. 

De  là  Luther  conclut  que  Dieu  seul  remet 
les  péchés ,  et  que  les  ministres  des  sacre- 
ments ne  faisaient  que  déclarer  qu'ils  étaient 

remis.  «  ».  • 

Luther  ne  conclut  pas  de  là  que  1  absoiu- 
tloB  et  la  confelsièn  Tussent  inutiles;  il  vou- 
lait conserver  la  confession  ,^  c«Nnme  un 
moyeu  propre  à  exciter  en  noôi  las  <li*P<>'- 
sitions  auxquelles  la  réadssiondés  péchés  est 

attachée  (1).  „  , 

Si  l'absolution  sacramentelle  ne  JoniM 
pas,  quel  est  donc  te  principe  de  notre  Jnstl- 

flcation  ? 

11  trouve  dans  rBcritnre  qoe  c'était  par 

Jésus-Christ  que  tous  les  hommes  avaient  été 
rachetés,  et  de  plus  que  c'éUit  par  la  foi  en 
Jésus-Christ  que  nous  étions  sauvés  ;  il  con- 
clut de  là  que  c'était  par  la  fol  que  les  men- 
tes de  Jésus-Christ  nous  étaient  appliqués. 

Mais  quelle  est  cette  fol  par  laquelle  les 
mérites  de  Jésus-Christ  nous  sont  appliqués? 
Ce  n'est  pas  seulement  la  persuasion  ou  la 
croyance  des  mérites  de  la  religion,  ou, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  la  foi  'ofuse, 
parce  «lu'elle  peut  subsister  avec  le  péché 

La  foi  qui  noos  jostiûe  est  un  acte  par  le- 
quel noi»croyon8  que  Jésus-Christ  est  mort 

pour  nous* 

Luther  conçoit  donc  la  satisfaction  et  les 
mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ  comme 
un  trésor  Immense  de  grâce  et  de  justice, 
préparé  pour  tous  les  hommes  en  général,  et 
dont  les  fidèles  déterminent  l'application  en 
,  Ibrmanl  un  acte  de  foi.  par  lequel  chaque 
fidèle  dit  :  Je  crob  qoe  Jésns^risl  est  mort 

pour  moi.  .         ,  , 

VoilAle  principe  fondamental,  ou  plutôt 
tonte  la  deotrine  de  Luther  sur  la  justifica- 
tion. ,  . 

Gemme  la  satisfaction  seule  de  Jésus-Chnst 
est  lo  principe  justifiant,  et  qu'il 
appli(iué  oar  l'acte  de  foi  par  lequel  le  f*"*"* 
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dit  :  lé  «rote  am  iéttti-Chrtet  eK  nort  poov 
ttio^t  il  eit  clair  qoe  bftaeliOM  m  1m  cnf  te» 

de  charité,  de  pénitence,  etc. ,  sont  inutiles 
pour  la  jusUficatioa  des  chrétiens.  Lulher 
croit  pMÎrtani  qM  lorsque,  par  «tl  Mte  de 
fol,  le  fiiièlc  s'est  appliqué  réclleinont  les  mé- 
rites de  JénisChrisl,  il  fail  de  bonnes  œu- 
▼res;  mais  il  n*esl  pavitiofirs  éirident  qoe, 
dans  son  système,  ces  bonnes  œuvre»  sont 
absolument  inatilc»  pour  noas  rendre  agréa- 
blet  à  Wea  ei  poor  nérft'er  à  ses  yeirt, 
fmlqii'elles  soient  faites  avec  h  grâce. 

le  dis  que  voilà  le  vrai  système  de  Lather^ 
tel  qu'il  renseigne  expres&ément  (1). 

De  là  Luther  concluait  (]uc  chaque  fidèle 
devait  croire  fermement  au'il  était  sauvé»  et 
que  lliomme  ne  pouvait  faire  dîe  mauvnïses 
actions  I()rs(]ii1I  avait  été  justifié  par  la  foi. 
Ces  conséquences  entrainèrent  Luther  dans 
BiilFe  alMurditès,  et  dans  mille  contradictions 
que  Bossuct  a  relovci  s  admirablcnienl  (2). 

YoilA  le  vrai  sjstème,  la  vraie  duclrine  de 
Lafber  ;  dans  ses  disputes  ou  dans  ses  com- 
monlaircs,  il  a  adouci  ses  principes  sur 
rinutiiilé  des  bonnes  oeuvres;  c'est  une  con- 
(radlellonr,  ef  tout  ee  «pie  Blnnage  n  dH  d  ce 
sujet  ne  pronre  rien  do  plu»  {3). 

be  ces  principes  Lulher  conclut  que  les 
sacrements  ne  produisaient  ni  la  grâce  nt  hr 
justification,  et  qu'ils  n'étaient  que  des  si- 
gnes destinés  à  exciter  notre  fbr  et  à  nous 
faire  produire  cet  acte  pat  tequelf  Va  Adèle 
dit  :  /e  crois  Ié§m-imriêi  «il  merf  p9ur 
moi. 

Ce  fut  encore  par  une  suite  de  ces  prlneijpeff 

qite  Luther  retranclW»  dtr  nom!>re  des  sacre- 
ments tous  ceux  qu'il  ne  jugea  pas  propres  à 
exciter  la  foi  :  il  ne  conserva  que  Kr  liap^ 
féme  et  l'eucharistie. 

Ces  principes  de  Luther  sur  la  jostiilcaUon 
n'étaient  point  contraires  au  sentiment  dcr 
Lulher  sur  les  fttrces  morales  de  l'homme, 
quil  croyait  nécessiiédans  toutes  ses  actions. 
Lulher  fondaif  cefle  impuissance  de  l'homme 
sur  la  corruption  de  sa  nature  et  sur  la  eerli- 
Iode  de  la  prescience  divine ,  qni  serait 
anéantie  si  l'homme  était  lihre. 

De  cette  impuissance  de  l'bomme  Lottier 
condM  qve  Men  (bisalt  tonV  dans  rhaanne  f 
qne  le  péché  était  son  ouvrage  aussi  bien 
que  la  vertu  :  que  les  préceptes  de  DieU' 
étaient  ftApossiMes  ans  |«s«m  lorsqu'ils  ne 
les  accomplissaient  pas ,  et  qno  MV  SflVis 
prédestinés  avaient  la  erâce. 

Lotlier  attaqua  de  plus  toof  en  quil  ffnt 
attaquer  dans  fcs  dbgraes  et  dans  la  dlsci- 

Sline  de  l'Eglise  ealholîque  :  il  coiubattail  le 
ugme  de  la  tranflsnllslantinitaii,  nnHiimMIIié 
de  l'Eglise,  l'anlorité  du  pape  ;  il  renouvela 
les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus  sur  t» 
natiire  de  l'Eglise,  sur  Iw  Tssna,  sur 

prière  pour  les  morts. 

Toutes  ces  erreurs  sont  exposées  dans  la 
balle  Ae  Léon  X  et  dans  les  afilaie»  coadM^ 

nés  par  la  Sorbonne. 
Nous  avons  réfuté  les  erreurs  de  I>uiher 

tfVIiuiiM».  UHr ton .  i,  Ulk(iai.  ii»Ut,  de  jiuUâc. , (U 
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ttu  la  biérardiiet  dons  l'artiale  d'ÀâMB»  i 
sur  les  vœu«  et  sur  le  oélibat,  d9u%  l'arliclo 

ViGiL4NCG  ;  SCS  (  rreur»  sur  l'Eglise,  dans 
l'ariicie  Dokatutb»  i  ses  erreurs  sur  la  trous» 
sobslantiation  ,  dans   rariici»  Bénanoan  ; 

fusage  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  dans  l'artiele  Eomitm  j  son  erreur 
sur  le  pape,  A  ravlicle  tvMO*'  H  nous  reste  A 

parler  de  sou  senlinit ot  sur  la  ju^lificatiotty 
sur  Uis  indulgences,  hur  k»  sacreMMtiHs. 

De  la  ju^lificnlion 

11  n'y  a  peiU*ét»e  point  de  matiève  sor  la- 
quelle    ait  plos  éoHi!  deptris  Lattose  a  n««a 

avons  eipnsé  cnrnmcnl  Liilh'T  fut  conduit  à 
SOU  sentimeat  mt  la  jiiti(t4io»tto»  9  nous 
Miw-  coMetereoe  de  rapoorlee  kl  co  qM 
Bossiift  en  dit  daiM  son  Expwiliaft  do  IH 
doctria«  de  l'Eglise  ea(buti(|ue. 

«  Noas  eruyone»,'  pwasièsewseal  «  qM  non 
péchéii  nous  sont  vewie  gratoiti(>ment  par  la 
miaéricurde  diviite  :  ee  sont  le»  propres  ter- 
mes da  «Mieile  de  Treule,  qui  ajoute  qua 
nous  sommes  dits  justifiés  gratuitement  , 
parce  qu'aucune  de  ees  cbuees  qui  précèdent 
la  ÎBBliifieation  ,  soit  k»  fol ,  soit  les  œuvre», 
ne  peuvent  ux'rites  Cetla^^AfiO (CeilOi.  JrMLp 
sus.  6,  c.  U,  c. 

«  Comme  ^Ecriture  noua  «ipKque  la  ré* 
nusaioiv  des  péchés^  laoïtôt  en  disant  qao 
Dieu  les  couvre,  laiitèt  en  diaant- qu'il  les  été 
et  q«'il  les  «{Taoe  par  la'  grâei»  do  Saint* 
Ksps il  qui  non»  fait  aouvelies  créatures  ;. 
no«8  croyoos  qu'il  iaut  joindre  enseml»loce« 
expressions,  pour  former  l'idée  parfaite  de 
la  justiiicaiion  du  pécheur.  Ceai-  pourquoi' 
amis  croyons  qno  nos  péchés.  noa-«sealto- 
■leaiaont  couverte,  mais  qu'ils  iiont  enlière- 
uient  cIT  icé»  par  le  sans  de  iéftu»-Cbrit»lr  et 
par  Ui  grAco  qui  noss  régénéra  :  eo  quV,i  loi» 
d'obscurcir  ou  de  diminuer  l'idée  qu'on  doit 
avoir  du  mérita  de  os  saan,  l'au^ento  aui 
coBlraire  et  la  relève.- 

«  Ainsi  la  justice  de  Jésus-Christ  est  non- 
sculeatenl  imputée,  maiii-  actuellement  cuui- 
numiquée  à  ses  fldèlas.  par  ropéealiua  do 
Saint-Espril,  en  sorte  que  non-seulement 
ils  sont  épurés,  maia  faits  iustcs,  par  sa 
grAce. 

«  Si  la  justice  qui  •  st  en  nous  n'était  jastico 
Qu'aux  yeux  d«'S  iiommes,  ce  ne  serait  pas 
loavrage  du  Saiui-Espcii  :  elle  est  doue 
justice  même  devant  Dieu  ,  puisque  c'est 
Dieu  qui  la  fait  eu  nous  en  répundanl  la- 
chariladam  nos  asuca. 

«  Toutefois,  il  n'est  <|ue  trop  certain  que 
la  chair  convoite  contse  l'esprit,  et  i*«sprit 
wleu  la  cWr^  el  qar  na«a  manifoons  loua 
en  beaucoup  de  chose»  ;  ainsi,  quoique  notre 
justice  soit  véritable  par  l'infusion  de  la 
charilé,  aile  n'est  poiafr  jwliee  parCsiSa,.  A 
cause  du  combat  de  1»  convoitise  ;  si  bien  que 
le  gémissement  continuel  d'une  Ame  repen- 
taaia*  doae»  fautes  fait  le  devoir  te  fil«o  aé- 
caassnre  de  la  justice  chrétienne  ,  ce  qui 
noos  oblige  du  confeMHur  huinttlemeut,  avec 

Uet  Variai.,  I.i. 
desBiniseiNiimésft 
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•ainl  Aagastin,  qae  notre  jastice  en  cette  vie 
comtfte  plutôt  dans  Ta  rémission  dWptehé» 
que  dans  la  perfection  éc^  rertus. 

«  9av  le  inéflle  én  œuvres ,  l'Eglise  c»* 
'  lho!li|Uc  pnseiçne  (jne  la  rie  éternelle  «loi! 
éïrc  proposée  aux  enfants  de  Dieu,  et  comme 
«ne  srAce  qni  lonr  est  iniséricordieusenie»t 
promise  parle  moyen  de -Notic-Scigneur  Jé- 
•tts-Ohrist,  et  comme  une  récoiitpense  qui 
est  fidèlemenl  rendue  à  learn  bonnes  eeuTre» 
et  k  leurs  mérites,  en  vertu  de  cetle  pro- 
ui<*HHt'  •.  ce  sont  les  propres  termes  d«  ewi- 
eile  de  Trente  (Seit.  6.  c  6). 

•  M  lis.  'le  peur(|tte  Turgaeil  humain  ne 
ÉoilfliUé  par  l'opinion  du  mérite  présomp- 
lurux,  «  c  même  con<  ile  enseigne  (;oe  tout  le 
prix  et  la  valeur  des  œuvres  chrétiennei 
provient  de  fa  grâce  sanctifiante  qnî  non*  est 
donnée  graïuttemmi  au  nom  «le  jcsus-Clirist, 
et  que  c'est  an  effet  de  rinflucnce  conti- 
nuelle de  ce  dhrin  chef  SUT  ses  raemfcref. 

«  Vcritablenifiit ,  Ie^  prcci;ptes,  les  pro- 
messes, les  menaces  et  les  reproches  de  l'E- 
vangîlè  ftwif  nfiet  voir  qtrtl  faorttne  nouf 
opérions  noire  saint  par  le  nionvcmcnt  de 
nos  volontés,  avec  la  grâce  de  Dieu  qui 
noà»  'af(té  ;  malt  c'est  tm  premier  principe 
que  le  libre  arbitre  ne  peut  rien  faire  qur 
conduise  à  la  (élicilé  éternelle  qu'autant  qu'il 
est  RT#et  élWé  parts  Saint-Esprit. 

«  Ainsi  l'Eglise,  saihant  que  ce  divin  Es- 
prit fait  en  nous,  par  sa  grâce,  tout  ce  (jue 
nom  Muons  ét  M«n,  elle  doit  croire  qooltt 
bnnne«  œnvres  des  fidèles  sont  très-agreables 
à  Dicacl  de  grande  considération  devant  lui, 
et  c'est  justement  qu'elle  se  sert  du  mot  de 
mérite,  avec  toute  Tantiquité  cliréticnue, 
priorctpaiemenl  pour  signifier  la  valeur,  le 

rrix  el  la  dignité  de  ces  «envrtt  que  nous 
lisons  par  la  grâce.  Mais  comme  toute  leur 
sainteté  rient  lté  Dieu  qui  les  Riit  en  nous, 
la  même  Eglise  a  reçu  ilans  le  eencile  de 
Trente,  comme  doctrine  de  foi  catholiqiie, 
celte  parole  de  saint  Anguslin,  que  Pieil 
etWfOMie  se»  don»  civ  eomromiant  w  mèrH» 
de  ses  serviteurs. 

«  Nons  prions  ceux  qui  aiment  la  vériVer 
de  voufOh^lMéli  tire  un  peu  au  long  les  pa- 
roles He  ce  concile,  afin  <}a'ih  se  dèsaba<' 
sent  une  fois  des  nrauvaises  impression» 
qu'on  leur  duAue de  noire  iloclriue.  Encore 
que  nous  «oyons,  disent  les  Pères  de  ce  cou- 
eile,  qx^e  fet  $aMa  Bttiiwm  «vChMeNf  faut 
let  èeiMiM  œuvrts  que  Jésus-Christ  nons  wo» 
met  tui-méme  qtiun  9§rre  d'eau  donné  à  u» 
pauvrr  ne  sefft  fw»  pPtvétlè  sa  nfeom/tMisa,  sf 
qne  l'Apôtre  témoigne  q  i'un  mommt  de 
peint  Uaèn,  goujfert»  en  ee  monde,  produira 
ttm  peiéh  éterweê  èe  gtoin  7  tente fo\e  à  Dim» 
nepLtise  que  le  chrétien  se  fir  et  seglonfîr  m 
ê»i-méme  H  n<m  e»  ^lotre-Seigneur  ,  dont  la 
èanN  «ff  SI  ^rwMfrsnevr»  ftnct  fs»  Itemnisiv 
au'lT  «eut  qtie  1rs  dont  qu'il  hivr  fait,  soien9 
leurs  mérHee  {Sess.  6,  c.  t«  ;  sett.  1*,  e.  8).  » 

Des  indulgences. 

n  est  certain,  1*^  qu'il  y  a  des  peines  qna 
lesjnsleff  espleiit  après  cetle  ?le. 
r  Qa»iei  Odètei  piieul  pou  que  cat  pelV 
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nés  soient  remises,  et  que  Dlen  écoule  lenra 
prières;  qae  lt>9  auméines ,  le»  mortiflicationt 
de»  vivants,  snut  utiles  au  soufagemenC  des 
Ames  qni  sont  dans  le  pargatoire. 

3>  Il  est  certain  que  les  instes  de  tons  l8i 
siècles  font  avec  l'Eglise  visible  une  socféfé 
noie  par  les  liens  il  une  charité  piirfaite,  ot 
dont  Jésus-Ctirist  est  le  chef|.  qu'il  j  a  daof 
cette  société  ntt  Iréav*  vnlint  de  mémtos 
pailles  de  saiisf  iire  ta  jnstire  divine. 

î^'  Ces  mérites  peuvent  obtenir,  pour  ceux 
auxèfireh  fis  sent  appliqués,  te  reiilcftiHnent 
des  peines  qu'ils  sont  olilif;és  de  payer  dans 
Kautre  vie.  C'est  un  potut  qu'il  n'est  pas  pus» 
slbifr  di»  eonlesfer  ;  on  m  troiew  la  premro 
dans  la  peme  que  saint  PanI  remit  à  l'inces- 
Ineux  de  Corinihe  ;  dans  l'usage  de  l*ïmclenne 
Bi;li!«e,  dans  iaquelfeon  prfe if  lea fidèles  d'aC' 
corder  aux  ehréitcns  des  i ndkllgeilCCff  quf 
posSKUt  les  aider  auprès  de  Dica. 

Tbute  la  qw'slion  des  indulgences  se 
réduit  donc  à  saToir  si  l'Eglise  a  le  pouvoir 
d'appliquer  ces  mérites  pour  exempter  les 
fidèles  de»  peines  qu'ils  ont  enconrnes  el 
qu'ils  seraienloMigés  de  sobir  dtas  Is  par^ 
galoire. 

()*  klglilw  a  le  pouvoir  d*absimdVe  des 

péchés  ;  tout  ce  qu'elle  délie  sur  la  terre,  est 
déiîé  dans  le  ciel;  elle  a  donc  le  pouvoir 
d'employer  tout  ce  qa^pent  délier  les  peines 
de  r.iutre  vie;  et  comme  l'application  def 
mérites  de  Jésus-Ghristf  et  des  justes  est  nit 
moyen  de  remettre  les  peines  do*  purgatoire, 
il  est  clair  que  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'accor-i 
der  des  indulgences. 

On  peut  voir  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
traitédt>s  induigrencesque  l'Eglise  adinstbna 
les  temps  accordé  des  indulgences.  LccutT'' 
cilla  de  Trente  ne  propose  autre  chose  à 
croire  sur  les  indulgences,  sinon  que  la  puis* 
aance  de  les  accorder  a*  été  dtmnée  à  l^glhv 
pnr  Jésus-Christ,  el  qn«j  l'usage  en  est  salu- 
taii'e;  à  qtmi  ce  ooncile  ajoute  un'ii  doit  être 
reieAu  a¥ec-  modépaitoRt  lovtettiis,  de  peur 
que  la  discipline  ecclésiastique  m-  soit  éner-' 
fée  par  une  excessive  facilité.  iConc.  Trid* 
tman.  nu.  95,  d«  Indulg.) 

Des  saersmtnts^ 

Les  erreurs  de  Luther  sur  les  sacremeiïta 
ont  en  général  trois  objets  :  la  nature  de» 
(acremenis,  leur  a4kmlice  et  leora  niaiUreir 
Ds  ta  naturs  des  saersmsnts 

Sur  la  nature  des  sacrements,  Luther  et 
Inas  ceux  qni  suivent  fa  confession  d'Augs- 
bourg-  prétendant  que  reCficacité  des  sacrer- 
menls  dépentl  de  la  foi  de  celui  qui  les  rc- 
foil;  qu'ils  n'uni  été  instilaés  que  pour 
nourrir  la-  AH,  et  qu'ils  ne  donnent  point  la 
grâce  à  ceux  qui  n'y  mettent  polut  d'ob- 

Cblte  eîrreoréB  E.utber  est  une'  suite  de  eeii 

principes  sur  fa  justification  ;  car  si  l'hommo 
n'est  justifié  que  parce  qu'il  croit  que  les 
mérites  de  Jésus^hrisl  lui  sont  appliqués, 
li  s  sacrements  ne  sont  que  des  signes  desti- 
nés à  exciter  notre  foi,  et  ne  produisent  par 
eux-mêmes  ni  lu  grâce  ni  la  justification. 

Ce  ^MBclÛto  rtioiiiiiM  étant  on  dm  dv 
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SaioUBfprit,  n'ett-il  pas  possible  que  Diea 
aft  foR  tine  loi  de  n*accorder  cette  grâce,  ce 
don  du  Saint-Esprit,  qu'à  ceux  sur  lesquels 
on  opérerait  les  sigoes  qu'on  nppcUc  sacre* 
ments,  poarTu  que  eeox  auxquels  on  ap- 
pliquerait ces  signes  ne  fussent  pas  dans  cer- 
taines dispositions  coiUraires  au  doo  du 
Salnt'lttpmr  Celte  rappoiition  ii*a  rien  qol 
déroge  à  la  pnUtanoe  ou  à  la  fagene  4e 
Dieu. 

Dans  eette  •oppoellioii ,  Il  est  eertain  4|oe 

ce  serait  à  l'application  du  signe  que  la  grâce 
aancti&anle  sérail  attachée,  et  que  par  oon- 
•éqoent  ce  signe  produirait  par  lol-méme  la 
grâce  sanctinantc.  Laissons  aux  écoles  à 
examiner  s'ils  la  produisent  physiquement 
on  moralement;  il  est  certain  que,  dans  la 
supposition  que  nous  avons  faite,  la  grâce 
serait  donnée  toutes  les  fois  oue  le  signe  se- 
rait appliqué;  que  par  conséquent  la  grâce 
sanctifiante  serait  attachée  à  ce  signe,  comme 
l'efTet  à  sa  cause,  au  moins  occasionnelle. 
Il  ne  dut  pas  croire  que  l'BflIte  enseigne 

Sour  cela  que  les  dispositions  sont  inutiles 
an»  la  réception  des  sacrements  ;  elle  pré- 
tend nnlemeot  que  les  ditpoeitions  sont  des 
condiltona  nécessaires  pour  recevoir  la  grâce» 
et  qu'elle  n*esi  pas  attachée  à  ces  condi- 
tions :  c'est  ainsi  que,  pour  voir,  e*eet  nne 
condition  nécessaire  d'avoir  dos  yeux;  mais 
uoiqu'on  ail  des  yeux ,  on  ne  voit  point 
ans  les  ténèbres  s  il  faut  de  la  lumière,  qui 
est  la  vraie  cause  qui  nous  fait  voir. 

On  n'entend  rien  autre  chose  lorsqu'on 
dit  que  les  sacrements  produisent  la  grftce 
•X  ofiwt  operato,  et  non  pas  «s  optn  epi- 
rantis. 

Celle  doctrine  est  la  doctrine  de  l'antiqnité 
chrétienne,  qui  a  toujours  attribué  aux  sa- 
crements nne  Traie  efficace,  une  vertu  pro- 
ductrice de  la  sanctification  :  il  faudrait  n'a- 
voir jamais  lu  les  Pères  pour  le  contester. 

Les  catholiques  croient  que  deux  des  sa- 
creutents  produisent  dans  l'àme  une  marque 
ineffaçable  qu'on  nomme  caractère  :  est-il 
impossible  qnè  Dieu  ait  établi  une  loi  par  la- 
quelle, un  sarrement  éi.mt  c:)iiforé  à  un 
homuiCi  il  produit  dans  l'âme  de  cet  homme 
nne  certaine  disposition  fixe  et  permanente? 
C'est  ce  que  toute  l'anliquité  supi  ose  que  le 
baptême,  la  confirmation  el  l'ordre  pro- 
duisent. 

Les  disputes  des  théologiens  sur  la  nature 
de  ce  caractère  n'en  rendent  pas  l'existenco 
donteuse,  comme  Fra-Paolo  tâche  de  l'insi- 
nuer :  j'aimerais  autant  qu'on  mil  en  doute 
1  uxiiîlenced'un  phénomène  reconnu  par  tout 
le  monde  parce  que  les  phyiicieni  ne  l'ac- 
cordent pas  sur  la  manière  de  l'oxnliijuer. 
Cette  méthode,  pour  le  dire  en  passant ,  est 
preique  toujours  employée  par  Fra-Paolo  ; 
non  qu'il  n'en  sentU  la  faiblesse  et  l'injustice, 
mais  il  savait  qu'elle  plairait  à  tous  les  lec- 
teon  toperlleiela 

Du  nemèr»  ds»  fMntmmlt. 

La  cnnfession  d'Augsbourg  ne  reconnaît 

Îue  trois  sacrements  :  le  baptême,  la  cène  el 
k  i»éullence 


«  •  - 

HERESIES  IM 

L'£gliae  catholique  recoaaaiaaail  acpl  ta- 
erementa  lonqne  Lntbw  parut  î  lonlefl  lei 

Eglises  schismaliques  séparées  de  rEg;Ii$c 
romaine,  depuis  les  ariens  Jusqu'à  nos  joar^ 
ont  conierré  le  même  nombre  de  sacre* 
ments;  nous  Tarons  fait  voir  dans  les  arti- 
cles EUTTGHIEHS,  NbsTORIBNS,  GmGS,  ArMÉ- 

mmfB,  Jiconrms,  Gorantt  Annsiirs.  La 

doctrine  de  l'Eglise  sur  les  sacrements  n'a 
donc  pas  été  introduite  par  les  papes,  conune 
loi  onnemif  de  l'Eglise  le  prétaîidiMt 

Jhi  taiinirtn  tf«s  taermetUt. 

Luther  et  tous  les  réformés  ont  prélondo 
que  tous  les  fidèles  étaient  ministres  des  sa- 
crements. Nous  n'entrerons  point  dans  l'exa- 
men de  tous  les  sophismes  qu'ils  font  pour 
établir  ce  sentiment;  nous  demanderons 
seulement  s'il  est  impossible  que  Dieu  n'ait 
attaché  la  grâce  aux  signés  qui  font  la  partie 
Tisible  du  sacrement  qu'autant  que  ces  sigoes 
seront  appliqués  par  un  certain  ordre  d'hom- 
mes el  dans  certaines  circonstances ?^Si  cefa 
n'est  pas  impossible,  ce  n'est  pas  une  absur- 
dité dans  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
que  tous  les  HdtMes  ne  soient  pas  les  minis- 
tres des  sacrements  :  l'Eglise  catholique  ap- 
puie son  sentiment,  par  rapport  aux  mliitt> 
très  des  sacrement»,  aur  tonla  l'anliqullé 
ecclésiastique. 

Luther  a  prétendu,  non -seulement  qnn 
tout  fidèle  était  ministre  légitime  de  tous  les 
lacrements,  mais  encore  que  les  saerementa 
administrés  en  booffonnant  et  par  dérîtion 
n'étaient  pas  moins  de  vrais  sacrements  que 
ceux  qui  s'administrent  sérieusement  dans 
lea  tomplet  s  e'ect  encore  une  eonaéaiMneo 
qui  suit  du  principe  de  Luther  sur  UtjllMlft- 
cation,  el  qui  est  une  absurdité. 

Le  signe  on  la  partie  lonsiblo  dn  tacre* 
ment  ne  produit  la  grâce  que  parce  que  Dieu 
a  fait  une  loi  de  l'attacher  â  ce  signe  insUloé 
par  Jésus-Christ;  ce  signe  ne  produit  donc  la 

Îrâce  qu'autant  qu'il  est  le  signe  institue  par 
ésos-Christ  pour  produire  la  grâce  dans 
l'Eglise  chrétienne;  il  faut  donc  que  ce  sa- 
crement soit  en  effet  administré  dans  des  cir- 
constances où  il  soit  censé  un  rite  ou  un  sa- 
craoïent  de  l'Egliie  chrélleuM. 

Du  taer^tet  de  (a  nmsh. 

L'abolition  de  la  meese  fut  an  dee  premiers 

objets  de  Luther  :  nons  ne  parlerons  point 
ici  des  changements  qu'il  fil  dans  la  messe; 
non^ne  parlerons  que  de  l'abolition  des  mee- 

ses  privées,  qu'il  condamna  en  supposant 

3ue  les  catholiques  leur  attribuaient  la  vertu 
e  remettre  Icc  péchés  sans  qu'il  fût  nécee* 
saire  d'y  apporter  ni  la  foi ,  ni  aucun  bon 
mouvement.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
mieux  réfuter  cette  erreur  qu'en  ni|miaot  la  ' 
foi  de  l'Eglise  catholique  sur  ce  sujet  :  nona 
tirerons  celle  exposition  de  Bossuet. 

«  Etant  convamcus  que  les  paroles  toutes 
poissantes  du  Fils  do  Dieu  opèrent  tout  ce 
qu'elles  énoncent,  nous  croyons  avec  raison 
qu'elles  eurent  leur  effet  dans  la  cène  aus- 
sitét  qu'elles  furent  prononcées,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  nous  reconoaissous  Ja  pré- 
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lence  réelle  da  corps  ayant  la  man'dôcation. 

«  Ces  choses  étant  supposées ,  le  sacrifice 
que  nous  reconnaissons  dans  l'eucharistie 
u'a  plus  aucune  difficulté  particulière. 

«Nous  avons  remarqué  deux  actions  dans 
ce  mystère,  qui  ne  laissent  pas  d'être  distinc- 
tes* quoique  l'une  se  rapporte  à  l'autre: 
la  première  est  la  consécration,  par  laquelle 
le  |iain  et  le  vin  sont  changés  au  corps  cl  nu 
sangt  et  la  seconde  est  la  uianducalioa  »  par 
laquelle  on  y  parLicipe. 

«  Dnns  In  consécration,  le  corps  et  le  sang 
sont  mjfstérieusemeot  séparés,  parce  qae  Jé- 
ins-Cbrlst'  a  dit  séparémeni  :  Ceci  «st  meii 
corps,  ceci  est  mon  satig:  ce  qui  enferme  une 
vive  et  efficace  représenlalioa  de  la  mort 
qn*ll  a  sonffiMie. 

«  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  mis  sur  la  sainte 
table  en  vertu  de  ces  paroles,  revêtu  de  signes 
qui  représentent  sa  niorl;  e*est  ce  qu'opère  la 
consécration,  et  cette  action  religieuse  porte 
arec  soi  la  reconnaissance  de  la  souveraineté 
de  Dieu,  en  tant  que  Jétns-Christ  présent  y 
renouvelle  ol  perpétue  en  quelque  sorte  la 
mémoire  de  sou  obéissance  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix,  si  bien  que  rien  ne  loi  manque 
pour  dire  un  véritable  sacrifice. 

«On  ne  peut  douler  que  cette  action,  comme 
distincin  de  la  mandncalion,  ne  soit  d'elle- 
flséme  agréable  à  Dieu  et  ne  l'oblige  à  nous 
rep;arder  d'un  œil  plus  propice,  parce  qu'elle 
Ini  remet  devant  les  yeux  son  Fils  uiémc, 
sous  les  signes  da  cette  mort  par  laquelle  il 
a  été  apaisé. 

«Tous  les  chrétiens  confesseront  qœ  la 
seule  présence  de  Jésus-Cbrist  est  une  ma- 
nière d'intéresser  très- puissante  devant 
Dieu,  pour  tout  le  genre  humain,  selon  ce 
que  l'apôtre  dit,  que  Jésus-Christ  se  présente 
•I  paraît  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  : 
ainsi  nous  croyons  que  Jésus-Christ  présent 
sur  la  sainte  table,  en  cette  figure  de  mort, 
intercède  pour  nous  et  représente  continuel- 
lement à  son  Père  la  iiM»rl  qu'il  a  soofferla 
pour  son  Eglise. 

«  C'est  en  ce  sens  que  non*  disons  que  Jé- 
sus-Christ s'offre  à  Dieu  pour  nous  dans 
l'eucharistie  ;  c'est  en  cette  manière  (}ue  nous 
pensons  que  cette  oblatlon  fait  que  Oiau  noat 
devient  plus  propice,  et  c*est  poarqooi  noos 
l'appelons  propitiatoire 

«Lorsque  nons  considérons  ce  qu'opère 
Jésus-Christ  dans  ce  mystère,  et  que  i)uus 
le  vojroQS,par  la  foi,  présent  actuellement 
sur  la  sainte  table,  arec  ces  signes  de  mort, 
nous  nous  unissons  à  lui  en  cet  état;  nous 
le  présentons  à  Dieu  comme  notre  unique 
victime  et  notre  unique  propltiatenr  par  son 
sang,  protestant  que  nous  n'avons  rien  à  of- 
frir à  Dieu  que  Jésus-Christ  et  le  mérite  infini 
de  sa  mort.  Nous  consacrons  tontes  nos  priè- 
res par  celte  divine  offrande;  en  présentant 
Jésus-Christ  à  Dieu,  nous  apprenons  en  mê- 
me temps  à  nous  oftrir  à  la  majesté  ditine, 
en  Ini  et  par  lui,  comme  des  hosties  vivantes. 

cTel  est  le  sacrifice  des  chrétiens,  infini- 
ment différent  de  celui  qui  se  pratiquait  dans 
la  loi;  sacrifice  spirituel  et  digne  de  lu  nou- 
velle alliauce,  ou  la  victime  présente  n'est 
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aperçue  que  par  la  foi,  où  le  glaive  est  la 
parole  oui  sépare  mystiquement  le  corps  el  le 
sang,  ou  ce  sang,  par  conséquent,  n'est  ré- 
pandu qu'en  mystère,  où  la  mort  n'intervient 
que  par  représentation;  sacriûce  néanmoins 
très- véritable  en  ce  qoe  Jésus-Christ  y  est 
véritablement  contenu  et  présenté  à  Dieu 
sous  cette  figure  de  mort;  mais  sacrifice  de 
comméinor.iiion  qui,  bien  loin  de  nous  déta- 
cher, comme  on  nous  l'objecte,  du  sacrifice 
de  la  croix,  nons  y  attache  par  toutes  ses 
circonislnnces,  puisque  non-seulement  il  s'y 
rapporte  tout  entier,  mais  qu'en  effet  il  n'est 
et'  ne  subsiste  que  par  ce  rapport,  el  qu'il  en 
lire  sa  vertu. 

«  C'est  la  doctrine  expresse  de  l'Eglise  ca- 
tholique dans  le  concile  de  Trente,  qui  ensei- 
gne que  ce  sacrifice  n'est  institué  qu'afin  de 
représenter  celui  oui  a  élé  une  fois  accompli 
M  la  eroiar;  d*«n  fkhre  durer  la  nWmotrtf /»s- 
qu'à  la  fin  des  siècles ,  et  de  nous  en  appliquer 
la  vertu  salutaire  pour  la  rémisnon  des  péchés 

Îftts  nous  commtitons  tous  l$s  jours.  Ainsi, 
oin  de  croire  qu' il  manque  quelque  chose 
au  sacrifice  de  la  croix,  l'Eglise,  au  contraire, 
le  croit  si  parfailament  et  si  pleinement 
suffisant,  que  tout  ce  qui  se  fait  ensuite  n'est 
plus  établi  que  pour  en  rélébrer  la  mémoire 
et  pour  en  appliquer  la  vertn. 

«  l'ar  là  cette  même  Eglise  reconnaît  que 
tout  le  mérite  de  la  rcdemplion  du  geure 
hum.iin  est  attaché  à  la  mort  du  Fils  de 
Dieu;  et  on  doit  avoir  compris,  par  loules 
les  choses  qui  ont  élé  exposée»,  que,  lorsque 
nous  disons  à  Dieu,  dans  la  célébration  des 
divins  mystères.  Nous  vous  présentons  cette 
hostie  sainte^  nous  ne  prétendons  point,  par 
cette  oblation,  foire  ou  présenter  a  Dieu  un 
nouveau  payement  du  prix  de  notre  salut, 
mais  employer  auprès  de  lui  tes  mérites  de 
Jésus-Christ  présent  et  le  prix  infini  qu'il  a 
payé  une  fois  pour  nous  en  la  croix. 

«  Messieurs  de  la  religion  prétendue  réfor^ 
niôe  ne  croient  point  offenser  Jésus- Christ 
en  l'offrant  à  Dieu  comme  présent  à  leur  foi; 
et  s'ils  croyaient  qu'il  fttt  présent  en  effet, 
quelle  répugnance  auraient -ils  h  l'offrir 
comme  étant  effectivement  présent?  Ainsi, 
toute  la  dispute  devrait  de  bonne  foi  être  ré- 
duite à  la  seule  présence.  »{Bossuet,  l'xpo* 
tUion  de  la  doctrine  catholique,  art.  l^^.j 

Cette  présence  réelle  est  reconnue  par  les 
luthériens,  et  nous  l'avons  prouvée  contra 
les  sacramenlaires,  à  l'art.  fiknKMGKn. 

Luther,  en  abolissant  les  messes  privées, 
conserva  la  messe  et  n'y  fît  que  peu  de  chan- 
ement.  L'abolition  de  la  messe  fut  le  fruit 
*une  conférence  de  Luther  avee  le  diable, 
qui  le  convainquit  de  la  nécessité  de  l'abolir: 
cette  conférence  se  trouve  dans  i'ouYr.age  de 
Lnther  sur  la  messe  privée. 

Réflexions  généréUs  sur  la  réfbrm  éSabHê 
pur  Luiher. 

Lorsque  Luther  attaqua  les  indulgences, 
il  s'était  introduit  de  grands  abus  daus  l'E- 
glise; il  était  nécessaire  da  les  réformer, 
c'est  une  vérité  reconnue  par  les  catholiques 
les  plus  xélés.  Mais  l'Eglise  catholique  u'en- 
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lignait  point  d'orrpor';,  et  sn  mor.ilp  élaît 
pnre  :  An  a  défié  «ent  fois  les  protestants  de 
cller  un  dogme  on  vm  fiohit  4e  «Nscipline 
conlrairc  nti\  rérilôs  cnscipnôes  dans  1rs 
premiers  mccIcs,  ou  opposé  a  la  pureté  de  kl 
morale  évangëllqae. 

On  pouvait  donc  pnrantir  des  abus  et 
distinguer  la  morale  de  rEvangilc  de  la  cor- 
roptlon  da  siècle,  laquelle,  fi  faut  l'aToncr, 
av.iit  étmngpmcnt  Infcclé  tous  les  ordres 
de  r£Elîse,qui  cependant  ne  fut  jamais  desti- 
tuée o*exeinplcf  éclatants  de  Tertni  et  de 
ininleté. 

Une  infinité  de  personnes,  plus  savantes 
que  LntlMf  et  d'une  piété  éminente,  souhai- 
Iniont  1.1  réforme  des  abus  et  la  drmandaieîit  ; 
uiais  elles  croyaient  que  c'était  à  l'Kgliïte 
siéme  è  procurer  cette  réfornae  ,  et  que  la 
corruplion  m#me  du  pins  grand  nombre  des 
membres  de  l'Eglise  n'auïorisnit  aucun  par- 
ticulier à  faire  cette  rtibrme. 

Il  n'y  avait  donc  aucune  raison  de  se  sé- 
parer de  l'Eglise  lorsque  Luiber  s'en  sépara. 
La  réforme  que  Lutber  établit  consist.iit  à 
flt'lriiire  tonte  la  hièrari  bie  eeolésiasliqne,  à 
ouviirles  cloîtres  et  à  licencier  les  moines; 
H  enseigna  des  dogmes  qui,  de  Taveu  de  ses 
sectateurs  mêmes,  détruisaient  les  principes 
de  la  morale  el  sapaient  tous  les  fondements 
dnia  religion  nalarellc  et  révélée  :  tels  sont 
»es  sentiments  sur  la  Uberléde  l'homme  ci 
sur  la  prédestination. 

Le  droit  qu'il  donnait  à  rbaquc  cbrétion 
d'interpréter  l'Ecriture  el  de  juger  l'Eglise 
fut,  sinon  la  cause,  au  moins  l'occasion  dn 
cette  foule  de  sectes  fanatiques  et  insensées 

aui  déiolérent  rAllemaene  et  qui  rcnouTC- 
iront  les  prinripes  d«  Wldcf.  si  coniralm 
à  la  religion  et  a  la  IranquilHlé  det  Etait. 
Ty/n  rarlicle  Ahabaptistbs. 

Lnilker  enireprn  eelte  réforme  sans  an1o> 
rilé,  »ans  mission,  soit  ordinaire,  soit  extra- 
ordinaire; il  n'avait  pas  plus  de  droit  que  les 
anabaptistes,  qu'il  réfutait  en  tenr  deman- 
dant d'où  ils  aviicnt  reçu  leur  mission;  il 
n'avait  mis  dans  sa  réforme,  ni  la  charité, 
ni  la  donceor,  ni  même  la  fermeté,  qui  ca- 
ractérisent un  homme  envoyé  de  Dico  pour 
réformer  l'Eglise  ;  son  emportement,  sa  du- 
reté, sa  présomption,  révoltaient  tous  ses 
Jiselples;  il  avait  violé  ses  vœtix,et  il  s'était 
marié  scandaleusement;  il  avait  autorisé  la 
pot jgamfe  dans  le  landgrave  de  Hesse;  ses 
écrits  n'ont  ni  dignité,  ni  décence,  ils  ne 
respirent  ni  la  charité,  ni  l'amour  de  la 
rerin;  H  s'abandonne  avec  complaisance 
aux  plus  indécentes  railleries. 

Ce  ue  sont  point  ici  des  déclamations  : 
ceux  qui  ont  ta  les  ouvrages  de  Luther  et 
l'histoire  de  sa  réHirme,  môme  dans  les  pro- 
testants, ne  m'en  dédiront  pas,  et  j'en  atteste 
kt  pCOleiluti modérés,  les  lettres  de  Lutber, 
ses  sermons,  ses  onrraisi.  JOéianclilbon  et 
Erasme. 

Il  s'est  élevé  parmi  les  luthériens  beau- 
coup de  dispotes;  do  temps  de  Luther,  et 
après  sa  mort ,  les  théologiens  luthériens 


dressèrent  plusieurs  foniinîes  pour  târlirr  de 
se  réuoi.r,  mais  inutilement.  Indépendam- 
ment dv  ces  divisions.  11  t^i-va  des  chefs  de 
sectes  qni  ajoutèrent  otj  retranchèrent  aux 
principes  de  Luther,  ou  qui  les  modifièrent  : 
tels  furent  les  crypto^eatvfnistes,  les  syner- 

f;i8tes,  les  flavianisles,  les  osiandrisles  ,  les 
ndifférents,  les  stanraristcs.  les  uiajoristes, 
les  antinomiens,  les  syncrétisles,  les  millé- 
naires, les  origénistes,  des  rmatiques  et  des 
piéiistos.  Nous  allons  en  donner  nue  notion. 

Jkt  têctu  qm  »•  «eni  éievétê  panai  lu 

f*  Le  cryplo-calvltttsme  on  calvinisme  ca* 

cbé  :  Mclan(  hlhon  en  fut  la  première  sourire; 
ciiangcniil,  timide,  trup  philosophe  d'ail- 
leurs, dit  un  autenr  luthérien,  et  faisant 
trop  de  cas  des  8<  iences  hunMine»,  la  cor- 
respondance qu'il  entretint  avrc  Burcr  et 
Bulllnger  le  «sposa  trop  avanl.igeuvement 
en  leur  faveur:  se>  dlsriples,  dont  il  i  ut  un 
Irès- grand  nombre,  .idoptèrei>t  ses  s(  nii- 
ments,  el  1i  ville  de  Witfeniberg  fut  remplie 
di'  pt'iis  qni.  sans  vouloir  prendre  le  nom  do 
disciples  de  Calvin  ,  professaient  et  ensei- 
gnaient ouvertement  sa  doctrine. 

La  inéni''  chose  eut  lieu  à  Lcipsick  et  dans 
t'  ul  l'eliM  torat  de  Saxe  pendant  que  les  Etals 
d>-  la  branche  Ernestine  ou  alnw OOMervè- 
renl  la  docirinc  de  Lulher. 

Enfin  Augusie,  électeur  de  Saxe,  persuadé 
par  plusieurs  disciples  de  Mélanebthon  qui 
trouvaient  que  leurs  compagnons  allaient 
trop  loin,  mit  en  œuvre  des  moyens  très- 
alOcaces  pour  détruire  le  caivinisu»e;  ces 
moyens  furent  d'emprisonner  et  de  déposer 
ceux  qui  l'cnseigoaienietqui  le  favorisaient: 
quelques-uns  furent  fort  longiet\ips  en  pri- 
aon ,  d'auiros  y  moururent:  mais  le  plus 
grand  nombre  sortit  pt  de  prîfOn  d  du  pays. 

C'est  M.  Walih  .  iloriciir  lutliérion  ,  qui 
nous  apprend  comment  les  premiers  réfor- 
mateurs traUfllcnt  cens  qnt  ne  pensaient  pas 

comme  eux  (1). 

On  n'en  usa  pas  autrement  d'abord  en 
iPrance  envers  les  premiers  littliirlens,quoio 
qii'ils  attaquassent  la  religion  eathoiiqoo 

avec  fureur. 

2*  Les  synergistes  dbalcnt  qne  llionme 
pouvait  contrilniej-  en  quelque  chose  â  sa 
conversion  :  Mélanchthon  peut  encore  passer 
ponr  rantenr  éct  cette  doctrine,  contraire 
aux  prinripes  de  Luther  (2). 

3"  Le  flavianisme ,  erreur  dans  laquelle 
Wathias  Flarius,  surnommé  niyricos,lomlMl 
d'abord  par  précipitation  et  sans  mauvaise 
intention,  et  dans  laquelle  il  persévéra  par 
entêtement  :  il  disait  que  le  péché  originel 
était  la  substance  même  de  rhomme.  Cette 
doctrine,  tout  insoutenable  qu'elle  est,  trouva 
des  sectateurs;  elle  fut  sootenne  par  les 
comtes  de  Mansfeld  (3). 

k'  Les  osiaodristes  ,  disciples  d'Adrieu 
Osiander;  H  se  signala  parmi  les  lothérieui 
par  une  opinion  nouvelle  sur  la  justification: 
il  ne  voulait  pas,  comme  les  autres  proies- 
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lanU,  qu'élit  m  <it  par  l'inpatillwi  46  la 
justice  de  lésui  •Càritl,  mais  par  l'infiaM 
«niun  ëe  ia  jusliec  •uiwlftiilielle  de  Dieu  avec 
nos  âmes;  ii  se  fondaslaw  oass aralM  a<Mi'» 
iretit  répétées  «a  lt«|to'tl  milértiita'  £«  Set- 
^eur  eit  votre  juitice. 

fielaa  Otiaoder,  «ia  néma  ^ue  nous  nfoa§ 
la  vie  eototaHailaie  Die^i,  et  <faa  naat 
aitnoDs  par  l'ainoar  essentiel  qu'il  a  pour 
l«i-méaAe,  aussi  soas  «omoMe  juste»  par  la 
justi«a  aaeaaiiaHfl  «ni  naua  aat  aoanMiai» 
qu6(>;  à  quoi  it  faU.iit  ajouler  la  substance 
du  Verbe  iocaraé,  qui  était  «a  nous  par  U 
foi,  par  la  parola  al  par  lea  •aareasanU. 

Des  le  temps  qu'on  dressa  la  court'&sion 
d'Auffsboiiffg,  il  avait  iaii  ies  derut«rs  eflari» 
po u rlMf» aiMifisar oatta  4aielrioe  aar  tiwf 
le  pnrli,  cl  il  la  soulinl  avec  uaeaiilHWaev 
tréine  à  la  face  de  Lutb(>r. 

Dans  t'assemhléi*  de  8aiilaa4a  «n  fut 
élouné  de  sa  létnérilé;  mais  comme  on  crat- 

Snait  de  foire  éelMti*r  de  uuuveileé  <iivii>iuut 
ans  la  patti,  aè  si  taiiaii  un  raag  e/mvÛém' 
ble  par  «on  savoir,  on  U'  loléra. 

Il  avait  un  laient  loul  puriiculier  pour  di> 
Tenir  Luther  ;  il  faisait  le  plaidant  à  table  et 
yéisail  de  bons  mots  souvMit  très-pruTauos. 
•  Calvin  du  que  loutos  1rs  fui«  qu'il  trouvait 
ItTÎn  koa,  il  faisaii  l'eluge  du  viu,  en  lui 
appliquant  cette  paraiu  que  Uiaa  di«ait  de 
lai -même  :  J9  suit^eêlui  qui  suis,  tg»  tum  yu» 
êum;  ou  caa  aiiirea  lauU  :  Fait»  U  fih  4i» 
Dieu  vivant. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  Prossa  ,  qu'il  mit 
en  feu  l'université  de  KœnigNbirg  par  «a 
nouvelle  doctrine  sur  laiustiticatioo;  il  |KUP^ 
tagea  bientAl  toute  la  provinoo  (1). 

5*  Les  indifférents,  cV-si-à-dire  les  lulbé- 
rieat  qui  «oulaieat  qu'on  cunsarvélia«  pri»* 
Mqvta  M  PEfUna  ramaiaa. 

La  dispute  sur  ces  pratiques  fut  pouskéo 
avec  beaucoup  d'aigreur  :  Mâauchlbou,  sou^ 
tenu  ém  acatfémiat  4a  Laipikk  at  4a  Wit- 
(eiiiberg,oà  il  était  tuut-puii»saiit,  ne  voulait 
pa^  qu'on  retranctiàl  les  cért'uiouitis  de  ri£~ 
glisa  rasMina  %  U  ua  aitayail  paa  qm  pour  un 
surpliii,  pour  quelques  lôles  ou  pour  Tordre 
d^s  kçona,  il  fallût  i>o  séparer  tio  la  cqiû- 
■oalaa. 

On  lui  fit  un  crime  de  cette  disposition  à  la 
paix,  et  on  déçula,  dans  le  parti  luthérien, 
que  las  cteses  aèaolainent  indiHéraaAaa 

raient  absolument  retranchées,  parce  que 
l'usage  qu'on  en  faisait  était  contraire  à  la 
Ubarté  de  l'Eglise  et  renfermait,  disait  •^ob, 
une  espèce  de  profession  de  papisme  (2). 

6*  Les  slancaribies,  disciples  do  François 
Itnncar,  né  à  Maoloue  et  professeur  iuliMs- 
rien  dans  raeadé«MadeiU>j(am0fl«fiaPrMaatt> 
Tan  1551. 

Osiander  avait  soutenu  que  rhomine  était 
jusIiOé  par  la  justice  essenlielk  4e  IMeu; 
Stanear,  en  combattant  Osiander,  sMlUn^au 
ciiniraire  que  Jésus-Christ  u'eluil  auUa  DUh 
diateur  qu'en  tant  qu'homme  (3). 

7*  Les  majoristes,  disciples  4a  Gaorgaillt- 

f  1}  IM.  dss  firisi..  1.  vn,  sii.  14.  BsAïadsif,  H<U  da 
l^riïk  IMhnaB,  Pibt.  sennsD.,  lot.  ait. 
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perx,  en  li>56. 

Méianchthua^vait  abandoaoé  lesprineipaa 
4a  LutJliar  sur  Je  libre  arbitre  ;  il  avait  ac* 
ftaa4é  4uelquc  force  â  la  nature  humaine  et 
iUHÛl  eAiseigné  qu'elle  concourail  daus  l'ou- 

y*a|»  4a  la  cMi»«rw«ia ,  toém  duaa  un  io- 

Major  avait  poussé  ce  principe  plus  loîn 
que  Mélanchihon  et  avait  exiJiqué  cominenl 
rhnmm  Jnfl4èla  tootmitàCh  IViuvrage  de 
sa  conversion.  Il  faut,  poiur  qu'un  inOdi^le 
ae  Goav^rUsjse,  qu'il  prèle  Toreitle  à  la  jiarole 
4le  Wanj  «J  hnt  qu  il  la  comprenne  et  qu'il 
la  rrçoivc  :  jusque-là  tout  esl  l'ouvrage  de 
)a  vulajité  ;  mais  lorsqua  l'hoiimne  a  reconnu 
Ja  vérité  de  la  religion,  il  4aDianda  Ici  lomlè* 
Tcê  du  Sdiat-£spril  et  il  les  obtient.  M.ijor 
r«auuviil<iit  JCA  partie  les  erreurs  des  semi« 
Itélafians  et  préLendail  qae  les  œuvres  étalent 
ru-rcss.iirr^s  |  uur  être  sauvé,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  (lucixiiic  de  Luthar*  qui  cDnvicnt 
Mao  4Ha  ltll»oaafis  oeuvrca  wonl  nécessaires 
comme  preuves  ou  plulAt  comme  elTct  lîc  la 
couvcriiiun,  uiais  uun  pas  cumule  moyens  |^). 

S' Les  antinomiens,  c'est-à-dire  opposas  4 
la  loi.  Voyez  l'arlicle  Agricola. 

y°  Les  hjacréliijlos,  c  csî-à-dirc  pacifica- 
teurs, 4oul  voici  l'orjgiae. 

II  s'était  élevé  une  foule  de  scclcs  parmi 
JLas  nouveaux  réformateurs  :  pour  des  hom- 
ni.  s  qui  prétcoil aient  ôlre  dirigés  par  des 
luntières  extraordinaires,  cette  division  était 
le  plus  grand  des  embarras  et  une  difficulté 
accablante  une  les  calliuliques  leur  uppo> 

saieut»  Oa  «viercha  dunp  à  réuair  tontes  ces 
branches  de  la  réforme,  mais  inutilement; 

cliaiiue  seiie  regarda  los  parîficali'iirs  comma 
jtM»niiiies  uui  trahissaient  la  vérité  ei  qui 
la  sacriflaient  lleheasaiit  h  l'amour  de  la 
Iranqùjllilé.  Toutes  les  socles  réformées  se 
haïssaient  et  J»e  damnaiept  les  unes  Lsaulrcs, 
comme  elles  liaYssaleol  et  damnaient  las  ca- 
iJiuliqu<-8 

Georg«s  GQJixle  fui  un  des  plos  xélés  pro- 
moteurs 4n  lynorilitase»  at  il  nit  attaqué  par 

seseuncmisavecunomporlenientcxtieinc  ">). 

10'  Le  Hubériaoisme ,  ou  la  doctrine  de 
Bubcr. 

Hubcr  était  originaire  de  Berne  et  profes- 
seureo  théologie  A  WiUenjberg  ver«  l'an  1592. 

Luther  avait  enseigné  que  Dlao  détermi- 
nait les  hommes  au  mal  comme  au  bien; 
ainsi  Dieu  seul  prcdcsliuail  l'homme  au  sa- 
lut ou  à  la  daivnation ,  et  tandis  qu'il  pro- 
duisait la  iuslirc  dans  un  petit  nombre  de 
fidèles,  il  déterminait  les  autres  au  crime  at 
^  l'impénileuce* 

Hubcr  pe  put  s'aiM^ommodcr  de  ces  princi- 
pes; il  les  trouva  contraires  à  l'idée  de  la 
justice,  Je  la  b  uiié  et  de  la  nii>éricorde  di- 
yine*  il  trouvait  4aos  rjScrilure  que  Dieu 
Teui  le  salot  de  Ions  les  hommes  ;  que  comme 
tous  les  hummes  sont  morts  on  Adam ^  tons 
opt  été  vivifiés  eA  Jésus-Cbrisi.  Huber  prit 
a^s  passages  dans  la  plus  grande  ^tendue 

(S)  lUd. 

(41  SU)dMMa,  Leiic. 
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qa'on  poavait  leur  donner  et  enseigna,  non- 
seulement  que  Tonlalt  le  latat  do  ions 
les  hommes,  mais  encore  qae  Jésus-Christ 
Im  avait  en  effet  tous  rachetés ,  et  qu'il  n'j 
en  avait  point  p<Hir  lesquels  Jétai-GMst 
n'edkt  satisfait  réellement  et  de  fait;  en  sorte 
qoe  les  hommes  n'étaient  damnés  que  parce 
jjoMIs  tooibalenl  de  cet  étal  de  jasiice  dans 
le  pàché  par  leur  propre  Totonlè  el  en  abu- 
sant de  leur  liberté.  , 

Hober  ftatchassé  de  l'oniTenilé,  |HNir  avoir 
enseigné  celte  doctrine  (1) 

11*  Les  origénistes.  qui  parurent  sur  la 
fin  do  dernier  sièele.ll.  Petersen  et  sa  femme 

ftablièrent  que  Dieu  leur  avait  rérélé  qoe 
es  damnés  et  les  démons  mêmes  seront  un 
jour  amenés  par  la  grandeur  el  la  longue 
durée  de  leurs  peines  à  rentrer  dans  le  de- 
voir et  à  se  repentir  sincèrement,  à  deman- 
der et  à  recevoir  grâce  de  Dieu,  tout  cela  en 
vertu  de  la  mort  et  satisfaction  de  Jésus- 
Christ;  ce  qui  distingue  le  sentiment  des  ori- 
génistes luthériens  dt  celui  &m  Nclniani 
•nr  cet  objet  (2). 

12*  Les  millénaires ,  aoi  rettonvelèrent 
l'erreur  dei  anciens  miUénairec.  fe|rca.  cet 
article. 

13°  Les  piélistes,  secte  de  dévots  hithé^ 
rient,  qui  prétendaient  que  le  luthéranisme 
a  besoin  d'une  nouvelle  réforme  :  ils  se 
croyaient  illuminés;  ils  ont  renouvelé  lea 
erreurs  des  millénaires  et  plusieurs  antres. 

M.  Spéner,  pasteur  à  Francfort,  est  l'au- 
teor  de  celte  tecte.  Dans  le  temps  qu'il  de- 
meurait à  Francforl-sur-ic-Mcin,  en  1670,  il 
j  établit  on  collège  de  piété  dans  sa  maison, 
d*oà  il  le  transporta  dans  one  église. 

Toutes  sortes  de  gens,  hommes,  femmes, 
étaient  admis  à  cette  assemblée  :  M.  Spéner 
faisait  an  diacoors  édifiant  sor  quelque  pas- 
sage de  l'Ecriture,  après  quoi  il  permettait 
aux  hommes  qui  étaient  présents  de  dire 
leur  lenllment  snr  le  sujet  qu'il  avait  traité. 

Quelques  années  après  (1675),  M.  Spéner 
fil  imprimer  une  préface  à  la  léte  do  recueil 
des  sermons  de  Jean  Arnold  ;  dans  celte  pré- 
face, il  parla  fortement  de  la  décadence  de  la 
piété  dans  l'Eglise  luthérienne;  il  prétendit 
même  qu'on  ne  poovait  être  bon  théologien 
si  l'on  n'était  exempt  de  péché. 

M.  Spéner  passa,  en  1686,  à  Leipsick,  et 
alors  se  forma  le  collège  des  amateurs  de  la 
Bible,  qui  établirent  des  assemblées  particu- 
lières destinées  à  expliquer  eerlains  livres  de 
l'Ecriture  sainletle  la  manière  la  plus  propre 
à  inspirer  de  la  piété  à  leurs  auditeurs.  La 
faculté  de  théologie  approuva  d'abord  ces 
asiscmblées  ;  mais  bientôt  le  bruit  se  répandit 
que  ceux  qui  parlaient  dans  ces  assemblées 
se  servaient  dretpressions  suspectes,  et  on 
les  désigna,  aussi  bien  que  leurs  partisans, 
par  le  nom  de  piétistes.  On  en  parla  dans  les 
chaires;  la  facnité  de  théologie  désapprouva 
ces  assemblées,  et  elles  cessèrent. 

M.  Cbajus,  professeur  en  théologie  à  Gies- 
sen,  forma  dm  assemblées,  à  rimilatton  da 
M.  Spéner. 

M)  sutdcmaa,  Leila. 


En  1690,  M.  Mayer,  homme  vif  et  plein  de 
zèle,  proposa  un  formulaire  d'union  contre 
les  antiscripturaires,  les  faux  philosophes,  las 
théologiens  relâchés,  etc. 

M.  norbios  et  ploslenrs  antres  refusèrent 
de  souscrire  ce  formulaire,  surtout  parce 
qu'on  le  proposait  à  l'uisu  du  magistral  :  sur 
ces  entrefaites,  il  recommanda  le  livre  de 
M.  Puiret  sur  Téducalion  des  enfants,  inti- 
tulé la  PrtKience  des  jutte$,  livre  dans  lequel 
on  prétendait  qu'il  y  avait  des  principes  fort 
dangereux  ;  on  souleva  le  peuple  contre  Hor- 
bius  et  contre  les  piétistes,  et  Horbius  fut 
obligé  de  sortir  de  Hambourg. 

Cependant  le  piétisme  se  répandait  en  Alle- 
magne,'et,  à  mesure  qu'il  s'étendait,  les 
points  de  roiileslation  se  muUiplîaienl  ;  mais 
il  pareil  qu'il  y  avait  du  malentendu  dans 
tontes  cm  controverses. 

Il  parait  certain  que  le  fanatisme  s'intro- 
duisit dans  lea  assemblées  des  piétistes,  qui 
(brent  composées  d'hommes ,  de  femmes  de 
tous  états,  oe  tout  âge,  parmi  lesquels  il  y 
avait  des  tempéraments  bilieux,  mélanco- 
liques ,  qui  prMnisirent  des  bnatiqnes  et  des 
visionnaires. 

•  Les  piétistes  en  général  toléraient  dans 
leors  assemblées  tous  les  difléreols  partis, 
pourvu  qu'on  eût  de  la  charité  et  que  l'on 
fût  bienfaisant  :  ils  estimaient  beaucoup  plus 
les  fruits  de  la  foi  (selon  la  doetriaedaLa- 
tber),  tels  que  la  justice,  la  leaipénncap  la 
bienfaisance,  que  la  foi  même 

Les  points  fondamentaux  dn  piétlsoM 
étaient  :  1.  que  la  parole  de  Dieu  ne  saurait 
être  bien  entendue  sans  l'illumination  du 
Saint-Esprit,  et  que  le  Saint-Esprit  n'haU- 
bitanl  pas  dans  l'âme  d'un  méchant  homme, 
il  s'ensuit  qu'aucun  méchant  ou  impie  n'est 
eapable  d'apercevoir  la  lumière  divioa,  qaaad 
même  il  posséderait  lootes  les  laagaas  al 
toutes  les  sciences. 

2.  Qu'on  ne  saurait  regarder  comme  In- 
diflférenies  certaines  choses  que  le  monde 
regarde  sur  ce  pied  :  telles  sont  la  danse,  les 
jeux  de  cartes,  les  conversations  badines,  eict 

On  a  beaucoup  écrit  en  Allemagne  pour 
et  contre  cette  secte.  Voye*  ta  BwliothèpÊê 
Germanique,  t.  XXVI,  an.  G;  et  SfucibMan, 
Xaxtcon  hmrtHum^  an  mol  PisTiSTJt. 

lè*  Les  ubiquités  on  obiqaltaires,  luthé- 
riens qui  croient  qu'en  conséquence  de  l'u- 
nion hjpostatique  de  l'humanité  avec  la  di- 
▼ioilé,  le  corps  de  Jésos-Ghrist  se  trouve 
partout  où  la  divinité  se  trouve. 

Les  sacramenlaires  el  les  lolbériens  ne 
pouvaient  s'aecorder  snr  la  présence  de  lé- 
sus>Christ  dans  l'Eucharistie  :  les  sacramen- 
laires niaient  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Boebaristie,  parce  qu'il  élajt 
impossible  qu'un  même  oorps  Mit  dans  pln« 
sieurs  lieux  à  la  fois 

Ghylré  et  quelques  autres  luthériens  ré- 
pondirent que  l'humanité  de  Jésus-Christ 
étant  unie  au  V  erbe:  son  corps  était  partout 
avee  la  divinité 

Mélanchihun  opposait  aux  ubiquités  denx 
difOcuités  iusolnhles  :  l'une,  que  celte  doc- 
Irina  OMifoudaii  les  denx  oaUifes  daléiM- 
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CbrU(«  le  faisant  immense,  non -seulement 
•don  la  difinilé,  mais  eoeofe  selon  eon  hn-i 

manité  et  même  selon  son  corps;  l'aatre, 
qu'elle  détruisait  le  mystère  de  l'Eacharistie, 
à  qui  on  ôtait  ce  ^11  avait  de  particalier,  si 
Jésus-Cbrist,  comme  homme,  n'y  était  pré- 
sent que  de  la  même  manière  dont  il  l'est 
dans  le  boit  oa  dans  Ict  pierres. 

Nous  passons  sons  silence  d'autres  sectes 
obscures  :  on  peut  voir,  dans  ua  ouvrage  de 
If.  Walch,  l'histoire  plus  étendue  de  ces  dif- 
férentes  sectes  formées  dans  le  sein  da  lu- 
théranisme, et  toutes  produites  par  quelqu'un 
des  principes  de  ce  réformateur.  Il  ne  faut 
pas  onblier  qu'indépendamment  de  ces  no- 
fites  sectes,  la  réforme  de  Luther  produalC 
l'arianisme  et  ranabapiisme,  oomne  on  peal 
le  voir  dans  ces  articles. 

*  LUTBÊIUBNS,  on  aeolalmii  da  Lvibar. 


On  en  distiogne  de  plusieurs  sortes,  savoir  . 
lei  InlbérieM  reléenés,  les  lothériens  rigi- 
des, et  les  luthéro-zuinçlicns.  Les  luthériens 
relâchés  sont  ceux  qui  n'admettent  qu'une 
partie  des  dogmes  de  Lnther,  comme,  pat 
exemple,  la  permission  de  communier  sont 
les  (Jeux  espèces  pour  les  simples  fidèles,  el 
celle  de  se  marier  pour  les  prêtres  :  mais  da 
reste  ils  se  conforment  assez  exactement  au 
reste  de  TEglise.  Les  luthériens  rigides  sont, 
an  contraire,  eaux  qui  suivent  en  tout  et 
avec  le  dernier  scrupule,  la  doctrine  de  Lu- 
ther. Les  luthériens  et  les  zuingliens  n'é- 
taient point  du  même  sentiment;  mais  pea 
s'en  fallait.  On  appelle  luthéro-zuingtiens 
ceux  qui  voulurent  accorder  ensemble  ces 
deux  sectes,  et  trouver  xm  parti  mitoyen 
poar  lee  réaoir. 


*  MACÉDONIENS,  hérétiqucsdaqnatrième 
siècle  qui  niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit. 
Voyez  l'article  suivant. 

MACÊDONIUS,  évéïiue  de  Constanttnople, 
qui  nia  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Après  la  mort  d'Alexandre .  évéque  de 
Constantinople.  les  défenseurs  de  la  consub- 
stanlialité  du  Verbe  élureul  pour  successeur 
Paul,  et  les  ariens  élurent  Macédeaiw. 

Constance  chassa  ces  deux  concurrents  et 
plaça  Ëusèbe  de  Ni  comédie  sur  le  siège  do 
Constantinople. 

Eusèbe  étant  mort,  Paul  ei  Macédonius  fo- 
rent rappelés,  chacun  par  leurs  partisans, 
et  bientôt  on  vit  dans  Constantinople  dei 
intrigues,  du  trouble  et  des  séditions. 

Constance  envoya  Hermogène  à  Constan- 
tinople pour  chasser  Paul;  le  peuple  s'y  op- 
posa, prit  les  armes,  mit  le  feu  au  palais, 
traîna  Hermogène  dant  lea  mes  et  l'as* 
somma.  L'empereur  se  rendit  à  Constanti- 
nople, ciiassa  Paul  et  priva  la  ville  de  la 
Bsoiliédn  blé  que  Ton  distribuait  aux  habi- 
tants; il  ne  Gt  mourir  personne,  parce  que 
la  peuple  alla  au-devant  de  lui  pleurant  et 
deàMwaaBt  pardoo. 

L'empereur,  qui  attribuait  une  partie  du 
désordre  à  Macédonius,  ne  voulut  point 
cooinner  ton  éleetion,  et  lui  permit  seule- 
ment de  tenir  ses  assemblées  dans  son  église 
propre.  Les  autres  églises  demeurèrent  ap- 
paremment sous  la  conduite  des  prélree  da 
pairti  de  Paul,  qui  revint  à  Constantinople 
peu  de  temps  a^rès  le  départ  de  Constance, 
^ni  envoya  ordre  au  préfet  du  prétoire  de  le 
chasser  et  de  mettre  Macédonius  à  ta  place. 

Philippe,  préfet  du  prétoire,  Ql  enlever 
Paul,  et  parut  dans  son  char,  ayant  à  côté  de 
lui  Macédonius,  qu'il  conduisait  à  son  église. 

Ce  même  peuple  qui  avait  demandé 
pardon  à  Constance,  courut  à  l'église  pour 
s'en  emparer  de  force  ;  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques voulaient  s'en  chasser  réciproque- 


ment ;  le  trouble  et  la  confusion  devinrent 
extrêmes  :  les  soldats  crurent  que  le  peuple 
se  soulevait,  ils  chargèrent  le  peuple  ;  on  io 
battit,  et  plus  de  trois  mille  personnes  forent 
tuées  à  coups  d'épée,  ou  étouffées  (1). 

Après  cet  horrible  carnage,  Macédonina 
monta  sur  le  trône  épiscopal ,  s'empara 
bientôt  de  toutes  les  églises,  et  persécuta 
cruellement  les  novatiens  et  les  catholiques. 
La  persécution  unit  tellement  les  cathoH- 

2 nés  et  les  novatiens,  qu'ils  étaient  disposés 
monrir  les  uns  pour  les  autres  :  la  persé- 
cution n'a  guère  manqué  à  réunir  les  partis 
les  plus  ennemis  contre  le  parti  persécuteur. 

Les  novatieni  Itarent  principalement  l'objet 

du  zèle  de  Macédonius;  il  apprit  qu'ils  étaient 
en  grand  nombre  dans  la  Paphlagonie;  il 
obtint  de  l'empereor  quatre  régiments,  qu'il 
y  envoya  pour  les  obliger  à  embrasser  l'a- 
rianisme. Les  novatiens,  informés  du  projet 
de  Macédonini,  privent  lei  armes,  vinrent 
au-devant  des  uoatre  régiments,  se  battirent 
avec  furenr,  dénrent  les  quatre  régiments  et 
tnèrent  presque  tant  lee  soldali. 

Quelque  temps  après  le  malheur  arrivé 
dans  la  Paphlagonie ,  Macédonins  voulut 
transporter  le  corps  de  Gonitantin  hors  do' 

l'église  des  Apôtres,  parce  qu'elle  tombait  en 
ruines  :  une  partie  du  peuple  consentait  à 
cetle  translation ,  Tantre  soutenait  que  c'é- 
tait une  impiété,  et  regardait  cetle  transla- 
tion comme  un  outrage  fait  à  Constantin-  Les 
catholiques  se  joignirent  à  ce  parti,  et  H  de* 
vint  considérable. 

Macédonius  n'ignorait  pas  ces  oppositions, 
mais  11  ne  croyait  pas  qu'un  évéque  dût  y 
avoir  égard,  et  il  fit  transporter  le  corps  de 
Constantin  dans  l'église  de  Saint-Acace  : 
tout  le  peuple  aeeonml  aossildt;  le  concours 
des  deux  partis  produisit  entre  les  esprits 
une  espèce  de  choc,  ils  s'échauffèrent,  on  en 
vint  aux  mains,  et  •ai4e-eliamp  la  nef  de 
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régUie  ei  ïfk  galurie  furcnd  rsmylies  de  suttg 
cl  de  carmigt. 

ÇoDStance,  qui  éiail  alori  en  Occident, 
«entit  combien  un  Uomine  du  caraclèro  de 
lIacédonia«  éUil  Uangereui^  sur  le  aiége  de 
Con&lantinoiile;  il  le  fil  déposer,  quoique 
Hacédonius  peraécutil  Les  calboliques  que 
Constance  voulait  détruire. 

liacédouius,  déposé  p4r  Coat(«iifie,coBçut 
vne  bntiM  Tiolente  contre  les  arieas  que 
Constance  protégeait,  et  contre  les  catholi- 
ques qui  avaient  pris  parti  coalre  lui  :  pour 
se  venger,  il  reeoHnat  la  dlriiiUé  da  verke 
que  les  ariens  niaient,  (  t  nia  la  divinité  du 
Saiut>Esprit  c^uu  les  catholiques  reconnais^ 
■aieilt  aussi  bien  que  la  diviatté  da  Verba. 

Ainsi ,  avec  dfs  otoeutii  irréjirocbables , 
Macédunius  était  un  ambitieux,  uu  tjfrau  qui 
vottlati  tout  sobjogoer;  an  orgueilleux  qui, 
pour  soutenir  une  première  déuiari  h(^  dans 
les  plus  petites  choses,  aurait  sacrilié  l'enw 
pire;  un  barbare  qai  perséeolalt  de  sang- 
froid  tout  ce  qui  ne  pens^iit  pas  comme  lui 
ou  qui  osait  lui  résinier  ;  ctiGu  un  présomp- 
taeiiaqui,  pour  sali^f^jire  ^a  vengeance  et  sa 
l>assion  pour  la  célébrité.  Ht  vue  bérésie  ei 
nia  la  divinité  do  Snint-Esprit. 

Voici  les  fondements  de  son  opinion  : 

Les  priocipes  des  arians  combatleal  éga- 
kaient  la  divinHé  du  Verbe  el  la  divinHé  da 
taiot-Fspril  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aieol  combat  lu  forflaellement  la  diviatté  da 
taial^BsprlI. 

Marédonius,  an  contraire,  trouva  les  prin- 
cipes des  ariens  sans  force  contre  la  divinité 
da  léiaa-Christ,  et  f*en  sewit  pour  prouve» 
que  le  S;iint-Ksprit  n'était  (ju'tine  créature. 

L'Bglise  avait  condamné  formellement  les 
béréliquea  qui  avMAnl  athM|aé  la  diviaîlé  de 
Jét>U)«  Christ.  L'Ecriture  lui  donne  si  ciaire- 
peii4  les  lilnaa  et  les  aitribuis  du  vrai  Uteu, 
fiaa  1^  diOMléa  qva  lea  atiens  entassaienâ 
pour  prouver  que  iésas -Christ  ét.jit  une 
ff6i»lMre  avaient  p^iru  saos  force  à  Macedo-* 
aÏHS  ;  il  raitit  la  terme  de  caai u6«Jafil<il^ 
m.  I  is  i  1  raaHWiil  la^tCMin  4tr iaUé  da  iéaiah* 
Ctirisl. 

Il  ae  crnt  pat  vair  la  diftaiift  in  SaiM^Ba- 

prit  exprimée  aussi  clairement  dans  l'Ecri- 
lun-  ;  il  crut  qu  elle  lui  donnait  les  caractères 
qui  constituent  la  créature. 

Le  S.iini-Esprit,  disait  Ma^^éd^nîos*  a'asl 
nulle  part  appelé  Dieu;  rEcrilnre  n oblige 
ni  de  croire  en  lui.  ni  de  le  prier;  le  Père  el 
le  Vilà  sont  seuls  l'objet  de  notre  ciillç  «t  de 
^otre  etpéraoee  :  quand  JésQs-Cbrist  en^ 
scignc  aux  butâmes  en  quoi  consiste,  la  vie 
éternelle  el  quels  sonl  les  nio^e#Mkf)'|  arcivcTi^ 
il  dit  seulement  qoe  c'est  die  eonnaltre  son 

?èrc  el  Jésus-Christ  so;i  Fils 

Lorsque  l'Ecriture  parie  dq  Saint-Esprit, 
elle  nous  le  représente  camme  subordonné 
au  Père  et  au  Fils  :  c'est  par  eux  qu'il  existe, 
c'est  par  eux  qu'il  est  instruit,  c'est  par  leur 
autonté  et  par  leur  lospiratlon  qu'il  parle  (1). 


11  eal  io  coasolalear  des  cbréliens»  U  pria 
pnar  aux  Ci)  :  ces  fenetioM  pawaaaiiiaiai 

coavenir  à  la  Divinité? 


1)  Joan.  XTi.  I  Cor.  n. 
si  Rom.  viu. 
[i)aMn.,l.iv,«.lî 


Enfin,  on  ne  conçoit  pus  ce  que  ce  serait  qi|a 
cette  troisième  personne  dans  U  sabstaMU 
divine;  car,  ou  le  Saint-Esprit  serait  en* 
gendré,  ou  il  na  le  serait  pas  :  s'il  n'est  pas 
erif^cndré,  eu  quoi  dijETére-l-il  du  Père?  et  s'il 
est  engendré,  en  quoi  dillère-4-tl  du  Fils  ? 
INra»t-oa  qu'il  est  engendré  sauleasaat 
le  Fils?  alors  on  adauil  U^  Oku 
et  ua  Dieu  petit-ltU. 

Telle eat  la  decttiaede  Utéiotàm  mmU 
Saint  Esprit  :  il  ne  la  publia  que  lorsqu'il  fut 
déposé,  et  peu  Ua  taatpa  araat  que  de  nourit . 

Il  eut  dea  aadatanaa  qu'an  •amnia'aaacéM 
douiens  ou  pneumaloraaques ,  c*e^t-à-dire 
ennemis  du  Saint-Esprit  ;  on  les  appelait  queû 

funtais  utaralbouieus,  à  cause  de  Maralhooe, 
iéque  de  Nironiédi»-,  sans  lequel  on  pré- 
tend que  cette  secte  aurait  été  bientôt  éteinte 
à  Constantinople.  Maratbone  la  sootenail 
par  ses  soins,  par  son  argent,  par  ses  dis- 
cours pathétiques  el  assex  poUs,  et  par  un 
extérieur  composé,  prçpra  à  s'attirer  l'es* 
time  du  peuple  (31. 

Ces  deux  dernières  qualités  se  tron valent 
aussi  dans  plusieurs  d<  s  principaux  de  relie 
seclCi  tçls  qu'Eluse,  Euslacbe«  etc.  Leurs 
BiOBUrs  étaient  réglées,  leur  abord  grave, 
leur  vie  austère,  leurs  exercices  assez  -^em- 
blablcs  à  ceux  des  moines,  et  l'on  remarqui^ 
que  le  parti  des  macédoniens  était  suivi  par 
une  partie  consid  'rahli'  du  peuple  de  Con- 
stantinople el  des  environs,  par  divers  mo» 
nastères,  el  par  les  personnes  ks  plus  irré- 
prochal)les  dan»  les  mœurs  :  il»  avaient  des 
partisans  dans  plusieurs  villes;  ils  formè- 
rent [dusieuroosonastères  remplis  d*ua  grandi 
nombre  d'hommes  et  de  fliles  [k}. 

Les  macédoniens  étaient  principalement 
répaadus  dans  la  T  h  race,  dans  IwllesponI 
et  dans  la  Bithynie  (5). 

•  Après  II  mort  de  Julien,  Jnvien  qiii  lui 
succéda,  et  qui  était  dans  la  foi  de  Nieée, 
voulut  la  rétablir  :  il  rappela  les  exilés;  ce- 
pendant, comme  il  aimait  mieux  agir  par 
douceur  que  par  autorité,  il  laissait  one 
grande  liberté  à  tout  le  monde  pour  ki  reli- 
gion  :  tous  les  chefs  de  secte  sHmaginèreat 
pouvoir  l'engager  dans  leur  p^rli. 

Les  macédoniens  formèrenl  les  pnnnrer» 
ce  projet,  et  présenf^«n(  «ne  reqitéie  pour 
obtenir  que  toutes  les  églises  leur  fassent 
données:  mais  iovien  rejeta  leur  requête. 

Dans  la  suite,  les  macédonleus  se  réauk 
rent  aux  catholiques ,  parce  qu'ils  étalent 
persécutés  par  les  ariens;  ils  signèrent  la 
symbole  .de  Nicée*  se  séparèraat  en.«uiie,  et 
furent  condamnés  par  le  candie  de  Con-> 
slani  inopte. 

Théodose  arail  appelé  A  ce  concHe  les 
évèques  macédoniens,  dans  l'espérance  do 
les  réunir  à  l'Eglise;  mais  ils  persévérèrent 
dans  leur  erreur,  quoi  que  1*^  pAl  Iblr* 

(i)  Grcg.  N3S.,  oraU  44.  SonofU..  U  iv,  Ruffio.  L  I, 
e.  i3. 

|l)  SocHt,  I.  y,fl.  15;  L  v^  e.  a. 
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pour  les  détroMfev.  L*enip«renr  employa, 
mais  Inutilement,  tous  los  moyens  propres  à 
Ita  ««fager  à  se  réunir  avec  les  cath^iqaa», 
•I  le«  chassa  de  CoasIaiiliBople  ;  il  laar  ié- 
fendit  de  s'assembler,  et  confisqua  à  Té- 
pargne  ias  oMisona  où  Us  s'assamUaianl. 

Les  avraws  dat  maeédaniana  sur  le  âalaU 
Esprit  ont  été  renouvelées  par  les  snciniens 
et  adoptées  par  Clarke,  Wistbon,  etc.  Nous 
allons  proufar  aiwifa  a«x  U  difioUé  d« 
•aial-Jtopril. 

De  ïn  divinité  du  Snint- Esprit ,  rnnlrc  In; 
macédoniens,  let  sociniem,  Clarke,  Wisthon 
U  'es  antUrUdtt^m, 

Haw  sopposoBs  iei  aa  f  irt  ait  raeanna  par 

les  marédoniens,  les  sociniens,  Clnrke,  Wis- 
*  thon  et  les  aniitrinilaires,  c'est  q«o  l'Ecriture 
•ainie  nous  dit  qu'il  y  a  an  Mra,  va  Fils  at 
un  Saint  Esprit  :  nous  allons  prouver  qna  la 
Saint-Esprit  est  une  personne  divine. 

daial  Paul  dit  que  le  Saint-Rtprtt  lal  a 
communiqué  la  connaissance  des  mystères, 
et  il  ajoute  que  cet  esprit  tes  connaît,  parce 

Su'il  sonde  toutes  choses,  même  les  profon- 
eorsde  Dieu,  c'est-à-dire- qu'il  connaît  les 
choses  les  plus  cachées  qui  sont  en  Dieu. 

Pour  prouver  que  le  Saint-Esprit  a  ces 
caaMissances,  saint  Paul  emploie  ce  rai- 
sonaanaat  :  Cor,  qui  ea-ce  de»  komnMs  yut 
M9ke  Us  choses  de  l'homme,  sinon  l'esprit  dê 
fkomÊÊêfm  tâtmlmit  de  même  nul  n»  eon* 
«aff  Ut  eham  dt  Mm.  sinon  l' Esprit  4« 
Dieu  (t). 

Ç'eal-à-dire.  coomm  il  u'f  a  ^  Veaprit 
da  1  homme  qui  paista  aaanatifa  ses  pensées, 

do  même  il  n'y  a  que  l'Esprit  de  Dieu  ou 
Dieu  udne  qui  poisse  connaîtra  les  sacrais 
da  Dieo. 

Ce  raisonoement  de  saint  Paul  prouve  que 
l'Esprit  dtt  Dieaasl  Dieu  lui-même,  comme 
IVspHt  d'no  hammaesicel  lioaina  même; 
par  coDséquent,  puisque  le  mot  Dieu  signifie 
ici  l'Eiru  nupréme,  l'Esprit  de  Dieu  e»t  aussi 
l'Etre  suprême. 

On  ohjerle  que  saint  Paul  dit  que  l'esprit 
sonde,  qu'il  cherche  les  choses  profondes  do 
Dieu,  et  que  celte  manière  de  eonnatire  ne 
peut  convenir  qu'à  un  être  qui  connaît  les 
secrets  de  Dieu  parée  qu'ils  lui  sont  commu- 
niqués, ce  qui  M  peal  caavaair  q«'é  vaa 
eréature. 

Pour  répondre  à  cette  diiGcullé.  il  suffit 
de  remarquer,  1*  que  la  même  apêtra  eTast 
•ervi  du  même  mot  pour  désigner  l  i  con- 
aaissaaee  immédiate  que  Dieu  a  des  pensées 
des  hommes,  cl  que  saint  P.iui  désigna  pour* 
taai  là  «ne  connaisaaoce  parfaite  (-2). 

S*  Salai  Paul  proufe  que  le  Sainl-Esprît 
sonde  les  choses  prnl.itni.  s  do  Dieo,  parce 
qu'il  les  conuaii  comme  un.  homuie  connaît 
•0t  propres  pantées,  c'est-à-dire,  immédia« 
lemi  iit  t  l  par  hii-u.ômp;  do  sorti-  que  si  i'oa 
peut  dire  que  l'fisprii  Ue  i>i«tt  est  ua  élra 
dUliaet  da  Dia«  pwca  qi'jl  mtàè  lea  duM* 
(i)icof.»,  ia.il. 

(i|  Hon.  vpL  11^ 

(3)  Luc.  I,  SS. 

(4)  IiMue  VI. 
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profondes  de  Waa,  on  pourrait  aussi  dira  que 
respril  de  l'homme  est  dtslfad  da  aal  hamlna 

parce  qu'il  connaît  ses  propres  pensées. 

Enfin,  la  conceplion  du  Sauveur  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge  est  une  preuve  in- 
aonleslable  de  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

L'anga  dit  à  la  sainle  Vierge  que  son  fils 
serait  appelé  le  Fils  du  Très-Haut  et  le  Fils 
de  Dieu,  e'esl-à«dire  le  Fils  de  l'Etre  qui 
asisia  par  loi 'même,  et  l'ange  en  donne 
cette  raison  :  «  Le  Saint-Esprit,  dit-il,  sur- 
viendra en  vous,  et  U  puissance  du  Très- 
Htai  vous  couvrira  da  son  ombre;  c'est 
pourquoi  lë  saint  enfant  qui  naîtra  de  faoi 
sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  (3).  » 

Il  parait  par  ces  paroles  que  l^sus  esl  la 
Fils  de  I)i(  u,  parce  qd'il  ,1  été  aagandrê  pgf 
l'opération  du  Saint-Esprit. 

Blnlt  si  le  Saint-Bspril  n'est  pas  le  Dieu 
suprême,  s'I'  est  un  élm  distin^rué  de  l'Etre 
suprême,  il  s'ensuivra  que  Jésus -Chrisi 
BaaIlaFllsda  Dieu  qua  somma  las  antres 
hommes,  puisque  Dieu  lHi-m<»m<'  ne  l'a  pas 
engendré  immédia icment  ;  et  le  fils  d'un  anga 
du  premier  ordre,  s'il  y  en  avait  on,  M  aé- 
rait pas  plu^i  le  Fils  de  Dieu  qna  le  Ha  d'un 
artisan  ou  d'un  homme  stupide. 

Dieu  esl  la  Père  de  Jésus-GhHst  d^ima  na« 
mère  toute  particulière;  c'est  pourquoi  Jé- 
sus-Christ est  appelé  le  Fils  unique  de  Dieu. 

Di.  u  est  son  Père,  parce  qu'il  Vaengaiidré 
immédiatement  par  lui-même,  sans  I  entre- 
misa d'auauo  être  distinct  de  lui  ;  mais  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  est  a»- 
gandré  Mr  le  Saint-Esprit  ;  d'où  il  suit  que 
la  Saint-Esprit  n'est  pas  un  être  disimet  de 
Dieu,  mais  qu'il  est  Dieu  lai  mêmù,  au  Pêlrp 
qui  eaisie  par  lui-néme. 

L'Berilure,  dans  cent  autres  endroits,  noua 
parle  du  Saint-Esprit  comme  du  vrai  Oleu: 
nous  trouvons  dans  Isaïe  que  c'est  Dieu  qui 
inspire  les  prophètes  Ik),  et  saint  Paul  noua 
dit  que  c'est  la  aalM-Baprit  qui  a  teapirê  lea 
prophètes  (oj. 

Lorsque  Aaania  trompe  les  apêtres  .saint 
Pierre  lui  reproche  qu'il  mnnt  au  Saint- 
Esprit  ,  et,  pour  lui  faire  sentir  la  grandeur 
de  son  pêcfaê,  il  lut  dit  qu'il  n'a  pas  menti 
aux  hommes,  mais  à  Dieu  (6;. 

Si  saint  Paul  parle  des  dons  du  Saint- 
Bspwt  a  dit  qu'il  y  a  dftéiwitas  grâces  du 
Î>ainl-Esprit,  mmn  que  c'est  le  môme  Dieu 
qui  opère  eu  tous  et  qui  les  distribua  CI). 

C'tsi  donc  à  tort  quaClarfca  aasare  que 
I  Ecriture  ne  doaaa  pM  la  uaai  da  Dieu  a» 
Saint-bsprit. 

Mais  quaaé  il  serait  vrai  qua  l*8erHiire 
ne  doane  pas  au  Saint-Esprit  le  nom  de  Diei» 
un  théologien  tel  que  Clarke  pourrait -il 
faire  de  celte  omi^sioii  un  motif  pour  doofer 
do  la  divinité  du  Saint-Esprit,  tandis  qu'il  est 
évident  et  qu'il  recounatl  lui-même  que  I  K- 
«rilace  attribue  au  Sfiioi-Esprit  des  opéra. 
IMOS  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu? 
Mai!»,  dit  Clarke,  le  Saint-lîaprit  est  re. 

gQ  AcL  c.  ttltiui.,  St. 
(7)1  Cor.  10^  4. 
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présenté  dans  l'Ecriluré  comme  labordonné 
âO  Père  pl  au  Fils,  comme  leur  envoyé. 

Je  réponds  que  le»  passages  dans  lesquels 
le  Saint  EspHI  est  représenté  comme  eiifové 
do  Père  el  du  Fils  ne  prouvent  point  qu  il 
soit  ioférieur  au  Père  el  au  Fils;  ce  sont  des 
passages  destinés  i  noas  Ikire  oonnatlre  les 
•pèrations  du  S.iint-Esprit. 

Ainsi,  par  exemple.  Dieu  voulant  éclairer 
les  apéires  en  répandant  sur  eas,  le  jour 
de  la  Pecletôio,  les  dons  du  S;iint-Espril, 
rScrilare  représente  cet  esprit  d'une  ma- 
■ière  allégorique,  sous  l'idée  d'un  messager 
que  Dieu  envoie  pour  l'inslrurtion  des  hom- 
mes ;  et  comme  l'effusion  des  dons  du  Saint- 
Bipril  ne  devait  se  faire  qu'après  rascension 
de  Jésus  Christ.  l'Ecriture  nous  dit  que  Jésus- 
Christ  devait  monter  au  ciel  pour  envoyer 
ce  nasaager. 

Tout  cela  n'est  qu'une  simple  métaphore 
fimilière  aux  Orientaux,  pour  dire  que  Dieu 
répandait  acluellemenl  sur  les  hommes  les 
dons  et  les  grâces  qui  procèdent  du  Saint- 
Esprit,  ou  qu'il  communique  par  son  Saint- 
Bsprit. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  quantité  de  fi- 
bres qui  ne  sont  pas  moins  hardies  que 
oeU»>U  :  elle  dit  que  l'Etre  suprême  descen- 
dit pour  voir  ce  qui  était  arrivé;  qu'il  des- 
cendit sur  le  mont  Sinaï;  qu'il  descendit  pour 
délivrer  son  peuple  (1). 

On  voit  par  là  quet  quand  le  Saint-Esprit 
aat  compare  à  un  messager  que  Dieu  ou 
Jésus-Christ  envoie,  cela  veut  dire  simple- 
ment que  Dieu  ou  Jésus«Ohrist  répand  les 
doDS  du  Saint-Esprit. 

Lorsque  l'Ecriture  parle  do  la  descente  du 
Salnt-£spril  sur  la  personne  de  Jésus-Christ 
aous  une  forme  corporelle,  cela  veut  dire  que, 
quand  on  vît  cette  apparition,  les  dons  et  les 
^ceidn  Saiot-Esprit  furent  actueilemcnl 
munoniquét  à  Jéaas-Christ. 

Lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les 
ipAires  sons  la  figure  de  langues  de  feu, cela 
▼aol  dire  qu'ils  reçurent  les  dom  du  Saint- 
Esprit  à  mesure  que  ces  lanp^ues  se  posèrent 
•or  leurs  têtes: c'est  ainsi  que  ces  mêla- 
fborea  devieuneiitalaées,  et  il  n'en  est  au- 
cune qui  prouve  que  la  Saiot-Baprit  est 
inférieur  à  Dieu. 

Quand  il  serait  vrai  qa*il  y  a»  aurait  da 
dîfliciles  à  expliquer,  quelques  passages 
obscurs  pourraient-ils  former,  dans  un  esprit 
raisonnable,  une  difficulté  contre  les  passa- 

Ees  de  l'Ecriture  qui  donnent  au  Sainl-Eaprit 
i  nom  et  les  attributs  du  vrai  Dieu? 
Gomasent  se  peut-il  que  des  hommes  qui 
se  piquent  de  n'obéir  qu'à  la  raison  se  déter- 
minent toujours  en  faveur  des  difficultés 
qui  naissent  de  notre  iguorance  sur  la  ma- 
nière dont  une  chose  est,  caaira  une  preava 
évidente  qui  1  établit? 

Qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  donner  on 
sens  arbitraire  aux  paasages  de  l'Ecriture 
que  nous  avons  cités;  Clarke  n'a  pu  com- 
battre ce  sens,'  et  les  Pères,  avant  ou  après 
Macédonius,  leur  ont  doaoé  la  leas  qoa  Douf 
leur  donnons. 

il)  «tau.  ma.  ai.  lui  rail  llb  «to> 
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L'Ecriture  n'eipi'tque  point  la  manière 
dont  le  Saint-Esprit  procède  do  Pt^re  et  du 
Fils:  mais  nous  savons  qu'il  ne  procède  pas 
da  Père  de  la  même  manière  dont  le  Fils  est 
engendré  par  le  Père. 

Personne  n'est  autorisé  à  dire  que  la  gé- 
nération du  Fils  soit  la  seule  manière  dont 
le  Père  el  le  Fils  poissent  produire,  el  par 
conséquent  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
sommes  sur  la  dillérenee  qu'il  y  a  entre  la 
génération  du  Fils  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit  n'est  pas  une  difficulté  qu'on  puisse 
nous  opposer. 

11  n'est  pas  possible  de  descendre  dans 
toutes  les  chicanes  que  les  sociniens  ont  for- 
méea  sur  lea  paiiaffea  que  noua  avons  cités, 
et  les  raisonnements  que  nous  avons  joints 
suffisent  pour  les  réfuter.  Ceux  qui  souhai- 
teront entrer  dans  ces  détails  les  trou- 
veront dans  les  théologiens  aalholiqnas  et 
protestants. 

Nous  difoaa  ieolament  qne  la  Clerc  re^ 
connaît  que  ces  passages  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  Irès-difûcilemenl ,  selon  l'hypo- 
thèse socinienne,  et  qu'il  n'y  conaaissait 
point  de  réponser  car  il  n'en  oppose  aucune 
aux  conséquences  que  les  catholiques  en 
tirent,  et  c'est  ce  qu'il  ne  manque  jamais  de 
faire  lorsqu'il  s'agit  de  défeudre  les  sociniens. 

Je  ne  prétends  pas,  par  cette  remarque, 
rendre  le  Clerc  odieux;  je  voudrais  seu- 
lement inspirer  à  ceux  qui  attaquent  lea 
mystères  un  peu  plus  de  modestie  et  de  ré- 
servé, era  leur  mettant  sous  les  yeux  un  le 
Clerc  embarrassé  et  sans  réplique  sur  des 
matières  oA  Ils  Iranehent  en  maîtres. 

Nous  n'examinerons  point  ici  tes  ditHcui- 
tés  par  lesquelles  on  prétend  prouver  qu'il 
répugne  qu'il  y  ait  en  Dieu  une  personnu 
divine  disiiti^uée  du  Père;  nous  les  avona 
examinées  à  l'article  AifTiTaïaiTAiMS. 

*  MAIORISTBSoo  Majuanas,  disciples  de 
Georges  Major,  proresseur  dans  l'académie 
luthérienne  de  Wirtembera  en  1&56.  Ce 
théologien  avait  abandonné  les  seniimenta 
de  Luther  sur  le  libre  arbitre,  et  suivait  ceux 
deMélanchtbon,  qui  sont  plus  doux,  et  il  les 

f toussait  beaucoup  plus  loin.  Non-seulement 
I  souienail,  comme  ce  dernier,  que  l'homme 
n'est  pas  purement  passif  sous  l'impulsion 
de  la  grâce,  mars  qu'il  prévient  même  la 
grâce  par  des  prières  et  de  bons  désirs  ;  il 
renouvelait  ainsi  l  erreur  des  semi-pélagiens. 
Pour  qu'un  infidèle,  disait-il,  se  convertisse, 
il  faut  qu'il  écoute  la  parole  de  Dieu,  qu'il  la 
comprenne,  qu'il  en  reconnaisse  la  vérité; 
or,  tout  cela  est  l'ouvrage  de  la  volonté  : 
alors  il  demande  les  lumières  4m  Saint- 
Esprit,  et  il  les  obtient. 
Mais  il  est  faux  que  sentir  la  vérité  do  la 

garole  de  Dieu,  el  demander  les  lumières  du 
aint-Bsprit  soient  l'ouvrage  de  la  volonté 
seule;  elle  a  besoin  pour  cela  d'être  préve- 
nue- par  la  fràce.  Ainsi  l'enseigne  l'Ecriture 
•ainte,  et  l'Eglise  l'a  ainsi  décidé  eontre  les 
terni  -  pélagieos  qui  attribuent  à  l'homme 
seul  les  conuaencamaats  da  la  couversion  et 
du  lalat. 


Dlgitized  by  Google 


9iS  MAN 

Major  MNitMait  aoasi  la  nécessité  daa 
bonnes  œnvres  poar  être  saa?é,  au  lieu  que, 
•aivanl  Luiher,  les  bonnes  œuvres  sont  seu- 
lament  qm  preuve  «t  an  ellét  de  la  conver- 
sion, et  non  un  moyen  de  salut.  Plusieurs 
autres  disciples  de  Luther,  non  contents 
d'abandonner  de  même  ses  sentiments,  se 
sont  jetés  comme  Major  dans  l'excès  opposé, 
sont  devenus  pélagiens  ou  scmi-pélagiens  ; 
il  es  esi  de  même  Bea  aectaleora  de  Calvin. 

*  MAMMILLAIRFS.  SpcIp  d'nnnhnplistcs, 
formée  dans  la  ville  de  Harlem,  en  Hollande, 
on  ne  sait  pas  en  quel  temps.  Elle  doit  aon 
origine  à  la  liberté  que  se  donna  lin  Jenne 
homme  de  mettre  la  main  sur  le  sein  d'une 
fille  qu'il  voulait  épouser.  Cette  action  ayant 
été  déférée  au  consistoire  des  anabaptistes, 
les  uns  suulinnnt  que  le  jeune  homme  de- 
vait éirn  excommunié;  d'antres  ne  jugètrent 
pas  la  f.ioie  asseï  (frave  pour  mériter  une 
excommunication.  Cela  causa  une  division 
entre  eux  ;  les  plus  sévères  donnèrent  aux 
autres  le  nom  odieux  de  mammiltnires.  Cela 
ne  marque  pas  qu'il  j  ait  beaucoup  d'union, 
de  charilA  ei  de  non  aena  parmi  las  aubap- 
tisten. 

*  MANDAITES,  ou  Chb^tibus  db  Saint- 
Jban.  C'est  une  secte  de  païens  plutôt  que 
de  chrétiens,  qui  est  répandue  à  Bassora, 
dans  quelques  endroits  des  Indes,  dans  la 
Perse  et  dans  l'Amble,  dont  l'origine  et  la 
croyance  ne  sont  pas  Urop  connues. 

Quelques  écrivaina  ont  pensé  que  dans 
l'origine  c'étaient  des  juifs  qui  avaient  ha- 
bité le  long  da  Jourdain ,  pendant  que  saint 
Jean  y  donnait  le  baptême ,  qui  avaient  con- 
tinué de  pratiquer  cette  cérémonie  tous  les 
jours,  ce  qui  les  fil  nommer  hémérobapiistes ; 
et  qu'aprà  la  eonquéte  de  la  Palestine  par 
les  mahométans,  ils  s'étaient  retirés  dans 
la  Chaldée  et  sur  le  golfe  Persique  ;  c'est 
ainsi  que  d'Herbelot  les  a  représentés  dana 
sa  Bibliothèque  orientale;  mais  cette  conjec- 
ture n'est  appuyée  d'aucune  preuve.  Dana 
la  réalité,  ces  seclairea  ne  sont  ni  ebrétiena, 

ni  juifs,  ni  m.ihométans. 

(Jhambers  dit  que  tous  les  ans  ils  célè- 
brent une  féte  de  cinq  jours,  pendant  laa- 
quels  ils  vont  rerevoir  de  la  main  de  leurs 
évéques  le  baptême  de  saint  Jean;  que  leur 
baptême  ordinaire  se  fait  dans  les  fleuves  et 
les  rivières,  et  seulement  le  dimanche;  que 
c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  chré- 
tittu  â»  Saint-Jean.  Mais  on  sait  que  de  tout 
temps  les  Orientaux  ont  regardé  les  ablu- 
tions comme  une  cérémonie  religieuse  et  un 
symbole  de  purification,  quechei  les  païens 
le  dimanche  était  le  jour  au  $ùUU»  Jusque-là 
nous  ne  voyons  chei  les  mandàttn  aucune 
marque  de  christianisme,  et  c'est  abuser  du 
terme  que  de  nommer  évéquti  lté  ministres 
de  leur  religion. 

Dans  les  Mimoirei  de  l'Académie  det  ins~ 
triptions  (1).  M.  Fourmont  l'ainé  dit  que 
eaiie  aeele  ae  donne  une  origine  tréa-an- 
cienBe,ei  la  fait  rcnMutarjnaqn'A  Abraham; 

(1)  tm,  Xa  in4>,  ^  Idk  ai  tQm.rm,  In4i,  m* 
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que  de  temps  immémorial  elle  a  eu  dea  al* 

mulacrcs,  des  arbres  et  des  bois  sacrés,  des 
temples,  des  fêles,  une  hiérarchie  ,  on  culte 

{tublic,  même  une  idée  de  la  résurreetiOB 
ùtore.  Voilà  des  signes  très-évidents  de  poly- 
théisme et  d'idolâtrie,  et  non  de  judaïsme  ou 
de  christianisme.  Les  astrologues,  qui  do- 
minaient chez  les  mandaites,  forgeaient  des 
dogmes  ou  les  rejetaient,  selon  leurs  cal- 
culs astronomiques.  Les  uns  soutenaient  quo 
la  résurrection  devait  se  fnire  au  bout  de 
neuf  mille  ans,  parce  qu'ils  fixaient  à  ce 
temps  la  révolution  des  globes  célestes;  d'au- 
très  ne  l'attendaient  qu'après  trente  six  mille 
quatre  cent  vingt- six  ans.  Plusieurs  ad- 
metlaienl  dans  le  monde  ou  dans  les  mon- 
des une  espèce  d'éternité,  pendant  laquelle 
tour  A  tour  ces  mondes  étaient  détmila  et 
refaits.  Toutes  ces  idées  étaient  eommuuaa 
chez  les  anciens  Chaldéens. 

On  ajoute  que  les  mandaltes  font  une  men- 
tion honorable  de  saint  Jean^ptiste,  quMla 
le  regardent  comme  un  de  leurs  prophètes, 
et  prétendent  être  ses  disciples;  que  leur 
liturgie  et  leurs  antres  livres  parlent  du 
baptême  et  de  quelques  antres  sacrements 
qui  ne  se  trouvent  que  chez  les  chrétiens.  Si 
M.  Fourmont  avait  .exécuté  la  promesse 
u'il  avait  faite  de  nous  donner  une  notice 
es  livres  de  cette  secte  qui  sont  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  et  qui  sont  écrits  en  vieux 
cbaldéen,  nous  la  connaltrionn  mieux.  Maia 
ni  cet  aeadémiefen,  ni  Fabrieina.  qui  parle 
des  chrétiens  de  Saint-Jean  (2),  ne  nous  ap- 
prennent point  si  ces  prétendus  chrétiena 
ont  pour  principal  objet  de  leur  culte  lea 
astres;  si,  par  conséquent ,  ce  sont  de  vrais 
tabiens  ou  iabaitei,  comme  on  le  prétend. 
Il  y  a  une  homélie  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  contre  les  iabient;  VAleoran  parle 
aussi  de  celte  secte,  et  Maimonide  en  a  sou- 
'vent  fait  mention;  mais  sous  le  nom  de  m- 
biem  ou  xabiens,  ce  dernier  entend  les  ido-» 
lAtres  en  général  ;  nous  ne  savons  donc  paa 
a'il  faut  appliquer  aux  mandaUea  en  parti- 
culier ce  que  disent  ces  divers  auteurs,  puis- 
que le  culte  des  astres  a  été  commun  à  toua 
lea  peuples  idolâtres.  Le  savant  Assémanl 
pense,  d'après  Maracci ,  que  les  mandnUet 
sont  de  vrais  païens,  qu'ils  ont  pris  quelques 
opinions  des  maniehéens,  qu'ils  n'ont  em- 
prunté des  chrétiens  que  le  i-ulle  de  la  croix, 
et  que  c'est  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de 
chrétiens  (3). 

MANÈS  s'appelait  ordinairementCnrbicns  ; 
il  naquit  en  Perse,  en  SÎO;  une  femme  de 
Ctésiphonit'  fort  riche  l'acheta,  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  âgé  que  de  sept  ans  ;  elle  le  fit 
instruire  avec  beaucoup  de  soin,  et  lui  laissa 
tons  ses  biens  en  mourant. 

Gurbicus,  possesseur  d'une  grande  for- 
tune, alla  loger  proche  le  palais,  et  prit  lo 
nom  de  Ma  nés. 

Manès  trouva  dans  les  effets  de  sa  bienfait 
triée  laa  livrea  d*u  noonié  Scfthlen;  il  lea 
lut,  et  vil  que  le  apedado  dea  MeM  al  daa 

(t)  Saluu  Lux  Evaiu.,  taf.  tlO  et  119. 
(5)  Bibliolb.  orleal.,  U».  tV,  p.  eOB. 
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manx  doulla  (erre  eslle  théâtre  av.iit  porté 
Scyibien  à  supposer  que  le  monde  eal  l'ou» 
vragc  de  deux  principes  opposés ,  dont 
l'un  est  esscntiolloment  bon  et  l'autre  essoii- 
fieltemenl  mauvais ,  mais  qui  sont  tous 
deux  éternels  cl  indépendants.  Manès  ado- 
pta les  principes  de  Srylhien .  traduisit 
m  livres,  y  fit  quelques  changemonls  ,  et 
donna  U'  systènio  ileScylhien  romme  son  ou- 
vragt'.  Nous  n'cxposenms  point  ici  ce  systè- 
me, parce  que  nous  IVx posons  à  rarlicle 
Mamcuéisme;  nou>  dirons  seulenicnl  tiup  le 
bon  et  le  mauvais  principe  sont  la  lumière 
0t  les  ténèbres.  Ifanès  eut  d'atiord  peu  de 
disciples. 

Trots  de  ses  disciples,  nommés  Thomas, 
Buddtu  ou  Adda$,et  Httmai^  allèrent  prê- 
cher sa  doctrine  dan»  les  villes  rt  ilnns  les 
bourgs  de  la  province  dans  laquelle  Manès 
s'était  retiré  après  «voir  quitté  la  capitale  : 
birniét,  formant  do  plus  gr.inds  dt-sseins,  il 
envoya  Thomas  et  Buddas  en  Egypli;  eldans 
l'Inde,  et  retint  auprès  de  lui  Hermas. 

Pondant  la  mission  de  Thomas  et  de  Bud- 
4as,  le  fils  de  Sapor,  roi  de  Perse,  tomba  dao- 
gereusement  malade. 

Manès,  qui  él.iit  savant  dans  la  médecine* 
fat  appelé  ou  alla  lui-même  se  proposer 

(I)  Nous  tenoQf  orifinaireneal  Piiiitoire  de  Manici)ée 
ou  llanèi  d'iiae  pièce  aucienne  qui  a  (lour  Ulre  :  AcU  di- 
sptitatioiiis  Àrcbelai,  episcopi  Meso^ioiami»,  et  Haoetii 

C'est  sons  ce  titre  que  c«>Ue  |>tèce  a  été  poUiie  par 
Zacjgiii,  liil  lioUiéciire  du  Yallcaii.  Foyec  lliaMMMa 
tci'lo.si.T  Tir  i  ca'  t  i  I  aima;  Huiiix,  1698 

M  lit'  V.iliiis  .1  iiiNCTi'  presi|ae  toiiie  celle  dis[iuti'  dans 
ses  noiiM  sur  Socraie;  elle  se  trouve  dans  le  lit'  ton»;  de 
Dom  Cellier  sur  les  «««■»  esSlMMttqWB,  dMW  PslNt» 
cius,  tome  II, 

Ci'st  sur  i'f\w.  fonfi'reiicc  d'Arclit'I.iûs  nue  saini  Epi- 
jihaiic  a  ir.ivaillt'»  371,  Socrjli'  cti  430,  H?Matli<'ii  sur  l:ï 
lin  du  sUtèiiii'  siè.  le  :  i-lle  esl  ciire  dans  uiil'  ancienne 
chjlae  grecque  sur  miul  Jean.  Vmjei  Zacaviii ,  pra^l  , 
p.  XI.  Faur.,  ibid. 

Dp  Bcausi'brc  reronnall  que  ces  arles  soiil  anciens, 
mais  il  ctfiii  i  eiip  ancienneté  ne  protiTC  ps  leur  aii- 
thrniiriié  et  oe  lève  pa»  les  difficultés  qu'il  fjit  contre 
«cite  pièce. 

Après  avoir  lu  fort  attcntiveint  ot  les  raisons  de  do 
Beausohre,  je  n'ai  pas  été  de  wjn  avis,  et  j'ai  suivi  les  .icle» 
de  la  dispute  de  O-scar;  Je  donnerai  dans  une  nuie  quel- 
ques preuves  de  l'insulnsaitce  des  raisons  sur  lesquelles 
de  fieausol>re  rejette,  c<»Dme  sop|io»ée,  l'bisloire  do  la 
aiS|)ule  de  DM-ar. 

(i)  Cet  article  est  00  des  granh  moyens  de  de  Bean- 
■obre  pour  prouver  ta  ISi«iM>té  des  seies  de  ta  dkpaie  de 
Ca^ar  :  nous  allons  examiner  ses  raitoot 

1*  De  Heausobre  dit  que  saint  Epipbane  assure  que 
Manès  avait  eu  tes  tirrcs  des  cliréUeitt  «vaoi  d'étfe  mi* 
en  prison,  ce  qut  |«iwve  ta  CiiMeiA  de  iUbUiire  da  M 
CMiléreiMe  de  Cascir. 

De  Bt'aosolire  se  irompa  :  saint  Epiphane  n'est  point 
cotilralre  aux  .iel«s  de  la  disjtnte  de  Casrsr;  ce  Père  a<>siire 

K<ittiveinetit  que  les  disriples  d«  Naoès  nièrent  arbeicr 
\  livres  des  chrétiens,  et  qu'ils  revtareM  vers  leer  oai- 
Ire,  qu'iti  trouvèreoi  «■  prison;  qu'tto  lai  fMlirMt  les  y« 
vres  «les  t  bréiiens,  et  qiie  ce  Ail  diiM  ss  prison  que  cet 
■^Marque  ajuati  1«  llvfes  dss  clirlttens  ivee  son  qs- 

De  Bsoositre  eNe  donc  saint  Bpifihaoe  an  nMins  |i«n 

esactemeill,  puto^ll  loi  fait  dire  eiprrssénivnt,  mot 
pour  moi,  le  enniraire  de  ce  ouM  dit.  Fo>/es  la  (>age  ()2J, 
n.  ^  dé  ndM  Eplelnae,  de  réditlon  dn  P.  Poun, 

^  Dn  lissosatiiij  attaque  l'auikoniiflllé  des  aeies  de 
ta  dl^NMe  dn  Cssssr  par  In  lémolgitaBn  do  aatai  G|i^ 
pliane. 

Da  Beanaobre  avait- il  donc  oublié  qu'il  regardait  aaiot 
Kpipbuae  eoeoine  un  auteur  crMule.  «tns  rrtlliiuf>  et  sans 
ei^'  roeoMDtT  Eat-ce  ;vi  r  de  ('areilles  aiil«'iit^i  qn' .  n 
tttaqiM  ranllMalicitê  d'u.i  écnlfou  (c  luéuie  bwuine  c^l-il 


pour  trniler  ce  prince  :  on  le  lui  confia. 

L(s  remèdes  et  les  soins  de  Manès  furent 
inutiles  ;  le  ats  M  roi  oioanil,  «I  M  ar« 
rélet  M.inès  (1). 

Il  était  encore  en  prison,  lorsque  ses  deux 
disciples,  Thomas  et  Buddas,  vinrent  lui 
rendre  cohnpte  de  leur  mission.  EITrayés  do 
l'état  nù  ils  trouvèrent  leur  m.tlire,  ils  lo 
conjurèrent  de  penser  au  péril  où  il  était. 
Manès  les  écouta  sans  agitation,  calma  leurs 
inquiétudes,  leor  fil  envisager  leur  crainte 
comme  une  raitiicsse ,  r.inim.i  leur  courage, 
échauffa  leur  imagination,  se  leva,  se  mil  ea 
prière,  et  leur  lospira  une  soumiation  aveu* 
gli  à  ses  ordres  ot  on  courage  à  l*épreuvi 
des  périls. 

Thomas  et  Buddat,  en  rendant  compte  da 

leur  misNioti  à  Minès,  lui  apprirent  qu'ils 
n'avaient  point  rencontré  de  plus  redouta- 
bles ennemis  que  lés  ebréticos.  Ifanès  sentit 
1.1  nécessité  de  se  les  concilier,  et  forma  le 
projet  d'aiiier  ses  priociues  avec  le  christia- 
nisme :  il  envoya  sw  aisclples  acheter  les 
livres  des  chrétiens  ,  et,  pendant  sa  prison, 
il  ajouta  aux  livres  sacres  ou  en  retrancha 
tout  ce  qui  était  tiToraUeoo  cootraice  à  sei 

principes  (2). 
Manès  lui  dans  les  livres  sacrés  qu'un  bon 

un  anieur  grave,  ou  m  ténoio  aaao  aniorité.  selon  qall 

eu  favorable  ou  coiArtire  aui  opiuiona  ie  de  Veadaotirof 

S*  De  Bcaii^>t)re  prouve  qu'en  elTet  Manès  aviil  lu  les 
livres  des  diréliens  avant  sa  prison,  parce  que  la  pr|- 
soQ  de  Manès  Tut  trop  courte  pour  qu'il  pût  s'instruire 
dans  les  livn^  des  chréUeos  asset  pour  écrire  les  letlrea 
qu'il  d  érnles,  ot  |«ur  se  défendre  aussi  savamment  qu'il 
le  fiil,  11.^(1)1  d  ins  la  disp'ule  de  Cavcir. 

Mais,  d'aUird  de  Beausobre  ne  peut  déterminer  précisé- 
înent  la  durée  de  l:i  [tîsoii  de  Manès;  ensuite  l>-  pr'vri^-  (pia 
Manè.s  (il  dans  la  ju  ieiictf  des  livres  saïuls  dépend.iu  du 
dotjté  de  in  ii^iraliMii  <  l  de  su^.icilé  d''"<iirit  d.  M.iiiè--.,  cl 
de  son  .inli'ur  poiir  h'iiiiirui'f  :  or,  de  Beniis^ibre 
I  (eni  que  MîiW'S  avait  heaucmip  d  ^  ronn;ii<saii''i  s  ai  ipii^eS, 
beautuiip  d'esprit  nniun-l,  une  grande  h  ilulihJ»' de  rjl- 
»i<niii  r,  heauntup  de  gé.ue  i  l  (jiie  prodigieuse  ardeur 
jiour  hi  «éîélinle;  aiee  ci  i  dispoMlioiis,  e>ii-il  iiufKtssiblé 
que  .Manè.s  ail  nniiiii  les  eoiinaiisanc  s  qu'il  .iT.til  à  Cascar, 
et  qu'il  l>'s  ail  acijuisc^t  pemlaiU  six  mois  au  muins  que  sa 
priMiii  dura,  seluii  de  Bi  ausobre? 

Kniiii  si,  dans  la  disant  •  de  Cascar,  Mam'-s  parait  trop 
insiruil  |<o\ir  n'avuir  éiudié  que  six  mois  les  livres  dcî 
cbréiieii.s,  comment  de  iteausobre  prétend-il ,  dans  un 
autre  endroit,  que  les  actes  de  la  couléreace  de  Caecar 
seul  faui.  parce  que  Mauès  y  esi  représeiiié  romm-  ac- 
cablé par  les  raisons  d'Arcbél.  ùs,  s;  iis  y  f  ilre  aueuue  ré- 
|>oiisi  ,  quoiqu'il  y  en  vit  de  bonin's  ii  faire,  cl  que,  selon 
de  B>;au9obre,  il  soit  impossible  qu'un  humme  comine 
Manès  Koit  resté  court  daiu  toute  celle  dispute,  comme  le 
porleut  l(  s  actes  de  la  conférence  de  Cas<'ar? 

CeUï  qui  voudront  s'assurer  par  eun-mêmes  de  la  vérité 
de  ce  que  J'avance  n'ont  qu'à  comparer  ie  diafiilre  7  in 
1"  livre,  Mge  79,  avec  l«  cnauilre  9  du  même  livre,  ufO 
lOÎ,  lom.  I,de  l'Histoire  de  Manidiéo,  oli  ces  eontradta- 
tious  oe  trouvent  mot  pour  mot. 

4*  De  Beaasobre ,  pour  prouver  q<ie  Manès  00MMiS> 
sait  les  livres  des  eltfédean  avant  aa  |irtaon,  cite  d*IUr> 
bclut,  qui  dit  aue  Hanès  toli  |Mife  |iormi  las  chrélioas 
de  la  province  d'Aliuas. 

La  critique  de  de  Beauatftre  ftttc  paraît  edtmt  en  de- 
iMt  keoi  éRard;  m  yitat-en  fM-éférer  les  auteurs  tirten» 
U«x,  sur  Panlorili  desquels  d'Herbelot  rajioorle  ce  t>\ii 
h  un  moannicnl  lessi  inmrn  pn  Ins  ariri  '*  la  aispuie  de 
CascaC?  . .  ... 

D'He^lieloC,  Itae  pa^  ivant  ^'il  Ae  que  Manès  éuli 
prêtre  permi  lea  diréiiens  de  la  province  d'Abuas,  dit  qun 
ent  Impoalenr  avanl  enieMlu  dire  aux  chrétiens  qne  Jé-.us- 
Cbrlsl  â»ait  proniis  dVlvoycr  après  lui  Son  pararlet.  ^  <  t  • 
lut  penwader  au  peuple  ignorant  de  ta  Perse  qu'il  était 
ce  paraMei;<»iM  aewiêmoet  neponaksedtre  de  Ma- 
nès si  cet  hêrtaiÎN^v  avait  été  prêtre  parad  Iss  duêUua 
avabl  «le  jNildiwsou  IMsie. 
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mkn  Ht  penl  fRiMre  de  maavait  fircil»»  ni 
ftù  IsMvaU  trbre  ^  Mhi  friM»?!!  enit 

pouvoir*  8uf  ce  pnssage,  établir  ta  nécessité 
d«  racuftnallra  dans  le  moade  un  bon  et 
an  maovab  principe  pour  prodaire  lea  Meai 
el  It'S  maux  (i). 

U  iroufa  dans  i'Bcrilore  qae  Satan  était 
le  printié  des  ténèbres  et  l'enaeni  de  Dieo  ; 
il  enii  potiToir  iiir«  de  Salaa  son  principe 
malfaisant. 

Eiinn  Manès  vil  dans  l'Evangile  que  Jéslié- 
Christ  proniellail  à  fces  .-ipôttcs  de  leur  en- 
voyer le  parael9tf  qu'il  leur  apprendrait 
tnuios  les  vcriléa;  il  voyait  qae  ce  Pai^aclet 
n'était  point  encore  nrnvé  du  temps  de  saint 
Paul,  pui!>4| Ut' cet  apôtre  dit  lui-métne:  Nous 
ne  conn.tissons  qu'imparfaitement  |  mais 
quand  la  perfection  sera  fenue»  tout  ee  qéi 
est  imparfait  ftera  aboli. 

Manès  crut  que  li>s  chrétiens  .'ittendaient 
eaoore  te  paraclet;  il  ne  douta  pas  qu'ea 
prenani  cette  qualité  il  ne  leur  fU  reeevoir 
sa  dociriiic. 

Tel  tut  en  gros  le  projet  que  Manèt  forma 
pour  l'établissement  de  aa  lecte  (9). 

Pend.iiit  que  Mnii^s  arrangeait  ainsi  son 

Erojet,  il  apprit  que  Sapor  avait  résolu  de 
)  wrto  mourir I  il  fagna  ses  fardes,  a'é* 
chappa,  et  poMt  sar  las  Itms  do  l'emplra 
romain, 

llanès  a*annonça  comme  on  nouvel  apôtre 
envoyé  pour  réformer  la  religion  OlfOurpQi^ 
ger  la  terre  de  ses  erreurs. 

11  écrivit  eu  oetle  qualité  à  Marcel ,  hotanA 
distingué  par  sa  piété  et  coéaidérable  par 
sou  crédit  et  p.ir  sa  fortune. 

Marcel  eommuoiqua  la  lettre  de  Ifaaèt  A 
Archéiaiis ,  évéqne  de  Cascar,  et ,  de  concert 
avec  l'évéque,  il  pria  Manès  de  se  rendre  A 
Cascar  pour  y  expliquer  les  teiiUnients  : 
llanès  arriva  à  Cascar  ebea  Marcel,  qui 
lui  proposa  odl*  conftrenél  avec  ArcliéhÂï. 
On  prit  pour  juges  de  la  dispute  les  hommes 
1^  plus  .éclairés  el  tes  mol  os  susceptibles 
îe  partialité  dans  leur  jugement  :  ces  jnget 
furent  Manipe,  «lavani  gi  ammairien  ethnbilè 
orateur  ;  Eaialée  ,  très- habite  médecin  | 
Glande  ol  GléoMoi  Mffdé^  ol  tont  ékmt 
rhéteurs  habiles. 

La  maison  de  Marcel  tut  ouverte  à  (ont 
luniondef  et  Maniehf^c  commença  la  dispute. 

Je  suis,  dit-il,  disciple  du  Chri:»!,  apôtre  dO 
Jétna,  le  paraclet  promis  par  lut;  les  airô- 
très  n'ont  connu  quimparfaitemenl  U  vénté^ 

HMldooe  cisir  que  d'Herbrlo4,  dans  cet  article,  ali 
ta  ^aa  nsniser  ce  qae  dUTérenis  auutars  oriSolaax 
•ffslMdjldellaaès,  et  que  d'Herlwtoi  lut  îièiiie^  dsUi 
rsrtkie  ■«als,  suppose  qu'il  o'éuil  psiol  |iritre  «Tsai  de 

liMs  B«  pooMoos  pas  phis  fab  Ms  reSurouet  aer  est 
okiMt  anls  ■ooseroroas  ilevolr  averUr  qae  rBlUalre  4a 
Maiifehée,  pw  és  ■sMswbre ,  laquelle  ae  peut  être 
l'oarrage  oue  dTsa  hoBBRM  de  bMHqwp  d'e&pril  etd^  ta- 
voir,  ei  qui  pnai  lire  utile  h  beaocoap  «féganto,  coulient 
eeeendaDt  des  tnevacUtudés  |Our  les  ciUt  oin,  f>(vnr  h 
crnique  et  pour  la  logique  ;  qae  les  Père*  y  sotit  cetnuréS 
MOveot  •?«!  àaMov  et  preaque  tott}our«  injuste menl.  Il 
ftel  OM  oe  Beainobre  n'ait  pis  senti  ce  que  tout  iee« 
teer  équItSbIe  <1()lt.  scion  riioi.  Sentir  en  lisant  sua  bvre, 
e'csl  qè«  l'aoteur  éuAt  emr»liié  par  l'aniour  dn  paradote 
ai|«ledialrdelacéiéWl«,  dswi  «asads  Mcooedia- 
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et  saint  Paal  assure  que  quand  la  perfeetiou 
aera  venue  tout  ce  qui  est  imparfait  sera 

aboli  :  de  là  Manùs  concluait  que  toli  ehl^é- 
liens  attendaient  encore  an  prupbèlo  puuf 

Serfeetlonner  leur  religion,  ci  ilpréteudalC 
(re  ce  prophète. 

Les  juifs,  conlinuail-tl,  easeidncnt  que 
le  bien  et  le  mal  viennent  de  la  même  caose  ; 
ils  n'admellcnl  qn'on  seul  principe  de  loiliPS 
choses  ;  Us  ne  mettent  aucune  différence 
entre  la  Inmièfe  é\  lés  ténèbres;  ils  confon- 
dent !e  Dieu  soùvcrainenienl  bon  avec  lo 
principe  du  mal;  nulle  erreur  n'ist  ni  plus 
déraisonnable  ni  plus  fiijuriense  à  Dieu. 

Jésus-ChrisI  a  tait  connaître  aux  hommes 

que  le  Dieu  suprême  el  bionfaisanl  ne  ré^ 

Snail  pas  >eul  dans  le  monde,  que  le  prince 
es  ténèbres  exerçait  sur  les  hommes  un 
empire  lyrannique,  qu'il  les  portait  sans 
cesse  vers  le  mal,  qu'il  allumait  en  eux 
mille  passions  d  ingercusi  s ,  leur  siif;gér  il 
tous  les  crimes.  Jésius- Christ  a  ré>cié  aux 
hommes  les  récompenties  destinées  à  ceux 
qui  vivent  sous  l'onii  iro  du  Dieu  suprême  et 
bienfaisant,  et  les  supplices  réservés  aux 
méchants  qui  vivent  sous  Tempire  da  démon  ; 
enfin  il  leur  a  fait  connaître  (oalerélandue 
de  la  bonté  de  l'Ktrc  suprême. 

Cependant  les  cbrëiicns  sont  encore  dans 
des  erreurs  dangerteuses  sur  la  bonté  de 
l'£tre  suprême  :  ils  croient  qu'il  est  le  prin- 
cipe de  tout,  qu'il  avait  créé  Stjtan,  et  qu'il 

Beut  Caire  du  mal  aux  hommes  :  ces  fausses 
lées  sur  la  bonlô  de  r£tre  soprAmc  l'offrn- 
•éiat,  pervertissent  la  morale  et  empêchent 
les  hommes  de  suivre  les  préoeplUS  et  lea 
conseils  de  l'Evangile. 

Pour  dissiper  ces  erreurs  ,  Il  faut  éclairelr 
les  hommes  sur  l'origléc  dU  monde  et  sur 
la  nature  des  deux  pTiocipes  éui  ont  con- 
eonrn  dans  la  prodnttluin;1l  fatu  Hm  ap* 
prendre  que ,  le  bien  et  le  mal  ne  pouvant 
avoir  une  cause  commune ,  il  faut  nécussai- 
reineiit  supposer  dan*  letaMè  «a  M  aC 
un  mauvais  principe. 

Ce  n'élail  pas  seuîcmenl  sur  la  raison  que 
Manès  appuyait  son  sentiment  nur  le  bon  el 
sur  le  niadvalt  principe  ;  il  prétendait  en 
trouver  la  preuve  dans  l'Ecriture  même  ;  il 
trouvait  son  sentiment  d  ifls  ce  que  saint 
Jean  dit  en  parlant  du  diatilé  .  qùé',  )bomme 
ta  vérité  n'est  point  en  lui ,  toutes  les  fois 
qu'il  ment ,  il  parU  de  son  propre  fonds , 

bles  de  réquiié  el  dé  la  logiane 

ft)  Haith.,  vH.  tS.  Ëpfst.  lanA.  sdVareéB. 

tSj  Dte  Beatiaobrf!  »  iirèteadn  pronrer  la  nassflté  dÀ 
Mies  de  Omcm,  i«n:e  qu'il  est  impoakiMe  que  Haals  ait 
pris  le  UU-e  Ile  pinçlat,  «l  U  prouve  eetie  la^MibHtté, 
parce  que  llaiiis  n*s  pa  sedire  en  nêne  lenp»  paradsi 
et  apéire.  (Uist.  de  ■anich.,  1. 1,  e.  •TpTlOS  y 

■sis,  I*  H  sa  eerisni  qae  Idi  nsafdiécab  cM^sieat  mie 
Maoès  était  le  paraclet,  et  Basnage  bb  anl  de  re  nâ 
ptmr  prouTer,  coatre  Uigr  de  Heaui,  que  Its  loaniciiéeas 
sont  différeuts  des  dbigwis.  (Bauisg s,  Bist.  des  igl.  ré> 
formées.) 

2*  Comme  Jétus-Oirlst  devait  envoyer  le  PsradM,  on 
ne  voit  pas  que  Ip  titre  d'apôtre  soit  lucoropaiibla  svcee»» 
lui  de  paraclet .  car  Haoidiée  OS  ss  widère  lÉ  qae  psT 
rapport  S  a  muiioa. 
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parc9  au'U  Ml  mtnttur  ausii  bien  que  son 
pirê  (il 

Ouel  est  le  père  da  diable,  disait  Manès  ? 
Ce  n'est  pas  Dien,  car  il  n'est  pas  menteur  ; 
qnl  est'ee  doneT 

Il  n'y  a  qae  deux  moyens  d'être  père  de 
quelqu'un  :  la  voie  de  la  génération  ou  la 
création. 

Si  Dieu  est  le  p(^re  du  diable  par  la  ?oie 
de  la  géaération,  le  diable  sera  coo^ubslan- 
liel  à  Dieu  :  cette  cooséquonce  est  impie. 

Si  Dien  est  le  père  du  diable  par  la  voie 
de  la  création,  Dieu  est  un  mentear,  ce  qui 
est  un  antre  blasphème. 

11  faut  donc  que  le  diable  soit  fils  ou  créa- 
ture de  quelque  être  méchant  qui  n'est  point 
Dieu  ;  il  7  a  doue  Qn  tnln  principe  créa- 
leur  que  Dieu. 

Archélaiis  attaqua  la  qualité  d*ap4tre  de 
Jésus-Christ  que  prcnail  Manès;  il  demanda 
sur  quelles  prenves  il  fondait  sa  misaion , 
quels  miraclee  on  qnela  prodiges  11  avait 
laits,  et  Manès  n'en  pouvait  citer  aucun. 

Par  ce  moyen  ,  Archélaiis  dépouillait 
Manès  de  son  anlorlté,  et  réduisait  sa  doc- 
trine à  un  système  ordinaire ,  dont  il  sapait 
les  fondements  :  il  prouva  contre  Manèt 

2u'il  était  impossible  de  supposer  deux  étrw 
ternels  et  nécessaires  dont  l'un  est  bon  et 
l'autre  maurais,  puisque  deux  êtres  qui 
existent  par  la  nécessité  de  leur  nature  ne 
peuvent  avoir  des  attributs  différents,  ni  faire 
deux  êtres  différents;  ou  si  ce  sont  deux  êtres 
AIKrcnts ,  ils  sont  bornés  et  n'existent  plus 

{larlcur  nature, lia  ne  aont pins  étemela  et 
ndépendants. 

Si  les  objets  que  l'on  regarde  comme  mau- 
vais sont  ronvrage  d'un  principe  essen- 
tiellement matflilsant,  pourquoi  ne(ronve-t- 
on  point  dans  la  nature  de  mal  pur  et  sans 
mélange  de  bien?  Choisissez  dans  les  objets 

Îlui  nous  ont  MC  imaginer  un  principe  mal- 
aisant  et  coéternel  au  Dieu  suprême,  vous 
n'en  tronrerea  aucun  qui  nait  quelque 
qualité  Menfilsanle ,  quelque  propriété  ntile. 

Le  démon,  que  l'on  voudrait  faire  regarder 
comme  un  principe  coéternel  à  l'Etre  suprê- 
me* est,  dans  son  origine,  une  créature  in- 
nocente, qui  s'est  dépravée  par  l'aboB  qn'eUe 
a  fait  de  sa  liberté. 

Tels  sont  an  général  les  principes  qu'Ar- 
cbélaiis  opposa  à  Manès.  Tout  le  monde  sentit 
la  force  de  ces  raisons,  et  personne  ne  fut 
ni  ébranlé  ni  éhlooi  par  tessopUsmos  de 
son  adversaire. 

Archélaiis  garantit  le  peuple  de  la  séduc- 
tion en  l'éclairant.  Quels  ravages  un  homme 
tel  que  Manès  n'eût-il  pas  faits  dans  le  dio- 
cèse de  Cascar ,  si  Archélaiis  n'eftt  été  qu'un 
honnête  homme  sans  talent  on  qn'nn  grand 
seigneur  sans  lumière  7 

Manès,  désespérant  de  fiiire  des  prosélytes 
dans  la  province  de  Cascar,  repassa  en 
Perse,  où  des  soldats  de  Sapor  l'arrêtèrent 
et  le  firent  monrfr,  vers  la  nn  dn  Irolslènie 
siècle. 

Telle  fut  la  fin  de  Manès ,  et,  trois  siècles 
après ,  Mahomal  bnaliqne  »  ignorant ,  sans 
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lumière  et  sans  vne.,  se  fit  respecter  consosa 
un  prophète,  eiflt  reeernlr  à  la  moitié  da 

l'Asie,  comme  une  doctrine  inspirée,  un 
mélange  absurde  de  judaïsme  et  de  chris- 
tianisme, 

Manès,  en  alliant  la  doctrine  des  mages 
avec  le  christianisme,  déplaisait  également 
aux  Persans,  aux  chrétiens  et  aux  Romains: 
toutes  les  sociétés  religieuses  dont  il  était 
environné  se  soulevèrent  contre  lui,  et  il 
fut  opprimé. 

Mais  lorsque  Mahomet  allia  le  christia- 
nisme et  le  judàlfime,  l'Arabie  et  les  provin- 
ces del'Orient  étaient  remplies  de  juifs  ,  de 
nestoriens  et  d'eutycbiens,  de  monothéliles 
et  d'autres  hérétiques  exilés  ou  bannis,  qui 
vivaient  paisiblement  sous  la  protection  des 
Arabes,  mais  qui  conservaient  contre  les 
empereurs  romains  et  contre  les  catholiques 
une  haine  implacable,  et  qui  ,  pour  so  ven- 
ger, favorisèrent  le  fanatisme  de  Mahomet  • 
secondèrent  ses  efforts,  et  loi  suggérèrent 
peut-être  le  projet  d'être  prophète  et  conqué- 
rant :  tout  empire  leur  paraissait  préférable 
à  celui  des  catholiques. 

D'ailleurs  Manès  était  nn  philosophe  qui 
voulait  établir  ses  dogmes  par  la  voie  da 
vaisonnement  et  de  la  persuasion  ;  Mabomel» 
au  contraire,  était  un  fanatique  ignorant, 
et  le  fanatique  sans  lumières  court  au  sup- 
plice ou  aux  armes. 

Les  disciples  de  Manès  Grent  pourtant 

a nelques  prosélytes;  on  les  rechercha,  et 
s  furent  traités  avec  beaucoup  de  rigueur: 
ils  se  multiplièrent  cependant,  et  six  siècles 
après  Manès,  dans  des  temps  de  ténèbres  et 
d'ignorance ,  nous  voyons  les  manichéens  se 
multiplier  prodifieosement  et  fonder  un 
Btat  qni  fit  trembler  l'empire  de  Constanti- 
nople.  Il  est  intéressant  de  connaître  les 
différentes  formes  que  prit  celle  secte  ,  ses 
progrès  et  ses  effets  dans  POrient  et  dans 
rOcci(Jpnt. 

MANICHEENS,  disciples  de  Manès  on 
sectateurs  de  sa  doctrine  s  kn  principans 
disciples  de  Manès  furent  Hermas  ,  Buddas 
ou  Addas  et  Thomas,  qui  allèrent  en  Egypte, 
en  Syrie,  dans  l'Orient  et  dans  l'Inde,  porter 
la  doctrine  de  leur  maître;  ils  essuyèrent 
d'abord  bien  des  disgrâces ,  et  firent  peu  de 
pros  éiy  tes .' Nous  aitons  d'ahord  azpoaar  ianm 
principes  et  leur  commencements  nona  es- 
poserons  ensuite  leur  progrès. 

1*  Des  commencemenla  de$  Maniehéem,  dê 
Imn  prineipu  cl  tfs  Isiir  aiorale. 

Les  premiers  sectateurs  da  Manès  compo- 
sèrent divers  ouvrsges  pour  défendre  leurs 
sentiments,  et  comme  Manès  avait  pris  la 
qualité  d'apètrede  Jésus-Christ,  on  rappro- 
cha autant  qu'on  le  put  les  principes  philo- 
sophiques de  Manès  des  dogmes  do  christia- 
nisme :  on  adoucit  donc  beaucoup  le  système 
de  Manès,  et  l'on  fit  à  beaucoup  d égards 
disparaître,  an  moins  en  apparence,  l'oppo- 
sition du  manichéisme  et  du  christianisme. 

D'autres  disciples  de  Manès,  tels  qu'Aris- 
toerite»  orétandaiaat  qn*an  fsnd  lonlaa  Im 
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rangions»  paYenne,  jadaY^ne»  dirétiense, 

etc.,  convenaient  dans  le  principe  et  dans  les 
dogmes,  el  qu'elles  ne  difléraient  que  dans 

Ïoelqnes  cérémonies  :  iMirtoal*  ditalMl,  un 
iea  suprême  et  des  dieux  sulbaternet,  ici , 
sons  le  nom  de  dieux,  là,  sous  le  nom  d'anges; 
partout  des  temples ,  des  sacriOces,  des  prié-> 
res,  des  offrandes,  des  récompenses  et  des 
peines  dans  l'autre  vie;  partout  des  démons 
el  an  chef  des  démons ,  principal  antear  des 
crimes  et  chargé  de  les  punir  (1). 

Le  système  philosophique  de  Manès  et 
son  sentiment  sur  l'origiiiode  l'âme  avait 
d'ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  la  phi- 
losophie de  Pjtbagore  el  de  Platon ,  et  même 
avec  les  principes  des  stoïciens  :  il  croyait 
que  le  bon  principe  n'était  que  la  lumière  » 
et  le  mauvais  principe  les  ténèbres,  et  cette 
lumière  répandue  dans  la  matière léoébreiMe 
animait  tout  ce  qui  vivait. 

On  volt  aisément  qne  les  principes  do 
manichéisme  sur  la  nature  et  sur  l'origine 
de  l'âme  pouvaient  conduire  à  des  masimes 
anaières  el  A  ose  parelè  de  mcenre  que  l'on 
pouvait  regarder  comme  la  perrcction  de  la 
morale  chrétienne,  ou  mener  à  un  quiétisme 
qui  laissait  agir  toutes  les  passions  en  li- 
berté. 

Ainsi  les  esprits  simples  ou  superûciels 
qni  ne  t'attachent  qu'aux  mots  et  qai  ne  jiH 
gent  que  sur  les  premières  apparences,  les 
chrétiens  entêtés  ae  la  philosophie  pytiiago» 
ridenne,  platonicienne  et  stoïcienne  ;  les 
hommes  d'un  caractère  dur,  austère  .  rigide 
ou  chagrin,  ou  d'un  tempérament  volup- 
tueux, trouvaient  dans  le  manichéiMae  om 
principes  satisfaisants. 

Les  premiers  disciples  de  Manès  ne  tardè- 
rent donc  pas  à  faire  des  prosélytes  ,  et  ils 
étaient  assez  nombreux  en  Afrique  sur  la  fia 
dn  troisième  siècle. 

Comme  les  empereurs  romains  baYssaient 
beaucoup  les  Perses  et  qu'ils  regardaient  le 
manichéisme  comme  nne  religion  tenne  de 
perse,  ils  persécutèrent  par  haine  nationale 
les  manichéens  avant  que  le  christianisme 
m  la  religion  des  empereurs,  et  par  fêle 
pour  la  religion  ;  ainsi  les  manichéens  furent 
persécutés  presque  sans  relâche  :  ils  ne  pou- 
vaient donc  itormer  dans  tons  cet  temps 

au'une  secte  en  quelqùe  sorte  secrète  ,  qui 
ut  tomber  dans  le  fanatisme,  et  des  prin- 
cipes généraux  du  manichéisme  tirer  mille 
dogmes  particuliers,  absurdes  ,  et  unefoule 
de  pratiques  et  de  fables  insensées. 

De  ce  que  les  manichéens  étaient  une  secte 
persécutée  ,  ils  prenaient  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  n'admettre  parmi  eux  que  des 
hommes  sûrs;  ainsi  ils  <ivaiciii  un  icmps 
d'épreuves,  et  il  y  avait  ches  eux  des  caté- 
chomènes ,  des  auditeurs  et  des  élm. 

Les  auditeurs  vivaient  à  peu  près  comme 
les  autres  hommes;  pour  les  élus,  ils  avaient 
un  genre  de  vie  tout  différent  «t  «ne  morale 
très-singulière  formée  sur  les  |Mrincipee  ll>n« 
damentaux  du  manichéisme. 

Ainsi ,  comme  dans  ce  système  le  monde 
était  l'effet  de  l'irruption  que  le  mauvais  prin- 
(I)  Fornuls  receplkNiÉs  Mselchnocta,  «innI  CoteUflnai  ii 
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cipe  avait  faite  dans  Tempire  de  la  lumière , 

et  qu'ils  croyaient  qup  lo  principe  bienfaisant 
n'était  que  la  lumière  céleste ,  ils  disaient 
qne  la  partie  de  Dien  abandonnée  aux  ténè- 
bres était  répandue  dans  tous  les  corps  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  et  qu'elle  y  était  esclave 
et  souillée;  que  quelques-unes  de  ces  par- 
celles de  lumière  ne  seraient  jamais  délivrées 
de  cet  esclavage  et  demeureraient  attachées 
pour  réternité  à  un  globe  de  téaèbrea ,  et 
seraient  éternellement  avec  les  esprits  té- 
nébreux. 

Ces  portions  de  lumière  céleste  ou  do  Ikhi 
principe,  répandues  dons  toute  la  nature  et 
renfermées  dans  divers  organes ,  formaient 
les  animaux,  les  plantes,  les  arbres,  et  gêné* 
ralement  tout  ce  qui  avait  vie. 

Lorsqu'une  des  portions  dû  la  lumière 
céleste,  el  qui  était  une  portion  de  la  Divi- 
nité, lors,  dis-ie,  que  cette  portion  de  la 
tnmiere  était  unie  â  un  corps  par  la  voie  de 
la  génération,  elle  était  liée  à  la  matière 
beaucoup  plus  étroitement  qu'auparavant  : 
ainsi  le  mariage  ne  (Éisait  que  perpétuer  la 
captivité  di  s  âmes,  et  ils  concluaient  que  le 
mariage  était  un  état  imparfait  et  criminel. 

Il  y  avait  des  manichéens  qui  croyaient 
que  les  arbres  et  les  plantes  avaient  ,  aussi 
bien  que  les  animaux,  des  perceptions;  qu'ils 
voyaient,  qu'ils  entendaient,  et  qu'ils  étaient 
capables  de  plaisir  et  de  douleur  ,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  cueillir  un  fruit,  couper 
un  légume,  tailler  un  arbre,  sans  qna 
l'arbre  ou  la  plante  ressentit  delà  douleur, 
et  ils  prétendaient  que  le  lait  oui  sort  comme 
une  larme  de  la  figue  que  1  on  arrache  en 
était  une  preuve  sensible;  c'est  pourquoi  ils 
ne  voulaient  pas  qu'on  arrachât  la  moindre 
herbe,  pas  même  les  épines,  et  quoique  l'a- 
fricnllure  soit  l'art  le  plus  innocent,  ils  le 
eondamnaient  néanmoins ,  parce  qn'on  ne 
pouvait  l'exercer  sans  commeltre  une  inll- 
nité  de  meurtres. 

Il  semble  qu'avec  de  pareils  principes  les 
manichéens  devaient  mourir  de  faim  :  ils 
trouvèrent  le  moyen  d'éluder  cette  consé- 
qoence.  Ils  se  persuadèrent  que  des  hommes 
aussi  saints  qu'eux  devaient  avoir  le  privi- 
lège de  vivre  du  crime  des  autres,  en  pro> 
testant  cependant  de  leur  innocence  :  ainsi , 
lorsqu'on  apportait  du  pain  à  un  manichéen 
élu,  il  se  retirait  un  peu  â  l'écart,  faisait  les 

f>lus  terribles  imprécations  contre  ceux  qui 
ni  apportaient  du  pain,  puis,  s'adressani 
au  pain  .  il  disait  en  soupirant  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  ai  moissonné,  qui  vous 
ai  moulu  ;  je  ne  vous  ai  point  pétri,  je  ne 
vous  ai  point  mis  dans  le  four  :  ainsi  je  suis 
innoccnl  de  tous  les  maux  que  vous  aves 
soufferts;  je  souhaite  ardemment  que  cens 
qni  vous  les  ont  dits  les  éprouvent  enx- 
mêmes.  » 

Après  cette  pieuse  préparation,  l'élu  man- 
geait arec  plaisir ,  digérait  sans  scrupule , 
et  se  consolait  par  l'espérance  qu'il  avait 
que  ceux  qui  lui  procureraient  à  manger 
en  seraient  punis  rigoureosement 

Un  mélange  bisam  de  aeofQalité » da  hi^ 

Paribus  apottetiicw. 
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RénlIUon  et  de  dureté  conduisit  les  élus  des 
lanichccns  à  ces  conséquences  ,  qui  paraî- 
tront exiravngnntes  ou  même  inipossibles  à 
tel  lii^inine  qui  en  n  peut-élre  plas  d'une  de 
tètte  etpèee  à  se  reproctier. 

Pnrmi  1rs  chefs  des  m  inichéens  ,  il  y  en 
avait  qui  regardaient  la  aépcssité  de  se 
noorrlr  tout  on  a<;pect  plnii  consolant  ;  ils 
eroyalenl  qu'un  élu  en  mangeant  ilélîviail 
les  plus  petites  parties  de  la  Divinité  attachées 
â  la  matière  qu'il  mangeait ,  et  que  de  son 
estomac  elles  s'envolaient  dans  le  ciel  «  t  se 
féunissaienl  à  leur  source  :  ainsi  c'éinit  un 
aete  de  roligiOfi  et  nneesuvre  de  piété  subli- 
me lorsqu'un  élu  m.nnpeail  avec  excès  ;  il 
se  re;;ar(lait,  non  comme  le  sauveur  d'un 
homme  ,  mais  de  Dieu  (J). 

Il  est  aisé  d«'  \o\r  que  les  principes  fiuida- 
mentnUx  conduisaient  à  <les  coiiséiiuences 
Absolument  difTérentcs  et  même  opposées  » 
ielon  les  caractères  et  l(  s  circonstances  : 
11  y  .1  de  l'apparence  que  l'on  imputa  aux 
tn.'inii  liééns  beaucoup  de  ces  conséquences 

J|U'ils  n'âtaienl  point  tirées  eux-mémra  ;  ou 
eur  imputa  tassi  de  commettre  des  horreurt 
et  des  infainféi  dans  leurs  assemblées  se- 
crètes. 

8*  Ùu  progré$  et  de  l'extinetion  des  jlfo- 

Dtpàlt  INoélétlen  jnsqti'l  Anflslase ,  les 

éftipereurs  romains  firent  fous  leurs  efforts 
oar  détruire  les  manichéens  :  ils  furent 
annis  ,  exilés  ,  dépouillés  de  leurs  biens  , 
condamnés  à  périr  par  différents  su[>pHces: 
on  renouvela  souvent  ces  Ini»,  et  un  les  exé' 
cuta  rigoureust  ment  pendant  plus  de  denx 
siècles  (depuis  285  jusqu'en  491). 

vfl  eut  plus  d'indulgence  pour  eux  sous 
Anasiase ,  dont  la  mère  était  manichéenne, 
et  ils  enseignèrent  leur  doctrine  avec  plus  de 
fioené  ;  Ils  en  fMvnl  pritél  kods  Justitf  et 
BOUS  ses  8uccess<'nrs. 

Sous  le  rèsne  de  Constani.  pelil-nis  d'Ué- 
^eHal,  Une  mnlAé  nomfnéècalllftifr,  et  ma* 
iiirhéenne  zélée,  n\ail  deux  cnfanls  qu'elle 
éleva  dans  ses  seoiiments  :  ces  entants  se 
noHimafénl  l>aal  et  leaft  ;  ailssM6t  qu'Us  fu- 
rent en  état  de  prêcher  le  manichéisme,  e!Ie 
les  envoya  en  Arménie,  où  ils  firent  des  itis- 
ripteii  qui  regardèrent  Paul  comme  l'anâtre 
i|'ii  leur  avait  faii  connatire  la  vérité  ;  ils 
(ti  irent  le  nom  de  cet  apôtre  et  s'appelè- 
rent paullcieiu  (Ters  le  mitlea  da  septième 
siècle). 

Paul  eut  potir  successeur  Constantin,  qui 
se  nommait  Siivain. 

Ce  Siilaiit  entreprit  de  réformer  le  mani- 
rftétlnié  et  d'ajnslei'  le  système  des  deux 
principes  à  l'Ecriture  sainte;  en  sorte  que  la 
doctrine  de  Sylvain  paraissait  toute  puisée 
dans  l'Ecriture,  telle  que  les  cathoflqueffâ 
reçoivent,  et  il  ne  voulait  point  reconnaître 
d'autre  règlu  de  foi.  Il  affectait  de  se  servir 
dfes  lertf  ëft  dé  l'Beriturè  ;  11  parlait  éftmme 
les  orthodoxes  lorsqu'il  parlait  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Cbrist,  de  sa  mort,  de  «on 
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tapléme,  de  sa  sépultore,  de  la  résorrection 
des  inoHft  ;  eei  «eâafret  sapposafent,  comme 

les  orthodoxes,  un  Dieu  suprême  ,  mais  ils 
disaient  qu'il  n'avait  en  ce  monde  aucun  ein« 
pire,  puisque  tout  y  allait  mal  ;  Ifs  en  affrl- 
huaient  le  g<Mivernement  â  un  autre  prin- 
cipe ,  dont  l'empire  ne  s'étendait  point  au 
delA  de  ce  monde  et  finirait  atee  le  monde. 

Ils  avaient  une  aversion  particulière  pnur 
les  imaf;es  et  pour  la  croix;  c'était  une  suite 
de  leur  erreur  sur  l'incarnation,  sur  la  moit 
et  sur  1,1  résnrre<  li<)n  de  Jésus-ChrisI,  qu'ils 
ne  croyaient  {loinl  réflics.  Ils  reprochaient 
aux  catholiques  de  donner  dans  les  erreurs 
du  |iaj;anisme  d  d'honorer  les  «saints  comme 
des  divinités,  ce  qui  élall  contraire  à  l'Ecri- 
ture. Ils  prétendaient  que  c'était  pour  cacher 
aux  laïques  cette  roniradiciion  entre  le  culte 
de  l'Eglise  catholique  et  l'Ecriture  que  les 
prêtres  défendaient  la  leclere  de  rBcritnra 
sainte. 

I*ar  cet  ratomnies,  les  tnânirhéens  tétfaf- 

saicut  t>eaucotip  de  mfm-e,  cl  leur  soi  te  no 
s'offrait  aux  esurils  simples  que  comme  une 
socléié  de  rhréiiens  qui  faisaii<nt  profession 
d'une  perfection  exlr  iordinaire. 

Siivain  enseigna  sa  doctrine  pendant  près 
de  riogt-sept  ans  et  se  fit  beaucoup  de  seeta« 
ledrs.  L'empereur  Constantin,  surcesseur  de 
Constance  ,  informé  des  progrès  de  Silrain , 
chari;e-i  un  officier,  nomme  Simon,  d'allef 
saisir  Siivain  et  de  !<•  faire  mnnrtr. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Siivain,  Simon, 
qtii  l'avait  fait  lapider,  quitta  secrètemfnt 
(îonstantinople,  alla  trouver  les  disciples  de 
Siivain,  les  assembla  et  devint  leur  cbef  ;  il 
prit  le  nom  de  Tite  et  pervertit  beaucoap  de 
monde  vers  la  fin  du  sepMème  siècle. 

SiMofl  et  un  nomme  Instus  eurent  one 
contestation  sur  le  sens  d'un  passage  de 
rEcriiure»ioslus  consulta  l'évéque  de  Colo- 
gne Iftttfnîefi  If,  flueccfisenr de  Cofiftantin, 

informé  p  ir  l'évé  jue  de  Coln;jnr  qti'il  y  avait 
des  mantchéi  ns  ,  envoya  des  ordres  pour 
nife  mourir  tous  ceux  qiif  ne  volidratent 
pas  se  convertir. 

Un  Arménien  nommé  Paul  s'échappa  et 
emmena  avec  tut  iledx  ftN,  les  fnsirnnft,  en 
mit  nn  h  l  i  léie  dr«s  inatiirhé'*ns  et  lui  donna 
le  nom  de  Timolhee;  après  la  mort  de  Timo- 
ttiée,  Zacharie  et  Joseph  se  disputèrent  la 
qua'ilé  de  chef  des  manichéens  ei  formèrent 
deux  partis  :  on  (e  battit,  et  les  Sarrasins  , 
ëfUM  fait  une  irî'nption  dans  ces  contrées, 
massacrèrent  presque  tout  le  parti  de  Zacha- 
rie. Joseph  ,  plus  adroit ,  trouva  le  moyen 
d  '  plaire  aux  Sarrasins  et  de  se  retirer  à 
El  isparis,  où  son  arritée  éansa  nue  grande 

joie. 

Un  magistrat  zélé  ponr  la  religion  força 
Joseph  à  sortir  d'Episparis  ;  il  se  retira  à 
Antinche ,  o4  11  fit  une  grande  qaanHit  de 
prôsélyles. 

Après  la  tnort  de  Joseph,  les  panlieiens  se 
divisèrent  encore  en  dent  partis  ;  l*liife  tffklt 

pour  chef  St  rgius,  homme  adroit  dt  lié  àtéC 
tous  les  talents  propres  A  séduire. 
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L'atiti'e  çarH  #(an  attaché  iBaanci.  Après 

beaucoup  ae  contestations ,  les  deux  partit 
en  ▼inrenl  au  mains  et  se  seraient  détroUSi 
si  Théodote  ne  les  eél  rieoneillis  en  Imf 
rappelant  qu'ils  étaient  fn^res  ,  ol  en  Irur 
fiiiaant  sentir  que  lears  divisions  les  per-^ 
dnrlent. 

L*impéra(ricc  Th^odnrn  ayant  pris  IpS 
réue»  du  guuverneiue.ut  pendant  la  minorité 
<•  Michal,  en  Mt ,  rétaUil  la  ealle  Ml 
Imajît's  c\  mit  devoir  employer  toute  son 
autorité  pour  détruire  les  manichéens  :  elle 
entoya  daas  tont  l'empire  ordre  én  déeou- 
Trir  les  manichéens  ot  di;  friire  mourir  tous 
ceai  qui  ne  se  converiiraienl  pas  :  pins  de 
cHii  mllie  hommes  périnnt  par  dHwrvnteB 
espaces  rie  snpplicps. 

Un  nommé  Carbéas,  attaché  à  cette  secte, 
appris  que  son  père  avait  été  crmsiw 
pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  ses  sen- 
timents, se  sauva  avec  quatre  mille  hommes 
ch4>s  les  Sarrasins ,  s'unit  à  evft  at  ravageft 
les  terres  de  l'empire. 

Lès  padliciens  se  bfttirent  ensuite  plu- 
sieurs places  fityrtes,  où  tous  les  manichéens 
ooa  la  crainte  dM  supplices  avait  tenus  ca- 
cMs  se  réfbffièrent ,  et  fbmièrent  une  puis- 
sance formidable  par  leur  nombre  et  par 
leur  haine  implacable  contre  les  emperctirt 
•t  eontre  les  ealholhfaes  ;  on  les  Vit  pln- 
sienrs  fois  ,  unis  aux  Sarrasins  on  senis  , 
rtfager  les  terres  de  l'empire,  tailler  en 
plédes  les  iitoéee  memaines.  line  bataille 
malheureuse  ,  dans  laquelle  Chrisochir  leut^ 
chef  fut  toé ,  anéantit  celle  nouvelle  puis> 
•enre  que  lea  aapplicea  avalent  créée  A  tfhl 
avait  fait  trttimar  Tedipire  de  Goutanti-^ 
nople  (1). 

Qu'il  me  soit  pertnia  de  fxer  nn  moment 

l'uilenlion  de  mon  lecicor  sur  les  événe- 
ments que  je  viens  de  mettre  sous  ses 
yeilk. 

Manès  enseigne  librement  sa  doctrine  à 
Gàscar  et  à  Diodoride  ;  ArcbéUiùs  le  combat 
avec  les  armes  delà  raison  et  de  la  religion  ; 
Il  dissipe  ses  sopbismes,  Il  fait  voir  la  vérité 
do  christianisme  dans  son  jour,  et  ManêS 
est  regardé  par  toute  la  province  comme  un 
impoiteur  ;  personne  n'e^t ,  ni  ébranlé  par 
tes  raisons  ,  ni  échauffé  par  son  findtisiné. 

Manès  désespéré  passe  en  Perse  ;  Sapor  te 
fait  mourir,  et  les  disciples  de  Manés  font  dei 
proaélytes. 

Dioclélien  est  informé  qu'il  y  ,i  dans  l'em- 

Sire  romain  des  disciples  de  Manès  ;  il  con- 
amne  au  hn  lea  ehen  de  cette  lecte,  et  lee 
ananichéens  se  multiplient. 

Pendant  plus  de  six  cents  ans  les  ciils , 
les  banniasementa  i  lea  snppllcea  sont  em- 

Ijloyés  inutilement  contre  c«i(e  secte.  Sons 
a  minorité  de  Michel,  les  manichéens  sont 
répandus  dans  tout  Templre  ;  la  piété  de 
Théodora  veut  détruire  cette  secte  :  elle  In 
frappe ,  son  lèle  immole  plus  de  cent  mille 
manichéens  obstinés,  et  do  aan|  de  ces  mal- 
henreux  elle  voit  sortir  une  puissance  enne- 
mie de  la  religion  et  de  l'empire,  qui  fut  long- 
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temps  funeste  à  l'bn  et  A  l'antre,  et  qui  bâta 
les  conqaétes  des  9aArrasios,ragrandisseineitl 
do  mahométisme  et  la  ruine  de  l'empire 

Si  Marcel ,  dans  la  maison  duquel  se  tint 
la  conférence  entre  Manès  et  Archélaâ<,  e4l 
dit  A  Dioclétien  :  Opposez  aux  m.inichéetia 
des  hommes  teh  qu'Arrhélaiis ,  ils  arrêté» 
ront  le  progrès  do  manichéisme,  comme  cel 
évéque  a  étouffé  dans  sa  province  rette  seclé 
naissante;  le  An  de  la  pertécntion  que  vous 
allumes  contre  eux  fera  sortir  des  cendres 
de  ee*  sectaires  une  pnissance  formidable  à 
¥os  sueeessenrs.  Dioclétien  «éi  regardé  Mah 
ce!  roriime  un  insensé  ,  et  ses  (  'ortisanS 
auraient  soutenu  qu'il  voulait  avilir  l'an- 
torité  souveraine. 

Si,  lorsque  Théodora  donnait  ses  ordr(*S 
pour  faire  mourir  tous  les  uianicliéens  ,  on 
sage,  perçflnt  dans  l'avenir,  eût  dit  A  l'impé- 
ratrice :  Princesse  ,  le  principe  du  zèle  qui 
vous  anime  est  louable  ,  mais  les  moyens 
que  voua  employea  seront  funestes  à  l'Eglise 
etàl'emphre:  ce  sage  eût  été  regardé  commo 
nn  mauvais  sujet  et  comme  un  ennemi  do 
la  religion  ;  après  la  révolte  de  Carbéas ,  il 
n'est  pas  sAr  qu'on  ne  la  lui  eût  pas  imputée, 
ët  qn'il  n'eût  pas  été  condamné  comme  un 
manichéen  et  puni  comme  l'aolear del  mailk 
qui  amigérent  l'empire* 

A  près  la  dèAilte  «re  Varmèe  de  Chrysochir, 
les  oébris  de  la  snete  des  m.inirhécns  se  dis- 
persèrent du  cété  de  i'orieni,  se  firent  quel^ 
^mt  étahllssementt  ddna  la  Hnlgarie ,  et . 
vers  le  diiièmr  si^cle,  Bê  Vépanifirent  dans 
l'Italie  ;  lis  eurent  des  établissements  consi- 
dérables dans  la  Lombardié ,  d^olh  fia  eo* 
voyèrent  des  prédicateurs  qui  perTeriirenI 
lieaueoup  de  monde. 

Lea  nnnveanx  manichéens  avaient  fliit  M 
chanpements  dan*  leur  doi  trine  :  le  systènie 
des  deux  principes  n'y  était  pas  toujours 
bien  développé;  mais  ils  en  avaient  conservé 
toutes  \c<^  conséquences  sur  l'incarnation  i 
sur  l'eurbanstie,  sur  la  seinte  Vierge  et  sar 
les  sacrements. 

fieaaeonp  de  ceux  qdi  embrassèrent  ces 
erreurs  étaient  des  enthonsiastes  ,  que  la 
prétendue  sublimité  de  la  morale  mani- 
chéenne avait  séduits  :  tels  furent  qnelqoea 
ehanolnea  d'Orléans,  qui  étaieal  es  ^inndi 
réputation  de  piéié. 

Le  roi  Robert  en  étant  informé  fit  asseoie 
Mer  nn  eoncile  ;  on  examina  les  erreurs  dea 
nouveaux  manichéens  ;  les  évé(|nes  firent 
d'inuliles  efforts  pour  les  détromper  :  «  Prê- 
ches ,  répoiidirent-lls  aou  évéqnea ,  préebei 
votre  doctrine  aux  hommes  grossiers  ët 
charnels  i  pour  nous,  nous  n'abandonnerons 
point  les  sentiments  que  TBaprlt-Slint  a 
gravés  lui-même  dans  nos  etturs  ;  il  nous 
iirde  que  vous  nous  envoyies  au  supplice  ; 
nous  voyons  dans  lea  elenx  JéaoS'Chnst  qui 
nous  tend  le<i  bras  pour  nous  oondaite  eft 
triomphe  dans  la  cour  céleste.  » 

Le  roi  Robert  les  condautna  au  feu  ,  et  ils 
se  précipitèrent  dans  les  flammes  avec  de 
grands  Irausporls  de  joie,  an  10^. 


(i)  fUilui, d>  fliaiiaaia  fspsllslsniws, IWriiiH.  fieMliMa  fLMkPeMidMfailkdsHsiWMkGedrcMl 
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progrès  daoa  le  Languedoc  et  dans  la  Pro- 
TCDce  :  on  assembla  plusieurs  conciles  con- 
tre les  nuinicMenf  et  on  brAla  beaacoap  de 

ces  sectaires  ,  mais  sans  éteindre  la  secte  ; 
ils  pénétrèrent  même  en  Aliemasne ,  et  pas- 
sèrent en  Angleterre  ;  parloat  ils  firent  des 
prosélytes ,  mais  partout  om  les  combattit  et 
on  les  réruta. 

Le  manichéisme  ,  perpétué  à  trarers  tous 
ces  objjtaclt  s  ,  dégénéra  insensiblement  et 
produisit ,  dans  le  douxième  siècle  et  dans 
le  treizième ,  cette  multitude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  rérormer  la  religion 
et  l'Eglise  :  tels  furent  les  albrgeois ,  les 
pélrobrusiens ,  les  henricicns.  les  disciples 
de  Tancbelin  ,  les  popelicaina ,  les  ca- 
thares fl). 

Manichéisme,  système  de  Manis,  qui 
consistant  à  concilier  avec  les  dogmes  du 
cbristianisne  io  sentiment  qui  suppose  que 
le  monde  et  les  phénomènes  de  la  nature 
ont  pour  causes  deux  principes  éternels  et 
nécessaires,  dont  l'an  est  essentiellement 
bon  et  l'autre  cssenlielicmcnt  mauvais. 

Nous  allons  développer,  1*  les  principes  de 
ce  sysièmo,  2°  en  faire  voir  l'absurdité ,  et 
comme  Bayle,  à  roccasion  du  système  de 
Manès ,  a  fait  une  foule  de  dilUcultés  contre 
la  Providence  et  contre  la  bonté  de  Dieu , 
nous  exposerons,  3°  les  diflficullés  de  Bayle 
en  faveur  du  manichéisme,  et,  k'  nous  ferons 
voir  que  ces  difficultés  que  l'on  répète  «TOe 
tant  de  confiance  sont  des  sopbismes 

1*  Du  frittdpe»  du  tiumteMÎMit,  amnt 

M  mit. 

Pour  découvrir  les  premiers  pas  de  l'esprit 
humain  vers  le  manichéisme ,  il  faut  nooa 
placer  dans  ces  siècles  barbares  où  les  guer- 
res, les  passions  et  l'ignorance  avaient  défi- 
guré l'idée  de  l'Etre  suprême  ,  répandu 
d'épaisses  ténèbres  sur  le  dogme  de  la  Pro- 
vidence ,  et  fait  d'une  partie  du  genre  ha- 
main  des  nations  sauvages. 

Plongés  dans  l'oubli  de  lenr  origine  et  de 
leur  destination ,  les  hommes  ne  se  virent 
plus  que  comme  des  êtres  sensibles  qui 
éprouvaient  successivement  différents  be- 
soins, tels  que  la  faim  ,  la  soif,  etc.,  et  qui 
élaient  affectés  de  sensations  agréables  ou 
douloureuses,  lellesque  le  froid,  le  chaud,etc. 

Guidés  par  l'instinct  seol,  ils  cherchèrent 
les  fruits  el  les  légumes  propres  h  les  nourrir; 
ils  apprirent  à  les  cultiver;  ils  élevèrent  des 
troupeaux,  se  couvrirent  de  ienrs  pcnnx , 
et  formèrent  des  peuples  pasteurs  el  cnlll- 
Tateurs. 

La  ferlililé  de  la  terre  n'est  pas  constante  : 

,  'a  rigueur  des  saisons  ,  les  in- 

tempéries de  l'air,  firent  périr  les  fruits,  les 
légumes  et  les  moissons  ;  des  nourritures 
malsaines,  des  vents  (lanporetix  firent  mourir 
les  troupeaux  ;  les  maladies  désolèrent  les 
nmilles  réunies. 
Les  hommes  se  virent  alors  environnés  de 

(1)  Koi^es,  ^iir  l.  s  manicliéons  d'Ilalio  el  des  Gaules, 
AcUcoïK  il  AurHiarieiisis.  Spicileg.,  l.ll.  Kabbe.  Couc..  l. 
Ut.  Vignwr,  BibUoUi.  ait!..  «•        w  t(tt||  p.  «ZI  Jté. 
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valent  successivement  ces  bieiis  et  ces  maux 
avaient  eux-mêmes  fait  du  bien  et  du  mal  ; 
4|aelquelbis  Ils  partageaient  leurs  fruits, 
leurs  troupeaux  avec  leurs  alliés  ;  d'autres 
fois  ils  ravageaient  les  moissons  de  leurs 
ennemis ,  ils  enlevaient  leurs  troupeaux , 
tuaient  des  animaux  pour  s'en  nourrir;  ils 
crurent  que  des  êtres  invisibles  et  sem- 
blables aux  hommes  rendaient  leurs  diamps 
stériles  ,  ravageaient  leurs  moissons  et  fai- 
saient périr  leurs  troupeaux. 

Comme  les  hommes  n'enlevaient  les  fruits 
et  les  moissons  des  autres  ou  ne  tuaient  des 
animaux  que  pour  s'en  nourrir,  on  crut  que 
les  éircs  invisibles  ou  les  esprits  ne  nui- 
saient aux  moissons  ou  ne  faisaient  mourir 
tes  animaux  que  pour  se  nourrir;  on  crut 
les  empêcher  de  nuire  aux  troupeaux  et  aux 
moissons ,  ou  même  aux  hommes ,  en  leur 
donnant  à  manger,  et  en  lenr  onrant  nnc 
partie  des  légumes  et  de  la  ehairdes  ani- 
maux qu'on  tuail. 

Ce  paHa|e  que  les  hommes  Msaient  de 
leur  noarrilurc  avec  les  êtres  invisibles 
auxquels  ils  altribuaient  la  stérilité  de  leurs 
champs  ou  la  mort  de  leurs  troupeaux  fhil, 
chez  ces  nations  barbares»  le  premier  sa- 
crifice. 

On  attribua  successivement  à  ces  esprits 

tous  les  goûts,  toutes  les  passions  humaines; 
on  leur  rendit  toutes  les  espèces  de  culte  qui 
pouvaient  flatter  ces  passions  ou  ces  goûts  : 
telle  est  l'origine  de  ces  cultes  religieux  si 
insensés  ,  si  bizarres  et  si  obscènes ,  dont 
l'histoire  nous  a  conservé  des  traits ,  et  qna 
l'on  retrouve  tous  aujourd'hui  chez  les  peu- 
ples du  nouveau  monde ,  à  proportion  dm 
degré  de  lumière  auquel  chaque  nation  s'esl 
élevée. 

Ces  ressources  épuisées  inutilement  pour 
arrêter  le  cours  des  maux  ,  on  jugea  qu'il  y 
avait  des  génies  insensibles  aux  hommages 
des  hommes,  des  génies  qui  avaient  pour  le 
mal  une  détermination  inflexible  ,  et  qui  ne 
cherchaient  dans  le  malheur  des  hommes 
qu'un  spectacle. 

L'empire  de  la  nature  fut  donc  partagé 
entre  deux  espèces  de  puissances  contraires, 
entre  des  génies  bons  et  malfaisants  :  de  là 
vint  cette  religion  barbare  qui ,  pour  se  ren- 
dre propices  les  génies  malfaisants  :  offrait 
des  victimes  humaines,  et  dévouait  k  la  mort 
les  peuples  vaincus. 

En  réfléchissant  sur  ces  génies ,  que  l'on 
regardait  eonme  les  maîtres  de  la  nature, 
on  aperçut  dans  les  effets  qu'on  leur  attri- 
buait de  grandes  différences,  et  l'on  supposa 
de  l'inégalité  dans  les  forces  et  dans  le  pou- 
voir de  ces  génies  :  on  établit  donc  une  es- 
pèce de  gradation  ou  de  hiérarchie  dans  les 
puissances  qui  gouvernaient  la  nature  ;  et 
comme  l'imagination  ne  peut  soutenir  le 
progrès  à  l'infini ,  on  s'arrêta  enfin  à  deux 
génies  plus  puissants  que  tous  les  autres , 
qui  partageaient  l'empire  du  monde ,  et  qui 

gnier  cootr.  Valdensea,  c.  6,  t.  IV.  BibUot.  PP.,  part. 
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diflribuaient  les  biens  et  les  maux  par  le 
d*nB6  mollilade  innombraUe  de  sé- 
Bies  suballernes. 

L'esprit  bumaîn ,  éleré  à  l'idée  de  deux 
féïkiei  maîtres  absolas  de  la  nature ,  fiia 
tonte  sa  curiosité  sur  ces  deux  principes  et 
sur  la  recherche  des  moyens  propres  à  les 
intéresser. 

Le  bon  et  le  'mauvais  principe  étant  dé> 
terminés  par  leur  nature  à  pruduirc  ,  l'un 
tout  le  bien,  l'antre  tout  le  mal  possible,  il 
est  certain  qu'il  n'y  aurait  que  du  bien  oa 
du  mal  dans  le  monde  si  ces  deux  principes 
n'étaient  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  et 
comme  ces  deux  principes  étaient  les  deax 
causes  primillves  et  essentielles  de  toot  ca 

2u'on  voyait  dans  le  monde  ,  on  lea  crut 
lernels.  nécessaires  et  infinis. 
L'espèce  d'èchafandage  par  lequel  l'esprit 
humain  s'était  élevé  jusqu'à  deux  principes 

Sméraux  de  tout,  disparut  alors,  et  i'bypo- 
èse  des  deux  principes  commença  a  sa 
généraliser  et  à  se  présenter  i  l'caprit  aona 
une  Tormo  svstémalique. 

11  y  a  do  bien  et  du  mal  dans  le  monde  { 
ces  deux  efifets  supposent  nécessairement 
deux  causes,  l'une  bonne  et  l'autre  mau- 
vaise; ceadevx  causes  on  principes  étemels, 
nécessaires  et  infinis  ,  produisent  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  produire. 

Comme  ceux  qui  avaienl  imaginé  ces  deux 
principes  n'avaient  envisagé  dans  la  nature 
que  les  phénomènes  qui  avaient  du  rapport 
■Tee  le  Donhear  des  hommes,  ils  troo?èrent 
dans  l'hypothèse  des  deux  principes  un 
•jstème  complet  de  la  nature  :  l'iuiagination 
se  repréaenta  ces  deux  principes  comme 
deux  monarques  qui  se  disputaient  l'empire 
de  la  nature  pour  y  faire  régner  le  bonheur 
et  les  plaisirs  ou  pour  en  faire  un  séjonr  de 
trouble  et  d'horreur  ;  on  imagina  des  armées 
de  génies  sans  cesse  en  guerre ,  et  Ton  crut 
avoir  trouvé  la  causo  de  tous  les  phéno- 
mènes :  telle  était  la  philosophie  d'une  partie 
de  rOrient  et  de  la  Perse ,  d*où  elle  se  ré- 
pandit ensuite  chez  différents  peuples,  OÙ 
«lie  prit  mille  formes  différentes  (1). 

Dans  beaucoup  de  nations ,  l'esprit  n'alla 
nai  plus  loin  ;  la  curiosité ,  plus  active  chez 
d'antres  hommes ,  chercha  à  se  former  une 
idée  plus  distincte  et  une  notion  plus  pré- 
cise de  ces  deux  principes,  d'où  naissaient 
primitirement  tous  les  biens  et  tous  les 
aaanx. 

La  lomière  est  le  premier  des  biens ,  elle 
embellit  la  nature,  elle  fait  croître  les  mois- 
sons, elle  mûrit  les  fruits;  sans  elle  l'homme 
ne  pourrait  ni  distinguer  les  fruits  qui  le 
nourrissent ,  ni  éviter  les  précipices  dont  la 
terre  eat  aemée. 

On  ne  savait  point  alors  que  le  rayon  de 
lumière  qui  féconde  les  campagnes  élevait 
dans  l'atmosphère  des  sels  et  des  soufres,  et 
produisait  les  vents  qui  forment  les  orages 
et  les  tempêtes  ;  ou  jugea  que  la  lumière 
était  un  principe  MeoiSmant  et  It  ioorce  de 
toiu  Iw  biens. 
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C'étaient  au  contraire  les  ténèbres  qui  ap- 
portaient les  tempêtes,  les  orages  et  la  dé- 
solation ;  c'était  des  abîmes  profonds  et 
obscurs  de  la  terre  que  sortaient  les  vapeurs 
mortellea,  lea  torrents  de  sonfre  et  de  fea 
qui  ravageaient  les  campagnes;  c'était  dans 
le  centre  de  la  terre  que  résidaient  ces  puis- 
sances redonlables  qui  en  ébranlaient  les 
fondements  :  on  ne  douta  pas  que  les  ténè- 
bres ou  la  matière  ténébreuse  et  obscure 
ne  fussent  le  principe  malfaisant  et  la  aource 
de  tous  les  maux. 

On  ne  concerait  alors  l'âme  que  comme  le 
principe  du  mouvement  du  corps  humain, 
et  l'esprit  comme  nue  force  motrice  :  comme 
la  lomière  élaft  essenliellemeot  active  ,  od 
re^'arda  la  lumière  comme  nn  esprit ,  et 
comme  la  matière  ténébreuse  était  aussi  en 
monvement,  on  supposa  qu'elle  était  aensi* 
ble  et  intelligente,  et  que  les  démons  téné- 
breux élaienl  des  esprits  matériels. 

Comme  le  del  est  la  source  de  la  Inmiêre, 
on  coin,  lit  le  principe  bienfaisant  comme  une 
lumière  éternelle,  pure,  opiriloelle  et  heu- 
reuse, qui.  pour  commnniqner  son  bonheur, 
avait  produit  d'autrea  intelligences  ,  et  s'é- 
tait formé  dans  lea  deux  une  cour  d'êtres 
beoreat  elblenfaisanto  comme  lui. 

Pour  le  principe  malfaisant ,  il  habitait  an 
centre  de  la  nuit,  et  n'était  qu|un  esprit  téné-. 
breux  et  matériel.  Agité  sans  cesse  et  sans 
règle, il  arait  produit  des  esprits  ténébreux 
comme  lui ,  inquiets ,  turbulents ,  sur  lea- 
quels  il  régnait. 

Maia  pourquoi  ces  esprits 'étaient-ils  an 
guerre?  pourquoi  s'étaient-ils  mêlés  en- 
semble? Leur  nature  étant  essentiellement 
différente,  ne  devaient-ila  paa raater  éter* 
nellement  séparés  ? 

C'est  une  question  que  la  curiosité  hn- 
Biatne  ne  pouvait  manquer  de  faiie,  et  volet 
comment  on  la  résolut. 

Le  bon  et  le  mauvais  principe  étant  indé- 
pendants l'un  de  l'aulre  occupaient-  l'im- 
mensité de  l'espace  sans  se  connaître,  et  paf 
conséquent  sans  faire  d'efforts  l'un  vers  Tau- 
Ire;  chacun  était  dans  l'espace  qu'il  occu- 
pait ,  comme  s'il  eût  existé  seul  dans  la 
nature,  faisant  ce  que  son  essence  le  dé- 
terminait à  faire,  et  ne  déalrant  rien  de 
plus. 

Le  séjour  du  principe  ténébreux  était 
rempli  aeiprits  qui  se  mouvaient  essentiel- 
lement, parce  qu'il  n'y  a  que  le  bonheur  qui 
soit  tranquille;  et  les  mouvements  dos  es- 

Erlls  ténébreux,  semblables  à  l'agitation  des 
ommes  malheureux  ,  n'avaient  ni  dessein 
ni  règle  :  la  confusion  ,  le  trouble  ,  le  désor- 
drc  et  la  discorde  régnaient  donc  dans  son 
empire.  Les  esprits  ténébreux  furent  en 
guerre  ,  se  livrèrent  des  batailles;  les  vain- 
cus fuyaient  les  vainqueurs ,  et  comme  l'em- 
pire de  la  lumière  et  celui  des  ténèbres  se 
touchaient,  les  vaincus  ,  en  fuyant  les  vain- 
queurs,  franchirent  les  limites  de  l'empire 
des  ténèbres ,  et  passèrent  dans  Icspace 
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lumioeux  ou  régnait  le  bon  principe  (i). 

La  production  du  muode  eiait  l'cffi't  de 
cette  irruption  d«  principo  ténét)rpux  dans 
le  léjonrde  la  lumière,  et  pour  expliquer 
comment  cette  irruption  avait  produit  l'-s 
lUfféreoif  4lre«.  qtie  le  nioude  reoCbrine  i  l'i- 
magination iNf «a  dcf  bypotliè»et,  dei  «yt» 
tèmes.  Oa  4  compté  plus  de  soixanle-dix 
•cctes  de  muichéeus  qui,  réunif  dau»  là 
crojtBce  de  deai  principes.  Ton  bon  et 
l'aulrc  mauvais,  se  divisaitol  et  se  contredi- 
saient sur  la  nature  do  ce»  éires  et  »(^r  lu 
OMBiAr*  dont  le  monde  é(ail  lorU  du  conflit 
de  ces  deux  pr)iici,)es  [2). 

Les  uns  prétt  udaient  que  le  bon  principe 
■'ayant  ni  foudres  ponr  arrêter  le  mauvais 
principe  ,  ni  paux  pour  l'inonder  ,  ni  ler 
pour  torger  des  armes  ,  avait  jeté  quelque! 
rayons  de  lumière  aux  génies  ténébreux, 
qui  s'étaient  occupés  à  les  saisir,  à  les  fixer, 
et  qui  par  ce  moyeu  n'avaient  pas  pénétré 
plus  avant  dans  son  empire  [3). 

D'autres  pensaient  nue  le  principe  bien- 
faisant ,  après  l'irruption  do  principe  maté^ 
riel,  jugea  qu'il  pouvait  mettre  de  l'onirc 
dans  la  matière,  cl  qu'il  avait  tiré  tous  les 
corps  organisés  de  ce  principe  matériel  : 
c'était  le  système  de  Pyihagorc,  qui  l'avait 
trouvé  dans  l'Orient,  où  Manès  le  prit  aussi. 

Us  Vuman  que  Monè»  JU  du  iyiièau  dei  4tu3( 
prineipu  onsa  w  tktiflimbm» 

Vanès  avait  pris  dans  le»  écrits  4a  icy- 

thirn  le  système  des  deux  principes,  il  l'a- 
vait enseigné,  et  s'éiiiil  fait  des  disciples.  Les 
discifkks  qu'il  envoya  pour  répandre  sa 
doctrÏM.  lui  rapparièrent  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  lescnréliens  des  eBuemis  redou- 
tables ;  Manès  crut  qu'il  fallait  les  gagner  et 
concilier  le  c-lirisiianistne  avec  le  sjfstènm 
dift  dnan  principes  :  il  prétendit  IroqTet' 
dana  TEcrilure  même  les  deux  principes 
•niqueb,  selon  lui ,  la  raÂaoa  avait  conduit 
laa  philosoplies. 

L  Ecriture,  dis.iit  il.  nous  parle  de  la  créa< 
tion  de  riiiyauneet^amais  de  celle  des  déoions. 

Anssiiét  que  lliomme  est  placé  dans  le  pa- 
radis, Satan  parait  sur  la tcenc ,  vicnt tenter 
l'homme  et  le  séduit. 

Cet  eaprit  malbisant  fait  sans  cesse  la 
guerre  au  Dieu  suprême  ,  et  l'Ecriture  donne 
aux  démous  le  litre  de  puissances  ,  de  priu» 
cipantéa  •  d*eaipcreors  du  nuMide  ;  ainsi  l'B- 
criture  suppose  uu  principe  mairaisaiil  op- 
posé sans  cesse  au  principe  bienfaisant  :  il 
est  dans  le  mal  ce  qneDieu  est  dans  le  bien. 

Le  diable  étant  méchant  de  sa  nature,  il 
n'est  pas  possible,  disait  Manès,  que  Dieu 
Tait  créé. 

En  vain  répondait-on  que  le  démon  avait 
été  créé  Innocent,  juste  et  bon  ,  et  qu'il  était 
devenu  méchant  eu  abusant  de  .«-a  liberté. 

Manès  répliouait  que  le  démoa  était  re- 
présenté dans  in!^tnre  comme  an  méchant, 
incorrigible,  et  csscniicllemcnl  mnir.iisant  : 
il  préteodail  que  si  Dieu  avait  créé  le  dé- 
BHMi  iMn  et  libre  ,  il  n'aurait  point  perdu  sa 


liberié  par  son  pérhé,  et  que  son  inclination 
naturelle  l'aurait  ramené  au  bien  ,  s'il  avait 
éie  bon  dans  son  origine  ;  il  prétendait  qn'il 
répugnaH  é  la  perfection  de  Dieu  de  créer 
un  esprit  qui  devait  être  la  cause  de  tout  les 
maus  de  l'univers ,  perdre  ie  geure  bouMin 
et  s'emparer  de  Tampire  dn  mouda. 

Manès  no  supposait  pas  (]ue  le  mauvais 

i principe  ou  le  démoq  îi^  4lf  ^  bien- 
aiaanl  ;  Il  supposait .  an  cantraira  ,  q«a 
Dieu  ,  ay.int  aperçu  l'irruption  du  mauvais 
principe  dans  son  empire,  avait  envoyé  l'e^r 
prit  vivant,  qui  avait  dompté  fesdémooset 
lei  avait  enchaînés  dans  les  airs  ou  relégués 
dans  la  terre,  où  il  ne  leur  laissait  de  puis- 
sance et  de  liberté  qu*aatant  qnll  la  iagaait 
A  propos  ponr  ses  desseins. 

Ce  fut  en  osant  de  celle  puissance  que  les 
démons  formèrent  l'huumic  et  la  feàve. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  ex- 
plications que  les  manichéens  donnent  des 
pliénomèuos  et  de  l'histoire  des  Juifs,  cKde 
celle  des  chrétiens;  ces  explications  sont 
absolument  arbitraires ,  et  presque  toujours 
absurdes  et  ridicules. 

Tous  convenaient  que  rémt  d'Adam  tl 
celles  de  tons  les  bommet  étaient  des  por- 
tions de  la  lumière  céleste,  qui,  en  s'uuis- 
sant  au  corps,  oubliaient  leur  originale! 
qui  erraient  de  corpa  en  corps. 

pour  les  délivrer,  la  divine  Providence  se 
servit  d'abord  du  minbtère  des  bons  anges  , 
qui  enseignèrent  aux  patriarches  les  véritéa 
salutaires;  ceux-ci  les  enseignèrent  à  leurs 
desceudunts,  et,  pour  empêcher  que  cette 
toBiièrc  ne  s'éteignit  entièrement,  Dlen  ne 
cessa  point  de  susciter,  d;ins  tous  les  temps  et 
parmi  toutes  les  nations,  des  sages  et  despro- 
pbètes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  envoyé  son  nîla* 
Jésus-Christ  a  fait  connaître  aux  hommes 
leur  véritable  origine,  les  causes  de  la  cap- 
tivité de  l'âme ,  et  les  mojena  de  loi  reiadffia 
sa  première  dignité. 

Après  avoir  opéré  une  infinité  de  miracles 
pour  cutiûrnicr  sa  doctrine,  il  leur  montra 
dans  sa  cruciûaion  mystique  comment  ils 
doivent  mortifier  sans  cesse  leur  chair  et 
leurs  passions  ;  il  leur  a  fait  voir  encore, 
par  sa  résurrecliun  mystique  et  par  »x>u  as- 
cension, que  la  mort  ne  détruit  point 
l'hoiiime,  qu'elle  ne  détruit  que  sa  prison, 
et  qu'elle  reud  aux  éiues  puritiées  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie  célcate.'YoilA 
le  fondement  de  toutes  les  austérités  et  4a  U 
morale  des  manichéens. 

Gomme  il  n'est  pas  possible  qne  tontes  les 
âmes  acquièrent  une  parfaite  pureté  dans  le 
cours  d'une  vie  mortelle,  les  manichéens  ad- 
mettaient la  transmigration  des  Ames;  mais 

ils  dis.iient  que  celles  qui  ne  sont  pas  jniri- 
tlées  par  uu  certuiii  nombre  de  résolut lous 
sont  livrées  anx  démons  de  l'air  pour  en  être 
tourmentées  et  pour  être  domptées  ;  qu'a- 
près cette  rude  pénitence  elles  sout  renvoyées 
dans  d'autres  corps ,  comme  dans  une  nou- 
velle école ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  acquis  le 
degré  de  purification  suffisante,  elles  Iraver- 

(^Thèodor<i,ibld. 
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leol  la  r^ifo  H  U  malîàre  el  puscot  d<ms 
la  lone  ;  lorsqu'elle  en  est  remplie ,  ce  qui 

arrive  quand  l(julesa  surface  est  illuminée, 
elle  1^  décharge  ealre  les  bra»  du  soleil ,  uui 
|f>e  remet  à  ton  tour  dans  le  lieu  que  Icf 
tpanirhécus  appellent  la  colonne  de  gloire. 

Le  Sainl-Ësprit,  qui  est  dans  i'air  ,  assisto 
eonliniMllemeDt  les  émet  et  répand  sur  elles 
ses  prcciiMises  influences;  le  soleil,  qui  est 
com^sé  d'un  feu  pur  el  punUaul ,  f.icilile, 
lear  atceosion  au  ciel ,  et  en  détache  leg 
parties  malériellos  qui  les  appesantissent. 

Lorsque  toutes  les  àiuc:>  et  toutes  les  par- 
ties de  la  substance  céleste  auront  été  sépa- 
rées de  la  matière ,  alors  arrivera  ta  coa- 
souimation  du  siècle  ;  le  feu  malfaisant 
sortira  des  cavernes  où  le  Créateur  Ta  ren- 
fermé ;  Tanf  e  qui  «ouiieul  la  terre  dau»  sa 
situation  et  dans  son  équilibre  la  laissera 

tomber  dans  b  s  n,iiiuiies  cl  j 'liera  cnsuilc 
c^tte  masse  inutile  hors  de  l'euceiuiu  du 
monde  ,  dans  ce  lieo  que  l'Ecriture  appella 
tes  ténèbres  extérieures  :  c'est  là  quelei 
démons  secont  relégués  pour  jamais. 

Lésâmes  les  plus  paresseuses,  c'esl-è-dire 
celles  qui  n'auront  pas  achevé  leur  purifl- 
aation  lorsque  celle  catastrophe  arrivera, 
auront  pour  peine  de  leur  négligence  la 
ch.'irpe  de  tenir  b  s  démons  resserrés  il  ins 
leur»  prisons,  alin  d  enipécher qu'ils  n'aïu-n- 
tent  pins  rien  contre  le  royaume  de  Dieu. 

Les  manichéens  rejetniont  l'Ancien  Test.i- 
ment,  parce  qu'il  su()posc  que  le  Dieu  su- 
prême produit  les  biens  et  les  niaus  qa*oa 
voit  dans  le  monde  (1). 

2*  idê  pHimpe»  du  manitàikm  «onl 

absurdes. 

Lee  manlehéens,  el  après  vn  Bayle ,  pré- 
tendent qu'en  partant  des  phénomènes  que 
nous  oCfrenl  la  nature,  la  raison  arrive  à 
Mmx  principes  étemels  et  né^safres  dont 
y  un  est  essentiellement  booel  l'autre  essen- 
tiellement mauvais. 

Pour  jo^er  si  leur  senlimeni  est  une  hy- 
pothèse philosophique  ,  supposons  pour  un 
moment  que  nous  ignorons  notre  origine  et 
callni  4»  monde,  et  n'admaltons  de  certain 
que  notre  existence;  appuyés  sur  ce  (ihéno- 
uiène,  le  plus  incontestable  pour  nous,  tà- 
cJinns  de  nous  élever  jusqu'à  la  eaaso  pri- 
aiitiire  qui  nou«  a  donné  l'être. 

Pour  peu  qu«  je  réfléchisse  sur  moi  ,  je 
m'aperçois  que  je  ne  me  suis  point  donné 
l'existence  el  que  je  l'ai  r«çoe. 

Mais  quelle  est  la  cause  à  laquelle  je  dois 
l'existence?  l'a-t-cllc  reçue  elle-même,  eu 
sorlti  qu'il  u'j  ail  dans  la  nature  qu'une  lon- 
Une  «Mine  do  etmaa  el  d'effets  ,  en  sorte 
fu'il  n'y  ail  rien  qni  n'ait  été  produit? 

Cette  supposition  est  impos8it>le  ;  car  alors 
il  faKidaait  reconnaître  q«o  la  eolleetion  des 
causes  est  sortie  du  néant  sans  aucuiu'  rai- 
son ,  ce  qui  est  absurde.  Mon  «xislonce  et 
«aUo  da  Idw  Im  êtres  que  je  rois  supposeni 


donc  Décesaairament  an  être  étcrnal  »  iamréé» 
qui  exisiA  nécesiairament  et  par  lol-roéeiie. 

Je  réfléchis  sur  cet  élrc  ,  la  source  de 
rexi;ilettce  dç  tous  les  êtres,  et  je  trouva 
qu'il  «si  éternel,  Infnitiient  intelligent , 
tuut-puissaut  ;  en  un  nu>t  qu'il  4  par  |f 
nature  toutes  les  perfections. 

Puisque  cet  être ,  en  vertu  de  la  nécessité 
dcs'tn  existence,  a  toutes  le*  perfections,  je 
conclus  qu'un  être  nécessaire  el  essoniielle- 
meat  mauvais  est  une  absurdité,  parce  qu'il 
est  impossible  que  deux  êtres  qui  ont  la 
même  raison  d'cxistersoient  cependant  d'une 
nature  différente,  puisque  <  ctio  différence 
n'aurait  point  de  raison  sufûsaale;  il  u'v  a 
donc  qu'un  être  étemel ,  nécessaire  ,  Indé- 
pendant ,  qui  est  la  ciuse  prinitife de tons 
les  êtres  distingués  de  lui. 

Je  pareoore  les  cirav ,  et  je  trooT»  qnf ts 
ont  été  forinés  avec  intelligence  elavpc  des- 
sein par  la  même  puissance  qui  les  fait  exis* 
1er  ;  je  Ironre  que  la  paissattee  fnHnfe  qol 
leur  a  donné  l'existence  a  pu  seu!<'  les  for- 
BMTt  en  r«glec  ks  mouremeDis  et  y  faire 
r^^nen  cet  êqnililMre  «ans  lequel  la  nalua» 
entière  ne  serait  qu'un  chaos  offreux  ;  je  con- 
clus encore  que  le  m«»nde  est  l'uuvr.ige  de 
l'inteiligenci-  créatrice  et  que  c'est  le  CMiibic 
de  r.ibsurdité  de  supposer  qu'il  est  l'effet  du 
conflit  de  deux  principes  ennemis  qui  ont 
une  puissance  égale,  et  dont  l'une  venl  Tor* 
dre  et  l'autre  le  désordre. 

Si  î«  descends  sur  la  terre,  je  trouve  que 
depuis  l'insecte  jusqu'à  l'homme  tout  y  a  été 
formé  avec  di  ssein  par  la  puissance  créa- 
trice ;  que  tous  les  phénomènes  y  sont  liés] 
je  ne  peux  donc  m'empêcher  de  regarder  ta 
terre  comme  l'ouvrage  du  créateur  de  l'uni* 
▼ers ,  et  le  manichéisme ,  qui  en  attrihue  la 
production  à  deux  principes  ennemie,  comiue 
une  absurdité. 

8nr  cette  terre  où  je  troore  si  évidem- 
ment le  dessein  et  la  main  de  l'intelligence 
créatrice ,  je  rois  des éires  sensibles;  ils  len- 
dent  tons  vers  le  honheur,  et  la  nature  a 
placé  ces  créatures  au  milieu  de  lont  ce  qiti. 
est  nécessaire  pour  les  rendre  heureuses  ; 
ces  eréalnres  sensibles  sont  dimc ,  aussi  bien 
que  !a  t(>rre  ,  l'ouvriigf  d'un  être  bienfaisant 
el  non  pas  de  deux  principes  opposés  ,  dont 
Tnn  est  bon  et  l'autre  mauvais. 

Les  animaux,  que  la  nature  semble  desti- 
ner au  bonheur,  éprouvent  cependant  du 
uMl  :  î*e»  reeketcbe  l'orifino ,  et  je  trouva 
que  les  maux  sont  d«s  suites  ou  des  effets 
des  lois  élabliesdans  lu  nature  pour  le  bien 
général;  c'est  ainsi  que  la  foudre  qui  tue  un 
animal  est  l'effet  du  vent  qui  accumule  les 
soufres  répandus  dans  ralmosphère  ,  et  sans 
lequel  l'uir  serait  meurtrier  pi)ur  tout  ce  qui 
respire.  N'csi-ii  pas  évident  qu'un  être  raal- 
Msant  n'anrait  point  établi  dans  *la  nature 
des  lois  qui,  tendant  au  bien  général,  en- 
traînent de  petits  inconvénients  \^). 

Parmi  les  êtres  qui  habitent  la  terre. 


(l),Aag.,  root.  Minich.  ThésdOret,  HnreL  Fib.,1.  i, 

Goniertnce  d'Archélafti. 
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DICTIONNAIRE 

l'homme  semble  être  l'objet  particulier  des 
complaisances  de  Tantear  de  la  nalare  :  au- 
cune créature  sur  la  terre  n'a  plus  de  ros- 
•oarces  qae  lui  |K>ur  le  boobeur  ;  il  éprouve 
«•pendant  des  malhenrs ,  mais  ils  viennent 
presque  tous  de  l'abus  qu'il  fait  des  facultés 

aa'ii  a  reçues  de  la  nature  et  qui  étaient  des- 
néet  à  le  rendre  heareos.  une  disj^osition 
naturelle  porte  tous  les  hommes  à  s'aimer  , 
à  se  secourir,  et  ce  n'est  au'en  étouffant  ce 
gvrme  de  MeoTeiUance  qn  on  homme  fait  le 
malheur  d'un  autre  homme.  L'homme  n'est 
donc  pas  l'ouvrage  de  deux,  principes  oppo- 
sés, et  l'intelligeneeqvi  Ta  erèé  est  nue  in- 
telligence bienfaisante. 

Ainsi  Bayle  n'a  fait  qu'un  sophisme  pi- 
toyable lorsqu'il  a  prétendu  qne  le  mani- 
chéisme expliquait  plus  heureusement  les 
phénomènes  de  la  nature  que  le  théisme, 

fmisqne  œa  phénomènea  aont  démontrés 
mpossibics  dans  la  supposition  des  deas 
principes  des  manichéens. 

Le  manichéisme  ne  neutdonc  être  regardé 
«M  comme  une  hypothèse  »  et  les  maux  qaa 
fon  voit  dans  le  monde  ne  pearent  juatiner 
cette  erreur.  « 

• 

Les  dilBcoltés  de  Manès  contre  l*Aneien 

Testament  avaient  été  proposées  par  Cerdon, 
par  Mareion,  par  Saturnin;  nous  y  avons 
répondu  dans  ces  articles.  Le  silence  de 

l'Ecriture  sur  la  création  du  démon  ne  peut 
autoriser  à  le  regarder  comme  incréé  ;  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  que  TEeriture  nous  dit 
qu'un  esprit  impuissant  et  tnéch.int  que 
Dieu  a  relégué  ilans  les  enfers  est  une  créa- 
ture. Le  reste  de  la  doctrine  de  Manès  a  été 
réfuté  par  les  principes  qu'on  a  établis  dans 
l'article  Matéruustes  ,  où  l'on  prouve  la 
apirilualité  de  i'ônne.  Voyez  sur  cela  rJEsPa- 
men  du  fatalisme,  t  ll,  où  l'on  prouve  que 
l'âme  est  immaléiieile  ,  qu'elle  est  une 
anbstance  et  non  pas  une  portion  de  l'âme 
universelle. 

S*  Det  difficulté»  de  Bayle  en  faveur  dumani- 
chéttme  «t  contre  la  bonté  de  Dieu. 

Rien  ne  serait  aussi  fastidieux  et  plus  inu- 
tile que  de  copier  ici  ces  difficultés  qui  se 
réduisent  à  des  principes  simples  et  presque 
tooi  renfermés  danilanoteD  de  Vatimt 
Manicnâna. 

ÊHfflmAtéi    Bttyle  tirées  d9  kt  ptrmMom 

du  mal. 

Les  idées  les  plus  sûres  et  les  plus  claires 
de  l'ordre  nous  apprennent  qu'on  être  qui 
existe  par  lui-même,  qui  est  nécessaire  et 
éternel ,  doit  être  unique  ,  infini,  tout-puis- 
•ani  et  doné  de  tontes  sortes  de  perlecliona  : 
ainsi,  en  consultant  ces  idées  ,  on  ne  trouve 
rien  de  plus  absurde  que  l'hypothèse  des 
deux  principes  éternels ,  iràceasaires  et  in- 
dépendants l'un  do  l'autre  :  voilà  ce  qu'on 
appelle  des  raisons  a  priori;  elle  nous  con- 
duisent nécessairement  à  rejeter  cette  hypo- 
thèse et  à  n'admettre  qa'nn  principe  uuqae 
de  toutes  choses. 

S'U  M  Mllit  qne  ccte  pour  Ift  boolé  d'BB 
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système ,  le  procès  serait  vidé  à  la  confusion 
de  Zoroaatre  ei  de  tooa  ses  aectateors.  Mais 

il  n'y  a  point  de  système  qui,  pour  être  bon, 
n'ait  besoin  de  ces  deux  choses  :  l'une,  que 
les  idées  en  soient  distinctes;  l'antre,  qu'il 
puisse  donner  raison  des  expériences  :  il  faut 
donc  voir  si  les  phénomènes  de  la  nature  se 
peuvent  expliquer  par  l'hypothèse  d'un  aenl 
principe.  Si  nous  }etons  les  yeux  sur  la  terre, 
nous  trouvons  qu'elle  ne  peut  sortir  des 
mains  d'un  être  bon  et  intelligent  :  les  mon- 
tagnes et  les  rochers  la  déGgurent;  la  mer 
elles  lacs  en  couvrent  la  plus  grande  partie; 
elle  est  inhaUlable  dans  la  zone  torride  et 
dans  les  zones  glaciales ,  les  tonnerres ,  les 
tempêtes,  les  volcans  la  ravagent  souvent. 

Les  animaux  sont  sans  cesse  en  gnerra  «C 
se  détruisent  ;  leur  vie  n'est  qu'une  longue 
chaîne  de  maux  et  de  douleurs,  qui  ne  se 
terminent  que  par  la  mort. 

L'homme  est  méchant  et  malheureux  ;  cha- 
cun le  connaît  par  ce  qui  se  passe  an  dedant 
de  lui  et  par  le  commerce  qu'il  est  obligé 
d'avoir  avec  son  prochain  :  il  suffit  de  virre 
cinq  ou  six  ans  pour  être  convaincn  de  cea 
deux  .irticlcs  ;  ceux  qui  vivent  beaucoup 
connaissent  cela  encore  plus  clairement  ; 
les  voyages  sont  des  leçons  perpétuelles  lé- 
dessus,  ils  font  voir  pnrtout  les  monuments 
du  malheur  et  de  la  méchanceté  de  l'homme, 
partout  des  prisons  et  des  hôpitaux ,  partout 
des  gibets  et  des  mendiants  :  vous  voyez  ici 
les  débris  d'une  ville  florissante ,  ailleurs 
TOUS  n'en  pourez  pas  même  Iroorer  les  mi- 
nes. L'histoire  n'est,  à  proprement  parler, 
que  le  recueil  des  ruines  et  des  infortunes  du 
genre  bamaln. 

Mais  remarquons  que  ces  deux  maux  , 
l'un  moral  l'autre  physiaue,  n'occupent  pas 
toute  l'hiatoir»  ni  tonte  1  expérience  des  par» 
ticuliers  :  on  trouve  partout  et  du  bien  mo- 
ral et  du  bien  physique  ,  quelques  exemples 
de  vertu, quelques  exemples  de  bonheur,  et 
c'est  ce  qui  fait  la  difGcullé  en  faveur  des 
manichéens,  qui  seuls  rendent  raison  des 
biens  et  dea  OMOX.  j 

Si  l'homme  est  l'ouvrage  d'un  seul  prin- 
cipe souverainement  bon  ,  souverainement 
puissant,  peut-il  être  exposé  aux  maladies , 
au  froid,  au  chaud,  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la 
douleur,  au  chagrin  ?  peut-il  avoir  tant  de 
mauvaises  inclinations  ?  peut-il  commettre 
tant  de  crimes?  La  souveraine  sainteté  peut- 
elle  produire  une  créature  criminelle?  la 
souveraine  bonté  peut-elle  produire  une 
créature  malheureuse?  la  souveraine  bonté 
jointe  à  nne  puissance  infinie  ne  comble-t- 
elle pas  de  bien  son  ouvrage,  et  n'éloignora- 
t-elle  pas  tout  ce  qui  pourrait  l'offenser  ou 
le  chtfriner  T 

En  vain  répondrail-on  que  les  malheurs 
de  l'homme  sont  des  suites  de  l'abas  qu'il 
dit  de  sa  liberté ,  la  toute-seienee  de  DIcn  a 
dû  prévoir  cet  abus  ,  et  sa  bonté  devait  l'em' 
pécher  ;  et  quand  Dieu  n'aurait  pas  prévu 
cet  abus  qne  l'homme  fait  de  sa  liberté,  il  a 
dû  juger  que  do  moins  il  était  possible;  puis 
donc  qu'an  cas  qu'il  arrivât  il  se  croyait 
obligé  do  foiMMioer  4  m  iKHibfc  salontUo 
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poar  reodrA  tout  sesenfants  (rès-misérablcs, 
il  aurait  déterminé  l'hommo  au  bien  moral, 
comme  il  l'a  détermtaé  au  biea  pbisique  ; 
il  n'aurait  laissé  dans  Tâme  de  l*homne  au- 
cune force  pour  s'ccnrter  dei  lois  ans(|iiellca 
le  bonheur  est  attaché. 

SI  une  bonté  aussi  bornée  que  celle  des 
pères  exige  nécessairement  qu'iJs  provien- 
nent, autant  qu'il  leur  est  possible ,  le  mau^ 
vais  usage  que  leurs  enfants  pourraient  faire 
des  biens  qu'ils  leur  donnent,  à  plus  forte 
raison  une  bonlé  infinie  et  toute-puissante 
préviendra-t-elle  les  mauvais  effets  de  ses 
présents  :  au  lieu  de  donner  le  franc  arbi- 
tre, elle  veillera  toujours  efiQcacemeiit  pour 
•oipécherqueriioninie  n'en  abuse* 

%*  La  afflailUi  i»  Btnjfiê  tvnt  éu  «epMsmst. 

Let  dlflkaltés  de  Bayle  contre  la  bonlé 

de  Dieu  renferment  quatre  espèces  de  maux 
incompatibles,  selon  ce  critique,  avec  la 
bonté  ,  la  sagesse,  la  saintelé,  la  puissance 
inflnie  de  Dieu  :  ces  mnux  sont  les  préioodus 
désordres  que  l'on  voit  dans  les  phénomcDes 
do  la  nature  >  l'état  des  animaux  ,  les  maux 
physiques  auxquels  l'homme  est  sojet,  tels 
quels  faim,  la  soif,  ctenQn  les  crimes  des 
hommes. 

Bajle  prétend  que,  puisqu'il  se  trouve 
sur  la  terre  des  lacs  ,  des  montagnes,  puis- 

au'il  se  forme  dans  l'atmosphère  des  orages, 
faut  que  le  monde  ne  soii  pas  ronvrafo 
d'un  principe  bienfaisant. 

Je  ne  vois  dans  cette  diflIcuUé  qu'un  so< 
pbisme  indigne  du  plus  mince  philosophe. 

1*  Le  mouvement  et  l'amingement  de  ta 
matière  n'est  en  soi  ni  bon,  ni  mauvais  ;  il 
n'j  aurait  de  désordre  dans  la  production 
des  montagnes,  des  orages,  des  tempêtes, 
etc.,  qu'autant  que  ces  phénomènes  seraient 
contraires  au  but  que  Dieu  s'est  proposé 
dans  la  création  do  monde  physique. 

Bayle  connaît-il  ce  but?  a-t-il  parcouru 
iimmensilc  de  la  nature,  détaillé  toutes  ses 
particit.  aperçu  leur  liaison,  leurs  rapports, 
démêlé  le  résultat  des  lois  qui  entraînent 
avec  elles  ces  désordre»  que  i  on  regarde 
comme  contraires  à  la  bonté  de  Dieu  ? 

En  ne  considérant  le  monde  que  du  cété 
riu  physique,  puisque  tout  est  {ié  dans  le 
physique,  il  faut  le  considérer  comme  une 
machine  :  or  la  perfection  d'une  machine 
consiste  en  ce  qu'on  peut  dériver  d'une  rai- 
son générale,  savoir,  de  la  vue  pour  laquelle 
elle  a  été  faite,  les  raisons  qui  marquent 
pourquoi  chacune  de  ses  parties  est  précisé- 
ment telle  qu'elle  est,  et  non  pas  autrement, 
et  pourquoi  ces  p«irties  ont  été  arrangées 
cl  liées  précisément  de  cette  foçon,  et  non 
pas  autrement. 

•  Il  est  certain  que  la  machine  sera  par- 
fjltc  si  tontes  ses  parties  sans  exception  et 

leur  ordre  ou  leur  arrangement  sont  pré- 
cisément tels  qu'ils  doivent  être  pour  que  la 
machine  soit  parfaitement  et  exactement 
propre  à  U  va«  qa*on  se  propose  en  la  fiabri- 
quant. 

(1)II«M  ne  poQTOM  entrer  diin  toss  les  délilb  qei 
étsUinêol  celte  vérité  ;  on  peut  voir  sur  cela  Nieunrcnlyl, 
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Bayle,  ne  connaissant  pas  la  fln  que 
Dieu  s'est  proposée  dans  la  création  du 
monde,  ignorant  la  destination  de  cette 
grande  machine,  y  trouvant  des  lois  géné- 
rales nui  tendent  au  bien  et  à  l'ordre  et  qui 
le  oroouisent ,  a-t-il  pu  cumbaltro  la  bonté 
et  la  sagesse  de  Dieu  par  quelques  dé.sordrrs 
particuliers  qui  font  ordre  dans  le  tout,  et 
qui  ne  choquent  que  parce  qu'on  ne  voit  paa 
toute  la  nature?  , 

Leibnilz  appliquait  au  sujet  dont  il  s'a- 

J;il  l'axiome  de  droit,  InehiU  est  nisi  tota 
ege  inspecta  juâieorn;  Il  disait  que  nous  de- 
vions juger  d:'s  ouvrages  de  Dieu  aussi  sa- 
gement que  Socrate  Jugeait  dc  ccux  d'Uéra- 
dite ,  en  disant  ;  Ce  que  fen  ui  entendu  nu 
plait ,  je  crois  que  le  reste  nêns9  jfiairaii pae 
moins  si  je  l'entendais. 

2*  11  faut  n'avoir  jamais  porté  sur  la  na- 
ture un  œil  philosophique  pour  regarder 
les  lacs,  les  volcans,  etc.,  comme  des  dés- 
ordres contraires  i  la  bonlé  de  Dieu  ;  car  il 
est  bien  prouvé  pour  tout  physicien  que  ces 
prétendu!»  désordres  produisent  de  grands 
avantages  aux  animauxqutbabitent  la  terre, 
et  qu'ils  n'entraînent  que  peu  do  maux. 
L'orage  et  le  tonno«rc,  par  exemple,  ren- 
dent 1  air  salutaire  à  tout  ce  qui  respire; 
sans  le  mouvement  que  ces  orages  produi- 
sent dans  l'atmosphère,  l'air  que  les  animaux 
respirent  serait  mortel  pour  des  régions  en* 
tières .  et  l'orage  ne  fait  périr  qu'inflnimeoC 
peu  d'animaux  (1). 

La  difGcuUÔ  que  Bayle  (ire  de  l'état  des 
animaux  est  plus  spécieuse  et  n'est  pas  plus 
solide  :  Télat  des  animaux  nous  est  trop  in- 
connu pour  en  faire  un  principe  contre  uno 
vérité  démontrée, telle  que  l'unité  et  la  bonté 
de  Dieu.  D'ailleurs  on  exagère  leors  maux, 
cl  lorsqu'on  examine  leur  condition ,  on 
trouve  qu'ils  ont  plus  de  biens  que  do  maux* 
Ches  eux  le  bonheur  dépend  uniquement  dcC 
sentiments  qu'ils  éprouvent,  et  ils  sont  heu- 
reux s'ils  ont  plus  do  sensations  agréables 
que  de  sensations  douloureuses;  et  il  parait 
que  telle  est  leur  condition  ,  comme  on  le 
voit  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  des  animaux. 

Le  mal  physique  que  l'homme  éprouvo 
échauffe  bien  autrement  Bayle.  Si  l'hom- 
me, dit  il,  est  l'ouvrage  d'un  principe  souve- 
rainement bon  et  toul-puissant ,  peut-il  éiro 
exposé  ans  maladies,  a  la  douleur,  au  froid, 
au  chaud  ,  à  la  faim ,  à  la  soif  ,  au  chagrin  ? 

Quoi  donc  1  parce  que  l'homme  a  troid , 
parce  qu'il  a  trop  chaud ,  parce  qu'il  a  soif, 
on  se  croira  autorisé  à  nier  la  bonlé  de 
l'fitre  suprême  I  on  méconnaîtra  sa  sagesse , 
on  attaquera  son  existence ,  que  l'on  recon- 
naît cependant  comme  uno  vérité  fondée  sur 
les  principes  les  plus  clairs  et  les  plus  Incon- 
testables de  la  raison  1 

Est  -  il  vrai  d'ailleurs  que  le  sort  do 
l'homme  soit  aussi  affligeant  au'on  le  prétend  ? 

Le  besoin  de  mangerestle  plus  pressant 
des  besoins  de  l'homme  ,  mais  il  est  aisé  do 
le  satisfaire.  Tout  ce  qui  peut  se  digérer 

DevhMi,  rBxsaca  da  ftlslff ,  t.  III,  et  hmamp  ffs^ 
1res  ouvrages. 
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noarrit  rhotnm«i  et  le  besoin  qui  assaisonno 
le  repas  le  ptos  frugal  le  rend  aussi  MH- 
Cfeux  que  les  mcls  les  plas  recherchés. 

L'homme  peut  facilement  so  garantir  d« 
la  rigoevr  tfet  taisons. 

Lorsqu'il  est  sans  donlcur,  il  a  besoin, 
pourôlre  henreux.dc  varier  ses  perceptions, 
et  le  spectacle  de  la  nature  offre  â  st  eurio^ 
silé  un  fonds  inépuisable  d'amusements  et 
de  plaisirs.  11  y  a  donc  dans  la  naluro  un 
Ibiraa  de  konheur  sufGsant  pour  tous  les 
hommes,  onrert  à  tous  ,  facile  à  tous  ,  lors- 
qu'on se  renferme  dans  les  bornes  de  la  oa* 
tore. 

11  est  mi  qne,  malgré  ces  précautions, 
les  hommes  seront  sujets  à  des  maladies  et 
aux  accidents  de  la  vieillesse;  mais  ces  in- 
Grmit^  ne  sont  pas  insupportables, et  u'etn- 
péchent  pas  qne  la  rie  ne  soit  on  étal  he«~ 
rcuï,  même  pour  le  vieillard  infirme ,  pttls* 
qsll  ne  la  quitte  qu'à  regret. 

Baos  ee  que  nous  Tenons  de  dire  pour 
justifier  la  bonté  de  Dieu,  nous  n'avons 
eoRsidété  l'homme  qne  comme  un  être  ca- 
^Vle  de  MMatioiM  agr^Me»  ou  donionreu- 
ses  et  attendant  son  bonhcar  on  son  mal- 
heur des  objets  qui  agiAent  sur  ses  organe»; 
nais  A  a  pour  étra  lieafoitt  Men  dTffiirae 
ressources. 

La  nature  ne  fait  point  crbltre  les  hommes 
sur  la  terre  comme  les  champignons  ou 
comme  les  arbres;  elle  unit  les  pères  et  les 
enfants  par  les  liens  d'une  tendresse  mu- 
tuelle :  les  soins  que  la  père  donne  à  l'édu- 
cation de  son  flls  procurent  des  plaisirs  inG- 
niment  plus  satisfaisants  que  les  sensations. 
La  tendresse  et  la  reconnaissance  rendent 
les  pères  chers  à  leurs  enfants  ;  ils  sont  do- 
ciles à  leur  rofonté,ils  soulagent  leurs  maux, 
ils  soutiennent  leur  vieillesse, ils  ofTrent  aux 
pères  nu  tpectacle  satisfkisaut  »  ils  les  cou.- 
aolent  des  malheur»  de  Ta  vleiltosse. 

Une  inclination  naturelle  porte  tous  les 
hommes  à  s'aimer,  à  se  secourir:  un  mal- 
heureux quVra  soulage  procure  un  plaisir 
délicieux,  et  les  soins  qu'on  donne  au  soula- 
gement d'uu  malheureux  lai  font  éprouver 
vn  sentiment  do  reconnaissance  et  un  retovf 
vers  son  bienfaiteur  qui  répand  dans  tOII 
Ame  un  plaisir  qui  adoucit  ses  maux. 

Enfin  l'homme  t'aima  «  et  ramoor  qn*il  • 
pour  lui-même  ne  se  borne  pas  à  se  procu- 
rer des  sensations  rive»  et  agréables  ,  il  faut 
que  l'homme  toit  content  de  Inl-méme; 
pour  être  heureux  ,  il  faat  qu'il  puisse  s'ap- 
prouver ,  et  jamais  l'homme  ne  sent  plus 
vivement  le  plaisir  que  procure  l'approba- 
tion de  soi-même  que  lorsqu'il  mérite  l'ap- 
probalion  des  autres  hommes  ,  lorsqu'il  a 
procuré  le  bonheur  des  autres  ,  lorsqu'il  a 
rempli  ses  devoirs ,  lorsqu'il  n'a  rendu  per* 
sonne  malheureux.  Voila  autant  de  rossenr^ 
ces  que  la  nature  a  mises  dans  l'homino 
contre  les  malheurs  attachés  à  sa  condition  ; 
eHes  sont  dans  In  oanrde  tout  las  hommet  • 
et  ne  sont  ignorées  que  des  barbares  qut 
ont  étouffé  la  reix  de  la  nature. 

Qm'Ob  jego  pr6itnttmtnt  tl  fhoBime  et! 
rewiafa  Cim  dire  m^lfaitant,  al  ai  aa  a*att 


DES  HERESIES. 

Îas  avec  raison  qu'un  ancien  a  dit  que  c'est 
tort  qna  Hiomme  m  plaint  de  son  sort. 
Passons  an  mal  moral ,  qui  fait  la  grande 
difQculté  de  Bavie ,  je  veux  dire  les  vices  et 
les  crimes  des  nommes. 

Sans  duulc  les  hommes  sont  méchants,  e( 
l'on  ne  peut  peindre  avec  des  coulMirs  trop 
fbrtes  leurs  péchés  et  leurs  désordres  ,  parce 
qne  le  mal  n'est  Jamais  ou  presque  iaaiaia 
nécessaire  à  leur  bonheur;  mai»  faréam- 
nous  d'imputer  ces  désordres  à  l'Hire  su- 

Erémc,  on  de  penser  qu'ili  dol? ent  rendre  sa 
ontè  dooteuse. 

Ces  désordres  ,  ces  crimes  sont  Teffet  de 
l'abus  que  l'homme  fait  de  sa  liberté,  et  II 
n*est  point  eeniraire  à  la  boflM  de  l*Rlre 
suprême  do  créer  un  homme  libre  qui  puisso 
se  porter  au  bien  par  choix,  et  qui  ait  pour- 
tant le  pouvoir  de  ta  pertar  a*  aHl.  Le  tan- 
timent  de  notre  liberté  ,  qui  ne  p«at  exister 

S le  dans  les  être»  libre»,  ce  sentiment,  dis- 
(  nous  tiil  trouver  an  grand  plaMr  dana 
pratique  de  la  vertu  et  produit  les  remords 
qui  nous  rappellent  à  notre  devoir  :  la  li- 
iMié  ar^  dene  pat  on  présent  fait  à 
l'homme  par  an  être  malfaisant ,  puisqu'elle 
tend  à  noDS  rendre  meilleurs  et  plus  heureux. 
'  Il  na  faut  pas  au  reste  regarder  la  terre 
eomme  un  séjoor  de  crime  et  sans  vertu  ; 
nous  ferons  voir  plus  bas  combien  Hajle 
«st  outré  à  eet  égard,  et  plusieurs  auteur* 
ont  prouTÔ  que  le  Men,  tant  natarel  qae 
moral,  l'emporte  dans  le  monde  sur  le  mal  : 
le  lecteur  peut  consulter  sur  cela  Sberlok: 
Ïrûé4é  de  ta  jPreotd«Nrc,  eh.  7|Laitaila» 
Jftms  dt  théodieétf  etc. 
Nous  venons  d'exposer  la  nature  et  Kori- 

£ne  de»  nanux  que  nous  <^e  le  spectacle 
(la  nature;  nous  avons  tu  qu'aucune  de» 
causes  qui  produisent  ces  maux  n'est  l'ou- 
vrage d  nnprîncine  éternel  et  malfMtant) 
que  dan»  l'intUtutlon  primitive  et  daeo  l*ln- 
(cntion  de  l'auteur  de  la  nature  fout  tend  an 
bien,  que  par  conséquent  le  sjtièmo  de»  deux 
principes  n^explique  point  fat  phénamdnea 
de  la  nature,  et  que  tout  ce  que  Bavle  dit 
sur  les  maux  qui  noua  affligent  sont  plus  les 
déalamatiant  d^iM  aepfeiile  qaa  Im  d»M 
d^Bu  phileaephe* 

■ggamin  4*111»  Maiwa  ét  Bat/U- 

Bayîe  prétend  que  ta  souveraine  puis- 
sance ,  jointe  à  une  bonté  infinie ,  doit  com- 
bler do  hiens  ton  ou  trace  al  éloigner  do  hii 
tout  ce  qui  pourrait  l'ouenser  ou  le  chagri- 
ner; que  la  souveraine  bonté  devait  ôicr  â 
l'homme  le  poivoir  d'ahnser  da  tes  Acuités  » 
et  que  Dieu  ,  en  laissant  à  l'homme  ce  pou- 
voir ,  n'aime  pas  plus  ses  créatures  qu'un 

gère  qui  laisserait  entre  les  maint  do  ton 
Is  une  épée  dont  il  saurait  qu'il  se  percera. 
L'état  des  saints  qui  sont  irrévocaotemeat 
attachés  â  la  vertu  n'est-îl  pas  un  état  digne 
de  la  sagesse  et  do  la  sainteté  de  Dieu  ? 

D'ailleurs  il  est  certain  que  Dieu  pouvait, 
sans  blesser  la  liberté  de  l'homme, le  Itirt 
persévérer  infailliblement  dans  l'innocence 
at  dana  la  vertu  ;  rien  n'empêchait  donc  que 
IMcB  na  prévint  rabi»  qna  nionoM  Ml  da 


Mi    '  MAN 

MtfacaKés  el  il  ao  (il  régner  dans  loulo 
Ta  oafaire  l'onin  M  le  bonfaeur;  cepeailât»! 

ny  a  des  désordres ,  des  maux,  tics  in<^- 
chanls  ,  des  pécheurs  ;  il  faut  donc  qu'uao 
cause  différeole  de  l'Etre  suprême  ail  ea 
part  à  la  production  du  monde  el-  ^oe  e6IIe 
cause  suit  malfaisaHlc. 

Toutes  les  dirHcullés  auê  Bëylo  a  ré* 
pétées  en  mille  manière»  dans  son  Diction- 
uairo  el  dans  ses  Iléponses  aux  ^ocslittns 
d^iw  previnciBl  se  rMvisenià  eee  prlaelpee 
que  nous  allons  examiner. 

il  esl  clair  que  toute  la  force  de  celle  in- 
titanee  porte  sur  ce  qu'il  esl  impossible  qu*ui» 
dire  souverainement  bon,  souvcrainciucnl 
saint  et  souverainement  puissant ,  permotlo 
qu'il  y  ail  du  mal  dans  le  monde,  parce  qu'il 
est  do  l'essence  de  la  souveraine beetî  d  em- 
pêcher loolo  espèce  do  mal. 

Pour  sentir  le  faux  de  ce  laiaoniicmcnl , 
lâc|içnsde  BOiui^riacr  line  idéo  juste  de  la 
souTeraine  bonté. 

boulé  i'i::it'  suprâmo  deaCMiepir^ 
lous  ici,  c'est  sa  Meeveillancc. 

La  bienTCillanee  d'un  être  est  d'anlant 
plas  grande  qu'il  a  moins  besoin  de  faire  le 
bien  qu'il  (ait;  ainsi ,  coninto  1  Être  suprême 
se  wBIt  plahiMeent  4  tnMnéme ,  M  est ,  si  je 
peux  m'oxprimcr  ainsi ,  infiniment  éloigné 
d'avoir  JMSoin  pour  son  bonheur  de  créer 
d*a«lree  êlms  et  do  leur  faire  d«  Mevi  sa 
bi^'nveilfance  à  l'égard  dos  créatures  est  donc 
infinie,  quel  que  soit  le  bien  qu'il  leur  fait  : 
veflà  en  qatà  mn  la  Iwnlé  de  Dieu  est  inft> 
nie,  et  non  pas  en  ce  sens  qu'elle  doit  faire 
à  cette  créature  tout  le  bien  p<Mtible  ;  car  la 
bnnié  infinie  en  ce  sens  est  tm|ieasiblc,pnis-* 
qu'alors  il  faudrait  que  l'Etre  suprême  àon- 
nêt  à  toutes  ses  créatures  tous  les  degrés  de 
perfection  possibles,  ce  qui  est  absurde  ,  car 
ti  n'y  a  porai  de  dernier  diigré  de  perfection 
dans  la  créature. 

L'idée  de  la  souveraine  bonté  n'em^e  dune 
nas  que  IHeu  fasse  à  set  créatnrcs  to«t  le 
bien  possible.  Pour  qu*il  conserve  ptetnenninl 
la  qualité  d'être  souvcrainemenl  bicnTiisant, 
il  suCGl  qu'il  mette  ses  créatures  dans  uu  étal 
où  elles  préfèrent  Texistenee  no  néant  y  el 
daas  lequel  il  suit  meilleur  d'être  que  de  n'ê- 
tre puinl  du  IgJiUil  n'esl  pas  nécessaire  que 
éét  état  soit  1*1111  le  plus  heureux  possible. 

Créer  l'huinnic  avec  le  désir  du  bonheur  , 
le  mellro  au  milieu  do  toutes  les  ressources 
propres  à  procurer  le  bonheur»  lui  dbnner 
toutes  les  facultés  nécessaires  pour  faire  un 
^un  usage  de  ces  ressources  ,  c  est  certaine- 
ment faire  à  l'homme  un  grand  bien. 

Faire  dépendre  le  bonheur  de  certaines  lois 
«luc  Phommc  peut  observer,  mais  dont  il  peut 
i>  écarter  cl  hor^i  desquelles  il  rencontre  le 
déplaisir  cl  la  douleur  ,  n'empêche  pas  que 
l'existence  ne  soil  encore  un  grand  oienfaity 
di||no  de  la  souveraine  bonlé  et  de  la  recon- 
naissance de  riumumv 

La  qualité  d  ciic  bouvcraiocmcnt  bon 
n'exigeait  donc  pas  ouo  Dieu  prévint  l'abus 
t^e  rnomme  pouvait  faire  de  ses  facultés  :  la 
souveraine  bonlé  rend  Dieu  impuissant  pour 
fliiit|i^iB^»clte  laine  nluolameal  Ubre  rar 


Tcxislence  de  lei  créatares  et  sur  les  degri« 
de  perfedlon  et  de  bonheur  qu'il  leur  ac- 
corde. 

L'idée  de  la  souveraine  bonté  If'elige  donc 
point  que  DicO  prévienne  Ions  lei  maux  nui 

sont  des  suites  de  l'imperfection  de  la  rréfi- 
turo  ou  do  l'abus  qu'elle  fait  de  ses  facultés^ 
car  alors  Dieu  aurait  été  obligé  de  Idf  don-* 
ncr  un  certain  degré  de  perfcclioii  plutôt 
qu'un  autre,  ce  aui  n'e&t  cependant  point 
renfermé  dans  l'idée  de  la  souveraine  bonté. 

Si  Dieu  ne  s'était  proposé, datf s  la  création 
du  monde,  que  de  rendre  l'homme  heureux, 
â  quelque  prix  et  de  quelque  manière  que 
ce  soit»  il  aurait  sans  duutc  écarté  de  lui  (ous 
les  malheurs,  et  il  l'aurait  dépouillé  du  poti- 
voir  d'abuser  de  ses  tacnltég. 

Mais  est-il  conkairo  è  la  bonté  de  Dieu  de 
vouloir  qtfe  rhbmmc  fût  lièureux,  mais  qu'il 
ne  le  fût  (|u'à  ccrlaines  conditions  cl  en  sui- 
vant certaines  lois  qiu'il  était  cA  son  pua  Voit 
d'observer  on  de  vfolef  f 

Dieu  voyait  dans  sa  toute -puissance  une 
iiiiinilé  de  mondes  possibles  ;  parut!  cef 
mondes ,  ne  pouvatUfl  pt»  f  én  Hvoir  un  vét 
le  bonheur  des  créatures  ne  fût  point  la  fin 

Jirincipalc  et  dans  lequel  il  n  entrât  que 
ccondeiremenlt  N'est>n  pas  possible  qu'ohif 
des  lois  de  ce  monde  ait  été  que  Dieu  n'ac- 
corderait le  bonheur  qu'au  bon  usage  uuO 
Tbomme  ferait  de  ses  facultés  ,  et  que  Dfea 
ne  prévint  point  l'abus  que  les  créatures 
pourraient  faire  de  leurs  facultés?  Dieu  ne 
pouvait-il  pas ,  sans  violer  les  lois  dé  ni 
bonté  ,  choisir  ce  monde  ,  et  la  crêatbre  H* 
rait-clie  en  droit  de  se  plaindre? 

£n  accordant  à  Bnyle  ce  qu'il  a  s(  iott- 
vent  répété  cl  qu'il  n'a  janiais  prouvé, 
en  lui  accordant,  dis-je,  que  Dieu  n  a  pu  so 
déterminer  i  créer  le  monde  que  pour  flaire 
des  créatures  heureuses ,  ést-il  bien  sûr  que 
sa  s.igobse  cf  sa  sainteté  ne  lui  prescrivissent 
(luini  dos  luis  dans  la  distribution  du  bon- 
heur? La  bonté  de  Dieu  n'esi-élle  q  d'une 
espèce  dînsflncf  qui  Te  poHe  â  mfé  da  bien, 
ScHis  règle  el  aveuglément? 

La  conduite  de  Dieu,  si  je  puis  m'explleoeÉ 
ainsi,  ne  dolt'^ell*  pas  porter w caractêri 
des  attributs  de  l'Etre  suprémé,  le  caractère 
dosa  sagesse  el  de  son  inlelligeocef  Or  un 
monde  dins  leijnel  Died  n'eût  rettdifr  ftenrfenX 
que  des  automates ,  ou  datis  lequel  H  aurait 
obéi  à  lous  les  caprices  el  à  toutes  les  bizar- 
reries delà  créature, eût-il  été  bien  conforme 
à  l'idée  do  la  sagesse  et  de  la  grandeur  de 
l'Blre  suprême?  La  bonté  do  Dieu  ne  doiU 
elle  pat  agir  éonforméraent  aux  lois  de  sa 
sagesse  ,  el  rendre  chaque  être  heureux 
selon  qu'il  est  plus  ou  moins  parfait?  Ne 
fallait-il  pas  pour  cela  que  la  créature  fût 
libre?  Ce  plan  du  monde  est-il  contraire  A 
l'idée  de  la  souveraine  bonlé  f 

Enfin  je  demande  à  Bayle  sll  connau 
assez  la  nature  de  l'homme  pour  prouver 
que  Dieu  ne  l'a  pas  créé  dans  l'êtac  le  plus 
propre  à  le  rendre  heureux?  Je  lui  demande 
s'il  connaît  asses  les  desseins  de  Dieu  nour 
prononcer  que  le  mondé  itt  pdl  MA  Inl  41 
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la  bonté  de  Dien  dias  les  maux  m£mc  qui 

occasionnent  nos  marmiiFe*?  La  permission 
da  mal  csi  alors  nn  myslère  el  non  pM  nne 
contradiction  avec  la  bonlé  souveraine  de 
Dieu  .  et  l'on  ne  peut  dire  qu'en  vertu  de  sa 
souveraine  bonté  DIen  devait  prévenir  toni 
los  maux  el  établir  un  ordre  de  choses  dans 
leouel  l'homme  n'eûlpu  devenir  malheureux. 

La  sainteté  est ,  aussi  bien  que  la  bonl6 , 
une  source  de  dUBcuUét  «a  UTeiur  aa 
manicbéisme» 

Dien  n'est-il  pas  infiniment  saint?  dit-on. 
Sa  sainlclé  ne  lui  donne -t-cllc  pas  une 
souveraine  aversion  pour  le  mal?  Ne  faul-H 
pas  qu'il  ail  manqué  de  puissance  pour 
l'empêcher  ou  de  sagesse  pour  choisir  les 
moyens  propres  à  le  prévenir  ? 

Foar  répondre  à  cette  dilBcaKé  ,  tl  ne  faut 
que  se  former  des  idées  justes  de  la  sainteté 
de  Dieu,  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissanee. 

La  sainteté  de  Dieu  n'est  qu'une  volonté 
constante  de  ne  rien  faire  qui  «oit  indigne 
de  lui  :  or  il  n'est  point  indigne  de  Dieu  de 
créer  des  hommes  qui  peuvent  abuser  de 
leur  liberté;  car  ce  pouvoir  est  dans  l'essence 
de  la  créature  même,  el  tt  n*«t  point  Indigne 
de  Dieu  do  créer  l'homme  avec  son  essence , 
ou  il  faut  dire  qu'il  est  indigne  de  Dieu  de 
créer  des  étree  bornés* 

En  vain  prétendrait- on, ;avec  Bayle,  que 
la  sainteté  de  Dieu  devait  au  moins  prévenir 
l'abus  qne  l'iiomme  fiit  de  sa  Uberté  :  car,  la 
sainteté  n'étant  en  Dieu  que  la  volonté  con- 
stante de  ne  rien  faire  qui  soit  indigne  de  lui, 
Il  bndraft  qn'Il  fût  indigne  de  Dieu  de  ne  ^as 
prévenir  la  chute  de  l'homme,  et  c'est  ce  qu  on 
ne  peut  dire  :  il  n'est  point  indigne  de  Dieu 
4e  demeurer  immobile  lorsque  la  créature 
pèche  ;  il  exprime  par  son  immobilité  qu  il 
n'a  pas  besoin  des  hommages  de  l'homme  ; 
il  exprime  par.  ce  moyen  le  jugement  qu'il 
porte  de  lui-même  :  c'est  qa*il  est  indépen- 
dant  de  sa  créature. 

La  permission  du  mal  n'est  donc  pas  con- 
traire à  la  sainteté  de  Dieu,  el  toutes  les 
comparaisons  de  Bayle,  telle  qne  ceue 
d'une  mire  qui  mène  sa  fille  au  bal  et  la 
laisse  séduire,  pouvant  la  garantir  de  la  sé- 
duction, sont  des  sophismes  qui  tirent  tonte 
leur  force  d'un  faux  étal  de  question  que 
Bavle  ofïre  sans  cesse  à  son  lecteur  sur 
l'origine  dn  mal*  La  mére  n'a  aucune  raison 

Sour  ne  pas  empêcher  la  séduction  de  sa 
lie  ;  il  n^n  est  pas  ainsi  de  Dieu  par  rapport 
an  péché  de  l'homme. 

L'idée  de  la  bonté  humaine  n'est  pas  l'idée 
d'une  bonté  pure  ;  elle  est  toujours  jointe  à 
lidée  de  la  )iastiee  ;  le  devoir  entre  tonjoors 
un  peu  dans  sa  composition,  si  je  peux 
m'exprimer  ainsi  :  c'est  une  espèce  de  com- 
merce et  une  observation  de  cette  loi  géné- 
rale qui  yeut  que  nous  fassions  pour  les  au- 
tres ce  que  nous  voudrions  qu'ils  fissent 
pour  nous  si  noas  étions  dans  les  circon- 
stances où  ils  sont.  Le  bonheur  delà  société 
dépend  de  l'observation  de  cette  lot }  la  so- 
cwlé  est  plu  on  moins  henrease  selon  que 
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celte  loi  est  plus  négligée  ou  mieux  observée  ; 
chaque  membre  de  la  société  est  donc  tenu , 
par  justice,  de  ne  point  faire  aux  autres  co 
qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lai  fit  s'il  était 
placé  dans  les  mêmes  circonstanees. 

Celte  idée  de  la  bonté  humaine  n'est  r^s 
applicable  à  la  bonté  de  Dien,  qui,  pour  être 
heureux,  n'a  besoin  ni  de  l'eKWcnce,  ni  de 
fbommage  de  sa  créature. 

Ces  pnncipes  font  voir  que ,  par  les  lois 
de  sa  bonté,  Dien  n'était  point  tenu  de  créer 
l'homme  dans  l'état  des  bienheureux  ,  ou  de 
donner  aux  hommes  des  grâces  eilicac€B  pour 
les  Mre  persévérer  infailliblement  dans  la 
vertu.  On  voit  même  par  ces  principes  que 
Dieu  peut,  sans  violer  les  lots  de  sa  bonté  , 

fnnir  l'homme  qui  viole  les  lois  qne  Dieu  n 
lablics,  et  lui  accorder  un  Icmp^  d'éprouvé 
pondani  lequel  il  pardonne  au  pécheur  pcni-. 
tent,  et  après  lequel  l'homme  aevient  incor- 
rigible et  Dieu  un  joge  sévère  et  inflexible. 

Dn  Afférents  autenrt  qui  ont  réfimiiêtua 

difficultés  de  Bayle. 

Bayle  s'était  proposé  d'établir  un  pyr- 
rhonisme  universel  ;  il  prétendit  que  les  sen- 
timents les  plus  abanrdcs  étaient  appuyés 
sur  des  principes  capables  d'imposer  à  la 
raison  la  plus  éclairée,  et  que  les  dofrmes  les 
plus  eertains  étaient  exposés  à  des  ilirficullés 
insurmontables  el  conduisaient  à  des  consé* 
quences  absurdes  ;  conséquomment  à  ce  pro- 
jet, il  prétendit  qu'une  secte  aussi  ridicule 

Sue  celle  des  manichéens  pourrait  fsire  des 
ifOcultés  qu'aucun  philosophe  ou  théolo- 
gien, de  quelque  seeleqa'U  ÎTAt,  ne  pourmit 
résoudre. 

V   Le  Dictionnaire  de  Bayle  eut  tant  te 

vogue,  ses  difficultés  contre  la  bonté  de  Dieu 
Qrenl  tant  de  bruit,  que  les  hommes  célèbres 
on  lélés  pour  la  vérité  s'empressèrent  de  r^ 
:  pondro  :  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire 
connaître  les  principes  qu'ils  opposèrent  à 
Bajle. 

*  PrlndfiesdeteOniecoaiIre  lesdUMiêsdsPqie. 

Comme  Bayle,  dans  ses  difficultés  con- 
,  trela  bonté  de  Dieu,  insistait  beaucoup  sur 
la  longue  durée  du  mal  moral  el  physique 
dans  cette  vie  el  sur  leur  éternité  dans 
l'autre,  le  Clerc,  déguisé  sous  le  nom  de 
Théodore  Parrhase,  fil  paraître  sur  la  scène 
un  origéniste  qui  prétendit  que  les  biens  et 
:  les  maux  de  cette  vie  n'étaient  que  des 
nvyens  destinés  à  élever  l'honmie  à  U  per- 
fection  et  à  un  bonheur  éternel  (1). 

Bayle  reconnut  que  l'origéniste,  en  fai- 
sant soccéder  une  éternelle  béatitude  ans 
tourments  que  sonlIHront  les  damnés,  avait 
levé  la  plus  accablante  des  dilTlcullés  du  ma- 
nichéisme ;  mais  qu'il  n'avait  cependant  pas 
réfuté  les  manichéens,  qni  répliquaient  qnH 
était  contraire  à  sa  bonté  de  conduire  ses 
créatures  au  bonheur  par  les  souffrances  et 
par  les  peines.  Voilà  à  quoi  se  réduisit  la 
dispute  de  Bayle  cl  de  le  Clerc,  pour 
rcsscoliel,  qui  se  trouva  noyé  dans  une 
fonlc  d'Ineidents  et  même  do  personnalités 


m  MAN 

qoiirtit  abfdoBtntdifparalIro  l'état  de  la 
qaeitioa  (1). 

Mpow  d0  don  Gndio.  chartrens,  m  dUMéi  de 
Biyle.  ^ 

En  17M,  un  chartreux  de  Paris,  nommé 
dom  Alexandre  Gaadin,  donna  un  ouvrage 
inlitolé  :  (a  JHtiinetion  et  la  Nature  du  lien 
et  du  mat,  où  l'on  combat  Verreur  des  mani- 
€M9K»,  fet  ientimtnis  de  Monteigfuttde  Clunr» 
ron,  et  ceux  de  Bayle. 

Bavle  prétendit  que  cet  auteur  arait 
trds-Dien  pronvé  qno  le  système  des  deux 

principes  est  faux  ot  nbsurde  en  lui-même,  et 
surtout  dans  les  détails  où  les  manichéens 
deseendaienl  ;  mais  que  ce  n'était  pas  là  le 
réfuter,  lui  Bnjlo,  puisqu'il  reconnaissait 
ces  vérités,  et  prétendait  seulement  que 
rhypothèse  des  manichéens,  quetqaeabsorde 
qu'elle  soit,  altaqanit  le  doi^me  de  l'unité  de 
Dieu  par  des  objections  que  la  raison  ne 
pmiTait  résoudre  :  il  ne  fil  point  d'autre  ré- 
ponse à  l'ouvra p;o  du  charireos,  et  la  dispale 
n'alla  pas  plus  loin  (2). 

Priiicipet  de  Kiiig  sur  l'origine  du  nul. 

King  prétendit  que  Dieu  n'avait  point 
créé  le  monde  pour  sa  gloire,  mais  poor 

exercer  sa  puissance  et  pour  communiquer 
sa  bonté;  qu'étant  souvcruincnicnl  bon, 
rien  n'avait  pu  être  pour  lui  un  motif  de 
créer  le  monde  ;  qu'aucun  objet  extérieur 
n'étant  bon  par  rapport  à  lui,  c'était  son 
choix  qui  Tavait  rendu  bon  :  il  rejette  l'opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  a 
choisi  certaines  choses  parce  Qu'elles  sont 
bonnes,  et  soutient  que  la  bonté  des  choses 
dépend  au  contraire  uniquement  du  choix 

2ue  Dieu  en  fait  ;  il  croii  que  si  Dieu  avait 
té  déterminé  à  a^ir  par  la  bonté  des  choses 
mêmes,  Dieu  serait  un  agent  entièrement  né- 
cessité dans  ses  actions. 

Dieu  n'était  donc  assujetti  par  ancnne  rai- 
ton  à  choisir  un  monde  plutôt  qu'un  autre,  et 
celui  qu'il  a  choisi  est  bou  parce  qu'il  a  été 
choisi. 

Cette  indiiïérence  do  Dieu  par  rapport 
aux  objets  distingués  de  lui  n'a  lieu  que 
dans  ses  premières  élections  ;  car,  posé  nna 
fois  que  Dieu  veuille  quelque  chose,  il  ne 
peut  pas  ne  point  vouloir  la  même  chose. 

De  plus,  comme  Dleo  est  bon,  en  voulant 

l'existence  du  monde  il  a  aussi  voulu  par  là 
même  l'avantage  de  chaque  particulier,  mais 
antant  qu'il  s'est  pn  accorder  avce  le  dessein 
et  les  moyens  que  Dieu  avait  aiioMi  pour 
exercer  sa  puissance. 

Il  n'était  donc  pas  contraire  A  la  bonté  de 
Dieu  de  orécr  un  monde  où  il  y  a  du  mal ,  si 
ce  ma)  était  essentiellement  lié  avec  le  moyen 

Jn'il  a  choisi  ponr  exercer  sa  poinancc  :  or 
ing  prétend  que  tous  les  maux  physi- 
.qoes  sont  attachés  aux  lois  que  Dieu  a  éla- 
'  Mies  pour  exercer  sa  puissance  ;  et  la  créa- 
tnpe  n'a  point  à  se  plaindre,  car  Dien  n'était 

(1)  Bayle,  art.  Omnàm.  Rép.  aui  quesi.  d'un  nrovin- 
dit,  t.     c.  171  Uaere,Miil.  ch.,  t.  VI,  cic. 
(S)  lUu.  des  oma^né»  savsnls,  Mût  1108,  art.  7. 
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point  obligé  de  créer  nn  monde  sans  mal- 
heurs ,  puisque  ce  monde  n'était  pas  meil- 
leur, par  rapport  à  Dien»  qu'an  monda  tel 
qnelenélre. 

Le  mal  moral  est  une  suite  de  la  liberté  de 
l'homme;  mal  que  Dieu  n'était  point  obligé 
de  prévenir,  puisque,  par  rapport  A  Dien,  il 
n'est  pas  meillenrda  préveiiir  cet  .aboi  qno 
de  le  permettre. 

0'anlcvrt  Dfaa  n*aarait  pu  prévenir  cet 
abus  qu'en  dépouillant  l'homme  de  sa  liberté, 
ce  qui  aurait  fait  du  monde  entier  nne  para 
machine;  et  King  prétend  qn'nn  monde odi 
tout  eût  été  nécessaire  et  machinal  n'eût  pas 
été  aussi  propre  à  exercer  la  puissance  et  les 
atiribnls  de  Dleo  qq'nn  monde  où  l'homme  est 
libre. 

EnGn  Dieu  ayant  choisi  pour  exercer  sa 
puissance  un  n>ondeoù  il  y  avait  des  ciéato-  . 
rcs  libres,  il  n'a  pas  dû  changer  son  plan 
parce  qu'elles  devaient  abuser  de  leur  liberté  ; 
comme  il  n'a  pas  dû  changer  les  lois  q«*il  a 
établies  pour  le  physique,  parce  que  ces  lolf 
entraînaient  après  elles  des  désordres. 

Dieu  pouvait,  il  est  vrai,  prévenir  l'aboi 
one  l'homme  fait  de  sa  liberté  ;  mais  il  ne 
I  aurait  prévenu  qu'en  foisant  intervenir  sa 
tOQte-puissancc  pour  déterminer  infaillible- 
nent  l'homme  au  bien  ;  mais  alors  il  se  se- 
rait écarté  du  plan  qu'il  t'était  formé  de  ne 
conduire  à  la  vertu  les  créatures  libres  que 
par  la  voie  des  peines  et  .des  récompenses. 

King  reconnaît  que  l'abut  constant  et 
opiniâtre  que  l'homme  aura  fait  de  sa  liberté 
conduira  les  pécheurs  incorrigibles  à  des 
peines  éternelles  ;  et,  poor  les  concilier  avea 
la  bonté  de  Dieu ,  il  les  diminue  autant 
qu'il  est  possible  et  les  met  sur  le  compte  de 
la  créature  :  il  croit  qu'elles  seront  des  soiles 
naturelles  de  l'obstination  des  pécheurs;  il 
croit  que  les  damnés  seront  autant  de  fous 
qui  sentiront  vivement  lenr  misère,  mais  qui 
s'applaudiront  pourtant  de  leur  conduite  et 
ui  limeront  mieux  être  ce  qu'ils  seront  que 
e  ne  point  être  du  tout  :  ils  aimeront  leur  ' 
état,  tout  malheureux  qu'il  sera,  comme  les 
gens  en  colère,  les  amoureux,  les  ambitieux, 
les  curieux, seplaisentdans  les  choses  méoMt 
qui  ne  font  qu  accroître  leur  misère. 

Cet  état  sera  une  suite  naturelle  de  la  per- 
Ycrsilé  des  pécheurs  ;  les  impies  auront  telle- 
ment accoutumé  leur  esprit  A  de  faux  joge- 
menls ,  qu'ils  n*en  feront  pins  désormait 
d'autres  ,  passant  perpétuellement  d'uno 
erreur  A  une  autre  ;  ils  ne  pourront  s'empê- 
cher de  désirer  perpétoellement  des  choses 
dont  ils  ne  pourront  jouir ,  et  dont  la  priva- 
lion  les  jettera  dans  des  désespoirs  inconce- 
vables, sans  que  l'expérience  las  rende  ja* 
mais  plus  sages  pour  l'avenir,  parce  que , 
par  leur  propre  faute,  ils  auront  entièrement 
corrompu  leur  entendement  et  l'auront  rendu 
incapable  de  juger  sainement  (3). 

Bayle ,  pour  réfuter  King,  emploie  set 
propres  principes  :  il  reconnaît  avec  lui 
que  Dieu,  trouvant  au  dedans  de  lui-même 

8 De  origine  nali,  aedare  fiailktae  Kiag:  Los*!., 
Isr^,  cap.  1,  setl.  S.  Appeod.,  De  lr|.  dlvle. 
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Vne  gtoiré  e(  nnc  f)£!tc!(6  Infinies,  n'a  pn  créer 
le  qioade  pour  sa  gloire  ;  et  de  là  Bayte 
CMMM  que  Dieu  étant  bon»  il  aurail  dû, 
dans  la  création  do  monde,  donner  tout  à  la 
ioqlé,  et  empêcher,  A  qaelque  prix  que  ce 
m,  toafe  ètpèce  ie  mal  de  •introdnln  daDi 
le  monde. 

Teti4  étant  énlemenf  bon  par  rapport  à 
Dieu,  il  n'a  point  été  porté,  par  l'amour  de 
luinnéme  oo  de  sa  gloire,  k  clioisir  un  monde 
pldiAt  iitt'un  autre.  A  ctioisir  pour  gourcrncr 
ce  monde  uuc  lui  ululât  qn'unc  autre  :  loutos 
étant  éfaleuient  bonnes  par  rapport  À  lui, 
H  deTAlf  eheisfr  eellfs  qui  étalent  les  plqs 
propres  à  procurer  le  bii'H  îles  créatures,  et 
changer  même  toutes  ces  lois  à  mesure  que 
le  Mes  la  eréatnre  la  demanderait  ;  car  II 
n'était  pas  meilleur,  par  rapport  à  Dieu,  do 
•uivre  le  plan  qu'il  avait  choisi  qu'un  au- 
tre (f). 

Bayle  est  toujours  Ici  dans  le  mémo  sOv 
phisme  i  il  prétend  que  le  monde  n'étant 
l^nt  «éeeisiHre  A  la  gloire  de  Dieu,  il  n'a  dû 
consulter  que  sa  bonté.  Mais  Dieu  n'a-l-il 
donc  d'attributs  que  la  bonté?  N'esl-il  pas 
aage  et  immuable,  et  ces  attributs  serunt-ils 
tans  influence  dans  les  dccrrts  et  dans  la 
conduite  de  Dieu,  tandis  que  sa  bonté  seule 
agira?  La  bonté  dalNeu  est-cllc  une  bien- 
faisance d'insljnct,  aveugle,  sans  lumière, 
sans  sagesse,  qui  tende  au  bion  de  In  créa- 
ture sans  aucun  égard  aux  autres  attributs 
de  l'Etre  suprême  ?  Voilà  ce  qt|0  jPjijle  »l)p- 
pose  dans  sa  réponse  &  King. 

Je  ne  parle  point  des  questions  qui  cnlrii- 
rent  iacidemment  dans  celle  contestation, 
qui  sont  tontes  Intéressantes,  et  que  l'on 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  KIng,  dans  la 
Réponse  aux  questions  d'un  provincial,  et 
daoi  let  repiarques  nue  Bernard  a  faltei  sur 
la  rdpODM  de  Bayle  (2). 

Parmi  ces  questions  Incidentes  il  y  en  a 
Une  qui  a  pour  pbjet  le  mal  moral.  King 
prétend  qu'il  y  a  plus  do  bien  moral  dans  lo 
inonde  que  de  mai|  pt  ptéme  sur  la  terre  :  il 
n'a  Jamais  pu  croire  la  doctrine  de  Hobbes, 
que  tous  les  hommes  sont  des  ours,  des  loups 
et  des  tigres  les  uns  pour  les  autres  ;  qu'ils 
aont  nés  ennemis  des  antres,  et  que  les  an» 
très  sont  nés  leurs  ennemis  ;  qu'ils  sont  na- 
turellement faux  et  perfides,  cl  que  tout  le 
Mon  qii*.ila  font  n*est  que  par  crainte,  et 
nos  par  vertu.  Celui  qui  fait  un  semblable 

ÎortraU  des  hommes,  continue  King,  four- 
it  un  assez  juste  suicl  do  soupçonner  qu'il 
est  Inl-méme  tel  qu  il  dépeint  les  autres  ; 
mats  si  t*on  examinait  les  hommes  on  A  un. 
pent-étre  n'en  trouvcrail-on  pas  un  seul 
danf  cent  mille  qtii  pAt  se  reconsaltre  A  ce 
portraft. 

Cenx-là  uiômc  qui  avancent  cette  calom- 
nie, si  on  eu  venait  A  loucher  A  leur  carac- 
Itee,  ie  détoneraient  hien  de  In  peine  pour 
éluignef  de  dessus  eux  les  soupçons,  et  di- 
raient qu'ils  parlent  du  peuple  et  du  gros  du 
genre  humain,  mais  non  pas  d'eux-mêmes  ; 
«t  il  cal  eertate  ^ «'ila  m  ae  eoaduiaent  paa 

(i)  Bl^iass  an  qassUoM  «Tte  rmrlneis^  t.  n,  c.  74. 
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sur  ro  pied  envers  leurs  parents  et  envcn 
ceux  avec  qui  ils  sont  en  relation;  s'ils  le 
faisaieat,  pe«  de  geai  ye«draient  lee  aroeer. 

Observez  quelques-uns  de  ceux  qui  décla- 
meut  si  fort  coutrc  les  trahisons,  le»  injusti- 
ces, les  fomrlieries  et  la  cruauté  des  hommes, 
et  vous  les  verrez  cultiver  soigneuseraonl  des 
amitiés,  et  s'acquitter  des  différents  devoirs 
auxquels  ils  sont  obligés  envers  leurs  amix, 
leurs  familles  et  leur  paya;  travailler,  souf- 
frir, hasarder  même  leur  vfe  pour  y  être 
fîdî^le'^,  l(irs;iu'il  n'y  n  aucun  motif  ile  crainte 
qui  les  y  porte  et  qu'ils  pourraient  négliger  . 
ces  devoirs  tans  danger  m  IncottTenlent  pour 

CUX-m^nics . 

Cola  vient,  direz«vous  do  la  coutume  et 
de  l'édocatlon  :  soppesons  qne  cela  soit;  il 

faut  donc  que  le  genre  liananin  n'ait  pas 
tellement  dégénéré  et  renoncé  au  bien,  que 
la  plus  grande  partie  des  hommes  n'exerce 
encore  la  bienTaisaBce;  et  ta  vertu  n'est  pas 
tellement  bannie,  qu'elle  ne  soit  appuyée  et 
ioiitenae,  louée  et  pratiquée  par  un  cunsen« 
lemenl  général  et  parles  suffrages da  public» 
et  le  vice  esl  encore  honteux. 

BlTeelivemenl,  A  peine  Ironve-l'On  un  seul 
homme,  à  moins  qu'il  ne  soit  pressé  parla 
nécessité  ou  provoqué  par  des  injures,  qui 
soit  assez  barbare  et  qui  ail  le  cœur  assez 
dur  pour  être  inaccessible  à  la  pitié,  et  qui 
ne  goûte  du  plaisir  à  faire  du  bien  aux 
autres  ;  qui  ne  soit  disposé  A  témoigner  de 
la  bienveillance  et  de  l'affection  A  ses  amis, 
A  «es  voisins ,  A  ses  parents ,  et  qui  ne  soit 
diligent  A  s'acquitter  des  devoirs  civils 
envers  tous  ;  qui  ne  fasse  profession  de 
respecter  la  vérin,  et  qui  ne  regarde  comme 
un  affront  qu'on  le  taxe  d'être  vicieux.  Si 
l'on  veut  se  donner  la  peine  d'ç^amlner 
pendant  «m  joor  tes  aeitont'Ct  celles  de 
quelques  autres,  peut-être  s'en  trouvera-t  il 
une  ou  deux  de  blAmables,  tandis  que  toutes 
let  autrea  «ont  inneeentet  et  bennes. 

11  faut  remarquer,  en  second  Heu,  qu'on 
parle  d'un  seul  grand  crime  comme  un 
meurtre,  un  vol,  etc.;  qu*on  le  publie  bien 
davantage  et  que  l'on  en  conserve  bien  plus 
longtemps  la  mémoire  que  de  mille  bonnes 
et  généreuses  actions,  qui  ne  faut  point  de 
bruit  dans  le  monde  et  ne  viennent  point  A  la 
connaissance  du  public,  mais  qni  demeurent 
enseveliea  daaa  le  aileMe  et  dana  ronbli ,  et 
cela  même  prouve  qne  les  premières  sont 
beaucoup  plus  rares  que  les  dernières,  qui 
sans  cela  n'oxcileraient  pas  tant  de  loapriiat 
d'iiorrcur  et  d'élonnement. 

11  Taut  observer,  en  troisième  lieu,  que 
blendes cl)os(  squi  sont  innocentes peralstent 
criminelles  A  ceux  qui  ignorent  les  vues  de 
celui  qui  agit  et  les  circonstances  où  il  se 
trouve  :  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons 
juger  do%e  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais 
dans  une  action  sur  de  simples  appareiK:cs, 
mais  par  les  intentions  de  l'ànic  et  par  lo 
point  4e  vue  sous  lequel  celui  qui  agit 
envisage  les  choses. 

Bn  qaalrlènM  Ileo,  bieo  des  aelloDsae  Aral 

W  Mpnbihiiw  dss  liUMS,  tTMvismlir,  9,  m» 


M»  lUN 

par  ignorance ,  et  ceux  qni  les  commcUcnt 
ne  lavealpas  qu'elles  sonl  vicieuses;  souvcul 
mémo  ellot  passent  pour  dos  vcrlus  :  c'ert 
ainM  que  saint  Paul  porscculn  l'Fiîlise  , 
et  lui-méiuc  avoue  qu'il  Tavail  fuli  par 
Ignorance,  et  que  c'était  pour  cela  qu'il 
avait  obtenu  miséricorde  :  combien  de  cbuses 
de  cette  nature  ne  se  funt-clles  pas  tous  les 
jours  par  ceux  qui  professent  des  reli<;ions 
différentes!  ce  aont»  je  l'avoue,  des  péchés, 
mais  dea  p6chés  d'Ignorance,  qui  doivent  a 
peine  être  comptés  p.irmi  les  mniix  moraux, 
parce au'iU  ne  procèdent  pas  d'une  mauvaiso 
disposition  «t  «rune  volonté  eorrompuc. 

Tout  homme  qui  use  de  violence  rontre 
un  autre,  par  amour  pour  la  vertu,  par  iiaino 
contre  le  vice,  eu  par  lôle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  fait  mal,  sans  contredit;  mais 
l'ignorance  et  un  cccur  honnélo  el  bon 
rezensent  beaucoup.  Celle  contMéreOon 
seule  sufGl  pour  diminuer  le  nombre  des 
méchants,  et  cette  excuse  no  se  borne  pas  à 
M  qui  regarde  la  religioMi  :  les  prôjugCs  de 
parti  doivent  être  pesés,  ces  prcju!,'os  qui 
engagent  souvent  les  hommes  à  cmplover  le 
fMT  et  le  fea  contre  «eus  qu'ils  «efardani 
comaae  des  ennemis  publics  et  comme  des 
traîtres  à  la  patrie;  il  n'y  a  pas  d'erreur 
plus  fatale  au  genre  humain  et  qui  ait  enfanté 
plot  et  de  pliM  grands  crimes,  «t  cependant 
elle  vient  d'une  âme  remplie  de  droiture.  La 
méprise  consiste  en  ce  qu'ils  oublient  qu'on 
doit  défendre  l'Etat  par  des  voies  justes  ei 
légitimes,  et  non  aux  dépens  de  Thunianilé. 

En  cinquième  lieu,  les  préjugés  el  les 
foupçons  font  regarder  comme  méchants 
bien  dea  gêna  qui  ne  le  sont  réellement 
point.  Le  commerce  le  plus  innocent  entro 
un  homme  el  une  femme  fournil  au  malio 
un  sojcl  de  les  soupçonner  et  de  les  calom- 
nier :  sur  une  seule  circonstance,  qui  nc^ 
compagne  ordinairement  une  actiou  crimi- 
nelle, on  déclare  coupable  da  fait  même  la 
personne  soupçonnée;  une  seule  mauvaise 
action  suflil  pour  déshonorer  toute  la  vie  un 
homme  el  pour  comprendre  toutes  ses  ac- 
tions dans  une  même  sentence.  Si  un  seul 
membre  d'une  société  tombe  dans  quelque 
faute,  on  présume  d'abord  que  les  autres  no 
valent  pas  mieux.  Il  est  presque  incroyable 
combien  il  y  a  des  gens  qui  passent ,  sur  de 
pareils  titres,  pour  Irés-méclianls,  qui  snnl 
trôs-différenla  do  ce  qu'on  les  croit.  Les 
epnfesscurs  et  les  juges,  lorsquil  s'agit  de 
cas  criminels,  savent  parfailcincnt  conihien 
peu  de  vérité  il  y  a  dans  les  bruits  ordinai- 
res et  combien  peu  de  fond  il  y  a  à  7  faire. 

Sixièmement,  nous  devons  distinguer,  et 
la  lui  mémo  le  fait,  entre  les  actions  oui 
viennent  d'nne  malice  préméditée  et  celles 
auxquelles  portent  quelque  violente  pnsylfffl 
ou  quelque  désordre  dans  l'esprit . 

Lorsque  l'ulTenseur  est  provoqué  et  qn*un 
transport  subit  do  la  pnssiun  le  met  cummo 
hors  de  lui ,  il  est  certain  que  cela  diminue 
bien  la  faute.  Ce  sont  là  des  choses  qui  sont 
uarfattemcnl  connues  de  notre  très-équita- 
ble juge,  qui  nous  jugera  miséricordieuse- 

■MBii  M  nm  A  U  rigneuri  el  «'til  sans  dovle 


poor  ces  raisons  qu'il  nous  t  défend»  de  ju- 

Fer  avant  le  temps  :  nens  «e  voyons  que 
éeoree  des  chnses,  et  il  est  liéfc  yniiiHfé  qiin 

ce  que  nous  regardons  comme  le  phis  frrand 
crime  nous  paraîtrait  devoir  dtrc  mis  au 
nombre  des  mmndres  si  nous  élioas  inatmiln 
de  tout  ce  qui  y  a  da  rapport  elei  neus 

avions  égard  à  tout. 

Bien  des  vertus  et  bien  des  vient  s^ildeilt 
dans  l'âme  el  sont  invisibles  aux  yeux  dos 
hommes;  ainsi  c'est  parler  à  l'aventure  (|uo 
de  prononcer  sur  le  nombre  des  unes  et  des 
antres,  el  prétendre  inférer  do  là  la  néres- 
sité  d'un  mauvais  principe,  c'est  mériter 
d'être  regardé  comme  un  juge  lém6r;iii c  et 
coupable  de  précipitation;  c'est  usurper  les 
droits  du  juge  suprême. 

Mnlla  la  conservation  et  l'accroisscmont 
du  genre  humain  est  une  preuve  bien  sûre 
qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  le 
monde.  Toutes  les  actions  vicieuses  en  ef- 
fet tendent  à  la  destruction  du  genre  hu- 
main ,  du  moins  à  son  désavantage  et  à  Sit 
diminution,  au  lieu  qu'il  faut  nécessaire- 
ment le  concoure  d'un  grand  nombre  et 
même  d'an  nombre  inflni  de  bonnes  actions 
pour  la  conservation  de  chaque  individu;  si 
d.mc  le  nombre  des  mauvaises  actions  sur- 
passait celui  des  bonnes,  te  genre  homaio 
devrait  finir.  C'est  ce  dont  on  voit  une 
preuve  bien  sensible  dans  les  pays  où  les 
vices  se  multiplient  ;  le  nombre  des  hninnirs 
7  diminue  tous  les  jours,  et  ils  se  dépeuplent 
pen  é  peu  ;  si  la  vertu  s'y  rétablit,  les  nabi* 
tants  y  reviennent  à  sa  suite  :  c'est  \à  une 
marque  que  le  genre  hunMLin  uo  pourrait 
'snbsister  si  jamais  le  vice  était  dominant, 
puisqu'il  faut  le  concours  do  plusieurs  bonnes 
actions  pour  réparer  les  dommages  causés 
par  «me  seole  mauvaise  action.  Il  no  (aul 
qu'un  crime  poor  ôtcr  la  vie  à  un  homuio 
ou  à  plusieurs;  mais  combien  d'actes  Uo 
bonté  el  d'hunsanilé  doivent  concourir  pour 
élever  et  conserver  chpquo  particulier  ? 

Do  lout  ce  qu'on  vient  do  dire,  je  mo 
flatte,  dit  King ,  qu  il  parait  qu'il  y  a 
plus  de  bien  que  do  mal  parmi  les  hommes, 
cl  que  le  monde  peut  étro  l'ouvrage  d'un 
Dieu  bon,  malgré  l'argument  qu'un  fonde 
sur  la  suppoNition  que  le  mal  l'emporte  sur 
le  bien;  et  tout  cela  cependant  n'est  pas 
nccessaiie,  puisqu'il  peut  y  avoir  dix  miltu 
fois  plus  de  bieo  gsia  de  mal  dans  tout  l'u- 
nivers, qnand  même  II  n'y  aurait  absolument 
aucun  bien  sur  cctic  terre  que  nous  habi- 
tons. Elle  est  trop  peu  do  chose  pour  avoir 
quelque  proportion  «Vee  le  fyst&Be  entier, 
et  nous  ne  iiouvons  que  porter  un  jugement 
imparfait  du  tout  sur  celle  partie.  Elle  peut 
être  rbâ|)ilal  ou  la  prison  do  l'univers  ;  cl 

{)cul-on  juger  de  la  bonté  et  de  la  pureté  de 
'air  d  uo  climat  sur  la  vue  d'un  hôpital  où  il 
n  y  n  que  de*  malades  f  on  de  ta  sagesse 
d'un  gouvernement  sur  la  vue  d'une  maison 
désltuùo  pour  des  personnes  aliénées  el  uù 
il  n'y  a  que  des  fous?  ou  de  la  vertu  d'une 
nalion  snr  la  vue  d'une  prison  où  il  u'y  n 
que  des  malfaiteurs  î  non  dUo  Je  croie  que 
kt  ttrrt  Mit  cffMiiTtinfaI  m»t  lulf  |t  dis 
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qu'on  p«Qt  1«  tiippMeir,  et  toote  tnpposltion 

qui  montre  comment  la  chose  peut  ^(rc 
renverse  l'argument  du  manichéen,  fondé 
'fur  nmponiblUlé  qu'il  y  a  d'ea  rendre 
Iraison. 

/  En  Attendant,  je  regarde  la  terre  comme 
un  séjoor  rempli  de  douceurs,  où  l'on  peut 
vivre  avec  plaisir  et  joie,  et  élro  heureux. 
J'avoue,  avec  la  plus  vive  reconnaissance 
pour  Dieu  ,  que  j'ai  païaé  ma  vie  de  celle 
manière,  et  je  suis  persuadé  que  mos  pa- 
rents, mes  amis  et  mes  domestiques  en  ont 
fait  autant  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  du 
mal  dans  la  vie  qui  ne  soit  très-supporlahie, 
aartout  pour  ceux  qui  ont  des  cspcrauccs 
4*1111  boDoeiir  à  Tenir  (1)* 

.  I»ipetedeJaqeel0let4eB«jle«rroflgieedantl. 

Jaqaelot,  pour  répondre  aux  dilBcallés 

de  Bajle,  pose  pour  principe  fondimonlal 
que  Dieu  a  eu  dessein  do  former  une  créa- 
tare  ialellicenle  el  libre  pour  en  dire  eonnn 
•I adoré;  si  elle  n'était  pas  libre  et  intelli- 
gente, ce  ne  serait  qu'une  machine  qui  agi> 
rail  par  renorts ,  et  qui  par  conséquent  ne 
pourrait  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu. 

\  On  doit  concevoir,  dit-il,  que  Dieu  ayant 
voulu  se  Cjire  coonallro  par  ses  ouvrages 
est  demeuré  comme  cacbé  derrière  ses  ou- 
vrages, à  peu  près  comme  ce  peintre  qui  se 
tenait  caché  derrière  ses  lableanx  pour  en- 
tendre les  jugements  qu'on  en  ferait;  ainsi 
les  hommes  ont  été  créés  libres  dans  celte 
vue,  afin  de  juger  de  la  grandeur  de  Dieu 
)parla  magniooenee  deiet  œuvres. 

On  no  poat  pas  accuser  Dieu  d'être  l'au- 
teur du  mai  pour  avoir  créé  un  être  libre 
quia  abusé  du  bienfait  de  Dieu  et  qui  s'est 

Iiorté  au  mal  par  l'effet  de  sa  liberté  :  cette 
iberté  de  l'homme  rend  le  monde  digne  de 
Dieu,  et  il  manquerait  quelque  chose  à  la 
IMrfectîon  de  l'unirera  si  Dieu  n'en  avait 
point  créé  de  tel  :  voilà,  selon  Jaquelot, 
J'arme  dont  on  doit  se  servir  pour  repousser 
toutes  les  attaques  des  ennemis  de  la  Pro- 
videnee. 

Un  élro  intelligent  el  libre  est  le  plus  ex- 
cellent et  le  plus  parfait  des  êtres  que  la  puis» 
Muce  de  Dieu tout  infinie  qu'elle  est,  pou- 
vait former. 

La  liberté  de  l'homme  une  fois  établie  »  la 
permission  du  mal  n'a  plus  rien  de  contraire 
à  la  bonté  de  Dieu;  les  inconvénients  qui 
naissent  de  cette  liberté  ne  peuvent  contre- 
balancer les  raisons  tirées  de  la  sagessa,  de 
la  puissance  et  do  la  gloire  de  Dieu. 
I  L'exemple  des  bienheureux  n'est  pas 
une  difficulté»  comme  fiayle  le  pense  :  les 
bienheureux  sont  dans  un  état  de  récom- 
pense, et  les  hommes  sur  la  terre  sont  dans 
on  état  d'épreuve  (2). 

Bajle  répondit,  a  Jaquelot  que  l'état  des 

(i)  Ce  morceau  Je  Kmf;  est  tiré  des  nolps  de  Law 
sur  King,  dans  la  indntlion  anglaise  de  l'ouvrage  de 
cPl  arrheTèque;  quui<nrtl  ^oll  un  peu  lon^,  j'ai  cru  qu'il 
éUil  à  propi»  it*<  n'en  m  ri  rclranclicr.  Yf^fCi  le  GOUliaiM- 

Mar  de  I!:*.<ili',  :irl  KiKQ. 

ffi  GoafontUié  a«  la  iot  et  de  U  raiwo. 


bienheuriBUX  étant  un  étal  de  récompense, 

il  était  plus  parfait  et  pnr  conséqtioiit  plus 
digne  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'état  d'é- 
preuve dans  lequel  11  avait  créé  rhoosme. 

EnQn  Bayle  lui  opposa  son  fraud  ar-» 
l^nment,  c'est  que  Dieu  pouvait  conserver 
infailliblement  et  librement  l'homme  dans  le 
bien  (3). 

Jaquelot  répliqua ,  Bayle  dupliqua  :  mais 
tous  deux  s  attachèrent  à  une  foule  de 
pelils  incidents  qui  obscurcirent  le  premier 
état  de  la  question,  et  se  jetèrent  dans  des 
reproches  personnels  qui  n'intéressent  pcr« 
sonne  (k). 

La  mort  de  Bayle  termina  la  querelle, 
nais  on  ne  le  crut  pus  vaincu. 

RéfKMise  de  It  PliccUe  aux  difBcultés  de  BaTte. 

fiayle,  dans  toute  celte  dispute,  s'était 
appuyé  sur  ce  principe,  c'est  que  Dieu  n*a 

pu  créer  le  monde  pour  sa  gloire,  et  qu'il 
n'a  élé  déterminé  à  le  créer  que  par  sa  bonté. 
Dieu,  animé  par  ce  motif  seul,  devait,  selon 
Bayle,  rapporter  tout  au  bonheur  des  créa- 
tures, et  par  cunséqumt  nn  produire  que 
du  bien  dans  le  monde  ;  rien  ne  devait  le 
détourner  de  cet  objet.)  Bayle ,  enfermé 
dans  cet  état  de  question  comme  dans  un 
fort  impénétrable,  bravait  tous  ses  ennemis 
et  faisait  retomber  sur  eux  tous  les  traita 
qu'on  loi  lançait. 

La  Placeitc  s'aperçut  du  sophisme  de 

Bayle  ;  il  abandonna  tous  les  incidents 
dont  on  avait  embarrassé  la  question  ;  il  at- 
taqua le  principe  de  Bayle;  il  fit  voir  que 
ce  critique  n'avait  point  prouvé  el  ne  pou- 
vait prouver  que  Dieu  n'avait  pu  créer  le 
monde  que  pour  rendre  ses  créatures  heu- 
reuses. 

S'il  y  a,  dit-il,  quelque  chose  d'impénétra- 
ble, ce  sont  les  desseins  de  Dieu  ;  la  raison 
en  est  que  ces  desseins  dépendent  principa- 
lement de  sa  libre  et  absolue  volonté  :  il  fait 
ce  qu'il  veut,  et  pnr  conséquent  il  prend  telle 
résolution  qu'il  lui  plaît;  comment  donc 
ponrrions*noos  le  devinerT  qui  aurait  pu, 
par  exemple  ,  soupçonner  celui  de  l'incar- 
nation, s'il  ne  s'en  était  jamais  expliqué? 

Si  Dieu  a  pu  ne  pas  se  proposer  unique- 
ment pour  fin  de  rendre  ses  créatures  heu- 
reuses, toolcs  les  difficultés  do  Bavie  s'é- 
vanouissent ;  il  n'est  contraire  ni  a  la  sa- 
gesse, ni  à  la  bonté  d'avoir  permis  le  mal. 
La  Placetle  n'alla  pas  plus  loin  ,  et  n'i- 
mita pas  ceux  qui  avaient  entrepris  de  dé* 
terminer  la  fin  que  Dieu  s'élait  proposée 
dans  la  création  du  monde.  Tuus  les  adver- 
saires do  Bayle,  en  osant  le  faire,  s'é- 
taient jetés  dans  des  abîmes  où  ce  critique 
les  avait  combattus  avec  do  grands  avan- 
tages fS). 

Bayle  mourut  dans  le  temps  que  la  Pla- 
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(5j  Réponse  it  Uuui  objections  de  Uajie,  parla  PlaccUe: 
I-IS,  ITOT. 


!5)  Réponse  aux  qur<;l.  ilHu  pm\inrial,  t.  5. 
4)  Eximen  de  i»  ilu-ologie  de  iiaylc.  Ljureli«ns d'A- 
rhlo  et  <Jr  1  lu'imsie. 
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celle  commençait  à  faire  imprimer  son 
miTrage. 

Ln  Placctle  s'élail  contenté  do  ruiner 
le  fondemenl  dcâ  objections  de  Baylo,  e(  do 
faire  voir  que  les  conséqacnccs  qu'il  tirait 
•  de  la  permission  du  mal  contre  la  bonté 
de  Dieu  étaient  appuyées  sur  des  principes 
qui  n'élliciil  poiot  proarés  :  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  remplir  l'objet  qu'il 
l'était  proposé  ;  savoir,  do  faire  voir  aue 
Baylo  n'opposait  point  AU  religion  desdlf- 
ficaltés  insolnbies. 

BlpoUMM  di  LettMilc  pour  espUqierl'MslMdawriL 

Leibnili  crat  que,  pour  dissiper  lonlei 

les  inquiétudes  de  l'esprit  humain  sur  les 
difficultés  do  Bajfle,  il  fallait  concilier  plus 

Kosilireroent  la  pormiwion  da  mat  avec  la 
onlé  de  Dieu 

Toutes  les  méthodes  qu'on  avait  suivies 
pour  remplir  cet  objet  lui  parurent  insofO- 
sanlcs  et  conduire  à  des  conséquences  fâ- 
cheuses :  il  prit  une  autre  voie  pour  justifier 
la  Providence. 

Il  crut  que  tout  ce  qui  arrive  dans  le  mnndo 
étant  une  suite  du  choix  que  Dieu  a  fait  du 
noode  actuel,  il  fallait  s'élever  à  ce  premier 
instant  oiï  Dieo  forma  le  décret  de  produire 
le  monde. 

Une  infinité  do  mondes  possibles  étaient 
présents  à  l'intelligence  divine,  et  sa  puis- 
sance pouvait  également  les  produire  tous; 
puis  donc  qu'il  a  créé  le  monde  actoel.  Il 

faut  qu'il  ait  choisi. 

Dieu  n'a  donc  pu  créer  le  monde  présent 
•ans  le  préférer  A  loua  les  antres;  or  il  est 

contndicloirc  que  Dieu  ayant  donné  l'être  à 
l'un  de  ces  mondes  n'ait  pas  préféré  le  plus 
conforme  âaet  atlribott,  le  ptos  digne  de 
lui,  le  meilleur,  un  monde  dont  la  création 
ait  le  but  le  plus  grand,  le  plus  excellent  que 
cet  dire  tout  parfait  ait  pu  se  proposer^ 

Nous  ne  pouvons  décider  absolument  quel 
a  été  ce  but  du  Créateur,  car  nous  sommes 
trop  bornés  pour  connaître  toute  sa  nature  ; 
cependant,  comme  nous  savons  que  sa  bonté 
l'a  porté  à  donner  l'existence  aux  créatures, 
et  que  l'objet  de  sa  bonté  ne  peut  être  que 
tes  créatures  intelligentes,  nous  pouvons 
dire,  en  raisonnant  sur  les  lumières  qu'il 
Dont  a  donnéea  ponr  le  connaître,  qu'il  s'est 
proposé  de  créer  le  plus  grand  nombre  de 
créatures  intelligentes,  et  do  leur  donner  le 

elnade  connaissances,  le  plus  de  bonhenr, 
I  ptni  de  beauté  que  l'univers  en  pouvait 
admettre,  en  les  conduisant  à  cet  heureux 
état  de  la  manière  la  pins  cohTenable  A  lenr 
Mlare  et  la  pins  coniormo  à  l'ordre. 

Car  ta  bonfé  de  Dieu  ne  peut  jamais  aller 
contre  les  lois  de  l'ordre,  qui  font  les  règles 
invariables  do  sa  .conduite,  et  la  bonté  se 
Iroore  réunie  en  ceci  avec  la.  sagesse;  c'est 
qoe  le  plus  grand  bonheur  des  créatures  in- 
telligentes consistant  dans  la  connaissanc; 
de  l'amour  de  Dieu,  cet  Etre  suprême ,  pour 
8*en  bire  miens  connaître  et  pour  Im  por- 
ter A  Tadorer,  e'eal  proposé  de  leur  mani- 
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fester  ses  divins  attributs,  et,  par  consé- 
quent, de  choisir  un  monw  où  il  y  eAt  fe 

plus  de  caractère  d'une  souveraine  sagesse 
et  d'une  puissance  infinie  dans  tonte  son  ad« 
minisiration  et  en  particulier  dans  les  choses 
matérielles  ;  le  plus  de  variété  avec  le  plus 
grand  ordre,  le  terrain,  le  temps,  le  lieu, 
les  mieux  ménagés;  le  pins  d'effeta  produite 
par  les  lois  les  plus  simples 

Le  monde  actuel,  pour  être  le  meilleur 
des  iiioncles  possibles,  doit  être  celui  qui  ré- 
pond le  plus  exactement  A  ce  but  magnifi- 
que du  créateur,  en  sorte  qne  tontes  ses  par^ 
lies,  sans  exception,  avec  tous  leurs  chan 
gcments  et  leurs  arrangements,  conspiren' 
avec  la  plus  grande  exactitude  A  la  vue  gé* 
ncr.ile. 

Puisque  ce  monde  est  un  tout,  les  parties 
en  sont  tellement  liées,  qu'aucune  partie  n'en 
saurait  être  retranchée  tant  que  tout  le  reale 
ne  soit  changé  aussi. 

Le  meltleor  monde  renfermait  doue  lea 
lois  actuelles  du  mouvement,  les  lois  de 
l'union  de  l'Ame  et  du  corps  établies  par 
l'auteur  de  la  nature,  l'imperfection  des 
créatures  actuelles,  et  les  lois  selon  lesquel- 
les Dieu  leur  répartit  les  grâces  qn'il  leur 
accorde  :  le  mal  métaphysique,  le  mal  mo- 
ral et  le  mal  physique  éliraient  dODO  dana 
le  plan  du  meilleur  monde. 

Cependant  on  ne  saurait  dire  qoe  Dieu 
ail  voolu  le  péché,  mais  bien  qu'il  a  TOnltt 
le  monde  où  le  péché  trouve  lieu. 

Ainsi  Dieu  a  seulement  permit  le  péché; 
ta  Tolonté  à  cet  égard  n'est  que  permissive, 
pour  ainsi  dire  ;  car  une  permission  n'est 
autre  chose  qu'ùne  suspension  ou  une  né- 
galion  d'une  puissance  qui,  mise  en  œuvre, 
empêcherait  l'action  dont  il  s'agit,  et  per* 
mettre  c'est  admcltre  une  chose  qui  est  liée 
à  d'autres,  sans  se  la  proposer  directement 
cl  quoiqu'il  toH  OU  uotre  pouvoir  de!*em- 
péclier. 

U  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  le  péché 
est  ce  qui  rend  ce  monde-d  plus  parfait  que 

tous  les  autres  mondes  ;  car  ce  ne  sont  point 
les  péchés,  mais  tontes  les  perfections  in- 
nombraUet  de  ee  monde  auiquelles  le  pé- 

clié  so  trouve  joint,  et  qui  sans  le  péché 
n'auraient  pas  ce  haut  degré  de  perfection; 
ce  sont  CCS  perfections  qui  élèvent  ce  monde- 
ci  au-dessus  de  tous  les  mondes  possibles  : 
ce  monde  n'est  doue  pas  le  plus  parfait  parce 
que  le  péché  y  trouve  lieu,  mais  le  monde  le 
plu^  parfait  est  celui  où  lo  péché  a  lieu;  par 
conséquent  Dieu  n'a  pas  voulu  le  mai  eu 
loi-même;  il  n'a  prédestiné  p«r8Mine  tU  pé- 
chc  ot  au  malhcur.*ll  a  voulu  un  monde  où 
le  péilié  se  trouvait.  Tels  sont  les  principes 
que  Loibnitz  établit  dans  sa  Thôodicée. 

L'ordre,  l'harmonie,  les  vertus  naissent 
des  désordres  dont  on  se  sert  pour  obscurcir 
le  dogme  do  la  Providence.  Laurent  Valla  a 
fait  un  dialogue  dans  lequel  il  feint  qne  Ses 
tus,  fils  de  Tarquin  le  Superbe,  va  coneultee 
Apollon  à  Delphes  sur  sa  destinée.  Apol- 
lon lui  prédit  qu'il  violera  Lucrèce;  âextus 
te  plaint  de  Ja  prédiction  ;  Apollon  lépood 
que  ce  o*eil  pat  ta  IA«le«  qu*U  a'dtt  que  d«- 
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vin,  qoo  Jopuer  a  tont  réglé,  ei  4u«  c'est  à 
lui  aa*il  fliaC  se  alaindre. 

La  fiiiil  le  dialogue,  où  l'on  voit  que  Valla 
lanTO  la  prescience  de  Dieu  aux  depeos  do 
sa  bonté;  mais  ce  n'est  pas  là  comme  I«eib- 
nilz  t'entend;  il  a  conliai|6|aekMiaM a|sU^ 
me.  la  fiction  de  Valla. 
-  Seztus  va  à  Dodone  se  plaindre  à  Jupiter 
dn  crime  auquel  il  est  deslmé;  Jupiter  lui  ré- 
pond qu'il  n'a  qu'à  ne  poipl  aller  ù  Ilornc; 
nais  sextQS  déclare  nettement  qu'il  ne  peut 
renoncer  à  l'espérance  d'élre  roi,  et  s'en  va. 
•  Après  son  départ^  le  grand  prêtre  Théo- 
dore demande  à  Jupiter  pourquoi  il  n'a  pas 
donné  une  aotre  volonté  à  Seilus.  Jupiter 
envoie  Théodore  à  Athènes  consulter  Mi- 
nerve; elle  lui  montre  le  palais  des  Dt  sli- 
nées,  où  sont  les  tableaux  de  tous  les  uni- 
vers possibles,  depuis  le  ;)i>e  jusqu'au  meil- 
leur. Tlii!'odore  voU  dans  lo  nuîillrurle  crimo 
de  Sextus,  d'où  naît  la  liberté  de  Eomc»  un 
gouverneinent  fécond  en  Terlos»  an  empire 
aille  à  une  grande  partie  da  genre  liumain. 

Ces  avantages  qui  naissent  du  crime  de 
Sextus  librement  vicieui  ne  sont  rien  en 
comparaison  du  total  de  ee  monde,  si  noua 
pouvions  le  pogaalUre  dans  UwtoaoAélea- 

duc  (Ij. 

aépoMe  da  P.  MaiebnDcbc  aux  diflicaltés  de  Bayle. 

Le?.  BoQboars,  dans  sa  Vie  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  raconte  qu'un  bonze  (Il  au  saint 
des  difficultés  sur  l'prigina  du  mal.  Le  P. 
Boabours  expose  ces  dil&coltés«  et  dit  que  le 

saint  réduisit  le  bonze  ati  silence  par  d'cx- 
ccllcntcs  raisons  dont  il  ne  rapporte  au- 
cune. 

Un  des  amis  du  P.  Malcbrancho,  embar- 
rassé par  l'objcctiou  du  boese,  à  laquelle  il 
no  vovait  point  de  réponse,  fNria  le  P.  Male- 
branche  de  le  tirer  d  embarras,  et  le  P.  Ma- 
Icbranche  donna  i'ubjection  et  la  réponse 
dans  ses  Converaalions  chrétiennes  (S). 

Comme  le  P.  Malcbranchc  remarqua  que 
ces  diflicaltés  avaient  fait  une  impression  as- 
sei  liMle  sur  plusienrs  esprits,  il  entreprll 
do  justifier  la  Providence  et  de  faire  voir  que 
Dieu  est  infiniment  sage ,  infiniment  Juste, 
fnilnimeat  bon,  et  qii  il  fait  aax  hoesmcs 
tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire  (3). 

Lorsque  le  Dictionnaire  de  Bavle  pa- 
rut, les  diffieuUés  contre  la  bonté  do  Dlco 
firent  lionucoup  de  bruit,  et  In  P.  Malcbran- 
chc ne  fil  qu'appliquer  à  ces  dilBcuUés  les 
principes  qu'il  avait  étatills  dani  ses  Conver- 
sations chrétiennes  cl  dâna  ton  Traité  de  la 
nature  et  de  la  grâce.  ^ 

Diea  étant  rni  être  eonveralnement  par- 
fait, il  aime  l'ordre,  il  aime  1rs  choses  h 
proportion  qu'elles  sont  aimables;  il  s'aime 
par  eoHséqoenl  lni«ménie  et  s'aime  d'un 
amour  infini. 

Dieu  n'a  donc  pu,  oans  la  création  du 
mande,  le  proposer  penr  Bn  principale  qne 
sagloirn 

(t)  K<4ais  <In  ThéoMrfe,  part,  m,  n.  iOS  et  suiv.  On 

CMive  ccti  Di£mcs  piiiiciiic»  lUus  uu  Mltl  écril  qui  «ai  h 
H  4t»  iMtoiIslbéMiséoi  sBHSMlIlteiCliWÎM 


Le  monde  et  tontes  les  cnéalures  étant 
finis,  il  n'y  aurait  entre  toutes  les  Cféalnies 

possibles  et  la  gloire  de  Dieu  aucun  rap- 

Sort  ;  il  ne  se  serait  donc  jamais  déternriiié 
créer  la  osoade,  e*ll  n'y  avait  eu  uu  moyea 
de  donner  en  quelque  sorte  à  ce  uioiidc  un 
mérite  infini,  et  ce  mojeo  est  rincarualiou 
du  Verbe,  qui  donae  au  iMonsagca  de  la 
eréalure  un  prix  infini. 

L'incarnation  est  donc  l'objet  qne  Dieu 
s'est  proposé  dans  la  création  du  monde. 

Le  péché  de  l'homme  n'étMit  point  con- 
traire A  l'incarnation,  la  sagesse  de  Dieu 
s'exigeait  point  qu'il  fit  une  loi  particulière 
pour  prévenir  le  péché  de  l'homme;  et  tout 
ce  qu'on  peal  coaelare,  mais  nnssl  ce  ^mSm 
doit  nécessairement  conclure  de  la  permis- 
sion du  péché  d'Adam,  c  est  que  le  premier 
et  le  priBdpal  desseitt  de  Dieu  n'était  pas 
son  ouvrage  loi  qu'il  était  dans  sa  première 
instiluliou,  mais  que  Dieu  eu  avait  en  vue 
on  autre  |>lns  parisit  el  digne  de  sa  eagceee 
et  de  ses  attributs. 

Ainsi  la  foi  dénoue  la  difficulté,  et  l'objec- 
tion se  tourne  en  preuve  de  la  vérité  de  la 
religion,  car  la  religion  chrétienne  suppose 
l'incarnation  du  Verbe;  elle  nous  apprend 
que  Jésus-Christ  et  son  Eglise  est  la  preosiev 
et  le  principal  dessein  de  Dieu. 

Comme  Dieu  est  infiniment  sage,  et  comme 
la  sagesse  veut  qne  chaque  éire  agisse  con- 
formément à  sa  nature ,  Dieu  doit  exprimer 
dans  sa  conduite  le  jugement  qu'il  porte  de 
lui-même;  il  ne  doit  donc  pas  agir  par  des 
volontés  particulières,  mais  par  des  volontés 
générales,  parce  que  Dieu  agissant  par  des 
volontés  parliculièrcs ,  agirait  comme  s'il 
n'avait  pas  prévu  les  suites  de  son  action,  et 
comme  si  son  henbenr  et  si  gloire  dépen- 
daient d'un  petit  événement  parliculicr. 

La  bonté  de  Dieu  n'exigeait  donc  pas  qu'il 
prévint  tous  les  malheurs  des  créatures, 
puisque  cc<  malheurs  sont  des  suites  des  lois 

f;cnérales  que  sa  sagesse  a  établies,  cl  que 
a  bonté  de  Dion  n'exigeait  vien  qui  Mit  con- 
traire à  sa  ragesse. 

Dieu  n'a  pas  seulement  établi  des  lois  gé- 
nérales pour  la  distribution  des  mouve- 
ments. Il  a  dû  suivre  des  lois  générales 
dans  la  distribution  des  grâces  et  des  secours 
qu'il  destinait  aux  hommes.  La  sagesse  et 
la  bonté  de  Dieu  n'exigeaient  donc  point 
qu'il  prévint  tous  les  désordres  de  rbomnie 
cl  tuuics  1rs  suites  de  sonr  pécbé, eolt  dnns 
celte  vie,  soit  dans  l'antre. 

Pour  rendre  tous  les  hommes  innoeenls  el 
vrriueux,  il  aurait  Tallu  que  Dieu,  dans  la 
distribution  des  gréccs,  intrrrompii  les  lois 
générales  et  suivit  des  lois  paHicailércs  i 
il  fallail  qu'il  agit  d'une  manière  indigne 
de  lui  cl  contraire  à  ses  attributs. 

De  ces  principes  le  P.  Halebrancbe  con- 
clut que  Dieu  a  Tait  h  ses  créatures  tout  lo 
bien  qu'il  peut  leur  Taire,  non  absolument, 
mais  agissant  selon  ce  qu'il  est,  selon  la 
vraie  et  invariable  justice  ;  qu'il  veut  siiit  é- 

asi^rU  vfT  jiistUlam. 
(il  HâlIciiuD  aur  la  prénwt. 

il)tntoéd«isasMreslde 
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ftBUnt  1«  ttlul  do  toas  les  hommps  cl  de 
retirant  même  qui  est  dans  ie  sciu  de  sa 
»èr«  (I). 

Le»  principes  du  P.  Malcbraiulic  sur  les 
loif  générales  de  la  nature  cl  du  la  giâcc  uiit 
^lé  aliaqués  par  Arnaud  ci  yax  railleur  do 
1#  Pr^anilion  physique  (2). 

;  UANIF£STAIRËS.  Seclo  d\inabaplis(cs 
^lii  parurent  en  Prusse  dans  le  dix-soplièmo 
iiècie;  on  les  numoiaU  ainsi,  mtqo  4|u*ila 
erojraieat  qne  c'était  on  crime  de  nier  on  de 
dissumuler  leur  doctrine,  lorsqu'ils  étaient 
ittUrrog^.  Ceux  qui  peusaicat  qu  con-t 
traira  qu'il  leur  était  permis  de  la  cacjier 
furent  nommés  elanculaires 

MAHC,  était  disciple  de  Valcntin  :  il  lit  dans 
le  ajalftoie  de  son  nsallre  quelques  change- 
mrtils  peu  considérables  cl  peu  iniportjnls. 

Ce  que  saint  Iréitcc  nous  dit  de  ces  cliau- 

f^emeels  ne  s'accorde  paa  avec  ce  que  Phi? 
astrius  et  Tbéodorcl  nous  en  uni  laissé; 
peiil-élrc  Philaslrius  cl  Ti:ccdurct  nous  out- 
ils donné  le  sentiment  de  quelque  disciple 
de  Marc  pour  le  sentiment  de  Marc  même. 

scnlimeat  que  aaiat  iiénée  atlribuo 
à  Marc  parait  fondé  atip  1m  principes  do 
la  cabale ,  qgi  suppose  des  vertus  alla- 
chées  aux  mots;  cl,  scion  Philaslrius  et 
Théodorct,  la  doctrine  de  Marc  paraissait 
fondée  for  cette  espèce  do  théologie  aritlmié- 
liquc  dont  on  était  fort  entélédans  le  second 
cl  dans  le  Iroisièuie  siècle  :  il  est  du  moins 
certain  qu'il  f  avait  des  valeniiuieus  qui, 
d'après  ws  pnncipcs  de  la  cabale,  suppo# 
saicDt  trente  cons,  et  d'autres  qui  n'en  sup- 
pf»saiant  qae  vingt-quatre,  cl  qui  foudaieul 
bar  teniimeni  car  ce  qu'il  ^  avait  dans  Ica 
nombres  une  vertu  parlioî^liéro qvi dirigeaU 
la  fécondité  des  cons. 

•  L*aatpoailipn  des  principes  de  cea  deas 
sortes  devalenliniens  peut  servir  à  l'iiiatoirff 
des  égarcmeols  de  l'esprit  humain. 

Valcntin  supposait  dans  le  monde  un  es- 
prit éternel  el  inlini  qui  avait  pruduil  la 
pensée:  cetle-ci  avait  produit  un  espril: 
alors  1  esprit  al  la  pensée  avalent  produit 
d'aulres  êtres  ;  en  sorte  quo,  pour  In  pro- 
duction de  ses  éons,  \alcnliti  iaisail  tuu- 
joori  concourir  plusieurs  éons,  cl  ce  cun- 
cours  était  ca  qu  oa.appalaiL  lo  mariage  dfa 
éons. 

Mare,  considérant  que  le  premier  principe 
n'était  ni  mâle  ni  femelle,  cl  qu'il  était  seul 
avant  la  production  des  cons,  jugea  qu'il 
était  capable  de  produire  par  lui-même  tous 
les  êtres,  et  abandonna  cette  longue  suite  de 
aiarisgcs  des  éons  que  Valenlin  avait  ima- 
ginés. Il  jugea  que  l'Etre  suprême  étant 
seul  n'avait  produilr  d'autres  élrcs  qtie  par 
rasnraaaiM  en  atvoleiiléi  c*ctt  ainai  que 
la  GcMat  mnm  rtprésaqtc  Oiaa  créant  le 

11)  CoDTcrul.  chrétiennes;  Traité  de  la  naliirc  et  Je  la 
_  eu  ;  ItéOexion  tut  la  irûiiKrtidn  |ilmii|ae.  Atirégé  du 
traité  iio  la  nauire  «I de  il  «itM.  t.  IT  des  JUpmm è 

M.  Arnaud. 

(1)  néflox.jihilns.  el  th<'oi.  sur  le  Traité  <lo  la  nature  et 
Uu  la  grâce,  S  vol.  in-11  Du  l'action  de  Uku  surlcscrûa- 
lere»,  etc.,  lu-l»,  ou  six  vol.  iii-H. 

La  tiaesUon  de  l'origine  de  mal  a  iiù  trailie  daiia  uno 
lMiiiiMd^ii«gc%  dins  lesqevli  va  oe  tiittipi*iwi)U«*i« 
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momie;  il  dit  :  Qae  la  lumière  se  fasse,  et  l,i 
lumière  f^c  fait.  C'élait  donc  p^r  sa  parole 
et  en  prononçani,  pour  ainsi  tim,  certaina 
mots  mio  ITtrc  suprême  ûfêH  pli)éalt  ^ea 
êlrrs  disliiiguês  de  lui. 
.  Ces  mots  n'étaient  point  des  sons  raguef 
Cl  donl  la  signification  fût  arbitraire  ;  car 
alors  il  n'aurait  pas  produit  un  être  plutôt 
}ju'un  autre  :  les  mots  qne  TEtre  suprême 
prononça  pour  créer  dos  êtres  hors  de  lui 
exprimaient  donc  ces  êtres ,  et  la  pronon- 
ciation de  ces  mota  avait  la  force  de  m  pro- 
duire. 

Aînaî  lllre  sTiprême,  ayant  youIo  produire 

un  ê!re  semblable  à  lui ,  avait  prononcé  le 
mut  qui  exprime  l'essence  de  cet  être,  et  ca 
mot  est  arehé,  c'est-à  dlre  principe. 

(lomme  les  mois  avaient  one  force  pro- 
ductrice et  que  les  mots  étaient  composés  de 
lettres ,  les  lettres  deTalpIiabet  itnfntnaient 
aussi  une  force  productrice  et  essenticIlcuuMil 
productrice  ;  cnOn  ,  comme  tous  les  mulH 
n'ciairni  formés  nue  par  les  combinaisona 
des  Iclires  de  ralpliahcl ,  Marc  concluait  que 
les  vingi-quntrc  lettres  de  l'alphabet  renfer- 
maient toutes  les  forces,  toutes  les  qualitét 
et  toutes  les  vertus  possibles,  cl  c'élait  pour 
cela  que  Jésus-Christ  avait  dit  qu'il  était 
l'alpha  et  Voméija. 

Puisque  les  IcUres  avaient  chacnne  nne 
force  produclrlcc,  l'Iilrc  suprême  avait  pro- 
duit immôdialcment  autant  d'êtres  qu'il  arail 
prononcé  de  lettres.  Marc  prétcndaîl  que, 
aelon  la  Genèse,  Dieu  avait  prononcé  quatre 
mots  qui  rcnfcrmaienl  trente  Ictlres,  après 
quoi  il  était,  pour  ainsi  dire,  rentré  dans  le 
repos  dont  il  tt*£lait  sorti  que  pour  produira 
des  êtres  dislingués  de  lui.  De  là  Marc  con- 
cluait qu'il  y  avait  trente  éons  produits  im- 
médiatement par  l'Etre  snnrème  et  auvquela 
cet  êtr.' avait  aliandonné  le  soin  du  niondc. 

Voilà  ,  selon  saint  Irénée ,  quel  était  le 
sentiment  du  valentinien  Marc. 

Selon  PhilastriuselThéodoret,  Marc  faisait 
aussi  nailrc  Ioms  IfS  éons  immédiatement 
de  l'Etre  suprême  ;  mais  il  supposait  que 
l'Etre  suprême  n'en  avail  produit  (|ue  vingt- 
quatre  ,  parce  que  ce  nun)bre  était  te  plus 
parfait  :  voici,  ce  me  semble,  comment  Marc 
ou  quelqu'un  de  CC»  disciples  fut  conduit  à 
ce  scnlimeot. 

Valenlin  avait  imaginé  ieséops  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  ;  il  lei  avail  muiti* 
plies  selon  que  les  phénomènes  l'exigeaient: 
ses  disciples  avaient  usé  de  la  même  liberté; 
les  uns  admettaient  trente  éons.  les  autres 
iiuit,  cl  d'autres  un  nombre  indéfini. 

Mais  enfin  ,  conime  lo  notnltrc  des  phéno- 

{iiènes  élail  en  eilel  Gni|  il  fallait  s  arrêter  k 
in  certain  nombre  d*éoni ,  et  Ton  «e  rof  âll 
paa  pourquoi,  lo  piiistanee  des  éons  n'^ant 

les  ditréri  ils  1  ri  n  i  15  pi  '  riotrt  t»oiia  CipOséi.  Vn^ti  It  : 
HocUfil  <U>s  k<  rrooos  puur  ia  fondaUoii  de  liayU;  ;  Cos- 
Biologia  saira,  par  G>iw,  1.  vi.  Ce  sixième  livre  loiw 
IICM  d'ex  ..H'Ui-nli's  clio-x's  bur  les  llm  di- la  i'rdvui  inc, 
sur  la  loi  ii:i(iircllo,  ptc;  iiuds  il  serait  trop  Inn;,'  ilVï[-i'scr 
ces  |iriiici|>i-s  ddits  unoufragc  où  jo  me  |ir()|i'>^i-'  ;irinci|>a- 
li'iiii'iil  de  fjiri!  rouiiattro  li  s  Ih  r,9  nusru-i  s  niio  l'on  dmi 
cuusuller  :  on  Uoil  mvwe  daos  atlia  ciaiae  l'ouvraae  da 
M*  la  vkeuifl  d'aïais  sav  reriilat  «■  nsii 
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poiat  époitée  par  l.i  prodMilw  dei  phéno- 

uiëncs,  leur  fecondilé  s'était  arrêtée  tout  à 
coup  et  s'était  renfermée ,  pour  aiasi  dire, 
dans  Im  UmilM  do  monde. 

Marc  jugc.i  que  re  nombre  plaisait  aux 
éous  ,  ou  qu'il  était  plus  propre  à  produire 
dans  la  nature  Tordre  et  l'harmonie,  ou  enfin 
que  les  éons  étaient  déterminés  par  leur 
nature  à  ce  nombre  de  productions,  et  il  crut 
qu'il  y  avait  dans  les  nombres  une  perfection 

2ui  déterminait  et  réglait  la  fécondité  des 
DUS  ou  qui  limitait  leur  puissance. 
D'après  ces  idées ,  on  jugea  qu'il  fallait 
déterminer  le  nombre  des  éons,  non  par  ie 
besoin  qu'on  en  avait  pour  expliquer  lef 
phénomènes,  mois  par  celte  idée  de  vertu  ou 
de  perfection  qu'on  avait  imaginée  attachée 
aux  fiomliret;  et  Ton  aralt  imaginé  plus  on 
moins  d'éons  ,  selon  qu'on  avait  cru  qu'un 
nombre  était  plus  ou  moins  parfait  qu'un 
aoire. 

On  voit  par  les  fragments  d'Héracléon 
qne  Grabe  a  extraits  d'Origène  que  cette 
espèce  de  IhéolMie  arithmétique  avait  été 
adoptée  par  les  vaTontinicns,  et  ce  fut  d'aprùs 
ces  principes  que  Marc  borna  le  nombre  des 
éonsé  vingt-quatre.  Voici  comment  il  fut 
déterminé  à  n'en  admettre  aue  ce  nombre. 

Chez  les  Grecs  c'étaient  les  lettres  de  l'al- 
nhabel  qui  exprimaient  les  nombrea  ;  ainsi 
l'expression  de  tons  les  nombres  possibles 
était  renfermée  dans  les  lettres  de  l'alphabet 
grec.  Marc  en  conclut  que  ce  nombre  était  le 
plus  parfait  des  nombres  et  que  c'était  pour 
cela  que  Jésus-Christ  avait  dit  qu'il  était 
olpha  et  oméga  ;  ce  qui  supposait  que  ce 
Bomitre  renfermait  toutes  les  perfections  et 
lonles  les  vertus  possiMea.  llare  ne  donta 
donc  plus  qu'il  n'eût  démontré quele  nombre 
des  éons  qui  produisaient  tool  dans  le  monde 
était  devingl-qualre  (1). 

Marc  n'avait  pas  seulement  cru  découvrir 
qu'il  y  avait  vingt-quatre  éons  qui  gonver- 
Baient  le  monde  ;  if  arait  encore  cm  décou- 
vrir dans  les  nombres  une  force  capable  de 
déterminer  la  puissance  des  éons  et  d'opérer 
par  leur  moyen  tooa  les  prodiges  possibles  { 
il  ne  fallait  pour  cela  que  découvrir  les  nom- 
bres à  la  vertu  de  squels  les  éons  ne  pouvaient 
résister.  Il  porta  tous  les  efforts  de  son  esprit 
vers  cet  objet,  et,  n'nyanl  pu  trouver  dans  les 
nombres  les  vertus  qu'tl  y  avait  supposées, 
il  eut  l'art  d'opérer  quelques  phénomènes 
singuliers  qu'il  fit  pas&er  pour  des  miracles. 

Il  trouva,  par  exemple,  le  secret  de  chan- 
ger aux  yeux  di  s  spt  ctatours  le  vin  qui  sert 
an  sacrifice  de  la  messe  en  sang  :  il  avait 
denc  vases,  un  plus  grand  et  un  plus  petit, 
il  mettait  le  vin  destiné  à  la  célébration  du 
lacriOce  dans  le  petit  vase  et  faisait  une 
prière;  on  instant  après»  la  liooenrboBilloft* 
nait  dans  le  c;rand  vase»  eC  l'on  y  voyait  do 
sang  au  lieu  de  via. 

Ce  vase  n'était  apparemment  que  ce  qo*on 
appelle  communément  la  fontaine  des  noces 
de  Cana  ;  c'est  un  vase  dans  lequel  on  verso 

(I)  PhUtttr.,  de  Hsr..  c.  4lTliéodoret,  Hor.  Fab.,  1. 1, 
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(S)  E|>ipb.,  Iiier.  sa. 


de  reao  i  reav  vanée  bit  oMMiler  do  vitt  qne 
l'on  a  mis  auparavant  dîna  eo  vase  al  dont 

il  se  remplit. 
Comme  Mare  ne  faisait  pas  connaître  le  mé- 

canismc  de  son  grand  vase,  on  croyait  qu'en 
effet  l'eau  s'y  changeait  en  sang ,  et  l'on  re- 
garda ce  chongcment  comme  un  miracte. 

Jdarc,  ayant  trouvé  le  secret  de  persuader 
qu'il  changeait  le  vin  en  sang,  prétcndaituu'il 
avait  la  plénitude  du  saeeraoeeet  q«il  en 
possédait  seul  le  caractère. 

Les  femmes  les  plus  illustres  ,  les  plus 
riches  et  les  plus  belles,  admiraient  la  puis- 
sance de  Marc  :  il  leur  dit  qu'il  avait  le  pon« 
voir  de  leur  commaniqnerle  don  des  mira> 
des  ,  elles  voulurent  essnycr  :  Marc  leur  (it 
verser  du  vin  du  petit  vase  dans  le  ^rand  et 
prononçait  pendant  celte  tranafosion  fn 
prière  suivante  :  Que  la  grâce  de  IHeu  qui  et$ 
avant  toutes  chotet  et  ^ u'on  ne  peut  ni  conce- 
voir ni  «xpliquer  perfteHwMuennoui  Vkomm$ 
intérieur;  quelle  augmente  sa  connaissance, 
en  jetant  le  grain  de  eemence  sur  la  bonne 
terre. 

A  peine  Marc  avait  prononcé  ces  paroles, 
qne  la  liqueur  qui  était  dans  le  calice  bouil- 
lonnait, et  le  sang  coulait  et  remplissait  le 
vase.  La  prosélyte  ,  étonnée  ,  croyait  avoir 
fait  un  miracle  ;  elle  était  transportée  de  joie, 
elle  s'agitait,se  troublait,  s'échauffait  jusqu'à 
la  fureur ,  croyait  être  remplie  dn  Saint- 
Esprit,  et  prophétisait. 

Marc  ,  profitant  de  ces  dernières  iropres» 
sions,  disait  à  sa  prosélyte  qne  la  source  de 
la  grâce  était  en  lui, et  qu'il  larommuniquait 
dans  toute  sa  plénitude  à  celles  à  qui  il  vou- 
lait la  communiquer  :  on  ne  déniait  pas  dn 
pouvoir  de  Marc  ,  et  il  avait  la  Ufeerlé  ëo 
choisir  les  moyens  qnil  orayaH  propvea  à  In 
commoniqner  (2). 

Tontes  les  femmes  riches.belleietlllttstree, 
s'attachèrent  à  Marc,  et  sa  secte  fit  des  pro- 
grès étonnants  dans  l'Asie  et  le  long  du  Hbône 
où  elle  était  encore  fort  considérable  do 
temps  de  saint  Irénée  et  de  saint  Epiphane  ; 
c'est  apparemment  peur  eelaque  saintlrènée 
a  traité  l'hérésie  dea  valentiniena  aveetant 
d'étendue  (3) 

Pour  préparer  les  femmes  à  la  réception 
do  Saini-Bsprit ,  Marc  leur  Msait  prendre 
des  potions  propres  à  inspirer  aux  femmes 
des  dispositions  favorables  à  ses  passions  (k). 

Les  disciples  de  Marc  perpétuèrent  sa 
doctrine  par  le  moyen  des  prestiges  et  par 
la  licence  de  leur  morale  et  de  leurs  mœurs  : 
ils  enseignaient  que  tout  était  permis  aux 
disciples  de  Marc ,  et  nersuadèrent  qu'avec 
oerlafnes  invocations  ils  pouvaient  se  rendre 
invisibles  et  impalpables. Ce  dernier  prestige 
parait  avoir  été  enseigné  pour  calaser  les 
craintes  de  quciquea  femmes  qn*mi  reste  de 
pudeur  empêchait  de  se  livrer  sans  discrétion 
aux  marcosiens.  Saint  Irénée  nous  a  con- 
servé nne  prière  qn*ila  fiilsalent  an  sileneo 
avant  que  de  s'abandonner  à  la  débauche, 
cl  ils  étaient  persuadés  qu'après  cette  prière 

Vi)  Epîpli.,  ibia.  Ireo.,  il^kt. 
(I)lfcn.»il)iil. 
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lo  silence  et  la  sagesse  éleodaienl  sur  ras 
ao  foile  impénétrabte(i). 

Marc  n'était  point  prêtre,  et.  voulant  s'io- 
gérer  dans  les  Tonctions  da  sacerdoce,  il  in- 
venta le  moyen  de  faire  croire  qu'il  changeait 

10  vin  en  sang.  Lo  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation était  donc  établi  alori  dan»  toute 
l'Eglise ,  et  IMsalt  partie  de  ta  doctrine  «I  de 
son  ruilo  ;  car  si  Ton  n'avait  pas  cra  qM, 

8ar  les  paroles  de  la  consécration  •  la  vin 
e?enanletanf  de  léaM-Chriat,  le  Tslentl- 
nien  Marc,  pour  prouver  qu'il  avait  l'excel- 
lence du  sacerdoce  ,  n'aurait  pas  cherché  le 
moyen  de  changer  le  vin  en  sang. 
Si  l'on  avait  cru  que  l'curharistie  n'était 

Ztt'un  symbole.  Marc  n'aurait  point  cherché 
raire  croire  qnMt  était  prêtre  parce  qn'il 
changeait  ces  symboles  en  d'autres  corps;  il 
se  serait  servi  de  ce  secret  pour  prouver  qu'il 
aralt  le  don  des  miracles ,  et  non  pas  pour 
prouver  qu'il  avait  l'excellence  du  sacerdoce. 

Marc  le  ralcntinien  est  différent  du  Marc 
dont  les  erreurs  occasioanèreut  eu  Espagne  la 
secte  des  priseiUianlstes  :  Miat  Jérôme  let  a 
confondus  (2). 

VoyeXf  sur  le  système  que  Mare  imagina, 

les  articles  Cabale,  Basilioe,  Péréens. 

*  MARCELLIËNS,  hérétiques  du  quatrième 
siècle,  attachés  à  la  doctrine  de  Marcel,  évé- 
qne  d*Anoyro,  qu'on  accusait  de  faire  revivra 
les  erreurs  de  Sabellius  ,  c'est-à-dire  do  ne 
pas  distinguer  assez  les  trois  personnes-do  la 
sainte  Trinité ,  et  de  les  regarder  seulement 
comme  trois  dénominations  d'aaa  seale  et 
même  personne  divine. 

Il  n'est  aucun  personnage  de  rantlqoilé 

sur  la  doctrine  duquel  les  avis  aient  été  plus 
partagés  que  sur  celle  de  cet  évéque.  Comme 

11  avait  assisté  an  premier  concile  de  Nicée» 
qu'il  avaitsouscritàlacondamnaliond'Arius, 
qu'il  avait  même  écrit  un  livre  contre  les  dé- 
fensearsdc  cet  hérétique,  Ils  n'oublièrent  rien 
poar  défigurer  les  sentiments  do  Marcel  et 
pour  noircir  sa  réputation.  Ils  le  condam- 
nèrent dans  plusieurs  de  leurs  assemblées,  le 
déposèrent ,  le  firent  chasser  de  son  siège,  et 
mirent  on  des  leurs  à  sa  place.  Eosèbe  de 
Ccsarc'C,  dans  les  cinq  livres  qu'il  écrivit 
contre  cet  évéque,  montre  beaucoup  de  pas- 
sion et  de  malignité;  et  ^CitdaatcclaBTrage 
môme  qu'il  laisse  voir  à décravart l'ariaaiamc 
qu'il  avait  dans  le  cceur. 

Tainement  Marcel  se  justifa  dans  an  con- 
cile de  Uome,  sous  les  yeux  du  pape  Jules, 
l'an  3^1,  et  dans  le  concile  de  Sardique,  l'an 
8^7  ;  on  prétendit  qne  depuis  cette  qioqne  II 
nrailmoins  ménagé  ses  expressions  cl  mieux 
découvert  ses  vrais  sentiments.  Parmi  les 
plus  grands  personnages  du  quatrième  et  du 
cinquième  siècle,  les  uns  Turent  pour  lui,  les 
autres  contre  luiÀiintAlhanasemème,  auquel 
il  arailélé  fort  attaché,  et  qal  poadant  loai^- 
lemps  avait  vécu  en  communion  avec  lui, 
parut  s'en  être  retiré  dans  la  suite,  et  s'être 
Cisi 


(U  Iron-,  »Àd. 

iM  Com.  ad  liai.  sut.  PJ«i,  «d  ta.  SBL 
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Tout  rc  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  dans  la 
fcrmciiutiun  qui  régnait  alors  entre  tous  les 
esprits  ,  et  vu  l'obscurité  des  myslèn^s  sut 
lesquels  on  contestait,  il  était  trcs-diflicile 
à  un  théologien  de  s'exprimerd'une  manière 
assez  correcte  pour  ne  pas  donner  prise  aus* 
accusations  de  l'un  ou  de  l'antre  parti.  S'il 
ne  ftit  pas  prouvé  très-clairement  que  le  lan- 
{^agc  de  Marcel  était  hérétique  ,  un  fut  du 
moins  convaiocn  que  ses  disciples  et  ses 
partisans  n'étaient  pas  orthôdaxee.  Photin, 
qui  renouvela  réellement  l'erreur  de  Sabel- 
lius, avait  été  diacre  de  Marcel,  et  avait  étu- 
dié sont  lai  t  régarement  du  disciple  ne  pon- 
vatt  manquer  d'être  attribué  au  maître.  Il  est 
donc  très-difficile  aujourd'hui  de  prononcer 
•ar  la  eanse  de  ce  dernier.  Tillemont  (3), 
après  avoir  rapporté  et  pesé  les lémoignagcti 
n'a  pas  osé  porter  un  jugement. 

MAHCION,  fut  d'abord  un  chrétien  sélé  ; 
une  faiblesse  dans  laquelle  il  tomba  le  fit 
excommunier.  Marcion  ,  chassé  de  l'Eglise, 
s'attncha  à  Cerdon,  apprit  de  lui  la  iysième 
des  deux  principes,  qu'il  allia  avec  quelques 
dogmes  du  christianisme  et  avec  les  idées  de 
la  philosophie  pythagavieiaana,plaConicieaaa 
et  stoïcienne  (4). 

Pythagorc,  Platon  et  les  stoïciens  avaient 
reconnu  dans  l'iiomme  un  mélange  de  force 
et  de  faiblesse ,  de  grandeur  et  de  bassesse» 
de  misère  et  de  bonbear,  qni  les  avait  déterw 
minés  à  supposer  que  l'âme  humaine  lirait 
son  origine  d'une  intelligence  sage  et  bien- 
faisante; mais  que  cette  ame,  dégradée  de  sa 
dignité  naturelle  ou  entraînée  par  la  lui  du 
destin ,  s'unissait  à  la  matière  et  restait  en- 
chaînée dans  des  organes  grossiers  et  ter- 
restres. 

On  avait  do  la  peine  ù  concevoir  comment 
•  âmes  avaient  pn  se  dégrader ,  ou  co  que 
ce  pouvait  être  queco  destin  qui  les  unissait 
à  la  matière  :  on  n'imaginait  pas  aiséoicut 
comment  une  sittpla  force  motrice  avait  pa 
produire  des  organes  qui  enveloppaient  les 
ame»,  comme  les  stoïciens  renseignaient ,  ni 
comment  on  pouvait  supposer  que  l'Intelli- 

fencc  suprême,  connaissant  la  dignité  de 
âme,  avait  pu  former  les  organes  dans  leS' 
quels  elle  était  enveloppée. 

Les  chrétiens,  qui  supposaient  que  l'Inlel- 
ligence  suprême  avait  créé  Thomme  heureux 
et  innocent,  et  que  l'homme  était  devenu 
coupable  et  s'était  avili  par  sa  propre  fautes 
ne  sallsfalsaient  pas  la  raison  sur  ces  difll. 
cultes;  car,  l'on  ne  voyait  pas  comment 
l'Intelligence  suprême  avait  pu  unir  une 
substance  spirituelle  à  un  corps  terreslral 

2*  11  paraissait  absurde  de  dire  que  cette 
Intelligence  étant  iuliuimcol  sage  et  toutc- 
putssaule  n'a  pas  prévu  atampliAé  lachnta 
de  l'homme  et  ne  l'a  pas  conservé  dans 
l'état  d'innocence  dans  lequel  il  avait  été  créé, 
et  dans  lequel  elle  voulait  qu'il  persévérât. 

Marcion  crut  que  Cerdon  fournissait  det 
réponses  beaucoup  plus  satisfaisantes  à  ces 
grandes  dilBcnlléB. 

(4)  Trriul.  roittra  HarciOC.  IfSa,,  I.  I,  C^SI. 

Dis»ert.  i'rivT.  u<l  Ireo. 
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Gerdon  «opposait  que  l'Inlelligenco  sa- 

Ïrôme  à  laqaellfl  Vkmc  devait  son  cxislenco 
lait  différente  du  iHtn  créaleurqui  avail 
rormé  le  monde  et  le  oorpe  de  l'honine  :  U 
crnl  poaroir  concilier  arec  ce  système  les 
IMHncipes  de  Pjtbagere  et  \m  ëogaet  faad«- 
inontaax  da  ehrItliMisaw. 

11  supposa  que  l'hommo  était  l'ouvrafi^e  do 
de»  principe»  opposés  ;  que  m»  Ame  élail 
émÊtamw  de  l'éf  r»  MewWtiH ,  cl 


OOr^s  Tourrage  d'an  principe  malfaisant  : 
Told  comuMOi ,  d'après  cet  idées ,  il  forma 
MB  eyfflêinei. 

H  y  a  doux  principes  éternels  cl  nôeeflsaH 
rw  :  on  eBsentiollemeal  bon,  et  l'autre  etsen- 
lieflenMiliiianfflfoi  !•  |iriMi^  essentielle- 
ment  bon,  pour  communrquer  son  bonheitr, 
a  fait  sortir  de  son  sein  one  moltitudc  d'os- 
prllioa  d'inteHi^neetéeliiréoet  heureuses  ; 
le  mauTais  principe  ,  pour  troubler  leur 
bonheur,  a  créé  la  matière ,  produit  les  élé- 
incntj  et  façonné  des  organes  dans  lesquels 
il  a  enchaîné  les  ûmos  qui  sortaient  du  sein 
de  rinteliigencc  bienfaisante  :  ii  les  a  ,  par 
oe  moyen  ,  assujedics  à  mille  maox  ;  mais 
comme  il  n'a  pu  délroire  FoctiTité  que  le» 
âmes  ont  reçue  de  l'intelligence  bienfaisanto, 
ni  leur  former  des  orgiims  et  des  corps 
inaltérable»  (  il  l  tâché  de  les  fixer  son»  ses 
empire  en  leof  denMmt  des  lois  ;  Il  le«r« 
proposé  des  récompenses,  il  les  a  menacée* 
des  plos  Krands  maux ,  afin  de  ic»  tenir 
titaehéei  1  tà  terre  et  de  le»  mapMtw  de  »• 
réunir  à  rintelligcnce  bienfaisante  (1) 

L'histoire  même  de  MoVse  ne  permet  pas 
d'en  douter;  toute»  le»  lois  de»  Hm,  le»  e1i*> 
timcnts  qu'ils  craignent.  les  récompense» 
qu'ils  espèrent  tendent  à  les  attacher  à  la 
lerre  et  A  Mre  «nMior  ans  Iioibmb  iMir 
origine  et  leur  destination. 

Pour  dissiper  l'illusion  dan»  laquelle  le 
principe  créateur  du  monde  tenait  les  lioon^ 
mes  ,  l'intelligence  bienfaisante  av.iit  rcTéto 
Jésus-Christ  de»  apparences  do  l'huma niié, 
et  raran  enreyésvr  la  terre  pour  apprendre 
au  hommes  que  leur  âme  vient  du  ciel ,  et 
qu'elle  ne  peut  être  heureuse  qu'en  seréunis- 
sint  A  »on  priucipe. 

Comme  l'Etre  créateur  n'avait  pu  dépouil- 
ler l'âme  de  l'activité  qu'elle  avait  reçue  de 
rintelligcnce  bienfaisante  ,  les  hommes  de- 
vaient et  pouvaient  s'occoper  à  combattre 
tous  les  penchants  qui  le»  attachent  à  la 
terre.  Marcion  condamna  donc  tous  les  plai- 
sir» qnl  n'élaieni  pas  purement  »piriluels  : 
R  Ht  de  la  eoBtinence  on  derolr  essentiel  et 
indispensable;  le  mariage  était  un  crime,  et 
il  donnait  le  baptême  plusieurs  fois  (2). 

Marcion  prétendait  pnHiTer  la  Térilé  êê 
M«9itèawpirkflprfaeip«anédie  ên  dirl* 

(t)  Iren.,  tj^fc  IT.  tbisnei, Iteert.  Pn»v.  ad  Inta. 
Teiti  Mena  ShcIMi  AllHoisA.,  I.  n.  p«  ML 

tiltuwli  ail Msas ia.Ep.  tar^4l.  Yoerios, 
Bta.  fa  bHliipSià  IImII& 

MsnfaoÎMèe  IsrciAa  étalent  déduites  fort  au  long 
.dsBtwi  livre  ialHolé  les  (ViniRMliciioas. 

tien.-»  Inn..  Epi(iii.,  ibkl.  AuMiius,  oot.  ta  Tcrl. 
lùda.,  Apol.  E|>ipb..  U>id. 
IModwel.  UM-el.  Kab..  I.  h,  c.  54.  Euscb  ,  I.  v, 
i  L  ir«    M.  fiwMie.cite  reseoNl»  d'taa  BircMNiite 


slianisme,  et  faire  voir  que  le  Créateur  avait 
tous  les  caractères  du  mauvais  principe. 

Il  prétendait  foire  voir  une  opposition  es- 
sentielle entre  rAndeft  et  le  NooTeaoTcstâ- 
menl,  prouver  que  ces  diffcrcncos  suppo* 
saienl  «lu'cn  effet  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Teslameal  avaient  deax  prlaciDcs  difTércats, 
dont  l'un  était  cssenlicliemcnl  MO  ai  Tantré 
essentiellement  mauvais  (3). 

Cette  doetriae  était  la  seule  vraie,  seloa 
Marcion  ;  et  il  ajouta,  retrancha,  changea 
dans  le  Nouveau  leslaineal  tout  ce  «^ui  pft> 
raissait  combaUtasa»  bfpallié»»  de»  dan» 
principes  {h). 

Marciou  euseignait  sa  doctrine  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  (véhémence;  il  se  fil 
beaucoup  de  disciples  :  cette  opposition  que 
Marcion  prétendait  trouver  entre  le  Dieu  de 
l'Aocicn  Testament  et  celui  du  Nouveau  sé- 
duisit beaucoup  de  monde.  II  jouissait  d'une 
grande  considération;  ses  disciples  croyaient 
que  lui  seul  connaissait  la  vérité,  et  n'avaienl 
que  du  mépris  pour  ton»  ceux  qui  n'admi- 
raient pas  Marcion  et  qui  ne  pensaient  pas! 
comme  lui  :  il  semble  qu'il  ait  porté  ai  étaUf 
sa  doctrine  dans  la  Perse  (5). 
•  le»  dfscfpic»  dé  Marcion  avaient  on  grand 
mépris  pour  la  vie  et  une  grande  aversion 
pour  le  Dieu  cvéalear.  ïhMdoret  a  connu 
un  iMvalanile  flaé  de  qaatrt-vingtr-dix  an«^ 
qui  était  pénétré  de  la  plus  vive  dooleor 
toutes  les  fois  que  le  heaoia  de  se  nourri» 
PehHgealt  èuser  Ae»  prodaalhsa»  d«  Wm 
créateur  :  la  néfla»iilé  de  manger  des  fruits 
qao  ce  Créateur  iBlMlt  oaHre  était  une  ba- 
miliation  à  laquelle  le  marcigBiie  wagéi 
naire  n'avait  pu  s'accoutumer. 

Le»  marcionites  étaient  tellement  pénétré» 
da  la  dignité  do  leur  âme,  qu'ils  couraient 
au  martyre  et  recherchaient  la  mort  comme 
la  fin  de  leur  avilissement  el  le  commence» 
aaoïit  de  leur  gloire  et  de  leur  liberté  (6). 

Les  catholiques,  qui  attaquaient  les  mar- 
ciottiies  dans  leurs  principes  mêmes,  el  qui, 
B»asmeonlc  voit  daa»  TerlQlliea.  leur  prou- 
vaient que  dans  leur  propre  système  le  mat 
et  le  bien  étaient  impossibles  ;  les  catholi- 
ques, dis-jo,  en  combattant  les  marcionites, 
les  obligèrent  de  varier  et  d'admettre  tantôt 
un,  tantôt  deux,  tantét  trois  principes.  Ap- 
pelle n'en  admettait  qu'un  seul;  Polilu«  et 
Baeiliacns  ea  wiwtUftieal  tfoi»,  leboBr  i« 
juste  et  le  méchant. 

Marcion  avait  concilié  son  système  arec 
les  principes  des  valentinka»  sur  la  produc- 
tion de»  esprit»  ev  de»  éea»,  »l  II  avait 
adopté  quelques  principes  de  la  magie  :  da 
moins  son  syttèaie  n'y  était  pa»  opposé  (7}. 

II  eot  beamoap  4a  dsociplea»  paenti  .laa* 
qiial»  plwlaara  liraBi  aéléhrat  »  lal»t  liwtal 


qai  HTsH  été  Sttacbé  vV  I  an  pOteM  avser  ês» 
hrâlé  vit  Jorieu  a  csooiestë  ces  bitt  &aM  amne ^ 
il  a  crti,  à  ion  ordiiuvre,  tupptéer  aux  preuves  |uir  r«iii> 
iMjrletnenl  el  par  les  injures.  Uairoliourg,  Bayle,  ont  ttti'- 
Liea  retevé  ses  ti^nies.  7oyei  Mainitwurg,  ntot.  d«i  Cal^ 
vin.,  I.  f.  p.  3S.  tfm.  du  Pooltr.  de  S.  G  réf.,  I.  iv.  Fur» 
rjitd,  Itép.  k  l'Apologie  de  Juricu.  BjjIc,  arl.  Marciuh, 
uui<i  H. 

(7)  Greg.  Nsi.,«rat.  4  m  PeatccoA.  lUigio»  ée  Av. 
r    Xcrt.,  loe.  du 
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AptUett  Potittttf,  Basiliscus,  Prépoo»  Pilhoo» 
BUâlas  ot  Thèoiiolioa  (t). 

IMilMlMi  éM  prineipei  dt  Mwrnm  9t  ét» 

difficuU^i  d€  Bayh  eontrt'kÊ  4i 

TertuHien  à  Marcion. 

Lea  diflicuUés  des  marcionitcs  se  rédniscnt 
à  troll  ckeb  :  1*  rimpossibilité  qu'il  y  ait  du 
mal  sous  un  seul  principe;  S*  ils  préleadaieni 
que  le  Dieu  do  l'Ancien  Testament  était  tnao- 

Tais;3*  ib contenaient  que  Jésus-Chrisl  ôtail 
venu  pour  détraire  l'ouvrage  du  I>ieu  do 
l'Ancicu  Testament,  eé  qui  suppose  néeas- 
«airement  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment toot  l'oarrace  do  deux  principes  op- 
posés. 

Baylc  a  beaucoup  fait  valoir  la  prcmit^ro 
difflciiltô  de  Marciou,  cl  n'a  pas  craint  de  dire 
qae  le»  Pères  Tont  mal  résolue. 

II  faut  que  Bayle  n'ait  pas  tu  Torlulllcn, 
car  ce  Père  ruine  absolumcul  le  principe 
iDodamentat  de  MarCkm. 

Vous  reconnaissez,  avec  tout  le  monde, 
dit-il  à  Marcion,  et  il  tant  nécessairement 
recoDDattre  an  être  éternel,  sans  commence- 
ment et  sans  bornes  dans  sa  durée,  dans  sa 
puissance  et  dans  ses  perfections;  c'est  done 
une  contradielion  qne  d'en  supposer  deux 
qui  se  conlredisrnt  sans  cesse  ctqttl  détrnl^ 
scut  sans  cesse  leur  onvrape. 
■  Le  monde,  qae  Ton  attribue  au  mauvais 
priocipe,  renrerme  des  traits  de  bonté  aussi 
incooipatiblcs  avec  la  nature  du  mauvais 
principe  qae  les  maux  qu'on  y  observe  lonC 
contraires  à  la  nalare  du  boa  prïnciM. 

L'Ancien  Testament  mime,  que  les  navw 
cionites  regardaient  comme  l'ouvrage  du 
maavais  principe,  était  plein  de  ces  traits  do 
bonté,  le  ne  voax  pas  la  mort  da  pécheur, 
dit  Dieu  ;  Est-ce  que  je  souhaite  que  le  pc- 
chear  meare  t  Ne  soahaité-je  pas  qu'il  vire 
et  qn'il  se  conTortisse?  Le  principe  bfen(jil« 
sant  ne  rdette-t-il  pas  lui-mémo  les  impies 
dans  le  noareaa  'Testament?  Pourquoi  ce 
principe  a-t-ti  lardé  si  longtemps  à  sccourif 
le  genre  humain,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  bon 
et  toal-paissant,  et  qu'un  pi  iucipc  essentiet- 
lemenl  bon  et  tout-puissant  produise  né- 
cessairement tout  le  bien  qu'il  peut  produire? 

Ainsi,  dans  les  principes  mêmes  des  mar- 
cionites,  le  Dieu  bon  ne  fait  pas  tout  le  bien 
qu'il  peut  faire,  et  il  punit  quelquefois  les 
crimes  :  or  tous  les  maux  que  le  Dieu  créa- 
i(  ur  fait  dans  l'Ancien  TestaoonL  sontdef 
châtiments  de  celte  espèce. 

Mais  si  te  principe  bienfaisant  est  tout' 
paissant  ei  maître  absolu  de  la  nature,  pour- 
quoi, disait  Marcion  a-t-il  permis  qua 
lliommt  pêébât?  n*cst-il  pas  ignorant  s*ll  no 
l'a  pas  prévu,  ou  riiéchani  si,  rayant  prérn» 
il  nePa  pas  enopéché? 

L*)ltra  Mfffiilsant,  répond  Tertonicn,  a  pa 
vouloir  que  ITiomme  lai  rendit  un  hommage 
libre,  et  qu'il  mérilét  libremcal  les  cécom- 
ponses  qolt  destinait  i  Im  tertn.  Il  a  créé 
rhommc  dans  une  parfaite  liberté  :  ce  plan 
n'avait  rien  que  de  conforme  à  la  bonté  do 

Théodore!,  llxret.  Fat>.,  1. 1, 


(t)  Ëa<)èbe,  L.  v,  c.  15.  Théodoi 
.  9.  I^b^  bar.  M»  Ang.,  e.  S. 
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DioQ,  cl  ce  plan  une  fois  arrêté,  Dieu  a  préva 
la  chute  de  l'homnie,  et  n'a  pas  dû  dépooll* 
1er  l'hoinma  de  sa  liberté  ponr  prévenir  sa 
chute. 

Bayle  a  prétendu  que  «es  oiarrionites 
n'avaient  pas  su  faire  jouer  la  ])rinci|)ale 
machine  Je  leur  sysléoic.  «On  ne  voit  pas, 
dit-il,  qu'ils  poussassent  les  difRcultés  sur 
l'origine  du  mal;  car  il  semble  que,  dès  qu'on 
leur  répondait  que  le  mal  était  vcnn  du 
mauvais  usage  du  franc  arbitre  do  l'Iiommc, 
ils  ne  savaient  ()Ius  que  répliquer,  ou  quu, 
s'ils  faisaient  quelque  réslstaocê  fnr  la  per- 
mission de  ce  pernicieux  usage,  ils  so 
payaient  do  la  première  réponse,  qnelquo 

Mble  qu'elle  rat. 

«  Origènc,  ayant  repondu  qu'une  créatnrc 
intelligente  qui  n'e&t  pas  ioui  du  libre  arbi- 
tre  aarait  été  Immaable  et  Immortelle  comma 
Dieu,  ferme  la  bouche  «B  mardonlta;  car 
celui-ci  ne  réplique  rien. 

«Il  était  pourtant  bien  Cscile  de  rélbter 
cette  réponse  :  il  ne  fallait  que  dcmanJcr  à 
Origône  si  les  bienheureux  du  paradis  sont 
égaux  à  Dieu  dans  les  attributs  de  l'immala* 
bUité  et  de  rimmortalité;  il  eût  répondu  sans 
doute  que  non  ;  par  conséquent,  lui  aurait- 
on  répliqué,  une  créature  ne  devient  point 
Dieu  dès  qu'cllo  rst  détcrmiaéo  au  bien  et 
privée  de  ce  quo  vous  appelez  le  franc  arbi- 
tre; vous  ne  satisfaites  donc  point  à  l'objcc* 
tioD,caron  vous  demandait  pourquoi  DicUi 
avant  prévu  que  la  créature  pécherait  si 
elle  était  abandonnée  à  sa  bonne  foi,  ne  t'a 
point  tournée  du  côté  du  bien  comme  il  jr 
toarne  continaellemenl  les  Ames  des  bien- 
heureux dans  le  paradis. 

«  Vuus  répondez  d'une  manière  qui  fait 
connaître  qne  roas  p|rétendex  qa'on  vous  de* 
mando  pourquoi  Dieu  n'a  pas  donné  à  la 
créature  un  être  aussi  immuable,,  aussi  ia- 
dépendant  qolt  l'est  ful-méme.  lamats  on 
n'a  prétendu  vous  faire  cette  demande. 

«Saint  Basile  a  fait  une  autre  réponse  qot 
a  le  mémo  défont.  Dieu,  dit-ll,  n*a  point 
voulu  que  nous  l'aimassions  par  fbrcc,  et 
nous-mêmes  nous  ue  croyons  pas  quo  nos 
valets  soient  affectionnés  A  notre  service 
pendant  que  nous  les  tenons  à  la  chaîne, 
mais  seub:meut  lursq,u'ils  obéi^scol  de  bon 
gré. 

«  Pour  convaincre  saint  Basile  qae  cette 
pensée  est  très-iaussc,  il  ue  (aul  que  le  faire 
souvenir  de  Pélat  du  paradis  :  Dieu  y  est 
aimé,  Dieu  y  est  servi  parfaitement  bien,  et 
cependant  les  bienheureux  uj  jouissent  pas 
du  franc  arbitré^  ils  n'ont  pa»  le  binestn  pri- 
vilège de  pouvoir  pécher  (2}.i» 

Pour  sentir  l'injuslit  e,  i  l  j'ose  dire  la  faî- 
bksse  des  dirficuUôs  de  M.  Bajle,  il  ne  faut 
que  réfléchis  snr  l'état  de  la  question  qui 
partageait  le»  ealhoDqaes  elles  mareionites. 

Les  marciooiles  prélcndaitîut  qu'il  répu- 
gnait à  la  nature  de  Dieu  du  produire  une 
créature  capable  dé  commettre  le  mal.  Ori- 
gènc répoiuf que  l'honnuo  n'était  point  esscn- 
licllcincnt  immuable,  puisqu'il  uéliiil  point 

(2)  Ujjle,  art.  Uiack»,  nukc  ^ 
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Dieu,  que  par  conséquent  il  ne  répugnait  ni  est  sûr  que  la  primilivc  Eglise  a  connu  dis- 

à  sa  nature  d'élre  capable  de  pécher,  ni  à  la  tinctcmont  Taccord  de  la  liberté  humaine 

bonté  de  Dieu  de  le  créer,  sachant  qu'il  abu-  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Les  sectes 

aérait  de  sa  liberté.  chrétiennes  les  plus  rigides  reconnaissent 

Voilà  le  fond  de  la  question.  Le  marcionite,  aujourd'hui  que  les  décrets  de  Dieu  n'ont 

dans  les  dialogues  dxhigénc,  y  va  aassi  bien  point  imposé  au  premier  homme  la  nécessité 

auc  Bayle,  et  Adamancc  a  bien  résolu  la  de  pcctirr ,  cl  que  la  crâcc  la  plus  cTGcaco 
Iflicalté  :  car  si  Thomme  n'est  pas  immuable  n'6te  point  la  liberté  a  l'homme;  on  avoue 
par  sa  nature,  Dieu  a  pa,  sans  Injustice  et  donc  que  le  décret  de  conserver  le  genre 
sans  méchancclé,  le  créer  capable  de  pécher  humain  conslatDmcnt  et  invariablement  dans 
et  sachant  mémo  qu'il  pécherait.  La  justice  rinnoccnce,  quoique  absolu  qu'il  eût  élét 
et  la  bonté  n'exigent  pas  qu'on  donne  à  un  aurait  permis  à  tons  les  hommes  de  remplir 
être  toutes  les  perfections  possibles,  ni  môme  librement  Ions  leurs  devoirs  (1).  » 
toutes  celles  dont  il  est  susceptible,  ou  qu'on  .  C'est  toujours  le  même  vice  qui  règne  dans 
le  garantisse  de  loos  les  malhears;  malt  les  dlflienltés  de  Bayle  :  il  proure  bieq 
qu'il  n'en  souffre  pas  qui  ne  soient,  ou  des  que  Dieu  pouvait  conserver  l'Iionimc  libre- 
suites  de  sa  nature,  ou  des  effets  dcsapro-  ment  et  infailliblement  dans  l'inuocence; 
prc  dépravation.  mais  il  ne  prouve  pas  qu'il  répucnc  A  I9 
En  vain  le  marcionilc  aurait-il  répliqué  à  bonté  de  Dieu  d'établir  un  ordre  de  choses 
Adamaoce  que  pour  être  impeccable  il  n'est  dans  lequel  il  n'accordât  point  à  l'homme 
pas  nécessaire  d'être  immuable  par  sa  u-  de  ces  secours  qui  le  font  persévérer  infail- 
ture,  puisque  les  bienheureux  sont  impeo-  liblemcnt  et  librement  dans  le  bien,  et  c'est 
cables,  et  ne  sont  point  immuables.  là  ce  qui  était  en  question  entre  les  marcio- 
Adamance  lui  aurait  répoada  que  l'exem-  oites  et  les  catholiques  :  ces  difficultés  si  fur* 
pie  des  bienheureux  prouve  bien  que  Dieu  midablcs  que  Baylc  aurait  fournies  auv 
peut  faire  des  créatures  impeccables,  mais  marcionitea  ne  sont  donc  que  des  sopliismcs 
non  pas  qu'il  n'en  peut  foire  de  capables  do  qui  D*aaraieht  pas  embarra-^sé  les  Pères, 
pécher,  ce  qui  était  toute  la  question.  Les  marcionites  prétendaient  que  l'.Vncicn 
La  réponse  de  saint  Basile  n'est  pas  mioes  Teslameut  nous  représente  leCréatcur comme 
attaquée  par  Bayle.  Saint  Basile  soutient  un  être  malfaisant,  parce  qu'il  punit  les 
qu'il  n'est  point  indigne  de  Dieu  de  vouloir  Israélites,  parce  qu'il  leur  commande  de 
que  les  hommes  se  portent  librement  i  lui»  faire  la  guerre  aux  nations  voisines  et  do 
ni  par  conséquent  d'établir  un  ordre  de  chu-  -  détruire  des  nations  entières, 
ses  dans  lequel  l'homme  fût  libre,  et  daus  Mais,  dans  la  supposition  que  Dieu  ait 
lequel  IHea  prévit  que  l'homme  pécherait;  voulu  que  l'homme  fût  libre,  était-il  con. 
l'exemple  des  bienheureux  prouve  tout  au  traire  à  sa  bonté  qu'il  punit  le  crime?  N'e.sl- 
plus,  comme  je  l'ai  dit,  que  Dieu  aurait  pu  il  pas  possible  que  tout  ce  qui  est  arrivé  au 

Erodttire  des  créatures  déterminées  inrarta-  peuple  juif,  cl  les  guerres  qu'il  a  failes,  aient 

lement  à  la  vertu,  et  non  pas  qu'il  ne  peut  entré  dans  le  plan  que  l'Intelligence  suprême 

les  créer  libres.  a  formé?  Qui  peut  savoir  si  les  guerres  des 

«  Mais,  dit  Baylc,  c'est  par  un  effet  do  Juifs  na  tendent  pas  A  la  fin  que  IMeu  s*esl 

la  grâce  que  les  enfants  de  Dieu,  dans  l  élal  proposée? 

de  voyageurs,  ie  veux  dire  dans  ce  monde,  Enfin  je  dis  qu'il  n'y  a  point  d'opposition 
aiment  leur  Fera  céleste  et  produisent  de  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  testament  t  les 
bonnes  œuvres.  La  grâce  de  Dieu  réduil-ellc  lois  de  l'Ancien  Tcslamentsont  accommodées 
les  fidèles  à  la  condition  d'uu  esclave  qui  au  caractère  des  Juifs  et  aux  circonstances 
n'obéit  que  par  force?  empêche-t-clle  qu'ils  dons  lesquelles  la  terre  se  trouvait  alors,  f^a 
n'aiment  Dieu  volontairement  et  qu'ils  ne  lui  lui  juda'rque  n'était  que  l'ombre  et  la  figure 
obéissent  d'une  franche  et  sincère  volonté?  do  la  religion  chrétienne  ;  ce  n'est  point  uou 
Si  on  eût  fait  cette  question  à  saint  Hasile  et  contradiction d'anéanlirla loi  figurative, lors* 
aux  autres  Pères  qui  réfutaient  les  marcio-  que  les  temps  marqués  par  la  Providence  pour 
nites,  n'eusseot-ils  pas  été  obligés  de  répon-  Ja  naissance  du  christianisme  sont  arrivés, 
drc  négativement?  Mais  quelle  est  la  consé-  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
quence  naturelle  et  immédiate  d'une  pareille  d'entrer  dans  le  détail  des  contrariétés  que 
rtponse?  Tf'est-co  pas  de  dire  que,  sans  les  marcionites  prétendaient  trouver  entre 
offenser  la  liberté  do  la  créature,  Dieu  peut  l'Ancien  et  leNouveau  TeslamoU.  Je  remar- 
ia tourner  infailliblement  du  célôdubieu?  qucrai  seulement  que  la  plupart  des  difQcul* 
Lepéchén'estdoncpasvcnudeceqoele  Créa  •  tés  répandues  dans  les  ouvrages  modernes 
teur  n'aurait  pu  le  prévenir  sans  ruiner  la  contre  la  religion  ne  sont  que  des  répétitions 
Kberté  de  la  créature  j  il  faut  donc  chercher  do  ces  difficultés  qui  ont  été  pleinement  réso* 
une  aulre  causa.  lues  par  les  Pères,  et  qui  sont  trés-bieii  ex- 

«On  ne  peut  comprendre,  ni  que  les  Pères  pitquées  dans  les  commentateurs  anciens  et 

de  riiglise  n'aient  pas  vu  la  faiblesse  de  ce  modernes,  et  entre  autres  dans  TertuUicn 

qu'ils  répoi^aiont*  ni  que  leurs  adversaires  contre  Marcion.  liv.  iv  et  v. 

ne  les  en  aient  pas  avertis.  Je  sais  bien  que  MARCOSIENS,  disciples  de  Marc, 

ces  matières  n'avaient  pas  encore  passé  par  •  MAKTINiSTES  FRANÇAIS.  Martinet 

toutes  les  discussions  que  l'on  a  vues  au  pasqualis,  dont  on  ignore  la  patrie,  que  ce» 

seiiième  et  au  dix-septième  siècle;  mais  il  pendaut  on  présume  être  Portogaitt  et  qui 

(1)  Bajrle,  art.  IUmioii.,  omc  ti. 
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est  mort  à  Saial-Domiagae  en  1799,  troavait 
iiiiit  iê  cabale  jodafqoe  la  tclence  qui  noos 

révèle  tout  ce  qui  concerne  Dieu  e(  les  inlel- 
ligencei  créées  par  lui  (1).  Il  admeltail  la 
nalaica  anges,  le  péché  originel,  leVarba 
réparateur,  la  divinité  dos  saintes  Ecritures. 
Quand  Dieu  créa  l'hoiume,  il  lui  donna  un 
aorps  oMtériel  :  auparavant»  cTeit-à'dire 
arant  sa  création,  il  avait  un  corps  élémen- 
taire. Le  monde  aussi  était  dans  1  état  d'élé- 
ment :  Dieu  coordonna  l'état  de  toutes  Im 
créatores  phjsîqaes  à  eelnî  de  l'homme. 

llarlinez  fut  le  premier  inilllotear  de 
Saint-Martin,  né  à  Amboise  en  171^3,  tour  à 
tour  avocat  et  officier,  mort  à  Aainaj,  près 
Paris  en  180^.  Saint^lfartin  prend  le  litre  de 
philosophe  inconnu,  en  téte  de  plusieurs  de 
set  onvragu.  Le  premier,  qui  parut  en 
1115  (2),  avait  pour  titre  :  D«t  errmn  «I  dê 
la  ftiriU.  «  C'est  à  LVon,  dit  l'auteur,  que  je 
Tai  écrit  par  désœàvremeot  et  par  colère 
contre  les  philosophai;  j'étais  indigné  de 
lire  dans  Boulanger  que  les  religions  n'a- 
vaient pris  naissance  que  dans  la  frayeur  oc- 
casionnée par  les  catastrophes  de  la  nature. 
C'est  pour  avoir  oublié  les  principes  dont  je 
traite  que  toutes  les  erreurs  dévorent  la 
terre,  et  que  les  hommes  ont  embrassé  ane 
variété  universelle  de  dogmes  et  de  systèmes. 
Cependant,  quoique  la  lumière  soit  faite  pour 
tous  les  yeux,  il  est  encore  plus  certain  que 
tous  les  yeux  ne  sont  pas  Dails  pour  la  voir 
dans  son  éelat  ;  et  le  petit  nombre  de  eenx 
qui  sont  dépositaires  des  vérités  que  j'an- 
nonce est  voué  à  la  prudence  et  à  la  discré- 
tfon  ^r  les  cngagemenla  les  plus  formels. 
Aussi  me  sois-je  promis  d'en  user  avec  beau- 
coup de  réserve  dans  cet  écrit,  et  de  m'y  en> 
velopper  d'an  voile  qoe  les  yeux  les  moina 
ordinaires  ne  pourront  pas  toujours  percer, 
d'autant  que  j'y  parle  quelquefois  de  toute 
autre  chose  que  de  ce  dont  je  parais  traiter.» 
Saint-Martin  s'est  ménagé  ,  comme  on  le 
voit,  le  moyen  d'être  inintelligible  ;  et  il  s'est 
si  bien  enveloppé,  que  ce  qu'il  y  a  de  plva 
clair  dans  le  livre,  c'est  le  titre. 

Le  MiniêUrt  de  l'homme  etjarit,  par  le  phi" 
Uiopht  inconnu,  parut  en  lâ02,  tn-8*.  Dana 
un  parallèle  entre  le  christianisme  et  le  ca- 
tholicisme, comme  si  ces  deoi  choses  n'é- 
taient pas  identiques,  il  s'est  donné  libre  car^ 
rière  à  dénaturer  et  à  calomnier  le  calholi- 
eîsine,  «  qui  n'est,  dit-il,  que  le  séminaire, 
la  voie  d'épreoTes  et  de  travail,  la  région  des 
règles,  la  discipline  du  néophyte  pour  arriver 
au  christianisme.  Le  christianisme  est  le 
terme,  le  catholicisme  n'est  que  le  moyen  ; 
le  christianisme  est  le  fruit  de  l'arbre»  le 
calboHctsmo  ne  peut  en  être  que  l'engrais  j 
le  chri»tiani$me  n'a  suscité  la  guerre  que 
contre  le  péché,  le  catholicisme  l'a  suscitée 
contre  les  bommes  (3).»  Assurer  d'un  air 
tranchant,  voilà  toutes  ses  preuves. 

11  serait  difOcile  de  présenter  le  résumé  des 

^1  )  Grégoire,  HM.  des  Sectes  r«Ug.,  U».  Il,  m» 
(i)  la-8*  KdimbMrg. 

fS)  Pag.  S,  6. 18,  m,  168.  571,  !>7S,  el  psSSkS. 
(éj  Tiue  ci'un  oavrage  de  Saiui  Martiu. 
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idées  de  ce  philosophe  inconnu,  le  corps  Ue 
sa  doctrine.  Ses  disciples  contestent  la  bentlé 
de  l'apprécier  à  quiconque  n'est  pas  iuitié  k 
son  système  :  or ,  tel  ne  l'est  qu'au  premier 
degré,  tel  antre  an  seeond  on  au  trouièiue  ; 
et  tous  ont  voué  in  prudfnce  et  la  discrétion, 

iïar  les  engagements  les  plus  formels.  Mais,  si 
e  système  du  mattre  est  aussi  intéressant  et 
avantageux  à  l'humanité  qu'ils  le  prétendent, 
pourquoi  nepaste  mettre  à  la  portée  Je  tuul  le 
moude  7  II  est  permis  d'élever  des  doutes  sur 
l'impmrtance  et  les  avantages  d'un  système 
qui  ne  i^abalsse  pas  jusqu'à  l'intelligence  do 
vulgaire  :  car,  en  fait  de  religion  el  de  mo- 
rale,  il  est  de  la  bonté  de  Dieu  et  dans  l'or- 
dre essentiel  des  choses  que  ce  qui  est  «tilo 
à  tous  soit  accessible  à  luus.  Au  surplus, 
Saiut-Martin  a  dit  encore  :  «  11  n'y  a  que  le 
déreloppement  radical  de  notre  essence  In- 
time qui  puisse  nous  conduire  an  spirilalisme 
actif.  »  Si  ce  développement  radical  ne  s'est 
pas  eneore  opéré  chez  bien  des  gens,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  soient  encore  à  grande 
distance  du  ipiriialisme  actif;  et  que  n'étant 
encore  que  des  hommes  de  torrent,  ils  ne 
puissent  comprendre  Vhomme  de  désir  (V). 
Cet  illuminé  a  écrit  le  Nouvel  homme,  à  l'ins- 
tigation d'un  neveu  do  Swedenborg,  et  tra- 
duit divers  écrits  du  visionnaire  Boehiu. 

*  MARTINISTES  RUSSES.  La  conrormilé 
des  dogmes  des  martinistes  français  avec 
ceux  d'une  secle  oui  naquit  dans  l'université 
de  MoseoQ  vers  la  fin  do  règne  de  Catherine  11, 
et  qui  eut  pour  chef  le  professeur  Schwarls. 
a  fait  donner  le  nom  de  marlinitUi  aux 
membres  de  celte  seele.  ils  étalent  nooibrenx 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Mais  ayant 
traduit  en  russe  quelques-uns  de  leurs  écrits, 
el  cherché  à  répandre  leur  doctrine,  plusieurs 
furent  emprisonnés,  puis  élargis  quand  Paul 
monta  sur  le  trône.  Actuellement  ils  sont 
réduits  à  un  petit  nombre.  Ils  admirent  Swe- 
denborg, Boebm,  Kkaruhauseu  et  d'autres 
écrivains  mystiques,  lis  recueillent  les  livres 
magiques  et  cabalistiques  ,  les  peintures 
hiéroglyphiques,  emblèmes  des  vertus  el  des 
vices,  el  tout  ce  qui  tient  aux  sciences  oc« 
cultes.  Ils  professent  un  grand  rcspt  cl  pour 
û  parole  divine,  qui  révèle  non-seulement 
l'histoire  de  la  chute  et  de  la  détlvrance  de 
l'homme  ;  mais  qui  ,  selon  eux,  contient 
encore  les  secrets  de  la  nature  :  aussi  cher- 
chent-ils partout  dans  la  Bible  des  sens  niys* 
tiques.  Tel  est  à  peu  près  le  récit  que  Ilisail 
de  celte  secte  Pinkerton,  en  1817  (5). 

MASBOTUÊE,  disciple  do  Simon,  fut  un 
des  sept  hérétiques  oui  corrompirent  les 
premiers  la  pureté  de  la  foi  ;  il  niait  ia  Pro- 
vidence et  la  résurrection  des  morts  (6). 

*  MASSALIENS  ou  MESSALlIîNS,  nom 
d'anciens  sectaires  ,  tiré  d'un  mol  hébreu 
qui  signiGe  prière,  parce  qu'ils  croient  que 

Ion  doit  prier  cont  nuellement,  et  que  la 
prière  peut  tenir  lieu  ilc  tout  autre  moyen  de 

(S)  iDtelleciual  i\«po«llor7  of  iho  new  Churcb,  n.  SS, 
p  5i  et  uiiv. 

(61  Ttiéodorei,  Uareu  Fab.  Ub.  i,  ca».  1;  Coostitat.  • 
spsii.  lit»,  n  rnp*  A>  ■mab^BIst.ledes.,  Mb.  iv,  «sp.  It. 
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lalut.  lis  Tarent  nomméi  par  les  Greri,  «u- 
tèitfB,  ponr  la  même  rafson. 

Saint  Epiphani!  distingue  doux  sortes  do 
mastalient;  les  plus  anciens  n'étaient,  selon 
Ini,  ni  chrétiens,  ni  juifs,  nf  tamantains  ; 

c'élaienl  des  païens  qui,  adrnell.nit  plusieurs 
dieut,  n'en  adoraient  cependant  qu'un  seul 
qu'ils  nommalènt  le  TouUPuiiiant,  on  ta 
irès-Haul.  Tillemont  pense,  avec  nssez  de 
rai>ou,  que  c'éiaienl  les  mêmes  que  les  hyp' 
tistairrs  uu  hypsiêtariens.  Ces  ma$$aHent,  ait 
saint  Epipliane,  ont  Tait  hâtir  en  plusieurs 
lieux  des  uratuires  éclaires  de  ilambcaux  et 
de  lampes,  assez  semblables  à  nos  églises, 
dans  le^ciiH'ls  ils  s'assembleul  pour  prier  et 

Eour  chauler  des  hymnes  à  l'honneur  de 
'icQ.  ScaUger  a  cru  que  c'élaienl  des  juifs 
esséniens,  mais  Saint  Epiphaue  les  distin- 
gue rurmeltemcnt  d'avec  toutes  K-s  seclcs  de 
juifs. 

Il  parle  des  autres  ma»ah'm«  comme  d'une 
secte  qui  ne  faisait  que  do  naître,  cl  il  écri- 
rait sur  la  fin  du  quatrième  siècle.  Ceux-ci 
faisaient  prufession  d'être  chrétiens  ;  ils  pré- 
tendaient <iuc  la  prière  était  l'unique  moyen 
de  salut,  et  sulfisail  pour  êire  sauvé;  plu- 
sieurs moines,  euuemis  du  (ravail  et  olûtinés 
é  vivre  dam  Tuisivclé,  embreasèrent  celle 
erreur ,  et  y  en  ajanlèrâiil  plttaieart  antres. 

Ils  disatent  que  chaque  homme  tirait  de 
ses  parents,  et  apportait  en  lui,  en  naissant, 
un  démon  qai  possédait  son  âme,  cl  le  por- 
tait toujours  au  mal  ;  que  le  i>aptémc  ne 
pouvait  chasser  entièrement  ce  démon  , 
qu'ainsi  re  sacrement  était  assez  inutile  ;  que 
la  prière  seule  avait  la  vertu  de  mettre  en 
fuite  pour  loofoors  l'esprit  malin  ;  qu'alors 
le  Saint-Esprit  descendait  dans  l'âme,  et  y 
4onnaildesumrqies  sensibles  de  se  présence, 
par  des  flhmfDatfons,  par  le  don  de  prophé- 
tie, parle  priviléfre  do  voir  distinctement  la 
divinité  et  les  plus  aecrèles  pensées  des 
«eitrs,  etc.  Ile  Ijoiitatent  que,  dans  c«t  hen» 
rrux  état,  rhomn)e  était  .ifFr.inchi  de  tou>i  les 
mouvements  des  passions  cl  de  toute  incli- 
•atlen  att-mal,  qn*!!  fi'avalt  phn  betoin  de 
jeûnes,  de  mortification';,  de  tiavail.  de  bon- 
nes œuvres  !  qu'il  éiail  semblable  à  Dieu,  et 
«bsoliiatieiit  Inpeeeable 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  que  ces 
illuminés  donnèrent  dans  les  derniers  excès 
de  rimpiéié,  de  la  démence  et  du  libertinage. 
Souvent,  dans  les  accès  de  leur  enthousiasme, 
ils  se  mellaieul  à  danser,  à  sauter,  à  faire 
dès  eontorefons,  et  disaient  qu'ils  sautaient 
sur  le  diable  ;  on  les  nomma  enthousiaste?, 
choreutcs  ou  danseurs,  adelphiens,  ensta- 
tbiens,  do  nom  de  quelques-um  de  lenrs 
*  chefs,  psaliens,  on  cbltnieart  de  «tumea, 
enphémiles,  etc. 

Ils  furent  condamnés  dans  plusieurs  con- 
ciles particuliers,  et  par  le  cottcile  général 
d'Epbèse  tenu  eu  i31,  el  les  empereurs  por- 
tèrent des  lois  contre  eux.  Les  é>éques  dé- 
^  fendirent  de  reoevoir  cet  hérétiqnes  à  la 

(l)  Voyet  Tilliiriioiil,  lom  VIII,  pag.  527. 
11)  Le  Uerc,  BibUoUi.  uiiv.,  1.  XV,  pas.  119. 
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eommottion  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  ne  fai^ 
•ttenl  aneun  serupule  de  parjurer,  de  re- 
noncer à  leurs  erreurs,  d'y  retomber  Cl 
d'abuser  de  findulgence  de  l'Eglise  (1). 

On  vit  renaître  au  dixième  siiele  «ne  atitre 
socle  i^ntcftitr<t  on  mn^^nUcns,  qui  était  un 
rejeton  des  manichéens  ;  ils  admettaient  deax 
dieux  nés  d'un  premier  être  ;  lé  plus  jenne 
gouvernail  le  ciel  ;  l'alné  [iré^idail  à  la  terre  ; 
ils  nommaient  celui-ci  Sathan,  el  supposaient 
qoe  ces  deux  frères  se  faisaient  une  guerre 
continuelle,  maisau'Un  jour  ils  devaient  se 
réconcilier  (2) 

Enfin  il  partit  encore  an  douzième  siècle 
des  euchites  on  massaliens,  que  l'on  prétend 
avoir  été  la  lige  des  bogomilvs  ;  il  né  serait 
pas  aisé  de  montrer  ce  qne  ces  divers  sec- 
taires ont  eu  de  commun,  et  ce  qu'ils  avaient 
de  particulier.  Mosheim  conjecture  que  les 
Grecs  donnaient  le  nom  général  de  massa* 
lietu  À  tous  ceux  qui  rejetaient  les  cérémo» 
nies  inolllefl,  les  supersliHons  populaires,  et 
qui  regardaient  la  vraie  piété  rotntue  l'es- 
sence du  christianisme.  C'est  vouloir  jnstifler 
snr  de  simples  conjectvres,  des  entbooslas- 
les  que  les  historiens  <hi  temps  ont  repré- 
sentés comme  des  insensés,  dont  la  plupart 
avaient  de  Irès-maovaises  mœurs.  Mais  dès 
que  des  visionnaires  ont  déclamé  contre  les 
abus,  les  superstitions,  les  vices  du  clergé, 
c*en  est  asset  pour  qQ*ni  soient  regardés 

fiar  les  protestants  comme  des  xélateors  do 
a  pureté  du  christianisme. 

*  MASSILIENS  ou  MARSEILLAIS.  On  a 
nommé  ainsi  les  scmi-pélagiens,  parce  qu'il 

Îen  avait  un  grand  nombre  à  Marseille  et 
an*;  les  environs.  Voyez  Sbmi-^lagiens. 
M ATÉIUALISTFS  ou  Matériels.  C'est  le 
no. Il  que  TerluUtcn  donnait  à  e  ux  qui 
erojraienl  qne  l'âme  sortait  dn  sein  de  la 
matière. 

Hermogènc  s'était  jeté  dans  cette  erreur 
our  concilier  avec  la  bonté  de  Dieu  les  mal- 
eurs  et  les  vices  des  hommes,  aussi  bien 
que  les  désordres  physiques,  l'oyez  cet  ar- 
ticle. 

L'babilnde  dans  laquelle  sont  presque 
tons  les  hommes  de  n'sMfliettre  que  ce  qu'ils 

peuvent  imaginer  dispose  en  faveur  do 
cette  errear  ;  on  prétend  mémo  l'appnyer  snr 
les  Suffrages  d'hommes  respectables  par  lenrs 

lumières  et  par  leur  attnchemetit  p  uir  la  re- 
ligion, qui,  ^craignant  de  donner  des  bornes 
à  la  poissanee  ^vfue ,  ont  cm  qu'on  ne  de> 
vail  point  assurer  que  Dieu  ne  pouvait  éle- 
ver la  malièro  jusqu'à  la  faculté  de  penser  : 
tels  sont  Loke,  Fabricios  (3),  etc. 

Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  ériger 
le  matérialisme  en  opinion,  et  c'est  sous  ce 
masque  de  scepticisme  qui!  s*oflire  eonimn« 
némenl  aujourd'hui. 

Je  dis  coinmonéu)cnt,  car  il  y  a  des  malé- 
rialisles  qui  sont  allés  h<  ancoup  plus  loin 
qne  Loke  et  Fabricius,  et  qui  ont  prétendu 
que  ta  ioctcine  de  l'immaténalilé,  de  la  sim- 
plicité et  de  l'indivisibilité  de  la  snbslanoe 

reUghiols  snarant,  c.  ta.  Lato,  Gmi  «ar  rsnund—sat 
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pensé  est  un  réritablo  athéisme,  aniqae- 
mtnl  propre  à  foorair  des  appoîs  sa  <pino- 
sisme  (1). 

Noos  allons  opposer  è  ces  mnïfriallsles 
«tfux  choses  :  1*  que  le  matérialisme  n'est 
p.i«  «n  sentiment  probable  ;  S*  que  f iilimi^ 
lériftlité  de  l'Ane  eM  «se  T«rUi  déttottMê. 

I  I*  —  U  MATÉRULISMB  if 'rst  Và»  RI  MHUl- 
MKNT  PROBABLE. 

Lorsque  nous  apercevons  une  chose  im* 
médiatemcnl  ou  que  noté  rttyùa*  Un  objet 
qui  est  lié  nécessairement  atet  celte  chose, 
i)()us  avons  certitude  qu'elle  est  :  ainsi  j'a- 
perçois immédiatement  le  rapport  qui  est 
entre  deux  fois  deux  et  quatre,  et  j'ai  certi- 
tude que  deux  fois  deux  funl  quatre. 

De  même,  je  vois  un  hiMiitte  «oôelié,  les 
yeux  fermés  et  sans  mouvemeni,  mais  je 
toh  qu'il  respire,  et  je  suis  sûr  qu  il  vit, 
pnrco  que  la  respiration  eit  liée  néeeMalre- 
UJcnt  avec  la  vie. 

Si  je  voyais  «et  homme  couché,  sans  mou- 
vement et  sans  respiration,  le  vi<iagc  pâle  et 
défiguré,  Je  serais  porté  à  croire  que  cet 
homme  est  mort,  mais  Se  n'en  aurais  point 
de  certitude,  parce  que  f.i  resblration  de  col 
homme  pourrait  élre  insensible  et  pourtant 
suffisante  prar  le  tore  tlvre,  et  que  la  pâ- 
leur  ou  la  maigreur  n'est  p.is  liée  nécessai- 
rement avec  la  mort.  Je  serais  donc  norlé  à 
eroire  que  cet  iMmme  est  mon,  mais  ]e  ii*en 
serais  pas  sûr,  et  mon  jugement  sur  l;i  mort 
de  cet  nomme  ne  serait  que  probable,  c'est- 
à'dire  que  je  verrais  quelque  Chose  qôl 
poorrail  être  l'efTei  dp.  la  niorl,  mais  qui 
pourrait  aussi  venir  d'une  autre  cause,  et 

Îai,  par  conséquent,  ne  me  rend  pas  certain 
e  sa  mort  ;  elle  n'est  que  probable. 
Ainsi,  la  probabilité  lient  le  milieu  entre  la 
certitude ,  où  nous  n'avons  aaeun  lieu  de 
aoaler  d'une  chose,  cl  l'ignorance  absolue, 
dans  laquelle  nous  n'avons  aucune  raison 
de  la  rroirc. 

Une  chose  est  donc  destituée  de  toute  pro- 
babilité lorsque  nous  n'avons  aucune  raison 
de  la  croire. 
Les  raisons  de  croire  une  chose  se  firent 
7  "■t'iro  même  de  cette  chose  ,  de  nos 
expériences ,  de  no',  observations  ,  ou  enfin 
de  l'opinion  et  du  témoignage  des  autres 
nommes,  et  ces  hommes  sont,  dans  la  ques- 
tion prcsenle,  les  philosophes  ou  les  Pères 
de  r&gli»e ,  dont  les  matérialistes  se  font  un 
appol,  et  par  lesqaels  ils  prétendent  prouver 
qu  avant  le  quatrième  siècle  on  n'avait  point 
fâme  ^^^''^  d'idée  nette  de  la  spiriloalité  do 

1  On  ne  (rouve  rien  dans  Vetnnce  ou  damtm 
nature  de  la  matiirê  Mi  mUêriiê  à  ïtiffsr 
fm'rih  peui  pens$r. 

t'  Nous  ne  voyons  point  dtiiel*eileiieet4e 
la  madère  qu'elle  doive  penser,  ni  dans  la 
nature  de  la  pensée  qu'elle  doive  être  maté- 
ilellt  ;  car  il  aarail  aoesi  évMibI  q«t  It  ma- 

jfc*lLÎH!î*.""  «iaos  lequel  on  c>iN  .1 
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tière  pense  qn'il  est  évident  que  denz  et  denx 
font  quatre;  Il  serait  aussi  évident  qo'un 
IftHic  é*arbre,  qu'un  morceau  de  marbre 
pense,  qu'il  est  évident  qu'il  est  étendu  et 
solide,  absnrdité  qa'aueun  fluitétialitte  ii*a 
Jmqtllei  osé  avancer. 

2*  Noos  ne  voyons  point  dam  là  nature  4« 
la  matière  qn'elle  poisse  penser ,  car  poor 
cela  il  faudrait  que  nous  Connussions  dans 
la  matière  qnelqoc  attribut  ou  quelque  pro- 
pr\éié  qui  eût  de  l'anahïgie  avec  ta  pensées 
ce  qui  n'est  pas.  ' 

Tout  ce  que  nous  connnissotts  Clairement 
dans  la  matière  se  réduit  au  monyementet  A 
la  ftgnre  :  or.  non  s  ne  vDfons^ans  le  mon- 
tement  ou  dans  la  figure  aucnne  analogie 
avec  la  pensée  ;  car  la  figure  et  le  muuvc- 
Jienl  ne  changent  polnl  lanatQfeod  l'essence 
de  la  matière,  et  comme  noirs  ne  voyons  point 
0  analogie  entre  la  pensée  et  la  nature  de  la 
matière  ,  nous  n'en  pouvons  ♦oif  entre  la 
pensée  et  la  matière  en  mouvemeni  ou  figu- 
rte  ^oae  certaine  manière.  La  pensée  est 
une  alTertion  inférieure  de  l'étfe  pensant;  le 
mouvement  ou  la  figure  ne  changent  rien 
dans  les  affeetlMe  intérfenres  de  la  matière; 
ainsi  l'on  ne  voit  entre  le  m-onvement  de  la 
matière  et  la  pensée  aucune  analoeie. 

De  tMinne  IM,  quelle  analogie  voit-on  en- 
tre la  figure  carrée  ou  ronde  que  l'on  donne 
a  un  bloc  de  marbre  et  le  sentiment  intérieur 
de  plaisir  on  de  ddolem-  éoM  l'âme  est 
aflFeCtée  ? 

Le  jugement  par  lequel  je  prononce  qu'un 

Îlobe  d^on  pied  est  dMMrenl  d*ttli  cflbe  de 
eux  pieds  est-il  un  carré,  m  cube,  nn 
mouvement  prompt  00  lenIT 

Il  est  donc  certain  qne  nom  ne  rofonl 
dans  la  matière  aucune  propriété ,  aucun 
attribut  qui  ai(  quelque  analogie  ou  quelque 
rapporlavec  la  pensée  ;  ainsi  nous  ne  voyons, 
dans  la  -nature  on  dans  I  r  ssence  de  la  ma- 
tière, aucune  raison  qui  nous  autorise  à  croire 
qu'elle  peut  penser. 

Mais, dit-on,  la  découverte  de  l'atiraction 
ne  pent-elie  pas  faire  soupçonner  qu'il  peut 
y  avoir  dans  la  matière  quelque  propriété 
inconnue,  telle  que  la  facalté  de  sentir? 
Je  réponds  à  céux  qui  font  cette  difQcullé  : 
1°  Que  Newton  n'.i  jamais  regardé  l'attra- 
ction comme  une  propriété  de  la  matière, 
osais  comme  une  loi  générale  de  la  nature , 
par  laquelle  Dieu  avait  établi  qa^n  OOTM 
s'approcherait  d'un  autre  coi^ 

2"  Les  Newioniens,  qoi  ont  refardé  Cal* 
traciion  comme  une  propriété  de  la  matière, 
n'ont  juMiu  ici  pu  en  donner  aucune  idée. 

3*  Des  philosophes  qui  font  profession  de 
ne  croire  que  ce  qu'ils  voient  clairement,  et 
qui  prétendent  n'admettre  comme  vrai  que 
ce  qui  est  Tonde  sur  des  faits  certain^,  lom* 
bent  dans  une  contradiction  manifeste  lors- 
qu'ils admettent  dans  la  matière  une  pru- 

Ïtriété  dont  ils  n'ont  aucune  idée,  et  qui,  le» 
on  Newton  même,  n'est  pu  nécessaire  peur 
expliquer  les  phénonéaee. 

les  sidsttde  ■onie^  1. 1,  psn.iv»sael.  i. 
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Je  dit  que  l'atlraclioD ,  regardée  comme 
propriété  etsentielle  de  la  ttalièra  »  eet  niM 

absurdité  ;  car  cette  attraction  est  une  force 
motrice  inhérente  et  eMenlielle  à  la  maliéjre, 
ea  lorte  qu'elle  te  trotiTerail  daos  nne  matte 
de  matière  qui  serait  seule  dans  Tunivers; 
on  elle  est  nne  force  motrice  qui  te  produit 
00  qui  naît  dant  la  matière  par  la  prétenea 
d*on  autre  corps. 

L'attraction  n'est  point  une  force  motrice 
•atcntlello  à  la  matière ,  do  manière  qv'ello 
se  trouve  néressairerTionl  dans  un  corps  qui 
serait  seul  dans  1  univers;  car  toute  force 
atolrice  tendant  rers  un  lieu  déterminé ,  ce 
corps  au  milieu  do  vide  newtonien  devrait 
tendre  vers  un  lieu  plutôt  que  vers  un  autre, 
ce  qui  ait  abtorde»  puisque  l'allraction,  con- 
tidérée  comme  propriété  essentielle  de  la 
matière  ,  ne  tend  pas  plui6t  vers  un  lieu  que 
Ters  on  autre;  c'est  donc  dire  une  absurdité 
,  que  d'arancer  que  Tatlraction  etl  une  pro- 
priété estenticUe  de  la  matière. 

0.1  ne  peut  dire  non  plus  que  l'attraction 
toit  une  force  motrice  qui  naitse  dans  la 
matière,  A  ta  présence  d*nn  antre  corps  ;  car 
deux  corps  qu'on  met  en  présence,  cl  qui  ne 
te  touchent  point,  n'éprouvent  aucun  chan- 
gement et  ne  peuront  par  conséquent  acqué- 
rir par  leur  prétaoce  One  foroe  motrice  qn'ila 
n'avaient  pas. 

L'allraction  n*eat  donc ,  ni  on  attribut  et- 
senliel  delà  matière,  ni  même  une  propriété 
qu'elle  puisse  acquérir  :  c'est,  comme  Newton 
la  pensait,  nne  loi  générale  par  laquelle  Dieu 
a  établi  que  deux  corps  tendraient  l'un  vert 
l'autre;  l'attraction  n'est  donc  que  le  mouve- 
ment d*on  corps  ou  ta  tendance  vers  un  lieu, 
et  cette  tendance  n'a  pas  plus  d'analogie  avec 
la  pensée  que  tout  autre  tiiouvciRcnl. 

Que  l'on  juge  présentement  si  l'attraction 
que  Newlon  a  découveric  peut  faire  soup- 
4;unncr  que  la  matière  pourrait  devenir  ca- 
pable do  sentir,  et  si  ceux  qui  le  prétendent 
n'ont  pas  fondé  celte  assertion  sur  un  mot 
qu'ils  n'entendaient  pas,  et  sur  une  propriété 
chimérique  de  la  matière? 

•Ainsi  noot  ne  trouvons  daos  la  nature  ou 
dana  l'ettenca  do  la  matière  aucnno  raiaon 
do  Juger  qu'elle  peut  penter. 

S.  NlUh  tipMtnce  ne  nous  autorise  à  croirê 
que  la  matière  puisse  penser. 

Let  observations  cl  les  expériences  sur 
lesquelles  on  appuie  le  senlimeni  qui  tap- 

S ose  que  la  matière  peut  penser  se  réduisent 
deux  chefs  :  les  prodigieuses  diiîércnccs 
que  produisent  dana  l'homme  les  différenla 
étais  (lu  corps,  elles  obsorvalions  qui  ont 
appris  que  les  lihrea  des  ciiairs  coulienuenl 
on  principe  du  mouvement  qui  n'ott  point 
distingué  de  la  libre  même. 

Mais,  1*  let  différences  que  produisent  dans 
let  opérations  de  l'Ame  les  dlfTérents  états  du 
corps  prouvent  bien  que  l'Ame  est  unie  au 
curps  ,  el  non  pas  qu'elle  soit  corporelle, 
puisque  ces  changements  de  l'âme,  arrivés 
par  les  changements  qu'éprouve  le  corps , 
t'expliquent  dans  le  tenlimcot  qui  tuppose 
llmmaièrialité  de  TAuie,  at  qoo  lo  nialAria- 


lisme  est  encore  sur  cet  objet  moins  salislai- 
aant  que  le  sentiment  qui  suppose  l'Ame  im- 
matérielle. 

Je  conçoit  ces  changements  dans  let  opé» 
ratlona  de  TAme ,  tortquc  je  suppose  quo 
râme  forme  elle-même  ses  idées  ,  par  lo 
moyen  on  A  l'occasion  des  impretsioua 
qu'elle  reçoit. 

Mais  les  changements  que  l'âme  éprouve 
sont  impossibles  si  la  pensée  est  une  pro- 
priété ettentielle  de  la  matière  ;  car  alora 
tontes  mes  pensées  doivent  naître  du  fond 
même  de  la  matière,  el  les  changements  qui 
environnent  la  portion  de  matière  qui  ctt 
mon  âme  ne  changeant  point  celle  portion 
de  matière  ,  l'ordre  de  ses  idées  ne  doit  point 
changer. 

De  quelque  manière  qoe  j'arrange  les  por- 
tions de  matière  qui  environnent  la  molccuiu 
qui  pense  dant  mon  cerveau,  elle  sera  to»- 
joura  intrinsèquement  ce  qu'elle  était,  el  ses 
affections  intérieures ,  ses  pensées ,  ne  doi- 
vent point  éprouver  de  oliangament,  ai  ollo 
pente  essentiellement. 

Let  malérialistet  diront  peut-être  que  la 
matière  ne  pense  pas  essentiellement ,  mais 
qu'elle  acquiert  cette  faculté  par  l'organisa- 
tion du  corpt  humain.  Malt  alort  cette  oraa- 
nisation  n'est  nécessaire,  pour  que  la  matière 
devienne  pentante,  que  parce  qu'elle  trant- 
met  au  siège  de  l'Ame  let  imprestiona  dea 
corps  étrangers  ,  ou  les  coups  que  nos  orga- 
nes en  reçoivent;  el,  daos  ce  cas,  il  faut  né- 
eettairoment  tuppoter  que  la  pensée  n'eit 
qu'un  coup  que  la  matière  reçoit,  c'csl-à  dire 
que  la  matière  devient  pensante  lorsqu'elle 
reçoit  un  coup  :  ainai  le  forgeron  qui  frappo 
le  fer  fait  à  chaque  coup  une  inlinilé  d'êtrca 
pensants.  Ce  n'est  point  ici  une  cunséqucnco 
tirée  pour  rendre  le  matérialisme  ridicule, 
c'est  le  fond  même  du  système,  tel  qucHob- 
bet  l'a  conçu  el  défendu. 

Mais  peut-on  supposer  qu'un  coup  porté 
sur  une  portion  de  matière  tu  fatse  un  être 
pensant? 

Un  coup  porté  à  la  matière  ne  fait  qur  l.i 
pousser  vers  on  certain  côté  ;  or,  la  matière 
ne  peut  devenir  pensante,  parce  qu'elle  tend 
ou  parce  qu'elle  est  poussée  vers  un  certain 
côté;  du  moins  les  matérialistes  ne  nieront 
pas  qu'ils  ne  peuvent  le  eoncoToIr;  d*ailleora, 
je  leur  demande  quel  est  ce  côté  vers  lequel 
il  faut  que  la  matière  soit  poussée  pour  pen- 
ter? ti  elle  cessera  de  penser  lorsqu'elle  tera 
mue  en  sens  contraire?  n'esl-il  pas  absurde 
que  la  matière,  mue  ou  poussée  vers  un  cer- 
tain  côté,  devienne  pensante? 

Quel  est  le  philosophe  ,  ou  du  matérialiste 
qui  udmel  dans  la  matière  uhe  qualité  et  une 
propriété  qu'il  ne  peut  concevoir  et  qu'il  n'f 
pent  supposer  sans  être  conduit  à  des  absur- 
dités ,  ou  du  défenseur  de  riromalérialité  de 
l'Ame,  qui  refuse  de  reconnaître  daUl  la  IM- 
lièra  cette  même  propriété? 

9*  L'irritabilité  qu'on  a  découverte  dont 
les  libres  des  animaux  est  un  principe  pure- 
ment mécanique  ,  une  disposition  organique 
qui  prodoit  dant  let  6bres  des  vibrationt  : 
or  f  celle  ditpoalliott  mécanique  do  la  fibra 
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n'a  aacane  analogie  arec  la  pensée;  une 
penaèe  tt*«9t  point  «ne? Ibration  ;  li  ecla  était, 
VB  conp  d'archet  oa  ta  main  qui  pince  la 
corde  du  lalb  produirait  une  inflnité  de  pen- 
•éês  dans  eet  cordet ,  on  plnlM  une  infinité 
d'élres  pensants. 

Que  les  matérialistei  seraient  charmés 
d'avoir  de  pareillei  conséquences  à  repro- 
cher «as  aMenanort  de  rimmatérialité  de 
râmet 

La  malérialité  de  l'âme  est  donc  destituée 
de  (ouie  probabilité  du  càié  de  l'eipérience 
et  (ie  l'observation. 

9.  £•  ttntimenf  des  pkilcsophet  gui  ent  cm 

l'âme  corporelle  ne  forme  pas  utlspro6a6i» 

lité  en  faveur  du  ninléridlisme. 

Lorsqu'il  s'agit  de  faits  que  nous  ne  pou- 
vons voir,  ie  Imnoignage  des  autres  hommea 
est  la  source  de  b  probabilité  et  même  de  la 
certitude.  Lorsqu'il  :>  agit  de  simples  opinions, 
leur  sentiment  produit  une  sorte  de  proba- 
bilité ,  parce  que  rien  n'étant  sans  raison , 
s'ils  ont  entendu  ce  qu'ils  disaient,  ils^t  dté 
déterminés  à  lenr  senliment  par.  quelque 
raison  apparente. 

Mais  il  n'est  pas  moins  certain  qne  la  pro- 
babilité  qui  iialt  de  leur  sentiment  dépend 
de  la  force  de  la  raisou  qui  a  déterminé  leur 
ingement  ;  examinons  donc  les  raisons  sur 
lesquelles  les  philosophe»,  matérialiales  onl 
appuyé  leur  sentiment. 

Plusieurs  pliilosopliee  ont  dit  que  l'âme 
était  matérielle  ou  rorpurellc;  mais  ils  n'ont 
été  portés  à  ce  sentiment  que  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  imaginer  ni  une  substance  incor- 
porelle et  immatérielle,  ni  comment  elle 
pourrait  agir  sur  le  corps  :  or,  l'impossibilité 
d'imaginer  une  chose  n'est  pat  QBe  raison 
de  la  croire  impossible  ,  puisque ,  dans  leur 
sentiment  même  ,  on  ne  peut  imaginer  ni 
concevoir  comment  la  matière  peut  penser; 
et  c'est  pour  cela  que  les  ans  regardaient  le 
corps  dans  lequel  résidait  la  feeolté  de  pen- 
ser comme  un  petit  corps  extrêmement  délié  ; 
les  autres  croient  qne  c'était  le  saug,  d'antres 
le  eerar  (1),  etc. 

Cos  philosophes  se  rapprochaient  autant 
qu'ils  le  pouvaient  de  l'immatérialité  de  l'âme, 
lorsqu'ils  n'examinaient  qne  la  pensée,  puis- 
qu'ils regardaient  l'âme  comme  un  corps  de 
la  dernière  subtilité;  ainsi  la  raison  Icii  éle- 
vait à  l'immalérialilé  de  l'âme,  et  l'imagina- 
lion  les  retenait  dans  le  matérialisme  :  leur 
suffrage  ne  fait  donc  en  aucune  façon  une 
protiabililé  en  Kivèor  do  matérialisme.  J'ose 
assurer  que  je  ne  serai  contredit  sur  ce  point 
par  aucun  de  ceux  qui ,  dans  la  lecture  des 
anciens  ,  se  sont  appliqués  à  suivre  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

Locke,  plus  circonspect  que  les  anciens, 
a  prétendu  qne  l'étendue  et  la  pensée  étant 
denx  atlribols  de  la  substance,  Dieo  pouvait 
communiquer  la  faculté  de  penser  à  la  même 
substance  à  laquelle  il  avait  communiqué 
l'étendue. 

(1)  Yoyet  les  ditTéreoies  opinions  des  philowphes  tar 
cieus  suc  l'taïA.  dtns  Qcârw,  de  i.egibusj  étwt  VE%»m. 


Mais ,  1°  ce  raisonnement  de  Lodie  ne 
vaat  pas  mieux  que  ceini-ei  :  on  pMt,  daœ 

on  bloc  de  marbre  ,  former  un  cube  ou  nn 
globe  ;  donc  le  même  morceau  de  marbre  peut 
être  à  la  fois  rond  et  carré.  Sophisme  pitoya- 
ble ,  et  qui  ne  peut  rendre  intelligible  la 
possibilité  de  l'union  de  la  pensée  et  de  l'é- 
tendue dtins  une  même  substance. 

3*  Il  est  certain  que  les  principes  de 
Lodte  snr  la  possibilité  de  l'union  de  la 
pensée  avct:  la  matière  sont  absolument  con- 
tradictoires avec  ses  principes  sur  la  spiri- 
InalilédeDieu.  Or,  un  nomme  qui  se  contredit 
ne  prouve  ri<n  en  faveur  des  sentiments 
contradictoires  qu'il  embrasse  ;  le  sentiment 
de  Locke  ne  fait  donc  point  ane  probabilité 
en  faveur  du  matérialisme. 

EnGn  ,  si  la  matérialité  de  l'âme  a  eu  ses 
partisans,  son  immatérialité  a  eo  ses  défen- 
seurs; donc  le  suffrage  forme  une  probabi- 
lité opposée  à  la  probabilité  que  produit,  i-u 
fsveur  du  matérialisme,  raaiorilé  des  philo- 
sophes matérialistes. 

Dans  ce  conflit  de  probabilités ,  il  faut 
comparer  les  autorités  opposées ,  e  t,  si  elles 
sont  teales  ,  la  probabilité  que  l'on  prétend 
tirer  de  ces  autorités  est  noile  ;  ii  etiet  sont 
inégales,  on  retranche  la  plus  petite  de  la 
plus  grande,  et  c'est  l'excès  de  la  plus  grande 
sur  la  plus  petite  qui  déterminelaprebabllilé. 

Comparons  di)iic  l'autnrilé  des  philosophes 

Krtisans  do  rimmalcnalilé  de  l'àme  avec 
atoritédes  philosophes  matérialistes. 
Je  trouve,  chez  Us  anciens,  Platon  ,  Aris- 
tole,  Parménide,  etc.;  parmi  les  modernes* 
Bacon,  Gassendi,  Descartes,  Leibnitx,  Welf, 
Clarke,  Euler,  etc.,  qui  tous  ont  cru  l'imma- 
térialité de  l'ârae ,  et  qui  ne  l'ont  enseignée 
qa'aprés  avoir  beaucoup  médité  cette  vérité, 
et  après  avoir  bien  pesé  toutes  les  difficul- 
tés qui  la  combattent.  Que  l'un  compare  avec 
ces  suffrages  ceux  des  philosophes  matéria- 
listes, et  que  l'on  prononce  en  faveur  de  qui 
la  probabilité  doit  rester. 

Nous  abandonnons  ce  ralcul  à  l'équité  du 
lecteur  ;  nous  ferons  seulement  deux  ré- 
flexions sur  ce  conflit  d'opinions  des  maléria- 
listes  et  des  partisans  de  l'immatérialité. 

1*  Les  philosophes  qui  ont  cru  1  âme  ma- 
térielle n'ont  bit  que  céder  nu  penelianl  qui 
porte  les  hommes  à  iuiaginer  tout ,  et  à  la 
paresse  qui  cmpécbo  la  raison  de  s'élever 
au-dessus  des  sens.  Ils  n'avaient  pas  besoin 
de  raison  pour  supposer  l'âme  matérielle; 
ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'examiner. 

S*  Au  contraire,  les  philosophes  qui  ont 
cru  l'âme  immatérielle  ont  vaincu  ces  ob- 
stacles pour  élever  leur  esprit  jusqu'à  l'idée 
d'une  substance  simple  et  immatérielle. 

11  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  qu'ils 
ont  en  de  fortes  raisons  pour  adopter  ce 
sentiment ,  et  qu'ils  n'y  ont  été  forcés  que 
par  l'évidence  ;  car ,  quand  l'évidence  n'est 
pas  entière,  rimaginaiioa  et  la  paresse 
trinmphent  deselToris  de  la  raison,  du  moiuSi 
on  no  peut  contester  que  les  philosophes  qui 
ont  enseigné  l'immatérialité  de  l'âme  a'aient 

du  Ertal.,  1 1. 
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eu  beaoio ,  dans  l'exanen  de  celle  ma4ière , 
de  faire  heancoup  plus  d'efforU  d'esprit  et 
plus  d'otage  de  leur  raison  que  les  philo* 
sophet  malériulisles.  La  préisunipliun  eiik 
donc  en  faveur  des  premiers  ;  el  un  homme 
^HÎ,  sv  ecMo  qnesUon  st  conduirait  par 
voie  4'aolorké,  ne  pourrait  plus  ,  sans  ab» 
surdité ,  se  i^ltnotew  w  favour  ém  Mlé- 
rialismo. 

k.  Les  Pères  ont  combattu  le  matérialisme. 

Les  philosophes  qui  aTaient  recherché  la 
ulare  de  l'âne  l'avaienl  envisagée  sont  dea 
rapports  tout  différents  ;  les  uns ,  comme 
Anaximandre,  Anaximèaet  Leucipe,  avaient 
porté  leor  etienllon  sor  les  effeta  4e  rime 
dans  le  corps  humain ,  et  ces  obserrations 
forent  la  base'de  leur  système  sur  la  nature 
de  râne  i  ils  ne  la  crurent  qu'une  espèce 4o 
force  motriee,  et  jogèreai  qu'elle  éUM  mm 
eorpa  (1). 

Loieqae  dee  opértlions  d  l'âaioiiir  aoa 

corp;  ils  pnssaient  aux  opéralious  purement 
intellectuelles  ,  ils  (léeouvrirent  qu'elles 
supposaient  on  principe  simple,  immatériel, 
el  ils  firent  de  t'âme  un  corps  le  plus  subtil 
fu'Ut  purent,  et  le  pies  approchant  de  la 
slmpticilé.  Démocritc  même  ne  put  a'empé- 
eher  de  dire  que  la  faculté  de  peusor  résidait 
toi  n  atome ,  et  que  eet  atome  était  Intfi- 
visihle  et  simple . 

Lee  pytbagoricieiM  »  au  eonlraire ,  qui  re* 
eonnanaaient  iaue  ta  Mloreme  intelligeMO 
suprême  et  immatérielle,  avaient  envisagé 
l'âme  dans  ses  opérations  purement  intelleo* 
tvelles  ,  et  ils  avaient  pensé  qoe  c'était  par 
ces  opérations  qu'il  fallait  juger  de  la  nature 
de  l'âme  ;  el  comme  ces  opérations  supp»» 
•eat  évidemment  un  principt  AuÉto,  Hi 
avaient  jugé  que  l'âme  était  MO  ■■■rtaBOe 
simple  el  immatérielle. 

Mais  comme  cette  substance  était  uuie  â 
meorpi,  et  eu'on  ne  pouvait  mécoauattre 
son  inifuence  dans  les  difflérenta  mouTemenls 
du  corps  humain,  on  lui  donna  un  petit 
oorpe  I  le  plus  aubtil  qu'on  put,  el  le  plus 
approeliant  delà  eimpltelté  de  l'âme:  ce  petit 
corps,  que  l'iiDagination  ne  se  représentait 

i>as  distinctement ,  était  le  corps  esaenliel  de 
'âme,  lequel  était  {ndivIiiMe ,  et  dont  ella 
ne  se  séparait  jamais. 

Ce  petit  corpa  uni  à  l'âme  était  pour  l'i- 
ttaf(inatton  une  espèce  de  point  d'appui  qui 
l'empéchaH  de  tomber  dans  le  malérialisme 
et  de  se  révolter  contre  la  simplicité  de 
l'âme  ,  que  la  pure  raiaoa  admettait. 

Mais  comme  ce  petit  corps  était  insépa- 
rable de  l'âme,  et  qu'on  n'imaginait  pas 
comment  ce  petit  corps  si  subtil  pouvait 
produire  le  mouvement  du  corps  humain,  on 
K  enveloppa  ce  petit  corps  essentiel  de  l'âme  , 
on  l'enveloppa,  dis-je,  d'une  espèce  de  corps 
aérien ,  plus  subtil  qua  les  corps  grossiers, 
et  qui  serTait  de  moyea  de  eotmiattlealiaB 
entre  le  corps  essentiel  de  l'âme  et  latOff* 
ganes  grossiers  du  corps  humain. 

(t)  Voyez  l'Eiaiuen  du  faulismo,  i.  I,  seconde  époque. 

(i)  ÊHiiide,  I.  VI,  T.  755,  etc. 

(3)  CudworUi,  Sjsien.  ioielleauaL,  «éd.  8,  c  8. 
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Voilà  l'espèce  d  échelle  par  iamuMe  lea 
plaioaicleai  foiialeat  deaeaadfe  ràmB  J«a« 

qu'au  corps  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  la 
commentaire  d'Hiérodès  sur  les  vers  d'or, 
al  daas  ce  qoe  dit  VirgUe  sur  l'état  die  ftmee 

criminelles  aux  enfers.  «  Quelques-unes  de 
ces  âmes,  dil>il,  sont  suspendues  et  exposées 
aux  vents,  el  les  crimes  deaaiilffes  sont  nelx 
tuyés  &OU8  uo  vaste  gouifre,  on  sont  purgée 
par  le  feu,  jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  em* 
porlé  toutes  les  taches  qui  s'y  étaient  mises 
•t  «u'oa  ae  leur  ait  laissé  que  le  pur  sens 
aérien  el  que  le  simple  sens  spirituel  (2}.> 

I.cs  Pères  qui  voyaient  que  colle  d  DCinne 
n'était  poiui  contraire  i  i'ïauadterialitô  de 
l'âme  ni  ani  dogmes  du  chrlsUaolime .  Ta- 
doplèn-nl  par  condescendance  pour  ceux 
qu'ils  voulaient  convertir,  et  oe  sentiment 
Rétablit  parmi  quelques  ekréHoM.  On  crut 
que  les  âmes,  après  la  mort,  avaient  îles 
corps,  mais  on  supposait  qu'elles  étaient  des 
aoMtaaoes  immatérielles  placées  dans  ces 
corps  et  tnnes  indissolublement  à  eux. 

Comme  le»  anges  ont  souvent  apparo  aux 
booMuci  avec  un  corps  humain,  il  y  eut  dca 
Pères  oui,  conséquemment  ans  principes  de 
la  philosophie  pythagoricienne ,  crurent 
qu'ils  avaient  aussi  des  corps  aériens  (3). 

Les  Pères  ont  donc  pu  dire  que  l'âme  était 
corporelle,  et  n'être  pas  matérialistee. 

D'ailleurs,  Ils  disputaient  que^iuefuis  con- 
tre des  philosophes  qui  croyaient  que  l'âme 
bamatao  était  nae  povMoa  de  maie  oaWcr» 
selle,  une  ombre,  une  certaine  vertu  oq 
qualité  occulte,  et  non  pas  nue  substance. 
Lii  Mrei,  pour  exprimer  qae  Fâme  était 
une  substance  et  non  pas  une  portion  de 
l'âme  universelle,  disaient  que  l'âme  hu- 
maine  était  un  corps ,  c'eil«à?dlve  aaaiub^ 
stance  dUtincte  ,  qui  avait  une  existence  qui 
lui  était  propre  et  séparée  de  tout  autre  être, 
comme  un  corps  l'est  d'un  autre  corps  (i). 

Enfin,  il  est  certain  que  les  Pères  ent 
donné  le  nom  de  corps  à  lont  ce  ou'iis 
croyaient  composé,  quoiqu'il  fût  immatériel» 
et  qu'ils  admirent  dans  l'âme  différentes  âH 
cuHés  qu'ils  regardaient  comme  ses  partieai 
ils  ont  donc  pu  dire  que  l'âme  était  un  corps; 

Sue  Dieu ,  qui  était  exempt  de  toute  compo* 
lion,  était  teal  tacorporel  :  ils  oui  pu  «re 
toutes  ces  choses,  et  ne  pas  rouloir  dire  pour 
cela  que  l'âme  f&l  en  effet  un  corps  maté- 
riel (S). 

Appliquons  ces  principes  aox  Pèrei  doal 

les  matérialistes  réclament  le  suffrage. 

Saint  Irénée  D'est  point  favorable  au  senliaieot  qui  sup* 
pne  que  ta  iMUète  peni  penser. 

On  prétend  que  saint  Irénée  a  cru  qoe 
l'âme  était  corporelle ,  parce  qu'il  a  dit  que 
l'âme  était  vaeooffle,  qu'elle  n'était  locor* 
porclle  que  par  comparaison  avec  les  corps 

Krossiers ,  et  qu'elle  ressemblait  à  on  corpt 
nmaia. 

Cette  eonséqneoce  est  absolument  con- 
traire à  l'esprit  de  saint  Iréoée:  ce  PèrCi 

U)  Aug.,  de  Hsres..  c.  86. 

'â)  Greiw.  Mocal..  L  n.  c  8^  Oa»iaiea.|  L    éi  I 
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dan^  l'endroit  cité,  combat  la  mélcmpsjcosQ 
el  prétend  prouver  par  la  parabole  da 
Lazaro  que  h'S  3mos  aprrs  \a  niorl  n'ont  pas 
be»uin  ac  s'vnir  aux  corps  pour  subsister  , 
parce  qu'elles  onl  une  nenre  liumainc  et 
qu'elles  ne  sont  iocorporelles  qao  pqjr  pom-* 
paraison  aux  corps  grossiers  (1). 

Les  partisans  delà  métempsycose  prétÇiH 
daienl  que  Tdooie  bvimaioe  oe  {louvait  su^ 
sitter  sans  éir«  unie  à  un  corps,  parce 
qu'elle  était  un  souffle  qui  se  dissifMlil  t*U 
n'était  retenu  dans  dcf  organe». 

Saittt  Irénée  répond  h  celte  difflCQUé  que 
l'âme,  après  la  mort,  a  une  existence  réelle 
cl  solide,  si  je  peu»  parler  ainsi,  pa.rcé 
qu'elle  a  une  ûpuo  humaine,  et  qu'après 
la  mort  elle  n'est  incorporelle  que  par  rap- 
port aux  corps  grossiers  ;  ce  qui  suppose 
seulement  que  saint  Irénc«  croyait  que  les 
âmes  étaient  unies  à  un  corps  subtil  dont 
elles  ne  se  sèoaraient  point  après  la  mort , 
réponse  qui  n  est  rien  moins  que  favorable 
au  matérialisme. 

Le  passage  même  de  saint  Irénée  Tait  voir 
que  ce  Père  reconnaissait  des  substances  im- 
matérielles .  et  dit  que  l'âme  n'est  incorpo- 
relle que  par  rapport  aux  corps  grossiers , 
ce  qui  suppose  qu'elle  est  corporelle  par 
rapport  à  (Tautres  substances  qui  ne  sont 

Soini  Muies  à  des  corps.  Saint  Irénée  n'Mt 
onç  p9Uit  lÀTOFable  av  malériilfine. 

Origèoe  n'a  poiot  (1o«léde  l'int^^Ur^^ii  de  l'Ikne. 

Origène  rérute  expressément  ceux  qui 
croyaient  que  Dieu  était  corporel  :  il  dit  que 
Dieu  n'est  ni  m  corps  ,  ni  dans  un  corps  ; 
qu'il  est  une  substance  simple,  intelligente, 
exemple  de  toute  composition,  qui,  sous 
quelque  rajj^port  qu'où  renvisafe.  est  une 
iubslanoe  simple  ;  il  n'est  qu'une  flqM  #i  lu 
source  de  toutes  les  intelligences 

•  Si  Dieu ,  dit-il ,  était  un  corps  ,  comme 
tout  corps  est  composé  de  matière,  il  faudrait 
aussi  dire  que  Dieu  est  matériel,  et^  la  ma- 
tière étant  essentiellement  corruptible,  il 
faudrait  eucurç  dir«  que  Dieu  eal  C5^rpp- 
lible  (3).  » 

Peut-oncroirequ'on  homme  tclao'Origène, 
qui  conduit  le  matérialisme  jusqu  A  ces  con- 
séiiuences,  puisse  être  incertain  sur  l'imma- 
térialité  de  l'Etre  suprême? 

Il  appuie  sur  ces  principes  Pimmalérialité 
de  l'âme:  «  Si  quelques-uns  assurent  qno 
notre  homme  intérieur  qui  a  été  fait  à  l'image 
de  Dieu  est  corporel,  ils  doivent  cunséquem- 
uentàeelle  idée  faire  de  Dieu  iai-méuMU 
être  corporel  ,  el  ils  doivent  lui  donner  une 
figure  humaine  ,  ce  qu  on  ne  peut  faire  sans 
impiété  (8).  » 

•  S'il  y  en  a  qui  croient  que  l'Ame  est 
un  eorps,  dit-il  ailleurs,  je  voudrais  qu'ils 
me  monlrassent  é'o\i  viendrait  à  ce  corps 
la  Aicalté  de  penser,  de  Si  ressoureair  et 

il)  Irea.,  e.  f . 
Il  L.  I  de  PrincIpUi,  e.  1,  ul,  p.  SI,  idb.BsaadiaL 
S)  Origeo.,  hom.  1  in  Gènes,  e.  u 
A)  L.  de  Priadp.,  Ibid. 
m  Pnoid.  Mb.  de  PriMip.,  ^  lit. 


MAT  m 

celle  de  contempler  les  choses  injisil^ks  (4},^ 
Bit-on  incertain  de  la  splritoalilié  de  l*tttM 
et  (le  son  itnmaléri^Uté  foriqil'Qn  établît  d« 

parr'ils  principes? 

Qu'oppose  M.  Huel  A  ces  passages  pour 
prouver  qu'Origènc  n'nvnit  point  de  senll- 
ment  arréic  sur  rioinjalériulilé  de  Dieu  et, 
sur  celle  de  l'âme? 

Un  passage  de  la  préface  de  son  livre  d-  s 
Principes  ,  dans  lequel  pa>sagc  Origèue  dit 
qu'il  faut  examiner  si  Dieu  est  corporel,  OU 
s'il  a  quclaue  (oruic,  ou  s'il  est  d'une  nature 
différente  oe  celle  des  autres  corps  ;  s'il  en 
est  de  mômo  du  S  inl  EsprIl  etdo  lOftleS  les 
natures  raisonu^blcs  (oj. 

Dans  ce  même  endroit ,  Origène  dit  qu'il 
va  [raitcr  tous  ces  sujets  d'une  manière  dif- 
férente de  celle  dont  il  en  oarle  dans  ses 
autres  ouvrages  dans  lesquels  II  n'a  point 
traité  celte  matière  à  fond  el  exprès.  Ce  pas- 
sage ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ces  objets ,  puisque,  dans  le 
livre  même  des  Principes  ,  il  établit  for- 
mellement Timmatérialiié  de  Dieu  et  celle  de 
l'âme. 

Comment  M.  Iluct  a-t-il  pu  conclure  de 
ce  passage  que  r£glise  n'avait  rieu  défini 
.sur  l'immatérialité  de  l'Ame,  an. siècle  d'Ori- 
gène  (G)? 

Origèue  dit,  il  est  vrai,  dans  son  livre  des 
Principes,  que  la  nature  de  Dieu  seul,  c'est- 
à-dire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  a 
cela  de  propre,  «  (|u'ello  est  sans  aucune 
sub'^i  >iice  ni^lcri'>l!e  el  sans  société  d'aocun 
autre  corps  qui  lui  soit  uni  (7).  » 

Mais  du  moins  Origène  suppose  que  les 
âmes  sont  unies  à  un  corps,  dont  elles  sont 
pourtant  disUnjguées  ;  il  ne  dit  pas  qu'elles 
soient  matérielfes:  eommentaonfil-il  dit  que 
l'âme  est  corporelle  OU  matérielle,  lui  qui  ne 
reconnaît  pour  substances  immatérielles  que 
celles  qui  ne  peuTent  être  dissoutes  on  brû« 
lées  el  qui  assure  que  l'âme  des  hommes  ne 
peut  être  réduite  en  cendres  non  plus  que  les 
snbstapcet  des  anges  et  des  trénes  (8)  T 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  Origène , 
nous  arertirons  que  l'auteur  de  ia  Philoso-. 
phic  du  bon  sens  a  travaillé  sur  quelque 
CjV.i/rur  infulèle  ;  car  Origène,  dans  le  lieu 
même  qu'il  cite ,  soutient  précisément  le 
contraire  du  sentimeut  c|u'il  attribue  A  cet 
auteur  ;  c'est  ce  qui  aurait  été  évident  pour 
tout  lecteur,  si  M.  ^'^r^cns  avait  cité  le 
pana^  en  entier  (9). 

Teriullieo  n'est  point  favorable  au  naiirialiame. 

TertQllicn  avait  prouvé  contre  Hermogèno 
qoe  la  matière  n  était  point  incréée;  il  fil 
ensuite  un  ouvrage  pour  prouver  que  l'âme 
n'est  point  tirée  de  la  matière,  comme  Her- 
mogène  le  prétendait,  mais  qu'elle  tenait 
immédiatement  de  Dieu  ,  puisque  l'Ecrilure 
nous  dit  expressément  que  c'était  Dieu  qiù 

(6)  Origeaian  .  I.  u,  quMl,  ds  laUVS,  e.  15,  p.  9fk 

ai  L.  de  Princip.,  e.  6. 

18)  L.  COU.  Cebom.  _ 

(»)  In  Ion.,  t  II,  p.  m,  edk.  HiMtti. 
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avait  inspiré  à  l'homme  un  souffle  d«  rie  (1). 

Enfin  TertulUen  ,  pour  réfuter  pleioemenl 
eenx  qui  prétendaient  que  l'âme  sortait  da 
sein  de  la  matière  et  qu'elle  n'en  était  qu'une 
portion,  entreprit  d'examiner  les  différentes 
opinions  dot  philosopiies  qoi  étatent  con- 
traires à  ce  que  la  religinn  nous  apprend 
sur  la  nature  de  l'âme:  c'csl  l'objet  de  son 
livre  de  l'Ame. 

Il  dit  que  beaucoup  de  philosophes  ont 
cru  que  l'âme  était  corporelle;  que  les  uns 
l'ont  fait  sortir  du  corps  visible,  les  autres 
du  feu,  du  sans» etc.;  que  les  stoïciens  ap> 
prochent  plus  du  sentiment  des  chrétiens  en 
ce  qu'ils  regardent  l'âme  comme  un  esprit, 
parce  que  l'etprit  est  une  espèce  de  souffle. 

TertulUen  dit  cfno  tee  cloircieni  crojafent 
que  ce  souffle  étnit  un  corps  et  quo  les  pla- 
toniciens crojfaieot  au  contraire  que  l'âme 
était  incorporelle ,  pnrce  que  tont  corpe 
était  animé  ou  inanimé,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait dire  que  l'âme  fût  uo  corps  animé ,  ai 

Îu*elle  (Ât  un  corps  inanimé,  et  voici ,  selon 
ertullicn,  la  preovo  qan  les  platonicicna  en 
donnaient  : 

c  8i  râme  était  on  corps  animé,  elle  re- 
cevrait son  mouvement  d  un  corps  étranger 
et  ne  serait  plus  une  âme;  si  elle  était  un 
corps  inanimié,  elle  serait  mne  par  on  prin- 
cipe intérieur,  ce  qui  ne  peut  convenir  à 
l'âme  puisqu'alors  ce  ne  serait  point  elle 
qoi  mouvrait  le  corps  ,  mais  elle-même  qui 
serait  mue  d'an  lieu  à  un  taira  comme  le 
corps  (2J.  > 

Voilà  ;  selon  Tertnllien,  le  raisonnement 
des  platoniciens  poor  prouver  que  l'âme  n'est 
point  un  corps. 

Cet  auteur,  qui  avait  prouvé  contre  Her- 
BOEène  que  l'âme  venait  de  Dieu,  parce  que 
la  Genèse  nous  disait  que  Dieu  l'avait  pro- 
duite en  soufflant  sur  l'homme^  croyait  que 
le  sentiment  des  platoniciens  ne  s'accordait 

S oint  avec  l'explication  qu'il  avait  donnée 
a  roriglue  de  1  âme.  11  attaque  le  raisonne- 
ment des  platoniciens ,  et  prétend  qu'on  no 
peut  pas  dire  que  l'âme  est  un  corps  animé 
OU  un  corps  inanimé,  puisque  c'est  ou  U 
présence  de  l'âme  qui  fait  un  corps  animé, 
ou  son  absence  qui  le  fait  inanimé ,  et  qjue 
râme  ne  peut  être  l'efTet  qu'elle  prodoit  ; 
qu'ainsi  on  ue  peut  dire  ni  que  l'âme  soit 
on  corps  animé,  ni  qu'elle  soit  un  corps  ina- 
nimé ;  que  le  nom  d'dme  exprime  sa  sub- 
stance et  la  nature  de  sa  substance ,  et  qu'on 
DO  peut  la  rapporter  ni  A  la  classe  des  corps 
animés,  ni  à  la  classe  des  corps  inanimés; 
qn'ainsi  le  dilemme  des  platoniciens  porte  ab- 
aolanienl  A  bus. 

A  réfard  de  ce  que  les  platoniciens  disent 
que  l'âme  ne  peut  être  mue  ni  extérieure- 
ment, ni  intérieurement ,  TertulUen  prétend 
que  l'âme  peut  être  mue  intérieurement , 
comme  cela  arrive  dans  l'iospiraiiun  ;  que 
l'âme  est  nkne  intérieurement,  puisqu'elle 
produit  les  mouvements  du  corps  ;  qu'ainsi , 
si  la  mobilité  était  l'essence  du  corps,  les  pla- 


toniciens ne  p«nnrii«il  nier  que  Vêmb  m 
soit  un  corps. 
Voilà,  selon  TertulUen ,  ce  que  la  raison 

peut  apprendre  aux  platoniciens  ;  mais  l'E- 
criture ,  selon  cet  auteur,  nous  donne  sor 
l'Ama  beaucoup  plus  de  lumière  :  elle  nous 
apprend  que  les  âmes  séparées  des  corps 
sont  renfermées  dans  des  prisons  et  qu'elles 
souffrent,  ce  qui  est  impossible,  dit  Tertul- 
Uen, si  elles  ne  sont  rien,  comme  Platon  le 
prétend;  car,  dit-il,  elles  ne  sont  rien,  si 
elles  ne  sont  pas  ne  corps,  car  ce  qui  est 
incorporel  n'est  susceptible  d'aucune  des  af- 
fections auxquelles  l'Ecriture  nous  apprend 
que  les  âmes  sont  sujettes. 

U  est  donc  certain  que  TertulUen  a  cru  que 
râme  avait  on  était  un  corps  ;  mais  1*  il  n'a 
point  dit  qu'elle  fût  ni  un  corps  tiré  delà 
matière  brute,  comme  Thalès,  £mpédo« 
des,  etc.,  ni  du  Ken,  comme  Héradite,  ni 
môme  de  l'éther,  comme  les  stoïciens  :  l'âme 
n'était  donc  point,  selon  TertulUen,  un  corps 
matériel ,  puisque  l'éther  était  le  dernier 
degré  de  subtilité  possible  dans  la  matière. 

V  TeriulUeo  soutient  que  la  division  des 
corps  en  corps  animés  et  eu  oorps  inanimés 
est  défectueuse,  et  qu'on  ne  peut  dire  de 
l'âme  qu'elle  soit  ni  un  corps  animé,  ni  un 
corps  inanimé;  ce  qui  serait  absnive  s'il 
avait  enseigné  que  l'âme  était  un  corps  on 
une  portiou  de  matière;  car,  si  l'âme  est 
une  portion  de  matière  ou  un  eorps,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  s<Hl  un  corps  animé 
on  un  corps  inanimé  ;  car  la  matière  est  ou 
brute  et  inanimée,  on  virante»  organisée  al 
animée. 

8*  Tertnllien  soutient  positivement  qu'il  y 

a  un  milieu  entre  le  corps  animé  et  le  corps 
inanimé,  c'esl-â-dire  la  cause  qoi  anime  le 
corps,  laquelle  n*esl  ni  un  corps  animé,  ni 
un  corps  inanimé,  et  cette  cause  est  l'âme: 
ainsi,  selon  TertulUen,  l'âme  est  un  prin- 
cipe dont  la  propriété  est  d'animer  un  eorps 
et  qui  n'est  point  un  corps  ;  l'âme ,  selon 
Tertnllien ,  est  donc  distinguée  de  la  ma- 
lièra. 

4*  Tertnllien  dit  que  l'âme  est  ainsi  appe- 
lée  â  canse  de  sa  substance,  et  il  nie  cepen- 
dant que  l'âme  soit  le  feu  ou  l'éther  ;  il  sup- 
pose dune  que  l'AuM  est  une  subalaune  mt* 

matérielle. 

5*  TertuUien  combat  ici  le  senUmeotdes 
plalouteieni,  qoi  prétendaient  que  l'âme  était 
une  certaine  vertu,  une  espèce  d'abstraction 
dont  on  ne  pouvait  se  Caire  aucune  idée ,  et 

3 ni  n'était  rien  ,  selou  Tartulllau{  il  uadil 
onc  que  l'âme  est  un  corps  que  pour  expri- 
mer qu'elle  est  une  substance,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  dit  que  l'âme  est  un  corps,  mais 
un  corps  de  son  genre.  C'est  ainsi  que,  lors- 
qu'il raisonne  contre  Hermogène  qui  pré- 
tendait que  la  matière  n'était  ni  corporelle  , 
ni  incorporelle,  parce  qu'elle  était  oooée  de 
mouvement ,  et  que  le  mouvement  était  in- 
corporel, Teriullicn,  lui,  dit  que  te  mouve- 
ment n'est  qu'une  relation  extérieure  du 
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corps,  et  qu'il  n*«tt  rien  de  iobiUmliel  paite 

qu'il  n'est  point  corporel  (1). 

0*  Terlulliea  dit  qu'il  est  Trai  que  l'Âme 
est  na  corpi,  es  ee  ient  qu'elle  a  les  dimen* 

sions  que  les  philosophes  attribuent  aux 
corps  i'i  qu'elle  i-si  tigureo  ;  iiiuis  il  est  cer- 
laiB  qu'on  peut  eroire  Time  immatérielle  et 
la  supposer  étendue  :  ce  sentiment  est  sou- 
tenu par  des  théologiens  et  par  des  philoso- 
phes très-orthodoxes. 

7*  Tcrlullien  ,  dans  le  livre  de  l'Ame  ,  ré- 
fate  le  sentiment  qui  distingue  l'esprit  de 
l^Me,  et  soutient  qu'il  est  absurde  de  sup- 
poser dans  l'âme  deux  substances  ;  que  le 
nom  d'esprit  n'est  qu'un  nom  donné  à  une 
ronction  de  l'Ame,  et  non  pas  un  ôlrc  qui 
ioil  joint  à  elle,  pnisqo'elle  est  simple  el  in- 
divisible. 

L'âme  csl  une,  dit-il,  mais  elle  a  de»  fonc- 
tions variées  el  multipliées  ;  ainsi ,  lorsque 
Terfallien  dit  que  l'âme  est  un  corps,  il  est 
visible  qu'il  n'entend  rien  autre  chose,  sinon 
que  l'Ame  est  une  substance  spirituelle  et 
Immatérielle,  maie  ^ndne  (2). 

8»  Terlullien  ,  dans  ce  même  livre  de 
l'Ame,  dit  qu'il  a  démontré  contre  Hermo- 
llNie  que  TAme  venait  de  Dieu  et  non  pas  de 
la  matière,  el  qu'il  a  prouvé  qu'elle  est  libre, 
immortelle,  corporelle,  flgurée,  simple  (3). 

Il  est  done  certain  qne  Terlullien  n'a  pae 
donné  à  l'âme  un  corps  matériel,  mais  un 
corps  spirituel ,  c'est-à-dire  une  étendue 
spirituelle,  telle  que  beaucoup  de  philoso- 
phes el  de  théologiens  l'aiiribuenl  à  Dieu  : 
ces  théologiens  el  ces  philosophes  ne  sont 
taxés  de  matérialisme  par  personne. 

Terlullien,  qui  avait  beaucoup  d'imagi- 
nation ,  regaroait  les  êtres  inétendos  des 
platoniciens  comme  des  chimères,  el  croyait 
que  tout  ce  qui  existait  était  étendu  el  cor- 
porel ,  parce  qall  avait  de  fAtendue  et  que 
nous  connaissons  les  corps  par  l'élcndue; 
mais  il  ne  crovail  pas  quB  tout  ce  qui  était 
éteadu  ttt  matériel,  puisqu'il  admet  dee  •«!!• 
stances  timidae  et  dee  enbetaiiMS  indiri- 
sibles. 

Terlnllieii  ik*était  doue  peint  malArialitte , 

et  je  ne  conçois  pas  comment  ses  commen- 
tateurs et  des  savants  distingués  n'ool  point 
hésité  à  mettre  eet  auteur  au  rang  dee  ma- 
térialistes. 

L'idée  que  nous  venons  de  donner  du  sen- 
timent de  Tertoillen  aur  la  nature  de  l'Ame 

lève,  ce  me  semble,  les  difficullés  que  l'on 
tire  des  endroits  où  ce  Père  dii  que  Dieu  est 
on  corps:  noue  ne  faisoni  ici  qui-  suivre 
l'explication  de  saint  Augustin.  «Terlullien, 
dit  ce  Père,  soutient  que  l'âme  est  un  corps 
6pré  et  oue  Dieu  ett  un  corps,  mais  quMl 
n  est  pas  nguré.  Terlullien  n'a  cependant 
pas  été  regardé  pour  cela  comme  uu  héré- 
tique ;  car  on  a  po  eroire  qu'il  disait  que 
Dieu  était  on  corps,  parce  qu'il  n'est  pas 
néant,  parce  qu'il  n'est  pas  le  vide,  ni  aucune 
qualité  du  corps  on  de  l'Ame ,  mais  parce 
qu'il  est  tont  entier  partout,  remplit  tous  lea 

}t)  AdTenos  Hennogea.,  e.  91. 
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lient  eani  être  partagé,  et  reele  immuable 

dans  sa  nature  eldans  sa  substance  {'*).  » 

Si  Terlullien  n'a  pas  été  regardé  comme 
un  hérétique  parce  qu'il  a  dit  4|ue  Wen  on 

l'âme  était  un  corps,  ce  n'est  pas  quf  rEgli<.e 
fût  incertaine  sur  l'immatérialité  de  Dieu  uu 
sur  celle  de  l'Ame,  c'est  parée  qu'on  croyait 
que  Terlullien,  en  disant  que  Dieu  était  un 
corps,  n'avait  point  voulu  dire  qu'il  fûl  de 
la  matière,  maia  tenlement  qu'il  était  une 
substance  ou  un  être  existant  en  lui-même. 

Comment  donc  l'auteur  de  la  Philosophie 
du  bon  sens  a-t-il  pu  conclure  du  passage  de 
saint  Augustin  quV>n  n'élail  point  hérétique 
du  temps  de  Tcrlullien  en  soutenant  que 
Dieu  était  matériel?  Quelle  idée  faudra-l-il 
que  nous  prenions  de  son  esprit,  s'il  n'a  fait 
en  cela  qu'une  faute  de  logique t  Pourquoi, 
en  citant  le  passage  de  saint  Augustin,  cet 
auteur  a-l-il  supprimé  la  raison  que  saint 
Augustin  donne,  pour  laquelle  Tertnilien 
n'a  point  été  regardé  comme  un  hérétique 
lorsqu'il  fit  Dieu  corporel?  Si  l'auteur  est  de 
Iwnne  foi,  sa  philosophie  n'est  pas  la  philo- 
sophie du  bon  sens. 

Sm  Hihke  swfan  n—ilMitti  de  n— 

Personne  n'a  enseigné  plus  clairement  et 
plus  formellement  l'immatérialité  de  l'Ame 
que  saint  Hilaire  ;  ce  n'est  point  ehei  ce  Père 
une  opinion,  c'est  un  principe  atiquel  il  re- 
vient toutes  les  fois  qu'il  parle  de  l'âme. 

Lorsqu'il  explique  ces  paroles  du  psaume 
cxvm  :  Ce  $ontvos  maint,  Seigneur,  qui  m'otU 
formé,  il  décrit  la  Tormalion  de  l'homme,  et 
il  dit  que  les  éléments  de  Ions  les  autres 
êtres  ont  été  produits  tels  qu'ils  sont  dans 
l'instant  même  auquel  Dieu  a  voulu  qu'ils 
existassent  ;  qu'on  ne  voit  dans  leur  forma- 
tion ni  commencement,  ni  progrès,  ni  per- 
fectionnement ;  qu'un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté divine  les  a  faits  ce  qu'ils  sont  ;  mais 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme.  11  fallait, 
selon  saint  Hilai're ,  pour  le  former  que 
Olen  unit  deux  natures  opposées,  el  cette 
union  demandait  deux  opérations  différentes. 

Dieu  a  dit  d'abord  ;  Formons  l'homme  A 
notre  image  cl  à  notre  ressemblance  ;  en- 
suite il  a  pris  de  la  poussière  et  il  a  formé 
l'homme. 

Dans  la  première  opération,  Dieu  a  pro- 
duit la  nature  intérieure  de  l'homme  :  c'est 
son  Ame ,  et  elle  n'a  point  été  produite  en 
façonnant  une  nature  étrangère.  Tout  ce  que 
le  conseil  de  la  Divinité  a  produit  dans  cet 
instant  était  incorporel,  puisqu'elle  produi- 
sait un  être  à  l'image  de  Dieu  :  c'est  dans  la 
substance  raisonnable  el  incorporelle  que 
réside  notre  ressemblance  aree  la  Divinité. 

Quelle  différence  entre  celte  première  pro- 
duction de  la  Divinité  el  la  seconde  7  Dieu 
prend  de  la  poussière ,  et  il  forme  ainsi 
l'homme;  en  façonnant  la  lerrc  et  la  matière, 
il  n'a  pris  nulle  part  à  la  première  produc- 
tion ;  il  l'a  faite,  il  l'a  créée;  pour  le  corps,  il 
ne  le  fait  pas,  il  noie  crée  pas,  il  le  forme  el 

8lbM.,e.S. 
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terre  (1). 

Si  ce  P(TC  parle  de  l'imincnsUé  divine  et 
de  la  préa«aco  Dieu  duu$  tous  les  lieux  , 
il  dit  ^«e  l'Elre  sopréme  est  tout  epller  par* 
tout,  comme  l'âme  unie  à  un  corps  o^t  dans 
toules  les  pariie«  du  çorps.  L'âme  *  quoique 
répudoe  dMi  loate»  les  parlles  du  corpi 
humain  el  préscnlc  û  toutes  ses  parties,  n'est 
pas  pour  cela  divisiible  comme  le  corps  :  les 
membres  pourris,  coupés  ou  paralytiques, 
n'altèrent  point  l'intcgrilé  de  l'âme  (2). 

Dieu  (l'est,  seloo  ce  Père,  ni  corporel ,  ni 
uni  à  un  corps  ,  et  ce  B*est  point  va  formant 
le  corps  de  l'homme  que  Dieu  l'a  fait  à  sa 
ressemblance,  mais  en  lui  donnant  une  âme- 
C  est  pour  cela  que  la  Genèse  ne  décrit  la 
formation  du  corps  humain  <^ue  lonslempa 
après  nous  avoir  dit  que  Dieu  nrail  fait 
rhomme  à  son  image:  c'est  par  celle  rcs- 
lemblance  de  l'âwe  avec  la  nature  divine 
qa'elle  e»t  raisonnable,  qu'elle  est  Incorpo- 
relle et  éternelle.  Elle  n'a  rien  de  terrestre, 
rien  de  cofpprel.  C'est  toi^ours  sar  ces  prin- 
cipes qne  saint  Hiieire  parle  derâeae  (3). 

Un  Père  qui  s'est  expliqué  si  expressé- 
ment el  si  clairemaat  sur  l'immâlériaUlé  de 
l'Ame  ne  pnQTeU  être  mis  ao  nombre  des 
matérialistes  qu'en  opposant  Â  ces  passages 
d'iiutre^  endroits  de  ce  Père .  contraires  à 
llramatérialilé  de  l'âme  ;  il  fàllait  tirer  des 
ouvrages  de  ce  Père  des  doutes  rainonnés,  ou 
des  diflicullés  cuusidcrablcs  contre  l'imma- 
l^ialtté  de  l'âme. 

Cependant  M.  Huel  ,  pour  prouver  que 
saint  Hitaire  crojatl  l'âme  matérielle  ,  œ 
nous  cite  qu'un  passaipB  de  ce  Mre,  dans  le- 
quel il  dit  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  corpo- 
rel  dans  sa  substance  et  dans  sa  création,  ét 
que  les  âmci  unies  à  leurs  corps ,  ou  déga- 
gées de  ce  corps  ,  ont  une  substance  corpo- 
relle, oonforme  â  leur  nature  (4). 

Si  U .  Huet  et  ceux  qui  l'ont  copié  avaient 
lu  avec  aUenlioii  tout  le  passage  de  saint  Ul- 
Uire»  ils  auraient  va  que  le  mot  corporel  n'a 
point  ici  un  sens  favorable  au  malérialisme. 

Saint  Qilaire  examine  dans  ce  passage  les 
dilDcuUés  de  quelques  hommes  grossiers  qai 
semblaient  douter  de  la  résurrection  ,  parce 
qu'ils  ne  concevaient  pas  comment  on  pour- 
rail  se  nourrir  dans  le  ciel. 

9ainl  Iliiairc  leur  dit  d'abord  que  les  pro- 
messes de  Dieu  doivent  dissiper  toutes  leurs 
inquiélodes  à  «et  égard.  11  fAche  cnsoite  de 
leur  faire  comprendre  comment  ils  pour- 
raient vivre  dans  le  ciel  :  pour  cela,  il  leur 
dit  qu'il  n'y  a  rien  qai  a«  soit  corporel  dans 
•a  substance  et  dans  sa  création;  ce  qui  veut 
dire  que  Dieu  n'a  rien  créé  sans  donner  à 
ses  créatures  ane  existence  solide  et  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  qu'elles  aient  la 
durée  qu'il  leur  aura  promise. 

Cette  explication  est  conforme  an  but  que 
saint  Hllaire  se  proposait,  et  le  mot  oorpo- 

!: 


rel  *  coroQreum ,  a  quelquefois  ce  sens  dans 
•aint  Hiiaire  même,  qui  dit  qne  tout  ce  qui 

est  composé  a  eu  un  commencement  par  le- 
quel il  est  corporifié,  afin  qu'il  subsiste  ;  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que 
Ce  Père  dit  dans  le  même  passapje  sur  les 
âmes  qui,  séparées  du  corps,  ont  cependant 
«ae  substance  corporelle ,  conforme  A  leur 
nature. 

Si  saint  Hitaire  avait  voulu  dire  ,  dans  ce 
passage,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  matériel , 
voici  a  quoi  se  réduirait  sa  réponse  :  Vous 
êtes  inquiets  coaimeul  vous  vivrez  après  la 
résurrection,  vous  aves  tort,  car  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  matériel. 

Pour  que  saint  Hiiaire  abandonnât  dans 
celte  occasion  ses  principes  sur  l'immaté- 
rialité de  l'âme,  il  fallait  que  le  malérialisme 
répondit  aux  difficulté^  qu'il  se  proposait 
d'oilaircir  et  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  ré- 
poudre aulremcut.  Or,  U  est  certain  que  le 
malérialisme  de  Tâme  ne  résout  pofot  ces 
difficultés,  et  qu'au  conirnirc  il  les  fortifie. 
Si  l'âme  est  matérielle,  on  doit  être  beaucoup 
plus  enhamisé  de  vivre  dans  le  ciel  que  si 
elle  cet  immatérielle  comme  les  ai^. 

SaiM  AariMOise  eropil  Une  innatMelle,  ei  l'oa  ne 
itoiive  dsu  ce  Vén  tim  qfi  favorise  le  nsitériaUsme. 

Saint  Ambrohe  explique  la  création  de 

l'homme  cotnme  saint  Hiiaire. 

La  vie  de  I  llumine  a  commencé  ,  dit-il , 
lorsque  Dieu  a  soufllé  sur  lui  :  cette  vie  finit 

[)ar  la  séparation  do  l'âme  cl  du  corps  ;  mais 
e  souffle  qu'il  reçoit  do  Dieu  n'est  point  dé- 
truit larsau'il  se  sépare  du  corps.  Compre- 
nons par  lé  combien  ce  que  Dieu  a  fait  im- 
médiatement dans  l'homme  est  différent  do 
ce  qu'il  a  formé  el  Gguré  ;  c'est  pour  cela  que 
l'Ecriture  dit  que  Dieu  a  fait  l'homme  A  sun 
image,  et  qu'elle  raconte  ensuite  qu'il  prit 
de  la  poussière  et  qu'il  forma  l'homme. 

Ce  qui  n'a  point  été  formé  de  la  poussière 
n'est  ni  terre  ni  matière,  c'est  une  substance 
incorporelle,  admirable,  immatérielle;  ce 
u'esl  pi  dans  le  corps ,  ni  dans  la  matière , 
mais  dans  l'Ame  raisonnable  qn*il  ftint  ener- 
cher  la  ressemblance  de  l'homme  ave  Dieu; 
l'âme  u'est  donc  poiut  une  vile  matière,  e'ilo 
n'est  rien  de  corporel  (S). 

C'est  p,Tr  le  dogme  de  rimmatérlallté  de 
l'âme  qu'il  élève  l'homme  ,  qu'il  le  console 
des  maiheore  de  la  He,  qu'il  te  soutient  con- 
tre les  horreurs  de  la  mort  :  toute  la  morale  de 
ce  Pére  porte  sur  l'immatérialité  de  l'âme  (6)> 
Sur  quel  fondement  sonfÇonne*l-nn  ca 
Père  d'être  matérialiste?  Sur  un  passage  dans 
lequel  ce  Père  dit  qu'il  n'j  a  rien  qui  soit 
exempt  de  composition  matérielle  qae  la 
Trinité  (7). 

En  prenant  ce  passage  ainsi  détaché  de 
tout  ce  qui  le  précède  et  de  tout  ce  qui  le 
suit,  il  s'ensuivrait  tont  au  plus  que  saint 


i)  HU». in  ps.  mm.mm.  t«^  a.!»  eui 
s  ll)id..liUer.t0.n.aL 
3)  la  mal.  cuix. 
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Arobroise  croyait  qac  Ions  les  gfpritt  crééf 
suot  unis  à  un  pelil  corps  dont  ils  sont  in- 
séparables, lainl  AinbroisQ  s'est  expliqué 
trop  elairement  f or  fimmalérlalllé  de  râine 
pour  donner  un  autre  sens  à  ce.  passage. 

Mais  sajnt  Ambroise,  dan»  ce  passage,  nç 
dit  rien  dt  ce  q«*0D  loi  Mt  dire. 

Ce  Père,  en  parlant  des  sacrifices,  dit  qu'ils 
«errent  à  rappeler  rbomme  à  Dieu  •  el  à  lui 
Mre  connaître  qoe  Dien,  quoique  au-dessus 
du  monde,  en  a  pourfani  arrangé  les  parties. 

Du  spectacle  de  la  uaiure,  où  il  trouve  les 
tracni  on  phitdt  locamclère  de  la  Provi- 
dence ,  il  passe  aux  diiïérctiles  parties  du 
monde  el  du  la  terre  :  il  fait  voir  que  c'est 
Bien  qiU  a  diapoaé  le»  difléronlM  fuirtiea  de 
la  terre;  Il  passe  ensuite  au  corps  humain  , 
et  dit  que  c'est  Dieu  qui  a  mis  entre  tous  ses 
membres  lliermonie  qu'on  ;  admire. 

Itonr  l'âme  ,  elle  a  aussi  ses  dirisions ,  et 
cei  difisions  sont  ses  différentes  fonctions  ; 
car  l'Âme,  selon  ce  Père,  est  iudivisible;  plus 
légère  que  les  oiseaox  ,  ses  rertus  l'élèvoot 
au-dessus  des  cieux,  et  Dien  ne  Fa  point  di- 
▼isée  en  parties  comme  Us  autres  élres  , 

Karce  qn'eUe  eal  aoio  A  la  Trinité  qui|  scole 
idlTttfble,  a  tout  dl?tf é. 
C'est  pour  cela  que  les  philosophas  avaient 
cru  que  la  substance  supérieure  du  monde, 

Îu*ils  appellent  l*étber,  n'est  point  composée 
es  éléments  qui  forment  les  autres  rurps  ; 
mais  qu'il  est  une  lumière  pare,  qui  n'a  rien 
de  rknnareté  de  la  terre,  de  l'humidité  de 
l'eau,  du  nébuleux  de  l'air  ou  de  l'éctal  du 
feu  }  ç'cst,  selon  eux,  une  cinquième  nature 
qol,  Ininlment  plos  rapide  et  plot  légère 
que  les  autres  parties  de  fa  nature,  est  romme 
1  Ame  du  monae,  parce  que  les  autres  parties 
ioni  nélAM  A  dee  corps  étrangers  et  gros- 
siers. 

Mais  peur  nous,  continue  saint  Ambroise, 
Dovs  erajons  qu'il  n'y  a  rien  d'exempt  de 
cbmposition  matérielle  que  la  substance  de 
la  'frinilé,  qui  est  d'une  nature  simple  et 
sans  mélange,  quoique  quelques-uns  croient 
que  cette  cinquième  essence  est  cette  lumière 
que  David  appelle  le  vêlement  du  Seigneur. 

Il  est  évident  que  saint  Ambroise  confirme 
ici  l'immatérialité  de  l'Ame,  puisqu'il  dit 
qu'elle  est  IndKisIble  et  nnle  A  la  sainte  Tri- 
nité ,  qui  est  simple  ;  qu'ainsi  ce  Père  n'a  pu. 
deux  lignes  au-dessus  ,  dire  que  l'Ame  est 
matérielle,  A  moins  qo*on  ne  le  suppose  stn- 
pide  ou  insensé. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que,  dans  ce  texte, 
saint  Ambroise  n*a  pour  oojet  que  de  com- 
battre le  système  de  l'Ame  universelle,  que 
les  philosophes  supposaient  répandue  dans 
le  monde  comme  un  cinquième  élément  ;  par 
ennséquent ,  il  ne  s'agissait  point ,  dans  cet 
endroit,  de  l'Ame  humaine ,  mais  d'une  des 
parties  du  nmnde ,  que  les  philosophes  re- 
gardaient comme  un  esprit;  et  saint  Am- 
broise leur  dit  qu'il  ne  reconnaît  point  pour 
gouverner  le  monde  d'autre  nature  simple 
que  Dieu,  et  que  tous  les  éléments  qui  ser- 
vent à  entretenir  l'iiarmonic  de  la  nature 
sont  corptMMto»  ce  qol  a't  «MUA  rapport  A 
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VoilA  le  sens  natufet  du  passage  de  saint 

Ambroise,  lequel  vraisemblablement  n'a  pas 
été  lu  en  entier  par  ceux  qui  ont  cru  que  ce 
Père  élatl  matérialiste 

Les  siècles  po><lérieur8  aux  Pères  dont  nous 
venons  d'examiner  le  sentiment  ne  four- 
nissent rien  dont  les  matérialistes  poissent 
s'autoriser,  ou  ce  sont  des  passages  déta- 
chés, qui  peuvent  s'expliquer  par  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  différents  sens  qu« 
l'on  a  attachés  aux  mots  corps,  earpwrtt, 

I  II.  —  L'iHVATéRIALITi  DR  l'aUI  HT  OW 

VÉRITÉ  DÉMONTRÊK. 

Les  philosophes  qui  prétemienl  que  la  ma- 
tière peut  aequérir  (a  bcullé  de  penser  sup* 
posent,  romme  Loke,  que  Dieu  peut  commu- 
niquer â  ta  luaiière  l'activité  qui  produit  ia 
pensée,  ou,  d'après  Hobbes,  que  la  faculté  de 

Senser  n'est  qu'une  certaine  faculté  passira 
e  recevoir  des  seosalions. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre  supposition,  la 
matière  sera  nécessairement  le  sujet  de  la 
pensée  ;  ainsi ,  pour  réftater  ces  deux  hypo- 
thèses, il  suffit  de  faire  voir  que  la  maiiere 
ne  peut  être  le  suiet  de  la  pensée. 

Lorsque  nous  réfléchissons  sur  nous-mê- 
mes, nous  voyons  que  toutes  tes  impressions 
des  objets  extérieurs  sur  nos  organes  se 
rapproebenl  Yers  le  eenrean,  et  se  réunissent 
dans  le  principe  pensant,  en  sorte  que  c'est 
ce  principe  qui  aperçoit  les  couleurs,  les 
sons,  les  figures  et  la  ilurelé  des  corps  i  eap 
le  principe  pensant  compare  ces  impressions, 
el  il  ne  pourrait  les  comparer  s'il  n'était  paa 
le  même  principe  qui  aperçoH  lee  eouleui* 
et  les  sons. 

Si  ce  principe  était  composé  de  parties,  les 
perceptioue  qu'il  reeevralt  seraient  dlalrl« 
buées  à  ses  parties,  el  aucune  d'elles  ne  ver- 
rait toutes  les  impressions  que  font  les  corps 
extérieurs  sur  lea  organes )  aucnoe  des  par- 
ties du  principe  pensant  ne  pourrait  donc  let 
comparer.  La  faculté  que  l'Ame  a  de  juger 
suppose  donc  qo'ella  B*a  point  de  parties  et 
qu'elle  est  simple. 

Plaçons,  par  exemple,  sur  un  corps  een»* 
posé  de  quatre  parties  ,  l'idée  d'un  cercle  i 
comme  ce  corps  n'existe  que  par  ses  parties, 
il  ne  peut  aussi  apercevoir  que  par  eUas  ;  14 
corps  composé  de  quatre  parties  ne  pourrait 
donc  apercevoir  un  cercle  que  parce  que 
chacune  de  ses  parties  apercevrait  un  quart 
de  cercle  ;  or,  un  corps  qui  a  quatre  parties 
dont  chacune  apercevrait  un  quart  de  cer- 
cle ne  peut  apercevoir  uo  cercle  i  puisque 
l'idée  du  cercle  renrermo  quatre  quarts  de 
cercle,  el  que  dans  le  corps  compose  de  qua- 
tre parties  il  n'y  en  a  aucune  qui  apsrçoive 
les  quatre  quarts  du  cercle- 
La  simplicité  de  l'âme  est  donc  appujée 
sur  ses  opérations  mêmes,  cl  ses  opérations 
sont  impossibles  si  l'AmO  CSt  composée  dt 
parties  el  matérielle. 

Les  philosophes  qui  attribuent  A  la  matière 
la  faculté  de  pensersupposcnt donc  que  l'Amq 
est  composée  el  qu'elle  ne  l'est  pas  :  le  maté* 
rialisme  est  dooc  absurde,  et  l'immalAriallié 
de  l'Anie  est  dénumirée. 
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L'impossibilUé  de  coacevoir  comment  un 
principe  simple  agit  sur  le  corps  et  lui  est 
uni  n'est  pas  plus  une  difCculié  contre  l'im- 
malérialité  de  l'âme  qae  llmpouibilité  de 
coucevoir  comment  nous  pensons  n'est  une 
raison  de  douter  de  l'existence  de  notre 
pensée. 

Le  matérialiste  n'a  donc  aucune  raison  de 
doaler  de  l'immatérialité  de  l'Ame  :  ainsi,  ce 
scepticisme,  dont  les  prétendus  disciples  de 
Loke  se  parent,  n'a)K>uiil  qu'à  tenir  l'esprit 
incertain  entre  ane  absurdité  et  nne  vérité 
démontrt^'c  ;  et  si  l'on  construisait  des  tables 
de  probabilité  pour  y  ranger  nos  connaissan- 
ces, le  matérialisme  n'y  trouverait  point  de 
place;  il  ne  répoiulrail  pas  môme  au  plus 
làible  degré  do  probabilité,  et  l'immatérialité 
de  râme  serait  placée  à  eété  des  vérités  les 
plus  certaines.  On  n'entend  donc  p;is  l'état 
de  la  question  lorsqu'on  prétend  que  la  ma- 
lérialilé  ou  l*immalérialilé  de  l*Ame  est  une 
opinion  dont  la  probabilité  plus  ou  moins 

5 rande  dépend  des  découvertes  que  l'on  fera 
ans  la  connaissance  des  propriétés  de  la 
matière;  car,  non-seulemnii  nous  ne  con- 
naissons rien  qui  puisse  autoriser  celle  con- 
jecture, ce  qui  suffit  pour  rendre  le  doute  dn 
matérialisme  déraisonnable ,  mais  encore 
nous  voyons  qu'en  efTei  la  matière  oc  peut 
être  le  sojel  de  la  pensée,  ce  qui  fait  du  ma- 
térialisme un  sentiment  absurde. 

*  MAXIMILIÂNISTES.  On  nomme  ainsi 
VM  partie  des  donatistes  qui  se  séparèrent 

dca  antres  ,  l'an  393.  Ils  condamnèrent,  à 
Cartiiacet  Primien,  l'on  de  leurs  évéques,  et 
mirent Maximien  à  ta  place;  mais  celui-d 

ne  fut  pas  reconnu  par  le  parti  des  donatis- 
tes. Saint  Augustin  a  parlé  plus  d'une  fois  de 
ce  sbbisme ,  et  fait  remarquer  que  tous  ces 
sectaires  se  poursuivaient  les  uns  les  aulres 
avec  plus  de  violence  que  les  catholiques 
n'en  exercèrent  jamais  contre  enx.  Us  se  ré- 
concilièrent cependant  cl  se  pardonnèrent 
mului  ileuieol  les  mômes  griefs  pour  lesquels 
Ils  s'obstinaient  à  demeurer  séparés  des  ca- 
tholiques. Voy.  S.  August.  L.  de  Gestis  cum 
Bmerilo  donatistOt  n.  9;  Tillemont,  t.  XIII, 
aif.  77,  p.  ItfL 

;  MÉLANCTITHONMRNS  ou  Lméuim 
mitigés,  y  oyez  Luthériens. 

MELCHISÊDÉCIKNS.  On  donna  ce  nom 
aux  Ihéodotiens  qui  niaient  la  divinité  de  Jé- 
ans-Ghrist  et  qui  prétendaient  qu'il  était  in- 
HMeor  à  Melchisédech  :  Théodole  le  banquier 
est  l'auteur  de  celle  liérésie. 

Théodole  de  fiysance  avait  renié  Jésus- 
Christ,  et,  pour  diminuer  l*énormlté  de  son 
aposlasio,  il  avait  protendu  qu'il  n'avail  re- 
nié qu'un  homme  ,  parce  qae  Jésus^Christ 
n'était  qu'un  homme. 

Théodole  le  banquier  adopta  son  scnli- 
nienl  et  prélendit  que  Melchisédech  était 
d'une  nature  plus  excellente  que  Jétns- 
Chrisl. 

Les  erreurs  sont  ordinairement  à  leur 
naissance  fort  simples  et  appajécs  sur  peu 

(l)E|..i,b„  l.;..T..8Bb 


d'arguments  :  lorsqu'une  erreur  devient 
l'opinion  d'une  secte,  ses  partisans  font 
effort  pour  la  défendre  ;  les  esprits  envisa- 
gent tout  sous  la  face  qui  favorise  leur  sen- 
timent,  saisissent  ce  côté;  on  en  fait  do 
nouvelles  preuves ,  et  les  plus  mioeet  vrai- 
semblances  se  changent  en  principes. 

Ainsi,  Théodole  le  banquier  voyani  qo'oa 
appliquait  à  lésns-Christ  ers  paroles  d'oa 
psaume:  Vous  êtes  prêtre  selon  l'ordre  de 
Meiehisédech ,  crut  voir  dans  ce  texte  une 
raison  péremptoire  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  el  tout  l'efTorl  de  son  esprit 
se  tourna  du  côté  des  preuves  qui  pouvaient 
établir  que  Melcbiiédeeh  était  supérieur  à 

Jésus-Christ. 

Ce  point  devint  le  principe  fondamental 
du  sentiment  de  Théodole  le  banquier  el  de 
ses  disciples.  On  rechercha  tous  les  endroits 
de  l'Ecrilure  qui  parlaient  de  Melchisédech. 
On  trouva  que  Moïse  le  représentait  comme 
le  prêtre  du  Très-Haut;  qu'il  avait  béni 
Abraham;  que  saint  l'aul  assurait  uue  Mel- 
chisédech était  sans  père,  sans  uiére,  sans 
généalogie,  sans  commencement  de  jours  et 
sans  fin  de  vie,  sacriGcaleur  pour  toujours. 

Théodole  el  ses  disciples  conclurent  delà 
que  Melchisédech  n'était  point  un  homme 
comme  les  autres  hommes  ;  qu'il  était  supé- 
rieur à  Jésus-  Christ,  qui  avait  commencé  et 
qui  était  raorl  ;  enGn,que  Melchisédesh  était 
le  premier  pontife  du  sacerdoce  éternel  par 
lequt  l  nous  avions  accès  auprès  de  Dieu,  et 

Îu'il  devait  être  l'objet  du  culte  des  hommes, 
es  disciples  de  Théodoto  firent  donc  leurs 
oblations  cl  leurs  prières  au  nom  de  Melchi- 
sédech, qu'ils  regardaient  comme  le  vrai  mé- 
diateur entre  Dieu  et  let  hommes,  et  qui 
devait  nous  bénir  comme  11  avait  béni 
Ahraham  (1). 

Hiérax,  sur  la  In  du  troisième  siècle, 
adopta  en  partie  l'erreur  de  Théodole,  et 
prétendit  que  Melchisédech  était  le  âaiut- 
Esprit. 

Saint  Jéréme  réfuta  un  ouvrage  composé 
de  son  temps  pour  prouver  que  Melchisédech 
était  un  ange. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  un  anonyme 
fit  revivre  en  partie  l'erreur  de  Théodole 
sur  Melchisédech. 

Saint  Paul  dit  que  le  premier  homme  était 
terrestre  et  né  de  la  terre,  el  que  le  second 
homme  était  céleste  et  né  do  Ciel  (2). 

De  ce  passage,  cet  auteur  conclut  qu'il  y 
a  des  hommes  terrestres  el  des  hommes 
célestes,  el  que,  comme  saint  Paul  dit  que 
Melchisédech  a  été  fait  semblable  à  Jésus» 
Christ,  il  faut  bien  que  Melchisédech  soit  aussi 
nn  homme  céleste;  ce  qui  explique  très- 
heureusement,  selou  cet  auteur,  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend,  que  trois  mages 
vinrent  adorer  Jésus-Christ.  Coumie  l'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  rien  sur  ces  mages, 
Taulenr  anonyme *a  cru  que  ces  trois  mages 
élaient  trois  hommes  célestes,  et  que  ces 
hommes  étaient  Melchisédech.  baoc  -et 
Elle  (3). 

mPeMvial,])«giiktlis<d.,  I.w  deOfUsesi 
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EnOn,  dans  notre  siècle,  des  savanls  dis- 
tingués ont  prétendu  que  Melchisédcch  était 
lésas-Christ  lui-néme  (1). 

L'hérésie  des  anciens  nicirhisédccicns  est 
absolument  contraire  à  t'I^cnlure  et  même 
•o  lexle de  Mint Paul»  sur  lequel  on  l'ap- 
puyait. 

1"  Moïse  ne  nous  dit  rien  de  Mclchisédoch 

3 ni  nous  en  donne  une  autre  idée  qne  celle 
'an  roi  voisin,  qui  prend  part  à  la  victoire 
qu'on  ven;iil  de  remporter,  et  qui  s'en  réjouit 
parce  qu'ell<-  lui  était  avantageuse. 

Si  saini  Paul  n'avait  pas  tiré  de  l'action  de 
Melchibéiiech  des  conséquence»  mystiques  et 
qu'il  n'eût  pas  vu  dans  ce  roi  un  type  du 
Mps^^c ,  on  n'aurait  vu  dans  Melchisédech 
qu'un  souverain  qui  réunissait  le  sacerdoce 
et  la  royauté,  comme  cela  était  alors  fort 
ordinaire  ;  c'est  pour  celte  raison  que  les 
Juifs.  (|ui  ne  reçoivent  point  1  Lpilre  aux 
Hébreux,  s'acconit'hl  presque  tous  à  recon- 
natire  Melcbisédecb  pour  an  roi  de  Cbanaan; 
quel«(ues-nns  même  ont  souleno  qu'il  était 
bâtard,  tandis  qm  il'anlres  oui foutenu qo'il 
était  le  même  que  Scui  (2). 

2*  Le  passage  du  psaume  ex,  qol  dit  que 
Jésus -Chrisi  est  piêire  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  prouve  que  le  sacerdoce  de 
JésuS'Ghrist  était  d'an  ordre  différent  do 
snccnldce  des  Juifs  que  le  sacerdoce  de 
Aleit  ilisèdech  était  laûgure  ou  le  sjuiboie  de 
JésuS'GbritI ,  et  e'esl  ainsi  que  saint  Paul 

l'explique. 

Suint  Paul  se  propose  de  détacher  les  Juifs 
do  sacerdoce  de  la  loi,  dont  ils  étaient  ex- 
cessivement entêtés;  pour  cet  eiïel ,  il  dit 

Îu'il  y  a  un  sacerdoce  supérieur  à  celui  des 
nlfo.etil  le  prouve  parce  que  Helchisédecli, 
qui  l'exerçait,  bénit  Abraham  et  dtM)a  les 
dépouilles  qu'il  avait  remportées  sur  les  rois 
vaincus,  et  avait  exercé  sur  lui  et  sur  toute 
sa  postérité  une  vraie  supériorité;  il'uù  il 
conclut  que  Jésus-Christ  étant  appelé  par 
David  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédei)li,to 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  était  supérieur  an 
sacerdece  de  la  loi. 

Il  est  visible  qne  e*est  là  Tanique  but  que 
saint  Paul  se  propose,  et  que,  pour  établir 
ce  sentiment,  il  n'était  point  nécessaire  de 
faire  de  lielcbisédech  nn  élresopérienr  àJé-> 
sus^hrisl. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ces  paroles 
de  saint  Paul,  qui  font  toute  la  difOcullé  do 
sentiment  des  melchisédéciens  et  de  ceux  qui 
ont  prétendu  que  Melchisédech  était  le  Isainl- 
Esprit,  un  ange  ou  Jésus-Christ  même. 

naiui  Paul  dit,  1*  que  Melchisédech  était 
sans  pére,  sans  mère  et  sans  généalogie. 

Cet  Apêlre,  ayant  dessein  de  montrer  qne 

le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  est  plus  excel- 
lent que  celui  d'Aarun,  le  prouve  par  le 
verset  du  psaume  ex,  où  il  est  dit  que  le 
Messie  serait  sacrificateur  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  Il  fait  voir  quel'ou  demandait, 
sons  la  loi,  que  le  sacrificateur  fût  non-seu- 
lament  de  la  tribn  de  Lévi,  mais  encore  de  la 

(I)  Cunius,  R«H>iil)l.  des  Hébrcax,  l.  I,  I. Ml, e.  8. 
(S)  Joeepiiiu,  de  Uello  ju«J*ico,  1.  vu,  c  lé. 


faniille  d'Aaron;  outre  cola,  il  f.ilinil  (|u'il 
fût  né  d'une  femme  Israélite,  qui,  en  se  ma- 
riant à  un  saeriffcaleor,  derenait  de  la  fa- 
mille d'Anron. 

11  ne  fallait  pas  qu'elle  eût  été  mariée, 
mais  qnVIle  fttt  Tieri;f>,  car  si  elle  avait  été 
veuve  on  de  mauvaise  vie,  il  n'était  p.is 
permis  au  sacrificateur  de  l'épouser;  c'est 
pourquoi  les  sacrificateurs  gardaient  soi- 
gneusement leurs  géïK^alogies,  sans  qUOi  ils 
étaient  exclus  du  sacerdoce. 

Saint  Paul  dit  qne  Melchisédech  fut  sans 
père  s.icrifii  ateur,  s.ins  mère  qui  eiît  les  qua- 
lités que  la  loi  exigeait  dans  la  lenimu  û'uu 
sacrificateur,  et  sans  généalogie  sacerdotale. 

Comme  Notre-Scigneur  n'était  point  de  race 
sacerdotale,  et  que  les  Juifs  pouvaient  dire 
qu'à  cause  de  cela  il  ne  pouvait  être  sacrift^ 
cateor,  saint  Paul  fait  voir  qu'il  l'était  néan- 
moins ,  conformément  à  la  prédiction  du 
psaume  ex,  selon  l'ordre  de  Melchisédech 
dans  lequel  il  n'y  avait  point  de  semblable  lui. 

Mais,  dit-on.  l'Ecriture  assure  que  Melebl* 
séd(  eh  n'a  en  ni  commencement  de  joors,  ni 
fin  de  vie. 

Ceci  nVxprime  encore  qoe  des  diflérencei 

eniro  le  sacerdoce  de  la  loi  et  le  sacerdoce  dé 
Melchisédech :les  icviies  servaient  au  temple 
depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante;  on  peut 
dire  que  ces  gens-là  avaient  une  fin  et  un 
cumuiencemenl  do  vie  ministérielle,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi.  Outre  cela,  les  sou* 
verains  sacrificateurs  avaient  un  commen- 
cement el  une  fin  de  vie  par  rapport  aux 
fonctions  du  sacerdoce  suprême ,  qu'ils  ne 
commençaient  à  exercer  qu'après  la  mort 
de  leurs  prédécesseurs  et  qu'ils  ctssaient 
aussi  d'exercer  en  mourant.  Il  n'en  av.iil  pas 
été  de  même  de  Melchisédech,  qui  n'avait 
point  eu  de  bornes  marquées  dans  les  fonc- 
tions de  son  sacerdoce,  et  qui  n'avait  eu,  ni 
prédécesseurs  ni  successeurs,  de  sorte  qu'on 
pouvait  dire  qu'il  n'avait  eu  ni  commence- 
ment ni  in  de  sa  vie  sacerdotale. 

Lorsque  saint  Paul  dit  que  Melchisédech 
étant  semblable  au  Fils  de  Dieu,  il  demeura 
Sitrificateur  pour  toujours,  il  veut  dire  que, 
comme  le  Fils  de  Dieu  n'a  eu  ni  prédéces« 
scurs,  ni  successeurs  dans  son  sacerdoce,  il 
en  a  été  de  même  de  Melchisédech,  qui  fut 
sacrificateur  aussi  longtemps  que  l'état  de 
son  règne  le  permit  ;  car  les  mots  à  ptrpi" 
tmii,  toujours,  se  prennent  souvent  dans  M 
sens  par  les  écrivains  sacrés  (3). 

*  MELCHlTES.Cenom,  dérivé  du  syriaque 
mafeàon  melek,  roi,  empereur,  sifnine  raye* 

liites  ou  impériaux,  ceux  qui  sont  du  piirli 
ou  de  la  croyance  de  l'empereur.  C'est  lo 
nom  que  les  eutychicns,  condamnés  par  le 
concile  de  Chalcédoine ,  donnèrent  aux  or. 
thodoxes  qui  se  soumirent  aux  décisions  de 
ce  concile  et  à  l'édit  de  l'empereur  Marcicn 
qui  en  ordonnait  l'exécution;  pour  la  même 
raison,  ceux-ci  furent  aussi  nommés  ehaicé- 
doniens  par  les  scbismatiques. 
Le  nom  de  milckilu,  parmi  les  Orientaux^ 

(SI  tiad.Hi,é.  lereai.  v,  SI. 
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désigne  donc  en  général  (ous  les  chrétiens 
qui  ne  sont  ni  jacobiles,  ni  ncstoriens.  Il 
convient  non-seulement  aux  Grecs  catholi- 
ques réunis  à  TEglisc  romaine,  cl  aux  Sy- 
riens maronites,  soumis  de  même  au  saint- 
siège,  mais  encore  aux  Grecs  schismatiques 
des  patriarcats  d'Antioche,  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie,  qui  n'ont  embrassé  ni  les  er- 
n  uis  d'Fiil}  chos.  ni  celles  de  Nestorius-  Les 
patriarches  grec*  de  ces  trois  sièges  ont  été 
obligés  en  plusieiirt  dioies  de  recevoir  la 
loi  du  patriarche  de  Constantinopic,  de  se 
conformer  aux  rites  de  ce  dernier  siège,  de 
le  borner  aox  deax  liturgies  de  sâlDt  Baillé 
et  de  snfnt  Jean  Chrysostomo,  desqnellei  le 
sert  l'Eglise  de  Const.mtlnople. 

Le  patriarche  melehite  d'Alexahdrle  réside 
au  Grand  Cairo,  et  il  a  dans  son  ressort  les 
Eglises  grecques  d'Afrique  et  de  l'Arabie; 
an  Ifeo  qne  le  patriarche  cophte  on  jaeobite 
demeure  ordinairement  dans  le  monastère 
de  Sainl  Macairc,  qui  est  dans  la  Thébaïde. 
Celui  d'Aniinche  a  joridiction  s.ir  les  Eglises 
de  Syrie,  de  Mésopotamie  et  de  Caramanie. 
Depuis  que  la  ville  d'Antiuche  a  été  ruinée 
par  les  tremblements  de  terre,  il  a  transféré 
son  siège  à  Dankas  où  il  réside,  et  où  l'on  dit 
qu'il  y  a  sept  à  boit  mille  chrétiens  du  rit 
grec;  on  en  suppose  le  double  dans  la  ville 
d'Alep,  mais  il  en  reste  peu  dans  les  autres 
Villes;  lel  seblimes  des  Syrfeni  jatoobites, 
des  nosloriens  et  des  arméniens,  ont  réduit 
ce  patriarcat  à  nn  très-petit  nombre  d'èvé* 
tM».  Le  patriarehê  de  Jér«Mlett  fonTnnra 
les  églises  grf  rqucs  de  la  Palestine  et  des 
confins  de  l'Arabie;  son  district  est  un  dé- 
menbrenient  de  celui  d'Antioche,  fait  par  le 
concile  de  Chalcédoinc  :  de  lui  dépend  le  cé- 
lèbre monastère  du  mont  SinaT,  dont  l'abbé 
a  le  litre  d'archeTé<|ne. 

Quoique  dans  tous  ces  pays  l'on  n'entendw 

{>lus  le  grec,  on  y  suit  cependant  toujours  la 
iturgie  grecque  de  ConstanUnople  ;  ce  n'est 
que  depuis  quelque  temps  que  la  difGculté  de 
trouver  des  prêtres  et  dos  diacres  qui  sus> 
sent  lire  le  grec  a  obligé  les  melchites  de  cé- 
lébrer la  measé  en  arabe.  Le  Bmn,  Eacpli- 
eëtion  éa  eérémmiu  4$  («  meste,  tom.  IV, 
p.  i48. 

*  MÉLÉClËNâ,  partisans  deMèlèce,  évéque 
de  Lycopolis  eo  Egypte,  déposé  dkitti  «n  sj<- 

node  par  Pierre  d'Alexandrie  son  métropo- 
litain, vers  t'an  306,  pour  avoir  sacrifié  aux 
Idoles  pendant  la  pcnéenlion  4e  Dioclétien. 
Cet  évéque,  obstiné  à  conserver  son  siégo, 
trouva  des  adhérents,  et  forma  un  schisme 
qoidnra  pendant  près  de  cent  cinquante  ans. 

Comme  Méièce  cl  ceux  de  son  parti  n'é- 
taient accusés  d'aucune  erreur  contre  la  foi, 
les  évèques  assemblés  au  concile  de  Nicée, 
l'an  325,  les  invitèrent  à  rentrer  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  et  consentirent  à  les  y 
recevoir.  Plusieurs,  et  Mèlèce  lui-même, 
donnèrent  des  marques  de  soumission  à  saint 
Alexandre,  pour  lors  patriarche  d'Alexan- 
drie; mais  il  parait  que  celle  réconciliation 
ne  fut  pas  sincère  de  leur  part  :  on  prétend 
que  Mélèca  reloorna  Uentél  à  lou  caractère 
BrouilUni,  et  mourut  dans  mn  Mbiame. 


m 

Lorsque  saint  Alhanaae  fut  placé  sur  le  siège 
d'Alexandrie,  les  méléciens  jusqu'alors  en- 
nemh  déclarés  des  ariens,  se  joignirent  à 
eux  pour  persécuter  et  calomnier  ce  zélé  dé- 
fenseur de  la  fui  de  Nicée.  Honteux  ensuite 
des  excès  auxquels  ils  s'étaient  portes,  ils 
cherchèrent  à  se  réunir  à  lui;  Arsène,  leur 
chef,  lui  écrivit  une  lettre  de  soumission, 
r.in  333,  et  lui  demeura  constamment  atta- 
ché. Mais  il  parait  qu'une  partia  des  milé" 
tiem  persévérèrent  dans  lenf  conffidératiun 
avec  les  ariens  puisque  du  temps  de  Théo- 
doret,  leur  schisme  subsistait  encore,  du 
moins  parmi  ouelqnei  moinei;  en  flra  ba 
accuse  de  ptoileuri  niagel  iQpenlIlleQX  «t 
ridicules. 

Il  ne  Ibot  pai  enotondre  le  lehlimailqae 

dont  nous  venons  de  parler,  avec  s  tint  Mé- 
ièce, évéque  de  .Hébaste  et  ensuite  d'Antio- 
che, vertueux  prélat,  «xtlé  troll  fbis  par  la 
cahalo  des  ariens,  à  cause  de  son  allachemcnt 
à  la  doctrine  catholique.  Ce  fut  à  son  occa- 
sion, mats  non  par  sa  faute,  qu'il  se  fit  on 
schisme  dans  l'Eglise  d'Antioche.  Une  partie 
de  son  troupeau  se  révolta  contre  lui,  sous 
prétexte  que  les  ariens  avaient  eu  part  A  son 
ordination. Lucifer  de  Cagliari,  envoyé  pour 
fBtdier  les  esprits,  les  aigrit  davantage,  en 
ordonnant  Paulin  pour  prendre  la  place  de 
saint  Méièce.  Voyez  Locifémens.  Eo  parlant 
de  cet  deux  derniers  personnages,  saint  lé- 
rô:nr  écrivait  an  pape  Damase  :  Je  ne  prenâi 
le  parti  ni  de  Pau/in,  ni  de  Méièce.  Tilie- 
mont.  I.  V,  p.  453;  t.  VI,  p.  SU  <t  Mit 
t.  VIII,  p.  14  Pt  2!). 

MÉNANDRE  était  samaritain,  d'un  village 
appelé  Capartaijo  :  il  fut  dlNlpIe  de  Simon 
le  Magicien,  fit  de  grands  progrès  dans  la 
magie,  et  forma  une  secte  nouvelle  après  la 
mort  da  son  mettre. 

Simon  avait  prêché  qu'il  élait  la  grande 
vertu  de  Dieu,  qu'il  était  le  Tout^^uissant; 
Ménandre  prit  on  titre  plus  modeste  et  moins 
embarrassant,  il  dU  qu'il  était  l'anvojé  de 
Dieu. 

Il  reconnaissait,  comme  Simon,  un  Etre 
éternel  et  nécessaire,  qui  était  la  Murce  de 
Texietenen  ;  mais  il  enseignait  que  la  majesté 
de  l'Etre  su[irèmo  élaii  cachée  et  incunnue 
A  tout  le  monde,  cl  qu'on  ne  savait  de  cet 
Btra  rien  unira  cboao,  aièon  qn*ll  élak  la 
sourc  e  de  resiilaneaet  la  force  par  InqnaUe 
tout  était. 

One  maltitnda  de  génies  lortis  de  l'Elre 
aupréme  avaient,  selon  MÙbnandn,  famé  le 
monde  et  les  hommes. 

Les  anges  créateurs  du  monde,  par  ii» 
puissance  ou  psr  méchanceté,  enfermaient 
i'ame  humatoo  dans  des  organes  où  elle 
éprouvait  une  alternative  continuelle  de 
biens  et  de  maux  :  tous  les  maux  Avaient 
leur  source  dans  la  fragililé  des  organes,  et 
ne  finissaient  que  par  iepliia  grand  des  maux, 
par  la  mort. 

Des  génies  bienfaisants,  tonehés  dn  mal* 
heur  des  hommes,  avaient  placé  sur  la  terre 
des  ressources  contre  ces  malhcors;  mais  les 
hommes  tgnoraleot  eei  resioiirees,  et  Mé- 
nandre aainrait  qu'il  éiait  eafufé  par  lee 
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getiic»  bienfaisants  pour  découvrir  ao&  huai- 
mes  ces  ressource!  et  leer  apprendra  le 
moren  do  triompher  des  anges  créateurs. 

Ce  moyen  était  le  secret  de  readre  les 
orfanes  de  rbooMae-ittaUérables,  etce  secret 
cotisist.-iit  dans  ane  espèce  de  bain  magique 
que  Munandre  faisait  prendre  à  ses  disciples* 
qa'on  appelait  ki  traie  réawreatkw,  p^re» 
que  ceus  qai  la  fMtvaiaat  m  TiettUuaieat 
jsmais. 

Minandre  eut  des  disciples  n  Aiilioche,  et 
il  j  avait  encore,  du  temps  de  saint  Justin, 
des  méaaadriens  qui  ne  donlafenl  pas  qu'ila 
ne  Tussent  immortels.  Lrs  hommes  aiment 
si  passioBoémeat  la  vie,  ils  voient  si  peu  le 
degré  pré«it  de  Icfkir  déeadencp,  qu'il  n'est 
ni  fort  difficile  de  tes  convaiticre  qu'on  peut 
les  rendre  immortels  sur  la  terre ,  ni  même 
impotsibla  de  leur  periMder,  jnsqn'aa  mo- 
ment de  la  mort,  qu'ils  «IM  réçtt  le  priviidge 
de  l'immortalité  (1). 

Ainsi,  tous  les  sièfelee  oAt  «a,  sous  d'antres 
noms,  des  ménandriens  qui  prétendaient  se 

{laranlir  de  la  mort,  tantôt  par  le  moyen  de 
a  religion,  tantôt  parles  secrets  de  ralehfmie 
ou  par  les  chinu'res  de  l.i  cabale.  Au  com- 
menccmcnl  de  notre  sièolei  un  Anclais  pré- 
tendit que  al  rhomme  mourait,  ce  niMait  que 
par  coutume;  qu'il  pourrait,  «.'il  voulait, 
vivre  ici-bas  sans  craindre  la  mort,  et  être 
Iranaréré  dans  le  ciel  oomne  autrefois  Race 
et  Elie.  L'h<immc  ,  dit  M.  Afgil,  a  été  fait 
pour  vivre;  Uieu  n'a  fait  la  mort  qu'après 
que  rhomme  te  Teit  attirée  par  le  pécM; 
Jéfsus-Christ  est  venu  réparer  les  maux  que 
le  péché  a  cau:>és  dans  le  monde  et  procurer 
avt  hommes  l'immortalité  spirituelle  et  eor* 
porelle  ;  ils  rernivenl  le  gage  de  l'immortalité 
curpurcltc  en  recevant  le  baptême,  et  si  les 
chrétiens  Mcnrettt,  e*c8tq«Hi  maaqteel  de 
foi  (2). 

'MENNAISIANISME:  système  on  doctrine 
da  sens  commen.  Les  Ibêolo^ens  M  les  phi- 

losojilies  catholiques  ont  toujours  compté  le 
iens  commun  pnrnu  les  motifs  de  ccrlilude, 
et  plusieurs  d'entre  eux  avâient  indiqué  corn* 
ment  et  à  quel  degré,  dans  diverses  cirrnn- 
&tances,  les  autres  mulils  de  ccrlilude  lui 
empruntent  une  paflio  de  leor  forcv.  M.  do 
La  Mcnnais  et  quelqui's-nns  de  ses  disciples 
ne  se  sont  pas  contentés  de  reçut  illir  les 
notions  admises  sur  cette  matière,  el  de  lefe 
approprier  aux  besoins  des  esprits.  Trop 
désireux  d'arriver  à  un  système  de  philoso- 
phie exclusif,  ils  ont  violemment  poussé 
au  delà  de  ses  limitei  nalnrclles  un  principe 
Yral  et  qal  ii*élaft  point  contesté  ;  ils  ont  fait 
du  5ens  commim  des  n|iplic.ition»  forcées,  ils 
en  ont  eugéré  la  nécessité  cl  la  puissance 
réelle  dans  les  questions  eè  ft  ne  deraft  être 
appelé  que  comme  auxiliaire.  ^  oici  en  qticls 
termes  le  souverain  pontife  Grégoire  XM  a 
caractérisé  et  solennellement  Improuvé  cette 
nouvelle  méthode.  «  I!  est  bien  déplorable  de 
voir  dans  quel  excès  de  délire  se  précipite  la 
raison  humaine,  lorsqa'nn  homme  se  laisse 
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pa  udro  à  l'amour  de  la  nouveauté,  el  que, 
malgré  ravertlesement  de  TApélre,  a*elioro 

eant  d'être  plus  sage  qu'il  ne  faut,  trop  con- 
uaitt  aussi  «n  lui-même,  il  peuse  que  l'uu  doit 
chercher  la  vérité  hors  de  1  Eglise  catholique, 
où  «Ile  se  trouve  sans  le  mâaoge  impur  de 
l'erreur,  même  la  plus  légère,  el  qui  c»l  par 
là  même  appelée  et  est  en  effet  la  coleMe  el 
rinébranlable  souUen  de  la  vérité. 

«  Vous  comprenez  très -bien  ,  vénérables 
frères  ,  qu'ici  nous  parlons  aussi  de  ce  fal- 
lacieux système  de  philosophie  récemment 
inventé,  et  que  nons  devons  lonl  à  fait  hn- 
prouver;  système  dans  lequel,  entraîné  par 
vn  amour  sans  frein  des  nouveautés,  ou  ne 
eherehe  plus  la  vérité  oh  elle  est  eertaine- 
ment;  mais  dans  lequel,  laissant  de  côté  les 
traditions  saintes  el  apostoliques,  on  iolro- 
doit  d'autres  docirioee  vaineat  futiles,  incer- 
taines, qui  ne  sont  point  approuvées  par 
l'Eglise,  el  sur  lesquelles  les  hommes  les  plus 
vains  pensent  faussement  qa*on  puisse  éta- 
blir et  appuyer  la  vérité.  » 

Dès  lors  ce  système  n'a  plus  eu  de  parti- 
sans; ce  qui  rend  moins  nécessaire  un  long 
article  sur  cette  matière  :  qu'il  nous  suffise 
d'ajouter  une  seule  observation.  Pour  discu- 
ter désormais  plus  sAraoNSl  la  qnesliuu  de 
la  doctrine  du  itnt  commun ,  il  sera  bon  de 
l'étudier  dans  les  auteurs  catholiques  anté- 
rieurs à  l'époque  dont  nous  parlons,  pour  ne 
poinl  tomber  dans  les  éoarts  justemeul  re- 
prochés à  l'éeole  de  M.  de  La  Mennais,  el 
aussi  pour  ne  point  donner  dans  une  autre 
exagération,  en  amoindrissant  l'aulorilé  lé* 
gilime  de  ee  principe  de  cerUtode. 

*  MENNONITES.  Dlsciplee  de  Mcalioa, 

sectaire  né  dans  la  Frise,  qui  commença  à 
débiter  ses  erreurs  vers  l'au  15i5.  11  ensei- 
gaaili  entre  autres  choses,  qu'il  n'était  pas 
permis  à  un  chrétieu  de  posséder  aucune 
chnrge  de  magistrature;  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  règle  de  la  foi  que  le  Nouveau  Testa- 
menl;  qu'en  parlant  de  Dieo  ou  des  personnes 
dtvtnes .  il  ne  fallait  point  employer  le  mot 
de  Trinité;  que  Jésiis-Clirist  n'avait  rien  pris 
de  la  substance  de  Marie»  et  (]u'il  arait  tout 
tiré  de  ttHie  de  IHen  le  Père  ;  que  tes  dînes 
allaient  apri^s  la  mort  dans  un  lieu  inconnu, 
qui  n'était  ni  le  ciel,  ni  les  enfers.  Les  mkn- 
iMirffH  sont  appelés,  4aAt  IM  ProfiiCN-- 

Utiles,  nnnbnptistes. 

MESSALIliNS,  socle  de  fanatiques.  Voici 
l'origine  de  leurs  erreurs  el  de  leurs  exlra- 

vat,Mnct-s. 

L'Evangile  enseigne  qoe  pour  être  parfiit 
il  faut  renoncer  à  sol-mémct  vendre  ses 
biens,  les  donnsT  BUS  paoftes  el  se  détacher 
de  tout. 

Vn  nommé  Sabas,  antmê  d*nft  désfr  ardent 

d'.irrivcr  à  In  pi  tftciion  évangelique,  prit 
tous  ces  passages  à  la  lettre ,  sé  fit  eunuque, 
vendit  ses  biens,  et  en  distribua  le  prix  ans 
pauvres. 

Jésus-Christ  dil  à  ses  disciples  :  Ne  Ira- 
ralliez  point  pour  la.  nonrrltare  qui  péril» 

(3)  KSpoU.  isslanrss,  ITIS,  aweaAve,  t.  B  «.  NT* 
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mail  pour  celte  qoi  dameiir»  dm»  la  vie 

éternelle  (1). 

Sabai  conclat  de  ce  passage  que  le  travail 
était  on  crime,  et  se  fit  une  ioi  de  demaarar 
dans  la  plas  rigoareofe  oitiveté  :  Il  donna 
son  bien  aux  pauvres,  parce  que  TErangile 
ordonne  de  renoncer  anx  richesses,  et  il  ne 
iravalltatt  point  poar  se  noorrir,  parce  i|ae 
l'Evangile  défend  de  travailler  pour  une 
nourriture  qui  périt. 

Appuyé  sur  plusieurs  passages  de  rBcrl- 
lurp,  toujours  pris  à  l.i  loUre  ,  Sabas  avait 
jugé  que  nous  étions  environnés  de  démons 
et  que  tous  nés  péchés  venaient  des  sugges- 
tions de  ces  esprits  pervers  :  il  croyait  qu'à 
la  naissance  de  chaque  homme  un  démon 
s'emparait  de  lui,  renlrainait  dans  les  vices 
et  lui  faisait  commettre  tous  les  pécbés  dans 
lesquels  il  tombait. 

Par  le  premier  acte  de  renoncement  à  soi- 
même  que  Sabas  pratiqua,  il  y  a  bien  de 
rappart-iu-o  qu'il  était  sujet  à  de  fortes  ten- 
tations de  la  chair,  et  l'Ecriture  nous  apprend 
que  le  démon  de  l'impureté  se  chasse  par  la 
prière.  Sabas  crut  que  c'était  le  seul  moyen 
de  triompberdes  tentations  et  de  se  conserver 
sans  péché.  Les  sacrements  effaçaient  bien 
les  péchés,  selon  Sabas,  mais  ils  wen  délml- 
saient  pas  la  cause,  et  Sabas  les  regardait 
comme  des  pratiques  indifférentes  :  un  sacre- 
ment était,  selon  lui,  comme  le  rasoir  qoi 
coupe  la  barbe  et  laisse  la  racine. 

Lorsque,  par  la  prière,  l'homme  s'était  dé- 
livré da  démon  qui  l'obsédait,  il  ne  eontenail 
plus  de  cause  de  péché  ;  le  Saiolf-Bsprit  des- 
cendait dans  l'Ame  purifiée. 

L'Ecriture  nous  représente  le  déason  com- 
me un  lion  affamé  qui  tourne  sans  cesse  au- 
tour de  nous  :  Sabas  se  croyait  sans  cesse 
investi  par  ces  esprits;  on  le  voyait,  au  mi- 
lieu de  la  prière,  s'agiter  violemment,  s'é- 
lanceren  1  air  el  croire  sauter  par-dessus  une 
armée  de  llémons  ;  on  le  voyait  se  battre  con- 
tre eux ,  faire  tous  tes  mouvements  d'un 
homme  qui  tire  de  l'arc;  il  croyait  décocher 
des  Oècbes  contre  les  démons. 

L'imagination  de  Sabas  n'était  pas  tran* 
qnille  pendant  le  sommeil;  il  croyait  vtflr 
réellement  tous  les  fanlAines  qu'elle  lui  of- 
frait, et  ne  doutait  pas  que  ses  visions  ne 
fussent  des  révélations  :  il  se  crut  prophète, 
il  attira  rattention  de  la  multitude,  il  échauffa 
les  imaginations  faibles,  il  inspira  ses  senti- 
ments, et  l'on  vit  une  fooled'honraies  elde 
femmes  vendre  leurs  biens,  mener  une  vie 
oisive  et  vagabonde,  prier  sans  cesse  et  coa- 
cber  péle-méle  dans  les  mes. 

Ces  malheureux  croyaient  l'atmosphère 
remplie  de  démous,  et  ne  doutaient  pas  qu'ils 
ne  les  respirassent  avec  l'air;  pour  s'en  dé- 
barrasser, ils  se  mouchaient  et  crachaient 
sans  cesse:  taniôi  un  les  voyait  luKer  con- 
tre les  démons  el  leur  décocher  des  flèches, 
(anlAt  ils  tombaient  on  extase,  faisaient  des 
prophéties  et  croyaient  voir  la  Trinité. 

Ils  ne  se  séparèrent  point  de  la  commu- 
nion des  calholiquei ,  qu'ils  regardaient 
comme  de  pauvres  gens,  inoranis  et  gros- 
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siers,  qui  cherchaient  stupidement  dans  les 
sacremeuls  des  forces  contre  les  attaques  du 
démon. 

Les  messalieos  avaient  fait  do  progrès  a 
Bdesse  ;  ils  en  ffarent  chassés  par  Flavien, 

évéque  d'Antioche,  et  se  retirèrent  dans  la 
Pamphylie;  ils  j  furent  condamnés  par  on 
eoDCile,et  passèrent  en  Arménie,  oà  ils  Infec- 
tèrent de  leurs  erreurs  plu-ticurs  monastères. 

I^étorius,  évéque  de  Mélilène,  les  fil  brûler 
dans  ces  monastères  ;  cenx  qui  échappèrent 
aux  flammes  se  retirèrent  chez  un  autre 
évéque  d' Arménie,  qui  en  eut  pitié  el  les 
traita  avec  douceur. 

*  MÉTAMORPHIS TES  ,  ou  Transforma- 
TSURS,  secte  d'hérétiques  du  douzième  siècle, 
qui  prétendaient  que  le  corps  de  Jésus* 
Christ  au  moment  de  son  ascension  avait 
été  changé  ou  transformé  en  Dieu.  On  dit 
qmt  quelques  Inthérieos  ont  rewMirelé  eette 
erreur. 

*  MÉTANGISMONITES,  hérétiques  dont 
parle  saint  Augustin,  hœres.ttî.  Ils  soute- 
naient qoe  dans  la  Trinité  le  Fils  ou  le  Verbe 
était  dans  le  Père  comme  un  vase  dans  un 
autre  vase;  comparaison  qui  s'exprimait  en 
grec  par  le  mot  imvyWfiir»  d'où  ils  ont  pris 
leur  nom. 

*  MÉTHODISTES.  C  'est  le  nom  que  les 
protestants  ont  donné  anx  conlroversistes 
français,  parce  que  ceux -cl  ont  suivi  diffé- 
rentes méthodes  pour  attaquer  le  protestan- 
tisme. Voici  l'idée  qu'en  a  donnée  Mosbeim, 
savant  luthérien,  dans  son  J7isl.  weUi,,  sise. 
XVII,  sect.  2,  part,  ii,  c.  1,  §  15.  On  peut,  dit- 
il,  réduire  ces  méthoditles  à  deux  classes. 
Ceux  de  la  première  imposaient  aux  pro- 
lestants, dans  la  dispute,  des  lois  injustes  et 
déraisonnables.  De  ce  nombre  a  été  l'ex- 
jésuile  François  Véroo,  curé  de  Charentou, 
qui  exigeait  de  ses  adversaires  qu'ils  prou- 
vassent tous  les  articles  de  leur  croyance 
par  des  passages  clairs  et  formels  de  l'E- 
criture sainte,  et  qui  leur  interdisait  mal  â 
propos  tout  raisounemenl ,  toute  consé- 
quence, toute  espèce  d'argumentation.  11  a 
été  suivi  parBerthold  Nihusios,  transfuge  du 
protestantisme;  par  les  frères  de  WaTlem- 
bourg  el  par  d'autres,  qui  ont  trouvé  qu'il 
était  plus  aisé  de  défeodre  ce  qu'ils  poss^ 
daient  que  de  déoiontrer  la  justice  de  leur 
possession.  Ils  laissaient  à  leurs  adversaires 
toute  la  charge  de  prouver,  afin  de  se  réser- 
Ter  seulement  le  soin  de  répondre  et  de  re- 
pousser les  preuves.  Le  cardinal  de  Richelieu 
et  d'autres  voulaient  qu'on  laissât  de  cété 
les  plaintes  et  les  reproches  des  prolestants, 
qu'on  réduisit  toute  la  dispute  à  la  question 
de  l'Eglise,  que  l'on  se  contentât  de  prouver 
son  autorité  divine  par  des  raisons  évidentce 
et  sans  réplique. 

Cenx  de  la  seconde  classe  ont  Dcosé  que, 
pour  abréger  la  contestation,  il  allait  op- 
poser aux  protestants  des  raisons  générales 
qu'on  nomme  préjugés,  cl  que  cela  suffisait 

f tour  détruire  loutei  leurs  prctentions.  C'est 
a  méthode  qu'a  suivie  Nicole ,  dans  ses 
Préjugéi  ligtHmêÊ  ceulrs  les  ccUviniites. 
Après  lui,  plosleurB  ont  été  d'avit  quIiB 
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•eul  de  ces  argaments,  bien  poussé  et  bien 
iéfeloppé,  était  assez  fort  pour  démontrer 
l'abus  et  la  nullité  de  la  réforme.  Les  ans 
lai  ont  opposé  le  droit  de  prescription  ;  les 
mtret,  lea  viees  et  le  dèRiQt  de  mission  des 
réformateurs;  qaelqaes-uns  se  sont  bornés 
à  prouver  que  cet  onrrage  était  un  vrai 
ieki$me ,  par  eoaiéqaenl  It  plus  grand  de 
tous  les  crimes. 

Celui  qui  s'est  le  plus  distingué  dans  la 
ftnile  des  controrersistes,  par  son  esprit  et 
par  son  éloquence,  est  Bossaet;  il  a  eulre- 

Eris  de  prouver  que  la  société  formée  par 
,uther  est  une  Eglise  fausse,  en  meltanl  au 
jonr  l'Inconstance  des  opinions  de  ses  doc- 
teurs, et  la  mattitade  dea  Terletlofii  tonre- 
nnes  dans  sa  doctrine;  de  démontrer,  au 
contraire,  l'antorifé  et  la  divinité  de  l'Eglise 
fomalne,  par  st  eonalanoe  à  enseigner  les 
mêmes  dogmes  dans  tous  les  temps.  Ce  pro- 
cédé, dit  Moshetm,  est  fort  étonnant  de  la 
part  i*mn  savant,  snrtoot  d^nn  Français  qnl 
n'a  pas  pu  ignorer  que,  selon  les  écrivains 
de  sa  nation,  les  papes  ont  toujours  très-bien 
sm  s*aeeoainioder  ans  temps  et  au  eircon- 
stances,  et  aoe  Rome  moderne  ne  ressemble 
pas  plus  à  1  ancienne  que  le  plomb  ne  res- 
semble à  l'or. 

Tons  ces  Iravanx  des  défenseurs  de  l'E- 
glise romaine,  continue  le  savant  luthérien, 
•nt  donné  plus  d'embarras  aux  prolestants« 

So'ils  n'ont  procuré  d'avantage  aux  catho- 
ques.  A  la  vérité,  plusieurs  princes  et 
aaelques  hommes  instruits  se  sont  laissé 
ébranler,  et  sont  rentrés  dans  l'Eglise  qne 
leors  pères  avaient  quittée;  mais  leur  ex^- 
pie  n'a  entraîné  aucun  peuple  ni  ancane 
province.  Ensuite,  après  avoir  fait  l'énumé- 
nttion  des  plus  lllostres  conrertis,  soit  parmi 
Im  princes,  soit  parmi  les  savants,  il  dit  que 
^  ron  excepte  ceux  qui  ont  été  poussés  à  ce 
cbanfjement  par  des  rerers  doosestiques,  par 
rambttiun  d'augmenter  leur  dignité  et  leur 
fortune,  par  légèreté  oa  par  faiblesse  d'es> 
nril,  on  par  d*anlres  causes  tnssi  pea  lona- 
oies ,  le  nombre  se  trouvera  réduit  à  si  peu 
de  chose,  qu'il  n'v  aura  pas  liead'élre  jaloax 
«tes  acquisitions  raites  par  les  calboliones. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  frire 
quelques  réflexions  sur  ce  tableau. 

1*  Dès  que  les  protestants  ont  posé  pour 
principe  et  pour  fondement  de  leur  réforme, 
que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle  de 
foi,  que  c'est  par  elle  seule  qu'il  faut  déci> 
der  toutes  les  questions  et  terminer  toutes 
I  les  disputes,  où  est  l'injustice,  de  la  part 
des  théologiens  catholiqnes,  de  les  prendre 
an  mot,  et  d'exiger  qu'ils  prouvent  tous  les 
articles  de  leur  doctrine  par  des  passages 
clairs  et  formels  de  l'Ecriture?  Prétendent- 
ils  enseigner  sans  règle,  et  dogmatiser  sans 
prineipest  Ils  ont  eux-mêmes  imposé  cette 
loi  aux  catholiques,  et  ceux-ci  l'ont  subie; 
ensuite  les  protestants  la  trouvent  trop  dure, 
atroodraieni  s*en  exempter.  Ce  sont  eux  qui 
sont  venus  attaquer  l'Eglise  catholique,  et 
lui  disputer  une  possession  de  quinae  siècles  ; 
c'est  donc  A  eux  de  prouver  par  l'Ecriture 
«piécette  possession  est  illégitime. 

ItacnoMNAiu  DUS  HÉnisiBS.  I. 


2*  Il  n'est  pas  vrai  qu'aucun  de  nos  coiw 
froversistee  ait  Interdit  aux  protestants  tout 

raisonnement  et  toute  conséquence  ;  mais 
on  a  exigé  que  les  conséquences  fussent  ti- 
rées directement  de  passages  de  rBcritare 
clairs  et  formels.  Il  ne  l'est  pas  non  plus  que 
nos  conlrovcrsisles  se  soient  bornés  à  ré- 
pondre aux  preuves  des  protestants.  On  n'a 
qu'à  ouvrir  la  Profei$ion  de  foi  catholigM 
deVéron,  l'on  verra  qn'il  prouve  chacun  de 
nos  dogmes  de  foi  par  des  textes  formels  de 
l'Ecritore  sainte.  Les  frères  de  Wallembourg 
ont  fait  de  même  ;  mais  ils  sont  allés  plus 
loin.  Ils  ont  fait  voir  que  la  méthode  do  l'E- 
glise catholique  est  la  même  dont  elle  s'est 
servie  dans  tous  les  siècles,  et  qui  a  été 
employée  par  ies  Pères  de  ITlglisc  pour 

{trouver  les  dogmes  de  foi  et  réfuter  toutes 
es  erreurs;  que  eetle  des  protestants  est 
fautive, et  justifie  toutes  les  hérésies  sans  ex* 
ception  ;  que  leur  distinction  entre  les  arti- 
cles fondamentaux  et  les  non-fondamentaux, 
est  nulle  et  abusive;  qu'ils  ont  falsifié  l'B- 
critare  sainte ,  soit  dans  leurs  explications  * 
arbitraires ,  soit  dans  leurs  versions,  et  il 
le  prouve  en  comparant  leors  différentes  tra^ 
ductions  do  la  Bible;  que  iiou  contents  de 
cette  témérité,  ils  rejettent  encore  tout  li- 
vre de  l'Ecriture  sainte  qui  leur  déplaît.  Ces 
mêmes  controversistes  prouvent  que  c'est 
par  témoins  ou  par  la  tradition  que  le  sens 
de  l'Ecriture  sainte  doit  être  fixe,  et  que  les 
articles  de  foi  doivent  être  décidés,  cl  qu'ils 
ne  peuvent  l'être  autrement.  C'est  après  tous 
ces  préliminaires  qu'ils  opposent  aux  pro- 
testants la  voie  de  prescription,  et  des  pré- 
jugés Irès-légitimos  ;  savoir,  le  défaut  de 
mission  dans  les  réformateurs,  le  schisme 
dont  Ils  se  sont  rendus  coupables,  la  noa- 
veauté  de  leur  doctrine,  etc.  Ils  ont  donc 
prouvé  d'une  manière  invincible,  non-seule- 
ment la  passeisiM  de  l'Eklise  ealbolique, 
mais  la  justice  el  la  légitimité  de  celte  pot- 
session. 

8*  Puisque  les  protestants  ont  allégué 
pour  motif  de  leur  schisme  que  l'Eglise  ro- 
maine n'était  plus  la  véritable  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, le  cardinal  de  RMhelieu  n'a  pas 
eu  tort  de  prétendre  qu'en  prouvant  le  con- 
traire on  sapait  la  réforme  par  le  fondement. 
Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  nos 
adversaires  se  sont  très -mal  défendus  ;  ils 
ont  varié  dans  leur  svsième  ,  ils  ont  admis 
tantôt  une  Eglise  invisible,  tantôt  une  Eglise 
composée  de  toutes  les  sectes  chrétiennes, 
quoiqu'elles  s'excommunient  réciproque- 
ment, et  ne  veuillent  avoir  ensemble  aucune 
société.  Bossoet  a  démontré  l'absurdité  do 
rnn  et  de  l'autre  de  ces  systèmes,  el  les  pro- 
testants n'ont  rien  répliqué. 

L'on  saii  de  queUe  manière  ils  ont  ré- 
pondu à  rjffifslolre  âet  Variationt  :  forcés 
d'avouer  le  fait ,  ils  ont  dit  que  l'Eglise  ca- 
tholique avait  varié  dans  sa  croyance  aussi 
Mon  qu'eux,  et  aranteux.  Hais  ont-ils  ap- 
porté de  ces  prétendues  variations  des  preu- 
ves aussi  positives  et  aussi  incontestables 
que  celles  que  Boesuet  arail  allégnées  con- 
toc  coz7  Inwê  dm  célèbres  coottofirsistca 

as 
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n^Mt     foarnfr  qa^aes  preuTes  Dégativet:  |feDS  catboHfliidii  $t  )e|  mioUlrçs  le  le«r, 

lit  ont  dit  :  Item  ne  royons  pas,  dani  les  défendent.  Mal*  la  convenion  d«  ceux  qui 

trois  premiers  siècles,  tfes  monaments  de  ont  été  instruits,  qui  ont  lui  le  poqr  et  \q, 

tels  el  de  tels  donaes  que  l'Eglise  romaiqe  contre,  uoas  parait       nréjug^  r^Tor^bU  4 

professe  aojonrd'hal  :  doBp  09  ne  tes  eroyaid  tTglIse  catholique,  et  aésavantagèui  ^m.h 

f)as  alors  ;  donc  elle  a  rarié  dans  sn  foi.  On  protestants.  On  voit  par  14  que  ces  t^éllio-! 

eur  a  fait  voir  la  nullité  de  ce  raisonne-  dislçs  n'ont  rien  de  commun  ^veç  cett^ttOAV 

ment,  parce  que  l'Bglisç  da  qn^tfUme  siècle  nous  allontpairlef. 

•  fait  profession  de  fie  croire  que  ce  qui  était  MérpopiSTBS  est  aussi  le  nom  d'uue  secte 

i^ià  cru  et  professé  au  troisième ,  et  en-  fécçmment  formée  ep  Angleterre,  et  qt|^ 

tèigné  depuis  les  apétres;  done  Uà  ipOQQ*  ntiembletetaemiplcellnaes  hornhuiesoii 

■nents  du  quatrième  siècle  prouvent  que  frères  moraves.  Son  nuteor  est  un  M.Wiihc- 

lel  dogme  ^tait  déjà  cru  el  enseigné  aupa-  field;  elle  se  prupose  çoqr  objet  I4  r^rorwc) 

ravant.  des  moeurs  et  le  rétablissement  àq 

Quant  à  ce  que  Mosheim  dit  des  théolo»  la  grâce,  défiguré  par  Taripinianiame,  qui 

i[ii>ns  français,  il  veut  donner  le  change  et  est  devenu  commun  parini  les  tbéologicDS 

hlre  illusion.  Jamais  ces  théologiens  n'ont  anglicans.  Ces  méthod\$tn  enseignent  que  I4 

enseigné  que  les  papes  s'étaient  accommo-  foiseuleintfilpourla  jMstiflcatiqnderhoinuift 

dés  aux  temps  et  aux  ctrconstances,  quant  et  ponr    sahit  éternel,  et  ifs  s'aîiacheqt  à 

à  la  profession  du  dogme;  qu'ils  ont  varié  Inspirer  beaucoup  de  crainte  de  l*cnft'r;  ils 

dans  le  dogme;  que  I  Eglise  de  Kome  n'a  pnl adojplé  U  HturgN.  anKHc9ne:  e.t  q^t étabtt 

plus  la  même  crovanee  une  dans  les  premiers  parmi  dox  la  commiinâmé  de  oiens  qui  ré^ 

siècles,  lis  ont  dit  que  les  papes  uni  profité  gnait  dans  l'Eglise  de  Jérusalem  à  la  nalf-f 

des  circonstances  pour  étendre  leur  ^uridic-  Sauce  du  christianisme.  Oq  asj^yre  qq^'iU 

lion.  po«r  borner  «elle  des  évéqnes,  pour  moMirs  irès-pqres;  maU  comme,  ççltp 

disposer  des  bénéfices,  etc.;  qu'ils  ont  ainsi  secte  ne  doit  sa  naissance  qu'à  l'enthon- 

cbaogé  l'ancienno  discipline  ;  ma^s  1^  disci-  slasme  de  son  chef,  Il  est  à  craindre  que  u( 

^ine  et  ledêfpne  ne'sMit  pas  la  mêw  ehose.  fqrteur  ne  se  suutiennçpas  longtemps,  |lqii» 

Bossact  a  démontré  que  les  protestants  ont  dres,  t.  It,  p.  908. 

varié  dans  leurs  articles  de  foi;  Mosheini  Aux  Ktaa-UntS|^  les  mélhod||le|  se  diT{r 

parie  de  variations  dans  la  discipline  ;  est-cp  sent  en  iresséiens,  withefieldienis,  piliimltef/ 

Il  raisonner  de  bonne  foi?  D'ailleurs  les  etc.  Les  jiremiers  s'attachèrent  aux  erreurs 

théologiens  français  sont  persuadés  que  le  deWessey,  dont  les  seconds  b'écarièreitl  pour 

pape  ne  peut  pas  décider  seul  un  article  de  embrasser  çelles  de  Calvin,  enseignées  paf 

^i,  que  sa  décision  n'est  irréformable  que  Withefieid.  Les  ktlamites,  .ippelés  au>>si  nié- 

auand  elln  est  confirmée  par  racquiescement  thodistes  de  la  nouvelle  réunion,  &e  séparè- 

s  lonle  rRglise;  comment  donc  pourraient-»  rent  en  1797  des  méthodistes  anciens,  qui* 

Hsaoenser  les  papes  d'avoir  changé  la  fi}i  dp  datent  de  17â9,  pour  établir  une  nouvelle 

riiflise'T  forme  de  gouvernen^ent  quç  les  ^iopples 

Le  procédé  de  Mosheim  n'est  pas  plus  hon-  membres  on  H         pttrMlgQlkt  ^TCÇ  len  p)l* 

néie  a  l'égard  des  princes  et  des  savants,  nistres. 

qui,  détrompés  des  erreurs  du  protestan-  Be  tontes  tes  pratiques  des  métliodfstes, la 

tisme  par  les  ouvrages  des  controversi>tes  plus  remarquable  est  celle  qui  se  renouvelé 

catholiques»  sout  rentrés  dans  l'Kgltfe  fo-  chaqqe  année  pendant  l'automne ,  sous  U 

nsaine.  LOfsqSM  «es  eoatroversfsles  ont  ao*  nom  dVwtemèm  rfs  eamp.  Aa  mNien  du' 

cnsé  les  réformateurs  d'avoir  fait  schisme  camp,  établi  dans  un  lieu  écarté,  est  unq 

par  libertinage,  par  esprit  d'indépeudiincet  sorte  d'écbi^fand  d'où  les  ministres  parlent  4 

par  ambition  d*éve'«h«n  de  seeies,  ete.,  les  la  multitude,  snriont  le  soir,  temps  iugé  plus 

pi oiestants  uqt  crié  i  la  calomnie;  ils  ont  fevorable  à  la  conversion  des  pccneurs.  A 

demandé  de  quel  droit  on  voulait  sonder  Iq  l'appel  da  ministre.  4fS  jeunes  geqs  dç|  dfiux 

ImmI  des  ocurs,  prêter  des  intentions  crlmi»  sexes  s'avan^l  (ont  I  coup  vers  une  en- 

Mlles  à  des  hommes  qui  pouvaient  avoir  eu  ceinte  réservée,  s'y  jettent  sur  de  la  paille 

dns  motifs  louables;  et  ils  commettent  çette  préparée  pour  les  t^ecevoir,  et.  au  milieu  dei 

in|nstioe  à  l'égasé  il  Mux  qui  ont  renoncé  hymnes,  des  exhoftatloni  et      çrîi.  Unis- 

9U  schisme  el  aux  erreurs  de  leurs  pères,  sent  par  tomber  en  convulsions,  ce  qui  ne 
Ces  convertis  ont-ils  eu  une  conduite  aussi 
léprebGii.sible  que  les  pélbrmateurs  T  Qu'a»- 


saurail  étonner  lorsqu'il  s'agit  d'esprits 
feibles  et  dlsaafinations  vires.  De  leil^  as- 

Nit  dil Mosheim,  si  on  lui  avait  sdnlehtt  en  semblées  provoquent  une  jeunesse  UceO* 

foca  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  luthérien,  cieuse  aux  excès  les  plus  révoltants, 

parce  qu'il  occupait  la  première  plac^  dans  MILL^AlRB^.  On  dojine  ce  nom  |  ceuK 

une  nnivnrailèf  ni  JouisstU  d'u^e  bonne  ab-  qni  ont  cru  que  Jésus- Christ  régnerait  sur 

bayol  la  terre  avec  ses  saints  dans  une  nouvelle 

Que  In  commun  des  luthériens,  malgré  Jérusalem,  pendant  mille  ans  avant  le  jour 

VetMnpki  de  plusieurs  prinees  el  d'un  nom-  de  jugement  :  roici  le  ft»ndemei|l  d«  ceUQ 

bm  dn  aaranla  eonreriit,  afent  persévéré  opinion. 

dan»  les  erreurs  dont  ils  ont  été  imbus  dès  I.es  prophètes  avaient  proniis  aux  Juifs 

k'enfanott*  cula  n'esl  pas  étonnant:  ils  ne  que  Dieu  les  rassemblerait  d'entre  toutes  les 

sont  pnn  ii«alMiia«tiie  VMinnt  pas  Télrei  nations,  et  que,  lorsqu'il  aurait  eurcé  se« 

lia  M  mm  fniat  ka  Mfra(M  des  Ihéola*  Jugmieiilt  anr  loas  leon  anoamii  |ja  JonI- 


tm  MIL 

raient  sur  la  (erre  d'an  bonfttor  parbit  : 
Diea  annonça  par  Isaïe  quMI  créerait  de  mou-' 
TMDx  cieux,  une  (err«  nouvelle. 
Tout  ce  quf  a  été  auparavant ,  dit  Dieu 

par  la  bouche  d'Isaïe,  s  effacera  de  la  mé- 
*    moire  sauf  q/a'il  revienne  dans  l'esprH  ;  vous 
tonf  ré|oolreit  etroutterei  éternellement 

pénétrés  de  joie  dans  les  choses  que  Je  vai» 
créer,  parce  que  je  m'en  vais  rcnilro  J^ru- 
lalena  une  liue  d  allégresse  et  son  peuple 
un  peuple  de  joie.  Je  prendrai  mes  délices 
dans  Jérusalem;  je  trouverai  ma  joie  dans 
mon  peuple  ;  on  n'v  entendra  plus  de  voix 
taïuenlables  ni  de  tristes  cris  ;  ils  bAtiront 
des  maisons  et  ils  les  Jiabileroiit;  ils  plante- 
ront des  vignes  et  lit  enmangerontles  fruits  : 
il  ne  leur  arrivera  point  de  bâtir  des  mai- 
sons et  qu'un  autre  les  habile,  ni  de  planter 
des  Tignes  et  qu'un  autre  en  mange  le  fruit  ; 
car  la  vie  de  mon  peuple  égalera  celle  des 
grands  arbres,  et  les  ouvrages  de  leurs  mai- 
sons seront  de  grande  durée  (1). 

Mes  élus  ne  travailleront  point  en  vain,  et 
ils  n'engendreront  point  d^nllinlt  qnt  leur 
causent  de  la  peine,  parce  qu'ils  seront  la 
race  bénie  du  Seigneur  et  que  leurs  petits- 
enCtott  le  seront  eomme  eux  ;  le  loup  of 
î'ogneau  iront  pattre  ensemble,  le  lion  et  lo 
bcBuf  mangeront  la  paille ,  et  la.  poussière 
•erala  aonrrilore  du  serpent;  ils  ne  noirent 
point  et  ne  tueront  point  sur  tonte  BM  non- 
iagne  sainte,  djt  le  Seigneur  (2). 

Esécbiei  ne  fait  point  des  promesses  moins 
magnifiques.  Je  vais  ouvrir  vos  tombeaux, 
dit  Dieu»  et  ^  forai  sorMr  non  peuple  dea 
sépulcres,  ei  je  vous  rendrai  la  vie  et  Tonn 
réiublirai  dans  votre  pays;  alors  vous  con- 
naUrea  que  je  suis  le  Seignenr.  Je  rassem- 
Merai  les  IsraétHta,  en  les  tirant  de  toolee 
les  nations  parmi  lesquelles  ils  ont  été  dis- 
penéa;  je  serai  sênatifté  entre  eux  à  U  vua 
«a  IcMilaa  lu  nnliensi  il^MileroBt  dans  la 
liife  faai'ai  donnée  à  mon  serviteur  Jacob, 
ils  j  feakitaroai  sans  ccaiatc,  9  bétironi  d«» 
naifsmia,  y  plandereat  4aa  ripio*  et  7  de- 
menreronl  en  assurance,  lors(|uo  j'exercerai 
mes  jugements  contre  ceux  qui  éiuieul  au- 
tour d'eox  et  fitf  les  ent  maltraités,  et  l'on 
eonnalira  alors  que  c'est  moi  qui  suis  1* 
Seigneur  et  le  IHen  de  leurs  pères  (3). 
.  Las  Juifs  qni  reowourenl  que  Jësus^risl 
était  le  Messie  ne  perdirent  point  de  vue 
ces  promesses  magnifiques,  et  U  y  en  eut 
qui  crurent  qu'elles  auraient  leur  eCei  au 
seeoed  avènement  de  Jésus-Cbriat, 

Ces  bénîmes,  moitié  juifs,  moitié  cbré» 
tiens,  crurent  qu'après  la  venuo  de  l'Anle- 
obrisl  et  I4  ruine  de  tontealM  nali«na  qui  ie 
tvtmm ,  il  serlsra  «n«  prewiére  résnrree- 
tion  qui  ne  sera  que  pour  les  justes ,  mais 
que  eeax  qui  se  trouveront  alors  sur  la 
terre,  bena  et  anéabanls,  seront  eonaerfdn 
en  vie  :  les  bons,  pour  obéir  aux  justes  res- 
SQScitéSyOomnwà  leurs  princM  1  lesaéohant» 
Mnr  dire  valncn  par  les  jnstea  et  pour  laor 
Mm  «asi^eliii  f  ^  Jéaaft^GMat  dtaeaodr^ 

(i)  Eiiiph.,  bxr.  80.  TLeod.,  lOit.  Ecclûs.,  I.  u.c.  il. 
AtV^de  Uw.,  €.  81.  PhuUas.  Bibttot.  Cod.  Si. 
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alors  da  etCl  danr  sa  gloire  ;  qn*ensnite  la 

Tille  de  Jérusalem  sera  rebâtie  de  nouveau, 
augmentée,  et  embellie,  et  «(ue  l'on  reb^r 
ttra  le  temple.  Les  millénafres  narqoafenl( 
même  précisément  l'endroit  où  l'un  et  l'au- 
tre seraient  rebâtis  et  l'étendue  qu'on  leur 
donnerait  :  ils  disaient  que  les  mnrailles  dé' 
leur  Jérusalem  seraient  bâties  par  les  na- 
tions étrangères,  conduites  par  leurs  roi8|^ 
qne  tout  ce  qui  y  était  désert,  et  principale- 
ment le  temple,  serait  revêtu  ae  cyprès, 
do  pins  et  de  cèdres  ;  que  les  portes  de  la 
Tille  seraient  toujours  ouvertes  ;  que  l'on  y 
apporterait  jour  et  nuit  toutes  sortes  de 
richesses.  Ils  appliquaient  à  cette  Jéru- 
salem ce  qui  est  dit  dans  l'ApocalTpsd 
iChap.  xxi),  et  an  temple  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  Exéchiel  :  c'est  là  au'ils  disaient 
que  Jésns-Cbrist  régnerait  mille  ans  sur  la 
terre  d'un  règne  corporel  »  et  que,  durant 
ces  mille  ans,  les  saints,  les  patriarches  et 
les  prophètes  vivraient  avec  lui  dans  un  con- 
tentement parfait;  c'est  U  qu'ils  espéraient 
que  lésus- Christ  rendrait  I  ses  aalnta  le 
centuple  de  tout  ce  qu'ils  avaient  quitté 

f»our  lui  ;  quelques  -  ans  prétendaient  que 
es  saints  passeraient  ee  tenps  dans  les  ns* 
tins,  et  que  môme  dans  le  i>oire  et  dans  le 
manger  ils  iraient  beaucoup  an  delà  dei( 
bornes  d'one  Juste  modération  et  se  porte-' 
raient  à  des  excès  incroyables  ;  ils  disaient 
que  ce  serait  dans  ce  règne  que  Jésus-Christ 
boirait  le  vin  nouveau  dont  il  arait  parlé 
dans  la  cène  ;  ils  prétendaient  encore  qu'il 
y  aurait  des  mariages,  au  moins  pour  cea:i; 
qui  se  seraient  trouvés  vivants  à  la  venues 
de  Jésus-Christ;  qu'il  y  naîtrait  des  enfants; 
que  toutes  les  nations  obéiraient  à  Israël^ 
que  tontes  les  créatures  serviraient  au^ 
justes  avec  nne  entière  promptitude;  qu'il  y 
aurait  néanmoins  des  guerres,  des  triomphes, 
des  victorieux,  des  vaincus,  à  qui  l'on  lerai^ 
souffrir  lu  mort.  Ils  se  promettaient,  dans  cettq 
nouvelle  Jérusalem,  nne  abondance  inépui- 
sable d'ur,  d'argent,  d'animaux,  de  toutes 
sortes  de  biens  et  généralement  tout  ce  qu<> 
les  chrétiens  seinblables  aux  juifs,  et  qui  no 
cherchent  que  la  volupté  du  corps,  peuvent 
s'imaginer  et  désirer;  ils  i^outaienl  â.celq 
qu'on  serait  dreonels»  qa'il  j  aurait  un  sab- 
bat perpétuel,  que  l'on  immolerait  des  vic- 
times» cl  que  tous  les  hommes  viendraient 
adorer  Dieu  à  lémtatem ,  les  uns  tons  lei 
samedis,  les  autres  tous  les  mois,  les  plus 
éloignés  une  fois  l'an;  que  l'on  observerait 
toute  la  loi,  et  qu'au  lieu  de  changer  les 
juifs  eu  chrétiens,  les  chrétiens  deviendraient 
des  juifs.  C'est  pourquoi  saint  Jérôme  appelle 
sonrent  l'opinion  des  millénaires  une  tradi- 
tion et  une  fable  judaïque,  et  les  chrétiens 

aui  la  crovaient  des  chrétiens  judaïsanls  et 
es  demHoib. 
Ils  ronlaient  des  merveilles  de  fertilité 
de  la  terre,  kqueUe,  scion  eux*  produirait 
tonles  obosea  dans  tons  lea  par»,  et  qn'ainai 
•n  n'aatait  plaa  bemi»  de  twigut»  Un  dé- 

g)  tatou,  17. 
J  Jbechlei.  xxxvii.  IS,  SS^  16. 
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•lient  qu'après  que  le  règne  de  mille  ans 
serait  passé,  le  diable  assemblerait  les  peu- 

Elca  deS€ylhie,inarqaés  dans  l'Ecriture  soos 
t  nom  de  Gog  et  de  M.igug,  lesquels,  avec 
é'antres  nations  Infldèles  retenues  lusua'ators 
4ans  Tes  evtrémf  lés  de  la  terre ,  Tiendraient, 
â  la  sollicitation  du  démon  ,  attaquer  les 
Minls  dans  la  Judée;  mais  que  Dieu  les  ar- 
fileraft  et  les  tnerait  par  une  pluie  de  feo, 
éBiuile  do  quoi  les  mcrhints  ressuscite- 
raient; qu'ainsi  ce  règne  de  mille  ans  serait 
anivi  de  la  résurrection  générale  et  éternelle 
•t  do  jugement,  el  qu'alors  s'accomplirait  la 
parole  du  Sauveur,  qu  il  n'y  aura  plus  do 
narlafe ,  mais  qae  nona  serons  égaux  aux 
anges,  parce  que  noas  serona  les  ettCinls  de 
la  résurrection. 

11  parait  <|De  Cérinthe  donna  de  ta  ro^oe 
à  celte  opinion  qui  flatte  trop  l'imagination 
pour  n'avoir  pas  de  partisans  :  on  crut  la 
Toir  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  qui 
dit  que  les  justes  régneront  pendant  mille 
ans  sur  la  terre  arec  Jésus-Christ.  On  crut 
que  cet  npôtrc  n'avait  f.iit  qu'expliquer  ce 
qu'Ezécbiel  avait  prédit  :  plusieurs  chrétiens 
retranchèrent  de  ce  règne  temporel  la  vo- 
lupté que  les  chrétiens  grossier;^  fiisciient 
«ntrer  dans  le  bonheur  des  saints;  c'est 
ainsi  quePapiat  Expliquait  le  ringtième  eha* 
pitre  de  l'Apocalypse. 

Cette  opinion,  dépouillée  des  idées  gros- 
sières dont  les  chrétiens  ebamets  l'aralent 
chargée,  fut  adoptée  par  plusieurs  Pères  :  tels 
furent  saint  Justin,  saint  Irénée,  etc. 

Le  grand  nombredesauteurs  ecclésiastiques 
et  des  martyrs  qui  ont  suivi  l'opinion  desmiU 
lénaires  a  fait  que  saint  Jcr6me  n'a  pas  osé 
la  condamner  alMrolQoient  ;  il  aine  mieux 
réserver  toutes  ces  choses  an  jugement  de 
Dieu  et  permettre  à  chacun  de  suivre  son 
sentiment;  ce  qui  n'eropéche  pas  qu'il  un  la 
rejette  comme  une  fausseté  contraire  à  l'E- 
criture, comme  un  conte  aussi  dangereux 
que  ridicule,  et  qui  devient  un  précipice  à 
«eux  qui  r  ajoutent  foi.  Saint  Pfailastre  la 

Îualifie  même  d*héresie.  Les  Orientaux ,  en 
crivani  contre  saint  Cyrille ,  traitent  de  fa- 
Mssel  de  folie  les  mille  ans  d'Apollinaire; 
al  saint  Cyrille,  en  leur  répondant,  déclare 
qu'il  ne  s'arrête  en  aucune  manière  à  ce 
qu'a  cru  Apollinaire.  La  plus  grande  partie 
des  Pères  ont  combailo  cette  erreur,  qui 
n'avait  plus  de  partisans  connus  du  temps  de 
saint  Jérôme  el  de  saint  Augustin.  >  oyes 
Tillemont,  t.  Il,  ari.  MiLLÉifAïaas,  p.  300. 

Ce  sentiment  s'est  renourelèpanni  las  pié- 
listes  d  Allemagne  (1). 

*  MINÉKNS  :  hérétiques.  Avant  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  ,  la  secte  des  minécns  fai- 
sait une  secte  particulière.  C'était  un  corps 
'  de  cbrétieos  demi-juifs ,  qui  gardaient  encore 
la  circoncision.  Us  se  réunirent  bientôt  après 
aux  sectateurs  de  Bion ,  dont  l'hérésie  com- 
mençait à  paraître.  Bion  était  d'un  bourg 
Bouimé  Caaola ,  au  pays  de  Baian.  Son  nom 
signiaait  paorre  ;  el  ses  partisans  fiilsaient 
profession  de  pauvreté.  Choxeux,  la  pluralité 
des  femmes  était  admise,  lis  étaient  même 
(t)8tudMMii,lsaiesa. 


obligés  de  se  marier  arant  Vâge  de  pnbcrié. 
Selon  eux,  le  diable  arait  tout  ponroir  sur 
le  monde  présent,  et  Jésus-Christ  sor  le 
futur.  Dieu  s'était  déchargé  sur  eux  du  soin 
de  l'univers.  Jésus -(Christ  n'était  pas  la 
même  personne  que  lésns  :  Yésat-Cbrfst 
était  un  ange,  et  Ie.plus  grand  dos  nnges  ;  et 
Jésus ,  un  homme  ordinaire ,  né  de  Joseph  el 
de  Marie.  8a  rare  rerlu  l*aralt  Alt  choisir 
pour  Qls  de  Dieu,  par  J/'sus-Chrisl ,  qui  était 
descendu  en  lui  sous  la  forme  d'une  colombe. 

'  MINGRÉLIENS  :  chrétiens schismatiques 
du  Levant,  dont  te  christianisme  est  si  dé- 
figuré par  l'ignorance  et  la  superstition  , 
qu'on  peut  dire  à  juste  titra  qu'ils  n'ont 
guère  de  chrétien  que  le  nom.  La  plupart 
d'entre  eux  ne  sont  point  baptisés  ;  et  souvent 
leurs  prêtres  mêmes  n'ont  point  reçu  ce  sacre- 
ment. Plusieurs  de  leurs  évéques  ne  savent 
pas  lire;  et,  pour  couvrir  leur  honteuse 
Ignorance ,  ils  apprennent  des  messes  par 
cœur.  Ils  se  font  un  certain  revenu  de  l'or* 
dination  des  prêtres ,  et  des  dispenses  qu'ils 
leur  accordent  pour  se  marier  autant  de  fois 

Su'iis  voudront.  Le  patriarche  des  Mingré- 
ens  porte  le  titre  pompeux  ée  Catkotique  : 
ce  qui  n'empêche  point  qu'il  ne  traflquc  des 
choses  sacrées  ,  comme  les  ministres  subal- 
ternes. Son  principal  revena  consiste  dans 
un  tribut  qu'il  lève  sur  les  évéques  qu'il 
ordonne;  el  ce  tribut  est  de  cinq  cents  écus 
poorcbaque  ordination.  On  prêtre mingrélienj 
appelé  auprès  d'un  malade,  ne  lui  parle  ni 
de  Dieu  ni  de  son  salut.  Persuadé  que  tontes 
les  maladies  sont  causées  par  la  colère  des 
images ,  il  cherche  dans  nn  livre  quelle  peut 
être  l'image  qui  est  irritée  contre  le  malade. 
Lorsqu'il  a  fait  cette  décourerte,  il  ardonno 
aum;ilade  d'offrir  à  celte  image  courroucée 
nne  somme  d'argent ,  ou  quelques  bestiaux  ; 
et  c'est  toojonrs  par  ses  mains  que  passe 
l'offrande  arant  d  être  présentée  à  l'image. 

Voici  la  manière  dont  les  Mingréliens 
administrent  le  baptême.  Dès  qo*un  enfant 
est  né ,  le  prêtre  loi  fait  un  signe  de  croix 
sur  le  front.  Au  bout  de  hait  jours,  il  toi 
fait  une  onction  avec  l*hwile  sainte  ,  qu'on 
nomme  myrone.  On  laisse  ainsi  l'enfisnt 
Tespace  de  dans  aas.  Ce lenne  expiré,  on  la 
conduit  à  l'église.  Le  prêtre  alluma  une 
bougie,  et  fait  plusieurs  lectures  et  prières, 
aprm  lesquelles  la  parrain  plonge  I  enfant, 
tout  nu,  dans  de  l'eau  tiède,  mêlée  avec  de 
l'huile  de  noij.  Pendant  cette  ablution,  le 

firêlre  ne  fait  1H  ne  dit  rien;  mais,  lorsque 
'enfant  est  bien  lavé,  il  s'approche  do  par- 
rain, el  lui  donne  le  vase  qui  renferme  le 
nyrone.  Le  parrain  s'en  sert  pour  faire  des 
onctions  à  l'enfant  sur  toutes  les  parties  du 
corps  ;  puis,  lo  remettant  dans  l'eau ,  il  lui 
donne  un  morceau  de  pain  bénit  et  du  vin. 
Il  observe  si  l'enfant  témoigne  de  rapuétil  ; 
car  c'est  un  signe  qu'il  sera  d'une  bonne 
constitution.  Aprè»  tontes  ces  cérémonies,  - 
où  le  prêtre  n'est  compté  pour  rien,  le  par- 
rain livre  Tenllnit  à  sa  mère.en disant:  «  VoaS 
me  l'avez  donné  juif,  el  je  vous  le  rends  chré* 
tien  ;  »  formule  qu'il  répéta  jusqu'à  trois 
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fois.  Ce  Mail  «t  tiré  d*MM  mUMoii  te 
P.  Zampy. 

Les  préires  de  MiogréN»  n«  Iraitont  gnèra 

mieux  le  5acrement  de  l'eucharistie  que 
celui  du  baplétne.  Ils  conaerrent  le  corps 
de  Jéflos-Chntl  dant  an  pelil  tac  da  cair  os 
de  toile,  qu'ils  portent  attaché  A  leur  cein- 
ture :  souTCDl  méaie  ils  le  doonent  i  porter 
à  dai  laVqmt  ;  et,  comme  le  pain  consacré 
se  durcit  à  force  d'être  gardé  lotiRtpmps,  ils 
le  brisent  en  morceaux,  et  le  font  iremper. 
Dans  caile  opération ,  il  s'en  détache  nn 
ffrnnd  nombre  de  particules  dont  ils  ne  s'em- 
barrassent aucunement.  Les  Miogréliens 
reçoivent  rarement  l'eucharistiK ,  même  à 
l'article  de  la  mort.  Lorsqu'ils  sont  dange- 
reuseuient  malades ,  ils  se  la  font  apporter 
pour  s'en  servir  à  nn  usage  profane  et  soper- 
stitieax,  qni  consista  à  laetlra  la  paio  con- 
sacré dans  vne  boaldlla  pleine  da  vin.  8i  la 
pain  surnage ,  on  juse  que  le  malade  gué- 
rira i  s'il  s'enfonce»  casl  an  arrêt  da  aaorl 
poorlnf. 

Passons  i  la  manière  dont  ils  célèbrent  la 
messe.  Qa'on  se  représente  un  liomme  tenant 
d*vm  nain  «aa  boogie,  da  Tantre  une  eala- 
basse  pleine  de  vin,  un  petit  pain  sous  le 
bras,  on  sac  de  cuir  sur  l'épaule  «  qui  ren- 
ferme les  •manients  sacerdotaux;  c'est  l'é- 
quipage d'un  prêtre  mingrélien  qui  va  dire 
la  messe.  Arrivé  auprès  de  l'église,  il  com- 
■Mace  à  réciter  diversaa  prières  ,  frappe  sur 
une  planche  de  bois  pour  appeler  le  peuple, 
et  entre  ensuite  dans  l'é^iise ,  où  ii  s'habille, 
récitant  toujours  des  prières.  Il  arrange  lui- 
même  l'autel ,  dont  la  parure  n'est  pas  fort 
décente  :  qu'on  en  juge  par  la  patène  qui 
n*est  autre  chose  qu'on  plat,  et  par  le  calice, 
qui  est  on  gobalei.  Noos  passons  las  céré- 
monies de  la  messe  ,  qni  n'ont  rien  de 
pnriiculier.  Il  suflBl  de  remarquer  qu'un 
prêtre  mingrélien,  lorsqu'il  ne  trouve  pas 
règliseouverle,  ne  se  lait  point  de  scrupule  de 
célébrer  la  messe  à  la  porte.  S'ils  se  trouvent 
trois  préires  dans  la  même  église,  ils  disent 
la  messe  Ions  trois  ensemUc. 

Les  moines  mingréliens  sont  grands  ob- 
servateurs du  îeaoe,  jusque-là  que,  s'il 
leur  arriTalt  de  le  rompre  ,  ce  serait  pour 
eux  une  raison  suffisante  de  réitérer  leur 
baptême,  lis  ne  mangent  jamais  de  viande, 
et  sout  très-persoadés  que  Jésus-Christ  n'ca 
a  jamais  mangé ,  et  que  c'est  arec  du  poisaon 
qu'il  a  fait  la  cène. 

Les  Miogréliens  célèbrent  la  léle  des 
morts  le  lundi  d'après  Pâques.  La  principale 
cérémonie  de  cette  fête  consiste  dans  le  sa- 
crifice d'un  agneau  ,  que  ch.iqiie  niinillc  fait 
•or  le  tombeau  dos  morts  qui  lui  appartien- 
nent. La  léle  et  les  pieds  de  Tagnean  sont  la 
portion  des  prêtres  :  le  reste  sert  au  festin 
j>ar  lequel  les  pareoU  terminent  la  fêle.  Le 
jour  de  Saint-Pierre,  ils  portent  dans  lea 
aépulcresdupain.  des  poires  et  des  noiseltcs. 
h»  prêtres  donnent  leur  bénédiction  à  ces 
doos  fanèbrea.  La  fftie  de  No«l  est  aussi 
accompagnée  de  cérémonies  mortuaires  ;  et 
il  y  en  a  qui  iuiuioleot  ce  jour-iàdes  pigeons 
MIT  la  lombt  dt  l«un  paranla. 


MiM,  mè 

Saint  Georges  est  le  principal  patron  4m 
pajs.  On  Ini  iacrifia  un  bônf  le  jour  de  sa  fêta, 
et  Toid  fodle  est  l'origine  do  ce  sacrifice.  Un 

incrédule,  qui  se  moquait  de  saint  Georges  et 
de  ses  miracles,  dit  un  joor  :  «  Si  saint  Géorgie 
cet  nn  si  grand  raiaooroe  prodif^es ,  qu'il  base 
trouver  demain  ,  dans  ma  maison  ,  le  bœuf 
d'un  tel.  »  La  chose  n'était  point  aisée.  Ce 
bcBof  appartenait  i  nn  homme  qni  demen» 
rait  à  plus  de  cent  lieues  de  l'endroit  où  était 
l'incrédule.  CependantsaintGeorges  alla  déro» 
ber  le  bœof,  et  le  porta,  dit-un,  dans  la  maison 
du  railleur,  qui  fui  bien  surpris  de  le  voir  , 
le  lendemain  matin.  Ce  prodige  le  convertit, 
et  il  lut  depuis  un  des  prèneurs  les  plus  aéléa 
des  miracles  de  saint  Georges.  On  érigea  une 
église  pour  conserver  la  mémoire  de  cet 
événement;  et  c'est  dans  celte  église  quo  ao 
fait  tons  le«  ans  le  sacrifice  du  btiuf. 

*1I0LIN0BIS1IIE, doctrine  dellolinoi,  prê- 
tre espagnol,  sur  \<i  vie  my>i(ii]ue,  condam- 
née à  Rome ,  en  1687,  par  Innocent  XI.  Ce 
pwAite,  dans  ta  ballo,  cenaore  soisanto-hnlt 
propositions  tirées  des  écrits  de  Motioos,  qui 
enseignent  le  qoiéUsme  le  plus  outré  et 
ponsaè  jusqu'aux  dernières  consèqucncei. 

Le  principe  fondamental  Je  celte  doctrine 
est  que  la  perfection  chrétienne  consista 
dans  la  tranquillité  de  l'ioM,  dans  le  renon- 
cément  à  toutes  les  choses  extérieures  et 
temporelles,  dans  on  amour  pur  de  Dieo, 
exempt  de  tonte  vue  d'intérêt  et  de  récom- 
pense. Ainsi  une  Ame  qni  aspire  au  souve- 
rain bien  doit  renoncer  non-seulement  à  tous 
les  plaisirs  des  sens,  mais  encore  A  tous  lea 
objets  corporels  et  sensibles,  imposer  silence 
à  tous  les  mouTcmeots  de  son  esprit  et  de  sa 
Toionié,  pour  ao  concanCmr  et  a'nbiorbar  en 
Dieu. 

Ces  maximes,  aubtfmes  en  apparence,  et 
capables  de  séduire  les  imaginations  vives, 
peuvent  conduire  à  des  conséquences  alliren- 
ses.  Ifolinos  et  quelques-uns  de  ses  disciplao 

ont  été  accusés  d'enseigner,  tant  dans  la 
théorie  que  dans  la  pratiaue,  que  l'on  peut 
s'abandonner  sans  péché  a  des  déréglementa 
infâmes,  pourvu  que  la  partie  supérieure  de 
l'âme  demeure  unie  A  Dieu.  Les  propositions 
25,  ^1  et  suivantes  de  Molinos,  renferment 
évidemment  cette  erreur  abominable.  Toutes 
les  autres  tendent  à  décrédiler  les  pratiques 
les  pins  saintes  de  la  religion,  sous  prétexte 
qu'une  âme  n'en  a  plus  besoin lorsqn'oUooat 
parfaitement  unie  à  Dieu. 

Mosheim  assure  que  dans  le  dessin  de 
perdre  ce  prêtre,  on  lui  attribua  des  consé- 
quences auxquelles  il  n'avait  jamais  peusé. 
11  est  certain  que  Molinos  avait  à  Home  des 
amis  puissants  et  respectables*  très  A  purtée 
de  le  défendre  s'il  avait  èlè  poMible.  Smis  lea 
faits  odieux  dont  il  fut  conraincu  ,  lorsqu'il 
eut  donné  une  rétractation  formelle,  il  n'est 
pas  probable  qu'on  raurail  laissé  en  prison 
jusau'à  sa  mort  qui  n'arriva  qu'en  1696. 

Mosheim  suppose  que  les  adversaires  de 
Molinos  furent  principalement  indifués  do 
ce  qu'il  soutenait,  comme  les  protestants, 
l'inutilité  des  pratiques  extérieures  et  des 
cérènioalci  ,do  loligion.  Vqilà  cmmio  lan 
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tfioHNnet  à  lyftèéia  trouvent  partout  de  quoi 
.MOttrrir  leur  préfention.  Selon  l'a  vil  des 
i|tfotMt«ttls,  toot  béffAtjqae  qui  a  fÊfCHêémk 

^^qnelqiM  chose  leur  opinion  ,  qoelquc  rrrenr 
4|a'il  aH  tMeignée  d'ailleurs,  mérilail  d'être 
libMm.  ttt  INIIM  de  condamnation  de  llolimM 
censure  non-sealement  les  propositions  qui 
Miiiaienl  le  protestantisme,  mais  cellt  s  qui 
•«■fermaient  la  fond  du  qalétisme,  et  touios 
las  conséqnenees  qui  s'ensmvalent.  Mosheim 
•loioméme  n'a  pas  osé  les  justifier,  HUt.  £€cl. 
«(m  disD-teptiim§  êUok ,  tacC  t,  part,  t,  OM. 
4,1*0. 

.  Il  fifrt  sa  Mvrenlr  que  les  qulétisfos,  qui 
firent  du  bruit  en  Fr.ince  peu  dotempsaprès, 
ne  donnaient  point  dans  les  erranrt  gros- 
«Mm  de  Mannos  $  ils  tifatlMit,  m  aantMfara» 
profession  de  les  délester.  Foy.  Qorétmnr. 

*  MOMliiRS.  Nom  donné  par  dérision  à  e«i 
protsstaoC.qoi.hwaiwéqoaatt  to«  priocipet 
lia  libre  examen,  rofasent  aux  paslenrs<ie 
fienève  le  droit  de  se  séparer  aujôord'hai  de 
CaMn,  tant  en  déclarant  qaa  Calvin  a  e«i 
Mgaèn-  la  droit  da  m  •éfêMt  da  l'KfHat 
«onalne.  - 

'  Depuis  ptaaiaiifiMiiiAM,  Il  métropolirdt 

calvinisme  a  vu  les  pastenrs  et  le  troupeau 
se  diviser.  Les  uns  ont  voulu  marcher  avec 
la  siècle,  et  prétendu  que  la  tbMogle  devait 
ëuivre  le  progrès  d«s  lomières  et  se  ployer  à 
la  mobilité  des  opinions  humaines.  Les  autres 
ont  «ru  quil  ne  leur  était  pas  permis  de  s'é- 
varter  des  prineip«t  des  pramtera  réforma- 
leurs,  et  se  sont  rait  un  cas  de  oevseience  de 
diriger  dans  ce  sens  leurs  instructions  et 
lettra  exerclcea.  Parmi  ces  derniers,  était  l'é- 
Mdlaflf  ev  ihéaloRlaBmpa^ai,  qui  présidait 
àdes  réunions,  ou  l'on  insistait  pTirticulièro- 

Sent  sur  les  points  de  doctrine  que  les  uii- 
stNa  oBiaMalMt  dMit  lenra  dltcoon.  H  fit 
ptrattre  en  1818  des-  Considérations  sur  la 
dMiHlé  d$  Jésui'Chriêt^  dans  lesquelles  il 
teproebalt  à  la  eoropagnte  des  pattattrs  éa 
Génère  d'avoir  abandonné  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésas-Chrtst.  Cet  écrit  produisit 
une  vire  sensation,  et  la  compagnie  f\il  «ol* 
llcitée  de  plusieurs  cAtés  de  répondre  au  re- 
proche qu'on  lui  adressait.  Pendant  qu'on 
allendail #ana «ne  déclaration  précise,  elle 
prescrivfl,  au  contraire,  par  arrêté  do  3  mal 
1817,  le  silenee.'sur  trots  ou  quatre  questions 
Importantes,  et  fit  promettre  aux  jeunes  mî* 
«istres  de  ne  pas  combattre  l'opinion  d'an 
des  pasteurs  sur  cette  matière.  MM.  Em« 
paytat,  Maîan  et  Guero  fils ,  n'ayant  na»  si- 
gné la  formule  proposée,  furent  eicios  dtt 
tninitlère.  Lea  éèrilt  ta  swccédèraut  :  d*ttÉ 
côté,  l'avocat  Grenus,  attaqua  la  compagnie 
dans  trois  brochures  ;  d'un  autre  côté,  lea 
paateort  aa  défendlrant  par  les  Isfim  à  «m 
(imi.  En  1818,  la  lutte  prit  on  carnclèrc  plus 
grave,  et  les  ministres  ne  voyant  que  des 
moNMKfff  âêVË  le  xèle  des  opposants  pour  la 
jjrutestantisme  primitif,  cl  particulièrement 

fiour  le  dogme  de  la  divinité  dn  Jésus-Christ 
eur  donnirant  Ye  sobriquet  de  ntomiers  afln 
d'attirer  sur  eut  le  ridicule.  On  appela  un 
uUuistre  sociuicnà  ooc  chaire  de  théologie  : 
ha  ocdom  *M.  HéilVMl,  minlitfe  Étt  parti 


contraire,  de  quitter  Genève.  M.  MéjancI  tt 
M.  Malan  ayant  publié  les  motib  de  leqr 
'«iainlioAyit  danMiM  aansAaBi,  non-fonle- 
Bsent  que  la  compagnie  ne  voulait  pas  souf- 
frir à  Genève  le  Handale  do  l  eoseignement 
de  la  divinité  de  lésus^ritt,  mais  quo  l'au- 
torité civile  se  joignait  à  «Ile  pour  réprimiir 
un  tel  déMonùre.  Tuudis  qu'on  troublait  les 
réunions  des  momien ,  par  dcs  altroupe- 
netti»,  des  danwurs  et  des  nMtMQes*  «n.pco- 
finsait  ourerteinefll  le  déisme  et  w  socinia- 
nistiie  dans  des  impriiués  tels  que  Us  Conti- 
déralivnê  «ur  la  cfmuiU  4**  ftÎHêurs  d$  .Gt- 
nèv9,  H  le  Coup  tPutt  sur  («s  eonfu^im$  i$ 
foi,  par  M.  Hayer.  M.  Malan,  ne  suivant  pas 
toni  à  fait  la  mémo  lime  %m  M.  liiupâjitas, 
qal  41a  l'arigiae  s^élMl  sépirfr  de  ki  compa- 
gnie, Qt  bâtir  en  1820,  un  petit  temple  à  la 
porle  de  Genève,  et  y  pré»iida  à  des  ré»oions 
Hellcieases  «  sans  Hva  ssbisoio,  quoique 
exclu  du  ministère  et  destitué  de  sa  place  de 
régent  :  tt  n'administrait  pas  le  baptême,  ne 
faisait  point  la  cène,  ne  bénissait  point  les 
liiariages.  Il  y  cot  même,  en  18ti3,  quelques 
tantatives  de  rapprochement  entre  lui  et  les 
fldsdslaas  :  mais  il  ne  voulut  pas  se  soumet- 
tre aux  conditions  qn'en  lui  imposait,  et  finit 
par  se  séparer  entièrement  de  l'Eglise  de 
Oenè?a,  pour  Se  déalarer  ministre  de  l'E- 
gliso  angticaae.  Les  moiiH0rs,  aussi  sélés 
qu'infidMes  au  principe  du  protestantisme  , 
ont  fait  beaucoup  de  progrès  en  Suis»e.  Ils 
xen versent  toialênient  le  principe  dn  libre 
e<anien  et  de  l'interprétation  par  la  raismi 
des  doctrines  contenues  dans  la  Bible  :  les 
maximes  qu'ils  lui  oppossoi  las  «Uigeraienl, 
a*ils  llalant  eonséquanls,  è  ranlrer  Mna  Vm- 
nilé  catholique.  Au  contraire  ,  la  compagf^to 
des  pasteurs ,  pour  asaintenir  k  principe  du 
prowatanHene,  «  dû  ■éaesaalraaMii  fOMn- 
eer  aux  opinions  que  les  tnomUrt  lui  font  un 
crtme  d'avoir  abandonnées.  C'est  ae  qn'éta- 
Mit  d'ona  mililéra  piqwinte  une  braciinfB 
publiée  par  un  anonyme  catholique  son"?  le 
titre  de  Défense  dr  la  vénérabU  compagnie 
des  pasteurs  de  Gêni9§  .* 

«  Le  droit  d'exaUMO,  y  dit-on,  est  le  fun- 
dement  de  la  religion  protestante ,  et  tout  ce 

În'elle  conliant  d^tartablo.  Tant  «foe  ce 
mil  est  reconnu  ,  exercé  sans  entrave  ,  elle 
subsiste  elle-même  sans  altération  :  ce  droit 
aboli,  elle  n'est  pios.Mais  combien  ne  seraii'il 
pas  absnrde  d'ordonner  à  chacun  d'examiner 
pour  former  sa  foi,  cl  de  lui  contester  ensoile 
la  liberté  d'admettre  le  résuilat,  quoiqu'il 
soit,  de  cet  examen?  Conçoit-on ,  je  la  dot- 
nande,  de  plus  manifeste  contradiction  tNaa 
pasteurs  ont  donc  pu  légitimement  rejeter 
telle  ou  telle  crojaaceconservée  parlospro- 
niers  rMmMrtevis.  Il  que  signiÉs  mêmtm 
mot  de  réforme,  entendu  dans  son  vraliaMt 
sinon  un  perleetioBneiaont  progressif  al  daa* 
«nuelf  PkdiaadiB  l'arrêter  d  «n  polplfllii^ 
c'est  tomber  dans  la  rêverie  des  symboles 
imrnuai>le8,  qui  conduisent  loat  droit  au 
papisme  par  la  nécessMé  d*iMa  ■■Hrlté  !»• 
faillible  qui  les  détermine.  Sonvenons-tioos- 
en  bien  :  la  plus  légère  restriction  à  la  liberté 
da  erojaiica,  w  Mt  dfaAnuttildtiilf^ 
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iDtUère  de  religion ,  est  mortelle  au  pro- 
téstâiiusmc.  ivous  ne  pouvons  condamner 
persouug^L^  nous  conaamner  QOUndtémes, 
el  holra  merancc  n'a  d*autreé  limites  que 

celles  lîes  o[»iiiii)ns  Iiuinaincs. 

«  On  ne  peut  liunc  sous  ce  rapport  qub 
^lôùer  la  sagesse  de  la  vénérable  compagnie. 
Pro^nquéf  p,ir  d('>  liotnmes  qui  ,  eu  r.u cu- 
bant d  errçur,  sapaient  la  base  de  la  rélornie, 
elle  s^si  pèa  inqûféléc  des  ojiinions  qu'eUe 
%àit  être  essentiellement  libres;  mais  elle  a 
défendu  le  principe  même  de  celli:  liherlé, 
é'n  repoussant  de  son  sein  les  sectaires 
qui  le  violaient.  Permis  à  vous,  leur  a-t-elle 
dit,  (ie  croire  ou  cle  nier  j)ersonncllouient 
toul  ce  (]u'il  vouâ^âiA/Môrvu  que  vous 
laissiez  chacun  user  Iranquillemenl  du  môme 
^roit,  pourvu  que  vous  ne  prélendiex  pas 
>pner  auiantres  tos  crofAnees  pour  règle  ; 
if  c'est  là  ce  que  nous  no  souffrirons  ja- 
Jfais.  Qui  ne  reconnaît  diins  ce  lansaffe  et 
Tan.  celte  conduite.  li;'|jf«i;^«^1N^ 

protesiaiilisine?  

«  Nos  pasieurs  en  li^tfmeltànt  pas  la  divi- 
hilé  du  Christ,  ctk  le  regardant  conimcune 

iure  créature,  ne  réclament  d'autre  autorité 
Qéieetle  nui  peut  naturellement  appartenir 
tous  les  nommes,  sans  aucune  mission  ni 
extraordinaire  ni  divine;  el  en  cela  ils  sont 
côhséqoénfs.  On  peut  tés  croire,  on  peut  ne 
pas  les  croire  :  c'est  un  droit  de  chacun,  le 
droit  consacré  par  la  réforme,  qui  demeura 
lullrniébranlable  sur  base. 

hès  catholiques  sont  ég  ilement  consé- 
^Iftts  dans  leur  système;  car  ils  |>rouveQl 
_.tDlénqiiè  parmi  éax  le  mihlslèl'e  s'est 
Tefpétué  sans  laeunc  depuis  les  apôtres,  à 

S ni  ie  Christ  a  dit  :  Je  vous  envoie.  Donc, 
ié  Christ  est  Dieu,  les  apâlres  el  lédrs  suo- 
ccsseurs  envoyés  pnr  eu\  soiii  nianifestciucul 
les  seuls  ministres légiliuies,  le>i  ministres  de 
Dieu;  on  doit  lei  considérer  comme  Dieu 
fnôme ,  et  les  croire  s.iiis  examen;  car  qui 
aurait  la  prélenliou  d  »  \aminer  après  Dieu? 
^it  Û  n'est  donc  pDÏnl  de  Tolie  égale  à  celle 
(li^dtérsaifes  dr  la  \énérablc  compagnie, 
ifei  taibiAièrs,  P"««^w  /"U/  les  appeler  par 
teur  nom.  Ils  vMlfljitli^ë  recoautis  potir  mi- 
Bis^es  de  Dieii ,  iah'é  pt>ouvèr  lenr  mission 
oiffiié  ;  til  Vëttlétit»  en  cette  qualité,  qu'on 
croie  ce  qu'ils  troient,  et  ils  ne  veulent  pai 
éire  ibfaillibles  ;  Ils  veillent  que  tous  les 
ès^rits  adoptent  leiirg  opihîons,  se  soiimdt- 
tenl  A  leurs  enseignements  el  conservent  le 
droit  d'examen  :  ee  qui  suppose,  d'une  pari, 
quMIs  peuf^nt  ie  tromper,  et,  de  l'autre, 
qu'il  est  impossible  (ju'iis  se  lron)pcnl  ;  ils 
veulent,  en  un  mol,  être  proiesUnli  et  rea- 
<remr  le  p^l^èfantlftmo ,  eit  fllUnl,  soft  té 
principe  qui  en  est  la  bftso.suil  les  consé- 
quences rigoureuses  qui  en  décoalMl  innér 
«itteflieiilt  *  .  ^  .  p 
•  La  Mttt^fllft,  d'abord  dupe  de  cette  prft- 
(a^4wf  44fmift  fiail  par  s'apercevoir  qu^jj^ 
jr'WMt''4owNMÉ  6B  fwicsl^  el  i|im  mI  "MflK 
était  une  irorti»'  ronlinuclle  ronire  sa  doc- 
trine et  sa  conduite.  Eu  la  félicilanl  sur  ce 
uu*uu  ap^ali  M  MgasM,  oa  proBTiH  qn'aA 


MON 
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qu'elle  faisaitcassecommimeavceles  déistes. 

'  MoNARCÛIÔUËS.  Hérétiques  du  deoxîÂ- 
me  siècle,  ainsi  appelés  parce  qti'ils  ti'adnaei- 
taient  qu'un  seul  principe.  Selon  eux,  oe 
principe  éUU  Bim,  et  H  n^^  avait  eh  loi 

Ia'dnd  seule  sèrsonne  ;  car  tts  le  confon- 
lient  avec  Jétvi-Christ,  et  n'eu  faisaieitt 
Doinl  deux  éircs  distingués  entre  ras.  C'^aU 
a  les  en  croire|  le  même  Diea  qui  s'étàit  in- 
carné, qui  aVaii  souffert,  qui  était  mort  pour 
nos  péchés. 

Ën  Angleterre,  sous  le  règne  de  Cromwel, 
on  appela  hommti  àt  ta  emqvAhn»  ihoiMir- 
chie,  une  secle  de  fanatiques  qui  croyaient 
que  Jésus-Çbrist  allait  descendre  sur  la  terre 

Sour  y  Iboder  on  nooTeav  royaume,  et  qui, 
_  ans  celte  persuasion,  avaient  dessein  de 
bouleverser  le  gouvernement  el  d'établir  une 
anarchie  absolue.  Hieshetm,  ifttl.  Êtdi», 
du  dix-septième  siècle,  sect.  2,  part,  ii,  c.  2, 
^  22.  C'est  un  des  exemples  du  fanatisme  que 
produisait  en  Aegleterrè  la  lecture  de  IB- 
prilure  sainte  commandée  à  tout  le  monde,  et 
la  licence  accordée  à  tous  de  l'entendre  et  de 
l'expliquer  selon  leurs  idées  parliculiAfes. 

•  MONASTÉIUE NS.  On  donna  ce  nom  aoX 
disciples  de  l'hérésiarque  Jean  Bockeldi,  sur 
nommé  Jean  de  Ltyden^  chef  des  anabaOtis- 
les,  en  mémoire  des  profanations  hot-riblcs 
qu'ils  exercèrent  dans  la  ville  de  Munster, 
appelée  en  latin  Monasierwm,  dool  ili  t^é^ 
taienl  rendus  maîtres. 

'  ItONOPHYSISME.  Itérésie  des  Iribiio- 
flliysites.  qui  soutenaient  que  la  nature  hu- 
inaine,  dans  Jésus-Gbrist.  avait  élé  absorbée 
par  là  natdfe  aiviae.  CMte  erreur,  eitsétgnée 
autrefois  parfidicbèl»iiibiltte  eiMO^e  cnef 
les  jacobileS; 

MONOTHfiLrftiS,  bérétiqUés  qui  né  fe- 
connaissaient  qu'une  seule  volealé  éi  UDè 
seule  opération  en  Jésus-Cbrist. 

Cette  erreur  fut  tihè  suite  do  neilofiaiilsiAé 
fetde  reulychianisme  :  nous  allons  examiner 
son  origine, st's  principes,ses progrès  etsa  fin. 

6ê  l'otigil^e  et  des  prineipet  du  monotkélUm> 

Nestorios,  pour  he  piit  «iotlfdtidre  dani 
fésus-ChHst  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine,  avait  soutenu  qu'ollei  éiaiéAt  telles 
ment  distinguée*  (Qu'elles  (bfMàlent  deux 
personnes. 

Eutvchès ,  àa  tfoUtralM! ,  pour  défendre 
l'briité  de  pèflonlM  en  h>ttfs-Clifht,  mft 
lellemcnt  tint  ta  nature  divine  ei  la  natoM 
humaine  qu'il  lee  avait  coofondoes. 

L'BgItse  i¥in  déliflf  eoRtn  Néstortai 
n'y  avait  qu'une  personne  en  Jésus-Christ, 
el  contre  Ëuljrchès  qa'il  f  avait  deux  nalu- 
res  ;  cependoot  il  j  wwm  «neere  dea  «es* 
toriens  et  dés  (^«tyctiiens  ;  les  cuiycht^ns 
Drétendaieut  qu'on  ne  pouvait  condamner 
Butyehée  eane  féMOvelW  le  iMiteriaiiia- 
ine  et  9«ns  admettre  dent  personn*»s  en 
lésus-(}hrist  ;  les  ncstoricns,  au  contraire, 
soutenaient  qu'on  m  pouvait  condanmer 
Nestorius  sans  tomber  dans  le  sabellianisoM 

£1  «ans  confondre,  comme  Eutjcbès,  la  ua^ 
ire  diviiiè  et  la  «talure  hoàiâitte,  ét 
ea  faire  nue  atole  asfetlaBaa, 
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Toute  l'activilé  de  l'etprit  m  porta  for  ce 
point  capital,  dont  la  déeiflon  MmblaitdêToir 
lénnirtoasles  partis  :  on  clicrrha  les  moyens 
d'expliquer  comment  en  effet  ces  deux  nata- 
le* composaient  une  lenle  personne,  quoi- 
qu'elles Tussent  très-distinguées. 

On  crut  résoudre  celte  difficulté  en  soppo- 
sant  que  la  natare  btiniaine  était  réelleoieal 
distingQ^p  de  la  nature  divine,  malt  qu'elle 
lui  était  tellement  unie,  qu'elle  n'avait  point 
d'action  propre  ;  que  le  Verbe  était  le  seul 
principe  actif  dans  Jésus-Christ  ;  quela  volon- 
té humaine  était  absolument  passive  comme 
un  instrument  entre  les  mains  do  l'artiste. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  monothélisme 
qui,  comme  on  voit,  n'est  point  dans  son 
origine  une  branche  de  l'eutychianiama  pin» 
tôt  qu'une  branche  du  nestorianisme.  mais 
qui  cependant  s'accorde  mieux  avec  l'eoty- 
chianisme  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  adopté 
par  les  eatjchiens,  mais  il  ne  faut  pas  la 
confondre  arec  l'eutychianisme  (1). 

Le  monothélisme  a  donc  pour  base  le 
dogme  de  l'unité  personnelle  de  Jésus-Christ 
ope  PEglise  avait  défini  contre  Nestorius,  et 
I  impossibilité  de  concevoir  plusieurs  actions 
00  principes  agissants  où  il  n'y  a  qu'une 
MDlo  personne.  Cette  erreur  se  réduit  à  ce 
raisonnement  : 

11  ne  peut  j  avoir  dans  une  seule  personne 
«|a*nn  seul  principe  qui  veut,  qui  se  déter- 
mine ;  car  la  personne  étant  un  individu  qui 
existe  en  lui-même»  qui  contient  un  principe 
d'action,  qui  a  une  Tolonté.  one  intelligence 
distinguée  de  la  volonté  et  de  rinlelligencc 
de  tout  autre  principe,  il  est  clair,  disent  les 
monothélites,  qu'on  ne  peut  supposer  pin- 
sieurs  intelligences  et  plusieurs  volontés 
distinguées  sans  supposer  plusieurs  person* 
nés  :  or,  l'Eglise  déllnit  qu  il  n'y  a  en  Jésus- 
Christ  qu'une  personne,  il  n'y  a  donc 
en  Jésus-Christ  qu'un  seul  principe  d'action, 
nue  seule  volonté,  une  seule  intelligence  ; 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine  sont 
donc  tellement  unies  en  Jésus -Christ  qu'il 
n'y  a  point  deux  actions,  deux  volontés,  car 
alors  il  y  aurait  deux  priocipes  agissante  et 
deux  personnes. 

Les  catholiques  répondaient  aux  monothé- 
lites :  1*  qu'il  y  avait  en  Dieu  trois  personnes 
et  une  seule  volonté,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  natare  ;  que  par  conséquent 
c'était  de  runité  de  nature  qu'il  fallait  con- 

(1)  En  eflei,  les  monMbélites  rejetaient  l'errear  d« 
eulvcbieos;  Us  ne  niaieat  point  qu'il  n'y  eftt  deux  natures 
en  Jéjtus-QiriH,  et  en  quelque  sorte  (ieux  voloatén.  sa- 
voir :1a  volouté  divine  et  la  volonté  humaine;  m»i»  ils 
enseignaient  que  la  «doBli  bamiafl  de  Jésus-Cbrist  n'é- 
Uit  nue  comme  «n  Ofgiiie  oa  eOMM  «■  instrami^nt  dont 
k  voMMlé  divise  se  servait;  «o  aorte  que  la  volonté  bu- 
■nioe  de  Jéaas-Clifist  m  voûtait,  ne  faisait  rien  ifelle- 
Mém,  et  a*aglHut  que  sekm  que  h  voloMè  dlvioe  is 
noOTtit  01  la  pqpBsIt;  «MHM  qMMMl  on  Ihwm  UmI  Isa 
■ain  oa  BMiteM,  ei  qa*U  frsfipe  vm  ee  wmttm,  «■ 
n'aiUlbM  pas  prapreoMM  le  coup  so  iMieaii,  aalsh la 
at^  qnl  i^raBB^^Ua^Hb^         HouM  |t 

'^LnnîwNkilites  dttalsait  aani  au'U  n'j  avait  qu*oM 
eoDk  volooié  fwnoiaaiie  «tmeoMfe  opérattoa  en  Jéswi* 
CjrtU»  parée  qu^U  a^  avait  que  la  nature  divine  qui , 
esamo  mMnw^  voulati  «i  opérait,  mù»  que  l«  uaiuru 


clore  l'unité  de  volonté,  ti  wm  pat  de  l'onUé 
de  la  personne. 

En  effet ,  si  l'unité  de  la  personne  empor- 
tait avec  elle  l'unité  de  la  volonté,  la  ninlti- 

f»licilé  de  personnes  emporterattaveentraire 
a  multiplicité  de  volontés,  et  il  faudrait  re- 
connaître en  Dieu  trois  volontés  ;  ce  qni  cet 

2*  II  est  essentiel  à  la  natare  humaine 
d'être  capable  de  vouloir,  d'agir,  de  sentir, 
de  connatlre,  d'avoir  conseience  dîe  son  exie- 

tence  ;  s'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'un 
seul  principe  qui  sentit,  qui  connût,  qui 
vonlAtel  qui  «At  conscience  de  son  ezisteuee 

et  de  ses  actions ,  l'âme  humaine  serait 
anéantie  et  confondue  dans  la  nature  divine, 
avec  laquelle  elle  ne  ferait  qa*nne  substance, 
ou  il  faudrait  que  la  nature  humaine  fût 
seule  et  que  par  conséquent  le  Verbe  ne  se 
fttt  paa  incarné.  Le  monothélisme,  qui  oa 
tnpnose  qu'une  seule  volonté  dans  Jésus- 
Cbnst,  retombe  donc  dans  l'eulychianisme 
ou  nie  l'incarnalion  (2). 

Ainsi,  quoiqu'il  n'y  ait  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  personne  qui  agisse,  il  y  a  ce- 
pendant plusieurs  opérations,  et  les  deux 
natures  qui  composent  sa  personne  et  qui 
concourent  a  une  action  ont  cbacane  leurs 
opérations,  et  c'est  pour  cela  i[u'on  les  ap- 
pelle théandriques  ou  divinement  humaines. 

Les  actions  théandriques  ne  sont  donc  pat 
une  seule  opération  ;  ce  sont  deux  opéra- 
tions, l'une  divine  et  l'autre  humaine,  qui 
eoncoorenl  à  on  même  effet;  ainsi  quand 
Jésus-Christ  faisait  des  miracles  par  sou  at- 
touchement, l'humanité  touchait  le  corps,  e( 
la  divinité  guérissait. 

Voilà  la  vraie  notion  des  actions  théandri- 
ques :  on  peut  dire  cependant,  dans  un  sens 
plus  général,  que  tontes  les  actions  et  toui 
les  mouvements  de  l'humanité  de  Jésus* 
Christ  étaient  théandriques,  c'est-à-dire  des 
actions  divinement  humaines,  tant  parce  que 
c'étaient  les  actions  d'un  Dieu  qui  reçoivent 
une  dignité  inGuie  de  la  personne  du  Verbe 
qui  les  opérait  par  son  liumanilé,  que  parce 
que  l'humanité  de  Jésus-Christ  u'upérait  rien 
seule  et  séparément  ;  elle  élait  totijuars  gou- 
vernée et  régie  par  l'impression  dn  Vene  A 
qui  elle  servait  d'instrument. 

Si  l'humanité  de  Jésus-Christ  voulait  quel- 
que chose,  le  Verbe  voulait  qu'elle  la  vouldt, 
ei  la  poussait  à  la  vouloir  selon  le  décret  de 

ella  volonté  liuraaioe  n'agia&ail  point  proprement,  et  u'é- 
laU  ouosidèrée  que  comme  pureutent  i«ssive,  ea  sort* 
qu'elle  ne  voulait  point  d'elle-méaie,  et  quelle  ne  nMilall 
que  ce  que  la  volouté  divine  loi  Isisait  voukiir;  c'est  pour 
cela  qu'ils  disaient  qu'il  n'y  avait  qn'oae  aeole  énergie  e« 
Jésu»-Chrisi.  (  Foye^  les  leures  «Jo  Cjnts,  de  Sersius  et 
d'Honorine,  dans  lei  sclcs  do  aUièoM  «MoHe  afaiwif 
act.  12, 13  ColloqiilnnPyrrUeMiH«alMO,apMBaiee. 
t.  vni.  p.  681.) 
C'est  ainsi  que  Suarès  de  t^go  et  iMMOnp  d*aMMS 

ae  seaiMe  bêaueom'JLax  ftawiè  ^e  ecM  des  thiolo- 

£HM  qui  regardent  fe  monoihéHMe  ûmmm  wat  ftnaelM 
roulvebiaBiame.  (  Foyos.  aor  ee  émÊÊt  aaMlMM, 
PitM,  ikvoMt.  ThéoL,  I.  V,  1.  vik  Cé  4») 

Bi  froevaat  Me»  qao  i«  ■oiiot1ilB«ae  eoedH  I  I^M* 
tjtMialsBa,  et  i|ue  c'est  par  ces  «Maéqooooas  qn*oa  1^ 
eombane  ;  «als  lea  MaoïliCilies  siateaft  eea  eoMéinoBMi, 
elne  croiraient  pas  qae  iMr  MaliMBI  J  CSnMslL 
(i)  icL  coac  VI. 
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la  «agesse  :  de  même  donc  qae  l'on  doit 
toujours  concevoir  Vhumauilé  dê  Jéto^ 
Christ  comme  jointe  à  sa  divinité  et  comme 
ne  faisant  qu'une  même  personne  avec  elle, 
on  doit  toujonrs  concevoir  aowl  lootee  les 
opérations  de  l'bamanîté  comme  jointes  à  des 
opérations  de  la  divinité  el  ne  faisant  par 
nette  union  qu'un  seul  et  mémo  opérant,  ti 
je  peux  parler  de  la  sorte. 

Ainsi  ces  opérations  sont  adorables  en  la 
manière  que  rbomanllé  dn  Jéina*Cliriel  ml 
adorable  ;  c'esl-à  dire  quo,  comme  on  adore 
par  une  même  adoration  le  Verbe  fait  chair, 
on  adore  aussi,  par  la  niéaM  adoration,  In 
Verbe  opérant  par  •adonUnnatnra  dlTian  at 
homaine  (1). 

Du  progrès  du  monothélism», 

Nons  avons  tq  que  te  monolbélisma  était 
appujé  sur  ce  principe  spécieux  :  c'est  qu'on 
ne  peut  supposer  deux  opérations  où  il  n'j 
a  qu'un  principe  agissant  ;  que  par  cons^ 

Jnent  il  n'y  a  qu'une  opération  en  Jésus- 
brist,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  personne. 
On  léintaittolldenwntce  principe,  et  on  in 
réfutait  surtout  parles  coniéqnenee»  UUÊÊêê 
auxquelles  il  conduisait. 

Maie  let  monotbélitea  niaient  net  consé- 
quences, et  prétendaient  que  si  l'on  recon- 
naissait deux  volontés  on  supposerait  deux 

Erincipes  d'action  et  deux  personnes,  comme 
eslorius  l'avait  enseigné. 
Le  monolhélisme  ei  le  sentiment  des  ca- 
tholiques durent  donc  s'offrir  d'abord  comme 
doux  opinions  ihéologiques  ;  d.ins  cet  état  de 
la  dispute,  chacun  faisait  valoir  son  opinion 

Kries  conséquences  avantageuses  qu'il  en 
ait,  et  les  monolbélilos  prétendaient,  d'une 
manière  assez  spécieu&e,  que  leur  opinion 
était  propre  à  procurer  la  réunion  des  nat- 
torieos  et  des  eutychiens  à  l'Eglise. 

En  effet,  le  monothélisme  qui  supposait 
que  la  nalnre  humaine  était  tellement  unie 
à  la  nature  divine  qu'elle  lui  était  subor- 
donnée dans  toutes  ses  actions  et  qu'elle 
n'agissait  point  par  elle-même,  mais  par  la 
volonté  divine,  paraissait  lever  les  difGcullés 
des  nestoriens  et  des  eutychiens,  puisqu'il 
supposait  dans  Jésus-Christ  deux  natures 
très-distinctes  el  un  seul  principe  d'action, 
ou  un  seul  être  agissant.  Bn  un  mol,  les 
nestoriens  ne  pouvaient  reprocher  au  mo- 
noth^ite  de  confondre  les  deux  natures , 

Snisqn'il  les  supposait  diplinctes  et  subor- 
onnées  ;  d'un  autre  côté,  les  eulychicns  ne 
pouvaient  reprocher  au  aïonothélite  de  sup- 

Îoser  avec  Neslorfns  deux  personnes  dans 
ésus-C^hrist,  puisqu'il  ne  supposait  en  lui 
qu'un  seul  principe  agissant,  ou  une  seule 
acUna. 

(i)  Nicute.  sur  .e  symbole,  iroksièiue  insit  uclioa.  Votfe» 
BamiMen  ,  De  Juabui  in  OirisU)  \oliinUlil»us.  Vast|tua, 
vol.  V,  i  I,  (ibp.  7  ),  c.  1,  (  ucutMib,  BHii.  luerea.  MmiiA. 
Péuu,  Oogm.  Tliéol..  i.  V,  I.  viii. 

[t)  TbeO|4iaa.  aa.  20.  Fridej,  c.  85. 

(.3)  Ginc.  VI,  act  It  Barou,  ad  aa.  634. 

(4)  IlMd. 

(5)  Ibid.— Os  M  peal  se  prévaloir  desleUrcKfiioiMiriM 


pour  aiiai|tter  la  auctriuederiiibillUiUitéila  pap»,  doM  les 
àérïmom  ne  aoai  n>giirdéaaconiig  Irréiragalilei  we  MMÎi 
enss  WBttsneesi  m  jugetown  dogmaUgiw  jilf  sii  à  WÉS 


VniiA,  ce  me  semble,  le  côté  favorabin 
sons  lequel  les  monnlbéllles  niiraient  lenr 

sentiment,  et  ce  fut  sous  cette  face  qu'Héra"» 
clitts  l'envisagea  :  comme  ce  priuc«  souhai> 
tait  réunir  les  partis  qui  avalent  déchiré 
i'Rglise  et  terminer  des  querelles  qui  avaient 
dépeuplé  l'empire,  il  marqua  beaucoup  de 
goût  pour  le  monotbélismn  nt  voulut  qn'<nn 
renseignât  (2). 

Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  assembla 
«n  cnncile,  dans  lequel  il  Gi  décider  qu'il 
n'y  avait  qu'une  senin  volonté  en  Meus- 
Christ. 

Sophrone,  évéqne  de  Damas,  et  ensuite  de 

Jérusalem,  n'envisagea  pas  le  monothélisme 
sous  cette  face  ;  il  ne  crut  voir  dans  cette 
nouvelle  décision  de  Cyrus  qu'un  eutycbia» 
nisme  déf  utifé  ;  il  écrivit  à  Cyrus.  condamna 
le  jugement  du  concile  d'Alexandrie,  et  sou- 
tint qu'il  y  avait  deux  volontés  el  deux  opé- 
rations en  Jésus-Christ,  selon  le^  deux  natu- 
res qui  sont  en  lut;  qn*on  ne  jurait  soutenir 
que  la  nature  humaine  n'avait  point  d'action 
•ans  la  dépouiller  de  sou  essence,  sans 
l*anèantir  et  sans  la  confondre  avec  la  nalnna 
divine  (3). 

Cyrus  et  Sophrone  écrivirent  pour  inté- 
resser, cbacnn  en  bvenr  do  leur  sentiment, 

le  plus  de  monde  qu'ils  poiirrnicnt,  et  il  se 
forma  deux  nouveaux  partis  dans  l'Eglise. 

Serf  lus ,  patriarche  de  Gonstantinople  , 
assembla  nn  concile  dans  lequel  on  deunit 
qu'il  y  avait  dans  Jésus-Christ  deux  natures 
et  une  seule  volunté  (k). 

Cyrus  et  Sergius  écrivirent  au  papeHono- 
rius  qui,  prévoyant  les  suites  de  cette  contes- 
tation, lenr  ennsdila  de  ne  point  se  servir 
des  termes  d'une  seule  volonté  uu  d'une 
seule  opération,  comme  aussi  de  ne  point  dire 
qo*il  y  a  deux  volontés  (5). 

L'empereur  Héracliu»,  autorisé  par  les 
conciles  que  Cyrus  et  Sergius  avaient  assem- 
blés, Gt  dresser  un  acte  de  la  décision  de  ces 
conciles,  dans  lequel  il  exposait  la  doctrine 
des  monothélites,  et  qui  fut  i  cause  de  cela 
appelé  Ectèse  (6). 

L'Ectèse  fat  reçue  par  beaucoup  de  monde 
dans  l'Orient;  mais  elle  fut  constamment 
rejetée  et  condamnée  par  les  papes  et  par  les 
évéquesdela  Bysacéne,  de  la  Numidie,  de  la 
Mauritanie  et  de  tonte  TAfrique,  qui  s'a^ 
semblémnl  et  analbémalisèmnt  la  nnnolbé- 
lisme. 

Héraclius  n'avait  pas  prévu  en  snalève- 

meni  ;  il  en  craignit  les  suites,  retira  son 
£ctèse,  et  déclara  que  cet  édit  était  i'on- 

Vragede  Sergius  (7). 

Cyrus  de  Jéruialem  cl  Sergius  de  Gonstan- 
tinople étaient  morts  ;  mais  ils  avaient  été 
remplacés  par  Pierra  at  par  Pyrrbns,  deux 

l'Egliae;  car  ce  sool  des  leures  particolièrea,  ei  elles  ne 
lîirenl  écrites  qu^Scrgink  qui  avait  roiMulié  Hoooriusaar 
b  quflrtioa  des  dwn  votoeiéa  en  J«sus-Cbri»i.  Un  u'jr 
»,  daresie,  aucaae  erreur  Uiéoktaique.  «i  ellea  se 
tel  du  reproche  d'béréiUe  par  ellea-mèiiMS .  mm 
i4|aepar  le  téiaotgoase  des aniaws eouiciapuraies 
00  des  papes  oal  oM  occûéb  après  BeBOrius..  le  si' 
apostolique:  ^-"^ 'T' 

(61  Le  mot  EotarisstaaUle  eiMSlIins- 
t7)Tté>fhme,e.iC 
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«OMtiléliM  léUt  i  ainn  le  MMlbélMI  •« 
«mIcmN  êÊm§  im«ftt. 

Héradias  ne  nurvécut  pns  lonç^temps  à 
fM  £G(èi»,  fft  il  cal  p»ar  succeMeur  Cent" 
iMitiSi  IM  fils,  qoi  M  régn«  que  qadtrt 
mois;  il  fut  empoisonné  par  riinpér<ilrice 
Marlinti  sa  lieU«>inèro,  qui  TMlaH  mellre 
mmt  le  Ir^n»  lléiailCélu  mm  prôpim  fils  i  le 
sénal  découvrit  le  crime  de  l'irtipéralric»*,  el 
Ini  fil  couf  «r  la  langue  {  on  coupa  la  nex  à 
son  flie,  et  le  aènftl  élut  Geetleel«  fili  de 
GoBttantin  et  pclit-BIs  d'Hér.irlius. 

Pyrrhus  fui  soupçonné  d'avuir  participé 
é  la  renjuralion  éb  Miirtine  ;  il  s'enfuil  en 
ATrique,  cl  l'on  éint  à  sn  pince  Puui,  qui  était 
encore  an  monulbéiite,  mais  dnu\  al  modéré. 

CoBstant  voulut  souienir  l'Ectise  Ou  Tei*- 
position  de  foi  de  son  aYeul  ;  mais  U  r»çutd«8 
députés  des  conciles  d'Afrique,  qui  le  aup. 
pitaieiil  dd  ne  paa  permettre  qu'on  ihlroM» 
•Il  aoevne  noufénnté  dans  rii|^lise 

Les  évéques  d'Afrique  n'étaient  plus  sons 
la  delliination  de  l'empereur;  les  Sarratins 
c'étaient  emparés  de  cette  prof  îece,  et  me- 
■épient  sans  cesse  l'empire  de  nevfetiee 
inrasioDs. 

Le  patriarche  aenlit  combien  il  aérait 
dangereux  pooi*  Teoiperewr  d*aliiiicr  l'et- 

Iirit  de  srs  ■iujeis  el  du  troubler  l'empire  en 
es  oblijtanl  de  aotMcrire  é  rËetète  ;  il  c»- 
gagcn  OoMianI  à  pnbHer  nne  fornnie  de  fol 
qui  pûl  iTi.iinteuir  la  paix  dans  l'Eglise  : 
eeUe  formnle  a  été  célèbre  soua  le  nom  de 
Type. 

L'empereur  déclarait,  dans  ce  Type,  que, 
pour  ceuserrcr  dan»  l'Ëglise  la  paix  el  l'u- 
nlen,  il  eoenoaenddil  A  tous  les  éTéqewf, 

prêtres,  docteurs,  de  garder  te  silence  sur  la 
volonté  de  Jésus-Christ  el  de  ne  point  dis- 
puter, ni  pour,  ni  contre,  povr  etvoir  si  en 
Jésus-Christ  il  n'y  avait  qs*ane  Teleaté  on 
a'il  J  en  avait  deux  (2) 

Anssitét  qae  le  Type  fnt  rouna  eif  Oeei^ 
dent«  Martin  1"  fît  assembler  un  concile, 
eesnposé  de  ocnt  cinq  évéuues  qui,  après 
avoir  examiné  et  discuté  l'anaire  dn  mooo^ 
Ibélisme,  condamnèrent  celte  erreur,  l'Ec- 
lésc  d'Uéraclius  et  le  Type  de  Constanti- 
nople  {H). 

Le  lugemcul  du  coneile  dlsemblé  par  le 
pape  Martin  1",  irrita  Centlaet  :  cet  empe^ 
reur  le  regarda  comme  un  niiental  à  son 
autorité}  il  exila  Martin  en  Chcrsonèae,  el 
il  dlive  en  sa  place  Eugène,  qui  neeonMbtil 
pas  ou  v  ertoimet  à  l'erreur  des  monolbéliles; 
jMls  »ea  apoerisiairca  furent  contraints  de 
se  réaniranx  monolliétiies  t  q«i  ehangèrent 
de  langage  ci  direal  qu'il  j  (kfêtt  ea  Jéltta- 
Gbriel  une  et  deo&  nature»* 

q«€  GMtUal  tattall  «M  téllM 


ridfloKible  fermeté  deapAMt  et  ^eeévéqu et. 
le»  fiarfMine  pénéiraienf  de  leptee  parla 

dans  renifure;  et  l'empereur,  qoi  n'avait 
point  de  forces  eapable#  d.e  résister,  étail 
•Uigé  de  demander  et  d'acbelef  la  paix  ;  U 
mourut.  Iciiss.ini  l'Eglise  divisée,  et  l'empire 

Crtagé  eu  faclieos  et  attaqué  fiar  un  nom- 
9  tolteid'eiiMenia. 

Dt  fMrlfnelfolk  dit  mwMlMU0kt. 

'  GodtttHilia,  file  dè  Genelaiif ,  réprima  lee 

ennemis  de  rem[)ire  et  travailla  à  rétablir  la 
paix  et  runiwa  dans  l'figliae.  Il  n'jr  avait 
plut  aoeene  eealBMnIon  entre  l'Bglite  de 

Constanlinople  et  celle  de  Rome.  Pour  faire 
cesser  ce  schisme,  ConKlanlin  Ûl  convoquée 
le  sixième  concile  général*  qui  esl  le  troi- 
sième de  Coiislantinopic  ;  on  en  fit  l'ouver- 
ture la  (feizIAmé  ahtiée  de  l'ctiipire  de  Cuns- 
Uaikki  l'an  080. 

Les  monolhélilfts  y  défendirent  y|vet>tetlt 
leur  sentiment ,  et  ils  furent  réfutés  solide^ 
ment.  Macafre,  évéque  d'Antioehé,  défendit 
le  monolbélisme  avec  (ouïes  les  fessourreé 
de  l'esprit  el  de  l'értidition,  mais  cepèndHnt 
pas  toujours  avec  assez  de  bonne  foi  :  Il 
protesta  qu'il  se  laisserait  plotél  mettre  en 
pièces  que  de  reconnaître  deux  volonléi*  ou 
deux  opéralions  nnlurrllrs  en  Jésus-Christ. 
Il  justifiait  sa  résisi.mce  pair  une  foule  de 
passagea  dee  Pèf^s,  qu'on  étamina,  et  qtie 
l'on  trouva  pour  i;i  plus  grnndc  partie  trun* 
qués  et  altérés  :  ainsi  la  ftormeté,  on  phitét 
ropiniélrelé  liifleslfelei  t^evt  pH  foojoaré 
l'cfTe t  de  la  conviclfon  et  une  preute  de  beflM 
foi  et  de  sinoérité  dent  les  béréliqBet. 

Le  concile ,  aptèt  âvMr  éeltINl  teoMi  hn 
diffîroltés  des  tnonothélltes,  prof)0*a  Une  dé* 
liniiiun  de  foi,  qui  fnt  lue  el  approuvée  dt 
tout  le  monde. 

Dans  cette  définition  de  sixième  conrild 
général,  on  reçoit  les  définitieua  des  cinq 
premiers  conciles  générant  t  on  déclare 

au'il  y  a  dans  Jésus-Christ  deux  volontés  et 
eui  opérations^  et  que  ces  deux  volontés  se 
tronvent  en  une  seule  pertoMM»  intdiTi* 
eion,  tans  mélange  et  sans  changement  ;  que 
ees  deux  volontés  ne  sont  point  contraires, 
mais  que  la  volonté  buinaine  suM  la  velonlé 
divine,  et  qu'elle  loi  ett  enlièremenl  sOa* 
aslte  !  on  défend  d'enseigner  le  contraire  < 
hous  peine  de  déposition  pour  les  évéqucs  et 

£»ur  les  clercs,  el  d'eioominnicattort  pour 
ta  laïques.  La  déAnitlmi  du  eonaile  fbl  umh> 
nime,  et  Maraire  s'y  opposa  seul  li^). 

L'empereur ,  aussitôt  après  le  concile . 
dama  m  édil  aonfr»  lee  MiolMIites  i  il 
prononça  peine  de  déposition,  Ou  plutôt  de 
d^rtatien  contre  les  ejcnivéat  contre  les 
moinei;  celle  de  proscription  el  de  prif«lio« 


H  Çaareft  tbée^.  Bsftw.,^  itt>  ^ 
(t  ÈÊÊf^  Inmb»  sd  ta.  OWk' 

Otibidk 

(4)  Oe  wsiSBim  dins  le  coeeile  Senfin»,  PytilMW. 
Fsul  et  le  ptpë  Hnoortas,  eoinme  iminoUMilles,  ou  eMim 
ftutean  dti  motrathétlsme  :  ce  denrirr  poial  «  M  bien 
abinité  \tar  les  déleMeofti  de  l'inliillHiilIté  ita  pape.  CeUe 
diicmtea  11*081  pas  de  mon  sujet  ;  on  la  trouvera  traitée 
littn  IçP.  Aleiandfetdlnert.  i  in  iMiihrai  fa  ;  daas  Com- 


let.  1.  IV,  capit.  11  ;  dans  QHlscr,  de  sninme  ftÊf 
wa^t  Hk.  nr,  c  11  :  dans  Oimplire,  (■  floMT.;  dmi 
Scbotas.  in  ood.  SDBIblloih.  Phoiil;  dsas Baron;  dansBi- 
■lus.  tn  noUs  in  vilam  el  eiiisi.  Hniiortl  papie,  \ti  st*titiiè 
eoBClliom  CKomeoletlIn ;  m  vhtm  Afailimn»,  papa;  ia 
Tiiam  Leonis,  dam  Peuu,  Dogiti.  Th..  t.  Y,  1. 1,  e.  19,  fl; 
dans  Dupin,  Bil)l.,  t.  V;  dans  une  dissertalioa  stti"  le  m»» 
aoiMlistiie,  par  M.  l'abbé  Corgiie.Les|iro(etUntaont  iraili 
lemliiie  «uiei.  Gbaaater,  t.  i.  nrbesias,  t.  II,  I.  v.  Spaobeiin, 

iBiied.  lé.llk  daonâ,  I.  U.  iMBi»,  Vsi.  de  nigtiM 
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lOU  HOR 

(Teoiploif  contre  Im  penoBiMl  CMMlf(tié«t 

en  cnarges  ou  ca  diftiitét,  el  celle  de  bao- 
iMtMOMBt  éê  CoBlw  iM  tUIm  oontre  Im  p«v- 

Jailinien,  cfni  idocédâ  à  CoastanUfi,  cob- 
êrina  les  low  da  toa  père  contre  !«•  mono- 
HiéNMa  ;  anml  4lé  ahêMé  pir  Uaaw^et  rè- 

libK  par  Trébellias,  il  touIûI  te  venger  des 
iMbUantf  de  ChertoaèMf  qui  à'avaienl  mal- 
tvallé-  pandaiM  im  exil  oms  «ni  :  il  eu  •( 
passer  la  plus  grande  partie  aa  fil  de  l'épéf)  ; 
Mai*  quelques- tta*  des  officiers  s'éiant  ré- 
Ikigfél  dans  1«  paya  Ûm  Chazarl  engagêvallt 
CM  peuples  à  les  venger,  s'unirent  à  eus, 
/ormèrent  une  armée ,  attaqaèrenl  les  troo- 
pes  de  Justinlaii  lai  dMraai»  al  froalm*- 
tcnl  Philippicos  empereur. 
-  Philippicus  marcha  à  Coiislanlinople,  où  il 
ne  trouva  point  de  résistanca  :  il  envoya  de 
là,  contre  Jusiinien  ,  un  de  ses  généraux, 
qui  fH  Justinieu  prisonnier,  et  qui  envoya  sa 
léle  à  Philippicus  (1). 

Philippicus  n'eut  pas  plutôt  pris  posses- 
Vfdn  du  trône,  qu'épousant  hautement  la 
cause  des  monothélites ,  il  convoqua  on 
concile  d'éréques,  tout  ntonothélites  daaa  le 
cœur,  et  par  conséquent  Irès^iapoaéi  A  ré^ 
voquar  le  |Bgennmt  da  Miièaia  «aneMi  |é- 
véral. 

L'emparear  fbt  déterminé  à  ce  parti  par 

ton  moine  monothclilo,  qui,  s'il  en  faut  croire 
Cédrénof,  lai  avait  prédit  autrefois  qu'il  par- 
Tlendrall  à  Tempire,  et  qui  lui  promettait 
Htcore  on  règne  long  et  heureux  s'il  vou- 
lait aboUr  l'autorité  elleiogcmenl  du  sixième 
eoneile,  «f  éfaMIr  te  mofiodtélisnie  :  la  eré- 
Suie  empereur  etcita  dortc  de  nouveaux 
troubles  dans  l'Eglise  et  dans  l'empire,  poar 
abolir  le  sltfênia  eoneHa. 

La  prédiction  du  moine  ne  fat  pas  justifiée 
uar  l'événement  ;  Philippicus  laissa  ravager 
fev  larm  de  Pempire,  pendant  qo'il  s'oeci»> 
pîîft  des  disputes  de  la  religion;  il  deviirt 
odieux  aux  peuples;  on  loi  creva  les  yeux, 
et  l'on  domna  Kampire  à  Anastasc ,  qui  n'en 
jouit  pas  longtemps;  il  fut  détrôné  par  Théo- 
dose, qui  le  fut  lai-raôme  par  Léon,  qu'Anas- 
tnse  avait  Ml  géoéral  da  lodiet  let  ifanpes 
de  l'empire 

Ce  Léon  est  Léon  Isaurfen,  qui  voulut 
abolir  laa  Images,  et  fut  chef  des  iconoclas- 
tes. Voyej  cet  article.  La  dispute  du  culte 
des  images  fil  oublier  le  monoihélisme,  qui 
eut  cependant  encort  quelques  partisans , 
qai  se  sont  réaoii  on  confoadaa  arae  las 
eolychiens. 

MONTAIT  était  da  riflage  d*Ardabaii,  dana 
la  Phrygie  :  pea  de  temps  après  sa  conver- 
sion ,  if  forma  le  projet  de  devenir  le  chef 
du  christianisme. 

11  remarqua  que  Jésus-Christ,  dans  FEcri- 
tore,  avait  promis  aux  chrétiens  de  leur  en« 
Voyer  le  Saint-Esprll  ;  Il  fonda  sur  cette 
promesse  le  système  de  son  élétation,  et 
prétendit  être  le  prophète  promis  par  lésm* 
Christ  (2). 

11  est  aisé,  se  disait  Montan,  de  ùAre  voir 


iraê  Bfêli  Ifa  point  ronln  maniiesler  toat 
d'un  coup  les  desï^cin!;  de  sa  providence  sur 
le  genre  bumaïa}  il  ne  dispense  que  par 
4lepéa  et  avec  naa  tarte  d^économie  les  vé- 
rités elles  préceptes  qui  doivent  l'élever  à  la 
perfecUoa  :  il  a  dunaô  d'abord  des  lois  sim- 
plet ans  lareélUet  t  H  l«s  a  ISiil  observer  par 
le  moyen  des  peines  et  des  récompenses 
temporelles  ;  il  semble  que  Dieu  traita  alura 
la  fanra  linnaln  eomoia  on  iraile  an  enfiinl 
que  l'on  fait  obéir  en  le  menaçant  du  fouet 
ou  eu  lui  promettant  des  dragées  ;  il  envoya 
ensuite  des  ptophèlet,  qni  élavèaaat  l'etprit 
des  Israélites. 

Lorsque  les  prophètes  eurent ,  pour  ainll 
dirai  forliié  Tenfanee  des  lsraélilat«  al  las 
eurent  comme  é'ovés  jusqu'à  la  jeunesse, 
Jésus-Christ  découvrit  aux  hommes  les  pria- 
alpce  da  la  religiaa,  mais  par  degrés  et  tou- 
jours eVec  nue  espèce  d'é«oaomio,  dont  la 
Providence  semble  s'être  fait  une  loi  d.ms  la 
dispensation  dat  vérités  révélées  ;  Jésus- 
Cbrist  disait  souvent  à  ses  disciples  qu'il 
avait  encore  des  elioa«s  importantes  à  leur 
dire,  mais  qu'ils  ■'élniant  pat  aaeara  ati  état 
de  les  entendre. 

Après  les  avoir  ainti  préparét,  U  leur  pro- 
Éiit  de  leur  euTafér  la  iainl4april»  al  il 
atauta  an  aiel. 

Let  apéCret  et  tanrt  tnceeesenrs  ont  ré- 
pandu la  doctrine  de  Jésus^hrist,  ol  l'ont 
•raéme  déreloppéa}  ils  ont,  parce  moyta, 
condnit  l'Bgltte  an  degré  de  lumière  qui  da* 
vait  éclairer  les  hommes  assez  pour  quo 
Jésus-Christ  eavovàl  la  Paraelet,  et  pour 
qna  le  gaint-Bspffit  apprll  «m  lienHBaa  laa 
grandes  vérités  qui  élMaal  létatf«éM  pn«r  la 
maturité  de  l'figlite. 

"  J'annenearai  qw  caHè  éfiaqna  att  Tenue, 

so  disait  Munlân  ,  et  je  dirai  que  je  soi»  le 
prophète  choisi  par  le  Sainl'Esprit  pour 
anaèfleer  ann  hootaiet  caa  vérMéa  forlat 

i]u'il<i  n  éliieiii  pas  en  ét.it  d'entendre  daii 
la  jeunesse  de  l'Uglise  ;  je  feindrai  des  ex- 
tasea;  j'annoaierai  une  morale  plut  austère 
que  celle  qu'on  pratique  :  je  dirai  que  je  suis 
entre  les  maint  de  Dieu  camata  un  iusiru' 
M«  ém  II  tlm  dat  aona  qnand  II  levaftt 
et  comme  il  le  veut;  par  ce  ntoyen,  ma  qua- 
lité de  prophète  révoltera  OMiiot  l'amour- 
propre  det  antres  ;  je  ne  teràl  petal  taan  db 
justifier  ma  doctrine  par  le  moyen  du  rai- 
sonnement et  par  la  voie  de  ta  dispote  ;  le 
ne  serai  pas  n>éme  abllgé  de  praliqnar  la 
morale  que  j'enseignerai  ;  (ont  obéira  à  mes 
eracles,  et  i  aurai  dans  l'Église  une  autorité 
tnpréme  [')). 

Tel  est  le  plan  do  conduite  que  l'ambitieux 
Montan  se  forma  et  qu'il  entreprit  d'exécu- 
ter. Il  parut  agilé  par  des  moovemenis  ex« 
traordinaires  ;  plusieurs  de  reux  qui  l'écou- 
talent  le  prirent  pour  un  possédé  ou  pour 
un  insensé;  d'autre»  le  crûrent  véritables 
ment  inspiré  :  les  ons  l'excitaient  à  prophé- 
tiser, tandis  que  d'autres  loi  détendaient  de 
parler. 

Les  premiers  prétendaient  qna  l'aotlHMi- 
(3)Epipa.,b«r.« 
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tlasme  de  Montan  n'était  qu'une  Turenr  qoi 
toi  ôt.iit  la  liberté  de  la  raison,  ce  qui  ne  se 
Iroarait  dans  aocon  Térilabl«  prophète  de 
l'Ancipii  et  du  Nouveau  Testament;  du  moins 
ce  sentiment  était  conforme  à  la  croyance 
des  Pères  :  les  autres,  au  contraire,  soute* 
naient  que  la  prophétie  veimit  d'une  vio- 
lence spirituelle  qu'ils  appelaient  une  folie 
ou  une  démence;  c  élait  le  senliroenl  de  Ter* 
toliien  (1). 

Montan  prétendait  qu  tl  n'était  inspiré  que 
pour  enseigner  une  morale  plus  pure  et 
plus  parfaite  que  celle  qu'on  enseignait  et 

Sue  l'on  pratiquait.  On  ne  refusait  point 
ans  rEg[lise  le  pardon  aux  grands  crimes 
et  aux  péchears  publics,  lorsqu'ils  avaient 
fiift  pénitence;  Montan  enseigna  qu'il  fatlatt 
leur  refuser  pour  toujours  la  cuaimunion  et 
que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pouvoir  de  les 
absoodre.  On  obsenrait  le  carême  et  diffé- 
rents jeûnes  dans  l'Eglise;  Montan  prescrivit 
trois  carêmes,  des  jeAnes  extraordinaires  et 
deux  semaines  de  x^phagie,  pendant  les- 
uelles  il  fallait  non-seulement  s'abstenir 
e  riandes.  mais  encore  de  tout  ce  qui  avait 
du  jns.  L'Iglise  n'avait  jamais  condamné 
les  secondes  noces;  Montan  les  regarda 
comme  des  adultères  :  l'Eglise  n'avait  jamais 
regardé  comme  un  crime  de  fuir  la  persé- 
cution ;  Montan  défendit  de  fuir  ou  de  pren- 
dre des  mesures  pour  se  dérober  aux  recber* 
ches  des  peméenteurs  (2). 

Les  hommes  portent  au  fond  de  leur  cceur 
on  certain  sentiment  de  respect  pour  l'aus- 
lériié  (lis  moeurs;  ils  ont  je  ne  sais  quel 
plaisir  à  obéir  à  un  prophète ,  le  merveilleux 
delà  prophétie  plall  A  rimaginatinn ,  et  1*1- 
maginalion,  dans  l<'s  igiior.mis,  prend  aisé- 
ment des  convulsions  ou  des  cootorsions 
pour  des  extases  snmatorelles;  ainsi  il  n*est 
pas  étonnant  qu'on  se  soit  partagé  sur  Mon- 
tan et  qu'il  ait  eu  d'abord  des  sectateurs. 

l>eux  femmes,  connnei  sons  le  nom  de 
Priscille  et  de  Maximiile,  quittèrent  leurs 
maris  pour  suivre  Montan  ;  bieut6t  elles 
prophétisèrent  comme  lui,  et  l'on  vit  en  peu 
de  temps  une  multitude  de  prophètes  ason- 
tanistes  ie  l'un  et  de  l'autre  sexe  i,3). 

Après  beaucoup  de  ménagements  et  an 
long  examen,  h  sévéques  d'Asie  déclarèrent 
les  nouvelles  prophéties  fausses,  profanes 
et  impies ,  les  condamnèrent  et  privèrent  de 
la  c«immunion  ceox  qui  en  étaient  auteurs. 

Les  montanistes,  ainsi  séparés  de  la  com- 
■sanion  de  l'Eglise,  firent  une  société  nou- 
velle qui  était  principalement  gouvernée  par 
oenx  qnt  se  disaient  prophètes  :  Montan  en 
fut  le  chef  et  s'associa  dans  cette  eharge 
Priscille  et  tfaxtmilte. 

Les  montanistes  pervertirent  entièrement 
l'Eglise  de  Thialire  :  la  religion  catholique  y 
fut  éteinte  pendant  cent  douse  ans.  Les  mon- 
tonislae  remplirent  presque  loote  la  Pbry- 
gie,  se  répandirent  dans  la  G^ihiiio,  s'éla- 
Eiireot  à  Constantinople,  pénétrèrent  jusque 
dans  l'Afri^ae  et  sédolsiienl  TertulUen,  qui 

1)  lbiièb«^l.v,e.i7iAihsB.,«nl.4iTarL,deMiiM- 

gattua. 

(ft  Ten.  de  PeAHiiit  de  Moaoïmks  de  J^MIe. 
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se  sépara  pourtant  d'eux  à  la  fin,  mais,  à  ce 
qu'il  parait,  sans  condamner  leurs  erreurs. 

Les  montanistes  s'accordaient  Ions  i  re- 
connaître que  le  Saint-Esprit  avait  inspiré 
les  apétres;  mais  ils  distinguaient  le  Sain^ 
Bsprit  do  paraclet  et  disaient  que  le  paradai 
avait  inspiré  Montan  et  avait  dit  par  sa 
bouche  des  choses  beaucoup  plus  excellentes 
oe  celles  que  JésonCbrislavaiC  oMeignéai 
ans  l'Evangile. 
Cette  distinction  du  paraclet  et  du  Sainl- 
Esprit  conduisit  un  disciple  de  Montan, 
nommé  Echines,  à  réfléchir  sur  les  personnes 
de  la  Trinité  et  à  rechercher  leur  diiïérence, 
et  Kchiiies  tomba  dans  le  sabellianisme. 

Ces  deux  braoches  se  divisèrent  ensuite 
en  dUKrentce  petites  sodélés  qinl  ne  diffé- 
raienl  que  par  quelque  pratique  ridicule 
qoe  chacun  des  prophètes  prétendait  lai 
avoir  été  rérélée;  ces  sectes  enrent  le  sort 
de  toutes  les  sociétés  fondées  sur  l'enthou* 
sia^me  et  séparées  de  l'unité  de  l'Eglise  :  on 
en  découvrit  l*inipostore,  ellee  furent  odtaiH 
ses,  devinrent  ridicules  et  s'éteignirent. 
Telles  furent  les  sectes  des  tascodurgites, 
des  ascadurpiles,  des  passalorinehiles  •  des 
artolyriles.  Les  montanistes  furent  condam- 
nés dans  un  concile  d'Hiéraples  avec  Théo- 
dote  le  corroyenr  (4). 

Montan  laissa  un  livre  de  prophéties; 
Priscille  et  Maximille  laissèrent  aussi  quel, 
ques  sentences  par  écrit 

Milliade  et  Apollone  écrivirent  contre  les 
montanistes  ;  il  ne  nous  reste  de  leurs  ou* 
vrages  que  quelques  fragments  (5). 

Il  était  aisé  de  ruiner  tonte  la  doctrine  dt 
Montan. 

1*  On  ne  voyait  rien  dans  Montan  qui  f&t 
an.dessus  des  tours  ordinaires  des  impos- 
lenrs;  les  convulsions  et  les  extases  ne  de- 
mandaient qoe  de  r<>xercice  et  de  l'adresse  ; 
elles  sont  quelquefois  l'effet  du  tempéra' 
ment  ;  avec  une  imagination  vive  et  nu  esprit 
faible,  on  peut  se  croire  inspiré  et  le  per- 
suader aux  autres  :  l'histoire  fournit  mille 
exemples  de  ces  iroposlnres. 

2*  1!  rsi  faux  qu'il  doive  toujours  f  avofr 
des  prophètes  dans  l'Eglise,  ou  qu'ils  soient 
nécessaires  pour  le  développement  des  vé* 
rités  du  christianisme,  puisque  Jésus  Christ 
a  promis  a  son  Eglise  de  l'assister  toujours 
de  son  esprit. 

3*  Les  prophètes  annonçaient  les  oracles 
divins  de  cette  sorte  :  Le  Seigneur  a  dit  ; 
dans  Montan ,  au  contraire,  e^t  Dieu  qoi 
parle  immédiatement,  en  sorte  qa*i|  seniDit 
que  Montan  soit  Dieu  lui  même. 

4*  Montan  et  ses  premiers  disciples  nie» 
naient  une  vie  absolument  contraire  à  iear 
doctrine. 

5' Ils  prétendaient  prouver  la  vérilé  da 
lenrs  prophéties  par  l'autorité  des  martvrs, 
et  les  catholiques  li-ur  prouvaient  que  "Thé- 
mison  qu'il-,  regardaient  comme  martyr  s'é- 
tait tiré  de  prison  en  donnant  de  l'argent; 
qu'on  antre,  nommé  Alexandre,  n'a  pas  été 

(3)  Euièbc.  I.  V,  c.  !t. 

Ml  UI4PM,  Dip^.  (i«  iMeres.  aiss.  Il,  8SSI.  ^  e.  11. 
«0MKIItat*lieel4s.,Lv,e.li: 
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CMidanme  eomme  cftrMien,  mais  poar  ^ 
TOlfl,  et  qo'aocun  d'eux  n'a  été  persécuté 
par  les  paTent  oi\par  le«  Juifs  pour  la  reli- 
gion (1). 

6*  Monlan  ôt<tit  à  l'Eglise  le  pouvoir  de 
remeltre  loua  les  péchés,  ce  qui  était  con- 
traire «m  promeatM  de  lésna-CbiItt  ec  à  la 
croyance  nniyerselle  de  l'Eglise;  car,  quand 
il  serait  Trai  qu'on  a  quelquefois  refusé  l'ab- 
aoiolion  à  cens  qui  étaient  tombés  dans 
l'idolâtrie  ou  aux  homicides,  ce  n'était  pas 
qu'on  doulflt  do  pouroir  de  l'Effiise;  c'était 
|wr  on  principe  de  sévérité  dont  l'Eglîto 
permettait  d'user  et  qui  n'était  pas  méiae  en 
■sage  partout  (2). 

V*  Monlan  condamnait  les  secondes  noces 
et  les  regardait  comme  des  adultères  ;  ce  qui 
était  contraire  i  la  doctrine  expresse  de 
saint  Paul  et  à  l'usage  do  1  Eglise. 

8*  C'est  une  absurdité  de  défendre  indis- 
tinctement à  tous  les  chrétiens  de  fuir  la 
persécution;  plusieurs  grands  saints  avaient 
fui  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
persécuteurs. 

9*  Monlan  n'avait  aucune  autorité  pour 
prescrire  des  ieAnes  extraordinaires;  il 
n'appartient  qn^ins  premiers  pastenrs  de 
fSiire  de  semblables  lois  :  ce  fut  là  le  moiif 
pour  lequel  on  condamna  Montan  À  cet 
%ard,  et  non  parce  que  l'Eglise  ne  croyait 

r s  qu'elle  ne  pût  Iniposer  la  loi  du  jcûno  : 
est  certain  que  ce  serait  anéantir  toute 
aniorllé  législative  parmi  les  chrétiens  que 
de  refuser  a  l'Eglise  celte  autorité. 

D'ailleurs  la  pratique  du  jeûne  et  du  ca- 
rême remonte  aux  premiers  temps  de  l'E- 
glise; rien  n'est  donc  plus  injuste  que  le 
reproche  que  les  protestants  font  aux  catho- 

Sucf  de  renoweler  la  doctrine  des  monta- 
tes  en  faisant  nne  loi  de  l'obserralion  da 
carême. 

La  doctrine  même  de  Montàn  prouve  que 
le  carême  était  établi  du  temps  de  cet  héré- 
siarque :  Monlan  n'aurait  pas  prescrit  trois 
carêmes  comme  une  plus  grande  perfection, 
s'il  n'avait  trouvé  le  carême  établi  ;  comme 
il  u'aurait  point  condamné  les  secondes  no- 
ces s'il  n'avait  trouvé  quelques  auteurs  ec- 
clésiastiques qui ,  en  combattant  les  gnosti- 

3ues,  avaient  paru  désapprouver  les  secou- 
es noces;  de  même  il  n'aurait  pas  fait  une 
loi  de  refuser  l'absolution  aux  grands  pé- 
chés, s'il  n'avait  trouvé  dans  l'histoire  quel- 
ques faits  par  lesquels  il  paraissait  qu'on 
avait  refusé  dans  quelques  circonstances  de 
réconcilier  ceux  qni  étaient  tombés  dans 
ridolâlril'  :  l'esprit  humain  ne  fait  jamais  do 
sauts  dans  ia  suite  de  ses  erreurs,  ni  dans  la 
découverte  des  vérités  soit  pratiques,  soit 
apéculalive<<. 

*  MORAVES(fréresj.  Voyes  HKannorKS. 
M0BGOVlTB8,RiissasonRoxoLAiis,éiaiettt 
sans  arts  ,  sans  sciences  et  plongés  dans  le 

Kaoisuie  le  plus  grossier,  sous  le  règne  do 
ik  qni  commença  l'an  TBi.  Les  guerres 

(1)  Enatbe.  HiM.  Koclés..  I.  v.  c.  18. 

(1}  StemowlM  Htau  pœuii.,  c.  1  ;  Aibispiaews,  I.  n  Ob- 
asrv.,  «.  11, 18,  17;  Moriu,  I.  it  de  PoBnil.,  e.  n,cou- 
lisaMatqitron  oTt  Junais  rtfiaé  l'aiMidatlsn  sn  grands 
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et  les  liarsons  de  ces  peuples  avee  les  etnpe- 

renrs  e^rpis  y  firent  connaître  la  rf  ïipiun 
chrétienne,  et  vers  la  Ou  du  dixième  siècle» 
Wolodimir,  grand  due  des  Moscovites ,  se  01 
baptiser  et  épousa  la  soHir  des  enpérenn 
Basile  et  Constantin. 

Les  annales  rosses  rapportent  que  Wofo- 
dimir,  avant  sa  conversion,  était  adorateur 
zélé  des  idoles  dont  la  principale  se  nommait 
Perum  :  après  son  haplime,  il  lailt  Jeterdani 
la  rivière. 

Le  patriarche  de  Cooslantinopie  envova  en 
Russie  un  méiropolile  qni  baptisa  les  douse 
fils  deWolodimir,  et,^asnBtenljoar,  vingt 
mille  Russes. 

Wolodimir  fonda  des  églises  et  des  écoles; 
il  parcourut  ensuite  ses  Etats  avec  le  métro- 
polite pour  engager  les  peuples  à  embrasser 
le  christianisme  :  plusieurs  provinces  se  con- 
vertirent et  d'autres  persistèrent  opiniâlré- 
ment  dans  l'idolâtrie. 

Depuis  ce  temps ,  la  Moscovie  a  toujours 
conservé  sans  intermpUon  la  religion  chré- 
Henné  grecque.  Les  grands  ducs  ont  pla« 
sieurs  fuis  (enté  de  se  réunir  à  l'Eglise  ro- 
ipaioe  :  ce  projet  se  renouvela  en  1717,  lors- 
que le  raar  Pierre  le  Grand  vint  en  France  i 
mais  il  fut  sans  effet.  L'occasion  de  ce  pro- 

jet,  le  mémoire  des  docteurs  de  Sor bonne  et 
a  réponse  des  évêqnet  de  Moscovie  se  trou* 
vent  dans  le  tome  III  de  l'Analyse  des  ou- 
vrages de  M.  Boursier,  imprimés  en  1753,  et 
dans  le  tome  11  de  la  Description  de  l'easptot 
de  Russie,  imprimée  en  1757. 

Le  christianisme  ayant  fait  de  grands  pro- 
grès depuis  Wolodimir,  le  nombre  des  ar^ 
chevêques  s'est  augmenté  jusqu'à  sept. 

Quoique  les  Moscovites  aient  reçu  la  reli- 
gion des  Grecs,  ils  ont  fhii  quelques  cbanga» 
menls  dans  le  gouvernement  ecdésiastiqoa 
et  même  dans  la  doctrine. 

Du  gouvernemtnt  eceléiieulipêe  da  Mosco- 
e<f«s. 

Les  Moscovites  reçurent  dos  Grecs  la  reli- 
gion chrétienne  :  le  patriarche  de  Constanti- 
noplo  établit  un  métropolitain  à  Novogorod, 
et  dans  les  antres  villes,  des  évêqnes  et  des 
prêtres  (3). 

Le  métropolitain  de  Mu.«covic  fut  déclaré 
patriarche  de  toute  la  Rnssie,  en  1588,  par  le 
patriarche  de  Conslantinople,  et  depuis  ce 
tem|)s  il  y  a  eu  des  patriarches  en  Russie  qui 
ont  été  reconnus  par  les  patriarches  4  A- 
lexandrie,d'Antiocheet  de  Jérusalem,  et  qui 
ont  joui  des  mêmes  honneurs  qu'eux  ;  mais 
il  fallait  qu'ils  eussent  le  suffrage  de  ces  pa- 
triarches et  qu'ils  fussent  confirmés  par  celui 
de  Conslantinople. 

Un  patriarche  de  Rnssie.  nommé  Nicon, 
représenta  au  cxar  Alexis  Micbaélewttx  qu'il 
était  inutile  d'élire  dorénavant  nn  métropo- 
litain avec  les  suffrages  des  patriarches 
orientaux,  et  d'en  faire  venir  la  confirma- 
tion :  le  eiar  approuva  le  dessein  de  Mleon, 

crimes,  même  |>ublio ,  lorsque  les  eSD|»bles  se  SdWMl» 
Uteiil  k  la  péoiteoc«  (Jau&  lc:i  f^rtadeê  églises. 

(5)  Debcriptiun  de  l'einpire  de  fUusie,  i>sr  le  bsiroQ  d 
ftiaienbefg,  u  U,  c  9.  HaUttandai  Mssbviiss,  c.  1. 
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qui  écrivit  au  ptttriarebe  de  Conitantiooplo 

Îall  avait  élé  «êvé  à  ta  dignité  par  leSaia^ 
Ifprit,  et  qu'il  ne  convenait  pas  qu'un  pa- 
triarcba  dépendit  de  l'autre  ;  il  changM  en 
mtÊÊÊè  iMps  d«  titr»,  et  an  li«Q  qua  ses  pré» 
décessears  s'otaicnt  appelé*  IfèifMUKiiiéti 
il  prit  la  titre  de  tràs-saiiit. 

llt«Mi  aufmenla  le  nombre  des  afdMré* 
qaes  et  des  évéques,  et  fonda  quatre  grands 
couvents,  pour  lesquels  il  eut  l'adresse  d'a- 
masser des  biens  immenses,  et  qui  loi  ser* 
virent  à  enlretenir  ses  quatre  néiropolilains, 
deuie  archevêques,  douze  évéques,  et  quan* 
lilé d'autres  eeelésiai tiques  qu'il  créa. 

Nicon  ,  après  ces  établisseuieaU,  cbatgea 
les  lois  eeelésiasliqnes  en  les  to«rnant  à  aon 
avantage,  sous  prétexte  que  les  anciennes 
traducUMs  élaical  remplïM  de  luîtes,  ce 
ml  oteationaa  ëet  êkpmm  et  dai  aaUiJBee 
éans  l'Eglise  de  Russie. 

Après  avoir  réformé  lea  kis  de  ifigliae» 
Waoïi  ^leeM  avoir  léiMi  avae  le  «aar 
dans  le  sénat  et  donner  sa  voix  pour  l'fidmi- 
nistratieo  de  l'Ëtal,  surtout  daos  les  affairea 
de  justice,  el  loreqa'S  s'agiasait  da  bireda 
iiuuvc'llcï  lois,  sous  prétexte  que  le  patriar- 
che f  bilaret  avait  joui  de  ces  mêmes  droiif 
et  avait  aa  um  aapèea  d'iMpaaUoa  g teéfala 
sur  l'Etal. 

11  représenta  ensuite  au  csar  qu'il  ae  lui 
convenait  pas  de  déclarer  la  gnerra  à  see 

voisins  ni  de  faire  la  paix  avec  eux  sans  con- 
saller  son  patriarche,  dont  te  dovuir  était 
d'avoir  soin  du  salut  d«  prince  et  de  toute  la 
nation,  qui  devait  rendre  compte  à  Dieu  do 
toutes  les  àme>  de  l'Etat,  et  qui  était  même 
capable  d'aasis*er  le  ozar  par  see  saiuls  cun- 
salis;  mais  on  découvrit  daas  la  suite  que  le 
vrai  motif  de  celte  dernière  représentatioa 
ét/iit  qu'il  avait  tiré  des  iiouiinc!)  cuusidéra^ 
bles  d(i  roi  de  Polugaa  pour  lâaberda  mu« 
bier  l'Etal  pif  aoa  ««torilé.  et  d'un  avUrç 
côté  pour  sallsblre  è^»  ambilloii  et  tou  w 
gueil. 

I«  ciar  ft  Itt  aiMtaurt  fépoinMreot  à 

Mieon  qu»  »i  lo  patriarche  Pbilarcl  avait  élé 
iMMMuité  pom*  las  aibifet  tampuruUcs»  ou  nq 
Vcvait  pas  fiH  è  eauae  4e  sa  digalté  eeclé- 
siaslique,  mais  parce  qu'il  était  pèro  et  tuteur 
du  caar  ;  qu'il  avait  été  aiwaravanl  lui-même 
•éaalaar*  amplofé  daai  raosbaMade  da  Vo- 
logne  el  mieux  versé  que  les  autres  séna- 
teurs dans  les  affaires  éiraagècesi  que  de-^ 
IHUis  Philaret  on  n'avait  jamais  consuUé  Ie4 
pAlrtârches  sur  le»  aiïaircs  temporelles  { 
qu'aucun  du  an»  pi  c4écesseur>  nu  i  avait  exi- 
gé, et  qu'une  pareille  uuuveanlé  oe  powait 
tendra  qu'à  la  ruine  de  l'Etat. 

Nieoa  ne  voulut  rien  relâcher  de  ses  pré- 
laatioDfti  U  excommunia  plusieurs  séna- 
teurs, uaoa  milla  intrigues,  excita  le  peuple 
à  la  révolte,  («a  disette,  devouuo  générale 
dues  la  Russie,  fuvuri^  ses  dessoins;  le 
uauplci  utéaoatMl  depuis  ^uiigtemp»  cl  acca- 
blé M  wiièva,  te  aoiilax4ik  et  la  feu  de  U 
rébellion  ne  fat  élainl  que  par  le  sang  des 
Moscovites. 

U  peupla  éUtiVttiIrt  <Utua  te  devoir,  maii 
le  patrianlM  B*éiail  laa  rèAuil  ;  il  ua  vuiikNl 


reiMBcer  à  aocune  4le  ses  prétentiout, 
l'on  n'oaait  enpioyer  contre  lui  ta  violenco. 
et  la  force;  le  peuple  était  déjà  disposé  à  la 
révolte,  cl  le  factieux  Nicon  avait  su  OAclUe 
dans  ses  intérêts  un  grand  uontbra  de  séna^' 
teurs  mécontents,  <'(  pouvait  repUMgar  l'Slili 
daiif  de  niveaux  désordres. 

Le  ostr  Alasii  féaolut  de  terminer  ce  dif- 
férend par  un  synode  général;  on  fit  venir 
de  Grèce,  aux  dépens  de  l'Etat,  trois  pa-i. 
triarches,  vingt-sept  archevêques  el  ceotiUu 
autres  prélats,  auxquels  on  joignit  cent 
oinquaoto  ecclésiastiques  de  Russie  (en 
1667  ). 

Le  synode  ayant  reçu  ete^am)aélef  pUlA-i, 
tes  du  cxar,  ordoaaa  : 

1°  Que  Nicon  serait  dégradé  de  sa  dignité 
qt  renfermé  ^àut  un  aouveat»  où  ii  vivrai^ 
an  pain  et  à  Teau  po«r  la  faste  da  aei  |onrt;' 

2*  Que  le  patriarche  de  nu<^sic  serait  élu, 
nqn  pas  séparément  par  les  archevê<)ttcs«  lea 
évdquw  at  laalarga,  naia,  conjuintenent 
avec  eux,  par  le  czar  el  le  sénat,  el  qu'au 
cas  qu'il  manquât  à  son  devoir ,  soit  en  se 
raodani  ooupabla  de  quelque  vice  ^vasiier 
ou  autrement,  il  serait  jugé  et  puni  parle 
ÇM&r  el  le  sénat,  leluu  qu'il  io  mériterait  ; 

9r  Que  la  paiIrUircba  de  Gooslaulinople  no 
serait  pas  ref^rdé  comme  le  seul  chef  de  1  E- 
glise  grecque;  qu'un  ne  lui  Uendrail  paa 
compte  des  revenue  daa  décimes  da  Rusiez 
et  qu'il  serait  libre  au  czar  de  lui  en  aomr» 
der  autant  qu'il  le  jugerait  à  prujjus  ; 

4*  Que  désormais  il  nu  laritt  permit  k 
personne  de  vendre,  de  donner,  ni  de  léguer 
ses  biens  aux  couveuls  ou  à  d'autres  ecclé- 
siastiques ; 

0*  Que  le  patriarche  ne  créerait  peint  de 
nouveaux  évêquea  ni  ae  ferait  aucune  oou- 
?  file  fondatlMif  an»  Iq  cqaaeiileiMat  du  ctat' 
et  du  sénat. 

Les  décrets  du  synode  n'arrêtèrent  point' 
les  projets  aaihilicux  dos  patriarches,  et  le. 
ciar  Pierre  le  Grand  éleiguit^  ««ne  .d^^qilé  i 
Il  tahsiitua  au  patriarehe,  pour  le  gouverne-* 
ment  ecclé^ias.ique ,  uo  synode  toujours 
aubsisUnlt  fondé  mr  da  boos  régleaupnts ,  ei 
muni  d'instru^ioua  iulBtantas  pour  tous  lea 
cas  qui  pourraient  arriver. 

Ce  syuodo  ou  collège  ecclésiastique  csC 
aompoaé  d'un  président,  dignité  que  le  csar 
s'est  réservée  pour  lui-même;  d'un  vice- 
président,  qui  esl  un  archevêque  i  de  six 
flonsaillers,  cvéquea;  de  six  arcmuMUêritaf ^ 
en  qualité  d'assesseurs. 

Lorsque  quelque  place  de  président  ou  do 
coniailler  vaqua,  la  ayoode  et  la  «ènai  nom- 
ment deux  personnes,  et  le  czar  choisit  et 
coulirme  celui  qui  lui  platl.  11  y  a  aussi  dauf 
ce  synode  quelques  membres  temporels , 
comme  un  procureur  général ,  un  premier 
secrétaire  el  quelques  secrétaires  on  le- 
cond. 

Lorsqu'il  s'agit  d'aOllires  d'importance,  il 
faut  les  porter  devant  le  czar,  dans  le  sénat, 
où,  en  pareil  cas,  I«>  synode  si-  rend  en  corps 
et  siège  au-dessous  de»  sénateurs..  Le  a|neile 
a  aoui  auiis  aa  4iraetlon  M  borea»  du  jua  • 
lk»«  t«  cbambia  éu  fiiMUMH  «t  m  boca an 
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d'instruction  sut  les  écoles  et  sur  l'impri- 
nerle. 

Le  clergé  de  Ru«sfe  entretient  dans  cha- 

2ac  goaveraemenl  un  archevêque  et  quelques 
Téqaes. 

Lps  archimandrites  ne  se  mêlent  qwê  dis 
couvents  auxquels  iU  sont  préposés. 

Hfs  mta  0lU  *i  font  éUvéc^  che*  les  Mo$cq- 

'  lls*M<  iélaebé  de  l*Bglli4>d«  llussitinie 

cerlaîne  secte  qui  s'appelle  sterawersi  ou 
les  anciens  ûdéle»,  et  qui  donuâ  aux  autres 
Russes  le  nom  de  lloscelchiki ,  o'esi-à-dii« 
béréliqueB  :  cette  seole  ne  s'est  séparée  lovrt 
à  fait  que  dans  le  setstème  siècle ,  sont  le 
litMiaNlM  Mieaa,  Mis  «lit  a  eaislé  toag • 
lentps  auparavant. 

La  plupart  d»  ce«  ieclairet  ne  savent  ui 
lire  ni  écrire,  elM  Mnl  prta^iia  lous  det 
baurge^is  et  des  paysans  d'une  grande  i»im<- 
plieiié  :  ils  u*oat  poànt  d'églises  publiques», 
et  ils  tiennent  leors  aiMMkiést  dtM  4m 
maisons  particulières. 

La  dillèirenoe  e»tre  euf  et  les  a<*4r«s  Russes, 
quant  à  la  eroytM»,  tmâÊÊm  diM  liSii* 
tlolei  auivsBts  : 

1*  Ils  prélendeol  «le  cftËk  uaegraade  Ca«le 
de  dire  trois  fois  eWAiM»  el  ils  le  diml 
que  deus  fois. 

•  fl*  Qo*il  iiet  eppartep  sep*  pains  à  la  messo 

au  lieu  de  cinq. 

a*  Qga  ^  çrq»  ^m'op  iiupïÎRie  sur  le  pMu 
de  la  nvMse  doit  dire  ootogono  e(  oou  carrée* 
parco  que  la  traverse  qui  a  soutenu  NotCQ* 
q^gaeur  À  la  crtiiit  a  éié    ccUe  figt»fe^ 

t^QM'en  filsaol  le  signe  de  la  croix,  Il  lie 
faut  pas  joiqdrc  les  trois  premiers  doigts, 
fiQfume  Im  autres  Ru>sesi  tnais  qu'il 
Uvi  joiadra  le  delgl  anaotlalre  et  le  doigt 

auriiuldire  au  pouce,  par  les  extrémités, 
saus  çourber  Is  dmtgt  tnt^f^  ui  le  duigi  du 
milieu ,  les  trois  premiers  représentant  la 
Trinité  et  les  deux  derniers  Jésus-Christ 
selon  se$  deux  natures  ,  comme  Dieu  et 
liomme. 

5*  Que  les  livres  imprimés  depuis  le  pa- 
tirk'ircbe  Nicun  ne  doivent  pas  être  reçus, 
mais  qn*llfaut  suivre  les  anciens  et  regarder 
Ilicnn  comme  l'Anlcchrlst. 

Sur  quoi  il  faut  remc^rquer  nue  le$  livres 
composés  depuis  le  patriarche  Nicon  ne 
cbangcnt  rien  d  ins  la  doctrine,  mais  expll- 
^qenl  seulement  quelques  motii  obscurs. 

&  Comme  les  prêtres  russes  boivent  do 
reaa-de-vie,  ils  les  croient  incapables  de 
baptiser,  de  coniesser,  de  communier. 

l' Ils  ne  regardent  pas  le  gouvernement 
temporel  comme  un  Institut  cnréttcn,  et  ils 
prétendent  que  tout  doit  être  partagé  comme 
antre  frères. 

S"  Ils  soutiennent  quMI  cs(  permis  de  s'êlcr 
la  vie  pour  rassour  de  Jésus-Christ,  cl  qu'où 

Karvicnt  par  II  4  dd  de|r4  pHis  émlBeot  de 
éaiilude. 

'  Ils  erofent  tous  ces  articles  très>néees- 
sniros  pour  le  salut,  et  lorsqu'ils  soul  recher- 
cbés  pour  lear  eroj^ance  ou  qu'on  veut  les 
forcer  à  eaina  la  fiUgiOB  rosie,  il  arrive  . 
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souvent  qu'Us  s'assecnbl^nt  par  HMstlIes  de 
oatre  en  einq  eents  dans  leors  naft m»  «a 

ans  des  granges,  où  ils  se  brAlent  vivants, 
comme  cela  arriva  dans  le  temps  que  M.  le 
baron  de  Siralembera  était  ea  Mbérie»  eA 
plusieurs  centaines  de  ittrpètfêl  ae  bnNè-' 
rent  volontairement,  * 
Les  sierawersi  regardent  lés  avirea  Raaae» 
et  généralement  tous  c«'ux  qui  ne  «ont  pas 
de  leur  sentiment ,  comme  des  impurs  el 
comme  daa  pateas  :  ils  fuient  leur  eenvwta* 
tton  et  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec  euC 
dans  les  mêmes  vases.  Lorsqoe  quelque 
étranger  est  entré  dans  leur  maison,  ils  la-»- 
vent  1  endroit  où  il  s'est  assis  ;  les  plus  zé- 
lés balayent  même  l'appartement  lorsqu'il 
est  sorti.  Ils  prétendent  autoriser  toutes  leurs 
pratiques  par  des  Hvres  de  saint  Cyrille,  qui 
sont  manirestement  supposé?  i  mais  dont  on 
ne  peut  détacher  ces  sectaires  superstitieux, 
d'autant  plus  opiniéires  qu'ils  se  piquent 
d'une  plus  grande  régulanté  et  qu  ils  sont 
plus  i'çiKjr.inis  encore  que  les  autres  Russes. 

nerre  le  Grand  crut  qu'en  les  éelairant  on 
les  convertirait  plus  sûrement  que  par  les  ri- 
gueurs, qui  avaient  déjà  coûté  à  1  Ktat  plu- 
sieurs uiiliiers  de  sujets;  il  ordonna  qu'oq- 
let  tetérât,  poufru  qa*lls  n'eatreprissent 
point  de  communiquer  leurs  sentiments,  et 
Il  eqjoisnii  aux  évé(|ues  et  aux  prêtres  de 
tâcher  le  les  nasener  à  la  vraie  dodiriae  paf- 
des  sermoai  ddUlaBl*  al  par  aae  vie  e<dBa« 
plaire. 

Des  religion  tolérées  en  MoscovU. 

Pierre  le  Grand  établit  une  plaine  liberté 
de  eonscieBce  dans  ses  Etats;  afesl  loQles 

les  religions  chrétienne  s,  le  inahoBBètfsme  et 
même  le  paganisme  sont  tolérés. 

La  religion  lutbérienae  est  ,  après  la 
grecque,  la  plus  étendue;  car,  sans  parler 
des  provinces  conquises ,  comme  la  Livonie,' 
l'Esthonic  et  une  partie  de  la  Finlande  eu  la 
Caréfie,  il  y  a  deux  églises  luthériennes  à 
Pétersbonrg,  deux  é  Moscou  et  une  à  Bello- 
gorod,  sans  compter  les  assemblées  partica*' 
Hères,  dont  il  y  en  a  une  chez  chaque  géné- 
ral étranger,  qui  ont  tous  des  ministres  atta- 
chés à  leurs  hôtels. 

Les  Suédois  prisonniers  avaient  leur  église 
publique  dans  la  ville  de  Tobulsk ,  et  un 
exercice  libre  de  leur  religion,  tant  pour  eux 
que  pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  La 
direction  des  églises  et  écoles  lothériennes  de 
Russie  est  confiée  à  un  surintendant  général 
demeurant  à  Moscou,  et  à  deux  autres  sur- 
intendants établis,  l'un  en  LivQnie,  et  l'autre 
dans  rKbthonie. 

Les  calvinistes  et  les  catholiques  romains 
ont  aussi  des  églises  publiques  à  Pétersbourg 
et  à  Moscou,  mais  il  est  déTcndu  à  ces  der- 
niers d'attirer  indifféremoient  dans  le  pa|a 
tontes  sortes  de  relti^eax. 

Les  .\rn)éuiens  ont  iinaé||(tq  {itiMhpieet 
un  cvêquc  k  Astr^cao. 

Les  mahométans  foat  on  trentième  de  m 
Russie;  ils  ûoi  partout,  dans  les  villes  et 
viUagea  oà  ils  demcureut,  leurs  assemblées 
et  leors  éeeles  publiques;  ila  foat  ea  teote 
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liberté  aux  lieux  consacrés  à  leur  dévotion, 
eomaeila  Ciraient  à  la  Mecque,  à  Médine,ctc. 
On  leur  permet  la  polygamie  et  tout  aolre 
«sage  de  lenr  religion. 

Les  païens  sont  trois  fois  ploa  nombreux 
en  Russie  que  lea  mabométani,  mais  ils  dif- 
Ârent  considérablement  entre  eux  quant 
m  culte  et  aux  cérémonies  de  religion. 

Cca  païens,  malgré  leur  igaorance,  sont 
MtoreUement  bons.  On  ne  voit  cbet  eax 
Mcun libertinage, ni  vol,  ni  parjure,  ni  ivro< 
fBerie,  ni  aucun  vice  grossier  :  il  est  très- 
fwre  mtroaver  parmi  eux  aiicua  homme 
qu'on  puisse  en  accuser.  On  voit  parmi  eux 
dee  actions  de  probité,  de  désintéressement 
al  dltamanité  que  noos  admirwlons  dans 
les  philosophes  ancii  ns  :  on  se  trompe  donc 
lorsqu'on  prétend  que  les  hommes  sortent 
des  mains  de  la  nature  crvelf  «t  avares  (1). 

MULTIPLIANTS,  nom  que  Ton  a  donné  à 
certains  hérétiques  sortis  des  nouveau^  ada- 
■Ites  :  on  les  a  ainsi  appelés,  parce  qu'ils 
prétendent  qac  la  multiplication  des  hom- 
mes est  nécessaire  et  ordonnée}  ils  se  sont 
confondii-s  nvec  les  anabaptistes. 

MUN TZEU  ou  MuNsTSB  (Thomas),  prêtre, 
séàZuiitur,  ville  de  la  Misnic,  province  de 
rÀllcnttgne.  en  Saxe.  Voyeu  l'arlide  AHA- 
BAPTisTKs,  dont  il  fullccber. 

JdLSCULUS  (André)  était  luthérien  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  Franclort  sur  l'Oder; 
il  prétendit  que  Jésus-Christ  n'avait  été  mé- 
diateur Qu'en  qualité  d'homme,  cl  que  la 
MtUiV  diTine  était  morte,  comme  la  nature 
humaine,  lors  do  crucifiement  de  Jés os- 
Christ.  Il  enseignait  que  Jésus-Christ  n'était 
point  efTeclivement  monté  au  ciel,  mais  qo'il 
arait  laissé  son  corps  dans  la  nue  oui  l'en- 
▼irOBaaft  t  on  ne  toit  point  qu'il  ait  formé 
de  secte. 

Il  iTait  imaginé  ces  erreurs  pour  com- 
hatlre  Sianlar,  qni  prétendait  que  Jésus- 

Christ  n'avait  été  médiateur  qu'en  qu  iliié 
d'homme,  et  non  pas  en  qualité  d'Homme- 
Dieu.  Mosenlos,  pour  le  contredire,  préten- 
dit que  la  divinité  «Ttit  aonlbrt  et  qn*elto 
était  morte  (2). 

*  UUTILBS  DB  RUBSIB.  Les  origéntstes 
elles  Taiésiens  (Foyez  ces  roots),  prenant  à 
la  lettre  et  dans  le  sens  matériel  une  parole 
de  Jésna-Chrisl,  croyaient  blre  nne  aelieu 
mériioireen  se  mutilant  eux-mêmes.  D'après 
ces  exemples  d'une  Trénésie  énergiqucmcnt 
coodarooee  par  le  concile  de  NicM,  on  sera 
moins  surpris  d'apprendre  que,  non  loin  de 
Toula,  dans  les  villages,  est  disséminée  une 
secte,  déjà  ancienne,  qui  admet  et  pratique 
la  mutilation.  Catherine  H  s'empressa  de  ré- 
primer ce  fanatisme  ;  el  les  initiés  de  la  secte, 
une  fuis  connus,  étaient  livrés  à  la  dérision 
publique.  Alexandre  adopta  à  son  tour  des 
uiujens  de  répression.  Nonobstant  la  sévé- 
nté  de  ces  mesures,  l'exaltation  fanatique 
des  sectaires  ne  fut  pas  même  amortie.  Pour 
vainereleorobslination,  on  voulut,  vers  1818, 
les  déporter  ea  Sibérie  s  alors  chacun  de  ces 

(1)  Dwription  de  r<'rn()ire  rassieo,  t.  II,  c.  9.  Voye» 
•wjk  U  relisKM  aaoraae  el  laoderae  d«»  Moioovilet, 
•«lU  I»4lkn«e4«  CgwMdePicml:  lirtfatfoa  des 
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insensés  envia  le  martyre.  II  fallut  que  le 
gonrernement  rosse  fermât  les  yeux  sur 
une  secte  dont  la  publicité  pouvait  favoriser 
les  progrès,  surtout  parmi  les  marins  de  la 
totle  impériale 

*  MYTHE.  Le  mot  grec  ^v9t>et  dont  nous 
avons  fait  notre  mot  mylhe,  dérive  du  primi- 
tif /*ÛM,  qui  correspond  aux  verbes  latine 
musso.  mufsito.  Les  classiques  lui  ont  dooaé 
plusieurs  acceptions  assex  différeolce. 

Ainsi,  dans  Honsèreet  les  écrivains  de  son 
école,  puOcrs-Sae,  fxuOoXoytc'v,  signifient  propre- 
ment pcarler,  raconter,  et  ftvOor,  alors  syno- 
njBse  de  Hrfoc,  e  le  sens  deÂseeiirs,  récit, 
parole,  sans  qu'on  y  attache  anenne  idée  de 
vérité  ou  de  mensonge. 

Plas  tard,  dit  BMiathfm,  on  réserva  >ô7or 
pour  l'expression  delà  réalité, el  /lOôof,  em- 
ployé avec  une  épilhéte  on  sans  épithète, 
désigna  nne  fiction,  nm  récit  fkMtug.  J.4f* 
Hug  n'admet  pas  entièrement  cette  opinion. 
Il  prétend  que  ceux  qui,  avant  Hérodote, 
consignaient  daiM  leurs  onvraffes  les  légen- 
des relatives  aux  dieux  et  aux  héros,  étaient 
appelés  XB7«iro«oi,  et  que  cette  dénomination 
leur  était  eeesmune  avec  le  libttliste  Esope. 
Le  mot  /xû9o,-  avait  alors  nne  signification 
propre  et  différente.  Mais  la  philosophie 
changea  cette  manière  de  parler,  et  dès  lors 
il  fut  emplové  pour  indiquer  les  fablrs  des 
dieux,  c'esl-a-dire  des  compositions  sembla- 
bles à  callw  d'Esope. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  est  passé  dansle 
langue  latine  et  dans  les  langues  européen- 
nes modernes.  Comme  il  est  plus  élastique 
etsepréie  mieux  aux  caprices  et  ;)ux  desseins 
des  exégètesqne  le  mot  latin /Ssév/o,  ils  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  empirer  comme  4*nBe 
bonne  trouvaille  ;  car  (iliont  été  forcés  de  le 
reconnaître  eux-méoMi),  en  voulant  traiter 
par  la  fisble  net  aaiilee  Beritnree,  Ile  ■*«•» 
raient  pas  maaqvé  de  jeter  le  discrédit  tmr 
leur  système. 

On  entend  par  mythe  une  tradition  allégo- 
rique destinée  é  transmettre  un  fait  vérita» 
ble,  et  qui,  dans  la  suite,  a  été  prise,  par 
erreur,  pour  le  fait  lui-même  ;  el  le  sens  my- 
thique est  celui  qu'on  donne  anx  peaaagee 
de  l'Ecriture  que  l'on  considère  comme  de 
simples  mythei.  Ainsi,  l'histoire  de  ti  tenta- 
tion et  de  la  chute  d'Adam  et  d'Eve,  l'histoire 
de  la  tour  de  Babel,  si  on  les  prenait  dans  le 
sens  mythique,  ne  seraient  que  des  fictions 
allégoriques,  inventées  par  un  ancien  philo- 
sophe pour  expliquer  le  mal  moral  et  physi- 
que, ou  la  diversité  des  langues, et  qui.dfans 
la  suite,  auraient  été  prises  pour  ces  faits 
mêmes.  Mais  le  sens  mythique  appliqué  à 
i*Bcritare  sainte  est  une  véritable  chimère  ; 
on  ne  peut  le  lui  prêter,  sans  lui  faire  une 
violence  sacrilège  ;  et  la  question  de  savoir 
si  rScriture  renferme  desfnyl/ifj,  queslioa  ' 
foricmrnt  agitée  depuis  le  siècle  dernier, 
doit  être  résolue  d'une  manière  négative. 
D*abofd,  il  n'y  a  point  de  MyfJbetdansrAii- 

iroii  ambassades,  ot  le  Voyage  d*Oliésrias. 
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ciea  TMUment,  comme  lahii  Ta  parCiile- 

ment  démoBtré  : 

«  1*  La  raison  principale  sur  laquelle  se 
fondent  les  parliaani  de  rinterprétation  mj- 
lliiqae  de  l'Ancien  Testament  se  tronre  déjà 
dans  les  idées  de  Varron.  II  dit  en  ciïot  que 
les  âges  dn  monde  peatent  se  diriter  en 
temps  otaerni,  temps  mythiqoee  ettwiiM 
bitloriques.  Chez  tous  les  peuples,  l'histoire 
eft4*abord  obscure  et  incertaine,  enaoUe  my- 
thique on  allégorique,  et  enfln  poailivmMut 
hislori<|Ue.  Et  pourquoi,  s'est-on  demandé, 
ai  ce  fait  existe  partout,  n*aarait-il  pas  existe 
dwi  les  Hébreux? 

«  Lei  témoins  qui  peorent  le  mieux  nous 
fixer  sur  la  légitimité  de  l'interprétation  mj- 
inique  de  la  Mble  sont  sans  mm»  lea  pre- 
miers chrétiens,  qui  eux-mêmes  commen- 
cèrent par  être  païens,  et  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  hommes  savants  et  des  piiilo- 
•ophei.  Or»  il*  M  purent  ignorer  le  prmcipe 
ê9  Vmtm.  Ri  eoWMiasaient  la  mythologie 
des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Persans,  mieux  aaaa  doute  que  uoua  bo  U 
eoMMiaiOM  rajowé^ai.  Dès  le«r  Jeaaeeao, 
les  noureaux  couTertis  avaient  pu  se  familia- 
riser avec  ces  produits  de  l'imagioatiou  reli- 

8ieuse}llales«valeat  longtemps  Itouorés; 
a  avaient  pu  étudier  et  pu  découvrir  toutes 
lea  subtilités  d'interprétation  A  l'aide  des- 
«Mliit  os  avait  cherché  à  soutenir  le  ciMfl 
de  ces  monuments.  Easaite,  lorsque  les  nou- 
veaux convertis  commencèrent  à  lire  laBible, 
ti'est-il  pas  probable  qu'ils  auraient  aossitêt 
retoonu  et  démêlé  les  mythes,  s'il  en  avait 
existé?  Cependant  ils  ne  virent  dans  la  Bi- 
ble qu'une  histoire  pure  et  simple.  Il  faut 
donc,  selon  l'opinion  compétente  de  ces 
juges  antiques,  qu'il  y  ait  une  grande  diffé- 
rence entre  le  mode  mythique  été  peaplea 
payées  et  le  genre  de  la  Bible. 

«  9*  Il  a  p«  arriver.  Il  est  mi,  que  cea 
premiers  chrétiens, peu  versés  dans  la  haute 
<ritiqae,pea  canablea  aoasi  de  l'appliquer, 
atdHmaatraaètè  aeeontomèi  an  mythes 

SaYens,  ftusent  peu  frappés  des  mythes  de  la 
iMe.  Mais  n'est-il  pas  constant  que,  plus  os 
ait  AvriHorisé  avec  une  cboee,  et  plaa  tHo 
on  la  reconnaît,  même  dans  les  circonstan» 
ces  dissemblables  pour  la  forme  ?  Si  donc  lea 
histoires  héhrai^nea  sont  des  mythes,  com- 
meat  les  premiers  chrétiens  n'oot-ils  pu  les 
découvrir,  et,  s'ils  ne  l'ont  pu ,  n'estH:e  pas 
une  preuve  que  ces  mythes  étaient  tellement 
iagoercqttiblea  que  ce  n'a  été  qu'aprèa  dix- 
Mt  siècles  qu'on  a  pu  les  signaler  ? 

«  3*  Si  l'on  vent  appliquer  à  la  BiUe  le 
principe  de  Vanoa,  oa  a  y  trouve  pas  ces 


temps  ohsnari  et  iaoirlaias  qui  durent  pré 
céder  l'apparition  des  mythes:  les  annales 
hébraïques  ne  les  sopposeot  jaoMis.  Ainsi, 
ImaaBales  des  Hébfaas  tfiffitaat  ossealiel- 

lement  de  celles  de  tous  les  autres  peuples, 
aow  le  rapport  de  l'origine  dea  choses.  D'un 
aaliaaété,  les  plus  aaâeaaes  légendes  des 
autres  nations  débutent  par  le  polythéisme  : 
nun-seulement  elles  parlent  d'alliance  entre 
les  dieux  et  les  morlela,  mais  elles  nous  ra- 
aoalent  les  dépravations  et  les  adultéras 
Piciionaaiaa  ait  Uxaftsisi  I. 


'  célestes;  elles  décrivent  des  gaerres  ealra 
les  dieux;  elles  divinisent  le  soleil,  la  lane, 

les  étoiles,  admettent  une  foule  de  demi- 
dieux,  des  génies,  des  démons,  et  aoeordeot 
l'apolbéose  à  teat  lafraataar  tfaa  art  aille. 
Si  elles  nous  montrent  une  chronologie,  elle 
est  ou  presque  nulle,  ou  bien  gigantesque  ; 
lear  fféographie  ne  nous  offre  qa'an  diamp 
peuplé  de  chimères  ;  elles  nous  présentent 
toutes  choses  comme  ayant  subi  les  pina 
nges  transformations,  et  elles  s'abaudon* 
nent  ainsi  sans  frein  et  sans  mesure  à  tous 
les  élans  de  l'imagination  la  pins  extrava- 
gante. 11  en  est  tout  autrement  dans  les  ré« 
cits  bibliques.  La  Bible  commence,  an  con- 
traire, par  déclarer  qu'il  est  un  Dieu  créateur 
dont  la  puissance  est  irrésistible  :  il  veut,  et 
i  l'instant  toutes  choses  sont,  ^ous  ne  trou- 
vons dans  le  monument  divin,  ni  l'idée  de 
ce  chaos  chimérique  des  autres  peuples,  ni 
une  matière  rebeite,  ni  un  Abrinian,  génie 
dn  bmI.  lêl  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  loin 
d'être  des  dieux,  sont  simplement  à  l'usage 
de  l'homme,  lui  prodiguent  U  clarté  et  lui 
sanreat  da  aMsare  du  temps.  Tontes  las 
grandes  iBfMtions  sont  faites  par  des  hom- 
mes qui  restent  toujourshmnnies.  Lachrouo- 
logie  procède  par  ateies  naturelles,  et  la 
géographie  ne  s'élance  pas  ridiculement  au 
delÀ  des  bornes  de  la  terre.  On:  ne  voit  ni 
Uaaslbrmation,  ni  métamorphoses,  rien  enfln 
de  ce  qui,  dans  les  livres  de<}  plus  anciens 
peuples  profanes,  nous  inonlre  si  claire- 
ment la  trace  de  l'imagination  et  du  mythe. 
Or,  cette  connaissance  du  Créateur,  sans 
mélange  de  superstition,  chose  la  plus  remar- 
quable dans  des  documents  aussi  anti^ques, 
ne  peut  venir  que  d'une  révélation  divine. 
£n  effet,  cette  assertion  de  tant  de  livres  mo- 
dernes :  que  la  couuaissatice  du  vrai  Dieu 
finit  par  sortir  du  milieu  même  du  po^- 
tbéisme,  est  eentredlta  par  loale  Thistoira. 
profane  cl  sacrée.  Les  philosophes  eux- 
mêmes  avancèrent  si  peulacoonaissancedu 
Diea  nni4|ne,  que,  lorsque  les  disciples  da 
Jésos-Christ  annoncèrent  le  vrai  Dieu,  ils 
soutinrent  contre  eux  le  polythéisme,  liais» 

Joëlle  que  soit  l'or^ine  de  celte  idée  da  Diea 
ans  la  Bible,  il  est  certain  qu'elle  s'y  trouve 
si  sublime,  si  pore,  que  les  idées  des  philo- 
sophes grecs  les  plus  éclairés,  qui  admet* 
taient  une  nature  générale ,  une  Âme  du 
monde,  lui  sont  bien  inférieures,  liesl  vrai 

a ne  cette  connaissance  de  Diea  n'est  pas  par- 
lite,  bien  qu'elle  soit  exacte; mais  cette  cir- 
constance même  prouve  qu'elle  fut  admira- 
blement adaptée  a  l'état  de  l'homme  dans  un 
temps  aussi  reculé;  celte  imperfection  et  le 
langage  figuré,  mais  si  clair  et  si  simple  de 
la  Bible,  démontrent  que  ni  Moïse,  ni  per- 
sonne depuis  lui,  n'a  inventé  ce  livre  poar 
lal  attrlbnereasailevae  antiquité  qall  a*aa- 
rait  pas  eue  réellement.  Cette  connaissance 
si  remarquable  de  Dieu  a  dû  être  ooaservéo 
dins  sa  perelé  depuis  la  plas  haala  aati* 
quité,  ou  plutôt  chez  quelques  familles  de- 
puis l'origine  des  choses,  et  l'auteur  du  pre- 
mier livre  de  la  IHble  a  eu  pour  desseia,  aa 
l'ècrivaat,  d'opposer  quelqae  choie  da 
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taia  ti  te  kt^mtM  aui  fioiiom  im% 
cooMplioM  MA  a«lrM  peaplet  de| 
tempftmoiDS  ancieDi. Quelle  RaUoo.eK  efîet, 
a  conMcvé  an  seul  ravon  de  U  uantto  léli^ 
que  proolane  le  preoueff  lim  4»  la  CmiWftV 
«  Chei  presque  lous  les  peup^s,  la  my- 
tbolMio  aW  dôreloppéA  daaa  ta  KuU  des 
tMnpt;  Wrtfue  IMmapinalioa  ne  r«4»uiail 
pas  les  fails,  et  die  s'est  étclule  dès  que  !'hi- 
•toirc  a  cooMneacé.  Les  anciens  momu^teaU 
«les  Hébreui,  aa  contraire,  taal  moïM  reoiH 
plis  de  choses  prodigieuses  dans  les  temps 
antique»  que  dans  les  tçiups  maderoes.  Si 
réerirai»  «oi  recueilM  la  traAiUoa^tea  fail« 
arait  eu  pour  but  de  nous  donner  un  amas 
d«  légeadcs  douteuses,  de  Relions,  de m|/lAM. 
■  H  las  aorail  placés  surtout  daus  les  teoipa 
antiques  :  il  ne  se  serail  pas  exposé  i  étra 
contredit,  en  les  plaçant  à  une  époque  plus 
moderoe  où  l'histoire  positive  aurait  uiilla 
moyens  de  les  cuaibattre  et  4e  les  détruire. 
Ainsi  Tabscnce  de  prodiges  daas  les.  preudeva 
fécUi  de  son  hisluire  et  le  |>eu  du  détails 
qs'elle  présente  n'ai^l  pa  venir  que  a«  soia 
serapuleax  qa'il  mit  à  rejeter  lool  ce  qal  M 
paru!  douteux,  exagéré,  cxtravapaul  cl  in- 
digua  d'être  relaté  :  ik  a  peu  racoulé.  parce 
que  ee  mi  lal  a  pav«  loat'i  fhU  véritable  se 
hornait  à  ce  qu'il  raconte.  Rien  de  plus  im- 
posant à  signaler  dans  la  fiîbke  que  le  peu 
de  prodigealrda^HqMe,  el  Tahoodaeee  dee 
protlige8  plus  moJerncs  :  c'est  le  contraire 

aq\  arriva  ebea  les  autres  peuples.  Dans  la 
iUe,  U  asleteaiéme  des  périodes  où  l'oa  ne 
trooTO  aucun  luirncle,  el  d'autres  où  ils 
éclatent  à  chaque  pas.  Or,  ces  périodes  plus 
particulièrement  miracaleascs, le  siècieiTA- 
braham,  de  Moïse,  des  rois  idolâtres,  de  Jé- 
sus, des  apôtres,  sont  toujours  celles  où  ik 
était  nécessaire  qu'un  t(  I  spectacle  d'iater- 
Tcnlioo  divine  confirmât  la  propaj|;ation  de 
l'idée  religieuse  noaTelle.  Les  iniracles  da 
l'L'criture  ont  donc  constamnicut  un  but 
grand  et  loaaMe,  l'apiélMcalioa  du  genre 
bamaln,  el  ne  dévefeal  naUemetit  t  la  ma^' 
jestô  de  Dieu.  Qu'on  les  compare  avec  les 
mffiiui  et  les  légeadea  des  autres  peuples,  al 
on  ne  eonfbndra  eerlalaeiÉeat  pae  dca  chotea 
aussi  distinctes. 

«  Mais  cemment  peul-oa  concevoir  que 
cet  doeaBentt  dé  nisloire  priasilive  afeal 
\  u  se  conserver  sans  aliéràtion  jusqu'au 
temps  où  ils  furent  rassemblés  par  Moïse  t 
N'ont-ils  pu  être  grossis  Ucs  ailditiona  da 
l'imagination  poétique  ?  Cela  n'cst-il  pas 
arrivé  pour  les  traditions  des  autres  peu- 
Bief?  La  réponse  consisto  à  dire  qu'il  osl 
mS*Traisemblable  que  les  traditions  bihli- 
qoat ,  qui  ont  fait  exception  quant  à  leur 
aopénorilé  évidente  sur  les  autres,  ont  aaaai 
fait  exception  quant  à  leur  mode  de  trans-* 
mission.  Leur  petite  éleudue  rendait  préci- 
téaMMl  leur  conservation  plus  facile  et  plus 
concevable  :  elles  forent  sana  doute  éarlies 
à  une  époque  ei  les  traMions  des  aoirea 
peuples  n'avaient  pas  oncoro  été  rédigées. 
Leur  forme  écrite ,  leur  laagaga  sinude  > 
leur»  ^otioaa  préolMi  al  dlénMalairfle,  mil 
cala  aa  aUet  cei  al  Iwpfialyf «a,  li  IIéIiIo- 
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tefpo^^  lll^.SWfïâ!^ftMe*5î?uVu^^ 

o^aP'ércs  :  pa^  tes  tdéc^  plus  uioacr- 

Pourrésu.nter  Ç^s.  argttiaeQ^i  ^  UUa  coq^ 
t(«  l'i^iftrpré^giiaa  «tj(ii»iqu»4çf  mmittime  >ai 
«aaida,  »<m  4ir«a«  ave«  dUmiVJMk 

premiers  cbrétie^s,  jug^4  Ici  plus  cutu^c- 

tenis  daas  la  utait4i«  tmt  Ym\        ,  ii^^^ 
faoouutt  «ai  44tas  vAacian 

Testament,  n'y  ont  vu  qu'upo  |iistnira  purq 
at  6io\pl«  d'év«««uieAt«  itoaitii^  «Uéf«l««  'ii'  U 
n'y  a  jamaia  ea  chei  les  aqqiiM  flA|iC«iiS  m 
temps  obscurs  uu  incertains,  commo  citez 
loua  les  autres  peuples.  9'  JUa  cw(ia4t«t»4jum 
d*u»  Uieu  uaiqaa  al  aiteiev  de  tMieaaiii 
ses,  qui  s'ost  toujours  ceasc^Yée  si  puraèaMi 
les  Jut(»  scuieMitent,  n'a  pu  venir  d|t  pMJH 
lliéisma«  HIM  véritable  révélatioa  a  se«)la 

Eu  la  ceramuaMmer  aa«  bomui^s.  Les 
istoircs  de  l'Aaciea  'f-eatamuol  «oui  lea 
seules  qui  n'ulbeal  r«en  d'extravagant ,  riea 
do  révoltant  et  uidaie  rkm  do  Uioanaut  am 
yeux  d'un  critique  éclairé  qui  voudra  se  dét 
puuillcr  de  toute  prévcoliuu.  5'  Les  tradi;^ 
titttts  bibliaues  ont  pu  fiaotleuiaut  sa  rtaiatiHH 
fer  dégagées  de  mfthêêt  tant  par  laiir  m« 
ture  mémo  que  pa»  M  Maiiili  WHl  tUai  aitl 
été  rédigées. 

En  second  lieu,  ii  n'y  a  poinl  de  m/tk^ê 
daas >iroarei|a  Tastamkat.-"  ^ 

La  raison  que  les  partisans  dql  îiMiéi  ^ 
Nouveau  Tçslament  aii^gucnt  eo  utveur 
leur  opiaion  so  réduit,  en  demièfa  aaalysc^ 
^  dire  que  les  mystères  cl  li  s  miracles  sont 
imooaf  ^blçs  :  cette  oby|ecUQ<\  ^t  sudlsamaica^ 
réialle.  Vo|c{  notre  tralUi  <(«  eera  |lé(i-T 
gione.  Hais  nous  ajouterons  avec  il.  Glaire  ; 

1'  H  n'y  a  poîiU  de  mythes  dauA  l'Ancieii 
Testament,  bien  que  l'époque  si  reculée  des 
récils  de  la  Genèse,  par  exemple,  pAt  ai| 
premier  qbord  fawrnir  qa«^ae  prétexte  d'cA 
supposer  dans  cet  aaliiiae  daôaoïeat.  Cela 
démontré,  ne  doit-oa  pas  regarder  nQU-s«ivi 
laaiaat  caagme  iaadininibie,  uiaia  caiMHt 
ioaveraiaeaMal  lidlNla,  la  paéliMliaa  daa 
critiques  qui  veulent  en  découvrir  daas  lo 
Nouveau  XestameallGaa  écritasaeièa  a'ua^ 
Ils  pa»  eu  fom  aalaïadai  l^awiai  naaialw 
nu  des  contemporains  qui  louchaient  aux 
teo^s  des  laits  qu'ils  raeoatcot  ?  Pour  qu'un 
fak  aa  dénatwe  et  peeaae  uaa  cealear  ia« 
buleuse,  il  faut  qu'il  passe  do  bouche  ea 
bouche  el  qu'il  se  charge,  au  mayen  de  ceU« 
tradttioÉ,  de  nouveliea  cirooaslancea  de  plua 
en  plus  extraordinaires,  jusqu'à  ce  qu'il  dé- 
génère en  un  fait  vraimeat  iakuleux.  Lea 
ralionaUsIet  n'espliquont  pat  aa^reaieat  Im 
formation  du  mythe  hislarique.  Or,  si  cela 
peut  se  concevoir  jusqu'à  un  cerèain  poiut 
pour  des  f^its  anciens  qui ,  ayant  passé  pea- 
daut  longtemps  par  diDérealcs  huaehea,  aa4 
pu  se  charger  de  circonstances  étrangères  ai 
de  venir  fa  h  u  lenx,  U  u'est  pas  de  critique  assea 

Cto  éclairé  pour  tappai^r  aae  pareille  iraae 
BBalioB  M»  lappQil  à  dae  fUis  aéafcnii 
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ypoï,  ou  pn  apprendre  de  la  bouoho  do  ceux 
i|ui  ios  avaient  vus. 

Il  est  évident  qu'on  ne  poul  admcUrc 
1<>8  mythes  dans  les  mir.icles  dont  saint 
Mallliieu  cl  saint  Jean,  par  exemple,  avaient 
été  les  lémoins  ;  car,  comme  uti  convient 
qu'ils  étaient  pleins  do  sincérité  et  très- 
éloignés  de  feindre,  ils  nous  les  ont  racontés 
tels  qu'ils  les  avaient  vqs  ;  cl  comme,  d'après 
leur  récit  simple  el  naïf,  ces  faits  ne  sont 
pas  naturels,  mais  tout  a  fait  miraculeux, 
c'est  ainsi  que  nous  devons  Ici  entendre. 
Qnanl  aux  autres  faits  dont  ils  n'uni  pas  été 
les  lémoins,  ils  ont  pu  les  apprendre  immé- 
diatemeul  du  |a  buurhu  do.  ceux  qui  tes 
avaient  vus,  el  dont  plusieurs  vivaient  san^ 
doute  do  leur  temps  :  or,  ces  faits  impor- 
tants,  reçus  dans  leur  mémoire,  n'ont  pas 
ou  le  temps  de  se  dénaturer  cl  de  devenir 
fabuleux. 

Objcctera-t-on  que  les  apôtres  el  les  évan- 
gélisleu,  pour  donner  plus  de  relief  à  lour 
mailrc,  onl  imaginé  les  mystères  de  sa  con- 
ception, do  sa  tentation,  de  sa  transfigura- 
lion,  de  son  ascension,  etc.?  Mais,  dans  celle 
bjrpolbèso,  ce  sont  des  imposteurs,  cl  les 
rationalistes  ne  doivent  plus  nous  les  vanter 
comme  des  modèles  de  candeur  cl  de  sincé- 
rité, tant  dans  leurs  pcrbuones  que  dans 
leurs  ouvrages.  D'ailleurs,  les  rcciis  du  Nou- 
veau Testament  sont  simples,  naturels,  sans 
afTectalion,  et  ne  préseulcnl  aucun  indico 
du  genre  fabuleux.  Ils  sont  quelquefois  très- 
laconiqurs,  et  taisent  bien  des  circonstances 
qui  semblent  nécessaires  pour  satisfaire  à 
une  juste  curiosité  :  telles  sont  celles  de  l'cn- 
fiincc  de  Jcsus-Chrisl.  Or,  des  bistoriens  qui 
auraient  voulu  inventer  des  circnnslanccs 
fabuleuses  pour  reb.iusscr  leur  béros  n'au- 
raicnl  pas  manqué  de  lui  faire  opérer  une 
multitude  de  miracles,  soit  en  Egyplr,  soit  à 
Nazareth,  comme  onl  fait  les  auleurs  des 
Evangiles  apocryphes. 

8"  Les  premiers  chrétiens,  saint  ï.uc,  saint 
Paul,  dont  nous  avons  les  écrits,  quand  ils 
ont  parlé  des  faits  contenus  dans  le  Noqvcau 
T cslamcnl,  les  onl  toujours  donnés  pour  des 
faits  réels.  Les  Pères  de  l'Fglisc  les  plus  an- 
ciens cl  les  plus  savants  n'ont  j.nnais  eu 
aucune  idée  de  cette  forme  mythique  dont 
on  prétend  que  ces  faits  sonl  enveloppés  ;  et 
if  est  incontestable  que  les  rationalistes  eux- 
mêmes  n'y  auraient  jamais  pensé,  s'ils  n'a- 
vaient pas  vu  que  cotte  hypothèse  leur  don- 
nait un  moyen  plus  facile  que  tous  les  autres 
<lc  se  débarrasser  des  mystères  el  des  mira- 
•  les  du  christianisme,  qui  sonl  en  cffel  in- 
compatibles arec  leur  nouvelle  el  fausse 
doctrine. 

^'  Les  preuves  que  l'on  donne  en  faveur 
d.- 1  authenticité  et  de  la  divinité  du  Nouveau 
Jcslament  font  encore  ressortir  la  fausseté 
de  leur  système. 

Nous  terminerons  par  quelques  réflexions 
empruntées  à  M.  Cauvigny. 

«  Il  «si  impossible  à  quiconque  suit  la 
inarphe  des  idées ,  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  marche  du  rationalisme  moderne , 
Surtout  eu  Allemagne,  une  laai^qo  dioiHé- 
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lr«!emen!  opposée  à  celle  du  siècle  dernier. 
Lu  vollairianisme,  alors,  empruntait  ses  ar- 
guments à  Crise,  à  Porphyre,  à  l'cmptreur 
Julien  ;  l'allure  de  l'impiété  était  toute 
païenne.  Son  grand  élémcnl  de  succès  c'était» 
tout  en  reconnaissant  rauthenticitô  des  livres 
saints,  d«  vilipender  leurs  auleurs,  de  les 
faire  poser  sous  une  forme  grotesque  ;  el 
afin  d'attirer  les  rieurs  de  son  côté,  de  leur 
prodiguer  maintes  plaisanteries  UoulTonnes. 
La  pariie  miraculeuse  de  ces  livres  ne  révé- 
lait à  ses  yous  que  la  fraude  des  uns  ci 
l'aveuglemcnl  des  autres  ;  ce  n'étaient  par- 
tout qu'iniputations  d'arliUce  et  do  dol,  d  im- 
posture  el  de  charlatanisme.  Qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  la  supersiilion  chrislicole  de» 
douze  rdfjuinsqui  volèrent  par  dftloursilepatse' 
paise  ta  croyance  du  genre  humain  î  Or,  ce  cv- 
nismo  effronté,  celte  impiété  brutale,  qui 
marchent  tôle  levée,  sans  circonlocution, 
sans  déguisement,  toul  cela  n'est  plus  de  tua 
ni  do  mode,  toul  cela  ne  poul  plus  avoir 
cours  dans  notre  siècle.  Il  faut,  surtout  pour 
la  nébuleuse  Allemagne,  des  systèmes  phi- 
losophiques aux  formes  plus  polies  el  plus 
gracieuses,  plus  en  barmoui«  avec  son  ca- 
ractère; des  systèmes  appuyés  sur  l'imagi- 
nation, sur  la  poésie,  sur  la  spirituulité. 
L'incrédulité  du  dix-huitième  siècle  n'esl  pas 
faite  pour  elle  el  ne  va  pas  naiurellement  à 
son  génie. 

«  Toutefois,  si  le  rationalisme  moderne 
n'a  pas  suivi,  nolammeut  au  delà  du  Kbin, 
dans  la  critique  do  nos  livres  saints,  la  routa 
qui  lui  avait  été  tracée,  ce  n'esl  pas  qu'il  se 
suit  rapproché  de  nos  croyances,  cl,  coumio 
certains  esprits  ont  pu  le  croire  d'abord, 
lorsque  la  philosophie  de  Kant  cl  de  (Jocihe 
remplaça  dans  le  monde  celle  de  >  ollairc, 
<^u'il  ail  relevé  les  ruines  amoncelées  pa^ 
l  impiété.  Loin  de  là.  sa  critique  souvent  est 
plus  meurtrière  et  plus  hardie.  Les  cxégètes 
d'oulre-lthin  ne  manquent  pas  de  dire  .1  qui 
veut  les  entendre  :  c  Je  suis  chrétien.  »  Mais, 
de  bonne  foi,  qui  sera  dupe  de  l'cinhiiclie? 
Qui  se  laissera  prendre  à  cette  réconcili;ilii;n 
hypocrite,  plâtrée?  Cummcul  ne  pis  s  aper- 
cevoir  de  prime  abord  que,  si  le  ration. i lis-. ic 
accepte  nos  croyanrcs,  c'est  pour  le»  enca- 
drer dans  SCS  mille  erreurs,  les  souniciirc  à 
un  travail  d'assimilation  ,  les  absorlier  li.inn 
son  sein,  les  convertir  en  sa  propre  siil>- 
stance?  A  voir  l'nudace  avec  laquelle  il  en- 
vahit notre  foi,  n'csl-il  pas  évident  qu  ii  l.i 
regarde  comme  une  portion  légitime  de  s  n 
héritage?  Il  est  vrai,  il  ne  s'acharne  plus 
a  la  combalire,  à  la  nier;  il  fait  pis,  i!  !.i 
traite  comuie  une  province  conquise,  a^ec 
une  alTi  clatîon  insultante  de  débonnaireie  el 
de  clémence  ;  il  la  protège  même,  mais  cVsr 
afin  de  s'emparer  de  nos  dogmes  pour  le^ 
transformer  en  théorèmes.  Or,  cette  récou- 
cilialion  hypocrite  n'esl-elle  p.is  celle  d.'  Né- 
ron quand  il  disait  :  «  J'embrasse  mon  riv.il, 
mais  c'est  pour  l'étoufTer.  »Quoi  que  dise  la 
philosophie,  quoi  qu'elle  fasse,  sa  tendance 
est  donc  toujours  la  même.  La  vérilé  est 
qu'elle  se  bonie  à  changer  les  armes  émous- 
léçf  du  ^ifi'iif  4ef uter,      de  porter  lutte 
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•or  on  aalre  terrain,  et,  si  cite  semble  mar« 
cher  iMr  de«  voies  différentes,  c'est  loujoart 
poar  aller  se  réunir  à  loi  lar  lei  mines  de 
M  même  crojaDcc. 

Grâc«àDi«ti,  nous  tojods  très-bien  oà 
tMident  les  belles  paroles  én  éel«ctfques  et 
des  panthéistes  ;  des  incrédules  eux-mêmes 
nous  en  avertissent.. —  «Le  Clirisl,  a  dit 
M.  Bd.  Qainet ,  le  Gbrbt,  snr  le  ealvaire  de 
la  théologie  moderne ,  endure  aujourd'hui 
nne  passion  plus  cruelle  que  la  passion  du 
Golgotba.  Ni  les  pharisiens,  dI  les  serf  beside 
Jérusalem  ne  lui  ont  présenté  une  boisson 

S lus  amère  que  celle  que  lai  rersent  abon- 
amment  les  docteurs  de  ms  Jeors.  Ghacon 
l'attire  à  soi  par  la  violence ,  chacun  veut  le 
recéler  dans  son  système  comme  dans  un 
sépolere  blanchi  (1).  »....  —  «  La  mélaphr- 
iiqae  de  Hegel,  de  plus  en  plus  maîtresse  du 
iiMe,  est  celle  qui  s'est  le  plus  vantée  de 
celle  eo«formité,absolue  de  doctrine  avec  la 
religion  positive.  A  la  croire,  elle  n'était 
ries  que  le  catéchisme  transflguré,  l'identité 
même  de  la  science  et  de  la  révélation,  on 
plutdt  la  Bible  de  l'absolu.  Comme  elle  se 
donnait  pour  le  dernier  mot  de  ta  raison,  il 
était  naturel  qu'elle  regardât  le  christianisme 
comme  la  dernière  expression  de  la  foi. 
Après  des  explications  si  franches,  si  claires, 
si  satisfÂisantes,  qu'a-t-on  trouvé  en  allant 
au  fond  de  cette  orthodoxie?  Une  tradition 
sans  éTaogile,  un  dogme  saas  Immorlalité, 
vn  christianisme  sans  Christ  (2}.  > 

«  En  effet,  nos  livres  saints  sont  le  fonde- 
ment de  nos  croyances ,  la  pierre  placée  à 
l'angle  de  l'édiGce  pour  en  assurer  la  soli- 
dité ;  si  TOUS  réussissez  à  l'ébranler,  l'cdince 
devra  nécessairement  s'ccroulcr.  Or,  n'est-ce 

Îas  vers  ce  but  que  tendent  tous  les  efforts 
e  l'Allemaçoe  rationaliste?  Que  sont  deve- 
nues nos  saintes  Ecritures  pour  les  exégètes? 
Une  suite  d'allégories  morales,  de  fragments 
on  (te  rapsodics  de  l'éternelle  épopée ,  des 
symboles ,  des  fictions  sans  corps,  une  série 
incohérente  de  poëmes  libres  et  de  mythes. 
Examinoot  la  nature  de  cette  théorie  et  ses 
preuves. 

«  Reosarquons  d'abord  qu'elle  a  pris  nais- 
sance au  sein  des  écoles  panthéisliques,  et 
que  son  point  de  départ  n'est  rien  moins  que 
rationnel.  Conmient,  en  iiet,  procèdent  les 

Smbolistes  7  On  beau  joar  ils  se  sont  avisés 
transformer  en  fait  une  de  ces  mille  hy- 
pothèses qui  ifaissent  dans  leor  oenreau 
comme  les  champignons  après  un  oraçe,  et, 
qui  plus  est,  de  nous  les  donner  sérieuse- 
ment comme  une  loi  de  l'esprit  humain.  A  les 
entendre,  le  premier  déreloppement  de  l'in- 
telligence  dans  sa  simplicité,  dans  son  éner- 

5ie  natire,  est  essentiellement  mythique. 
Iles  an  fond  de  toutes  les  religions,  de 
toutes  les  bisloires  les  plus  anciennes,  les 
mythes  vous  apparaîtront  comme  formant 
leur  base,  leur  essence.  Or,  ces  mjlhes.  ce 
MsoBi  ptf  4m  Atbles,  4m  Motts  laat  oBjél 
el  sans  eorpt,  4m  fanposliivH  préméditées  » 

(1)  M.  Edg.  Quinet,  art.  sur 
vmUm,  i»  (Me.  \m,  p.  m. 


mais  bien  la  reproduction  d'un  fait  ou  d'une 

f»ensée  que  le  génie,  le  langage  symbolique. 
Imagination  de  l*antiquite,  ont  dé  néces» 
sairemcnt  teindre  de  leurs  couleurs.  Ils  pé- 
nétrèrent dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de 
la  philosophie  ;  de  là  des  mythes  historiques 
et  philosophiques.  Los  pretnicrs  sont  des 
récits  d'événements  réels,  propres  A  faire 
connaître  la  tendance  de  ropinlon  antique , 
à  rapprocher,  à  confondre  le  divin  avec 
l'humain,  le  naturel  avec  le  surnaturel  ;  les 
seeondb  sont  la  traduction  looioors  altérée 
d'une  pensée,  d'une  spéculation,  d'une  idée 
contemporaines ,  qui  leur  avaient  servi  de 
thème  primitif.  Au  reste,  quoi  qn*il  en  soit 
de  cette  altération  des  faiis  historiques ,  cite 
n'est  pas  le  produit  d'un  système  préconçu  , 
mais  r«Bavre  du  temps  ;  elle  n'a  pas  sa 
source  dans  des  fictions  préméditées ,  mais 
elle  s'est  glissée  furtivement  dans  la  tradi- 
tion ;  et  quand  le  mythe  s'est  cmpaié  4o 
colle-ci  pour  la  fixer,  pour  lui  donner  un 
corps,  il  Ta  reproduite  tidèlement.  Quant  à 
l'origine  des  mythes  philosophiques,  rien4o 
plussimple.Comme  les  idées  et  les  expressiona 
abstraites  faisaient  défaut  aux  anciens  sagm» 
comme  d'un  autre  côté  ils  tenaient  à  être  conn 
pris  de  la  foule  accessible  uniquement  aux 
idées  sensibles,  ils  s'imaginèrent  d'avoir  re- 
cours à  une  représentation  figurative  qui 
rendit  leurs  expressions  plus  claires,  et  ser» 
tU  comme  d'enveloppe  à  leurs  conceptions. 
Telle  est,  autant  qu  on  peut  la  préciser,  la 
théorie  générale  des  mythes  ;  théorie  qui  » 
dHpOii,  doit  ttoat  donner  la  clef  des  éf«w« 
ments  qoe  l'hisloire  a  consignés  dans  §«• 
annales. 

«  Les  partisans  de  ce  système,  pour  ex« 
pliquer  la  présence  des  mythes  an  Ibnd  d« 

religions  et  des  histoires  anciennes ,  ont 
recours  à  un  développement  spontané  de 
Tesprit  humain.  Voulez-vous  sarolr  eoa^ 
ment  ils  préicndeol  donner  à  cette  supposi- 
tion la  certitude  d'un  théorème  doigéomé- 
trie?  Représentes-TMU  les  premiers  hommM 
jetés  sur  In  terre,  on  ne  sait  trop  pourquoi 
ni  comment ,  placés  seuls  en  présence  du 
monde  matériel,  sans  aucune  idée,  sans  au- 
cune connaissance  inhérente  à  leur  nature  , 
mais  en  possession  de  facultés  plus  ou  moins 
vastes,  qni  devront  nécessairement  se  dé- 
velopper sous  l'influence  des  causes  exté- 
rieures. Combien  de  temps  passèrent-ils 
ainsi  sans  arriver  *à  la  conscience  de  leur 
personnalité  ?  C'est  là  un  des  desiderata  du 
système  ;  ou,  si  la  solution  du  problème  est 
trouvée ,  on  a  jugé  à  propos  de  la  garder 
pour  les  initiés.  Toujours  est-il  que,  tout  A 
coup,  par  nne  illumination  soudaine ,  Tin* 
telligence  humaine  s'éveilla,  avec  les  puis- 
sances qui  lui  étaient  propres,  à  la  vie  in- 
tdieetuelle  et  morale.  L^homme,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  prélé  aucune  attention  au 
spectacle  que  l'univers  déroulait  A  ses  re- 

Sards,  commença  A  m  connalirt  tt  A  se  dis- 
ngaer  de  m  qui  K'éUit  pat  loi  ;  le  moi  sa  fit 
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foar  i  (ravers  le  non^moi.  Ce  n'est  pas  (on(  : 
en  eolranl  ainsi  en  possession  de  la  vie ,  il 
Mitll,  MBS  aucun  concours  de  sa  Tolonlé , 
sans  aucun  mélnngo  de  réflexion,  les  grnnds 
éléments  qui  la  constiluent,  l'idée  de  l'inûni, 
du  fini  et  de  leurs  rapports  :  il  atteignit  im- 
médintemcnt ,  spontanéraent ,  à  toutes  les 
grandes  vérités ,  à  toutes  les  Térités  essen- 
tielles (1).  »  La  raison  de  ton  être,  sa  Gn , 
SCS  destinées ,  lui  apparurent  clairement 
dans  ccKc  npcrccption  primitive  «  et  toutes 
ces  perceptions  se  manifeslèrent  dans  un 
langage  harmonieux  et  pur,  miroir  vivant 
de  son  âme.  Or,  cette  action  spontanée  de  la 
raison  dans  sa  plus  grande  énergie,  c*eét  /'<n- 
ioiration;  et  le  premier  produit  de  l'inspira- 
tion, de  la  sponlanéilé,  ^est  la  religion  (2]. 
Elle  débute  par  des  hymnes  cl  des  canti- 
ques ;  la  poésie  est  son  langage,  et  le  mjtho 
la  forme  néeessaire  sous  laquelle  les  hommes 
privilégiés  qui  possèdent  cette  Taculté  à  sa 
plus  haute  puissance  I  transmAtent  à  la 
léBle  les  véritéê  révélét$  par  FiiupinliaH, 
•  «  Il  nous  semble  que  jamais  système  ne 
réunit  plus  d'impossibilités,  ne  fut  jamais 
en  opposition  plus  flagrante  avec  les  faits, 
la  logique  et  la  tradition.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  la  prétendue  spontanéité  qui  lui  sert  de 
base  ?  Un  rêve,  une  hypothèse  gratuite,  une 
protestation  mensongère  contre  les  enseigne- 
ments de  l'bistuire,  une  folle  tentative  pour 
substituer  je  ne  sais  quelle  chimère  à  l'acte 
divin,  à  l'opération  surnaturelle,  à  la  révé- 
lation extérieure  qui  éclaira  le  berceau  de 
l'humanité.  Les  symbolistes  ont  beau  faire, 
ils  ne  parviendront  jamais  à  étouffer  la  vé- 
rité sous  l'amas  de  lenrs  hypothèses  ;  nous 
arriverons  toujours,  en  suivant  le  fil  des  tra- 
ditions antiques ,  à  un  âge  où  l'homme,  au 
fortir  des  mains  do  Créateur,  en  reçoit  immé- 
diatement toutes  les  lumières  et  toutes  les 
Térités,  à  un  Age  où  Dieu,  pour  nous  servir 
des  expressions  des  livres  saints,  ^aif$mt 
ht  hauteurs  des  deux,  descendait  sur  la  terre 

eiur  faire  lui-même  l'éducation  de  sa  créa- 
re.  Mais,  indépendamment  des  traditions 
qui  placent  TEdcn  nu  début  de  l'histoire  ,  et 
qui  conservent  le  souvenir  de  l'antique  dé- 
chéance, la  raison  su  fût  pour  démontrer 
l'absurdité  de  cette  théorie.  N'a-t-on  pas  en 
effet  prouvé  jusqu'à  satiété  que,  si  l'homme 
avait  été  abandonné  dam  Tétai  où  on  nous 
le  représente  à  son  origine,  jamais  il  n'en 
serait  sorti  7  N'esl-il  pas  évident  pour  qui- 
cooqoe  sait  comprendre  le  langage  d'âne 


MAI 


line  métaphysique,  que  Tespril  hamain  est 
ans  rim(M>S8ibiiité  absolue  d'inventer  la 


SâÎQO 

dans  l'impossiL   

!>ensée,  de  créer  les  idées  et  la  parole,  d'en- 
ànter  la  société,  la  religion  (3)  ;  qu'il  lai 
faut  une  excitation  extérieure  pour  naître  à 
la  vie  intdleetnèlle  comme  à  la  vie  phy- 
sique. Dès  lors,  si  Dieu  a  créé  l'homme  avec 
les  idées  et  la  parole,  s'il  a  fécondé  sa  pen- 
sée, i*il  lai  a  révélé  ane  religion ,  une  fois 
en  possession  de  ces  éléments  intégrants  da 
la  vie  spirituelle,  n'a-t-il  pas  d&  se  dévelop- 
per naturellement?  A  quoi  bon  recourir 
alors  à  la  spontanéité  de  l'esprit  hamain? 
<  Les  idées,  les  expressions ,  dit  If.  Maret, 
voilà  les  vraies  conditions  de  ses  nuiDlfiBsta* 
lions.  Comment  la  forme  mythique  pourrait- 
elle  être  impliquée  dans  ces  conditions  né- 
cessaires ?  N'est-elle  pas  une  coosplieatloB 
absolument  inutile?  Qu'on  prouve  cette  né- 
cessité :  nous  ne  sachions  pas  qu'on  l'ait  fait 
encore.  » 

«  On  est  forcé  de  convenir  que  la  création 
des  mythes  est  une  opération  trés-compit« 
qaée  ;  aussi  aecorde-l-on  aux  premiers  nu- 
mains  des  facultés  extraordinaires  et  qui 
n'ont  pas  d'analogue  dans  l'état  actuel  de  la 
civilisation.  En  effet,  quelle  pnlnanee  ne 
faut-ll  pas  supposer  dans  les  inventeurs  des 
mythes  pour  pouvoir  mettre  en  harmonie, 
pour  assortir  ici  Idées  et  les  symboles ,  et 
les  faire  adopter  aux  antres.  On  rentre  ainsi 
dans  le  surnaturel  et  le  miraceleux^  auaueî 
on  veut  échapper  par  la  théorie  des  mythes. 
Qu'on  ne  croie  pas  se  tirer  d'embarras  en 
disant  qae  les  mythes  ne  sont  pas  la  créa- 
tion d'un  seul  homme,  mais  d'un  peoplOt 
d'une  société ,  d'un  siècle.  Cette  réponse  no 
fiit  que  reculer  la  difficulté,  et  rend  tout  â 
fait  inexplicable  l'anilé  qu'on  reauttqne  et 
qu'on  admire  dans  ces  récits  (i). 

«  Et  la  bonne  foi  des  inventeurs,  que  vous 
en  semble?  Conçoit-on  qn'an  homme  sain 
d'esprit  puisse  s'abuser  au  point  de  prendre 
pour  des  réalités  les  révcs  de  son  imagina- 
tion ?...  Telles  sont  cependant  les  bases  sur 
lesquelles  s'appuie  la  théorie  des  mythes. 
Quand,  pour  nier  l'ordre  surnaturel  et  divin, 
on  est  réduit  à  ces  misérables  assertions,  on 
ne  réussit  au'à  jeter  sur  son  entreprise  le 
discrédit  et  le  rldicolo,  et  è  affermir  les  vé- 
rités que  l'on  voulait  ébranler.  Au  reste, 
c'est  justice  :  il  ne  faut  pas  que  l'homme 
nnisfé  i*aUaqaer  imponmeal  A  rouvre  da 
iNen.» 


*  If  ATIVITA1RES.  On  a  donné  ce  nom  à 
ceux  qui  enseignaient  que  la  naissance 
divine  de  Jésus-Christ  avait  eu  un  commen- 
cement, et  qoi  niaient  rétenllé  de  sa  filia- 
tion. 

NAZARÉENS.  Ce  nom,  qui  a  d'abord  Été 
celai  des  cbréliens,  estderena  emaite  celai 


(1)  r«iKxll.Coost«,CB«r»(rWiioir«tfs 
j'^ISl'UeokaMMw. 


d'une  secte  partienllére  de  Juifs,  qui  foa- 

laient  qu'on  observât  la  loi  de  MoYse,  et  ce- 

Kndantqni  honoraient  lésas-Christ  comme 
aune  Jnsle  et  saint,  né  d'une  vierge  selon 
quciques-nnt  d'eux,  et  sebn  d'autres  da  Jo* 
seph. 

MoUa  araf t  daané  iiaa  loi  aox  JolAi,  et 

(3)  Fo)/e«  U.  de  Bonald,  Recherchex  ■fttfninnWpn.  Jk' 

(4)  L'aMéllMet,  m  nMtÎMIt. 
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prouvé  sa  mltsien  pair  dos  miracles  :  J6sns  qu'il  a  donn6c  Psl  hnnnc;  que  Jétilt-Gbritt 

avail  annoncé  une  loi  nonvcUc,  cl  prouvail  esl  Fils  de  Dieu,  qu'il  faul  le  croire,  se  ntM 

tQBst  M  nifniofi  par  des  miracles  :  les  nnza-  baptiser  et  observer  èh  morale,  ÔIre  juste, 

réens conclurent  qu'il  fallallobélr  à  MoYsr  et  bienfaisant,  sobre,  chaste,  éaaitablo  (jlj. 

à  Jésus-Christ,  observer  la  loi  et  croire  eu  Les  nazaréens  furent  rcjetès  el  conoâillllél 

Jéttli-Clirlll.  par  tons  Ifes  chrétiens  :  ce  qui  prouve  que 

Ils  eurent  le  sort  ordittaire  des  concilia-  dans  ce  tcmps-là  non-sculemenl  lEglis* 

Icùrs  i  Ils  ftirent  excommuniés  par  les  JUlfa  croyait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mats  en- 

«I  parlai  rtréllcns,  qui  foulaient  tttd(lli-<  corc  <iu'elle  regardait  ce  dogme  comme  un 

Tcmrnt  être  dans  la  vraie  religion.  article  fondamental  de  la  religion;  et  Le 

Lci  naxaréens,  ou  contraire  ,  perstladéS  Clerc  ctt  contleUl  (3).                    .,i  r  » 

•W  la  férilé  no  pouvait  se  contredire,  assu-  C'est  pnr  ces  notes  de  sépnralion  qn  11  raOt 

raient  que  les  Juifs  et  les  chrétiens alléraienl  juger  si  l'Eallso  a  rcsar«lc  un  dogme  comme 

également  la  doctriho  do  MoTso  et  celle  tié  ibndBtneAlai.  et  noti  pas  par  quelques  ex- 

Jftsus-Christ.  pressions  érlinppios  niix  Pères,  et  dOBt  lit 

A  l'égard  doladoclrllicdo  Moïse,  disaient-  ne  ponvaieui  prévoir  l'ahus. 

ils.  il  est  clair  qu'elle  t  été  eerrompuc,  ét  Cresl  dohc  sans  eticeti  fondement  et  contre 

que 
suurco 
ue  les 
ropre 

nmïeta  Genèse  T  dfoira-«H»D  lia  livre  qui  bouche  du  Seigneur  n'avaient  reconnu  en 

bil  de  Noé  un  ivrogne,  d'Abraham  et  de  Sa-  lui  qu'un  simple  homm?,  ou  tout  au  plus  on 

eeb  des  concubinaircs  et  des  impudiques  ?  homme  divin,  le  plus  grand  de  tous  les  pro- 

Indépendammenl  de  ceS  fausiiclés,  disafeill  phétes  [K). 

les  nazaréens,  les  livres  attribués  à  Moïse  Moshcim  a  écrit  ronlre  le  Nataréen  de 

ont  des  caractères  évidents  de  supposition,  Toland;  et  pour  le  réfuter  plus  sAremcnt,  il 

et  qui  ne  permellent  pas  de  douter  qu'ils  snpc  le  rondement  do  ia  difflculté  :  il  suu- 

n'aient  été  écrits  apri'S  Moïse.  On  lit  dans  ces  tient  que  les  nazaréens  SOAl  Qlie  Sbcle  da 

livres  que  Moïse  mourut,  qu'on  l'ensevelit  quatrième  siècle. 

proche  Pbogort  et  que  personne  n'a  trouvé  Les  Juifs,  selon  Bloshcim,  toyant  la  pros- 

son  tombeau  josqu^â  ce  jour.  N'est-il  pas  périté  des  chrétiens  depuis  la  conversion  des 

évident,  disaient  les  natorécns,  que  Moïse  empercnrs.commeticèretit  A  croire  aufr  lésas- 

B'a  pu  écrire  ces  choses?  Christ  était  le  Messie  :  il  nvaii  délivré  du 

Cinq  cents  ans  après  Moïse,  on  mil  la  lol  l'oppression  des  païens  ceux  uni  avaient 

dans  le  temple;  elle  y  esl  restée  einq  eeùti  émbr&ssé  Ttivangile;  Il  riïiitcrsalt  de  toufes 

ans,  el  elle  a  péri  par  les  flemmes  lorsque  paris  les  idoles,  et  ces  succôs.  Joints  h  l'a- 

Nabucbodouosor  «  détruit  le  tcisple*  Cepen*  baissemcnt  dans  lequel  se  trouvait  la  nation 

é^ni  on  Va  éerite  de  non?eao  :  nous  n*«Tons  jblve  »  per$nad^rem  à  quelque^  jtiits  que 

donc  pns  cITccUvemenl  les  écrits  de  Moïse.  Il  Jésus  était  cIToctlvcmcnl  le  Christ.  Mais  ces 

faut  donc,  sur  sa  doctrine,  s'en  tenir  à  ce  sectaires  ne  reçurent  le  christianisme  qu'à 

3 ni  est  eeHain  par  les  faits  :  c'est  qu'il  a  Ibit.  demi;  Ils  gardèrent  leurs  cérémonies  et  ne 

es  miracles  et  qu'il  a  donné  une  loi;  que^  reconnurent  ni  la  préexistence, ni  la  divinité 

par  conséquent,  celte  toi  n'est  pas  mauvaise,  du  Seigneur  :  voilà,  selon  Moshcim,  l'ori- 


lW«|U^aa««  sva  h  V0ft  |/uv  u«ai4 

 lei  chrétiens  le  prétendent  (11. 

Nous  ne  connaissons  pns  mieux  la  uoctrinâ 
de  Jésus-Christ,  disaient  les  nazaréens;  car 
nous  la  conhaissons  par  les  apôtres,  et  Jésus- 
Christ  leur  a  reproché  souvoul  qu'ils  ne 
l'entendaient  pas. 

Dans  rimpossibitilé  de  trouver  la  vérité 
dans  les  explications  des  chrétiens  et  dans 
celles  des  Juifs,  quel  parti  prendre? 

Celui  (le  n'admellre  que  ce  qui  csl  incon- 
testable et  avoué  par  les  deux  partis,  savoir  : 
«kpe  Moïse  était  en?ojé  de  Dieu,  et  que  la  loi 

fl^Fodr  hirc  senlir  la  fiiblpssc  <lrs  didlwlifs  qu'on 
Ofipcksft  à  r»ulhenlidlé  dii  l'ciitaleuque,  nom  i  Piiianiur- 
rous  ijup  le  l'enUili:ui|ue  rpnfcriue  Iroi»  sorlct  tie  dionea 
par  r:i|'[i:irt  ail  tcmiis  :  di-s  r,iils  arrivés  avanl  Mohc,  tien 
blis  uinvi-s  ppiidaQl  sa  Tie,  cl  cnlln  (1u5  faits arri\ y^irès 
nniorl. 

A  IV'gard  de»  dcm  preutiircs  cspi'cos  de  Taiis,  il  est 
bien  tirouv»^  qu'ilt,  oui  i-iù  6rriis  par  Mciso  ;  el  a  l'i'jgard 
de  cent  qui  nni  >'n  lu  ii  .i|>iès  s:t  mon,  nV'st-il  |i;iit  ptu- 
•it>ta  qu'il  lei  ail  iktiis  |i:ir  un  ONpril  de  |>n>|ili(Hict  MsIlS 
a'ii  l'tt  i>.is  prWii  ))(  :iiir(Mi|i  de  clioses  aux  Juif»? 

Oîi  i  i  i  il  sor.iK  Trai  (]u  <m  ofti  ajoiitii  au  Penlaleuiiic 
*'>iish>irc  de  la  nMri  de  Muise,  n'csi-M  pas  éKUleilicnt  in* 
/  ^Mc  •ieéniMOMMe#«e  ssactara  que  le  l'cnistwiqHe 


gine  des  nazaréens. 

La  principale  raison  qui  a  déterminé 
Moshcim  à  s'éloigner  du  scutimcnl  de  saint 
Epiphano  et  de  saint  Jérôme  sur  l'an- 
cienneté des  nazaréens,  c'est  qu'on  ne  les 
trouve  ni  dans  saint  Irénée,  ni  dans  Tcrtul- 
licn,  ni  dans  Origine,  ni  dans  Ëusèbo  (5). 

De  ficausobrc  a  répondu,  1*  qu'il  nous 
manque  une  grande  quantité  des  ouvrages 
de  ces  Pères  :  ce  qui  sufQt  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  assurer  qu'ils  n'ont  poiul  narié 
des  nazaréens.  Hégésippe,  dont  Meeneim 

a  M  cnrroni).ir.' Ju^'or:i  l-on  (]uâl'Ili3don*cslpa»l'ouTraso 
rrilotiiéro  ii'Tco         sp  <irr.-i  glitié  dMMCe  yoSOM  quel- 
ques vers  d'une  uiaia  ûUangèreT 
1  oiit  les  wwainwni  dt  lïciiUM  e«  réiala  ess 

dillii  uliés. 

(ÏJ  Kx  Ilomil.CIein.S  el  j.  Epiph..  Aug.,  HIcr.'iaIttl. 

c.  I.  Théotlor  'l,  llx'rel.  Fiib  ,  1.  ii,  c.  I,  an. 
(:>)  Hist.  Kecli  s. 

(4)  Tubiid,  (|:iiis  le  livre  intitulé  le  Nazaréen,  on  Iq 
CbritUmlUDU  JiHiaique,  pak-ii  el  iiuliomélan,  eto  ,  ibni 
lei^uol  oa  et|iii(iiie  le  |>|ja  ori^'inal  du  cttruliaoiiiiuc  par 
Pbisloirc  des  îiiinricris.  ^  1 

(ti)  Mosheiui,  iuJtu«  anUqu»  dirisUanorum  disciyliiM»» 
ascu  1,  Cl  01 
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oppose  le  silence,  ne  parle  ni  des  ébioniles, 
m  lies  cérinthicns  :  en  conclurn-l-on  qu'ils 
H'exlsl.ilenl  poini  de  son  Icmps? 

2*  Pdiir  savoir  si  Ips  Vibres  qui  ont  prcccJé 
s.-iiiil  Epiphanc  et  saint  Jér<inïc  i»'<ml  point 
J»n!é  lies  haltarccns,  il  no  hul  pas  sculemcnl 
oxnniinpr  s'ils  les  ont  nommés  ou  non,  niaij 
•  Ils  onl  rapporté  leur  doclrino  ,  s'ils  ont 
frti  16  erunc  sl'cle  qui  prorcssait  ie  dogme  drs 
Itararéens  :  et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  révo- 
Htlpr  en  dou'c. 

Saint  Justin  Insinue  qu'il  y  avait  mflmo  do 
«on  lomps  dnux  sortes  do  chrétiens-juifs,  en- 
tire  iosqiiels  51  met  une  grande  dilTcrcncc  (1). 

OHp^ne  dit  :  «  Quand  vous  considérerez 
McM  quelle  est  1.1  Foi  dos  Juifs  louchant  le 
S  iUfCUr  ;  qoe  les  uns  le  croient  fils  de  JoscpU 
et  do  Marie,  rt  nue  les  autres,  qui  lo  croienl 
à  In  vérilé  fils  de  Marie  et  du  S  linl-Ksprii, 
n'oiit  point  do  sentiments  orthodoxes  sur  s.i 
divinfié;  quand,  dis-jc,  vous  ferei  réficxion 
lik-dessus,  vous  coniprondroz  commonl  un 
avcuiîle  dit  h  Jésus  :  Fils  de  DavlJ,  ayoz  pillé 
de  hloi  (2).  » 

Il  ne  parait  donc  pa^  que  Rtosholm  ail 
Al6  autorisé  A  s'écarter  dii  gcntlmml  de  sainl 
Epiph.itto  cl  do  saint  Jérôme  sur  l'aiicien- 
nelé  des  tiataréons.  el  cela  n'était  pas  néces- 
snire  pour  réfuter  Tôland,  comme  nous  l'a- 
vons fait  volî'  :  los  théologiens  anglais  onl 
écrit  lîonlrc  Toland  et  l'onl  Irùs-Ckn  rc- 
Ajift  (3). 

Tout  le  hiondé  sali  que  les  liazaréonA 
avaient  leur  Evangilo  écrit  en  hébreu  vul- 
pnirr,  »|hl  est  appelé  tantôt  rKvdncilo  dos 
douze  «nôtres ,  linlôt  l'Evangile  (k-s  Hé- 
breux ,  lantôl  l'Evangile  stiou  sainl  Mat- 
thieu. On  a  beaui  oup  disputé,  dans  cos  der- 
nlt»i*s  temps,  pour  savoir  si  cet  Evangile 
élail  l'original  de  saint  Matthieu  el  si  lo 
naître  h'ch  étail  qu'une  copie  (V). 

;  NÈCEJrSAUltîNS  physiq  ucs  ou  nialérin- 
lillcS,  sohl  tes  suclaleurs  do  Pricsliey.  Voici 
ses  Idées  :         .     • , 

L'homme  csl  iip  Mro  purement  matériel, 
rndis  dbhl  l'organisation  lui  donne  lu  pou- 
voir de  penser,  de  juger.  Ce  pouvoir  croit,  se 
f«»rlifie  cl  décroît  avec  le  ctJrps.  l/arrangc- 
luenl  organique  ùlanl  dissous  pnr  la  nioi'i, 
la  faculté  de  bercevoir,  do  juger  s'clcinl  ; 
elle  renaîtra  à  In  résurrection  que  ta  rcvéln- 
tioii  nous  a  promise,  cl  qui  est  le  fondement 
de  notre  espérance  au  jour  du  jugement  dont 
parle  l'Ecnlurc,  espérance  que  n'ont  pas  les 
païens. 

Il  suit  de  lÂ  que  les  motifs  d'agir  sont  sou- 
mis nui  luis  do  la  matiôre,  el  qUo  dans  loi 
nioindrcs  choses,  comme  dans  les  plus  im- 
portantes, loulo  violation,  loulo  délormind- 
lion  csl  un  elTcl  nécessaire  :  ce  qui  éialilii 
une  connexilé  avec  loul  ce  qui  a  élé,  ce  qui 
est  el  ce  qui  sera.  Lo  mol  tohntnire  n'est  pas 
l'opposé  d  î  ni!c€$saire,  mais  d'involontaUc. 
comme  conlitujenl  l'csl  de  nécmain.  Le  mo« 

I)  Justin.  DM. 

1)  Beausobrc,  diwpH.  \«i  Mtitém,  I  li  slillè  du 
SuuplAiii.  h  la  Kliorru  drji  lliiMlie<t. 

rS)Tlioma3  Maugel,  Kmarquc»  sur  lo  NaiaréoD.  r«- 
ttrtoat  AnU  noarcauf  > 


tif  (idtcrmînant  opère  aussi  Inrailllblemcnl 
que  la  gravité  i)père  la  chulo  d'une  pierre 
jetée  en  l'air.  Les  effets  sont  l'incvitablo  ré- 
suM.it  de  celle  cause.  Si  deux  déterminations 
din^érentos  étaient  possibles,  il  y  aurait  efft  f 
sans  cause,  comme  si,  les  deux  plateaux  «lo 
la  balance  étant  de  niveau,  l'un  cepend  tut 
s'abaissait  ou  s'élevait;  et  il  ne  peut  en  arri- 
ver autrement,  à  moins  qu  il  no  plût  à  Dieu 
de  changer  le  plan  qu'il  a  établi  cl  cet  eu- 
chalneiucnt  do  causes  et  d  elTels,  dosquein 
résulte  le  bien  général.  Le  mal  est  aussi  uim 
partie  conslitulive  de  ce  plan,  cl  le  fait  ache- 
miner vers  son  but.  Le  vice  produit  un  mil 
partiel,  mais  il  contribue  au  bien  général; 
et  dans  co  plan  entrent  aussi  les  peines  do 
U>  vie  future.  PriesUey  n'assure  pas  qu'elles 
doivent  être  éternelles. 

Il  n'admet  point  la  transmission  du  péché 
d'Adam  à  sa  postérité;  il  n'admet  point  do 
faute  originelle  qui  nécessite  roxpialion  par 
les  souffrances  de  Jésus-Christ.  Chacun  peut 
faire  le  bion;  mais  le  repentir  tardif  csl  sans 
emcacilé  h  la  suite  d'une  longae  habitude  du 
vice,  car  il  ne  reste  plus  de  temps  suflisanl 
p:>ur  transformer  le  caractère. 

Le  matérialisme,  la  nécessite,  l'unitaria- 
nisnie,  composent  le  fond  de  la  doctrine  de 
Prieslley.  La  prcexisicnce  des  «Imes  est  à  ses 
yeux  une  chimère,  puisqu'il  nie  leur  exis- 
tence cl  que  tous  les  elTets  sont  puremenC 
mécaniques.  H  nie  égatemcut  la  divinité  de 
Jésus-Chrisl,  dont  il  fait  un  être  puremcnl 
matériel,  comme  le  Sont  à  ses  yeux  loils  les 
hommes. 

IfOCTELI.a. 

NESTOUI.\NISME,  hérésie  de  Nostorins. 
qui  niait  l'unioh  hyposlUliquc  du  Vcrbo 
avec  la  nature  humaine  cl  supposait  dcUK 
pertonne*  en  Jésns-Chrisl. 

Ln  religion  chrétienne  a  pour  b.isc  la  dl* 
vinité  de  Jé<U5-Clirlst  bli  Tunion  du  Verb* 
avec  la  nature  humaiHc. 

Celle  union  est  uh  hiyslère,  t{  là  curiosité 
humaine  s'est  précipitée  dans  mille  erreurs 
lorsqu'elle  *n  a  voulu  sonder  lû  profondeur. 

Ainsi  ôn  vit  PnM  de  Bamosnib  èoutenir 
que  le  Véfbo  uni  à  la  halure  bnmalhe  n'était 
point  une  personne;  les  manichéens  imagi- 
ner qilc  le  Verbe  n'avait  point  prii  nu  rnrpS 
humain  ;  ApMles  croifR  que  Jésùs-Christ 
avait  apporté  Son  corps  du  ciel;  les  «rietii 
ni^éiendre  que  le  Vcrbt»,  UHI  A  Id  iiaiurtj 
liuniaihe,  h'ëblt  pulHl  euuBùbstanllcl  h  son 
l'èro. 

Enfin  Apolilhiilre  rt^illl  pensé  tiue  lo  Verbo 
éliilt  coitsuhMantiel  A  son  l»ôre;  mali  II  avait 
enseigné  qu'il  ll'flvnll  pris  qu'un  corps  hu- 
m.iln  seuleineiil  i  sorte  que  la  personne 
de  Jésus-Christ  ti'èlBll  que  le  Verbe  utti  à  un 
corps  humain. 

L'Egli<o  avait  triomphé  do  toutes  ces  er- 
reurs :  elle  enseignait  que  le  Verbe  était  une 
personne  divine,  consubstantlellc  au  Père, 

(4)  I>up.,  dinert.  prêllm.,  1.  tt,  c.  11,  tri.  5,  |>.  13. 
Simon,  UUl.  cril.  du  Nouveau  f i-^Liimiul,  o.  7,  i».  71* 
lJ^3iiS0l)fe,  toc.  cil.  Le  Clerc,  Uist.  Ecclôs..  arU  lL  l03. 
llii;ius,  de  Ilaro*. 


MAI  MCmiEttlMI  n 

t'était  BOll-MlilMaênt  nnio  à  an  corps 
namain,  mais  encore  à  une  âme  humaine. 

La  nature  divine  et  U  natare  humaine 
étaient  donc  tellement  réunies  en  Jésus- 
Cbrift,  qu'il  prenait  toaa  les  attribats  de  la 
Divinité  et  ^n*i\  •*atlrlbiiiit  toutet  les  pro- 
priétés de  l'humanité.  Ainsi  le  Verbe  était 
uni  à  l'humanité  dans  Jésut>Christ,  de  mà- 
Bîère  que  l'homme  et  le  Verbo  BO  CilaaleBC 
qu'une  prrsonne.  Ce  dogme  étatl  géuéfile- 
ment  reçu  dans  l'Eglise. 

liait  en  combaltmt  Apollioaire,  quelques 
nteort  avaiont  avancé  4es  priaelpcs  cou- 
trairet  à  eetto  union. 

Apollinaire,  comme  nous  Tarons  déjà  re- 
marqué, prétendait  ane  le  Verbe  ne  s'était 
uni  qu'à  un  corps  humain  et  que  Jésus- 
Christ  n'avait  point  d'âme  humaine,  parce 
que  le  Verbe  lui  en  tenait  lieu  et  en  taisait 
toutes  les  fonctions  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ. 

Théodore  de  Mopsucste,  pour  combattre 
Apollinaire,  avait  cherché  dans  rKcrilure 
tout  ce  qui  pouvait  établir  que  Jésus-Christ 
avnit  une  âme  humaine  distinguée  du  Verbe. 

En  réunissant  toutes  les  actions  et  toutes 
les  affections  que  l'Ecriture  attribuait  à 
Jésus-Christ ,  il  avait  cru  en  trouver  qui 
supposaient  qu'il  y  avait  dans  Jésus-Christ 
Une  âme  humaine,  et  que  l'âme  hum.iino 
était  seule  le  principe  de  cet  actions  et  de 
ces  affections  :  telles  sont,  entre  autres,  la 
naissance  et  les  sourTrnnccs  de  Jésus^Chrisl. 

De  lâ,  Théodore  de  Mopsueste  avait  con* 
du  que  Jésus- Christ  avait  non-«aenleaMBt 
Une  âme  humaine,  mais  encore  que  cette 
Ame  était  distinguée  el  séparée  du  Verbe,qai 
llnstmitait  et  la  dirigeait  t  en  sorte  que  le 
Verbe  habitait  dans  Phommc  comme  dans 
nu  temple  et  n'était  pas  uni  antrement  à 
rime  hnmaine. 

Cependant  Théodore  dn  Mopsueste  recon- 
■aitaait  que  cette  union  était  indissoluble  et 
mat  le  Yerhe  uni  à  TAme  hnnaine  ne  faisait 

În'un  tout  :  en  sorte  que  l'on  ne  devait  pas 
ire  qu'il  y  eût  deux  tils  de  Dieu  ou  deux 
Jésus-Christs. 

Le  zélé  dont  on  étâil  animé  contre  l'héré- 
sie d'Apollinaire,  la  réputation  de  Théodore 
de  Ifoptneste,  illustre  dans  l'Orient  par 
trente  ans  d'épiscopat  consacrés  à  combattre 
les  hérétiques,  ne  permirent  pas  alors  d'exa- 
Bsiner  lenipoleMement  les  principes  de  cet 
évéqne  ou  d'en  prévenir  les  conséquences, 
et  ses  disciples  reçurent  ce  qu'il  avait  écrit 
contre  Apollinaire  conuM  BM  doetiina  pare 
et  esenote  d'errenr. 

Théodore  de  Moptuette  avait  done  jeté 
dans  l'Eglise  des  principes  diamétralement 
oppotét  au  dogme  de  rnaJon  hyposlatique 
da  Yerbe  avee  la  naton  bumaines  et  ces 
principes,  pour  former  une  nouvelle  hérésie, 
■'attendaient  pour  ainsi  dire  qu'un  disciple 
de  Théodore  de  Meptneste  qnl  lee  développât 
et  qui  en  tirât  des  conséquences  opposées 
ans  conséquences  que  l'Eglise  tirait  de 
l*Bnion  hyposlatiqne  :  car  ce  sont  ordinaire- 
ment ces  conséquences  qui  rapprochent  en 
quelque  sorte  les  principes  et  qui  les  mettent.: 


assez  prés  les  nns  det  aitlM  poBT  m  wmên 

la  céntradictioa  palpable. 

Nestorios  fnt  ce  disciple  ;  et  voici  comment 
Nestorius  fut  conduit  à  ces  conséquences  qui 
détruisaient  le  dogme  de  l'union  hypoela* 
tiqne. 

L'Eglise  enseignait  que  la  natare  divine 
était  tellement  unie  à  la  nature  humaine, 
qne  l*iioamie  et  le  Verbe  ne  disaient  qu'une 
persoime.  En  conséquence  de  cette  union,  on 
ponvail  non-senlement  dire  que  Jésus-Christ 
•lait  homme  et  Dieu,  mais  encore  qu'il  Mait 
un  Dieu-Homme  et  un  Homme-Dieu.  Ces  ex- 
pressions étaient  les  plus  propres  à  expri- 
mer rnnion  hypostaliqne  da  verhe  •fw.la 
nature  humaine,  et  c'était  un  tftftgegir  gteè» 
ralcment  établi  dans  l'Eglise. 

Par  une  suite  de  cet  usage, on  disait  qaelt 
sainte  Vierge  était  mère  de  Dieu.  Cette  ma- 
nière de  parler  n'avait  rien  que  de  conforme 
â  la  Ali  dMS  l'Eglise  sur  rincarnation  :  elle  est 
même  une  conséquence  naturelle  et  néces- 
saire de  l'union  hyposlatique  de  la  nature 
humaine  avec  le  Verbe. 

Mais  cette  manière  de  s'exprimer  est  cho- 
quante lorsqu'on  la  considère  indépendam- 
ment du  dogme  do  l'union  hyposlatique,  et 

Jue  l'on  n'est  pas  bien  convaincu  de  la  vérité 
B  ce  dogme.  Un  Dieu  qui  toujfre  «i  pû 
meurt,  voilà  une  doctrine  qui  parait  absBido 
toutes  les  fois  que  l'on  considère  ce  dogme 
indépendamment  de  l'union  hypostatiqne  : 
on  craint  de  retomber  dans  les  absurdités 
que  les  chrétiens  reprochent  au  klolAlîte  et 
aux  paTens. 
C'est  sous  cette  face  que  ces  maniè.-es  de 

«rler  devaient  s'offrir  A  un  disciple  de 
léodore  de  Mopsueste,  et  ce  fiit  en  effet 
sous  cette  face  que  Nestorius  les  envisagea; 
il  crut  que  ces  expressions  contenait  daa 
errenrs  dangsranscs* 

Lorsqu'il  Tut  élevé  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople,  il  combattit  ce  langage  et  l'uBion 
hyposlatique  qui  en  était  le  McîneBf.  8t 
doctrine  n'est  que  le  développement  des 

irincipes  de  Théodore  de  Mopsueste,  dont  il 
t  un  corps  de  doctrine  qu'il  fnt  btal  CB- 
tendre  pour  le  réfuter  aolikiiieal. 

Prineipet  du  neilorianitmê. 

On  ne  peut,  disait  Nestorius,  admettre  en- 
tre la  nature  humaine  et  la  nature  divine 
d'union  qui  rende  la  Divinité  sujette  aux 
passions  et  aux  faiblesses  de  l'humanité;  et 
c'est  ce  ifu'il  faudrait  reconnaître  si  le  Verbe 
était  uni  â  la  nature  humaine  de  UMBléfB 
qu'il  n'y  eût  en  Jésus-Christ  qu'une  per- 
sonne :  il  faudrait  reconnaître  en  Jmus- 
Christ  un  Dieu  né,  bb  DIob  qui  detioBt 
grand,  qui  s'instruit. 

J*avoue,  disait  Nestorius,  qu'il  ne  faut  pas 
séparer  le  Verbe  du  Christ,  le  fils  de  l'homme 
de  la  personne  divine  :  nous  n'avons  pas 
deax  Cnrist ,  deBX  fils,  on  premier,  on  se- 
cond; cependant  les  deux  natures  qui  for- 
ment ce  Fils  sont  trésHSistinguées  et  ne  peB- 
venl  Jamais  te  eoBlradre. 

L'Écriture  distingue  expressément  ce  qui 
.  convient  aa  Fils  et  ceqai  conviait  M  Varbai 
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Ion  que  fatnC  Pâvl  parle  de  Ilim-Cliritt ,  H 

dit  :  Dieu  a  envoyé  fon  Filf,  fait  d'une  femme; 
lortqiie  le  métne  ap6lre  dil  que  nota  avom 
4H  neomefMê  à  Dieu  par  la  mort  dt  ««m  FU», 
il  ne  dit  pas  par  la  mort  du  Verbf. 

C'ait  donc  parler  d'une  manière  peu  con- 
ferme  à  rBcritnre  que  de  dire  que  Marie  est 
mère  de  Dieu.  D'ailleurs  ce  lanç<i(7c  est  an 
obstacle  à  la  conversion  des  païens  ;  com- 
wtÊùi  eombaltre  les  dieux  du  paganisme,  en 
admettant  un  Dieu  qui  meurt,  qui  est  né,  qui 
a  souffert?  Pourrait-on,  en  tenant  ce  laneage, 
rèhler  les  ariens  qni  aoaliciUMntqiie  le  Varba 
est  une  créature  ? 

L'union  ou  l'association  de  la  naturedivine 
arae  la  nature  humaine  n'a  point  change  ta 
nature  divine  :  la  nature  divine  s'est  unie  à 
la  nature  humaine  comme  un  homme  qui 
▼eut  eu  relcwr  un  autre  s'unit  à  lui  ;  die  est 
restée  ce  qu'elle  était  ;  elle  n'a  aucun  atlri« 
but  dilHreiit  de  ceux  qu'elle  avait  avaal  ton 
union  ;  elle  n'est  donc  plus  susceptible  d'au- 
cune nouToUe  dénominalion,  même  après 
aottunioa  avee  la  nature  hamalne,  et  c'est 
une  absurdité  d'attribuer  au  Verbe  ee  qui 
convient  à  la  nature  humaine. 

L'iMMtmie  auquel  le  Verbe  s'est  uni  est  donc 
un  temple  dans  lequel  il  habile;  il  le  dirige, 
Il  le  conduit,  il  l'anime  cl  ne  fait  qu'un  avec 
lai  1  roilà  la  saute  uoion  possible  entre  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine. 

Nestorius  niait  donc  l'union  iiyposlaliquc, 
et  supposait  en  eiïetdeux  personnes  cnlésus* 
Christ  ;  ainsi  le  ncstorianisme  n'est  p.is  une 
logomachie  ou  une  dispute  de  mots,  comme 
raot  pensé  quelques  savants,  vralsamblalda- 
ment  parce  qu'ils  étaient  prévenus  contre 
saint  Cyrille,  ou  parce  qu'ils  ont  jugé  de  la 
doctrine  de  Nestorius  par  quelques  aveux 
èquÎTOques  qu'il  Taisait,  et  parce  qu'ils  n'ont 
pas  assez  examiné  les  principes  de  cet  évê- 
qoe  (1). 

U  me  parait  clair»  par  les  sermons  de  Nés- 
toriat  at  uar  ses  réponses  aux  anathémesde 
saint  Cyrille,  qu'il  n'admettait  qu'une  union 
morale  entre  le  Verbe  et  la  nature  humaine. 

Mais,  dit-on,  Nestorius  ne  reconnaissalt>il 

Eas  qu'il  n'y  avait  qu'un  Christ,  qu'un  Fils  ? 
«nom  de  Christ  marque  une  personne  ;  s'il 
avait  admis  deux  personnesdanslésut<:hrist, 
il  aurait  donc  admis  deux  personnes  dans  nne 
aanle,  ce  qui  est  impossible. 

Ja  réponds  que  les  mois  de  Chri$$  et  de 
iSottreur  n'étaient,  selon  Nestorius,  que  des 
noms  qui  marquaient  une  seule  et  même 
as«Trar  sarair,  le  salut  et  la  rédemption  dn 
genre  humain  ;  œuvre  à  laquelle  deux  per- 
sonnes avaient  concouru,  selon  Nestorius, 
l'une  comme  agent  principal ,  qui  était  la 
personne  du  Fils  de  Dieu,  du  Verbo  éternel, 
etl'antre  comme  agent  subordonné  et  comme 
insiruiTient,  savoir,  la  personne  humaine, 
Jésus  fils  de  Marie.  11  disait  que  ces  deux 
personaai  avaient  été  unies  par  una  aanle  aC 
aséflia  aelton»  de  sorte  que  toutes  deux  en- 

(1)  Ludoir,  Hist.  iEibtop.  Groiius.  Basnagc,  Annal., 
L  lit.  LaCroce,  Ui*l.  da  Christ,  das  Indes,  liolreUcns&ur 
divers  sujeU,  elc,  pirt.  ii.  Si^lii^.  Euivchianisin.  aille  Ka< 
tIGliw.,  l>iifia,  BiliUol.  (tes  «uiews  OU  IV*  «iècle. 


■  ■  ■■■     m  loso 

semble  lie  IMsfttent  qu'un  «ésvs-Christ  ;  il 

ne  mettait  entre  les  deux  personnes,  la  divi- 
ne  et  rbumaine,  que  la  n>éme  union  ou  la 
même  association  que  nent  Ti^ns  entre  un 

homme  qui  fait  une  œuvre  et  l'instrument 
dont  il  se  sert  pour  la  faire  ;  en  sorte  que 
l'bomvM  et  son  instrument  joints  ensemUe 
peuvent  être  appelés  d'un  nom  commun. 

Par  exemple,  on  peut  appeler  l'homme  qui 
tue  et  répée  aree  laquelle  il  tue  do  nom  de 
tuant,  parce  qu'il  y  a  une  subordination  en- 
tre l'homme  et  son  épée,  une  union,  une  as> 
sociation,tel)e  qu'elle  doit  être  entre  on  agent 
principal  et  son  Instroment  ;  et,  par  la  force 
de  son  association,  on  peut  donner  le  nom 
de  tuant  tant  à  l'homme  qu'à  l'épée  et  à  tons 
les  deux  pris  ensemble,  pnisqne  l'un  et  Tau* 
tre  concoarent  à  une  même  œoTre. 

Mais  quand  vous  considérez  l'homme  et 
l'épée  hors  de  cette  association  et  du  concours 
à  une  même  cravre,  cbacon  a  ses  attributs  à 
part  ;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  dire 
ni  que  l'homme  soit  d'acier,  qu'il  soit  pointu, 
qni  sont  les  attributs  de  l'épée  ;  ni  que  l'épée 
soit  vivante  et  raisonnable,  qui  sont  les  at- 
tribots  de  l'homme  ;  parce 'que,  quelque  as- 
sociation qo'il  y  ait  entre  roomme  et  l'épée» 
l'homme  et  l'épée  M  sont  pomtanl  pat  ose 
seule  personne 

Il  en  était  de  même  de  Jésus-Christ ,  selon 
Nciftorias  :  on  disait  également  du  Verbe  et 
de  l'homme  auquel  il  était  uni  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'œuvre  à  laquelle  ils  eeneon« 
raient,  c'csl-à-dire  le  salul  des  hommes  ; 
mais  lorsqu'on  les  considérait  hors  de  cet 
objet  et- à  part  de  leur  concours  au  salut  du 
genr.e  humain,  ils  n'avaient  plus  rien  qui  les 
unit  ;  on  ne  pouvait  pas  dire  du  Verbe  ce  qoî 
appartenait  à  l'homme,  ni  de  l'homme  ce  qui 
appartenait  au  Verbe,  et  c'est  pour  cela  que, 
selon  Nestorias,  on  ne  pouvait  pas  dire  que 
Marie  était  mère  de  Dieu,  ce  qui  suppose 
évidemment  que  Nestorius  considérait  alors 
le  Verbe  et  rhomoM  comme  deux  personnes; 
car  s'il  n'eût  supposé  dans  Jésus -Christ 
qu'une  seule  personne,  il  est  évident  qu'il 
aurait  attribué  à  cette  personne  tout  ee  qui 
conrient  à  chacune  des  deux  natures:  c'est 
ainsi  que  nous,  qui  considérons  l'bomme 
comme  une  personne  composée  d'un  corps  et 
d'une  âme,  disons  que  l'homme  mardia»  qu'il 
a  un  corps,  qu'il  a  un  esprit,  etc. 

Nestorius  niait  donc  en  effet  l'union  hy- 
postalique  du  Verbe  avec  la  nature  humaine 
et  supposait  deux  personnes  en  Jésns-Cbrist. 

Réfutation  du  neitorianimt, 

11  est  certain  que  le  Verbe  s'est  uni  à  la 
nature  hum.iine. 

!■  L'union  du  Verbe  avec  la  nature  bn- 
maine  n'est  pas  un  simple  ooneoun  de  ta  di- 
vinité et  de  1  humanité  pour  le  salut  du  genre 
bumain,  tel  que  le  concours  de  deux  causes 
«bsoloasent  séparées  et  dont  l'effet  tend  à 
produire  la  miine  eSst  $  car  l'Eerilare  wm 

11  faut  remarquer  que  M.  Dupin  se  rétracu  sur  cet  sr* 
licle,  sur  lequel  il  s'était  en  vHm  trompé.  Bnle 
viit  pa«  assez  étudié  celte  nuaiirc  (tour  Jugw  Mll>ltaipil 
•  éuil  d'alNif  d  comporlM  en  hisutrisa  ImMId. 
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(lit  quo  la  Verbe  t  é(6  felt  ehair  et  que  le  fils 
àt  Marie  cil  WiêHêa  ce  qni.  serait  alMlUrde  li 
l'anion  4m  VeriM  «I  ëe  rii«infeiillé  n*éMî 

qu'un  timt)Ie  eoncnurs  des  dculc  natures  ^ 
eonma  il  eiâ  abtnrdo  de  dire  au'uo  bommé 
qW    etrt  4'ilttl«vler  peur  loaltm  Ml  f«MI 

est  devena  an  lerier. 

i*  Celle  tttaieb  a'est  pas  «ne  kimple  anion 
de  «oMeëtomAI,  4b  peéiicei  4e  «islre  el 

«rinclinatiotii  ;  cari  comme  on  no  peut  pas 
dire  que  je  prodoiie  les  actions  d'un  hommo 
fiarce  qu'elles  toill  cbiifohttes  à  mes  indliia^ 

lions,  de  môiite  on  ne  ponri-ait  pas  dire  quo 
Dieu  a  produit  les  actions  de  Jésus-Chrisl. 
qu'il  a  répandu  »bn  sanf  »  si  daHs  Jéna^bH al 

Dieu  rt'èiQil  uni  h  l'humanité  que  par  la  ëon- 
formilé  dos  sciions  de  l'homme  arec  la  nature 
de  Dieu. 

3*  L'union  du  Verbe  avec  la  nature  bumaiiio 
n'est  pas  Une  simple  habitation  de  In  divinité 
dons  l'humanité»  ni  une  simple  influence  pour 
la  gotttcimer.  Un  pilote  est  uni  de  ciilte  ma- 
iiière  nt m  ion  na? i^;  et  c'est  ainsi  qto  Dieu 
liabile  dans  srs  saints  ;  cpprmlani  ou  ne  dira 

Ka  que  le  pilote  soit  (bit  le  navire^  ni  que 
en  aolt  nfl  un  ftâtiit. 

Saint  Jean  n'aurait  donc  pas  pu  dire  que  le 
Verbe  a  été  fait  chair,  si  I  uninn  du  Verbe 
a?tfe  la  délais  iHmltne  n'Mnit  Qu'une  simple 
llabîtation  de  la  divinité  dnns  l'humanité  ott 
une  simple  influent»  du  Verbe  pour  la  gos- 
ferner. 

4'  L'union  do  Verbe  avec  l'humanité  n'est 

(m  une  union  d'information,  telle  qu'est 
'union  de  l'Ame  et  du  corps  }  car  la  divlttllè 
n'est  po<i  in  forme  do  l'humanité,  et  l'huma- 
nité n'est  pas  devenue  la  matière  de  la  divi- 
nité. 

6*  Par  l'union  du  Vcrbo  avec  l'iiumanllé  le 
Verbe  a  été  fuit  chAir,  ce  qui  ne  peut  s'en- 
tendre  qu'en  quelqu'un  de  ci^s  leni  t  ou  qttU 
le  Verbe  a  été  réellement  converti  en  chair  , 
ce  qui  est  absurde  ;  ou  dans  un  sens  do  res- 
semblance, sa  voir,  que  le  Verbe  ait  pris  quel- 

atto  conformité  $  certains  égards  avec  la 
liair,ceqoi  est  obsorde,  eflrcti  qtiol  leVerbo 
est-il  devenu  semblable  à  la  chair?  ou  enfin 
dans  ee  troisième  sens  qui  est  quo  io  Vcrbo 
a  uni  •  iiff  peniMiiidllemeiit  lu  «hdir,  ce  qui 
est  confirmé  par  le  pn^sage  mémo  qui  por(o 
que  lo  V  erbei  après  s'être  fait  chair,  a  habité 
parmi  IM  bonmee  dtaii'lla  dut  contemplé  sa 
gloire. 

8'  Celte  union  est  telle  que  les  propriétés, 
les  droite,  les  actions,  les  sonffiraneea  et  lellea 

rhfiscs  semblables  qui  ne  peuvent  appartenir 
qti'a  uno  seule  nature,  sont  attribuées  à  la 
personoc  dénommée  par  l'autre  nalurOi  ce 
qui  no  peut  se  dire  en  aucune  manière,  à 
moins  que  les  deux  natures  n'appartiennent 
également  à  une  seule  et  mém»  personne  t 
tels  sont  ces  passages  où  II  est  dit  :  f/n  Dieu 
a  racktté  ion  Egliiê  par  son  iang  ;  Dieu  n'a 
point  epatgni  te»  pr»ph  FIHi  mud  U  ftt 

mil  d  tnort  (Ij. 

S'il  y  a  daosiésas-Ctirist  doux  personnes 
qni  aoleM  égalcMtat  aMocMti  Mieilible  par 


égalcMtat 
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une  mi^mo  Drt(*t!on  et  sonS'Ordonnées  Tunfe  à 
l'autre  pour  la  rédemption  du  genre  humain, 
flkfll  Ile  peut  dire  qub  l'vne  koil  l'attire,  coramb 
saint  Jean  dit  qUe  la  Parole  a  été  faite  chair: 
on  ne  saurait  attribuer  à  l'une  ce  qui  n'ap- 

Ear tient  qu'à  l'edlroi  lorsqn'oii  Ici  écMisidèrè 
ors  de  l'homme  et  indépendamdlbnl  de  la 
fin  à  laquelle  elles  cotacourent. 

Aittli,  d«n)  lo  Icrillnient  dB  fféilbNiIfli  «H 

tie  poitri-ail  dire  que  le  Flls  de  Dieu  est  rnorf, 
ni  qu'il  est  Hé  ou  qu'il  h  été  Atlt  de  femme, 
flt  4ti*n  dit  fit!  lotidl«  flé  lA  «iiBld  et  tti  di^i 
yeux.  Ainsi,  par  exemple, lorli^tic  Plorrcavec 
«on  épéè  tue  Pâttl,  ott  peut  bien  dire  que 
l'épée  a  tdé  niH.  ciiiiimé  DU  dit  I|il4  Plerlt  4 
tu6  Paul  ;  m,1Ubii  riëpcut  pas  diré  qttc,  hori 
de  l'égard  de  cet  èlTet  commUti,  l'homme  « 
élé  fhu  épèe,  l'hommë  ft  êtl  forgé  de  là  màtd 
d'tln  artisan,  pairce  âne  ces  ibrîci  d'expres- 
sions n'ont  lieu  duc  u&ns  l'ubion  de  plusieurs 
natures  en  bnllè  de  per^dhnë  ;  c'est-à-dire 
lorsqu'une  naïut-c  s'ést  ItJllehiént  tinie  à  l'au- 
tre  qu'elles  ne  rornicitt  qu'une  nature  indi- 
viduelle ou  Un  suppôt  doué  d'intelli^cneè  j 
divisé  de  tout  autre  cl  InCObimunicablc. 

I^Lnis  Jésus-Christ  réunissant  deux  natures, 
comment  est-il  posslblè  qilHI  b'j  dH  en  loi 
qu'une  personne  • 

Podr  résoudre  celte  dlmcdUé,  Il  Uul  se 
rappeler  ce  quo  c'est  qu'une  personne. 

Une  personne  est  une  tialure  inditiduelle 
0ti  on  suppôt  dotté  d'Intelligence,  bomplcl, 
divisé  db  but  âblrbétibfeDmmikDltftbleâ  toiil 
autre. 

Ainsi,  chnqtto  hoittbte  i»ti  f^HfUMUIbr  «i( 

une  personne  qui  à  ses  actions,  sr.i  dt-oUs  , 
•es  qualités,  se^  souffrances,  ses  inolive- 
liiéitll  et  keé  leillimenti,  t|bi  lui  àpiiiirUeliu 
Uenl  d'une  ni,-inl6rc  si  partlebllêftqb'lti  ■« 
peuvent  pas  être  à  un  autre. 

De  même  un  ange  est  nne  personne,  )>aN*l 
que  c'est  Une  nature  Intclllgerile,  comniéle 
et  qui  se  termine  en  soi-iuénie,  divisée  do 
toute  anth»  bt  Incapable  do  secomnianiutier. 

Il  n'en  serait  pas  ainsi  du  corpé  et  de  I  ânic 
de  l'homme  si  avant  leur  union  lis  existaient 
séparés  ;  car  étabt  fhlllptfùr  être  unis  ért-* 
semble,  afin  qiie  de  leur  unloli  il  résulte  ce 
que  nous  appelons  rhomnic,te  corpn  humain 
aanirâmc  ne  peut  remplir  toutes  les  Ibbctioni 
auxquelles  il  est  drsliné.hl  I  j^tne,  aVdnt  sOn 
union  avec  le  corps,  fïilrc  toutes  les  bpcra- 
tions  pour  lesquelles  elle  a  été  créée  .*  ainsi 
l'Amè  humaine  sép.irée  du  corps  ne  strntt 

rinf  btie  personne  ;  il  faut  qu'ellb  Ibit  oHle 
lin  corns,  et  c'est  l'utiibn  dc  l'âme  et  du 
curps  qui  produit  la  personne.  Dettt  natures 
ob  deux  «iibslaiibes  peuvent  dbHt;  bd  falfc 
qu'une  personne  lltrsqUé  leur  n.ilurc  est  telltî 
qu'elles  ne  ncuveut  remplir  les  foni  lions 
auxouelles  élles  toht  detllnêlît  qd^atiinul 
qu'elles  sOnl  tjuics  ;  [larrc  qu'.ilorS  elles  ne 
sont  poiul  Uni!  nature  individuelle  ,  douée 
d'inlelllgenbe  et  complète,  dtviféd  44  lObtb 
autre  el  incomniuiiirahle. 

Il  est  aisé,  d'après  ces  notions»  dé  eonce* 
.  treir  etoiaiwi  la  HalUra  hamaina  al  la  aa* 
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ture  divine  ne  sont  en  Jésus-Christ  qu'une 
personne  ;  car  la  nature  bumaihe  de  Jésus- 
Christ  n'ayant  pas  été  formée  en  rcrtu  des 
lois  de  ta  nature,  mais  par  on  principe  siir- 
nnlurel,  sa  première  et  originaire  destination 
•a  élé  d'être  jointe  à  une  autre  ;  d'où  il  suit 
qu'elle  no  se  termine  pas  eu  clle-m(^me  , 
qu'elle  n'est  point  coinp'ùlo  comme  le  sont 
les  autres  créatures  humaines  qui  viennent 
(tnr  les  lois  ordinaires  do  ta  nature,  pnrco 
qtrcllos  n'ont  pas  cette  destination  qu'on 
Tii  nl  de  marquer  danscclle  de  Jésus-Christ. 

I.a  nature  humaine  do  Jésus-Christ  ne 
pouvant  par  rlle-m(*me  remplir  les  fcmclifms 
autqucllcs  elle  est  destinée  et  ne  pouvant 
les  remplir  que  par  son  union  avec  lo  Vefhe, 
il  est  clair  qu'avant  celle  union  elle  n'est 
point  une  personne,  et  qu'après  celle  union 
le  Verbe  et  la  nature  humaine  nesoht  qu'une 
personne,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'une  seule 
nature  individuelle  ou  un  suppôt  doué  d'in- 
telligence, complet,  divisé  de  loul  autre  et 
ihcnnununicable. 

L'erreur  de  Ncslorlus,  qui  ne  supposait 
qu'une  union  murale  entre  la  nalure  divine 
et  la  nature  humaine,  détruit  toute  l'écono- 
mie de  la  religion  chrétienne  ;  car  alors  il 
est  clair  que  Jésus-Christ,  noire  médiateur 
et  notre  rédempteur,  n'est  qu'un  simple 
homme,  ce  nui  renverse  le  rondement  do  la 
fcligtoti  chrétienne,  comme  je  l'ai  fait  voir 
dans  l'article  Anir.NS,  en  prt)uvanl  que  lo 
dogme  de  la  divinité  du  Vcritecsl  un  dogme 
fondamental. 

Le  dogme  de  l'union  liypostallque  n'est 
pas  une  spéculation  inutile  comme  on  le 
)rclcnd  ;  il  sert  à  nous  donner  l'exemple  de 
ouïes  les  vertus,  û  tious  Instruire  avec  au- 
orlté  et  à  prévenir  une  inllniîë  d'abus  dans 
osqucis  les  hommes  ser.iient  tombes  s'ils 
n'avaient  eu  pour  modèle  cl  pour  médiateur 
entre  Dieu  i  t  eux  qu'un  simple  homme  :  c'est 
ainsi  que  tous  Us  Pères  ont  envisagé  le 
dogme  de  l'incarnation  ou  de  l'union  hypot- 
talique  ;  mais  (C  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traU 
1er  cette  matière  (1). 

NESTORIUS,  évôque  de  Conslantinoplc , 
âuleur  de  l'hérésie  qui  porto  son  nom,  Ttit 
condamné  el  déposé  dans  le  concile  d'Ephèsc. 

Il  était  n6  cil  Syrie  ;  il  s'y  destina  à  la 
prédication  :  c'était  le  chemin  des  dignités, 
et  il  avait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
y  réussir.  Son  extérieur  élail  moiletlc  el  son 
visage  pâle  et  exténué  ;  il  fut  généralement 
applaudi  et  se  Ol  adorer  du  peuple. 

Après  la  mort  tie  Sisinnius,  l'Eglise  de 
Conslanlinople  se  divisa  sur  le  cliuix  de  son 
successeur,  el  Thcodosc  le  Jeune,  pour  pré- 
venir les  dissensions,  appela  Ncslurius  sur 
le  siège  de  Conslanlinople. 

La  dignité  h  laquelle  Ncslorius  Tut  élevé 
échaulTa  sou  zèle;  il  Idcha  do  l'inspirer  à 
Tiiéudose,  el,  dans  son  premier  sermon,  il 
lui  dit  :  Donnez-moi  la  terre  purgée  d'héré- 
tiques, et  je  vous  donnerai  le  ciel  ;  secondez- 

(1)  Aiig.,  du  bocirio.  duiit..  1. 1,  e.  tl,  ii,  13.  Gng., 
Moral  ,  I.  VI,  c.  8;  I.  vu,  c.  C.  Nicole,  Symbole,  iuilr.  5. 

(2)  Socral.,  1.  v»!  c.  >9. 

(3)  Ibid. 
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mol  pour  exterminer  les  hérésies  ,  et  jo 
TOUS  promets  un  secours  eftlcace  contre  les 
Perses  (2). 

A  peine  Neitorias  était  établi  stir  la  siège 
de  Conslanlinople,  qa'il  chassa  les  Ariens  de 
la  capitale,  arma  le  peuple  contre  eux  , 
abattit  leurs  églises  et  obtint  de  l'empereur 
des  édits  rifçoureux  pnnr  achever  de  les  ex- 
terminer (3). 

Ncslorius,  par  son  zèle  el  t>ar  ses  talents, 
se  concilia  la  faveur  du  prince,  le  respect 
des  courtisans  el  l'amour  du  peuple;  il  réla- 
hlil  même  dans  tous  les  esprits  la  mémoire 
do  saint  Chrysnsiomc  que  Théophilo  d'An- 
tioche,  oncle'  do  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
avait  rendu  odieux  ot  qu'il  avait  fait  exiler. 

A{irès  avoir  établi  son  crédit  ot  gagné  lu 
cuntinuce  par  un  zèle  immodéré  auquel  le 
peuple  applaudit  presque  toujours^  Ncslorius 
se  crut  en  état  d'enseigner  la  docirino  qu'il 
avait  reçue  de  Théodore  do  Mopsueslo  cl  de 
donner  une  nouvelle  forme  au  christianisme. 

Nous  avons  remarqué,  dans  l'article  Nbs- 
TOhurcisMK,  que  le  dogme  de  l'union  hypos- 
talique  élail  généralement  reçu  dans  l'i'Iglise  ; 
en  conséquence  de  celle  union,  on  pouvait 
non-seulement  dire  que  Jésus-Christ  était 
homme  cl  Dieu,  mais  encore  qu'il  était  uii 
Homme-Dieu  cl  un  Dieu-Tlomme;  ce  lailgige 
était  généralement  établi  dans  l'Lglise. 

Par  une  suite  de  cet  usage,  on  disait  que 
la  sainte  Vierge  élail  mère  de  Jésus-Christ, 
mère  de  Dieu. 

Ncslorius  attaqua  d'abofd  ces  expressions; 
11  prêcha  que  le  Verbe  s'était  Incarné,  mais 
qu'il  n'él.ill  point  sorti  du  sein  de  la  Vierge, 
parce  qu'il  subsistait  de  loulç  éternité. 

Le  peuple  fut  scandalisé  de  cette  doctrine, 
entendit  le  patriarche  avec  indignation  et 
Mnlerrnmpit  aU  milieu  de  son  discours; 
bienlôt  il  murmura,  se  plaignit,  s'échauITa  et 
entln  se  souleva  contre  Ncslorius,  qui  so 
servit  «le  son  crédit  pour  faire  arrêter,  em- 
prisonner et  fuaclter  les  principatix  des  mé- 
conlents  (4). 

L'innovation  de  Ncstorius  fit  du  bruit  dans 
tout  l'Orient  ;  on  envoya  ses  écrits  en  Egypte  ; 
les  moines  agitèrent  entre  eux  la  question 
que  Ncslorius  avait  élevée;  ils  consultèrent 
saint  Cyrille,  et  le  patriarche  d'Alexandrie 
leur  écrivit  qu'il  aurait  souhaité  qu'on  n'a- 
gildt  pas  ces  questions  et  que  cependant  il 
crovail  que  Ncstorius  étall  dans  l'erreur  (5). 

^fcslorius  engagea  Photius  à  répondre  à 
celte  lettre;  il  fil  courir  le  bruit  que  saint 
Cyrille  gouvernait  mal  son  Eglise  et  qu'il 
afreciait  une  domination  tyrannique  (G). 

Saint  Cyrille  repondit  à  Ncstorius  que  ce 
n'était  pas  sa  lettre  qui  jetait  le  trouble  dans 
l'Eglise,  mais  les  cahiers  qui  s'étalent  ré- 
pandus sous  le  nom  de  Ncstorius;  que  ces 
cahiers  avaient  causé  un  tel  scandale,  que 
quelques  personnes  ne  voulaient  plus  appeler 
Jésus-Christ  Dieu,  mais  l'organe  et  l'instru- 
ment do  In  Divinité;  que  tout  l'Orient  était 

(4)  Act.  conc.  lïiiibes. 
(ri)  Cyrillus,  rpitl.  Cœlcstin. 
(G)  Coiic.  i!;i>lie«.,  part,  i ,  c.  13.  Cjrill.,  episl.  1  id 
^e»lor. 
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en  (umulfe  sar  ce  sajcf  ;  qne  NcstoHas  pou-  ^condamnait  pai  la  notiTelle  doctrine  qu'il 
rail  apai«er  ces  troubles  en  s'expliquant  et  avait  introduite,  et  qu'il  n'approuTil  pas 
en  retraiielMiil  ee  qii*M  lui  aiiribuail:  qu'il  eelle  de  l'Eglise  de  ftemc,  de  ntgUie  d'A- 
ne devait  pas  refuser  la  qualité  de  mère  de  lexandrie  et  de  toutes  les  Eglises  catholiques, 
Dieu  i  la  Vierge;  que  par  ce  moyen  il  réta-  il  serait  déposé  et  privé  de  la  communion  de 
Mirait  la  pals  daaa  l'Eglise.  l'El^lise  ;  le  concile  déclarait  eeeore  que  cent 
Nestorios  répondit  à  saint  Cyrille  qu'il  qni  s'étaient  séparés  de  Nestorius  depuis 
avait  manqué  envers  lui  à  la  charité  frater-  qu'il  enseignait  cette docirioe  n'étaient  point 
Mlle;  que  eependant  il  voulait  bien  loi  donner  excommuniés  (1). 

des  marques  d'union  et  de  paix  ;  mais  il  Saint  Cyrille  assembla  aussi  un  concile  en 

ne  s'explique,  ni  sur  sa  doctrine,  ni  sur  les  Egypte;  on  y  résolut  l'exécution  du  jugement 

moyens  que  saint  Cyrille  Itri  propoaalt  poir  prononcé  par  les  évéques  d'Occident  contre 

rétablir  la  paix.  Nestorios,  et  l'on  députa  quatre  évéqoea 

Saint  Cyrille,  dans  une  seconde  lettre,  pour  le  lui  signifier.  Saint  Cyrille  ajouta  une 

exeoia  sa  doctrine  sur  l'union  hypostatiqoe,  profession  de  foi,  qu'il  voulait  que  Nestorius 

prévint  tous  les  abus  qu'on  pouvait  en  faire,  aouscrivtt,  ainsi  que  douze  anatbèmes,  dans 

et  fit  voir  que  celle  doctrine  était  fondée  sur  lesquels  la  doctrine  de  Nestorius  et  toutes 

le  concile  de  Nicée;  il  fieiasAit  ett  esborUml  les  faces  sous  lesquelles  on  poaviilla  : 


Nestorius  à  la  paix.  poser  étaient  condamnées  (2). 

Nestorius  accusa  saint  Cyrille  de  mil  en«  Neilorins  ne  répondit  aux  dépotés  d'A- 
tendre  lo  concile  de  Nicée  et  de  donner  dans  lexandrie  que  par  douze  anatlièmef  qv'îl 
plusieurs  erreurs  ,  et  prétendit  qu'aucun  opposa  à  ceux  de  saint  Cjrille. 
ooooile  n'ayant  employé  les  termet  de  Ifdre  A?ant  tootei  cet  proeédiiref,  Nettoriat 
de  Dieu,  on  pouvait  les  supprimer.  avait  obtenu  de  Théodose  que  l'on  convoque- 
Saint  Cyrille  craignit  que  ces  aopbismet  rait  un  concile  général  à  Ephése,  et  les  évé- 
n'en  iraposassent  aax  fidèles  de  Gonitanli-  qoes  s'y  asiemUèreai  en  i3t. 
nopl^;  il  leur  écrivit  pour  leur  faire  voir  que  Saint  Cyrille  s'y  rendit  avec  cinquante 
Nestorius  el  ses  partisana  divisaient  Jésus-  évéques  (TA frique  et  Nestorius  avec  dix  (3). 
Gbriat  en  deax  peraonnct;  il  lenr  eontellla  Jean  d'Autioene  ne  fli  pai  autant  de  dili* 
de  répondre  à  ceux  qui  les  accusaient  de  gence,  soit  que  son  retardement  fût  causé 
troubler  l'Eglise  et  de  ne  pas  obéir  à  leur  par  la  difGculté  des  chemins,  soit  qu'il  en 
évéque,  il  leur  conseilla,  dis-je,  de  répondre  eipérAt  enclqnea  boni  eflèU;  cependant  il 
que  c'était  cet  évéque  même  qui  causait  du  envoya  oeux  députés  pour  assurer  les  évé- 
trouble  et  du  scandale,  parce  qu'il  enseignait  qoes  assemblés  à  Epnèse  qu'il  arriverait 
des  choaea  iaouTes.  inceiaaninient,  mais  que  les  évéques  qnl 
Cette  opposition  des  deux  patriarches  al-  l'accompagnaient  et  lui-même  ne  trouve- 
lama  le  féu  de  la  discorde  ;  il  se  forma  deux  raient  pas  mauvais  quo  le  concile  lût  com- 
partis  dans  Constantinople  même,  et  ces  deux  mencé  sans  eux  (4). 

Îariis  n'oublièrent  rien  pour  rendre  lenr  Saint  Cyrille  et  les  évéques  d'Egypte  et 

octrine  odieuse.  d'Asie  s'assemblèrent  donc  Ie22juln,  quoique 

Les  ennemis  de  Nestorius  l'accusaient  de  les  légats  dnaalnl^iége  ne  fnticnt pat  encore 

nier  indirectement  la  divinité  de  Jésu8>Christ,  arrivea  (&). 

qu'il  appelait  seulement  porte-Dieu  el  qn'il  Nettorins  fut  appelé  an  concile  et  refusa 

réduisait  à  la  condition  d'un  simple  homme,  de  s'y  trouver,  prétendant  que  le  concile  ne 

.  Let  partisans  de  Nestorios,  au  contraire,  devait  point  commencer  arant  l'arrivée  det 

reprochaient  i  taint  Cyrille  qu'il  avilissait  Orientaux. 

la  Divinité  et  qu'il  l'abaissait  à  toutes  les  Les  évéques  n'eurent  point  d'égard  aux 

infirmités  bumaine»;  ils  lui  appliquaient  raisonadeNestorina:onexaminaaeaerreart| 

lonlet  let  rallleriet  det  paient,  qnl  fntnU  ellet  avaient  été  mitet  dam  un  grand  jonr 

talent  aux  chrétiens  sur  leur  Dieu  crucifié,  par  saint  Cyrille;  elles  furent  condamnée! 

Bientôt  les  deux  patriarches  informèrent  unanimement  et  Nettorint  fut  déposé, 

tente  l'Eglite  de  leurs  contestations.  Le  concile  envoya  det  dépnl^  à  lean 

Acace  de  Boerée  et  Jean  d'Anlioche  ap-  d'Antioche  pour  le  prier  de  ne  point  com- 

prouvèrent  la  doctrine  de  saint  Cyrille  el  muniquer  avec  Nestorius  qu'on  avait  déposé, 

condamnèrent  Nestorius;  malt  Ut  étaient  Jean  d'Antioche  arriva  AEpbèsevfngtjoort 

d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  relever  avec  tant  de  après  la  déposition  de  Nestorius,  et  forma 

chaleur  des  expressions  peu  exactes,  el  prié-  avec  ses  évéques  un  nouveau  concile  ;  on  y 

rent  saint  Cyrille  d'apaltercctleqnerelle  par  accusa  Mennon  d'avoir  fermé  la  porte  ans 

ton  silence.  évéquet ,  el  saint  Cyrille  d'avoir,  dans  ses 

Le  pape  Célestin,  auquel  saint  Cyrille  et  doute  anatbèmes,  renouvelé  l'erreur  d' A pol- 

Nettorius  avaient  écrit,  assembla  un  concile  linaire.  Sur  cette  accusation,  on  prononça 

qnl  approuva  la  doctrine  de  saint  Cyrille  et  sentence  de  déposition  contre  Mennen  et 

condamna  eelle  do  Nestorius;  le  concile  contre  saint  Cyrille. 

ordonnait  que  si  Nestorius,  dix  jours  aprét  Les  légats  du  pape  étant  arrivés  dans  ces 

la  signiticaiiun  du  jugement  du  concile»  M  entrefaites,  ils  se  joignirent  à  saint  Cyrille, 

(1)  C«  concile  »c  lint  en  450,  au  mois  d'août.  (4)  Socr.,  I.  vu,  c.  56.  Etigr..  L  i,  e.  5.  Nicéph..  i  W, 

(St  Ce  concile  fut  lenu  en  430,  au  mois  de  Dovembre.  e.  54.  eoac.  Epbes. 

j(8 j  Socrrt.,  I.  KM,  c  55,  HçlM.  ad  iaiper.,  fÊtu  m  Goae.  (S)  Ad.  cooc  fipfces.,  (Med.  de 
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commaniqaa  ce  aa'on  arail  fait  contre  Nei« 
lorius  ,  et  ils  1  appronrèrent.  Le  concile 
écrivit  ensuite  à  l'empereur  qne  les  légats  de 
l'Eglise  de  Rome  avaient  atinré  qoe  tout 
l'Occident  s'accordait  a?ee  eux  rar  la  doc- 
trine, et  qu'ils  avaient  condamné  comme  eux 
la  doctrine  et  la  peraonne  de  Nestorios.  On 
rassa  ensuite  le  jugement  dedépositlM  porté 
contre  saint  Cjnlle  et  contre  Mennoo,e«rM 
cita  Jean  d'Anlioclie  et  ses  adliérents. 

Le  josr  même  de  celte  citation,  Jean  d'An- 
lioche  fit  afOcber  un  placard  par  lequel  on 
déclarait  Cyrille  et  Menaon  déposés  pour 
eawe  d'hérésie,  et  !«•  Mliit  é? éfMC  font 
les  avoir  favorisés. 

Le  lendemain,  le  concile  d'Epbèse  fit  citer 
IcAtt  dTAatlodw  ponr  la  troisième  fois;  on 
condamna  les  erreurs  d'Arins,  d'Apollinaire, 
de  Pélage,  de  Célesiius;  ensuite  on  déclara 
que  Jean  d'Antîoche  et  son  parti  étaient 
séparés  de  la  communion  de  l'Eglise  (1). 

Les  évéques  d'Egvpte  et  ceux  d'Orient, 
après  s'être  lancé  plusieurs  excommunica- 
tions, envoyèrent  diacun  de  son  côté  des 
députés  à  l'empereur.  Les  courtisans  prirent 
parti  dans  celte  affaire,  ceux-ci  pour  Cyrille, 
ceux-là  ponr  Nestorios  ;  les  uns  étaient  d'avis 
que  l'emperenr  déeltrit  qoe  ce  «|al  anil  été 
fait  de  part  et  d'autre  était  légitime;  les  au- 
tres disaient  qu'il  fallait  décls^r  tout  nul  et 
Mre  Tenir  des  éréqoes  désioléressés  poor 
examiner  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse. 

Tbéodase  flotta  quelaue  temps  entre  ces 
deux  partis,  et  prit  enfin  celui  d'approuver 
la  déposition  de  Nestorius  et  celle  de  saint 
Cyrille,  persoadé  au'en  ce  qui  regardait  la 
foi  ils  étaient  tous  d'accord,  pulsf  irllt  rece- 
vaient tous  le  concile  de  Nicéc. 

Le  iugemenl  de  Thcodosc  ne  rétablit  pas 
la  paix;  les  partisans  de  Nestorius  elles 
défenseurs  du  concile  passèrent  de  la  discus- 
sion aux  insultes  et  des  insultes  aox  armes, 
et  l'on  vil  bientôt  une  guerre  saogiatttO  prèle 
à  éclater  entre  les  deux  partis. 

Théodose,  qui  était  d'un  caractère  doux, 
faible  et  pacifique,  fut  également  irrité  contre 
Nestorios  et  contre  saint  Cjrille;  il  vit  alora 
loe  ee  q«*ll  a? ait  pria  dam  Neeloriw  po«r 
ta  lilo  et  poor  do  la  foraeléft'élait  foo 


I 


(l)Lseooddte«i  cMdle  dViMMaélé  iàkmUpÊt 
mage,  le  Otn,  U  Croie,  etc.,  nait h^usteaieRt. 
f*  Jcaa  d'AaUodie  o'éuii  acooningaé  que  de  quarwle 
êi|êeib«(leeiwcile  toit.ea  rifla  en  cammMçant  a 
iminir  IMUva  de  RstfsrtM  ivaat  son  uvliée. 
t>laiad'Aaàache>  ssrtssoa  «rivée,  peavait  sa  Mre 
qaf  iTteil  pMé  daoB  le  esaâie,  et 


veadreeoaqUedeee 
le  iémfftwftt  «■  * 

■  "*i,qaoh|o'" 


.  Lea  Iteatt  do  papa'Cé' 
laprèa  le  jugeneal  pp»> 

    M  aafMiiieet  MiM  de 

CyrUla;MinrconiMMiiqaa  c«  amoMt  eoatoe 
HmiiaB,  eiflssa  Joigalreat  aaeaaclle. 
9»JiaaJPMOaolMM|)et  repreaiNraMnManwraa 
"'1,  et  par  oaoiéqaeaC  son  achiania  n'avait 
me  romlasioa  4>MU  ifiaple  fianaaibé.  n 
,  .  clair  ooll  n'avait  une  Juste  raison  de  rompre 
et  que  le  coacile  dTplièae  ne  pourail  se  dispenser 
de  le  floodamoer. 

4*  lean  d'Anlioche  n'était  pas  en  droit  de  citer  saint 
faille  k  ton  concile,  et  il  e&t  certiin  qu'il  condamna  ce 
patriarche  pour  des  errears  dans  lesquelles  il  n'était  point 
tombé,  pais<)tril  avait  coodanHit',  avec  tant  le  cgadl^ 
i'«rr«w  d'A|H>UiMire,  celle  i'Âim,  eic 


lOSI 

l'effel  d'une  humeur  viûlcnic  et  superbe;  U 
oassa  de  l'estîme  cl  du  respect  au  mépris  et 
a  ravertlon  :  Qo*oo  ne  parle  nloi  de  Hesto» 
rius,  disait-il;  c'est  asscs  qu'il  ait  UM  voir 
one  fois  ce  qu'il  était  (2). 

Nestorios  devint  donc  odieux  à  toole  la 
cour;  son  nom  seul  excitait  l'indip^nation 
des  courtisans,  et  l'on  traitait  de  séditieux 
Ions  ceux  qui  osaient  agir  pour  lui  ;  il  en  fut 
informé,  et  demanda  a  se  retirer  dans  le 
monastère  où  il  était  avant  de  passer  sur  le 
siège  de  Constantinople;  il  eo  obtint  la  per- 
mission et  partit  aussitôt,  avec  une  fierté 
stoïque,  qjni  ne  l'abandonna  jamais. 

Poor  iiitat  Cyrille,  ttfot  arrêté  et  cardé, 
soigneusement,  et  l'empereur,  persuadé  que 
ce  patriarche  avait  élé  déposé  par  tout  le 
concile,  était  sur  le  point  do  le  bannir. 

Le  concile  écrivit  à  l'eiupcreur,  fit  voir 
que  Cyrille  et  Mennon  n'avaient  point  élé 
condamnés  par  le  concile,  mais  par  Irenle 
évéques  qui  l'avaient  jugé  sans  formes,  sasf 
preuves,  et  par  le  seul  désir  de  venger  Nes- 
torius. 

Ces  lettres,  sooleaoes  des  pressantes  sol- 
licitations de  rabbé  Dalmaee,  qui  était  tonl- 
puissant  auprès  de  l'impératrice,  suspendi- 
rent l'exécotion  des  ordres  donnés  contre 
Miot  Cyrille.  Poor  Nestorius,  l'empereur 
n'en  voulut  plus  cnicmirc  parter,  et  0tor* 
donner  Maximin  à  sa  place. 

Lee  évéqoes  d'Egypte  et  dH)rieot  éUleot 
cependant  toujouci  aateoiMée  àEpliése»et 
irréconciliables. 

Théodose  leor  écrivit  qa*fl  avait  ISiIttoot 
ce  qu'il  avait  pu,  et  par  ses  ofTiciers,  et 
par  lui-même,  pour  réunir  les  esprits,  croyant 
que  c'était  une  ioqriélé  de  voir  l'Eglise  dans 
le  trouble  et  de  ne  pas  faire  son  possible 

{tour  rétablir  la  paix  ;  il  ajoutait  que,  ne 
'ayant  DU  liife,  il  était  résolu  do  terminer 
le  concile;  aue  si  néanmoins  les  évéques 
avaient  un  désir  sincère  de  la  paix,  il  était 
prêt  é  recevoir  les  ouvertures  qu'ils  vou- 
draient lui  proposer,  sinon  qu'ils  n'avaient 

3u'à  se  retirer  promptemcnt  ;  qu'il  accordait 
e  même  aux  Orientaux  le  pouvoir  de  se  re- 
tirer chacoo  dans  son  diocèse,  et  que  tant 
qo'U  vivrait  il  m  be  eoodanaerait  point, 
parce  qo*ilt  n'ool  étécooraiocoaderieBeB 


ffeaMe% 
PboUuai 

:ile 


81  dans  tonte  cette  afaire  il  y  a  en  nn  pan  trop  de  vi- 
vadti,  it  tint  llMpelcr  k  NeaUnina  ■èna  :  ^aai  Ini  ont 
a  le  pêemier  tiabé  aae  adtaïaalias  avee  r^near,  qui  a 
employé  le  prearier  Ica  pamiea  iajnrieases  et  eaiia- 
;eaMea,  cMMe  te  vail  par  la  laitre  qa'il  It  ierire  par 
H  aaMicfa  le  arônlar  das  —fias  rialams j  te 
l  laurvaair  tas  naue  afrire  ftaiiorité  lapi- 
est  donc  la  vraie  cause  de  la  vivactlé  qnlon  arit 
dana  eaUa  aTaim,  snoposé  qu'on  j  en  ait  trop  nia. 
Gea'aat  paaqna  }■  ne  «raie qne  la  naUeMe.  l'iadvl- 


ae  aoiaot  pférérabh 


rigueur  ; 


feapril  de  rEgUss  eal  nn  esprit  <fe  douceur  et  de  charité  i 
la  sévérité  ae  doit  être  employée  qu'a|>rèii  avoir  épuisé 
tontes  les  reaaonrcaa  de  te  doucenr  et  de  la  charité  indal» 
gente  ;  mais  cependant  l'Eglise  est  quelquefois  ot>ligée  4t 
rarmer  de  sévérité,  et  l'on  ne  doit  pas  croire  légèrement 
qne  lea  preoiien  pasteurs  n'ont  pas  eniplojé  tontes  les 
voies  de  la  dovcenr  avant  d'en  venir  à  la  rigueur.  Som- 
niesHMMts  sûrs  que  nous  les  Màmertons,  si  nons  eoiuiaia- 
sious  le  déuil  do  tout  ce  an'iU  ont  fidt  psiT  n'être  pas 
obligés  d'user  de  cette  sévérilé  T 

iS)GMB.|.lV,p.«l.  . 
«  '   \l 
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aa  présence,  personne  n'ayant  voulu  entrer 
encooféreace  avee  eax  sur  les  points  con- 
testés :  il  flnissall  en  protestant  qu'il  n'était 

Kint  cause  du  aobisme  et  aue  Dieu  savait 
Ni  q«l  «I  étail  «os^Ue  (I). 
Op  peut  juger  par  cette  lettre,  dit  de  Til- 
lamont,  aue  Tlièodose  était  encore  moins 
aalisfiiit  des  évéquet  du  concile  que  des 
Orientaux  ;  nais  que,  ne  voyant  de  tous  cô- 
tés que  des  ténèbres,  Il  ne  voulait  point  jnger, 
et  qu'il  préférait  néanmoins  ceux  du  cun- 
die,  comme  tyant  niai  de  leu»  o6té  les  mar* 
qnei  de  la  commvnloii  MUraliqaa. 

Voilà  quelle  fui  la  Gti  du  concile  d'Gphèse, 
que  rKglise  a  toujours  reçu  sans  difficulté 
ooBMae  an  WM^e  caeaniéniquc,  nanobalant 
ropposition  fvalas  Orientaux  y  firent  pen- 
dant quelque  Itaipt.  et  sans  aucun  fondo- 
Bieal. 

Les  Oricnfaox  ne  Tirent  qu'avec  une  peine 
extrdme  que  l'empereur  renvoyait  dans  son 
église  saint  Cyrille  qa'ile  avaient  déposé  : 
Jeand'Anlioche  assembla  un  concile  composé 
dea  évéques  qui  l'avaient  accompagné  à 
Bphèse  al  des  évéqucs  d'Orient.  On  y  confir- 
ma la  sentence  de  déposition  portée  contre 
saint  Cyrille  ;  ensuite  le  concile  écrivit  à 
Théaéqseque  les  évéques,  les  ecclésiastiques 
et  les  peuples  du  comlé  d'Orient  s'étaient 
unis  pour  soutenir  lu  lui  de  Nicée  jusqu'à  la 
mort,  et  qu'ils  abborraient  tous,  A  cause  do 
cela,  les  anulhématismos  de  saint  Cyrille, 
qu'ils  soutenaient  être  contraires  à  ee  eoQ- 
cile  ;  c'est  pourqaoi  il  prie  l'empereur  dt  Iva 
faire  condamner  de  tout  le  nM»uda(2}. 

C'est  ainsi  que  le  sckisma  comnoenoé  à 
Ephèse  coniinuail  dans  l'Eglise,  ceux  du 
concile  d'Orient  n'ayant  point  de  communion 
•VM  eeax  qui  na  sa  séparaltal  pas  4a  taial 
Cyrille  (3). 

Cette  ruplara  ae  pouvait  sa  faire  els'ea- 
trelaaiv  laM  baaacaap  d'^igrear  de  part  al 
d^autre,  et  les  panpios  participèrent  à  l'ani- 
mosité  de  leurs  évéques  ^  on  ne  voyait  do 
laas  cités  qua  querelles,  qu'aigreur,  qnV 
nalhème,  sans  que  les  évéques  et  les  peu- 
ples pusssnt  souvent  dire  de  quoi  il  s'agis- 
sait et  pourquai  des  elwélleas  se  décMraienl 
si  cruellement  les  uns  les  autres  ;  les  per- 
sonnes les  plus  proches  se  trouvaient  les 
plus  ennemiaa  I  es satisfoisait  à  ses  itiléréts 
particuliers  sous  prétexte  d'être  zélé  pour 
l'Eglise  ,  et  le  désordre  était  si  grand,  qu  on 
n'osait  seulement  passer  d'une  ville  à  l'au- 
tre, ce  qui  exposait  la  sainteté  de  l'IîgUso  4 
la  raillerie  et  aux  insultes  des  païens,  des 
juifs  et  des  hérétiques  (k). 

Quoique  Tbéoduse  témoignât  assez  d'éga- 
lité entreles  Orientaux  et  leurs  adversaires, 
lea  dérenseurs  du  concile  d'Ëphése  étaient 
cependant  sgQs  comparaison  les  plus  forts, 
et  par  leur  uniou  avec  tout  rOocident,  et 
parce  que  l'empereur  même  etIOttlela  eoOP 
étaient  dans  leur  coqimonion. 

lies  Orientaux  les  acçqsaient  d'avoir  0141 

m  Gautier,  p.  4t-  Tjilmmi.  t  IV,  p.  Mi. 
m  App»4i«  Cooc. Jâfcw.,  a  .14V 
a)Gaûe.,i.  IV,  p.^ 


usé  de  ce  pouvoir  cl  de  s'en  être  servis  pour 
faire  toutes  sortes  de  «ialeBees;  mais  eee 
sortes  d  accusations  vagues  et  prcnérales  ne 
doivent  point  faire  d'impression, et  peut-être 
que  les  catholiques  ne  faisaient  pas  de  moin- 
dres reproches  aux  Oriontanx,  n'y  ayant 
apparemment  rien  de  plus  vérilablequece  que 
dîtl))as  d'Kdesse,  que,  dans  cette  confusion, 
chacun  suivait  sa  vaia  ai  lei  désin  de  aoa 
c«inr(S). 

C'est  dnnd  manquer  d'équité  que  do  juger 
les  calholiaues  sur  le  témoianaîjge  des  uss- 
tosiens  seais,  eeoMM  Ml  la  Crosa  (01. 

Tbéodoso  attribua  aux  divisions  ce  TB- 

Slise  ses  mauvais  succès  ci|  Afrique  1 
I  »>onU(i  viHi  aeur  létaMip  la  |iais  1 

i!  ji){rca  qu'elle  dépendait  de  la  récun^ 
ciliulion  de  Jean  d'AnIlucbe  ot  de  saint 
Gyrille  ;  il  employa  dene  loue  ees  soin* 
ot  toute  son  autorité  pour  procurer  cotte  ré- 
conciliation; il  écrivit  à  tous  cetix  qui 
avaient  du  crédit  sur  leur  esprit,  ot  iwrlo«| 
à  saint  SintAoïi  Stylito  et  à  Acace  (7). 

Après  mille  difficultés,  mille  délicatesses, 
mille  précautions  pour  la  religion,  poue 
l'honneur  et  pour  la  vanité,  la  >)aix  fut  con-» 
due  entre  Jean  d'Antiocho  ot  saint  Cyrille. 

La  plupart  des  Orientaux  imitéieul  laeft 
d'Antiocho;  mais  Nostorins  conserva  lou-> 
jours  des  partisans  sélés,  qui  non-seulement 
no  voulurent  pas  être  compris  dans  la  paix 
de  Jean  d'Antiocho,  mais  qui  se  séparèrent 
dn  sa  communion  parce  qu'il  communiquai! 
avec  saint  Cyrille. 

On  vildoaqdans  l*Of  ient  mémanae  nao  telle 
dfvisioii  !  les  évéques  do  Cilicie  et  de  l'Un» 
pliralésicnne  se  séparèrent  de  Jean  d'Antio» 
cbc }  ce  patriarche  voulut  employer  l'auto* 
ritépoor  lté  réduire  et  ne  fit  qu'augmente» 
le  mal  ;  l'empereur  JéfiMuJit  aux  ('viViues  de 
venir  en  eour  et  ordonna  do  diatser  tous 
ceux  qui  ne  se  réuniraient  pat  à  leiui  d'An- 
tiorhe. 

Nestorius,  du  fond  do  son  monastère,  ex* 
eilail  tontes  ees  oppositions,  et  réglait  loue 

les  mouvcmenis  de  sa  faction  :  ni  la  déser- 
tion des  uns,  ni  l'exil  des  autres,  ni  sadépo* 
sUion,  approuvée  par  tontes  les  Eglises  pa- 
triarcales, n'ébranlèrent  la  fermeté  de  Nes- 
torius  ;  et,  pour  ainsi  dire  accablé  sous  les 
ruines  de  son  parti,  il  se  mentait  eneorë 
forme  et  intrépide  :  l'empereur,  <]ui  fut  in- 
formé do  ses  intrigues,  le  relégua  ^ans  J4 
ThébaYd^  où  il  mouraî. 

L'empereur  traita  avec  la  même  rigueur 
les  défenseurs  de  Ncstorius;  il  coaBsqua  les 
biens  des  principaux  et  les  relégua  à  i'étra, 
dans  l'Arabie;  il  Ct  ensuite  dct  é^ili  pour 
condamner  ou  feu  les  écrits  do  Nestorios, 
ot  pour  obliger  ceux  qui  en  avaient  des 
exemplaires  a  les  brûler  :  il  défendait  w\ 
QGstoriens  de  s'assembler  si  confisquait  Ica 
biens  de  ceux  qui  pennellaient  ees  atsen»* 
blécs  dan$  leurs  maispq^otl  fiip|ini*i|M9| 
le  parti  de  Nestoriiis. 

(l(>C0M.,t.  IV.  p.  «66. 

(C)  R«'Qcxions  bur  la  uuJiotnéUsme,  m,% 

(1i  Ai««ad.  CiMK.,  t.  lU,  ».  ItMi. 
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L'autorilé  de  Théodoso  ne  vint  pns  a 
bout  des  nestoneos  ;  il  les  fit  plier  sans  les 
ronvaincre  :  une  grande  quantité  do  ncslo- 
rions  passèrent  en  Ferso  et  en  Arabie;  beau- 
coup cédèrent  au  temps  rt  conservèrent, 
pour  <^insi  dire,  le  feu  delà  division  ca- 
ché sous  les  cendres  du  nestorianisoae,  sans 
prendre  le  titre  de  nestoriens  et  sans  oser 
(aire  revivre  une  secte  qui  n'eut  plus  que 
dos  sectateurs  dispersés  dans  l'empire  ro- 
main, où  les  lois  de  rcmpcrcur  avaient  noté 
d'inlamio  et  proscrit  les  nestoriens. 

Mais  cette  béréiie  passa  de  l'empire  ro- 
main en  Perse,  où  elle  fit  des  progrès  rapi- 
des; de  là  cilc  se  répandit  aux  exlréoiilés  de 
l'Â&ie,  où  elle  est  encore  aujourd'hui  profes- 
sée par  les  chaldcciis  ou  nestoriens  do  Syrie. 
Voyez  l'article  CuALuf-.k.ts. 

NiCOLAITES.  C'étaient  des  hérétiques  qui 
soutenaient  qu'on  devait  manger  des  viandes 
oiïcrlcs  aux  idoles  et  so  pruslilucr  (1). 

Saint  Iréuée  ,  saint  ^pipbanc,  Terlullicn» 
saipil  Jérôme,  croient  que  Nicolas,  diacre, 
avait  en  cfl'ct  enseigné  ces  erreurs  (2). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres 
croient  que  les  nicolaïtes  avaient  abusé 
d'un  discours  et  d'une  action  de  Nicolas  : 
ils  disent  que  ce  diacre  ayant  une  belle 
remuée  et  que  les  apôtres  lui  ayant  reproché 
U'ii  en  était  jaloux,  il  la  fît  venir  au  milieu 
e  l'assemblée  et  lui  permit  de  se  marier. 
Saint  Clément  ajoute  qu'il  avait  avancé  qu'il 
fallait  user  de  la  chair,  et  que  celte  maxime 
avAil  donné  lieu  de  croire  qu'il  permettait 
toutes  sortes  de  plaisirs,  mais  qu'il  no  vou- 
lait dire  rien  autre  chose  sinon  qu'il  fallait 
DiortiQer  sa  chair  (3). 

Le  sentiment  qui  fait  le  diacre  Nicolas  au- 
teur des  erreurs  des  nicolaïtes  est  moins  fon- 
dé que  celui  de  saint  Clément  :  en  effet, 
Nicolas  était  né  gentil  et  avait  embrassé  le 
judaïsme;  il  avait  ensuite  reçu  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ; il  était  môme  un  des  plus  saints 
et  des  plus  fervents  chrétiens  ;  il  fut  choisi 
par  l'Eglise  de  Jérusalem,  entre  ceux  jqu'on 
jugeait  être  pleins  du  Saint-Esprit,  pour 
être  l'un  des  sept  premiers  diacres  :  est-il 
vraisemblable  qu'avec  ces  qualités  Nicolas 
soit  tombé  dans  l'erreur  des  nicolaïtes  ? 

Jl  y  a  plus  de  vraisemblance  dans  le  sen- 
timent de  quelques  critiques  qui  croient  que 
les  nicolaïtes,  comme  beaucoup  d'autres 
hérétiques,  ont  voulu  descendre  d'un  homme 
apostolique,  et  ont  fondé  leur  sentiment  sur 
une  expression  do  Nicolas,  qui  disait  qu'il 
fallait  abuser  de  la  chair  :  ce  mot,  dans  l'ori- 
ginal, est  équivoque  et  signifie  mépriser  ou 
user  d'une  manière  blâmable  (4). 

Un  voluptueux  profita  de  l'équivoque  pour 
se  livrer  au  plaisir  sans  scrupule,  et  prélcn- 
dil  suivre  la  doctrine  de  Nicolas. 

Le»  nicolaïtes,  étant  des  voluptueux  d'un 
esprit  faible  e(  superstitieux,  alliaient  la 

(1)  ^r^,  n.  s.  Iréo.  et  S.  Oém.  ne  lenr  atlribaent 
r^io\  /..nues  wrews.  roy.  Itéo.,  1. 1,  c.  17;  acm.  Alex. 
&  i»m.  I.  III. 

(*)  Iri  h  ,  Ibld.  Epiph,,  h«r.  3S.  UicroD.  ad  HeUodoc.. 
Çy.  l.  l' Il ,  de  Pnewripl. 
Vii  Cicui.  Alex.,  ibid.  ThéotVareL 
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croyance  oes  démons  avec  les  dogmoa  du 
christianisme,  et,  pour  ne  pas  irriter  lef 
démons  ils  mangeaient  des  Tiandes  offertes 
aux  idoles. 

Ces  nicolaïtes  viTaicnl  do  temps  des  apA- 
Ires  :  dans  la  suite,  et  après  Saturnin  el 
Carpocrato,  celte  secte  adopta  les  opinions 
des  gnostiques  sur  l'origine  du  monde.  Fovf* 
le  mot  Gnostiques  (6). 

Il  y  a  des  auteurs  qui  croient  que  la  secte 
des  nicolaïtes  n'a  point  existé  ;  mais  ce  sen- 
timent est  contraire  à  toute  Van^quité  cl 
n'est  pas  fondé. 

Les  commcnlalenrs  de  TApocaljpse  ont 
traité  de  l'hérésie  dos  nicolaïtes  :  ou  voit, 
par  les  annales  de  Pithuu,  que  vers  le  milieu 
du  septième  siècle  il  y  avait  des  niculaïles; 
mais  on  ne  dit  point  quelles  étaient  précisé- 
ment les  erreurs  des  nicolaïtes  ;  on  pour- 
rait bien  avoir  donné  ce  nom  aux  clercs 
qui  conservaient  leurs  femmes,  ce  qui  élaii 
fort  commun  dans  ce  siècle  (8). 

NOET  était  d'Kpbèsc  ou  de  Smyrnc  :  il  en- 
seigna qqe  Jésus-Christ  n'était  pas  différent 
du  l'ère;  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  per- 
sonne en  Dieu,  qui  prenait  tantôt  le  nou\ 
de  Père,  tantôt  celui  de  Fils,  qui  s'était  in- 
carné, qui  était  né  do  la  Vierge  çl  avail 
souffert  sur  la  croix,  l'an  2\0. 

Ayant  été  cité  devant  le^  prélrcs,  il  désa- 
voua d'abord  ses  erreurs  :  il  ne  changea 
cependant  pas  d'avis,  et,  ayaut  trouvé  la 
moyen  de  faire  adopter  ses  erreurs  par  une 
douzaine  de  personnes,  il  les  professa  hau- 
tement et  se  Gt  chef  de  secte  ;  il  prit  le  nom 
do  Moïse  et  donna  le  nom  d'Aarou  à  sui^ 
frère.  Ses  sectateurs  s'appelèrent  noéticus  ; 
leurs  erreurs  étaient  les  mêmes  que  celles  do 
Praxée  et  de  Sabellius  (7). 

•  NON-CONFOUMISTES.  C'est  le  nom  gé- 
néral que  l'on  donne  en  Angleterre  aux  dif- 
férentes sectes  qui  ue  suivent  point  la  môme 
doctrine  et  n'observent  point  la  môiue  dis- 
cipline auc  l'Eglise  anglicane;  tels  soutien 
presbytériens  ou  puritains  qui  sont  calvi- 
nistes rigides,  les  mennonites  ou  anabaplis- 
les,  les  hernbules.  Voyez  ces  mots. 

NOVATIEN,  avait  été  philosophe  avant 
d'être  chrétien;  il  fut  ordonné  prêtre  de 
Rome  :  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
voir. 

Après  la  mort  de  Fabien,  évêquedc  Rome, 
on  élut  Corneille,  prêtre  de  l'Eglise  de  Home 
et  rccommandable  par  sa  piété  et  par  sa  ca- 
pacité. 

La  persécQtion  que  l'Eglise  avait  souf- 
ferte sous  l'empereur  Dôcc  avait  fait  beau- 
coup de  martyrs,  mais  elle  avait  aussi  fait 
des  apostats.  Plusieurs  chrétiens  n'eurcui 
pas  le  courage  de  résister  à  la  persécution  : 
les.uos  sacrifiaientaux  idoles  ou  m.ingcaicul 
dans  le  temple  des  choses  sacrifiées,  cl  ou 
les  appelait  sacrifiants;  les  autres  ne  sa- 

*  (Drjém.  Alex.,  ibld.  Le  Ocfc,  HisL  Kcclés.  luigias, 
do  llxres., «cet.  l^c. 9. 

(5)  Iren.,1.  i,c.n.  Aug.,de  Hcr.  Ptulaslr.,deiiMm»' 
c.  S3,  Ë|>iph.,  jicr.  Î5. 

(OJ  Cooc.  GalJUe,  ».  I,  p.  «a 

(7)  Eyiyb.,  Ii»r.  Ç7.  Ang-^  )tXK.  4i 
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criGaicnl  pas,  mais  offraient  publiqucmenlde 
rtHcens,  el  on  les  appelait  eucensanls  ;  enfia 
il  y  en  avait  qui,  par  lenrt  amis  on  par 
d'autres  moyens,  oblenaienl  du  magistral  un 
certificat  ou  un  billet  qui  les  dispensait  de 
aacriBer,  lans  qae  pour  cela  od  pût  le»  re- 
garder comme  chrétiens  ;  cl,  parce  que  ces 
certiûcats  s'appelaient  en  latin  libelli,  on 
appèllait  ces  chrétiens  libellaliques. 

Lorsque  la  paix  Tut  rendue  à  TEglisc, 
sous  l'empereur  Gallus,  la  plupart  do  ces 
chrétiens  faibles  demandèreM  A  être  reçu  à 
i  la  paix  cl  à  la  communion. 

Mais  on    ne  les  y  admettait  qu'après 

au'ils  avaient  passé  par  lus  difTérents  degrés 
c  pénitence  établis  dan»  r£glise,  et  le  pape 
Corneille  se  confomia  »ttr  cela  ft  la  disci- 
pline de  l'Eglise. 

Kovalien,  par  haine  contre  Corneille  ou 
par  diireté  de  caractère,  car  il  était  stoïcien 
tt  d'une  mauvaise  santé;  Novatien,  dis-je, 
prélendit  qu'on  ne  devait  jamais  accorder  la 
communion  A  ceux  qui  étaient  tombés  dana 
l'idoldlrie,  et  se  sépara  de  Corneille  (1). 

Parmi  les  chrétiens  qui  avaient  souiïert 
constamment  pour  la  roi  de  Jésus-Christ , 
bcancoup  embrassèrent  le  senliment  de  No- 
tatien,  et  il  se  forma  un  parti. 

NoTat,  prêtre  do  Carthage,  qui  était  venu 
à  nome  pour  cabalor  contre  saint  Cyprien, 
se  joignit  à  Movalicn  et  Ini  cooseiila  de  se 
faire  ordonner évêquc  de  Iloaie. 

Novaticn  se  rendit  à  son  avis»  envoya 
deux  hommes  de  sa  cabale  vers  trois  évéques 
simples  et  grossiers  qui  demeuraient  dans  un 
petit  canton  d'Italie,  et  les  fil  venir  à  Uome 
sons  prétexte  d'apaiser  les  troubles  qui  s*y 

étaient  cicvcs. 

Lorsqu'ils  forent  arrivé» ,  Novatien  les  en- 
ferma dans  une  chambre ,  les  enivra  et  se  Ot 
ordonner  évôqoe. 

Le  pape  Corneille  »  dans  un  concile  do 
aoiianie  Avtaoes.  lit  condanmerNoTatlen  et 
le  cbasM  de  rBglIie  (2). 


I BERKSIES.  <064 

Novaticn  alors  se  fit  chef  d'one  secte  qui 
a  porté  son  nom  et  qui  prétendit  qu'on  ne 
devait  point  admettre  à  la  communion  ceux 

aui  étaient  tombés  dans  le  crime  d'idolAtrie. 
ovatien  et  ses  premiers  disciples  n'étendi- 
rent pas  plus  loin  la  sévérité  de  leur  disci- 
pline; dans  la  suite,  ils  exclurent  potl'to»* 
jours  ceux  qui  avaient  commis  des  pédlée 
pour  lesquels  on  était  mis  en  pénitence  ;  tell 
étaient  l'adultère  «  la  fornication  :  ils  oon- 
damnèrent  ensirite  Ici  secondes  noees  (3).  * 
La  sévérité  de  Novatien  à  l'égard  do  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie  était  en 
usage  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
qu'il  tronfâ  des  partisans,  môme  parmi  les 
évéqocs;  mais  presque  tous  l'abandonnè- 
rent. 11  y  avait  encore  des  Nevalieni  en 
Afrique  du  temps  de  saint  Léon  ,  elenOe- 
cident  jusqu'au  huitième  siècle  (i). 

Los  novalicns  prirent  le  nom  de  cathares» 
c'est-à-dire  purs  :  ils  avaient  on  gnnd  mé- 
pris pour  les  catholiques  ,  cl  lorsque  quel- 
ques-uns d'eux  embrassaient  leur  sentiment, 
ils  les  rebaptisaient  (5). 

Novatien  ne  faisaiiquc  renouveler  l'erreur 
des  montanistcs.  Voyez  l'art.  MoiiTAif. 

*  mr-HEDS  SPmmJBLS,  anabaplistea 
qui  s'élevèrent  en  Moravie  dans  le  seizième 
siècle,  et  qui  se  vantaient  d'imiter  la  vie  des 
apdtres ,  vivant  à  la  campagne,  maiehani 
pieds  nus,  et  témoignant  beaucoup  d'aver- 
sion pour  les  armes,  pour  les  lettres  et 
pour  restlme  des  peuples  (6).  Foyes  Ma- 

BAPTISTES. 

•  NYCTAGËS  ou  NYCTAZONTES.  Ce  nom 
fut  donné  A  certains  hérétique»  qui  con- 
damnaient l'usiigc  qu'avaient  les  premiers 
chrétiens  de  veiller  la  nuit  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu;  parce  que,  disaientpfls» 
la  nuit  est  faite  pour  le  repos  dos  hommes, 
liaison  trop  pitovabio  pour  mériter  d'être 
réfalèe. 
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OBCOLAMPADE  ,  naquit  à  Weisscmbcrg, 
dans  la  Franconic  ,  l'an  1^82.  H  apprit  assez 
bien  le  grec  cl  l'hébreu;  il  se  fil  moine  do 
Sainle-Brigille,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Laurent,  près  d'Augsbourg;  mais  il  ne  per- 
sévéra pas  longtemps  dans  sa  vocation  ;  il 
quitta  son  monastère  pour  se  rendre  A  Bâlc, 
où  il  fut  fait  curé.  La  prétendue  réforme 
commençait  à  éclater  :  OEcolampadc  en 
adopta  les  principes  et  préféra  le  sentiment 
de  Zuingle  à  celui  de  Luther  sur  rcncha- 
ristie. 

11  publia  un  traité  intitulé  :  de  l'£xpusilion 
naturelle  de  ces  paroles  dnSeignenr,  eeeî  e$t 
«on  eorpf .  Les  Inthériens  lui  répondirent 

(1)  Kuscb., HlittLii,  e. 8S.  So«.,  Liv, e.  13.  BM*-» 

luer.  59. 

(2)  Kusob.,  ibid, 

a)  Eplph.,  ibid.  Tbeotl.,  Hasret.  Fab  ,  1.  m,  c.  5 
WC|pr.,e^19aéMbtliaiai.  Aniir.  I.  i 


par  un  livre  intitulé  :  Syngrammat  c'e»t-A- 
dire  ,  écrit  commun.  OÉcolampade  en  pu- 
blia un  second  intitulé  :  Antityngramma  et 
d'autres  contre  le  libre  arbitre,  1  invocation 
des  saints,  etc. 

Imitant  l'exemple  de  Luther ,  OEcolampade 
se  maria,  quoique  prêtre  ,  A  une  jeune  fiUe 
dont  la  beauté  l'avait  tonché;  voici  comment 
Erasme  le  mille  sur  ce  mariage  :  «  OEco- 
lampade, dit-il  ,  vient  d'épouser  une  asset 
belle  fille;  apparemment  que  c'est  ainsi 
qu'il  veut  mortifier  sa  chair.  On  a  beau  dire 
quo  le  luthéranisme  est  une  chose  tragique, 
pour  nioi  je  sois  persuade  que  rien  n'est 
plos  eomique ,  car  le  dênoAmenI  de  la  plèoe 

c.  6.  Dvon.  AleXf  «p.  ad  D|M1.  Imt  spaè 

I.  vil,  c  7. 
(;.)  l'huiius,  Cod  ,  ISi. 

(ii)  i'raicoL,  Uii>t.  nwil».  ct  SfHrit.  FlorioMWd  de 
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Ml  tmijmin  qndqae  narlige,  et  tool  Bail 
«0  se  mariant,  aonme  ëaai  les  eomé- 

4ie<  (1).  » 

Erasme  arait  beancoop  aimé  OGoolampade 
avant  qu'il  eàt  embrassé  la  rérorme  :  il  se 

{>laignil  que  depuis  que  cet  ami  avait  adopté 
a  réforme  il  ne  lo  connaissait  plus  ,  et  qu^a 
lieo  de  la  candeur  dont  il  Taisait  profession 
tant  qa'il  agissait  par  lui-même  ,  il  n'y  Iroa- 
vait  plof  que  dissimulation  et  artifice  lora- 
qa'il  fut  entré  dans  les  intérêts  d'an  parti  (2). 

Chauffepied  et  les  panégyristes d'OËcolam- 
pade  n'ont  point  parlé  de  ce  jugement  d'E- 
rasme; nous  croyons  devoir  le  remarquer, 
afin  que  Ton  apprécie  les  éloges  qu'il  donne 
à  la  plupart  des  réformateurs  ,  dont  la  rie 

S rivée  est  trop  peu  intéresMOle  pour  Nnpiir 
Bt  Tolnmes. 
.  OEcolampade  eut  beaoeoop  de  part  à  la 

lllM(S)  '     '^'^^  ^  ^ 

»  ;  OMPHALOPBTSIQOBS.  Quelques  éerf- 
▼ains  ont  dit  que  ce  nom  avait  été  donné 
anx  bogomiles  ou  pauliciens  de  la  Bulgarie  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  Ton  a  vonla 
désigner  par  là  les  hésicastes  du  onzième  et 
da  quatorzième  siècle.  C'étaient  des  moines 
fanatiques  qui  croyaient  voir  la  lumière  da 
Tbabor  à  leur  nombril.  Voyez  HésiCASTBS. 

OPHlTESy  branche  des  jnottiques  qui 
croyaient  que  la  eagetse  t'était  manifestée 
aux  hommes  sous  la  figure  d'un  serpent ,  et 
qni ,  à  cause  de  cela ,  rendaient  un  culte  à 
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l*s  gnostiqoei  admettaient  une  foule  de 
Mnies  qui  produisaient  tout  dans  le  monde; 
ils  honoraient  parmi  ces  génies  ceux  qn'ile 
croyaient  avoir  rendu  au  genre  humain  les 
aervices  les  plus  importants;  on  voit  com- 
bien ce  principe  dut  produire  de  diTiaione 
parmi  les  gnostiques ,  et  ce  fat  ce  principe 

a ni  produisit  les  ophites  :  on  trouve  dans  la 
enèse  que  ce  fut  un  serpent  qui  fit  connat- 
Uo  à  l'homme  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
«I  mal,  et  qn'après  qu'Adam  et  Ere  en  eu- 
fwil  mangé  leurs  yeux  s'ouvrirent  etqn*ito 
coBBorent  le  bien  et  le  mal. 

Lm  gnostiques ,  qui  prétendaient  s'élever 
au-dessus  des  autres  hommes  parleurs  la- 
nières, regardaient  donc  le  génie  ou  la  pois- 
saoco  qai  arait  appris  aux  hommes  à  man- 

Îer  du  fruit  de  l'arbre  de  science  du  bien  et 
u  mal  comme  la  puissance  qui  avait  rendu 
*Q  genre  banain  le  serrleele  plus  signalé, 
et  ils  l'honoraient  sous  la  figure  qu'il  avait 
prise  pour  instruire  les  hommes.  Ils  tenaient 
«n  serpent  enferaié  dans  «ne  cage ,  et  lors- 
que le  temps  de  célébrer  la  mémoire  du  ser- 
vice rendu  au  genrebumain  par  la  puissance 
qui  sous  la  forme  d'un  serpent  arait  tait 
connaître  l'arbre  de  science  était  venu  ,  ils 
ouvraient  la  porte  de  la  cage  du  serpent  et 
1  appoWanl  :  lo  serpent  fanait ,  ■aoalalt  a«r 


ep.  It.      ^  «p. 

(3)  SpfirvJ.  Annal.,  an.  ttB6.e.  te.  cma»     w— - 
lampad.  BowoemHist.  des  Yarist.,  I.  n;  Hht  deluSI 
DicnoifRAiRi  DBS  Hiaasiss.  I. 


*  la  table  où  étaient  les  pains,  et  s'entortillait 
autour  de  ces  pains.  Voili  ce  qu'ils  pre- 
naient pour  leur  eacharislie  et  pour  on  sa- 
crifice parfait. 

AP»"*»  l'adoration  du  serpent .  Ils  offraient 
tai,  disaient-ils  ,  une  hymne  dr  louange 
an  Père  céleste  etfinissaienl  ainsi  leurs  mvs* 
tères  (4).  ' 

Origène  nous  a  conservé  leur  prière  :  c'é- 
tait on  jargon  inintelligible  ,  à  peu  près 
comme  les  discours  des  alchimistes.  On  voit 
cependant  par  cette  prière  qu'ils  supposaient 
lo  monde  sonrols  à  différentes  puissances; 
qu  ils  croyaient  que  ces  puissances  avaient 
séparé  leur  monde  des  autres  et  s'y  étaient 
pour  ainsi  dire  enfoncées  et  qu'il  fallait  que 
Mme,  pour  retourner  au  ciel ,  fléchit  ces 

Suissancesou  les  trompât  et  passât  ineoanito 
•un  monde  â  Taolre. 

Cette  espèce  de  gnostiques  qui  honoraient 
le  serpent  coname  le  svmbole  de  la  puissance 
qni  avait  édairé  les  hommes  était  ennemie 
de  Jésus-Christ,  qui  n'était  Tenu  sur  la 
terre  que  pour  écraser  la  téte  du  serpent . 
détruire  son  empire  et  replonger  les  hommes 
»  'gnorance.  En  conséquence  de  cette 
Idée,  ils  ne  recevaient  parmi  eux  aucun  dis- 
cii^le  qui  n'eAtrenié  Jésus-Christ.  Ils  avaient 
an  chef  nommé  Euphrate. 

•QWWONISTES,  hérétiques  qui  com- 
mencerent  a  dogmatiser,  sous  le  pontificat  de 
Paul  II.  au  quinzième  siècle.  Ils  furent  ainsi 
nommés  à  cause  des  opinions  ridicules  et 
eatravagantes  qu'Us  soutenaient  opiniâtré- 
ment,  et  qu'ils  voulaient  faire  passer  pour 
autant  de  vérités  incontestables.  Ils  ensci- 
gaaiont  «  entre  antres  erreurs ,  que  la  pau- 
vreté réelle  et  effective  était  la  vertala  ploa 
émmente  du  chrisUanisme  ;  que,  pour  être 
saint,  n  ne  suffisait  pas  d*étre  détaché  de 
cœur  de  tous  les  biens  du  monde  mais 
qn  II  fallait  n'en  posséder  aucun,  lis  affec- 
taient eux-mêmes  cette  pauvreté,  et  préten- 
daient au'elle  devait  se  rencontrer  dans  ce- 
lui  qui  était  le  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  doù  ils  concluaient  que  le  pape  ne 
1  était  pas.  Il  parait  que  cette  secte  était  on 
rejeton  de  celle  des  vaudois  (5). 

•  0RAN6KTB9.  Dénomination  sons  la- 
quelle les  prolestanls  irlandais ,  mécontents 
Î-L*^"."^**"®"*  «n»  catholiques,  en 
1793, s  associèrent  âl*effet  de  contre-balancer 
la  société  des  Irlandais-unis  qni  poursuivait 
1  émancipation  et  la  réforme.  Comme  la  mé- 
moire de  Goillanmeni,  regardé  parles  pro- 
testants comme  leur  libérateur,  leur  est 
toujours  chère ,  ils  prirent  le  nom  d'orange- 
«M»,  ou  orangûies,  et  arborèrent  des  sitrnes 
extérieurs  de  parti.  Les  catholiques  s'uni- 
rent À  leur  tour  sous  le  nom  de  deftndtrê 
pour  résister  aax  agressions  violentes  des 
§rangx»te$. 

ORBIfiAKIfiNS ,  secte  qui  niait  le  m^stèro 

e 

ferme  de  Suisse,  tom.  I. 


(8)  Sfands.  adao.  tiR,  ann.  Il, 
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il«it  Trisilé ,  U  rdtnrreeUon ,  !•  jaseaent  conserveront  le  i^erme  de  la  oomiplion ,  on 

dernier,  les  sacromrntt  :  ils  croyaient  que  le  principe  de  li  destruction  qu'ils  doivent 

Jésus-Christ  n'élail  qu'ua  simple  homme  et  éprouTcr  à  la  ûn  dos  siècles  ;  ce  qui  tsl  en> 

qo'il  n'avait  pas  siwlert  (1).  «ore  une  eontéqaenco  de  cett*  itegalarilé 

Let  orbiba riens  parurent  vers  l'an  i  198  :  d'Origène  ,  qui  regardait  les  corps  comme 

c'étaient  des  vagabonds  auxquels ,  selon  les  uniquement  destinéi  à  punir  les  esprits  qu'iU 

apparences  ,  on  donna  !•  BOOi d'ordiftorÎMif,  -  ^ 


licimcnl  renfermés.  Ces  corps  seront  done 

tiré  du  mot  latin  orbin,  parce  qu'ils  couraient  inutiles,  ouand  les  eaprilt  «e  tcoarerool  pa* 

le  monde  sans  avoir  aucune  demeure  fixe.  Ils  rifiés  eniieremenl. 

paraissent  sortir  de  la  secte  des  vaudois  :  Quoique  Théophile  pénétrât  dans  le  myi - 

cette  secte  fut  jpt oacrilt  et  wu(MiMtia4e  par  tère  d«  l'origéoiaine ,  il  (ut  lon|;lenips  à  pren- 

Innocent  III.  dre  le  parti  de  le  ceniorer.  Saint  Jérôme  et 

ORÉBITëS,  branche  df  liUksitcs  >  qui,  saint  Epiplianc  lui  avaient  écrit  sans  aucun 

après  la  mort  de  Zisca.  m  anircnt  sous  la  succès,  qu'il  ef|>érail  «a  vain  corriger  les 

conduite  de  Bédricus ,  Bohémien  :  ilf  l'appe-  hérétiques  par  la  doaeevr ,  et  qu'une  multi- 

luient  orébitos,  parce  qu'ils  s'étaient  retirés  tudo  de  saints  personnages  n'approuvaient 

aur  une  moai^gne  4  laquelle  ils  donnaient  pas  les  lenteurs  dont  il  usait;  nais  plusiears 

le  nom  d'Oreb.  royex  l*art.  Husntbs.  moines  égyptiens ,  dans  la  fongna  d'nn  aèta 

ORIGÈNE,  dit  l'Impur  ,  était  Egyptien  de  indiscret,  l'accniant  lui- môme d'origénismc, 

nation  :  vers  l'an  i^,  il  enseigna  que  le  ma-  il  na  trouva  point  de  moyen  plus  propre  A 

ilase  était  da  rinvenlion  dn  démon  ;  qu'il  les  calmer  que  de  eondamner  enfin  cas  er- 

était  permis  de  suivre  tout  ce  que  la  passion  reurs.  Ce  n'est  pas  que  l'accusation  fût  fon- 

i^onvait  suggérer  de  plus  infâme,  atiu  que  dée  :  mats  comme  parmi  ces  moines  il  y  en 
'onempéenat  la  génération  pac  telle  voie  avait  beaucoup  de  simples  et  dlgnorants  qui 
que  l'on  pourrait  inventer,  même  parles  se  formiient  des  images  sensibles  des  choses 
plus  exécrables.  Origène  l'Impur  eut  des  les  plus  intellectuelles ,  ils  se  persuAdèrenl, 
acetalenrs  qui  furent  rejelés  avec  horreur  anr  certaines  expressions  des  saintes  Eeri' 
par  tontes  les  Eglises;  ih  se  perpétuèrent  tures,  que  Dieu  avait  un  corps  comme  tes 
cependant  iusqu'au  cinquième  siècle  (2).  hommes,  ce  qui  les  rendit  aitlhropomorpbi'- 
'^ORIGÊNISME,  doctrine  d'Origène.  Quel-  tes.  Or,  nul  interprète  do  l'Ecriture  n'étant 
qnesoin  qu'on  ait  pris  de  disculper  Origène,  plus  éloigné  qu'Origène  de  cette  explicatîou 
il  est  impossible  Je  justiCer  ses  ouvrages,,  grossière  ,  ils  traitaient  d'origénistes  loos 
•tméme  de  rejeter  snr  ses  disciples  toutes  ceux  qui  les  coniri'(i)>iaient. 
les  erreurs  qu'ils  contiennent. On  doit  néan-  l^'évf^qnc  Théophile  enseignait  publique- 
moins  convenir  qu'ils  y  ont  inséré  les  plus  n)cnl,  avec  i'Eglise  catholique,  que  Dieu 
froaaières,  et  d'ailleurs  qu'il  serait  injuste  esl  incorporel  ;  il  réfuta  même  fort  au  long 
oe  prendre  à  la  lettre  certaines  expressions  (le  l'erreur  contraire,  dans  l'une  de  ses  lettres 
cet  écrivain,  extraordinairenicnt partisan  dn  pascales,  qui  fut  portée  aux  monastères,  se- 
aens  allégorique.  C'est  l'injustice  qu'on  ti  Ion  la  coutume;  ces  bons  solitaires  en  ftirent 
reprochée  à  Théophile  d'Alexandrie,  injus-  étrangement  scandalisés;  il  semblait  qo'oo 
tice  qui  parait  dans  les  lettres  pascales  qu'il  leur  eâl  enlevé  leur  Dieu  avec  le  fantdme 
adressait  à  toutes  les  Eglises,  pour  les  a  ver-  qu'ils  s'en  formaient.  L'un  d'pntrc  eux, 
tirdn  jour  de  la  Pâqne,  A  l'exemole  de  ses  nommé  Séranion,  vieillard  d'une  grande 
prédéoessevrs  qui  en  avalent  été  chargés  vertu,  mais  Ibrt  simple,  après  même  qu'on 

£ar  lo  concile  de  Nicée.  Il  profita  de  ces  rc-  l'eut  liré  de  ses  préventions  ,  on  lui  fais.mt 

liions  pour  donner  aux  fidèles  les  idées  concevoir  qu'elles  n'étaient  pas  moins  con» 

f«1l  avait  hit-même  de  roriféolsme.  Yold  trairet  A  nCcrilnre  qu'A  la  Ibi  de  tonfès  les 

A  qnoi  la  première  et  la  plus  éqnitabte  de  Mf  églises  et  de  tous  tes  siècles,  Sérapion,  .-^yant 

lettres  en  réduit  les  erreurs  :  voulu  rendre  grâces  avec  ceux  qni  venaient 

PrKpIèraaaant,  A  Insinuer  que  lerèfne  de  de  le  détromper ,  se  mR  A  pleurer ,  en  a'é- 

lésuft^Christ  doit  flnir.  On  ne  trouve  cette  crinnl:  Hélat!  ona  fait  disparattrg  mon ^ieu, 

impiété,  d'une  manière  expresse ,  en  aucun  et  Je  ne  saie  pius  ee  que  jadgre  {3;. 

f«vrage  d'Origène  ;  mai»  eUesntt  naturelle-  La  multitude  des  moines  se  montra  bleu 

ment  de  ses  principes.  Car,  si  tous  les  corps  plus  indocile.  Ils  quittèrent  leurs  solitudes  , 

doivent  être  détruits  à  la  tin  des  siècles,  vinrent  par  troupes  A  Alexandrie,  traitèrent 

cmome  n'étant  faits  que  ponr  la  ponilioe  des  l'évéque  d'Impie  devant  le  peuple,  portèrent 

esprits  ,  il  s'ensuit  que  Jésus-Christ  n'aura  l'insolence  et  les  menaces  jusqu'au  palais 

plus  de  oorps ,  et  ne  sera  pius  véritableesent  patriarcal.  Alors  Théophile  se  déclara  contre 

I ,  ni  pareonsèqoeni  notre  roi ,  du  h»  livres  d'Origène  et  promit  de  1ns  condam- 


aoins  sons  ce  rapport.  La  seconde  erreur  ner.  11  congédia  doucement  1rs  solit  tires , 

ait  que  les  démons  seront  sauvés ,  après  puis  tint  un  concile ,  où  fl  fut  ordonné  que 

avoir  Alé  purifiés  par  é»  tvès-longs  seppli-  quiconque  approuverait  les  œuvres  dW- 

ces  ,  ee  qu'Origène  imaginait ,  sur  le  prin>  gène  serait  chassé  de  l'Eglise, 

eipe  que  Jésus-Lbvisl  devait  étr«  le  sauveur  *  OKIGÉNISTES.  Sectateurs  de  la  doctrine 

de  toutes  les  créatures  raisonnables.  La  du  grand  OrigAne.  Leurs  erreurs  consis- 

troisième  est  que  les  corps  ne  ressuseiUront  talent  en  nrandc  partie  A  alar  l'Attriiité  dia 

pas  entièrement  incorruptibles ,  mais  qu'ils  peines  de  reufer. 

tt)  D^Artrairé.  CoBect  Jnd.,  1. 1.  Evmcric  Dirstlor.,  (ft  Epiph.,  im.  CS.  Bmoa.  ad  «.  m 

^  U.8|Miai.aAaa.lin.b;i;;jL«^  W  cSm.  «tt.  ^  s.  a. 
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Aprèi  on  cerlâln  (etnpn.  selon  les  orifjf'- 
nittei  ,  la  panitlon  de  tons  les  tn4^chant<i 
Mpritt ,  tant  hommps  que  démons ,  devait 
Aair,  JésasoGhrist,  suivant  eux,  devant  ^irc 
craolllé  pour  les  démons  comme  il  l'a  été 
pour  les  bomtaes  ;  et  tontes  les  InteHIgpnees 
devaient  être  enfin  rétablies  dons  leur  pre- 
mier étal ,  c'est-à-dire  ,  dans  l'état  d'esprits 
fvnt  caries  substances  raisonnables  d.ins 
ce  système  ,  et  en  parlieolicr  les  âmes  hn^ 
maines,  préexistant  à  leors  corps,  y  avaient 
été  renfermées  comme  en  dos  prisons  ,  ponr 
s'être  dégoAtéas  de  la  coatemplatioa  lUvhie 
et  s'être  toarnées  aa  nal.  L'Ame  tfê  léam- 
Christ  même  ,  ajoutait-on  ,  existait  avant 
d'être  oaie  au  Verbe,  cooiine  son  corps, 
avant  nntatt  atae  too  Ame  cl  aree  te 
Verbo  ,  avait  été  formé  an  sein  de  la  Virrpo. 
Sar  la  aalore  et  la  paissante  de  Dieu  ,  on 
déMiaft  ^  nait  btospMmes,  en  mattanide 
l'iricgalité  entre  les  personnes  divines  ,  et 
une  sorte  de  proportion  continue  de  l'bomme 
An  Fia  da  DieQ ,  et  é»  fHi  de  Mea  A  sm 
Fère.  On  bornait  la  toute-pui<i«iRnce  divine 
A  ne  poavoir  faire  qu'ao  certain  nombre 
d'esprits  >  almi  qn'aaa  <|Miilllé  Aélamiinée 
de  Boatière.  On  disait  les  fcrpre*  o(  Ips  espt>- 
ces  ctiéterneUes  À  Dieu,  qui  n'avait  jamais 
existé  saaa  aréalares  ,  et  pour  comble  d'a^ 
surdité ,  on  soutenait  que  In  cieux  et  tons 
les  astres  étaient  animés  par  des  Âmes  «ai- 
lowMblaf ,  parea  ^aa*  Alani  de  Égm  roada. 


PAN  lAlA 

qui  est  1.1  plus  parfaite  ,  ils  surpassaient  en 
porfection  loules  les  autres  créatures.  Par  la 
même  raison  ,  les  corps  humains  devaient 
prend to  c^tte  figure  en  ressuscitant.  Lea 
orieénislcs  furent  condamnés  par  le  cin- 
quième concile  sénAffal,  tanti  A  Oofertam- 
nople  l'an  553  (1). 

*  OSIÂNDRIENS.  Scclo  de  Lalbériens , 
Ibranée  par  André  Osiander,  disciple,  collA- 

{[uc  ,  et  ensuite  rival  d' Luther.  Pour  avoir 
c  plaisir  do  dogmatiser  en  chef,  il  Soutint 
Contre  son  maître  que  nous  ne  sommes  point 

I'ustifiés  par  l'impulalion  de  la  justice  do 
ésns-Chrisl  ;  mais  que  nous  le  sommes  for- 
meltemeal  pBf  la  justice  essentielle  de  Dieu. 
Pour  le  prouver,  il  répétait  à  tout  moment 
ces  paroles  d'Isaïe  et  de  Jérémie  :  Le  Sei" 
§neur  est  notre  juêtiee.  Mais  quand  ils  disent 
que  Dieu  est  notre  bras,  notre  forco,  notre 
aalat ,  a'cnsnit-il  qn*ll  l'est  formetlainenf  et 
substantiellement  7 Cette  absurdité,  iiii.iginéo 
par  Ckiander,  né  laissa  pas  de  partager  l'aai» 
versitéde  Keenigsberg,  etda  aa  répandra  daM 
toute  la  Prwsse. 

0SIANDRI8MK,  doctrine  d'Oslander,  dis- 
ciple de  Luther.  Y  oyez  l'article  des  sectes 
florlies  da  hrthérantama. 

OSMA  (Pierre  d').  Voyeg  Pikabb  d'Osma. 

*  OSSÉNIENS,  héréliquesdo  pneariaraièala 
(le  l'%li!>o.  Voyejt  ËLcisAïTBS. 

*  OWEN  (Mert).  Kayai  SaoïAuaffMi 
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PACIFICATEURS,  nom  que  l'on  donna  h 
ceux  qui  Adhéraient  à  l'Hénolicon  de  Zénon. 
Voyei  MoitOTaAi.iTBs.  Les  aaahapiistes  pri- 
rent aussi  ce  nom,  prétendant  que  tour  doc- 
trine établirait  aar  la  terra  une  paix  Ater^ 
nelie. 

•  PAJONISTES,  scctatenrs  de  Claude  Pa- 
km ,  ministre  calviniste  d'Orléans,  mort  en 
1685;  il  avait  proisaeé  la  théatogle  A  Saornor, 
Quoiqu'il  proteslAl  qu'il  était  soumis  aux 
déoisioiis  dn  synode  de  Dordt-echt,  il  pen- 
afcaHtapwAaat  beaoaoap  du  aAiédee  arail- 
Sians  ,  et  on  l'accasc  de  s'être  approché  dos 
opinions  des  pélagiens.  11  enseignait  que  le 
péciié  originel  avMt  beaucoup  plus  hiiuA  sur 
l'eatendement  de  l'homme  que  sur  la  vo- 
lonté, qu'il  restait  à  oeile-ci  snfttsamment  de 
iMToe  pour  aasbraaMr  la  vérité  dés  qu'elle  lui 
était  connue,  et  se  porter  au  bien  sans  qu'il 
fAt  besoin  d'une  opération  immédiate  du 
ialal  Biprii.  Telle  est,  du  moine,  la  doctrine 
que  ses  adversaires  lui  ont  attribuée,  myiis 
qu'il  savait  envelopper  sous  des  expressions 
eaplieusee. 

Cette  doctrine  fut  encore  tiontenue  et  ré- 
pandue après  sa  mort  par  Isaac  Papin,  son 
■arca,  et  viole uirnent  attaquée  par  Jurien  , 
qui  parvint  à  la  faire  condamner  dans  le 
synode  waUon,  en  et  A  U  Haye  en  1688. 
Miiiisfaa  aoaviast  qull  «al  AMMIa  da  iM- 

(i)  Ion.  V  CeaciL,  p«.  «ak 


couvrir,  daut  tonla  oelle  dispute,  qaaii 
étaient  les  vrais  sentiments  do  Tajun,  et  ^ue 
son  adversaire  y  mil  beaucoup  d  aniinosité. 
ra[)in,  dégoûté  du  calvinisme  par  les  contra* 
dictions  qu'il  y  remarquait,  et  par  les  vexa-> 
tfonsqn'fl  y  éprouvait,  rentra  dans  le  sela 
de  l'Eglise  catholique,  et  écrivit  avec  succîa 
contre  les  protestanb.  Son  traité  sur  leur 
prétendue  tolérance  est  tréti><(Nio«. 

PALAIIITBS ,  les  mêmes  «oa  lea  Bési- 
casles.  foyfM  cet  article. 

'  PANThDBISHB.  Le  paathUraie  est,  comnia 
rindiquo  son  éljmologie  pan  théos ,  la  con- 
fusion de  Dieu  et  du  monde,  la  divinisatioB 
4a  l'univers  ,  ridentiflcation  da  fini  al  da 
rinfini,  Tuniléde  substance. 

Le  christianisme ,  à  sa  naissance,  ritia 
leTcr  eontre  lui  le  panlhélsaïa.  Tonlaa  lîa 
erreurs,  toutes  les  superstitions  vinrent  se 
concentrer  dans  récleclisme  et  le  oanthéisma 
alexandrin.  La  plupart  des  grandes  héréalw 
des  premiers  siècles  slnspirèrent  ptaa  oa 
moins  des  doctrine!!  pantheistiques. 

Aujourd'hui,  dit  M.  Maret,  cetanidaB  as- 
oemi  relève  la  tête,  et  déclare  encore  une 
fois  la  guerre  au  diristianisme.  Plusieurs 
-voies  mènent  l'esprit  A  cette  funeste  erreur 
Nos  contemporains  y  sont  conduits  surtout 

Sar  la  négation  de  la  création ,  ou  par  celle 
etafférllaMaaditina. 
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,  Si  le  monde  eil  créé  nécetsaireinent ,  le 
auniée  eft  partie  de  Diea  même  ,  puisqu'il 

loi  est  nécessaire. 

Si  Dieu  ne  se  révèle  que  par  la  raison 
kaniaine,  Tfdée  de  Diea  pour  noue  est  Iden- 
tique à  la  raison  humaine  :  or,  celle  raison 
élaul  mobile,  variable,  souvent  en  contra- 
diction  aTe«  elle-même,  cette  raison  étant 
finie  en  un  mot,  il  suit  que  Dieu  ne  se  ma- 
nifeste que  par  le  fini.  Celle  manifeslaliun 
est  népessaire,  puisqu'elle  ett  Mais  dès-lors 
le  fini  n'est  plus  qu'un  aspect  de  l'infini, le 
fini  est  identique  à  l'infini  lui-même. 

C'est  parées  dem  voies  que  la  philosopliie 
du  siècle  aboutit  au  panthéisme,  qui  attaque 
le  christianisme  dans  ses  dogmes,  dans  sa 
morale ,  dans  son  enlle ,  qni  ne  voit  en  hii 

qu'une  forme  pnssapère  de  riiumanilé, 
qui  veut  l'absorber  dans  son  unité. 

■  Par  le  panthéisme,  l'humaniié  est  divi- 
■iaée  ;  elle  est  la  manifestation  des  puis- 
sances de  l'absolu  ;  toutes  ses  formes  sont 
légilimt's  ;  toutes  ses  erreurs  sont  saintes  ; 
le  passé  est  amnistié.  Dans  le  présent,  l'un 
des  moyens  les  plus  actifs  d  influence  du 
panthéisme ,  c'est  d'exciter  sans  cesse  et 
exclusivement  au  progrès  matériel  :  l'in- 
dustrie, les  machines  sont  pour  lui  les  véri- 
tables agents  do  la  civilisation  ;  il  ne  cesse 
de  convier  les  homnus  au  bnnqiict  de  touies 
les  jouissances  ;  il  met  au  large  toutes  les 
paMions.  Lof,  qni  ne  pent  en^Midrcr  qne  le 
despotisme  cl  l'anarchie  ,  se  fait  l'apôtre  de 
la  liberté  et  du  progrès  }  lui ,  qui  ne  peut 
assurer  à  l'homme  l'immortalité  de  son  âme, 
se  montre  prodigue  dos  promesses  d'un 
magnifique  avenir.  Telle  est  la  véritable 
liérétiè  on  dlx-neaTiènie  eiècle. 

Une  telle  monstmosilé  peut-elle  être  dan- 
gereuse ?  Non,  sans  doute  ,  si  elle  était  net- 
tement énoncée  ,  clairement  produite.  Mais 
la  tactique  des  panthéistes  consiste  préci- 
sément à  s'abstenir  de  tout  exposé  précis 
de  leur  doctrine  ,  et  à  se  borner  à  en  faire 
l'apiilii alion.  Qu'il  nous  suffise  de  la  facilité 
avec  laquelle  leurs  erreurs  se  propagent 
pour  ooTrir  les  yens  sur  leur  danger  et 
nous  porter  à  les  combattre.  Or,  le  moyen 
le  plus  propre  à  les  attaquer  avec  succès 
est  précisément  l'opposé  de  celui  qu'ils  em- 
ptoi(*nt  eux-mêmes.  Pour  abattre  l'erreur, 
il  suilil  pour  l'ordinaire  de  la  dépouiller 
des  fanx  brillants  dont  on  l'entonre ,  et  de 
la  nn'lirc  à  nu.  Il  faut  donc  analyser  la 
doctrine  panthéistiquo  du  jour,  et  la  ré-* 
dnire  à  un  exposé  aussi  Tral  et  aossi  préels 
gne  possible.  Revenons  à  cet  exposé. 

Dieu ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est ,  l'être 
absolu,  se  manifeste  par  le  progrès.  En  lui 
résille  la  pcrfcclion  ;  mais  celte  perfection 
ne  se  produit  que  parle  développement,  et 
ee  développement  embrasse  une  série  de 
siècles  indéfinie.  Suivant  cette  loi  de  pro- 
grès, Dieu  a  commencé  par  la  forme  la  plus 
brute,  et  il  a  successi?ement  grandi  jusqu'à 
la  condition  actuelle  de  l'humanité,  en  pas- 
sant par  le  minéral ,  le  végétal ,  l'animal 
aqualiqua  et  temstrt.  Vhonune ,  qui  n'ait 


que  Dieu  lui-même  partiel,  a  passé  dans  sa 
religion  par  tous  ces  modes  de  rBtre-Di««. 

Il  a  adoré  les  minéraux,  puis  les  végétaux, 
ensuite  les  animaux,  enfin  il  s'est  adoré  lui- 
même  par  l'apotbéosa ,  avant  d'atteindre  à 

l'adoration  d'un  Dieu  unique,  et  maintenant 
il  tend  au  culte  de  l'absolu,  de  l'universalité 
dans  l'tanilé.  Ainsi ,  le  point  de  départ  de 
Thumanilé ,  ou  plutôt  son  premier  état  est 
l'état  sauvage  ;  l'idolâtrie  forme  4a  deuxième 
période  de  son  progrès ,  le  christianisme  la 
troisième;  la  philosophie,  ou  l'adoration  do 
l'absolu,  vient  le  remplacer.  L'apparition  da 
christianisme  dans  le  monde  s'explique  donc 
par  la  loi  ascendante  du  progrès ,  absolu- 
ment comme  la  transition  du  prétendu  état 
sauvage  primitif  à  l'idolâtrie.  Jésus-Christ 
n'a  fait  que  combiner  entre  elles  deux  idées 
qu'il  a  trouvées  ,  l'une  dans  la  philosophie 
platonicienne,  l'anin  dans  les  sanctuaires 
de  l'Inde,  la  crovanco  nu  Verbe  et  celle  des 
incarnations.  Jësus-Chnsl  n'est  lui-même 
qu'une  personniflcatioa  de  ces  deux  idée».  Il 
n'est  pas  un  être  historique  ;  c'est  un  mythe  : 
ou  ,  si  l'on  reconnaît  son  existence ,  il  ne 
sera  qu'un  sublime  philosophe  de  Judée,  qvi 
a  compris  l'état  de  l'esprit  humain  à  l'épo- 
que ou  il  a  vécu,  et  en  a  préparé  le  dévelop- 
pemenl.  Mais  il  a  introduit  la  foi ,  et  le 
temps  est  venu  où  la  raison  doit  en  prendre 
la  place,  parce  qu'elle  a  dépassé  l'idée  chré- 
tienne, qu'elle  l'a  pcrfecliDnnée. 

Pour  résumer  et  réduire  celle  erreur  à  ce 
qui  tOQche  directement  à  ta  religion,  le 
genre  humain  a  commencé  par  l'état  brut; 
le  fétichisme  a  été  son  premier  développe- 
ment intellectuel ,  son  premier  culte ,  et  les 
religions  qui  lui  ont  succédé  ne  sont  que  le 
développement  progressif  et  nécessaire  de 
son  être  intelligent  ;  et  dès  lors  encore,  aux 
cultes  passés  doivent  succéder  des  cultes 
nouveaux.,  et  cela  indéfiniment  jusqu'à  l'idée 
et  à  l'adoration  simple  de  FabsolQ.  Done  , 
point  de  péché  originel ,  point  de  mal ,  mais 
seulement  défaut  de  perfection,  qui  va  dimi- 
nuant avec  le  progrès  continu;  donc  point 
d'erreur,  mais  seulement  vérilé  incomplète 
qui  va  se  complétant ,  comme  la  perfection 
morale.  Donc  point  d'ordre  surnaturel,  de 
révélation,  de  prophéties  ,  de  miracles;  il 
n'y  a  d'autre  révélation  que  le  développe- 
ment de  l'esprit  humain  ,  et  Jésas-Ghrisl  - 
n'est  qu'un  docteur  comme  m  autre,  comme 
Zoroaslre  ou  Platon ,  seulement  un  peu  plus 
habile.  Toutes  ces-  assertions  sont  la  eonif»» 
pied  exact  de  la  vérité.  L'humanité  a  com» 
mencé  par  un  élat  de  perfection  dont  elle  est 
est  déchue  ;  il  y  a  eu  par  conséquent  une 
chute  primitive  et  générale.  Loin  que  l'hu- 
manité ail  progressé  par  elle-même ,  elle  a 
descendu  l'échelle  de  la  civilisation  ,  quand 
•lie  a  élé  livrée  à  elle-même,  et  elle  ne  l'a 
remontée  qu'à  l'aide  d'un  enseisnement 
extérieur,  surnaturel  même,  puisqu  elle  n'a 
pu  le  tirer  de  son  fond..Or,  cet  enseignementt 
étant  extérieur,  a»4aiiiia  de  la  aaMif»,  ail 
indépendant  da  laMtova  al  aaieatlellanant 
immuable. 

Lai  conlérencaf  da  Bajaax  rMaïC  «M 
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les  faoïaei  et  alitiirdet  dodriaei  éa  pu- 
théisme  : 

«Il  esl  inalile  de  proarer  oae  le  panthéis- 
me est  contraire  à  la  foi  :  le  dogme  d'un 
Diea  distinct  de  tous  les  Atrea  qol  composent 
ce  monde  visible ,  Créateur  do  elel  et  de  la 
terre  ,  est  le  premier  arlicle  du  symbole 
reçadans  tontes  les  communions  chrétiennes. 

«  Le  panlbéitme  n^eal  paa  moins  contraire 
à  la  raison. 

«  En  effet ,  1*  il  est  évidemment  faux  dans 
son  principe.  SI  nona  recherchons  ce  qnit 
peut  y  avoir  de  commun  dans  les  divers 
systèmes  de  panthéisme,  nous  reconnaîtrons 
que ,  aoua  nn  lan|[age  difTérent ,  Ha  partent 
tous  do  même  principe.  Ce  principe  fonda- 
mental ,  c'est  l'identité  de  la  substance.  11 
n'esiste  ao*nne  tenle  anbatance ,  dont  le 
monde  et  l'homme  ne  sont  que  les  attributs. 
<  Qu'avec  Hégel  on  l'appelle  Vidée  ou  Vétre  ; 
qu'avec  Schelling  on  lui  donne  le  nom 
à^absolu  ;  qu'on  la  présente  avec  Fichte 
comme  le  moi,  avec  Spinosa  comme  rtn/{nt\ 
on  alflmie  toujonrs  le  même  principe,  et  les 
différences  ne  sont  que  nominales.  L'élude 
des  néoplatoniciens,  des  Grecs  et  des  Orien- 
tant, noua  mène  an  même  résultat;  nous 
retrouvons  partout  u;ie  seule  substance(l}.» 

«Or,  le  sentiutenl  et  la  raisou  repoussent 
et  condamnent  ce  principe,  c  Je  sens ,  dit 
Bergier  («oyez  spinosismb)  que  je  suis  mol 
et  non  un  autre,  nue  substance  séparée  de 
toute  autre,  nn  individu  réel  et  non  une 
modiflcatlon;  que  mea  pensées,  mes  volontés, 
mes  sensations,  mes  affeciions  sont  à  mot  et 
non  à  un  autre  ,  et  que  celles  d'un  autre  ne 
•ont  pas  les  miennes.  Qu'un  antre  soit  nn 
être»  une  anbatance ,  une  nature  anwl  bien 
que  moi ,  cette  ressemblance  n'est  qu'une 
idée  abstraite,  une  manière  de  nous  consi- 
dérer Tnn  et  rantre,  mais  qni  n'établit  point 
Tidenlilé  ou  une  unité  réelle  entre  nous.  » 
c  Que  les  panthéistes  interrogent  tons  les 
bommea.  Ile  retron?eM»nt  m  env  ce  aentl- 
menl  indestructible  de  la  distinction  des 
êtres.  On  dira  que  ce  n'est  qu'une  illusion  , 
on  alléguem  les  progrès  de  la  science  hn- 
mainc;  on  ne  détrura  Jamaia  l'empire  de 
ces  croyances. 

«  S*  Le  panthéisme ,  considéré  en  lui- 
même  ,  répugne  manifestement  à  la  raison. 
Qu'est-ce,  «n  effet,  qu'un  dieu  composé  de 
tous  les  êtres  qui  existent  dana  le  monde , 
et  qui  ne  sont  pent-étre  eux-mêmes  que  de 
simples  phénomènes  et  des  apparences  irom- 
pnnaes?  Conçoit-on  une  substance  unique  , 
immuable  et  réunissant  en  elle  des  attributs 
contradictoires,  l'étendue  et  la  pensée?  Qu'est- 
ce  qu'une  existence  vague  et  indéterminée 
dont  on  ne  peut  rien  afurmer ,  qui  n'est  ni 
être  ni  mode,  et  qui  cependant  constitue  le 
monde  spirituel  et  le  momie  matériel  ?  Un 
honune  peut-il  croire  de  bonne  foi  qu'il  esta 
réCre  nnl?ersel ,  infini ,  nécesaaire ,  et  dont 
tous  les  autres  ne  sont  «jiie  les  développe- 
menla  et  lea  modifications  ?  Cet  homme  qui 
ne  reapcnln  ni  Ua  derotra  de  li  religion  ni 
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kn  lois  sacrées  delà  nature,  qui  professa 
ouvertement  l'impiété  et  même  Vathéisme  , 
est-il  dieu  aussi  ou  un  attribut ,  une  modi* 
fication  de  Dieu  7  En  vérité,  peut-on  seper* 
suader  que  des  philosophes  refusent  de  cour- 
ber leur  intelligence  sous  rautorité  de  la 
foi ,  qu'ils  rcjetl(Mil  et  combattent  les  mys- 
tères du  christianisme,  pour  adopter  de 
pareilles  rêveries  T 

«  Le  panthéisme  n'est  pas  moins  funeste 
dans  sea  conséquences  qu'il  esl  absurde  en 
hii*niéme  et  dans  son  principe.  8*11  n*esftte 
qu'une  seule  sobstancr,  si  tout  est  identique, 
si  l'homme  est  dieu,  il  n'y  a  plus  entre  eux 
de  rapports  d*antorlté  et  de  dépendance  ;  la 
religion,  qui  n'est  fondée  que  sur  ces  rap- 
ports, est  donc  une  chimère;  il  n'y  a  donc 
pina  pour  l'homme  ni  lois  obligatoirea  ni 

morale  ,  ni  vice  ni  vertu  ,  ni  liien  ni  mal. 
D'ailleurs,  qu  est-ce  que  Dieu  dans  le  sys- 
tème des  philosophes  panthéistes  T  Une  abs» 
traction  métaphysique  ,  une  simple  idée  de 
l'inûni,  de  l'absolu  ,  une  existence  vague  et 
indéterminée  qui  ne  se  connaît  que  par  la 
raison  humaine .  1c  plus  parfait  de  ses  dé- 
veloppements. Mais  refuser  à  Dieu  rinlcUi- 

{^ence,  la  liberté,  et  même  la  personnalité  et 
'individualité,  n'est-ce  pas  l'anéantir?  Le 
panthéisme  n'est  donc  en  réalité  qu'un  s}<t- 
tème  d'athéisme  caché  sous  le  voile  d'un 
langage  étrangement  obscor  et  d'une  termi- 
nologie barbare.  Qu'est-ce  enfin  que  cette 
raison  humaine  qu'on  nous  présente  comme 
la  manifestation  et  le  dernier  développement 
de  l'Etre  infini  T  La  raison  humaine  existe- 
t-eltc  ?  Ouvrez  les  livres  des  philosophes 
allemands ,  et  ils  vous  apprendront  que  le 
monde  n'est  qu'une  apparence,  une  illusion 
vaine,  une  forme  sans  réalité  objective;  qu'il 
n'y  a  nulle  individualité,  nul  acte  personnel; 
nn'il  n'y  a  pins  ni  cause  ni  eflét.  Le  moi  être, 
1  idée  abstraite  de  Dieu  ,  voila  tout.  Mais 

Jourquoi  attribuerions-nous  plus  de  réalité 
cette  idée  qo'anx  autres?  Le  septicisme 
universel  est  donc  le  résultat  inévitable  et 
la  conséquence  nécessaire  de  toutes  ces 
théories  insensées.  «Le  panthéisme  est  donc 
en  contradiction  palpable  avec  la  raison  et 
la  logique  dont  il  renverse  tous  les  principes, 
avec  la  personnalité  humaine  qu'il  ne  peut 
faire  disparaître  ni  expliquer,  avec  la  réalité 
du  monde  sensible  qu'il  nie,  sans  nous 
faire  comprendre  comment  ce  phénomène 
existe,  et  comment  il  nous  donne  le  sentiment 
de  la  réalité.  11  est  encore  en  contradiction 
avec  la  notion  de  l'Etre  absolu;  car,  comme 
il  lui  refuse  la  personnalité  et  qu'il  n'affirme 
rien  do  lui,  il  remplace  l'Etre  par  l'existence 
et  s'évapore  dans  l'abstraction  (2). 

PARFAITS,  nom  que  prenaient  la  plupart 
des  hérétiques  qui  préiendaieirt  rMonner 
l'Eglise  ou  pratiquer  qnelqneàTcrUN  extra- 
ordinaires^  

*  PARHBRlIBlieDTBS.  faux  InlerprMea. 
On  nomma  ainsi  dans  le  septième  siècle 
certains  hérétiques  qui  interprétaieut  l'Ecri- 
tnraaalnte  amon  leur  aena  particoller,  al 
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ui  ne  faisaient  aucun  cat  dca  cxplicatioot 
e  TEgliM  «t  de»  douleurs  orUiodoitM,  G'oil 
probablenent  ce  qui  domii  Ilea  an  dix* 
neuvième  canon  du  concile  m  TruUo,  tenu 
l'an  1692,  qui  défend  d'expliquer  l'Ëailur^ 
•alnto  4*aoe  «atre  minière  qQ«  les  Minl» 
Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise.  Mais  cet 
abus  a  été  commun  à  lottloa  £•  sectes  d'bè» 
rétiques. 

•  PAHTICULARISTES ,  partisans  de  la 
grâce  particulière.  On  a  donné  ce  aoo)  4 
ceux  qui  toaliennent  qne  Jésus-Chritt  ê 
répandu  son  sans  pour  les  seuls  élu»  >  cl 
non  pour  tous  les  nommes  en  général;  con- 
•éqnemment  que  la  grâce  n'est  pas  donnée  à 
tous  ;  cl  qui  rcslrci^MicnlaiMi  i  iMirgré  lot 
fruits  de  la  rédeutpliou. 

Nous  ne  savons  pas  qui  lnor«  donné  ceU$ 
b^liorable  commission ,  ni  dans  quelle  sourcu 
Ils  ont  paisé  celle  snbliuie  ibéolugie.  Ce 
n'est  certainement  pas  dans  l'Ecriture  sainte, 

a ni  nous  assure  que  Jésus-Christ  esi  la  vie* 
oie  de  propiliaiion  pour  nos  péchés;  et 
non-seulcmcnt  pour  les  nôtres  ,  moi»  pour 
ceux  do  monde  entier}  (1)  qu'il  est  le  san^ 
▼eur  de  tons  les  hommes ,  surtout  des  fidè* 
les  (2)  ;  qu'il  est  le  sauvuur  du  monde  (31  ; 
l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péobés  dn 
moinile  (4)  ;  qu'il  a  paciûé  par  le  sang  do 
sa  croix  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  (5} ,  etc>  Koqs  cherchons  vainement  Ws 
passages  où  U  ctt  dit  qne  les  prédestinés 
seuls  sont  le  tnond$. 

Ce  n'est  paa  non  plus  dan»  te»  Hres  do 
l'Eglise  qui  ont  expliqué,  eomnonté, fiiil 
yafoir  tous  ces  passages ,  afin  d'cxciiur  la 
reconnaissance,  la  confiance,  l'amour  de 
tons  les  hommes  envers  Jésos-Christ  t  qui 
prétendent  que  la  rédemption  qu'il  a  opérée 
a  rendu  au  genre  humaiu  plus  qu'il  n  avait 

fierdu  par  le  péché  d'Adam  ,  et  qui  prouveui 
'universalité  de  la  tache  origiatUf  par  l'voi- 
Tersalité  de  la  rédemption. 

Ce  n'est  pas  eaûn  dans  le  langage  d« 
l'Eglise  qui  répèle  conlinucllentent  dans  ses 
prières  les  expressions  des  livres  saints  , 
que  nous  avons  citées ,  pt  celles  dont  les 
Fèret  se  sont  servis.  Celtc  sainte  Mére  a-t- 
clte  donc  envie  de  irumpct'  ses  cnfanis  ,  eu 
leur  mettant  à  la  bouche  des  manières  da 
parler  qui  sont  absolument  fausses  dans 
leur  universalité?  ou  a-t-elle  chargé  los 
Docteurs  particularistes  de  oorrigar  m 
qu'elles  ont  de  défectueux  T 

PA88AGlfiNS.  Ce  mot  signiBe  tout  «ami 
et  a  été  pris  par  difTôrenlii  fanaliquet  qui 
prétendaient  à  une  oainteté  singulière. 

PASaALORTNCHiniS.  C'est  ainsi  qne  l'on 
appelle  certains  hérétiques  desceiidus  des 
OMNilanistes  qui  croyaient  que  pour  éir» 
atavé  il  était  néeessaire  de  garder  perpé- 
tuellement  le  silence  :  ils  tenaient  ootoU» 
nuellement  leur  doigt  sur  la  booche. 
PASaiONlSn»»  M  A  «M»  qiii 

Ç rétendaient  que  Dieii  kl  Fère  tvatt  tÊOttu^ 
ofsaPiAXÉû. 
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'  PA8T0R1CIDES ,  nom  qui  fut  donné, 
dan<«  le  seizième  siècle,  aux  anabaplislea 
d'Angleterre,  parce  qu'ils  exerQtieal  prin- 
cipnUmenl  leurs  fureurs  contre  les  pas-* 
teurs ,  et  qu'ils  lea  iuaienl  parloal  oA  ils  lea 
trouTaient.  Fey.  AwasàvnsTM. 

•  PASTOUIŒAUX,  sectcîfanalique.forméo 
au  milieu  du  treiaième  siècie  par  un  nomoiA 
Jacob,  Hongrois,  apoalat  de  Tordre  de 
CIteaux.  Dans  sa  jcunes«c,  il  commença 
par  assembler  une  troupe  d'enfanta  en  Alle- 
magne et  en  Fraoee ,  et  en  fil  une  e^oisado 
pour  la  terre  sainte  :  ils  périrent  prompte- 
meut  de  faim  el  de  faligue.  Saint  Louis  ayaul 
été  fait  priseanier  par  les  Sarrasins  l'aa 
12.')0,  Jacob, sur  une  prétendue  révélation» 
prêcha  Quo  les  bergers  et  les  laboareura 
étaient  oestinés  du  ciel  A  délivrer  le  roi  i 
ceux-ci  le  crurent ,  le  suivirent  en  foule  • 
et  se  oroisèrenl  dans  celte  persuasion  sooa 
lo  nom  do  pattoureaux.  Des  vagabonds,  des 
voleurs  ,  des  bannis  ,  des  excunuuuniés  ,  cl 
tous  ceux  qu'on  appelait  ribaua ,  se  joigni- 
rent à  eux.  La  reine  Blanche ,  gouvernanla 
du  rojauote  dans  l'absence  de  son  fils ,  n'osa 
d'abord  sévir  contre  eux;  mais  lorsqu'elle 
sut  qu'ils  prêchaient  cuulro  le  pape,  contre 
le  clergé»  Qoalre  la  loi  ;  qu'ils  coiiuneiiai«a4 
des  meortrea  et  des  pillages ,  elle  résolat  de 
les  exterminer,  et  elle  en  vint  prumptemenlà 
bout.  Le  bruit  s'étaal  répîMMlu  que  les  fu^ 
tourunuf  venaient  d'élre  excommuniés,  an 
boucher  tua  Jacub,  leur  chef,  d'un  coup 
de  bâche,  pendant  qu'il  prêchait;  on  les 
poursuivit  partout,  et  on  les  assomma 
comme  des  bétes  féroces.  HiiL  de  l'Mylit» 
gailicaMt  tome  Xi,  livre  3i  ,  an  125Û,  U  en 
reparut  encore  de  nouveaux  l'an  qui 
s'attroupèrent  sous  prétexte  d'aller  cunqué- 
rir  la  terre  sainle,  et  qui  commirent  los 
mêmes  désordres,  U  ilUot  le»  extenainer  de 
la  même  manière  que  les  premiers. /Mil»» 
tome  Xill .  livre  37  .  an.  1320. 

'  PATAIUNS .  PATEUINS,  ou  PATllNS , 
nom  qui  fut  donné,  dans  lo  onzième  siècle, 
aux  pauiicieiis  uu  wanichéeuis  qui  avaient 
quitté  ta  Bulgarie,  et  étaient  venus  s'établir 
*Mi  Italie,  principalement  A  Milan  et  dans 
la  Lombardie.  Mosheini  prouve ,  d'après  le 
savant  Muratori  ,  que  ce  nont  leur  fut  donné 
parce  qu'ils  s'assemblaient  dans  la  quartier 
de  la  ville  de  Milan  nommé  pour  lors  Cofo* 
ria,  el  aujourd'hui  Conlrada  de  Patarri.  On 
les  appelait  encore  Cattutri  ou  purs,  et  ils 
aOectaienI  eux-mêmes  ce  nom  poar  se  dis- 
tinguer des  catholiques.  Au  mol  makicbAkhs, 
nous  avons  vu  que  leur»  principales  erreurs 
étaient  d'atlrlbaer  la  eveatioo  des  choses 
corporelles  au  mauvais  principe  ,  de  rejeter 
raocien  Testament  «  et  de  condamner  le 
mariage  eoinnie  une  impureté. 

Dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle  , 
la  nom  de  pa^ortns  fut  donné  A  tous  les  héré- 
tiques  en  générai  { c'est  pour  cela  que  Tmi 
a  souvent  confondu  ces  eatharti  ou  mam- 
ehéen»  dont  nous  parlons  avec  lai  eoud^M  • 

U)  low.  1,19. 
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qookioe  leurs  opinions  fussent  très-diffé* 
rentes.  Le  concile  général  i)c  Lntran  ,  tenu 
Tan  1179,  sons  Alexandre  III ,  dit  ansthèmo 
M»  hérétiques  nommés  cathares,  patarins 
m  publieaim  ,  alWfitif  et  Mtres  ;  il  avait 
principalement  en  me  les  manichéens  dési- 
gnés par  ces  différents  noms;  mais  le  coucile 
fénéral  sofvtnt,  célébré  an  même  Heu  l'an 
1-JI5,  sous  Innocent  III,  dirigea  aotli  tel 
caouus  contre  les  vauduis. 

Bée  l'an  1074 ,  lorsque  Grégoire  VII ,  dans 
lin  concile  de  Rome ,  eut  condamné  l'iecon- 
lincDce  des  clercs,  soit  de  ceux  qui  viraient 
dans  le  eoncabinag e  ,  soit  de  ceux  qui  prè- 
teoilaient  avoir  contracté  un  mariage  légi- 
time, ces  derniers,  qui  ne  voulaient  pat 
quitter  leurs  femmes  ,  donnèrent  aux  parti* 
aaoa  4ii  concile  de  Hmoe  le  nom  de  potarimi 
on  patnini ,  poér  ioaner  à  ealeadfe  q«*ila 
réprouvaient  le  mariage  comme  les  mani- 
chéens; mais  antre  chose  était  d'interdire  le 
Mariage  aw  ecdéaiattlqoee ,  et  MlreciiMe 
de  condamner  le  mariage  en  lui-même.  Les 
proleelanta  ont  sovvent  affecté  de  renou- 
Teier  ee  repmehe  tf>i  mal  à  propos. 

*  PATELIER9.  On  nomma  ainsi  au  seiziè- 
me siècle  quelques  lulhérîens,  qui  disaient 
fwt  HilenienMnt  que  Jéaw  Chnat  ait  iaaa 
renrbnristie  comme  IM  Hèvre  émit  «■  pété. 
y  oye»  LuTHftttiBRS. 

*  PATERNIBNS.  Saint  Aagoelfai,  daM  io« 
liwrt  des  héréiies,  n.  85,  dit  que  tes  Pater- 
ntens,  que  quelqnes-ons  nommaient  aussi 
Vénmêims,  enseignaient  qve  la  chair  était 
l'ouvrage  du  démon;  ils  n'en  étaient  pas 
pour  cela  pins  mortifiés ,  ni  plus  cbastee  ; 
au  contraire  ils  se  jplongeaient  dana  laolee 
aortes  de  voluptés.  On  dit  qu'ils  parurent  au 
ooatrième  siècle,  et  qu'Us  étaient  disciples 
■egyanigne  le  Samaritain.  Il  ne  parait  pas 
qae  celle  secte  ait  été  nombreuse  ni  qu'elle 
ait  été  fort  connuo  des  écrivains  ecdésiaa-' 
tiques. 

PA TRiPASftlBiS,  lai  aié«ea  qM  lai  pat- 

iuonii»tes. 

PàlU»,  dit  fAraséalen,  dief  de»  raaniehéene 
connus  sons  le  nom  éa  Vasliciaiia.  l'ay.  rav> 
ticic  Manicuéens. 

PADL  DE  SAMOSATB  fut  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Samo»ate  sur 
l'EQphrale,  dans  la  Svrie  eupbratésienno , 
vert  la  M ésopotawiafil fct  éodqw d* Aaltothe, 
vers  l'an  262. 

ZénoMe  régnait  alors  en  Syrie,  et  sa  cour 
rassemblait  tous  les  hommes  célébros  par 
leurs  talenla  et  par  leurs  Inmièrefj  elle  7 
appels  ^«1  éa  Saaataaia»  aiairft  iob  él^ 
quence,  et  voulut  e^tHettnlr  atee  lai  éa  la 
religion  cbrélieftne. 

GeUe  priaeeiae  tvralt  Iw  iMfçaa  et  l'hit- 
toire;  elle  préférait  la  religion  juive  à  toutes 
les  reftialona,  elle  ne  pouvait  croire  les  mvs' 
lérea  A  la  teHglon  cfarélleMM.  Po«r  Mre 
tomber  cette  répugnance ,  Paul  tâcha  de  r^ 
daire  lea  mf  sbivet  à  des  nolione  simplet  et 
ilellitihitt.  H  éil  *  lénehie  qM  Im  trait 
IWiiMtii  ét  ii  Iriirfté  tféliiat  prtU  trait 

(i)  Kpiph.,  Iprss.  90.  Uilsr.,  de  S|Md.,  p.  tS6. 
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dieux ,  mais  trois  attributs  ton»  letqaels  la 
divinité  s'était  mantfeslée  aux  honnest  que 
Jésus-Christ  n'était  point  nn  I>ieu  ,  mais  un 
homn?e  auquel  la  sagesse  s'était  comoMini- 
qoée  exiraordinalremeat  et  q«*dikl  aTafaK 
jamais  abandonné  (1). 

Paul  de  Samosate  ne  regarda  d'abord  ce 
dwiigement  dane  la  doctrine  de  l'BgHse  que 
comme  une  condescendance  propre  à  faire 
tomber  les  préjugés  de  Zénobie  contre  la 
religion  chrétienne,  et  il  crut  qn'il  poarraU 
concilier  avec  celle  explication  le  langage  et 
les  expressions  de  l'Eglise  sur  le  mystère  de 
la  Trinité  et  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  : 
il  avait  d'ailleurs  compté  eue  cette  condes- 
cendance demeurerait  tecrete;  mais  elle  fut 
connue,  et  les  fidèles  s'en  plaignirent. 

L'évéque  d'Aotioche  ne  t'occvpa  ^m»  mt'à 
jMlIffer le  ehanfenwot  qoll  arafl  nit  éane 
la  doctrine  de  rE;:lise  ;  il  crut  qu'en  pfft  t 
Jéraa^^hrisl  n'était  point  Pieu,  et  qu'il  n'y 
avait  en  Dieu  qn'nne  pertonne. 

Les  erreurs  de  Paul  alarmèrent  le  zèle  des 
évéques;  ils  s'assemblèrent  à  Antiochc,  et 
Paul  leur  protesta  qu'il  n'avait  point  ensei- 
gné les  erreurs  qu'on  lui  imputait  :  on  le 
crut,  et  les  évéques  se  retirèrent;  mais  Paul 
persévéra  en  effet  dans  son  erreur,  elle  se 
répandit,  et  les  évéques  s'assemblèrent  de 
nonreau  à  Antiocbe.  Panl  fut  convaincu  do 
nier  la  divinité  de  JésUs-Christ  ;  le  concile 
aussitôt  le  dcpeaaat  l'asctnatmia  f  é'ane 
voix  unanime. 

Paul  de  Samosate,  protégé  par  Zénobie, 
ne  quitta  pewrtant  point  son  éfHM  ;  mais 
Aarélien  ayant  détruit  la  puissance  de  cette 
princesse  ,  les  catholiques  se  pUignireni  à 
cet  empereur  de  la  violence  de  Panl  ét  te 
mosate  ,  et  il  ordonna  que  la  maison  épi-^ 
scopaie  apparliûudrailÀceltti  auquel  les  évé- 
qaee  de  EonM  adrsaeMralent  leurs  le  lires, 
jugeant  que  celui  qui  ne  se  soumellail  pas  à 
la  sente uce  de  ceux  de  sa  religion  ne  devait 
lésa  «f  aiff  riaa  de  eomarao  «vra  ans  (3). 

Anrétien  ne  prit  point  d'autre  part  à  la 
ditpnte  de  ?anl  et  des  caiholiqoe»  ;  il  ae- 
ottda  tmm  catheliqara  la  prilitliia  lea 
loi*  doivent  à  lotit  eiteyen  ,  pour  chasser  de 
M  maisen  un  homme  uni  l'occupe  malgré 
lai,  et  à  loataraeemMéa  on  à  toute  société 
pour  on  chasser  un  homme  qui  lui  déplaît 
el  qui  n  ot)»erve  pas  ses  lois;  mab  il  ne  pu- 
nit point  Paul  deSawesale,  M  le  laisea  joatv 
tranquillement  des  avantages  de  la  société 
civile ,  et  les  caUieiiqaes  ne  denuindèrent  pas 
qatl  en  fàt  prieé.  ffaal  de  flamotale  ne  fut 
que  le  chef  d'une  secte  obscure  dont  on  ne 
voyait  paâ  les  moindres  restes  au  milieu  da 
ctnqniéme  siècle,  et  qne  la  plupart  ne  con- 
naissaient paa  même  de  nom  •  tandis  que 
l'arianisme  ,  dont  on  fit  use  aflaire  d'état , 
nni|>Hssait,  dans  le  siècle  raivaalv  Vaatpiaa 
de  troubles  et  de  désordres. 

teint  Lucien ,  si  célèbre  dans  l'Orient  par 
taialatttéi  par  son  érudition  et  par  son 
BMflyw,  ratia  langitavaaltathé  à  M,4m 
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Samosato,  et  ne  se  sépara  pas  même  de  trois 
•uccesseon  de  Favl  oe  Samosate. 

Tillemont,  qui  croit  qa'on  ne  doit  pas 
iasliGer  rattachement  de  saint  Lucien  poar 
Piiul  de  Samosate,  dit  qu'on  peut  l'excuser. 
«  Saint  Lucien  ,  dit-il ,  était  du  même  pajs 
que  Paul  de  Samosate;  il  pouvait  atoir  en^ 
core  avec  lui  d'autres  liaisons  ,  avuir  même 
été  élevé  par  lui  aa  sacerdoce;  ainsi  il  ne 
sera  point  étonnant  qu'il  ne  se  soit  pat  ai- 
sément convaincu  des  fautes  et  des  erreurs 
d'an  homme  qu'il  honorait  comme  son  père 
et  comme  son  évêque ,  et  qui  eouTrait  si 
bien  ses  erreurs,  qu'un  eut  de  la  peine  à 
l'en  confaincre;  que  s'il  y  en  a  qni  censa» 
mot  trop  daremenl  tes  fautet  <|Qe  le  respect 
et  l'ainitié  Tont  faire,  au  lieu  d'en  avuir  de 
la  «oospassion,  ils  en  font  peut-être  une  plus 
frande  en  onbtiant  qu'ils  sont  hoamei  et 
capables  do  tomber  rommc  les  autres  (1).  » 

Le  concile  d'Antiocbe ,  après  avoir  con- 
damné  Paul  de  Samosate  ,  écrivit  à  toutes 
les  églises  pour  les  en  informer,  et  il  fut  gé- 
néralement approuvé.  On  professait  donc 
alors  bien  distinetemenl  la  divinilé  de  Jésus* 
Christ,  et  l'on  ne  croyait  pas  que  l'on  pAt 
faire  dans  ce  dogme  le  muiudre  changement. 

Le  sentiment  de  Paul  de  Samosate  n'était 

point  différent  de  celui  de  Tliéodote.  Il  le 
pronvail  par  les  mêmes  raisons  :  on  le  réfu- 
tait par  les  mêmes  priacipei. 

*  PAULINIANISTES,  héféliqncs ,  diselplea 

de  Paul  de  Samosate.  Ils  ne  croyaient  Jésus- 
Christ  qu'un  pur  homme,  et  ne  baptisaient 
point  au  nom  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité.  Aussi  leur  baptême  fut-il  dé- 
claré nul  au  concile  de  Nicée,  qui  les  con- 
damna. 

*  PAULICIENS .  hérétiques  qui  étaient  une 
branche  de  la  secte  des  manichéens.  Ils  fu- 
rent ainsi  nommés ,  parce  qu'ils  avaient  à 
leur  tête  un  certain  Paul  ,  qui ,  dans  le  sep- 
tième siècle,  les  rassemblât  et  en  iit  une 
iOcîM  particalière.  Ces  hérétiques  devinrent 
très» puissants  en  Asie,  par  la  protection  de 
l'empereur  Nicéphore.  Ils  avaient  une  hor^ 
rewr  estréoM  de  la  croix ,  et  ils  isitaieat  lea 
outrages  les  plus  indignes  à  toutes  celles 
qu'Us  rencontraient;  ce  qui  n'empêchait  pas 
4a*élaBt  OMladet,  ils  ne  se  flssent  appliquer 
une  croix  sur  la  partie  amigée  ,  croyant, 

Kr  ce  moyen ,  recouvrer  la  sauté.  Mais , 
rsqn'ils  Maient  gnéria ,  lit  brisaient  celte 
même  croix,  qu'ils  regardaient  comme  l'ins- 
trument de  leur  guérison.  L'impératrice 
Théodore»  tatrioe  de  Michel  lil,  les  fit  pour- 
anivre  avec  la  dernière  rigueur,  en  845 ,  et 
l'on  en  Ht  alors  périr  plus  de  cent  mille  ;  le 
reste  se  réfùgia  cbex  les  Sarrasins.  Cepen- 
dant ils  remuèrent  encore  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  et  résistèrent  pendant  quel* 
que  temps  aux  armes  de  reaperaor  BaaUa 
le  Macédonien. 

*  PAULINS.  Ce  nom  fut  donné  à  certains 
hérétiques  de  la  Bulgarie,  qui  préféraient 
aÉlnt  Fanl  à  Jésus-Christ,  et  qui  adaalai»-* 

.(l)TUleaMMii,  t.  IV,  asieisarS.  Ladea,p.  TlB 


MM 

traient  le  baptême ,  non  pas  avec  de  Teaa  p 
mais  avec  du  feu. 

'  PAUVfŒS  DE  LYON.  VojfU  Vaudou. 

PÉLAGB,  moine  anglais  qafenseigna,  aA' 
commencement  du  cinquième  siècle,  l'erreiv 
qu'on  BomoM  de  son  nom  le  Pélagianisme. 

Usa  caufas  fui  ont  donné  naiamuê  à  Vtmmr 
dê  Pélage, 

L'Eglise,  presque  à  sa  naissance,  avait  été 
troublée  par  une  foule  de  fanatiques  qui 
avaient  fait  un  mélange  monstrueux  dea 
dogmes  dn  christianisme,  des  principes  de  la 
cabale  et  des  rêveries  des  gnosliques. 

Des  schisntatiques ,  tels  que  les  monta- 
Bisles ,  les  novalieos,  l'avaient  déchirée. 

Des  hérétiques,  tels  queNoet,  Sabcllios, 
Paul  de  Samosate,  Arins,  avaient  comballa 
la  Trinité,  la  divinité  de  lésui-Cbrisl. 

D'autres,  tels  que  Marcion  ,  Cerdon,  Ma* 
nés,  avaient  attaqué  la  bonté  et  l'unité  de 
Dieu ,  supposé  dans  le  moade  des  êtres  mal- 
faisants et  indépendants  de  l'Etre  suprêmOt 
et  prétendu  que  l'homme  était  méchant  et 
péolieiir  par  sa  aatare  ou  porté  aa  bhU  par 
des  puissances  auxquelles  11  ne  pouvait  ré- 
sister. 

Dans  le  même  tempi,  les  différentes  sectea 
de  philosophes  avaient  attaqué  le  christia- 
nisme dans  ses  dogmes  et  dans  sa  morale  ; 
ila  oppoeaicat  aux  chrétiens  les  principes 

sur  lesquels  presque  toutes  les  écoles  av«iient 
établi  le  dogme  d'une  destinée  inévitable  ei 
d*aa  enchaînement  éternel  et  immuable  da 

causes  qui  produisaient  et  les  phénomènes 
de  la  nature  et  toutes  les  déterminations  dea 
hommes. 

Le  peuple  même  était  rempli  de  l'idéa 
d'une  fortune  aveugle,  qui  conduisait  toutea 
choses.  Les  Grecs  peignaient  Timothée  en- 
dormi et  enveloppé  d'un  filet  dans  lequel  le» 
villes  et  les  armées  allaient  se  prendre  pen- 
dant son  sommeil.  On  portait  l'image  de  la 
fortune  sur  les  étendards  militaires  ;  tonte* 
les  nations  lui  avaient  élevé  des  temples , 
et  l'honoraient  comme  la  divinité  qui  dé- 
cidait du  sort.des  aalioBs  et  dn  bonheur  dea 
hommes. 

Telles  sont  les  erreurs  que  les  Pères  eu- 
rent à  comlMttre  pendant  les  quatre  première 
•ièclea,  et  dont  rBglise  avait  triomphé. 

On  n'avait  disputé  ni  sur  le  péché  originel 
ni  sur  la  nécessité  de  la  grâce ,  et  les  écri- 
vains qui  avaient  défenou  le  dogme  de  la 
liberté  contre  les  marcionites ,  les  mani- 
chéens ,  les  stoïciens,  etc.,  ne  s'ètaienl  oc- 
cupés qu'à  combattre  lea  systéBoesdea  phi- 
losophes que  les  hérétiques  adoptaient,  et  à 
prouver  la  liberté  de  l'homme  par  des  prin- 
cipes admis  par  leurs  advcfsaivea  méasea  et 
indépendants  de  la  révélation. 

Kn  un  mol ,  ils  avaient  presque  toujours 
traité  la  queslioa  de  la  liaerla  comme  oa 
la  traiterait'  aujourd'hui  contre  Hobbes , 
contre  Coliins.  La  nécessité  de  le  grâce 
oa  la  aianière  dont  elle  agit  a'atatt  4m  it 
aaUa  onaeidéraiioa  daaa  loalaa  caa  aaalca- 
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ttlkiiM,et  iMdifétttM  qui  défendaient  la 
liberté  contre  ces  ennemis  prétendaient  et 
devaient  troarer  dans  Tbomme  même  des 
«ettonrcet  pour  léaitter  ta  Tice  et  au  crime 
vers  lequel  leurs  adversaires  prétendaient 
qu'il  était  entraîné  nécessairement.  Saint 
Augustin  dit  lui-méoM  ^oll  M  fillt  point 
parler  de  la  grâce  à  MU  qui  ne  aoat  p«a 
chrétiens  (1). 

Les  Pères  qui  «Taienl  parlé  de  la  liberté, 
dans  leurs  discours  on  dans  leurs  homélies, 

Sour  détruire  celle  idée  de  la  fortune  et  do 
estin  qui  était  répandue  dans  le  peuple,  ou 
pour  combattre  les  marcioniles,  les  mani- 
cbéens,  etc.,  n'avaient  point  parléde la  gTÉce? 
Iltavaienl  tiré  leurs  preuves  de  l'histoire,  du 
spectacle  de  la  nature ,  de  la  raison  même  et 
de  l'expérience. 

Mais  lorsque  les  Pères  avaient  à  faire  sen- 
tir am  i'brétiens  tout  ce  Qu'ils  devaient  à  la 
bonté el lia  mltérleoréedeDIen;  lortqu'ito 
se  proposaient  de  réprimer  l'orgueil  ou  In 
vanité;  lorsqo'ils  voulaient  Caire  sentir  à 
rhoasBM  ta  dépendanee  et  lui  faire  connaître 
lonle  la  puissance  de  Dieu,  ou  enfin  lorsqu'ils 
•valent a  prouver  aux  infidèles  les  avantages 
4e  la  religion  cbrétienne  et  la  nécessité  de 
l'embrasser,  alors  ils  enseignaient  que  l'hom- 
me  naissait  coupable  et  qu'il  ne  pouvait  par 
lui-niéme  se  réconcilier  avec  Dieu  ni  mériter 
la  réiieité  qu'il  destinait  aux  fidèles. 

Ils  considéraient  alors  l'bomme  destiné  à 
nae  to  tarnatnrelle  i  Uuioelle  il  ne  pouvait 
parvenir  que  par  des  actions  d*un  mérite 
surnaturel.  La  liberté  do  l'homme,  .ses  Torces 
et  aet  ressources  pour  les  vertu  naturelles, 
ne  pouvaient  jamais  l'élever  jusqu'à  des 
actions  d  un  ordre  surnaturel;  elles  laissaient 
Aoncl*bomme  dans  une  impuissance  absolue 
par  rapport  au  salut;  elles  étaient  donc  de 
nulle  considération,  et  les  Pères,  tant  ae 
contredire,  ont  alors  roprésenié  l'homme 
comme  une  créature  livrée  dès  sa  naissance 
an  crime,  attaché»  par  un  poidi  InTiaciblean 
désordre,  et  dans  ane  inpnlnance  abioloa 
poor  le  biea. 

Si  le  tempa  ne  nous  avait  conaerfé  dee 
ouvrages  des  Pères  que  les  passages  dans 
lesquels  ils  établitsent  la  liberté  de  l'homme, 
Boua  n'aurions  aneane  raison  de  juger  qu'ils 
ont  cru  que  l'homme,  pour  être  ju!«lc,  ver- 
tueux et  chréUen,  eût  besoin  du  secours  do 
la  grâce;  et  ai  tout  lea  ouvrages  des  Fèrea 
avaient  péri,  excepté  les  endroits  oii  ils  par- 
lent de  la  nécessité  de  la  grâce,  nous  no 
peurriene  pat  juger  qu'ils  aient  em  qne 
l'homme  est  libre;  nous  serions  au  contraire 
autorisés  à  penser  qu'ils  ont  regardé  l'hom- 
me comme  1  eaelate  du  péché. 

Les  différentes  manières  dont  les  Pères 
avaient  parlé  de  la  grâce  et  de  la  liberté  de* 
valent  donc  faire  nier  la  liberté  ou  la  néces- 
sité de  la  grâce,  pour  peu  qu'on  eût  d'intérêt 
d'exagérer  les  forces  de  l'homme  ou  de  les 
diminuer;  car  l'intérêt  ou  le  désir  (|ue  nous 
avons  d'établir  une  chose  anéantit,  poor 
ainsi  dire,  à  nos  yeux  tout  ce  qui  lui  est  con- 

(1)  Ang.,  deltau  et  6faU,  «.  68. 
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traire,'  et  ne  laisse  subsister  pour  nous  que 
ce  qui  lui  est  favorable,  parce  qa'U  fixe  notre 

attention  sur  ces  objets. 

C'est  ainsi  que  Pélage  AiteondnM  âPcrrenr 
qui  porto  son  nom. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  au  com- 
mencement du  cinquième,  une  infinité  de 
monde  allait  visiter  les  lieux  saints;  ces  pè* 
lerinages  firent  connaître  en  Occident  les  ou- 
vrages des  Pères  grecs. 

Ces  Pères  avaient  comba  ttu  les  manichéens , 
la  fatalité  des  philosophes ,  le  destin  et  la 
fortune  du  peuple. 

Rufin,  qui  avait  été  longtemps  en  Orient, 
était  plein  de  ces  ouvrages  :  il  en  traduisit 
une  grande  partie,  et  se  concilia  pnr  ces 
traductions,  par  ses  connaissances  et  par  sa 
conduite,  beaucoup  de  eonsidèration. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Pélage  sortit 
d'Angleterre  pour  aller  visiter  les  lieux 
•ainla;  il  se  rendit  h  Rome,  et  y  fît  connaît* 
sancc  et  se  lin  d'amitié  avec  Rufin;  il  lut 
beaucoup  les  Pères  grecs,  surtout  Origène. 

Pélage  était  né  avec  un  esprit  ardent  et 
impétueux;  il  ne  voyait  rien  entre  l'excès  et 
le  défaut,  et  croyait  qu'on  était  toujours 
au-dessous  du  devoir  lorsqu'on  n'était  pas  an 
plus  haut  degré  de  la  vertu  :  il  avait  donné 
tout  son  bien  aux  pauvres,  et  faisait  profes- 
sion d'une  grande  austérité  de  mœurs. 

Dans  des  caractères  de  cette  espèce,  le 
xèle  do  salut  du  prochain  est  ordinairement 
joint  au  désir  d'amener  tout  le  monde  à  son 
sentiment  et  à  sa  manière  de  vivre  et  de 
penser.  Pélage  exhortait  et  prcaiaU  Tivement 
tout  le  monde  de  se  dévouer  à  la  hante  per- 
fection qu'il  professait  (2J. 

Mais  onr  répondait  souvent  â  Pétace  anU 
n'était  pas  donné  à  tout  le  monde  de  rimuer« 
et  l'on  s'excusait  sur  la  corruption  et  sur  la 
fiibieste  de  la  nature  humaine. 

Pélage  chercha  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
Pères  tout  ce  qui  pouvait  êter  ces  excuses 
aux  pécheurs;  son  attention  se  fixa  naturel- 
lement sur  tous  les  endroits  dans  lesquels 
les  Pères  défendent  la  liberté  de  l'homme 
contre  les  partisans  de  la  fatalité,  ou  repro- 
chent aux  chrétiens  leur  attachement  au 
vice,  leur  lenteur  dans  la  carrièfe  de  la  vertu. 

Tont  ce  qui  prouvait  la  corruption  de 
l'homme  on  le  besoin  de  la  grâce  lui  était 
échappé;  il  crut  donc  ne  suivre  que  la 
doctrine  des  Pères  en  enseignant  que  l'hom- 
me pouvait,  par  ses  propres  forces,  s'élever 
au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  qu'on 
ne  pouvait  rcjelor  sur  la  corruption  de  l.i 
nature  l'attachement  aux  biens  de  la  terre 
et  llndUTérenee  pour  la  tertu  (8). 

De  Pélage  et  de  $es  diiciptei  diouis  la  noïs- 
$anee  de  son  erreur  jusqu'au  Imipa  té  /n* 
tien  devint  le  chef  dee  pélagient. 

Nous  venons  de  voir  le  premier  pas  qne 
Pélage  fit  vers  l'errenr.  Comme  il  y  avait  â 
Rome  beaucoup  de  personnes  instruites  par 
Rufin,  qui  étaient  dans  ces  sentiment»,  et 
comese  Pélage  arait  baanennp  d*adfeaie  cl 

(S)  Idea,  diltat.  elGrat  ;  de  Mb.  Aiblir. 
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était  trds-eiorcé  dans  l'art  de  la  diipol»,  U 
te  fil  beaucoup  de  disciples  à  Eomo  (ij. 

Cependant  beaucoup  de  per>onnes  fiwMli 
choquées  de  cette  doctrÎM  :  oo  trouTa  que 
Pélage  flattait  trop  ror|;aeil  humain;  que 
rScrilure  nous  parlait  bien  différemment  de 
rbomme;  qu'elle  nous  apprenait  qu'il  n'y 
afail  point  d'bomme  juste;  que  la  nature 
buniaioa  était  corrompue;  que  depuis  le  pé- 
ché da  premier  homme  non»  ne  pouToot 
Ihira  aocoaa  bonne  qmvre  mm  la  gr  Ace  ;  que 
c'était  ainsi  que  lei  Hret  nom  parlaleal  da 
l'homme. 

iMM  ayant  été  prise  parles  Ooibs,  Pélage 
en  sortit  et  passa  en  Afrique  avec  GélwIlQfi 
la  plus  habile  de  se»  teclateurs  (2). 

Pélage  ne  t'arrêta  pat  longlempt  ea  AfirU 

que;  il  y  laissa  Célcstius  cl  passa  en  Orient. 

Céleslius  se  ûxa  à  Curlhage,  où  il  ensei- 
gnait les  sentiments  de  son  mattre. 

Paulin,  diacre  de  l'Eglise  de  Carthage,  cita 
Célet tins  devant  un  concile  assemblé  à  Car- 
llUfc,  et  l'accota  de  soulcnir  :  1*  qu'Adam 
avail  él6  créé  mnriel,  et  qu'il  serait  mort, 
suit  qu'il  eût  péché  ou  non;  2^  que  le  péché 
d'Adam  n'avait  fait  de  sud  qu'à  lui  et  non  à 
tout  le  genre  humain  ;  3*  que  la  lui  conduisait 
au  rovaume  céleste  aussi  bien  u  ue  l'Evangile; 
4*  qivavanl  l'avénemcnt  de  Jesus-Cbrist  tes 
hommes  ont  été  sans  pécbé;  5"  que  les  en- 
fants nouveaa-nés  sont  dans  le  même  état 
où  Adam  était  avant  sa  chute  ;  6*  aue  tout  le 
genre  humain  ne  meurt  point  par  ta  mort  et 
par  la  prévarication  d'Adam,  comme  tout  le 
genre  humain  ne  ressuscite  point  par  la 
résurrection  de  Jésus-Christ;  7*  quel'howaie 
naît  tans  péché,  et  qu'il  peut  aisMnent  obéir 
aux  coiuiuandeiuents  de  Dieu,  s'il  le  veut. 

Le  concile  de  Carthage  conoamua  la  doc- 
iriaedeGAlcttias,  qaifQt  obligé  deauiUar 
l'Afriaue,  et  qui  repassa  en  Sicile  oA  Ut*Ol^ 
ç»sA  a  défendre  ses  errears  (3). 

Pélage,  qui  était  à  Jérusalem,  publia  diffé- 
rents écrits  où  il  expliquailsesscntiments(4). 

Il  avouait  quei  quoiqu'aucun  homme,  ex- 
jcapté  Jésus-ChrbI,  s'eût  été  sans  péebé,  U 
ne  s'ensuivait  pas  que  cela  fût  impossible, 
il  assurait  qu'il  ne  disputait  pas  du  fait, 
mais  de  la  possibilité,  et  qu'il  recoanaiiuit 
que  ce  n'était  que  par  la  grâce  ou  avec  le 
secours  de  Dieu  que  l'humofte  pouvait  être 
sans  pécbé. 

Cette  doctrine  déplut  à  beaucoup  de  monde 
4  iérusalem.  Jean,  évôque  de  celte  ville, 
convoqua  une  assemblée  à  laquelle  il  appela 
trois  pirétrea  latina»  Avitus,  Vital  et  Orose  : 
ee  demiar  était  alors  à  Bethléhem  avec  saint 
Jérôme.  Comme  il  s'était  Irouvc  e»  Afrique 
dans  le  temps  de  la  condamnation  de  Céles- 
IKm»  ilrMoala  èl*aese»bl4e  ea  qai  s'était  faità 
Carthage  contre  Célcstius,  el  il  lut  une  lellre 
de  saint  AiigxHAia  quatre  les  erreur»  ^  Cé- 
IcfUwu 

Pélafa  décUura  qu'il  çct»f tll  que  ntomoM 

(il  Aug.  ôl^Wi  «»  11. 
tS)  Aa  ilQ. 

(S)  Aag.,  4«  Feccat.  origia.,  e.  1,  %  i,  ep.  9è.  Ont. 
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sans  grâce  no  pouvait  être  sans  péché;  mais 
que  cela  ne  lui  était  pas  impossible  avec  le 
secours  de  la  trrâce.  Le  concile  renvoya  le 
jugement  de  Pélage  au  pape  Innocent  et  lai 
imposa  silence  (5). 

On  tint  la  même  année  un  concile  en  Pa> 
lestiaoi  oùquatoneéréqaessetroaTèrpnt  (6). 

flérot  et  Latare  donnèrent  à  Balogc ,  ar- 
chevêque de  Césarée,  une  accusation  par 
éçrit  contre  Pélage  :  cotte  accusation  conte- 
nait plasiears  propositions ,  dans  letquellet 
Vêlage  semblait  nier  la  nécessité  de  la  griVo, 
dire  qu'au  enfant  peut  être  sauvé  sans  le 
baptême,  et  toatenlr qae  rhomme  peat  riVre 
sans  péché. 

Pélage  comparut  dans  le  concile,  reconnut 
la  nêoêistté  de  la  grâce,  dit  quMI  avait  ton- 
tenu  que  l'homme  pouvait  être  sans  péché; 
mais  il  assura  qu'il  avait  ditoue  cela  n'était 
possible  que  par  la  grâee  :  il  nia  aaH  eAt 
jamais  dit  que  les  enfants  pouvaient  être  san* 
vés  sans  le  baptême. 

Le  concile  approuva  les  réponses  de  Pé- 
lage, cl  le  déclara  digne  de  la  oamnnufon  da 
l'Eglise  catholique  [7). 

Avant  que  les  actes  de  ce  concile  fnteent 
publiés ,  Pélage  écrivit  â  un  de  ses  amis  que 
ses  sentiments  avaient  été  approuvés ,  et  il 
rendit  sa  lettre  publique. 

Mais  on  no  dootait  pas  que  Pélage  n'eAt 
trompé  les  Pères,  et  an  il  ne  niât  intérieure- 
ment la  nécessité  de  la  grâce. 

Pour  se  justifier,  Pélage  composa  oo  ou- 
vrage snr  le  libre  arbitre.  Dans  cet  ouvrage, 
il  reconnaissait  différentes  sortes  de  grâces 
nécessaires  à  l'homme  pour  faire  le  bien  ; 
nais  n  donnait  le  nom  de  grâce,  on  à  ce  qne 
nous  appelons  tes  dons  naturels,  tels  qae 
l'existence,  le  libre  arbitre,  l'inteUigence : 
on  ani  seeonrs  eztérienrt,  tels  qne  la  loi 

Soi  nous  dirige,  la  révélation  qui  nous  in- 
mit,  l'exemple  qui  nous  anime  et  nous 
soutient.  Il  reconnaittilt  même  qu'il  y  avait 
des  grâces  intérieures,  mais  il  croyait  que 
ces  grâces  n'étaient  que  des  Inmières  qui 
éclairaient  Tcntendmnent  et  qoi  n'étalent 
pas  même  absolument  nécessaires  pour  pra> 
tiquer  l'Evangile  avec  plus  de  facilité  (S). 

Les  évéques  d'Afriiiue,  assemblés  S  Car- 
thage, furent  informés,  par  les  k'tlrcs  de  Hé- 
ros i'\  de  Lazare,  de  la  doctrine  de  l'élage  cl 
du  proarès  qu'elle  faisait  en  Orient  :  le  con* 
cile  fit  lire  ce  qnf  avait  été  fait  contre  Cé/es- 
tius environ  cinq  ans  auparavant,  condamna 
de  nouveau  Pélage  et  Célcstius  et  prononça 
anatbdme  contre  «  tout  homme  qni  combat- 
trait  ta  grâce  marquée  par  les  prières  des 
saints,  en  prétendant  que  la  nature  est  assex 
forte  par  elle-même  pour  surmonter  les  pé- 
chés et  observer  les  lofs  de  INea,  et  qni  nie 
que  l'enfant  soit  tiré  de  la  perdition  par  la 
baptême  de  Jésus-Christ.  » 

Le»  évéqnee  écririmic  an  pape  Innocent 
ponr  nnfcnnar  de  ee  qalh  avvienl  IMI  non- 

(i|  Ang.,  de6nt:eMlL,e.9r.0Ni;A^.,p.in. 

(5)  Orm.  Apol. 

(6)  Ao  415. 

m  0«  GMibPataMiais. 
(8)Aag.,ep.  188. 
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tro  PélageetCt^IcsIius,  afin  qu'il  s'antli  MX 
uour  Ç9iut<iw««r  l'urreur  <lc  Tdage  (1). 
.  ht  coocfit  provinoial  de  Nanidie.  «Mom-^ 
blé  à  Milève,  ri  composé  de  soixante  cl  un 
évéqu«s,  cuadainR4  aussi  l'erreur  de  Pé* 
iage  et  écriTit  au  papa  comme  le  conoilt  dt 
de  Carlbagc. 

Inuocent  1"  approuva  le  jugemeni  de« 
évéques  d'Afri^qt,  at  çMdamiia  pélaga  at 
Célcslius  (2). 

Pélagc  el  CélesUua  «roUreul  bien  qu'ils 
éluient  perdus  si  cclla  condaiBMtton  suosis- 
Init;  Pf-la^îf  (^crivildonc  au  pape,  el  Cclcs« 
tiui  se  rcuilil  à  Hume  puur  faire  lever  l'ex- 
çonimiloicatfoo  poriéa  contra  P^lagaatcoiitro 
loi. 

lunoccui  élail  mort  lorsque  Célestius  arrbi 
va  è  Rome,  «t ZoaiBM-  oaçopatt  la  ai4ga  df 
aaiotPiarre. 

CélesUus  lui  présenta  une  requête  qui 
contenait  Tcxposition  de  sa  foi;  il  s'i  ti  lulit 
iMdncoiip  inr  tons  lai  arlioles  du  sy  mbuia» 
depuis  la  Trinité  et  Tnaité  dt  Dieu  jusqu'A 
ift  jrémrrection  des  morts,  sur  quoi  personne 
sa  raccusail  4e  se  tromper;  puis,  venant 
aqx  arftelea  en  dispute,  qu'il  tratlaH  da 
questions  problémaliqucs  cl  qui  n'étaient 
point  matière  de  foi.  il  protestait  ne  rien  te- 
nir que  ce  qnMl  avait  puisé  dans  las  sources 
des  apôtres  el  des  prophètes ,  ?t  néanmoins 
il  déclarait  qu'il  se  saumctlait  au  jugement 
du  pape  et  qu'il  voulait  corriger  le»  choses 
dans  iesqnellaa  2osia)0  jvierut  qu'il  «'était 
trompé. 

On  ne  sait  point  comment  il  s'exprimatl 

sur  la  grâce,  sur  le  péché  originel.  Il  ron- 
fessa  nu'il  lallail  baptiser  les  enr.mb  |iuur  la 
rémission  des  pèches,  et  néanmoins  il  sou- 
tenait que  In  transmission  du  pécbé  par  la 
naissance  était  contraire  à  la  fui  cl  laisiiit 
injure  au  créateur  (3). 

Le  pape  Zozime  assembla  dos  évéques  et 
des  prêtres,  examina  tout  ce  qu'on  avait  fait 
contre  Célestius  et  condamna  ses  sentiments, 
en  approuvant  la  résolution  dans  laquelle  il 
était  de  se  corriger;  car,  dit  Tillemont. 
•  on  poul  avoir  le  cœur  catholique,  en  iijaul 
des  sentiments  aonlraircs  à  ia  vérité,  pourvu 
qu'on  ne  les  soutienne  pas  comme  des  cho- 
ses assurées  et  qu'un  soil  dans  la  disposition 
do  les  cundamner«  lorsqu'un  en  connaitr»  la 
fausseté  (4).  » 

M.ixime  pleine  d'équité,  de  sagesse  el  de 
chariiQ,  dont  l'vhservation  empêcherait  bien 

mep.9i,9s. 
c  s  &  3*'  ^  ^  *^^*  ''^  p«esM.'lhrik, 

mTllleinont.  Ulst.  Ecclés.,  t.  }UILp.nQ. 

(5j  Mercalor.  Commoiiit.,  c.  l. 

16)  Ils  coodamoèrent  dans  ces  canons  : 

1*  OttieoDqut  dira  qu'Aiiaio  a  été  eréé  luonel,  «t  qna 

n  non  B's  9slM  élé  Is  iieiae  As  iéahé»BMls  «M  itf  4a  ta 

Oatnre. 

l»Ceox  qal  nintit  qn'rn  (Irit  l)a;itis('r  les  pnfmts, 
M  qui,  convenant  qu'on  <)oit  les  baiiliscr.  soutiennent 
péaiiinoms  ()u'ils  uai&>eni  sans  pérhé  oriffini  l. 

3»  Cein  qui  dhcnt  que  U  grâce  i|ui  jusiilif  l'iioriiniti  par 
lé^u»-^.tlrl^l  N'uirc-Scitîdi'nr  n'a  (usd'itulro  i  ff.  l  ijue  de 
femeUre  les  pèctit^s  cotuniis,  ci  qu'elle  n  cst  pas  donnée 
fOw  MCMihrrkonwie  >Ua  qu'il  ne  [>èdic  plus. 

^  GwK  qd  dlseat  qae  la  gràw  a«  aotU  sMc  qu'W 
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des  man\,  mnis  que  l'ignorance  et  l'envie  de 
dominer  ou  de  faire  fortune  «'efforceront 
toujours  de  faire  regarder  eonme  TelBst 

d'une  indifférence  crimioelle. 

L'indulgence  sage  et  chrétienne  de  Zoxime 
ne  l'empéi-ba  pas  d'examiner  avec  soin  les 
sentiments  de  Ccicstiu!^;  il  lui  Ht  toutes  les 
questions  qui  pouvaient  l'éclairer  sur  sa  sin- 
cérité.  et  enfin  H  lui  demanda  si!  condam- 
nait les  erreurs  que  Inpiiblir  lui  reprochait? 
Célcslius  lui  répondit  qu'il  les  condamnail 
selon  le  sentiment  du  pape  Innocent. 

La  soumission  apparente  de  Célcslius ,  le 
fruit  que  l'Eglise  pouvait  relirtr  de  ses  ta- 
lents, la  charité  que  l'on  doit  à  l'erreurt  fo- 
gagèrcnl  Zoxime  à  ne  pas  le  condamner; 
mais  il  ne  leva  pas  l'excommunication  por- 
tée conli  i'  lui. 

Il  écrivit  aux  évé^ues  d'Afrique  :  noOi  di- 
sait-il, qu'il  ne  sût  bien  ce  qu'il  devait  faire, 
mais  pour  f.iire  à  tous  ses  frères  l'honneur 
de  délibérer  avec  eux  sur  la  manière  dont  U 
Killait  traiter  un  homme  qui  avait  d'abord 
été  accusé  devant  eux  :  il  leur  reprochait 
d'avoir  agi  dans  celte  affaire  aveç  trop  de 
précipitation,  et  déclarait  que  si  avant  deux 
mois  on  ne  venait  à  Horïie  ngir  contre  Cé- 
lestius. il  le  regarderait  cumoiu  calbolique  . 
après  les  déclarations  si  manifestes  et  si 
précises  qu'il  avait  données  (5). 

Pélage  .  dans  sa  lettre  au  pape  Zozime  , 
reconnaissait  le  péché  originel  et  la  néces- 
sité do  la  grice  plus  clairement  que  Célcs- 
lius ;  le  pape  en  informa  aussi  les  évêque;| 
d'Afrique. 

Aurélo,  évéquc  de  Carlhage  ,  ayant  reçu 
les  lettres  de  Zozime ,  .convoqua  les  évêquea 
des  provinces  les  plus  voisines,  éurivit  izo* 
zime  pour  qu'il  suspendit  son  jugement  ; 
l'année  suivante,  les  évêques  s'assemblèrent 
au  nombre  de  deux  cent  quatorze  ,  et  fiirent 
contre  les  pélagiens  huit  canons  (GÎ. 

Les  Pères  d'Afrique  informèrent  1«  pape  et 
l'empereur  de  ce  qui  s'était  pasfé  dtna  It 
concile  universel  d'Afriuuc. 

Zozime  approuva  les  décrets  du  concile  et 
reconnut  que  Pélagc  et  Célestius  lui  QU 
avaient  Imposé  :  il  les  excommunia ,  con- 
damna leur  doctrine  et  adressa  cette  coa 
damnation  à  tous  les  évdqiMtdtl  VOIldat  %Qi 

rapprouvèrepi  (7). 

L  empereur  Honoré  ayant  appris  que  Ivs 
é\éques  d'Afrique  avaient  condamné  le  yo^ 
lagiaoisme»  urdonn*  qu'op  traiterait  les  pé- 

nous  (Sisaot  conasitrs  noire  duvoir,  cl  nou  \<is  ca  iious 
donnanl  te  pouvoir  d'arcomplir  les  conini  in  lenii  olii  (or 
forces  du  libre  arbitre,  suis  le  .secours  de  la  grSce. 

8*  Ceux  qui  dis«nt  ((uu  ia  grâce  ue  mnis  i-iit  <kH)iii*>!  qui» 
pour  faire  k  bien  avuc  plus  de  faciliic,  (ju'un  (  f  ut 
absolument  accomplir  les  commandcnunis  |iar  di,  lo  n-i 
du  lihro  arbitre  ci  s,aiii  le  seonirs  do  l:i  '^ricc. 

Ceux  qui  dis-  ni  ouo  ce  n'est  que  psr  liuriiilité  qic! 
nous  toiom^s  obligé*  de  dire  que  nous  soniotes  t)écèeura. 

7°  Ceux  qui  discut  aue  ctiacun  B'«kt  pan  otiitts  de 
rardonncz-Qous  nos  péché»,  fOng  SOI  Wlsin,IIMP  ftW  tw 
aulrcs  qui  sont  l  éclieurs. 

Sp  Qmt  Ifi  sainu  M  «ont  obligés  de  dire  les  mêmes  pa- 
roles que  par  Uundlilé.  Aug. ,  ep,  ia.  Cooc,  t.  VU,  p. 

(7)Àu<..  <i«  Pccoat.  «rii..  ç.  8.  Aag.  at  «oa((«  t,  i, 
IT.  «Kcslsff  CsBMOcaH^  e»  t> 
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ligleiMMiiinedefhéréliqDe»,  etqae  Pélage, 
enseignant  des  erreurs  condamnées  par  l'E* 
gtise  et  qui  troablaient  la  Iranquillilé  publi- 
que, serait  chassé  de  Rome  avec  Célesliua. 
L'empereur  ordonna  de  plus  de  publier 

i)arloul  que  tout  le  monde  serait  reçu  à  dé- 
érer  aux  magistrats  ceux  qu'on  acculerait 
de  suivre  \a  mémo  doctrine,  et  que  ceux  qui 
seraient  iruuvéi»  coupables  seraient  exilés. 
MIace  fat  chassé  de  Jérusalem  ,  et  Ton  n'« 
iii  Bi  quand  ni  où  il  mourut. 

JUi  pe'lagiens  ,  depuis  que  Julien  d'Edanê 
fut  leur  chef  jusqu'à  leur  extinction. 

L'empereur  avait  porté  une  loi  qui  obtt- 
geait  tous  les  év(^qu(-s  à  signer  la  condam- 
nation de  Pélage ,  et  c'est  la  première  fois 
qu'on  voit  tet  empereurs  demander  nne  tl- 
gnalurc  générale  aux  évéi]ues. 

11  parait  qae  Zoiime  n'ailendail  pas  la  loi 
de  l^mparenr  ponr  obliger  let  éréqaes  à 
souscrire  à  la  condamnation  de  Pélage. 

Dix-huit  évôqucs  d'Italie,  à  la  léle  des» 

Înels  était  Julien,  évéque  d'Ëclanc,  dans  la 
ampanie,  refusèrent  de  signer  la  lettre  de 
Zoiime ,  croyant  ne  pouvoir  condamner  en 
conscience  des  personnes  absentes ,  dont  ils 
n'avaienl  point  entendu  les  justifications,  et 
qui  avaient  condamné  par  leurs  écrits  les 
•rreors  qu'on  leur  imputait  ;  ils  déclarèrent 
donc  qu'ils  (lemcareraicnt  dans  une  exacte 
neotralilé  sur  la  condamnation  de  Pélage. 

Julien  et  ses  adhérents  furent  déposés  ,  et 
ce  fut  alors  que  cet  évéque  devint  le  chef  des 
pélagiens  :  il  demanda  des  juges  ecclésiasti- 
ques à  l'empereur,  écrivit  aux  Eglises  d'O- 
rient, et  défendit  par  ses  écrits  les  sealiutents 
de  Pélage  (1). 

Sous  ce  nouveau  chef,  la  pdiagianittne  prit 
une  autre  forme. 

Les  pélagiens  avaient  prélenda  qae  te 
dogme  du  péché  originel  était  contraire  à  la 
justice  et  a  la  sainteté  de  Oiea;  ila  avaient 
dit  que  si  la  eoacnpiscenee  était  on  mal  et  on 
effet  du  péché,  en  un  mot,  que  si  leurs  en- 
fants naissaient  tons  dans  le  péché,  comme 
leurs  adTenaires  le  prélandaient ,  il  faih- 
drait  dire  que  le  mariage,  qui  est  Teffet  et 
qui  devient  la  source  de  ce  péché,  est  nq 
mal  et  on  désordre. 

Saint  Augustin  avait  répondu  à  celle  dif- 
flcullé  dans  le  premier  livre  du  Mariage  et 
de  la  Concupiscence. 

Julien  lut  ce  livre,  et  prélendit  que  les 
principes  de  saint  Augustin  conduisaient  an 
manichéisme  :  il  entreprit  de  faire  voir  que, 
dans  les  principes  des  catholiques  aussi  bien 
que  dans  lesysttaie  des  manichéens,  lu  ma- 
riage était  mauvais  ;  que  l'homme  ,  dans  le 
sjstème  da  péché  originel ,  naissait  déter- 
miné au  mal  comme  dans  le  système  de 
Manès  ;  que  si  l'enfant  naissait  criminel  et 
digne  de  l'enfer  pour  un  péché  qa'il  n'aurait 

6 as  été  le  maître  d'éviter ,  Il  fallait  qae  la 
>ieu  des  catholiques  fûi  aussi  méchant  qœ 
le  mauvais  principe  des  manichéens  (2). 

(1)  Aog.  ia  Juliao.,  I.  i,  c.  4.  MsircQlor  Ooiwsait.tS.1. 


-  Ces  difRcnUés,  maniées  par  un  homme  tet 
que  Julien,  séduisirent  beaucoup  de  monde; 
mais  les  savants  écrits  de  saint  Augustin,  la 
vigilance  et  le  zèle  du  pape  Célestin  et  de 
saint  Léon,  arrêtèrent  les  pn^ès  des  erreora 
de  Julien. 

Ce  chef  des  pélagiens  parcourut  tout  l'O* 
rient  sans  pouvoir  détacher  personne  du  ia- 
gement  et  do  sentiment  des  eonelles  d'Afrl» 
que  :  il  fut  condamné  avec  Nestorius  dans  le 
concile  d'Ephèse  ;  il  se  relira  dans  le  monas- 
tère de  Lérina,  passa  ensoile  en  Sicile ,  et  y 
mourut  obscur  et  misérable  (3). 

Quelques  autres  disciples  de  Pélage  étaient 
passés  en  Angleterre  et  y  avaient  enseigné 
ses  erreurs  avec  succès.  Les  évèques  des 
Gaules  y  envoyèrent  saint  Germain,  évéque 
d'Anzerre,  et  saint  Lnop,  évéïnia  de  Troues, 
qui  détrompèrent  eeoK  que  les  pélagmna 
avaient  séduits  (k). 

RwTfuoi  le  pAagianime  t^éUignit  *ams 
irouMer  l'Etat 

'  Telle  ftat  la  fin  du  pélagianisme ,  erreor 

des  plus  spécieuses ,  et  enseipncp  par  des 
hommes  du  premier  ordre  ;  telle  fut ,  dis- 
je,  la  fln  du  pélagianiime  ;  tandis  que  deux 
vieillards  avares,  deux  clercs  ambitieux,  une 
femme  vindicative  et  riche,  avaient  formé  à 
Carthage  le  schisme  des  donatistes ,  qui  ne 
s'éteignit  qu'au  bout  d'un  siècle,  et  qni  dé- 
sola rAfrique  entière. 

Si  la  princi|»aie  utilité  de  rhistoire  cou* 
siste  à  nous  faire  connaître  les  causes  des 
événemcnis,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rapprocher  les  effets  et  la  durée  du  schisme 
des  donatistes  de  l'extinction  subite  da  pé» 
lagianisme. 

Lorsque  Lucille  forma  le  complot  qni 
donna  naissance  an  schisme  des  donatistes , 
le  ebristlanitme  emmnençalt  à  jooir  de  la 
paix  et  du  calme  ;  les  chrétiens  étaient  pleins 
de  aèle  et  tranquilles  ;  tout  était  donc  prêt  à 
•'animer,  tontes  les  âmes  étaient,  poor  ainsi 
dire,  à  quiconque  voudrait  les  intéresser: 
un  parti  naissant  devait  donc  se  grossir  su- 
bitement, s'éebaoffer  et'  devenir  fanatique  ; 
ainsi  Lucille  ,  pour  produire  en  Afrique  on 
schisme  dangereux,  n'eut  l)esoiu  que  de  sa 
fortune  et  de  sa  vengeance. 

Le  pélagianisme  parut  dana  des  circott'* 
stances  bien  différentes. 

Lorsque  Pélage  enseigna  eea  erreurs,  l'I- 
talie était  ravagée  par  les  Gotbs  :  Rome, 
assiéffée  plusieurs  fois  par  Alaric,  ne  s'était 
sauvée  do  pillage  que  par  des  contributione 
immenses,  et  la  puissance  d'Alaric,  toujours 
supérieure  À  celle  de  l'empereur  en  Italie  , 
faisait  craindre  à  Rome  de  nouveaux  mal^ 
heurs  :  les  personnes  les  plus  considérables 
en  étaient  sorties  ,  et  les  esprits  y  étaient 
dans  la  consternation  et  dans  l'abattement. 

Le  schisme  des  donatistes  n'était  pas  en-* 
core  éteint  enlièremeni  ;  il  avait  en  quelque 
sorte  consumé  U»u(  le  fan.itisiiie  de>  esprits, 
et  le  souvenir  des  fureurs  des  donatistes  in- 


(S>  Noris.,  HM.  Va*g.,  I.  It,  p.  i7t. 
(4)  Prouver.  OiriNdc.  TlUeuMUM,  t.  IT.  BsL 
Frases»  L  11,  ^iai»W. 
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f  pirait  de  la  crainte  et  de  la  précaution  con- 
tre tout  ce  qui  pouvait  faire  naître  un  nou- 
Teaa  schisme. 

Ainsi  Célestius  ne  trouva  point  dans  les 
eapriu  la  chaleur  et  le  goût  de  la  nouveauté, 
9i  vlito  et  méoM  ri  séeMMire  pour  faire  em- 
brasser avec  ardeur  et  pour  Taire  soutenir 
avec  force  une  opinion  naissante  et  apportée 
par  un  étranger. 

Pélage,  qui  était  passé  en  Orient,  ne  pou- 
vait s'y  faire  entendre  que  par  un  truche- 
ment ,  et  ne  pouvait  par  conséquent  répan- 
dre ses  erreurs  facilement,  ni  dooner  À  «on 
parti  de  l'éclat  et  de  la  célébrité. 

Saint  Augustin,  qui  depuis  longtemps  était 
la  gloire  et  l'oracle  de  l'Afrique,  combattit 
le  pélagianitme  avec  une  force  ,  on  lèle  et 
une  supériorité  auxquels  l'adresse  et  Thabi- 
letéde  Pélage,  de  Célestius  et  de  Julien  ne 
parent  réiislw.  Le  pélagianisme  fat  con- 
damné par  les  conciles  d'Afrique  ,  cl  le  ju- 

K ment  des  conciles  futauprouvé  par  le  pape 
iiiow  et  par  toute  l'Eglise. 
Le  crédit  de  saint  Augustin  auprès  de 
rampereur,  et  la  crainte  de  voir  dans  Tcui- 
pirt  de  n<nivelles  divittoni,  flront  traiter  lea 
pélaciaoa  eomme  les  autres  hérétiques,  et 
éliMiInrenl  le  pélagianisme  dans  l'Occident. 

Lorsque  Julien  et  les  autres  évéquos  uila- 
chés  au  pélogianisme  passèrent  en  Orient  , 
ils  V  irouvèreiii  presque  tous  les  esprits  par- 
tagés entre  les  caihuliquet  et  les  ariens,  et 
vivement  animés  les  uii«  contre  les  autres. 

Le  nestorianisme  commençait  aussi  alors 
à  llrire  du  bruit  ;  ainsi  Julien  trouva  tous  les 
esprits  occupés  ,  livrés  à  un  parti ,  et  pleins 
d'un  intérêt  qui  ne  leur  permellait  pas  d'en 

Rreudre  au  pèlagianisme  assez  pour  le  soa- 
>nir  contre  l'Eglise  latine  el  contre  les  lois 
des  empereurs. 

D'ailleurs  ,  un  parti  ne  devient  séditieux 
que  par  le  moyen  du  peuple  :  la  doctrine  de 
Pélage  n'était  pas  propre  à  échauffer  le  peu- 
ple; il  élevait  la  liberté  de  rinMinno  et  niait 
sa  corruption  originelle,  mais  c'était  pour 
l'obliger  à  une  grande  austérité;  il  faisait 
dépendre  de  l'homme  seul  sa  vertu  et  son 
aalut,  mais  c'était  pour  lui  reprocber  plus 
anérement  ses  défettis  el  ses  péchés  et  pour 
lui  éler  toute  excuse  s'il  ne  se  corrigeait 
point  :  or  le  peuple  aime  mieux  on  dogme 
qui  Texcuse  et  qui  rbnnilie  qu'un  ayilème 
qui  Halle  sa  vanité,  mais  qui  le  rend  inex- 
cusable dans  ses  vices  el  dans  ses  défauts. 
Pour  uieltre  le  peuple  dans  les  intérêts  du 
pèlagianisme,  il  fallait,  en  exagérant  les  for- 
ces de  l'homme ,  diminuer  ses  obligations  ; 
el  Pélage  s'était  proposé  tout  le  contraire. 

Le  pèlagianisme,  tel  que  Pélage  le  propo- 
sait, et  dans  les  circonstances  ou  il  a  paru  , 
ne  pouvait  donc  former  nu  parti  on  une 
secte .  et  ne  devait  rester  que  comme  une 
opinion  ou  comme  un  système,  se  conserver 
parmi  les  pereonnes  qui  raisonnaient,  s'y 
discuter,  se  rapprocher  du  dogme  de  l'Eglise 
sur  la  nécessité  de  la  grâce,  et  donner  nais- 
Mnce  «H  aaiiri^élagUaiine. 

(t)  Aag.,  Ise.  «k. .  d«  peccu.  Mirit. 


PÈLAGIANISME,  hérésie  de  Pélage. 

Pélage  avait,  par  ses  exhortations ,  porté 
plusieurs  personnes  à  abandonner  lee  espé- 
rances du  siècle  et  à  se  consacrer  à  Dieu  ;  il 
était  embrasé  de  lèle  pour  le  salut  du  pro* 
chain,  et  traitait  avec  beaucoup  de  mépris  el 
de  dureté  ceux  qui  ne  faisaient  que  de  faibles 
efforts  vers  la  perfection  et  qui  prétendaient 
s'excuser  sur  la  faiblesse  de  la  nature  hu- 
maine; il  s'emportait  contre  eux  ,  et,  pour 
leur  ôter  toute  excuse  ,  il  releva  beaucoup 
les  forces  de  la  natnre.  et  soutint  que  rbom-  > 
me  pouvait  pratiquer  la  vertu  cl  a'éiever  an 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Ce  n'est  point  sur  la  corruption  de  la  na- 
tnre, disait-il,  qu'il  faut  rejeter  nos  péchés 
et  noire  tiédeur;  la  nature  humaine  est  sor- 
tie pure  des  mains  do  créateur  el  exempte 
de  corruption  :  nous  prenons  pour  une  cor- 
rnpiiea  attachée  ft  la  nature  les  habitudes 
vicieuses  que  nous  contractons  ,  et  nous 
tombons  dans  nne  injustice  que  les  païens 
ont  évitée  :  c'est  à  tort,  dit  nu  païen  éclairé, 
(|ne  le  genre  humain  se  plaint  de  sa  na- 
ture (IJ. 

On  Ibl  choqué  de  cette  doctrine:  on  trouva 

que  Pélage  flattait  trop  l'orgueil  humain  ; 

Îue  r£criture  nous  parlait  de  l'homme  bien 
ifféremment  ;  qu'elle  nous  apprenait  qu'il 
n'y  avait  point  d  homme  juste,  que  la  nature 
humaine  était  corrumpue,  que  depuis  le  pé~ 
ché  du- premier  honmie  nous  ne  pouvions 
faire  aucune  bonne  action  sans  la  grâce,  et 
que  c'élaK  ainsi  que  les  Pères  avaient  parlé 
de  l'homme  (2<. 

La  dispute  se  trouvait  par  là  réduite  à  trois 
points  :  on  contestait  à  Pélage  qu'il  fût  pos- 
sible que  l'homme  véc&t  sans  péché  (OU  Inl 
soutenait  que  la  nature  était  corrompue  de- 
puis Adam,  et  qu'il  ne  pouvait  faire  de  bon- 
nes actions  sans  la  grâce. 

Ainsi,  pour  défendre  son  sentiment ,  Pé- 
lage fut  obligé  de  prouver  que  l'homme  pou- 
vait être  sans  péché,  que  sa  nature  n'était 
point  corrompue,  el  que  la  grâce  n'était  pas 
nécessaire  pour  éviter  le  péché  ou  pour  pra- 
tiquer la  vertu. 

£nûn  Pélage,  forcé  de  reconnaitro  la  né- 
cessité de  la  grâce,  prétendit  que  celle  grâce 
n'était  qae  notre  existence,  le  libre  arbitre  , 
la  prédication  de  l'Evangile ,  les  bons  exem- 
ples, les  miracles. 

V'niià  les  quatre  principes  qui  formèrent 
le  pèlagianisme  et  qui  conduisirent  à  beau- 
coup de  questions  tncldenlea  qui  ne  forent 
point  des  parties  essentielles  du  pèlagia- 
nisme, et  sur  lesquelles  l'Eglise  na  point 
prononcé.  Voyons  commentées  pointa  furcnl 
défendus  par  les  pélagiena  et comballns  par 
les  catholiques. 

PRBMlàRB  ERREUR    DE  PÀLlfiR. 

(prijicipe  taidneiital  du  pélagissisne.) 
L'homme  peut  vivre  sans  péehé. 
Les  hommes  qui  prétendent  excuser  leura 
péchés  sur  la  faiblesse  de  la  nature  sont  i«- 
fnalea  :  rien  n'est  ni  plaa  cUiveaMnt  ni  pins 

{i)  Uem.  ibtd.  ^ 
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souvent  prescrit  aux  hommes ,  dans  l'Ecri- 
lire«  que  l'obligation  d'être  parfaits,  i  âojci 
|itrfiiilt«  «Ht  Jésas-Chrisl,  comme  votre  Père 
eéleste  est  parfait.  Quel  ei<,  dii  Daviil,  oiMui 

ÎQÏ  habitera  dans  voa  leatoi  ,  6  Seigneur  7 
elui  qui  marche  aanl  iMfeê,  «t  qui  sait  la 
justice.  Faites  tout  sans  marroure,  dit  saint 
iViul,  et  sans  hésiter ,  nfin  que  vous  sojoi 
irrépréhensibles  et  simples ,  comme  4tt  m* 
fnn^s  de  Dieu,  purs  et  sans  péché.  ■ 

Cette  obligation  est  prescrite  d<ins  mille 
autres  eadroita  de  rBcrItare  ;  si  nooi  ne 
peuTons  pas  la  remplir,  celai  qui  noya  l'e 
prescrite  ne  connaissait  pas  la  faiblesse  hu*^ 
maine ,  ou  ,  s'il  la  connaissait ,  ii  est  injusio 
et  barbare  de  Boas  punir  ;  Dieu  ,  dans  ce 
sentiment,  ne  «oQt  tarait  pai  donné  d«s  lois 
pour  nous  sauver,  mail  poar  ftTvIr  deieoa* 
piblet  à  Dwur  (ft). 

^D«r  ridirire  In  question  A  én  Itmet  |iln 
précis,  dis.iient  les  pélnp;irns,  il  faut  deman- 
der à  cea&  qui  préteadenl  que  rhoemne  ne 
peut  pte  vitre  trae  péeM  t 

1*  Ce  que  c'est  que  lo  péché  en  général  ; 
si  c'est  une  chose  qu'on  puisse  éviter,  ou 
Mfei  M  «H  ne  le  pent  pM  éviter,  il  n'y  a 
point  de  ninl  à  lo  commettre  ;  et  ni  la  raison 
ni  la  justice  ne  permettent  d'appeler  péché 
te  qui  ne  peut  ea  «r«m  ■Mailrâ  e'évMer  | 
et  si  l'homme  peut  éviter  le  péché*  il  peut 
donc  élre  toute  sa  vie  sans  péché. 

•*  n  iiat  iear  demander  si  I'Imobom  doit 
être  sans  péché;  ils  répondront  sans  doute 
qu'il  le  doit,  mais  s'il  le  doit ,  il  le  peut  ,  ot 
rit  ne  le  peut  pas,  â  ne  le  doit  pas.  Si  l'hoia» 
■m  ne  doit  pas  être  snn<(  péché,  il  doit  être 
pécheur;  et  ce  ne  sera  plus  sa  faate,  si  l'on 
suppose  qu'il  est  aélMieirenteot  tel. 

o*  Si  l'homme  ne  pput  <^tre  sans  péché , 
c'est  ou  par  la  nécessité,  ou  par  lo  choim  Ii*' 
bre  de  sa  volonté  qu'il  pèche;  si  c'est  par  la 
nécessité  de  sa  nature  ,  il  n'est  plus  eoopa- 
hle ,  il  ne  pèche  pas  ;  si  c'est  par  le  choik 
libre  de  sa  rolonir ,  il  peut  doao  éviter  to 
|léché  pendant  toute  sa  fie  ii). 

Les  catholiques  combatlelest  cette  erretnr 
par  l'autorité  de  l'Ecriture ,  qui  uous  ap- 

Sreod,  en  raille  endroits ,  qu'il  n'j  a  point 
'lieniM  tans  péché }  q«e  qalcooqua  oae  dira 
qu'il  est  sans  fMA  m  trompé  et  aa  aéioil 
lui-même  {^). 

lis  joignaient  A  l'autorité  fàê  rBerUare  to 
bentieaent  unanime  des  Pères  ,  qui  rccon- 
itaieeeient  tous  que  l'homme  ne  peut  vivre 
MM  eommattra  mlque  péehé  (4). 

Ce  n'est  pas  qu  il  y  ait  quoique  péché  au- 
quel l'homme  soit  déterminé  par  sa  nature 
«NI  ftiT  une  puissanoe  inviociMe  :  M  n*m  est 
fiucun  qu'il  ne  puisse  éviter  en  particulier  ; 
mais,  pour  les  éviter  tous  sans  exception,  il 
faut  une  continuité  d'atlenlioii  dont  rhomme 

n'osl  pris  cripnltlo, 

L  homme  ,  obligé  de  tendre  à  une  perfec- 
tion quHI  M  pMt  iUeiaiva ,  IMt  vars  cette 

^Jl)  f^hrg.,      ad  Deawlriad.  «piid.  Hlcron.,  t.  IV ,  p. 

U'i  DcflnilioDcsCœlnslit.  Ganiicr,  ai'puHijic.  6,  <lu  bcri- 
pUt  pro  hcrcii  Pelig.,  c.  3,  p.  58*. 
*5)  PtOTWb.  XXIV.  Jota.  1 , 1. 


perfection  des  elTorts  qu'il  n'aurait  pas  faits; 
il  ar^iniert  des  vertus  qu'il  n'aurait  point 
acquises;  il  évite  des  péchés  qu'il  n'aurait 
point  évités:  la  loi  qui  obîigp  l'hommn  à  la 
perfection  est  donc  une  loi  pleine  de  s  igojs<'» 

Las  datée  qui  échappent  A  la  vigilance  de 
l'homme  ne  sont  point  des  rrimes  irrémis- 
sibles :  les  catholique»,  qui  soutiennent  que 
riiomme  ne  peut  vivre  sana  péché,  no  foaC 
donc  point  de  Dieu  un  être  injuste  et  bar- 
bare, qui  oblige  l'homme  à  des  choses  im- 
possibles pour  avoir  des  coupables  A  punir. 

La  doctrine  des  catholiques  contre  Pélage, 
sur  l'impossibilité  dans  laquelle  l'hoaMne  est 
d'éviter  tous  les  péchés  pendant  sa  vie,  était 
la  doctrine  de  tonte  l'Eglise,  et  lesentioieat 
de  l>élage  sur  l'impossibilité  fut  condamné 
dans  les  conciles  tenus  en  Orient,  quolqw 
Men  diapoaé  qu'on  fût  pour  la  personne  dte 
Mlag e  dans  ces  aseenblées.  Pélage  tul-  inênsu 
fut  obligé  de  la  condamner-,  elle  le  Tut  eu- 
ittite  par  ie  concile  de  Milévo  ,  et  rctle  cou- 
damnation  fut  approuvée  par  le  pape  et  pAr 
touiaa  laa  Bgtiaea4 

SBCOHIIB  URKUa  DB  PÉLAGK, 

//  n'y  a  point  de  péché  ori(fintl. 

Les  catholiques  prouvaient  lo  péché  ori» 
gliiel  par  rSerltare ,  par  la  tradition ,  et 
•ftlili  par  l'expérience. 

Pélage ,  pour  soutenir  son  sentiment 
contre  les  ctthoihyvea,  prAteniH  qille 
terprémienl  mal  l'Ecriture  ;  Il  réclama  l'au- 
torité de  la  tradition,  attaqua  le  dogme  du 
fléclié  originel,  et  prélendit  qa*il  était 
absurde  et  injurieux  A  Dieu. 

Les  sociniens  ont  renouvelé  les  erreura 
dfs  pélagiens  sur  ie  péaké  arigtoel,  M  toi 
ennemis  de  la  religion  (ooment  contre  In 
religion  même  toutes  les  difficultés  des  pé- 
lagiens et  des  enciniens. 

Ainsi  il  est  iraporltit  &t  traiter  ealto 
question. 

Frtuvu  qni  étMissnU  ie  dogme  du  péché 
wrigM. 

MoYso  nous  appeaoé  qu'Adam  n  péché  et 
qu'il  a  été  ehassé  du  gradés.  David  reooo- 
mM  qui!  a  été  formé  dana  l*iniq«ilé  et  q«e 
aa  mère  l'a  conçu  dans  le  péché. 

Joh  déclare  que  personne  n'est  exempt  de 
aanlUttre,  non  pns  méasa  l^snAmt  d'an 
jour  (5). 

Saint  Paul  eaaeigne  qae  le  péché  wl  entré 
par  M  aenl  boBsnw  dam  le  neandn ,  al  la 

mort  par  le  péché,  et  qu'ainsi  la  mort  est 
pa>»ée  dans  tous  les  hommesé  Tons  ayant 
péelié  dans  un  seni,  il  tépéte  qae  c'est  par  le 
péché  d'un  seul  que  lou!>  les  hommes  sont 
tombés  dans  iadamaatimi ,  que  nous  naia- 
sons  enlMli  dnaeléfe^). 

Nous  avons  dans  nous-mêmes  des  preuves 
de  la  cerruplion  originelle  de  la  nature 
iMosalMt  INon  «vail  faitA*taMM  Immaalel; 

(i)  Ortt«B.  Id  Kp.  uA  Rom.  (;f|>rUD.,cl«.  KayM  VoaÉMS, 

Hisl.  IVl;igian.  Nuris.  («.irnirr. 
15)  Ocnos.  l'âalui.    7,  Job.  ut,  4. 
(fi)  Roaa.  V.  BplMS. 
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il  avait  édairé  fon  «prit  i  l  créé  son  cœur 
droit  ;  dou«  naissoi»  au  coulraire  eB$«r«iia 
dans  le»  léDèbres,  porté»  au  mal}  Mot  MU- 
mes  affligés  par  aiillc  inflmil4f  flli  MMM 
coodoitenl  eafio  à  la  mort. 

Nom  avoM  doac  4m  pream  4a  fait  ^m 
nous  sommes  coopablai  pMla  à  OMM  4u 
pécbé  d'Adam» 

Depiiit  taittt  Ignaca  jatqn'A  aaiiU  Jétàm; 
qui  disputait  contre  Pélagc  ,  tous  les  Pères 
oal  enseigné  le  dogme  ilo  pécbé  originel  (1). 

Las  «ëiiaioatos  de  l'EgUse ,  la  tepIteM , 
les  exorcismes,  étaient  des  preuves  que  la 
croyaace  du  pécbé  originel  était  auMi  au- 
eieane  que  TEglise,  eloflto  crojranoe  éM 
si  dislinrtc  dans  l'Eglise,  que  Julien  repro- 
cbaii  à  saint  Augustin  qu'il  se  servait  contre 
loi  du  coaiaatomanl .  des  artiaaoa  et  dm 

peuple  (2). 

£Uitio»  encore  aujourd'hui  toutes  Us  com- 
noDions séparées  depuis  mille,  onae  et  douie 
cents  aos,  rtconBaisasAt  ia  dogma  du  péahé 

originel  (3). 

B4(utalion  des  répontes  du  pélaginu  et  du. 
êodnimi  aum  prm9e$  s  Ton  vitmt  d'a|»-> 
porter. 

1*  Laa  pélagieos  et  les  sodaieu  ont  pré- 
tendo  qae  les  passage»  qui  portent  que  nous 
avons  péché  dans  Adam  ne  signinvnt  rien 
attise  cbose  ainoa  i|tt'AdaM  a  donné  à  tout 
!•  gmra  bwatte  l'eMiaplo  d«  pécbé ,  quo 
tous  les  bomoftes  l'ont  imité,  OlMit  c't^si  en 
c«  seaa  ^ua  Imu  lea  hoasaaes  pêchaat  dana 
Adam. 

Mais  il  est  clair  ,  par  le  passage  tiré  de 
saint  Paul,  1.  que  tous  les  hommes  meurent 
ea  Adam ,  et  que  cette  mort  est  une  suite  du 
pécbé  du  premier  homme  ;  2.  que  tous  les 
nommes  sont  coupables  de  ce  péché,  cl  qu'il 
est  aussi  étendu  qoe  Pempira  de  la  mort;  qun 
les  enfants  qui  meurent  dans  le  sein  de  leur 
mère  sont  coupables  de  ce  pécbé ,  quoiqu'ils 
n'aiaat  encore  Cail  aucune  action,  et  quo 
par  conséquent  le  péclié  originel  n'est  pas 
une  imitation  du  péché  d'Adam;  3.  il  est 
clair,  p<ir  l'Ecriture,  que  nous  naissons 
enfants  de  colère,  odieux  aux  yeux  de  Dieu, 
et  que  par  conséquent  îe  péché  d'origine 
n'est  pas  une  simple  privation  des  avantages 
attactiés  à  l'état  d'Innocence ,  tels  que  l'im- 
norfaNlé,  l'empire  sur  nos  sens,  etc.,  comme 
les  socinieiis  le  prétendent ,  mais  que  le  pé- 
cbé originel  est  un  pécbé  qui  affecte  fâme  de 
l*hoanme  et  qvi  le  rend  odievs  à  Dieir. 

2"  Les  pélagiens  et  les  socïniens  opposent 
à  ces  preuves  on  paasafe  do  Denléronome , 
^  m^mîm  enllMlt  ne  lannmBifDini 
pour  lenn  pèMif  ni  le»  pine  pnw  la» 
enfants. 

Haie  II  s^agM  lei  itnm  M  qui  Mgnfdedef 

enfants  nés;  c'est  une  loi  que  Dieu  prescrit 
à  des  hommes  qui  doivent  'ainr  d'aairos 
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hommes  :  quel  rapport  une  pareille  loi 
••t*elle  avec  les  passages  qui  pcoareot  In 
pécbé  orlglnd? 

3'  Julien  opposait  à  saint  Augustin  M 
passaae  de  saint  Paul,  qui  dit  que  nous  eom* 
paratirona  tons  devant  le  Irlbnnal  de  lésns- 
Christ  pour  être  jugés  selon  ce  que  chacun 
aura  fait  de  bien  ou  de  mal|  d'où  il  concluait 
que  les  enCMla  qui  n'avaient  CéU  ni  bien  al 
mal  ne  comparaîtraient  pas,  cl  qu'ils  n'ô- 
laient  par  conséquent  point  coupables  et  ne 
aéraient  point  pania. 

De  lé  naquirent  toutes  les  questions  suf 
le  sort  des  cnfanis,  sur  le  gcnr«  de  peine 
qnils  devaient  souffrir;  questions  inntilea 
ponr  le  fond  des  contestations  qui  parla- 

Iieaient  les  catholiques  et  les  pélagiens  ,  suc 
esqaflle»  aalnt  Augustin  n'oanll  lieB  nfllr- 
mer,  et  inr  Iw^Uea  i*ii|liae  m  pranniça 
point. 

Mais  Julien  ne  prouvait  rien  par  ee  pas- 
sage de  saint  Paul,  car  il  est  clair  que  sain) 
Paul  n'exclut  point  les  enfants ,  et  quand  il 
les  exiturnit ,  il  .s'ensuivrait  tout  an  plus 
qn'ils  ne  sont  roupables  d'aucun  pécbié  ae- 
tnel ,  et  non  pas  qu'ils  ne  sont  point  coupa* 
birs  du  péehé  originel. 

k"  Les  pélagiens  etles  sociniens  prétendent 
que  le  baptême  n*e»t  point-  donne  pour  re- 
mettre un  péché,  mais  pour  associer  rbornuio 
à  l'Eglise  chrétienne  et  lui  donner  droit  au 
bonheur  que  Dieu  destine  k  ceux  qnl  rivent 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Les  catholiques  répoudaienl  aue  l'Ëcjrilura 
et  la  tradition  nous  apprennent  que  le  bap' 
tônie  est  donné  pour  la  rémission  dea  pécllél- 
et  pour  régénérer  l'bomme. 

5°  Les  pélagiens  et  les  aoclolena  Opposent 
l'autorité  des  Pères. 

Mais,  il  est  certain  que  Pélagc  et  Julien 
n'ont  Jamais  opposé  à  saint  Augustin  que 
quelques  passages  de  naint  Chrysoslomc  ,  de 
saint  Basile  et  de  Théodore  de  Mopsue^lc , 
et  que  saint  Augustin  fit  voir  que  les  péla- 
giens n'en  pouvaient  rienconclore  en  fatoor 
de  leur  sentiment  (i»}. 

D'ailleurs ,  ce  que  nous  avons  dit  sui 
l'origine  de  rerreor  de  Pélage,  par  rapport 
aax  différentes  fmélhodea  «)ue  les  Pères  em- 
ployaient, selon  les  dilTcrenls  objets  qu'ils  so 
proposaient,  peut  servir  à  répondre  aux  pas-, 
sages  dans  leaquels  fis  paraîtront  attaquer 
le  péché  originel,  et  à  tout  ce  que  Whilbj 
a  recueilli  pour  tonteotr  qu'avant  saint 
Augustin  las  Pérès  araieilt  témoigné  dn  pio- 
chant A  tedoclcine  «Tea  pélai^eiin  (ft). 

iKfficulUi  des  pélagiens  et  des  iocin(HU  eoê- 

tre  le  dogme  du  péché  originel. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  le  pécbé 
origine),  Pélage  ot  Géleatins  l'ont  dU  dans 
leurs  disputes  contre  les  catboliqMS*  Cb 
peut  les  réduire  à  ce  qoi  suit  : 


Il([^^p3rl.  I ,  ihes.  ti  TB^Bi 

(2)  Aug.,  1.  Il  Op.  Iiti|>erf..  c.  181  ;  I.  f,  cUi. 
(.'.)  Peri,ét.  de  la  ftii,  t.  lli,  il  la  fin. 
(4f  Kot^,  stir  cela,  Kcmaeque.s  sur  la  Itjbliol.  de  M.  Du- 
(to,  io-V;  à  Paris,  lâ8S,  l.  i.  Oa  y  prouto  ()oe  salut 


JoHin,  salnl  Ir^né^,  TermUlen,  Origône,  m  soiil  Irè»- 
clairenii  iit  expliqué*  sttT  1«  péÂé  ongtooi.  FonetanMi 
I  '     l  i  a  do  l'Bsliie  snr  la  p<eM  octgiuelikPsifs. 

i.'ij  wijiiity,  De  împiu-iiir.iie  diviii  i  ii«ecaliAlsBdtsale* 
ri»  eius  ooivenùsi  iu-b";  Lond.,  1711. 
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Vii6  eréalare  q«i  n'Mtote  point  ne  saurait 

être  complice  d'une  action  mauvaise,  et  il 
est  injuste  de  la  punir  comme  coupable  de 
Mite  action.  L'enfant  qui  Mit  ffs  «iflle  ans 
après  Adam  n'a  pu  ni  consentir  à  son  péché 
ni  réclamer  contre  sa  prévarication  :  com- 
ment Dien  si  jaste,  si  bon,  si  miséricordieux, 
qui  pardonne  à  ceux  qui  implorent  sa  misé- 
ricorde  les  péchés  qu  ils  ont  commis  libre- 
ment ,  imputerait-il  un  péché  qu'on  n'a  pu 
.  éviter  et  auqael  on  n'a  aacune  part  (l)f 
*  Il  ne  fint  pat  croire  éluder  la  forée  m  eef 
dirOcultés  en  répondant  aue  le  péché  originel 
s'est  transmit  à  la  postérité  d'Adam  :  non* 
M  r«eevons  de  noi  pèrea  i|iie  le  eorfM ,  et  le 
cnrps  nVst  pas  susceptible  de  péché  ;  c'est 
éans  l'Ame  que  réside  le  péché»  et  l'âme  sort 
pnreetinnoeeote  des  mains  de  Dieu  (I). 

Enfin ,  quand  il  serait  vrai  que  l'Ame  de- 
Tiendrait  sonilléepar  son  union  avec  le  corna 
ift»  nom  reeefOM  de  noa  pères,  cette  soniW 
loreou  cette  corruption  ne  serait  point  un 
péché ,  puisque  la  corruption  du  corps  et 
nmIoBfle  fAme  au  corps  seraient  produites 
par  des  causes  indépendantes  de  l'eniiiit  et 
fui  ont  préoédé  M>n  existence. 

Répome, 

Il  est  certain  que  ce  qui  n'existe  que  d'aa- 

rnrAlMil  n'a  po  se  déterminer  ni  cmueotir 
on  crime  commis  il  y  a  six  mille  ans. 
Mais  les  catholiques  ne  prétendent  pas 
que  l'enfant  ait  commis  le  crime  d'Adam  on 
qu'il  j  ait  consenti  ;  ils  disent  que  depuis  le 
péché  d'Adam  tous  les  hommes  naissent 

firivé«  de  la  grâce ,  déchus  des  privilèges  de 
'état  d'innocence;  que  tenr  esprit  est  envi- 
ronné de  ténèbres  et  leur  Tolonlé  déréglée , 
et  que  cet  élat  de  rkomme  eit  la  raite  da 
péché  d'Adam* 

Lea  eallK»Hqiies  ne  dlient  pas  que  Dieu 
lltfiie  l'enfant,  et  qu'il  le  punisse  pour  avoir 
aoBoMa  le  péché  d'Adam,  ou  parce  au'ii  est 
eoanaMe  dira  désordre  dana  lequel  II  aoll 
tombé  librement;  ils  disent  que  le  péché 
d'Adam  causa  dans  ses  facultés  un  désordre 
qvl  ae  communiqua  A  ses  eofianta,  antsl  blea 
que  son  péché ,  qui  se  transmit  à  tous  les 
hommes  qui  naissent  par  la  voie  de  la  géné- 
ration et  qui  n'en  sont  point  garantis  par 
une  grâce  spéciale  :  toutes  les  difficultés  des 
pélagiens  et  des  sociniens  portent  donc  A 
faux  et  n'attaquent  pnint  lo  do^e  du  péché 
originel,  tel  que  l'Eglise  l'enseigne. 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  le  désordre 
causé  dans  les  facultés  d'Adam  et  le  péché 
ont-ils  pu  se  transmettre  A  ses  enfants? 

L'Ecriture,  qui  nous  apprend  si  clairement 
le  péché  du  premier  homme,  et  que  son  pé- 
ché s'est  communiqué  A  sa  pottérité,  ne  nons 
explique  point  comment  ce  détordra  et  ce 
péché  se  sont  communiqués  A  tca  cnCinli  Ct 
ensuite  A  toute  sa  postérité. 

lions  ne  pouvons  donc  expliquer  claire- 
ment comment  se  fait  la  propagation  do 
péché  originel;  mais  nous  ne  voyons  point 

(l^  l'elig.  »pu(l.  Auf(.,  do  ei  Gr«t,,  c.  9,  50,  I.  m. 
Ut  {«eecai  Meni..  c.  i,  :S.  In  Ep.  id  Kom  .  Intrr  oiMTt 
Uteron.,  m  (miu  t'appendix  qae  le  Uerc  a'«joulé  k  t'édn 
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qu'elle  soit  impossible,  et  par  coMéqvent  le 

pél.tgien  et  le  socinien  ne  peuvent  sans  ab- 
surdité nier  le  péché  originel;  car  il  est 
absurde  de  nier  une  chose  enseignée  claire* 
ment  dans  l'Ecriture,  dans  la  tradition  et  par 
l'Eglise  universelle  ,  lorsqu'on  ne  démontre 
pas  que  cette  chose  est  impossible. 

Mais,  disent  les  sociniens,  n'est-il  pas 
érldent  que  Dieu  ne  peut  punir  que  ce  qui 
est  volontaire? 

Dieu  hait  essentiellement  le  désordre ,  et 
le  péché  ori^nel  ne  laisse  pas  d*étre  un  dés- 
ordre* quoiqu'il  soit  l'effet  d'un  péché  que 
l'enfant  n'a  pu  ni  vouloir  ni  prévenir.  Le 
péché  originel  déplaît  donc  A  Dieu,  quoiqu'il 
soit  nécessaire,  et  la  créature  dans  laquelle 
il  se  trouve  lui  est  odieuse;  mais  il  ne  ia  hait 
point  et  ne  la  punit  point  comme  «ne  oéa- 
ture  qui  s'est  mise  volontairement  dans  le 
désordre:  les  monstres  dans  l'ordre  physique 
ne  déplaisent-ils  pas  A  Dieu. 

Mais  enfin  ,  pourquoi  a-t-il  enveloppé 
toute  sa  race,  dans  sa  chute  7  Pourquoi  Diea 
a-t-il  permis  cette  fatale  catastrophe  T  Pour- 
quoi a-t-il  remis  entre  les  mains  de  preoier 
homme  le  sort  de  sa  postérité  ? 

Jeréponds,  l;que  l'ignorance  dans  laquelle 
Dieu  nons  laisse  à  cet  égard  ne  nous  autorise 
point  à  nier  un  dogme  enseigné  dans  l'Ecri- 
ture, dans  la  tradition  et  par  l'Eglise  uni* 
verselle  :  avouons  plutôt  avec  Leibnitz 
que  nons  ne  connaissons  pas  asses,  ni  la 
nature  do  fruit  défendu  ,  ni  son  action,  ni 
ses  effets ,  pour  joger  du  détail  do  cette  af- 
faire (3). 

2*  Si  nous  f i^ioea  en  ton  enfler  la  plan 

de  la  Providence  ,  relativement  an  genre 
humain  f  ces  plaintes,  ces  questions  témé- 
raires nous  paraîtraient  déraiMeeallIw  « ' 

SIeines  d'ingratitude  et  injurieuses  au  Ré- 
empteur,  qui  a  fait  une  abondante  compen- 
sation pour  tous  les  dommages  qui  résultent 
du  péché  d'Adam ,  en  satisfaisant  nou-seole- 
ment  pour  le  péché  originel  t  mais  encore 
pour  les  péchés  actuels  de  tout  le  monde. 

Si  nous  nous  plaignons  de  notre  élat  pré- 
sent ,  c'est  parce  que  nous  en  sentons  tous 
lesincoeréeieiits  et  que  nom  n'en  connais- 
sons pas  les  aTaetages.  Les  anges  apostats 
sont  tombés  sans  ressource;  mais  nos  pre- 
miers parents  ont  été  relevés  de  leur  chute  ; 
ce  n'est  point  par  notre  faute  que  nous  noos 
trouvons  au  fond  du  précipice,  mais  nont 
avons  un  rédempteur  qui  noaa  en  a  tirée 
par  sa  mort  et  par  sa  grâce. 

La  doctrine  du  péché  originel,  telle  qu'elle 
est  enseignée  par  l'Eglise  catholique,  ne  fait 
donc  Dieo  ni  auteur  du  péché  ni  injuste,  et 
toutes  les  difficultés  des  pélasiens,  des  soci- 
nient »  des  arosiniens  et  de  Whitby  n'ont  de 
force  que  contre  l'impelaliee  an  sens  da 
Luther  et  de  Calvin. 

Les  dUlenltés  sur  la  permission  du  péché 

d'Adam  appartiennent  aumanichélSBM*  reytf 

cet  article  et  celui  de  MARcio.t. 

lion  (ta  saint  Aiig.  t)«r  les  PP.  bén^JicUos. 
(3)  Apiid  AuK.,  de  Nat.  el  Grii  ,  c.  Si 
(5)  KMSét  d«  Uiéodicée,  preotère  psrU«,|  111. 
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Du  afférente*  maniirei  d'expliquer  Te  péché 

originel» 

Le  dogme  du  pécbé  originel  est  djnn  célé 
si  imporlanl  dans  la  religion ,  et  de  l'antre  si 
difficUe  à  comprendre  et  à  persuader  ,  que 
l'on  a  dans  tous  les  temps  fait  beaucoup 
d'efToris  pour  expliquer  sa  nature  et  Ift  ma- 
nière dont  il  se  communiquait. 

1*  On  supposa  que  les  Ames  araient  péché 
dans  une  rie  antérieinre  à  leur  nnlon  a?ee 
le  corps  buroain  :  celte  opinion,  imaginée  par 
les  plalODiciens,  attribnée  àOrigône  et  adop- 
tée par  les  eaballstet,a  été  sniTie  par  qoel- 

aoes  modernes ,  teia  qa«  Boit,  GlatBTille  et 
ienri  Moros  (1). 

Ce  sentiment  qui,  pris  comme  opinion  phi- 
losophiaue,  n'eslqu'une  vaine  imagination,  a 
été  condamné  par  l'Eglise  et  n'explique  point 
le  dogme  da  pécbé  onginel,  puisque  cepéelié 
est  transmis  aux  hommes  par  Adam. 

2*  On  a  supposé  que  toutes  les  âmes  étaient 
renfermées  dans  Adam ,  et  nue  par  consé- 
quent elles  avaient  participé  à  son  péché. 

Ce  sentiment,  dont  saint  Augustin  n'était 
pat  fort  éloigné ,  a  été  adopté  par  un  grand 
■onbre  de  théologiens  de  la  confession 
d*Angsbonrg;  ei,  au  commencement  de  notre 
siècle,  WolQin  en  a  fait  un  principe  pour 
expliquer  la  propagation  du  pécbé  originel. 
Cest  par  imputation ,  dit-il ,  que  tout  les 
hommes  y  participent  ;  mais  la  dépravation 
leur  est  communiquée  par  la  propagation,  et 
celte  propagation  suppose  que  les  inMt 
Tiennent  les  unes  des  autres. 

Avant  Wolflin  ,  Nicolaï  avait  enteigné 

£*<■  admettant  la  eréalioik  inunédiate  oet 
ics  ,  il  n'est  pas  potalUe  d'eKpHqoer  le 
péché  originel  (S). 

Ce  tenltment  •  qiri  a  été  condamné  par 
l'Eglise ,  est  absurde  ;  car  l'âme  étant  une 
tubslance  simple ,  indivisible,  immatérielle/ 
H  est  Impoesible  qu'aucune  âne  toric  d'ue 
aoire  par  voie  d'émanation. 

D'ailleurs ,  ce  sentiment  n'expliquerait 
pntet  le  péché  originel  »  puisque  les  Ames 
renfermées  dans  l'Ame  d  Adam  n'auraient 
point  eu  rezercice  de  leurs  facultés,  et  enfin 
parce  qu'Adam  ayant  obtenu  le  pardon  de 
•no  pédié,  tons  ses  enfants  auraient  dd  I'oIh 
tenir  si  les  Ames  humaines  avaient  été  ren- 
fermées dans  celle  du  premier  homme  de 
manière  qu'elles  eussent  participé  A  ses  dé~ 
terminalions. 

3*  On  a  reconnu  que  les  Ames  n'ont  point 
existé  avant  cette  vie,  qu'elles  ont  été  créées 
inusédIalemeBt  par  IMen ,  et  qu'elles  ne  twit 
pas  des  émanations  de  l'Ame  d'Adam. 

Mais,  parmi  ceux  qui  reconnaissent  que 
les  Amet  existent  par  voie  d'émanation  ,  les 
ont  croient  que  toutes  les  Ames  ont  ciÉ  créées 
et  qu'elles  ont  été  unies  A  des  corps  renfer- 
aséa  dans  le  corps  d'Adam.  Les  autres  peu- 
,  taol,  conrormémenl  an  Jogenseal  de  l'Eglite,  ' 

(1)  RiisL  «sSi  SU  Is  Vérité.  dtsatUlê.  LÎ»  oriesialls. 
UMfi  Mor.,  t.  n.  Opsr.  aWL,  p.  m.  U  lUrctm  Cab- . 
bSBnien  lipmMme  Hfsawarto  4e  Yits  satani,  de  la* 
mwttlIiBU.  AMspqdiomcIto  «ooira  «os  «lal  aoiaïas  post 
dlWUM  I  eorpore  donnîre  sonnlaninl;  cum  AppewfU» 
deaDioia-PrziexisKnUa.  Tous  ces  outTagf.-^  su  UMVtUi 
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que  les  Ames  des  hommes  sont  créées  lors- 
que le  corps  hanain  est  formé  dans  le  eeîn 

de  la  mère. 

^  Le  système  de  la  génération  des  animaux 
par  des  animalcules  formés  dans  le  premier 
animal,  et  qui  ne  font  que  se  développer,  ne 
pouvait  manquer  de  faire  adopter  le  premier 
sentiment.  Leibnitz  crut  qu'il  pouvait 
expliquer  la  propagation  du  péché  originel  ; 
il  fut  suivi  parEasiels,  qui  l'expliqua  avee 
plus  de  détails  que  Leibnitz  (3). 

11  suppose  que  les  corps  de  tous  les  hom- 
mes qni  daraieat  exister  ont  été  formée  dant 
Adam ,  et  que  Dieu  avait  uni  à  ces  petits 
corps  des  Ames  humaines  ,  parce  qu'il  n'y  a 

f»as  de  raison  de  différer  plot  longtemps 
'union  de  l'âme  et  du  corps  ,  et  que  ce  petit 
corps  vivant  aussi  bien  dans  le  premier 
intlant  dosa  formation  qu'après  sa  naissance, 
on  ne  peut  le  supposer  privé  d'une  Ame. 

Il  admet  donc ,  dans  les  petits  corps  hu- 
mains renfonsét  dant  Adan,  det  âmet  bo- 
maines. 

Les  petits  corps  unit  A  cet  âmet  étalent 
unis  aux  corps  des  pères  et  ils  en  tiraient 
leur  nourriture  ;  autrement  ils  se  seraient 
dnisécliéi» 

Il  y  avait  donc  une  communication  entre 

Adam  et  le  nombre  infini  de  personnes  qu'il 
contenait,  à  peu  près  semblable  à  celle  qu'un 
enfanta  avec  sa  mère  aussitôt  qu'elle  l'a  refu 
dans  son  sein  ;  et  comme  les  mouvements  de 
la  mère  se  communiquent  aux  enliinls,  ceux 
d'Adam  se  sont  commoniqnAs  A  loot  cenxqal 
devaient  naître  de  lui. 

Suivant  ce  système,  quand  Dieu  défendit  à 
Adam  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la , 
tdance  du  bien  et  du  mal ,  les  impressions 
de  son  cerveau  se  communiquèrent  aux  cer- , 
?eaox  dé  ses  enfants ,  qui  eurent  par  consé- 
quent les  mêmes  idées  ;  et  lorsqu  Adam  fut 
tenté  de  manger  du  fruit,  et  qu'il  y  consen- 
tit, ses  enfants  y  consentirent  d'autant  plus 
facilement  que  la  mollesse  de  leurs  fibres  leur 
avait  fait  moins  conserver  le  souvenir  du 
précepte  ,  et  que  le  cours  de  leurs  esprits 
animaux  était  favorisé  par  le  cours  des  es- 
prits animaux  d'Àdan. 

Leur  péché  fut  A  peu  près  pareil  A  eeini 

d'une  personne  qui  s'éveille  en  sursaut ,  ou 
A  celui  des  enfants  qui  sont  en  nourrice. 
C'est  pourquoi ,  dit  Rasiels ,  quoit|n'lls 
soient  véritablement  enfants  décolère,  ils  ne. 
sont  pas  l'objet  d'une  si  grande  colère,  puis- 
que Dieu  secontentede  les  priverdesa  gloire, 
sans  let  condamner  aux  chAlimcnts  des  pé- 
cheurs. 

Cette  hypothèse  est  absolument  destituée 
de  fondement  du  côté  de  la  raison  ,  et  le 
système  de  la  génération  des  animaui  par 
des  animalcules  préexistants  et  formés  dès 
la  création  du  monde ,  qui  lui  tert  do  base, 

dti»leRfleseiid«poiaies|ihikHophiiiucsdcMorus;in-8*,  ' 
à  GsnIirMie.  Qeelôset>MS  oot  M  uraduiis  en  fi  ançais. 

hi  lMisdeTli4cdleèe,  presûère  partie,  |flO.TraU«  ée 
raSnrit  Jramio,  pir  IMcls  ée  Vigicr,  dues  Jonbeit| 
17  lé,  io-l} 

as 
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»*a  plu  giiAr*  d0  mi<«inbtaBc«,  ni  de  iec> 

latears. 

D'aillcur» ,  il  n'cxpliqao  point  la  commo- 
Bicalioa  dv  péché  4  Adam  à  &e«  descendaals» 

Enisaoe  flti  âiwa  o'a?aie9(  pohu  rtasage  de 
i  raî»oQ  lorsqa'Adam  pécha ,  cl  qu'elles  ne 
wwvaient  donner  un  çonsenletneal  libre  : 
^^pUeaUtti  d«s  matuNuétans,  tonte  ridicule 
gn'elle  e«l,  paraîtrait  plus  raisonnable  (1). 

Enfln,  ce  sealiii^uL  est  conlraixe  aux  dé- 
cUtQis  de  l'EgItee* 

&*  11  est  donc  certain  queTâmc  des  enrants 
d'Adam  n'a  étècrcée  que  quand  il  s'est  furmé 
4anale  tein d'Eve  un  corps  bmnain,  et,  pour 
expliquer  la  transaaiaMCMi  du  pécdé  oricincl, 
il  faut  expliquer  çoa>m<fnl  le  péché  d'Adam 
»ê  eoaununiqna  ai»  fliMa  qua  Dien  crée 
pour  les  unir  à  da|  c«rpa  hunnina  jgmt  voia 
de  génération. 

,  Le&ihéolQgieiiii»lQBl«ûcaBe|«ila|éiiiir 

celle  e:«plicalion- 
1*  Beaucoup  de  théologiens  ont  prétandn, 

Sue  le  péché  ocigjiiiel  n  est  qoo  le  piolie 
'Adam  imputé  è  tous  «es  descâadanU. 
Lea  liiéologiens  supposent  que  conuae 
Dieu  ,  quand  il  établit  Abraham  lo  p«re  des 
croyants ,  avait  Tait  un  pacte  avec  sa  posté- 
rité^ de  même  quand  il  donna  la  Jnstfce  ori- 
ginelle A  Adam  el au  genre  humain,  notre 
IMremier  père  ^'engagea.  »  en  son  nom  et  en 
celui  de  ses  descenaaotSfde  la  consenrcrpon* 
lui  et  pour  eux  ,  en  observant  le  précepte 
qu'il  avait  rcfn  ianlîea  que,  faute  de  l  ob- 
server,  il  la  perdrail  autant  pour  lui  que  pont 
ens,  et  lesrcndrait  sujets  aux  mômes  poires, 
aa  transgression  étant  devenue  celle  de  cba- 
con ,  en  rai  eomme  eante,  etéana  lea  anfrea 
comme  la  suite  du  pacte  contracté  par  eux  : 

Î[u'ainsi  la  même  transgression,  qui  était  en 
41  nn  péché  actuel ,  Tait  dans  les  antres  Kr 
péehé  originel  par  l'imputation  qni  leur  en 
est  faite,  eloue  c'est  ainsi  que  tout  le  monde 
a  péché  en  lui  lorsqolF  a  peahé. 

Ce  sentiment  Tut  soutenu  avec  beaucoup 
de  force  par  Calharin ,  dans  1«  concile  de 
Trente,  et  il  a  éié  ^doplé  pcr  pres^a» tona- 
les protestants. 

Mais  ce  sentiment  parait  contraire  à  tout 
caque  l'Ecriture  et  la  tradition  nous  appren- 
nent du  péché  originel .  et  no  s'accorde  pa» 
îoien  avec  le»  idée»  de  la  justice  et  de  la  bonté 
de  Dieu;  car  pour  imputer  ua  crime  il  faal 
m  eeaaentcmeni  formel  ;  nn  eoMonleroenlr 

M)  EtMt  Abas  dit  qnH  ftit  pané  un  contrat  enue  Die* 
elles  boimnes,  ptr  leqad  tout  le  geare  humtin  a*oUIg«a- 
de  rerontialtre  Dieu  pour  son  souverain  mal'.re,  ei  qaa 
c'en  <te  ce  wcie  dwl  il  eaiierlé  dans  l'Akorao,  au 
«iMplue  ladMli  Aaran  «eiel  «  qu'en  4H  de  péché  oii- 
atau: 

«fc0ie«M  INiB-ticftdea  r«Jaa#Adia  lente  aa  poaiériiât 
0  adresia  k  toea  les  bomnaa  cm  paroles  :  Ne  aal»>Je. 

a votre  Dleat  el  Ils  toi  répomreat  :  Oui.  •  Cet  an- 
vent  qne  Ms  les  hwamss  «ieni  été  eftetivemeiH 
asicnûés.  aow  la  Inm  de  iMnadi  dMéesdnntelliKeace, 
dans  la  vallée  de  Oâhler,  au  Indes:  apfès  celle  conve- 
caUoo  générale,  Dien  dit,  dans  le  mime  ehiptire: 
!  •  Nous  avoM  pris  des  témoins.  aSn  qpe  les  beaBoiesM 
diaeni  p«»  au  Jour  du  Jugement  :  Nona  ne  savons  rien 
a*  ce  pMte,  el  qu'ils  ne  dis  ol  pas,  pour  excuser  leur 
impiété  :  Nos  pères  ont  Idolltré  STinl  nous  ;  nous  arons 
f^fà  leurs  tmiltteurs  insai  bien  que  leurs  descendants; 
•DOS  perdrai -TOUS,  Seignenr,  pour  ce  aue  des  fous 
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présumé  ne  infBt  pas,  et  les  thédogieBS  qui 
adoptent  le  sentiment  de  Hmpstatloii  ne  re- 
connaissent point  d'antre  eansenlMMit dans 

les  enrants  d  Adam. 

Ce  pacte  pent  arehr  Ken  hmqn^l  est  ques- 
tion de  faire  du  bien,  mais  non  pifllon^tt'il 

s'agit  de  punir  positivement. 
La  supposition  du  pacte  faR  entre  1>iev€l 

Adam,  laquelle  sert  de  base  à  ce  sentiment, 
est  une  suoposition  chimérique ,  dont  Ca- 
fharin  n'a  aonné  aucune  prenre. 

2'  Il  y  a  des  théologiens  qui  croient  que, 
depnis  le  péché  d'Adam ,  son  corps  a  été 
corrompu  ,  et  que  l'âme  sortant  pure  des 
mains  de  Dieu  et  s'unissant  à  un  corps  cor^ 
rompu,  contracte  sa  corruption,  comme  une 
liqueur  pure  se  corrompt  dans  un  vase  (n- 
leclé  :  ce  sentiment ,  indiqué  par  saint  Au- 

Kslin  ,  a  été  suivi  par  Grégoire  de  Rinùni, 
briel,  etc. 

pour  expliquer  comment  le  péché  du  pre- 
mier homme  a  corrompu  son  corps,  Grégoire 
deRiwini  suppose  que  le  serpent^eu  conver- 
sant avec  Eve,  dirigea  contre  elle  son  haleine, 
et  que  son  soufOe  contagieux  infecta  le  corps 
d'Eve. Evecomuiuniquasaconlagion  à  Adain, 
eA  tons  dena  la  conimuniquàreni  i  lears  eo« 
fants,  comme  nous  voyons  des  maladies  bé- 
rédilaires  daoÉ  ^ftaîns  pajjfaetdaQS  caftai* 

«es  (^Uea> 
liais  qùnd  II  seraS  i raf  que  le  souffle  dn 

serpent  ail  porté  dans  le  corps  d'Eve  un 
principe  de  corcup^Uinn»  quel  rapport  celle 
eDrrupiioni»4-elleave*re  péehéi  qnlesl  «ne 
alTecUoa  de  l'âme  ?  Uac  substance  immaté- 
sielia  pénible  sa  corcompjre  en  contractaoi 
la  eorrnpllon  dn  corps,  coaMne  une  ll<|Bew 
pure  se  corrompt  dans  un  vase  iniiect? 

3r  U I  a  des  Ihéolo^eas  oui ,  pour  capli 
qnac  la  transmission  m  pécbé  originel,  snp- 
posent  que  Dieu  avait  formé  le  p!an  de  faire 
naiiru  tous  les  houuMS  d'un  seul  par  voie  do 
iénératwA  .  et  n/iOl  aélabU  une  loi  par  la- 
quelle U  devait  ujiir  une  âme  à  un  corps 
hnmatA  toutes  les  fois  qfie,  par  la  voie  de  la 
§teéca4ioa,.  il  se  formerait  un  cocp»  humain. 

Dieu,  salon  ces  mêmes  théologiens,  s'était 
fait  une  loi  d.'u«UKau  corps  humain  licd'Adaïu. 
nnai  inmnemblulilaâ celle  du  premier  homasa» 

Adam«  par  soa  péuché,  pecdil  la  grâce  ori- 
ginelle ;  ainsi, lor)Sqi|u 'il  engendra  uu  lil|i,.Dieu. 
unil  à  son  corps  une  âme  privée  de  là  jjastie» 
«MiMinUftai  dMidoM  4a  i'4lâtd.'innaQeBce> 

«Irdes  ignorants  ont  eomnii»esDir«  rooiTSifMtaMll^ 
M  mot  Inèm,  WMHiMi  .edifll.,.p.  U.) 

II»!  waiiiwimia  crninni  ou-ouure qpe  nous  recevoa»-de 
BOUe  peaier  obre  on  principe  de  corru|ttion,  qu'ils  ap- 
peReol  11  gnilie  da-cniir,  ramoor-propre  et  la  cooeu|.t- 

E)u«  las.  wihîini|iin  feaniealMni,  am  mm 
ottbre  |mniernarâ,.el  ilsdlMal  qpV  «»  k  prtndi  e 
lamratreipécaéi. 
iMoatet  se  vimiai»  d»ea.i<nU  aiÉ  iMINfi  fSyWmfe 
Gabriel,  qui  lui  arracha  du  o«ir  CMte  sameeae  Mira,  « 
qne.  Mr  ce  moyen  il  éiaii  ianeceible' 

Selon  d'autres  natioaiétau^  16  p^tlié  or^nei' vient' Se 
eeque  le  diable  niaiiit;  Irs  enfnnts  josqu'iice  qu'H  lésait 
ftlit  crier.  Selon  les  iuahom  Hans,  Jésus-Cbrlsl  et  Is  sainte 
Vierge  fiirt'iit  KTJiiiis  (le  riiiiouchement  du  diable,  et 
n'ont  poiui  cil  de  ^lédié  origtuci.  (O'Uerbnk)!,  lUbtiotb. 
ecleot.,  m  aral  IUHa%  Pi  lm.y 


Digitized  by  Gopgle 


ilOl  PEL 

Eitias  remarque  qae  ce  sentiment,  indiqué 
par  saintCyriile  et  adopté  par  saint  Anselme, 
n'explique  point  la  transmission  du  p6ché 
originel,  parce  qa'il  ne  la  fait  consister  que 
d»m  la  priratioii  ét  la  jmlktt  originelle ,  ce 
qui  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  péché 
originel ,  qui  est  un  désordre;  car  il  serait 
possible,  selon  Estius,  qu'une  âme  fttt  prirée 
de  la  justice  orisrinelle  et  qu'ellu  ne  fat  ce- 
pcndanl  pas  coupable  ou  déréfflée  (1). 

Ce  théologien  croit  donc  qu'il  faal  sappo- 
ser  qae  l'âme  privée  tle  la  justice  originelle 
est  unie  à  un  corps  eorrompu  ,  qni  eomnw- 
niquc  le  péché  à  l'âme  qui  lui  est  unie. 

Mais  le  corps  est-il  capable  de  pécher  ? 
Frat>il  souiller  râme  T  Voilà  ee  qoe  ai  8eoC, 
ni  Kstius,  ni  aucun  des  théologiens  qui  sui- 
vent ce  senlimcol  n'ont  pu  faire  concevoir. 

Le  P.  Màlebrancbe  et  Nicole  ont  tâché 
de  Texpliqurr. 

Adam  ,  selon  le  P.  Malcbranche  ,  fui  créé 
dans  l'orare;  et  comme  l'ordre  veut  que  Dieu 
n'agisscquc  pour  lui,  Adam  reçut  en  naissant 
uo  penchant  qui  le  portail  À  Dieu,  et  uuo  lu- 
aalère  qui  lui  faisait  conoalCre  que  Diea  seul 
pouvait  le  rendre  heureux. 

Ccpcnd.ml,  comme  Adum  avait  un  corps 
qai  n'était  pas  inaltérable,  et  qu'il  devait  se 
nourrir  ,  il  fallail  qu'il  fût  averti  du  besoin 
de  manger  et  qu'il  ()ûl  distinguer  les  alimcnls 
propres  a  le  nourrir  :  il  fallait  dune  que  les 
aliments  oropres  à  entretenir  lliarmonie  dans 
le  corps  d'Adam  fissent  natire  dans  son  âme 
des  scutinienls  agréables  ,  el  que  coux  qui 
lui  étaient  nuisibles  excitassent  des  sensa- 
tions désagréables. 

M;iis  CCS  plaisirs  et  ces  mouvcmrnls  ne 
pouvaient  le  rendre  esclave  ni  malheureux 
comme  noms,  parce  qu'étant  innocent,  il 
était  maître  absolu  des  moaTemonts  qui 
s'excitaient  dans  son  corps. 

L'ordre  demande  que  le  corps  soit  soumis 
à  l'âme;  Adam  arrêtait  donc  â  son  gré 
les  mouvements  qui  s'excitaient  dans  sou 
corps  ,  en  sorte  que  les  impressions  sensi- 
bles ne  l'empêchaient  pas  d'aimer  unique- 
ment Dieu, et  ne  le  portaient  point  ù  regur- 
der  le  corps  comme  la  cause  ou  cummeVobjet 
dont  il  devait  nitondrc  son  bonheur. 

Après  qu'Adam  eut  péché,  il  perdit  d'un 
c6\é  l'empire  qu'il  avaii  sur  ses  sens,  et  de 
l'autre  la  justice  originelle  :  les  impressions 
des  objets  extérieurs  produisirent  en  loi  des 
impressions  qu'il  ne  fut  pas  le  maître  d'ai- 
réicr,  et  qui  le  portèrent  malgré  lui  vers  les 
objets  qui  excitaient  en  loi  des  sentiments 
agi'é  iblC}. 

Dieu  arail  résolu  de  faire  naître  tous  les 
hommes  d*Adam,  et  d'nnir  une  âme  humaine 
au  corps  humain  qu'Adam  engendrerait;  mais 
Dieu,  selon  le  P.  Maiebranchc,  ne  devait 
accorder  à  cette  âme  la  Jostioe  originelle 
qti 'autant  qu'Adam  pertéréreratt  dans  l'in- 
nocence. 

Ainsi  Adam  et  Bve ,  après  leur  péché, 

(!)  Qrril.,  de  IncarnM.  Anteim.,  de  Concept.  Virginls, 
e.a.Dellbtir.  Arl>ilr..c.  Zi.K«iut.  iol.u.  seul.  SI,  1. 

ÇD  Malcbr.,  Recb.  Ue  la  vérité,  1.  i,  c.  5;  I.  it,  (Mrl.  i, 
.  Rcialre.  9.€wt.|  cbr.,  eolr.  4. 
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1*  avaient  perdu  l'empire  qa  i.s  avaient  sur 
leurs  sens,  et  les  corps  excitaient  en  eux  des 
plaisirs  qui  les  portaient  vers  les  objets  sen- 
sibles ;  2*  Dieu  unissait  aux  corps  qu'ils  en- 
gendraient, me  Ênm  privée  m  la  Jvstiee 
originelle. 

Dieu,  selon  le  P.  Malebranche,  avait  éta- 
bli une  loi  par  laquelle  il  devait  y  avoir  un 
commerce  coolianel  eniro  le  cerveau  de  la 
mère  et  leeervean  de  l'enfant  formé  dans 
son  sein;  en  sorte  que  tous  les  sentiments 
qui  s'excitent  dans  la  mère  devaient  s'exci- 
ter dans  l' enftnrt. 

L'âtnc  humaine  que  Dieu  unit  au  corps 
humain  qui  se  forma  dans  le  sein  d'Sve  après 
son  péché  éprenratt  dom  lovtes  les  impres- 
sions  qu'Eve  recevait  des  objets  sensibles; 
el  comme  elle  était  privée  de  la  justice  ori- 
ginelle, alto  élall  portée  vers  les  corps, 
elle  les  aimaK  comme  la  sotirce  de  son  bon- 
heur :  ello  était  donc  dans  le  désordre,  on 
plolét  sa  voloHté  était  déréglée;  te  désordre 
de  sa  volonté  n'était  point  libre  ,  mais  il  n'é- 
tait pas  moins  un  désordre  qui  déplaisait  à 
Dieu  (2}. 

Celle  expHrntion  porte  certainement  l'em- 
preinte du  gcuie  de  Malebranche;  mais  elle 
estappuvée  snr  un  fondement  bien  faible, 
je  veux  dire  la  communication  entre  le  oer* 
veau  de  la  mère  et  le  cerveau  de  l'enfant  : 
cette  communication  n'est  point  prouvée  ;  ces 
taches  que  les  enfants  tiennent  de  leurs  mè- 
res, et  que  le  P.  Malebranche  a  prises  peur 
les  i[]iat;r>  (les  oliicig  que  les  mères  ont  dé* 
tirés  ontemmeat  pendant  levr  grossesse,  ne 
sont  q  ne  les  soUes  d*an  sang  extravasé  par 
uo  mouvement  trop  violent,  qui  peut  bien 
être  occasionné  par  une  impression  vive  qna 
Aiit  sur  les  organes  an  objet  aoncÎMe,  el  qnl 
se  communique  an  sang  de  l'enfanl,  parce 
qu'il  y  a  en  effet  une  communication  entre 
les  vaisseaux  sanguins  do  la  aslre  et  eevs 
de  l'enfant  ;  mais  ce  sang  extravasé  ne  sup- 

eosc  pas  que  le  cerveau  de  l'enfant  ail  reçu 
>s  mêmes  impressions  qne  to  cerveau  de  la 
mère;  ricnne conduilâ  celle  supposition  (8). 
\  oici  l'explication  de  Nicole. 
«  L'expérience  fait  voir  que  les  inclina- 
tions des  pères  se  communiquent  aux  en- 
fants, cl  que  leur  àmc  venant  k  être  jointe  â 
la  mat4èrc  qu'ils  tirent  de  leurs  parents, 
elle  conçoit  des  affections  semblables  à  celles 
de  l'âme  de  ceux  dont  ils  tirent  la  naissance  ; 
ce  qui  ne  pourrait  être  si  le  corps  n'avait  cer- 
taines dispositions  et  si  l'âme  des  enfants  n'y 
participait  en  concevant  des  inclinations 
pareilles  à  ccll  s  de  leurs  pères  el  de  leurs 
mères,  qui  avaient  les  mémos  dispositions  do 
corps. 

«  Cela  supposé,  il  faut  convenir  (]u'A(lam, 
en  péchant,  se  précipita  avec  une  telle  im- 
péiaosilé  dans  Vamonr  des  créaturee  qn'Il 
ne  changea  pas  seulement  son  âme,  mais 
qu'il  troubla  l'économie  de  son  corps,  qu'il 
y  imprima  Isa  vesligas  de  sas  passloM, 

(S)  rimes  Disssft.  pbjsiqoe  snr  U  fiente  de  llissglDStioS 
des  fMHMs  SMsInias.  «iMt  bh».  Lsltn  mr  n&iilM 
ttou  desidslconalres. 
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et  qae  celte  imprètftoti  fot  fvflninent  pItM 

forte  et  plus  profomle  que  celles  qui  se  font 
par  le»  pécbés  que  ie«  boininM  commettent 
prtwntAmeDl. 

«  Adam  devint  donc  par  Id  incapable  d'en- 
gendrer des  enfants  qui  eussent  le  corps 
autrement  disposé  qae  le  sien;  4e  torte 
que  les  âmes  étant  jointei,   au  moment 

ai'olles  sont  crééea,  à  ces  corps  corrompus, 
lea  contraelent  des  inclinations  eonforfliea 
aux  trace»  et  aux  wsiigrs  imprimés  dans 
ces  corps,  et  c'est  ainsi  uu  elles  contractent 
Tamonr  dominant  des  créalares,  ce  qui  Im 
rend  ennemies  de  Dieo. 

«  Mais  pourquoi  les  âmes,  qui  sont  des 
aniMianoes  spirituelles,  floaU>aclenl-e!les  cer- 
taines inclinations,  à  cause  de eertainea  dia* 
posiliona  de  la  matières? 

«  On  penl,  ponr  expliquer  cela ,  sQpp<iser 
que  Dit'U,  en  formant  l'être  de  l'homme  par 
l'union  d'une  âoce  spirituelle  avec  une  ma- 
tière corpofdUe,  etToalantqoe  les  hommes 
tirassent  leur  origine  d'un  seai,  avait  établi 
ces  deux  loi$.  qu'il  jugea  nécessaires  pouruu 
être  de  cette  nature  : 

«  La  première ,  que  le  corps  des  enfants 
serait  semblable  â  celui  des  pères,  et  aarait 
à  peu  près  les  mêmes  impressions,  à  moins 
que  quelque  cause  étrangère  ne  les  altérât; 

«  La  seconde,  que  Time  onie  an  corps  au- 
rait  coriaiues  inctinalions  lorsque aon  corpc 
«ur»il  certaines  impressiooa. 

c  Ces  deux  lois  étaient  néoettaires  pour 
la  propagation  du  genre  humain  ,  et  elles 
n'ea«sent  apporté  aucun  préjudice  aux  bom- 
mea,  ai-  Adam,  en  oonsenrant  son  inno- 
cence, eût  conservé  son  corps  dans  l'état 
auquel  Dieu  l'avait  formé  ;  mais  l'ayant  al» 
léré  .  et  corrompu  par  son  péché,  la  justice 
aouverainn  de  Dieu,  iiiGnimenl  élevée  au- 
dessus  de  la  nature,  n'a  pas  jugé  qu'elle  dût 
pour  cela  ehanfer  lea  ioie  établies  avant  le 
péché;  et,  ces  lois  subsistant ,  Adam  a  com- 
muniqué à  ses  cnfanls  un  corps  corrompu. 

«liais  comment  doit- on  concevoir  cet 
nnmur  dominant  de  la  créature  que  l'âme 
coniracic  lorsqu'elle  est  jointe  à  des  corps 
qui  viennent  d'Adam? 

«  On  doit  le  concevoir  comme  on  conçoit 
la  grâce  jusUGanic  dans  les  enfants  baptisés, 
c'est- A-dire  que,  comme  l'âme  des  enfants, 
parla  grâce  qu'elle  reçoit,  est  habituelle- 
incnl  tournée  vers  Dieu,  cl  l'aime  de  la  ma- 
nière que  les  justes  aiment  Dieu  durant  le 
aommeil,  de  même  l'âme  des  enfants,  par 
cette  inclination  qu'elle  contracte,  devient 
habiluoUemcnl  tournée  vers  la  créature 
comme  sa  fin  dernière,  et  l'aime  comme  les 
méchants  aiment  le  monde  pendant  qu'ils 
dorment;  car  il  ne  faui  pas  s'imaginer  que 
nos  inclinations  périssent  par  le  sommeil  ; 
elles  changent  seulement  d'état,  et  ces  Incli- 
nations sutflseni  pour  rendre  les  uns  justes, 
quand  elles  sont  bonnes,  et  les  autres  mé- 
«anlt,  qsand  elles  sont  mauTaisM  (1).  » 

ftkoèt  ne  ragarde  cette  explication  que 
cooune  ce  qneVon  penl  dire  de  piua  probable. 

(t)  KiMia,  bslr.  sar  le  «faMe.  seconde  lanr  ,1 


«8  OEBESIES.  1I0« 

Ce  que  nous  Tenoni  de  dire  sor  les 

différentes  explicalions  du  péché  originel 
est  en  quelque  sorte  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main par  rapport  à  cet  objet;  nous  pou  von» 
en  conclure  :  1*  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  le  péché  originel  n'est  point  l'ouvrage 
de  l'esprit  humain,  puisque  les  différent» 
états  par  lesquels  il  a  passé  n'ont  fait  que 
varier  les  explications  de  ce  dogme  et  n'en 
ont  point  attaqué  l'existence,  ou  ne  l'ont  ai* 
taquée  que  par  l'impossibililé  de  rexpli(|uer, 
ce  qui  me  parait  supposer  nécessairement 
que  ce  dogme  n'eyt  point  un  dogme  imaginé 
par  les  hommes. 

2°  Celte  histoire  peut  servir  à  nous  faire 
cennatlre  â  peu  près  les  progrès  de  la  rai- 
son humaine  depuis  Origene  jusqu'à  Maie- 
branche  el  Nicole. 

TROISIÈME   EBREUR   DU  PéLAOU  , 

Sur  ta  nécwité  de  la  gràe*t 

Pour. rendre  inexcusables  les  pécheurs 
qui  n'obéissaient  pas  à  l'impétuosité  de  son 
xèle,Pélage  prétendait  trouver  dans  Thomme 
mêmctoulfs  les  ressources  nécessaires  pour 
arriver  au  plus  baul  degré  de  perfec-> 
tion,  et  combattait  tons  les  dogmes  qui  pa- 
raissaient établir  la  corruption  originelle 
de  l'homme,  ou  donner  des  bornes  à  ses 
force»  natarelle»  pour  le  bien  et  ne  point 
faire  dépendre  entièrement  de  lai  son  salut 
et  sa  vertu;  il  nia  donc  uon-seulement  le 

Céché  originel,  mai»  encore  la néceasité  de 
1  grâce. 

La  liberté  de  l'homme  était  la  base  sur 
laquelle  il  établis»aU  ce  dernier  sentiment. 

Dieu  ,  disaient  les  pélagiens  ,  n'a  point 
voulu  que  l'homme  fût  porté  nécessairement 
au  vice  on  ê  la  vertu;  il  l'a  créé  avec  la 
.liberté  de  se  porter  à  l'un  ou  à  l'autre  :  c'est 
une  vérité  généralement  reconnue  el  que 
l'Eglise  a  constamment  enseignée  contre 
les  marcioniies,  les  manichéens,  et  contre 
les  philosophes  païens.  Il  est  donc  certain 
que  l'homme  naît  avec  la  liberté  d'élro  ver- 
tueux ou  vicieux.ct  qu'il  devient  l'un  et  l'au- 
tre par  choix  :  I  homme  a  donc  une  vraie 

{puissance  de  faire  le  bien  ou  le  mal,  etUest 
ibre  à  ces  deux  égards. 
'  La  liberté  de  faire  une  chose  suppose  né- 
cessairement la  réunion  de  toutes  les  causes 
et  de  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
faire  retle  chose,  et  l'on  n'est  point  libre  a  l'é- 
gard d*nn  cfTel  toutes  les  foisqu'il  manqneune 
des  causes  ou  des  conditions  natureliemeut 
requises  pour  produire  cet  effet. 

Ainsi,  pour  avoir  la  liberté  de  voir  les  ob- 
jets, il  faut  non-seulement  avoir  la  faculté 
de  voir  saine  et  entière,  mais  encore  il  faut 

3ue  l'objet  soit  éclairé  cl  dans  une  certaine 
islance  ;  et,  quelque  bons  jeux  que  l'on 
eût,  on  n'aurait  point  la  liberté  de  voir  ce» 
objets  si  l'on  était  dans  les  ténèbres,  ou  si 
l'objet  était  À  une  distance  trop  grande  : 
puis  donc  que  l'homme  naît  avec  la  liberté 
de  faire  le  men  ou  le  mal ,  il  reçoit  de  ta  ni* 
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tore  et  réonit  en  lui  toutes  tes  conditions  ec 
tontes  les  caoset  naturellement  requises  et 
nécesaalras  pour  le  bien  on  pour  le  mal. . 

La  grâce  ne  lai  est  donc  pas  nécestaira, 
ou,  si  rbomme  a  besoin  d'un  secours  ex- 
traordinaire et  durèrent  des  qualités  qu'il 
-  reçoit  de  la  nature  ^  il  naît  soumis  â  nne  GÎ- 
talilé  inévitable;  il  est  sans  liberté. 

On  se  souleva  contre  ce  sentiment  de  Pé- 
la|e,  et  on  lui  opposa  l'antoritède  lUcritiiro 

qui  nous  enseigne  que  personne  ne  peut 
aller  à  Dieu  si  Jésus-Cbrist  ne  l'attire  ;  que 
nous  n'avons  rien  que  nons  n'ayons  rrçu, 
et  que  nous  ne  devons  pas  nous  glorifier 
comme  s'il  y  avait  quelque  chose  que  nous 
n'eussions  pas  reçu  ;  que  c'est  la  grâce  qui 
BOUS  sauve  par  la  foi;  que  cela  ne  rient  pas 
denoot,  puisque  c'est  le  don  de  Dieu  ;  que 
■ont  ne  sommes  pas  capables  de  former  au- 
cune bonne  prnsée  de  nous-mêmes*  niait 
2»  c'est  Dleo  qui  nous  en  rend  capa- 

'  A  l'autorité  de  l'Ecriture ,  les  catholiques 
joignaienl  le  témoignage  des  Pères  ;  car  il 

ne  faut  pas  croire  que  les  Pères  qui  ont 
précédé  l'élage  aient  été  oélagiens. Saint  Au- 
fosiin  Ot  voir  que  la  ooctrine  de  l'Eglise 
sur  la  nécessité  de  la  grâce  était  clairement 
enseignée  par  les  Pères  des  quatre  premiers 
alèeles,  et  que  ees  aainls  docteurs  n'aralent 
fait  que  transmettre  ce  qu'ils  avaient  appris, 
et  enseigner  à  leurs  enfants  ce  qu'ils  avaient 
reçu  de  leurs  pères  (2). 

Qu'on  nous  allègue  nprès  cela,  dit  Boi- 
suel,  drs  variations  sur  ces  matières. 

«  Mais  quand  on  ne  voudrait  pas  en  croire 
saint  Augustin  ,  témoin  si  irréprochable  en 
celle  occasion,  sans  avoir  besoin  de  discu- 
ter les  passages  particuliers  qu'il  a  produits, 

}>er>onne  ne  niera  ce  fait  public,  que  les  pé- 
agiens  trouvèrent  toute  l'Ëgliso  en  posses- 
•ion  de  demander,  dans  toutes  ses  prières,  la 
grâce  de  Dieu  comme  un  st  cours  nécessaire, 
noo-seulement  pour  bien  croire,  mais  en- 
core pour  bien  prier  ;  ce  qui  étant  supposé 
comme  constant  et  inconlestable,  il  n'y  au- 
rait rien  de  plus  injuste  que  de  soutenir 
après  cela  que  la  foi  de  l'Eglise  ne  lût  point 
parfaite  sur  la  grâce  (3).  j» 

.  La  nécessité  de  la  grâce  était  crue  si  géné- 
ralement que  Pélagc,  en  l'attaquant,  souleva 
tous  les  fidèles  cl  fui  obligé  de  le  rcconoal- 
Ire  dans  lo  concile  de  Palestine. 

Enfin  les  conciles  assemblés  contre  Pélage 
et  les  souverains  pontifes  ont  constamment 
reconnu  la  nécessité  de  la  grâce  pour  toutes 
les  œuvres  da  salut  (4). 

La  nécessité  de  la  grâce  n'était  point  con- 
traire à  la  liberté  :  lorsqu'on  disait  que  la 

frâce  était  nécessaire,  on  ne  niait  pas  que 
homme  n'eût  naturellement  le  pouvoir  de 
faire  le  bien  ou  le  mal ,  mais  on  prétendait 

I)  Jo3u.  M,  4t.  Epbes.  u.  8^11  Cor.  u.  8. 
(3)  Uh.  I  pt  II  conu*.  M.  UbwivadBoaft,  e.8.] 

(fi)  Bosvii!),  |*«iiler  AverUMOBeoisiir  IssLsUrosde 
Jur..  an.  u. 
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qu'avec  ce  pouvoir  on  ne  ^  ,  

aller  à  Jésns>Christ;  qu'avec'ce  pouvoir  on 
pouvait  faire  le  mal,  mais  qu'on  ne  pouvait 
jamais  aller  à  Jésus-Christ  sanslagrâetK 
ce  dogme  de  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
les  esQTres  da  tatut  n'était  point  contraire  è 
la  liberté  de  l'homme  pour  les  choses  d'un 
ordre  naturel;  ainsi  la  nécessité  de  la  grâca 
n'était  point  opposée  à  la  liberté  qu'on  avait 
défendue  contre  le»  manichéens. 

En  distinguant  soigneusement  ces  deux 
objets  ,  on  explique  tous  les  passages  dans 
lesquels  les  Pères  paraissent  ne  pas  suppo- 
ser la  nécessité  de  la  grâce,  et  l'on  fait  voir 
qu'ils  n'étaient  point  favorablei  au  pétagia- 
nisme. 

QUATRIÈMR  ERREUR  DE  PALAOB 

Sur  la  nature  tU  la  grâce,  dont  U  reconmU  la 
mitmUé, 

Pélage.  voyant  qoe  ses  Mnlimenls  révol- 
taient les  Gdèles  et  qu'il  ne  pouvait  contes- 
ter l'aulhcnticité  des  passages  produits  par 
les  catholiques,  tâcha  de  les  expliquer  et 
prélendit  qu'il  ne  niait  point  la  néressilô 
de  la  grâce  telle  que  l'Ecrilurc  l'enseignait. 

En  eflet ,  disait  Pélage,  il  faut  dans  tout 
honome  qui  .'igit  distinguer  trois  choses  :lo 
pouvoir,  le  vouloir  ei  l'action. 
«  L'action  est  l'effet  de  notre  volonté;  c'est 
noire  détermination  qui  la  produit. 

lfai«  c'est  de  Dieu  seul  que  nous  tenons 
le  pouvoir;  c'est  de  lui  seul  que  nous  tenons 
l'cxisteace,  notre  volonté  et  toutes  nos  fa- 
cnllés  ;  c'est  de  loi  que  nous  tenons  le  pou- 
voir que  nous  avons  de  penser  et  de  vouloir 
le  bien;  il  ne  nous.doil  ni  l'existence,  ni  ces 
facnllés;  elles  sont  donc  une  grâce,  el  Dieu 

est  la  cause  principale  do  nos  actions  et  da 
nos  mérites  fS). 
La  grâce  dont  l'Ecriture  nons  enseigne  la 

nécessité  est  la  grâce  du  Rédempteur,  celle 
qui  nous  fait  aller  à  Jésus-Christ  et  sans  la- 
quelle nous  ne  pouvons  aller  â  loi  ;  or  celle 
grâc-'  n'est  ni  l'exislcncc  ni  la  conservation. 

l'élage  fut  donc  obligé  de  reconnaître  une 
grâce  différente  du  libre  arbitre  et  de  l'esi- 
hlence  :  comme  celte  grâce  nons  faisait  con- 
naître Jesus-Christ  et  nous  conduisait  h  lui, 
il  prétendit  que  la  grâce  nécessaire  pour  so 
sauver  était  la  prédication  d<>  l'Evangile,  \c* 
miracles  que  Jésus-Christ  avait  opérés,  les 
exemples  qu'il  avait  donnés,  etc. 

Les  catholiques  prouvèrent  que  celte  grâce 
était  une  action  de  Dieu  sur  l'entendement 
cl  sur  I  I  volonté;  ils  pronvèreni  à  Péll^qno 
Dieu  fait  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  ;  quo 
la  grâce  de  lésus-Christ  se  répand  dans  nos 
cœurs,  etc.  (6). 

Pélage,  pressé  par  ces  raisons,  reconnut  la 
nécessité  d'une  grâce  iotérienre  ;  mais  il  pré* 
tendit  qu'elle  n'était  néccsMra  qnc  poar 
agir  plus  facilement. 

Innoc.  c.  3.  Foycs,  sor  ce  détail,  l^rt.  Nlasb;  Vosi 
sius.  Noris,  Gyruier,  litst.pct3gbDn  tavresis. 
(!0  Petog.,  I.  itf,  d*  Ubr.  AiMtr.,  dté  parsaiot  Aac.,de 

(6)Anf.,it6ni.Car.  ' 
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11 IM  MMblé  fw  tooi  iM  passages  qal  A-  ' 
•ent  qiM  nous  ne  poifoif  HaB  lliira  aina 

iésus-Cbrist,  etc. 

Les  pélagiens,  qui  n'avaient  niéto  péeié 
originel  et  la  nécesiilé  de  la  grâce  que  ponr 
(aire  dépendre  de  l'homme  même  son  salut, 
•6  poavani  méconnattre  ni  le  péché  orifioelj 
ûl  la  nécessité  d'ane  grâce  intérieare  qai 
éolaire  rcnlendement  et  qai  louche  la  vo- 
lonté; les  pélagiens,  dis-je,  pour  faire  toa- 
joiira  dépendra  de  rbumme  même  son  salut, 
prétandireal  que  cette  grâce  intérieure  s*ao- 
cordait  aux  mérites  des  hommes  :  ils  conser- 
vaient  par  ce  moyea  le  point  fondamental 
de  lenr  aystèoM  (1). 

Celle  erreur  sur  la  grAco  fut  condamnée 
par  le  concile  de  la  Palestine  ei  par  Pélage 
même,  mais  de  mauvaise  foi,  comme  salit 
Angasiin  te  prouve  (2). 

La  foi  do  i'Ëglisc  sur  la  gratuité  de  la 
grâce  n'a  jamais  rarié  :  œpendaat  elle  ne  fat 
pas  définie  expressément  dans  les  conciles 
d'Afrique,  soil  qu'on  n'ait  pas  voulu  s  éten- 
dra aor  celle  qnesUonaur  laquelle  qncIqM 
personnes  marquaient  do  l  embarras,  soit 
parce  que  de  la  gratuité  de  la  grâce  ou  était 
allé  jusqu'au  dogoM  de  la  prédestination 
qu'il  n'était  pas  à  propos  de  toucher  (3). 

On  n'a  défini  rien  de  plus  sur  la  grâce  dans 
les  conciles  contre  les  pélagiens  :  on  ne 
trouve  pas  au'on  ait  traité  ni  la  manière 
dont  cette  grâce  opère,  ni  son  efficacité. 

Toutes  ces  questions  furent  des  suites 
uécesaaires  des  réflexions  qn'on  fit  sur  les 
éerlla  de  aaint  AngnaUn  onnlrn  les  pélagiens 
at  sur  la  prédestiaaikM  (4). 

Pour  s  eu  convainare,  il  ne  faut  que  se 
rappeler  l'origine  el  le  ééfeloppement  da 
élagianisme,  le  principe  d'oùPélagc  partit  et 
es  questions  qui  entraient  essentiellement 
dans  le  plan  de  sa  délMaa  i  il  est  clair  que  la 
manière  dont  la  grâce  opère  était  absolument 
élruiigère  à  ce  plan  ,  et,  dans  le  fond, les 
conciles  qui  ont  eondaauié  les  pélagiena 
n'ont  porté  sur  cet  objet  aucun  jugement. 

L'histoire  du  pelagianisme  et  de  ses  dog- 
mes a  été  bien  traitée  par  Vossios,  par  le 
p.  Garnier,  par  le  cardinal  Noris  et  par  Us- 
sérius  dans  ses  Ânliquitcs  de  l'Kglise  britan- 
nique. 

'  PÊPDZIENS.  On  appela  ainsi  les  héréti- 
ques plus  connus  sous  le  nom  de  phrygiens 
ou  cataphrygienSf  parce  qu'ils  feignaient  que 
Jésus-Cbrisi  était  apparu  à  une  de  leurs  pro- 
phélcsses,  dans  la  ville  de  Pépnsa  en  Pbry- 
fie,  qui  était  leur  ville  sainte. 

p£i;££Nâ  ou  PÉnASiQon».  Kay«x  fio- 
raaaTB. 

•  PEUFECTIBILITÉ  CQRÉTIENNE.  Los 

Sroteslaat;»,  ponr  justifier  les  modifications 
e  lear  doctrine  et  de  leur  enlle,  disent  qno 

la  religion  chrétienne  est  indéfiniment  per- 
fectible, et  que,  dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant 
d*y  voir  des  changements  progressifs,  qui 
sont  la  saite  nécessaire  de  sa  constitntion. 
M.  l'abbé  Barran,  fxpostfton  raiionnée  des 

(l)  Aug.  contr.  Jul-,  1.  it,  c.  5  el  8.  Ep.  aJ  Vital  de  Gral. 
Cbr.,  c.  il,l3.  t\>.  10(5,  c  18. 
(au  Ibid.  Guoier.  Uiu.  PeUg.,  diaserl.  S,  p.  171. 
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iogmes  et  de  la  moratê  du  eArflllatU^flM,  C.  1^ 

p.  Kii,  leur  répond  : 

«Supposons  un  instant  que  la  religion  de 
Hns-GlMrisl  paisse  être  perteetlonnéc  d'une 
manière  progressive  :  les  protestants  se 
trourent-ils  dans  les  conditions  de  cette  per- 
fectibilité? Je  ne  le  pense  pas. 

«  Qu'est-ce,  en  effet,  qué  le  perfectionne- 
ment  dans  les  arts ,  dans  les  sciences,  ei,  si 
vous  voulez,  dans  la  religion? 

«  Dans  les  arts,  la  sculplnret  par  exemple, 
ce  sera  de  mieux  iianaoMser,  de  rendre  pins 
naturelles,  plus  gracieuses  1rs  formes  d  une 
statue.  Perfectionner  une  science,  comme  la 
f  éométrte,  c'est  employer  des  mélliodes  plos 
claires,  plus  précises,  plus  propres  h  en  fa- 
ciliter les  démonstrations.  11  y  a  sans  doute 
an  autre  perlieclionneaient  plas  iar|[e  appli- 
qué aux  arki  et  aux  sciences  ;  in»is  on  de- 
vrait plutôt  lui  donner  le  nom  de  découverte, 
d'invention  ;  car,  è  iavifaear,  perfectionner 
nn  signifie  autre  chose  que  rendre  p!us  par- 
fait dans  la  forme  el  le  mode  ce  qui  est 
déjà  poar  le  fond. 

«  La  religion,  si  l'on  veut,  pourra  aussi  ab- 
soluiuent  être  susceptible  de  perfectionne- 
ment, en  ce  aens  qn'à  une  époqae  il  sera 
possible  d'exposer  sa  doctrine  avec  plus  de 
clafté,  d'augmenter  les  solennités  de  son 
«lulat  de  détruire  les  superstitions  de  l'igno- 
rance au  milieu  des  populations.  La  morale 
sera  perfectionnée  dans  la  pratique,  si  Ton  • 
est  plus  fidèle  à  l'observer,  si  l'on  trouve  les 
moyens  d'en  rendre  l'application  plus  utile, 
plus  profitable  â  l'humanité,  et,  sous  ce  rap- 
port, le  mode  d'exercer  la  bienfaisancecbre- 
tienne  pourra  vraiment  être  amélioré. 

<  Est-ce  ainsi  que  les  prolestants  ont  ré- 
formé,  pi  rfcctionné  la  religion  et  la  morale? 
ée  sont-ils  bornés  à  quelque  modification 
dans  la  tonnet  Leur  prétendu  perfeelionne- 
ment,  c'est  la  mutilation  dans  la  foi ,  les  sa- 
crements et  une  foule  d'autres  points  qu'ils 
rejettent,  sons  prétexte  de  réforme.  C'est  la 
perfectionnement  du  liarbare  qui,  pour  em- 
bellir une  statue,  lui  briserait  des  uieiabres, 
lui  déformerait  les  autres,  et  lui  déprimerait 
le  fiotit.  Ils  ont  fait  aussi  des  additions  à  la 
religion  de  Jésus-Christ,  ce  qui  sort  encore 
des  limites  d'an  perfectionnemcnl.  D'où  ont- 
ils  tiré,  par  exemple,  l'inamissibililé  de  la 
justice,  la  tolérance  de  la  polygamie,  la  ter- 
rible réprobalioa  absolue,  la  rémission  du 
péché  par  la  croyance  même  qu'il  est  remis? 
V  a-t-il,  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ , 
quelque  chose  qui  conduise  â  ces  princip*-s  ? 
Non,  le  christianisme  réformé,  comme  ils  le 
prétendent,  n'est  plus  celui  du  divin  Sauveur, 
celui  des  apôtres;  ils  l'ont  altéré ,  défiguré 
par  les  retranchements  arbitraires  qu'ils  lui 
•nt  fiiit  sabir  et  par  les  additions  mons- 
trueuses qu'ils  lui  ont  imposées.  Il  est  donc 
manifeste  qu'ils  sont  sortis  des  conditions 
d*nn  véritable  perrectionnemaat. 

n  Au  reste,  examinons  en  pi  u  de  mots  si  I4 
religion  chrétienne  est  susceptible  de  pCT* 

.   (SI  Garnicr,  ilAi.,  ùimtl.  7. 

*  }éiiiiia.,p.iiii. 
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fedibiute  poar  le  dogme,  la  dpetfîM,  les 

sacrements  et  le  minîstôrc  sacré.  Jésus- 
Christ  disait  à  ses  <ipôtrcs  -.Je  VQU»  M  fiiit 
êumaim  tmU  ce  que  f  ai  appris  ês  mtn  nre, 
ioan.,  xr,  c'est-à-dire  tout  ce  cjoe  j'avais 
miesioa  de  vous  manirester  pour  rétablisse-' 
ment  de  ma  religion.  le  ^ereetil,  gu»  mon 
Père  vou$  enverra  en  mon  nom,  tous  ensei- 
gnera toutes  choses.  Ibid.,  xiv,  Àtht  âonc,in- 
slruisez  les  nations,  et  faites  observer  ce  quijt 
tous  ai  ordonné.  M.itlli.,  xwiii.  Selon  le  sens 
Daturcl  de  ces  paroles,  le  Sauveur  a  instruit 
les  apétrei  de  ce  qu'ils  devaient  commont- 

Îuer  aux  hommes  ;  son  Esprit  devait,  le  Jour 
e  la  Pentec6lef  confirmer,  déveluppcr  ces 
enseignemettle»  et  surtout  opérer  de  mer- 
veilleux changements  dans  les  dispositions 
des  disciples;  dans  la  suite,  le  même  Esprit 
n'a  jamais  fait  défaut  aux.  hommes  aposto- 
liques. Le  divin  fondalear  ne  s'est  doue  pas 
arrêté  à  oue  ébauche  pour  la  relidon  :  ifi'a 
donnée  complèle.  achevée,  parfaite,  telle 
qa'il  ordonnait  de  la  prêcher  et  de  la  faire 
observer  jusqu'à  la  fltt  det  sièctei.  Let  apd- 
tres  ont-ils  été  infidàlcs  à  leur  mission,  en 
altérant  la  doctrine  sainte  que  Jésus  lear 
avait  enseignée?  On  ne  peut  le  penser,  satti 
les  accuser  d'imposture,  sans  v  associer  Dieu 
lui*méme, puisqu'ils  opéraient  les  plus  grands 
miracles  par  son  autoriti.  Dant  leurs  prédi- 
cations, ils  n'ont  jamais  prétendu  perTeo- 
tionner  eu  augmentant  on  en  diminuant  le 
dépôt  qui  leur  avait  ilé  couQé  :  ils  se  disaient 
gloire  d'enseigner  ce  qu'ils  avaient  reçu  du 
Christ.  Et  un  ange  du  ciel  viendrait-il,  di- 
saienl-ils  avec  couGance,  vous  aiMonesrim 
Evangile  différent  de  celui  que  nous  eeuf 
prêchons,  qu'il  soit  anathème.  Gai.,  il  Oone« 
elle  ne  peùt  étro  de  Jésui-Cbrtst  cette  doc- 
trine qui  enseigne  des  dogmes  qu'il  n'a  pas 
ordonné  d'enseigner ,  que  les  apôtres  n'ont 
point  transmis.  Donc,  elle  ne  sera  pas  de 
lésus-Christ  cette  religion  où  l'on  retranche 
des  dogmes,  des  sacrements  que  le  divin 
Sauveur  a  prescrit  à  ses  apôtres  de  prêcher» 
de  faire  observer,  et  que  ceux-ci  ont  ensei- 
gnés fidèlement.  Toycx  l'idée  que  donnent  de 
la  sagesse  du  Fils  de  Dieu,  ces  partisans  de 
la  perfecUbilité  chrétienne.  Il  aurait  d'abord 
nui  eonaaltre  des  vérités  qui,  dans  la  suite, 
auraient  changé  de  nature  ;  un  sacrifice 
daot  le  principe  agréable  à  Dieu,  et  poil 
devena  on  acte  d'idolâtrie.  Dès  le  bereeaa  du 
christianisme  on  aura  eu  des  moyens  nom* 
breu  de  sanctification  par  plusieurs  sacre- 
menti,  plaa  lard ,  bien  que  let  hwnmes  ne 
soient  pas  devenus  meilleurs,  ces  sources  de 
sainteté  devaient  presque  toutes  tarir.  El 
ainsi  disparatlTOiit  les  dogmes  que  le  divin 
Mettre  nous  a  révélés,  et  les  institutions 
saintes  qn'U  est  vena  fonder.  La  morale  de* 
vra  applumÉMAi  aniel  rabir  eee  change- 
roents  progressifs.  A  l'époque  du  Sauveur  et 
des  apôtres,  on  ne  pouvait  être  marié  à  deux 
femmes  à  la  fois;  maii,  an  tempe  de  Luther, 
la  loi  est  abrogée,  on  ne  sera  plus  adultère  ; 
c'est  le  privilège  du  progrès.  Les  bonnes 
ouvres  pouvaient  dtro  utiles  pour  le  satol 
«iftBi  Itf  f  reoilefff  etèdee  éa  chrietiaaiiae  : 


lltO 

m  joor  ellet  eeront  indifférentes,  ôu  plutôt 

ITiomme  se  trouvera  dans  î'lmpo«î1)nité  d'en 
opérer,  et  no  devra  son  salut  jo'à  l'imputa* 
tibn  éc  la  justlee  dn  €hH«t.  BteMèt  on  sevt 
conduit  à  la  négation  de  la  divinité  même  du 
Rédempteur ,  que  les  protestants  ratrona- 
lltles  oéponflleroiit  de  font  caractère  iurna* 
tnrcl,  pour  ne  reconnaître  en  lui  qu'un  sim- 
ple maître  de  morale.  Viendra  enfin  on 
■yetèitte  baWB,  fondé  sur  les  mêmes  princl* 
pes,  qui  transformera  le  Christ  en  un  êtro 
fabuleux  cl  symbolique.  Voy.  Stbauss. 

c  Au  reste,  qui  fera  ces  changements  pro« 
gressifis?  Qui  sera  chargé  de  juger  l'oppor» 
tonité  des  temps  ,  la  maturité  des  esprits?  Il 
y  aura  sans  doute  quelque  société  on  svnodo 
en  rapport  avec  le  Rédempteur  pour  décider 
que  tel  doîjme,  telle  pratique  sont  surannés, 
et  que  d  .iutrrs  pratiques,  des  dogmes  dilTc- 
rente  sont  obligatoires  jusqu'à  nouvelle  dé- 
dtfon.  Non,  le  Christ  aurait  été  plus  large 
dans  ses  concessions  :  chacun  dans  sa  roli- 

EA  aura  le  droit  d'examiner ,  de  juger,  de 
noBcer,  de  modifier,  de  réprimer,  d'a« 
.ter,  selon  ses  illuminations,  ses  goi!ils , 
son  sentiment,  sa  délectation  intérieure ,  sa 
ration.  11  flint  avol^  In  de  eee  yeax  «ee  théo- 
ries religieuses  de  la  perfectibilité ,  pour 
croire  que  des  hommes,  instruits  d'aitteurs, 
aient  pu  les  éerire  et  lee  donner  commo  lea 
principes  et  la  nature  du  christianisme. 

>  Chez  les  cattioliques,  au  contraire,  tout 
dogme  notiveatt  est  par  là  même  preéerft. 
iPoint  de  refrancheraent ,  point  d'.Mijrmenfa- 
tion  dans  la  doctrine  de  notre  Sauveur  et 
MeHre.  foint  d'innovation ,  disait  taint 
Etienne  à  son  célèbre  adversaire. Chez  nous, 
rBglisc  ne  fait  point  de  nouveaux  articles  de 
M: elle  se  borne  h  définir  eem  qne  nom 
tenons  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  croyons 
pour  la  foi,  nous  ne  praliquon;»  pour  les  sa- 
crements, que  ce  qui  a  été  cru ,  ce  qui  a  été 
pratiqué  toojoufi  et  partout  depuis  let  tempi 
apostoliques. 

<  Non,  la  religion  de  Jésn8>Chritl  a>tt  pas 
perfectible  dant  le  tens  où  l'entendent  au* 
jourd'hui  piusieon  sectes  protestantes;  et 
ainsi  disparaît  commf?  réprouvée,  oommo 
criminelle,  cette  faculté  de  modifications  in* 
cessantes  qui  est  cependant  la  suite  nécet« 
sairc,  visit^le,  do  système  de  l'examen  privé 
et  de  l'inspiration  individuelle.  Keyea  Mo* 

*  nriLIKlfS.  Voy.  DoîfATiSTxs. 

*  PtTROBRUSIENS,  disciples  de  Pierrt  do 
Bfoyt.  fgy.  ce  nom.  

*  PETTALOliyNGIIITBS.  FoMS  MoiiTAi« 
nisTis.      _  _ 

*  PHALAlISfÉMSNS.  Voy.  PouniÉttm 

*  PHANTASIASTIQUE8  ,  anciens  héréti- 
ques, autrement  nommés  ineorruptibles,  quf 
tontenaicnt  que  le  corpt  de  JwQt-Clirist 
n'était  pas  un  véritable  corps  humain,  mais 
un  corps  aérien  et  fantastique;  qu'ainsi  il 
n'avait  pas  réellement  eonlnl»  et  que  ii 
mort  n'était  qu'apparente. 

*  PHILALÈTHEâ.  11  s'est  formé  à  Kiel, 
dans  le  Holstein,  tons  le  nom  de  philaÛthes, 
amit  de  la  vérité,  me  loisiélé  rtUgiwiN  Mi 
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réclame  une  lioertè  ab»olae  en  malière  de 
veligioQ,  et  qai  profeMe  m  déisme  par.  La 

société  est  gouvernée  par  an  cherspiritael  et 
deax  anciens,  assistés  d'ano  commission  de 
dix  membrat  :  la  poofoir  supréoM  appar- 
tient à  la  communauté.  Elle  a  un  temple 
sans  ornements  et  sans  images.  Le  culte  se 
compose  d'ano  prière  et  d*an  sermon,  pro- 
noncé par  le  chef,  et  de  cantiques  chantés 
par  tous  les  membres  :  il  est  célébré  chaque 
septième  jour  de  la  semaine,  et  à  certains 
jours  de  fôlcs.  Ces  fêles  sont  :  la  fête  de  la 
conscience  ou  de  la  pénitence ,  le  jour  de 
l'an;  las  ffttes  de  la  nature,  aa  commence- 
ment dos  quatre  saisons,  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  la  société,  et  les  fêtes  publiques 
ordonnées  par  l'Etat.  La  société  consacre  en 
outre,  par  des  rites  particuliers,  certains 
événements  de  la  vie  privée,  comme  l'impo- 
sition d'un  nom  au  nouveau-né,  l'admission 
dans  la  communauté,  le  mariage,  la  divorce, 
rinhnmstion,  le  serment. 

PHOTIN,  uriginairedeGalatia,  fàtd'ftbofd 
disciple  de  Marcel  d'An cjre. 

Marcel,  évéque  d*Ancyre ,  avait  assisté  an 
concile  de  NIcée  et  y  avait  combattu  les  er- 
reurs des  ariens  :  il  écrivit  depuis  contre 
Astore  et  contre  les  autres  évéques  du  parti 
d'Arius  un  livre  intitulé  :  De  In  Soumission  de 
J4»ui-Chriit.  Il  avança  dans  ce  livre  des  pro- 
poiicions  liiTorables  aa  sabdiianisme  :  il  fut 
accusé  de  celte  hérésie  par  les  eusébiens  et 
condamné  par  le  concile  de  Constantinople, 
tenu  par  les  ariens  Tan  866;  ensuite  il  fut 
exilé  et  obligé  de  se  réfugier  on  Occident  dans 
le  même  temps  que  saint  Alhaoase  fui  obligé 
de  sortird'Alexandrie  :  le  pi^  Inlas  le  refot 
à  sa  communion  et  prononça  en  sa  faTeur 
une  sentence  d'absolution  dans  le  concile  de 
Rome. 

Pbolin,  qui  avait  élé  disciple  de  Marcel  et 
qui  avait  cru  voir  dans  ses  ouvrages  les  sen- 
timents de  Sabellins,  les  avait  adoptés  et  les 
professa  :  il  soutint  que  le  Verbe  n'était 
qu'un  attribut  et  nia  «on  union  hypostalique 
avec  la  nature  homaiiia  (i). 

A  peine  avait-il  commencé  de  découvrir 
son  erreur ,  qu'elle  fut  condamnée  par  les 
évéques  d'Orient,  dans  un  concile  qui  se  tint 
À  Aniieciie  en  3i5,  et  par  les  évéques  d'Occi- 
dent en  816. 

Deux  ans  nprès,  ces  derniers  s'assemblè- 
renl  pour  le  déposer,  et  n'en  parent  venir  à 
lN»at,  à  cause  de  l'opposition  du  peuple. 

Marcel  eut  recours  à  l'empereur  et  lui  de- 
manda une  conférence  :  Basile  d'Anliocbe 
fnt  nommé  pour  disputer  contre  lui  ;  Photin 
fut  confondu  dans  la  dispute  et  ensuite  exilé. 
Il  avait  répandu  son  erreur  dans  l'illjrie, 
nais  il  eut  peu  de  sectateurs;  le  parti  arien 
étouffa  celle  hérésie. 

PHOTIUS,  patriarche  de  Constantinople, 
fut  Fauteur  d  un  schisme  entre  l*Bglisede 
Constantinople  et  l'Eglise  romaine. 

Micbel  111  s'était  enseveli  dans  les  plaisirs 
et  avait  tbandounéle  gouvernenieul  de  reoi* 

■  0)  Eplph.,)nir.7t.  Viaoeat.  Lirio.CsanoBll.,  cStS. 
■qml.  I.  i,e.  S.8oi.,  i.iv,  c  6 
.  WCww.  AawL  sa.  818. 


f>ire  à  Bardas,  son  oncle.  Baroas,  aussi  to- 
nptneux  et  plas  puissant  que  Michel,  épooBt 

sa  nièce  (2). 

Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  con- 
damna baoteasent  la  coudulta  de  Bardas  «i 
ne  voulut  point  l'admallra  à  U  eoBoniuiaîi 

leiourde  l'Epiphanie. 

Bardas,  pour  se  venger,  gagna  des  témoins 
qui  accusèrent  Ignace  d'avoir  fait  muarir 
Mélhodius ,  son  prédécesseur  :  il  assembla 
un  concile,  fit  déposer  Ignace  et  plaçi  Mo* 
tius  sur  le  siège  de  Constantinople. 

Photius  était  riche  et  d'une  naissance 
illustre;  il  avait  cultivé  les  arts ,  embrassé 
toutes  les  sciences  et  s'était  rendu  recom- 
mandable  par  sa  sagesse,  par  sa  prudence 
et  par  sa  dextérité  dans  le  ■uniemeni  dm 
affaires. 

Cependant  la  déposition  d'Ignace  et  l'élec- 
tion de  Photius  ne  furent  pas  approuvées  de 
tout  le  monde;  le  peuple  se  partagea  entre 
Ignace  et  le  notfveau  patriarcne ,  et  Ton  rit 
bientôt  écl.iter  une  sédition  (3). 

Pour  calmer  le  peupla,  l'empereur  pria  le 
pape  Nicolas  V*  d*envovar  des  légats  aCou- 
staniinople,  pour  que  1  on  jugeât  entre  Pho- 
tins  et  Ignace.  Lorsque  les  légats  furent  ar- 
rivés, l^mpereur  et  Pbotius  les  séduisirent; 
on  altéra  les  lettres  du  pape  et  l'on  convo- 
qua un  concile.  Plus  de  soixante-dix  faux 
témoins  déposèrent  qu'Ignace  n'avait  pméld 
canoniqoement  ordonne;  qu'il  était  intrus 

Kr  la  puissance  séculière  dans  l'Eglise  de 
nstantinople,  qu'il  gouvernait  tjranniqaa* 
ment. 

Un  seul  évéque  demanda  qu'on  examioAi 
la  vérité  des  témoignages,  et  parut  en  dou- 
ter. Il  fut  blâmé,  maltraité  et  chassé  :  per- 
sonne n'osa  plus  parler  en  faveur  d'Ignace, 
et  il  fut  déposé  par  le  concile. 

Comment  Basnage  prétend -il  après  .cela 
qu'on  ne  doit  pas  crier  si  haut  contre  la 
déposition  d'Ignace  et  que  les  évéqnas  ju- 
gèrent comme  ils  le  devaient  {^)t 

Le  pape  découvrit  la  prévarication  de  ses 
légats  el  les  faussetés  de  Photius;  il  assembla 
un  concile  et  condamna  Photius  (5). 

Photius,  de  son  côté,  assembla  un  concile 
dans  lequel  de  faux  témoins  accusèrent  Ni- 
colas de  différents  crimes  :  on  cbassa  du 
concile  tous  ceux  qui  voulurent  examiner 
la  vérité  des  (érnoignages,  cl  l'on  excommu- 
nia le  pape  Nicolas.  Dans  quelle  corrnplioa 
ne  fallait-tl  pas  que  la  cour  da  Coasiautlno- 
pie  fût  tombée  pour  que  PboUuaMâlrlsqttar 
de  pareilles  impostures  I 

Photius  avait  trop  d'ambition  et  trop  da 
génie  pour  s'en  tenir  à  l'excommunication 
portée  contre  le  pape  ;  il  forma  le  projet  de 
se  Mre  reconnaître  patriardw  universel ,  et 
de  séparer  toule  l'Eglise  de  la  communion 
de  l'Eglise  de  Rome,  dont  le  patriarche  était 
un  obstacle  invincible  à  ses  prétentions,  el 

3ui  avait  joui  jusqu'alors  inouutasiablemeni 
e  la  primatie  universelle. 
Il  n7  avait  aucune  dUlèreaea  entre  Ut  M 

ÎS)  NiceUS,  Tita  Ign*l.B«ron.  ad  ta.  800. 
i) UMMce, U»l.  de  l'Eglise, LvLc8ip.SIB.I.i* 
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de  rEflise  de  GootUaUnople  et  celle  de  l'B- 
fllw  roaurinéi  malt  qoekine  l'Eglise  grecque 
reconnût,  comme  TEfflise  latine,  que  lu  Saint- 
Eeprit  procède  du  Père  et  du  Fils ,  elle  avait 
eomenré  le  tfwM»  deConstantinople,  daot 
lequel  il  n'est  pas  exprimé  que  le  Saiol- 
Esprit  procède  du  Fils. 

Cette  addition  ne  s'était  point  faite  par 
l'autorité  d'un  concile;  elle  s'était  introduite 
Insensiblement  et  avait  été  adoptée  par  toutes 
les  Eglises  do  rlle  romain. 

L'Eglise  grecqufî  et  l'Eglise  latine  diffé- 
raient encore  sur  quelques  points  de  disci- 
pline :  tel  était,  dans  l'Eglise  latine,  l'usage 
de  jeAner  le  samedi,  de  permettre  l'usage  du 
lait  et  celai  du  fromage  en  carême,  d'obliger 
tous  les  prêtres  au  célibat,  etc. 

Pbotius  crol,  à  la  faveur  de  ces  différents 
objets,  pouvoir  représenter  l'Eglise  romaine 
comme  une  Eglise  engagée  dans  des  erreurs 
éL  dans  des  d&ordres  qu'on  oe  pouvait  tolé- 
Ver  :  H  éorivit  des  lettres  à  toutes  les  Eglises 
d'Orient;  il  les  fil  passer  dans  l'Occident, 
et  convoqua  un  concile  qui  se  sépara  de 
la  coflUBV^Ott  da  pape  et  de  celle  de  son 
Eglise  (1). 

Tout  semblait  concourir  a  a  succès  des 
dasselBs  de  Photioti  II  était  loot^alsaant 

auprès  de  l'emperoar;  il  était  savant,  élo- 

riot,  et  les  motattions  auxquelles  l'Occi- 
t  avait  été  safet  dopais  plusieurs  tièelee 

Lavaient  tenu  le  clergé  dans  l'ignorance,  si 
vorabie  et  si  nécessaire  au  progrès  des 
mMveailtéa  et  des  erreurs.  * 

Le  pape  avait  d'ailleurs  des  ennemis  très- 
puissants  en  Occident;  tels  étaient  Louis, 
empereur  d'Oecident;  Louis,  roi  de  Franae; 
Lothaire,  roi  de  Lorraine;  des  arehevéqmt 
et  des  évéques  (2). 

Pbotius  se  trompait;  les  évéques  et  les 
théologiens  de  l'Eglise  latine  réfutèrent  ses 
accusations,  et  personne  ne  se  sépara  du 
pape  en  Occident. 

En  Orient,  l'emperenr  Michel  avait  fait 
assassiner  Bardas,  et  l'avait  été  lui-même 
par  Basile  le  Macédonien,  que  Michel  avait 
créé  césar,  et  qui  s'était  emparé  de  l'empire. 

Pbotius  eut  le  courage  de  lui  reprocher 
son  crime,  et  lui  refusa  la  communion.  Ba- 
sile fll  enfermer  Pbotius  dans  un  monastère, 
rappela  Ignace,  écrivit  au  pape,  fit  eoavo- 
quer  un  concile  qui  déposa  Photius  et  réta- 
blit Ignace  sur  le  siège  de  Constanlino- 
pie  (3f. 

Ce  concile  est  le  huitième  général  qui  ren- 
dit la  paix  é  l'Eglise  et  rétablit  la  communion 
entre  les  Greca  et  les  Latins.  Nicolas  1*'  était 
mort,  et  ce  Ail  soos  Adrien  U  qne  ce  concile 
se  tint  (4). 

Pholios  ne  perdit  point  l'espérance  de  re* 

monter  sur  le  siège  de  Constanlinoplc  ;  du 
fond  de  son  mona!>tère  il  tendit  des  pièges 
à  la  vanité  de  Basile;  tt  le  Batia,  reprit  fa- 

(i)  AaSK.  io  Vit.  Niool.,  I.  Nicet  apod  Bâroo. 

(S)Regiflal(l.  Annit.  Renia.  Hincimr,  de  Divortk)  Lo- 
Uurii  et  TMeUterg.  Baroo.  m1  an.  WS.  Avenlin.  Annal.,  4. 

(SjBaroa.  ad  an.  H17.  Coue.  m.  Dll|i*a,  UiSt.  dtt  lt« 
Biëcic.c.  9.  NaUt.  A\>-\.  iii  Mb  n  dlSMfCl* 


sensibledl%ot  du  crédit  et  de  la  faveur  à  la 
conr,  obtint  un  logement  dana  le  palais ,  et, 

après  la  mort  d'Ignaca,  remonta  isr  la  sié|ps 

de  Conslantinople. 
L'emperevr  s'employa  pour  ménager  son 

raccommodement  avec  l'Eglise  de  Rome.  Il 
représenta  au  pape  que  le  rétablissement  de 
Pkotins  était  nécessaire  au  bien  de  la  paix  et 
pour  la  réunion  des  esprits  ;  l'empereur  ajou- 
tait qu'Ignace  avait  lui  -  même  souhaité 
qu'on  le  rétablit  :  on  rapportait  un  écrit 
fait  en  son  nom,  par  lequel  il  le  demandait 
au  pape. 

Basile,  dont  les  forces  commençaient  à  ic 
rétablir  en  Italie,  insinuait  au  pape  qu'il 
délivrerait  les  côtes  de  la  Campanie  des  in- 
cursions des  Sarrasins  et  qu'il  rendrait  A 
l'Eglise  de  Rome  la  Bulgarie,  qu'Ignace  mémo 
avait  refusée  au  pape. 

Jean  VIII  répondît  à  l'empereur  que  le  pa- 
triarche Ignace,  d'henrense  mémoire,  étant 
mort.  Il  consentait,  A  caose  de  la  nécessité 
présente  et  pour  le  bien  de  la  paix,  que  Pho- 
tius fât  reconnu  patriarche  de  Constantino- 
ple,  après  qoll  aurait  fait  satisliction  al 
demandé  pardon  devant  un  sjnode  (5). 

Lorsque  la  lettre  et  les  légats  dn  pape  fu- 
rent arrivée  A  Omslanlinople,  Pliotfos  It 
as.<;embler  un  concile  :  on  y  lut  les  lettres  de 
Jean  VIU  A  l'empereur  et  à  Piiotias  ;  mais 
oliet  avaient  été  blsifiées,  et  l'on  y  avait  re- 
tranché ce  qui  regardait  la  personne  d'I- 
gnace, le  pardon  que  l'on  enjuignait  à  Pho- 
tios,  et  la  condamnation  du  concile  qa*ll 
avait  assemblé  et  qu'il  appelait  le  huitième. 

Le  concile  assemblé  par  Photius  le  recon- 
nutpour  légitima  patnarcbe,  el  condamna 
le  huitième  concile  qui  avait  condanué 
Photius  (6). 

Le  pape  apprit  qoa  la  paii  était  rétablie, 
et  il  en  lélicitii  l'empereur  et  Pbotius;  mais 
lorsqu'il  connut  à  quelles  conditions  la  paix 
était  rétablie,  il  condamna  tout  ce  que  les 
légats  avaient  fait.  Marin  et  Adrien,  ses  suc- 
cesseurs, confirmèrent  son  ju|{emenl  contre 
Photius  (7). 

Basile  mourut  alors,  et  Léon  VI,  son  fils, 
lai  saccéda. 

Léon  avait  un  cousin  que  l'on  prétendait 

que  Photius  avait  dessein  d'élever  à  l'em- 
pire :  ou  lu  dit  à  Léon,  il  le  crut,  el  chassa 
Photius  du  siège  de  Constantlnople,  snr  le- 
quel il  plaça  son  frère. 

Pbotius  se  relira  dans  un  monastère,  où  il 
finit  tranquillement  ses  jours;  sa  retraita 
rétablit  la  communion  entre  l'Eglise  da  Rome 
et  l'Eglise  de  Conslantinople  (8). 

Quelques  auteurs  ont  voulu  justifier  Pho- 
tios,  mais  sans  raison  :  on  ne  peut  nier  qna 

ce  grand  homme  n'ait  mis  dans  toute  sa  mn- 
duilo,  par  rapport  au  patriarcal,  une  muu- 
valsa  foi,  une  imposture  insigne  (9). 

(6)  Baron  ad  an.  879.  Naïal  Alex,  in  uee.ix,  dbsaert.4. 
Ptnopl.  cfiiiir.  SchHm.  Rrec  ,  sxc.ix,  c.  i,  p.  165. 

(7)  H  irnii  l'.iiiopl.,  loc.  cil. 

(8)  Zouar.  Baron,  ad  nn.  »«6.  Curopalal.  Dop.,  ibid. 

(9)  Toulce  qui  regarde  l'lioliu«  se  trouv  e  ûjns  It-s  Lel- 
tte»  lie  Nicolas  I"  ei  d'Adrien  II.  Veocus.  I.  m  De  proce»- 
risM  SpMt.a.  KkMss,  Tiia  igmiili  «Ims  SchsiaSk  Piai; 
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DICTIONNAIBË 

PHRYGIENS.  Foyw  Voiitaiiistsi. 

*  PICIRDS,  hérétiques  qui  s'élevèrent  en 
Bobéine  dapt jb^uinzième  siècle.  Ils  avaient 
pour  chef  an  imposteur,  nommé  Picard,  du 
pays  de  &a  naissance,  qui  se  faisait  passer 
pour  le  GU  de  Diea,  et  prenait  le  nom  ù'A^ 
dam.  Par  ses  discours  séducteurs  et  par  ses 
prestiges,  ii  renouvela  riiérésiL-  des  adamiles, 
«o  abomt^ation  jùà$  lea  premiers  temps,  cl 
M  Bt  bientôt  «aivre  d'aae  troupe  ianombra- 
bic  d'hommes  et  de  femmes,  qu'il  faisail  aller 
tout  nus,  en  signe  d'ijia(»cfince ,  à  l'exemple 
de  nos  premiers  parents  :  licence  qni  enf  ea- 
dra  parmi  rux  une  corruption  si  alTreuse , 
^ue  lui'Ui4me,  tout  vicieux  qu'il  était, 
en  conçut  une  vive  iiorreor,  et  résolut  de 
venger  la  nature  si  publiquement  uulragée. 
Comme  de  l'Ile  qui  leur  servait  d«  repaire,  à 
sept  lieues  de  Tebor,  ils  se  répandaient 
dani  le  voisinage,  et  que  déjà  ils  y  exerçaient 
des  actes  de  barbarie  qui  rcpoudaicui  à  la 
iUmoIiiUod  de  lenrt  mœurs,  il  Tint  lea  char- 
|;er,  força  leur  asile,  et  extermina  ces  mons- 
tres, dunl  quelques-uns  néanmoins  échap- 
pèrent, et  se  perpétuèreni  encore  lon|tempt 
après  (1). 

PI£IlRfi  DE  BRUYS  était  un  simple  laitue 
enseignait  qu'il  ne  fiillait  point  doonerla 

bapléme  aux  enranis,  cl  qu'il  était  inolile  A 
tous  cens  qui  ne  pouvaient  pas  faire  un 
aote  de  foi  en  le  reeevant.  1*  Il  anndamnait 
l'usage  dos  églises,  dos  templea,  des  autels, 
et  les  faisait  abattre  ;  H  oaiidanaait  le 
nulle  4m  eroii,  et  les  IMmM  briser;  S»  il 
croyait  I;i  messe  inutile ,  et  en  défendait  la 
célébration  ;  4*  il  enseignait  que  les  auméoes 
cl  les  prières  étaient  inntilea  aux  morts,  et 
défendait  de  chanter  tes  louanges  de  Dieu- 
La  France  avait  été  infectée,  un  siècle  au- 
ptnfnnt,  det  errevre  des  maniehéenst  on 
en  arait  brûlé  beaucoup  dans  (lifférentes 
profinces  :  l'extrême  rigueur  avec  laquelle 
on  lea  avait  (raliés  tes  rendit  pim  eircon- 
apaels;  mais  clic  augmenta  leur  haine  contre 
le  dergé,  qui  avait  excité  contre  eux  le  lèle 
des  princes.  Le  désir  de  se  venger  do  clergé 
devint  l'objet  principal  de  ces  fanatiques;  ils 
furent  donc  portés  à  attaquer  tout  ce  qui 
conciliait  de  ia  considération,  du  respect  et 
de  l'aulorité  au  clergé  ;  ils  attaquèrent  l'effi- 
cacité des  sacrements,  les  cérèmuaies  de  l'E- 
glise, la  difTéreacc  que  l'ordre  met  entre  les 
simples  laïques  et  le  clergé,  et  cninl'antorilé 
des  pasteurs  du  preutier  ordre. 

Ocaapéf  de  ces  objets,  ils  abandonnèrent 
insensiblement  les  dogmes  du  manichéisme, 
qu'il  éiaii  trop  dangereux  de  défendre,  et 
attaquèrent  les  lacrenenla,  le  clergé,  les  cé- 
rémonies, etc. 

Les  désordres  et  l'ignorance  du  clergé 
élaieni  esirémes  :  tout  était  vénal  dans  la 
plupart  des  Bglises»  même  les  sacramanla 

mrlftlttlloth.  de  rbotiiis;  dans  Léo  Allatius,  4e8|aodO 
Photlant;  dans  Fleury ,  ôins  les  Révolutions  ue  CoDsUB* 
Unopli'.  pardi-  Hurinu.,  t.  III. 

Pluxius  u  Uii  un  graud  uun.bre  d'eKceUeoU  ouvrages, 
sur  lesquels  il  Lui  cooaolierlaBîliliMliAQiMde  Mbcktoil 
l.  u,  c  58.  u.  m 

«)  itawiliv.  e.  4t  IMrw.  I.  xtn. 


ES  HERESIES.  '  "  ||t6 

étaicoi  MuikeatjkdnMatrés perdes  simonta- 
que«  et  par  des  eoacubinaires  publics t  la 
peuple,  gouverné  par  4e  tels  pastewrs,  était 
enseveli  dans  une  proionde  igooranoe  et  dis- 
piisé  à  se  révoll4!i*  contre  ses  pasteurs;  ainsi 
tout  bomnM  qui  avait  une  imagination  vive 
pouvait  devenir  chef  de  secta  eu  prêchant 
contre  le  clergé,  contre  les  céréoUNlili  dû 
l'itgUse  et  contre  les  sacrements. 

Comme  il  y  arait  beaucoup  de  ces  «eo- 
taires  répnndus  dans  le  Languedoc  et  dana 
la  Otaupbiué,  ils  jr  produisireiÂ»  dans  le  dou- 
fièae  siècle,  oae  foule  4e  patitea  sectes  qui 
se  répandirent  dans  les  difTcrentes  provinces 
de  France,  et  qui  prirent  diiléreotes  formes, 
selon  le  caprice  an  chef  de  laanctei  c'aat 
ainsi  que  Tanchelin,  Pierre  de  Bruys,  Henri, 
Arnaud  de  Bresse  s'élevèrent  et  foroaèrent 
leurs  sectes. 

Piorre  de  Bruys  parcourait  les  provinces, 
saccageant  les  églises,  a^Atlant  les  croix,  dé» 
Irnisant  les  aatMa;  on  voyait  en  Provence 
que  chrétiens  rebaptisés,  qu'églises  profa^ 
nées.  Pierre  de  Bruys  fut  iMcnii^t  citassé  de 
nette  province,  passa  en  Langnadoe  «A  tt  iMt 
arrêté  et  brûlé  vif  [i). 

Les  protestants  font  ondinairement  de 
Pierre  de  Bruys  un  saint  réfermateur  et  un 
de  leurs  patriarches,  dont  Dinaa'asi  aatfl 
pour  perpétuer  la  vérité  (3). 

Ce  sentiment  n'est  Canné  swincon  menu» 
ment  de  ces  temps.  Comment  les  protestants, 
qui  condamnent  les  anabaptistes,  peuvenU- 
ils  élever  si  haut  l'autorité  de  Pierre  de  Bruys, 
qui  n'est  en  elTet  qu'un  anabaptiste?  Aquclle 
extrémité  est'On  réduit  lorsqu'au  est  obligé 
de  chercher  dans  de  pareils  noaases  la  Alnt 
la  tradition  des  églises  prolestantes? 

On  a  réfuté  les  erreurs  de  Pierre  de  Broya 
anr  lea  prières  pour  las  nu»rta,  à  l'article 
Vigilance;  ses  erreurs  sur  le  culte  de  la 
croix  à  l'article  Iconoclastbs  ;  ses  erreurs 
sur  la  nécessité  de  la  sainteté  du  minisitn 
des  sacrements,  à  l'article  Rbbaptisa'Its;  ses 
erreurs  sur  la  présence  réelle,  à  l'article  Bér 
nnaaan. 

Pierre  de  Bruys  eut  parmi  ses  disciplsa  an 

nommé  Henri.  Yoyex  Hkrri  db  Brdts. 

C'est  sans  preuve  que  Basnage  a  pré* 
tendu  que  les  disciples  do  Pierre  de  BrufO 
formèrent  une  secte  étendue  {k). 

PIBRKB  D*06HA,  professeur  de  ibéologfn 

à  Salamanque,  dans  un  traité  de  la  Confes- 
sion, enseigna  :  1*  que  les  péchés  mortels, 
quant  A  la  eootpe  et  a  la  peine  da  Faotre  vie» 
sont  efTjcés  parla  contrition dU mur,  MIM 
ordre  aux  clefs  de  l'Eglise  ; 

9*  Que  la  conllesslon  des  péchés  en  parti- 
culier,et  quant  à  l'espèce,  n'est  point  de  droit 
divin,  mais  seulement  fondée  sur  on  statut 
de  l'Eglise  universelle  ; 

8*(jii*on  ne  doit  point  $e  confesser  dca 

(2)  D'Argenifé.  GoUesU  M,  1. 1,  p.  IS.  Dnpia,  sn^ 

lïerie  i  vr 

(^.)  u»su4(«,  HUtdes  |gl.r«Mn.,  1 1,  n*  pértode 

C.G.  V-  13i. 

(i)  H  <  ri^e,  Bit.  des  Elikrtf.,  U  I.  n*  yédsde, 

c.  (i,  p.  140. 
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maavaMet  MSiéei  ({ui  sont  «uacées  par  I'a- 
venion  quoTon  eo  a,  lant  rapport  à  it  €0b- 

fi'JSion  ; 

4'  Que  la  confession  doit  se  faire  des  pé- 
chés secrets  et  non  de  ce»  qui  Boiit  connus; 

5'  Qu'il  ne  faut  pas  lioiuior  l'absolution 
aux  péiiilenl»  avant  qu'ils  u'aieol  accompli 
1;]  salisfaclion  qui  leur  a  été  enjointe  ; 

c  Q;u>  i(>  pape  ne  poovait  remetUrt  las  pei- 
nes (lu  ijurtruiuii  c  ; 

7*  Qae  rBflke  de  la  viHede  Reaae  pMfait 
errer  dans  ses  décisions  ; 

8°  Que  le  pape  no  peut  dispenser  des  dé- 
crets de  l'Egiise  universelle  ; 

0°  Que  le  sacrement  de  pénitence,  quant  à 
la  grâce  qu'il  prodoit,  est  un  sacrement  de 
la  Toi  de  nature,  nullement  établi  daas  l'Ao- 
cien  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

Alphonse  Garillo,  archevêque  de  Tolède, 
qui  avait  assemblé  les  plus  savants  tiiéolo- 

S'iena  de  soo  diocèse,  condamna  ces  propo- 
(lons  conMDe  bérétfques.  erronnées.  scan- 
daleuses,mulsonnautcs,  et  le  livre  de  l'auteur 
fut  brûlé  avec  sa  chaire.  Sixte  IV  confirma 
ce  jugemeal  en  1479.  On  ne  roit  point  ^ae 
Pierre  d'Osnia  ait  fait  secte  (1). 

Nous  avons  réfuté  les  erreurs  d'Osma  re- 
latives à  la  puittance  du  pape  aux  artidea 
Grecs  et  Lutuur. 

Son  erreur  sur  la  pénitence  est  réfutée  par 
léens-Christ  même,  qni  dit  qne  les  péchés 
que  l'Eglise  ne  remet  pas  ne  sont  point  remis. 

Son  erreur  sur  la  cunfcshion  a  été  renou- 
velée par  les  calvinistes,  qui  ne  font  remon- 
ter l'inslilution  de  la  nécessité  de  la  confes- 
sion qu'au  concile  de  Lalran,  en  1215,  buus 
Innocent  111. 

Des  savants  catholiques  ont  prouvé  que  la 
confession  sacramentelle  et  des  péchés,  uon- 
leulement  en  général  et  en  particulier, mais 
eneere  secrets  et  publics,  avait  été  pratiquée 
daaa  tous  Us  siècles  depuis  la  n.iissauce  du  • 
chrislianisme  ;  qu'elle  était  d'institutioa  di- 
vine et  qu'elle  obligeait  de  droit  divin. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  cea 
aoieurs  ont  dit;  nous  nous  cootenteriNia d'en 
Indiquer  quelques-uns  {2). 
Hais  nous  croyons  devoir  placer  ici  ce 

S ne  11-  de  Meaux  a  dit  de  la  cnufession 
au  ton  ËxpgsilioD  de  la  foi  de  r^glisq  ca- 
tbollqve. 

«  Nous  croyons  qu'il  a  plu  à  Jésus-Christ 
nue  ceux  qui  se  sont  soumis  à  l'autorité  de 
\  Eglise  par  le  baptême,  et  qui  depuis  ont 
violé  les  lois  de  l'Evangile,  vie  nnent  subir  le 
jugement  de  Id  même  £glise  dans  le  Lriba- 
nai  de  la  pénitence  »  oà  elle  eierce  la  poit- 
•ance  qui  lui  ealdonnée  de  remellre  et  inetenir 
les  pëcliéi. 

«  Les  lemei  de  la  commission  qui  eat 
donnée  aux  ministres  de  l'Eglise  pour  ab- 
soudre les  péchés  Âonl  si  généraux,  qu'on  ne 
peut  sans  témérité  la  réduire  aux  pédiéf 

fiublics  ,  et  comme  quand  ils  prononcent 
'absolution  au  nom  de  Jésus- Christ  il»  ne 
font  qne  eniTire  les  fermée  exprés  de  cetm 

(1)  Bannes,  in  aecondam  seeuodc  quast.  priais,  art.  té. 
g.^  iÉI,.Çais^.yM.  HiML,  u  II,  ».  MW.  D'Zrgmirlg 


comoiasion,  le  jugement  «si  cenie  rendu  par 
Jéf nsoChriatméme,  par  leqoel  Ua  aani  élablif 

juges;  c'est  ce  pontife  invisible  qui  absout 
inlérieuremenl  le  pénitent,  pendant  que  le 
pfétre  exerce  le  ministère  extérieur. 

«  Ce  jugement  étant  un  frein  si  nécessaire 
à  la  licence,  une  source  si  féconde  de  sagas 
conseils,  une  si  6eni.ible  consolation  peur 
les  âmes  affligées  de  leurs  péchés,  lorsque 
non-seulement  ou  leur  déclare  en  termes 
généraux  leur  absolution,  comme  Les  minis- 
tres le  pratiquent,  mais  qu'on  les  absout  en 
cilel  par  l'autorité  de  Jésus-Chrisi,  après  un 
eiamen  particulier  et  avec  connaissance  de 
cauie,  nous  ne  pouvons  croire  que  nos  ad- 
versaires puissent  envisager  tant  do  biens 
sans  eu  regretter  l.i  perte  «t  sans  avoir  quel- 
que hunte  d'une  réformaiion  qui  a  retrancbé 
une  prati4|uesi  salutaire  et  si  sainte.* 

•  PIÉTISTE;;.  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
aieur»  sectes  de  dévols  fanatiques  qui  sa 
sont  élevées  panni  les  proleetanla  a* Alle- 
magne,surtout  parmi  les  luthériens,  pendant 
le  siècle  dernier;  il  y  en  a  aussi  en  Suisse 
parmi  les  ealvinistes.  Quelques  bommea 
frappés  de  voir  la  piété  décUuir  de  jour  en 
jour,  et  le  vice  faire  des  progrès  rapjdea 
parmi  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  réformé 
l'Eglise  do  Jcsus-Clirist,  formèrent  le  projet 
de  remédieràcc  malheur;  ils  prêchèrent  et  ils 
écrivirent  contre  le  relâcbemenl  des  mœurs  ; 
ils  l'imputèrent  principalement  au  clergé 
protestant  ;  ils  tirent  des  disciples  et  formè- 
rent des  assemblées  particulières.  Ainsi  an 
agirent  l'hilippe-Jacques  Spéner  à  Franc- 
fort, SchwenrelU  et  Jacques  Bulim  eu  Siiésie, 
Théophile  Broschbandt  et  He'ori  Huiler  en 
S  ixc  et  on  Prusse,  Wiglerdans  le  canton  de 
iierne,  etc.  Le  même  molif  a  fait  naître  èo 
Angleterre  la  secte  des  quakers  ou  irem- 
bleurs;  celle  des  herohutes  ou  frères  mo- 
raves,  et  celle  dcS  (ncthodi&tes.  Nous  avons 
parle  de  chacune  en  particulier. 

Mosheim.quj  a  fait  assex  au  long  l'histoire 
des  piétislts,  convient  qu'il  y  eut  parmi  les 
partisans  de  cette  nouvelle  reforme  plusieurs 
jaaaiiques  insensés,  conduits  plutôt  par  nne 
humeur  diagrfne  et  caustique  que  par  un 
vrai  zèle:  que,  par  la  chaleur  et  l'impru- 
dence de  leurs  procédés,  ils  eacitèrMt  des 
disputes  Tlolentes ,  des  dissensions  et  dee 
haines  mutuelles,  ut  causèrent  beaucoup  do 
scandait.  Cet  aveu  nous  donne  lieu  de  faim 
plusieurs  réflexions  qni  nesontpta  isvor** 
blos  au  protestantisme. 

1*  Les  reproches  que  Us  piélitlu  ont  (ait 
contre  te  eurg è  luthérien  sont  préeisénsenC 
les  mêmes  que  les  auteurs  du  luthéranisme 
avaient  élevés  dans  le  siècle  précédent  con- 
tre les  pasteurs  de  l'Eglise  rooiaine;  ils  en 
ont  censuré  non-seulement  les  mœurs  et  la 
conduite,  mais  la  doctrine,  le  culte  extérieur 
et  la  discipline}  plusieurs  pUtisttt  ToulaienI 
tu  ut  réformer  et  tout  changer  :  ou  ils  ont  eu 
raison,  ou  Luther  et  ses  partisans  ont  eu 
tort.  De  là  M  lésoUnd^jà  «ne  la  piétendan 

(2)  Kau..  Alex.  «Ml.  MISHB.  SsiBta-llirihe,  Trsilé 
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réForme  établie  par  Luther  et  les  autres  n'a 

S ai  opéré  des  effets  fort  salutaires,  puisque 
es  boaimM  éoiit  Mosbeini  loue  d'ailleort 

les  mœurs,  les  talents  cl  les  intentions  ,  en 
ont  été  fort  mécontents,  et  se  sont  crus  obli- 
^  4e  fftfre  bande  à  pari  poor  trarailler  sé- 
rieusement à  leur  salut. 

2*  Le  résultat  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
prélendoes  réformes  a  été  précisément  le 
même;  le  faux  zèle,  l'humeur  caustique,  le 
stvle  emporté  de  plusieurs  piétistes  ont 
fnt  nallre  des  querelle»  théologiques ,  des 
dÎKsensloos  parmi  les  pasteurs  et  parmi  les 
peuples  ;  souvent  il  a  fallu  que  les  magis> 
trais  et  le  eoovernement  s'en  mêlassent 

Iioor  arrêter  les  effets  du  fanatisme.  Puisque 
a  même  chose  est  arrivée  à  la  naissance  dn 
protestantisme,  il  s'ensuit  que  ses  fondateurs 
n'ont  eu  ni  on  zèle  plus  par,ni  une  eondaite 
plus  sage,  ni  des  motifs  plus  louables  qoe  les 
piétistes  les  plus  importés;  que  les  uns 
comme  les  autres  ont  été  des  fanatiques  in- 
BCBsés,  et  BOB  ém  hommes  SBseffés  de  Dlea 
pour  réformer  l'Eglise.  Mosheim  parlant 
d'un  piitiêU  fougueux  nommé  Dippélius, 
dit:  «Si  jamais  les  écrits  iBformes,  bifarrea 
et  satiriques  de  ce  réformateur  fiinntique 
parviennent  à  la  postérité,  on  sera  surpris 
que  nos  ancêtres  aient  été  asses  aveugles 
pour  regarder  comme  un  apâtre,  un  homme 
qui  a  eu  l'audace  de  violer  les  principes  les 
plut  essentiels  de  la  religion  et  du  bon 
sens.»  N'avons -nous  pas  droit  dédire  la 
même  chose  de  Luther? 

3*  Nous  n'avons  pas  tort  de  reprocher  aux 
protestants  qu'ils  enseignent  une  doctrine 
scandaleuse  et  pernicieu.>e  aux  mœurs,  lors- 
qults  soutiennent  que  les  6oiine«  œuvres  ne 
$ont  pas  nécessaire*  au  talut  ;  que  la  foi  nous 
juslijie  indépendamment  des  bonnes  eeuvres, 
puisque  plusieurs  piV(ts/e«, quoique  nés  pro- 
testants, en  ont  été  révoltés  aussi  bien  que 
nous,  et  ont  opiné  à  bannir  ces  maximes 
de  la  chaire  et  de  l'enseignement  public.  D'au- 
tres théologiens  luthériens  ont  pensé  à  peu 
prés  de  même. 

4°  Comme  il  n'y  a  ni  autorité,  ni  règles 
pour  maintenir  l'ordre  et  la  décence  dans  les 
sociétés  de  piéU$te$,  et  que  chacun  croit  être 
en  droit  d'y  faire  valoir  ses  visions,  il  cslim- 

ftoBsible  que  olnsieurs  ne  donnent  dans  des 
ravers  dont  le  '  ridicule  retombe  s!|r  In  so- 
clétc  entière,  avilit  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
bon  d'ailleurs,  et  ne  cause  bienlêl  la  dissolu- 
tion des  membres  dans  un  corps  si  mal  COB- 
struit.  Ainsi  la  piété  peut  prendre  difTicile* 
ment  racine  parmi  les  protestants  ;  elle  s'j 
troure  transplantée  comme  dans  une  terre 
étrangère;  comment  pourrait- elle  se  con- 
server parmi  des  hommes  qui  ont  retranché 
la  plupart  des  pratiques  capables  de  l'exciter 
et  de  la  nourrir?  Mosheim,  Histoire  ecclé' 
êiast.,  dix-septième  siècle,  section  2,  purt.ii, 
chap.  1 ,  §  2('y  «  i  sii;v. 

•  PNKÙMATOMAQUES  ,  ou  Knwbmis  du 
Saint-Espbit.  ils  soutenaient  que  le  Saint- 
Esprit  n'était  pas  Dieu,  mais  seulement  un 
ange  du  premier  ordre;  car,  disaient-ils,  s'il 
étdl  vrai  qu'il  fAtDieuet  qu'il  procédât  du 


DES  HERESIES.     '  '  Vil» 

Père,  il  serait  donc  son  fils  ;  Jésus-Christ  et 
loi  seraient  donc  deux  frères  ;  ce  qui  ne  peut 
être,  puisqu'il  est  certain  qve lésos-ChrisI 

est  Fils  unique.  On  ne  peut  pas  dire  non 

Elus  qu'il  procède  du  Fils  ;  car,  en  ce  cas, 
I  Père  serait  son  aïeul  ;  ce  dont  on  ne  con- 
vient pas.  Tout  prouve  donc  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  Dieu.  Cette  héréiie  avait 
déjà  fait  de  grand?  progrit  dans  laquatrièaiB 
siècle,  f  ovfz  Macédonibns. 

•POPLICAINS,  PUBLICAINS.  nom  qui  fut 
donné  en  France ,  et  dans  une  partie  de 
l'Europe,  aux  manichéens  ;  en  Orient  ils  se 
nommaient  pnuticiens.  Voyez  MANicnéisME. 

*  PORPHYRIENS.  Ce  nom  fut  donné  aux 
ariens  dans  le  quatrième  siècle,  en  vertu  d'un 
éditdeConstantin.  Il  est  dit  :  c  Puisque  Arias 
a  imilè  Porphyre  en  composant  des  écrits 
impies  contre  la  religion,  il  mérite  d'être 
noté  d*tnfomle  comme  lui  ;  et  comme  Por- 
phyre est  devenu  l'opprobre  de  la  postérité, 
et  que  SCS  écrits  ont  été  supprimés,  de  même 
BOUS  voulons  qu'Arius  et  ses  sectatenn 
soient  nommés  porphyriens.  v 

Plusieurs  critiques  pensent  que  l'empereur 
nota  ainsi  les  arlcBS,  parce  quils  sumblaieut, 
à  l'exemple  de  Porphyre,  autoriser  l'idolâ- 
trie en  approuvant  que  Jésus -Christ  fui 
adoré  comme  Dieu,  quoique,  suivant  leur 
opinion,  ce  fi!it  une  créature.  D'autres  jugent 
plus  simplement  que  ce  nom  fut  donné  aux 
sectateurs  d'Arius,  parce  que  celui-ci  avait 
imité  dans  ses  livres  la  malignité,  le  fiel, 
l'emportement  de  Porphyre  contre  la  divi- 
nité  de  Jésus-Christ. 

On  s.iit  que  ce  philosophe  païen,  né  à 
Tyr,  l'an  de  Jésus -Christ  231,  zélé  partisan 
du  nouveau  platonisme,  fut  un  des  plus  fu- 
rieux ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Il 
avoue  lui-même  Que  dans  sa  jeunesse  il  avait 
reçu  d'Origène  les  premières  leçons  de  la 
philosophie,  mais  il  n'avait  pas  hérité  de  ses 
sentiments  touchant  le  rhristianisme.  Quel- 
ques auteurs  ecclésiastiques  ont  écrit  que 
Porphyre  avait  été  d'abord  chrétien,  qu'en- 
suite il  avait  apostasie  ;  mais  plusieurs  cri- 
tiques modernes  se  sont  attachés  à  prouver 
que  cela  ne  pouvait  pas  être.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  connût 
très-bien  la  religion  chrétienne  et  qu'il  n'eût 
lu  nos  livres  saints  avec  beaucoup  d'allen- 
tion;  mais  comme  font  encore  aujourd'hui 
les  incrédules,  il  ne  les  nvait  exammés  qu'a- 
vec les  yeux  de  la  prévention ,  el  dans  le 
dessein  formel  d'y  trouver  des  choses  à  re- 
prendre. Eusèhe  nous  apprend  que  l'ouvrage 
de  Porphvre  contre  le  christianisme  était  en 
quinte  Irrres;  daus  les  première  il  s'effor- 
çait de  montrer  des  contradictions  entre  les 
divers  passages  de  l'Ancien  Testament,  le 
douzième  tr«tait  des  prophéties  de  Daniel. 
Comme  il  vit  en  comparant  les  histoires 
profanes  avec  ces  prédictions,  que  cHes-ci 
sont  exactement  conformes  i  ta  vérité  des 
événements,  il  prétendit  que  ces  prophéties 
n'avaient  pas  été  écrites  par  Daniel,  mais 
p  ir  un  auteur  postérieur  an  règne' d'Antio- 
chus  Epiphane  ,  et  qui  avait  pris  le  nom  de 
Daniel  ;  que  tout  ce  (|ue  ce  prétendu  prophète 
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afait  dit  des  choses  déjà  arrivées  poar  lors 
élait  exaeteiaeDt  vrai,  maii  ce  qu'il  avait 
TouUi  prédire  dca  èvéneaseBls  encore  Iblurt 
était  faux. 

Saint  Jérôme  «  dans  son  Commtniaire  $ur 
ItanM,  a  réfuté  celte  prétention  dt;  Por- 
piljre;  Ëusèbe,  Apollinaire.  Méihodius  et 
d'autrea  éerivirent anssi  contre  lui  ;  malheu- 
reusement les  ourrages  de  ces  derniers  sont 
perdus;  ceux  de  Porphyre  furent  recherchés 
et  brûlés  par  ordre  de  Constantin  ;  Tlié(H 
dose  fit  enoore  détruire  ce  que  Ton  put  eu 
Iroover. 

Quelque  animé  que  fût  ce  pliitosopiie  con- 
tre noire  religion  et  contre  nos  livres  saints, 
il  ne  poussait  pas  la  hardiesse  et  l'entête- 
oient  aussi  loin  que  nos  incrédules  moder- 
nes. Nous  vojons  dans  son  Traité  de  l'Absti" 
nmce,  qui  sobsiste  encore,  et  qui  a  été  traduit 
en  français  par  de  Burigny,  qu'il  fait  en 

Slusieors  clioses  l'éloge  des  Juifs,  surtout 
es  esséniens;  il  avoue  qu'il  y  a  en  ches  eux 
des  prophèles  et  dos  martyrs;  il  dit  <|ae  ce 
sont  des  hommes  naturellemeot  philosophes; 
il  approuve  plusieurs  des  lois  de  lHofse;  l.n, 
D.  Sé;  I.  IV,  n.  k,  11,  13.  etc.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  regardait  Jésus-Christ  comme 
nu  sage  qui  avait  enseigné  d*ezeellentes  dio- 
ses;  mais  il  ajoutait  que  ses  disciples  en 
avaient  mal  pris  le  sens, et  que  les  cbréliens 
avaient  tort  de  l'adorer  comase  un  Dieu.  Au- 
jourd'hui de  prétendus  beaox  esprits  osent 
écrire  que  Moïse  a  été  on  imposteur  et  un 
■aurais  législatuur;  que  la  religion  juive 
était  absurde;  que  Jésus-Christ  est  un 
fonrbe  visionnaire  et  fanatique  i  que  les  écri- 
vaina  Meréa  et  lea  praphèlea  n'ont  pas  en  la 
sens  commun,  etc. 

Porphyre  cependant  n'était  ni  un  petit 
esprit,  ni  un  ignorant;  an  troisième  siècle  on 
était  plus  à  portée  qu'aujourd'hui  de  savoir 
la  vérité  des  faits  fondamentaux  du  christia- 
nisme ;  ce  philosophe  avait  voyagé  pour 
s'instruire;  les  aveux  qu'il  a  été  obligé  de 
laire  fournissent  contre  les  inorédulea  mo- 
dernes des  argumenta  dMquela  lia  ne  se 
liraront  jamais. 

•  PORlâBTAINS,  aeelalenn  de  Gilbert  de 
la  Porrée,  ou  de  la  Puirée,  évêque  de  Poi- 
tiers, qui,  au  milieu  du  douzième  siècle,  fut 
•censé  et  eonvainen  de  pluaienra  errenn 
louchant  la  nntun»  de  Dieu,  ses  ailributs  et 
le  oiyatére  de  la  sainte  Trinité.  Sun  défaut, 
comme  erloi  d'Abailard  son  contemporain, 
fiii  fie  vouloir  expliquer  tes  dogmes  de  la 
théologie  par  les  absiraciiuns  et  les  préci- 
sions de  la  dialectique. 

Il  disait  que  lu  divinité  ou  l'essence  divine 
est  réellement  distinguée  de  Dieu  ;  que  la  sa- 
gesse, la  justice  et  les  autres  attributs  de  la 
Divinité  ne  sont  point  réellement  Dieu  lui- 
mémo;  que  celle  proposiiion,  Dieu  est  la 
bonté,  est  fausse,  à  niuius  qu'on  ne  la  ré- 
duise à  c<'llc-ci,  bien  est  bon.  Il  «ijoutail  que 
la  nature  ou  l'essence  divine  est  ree//ein«n( 
distinguée  des  trois  pcrsonnea  divines;  que 
ce  n'est  point  la  nature  divine  ,  mais  seule- 
ment la  seconde  personne  qui  s'est  incar- 
née^ CtC  Dana  tontes  oaa  propoaitiona,  0*081 


PRA  fin 

Je  mot  retitement  qui  constitue  l'erreur.  Si 
Gilbert  s'élail  borné  A  dire  que  DUu  et  la 

Divinité  n»-  sont  pas  la  même  chose  formelle- 
ment^ ou  in  ttatu  rationis^  comme  s'expri- 
ment les  logiciens,  sans  doute  il  n'aurait  pas 
été  condamné;  cola  signifierait  seulement 
que  ces  deux  termes.  Dieu  et  la  Divinité, 
n'ont  pas  précisément  le  même  sens,  ou  ne 
présentent  pas  absolument  la  même  idée  à 
l'esprit.  Mais  ce  subtil  métaphysicien  ne  pre- 
nait pas  la  peine  de  s'expliquer  ainsi. 

Quelques-uns  l'ont  encore  accuse  d'avoir 
enseigné  qu'il  n'y  a  point  de  mérite  que  ce- 
lui de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  que-  les 
hommes  sauvés  qui  soient  réellement  bapti* 
sés;  mais  cette  occusation  n'est  pas  prouvée. 

La  doctrine  de  Gilbert  fut  d'aburcl  exau)i- 
née  dans  une  assemblée  d'évéquea  tenue  à 
Auxerre  l'an  iikT^  ensuite  dans  une  autre 
qui  se  tint  à  Paris  la  même  année,  en  pré- 
sence du  pape  Kugène  111,  enfin  dans  un 
concile  de  Reims  l'année  suivante,  auquel  le 
même  pape  présida  ;  il  interrogea  lui-inôme 
Gilbert,  et  il  le  condamna  sur  ses  réponses 
entortillées  et  ses  tergiveraationa}  Gill»ertae 
soumit  à  la  décision,  mais  il  eut  quelques 
disciples  qui  ne  furent  pas  aussi  dociles. 

Comme  saint  Bernard  fut  un  des  princi- 
paux promoteurs  de  celte  condamnation,  les 
prolestants  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ex- 
cuser Gilbert,  et  faire  retomber  tout  le 
blAme  sur  saint  Bernard  :  ils  disent  que  l'é- 
vèque  de  Poitiers  entendait  sa  doctrine  dans 
le  sens  orthodoxe  que  nous  venons  d'i ndiq  uer, 
et  non  dans  le  sens  erroné  qu'on  lui  prétait; 
mais  que  ces  notions  subtiles  passaient  de 
beaucoup  l'intelligence  du  bon  saintBernard, 
qui  n'était  pas  accoutumé  à  ces  sortes  de 
discussions  ;  que  dans  toute  cette  affaire  il 
se  conduisit  plutôt  par  passion  que  par  un 
Téritable  zèle.  Mosheim,  Hist.  Èctl»,  dou» 
lième  siècle ,  part,  ii,  c.  3,  §  11. 

Heureusement  il  est  prouvé  par  les  écrits 
du  saint  abbé  de  Clairvaox,  qu'il  entendait 
très -bien  lea  aobtilités  philosophiques  des 
docteurs  de  son  temps,  mais  il  avait  le  bon 
esprit  d'en  faire  très-peu  de  cas,  et  de  pré^- 
férer  l'étude  de  rBeritnre  sainte.  11  est  A 
présumer  que  dans  les  conciles  d'Auserre, 
de  Paris  et  de  Reims,  il  y  avait  d'autres  évé- 
qnes  aussi  bons  dialecticiens  que  eelnide 
Poitiers  ;  aucun  crpoiulant  ne  prit  son  parti. 
La  doctrine  de  Gilbert  est  exposée  non-seu- 
lement par  saint  Bernard,  nais  par  Geoffroi, 
l'un  dp  ses  moines  qui  fut  présent  au  concile 
et  en  dressa  les  actes,  et  par  Oiton  de  Fri- 
siogue,  historien  contemporain  plus  porté  A 
excuser  qu'à  cond  amner  Gilbert  ;  cependant 
il  avoue  que  ce  dernier  affectait  de  ne  pas 
parler  comme  les  autres  théologiens  :  donc 
il  avait  lort.  Pour  exprimer  les  dogmes  delà 
fui ,  il  y  a  un  tangage  consacré  par  la  tradi- 
tion, duquel  il  n'est  pas  permis  de  a'écarler; 
et  quicoiiqu"  afTecli'  il'fn  tenir  un  autre  ne 
peut  pas  man<|uer  de  tomber  dans  l'erreur. 
Pelau,  Vogm.  theoL  I.  J,  1. 1,  c.  8.  §  3  et  4; 
Hi$t.  de  l  Egl.  gallic,  1.  \xv,  an».  iikT. 

PUAXÉE  était  Phrygien;  il  avait  été  mon- 
taaiste,  ausai  bien  que  Théodole  de  Bysanca, 
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fl  vint  d'Asi«  à  Rome  ,  el  quitta  la  secte  de 
MoBia*.  U  avait  été  mit  ea  prison  poar  U 
foi  el  s'était  acquis  de  la  considération  dUM 
l'Église,  sous  le  pontiGcat  de  Victor. 

Dans  le  même  temps, Théodote  de Bysaneet 
qui  n'avait  point  résisté  <^  In  persécution, dit, 

Kur  excwer  sa  faute,  qu'en  reniant  icsus- 
rfat  il  B'avail  renié  qu'un  hawii 
Artémon  et  les  hérétiques  connue  tous  lo 
nom  d'aloges  avaicst  oëoplé  ce  sentiment  et 
iontenaiMl  ^  Jérat-CBriii  »'élaii  pauH 
Dieu. 

Cette  doctrine  avait  été  condamnée  par 

l'Eglise  ;  ainsi  l'Eglise  enseignait ,  contre 
Mareion  ,  Cerdon  ,  CérinlJM ,  ait. ,  qu'il  n'j 
avait  qu'un  seul  principe  4e  tovl  ce  qui  eat  i 
et,  contre  Théodole,  que  Jésus-Christ  était 
Dieu.  PrMée  réunit  ces  idées  et  conclut  que 
lérae-ClirisI  n'était  |Min(  distingué  dn  Père . 
puisqu'alors  il  faudrait  rocunnaîtro  di'ux 
•rincipas  ou  accorder  à  Tbéi)du(e  aue  Jésus- 
Clirial  n^laU  paint  Dieu  ;  ajoutei  à  cela  que 
Dieu  dit  lui-m^rne  :  Je  suis  Dieu  ,  cl  hors  de 
moi  il  n'j  en  a  point  d'autres  ;  le  Père  cl 
■Hll  1MNM  lommes  un  ;  celui  qui  me  voit , 
voit  aussi  mon  Père  ;  je  MM  d«oa  lePèra»at 
le  Père  est  en  moi. 

>'  Voilé, eeme  semble, l'origincdererrenr de 
Prasée  :  elle  n'csl  point  née  des  disputes  sur 
la  distinction  des  personnes,  qui  u'ont  point 
en  lien  alors .  et  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  lertnlliao  »  f«Di  %a'ea  diia  le 
Clerc  (1). 

iWIlèa  trayait  qneaoa  sentiment  était  le 
aenl  moyen  de  se  garantir  des  système»  qui 
admettaient  plusieurs  principes  et  d'élabUr 
l'unité  4e  Dieu  ;  c'est  pour  c  la  qu'on  appe* 
Inil  ses  disciple*  les  monarcbiquet. 

De  ce  qu'il  n'y  avait  qu'une  teulnpereonne 
dans  la  divinité ,  il  suivait  que  c'était  lo  Père 
Mi  t'était  incarné»  qui  avait  tonffcrl,  etc^ 
et  c*ett  poor  eela  qne  let  ditaiplea  da  PnaM 
tirent  appelés  palripassicns. 

Tcrtniliena  réfuté  l'erreur  de  Praxée  avec 
heaneanpda  force  et  de  solidité.  Il  oppose  A 
natte  hérésie  la  doctrine  de  l'iîglise  univer- 
flCflle  ,  selon  laquelle ,  dit-il ,  nous  cruyons 
lèHemenl  nn  tant  Die», qne  nous  reconnais- 
sons en  même  temps  que  ce  Dieu  a  un  Fils 
qui  est  son  Verbe,  qui  ctl  sorti  de  lui ,  par 
lequel  tontes  choses  ont  éld  créées  et  sans 
lequel  rien  n'a  été  fait  ;  que  ce  Verbe  a  été 
envoyépar  le  Père  dans  lu  sein  de  la  Vierge; 
l|tt'il  est  né  d'elle  ,  homme  el  Dieu  loul  en- 
semble.  Fils  de  l'homme  et  Fils  do  Dieu; 
qu'il  a  été  suruonimé  Jésus-Chrisl ,  qu'il  a 
•nnffert ,  qu'il  est  mort  el  a  été  enseveli  : 
vniià,  a]oute-4-îl,la  règlo  de  l'Eglise  el  de  la 
fai ,  depuis  le  commencemenl  du  chritUa* 
•iameCi). 

Le  Clerc  paratl  douter  que  Praxéo  ail 
confondu  les  personnes  do  la  Trinité  ;  il 
croit  qne  Praxée  n'a  pas  nié  que  le  i^rc  fût 
dislingoé  du  Fils,  et  qu'il  soutenait  que  cette 
distinction  n'en  faisail  pas  deux  substances  , 
«fl  que  c'est  cette  dernière  distinction  q«a 
TertaUinn  a  tonlanna  contre  Praxée. 

iq  UaiN.HM.Mt.  sdM.  US. 


Cette  imputation  est  injuste  :  Tertallien , 
dans  tout  son  ouvrage ,  tontient  éifalcmenl 

et  l'unité  do  la  substance  divine»  ni  Udit* 

tinction  des  personnes  divines. 

Dans  les  chapitrée  3  4 ,  Teviullien  dit 
que  la  triuité  des  personnes  ne  préjudicie 
en  rien  à  l'unité  Je  la  nature  et  à  la  monar- 
chie que  Praxéo  prétendait  défendre  :  c'cat 
la  détruire,  dit-il,  que  d'admettre  un  aulre 
Dieu  que  le  Créateur  :  pour  moi  qui  rccoa- 
MIS  que  le  Fils  est  d'une  méate  substance  que 
le  Père,  qu'il  ne  fait  rien  sans  sa  volonté,  ei 
qu'il  a  reçu  de  loi  sa  toute-puissance  ,  qua 
lais-jc  aulre  chose  ,  sinon  de  défendre  dans 
le  Siiê  U  monarchie  que  le  Père  lui  a  don- 
née f  II  en  est  dn  même  dn  Saint-Esprit. 

Dans  l('  chapitre 7, Tertullien  dità  Praxée: 
Souvenea-vous  toujours  de  la  règle  que  j'ai 
élatilln,  qne  le  Père,  le  Filt  el  le  âinl-Btprtt 
sont  inséparables.  Quand  je  dis  que  le  Père 
esl  autre  que  le  Fils  et  le  Saial-bsprii ,  je  le 
dis  par  nécessité,  non  pour  marquer  diver- 
sité, mais  ordre  ;  non  division,  mais  distinc- 
tion ;  il  est  autre  en  personne ,  non  en  sub- 
slanoe. 

Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  plus  clai- 
icuicul  l'uuité  de  substance  cl  la  diklinclion 
des  pertonnet  :  ai  Tnriullicn  avait  enseigné 
qu^  les  trois  personnes  de  la  Trinité  étaient 
trois  substances  ,  il  ne  pouvait  dire  qu'il  n'y 
avait  point  da  diviaion  entre  nlina  ;  car  pla« 
sieurs  substances  sont  divisées  parée  qo'ellea 
exislenl  nécessairement  l'une  hors  de  i'aa« 
Iro. 

Si  Tertullien  avait  cru  que  les  trois  per- 
sonnes fussent  trois  substances  dilTérenles  , 
il  y  aurait  eu  entre  ces  trois  personnes, noO" 
seulement  ordre  et  distinction ,  mais  encore 
divenilé  ;  11  eAt  été  ftns  qne  le  Père  et  le 
Fils  fussent  la  môme  substance,  coniine  il  !e 
soutient  centre  Praxée;  ce  qui  serait  une 
cnniradiclinn  dana  laqneile  TerlnlHen  ne 
pouvait  tomber.  Ce  n'est  pas  que  les  hotniiu  s 
ne  puissent  se  contredire  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  des  contéqncneea  éloignéet ,  et  jamaN 
quand  le  oui  el  le  non  se  touchent  pour  ainsi 
dire,  comme  cela  serait  arrivé  si  Tertullien 
avait  parlé  comme  le  Clerc  le  fait  parler. 

l  e  Clerc  prél'Mid  que  ces  distinctions  que 
Tertullien  met  entre  les  personnes  de  la 
Trinité  sont  des  distinctions  qui  nn  peuvent 
convenir  i]u'a  tiuis  substances,  parce  qne  al 
éilei  ne  t.uppu^cnt  pas  que  les  penonnea 
sont  trois  subslunecf ,  ^ea  éUUtetent  aea<^ 
lemcnt  que  les  trois  personnes  ne  sont  que 
trois  modes  ou  trois  relations  diflcrenlcs,  oa 
que  Praxée  ne  niait  pas. 

1°  Je  demande  à  le  Clerc  sur  quoi  U 
prétend  que  Praxée  reconnaissait  une  dit* 
tinciiun,  inéini*  modale,  entre  les  personnes 
do  la  I  rinilé?  Tout  l'ouvrage  de  Tertullien 
supjioM'  que  Praxée  niait  tonle  distinction 
entre  les  personnes  de  la  Trinité. 

2°  Tertullien  ,  dans  l'endroit  sur  lequel 
le  Clerc  fait  celte  rcUexiun ,  dit  qu'il  fera 
voir  comment  le  Père ,  lo  Fila  ni  le  Sainl-Bi'* 
prit  (ont  nomkre  aaua  ^vîMOft,  en  qai  aérait 

i9)  Tact,  caalr.  Prsieia,  e.  t. 
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•Uiir4«  ft'U  Afait  cm  41e  cm  iroa  pertoa- 
Mt  tattl  tffolt  •abttincgi. 

3*  Je  ne  vois  rien  dans  Tcriullicn  qui  sup- 
poM  que  la  ili*UDaioa  qfà'ii  aéoael  cnlra  1m 
pertonsM  de  la  TrioMé  p«i«M  ikn  rggatJé» 
oou)me  ane  distinclion  modale  ;  les  mo4<  s 
D'agiMeai  poinl,  t'ont  poial  d'aclïMi  propre, 
•'•■vMtnl  poiflt  11M  asm  ModtflMtion, 
que  Tertullien  reconnaît  cependant  dans  les 
perionnes  de  la  Trinité.  Le  Clerc  ne  pou- 
vaU  €onehir«4|iM  la  ditlmellon  adnisa  par 
Tertullien  était  une  distinction  qui  suppose 
que  les  troi»  pcrtonnes  sont  trois  substances, 
fa'ailaat  qu'il  aérait  certain  qa'il  ne  peut  y 
arofr  que  deux  sortes  de  distinctions  :  la 
Madale  on  celle  qui  se  troure  entre  les  mo- 
dificatioas  d'one  substaaaa,et  la  swbstan" 
lielle  ou  celle  qui  se  tronte  entre  les  sub- 
alancM  ;  mais  c'est  ce  qu'il  oe  prouve  pas. 

Le  reste  dM  dilBcnltés  de  le  Clerc  om»- 
ta»  Tertullien  n'est  qo'^n  abns  do  cumparai- 
aone  que  Tertullien  emploie  pe«r  expliquer 
la  manière  dont  les  trois  perseanc»  dé  la 
Trinité  soèsistent  dans  la  substance  di? ine  ; 
cemfMiraitont  que  TertoUien  ne  donne  que 
comme  des  images  propres  à  faire  euiendre 
•a  pauséoi  ai  dent  il  prévient  l'aba»  en  rap- 
pélaut  iUBs  caaM  teu  lectesR-  à  l'unité  de 
•Bbstance. 

CeMrailaacera  abuav  dM  awla  que  de 
préleadee  que  TertnlHeii  a  ■oaltan  contra 

Praxëo  que  les  trois  personnes  sOnt  trois 
aubstancn,  parce  qu'il  se  sert  quelquefois  du 
M  de  aubttanae  péur  alniier  la  perteum 

subsistante,  ce  qui  est  ordinaire  aux  anciens 
avaat  le  coaeMe  de  Nieée  ,  et  mène  après  ce 
enuaiie.  Le  Glere  n'aurait  par  aifwi  juré 
Tertullien  s'il  eût  soivi  les  maximes  qu  il 
établit  ponrjnger  du  senad'un  auteur.  Foysjs 
Terticle  Cmtica. 

•  IMIÉAUAMITES.  Ce  nom  peut  avoir  une 
double  stgniûcation.  Il  peut  s'entendre  ,  et 
des  boDimes  que  i*eu  feint  «rair  récu  araal 
Adam ,  et  de  ceux  qai  ont  soutenn  qu'il  y 
avait  en  des  koœraes  avant  Adam.  L'inven* 
tenr  de  ee  systènae  erroné  est  Isaac  de  la 
Pcyrère,  qui  le  publia  en  Hc^lande,  en  1655, 
dans  au  livre  intitulé  :  Des  Préadamites ,  eu 
Jissaiê  d'interprétation  $ur  le»  vtrsett  12, 13, 
14  du  cinquième  chapitre  de  VEpUre  de  saint 
Paul  aux  Momaint,  L'aotenr  établit  dans  ce 
litre  deux  créations,  qu'il  prétend  avoir  été 
faites  dans  des  temps  fort  éloignés  les  ans 
dn  autres.  Dans  la  preijuêrc,qai  est  la  créa* 
lion  générale,  Dien  créa  le  Uieude  tel  qui! 
aet,  ni  produisit  dans  chaque  partie  de  et 
wenèe  dn  beonnes  et  des  feonnes.  Long' 
temps  après ,  Uieu  roulant  se  former  un 
peuple  particulier,  créa  Adam  pour  être  le 
preMiur  kuamm  et  le  chef  de  ce  peaple  :  telle 
est,  selon  lui,  la  seconde  création,  qn^>n 

Sut  apueler  particulière.  Il  soutient  que  le 
luge  dent  il  est  parlé  dans  l'Ecriture ,  ne 
fut  pas  universel,  et  ne  snboiergea  que  la 
Judée;  qu'ainsi  tous  les  peuples  du  monde 
desaeadeni  pas  de  Noé.  Selon  lai ,  les 
gentils ,  c'est-à-dire  les  peuples  de  la  pre- 
(  ière  création ,  n'iqraBi  poial  reçu  de  Dieu 
aacBoeloi  poiniTe,  «e  eoauiiet^ieni  poiut 
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de  péchés  proprement  flits ,  (THwlqu'Ils  s'a- 
bandonnassent à  toutes  sortes  de  vices  ;  e| 
que,  s'ils  mouraient,  ce  n'élaM  pas  nne  peni 
tieude  leurs  péchés, mais  parce  qu'ils  avaient 
••eerp»  sujet  à  la  corruption,  il  se  fonde 
sur  CM  pnroles  de  saint  Panl  i  IutqH*à  la 
Ui  ii  y  avait  det  péchés  dans  le  monde.  &f 
eu  n'impHtMl  pn»  hs  péchés,  n'jr  ayant  pat 
de  loi  :  et  il  raisonne  ainsi  :  Sarot  Paul  ne 

rirle  pas,  dans  ce  passage,  de  la  loi  donnée 
Voïse,  puisqu'il  est  certain,  par  l'EcrHure. 
qu'il  y  a  PU  .ivant  MoYse  des  péché*  imputéî 
et  punis,  tels  que  ceux  de  CMB,  des  Sodomi 
tes ,  etc.  n  parte  doM«  de  li  hâ  donnée  à 
Adam; donc  il  faut  conclure  qo'îf  y  avait  des 
Aorames  avant  Adam  à  qni  les  péchés  a'é« 
tafént  pÉ9  Imputée.  Cd  M^pftîtlflle  pi  loyable  ud 
pnric  que  sur  une  fausse  explication  du  pas- 
sage de  saint  Paul, dont  voici  le  réritablo 
aens  :  rapdtré  veut  nrethr^r  ^*aviittt  la  loi 
de  Mofiie,  qni  est  la  lof  proftreîTirnt  dite,  il  y 
a  eu  une  loi  donnée  à  Adam  ;  et  voici  sa 
preuve  :  Jusqu'à  ra  loi  de  MoYMp,  Il  f  à  eu 
des  péché»  que  Wen  Impataît  aux  coupables, 
er  on  ne  peut  pas  Imputer  de  péchés  ,  lora- 

au'il  n'y  a  peint  de  loi  ;  donc ,  avatit  la  lill 
tr  Moïse  ,  il  y  avait  one  loi  donnée  h  Adam. 
I>D  la  Pcyrère  n'est  pas  pins  henreox 
dans  les  preuves  qu'il  cftefcbe  à  tirer  de  la 
chronolopic  fabuleuse  des  ChaWéiens,  des 
Egyptiens  et  des  Chinois ,  qttl,  si  on  tes  en 
croit,  sont  bien  plut  ancteiM  ^d'Adam.  Mais 
un  système  es!  bien  dftwurvn  rie  fonde- 
ments solides  ,  lorsqu'il  laut  qu'il  s'appuie 
sur  les  fables  que  dM  peUplA  vains  et  men- 
teurs ont  imaginées  pour  recufpr  Icnr  ori- 
ine  ,  et  acquérir  sur  les  autres  hommes  le 
mit  de  primauté  et  d'ancienneté. 
PRÉDESTlNATIANlâME.  Cette  erféur  ren- 
ftrmsit  plusieurs  chefÉ  :  1*  oo'il  ne  fsllalt 

Iras  joindre  le  travail  de  1  obéissance  de 
'homme  à  la  grâce  de  Dieu  ;  9^  une  dminlé 
le  péché  'du  préurier  Roda  me  fé  fibre  arbitre 
«t  entièrement  éteint  ;  S*  quf»  Jésus-Christ 
D^est  pas  mort  potnr  tous  ;  k'  que  ta  pres- 
ti^Ace  de  iMeu  t&rtx  les  hemuiM  et  daume 

Earriolcncc,  cl  que  ceux  qui  sont  damnés 
I  sont  par  la  rolonté  de  Dieu  ;  5*  que  de 
faute  étemftér  les  vifs  sout  dMtlsie  à  I*  mort 

et  les  autres  à  la  vie. 

Les  pélagiens,  forcés  de  reconnaître^  le  ■ 
péché  drigfnel  et  la  liécMsfté  d'une  gi'Acus 

intérieure  qui  éclairait  l'esprit  et  qui  tou- 
chait le  chœur  de  l'homme  pour  qu'il  pA| 
^ift  tMe  action  bonne  pour  le  salue,  araieuC 
prétendu  que  cettegrâce  dépendait  de  l'homme 
et  s'accordait  â  ses  mérites  :  ils  prétendaient 
que  IHeu  serait  injuste  s'il  préférait  un 
homrtie  à  l'autre  sans  qu'il  y  eût  de  diffé- 
rence dans  leurs  mérites,  et  prétendaient 
(}ae  cette  dtlTérence  ne  pouvait  s'accontor 
avec  la  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu  ,  ni  avec 
ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de  sa  rolonté 
générale  éc  sauver  les  hommes. 

Saint  Augustin  combattit  ces  principes  par 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  qui  prôorent 
que  l'homme  ne  peut  se  discerner  lui-même; 
que  Dien  n'est  point  injuste  en  ne  donnant 
point  s^  grâce  aux  hommes ,  parce  qn*ns 
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Boitl  (ont  oans  la  maise  d«  perdition  ;  qae 
Dieu  n'ayant  aucan  besofn  d'enz,  éiftfit  tout- 

finissant,  indépendanl  ,  il  faisait  grâce  à  qui 
1  fonlail,  sans  qtie  celui  à  qui  il  ne  la  fki- 
sait  pat  eÀt  droit  de  s'en  plaindre  ;  que  cette 
folonté  vague  de  donner  la  grâce  générale- 
ment à  tous  les  hommes,  eu  sorte  qu'il  n'y 
eût  ni  eboix,  ni  préféreBce,  détraisaft  lontei 
les  idées  que  l'Ecriture  nous  donne  de  la 
Providence  par  rapport  au  saiul;  que  rien 
ii*arrlf  ail  que  par  la  volonté  de  IMeo  ,  qui 
avait  prévu  et  déterminé  lout;que  la  volonté 
de  sauver  les  hommes  ne  devait  pas  s'enten- 
dre de  tous  les  homHW  sans  exception  ; 
qu'il  fallait  être  Gdèlemenl  attaché  à  la  toute* 
puissance  divine ,  à  son  indépendance,  et 
cnûn  qu'il  fallait  croire  que  sa  volonté  n*é> 
lait  point  déterminée  par  l'homme  (1). 

Il  conûrma  et  fortiûa  tous  ces  principes  , 
dans  son  livre  de /a  Correction  et  de  laGràce; 
de  la  PrédetU»atw»$t  dulhtid»  ta  pêrêévé" 
rance. 

Dans  une  dispute,  lei  arguments  Toot 
perdre  de  vue  les  principes,  et  deviennent 
aux- mêmes  des  principes,  parce  que  c'est 
inr  ces  arguments  qu'on  dispute. 

Ainsi,  1  indépendance  de  Dieu  dana  ses 
déterminations,  sa  toute-puissance,  son  em- 

tire  absolu  sur  toutes  ses  créatures  furent 
»  princiiMtax  objets  dont  on  s'occupa. 
On  emt  Iroover  dans  ces  principes  fonda- 
mentaux une  pierre  de  touche  par  le  moyen 
de  laquelle  on  pouvait  juger  toutes  les 
coBtestatione  relatlTee  k  la  griee ,  ao  llbae 
arbitre  et  au  salut  des  hommes ,  et  l'on 
fégjeta  comme  des  erreurs  tout  ce  qui  n'y 
paraissait  pas  conférme. 

En  regardant  comme  un  dogme  fondamen- 
tal et  prenant  à  la  lettre  la  corruption  de 
ItHranme,  ce  one  i*£criturc  nous  dit  qu'il  n'a 
rlea  qu'il  n  ait  reçu  ni  dont  il  puisse  se 
rioriiier,  et  qu'il  dépend  en  tout  de  Dieu,  la 
UberCé  de  TMaoïme  parait  uoa  erreur. 

En  supposant  que  rien  que  ce  que  Dieu 
veut  n'arrive,  il  est  aisé  de  conclure  au'il  ne 
veut  pas  le  salut  des  damnée ,  el  qail  veut 
leur  damnation. 

En  reconnaissant  que  Dieu  prévoit  tout , 
qu'il  arrange  tout ,  comment  suppoMT  dans 
l'hoiiimc  la  liberté  ?  Celle  liberté  ne  serait- 
elle  pas  un  vrai  pouvoir  de  déranger  les 
décrets  de  la  Providence  ,  et  par  conséquent 
contraire  au  dogme  de  la  toute-puiasance  et 
de  la  Providence? 

Saint  Augu&lin  avait  soutenu  également  et 
la  toute  puissance  et  la  liberté  ;  il  avait 
enseigné  que  les  passages  qui  parlent  de  la 
vuloulé  de  sauver  luus  les  hommes  pouvaient 
s'expliquer  de  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion ,  et  qu'il  no  s'opposait  point  à  ces  ex- 

Elicâlioiis ,  pourvu  quelles  n'intéressent  ni 
i  toute-puissance  de  Dieu,  ni  la  gratuité  de 
la  grâce;  mais  il  n'avait  point  expliqué 
oomiiu  nt  ces  dogmes  s'alliaient  ;  il  s'était 
écrié,  avec  suint  Paul  :  0  ^itudo  t 
Les  dogmes  de  la  liberté  de  la  prédesU- 

II)  Epist.  adSiiU,  Viulem. 

1»  Kari»..Uiki.l'«!Uig.,  l.u,  c  15.  Pj«i,ad  se.  470.  Le 
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nation  sont  donc  entre  ceux  abniasi  et  pour 
peu  qu'on  ait  intérêt  de  déRmdre ea  parmm- 
lier  ou  la  liberté  ,  ou  la  prédestination  ,  on 
tombe  dans  les  abîmes  qui  bordent,  pour 
ainsi  dire ,  eelta  matière. 

Ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu 
des  prédestinatiens  dès  le  cinquième  siècle  , 
osais  ea  trop  petit  nombre  pour  former  ime 
secte. 

Nous  n'examinerons  point  précisément 
quand  cetlo  béréele  a  commencé  ;  mma 

remarquerons  seulement  qu'elle  n'est  point 
imaginaire,  et  qu'elle  a  été  condamnée  dans 
les  conciles  d'Arles  et  de  Lymi,  sur  la  Sa  te 
cinquième  siècle  (â). 

Elle  fut  renouvelée  par  Gotescalc ,  moiae 
de  l'abbajre  d'Orbaii,  dans  le  dioeèso  4a 
Soissons  :  il  avnil  beaucoup  lu  les  ouvrages 
de  saint  Augustin,  et  il  était  entraîné  par  un 

Îenchant  secret  vers  les  questions  abstraites. 
I  examina,  d'après  les  principes  de  salai 
Augustin  dont  il  était  plein,  le  mystère  de  la 
prâeslination  et  de  la  grâce  :  uniquement 
occupé  de  la  toute-puissance  de  Dieu  sur  ses 
créatures,  il  renouvela  le  prédestinatianisme. 
11  enseigna  :  i'  que  Dieu  ,  avant  de  créer  le 
monde  et  de  Ibtate  éternité ,  avait  prédestiné 
i  la  vie  élemMIe  eeux  qu'il  avait  touIu  ,  et 
les  autres  à  la  mort  éternelle  :  ce  décûret 
faisait  une  double  prédestination ,  l'une  à  i« 
tie ,  l'autre  à  la  mort  ;  i*  conmie  oeox  qol 
sont  prédestinés  i  la  mort  ne  peuvent  ëtro 
sauvés,  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  à  la  vie 
ne  penvant  jaasais  périr;  <*  Dlea  ae  taat 
pas  que  tous  les  hommes  soient  sauvéf  » 
mais  seulement  les  élus;  i'Jésns^briat  a'eat 
pas  mort  pour  le  salât  de  Ions  les  bamaws , 
mais  uniquement  pour  ceux  qui  doivent  être 
sauvés;5*depuis  la  chute  du  premier  homme, 
nous  ne  sommes  pins  libres  ponr  faire  la 
bien,  mais  seulement  pour  faire  le  mal. 

Gotescalc  prêchait  cette  doctrine  aux 
peuples ,  et  avait  jeté  lieaueoop  de  monda 
dans  le  désespoir  :  il  fut  condamné  dans  le 
concile  de  Hayence, auquel  Raban  présidait; 
il  fut  ensaite  envoyé  dans  le  diocèse  ée 
Reims  ,  où  il  avait  reçu  l'ordination  (3,. 

Raban,  en  renvoyant  Gotescalc  à  Hiocmar« 
lui  écrivit  sur  ses  erreurs  d  lai  aatoya  la 
décision  du  concile  :  Hincmar  convoqua  un 
concile  à  Carisi,  dans  lequel  Gotescalc  fut 
condamné,  déposé  et  envoyé  en  prison. 

Gotescalc  ne  laissa  pas  de  se  défendre,  el 
Hincmar  écrivit  contre  lui  :  on  crut  voir 
dans  les  écrits  de  Hincmar  des  choses  répré- 
hensibles.  Ratramne ,  moine  de  Corbie ,  cl 
Prudence,  évêque  de  Troyes,  attaquèrent  lea 
écrits  de  Hincmar,  qui  opposa  Amaiui,diacre 
de  Trêves,  et  Jean  Scot  JSrigène. 

Prudence,  évéoue  de  Troyes,  cral  Iroavrr 
le  péliigianisme  dans  les  écrits  de  Scot;  l'E- 
glise de  Lyou  chargea  le  diacre  Flore  d'é- 
crire contre  cet  auteur.  Amokm  écrivit  ea 
même  temps  une  lettre  à  Gotescalc,  par  la- 
quelle  il  parait  qu'il  le  croyait  coupable;  il 
réitale  plusieurs  propositions  qa*il  ivail  af  aa> 

(3)  Raban,  ep.  fyood.aiiUUMinar.t.  VOI  COBS.  MU. 
AMMLBeiiediei.,t.U.a(Ma.a0    .*  • 
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cées,  et  blflme  sa  conduite  :  il  ne  ponrait 
souffrir  qu'on  enseignât  qu'un  certain  nom- 
bre de  personnes  eût  été  prédestiné  de  tonte 
élernilé  aux  peines  élcrnelles,  de  manière 
que  ces  personnes  ne  pussent  jamais  ni  se 
repaolir,  ni  se  sanver.  Celte  doctrine  est  évi- 
demment celle  d'Aniolon,  et  Basnagt  m'a 
fait  qoe  des  sopliismes  pour  pronrer  qae 
cet  archeTéqna  panaait  ta  fond  copina  60- 
tescalc  (1). 

Les  diTisions  qui  a'élarèrant  en  France  à 
l'occasion  de  ce  moine  ne  prou?ent  donc 
point  que  l'Cgliae  de  France  fAt  partagée  sur 
■a  doeirina  :  on  délendait  ta  peramine,  al 
l'on  condamnait  ses  erreurs  (2). 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  réalité  de 
riiérésie  des  prédestinaliaM  at  aar  laa  aanli- 
ments  de  Gotescalc  (3). 

Il  me  semble  qn'ii  importe  peu  de  saroir 
s'il  7  avait  en  efllstdaa  prédestinatiens,  ou  si 
l'on  donnait  ce  nom  anx  disciples  de  saint 
Augustin;  mais  il  est  certain  que  l'Eglise  a 
condamné  les  erreurs  qu'on  attribue  anx 

I prédestinatiens,  et  qn'ii  faut  croire  qne  le 
ibre  arbitre  n'a  point  été  éteint  dans 
l'homme  par  le  péché;  qoe  Jésns-Christ  eat 
mort  pour  d'antres  qoe  pour  les  prédealinéa  ; 
qne  la  prescience  de  Dien  ne  néeesaita  per- 
sonne, et  que  ceux  qai  sont  damnéa  sa  la 
sont  point  par  la  Tolonlé  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  aniaigné  ees  vérités,  et 
n'a  point  voulu  qu'on  les  séparât  du  dogme 
de  la  tonte-puissance  de  Dieu  sur  le  cœur  de 
l'homme,  de  la  gratuité  et  da  la  néeessfté  de 
la  grâce,  de  la  corruption  de  la  naturt;  hu- 
maine, et  de  la  certitude  de  la  prédestination. 
11  faut  donc  condamner  également  le  péla- 
gianisme,  le  somi-péiagianisme  et  le  prédes- 
tinatianisme.  L'accord  de  toutes  ces  vérités 
est  un  mystère  :  chacune  de  ces  Térilés  étant 
constante,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  entre 
elles  de  l'opposition,  et  par  conséquent  il  est 
certain  qu'elles  s'accordaDl,  qnaiqva  naos 
ignorions  le  comment. 

11  ne  faut  pas  plus  douter  da  ces  vérités, 
dont  nous  ne  comprenons  pas  l'accord,  que 
de  la  vérité  de  noire  création,  quoique  noua 
Ba  comprenions  paa  comment  quelque  cbaaa 
peut  être  créé,  et  quoiqu'il  aait  démontré 
que  nous  le  sommes  en  efTet. 

PRESBYTÉRIENS.  C  est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  réformés  qui  n'ont  pas  voulu  se 
conformer  à  la  liturgie  de  l'Egnse  anglicane. 

L'Eglise  d'Angleterre,  en  recevant  la  ré- 
formaiion,  n'adopta  que  aarlafna  ahange- 

mcnls  dans  les  dogmes,  et  conserva  la  hié- 
rarchie, avec  une  partie  des  cérémonies  qui 
étaient  en  usage  sous  Henri  VUI. 

La  réformalTon  ne  fut  proprement  établie 
an  Angleterre  que  sons  le  règne  d'Elisabeth  : 
ce  fui  alors  qoe  diverses  constitutions  syno- 
dales, conGrmées  par  daa  «ctaa  da  parlamant» 

.  (1)  Noris,  HbL  Pelag.  I.  n.  c.  15.  yoss)aa,BisL  Pd«., 
1. 1,  Mrt.  IV,  epitt.  166.  168. 169,  174,  t86. 

nilfeiAl.  Alex,  in  sa»,  v. 
.  Mllsris,Yonias.loo.  cU.,Psgi,  ad  ao.iTO.Sirmond.Pr»- 
iMUasiM  de  ■OffH»  «mn  qui  liiKrlbiUir  PnedeMlostai, 
SWlm  W.  Pidaiido,  Palaviai,  io-i»,  pensent  qu'il  j  i  w 
dtS  flrtlIestlDaUeos.  Usst^rim  iirétenU  Iq  contraire.  Bfl* 
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établirent  le  service  divin  et  pQblIc  de  la  ma- 
nière/que l'Eglise  anglicane  le  pratique  en- 
core aujourd'hui. 

Cependant  plusieurs  Anglais  qui  avaient 
été  fugitifs  sous  Marie  retournèrent  en  An- 
gleterre :  ils  avaient  suivi  la  réforme  da 
Zuingle  et  de  Calvin;  ils  prétendirent  qne  la 
réformation  de  l'Eglise  anglicane  était  im- 
parfaite et  infectée  d'un  reste  de  paganisme  : 
ib  ne  ponvaiant  souiîrir  que  les  prêtres  chan- 
Uaaantl'ofBoe  an  surplis,  et  anrtont  ils  com- 
battaient la  hiérarchie  et  l'autorité  des  évé- 
ques,  prétendant  que  tous  les  prêtres  ou 
miniitrea  tvafani  nna  autorité  égale,  et  que 
l'Eglise  devait  être  gouvernée  par  des  con- 
sistoires ou  presbytères  composés  de  mi- 
nistres et  de  quelques  anciens  laïques.  On 
les  appela  à  cause  de  cela  presbytériens,  et 
ceux  qui  suivaient  la  liturgie  anglicane  et 
qui  reconnaiiaaiant  la  biérardiia  sa  nommè- 
rent épiscopaux. 

Les  presbytériens  forent  longtemps  dans 
l'oppresslott  aC  traitéa  eomma  nna  aaele  scbit- 

matique;  ils  sont  encore  regardés  comme 
tels  par  les  épiscopaux.  Voyez  â  rarttcje 
AnoLBraniB  las  sectes  que  la  réforme  y  pro- 
duisit :  nous  avons  réfuté  t'erreordaa  pm* 
bytériens  à  rariicie  Vigilamcb. 

Lea  preabytériana  on  pnritafna  s'étaient 

séparés  de  I  Eglise  anglicane  parce  qu'elle 
conservait  une  partie  des  cérémonies  de  l'E- 
glise romaine,  qu'ils  regardaient  comme  sn- 
pcrstitieuses  et  contraires  à  la  pureté  du 
culte  que  Jésns-Christ  est  venu  établir,  le- 
qnal  aal  nn  cnlta  tout  spirilnel. 

Les  puritains  avaient  donc  simpliQé  le 
culte  extérieur;  mais  ils  en  avaient  conterré 
un  et  quelqnaa  aérêaionica. 

Robait  Brown,  ministre  d'Anglalarra  » 

trouva  que  les  puritains  donnaient  cneore 
trop  aux  sens,  dans  le  culte  qu'ils  rendaient 
à  Dieu,  et  que,  pour  l'honorer  véritablement 
en  esprit ,  il  fallait  retrancher  toute  prière 
vocale,  même  l'oraison  dominicale;  it  ne 
voulut  donc  se  trouver  dans  aucune  église 
où  l'on  récitait  des  prières.  U  eut  des  disci- 
plaa  qni  formèrent  nna  aaeCa,  qnllt  regar^ 
daient  comme  la  pure  Eglise. 

Les  brownistes  s'assemblaient  cependant, 
et  ils  prêchaient  dans  leurs  assemblées  ; 
tout  le  monde  avait  droit  de  prêcher  chez  laa 
brownistes,  et  ils  n'exigeaient  point  de  vo- 
cation, comme  les  calvinistes  et  les  puritains. 

Les  anglicans,  les  presbylériana  et  les  ca- 

tholiqucs  furent  également  ennemis  des  ' 
brownistes  :  ils  furent  punis  sévèrement;  ila 
se  déchaînèrent  contre  l'Eglise  anglicane,  at 
prêchèrent  contre  elle  tout  ce  que  les  pro- 
testants et  les  calvinistes  avaient  dit  contre 
l'Eglise  catholique;  enfin  ils  eurent  des  mar- 
tjra,  ei  formèranl  nna  secte  en  Angleterre. 


t  cèdes.  Aatiqoit,  JaMénios,  de  Har.  Nsg.. 
î.  VIII,  FflrbéaiiM,  i.  «m,  c.  S9,  pefiseot,,eoauM  UhMw:  0 
ne  puM  pu  qoe  lenrt  raisons  nrimmbalioc^  ceUesli 
Mntlneiii  oppoeé  :  ellee  prouvsieat  iset  in  plus,  ce  sse 
semble,  que  les  prèdesUnaUens  n'élaleot  MS  sSBeBMia- 
breoK  pour  faire  mie  aecta.  (  Fojms  rHiiU  litlér.  de  IfSa 
DepiMiMA>AtoK'  Hlsbda  Wfillkme,t.nr 
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Bfwn  en  Ait  le  chef,  et  prit  le  titre  de  pa- 
triarche de  l*Bg1tie  réformée  (1). 

Le  changement  qac  les  prétendas  réformés 
firent  dans  le  culte,  et  que  les  puritains  ont 
adopté,  n'avait  pour  principe  que  lear  haine 
contre  le  clergé  et  l'amour  de  la  nouvcnuté  : 
■ne  partie  des  réformateurs  a  conservé  beau* 
coDf)  de  eèrémoniet  de  l'Eglise  romaine,  et 
les  cnlvinisles  sont  unis  de  communion  avec 
ces  réiormés.  Ces  cérémonies  n'étaient  donc 
point  nne  raison  de  se  séparer  de  l'Ëfliee 
romaine,  cl  les  réformateurs  n'avaient  pas 
une  autorité  sariîsaute  pour  entreprendre  de 
faire  les  changements  qu'ils  ont  faits. 

Nous  los  avons  réfutés  à  l'article  Vici- 
LAHCB,  dont  ils  ont  renouvelé  les  erreurs  : 
on  peut  voir  la  défenie  da  culte  exiérfeary 
par  Bmeys. 

Les  théologiens  de  l'Eglise  anglicane  ont 
combnltu  \os  principes  des  puritains  depuis 
leur  séparation  jusqu'à  présent.  Voyesl'Miit* 
eee/dt.  de  In  Grondé-  Breiagne,  par  CpUitr;  on 
en  trouve  un  fort  bonexlraild.ms  \àBibliolh. 
ongiotse,  t.  I,  pag.  181;  l'iliâtoire  des  purin 
tanu,  par  XteNleTUfsel,  1786,  S  vol.  ln-6*,  en 
anglais. 

PRÉTENDUS  B£F0RM£8.  Foyea  Riron- 

MATIOR. 

PRISCILLIEN,  ebef  d*t»e  «eete  qoi  m 

forma  en  F.spagnc,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  :  celle  secte  alliait  les  erreurs  des 
gnosliqaes  et  celles  des  manichéens. 

Ces  erreurs  furent  apportées  en  Espngnepar 
un  nommé  Marc,  et  adoptées  par  Priscillien. 

Priseillien  était  on  nomme  coneldérable 
par  sa  fortune  et  par  sa  naissance;  il  était 
doué  d'un  beau  naturel  et  d'une  grande  fa- 
cilité de  parler;  il  était  capable  de  souffrir  la 
faim,  de  veiller;  il  vivait  de  peu;  il  était  dés- 
intéressé, mais  ardent,  inquiet,  animé  par 
one  enriosilé  vive.  11  n'est  pas  surprenant 
qu'avec  de  pareilles  dispositions  Priscillien 
soit  lodibé  dans  les  erreurs  de  Marc  et  soit 
devenu  chef  de  socle. 

Son  extérieur  humble,  son  viaage  com- 
posé, son  éloquence,  sédolslrent  Mancoup 
de  monde  :  il  donna  son  nom  à  ses  disciples, 
qui  se  répandirent  rapidement  dans  une 
grande  partie  de  l'Espagne  et  Auront  son- 
tenus  par  plusieurs  évêques. 

Les  priscillianisles  formèrent  donc  un  parti 
considérable.  Hygin,  évêque  de  Cordone,  et 
Idace ,  évéque  de  Mérida,  s'opposèri  ni  à 
lear  progrès,  les  poursuivirent  avec  beau- 
coup de  vivacité,  les  Irritèrent  et  les  multi- 
plièrent :  Uygin,  qui  le  premier  leur  avait 
déclaré  la  guerre,  adopta  entin  leurs  senti- 
ments et  les  reçut  à  sa  communion. 

Après  plusieurs  disputes,  les  évéques  d'Es- 

Sagne  et  d'Aquitaine  tinrent  uu  concile  à 
aragosie;  les  priscillianisles  n'osèrent  s'ex- 
poser an  jugement  du  concile  et  tarent  con- 
damnés* 

Inslantius  et  Salvien,  deux  évéques  pris- 
diUaniatet»  loin  de  se  soumettre  au  ja|emeBt 

(i)lUiH,Ose  rellfiOMda  aoede;  h pniùne sépsn- 

tiMdfltBromMai. 
ll)8iil|iiee8éf«re,Lv, 
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du  condle,  ordonnèrent  PriteilUas  évéque  da 
Lahile. 

Deu\  évéques  opposés  aux  priscillianisles, 
animés  par  un  mauvais  conseil ,  dit  Snlpîce 
BéTère,  s'adressèrent  ans  juges  aéenliert 
pour  faire  chasser  les  priscillianisles  des 
villes.  Par  mille  sollicitations  honteuses  ils 
•btinrant  d«  l'emperear  Gratien  an  reterit 
qui  ordonnait  que  les  hérétiques  seraient 
chassés  ,  non-seulement  des  églises  cl  des 
fiUae,  mais  de  tons  les  pays  (2). 

Les  priscillianisles  ,  épouvantés  par  cet 
édil,  n'usèrent  se  défendre  en  justice  ;  ceux 

3ui  prenaient  le  titre  d'évéques  cédèrent 
'eux-mêmes  ;  les  autres  se  dispersèrent. 
Inslantius,  Salvien  et  Priscillien  allèrent 
é  Hoaw  et  î  Milan,  sans  pouvoir  obtenir  de 
voir  ni  le  pape  Damase ,  ni  saint  Ambroise. 

Rejetés  par  les  deux  évéques  qui  avaient 
la  plus  grande  autorité  dans  l'Eglise  ,  ils 
tournèrent  tons  leurs  efforts  da  célé  de 
Grniien  ,  et ,  è  Ibree  de  sollicltatioiii  «t  dn 
présents,  ils  gagnèrent  Macédonius,  maître 
des  ofQces ,  et  oblinrent  on  réécrit  qoi 
eaisalt  eehii  qn'Idaen  avait  oMmi  eonira 
eux  ,  et  ordoniMiU  de  toi  létabHr  dam  tom 
Eglises  (3). 

Le»  priicillianiiiei  rcTlnrenl  eo  Bepagna, 
gagnèrent  le  proconsul  Volventius  ,  et  ren- 
trèrent dans  leurs  sièges  sans  opposition. 
Il»  éUilent  trop  aigris  contre  leurs  ennemis 

Kur  se  contenter  de  leur  rétablissement  ; 
poursuivirent  llace  comme  pertorbateur 
des  égliiea  et  to  lient  WMiaBaner  rignn- 
reusement. 

llace  s'enfuit  dans  les  Gaules ,  gagna  le 
préfet  Grégoire,  qui  ordonna  qu'on  lui  ame- 
nât les  auteurs  du  trouble  ,  et  en  informa 
l'empereur  afin  de  prévenir  les  sollicitations. 
Mais  tout  était  vénal  à  la  cour,  et  les  pris- 
rillianistes ,  au  moyen  d'une  grande  somme 
qu'ils  donnèrent  à  Macédonius  ,  obtinrent 
que  l'empereur  ôlAt  la  connaissance  de  cette 
affaire  au  préfet  des  Gaules,  et  qn'elie  fit 
renvoyée  au  Tieaire  d'Espagne  (4). 

Macédonius  envoya  des  officiers  pour  pren- 
dre Itace,  qui  était  alors  àTrèvea,  et  le 
eonditira  en  Espagne  ;  mala  U  laar  échappa 
et  resta  secrètement  à  TrèvaS  joaqa'â  la 
révolle  de  Maxime. 

Loreqne  rnearpatenr  Maxime  Ait  arrivé  à 
Trêves,  llace  lui  présenta  un  mémoire  con- 
tre les  priscillianisles  :  llace  ne  pouvait  ma  a~ 
quer  d'intéresser  Maxime  en  sa  faveur  cl  de 
1  animer  contre  les  priscillianisles,  qui  de- 
vaient élrc  dévoués  à  un  prince  qui  tes  pro- 
tégeait et  ennemis  de  rnsurpateor,  an  moins 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  gagné. 

Maxime  fit  conduire  à  Bordeaux  tous  ceux 
qu'on  crat  infeelè»  dee  erreora  de  PriMillion« 

poary  être  jugés  dans  un  concile. 

Inslantius  et  Priscillien  y  furent  amenés  : 
on  ûl  parler  Instaulius  le  premier,  et  com« 
me  il  se  défendît  mil  II  Att  déclaré  Indigno 
de  l'épiicopat. 

oniNd. 

(4)IUil. 
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Priscitlien  ne  Tootot  point  répondre  deranl 
les  évoques  ;  il  appela  à  l'empereiir,  et  foA 
rat  la  faiblesse  de  le  snufTrir  ;  an  tien  qa'ils 
ileiraienl,  dit  Salpice  Sévère  ,  le  condamner 
par  eonimiiaee,  on,  ails  M  éMhnt  tnapaeli 
avec  quelque  fondement,  réserver  ce  jnge- 
nent  à  d'autres  évéques  ,  et  non  pas  laisi^er 
à  Vmuptnm  m  jusement  :  voilà  IMI  ce  qne 
noas  savons  du  concile  de  Horde.itiT. 

On  mena  donc  à  Trêves,  devanl  Maxltfe» 
iMi  etux  liai  étaifiit  Mrraloppés  duii  cette 
eeensation. 

Les  évéqoes  Itaee  et  idaee  lei  snlrlrent 
comme  accusaicurs  ,  et  au  préjudice  de  la 
religion,  q«e  cea  évéques  reodaienl  odieuse 
«ex  paltens  ;  car  on  «•  deolalt  pi»  qa*  9tÊ 
deux  évéques  n'ugissent  plslèt  parpaMioil 
que  par  aèle  de  ia  justice. 

SaM  Merliii  était  alore  à  Tr&vea  poef 
solliciter  la  grâce  de  quelques  malhearenx  ; 
il  employa  toute  sa  charité  ,  sa  prudence  et 
ton  éloquence  p<ror  engager  Itace  à  se  dé- 
sister d'une  accusation  qui  déshonorait  l'é» 
piscopat.  Il  conjara  Maxime  d'épargner  le 
sang  des  coopiUee  t  II  loi  représenta  aue 
c'était  bien  asses  qu'étant  décinrés  héréti' 
q«>('8  par  le  jugement  des  évéques  on  les 
chassât  des  églises,  et  qu'il  était  sans  exem- 
ple qu'une  cause  eccléataMiqae  MU  eoiuaiae 
à  un  juge  séculier. 

Itace.  pour  prévenir  lea  efleta  da  zèle  de 
teint  Martin,  racenaa  d'bérétie  s  ee  mojea 
qni  loi  erail  rlnssl  contre  phittcnn  eoM- 
mis  fut  sans  succt^s  contre  »aint  Martin.  Le 
jugement  dea  prisciUianiates  fat  différé  tant 
qoll  fiil  à  Trèret,  et  lonqn'il  partit,  Maoïi- 
me  lui  promit  qu'il  ne  fépMdnil  poiot  le 
tang  des  accusés. 

Malt ,  pendant  Tafetenee  de  teint  Martin, 
Maxime  céda  enfin  aux  conseils  et  aux  sol- 
licitations des  évéques  Magnas  et  Rufus  : 
ce  dernier  tat  dépeté  depiM  pcvr  caese 
d'iiérésie. 

L'empereur  quitta  donc  les  sentiments  de 
doacenr  que  saint  Martin  Ini  ayait  inspirés, 
et  commit  la  cause  dos  prtecilU«nittetàEfO< 
dius,  préfet  du  prétoire. 

Erodins  était  juste,  mais  ardent  et  sévère; 
Q  examina  deux  fois  Priscillien.  et  le  con- 
vainquit par  sa  propre  confession  d'avoir 
étudié  des  doctrines  honteuses,  d'avoir  tenu 
des  assemblées  nocturnee  etec  des  femmea 
corrompues,  de  t'étre  mit  n«  pour  prier. 
Evodius  Gt  son  rapport  à  Maxime,  <{ui  con- 
damna À  mort  Pnscillieo  et  ses  compliee». 

Itace  se  relira  alors ,  et  Temperenr  com- 
mit à  sa  place  pour  accusateur  un  avocat 
du  Gsc.  A  sa  poursuite,  Priscillien  fut  con- 
damné à  mort ,  et  arec  Ini  deux  deret  et 
deux  laYques  ;  on  continua  les  procéduret 
et  l'on  ût  encore  mourir  quelques  prisoilt- 
lianistes. 

La  mort  de  Priscillien  ne  lit  qu'étendre  son 
hérésie  et  affermir  ses  sectateurs,  qui  l'bo- 
,  noraient  déjà  comme  un  saint  ;  ib  loi  reodl- 
*  rcnl  le  culle  qu'on  rend  lil  aux  martyrs  ,  et 
leur  plus  grand  serment  était  de  jurer  par  lui. 
Le  supplice  de  PrItcilUen  et  de  tel  tccK- 
(l)Aolir.,ét.» 
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tears  rendit  Kaee  et  Idace  odiea^i  :  on  rit 
l'impression  que  Tenr  Mndnite  fiC  tor  let 
esprits  par  le  panégyrtaoe  de  Théodnsc  , 
que  Pacatua  prononça  à  Rome»  l'an  389,  ed 
présence  même  de  Théedoee ,  et  on  ih 
après  la  mort  de  Maxime.  «  On  vit,  dit  cet 
orateur,  oui,  on  vit  de  cette  nouvelle  espèce 
de  dOatenrt ,  érèqnee  Al  nom ,  teldata  et 
bourreaux  en  eCTet,  qui,  non  contents  d'avoir 
dépouillé  ces  pauvres  malheurenx  des  bient 
de  leurs  ancêtres ,  cherchaient  encore  det 
prétextes  ponr  répandre  leur  sang  ,  et  qui 
étaient  la  vie  à  des  personnes  qu'ils  ren- 
daient coupables  comme  ils  les  avaient  déjà 
rendaea  paoTres  :  mais  bien  plue  ,  après 
aroir  atneté  à  ces  jagefueota  Mminels , 
après  s'être  repu  les  yeux  de  leurs  tour- 
ments ei  les  oreilles  de  leort  cris ,  aprèa 
aiwir  manié  let  année  det  Hctenr»  et  treoinè 
leurs  mnins  dans  le  sang  des  snppliciés  ,  ils 
allaient  avec  leurs  mains  toutes  sanghintea 
offrir  le  sacrifice.  » 

L'autorité  de  la  justice  ,  l'apparence  do 
bien  public  et  la  protection  de  l'empereor 
empêchèrent  d^abord  qu'on  ne  traitât  ceos 
qui  avaient  poursuivi  lespriscitlianistp»avee 
toute  la  sévérité  que  nréritaient  det  évéqoes 
q«i  ataient  procoré  la  mort  à  tmtée  p«^- 
soones  ,  quoique  crimtneiles  ;  cependant 
saint  Ambroise  et  plusieurs  antres  évéqaea 
se  séparèrent  de  leur  communion.  Saint 
Martin  refusa  d'abord  de  communiquer  avec 
eux  ;  roaia  il  s^y  détemrtn a  ensuite  poor  teo- 
ver  la  vie  à  quelques  pri«eillianisteï«. 

Après  la  mort  de  Masinie ,  Itaee  et  Idaee 
forent  privétdolo  oonriMoloo  in  l'Eglise  ; 
Itace  fat  cxcCMoMlèet  eoTOfê^to  oul,  oà 

il  BMMMrOt. 

ltaeon*«vallol  la  taiotetè.  ni  1»  frorNè#oo 

évéque  ;  il  était  hardi  jusqu'à  l'impfidenee  ^ 
grand  parleur,  fastueux,  et  traitait  de  pris- 
cillianistes  loot  ceux  qo*ll  injàH  jefiner  et 
s'appliquer  à  la  lecture  ;  cependant  Itare 
avait  des  partisans  en  France  :  sa  condam- 
natiooyitdu  bruit,  et  il  se  ftwaa  aa  t» 
faveur  un  parti  considérable. 

De  leur  cèté,  les  priscilUanIsles,  devenoa 
plus  fanaiiqoes  par  la  perséeotion,  hono- 
rèrent comme  des  martyrs  teus  tes  priscii- 
lianistes  que  l'on  avait  exécutés  ,  et  lenr 
erreur  se  répandit  surtout  en  Galice  ;  près- 
qoe  tout  le  peuple  de  cette  prorinee  a»  était 
infrclé  ;  un  évéque  priaenlianltlo  ttCiuMé 
Sjmposc  ordonna  même  plusieurs  éréoiiM* 

Saint  Ambroise  écrivit  aon  éfè^oee  o'Ba* 

f>agne  poor  demander  que  let  pelteilliaoittee 
ussent  reçus  à  la  paix  ,  pourvu  qa'ils  con- 
damnaaaent  ce  qu'il»  avaient  ieti  de  mal.  On 
tint  no  eoocile  •  Tolède,  et  l'on  fit  nn  décret 
pour  recevoir  les  priscillianislcs  à  la  paix  (1). 

L'indulgence  et  la  sagesse  du  concile  de 
Tdède  ne  furent  pas  capables  d'étouffer  en- 
tièrenaent  l'hérésie  des  priscillianistes ,  et, 
quelques  années  après  ce  concile  (tenu  en 
400),  Orose  se  plaignait  à  saint  Augustin 
que  les  barbares  qoi  étaient  eatrés  eo  Ea- 

Itagne  y  faisaient  moins  de  ravages  qne  cet 
ànx  doelaon;  dlTenct  panookict  qalllairtf' 
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1  /ime  le  pays  à  eanse  de  celle  confusion  (1).  qu'une  llloiloii  paiiartre.  H  y  âdans  l'hu- 

Selques  années  après  ,  l'empereur  Ho-  manité  dés.r  d'an  bonheur  sans  On  ;  lu.  no 

noiré  ordonna  (l'an  kOl)  qac  les  manichéen*,  nous  offre  qu  un  malaise  perpélueï.  Le  révo 

K  aiiphryges  el  les  priscillianislcs  seraient  du  progrès  indéfini  ne  contUlae  point  d  a- 

SSl  Se  Jfus  les  droits  civils  ;  que  leurs  venir  ;  de  plus  il  gâte  le  présent,  car  il  tend 

Km  leraienl  donnés  à  leuri  plus  proche*  à  ruiner  tout  système  religieux,  a  rendre 

narenlT;  Qu'ils  ne  pourraient  rien  recevoir  équivoque,  le»  principes  de  morale,  à  mi- 

5"  aul^rt,  rien  donner,  rien  achelcr  ;  que  ner  les  fondements  de  1  ordre  polil.que;  i! 

mAme  leurs  esclavc*  pourraient  li  s  dénoncer  ne  peut  donc  améliorer  le  «orl  de»  hommes. 

S  l«  qïïuerpour  sf  donner  à  l'Eglise  .  el  En  opposition  avec  rinâlogle,  contredite 

Théodose  le  Jeune  renouvela  celle  loi  (2).  par  l'histoire,  repoossée  nar  les  in»tincls  de 

Malerétous  ces  eSbrU  il  y  avait  encore  l'humanité,  la  doctrine  du  progrès  indéfliii 

beaucoup  de  priselllianiftles  dau  le  tixlèn»  est  une  hypothèse  graïuiie  :  elle  dwieat  ai- 


Siècle  .  et  l'on  astemUa  «n  eooclle  contra  sèment  une  théorie  dangereuse, 

eux  à  Praaua  (3).  ^®        progrès,  pris  grammaticalement, 

•  PRlSClLLItiNS.  VùMM  Momtahutbs.  tigisifie  changement  de  place,  mouvement 

PKOCLIENS,  branche  de  monlanistcs  at-  en  avant;  ce  mot,  appliqué  aux  vérités  révé- 

tacbés  à  Proclus,  qui  n'avait  rien  changé  lées  elles-mêmes   n'anralt  donc  do  seno 

dans  la  doctrine  do  llontan.  Proclos  yonlal  qu'autant  que  ces  vérités  seraient  mobiles, 

répandre  sa  doctrine  à  Kome,  et  fol  COB-  changeantes.  Or,  le  mol  de  vérité,  à  lui 

vaincu  d'erreur  (4).  »co>.  implique  t'imiilabilité,  parce  qoo  la 

PÉDDIANITES,  autrement  HanmonïM,  vérité  repose  sur  I  essence  des  choses  qui 

diadsles  d'Hermias.  Voyez  cet  article.  ost  immuable:  mais,  de  plus,  l'origine  di- 

NPROGRÈS  (doctrine  du  .  La  doctrine  du  vinedes  vérHéi  révélées  lenr  hnprime  m 

nroorin  indéûni  est  aujourd'hui  une  sorte  caractère  nouveau  d'immuiabilité,  en  les 

5e  reliffion.  qui  n'est  pas  très-orthodoxe:  marquant  du  sceau  de  l'intelligence  et  de  la 

c'est  Douruùoi  nous  en  parlons  Ici.  réradlé  inflniet.  Prétendre  qoo  ce  qoi  oH 

Préchéo  avoeonlhousiasme,  celle  doctrine  reconnu  vrai  par  la  raison  humaine  peut 

a  été  reçue  sans  examen.  On  a  tenlé  de  l'an-  cesser  de  l'être  et  devenir  faux,  c'est  nier  lé 

Duver  sur  l'analottie,  de  la  Térifier  par  rhls-  réalité  de  l'objet  même  qui  est  recoifno  vrai, 

toire  delà  mettre  en  rapport  avec  les  ins-  ou  plutôt  l'existence  de  la  certitude  dans  la 

tincls  de  l'humanité.  Mai»,  !•  l'analogie  fait  raison  bomaioe.  El  toutefois,  il  faul  bien 

début  :  le  dépérissement  après  le  profit  adBMttroqne  si  ce  qui  est  vrai  ne  peot  ia- 

eatone  loi  générale.  A  s'en  tenir  à  l'analogie,  mais  cesser  de  l'être,  il  est  tout  un  cnscmbla 

soms  le  rapport  de  la  force  matérielle,  sous  de  connaissances  dans  les  sciences  moralea 

celui  de  la  Force  Intellectnelle,  le  genre  hu-  et  physiques  qui,  étant  fondé  sur  l'oxpé- 

main  doit  croître  d'abord,  puis  décliner,  rience,  peot  et  doit  grandir  avec  elle  ;  mais 

puis  finir  :  en  coqui  touche  le  sentiment  afflrmer  que  les  vérités  reconnues  révélées 

moral  k  genre  humain  ne  progresse  pofol;  fieuvent  changer,  ou  même  être  complétées 

sa  marche  serait  plulél  rétrograde.  par  l'esprit  humain,  c'est  d'abord  leurôler 

2*  La  vérification  par  l'histoire  ne  se  fait  leur  litre  de  révélées,  puisque,  élaborées  de 

f»a»  miens  :  l'histoire  dit  le  passé,  elle  dit  mal  nooveau  par  l'intelligence  de  l'homme,  elles 

'avenir.  Le  genre  humain  aurait  grandi  de-  ne  seraient  plus  l'œuvre  de  Dieu,  mais  la 

puis  son  origine  qu'il  ne  s'ensuivrait  pas  sienne  et  le  produit  de  son  esprit;  c'est  cn- 

qu'il  grandira  toujours.  Mais  a-t-il  vrai-  suite  assujettir  rinlelligenco  divine  au  con- 

mcnt  grandi  jusqu'ici?  L'école  l'affirme;  elle  Irôle  de  la  nôtre:  c'est  dire  que  le  soleil 

construit  d'abord  un  passe  imaginaire,  pré-  peut  emprunter  sa  Inmièrc  ans  rayons  qui 

suppose  une  longnepériode d'abrutissement,  émanent  de  lui.  Mais,  en  outre,  on  ne  peut 

se  place  ensuite  au  milieu  du  peuple  hébreu,  pas  dire  du  christianisme,  comme  des  scien- 

jette  un  regard  furlif  sur  les  Grecs  et  s'ins-  cet  morales  el  surtout    physiques  ,  dont 

lallc  au  centre  de  la  société  chrétienne.  Or,  l'expérience  perfectionne    les  théories  en 

réfutant  la  suppusilion  qu'elle  a  faite  ajoutant  incessamment  aux  données  sur les- 

"  .       .  -A   (rtent,    '* 

être  p 
soins  ' 

a.v«....».«,  ^—      ,  ^     âges. 

conscrit  dans  les  limites  de  l'Iiorizon  chré-  Car,  1"  il  faudrait  montrer  que  quelque 

lien  et  s'y  renferme  encore  aujourd'hui.  chose  manque  au  christianisme,  indiquer 

8*  On  nit  appel  aux  nobles  instincts  do  les  développements,  les  modifications  qne 

l'humanité;  la  théorie  prend  alors  le  carac-  l'on  voudrait  y  faire  ;  et  faire  voir  que  ces 

tère  du  mysticisme.  Le  maître  entre  en  ins-  développemcnis  el  ces  modifications  seraient 

piration ;  il  commande  ans  disciples  la  foi;  un  perfectionnement  véritable  :  or,  c'eai  ce 

entre  ce  qu'il  dit  el  ce  que  nous  sentons  il  qu'on  n'a  pu  faire  après  de  bien  longs  et  de 

veut  que  nous  trouvions  un  rapport  néces«  bien  durs  travaux.  Le  génie  n'a  pas  manqué 

aaiin  :  c'est  ce  qui  n'est  pas.  L'humanité  a  à  l'œuvre;  des  siècles  lui  ont  été  donnés 

aoif  d'nne  vérité  éternelle  ;  Ini,  ne  noua  donne  pour  l'accomplir,  et  lont  cela  n'a  servi  qu'à 

mSulptoeSévIre.  l.u.   „    .                .  (3)  CoèleeL  oon. 

(1)  GÔSTThsod.,  ie,itt.9,  LM,  p.  MO;  L  4S,  (4) Bsssb^ Hbi. gedes.,  1. vh e. U. 
■Ml.  ifle., 
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démontrer  l'impuissance  absolue  de  rbOBUBe 
à  perfectionner  l'œuvre  de  Dieu. 

2*  Cette  impuissance  résulte  encore,  non- 
.sealemeut  du  fait  de  l'origine  divine  da  chris* 
lianisme,  mais  de  sn  perieciion  intrinsèque, 

a ne  la  publicité  do  sa  doctrine  et  l'applica- 
on  qui  eo  est  faite  rendent  évidente;  et 
pour  ainsi  dire  palpable.  Quelque  différence 
qoe  puissent  établir  entre  les  divers  âges  des 
•ociétàs  le  mouvement  des  idées  et  les  chan- 
gements qu'il  détermine  dans  let  BHmrs,  il 
n'y  aura  rien  à  modifier  dam  les  vérités  ré- 
vélées pour  les  adapter  aux  besoins  respec- 
lib  dflt  temps;  il  suffira  d'en  modifier  rap-> 
plicalion  selon  ces  besoins  mêmes. 

Le  mut  progrès  appliqué  aux  vérités  révé- 
lées elles-mêmes  n'a  donc  pu  de  aens; 
mais,  s'agii  il  de  la  connaissance  de  ces  vé- 
rités, (lu  mode  de  les  exposer  et  de  les  dé» 
fendre?  il  est  admissible,  il  est  néeessaire. 

Pour  résoudre  celte  question  distinguons 
avec  soin  deux  choses  bien  différentes,  et 
que  néanmoins  on  confond  souvent;  savoir, 
1*  l'exposé  des  preuves  qui  établissent  la  di- 
TÎnité  do  christianisme  et  de  la  société  qui 
en  n  le  dépét,  et  encore  des  différenles  véri- 
tés qu'il  embrasse  :  2*  la  controverse.  Noos 
disona  de  la  première  de  cet  deux  choses  qui 
forme  la  partie  positive  et,  pour  ainsi  dire, 
constituante  de  l'enseignement  religieux. 
1"  qu'elle  ne  doit  pas  changer  pour  le  iSsnd 
des  preuves  dont  la  force  repose  à  la  fois 
sur  les  vérités  mômes  qu'elles  prouvent  et 
•nr  les  lois  premières  de  notre  esprit.  \m- 
mnables  comme  ces  vérités.  11  en  est  de  mô- 
me, et  pour  la  même  raison,  du  mode  de  les 
exposer.  Il  en  est  un  qui,  les  présentant 
dans  leur  point  de  vue  le  plus  lamincux,  le 
plus  en  harmonie  avec  les  lois  premières  et 
communes  de  notre  esprit,  est  dès  lors  le 
plus  propre  à  y  porter  la  conviction,  et  ce 
mode,  on  le  comprend,  ne  doit  pas  changer. 
Sans  examiner  s'il  a  jamais  été  parfaitement 
eompris  et  appliqué,  il  est  logique  de  penser 
qu'il  a  dû  l'être,  ati  moins  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  essentiel,  par  cela  seul  qu'il  esl  fondé 
sur  la  nature.  On  doit  conclure  de  cela  aa'ii 
esl  sage  de  tenir  à  la  méthode  reçue  généra- 
lement, jusqu'à  évidence  d'une  amélioration 
à  introduire  ;  2*  ce  que  nous  venons  de  dire 
doit  être  entendu  toutefois  avec  quelques 
restrictions  :  en  effet,  si  la  raison  est  la  mê- 
me dans  tous  les  hommes,  dans  ce  qu'elle  a 
de  fondamental,  il  y  a  d'un  Ibomme  à  un 
homme,  d'une  nation  à  une  nation,  d'un 
siècle  à  un  autre  siècle,  des  diflérences  ac- 
cessoires indéfiniment  multipliées  et  varia- 
bles. U  suit  de  14  que  telle  preuve  et  telle 
manière  de  présenter  cette  preuve,  excellen- 
tes pour  un  temps,  pour  un  homme,  pour 
une  nation,  sont  moins  bonnes  pour  un  an- 
Ire  temps,  pour  un  antre  homme,  poornna 
autre  nation;  évidemmentll  faottenir  compta 
de  ces  différences. 

•  La  seconde  parlic  de  renseignemeBt  reli» 

gicux  est,  avons-nous  dit,  la  controverse  :  à 

elle  se  rattachent  toutes  les  considérations 

qui  ont  pour  bal  de  préparer  les  esprlu  à 

éeoater  la  dénoastration  propicmeal  dil^ 
• 
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et  à  en  saisir  la  force  :  clic  consiste  donc 
principalement  à  dissiper  les  préjugés  et  à 
combattre  les  erreurs  qui  obscurcissent  on 
attaquent  les  vérités  qu'il  appartient  à  la  dé> 
monslration  d'établir.  Or,  évidemment  c'est 
à  des  erreurs  virantes,  à  des  erreurs  qui  aient 
cours  dans  les  esprits,  et  non  à  des  fanlémes 
inutilement  évoqués,  qu'elle  doit  s'attaquer, 
et  cela  avec  le  genre  de  considérations  et  le 
mode  de  les  présenter  qui  s'adaptent  le  mieux 
aux  disposiôons  de  ceux  à  qui  l'on  a  affaire. 

Voici  donc  en  quoi  le  progrès  est  admissi- 
ble et  nécessaire,  dans  le  mode  d'exposer 
et  de  défendre  les  vérités  révélées.  1*  La  par- 
lie  polémique  de  l'enseignement  religieux 
doit  être  modiGée  dans  son  objet  selon  les 
erreurs  et  les  préjugés  essentiellement  va- 
riables qu'on  a  à  détruire  ;  2°  la  forme,  soit 
de  l'exposé  des  vérités,  soit  de  la  polémique 
proprement  dite,  doit  être  mise  en  rapport 
avec  les  dispositions  des  esprits  dans  le 
choix  des  raisonnements ,  et  plus  encore 
dans  la  manière  de  les  présenter.  Ces  prin- 
cipes semblent  incontestables  :  pour  préve- 
nir l'abus  qu'on  pourrait  en  IWre,  qu'il  suf- 
fise d'ajouter  que  l'appréciation  des  erreurs 
de  son  temps  et  des  tendances  caraclérisli- 

3 nés  d'une  époque  demandent  de  fortes  éto- 
es;  encore  la  prudence  veut-elle  générale- 
ment qu'on  attende,  pour  marcher  dans  des 
routes  quelque  peu  nouvelles,  qu'on  y  soit 
précédé  par  le  gros  des  hommes  snges  et 
compétents.  Il  ne  serait  guère  moins  dange- 
reux de  s'exposer  trop  facilement  comme  le 
représentant  do  savoir  et  de  l'expérience,  et 
de  rejeter  à  ce  litre  toute  modification  nou- 
velle, que  d'introduire  ces  modificalioos 
avant  que  l'utilité  n'en  soit  bien  établie. 

Cela  posé, l'histoire  de  l'enseignement  chré- 
tien à  tons  les  Ages  vient  conOrmer  la  vérité 
de  ces  principes,  dont  il  n'a  été  qu'une 
exacte  application.  1*  A  mesure  que  des  er- 
reurs surgissent  et  se  répandent,  apparais- 
sent des  réfutations  qui  prennent  bicntèt 
place  dans  les  auteurs  élémehtaires,  pour 
disparaître  à  leur  tour  et  faire  place  à  une 
controverse  nouvelle.  De  toute  cette  partie 
de  la  théologie  II  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  de 
fixe  que  le  nen  de  famille  qui  unit  toutes 
les  erreurs.  Il  est  bon  toutefois  de  mettre 
toujours  ce  lien  en  éridencc  ;  c'est  le  meil- 
leur moyen  de  bien  entendre  la  nature  des 
erreurs  nouvelles,  et  de  donner  à  leur  réfu» 
tation  plus  do  profbadeiv  Cl  de  solidité.  Ce 
point  est  trop  clair  pour  nous  y  arrêter  da- 
vantage. 

2*  Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  forme 
de  la  polémique  mérite  plus  de  développe- 
ment. Pour  se  former  une  idée  des  progrès 
que  nous  présente  l'histoire  de  la  polémii{uo 
dans  ses  formes,  il  suffit  de  prendre  pour 
terme  de  comparaison,  d'une  part  les  meil- 
leurs ouvrages  de  l'antiquité  chrétienne 
contre  les  hérétiques,  ceux  de  Tertullien  par 
exemple,  ou  de  saint  Augustin,  et  d'antre 

Eart  les  écrits  que  Bossuct  et  Nicole  ont  pu- 
liés  contre  les  protestants,  touchant  l'au- 
torilé  de  l'Bglise.  Les  premiers,  supérieurs 
à  quelques  égards  aux  seconds,  leor  sont 
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iDférieart  tous  le  rapport  de  la  précision  et 
de  la  clarté  du  langage;  la  pensée  se  repro- 
doft  dans  ceax-ci  sous  des  formes  plus  rigoa- 
reusement   déterminées  :  on  remarque  le 
même  progrés  dans  des  ouf  rages  modernes 
qai  trailenl  la  qoestion  de  ranlorllé  en  gé- 
néral. Cela  doit  paraître  d'autant  plus  natu- 
rel que,  suivant  l'opinion  commune,  notre 
langue  philosophiqae ,  moins  ?ariM  que 
celle  des  anciens,  les  surpasse  par  son  ca- 
ractère éminemment  logique;  avantage  qui 
rfant  en  partie  de  ce  qu'elle  réunit  et  Use. 
sous  certains  mots  rondamenlaux,  des  groupes 
d'idées  aulrerois  Qollantes  dansdcs  périphra- 
ses arbitraires,  al  aussi  de  l'ordre  des  mois 
dans  la  phrase,  que  le  christianisme  a  rendu 
plus  analogue  à  l'ordre  intrinsèque  des  idées, 
par  cela  même  qu'il  a  détruit  toute  erreur  et 
enseigné  toute  vérité  morale.  Ce  aue  nous 
disons  de  l'expression  des  idées,  s  applique 
également  à  la  méthode  qui  les  combine.  Le 
génie  gréco-romain  des  Pères  a  une  marche 
moins  régulière  que  le  génie  catboHquedet 
temps  modernes,  et  semble  avoir  retenu 
dans  sa  course  plus  de  celle  liberté  propre 
an  génie  oriaatal,soaree  primitive  do  grand 
fleuve  des  conceptions  humainos.  Les  Pères 
appartenaient  ou  louchaient  À  celle  époque 
o«  ranlique  Orient,  apparaissant  avec  tou- 
tes ses  doctrines  sur  la  scène  du  monde  occi- 
dental, y  modifla  sensiblement  l'étal  de  l'esprit 
bnosain.Le  génie  moderne,  au  eontraire, 
a'est  préparé  lentement  dans  le  gymnase  de 
la  scolaslique  du  moyen  âge.  Si  celle  pre- 
mière éducation  lui  a  communiqué  une  dis- 
position à  une  sorte  de  rigorismo  logique  qui 
géne  la  puissance  et  la  liberté  de  ses  niuuvc- 
menls,  lia  contracté  aussi,  sous  cette  rude 
discipline,  des  habitudes  sévères  de  raison, 
un  tact  aamirable  pour  l'ordonnance  et  l'é- 
conomie des  idées,  une  supériorité  de  mé- 
thode dont  les  trois  derniers  siècles  portent 
particulièrement  l'empreinte.  C'est  une  épo« 
que  bien  remarquable  de  l'espril  humain, 
que  celle  qui  produisit  les  Erigéoe,  les  Abai- 
lard  »  les  saint  Anselme,  les  Guillaume  de 
Parla,  les  saint  Thomas  d'Aquin,  les  saint 
BonaTeotore }  mais  les  travaux  de  cet  âge 
diUèreet  esseotieHement  de  ceux  des  pre- 
miers eiA«  les.  Les  grands  esprits  du  moyen 
âge,  au  lieu  de  s'occuper  à  prouver  le  chriS" 
tianisme  que  personne  n'attaquait,  cher- 
chaienl  à  construire  une  science  concordant 
esseniiellemeolavec  la  foi  catholique,  en  sai- 
sissant l'harmonie  de  toutes  les  vérités. 

Luther  donne  le  signal  d'une  ère  nouvelle. 
Bossnel,  marteau  des  prolcsiaoU,  les  écrase  j 
arec  lui  Nicole  elPélisson,  par  là  force  irré-> 
sistible  de  leur  logique,  les  ponsaenl  i  leurs 
dernières  conséquences. 

An  secours  du  protestantisme  accourt  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Jean-Jac- 
qoes  Rousseau  et  Voltaire  renoarellent  con- 
tre le  christianisme  les  mémos  objections 
qu'araient  faites  les  philosophes  des premiers 
•iècles.  Bergier,  Monnotte,  Bnllet  et  6oé« 
née  les  réfutent  eu  reproduisant  les  preuves 
que  les  Pères  avaient  opposées  aux  philoso- 
phai de  law  tempo,  mate  wnforanément  an 
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carnctère  de  Tesprit  moderne,  sous  des  for- 
mes plus  logiques,  pliu  précises  et  plna  il- 
gonreoses. 

La  logique  et  l'érudition  do  trois  siècles 
arant  ainsi  préparé  les  roies,  il  est  impossi- 
ble que  de  ce  grand  trarall  ne  sorte  pas  nn 
nouveau  développement  de  la  vérité. 

Tous  les  points  de  la  doctrine  rérélée  ont 

r tassé  par  le  crible  du  raisonnement  et  do 
'expérience  ;  et  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience les  ont  entourés  d'un  éclat  nouveau. 
Un  grand  ourrageest  à  faire,  qui  résvme 
tons  ces  travaux,  qui  fasse  refluer  toutes 
les  eaux  des  connaissances  humaines  vers 
leur  source  divine,  qnl , rtanisse  les  mille 
voix  de  la  science  en  un  concert  immense 
de  louanges  à  Dieu  et  à  son  Christ.  Quel 
que  soit  le  temps  où  cette  œuvre  sera  ac- 
complie, le  clergé  a  la  sienoe,et  cette  œuvre 
est  bette  et  pressante  à  la  fois.  Autour  de  lui 
loul  s'agite  d'une  incroyable  ardeur  de  sa- 
voir. Qu'il  s'inspire  de  la  sublimité  de  son 
naractère  et  de  sa  mission!  Qne  chacun  de 
ses  membrea  s'efforce  do  faire  TructiOer  le 
talent  qu'il  a  reçu,  et  alors  d'injutiu  repro- 
ebea  tomberont,  et  rien  ne  manquera  a  la 
milice  sainte  pour  la  conquête  du  monde, 
lorsque  chacun  sera  prél  à  v  marcher  arec 
la  triple  armnrede  la  foi,  de  la  science  et  de 
la  vertu. 

'  PROTESTANTS.  On  a  donné  d'abord  ce 
nom  aux  disciples  de  Luther,  parce  qoe,  Taa 
1529,  ils  protestèrent  contre  un  décret  de 
l'empereur  et  de  la  dièle  de  Spire,  cl  ils  en 
appelèrent  à  un  concile  général.  Ils  avaient 
à  leur  téte  six  princes  île  l'empire,  savoir, 
Jeat),  électeur  de  Saxe;  Georges, électeur 
de  Brandebourg,  pour  la  Franconic  ;  Ernert 
et  François,  ducs  de  Lunébourg;  Philippe, 
landgrave  de  Hesse,  el  le  prince  d'Anhall. 
lis  furent  secondés  par  treize  villes  impéria- 
les. Par  là  on  peut  juger  des  progrès  au'a- 
vail  faits  le  luthéranisme  douze  ans  après  sa 
naissance.  Mais  c'était  plutôt  l'ouvrage  de  la 
politique  que  celui  de  la  reliaion  ;  cette  U- 

r:ue  protestante  était  moins  formée  eonira 
'Eglise  catholique  que  contre  l'autorité  de 
l'eiupereur.  On  a  aussi  nommé  protestants 
en  France  les  disciples  de  Calvin,  et  Tus  ige 
s'est  établi  de  comprendre  indifTéremoienl 
sous  ce  nom  lous.les  prétendus  réformés,  les 
anglicans,  les  lothiriena,  les  ealvinisles  et 
les  autres  sectes  nées  parmi  eux.  Nous 
avons  parlé  de  chacune  sous  son  nom  parti- 
culier, mala  «us  motsBéffoniiATioif  ,RàvoaME, 
nous  examinerons  le  protestantisme  en  lui- 
même,  nous  ferons  voir  que  cette  religion 
ttOnvelle  a  été  l'ouvrage  des  passions  hu- 
maines, et  qu'elle  ne  mérite  à  aucun  égard 
le  nom  de  réforme  que  ses  sectateurs  lui 
ont  donné. 

Lorsqu'on  leur  demande  où  était  leur  re- 
ligion avant  Luiher  ou  Calvin,  ils  disent  : 
dans  la  Bible.  Il  fallait  qu'elle  y  fài  bien  ca- 
chée ,  puisque,  pendant  quinze  cents  ans 
personne  ne  l'y  avait  vue  avant  eux  telle 
qu'ils  la  professent.  Vous  vous  trompez,  re- 
prenneoC>ils,  les  manichéens  ont  vu  comme 
noasdâM  IVcritnre  sainte  que  c'est  une 
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idolâtrie  de  rendre  nn  culte  religieux  aux 
martyrs  :  Vigilance,  que  è'ett  un  abus  d'ho- 
norer leurs  reliques;  Aérius,  que  c'en  est 
un  antre  de  prier  pour  les  môrts  ;  lovinicn, 

Sue  le  TflBU  de  virginité  est  une  superstition, 
érengop  a  trouTé  aussi  bien  que  nous  dans 
r£vaogile»  que  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation est  absurde;  les  albigeois,  que  les 
prétendus  sacrements  de  l'tglisc  romaine 
sont  de  vaines  cérémonies  ;  les  vaudois  et 
d'antres,  que  les  évéques  ni  les  prêtres  n'ont 
bI  caractère,  ni  autorité  dans  l'Eglise  do  [il us 
que  les  laïques,  etc.  11  est  donc  prouve  que 
notre  croyance  a  toujours  été  professée  ou 
en  tout  ou  en  partie  par  quelque  société  de 
chrétiens,  et  que  l'un  a  tort  de  la  taxer  do 
nouveauté. 

Voilà  en  vérité  la  tradition  la  plus  pure 
et  la  plus  respectable  qu'il  y  ait  an  monde  ; 
le  dépôt  en  est  toujours  hors  de  l'Eglise 
et  non  dans  l'Eglise;  elle  a  pour  seuls  ga- 
ranls  des  sectaires  toujours  frappés  d*ana- 
thème.  il  fallait  encore  ajoult  r  à  celte  liste 
honorable  les  gnosliques,  les  uarcionites, 
les  ariens,  les  nctIoHeÎM,  les«ntyelriens,ote. 
Tous  ont  vu  de  même  dans  rEcrilnrc  sainte 
leurs  erreurs  et  leurs  rêveries;  ils  ont  cru, 
comme  les  protestants  ,  que  ce  livre  leur 
suffisait  pour  être  la  règle  de  leur  foi.  Mais 
comment  les  protestants  sont-ils  assurés  de 
mieux  voir  que  tons  ces  doeteurs ,  dans  la 
Bible,  les  articles  de  croyance  sur  lesquels 
ils  ne  s'accordent  pas  avec  eux?  Citer  de 
prétendus  témoim  de  la  vérité,  et  n'être  ja- 
mais entièrement  de  leur  avis,  adopter  leur 
sentiment  sur  un  point  et  le  rejeter  sur  tous 
les  autres,  ce  n'est  pas  leur  donner  beaucoup 
do  poids  ni  de  crédit.  Une  croyance  ainsi 
formée  de  pièces  rapportées  et  de  lambeaux 
empruntés  des  hérétiques,  dont  plusieurs  o'é- 
laientplos  chrétiens,  et  n'adoraient  pas  Jésus- 
Cfcrisi,  ne  ressemble  guère  à  la  doctrine  de 
ce  divin  maître. 

Si  la  Bible  renfermait  tontes  les  erreurs 
qne  les  sactaires  do  tons  les  siècles  ont  pré- 
tendu y  trouver,  ce  serait  le  livre  le  plus 

Sernicienx  qu'il  y  eût  dans  le  monde;  les 
ftisles  n'auraient  pas  tort  de  dire  que  c'est 
une  pomme  de  discorde  destinée  a  mettre 
tous  les  hommes  aux  prises  les  uns  arec  les 
autres.  Mais  enQn,  puisque  les  protestants 
prétendent  au  privilège  de  l'entendre  comme 
il  leorplalt,its n'onlaucuneraisondcdisputur 

(1)  Les  pralMUDts  ayant  rejeté  Faauirilé  de  l'EgUie 
cooHfte  IbadeflaeDi  de  la  foi  chréiienoe  et  conme  priacipe 
de  certitude  des  vérités  de  la  religion,  pour  Ivi  aubtliiaer 
l'autorité  de  TEcriture  aaiuio  iulerpretee  par  ta  raison  ia- 
divUuelle,  posèroat  les  inai»  du  raiioiialiMiie  moderoe, 
qbi  oe  urda  {tas  de  se  fariralflr  dans  lu  sein  même  du  pr»- 
UMUniîMoe  par  ceue  autre  maxime  HDodameaiale  :  Quaod 
rBcrilure  parait  enseigder  de^  choses  ioialellvilktes  et 
«uquelles  U  raisna  m  p«at  atteindre,  il  la  Auit  lonnar 
au  aeiis  dont  la  niioa  peut  s'aeconaseder,  quoiqu'on  aaai« 
ble  faire  vIolaBBB  mi  teilS.  C'était flOMliUier  diaque  indi- 
vidu Juge  etaïUire  deee  qSVdoit  cnire  et  praiiaoer  m 
mtièn  de  nlIgliM  S&  de  norale,  «acltooner  d  avMioe 
Unis  les  sfiiêaMM  rallgteax  et  phdosophii^ue*,  quelles  qua 
Siaaent  leur  opposition  et  leur  eairavagaoce,  et  cooduire 
enfin  à  riodifférenlisaie  le  plus  alMotu  eo  matière  de  reli- 
fioB^e  morale  et  de  pkiiosopUe.  i.es  déistes  ne  sauraient 
en  elléw  faire  aocuiie  diAoulié  d*admeure  l'autorité  de 
fEcritiife  révélée  dot  eliréUens  avee  ia  rturietioa  établie 
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cemépie  droit  aux  antres  sectflf:  aimlToUà 
'toutes  les  erreurs  et  tontes  les  nérésiee  poe- 

siblos  justifiées  par  la  règle  des  protestants. 
Mais  nous  voudrions  savoir  pourquoi  i'K- 
glise  calholiane  n'a  pas  aussi  le  droit  de 
voir  dans  1  Ecriture  sainte  (jue  tous  ceux 
qni  se  séparent  d'elle  pervertissent  le  sens 
de  ce  livre  divin,  qni  lui  a  été  donné  en  dé- 
pôt par  les  apôtres,  *es  fondateurs.  Saint 
Pierre  reprochait  déjà  aux  hérétiques  de 
dépraver  le  sens  des  Ecritures  pour  leur 
propre  perte  (11  Pet.  ni,  IG).  Deux  cents  ans 
après,  Tertullien  leur  soutenait  que  l'Ecri- 
ture ne  leur  appartenait  pas,  puisque  ce 
n'est  pas  à  eux  ni  pour  eux  qu'elle  a  été 
donnée;  que  c'est  le  titre  de  la  seule  familte 
des  vrais  fidèles  auquel  les  étrangers  n'ont 
Tien  à  T0ir(/7e  Prœtcript.^  c.  37j.  C'est  aux 
protestants  de  prouver  que  cette  exclusion 
ne  les  regarde  pas. 

Si  du  moins  ils  formaient  entre  eux  uue 
seule  et  même  société  chrétienne,  le  con- 
cert de  leur  croyanre  pourrait  paraître  im- 

{losant;  mais  r£gliso  anglicane,  rEaliso 
iUiéfienne,  on  pratenduo  évanffélique, l'E- 
glise calviniste  ou  réformée,  l'Eglise  soci- 
niennc  ne  sont  pas  plus  unies  entre  elles 
■  qu'avec  nous.  Les  calvinistes  ne  haïssent 

f>as  moins  les  anglicans  qu'ils  ne  dét^^stent 
es  catholiques;  quoiqu'ils  aient  leulé  plus 
d'une  fois  de  faire  suciété  avee  les  luthériens, 
jamais  il  n'y  ont  réussi  ;  souvent  ils  ont 
écrit  les  uns  contre  les  autres  avec  aulaut 
d'animosité  que  contre  l'Eglise  romaine;  cer- 
tains  docteurs  luthériens  ont  été  maltraités 
à  outrance  parce  qu'ils  semblaient  pencher 
au  sentiment  des  calvinistes  ;  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  irateruiseot  avec  les  sociniens. 

Pour  pailler  ce  scandale ,  ils  ont  été  ré- 
duits à  dire  que  toutes  les  sectes  qui  s'ac- 
cordent à  croire  los  articles  principaux  ou 
fondaMenlaox  du  ubristianisne ,  sont  cen- 
sées composer  une  seule  et  môu.e  Kjjlisc 
chrétienne,  que  l'un  peut  nommer  caiAoii(/M 
ou  iMUosTsaifs.  Maie  quelle  aoioo  forment 
ensemble  des  sociétés  qui  ne  veulent  avoir 
ni  la  même  croyance,  ni  le  même  culte,  ni 
la  méiue  discipUoe?  Ce  n'est  certainement 
pas  là  l'Eglise  que  Jésus-Christ  a  fondée  , 
puisqu'il  la  représente  comme  un  seul  royau* 
me,  une  seule  fSimllle ,  un  seul  troupeau  ras- 
semblé dans  un  méâe  berenil  et  sous  un 
même  pasteur  (i) 

par  ios  doM  mailmes  itinéisips.  AusM  \ea  nrncs  In 
plus  diveraas.  rindilllraMlmn  Oiéorique  ei  f^ratique,  le 
rstienaUsme,  le  déiMM  «mMSééulHé  à  tous  lej»  degrés, 
priresMIa  prooptemaat  ■■tnaann  aa  sein  du  proie^uo- 
tisme.  ÙtaoMi  a^muÊL  dlmn  guide  ni  d'auu-e  autorité 
que  sa  raison,  les  ilmmioBS  religieuses  éuieat  devenues 
imormlaablvs,  at  les  véritéa  les  plus  mystérieaiies  et  les 
pies  .SIMMUMsUaS  Aireal  tiailées  dans  le*  controverses 
esUMdwvMtésde  rordlre  naturel  ou  phltoMphiiiue. 
Deb  nAiMlaMuentde  l«  religion,  de  la  foi  ebréuenoe 
atdn  aentiaeot  rellgleas.  Diadnuiœ  «tint  verilaies  a  filii$ 
Aomimpn  :  les  vérités  divines  evaieot  été  auénuôes  par  les 
enfanu  des  hommes. 

Les  proteaunls  siocèremeot  reiigicui  géinireni  de  cette 
tendstice  des  esprits.  Les  |ilua  iustrutis  s'efforcèreu;  d'y 
remédier  |»ar  des  apologies  de  la  religion  chréiieone  e' 
des  oonimentaires  sur  rBeritare  sainte,  bués  suit  sur  la 
raison  pliiiosophiqne,  soit  Mr  las  sciences  oaiurelles  e: 
liiiMriqucs,  soit  enlB  «t  priMiprioaNataor  Iw  traditioas 
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XIX*  tiicU.'-Lo  docteur  Charles  Rosen- 
kriDlx,  philosophe  de  la  secte  de  Hé^el  » 
donne,  dans  son  oufrage  inlilalé  :  E$qutti€s 
de  Kœnig$berg,  an  tableau  analytique  de  la 
vie  religieuse  dans  sa  ville  nalale  et  dans 
lea  autres  vilies  de  la  Prusse.  Cette  caraeli^ 
Hitiqut  du  proteslantifuw  pmasien  now  pa- 
ratl  remarquable. 

Suivant  le  docteur  hégélien,  le  protestan- 
litme  prussien  se  divise  en  <|Ufttre  catégo- 
ries très-dislinclcs  ,  à  savoir  :  les  vieux 
croyant» t  '^s  croyante  éclairé»,  les  croyanti 
mo4eme»  et  les  sinmMfiMf ,  e'etl-à-dire  lea 
mécréants  absolus. 

La  première  classe,  dit-il,  se  compose  de 
personnes  âgées ,  et  de  la  masse  populaire 
qui  ont  conservé  une  orthodoxie  ingénue  et 
exempte  de  toute  critique.  Ceux-là  croient 
encore,  et  sans  la  moindre  difficulté,  d /a 
Trinité,  aux  miracles,  à  la  satisfaction  par  la 
mort  d'un  Sauveur  ;  peut-être  mémo  croient- 
ils,  au  moins  en  général ,  aux  anges  et  aux 
démoiu,  quoique  de  nos  jours  celle  crojauce 
ne  se  mabifeste  guère  que  parmi  les  aliéDéi. 
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veUgienaes  et  pliitosopbiques  des  aoetens  iisplss.  Msls  le 
ratioiulisme  individuel,  vice  caseatiel  da  pnMÊMOtam, 
éUit  au  fond  de  toute  cetle  coatnvsne,  et 


donner  la  foi  chrétienne,  qui  repoee  esseiitiellemênt  sur 
la  frimtt^  d'une  triple  autorité,  Paatorlté  de  la  rëvéUUoo 
dirfne  ou  U  véracUè  de  Dieu.  l'aMorilé  de  Jésas^ChiM 
ou  sa  divinité,  et  l'autorité  lofailUMe  de  l'Eglise.  Tel  «et 
l'unique  fondement  de  notrs  fitt  posé  par  JéiiitClwM 
même,  et  on  ne  saortlt  le  reilir  ssos  renier  pir  II  aiêiM 
la  religioa  chrétienne.  Éga  am  «M,  wnMs  it  alla 
(Jom.  m,  6).  Nemoiàtmà»  tU  FtÊtaU  FUbmMai 
9oluerii  Film  revelare  (Lue.  s.  fï\.Meekdt  Dei  vfaf 
€ottama  et  fimmmim  mUm  (I  rimodk.  m,  18).  si 
Meeteiimnim  oHéSirtlttUlMi 
(MMh.  xviu.  18). 


.    ^         ^  làlarengiQnelirMsHe.enct 


le  pro- 

iment. 


saot  l'aaUiritA 


,  H  des  mjstères,  tombèrent 

 ■esllepordéiaaie,  etnià- 

itBl  latéf élailM  et  UMt  roirire  anroMorel  de  la  religiont 

 taidèslon  d'un  centre  d'nnité  vivant  et  parlant, 

Iss  de  leurs  propres  pensées,  et  ne  aacbant  par 
Bl  reuplacer  uni  de  vériléa  répétées  par  leur  raison, 
se  léiuglèreoi  dsne  tindiflkea Usine  théorique,  qui 
ragifde  loatw  leerellgloos  «ocdom  étant  également  vraies 
«I  noBBes.  Les  impies  et  les  athées  m  uréreni  bientôt 
•eue sntre  coadustoo, que  Utotes ken"  ' 


Le  protestantisme  < 


Kii^oo.  ooe  tootes  m 
>  et  penncTcosss. 

itjsmeoOHtdès  kmmnoode  an  spectacle 
I  èt  dont  on  ne  trouve  dans  TUstoIre  ancun  exemple, 
riea  n^ast  peut-être  dans  le  panoiaaeli  son  déclin,  celui 
d'UM irimon  sans  dogmes  uninrmémeDt  admis  par  ceux 

fila  professant,  sur  raotorité  de  la  révélation  ;  d'une  re- 
M  dont  les  ssiolatrea,  en  trèe^od  nombre,  aon-seu- 
naillMtpaett  en  sa  vérité  et  sa  divinité,  mais  pro- 

 «mftenient  rincrédulité,  des  ilocirines 

et  Hndiiif enUsme  religieux  <^<ijs  leurs 
leers  consistoires  pl  d^us  leurs 
i  l'aMrcbie  des  opinions  devlni-elle  si  géné- 
me  et  si  nnesie  que,  dans  les  pays  prolesunts,  comme 
dMalasandcns  peuples palen<i,  raulorité  civile  dut  iolpr- 
veafrpoor  préserver  la  société,  U  civili&aliun,  et  h  reli- 
giOB  clla>iMme  d'une  ruine  complète:  et  cluz  pro- 
testsnls  comme  chez  les  païens  de  l'ancienne  Grèce  ei  île 
l'Empire  romain,  la  servitude  ci  l'oppressiion  politique  de 
la  religioo  remplacèrent,  sous  le  nom  spécieux  rt'^j^ljie 
nationale,  de  religion  <Ie  TEut  et  de  luléranee,  la  liberté 
Wlnltée  de  penser  'a  laquelle  ils  prélendaieni  :  ce  qui 
atait  rainplaccr  l'anarchie  des  opinion^  m  JiviJuelles  par 
des  intérêts  lempcrelà  et  des  pouvoirs  polili- 


Les  hommes  adonnés  à  ce»  croyance*  enfan- 
tin g  s  conservent  aussi  les  anciennes  mœurs 
et  coutumes  religieuses.  Us  lisent  à  heure 
fixe  une  Bible  ;  ils  chantent  des  cantiques , 
disent  des  prières  du  soir  cl  conservent  les 
pratiques  de  leurs  pieux  ancêtres.  Dans  les 
temples,  l'oo  reconnaît  ces  nns-là  à  la  fer- 
meté de  leur  démarche  et  oe  leur  mainlicn. 
Les  textes  que  cite  le  prédicateur,  ils  lea 
sareni  par  eosor  et  les  mannoltent  à  Toix 
basse,  ainsi  que  les  prières  usuelles;  ils 
i'inclinent  au  nom  de  Jésus ,  accordent  beau- 
coapd'inBDorlance  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques ,  telles  que  baptêmes,  mariages,  funé— 
railles;  et  dans  les  églises  qu'ils  fréquentent 
l'on  célèbre  encore  l'office  divin  et  la  otae 
aux  jours  ouvrables.  On  y  prêche  longue- 
menl,  on  y  chante  beaucoup,  cl  deux  heures 
sufOscnt  a  peine  à  la  durée  de  leurs  offices» 
Le  Ion  sarcastique  qu'emploie  l'auteur  en 
faisant  la  revue  de  leurs  articles  de  foi  et  de 
leurs  pratiques  religieuses,  montre  asses 
clairement  combien  il  est  éloigné  d'apparte- 
nir atix  vieux  croyants. 


pniMue  ebas  les  praieMsais  les apolqgliies delà  religion  qi 
chrétleoM  et  les  nsintslrss  dn  sslal  BfsnglteJBéeoonais-  d 
„  .  ._  .  ^.A  .   .  plu»  sacrées, 

divins  de  l'Ecriture 


qnss:  alors  les  ordonnancée  delà  poliUoae  et  de  lat  , 
nuUe  remplacèrent  dans  la  religion  et  la  morale,  les'd^ 
aets  du  pape,  des  ooociles  et  même  des  livres  saints. 

Celte  funeste  disposition  des  esprits  h  l'indiSIreailiSBM 
et  k  la  sécularisation  de  la  religion,  pgu  surtout  les  dss- 
ses  les  pItM  élevées  et  les  plus  Intirailes  'dasiialioaspra- 
teslHtBs:ie  peaple,  partout ok  il  m fta pas comnpo 
par  l'incrédoUté  «i  las  awavaisas  asaem,  caoUana  d'dtra 
religieux  par  habUade  atea  «tvsMsor  on  tel  de  reUgÎM 
tarai  smrafcls  psr  le  eatholisÉna;  «ar  le  piMesianiisme^ 
~  *  '  négaUve,  a  ranwsédns  h  crojaoce 

 gnws  sMraux  et  reBgieM,aNiBiln*a 

 I,  et  il  ne  leer  eaa  paiMSDliotilnéde  ■onvaam. 

De  Ih,  la  tendance  dn  pretewsaHiwe  vers  une  distoln- 
tlM  complète,  coosM  raii^os  :  les  quakers,  les  métlio- 
dbtes,  lea  piétiatea,  les  idiivadoBlMigtaics,  et  plusieofs 
sectes  fanatiqoea  m  Airest  qaNina  réaetloo,  louable  dans 
aon  principe,  contre  ceUetendaDee  du  protestantbme  à 
revêtir,  dès  Vorigioe,  un  earaeièrentionaliste,  individuel, 
humain,  et  k  n'éure,  comme  les  autres  inslitotions  aodalee, 
u'une  institution  politique  et,  pour  ainsi  dire,  toute  men- 
ai ne  et  tout  k  fait  profane. 

Tels  ftirent,  cbes  les  protestants,  ïe»  résuluts  de  Tal- 
liaoce  enue  les  Iraditiotu  des  andeos  peuples  et  les 
crovances  chrétiennes,  entre  la  religion  et  la  philosophie. 

Il  n'en  fut  pes  de  mène  dMi  les  catholiques,  parce  que, 
fidèles  au  principe  de  foi,  k  la  révélation  et  k  l'autorité  de 
l'Eglise,  ils  avalent  un  centre  d'unité  religieuse,  morale 
et  fntellecluelle,  vivant  et  parlant,  et,  dans  leurs  croyan- 
ces, un  critérium  de  vénlc,  un  guide  sûr  pour  ik  '[i»s 
s'égarer  dans  le  chaos  des  opinions  et  des  iradiUoa'^  hu- 
maines. Certaine  de  la  vériiî-  de  ses  doartaes  et  de  ses 
destinées  éternelles,  aujourd'hui  connue  toujours,  ITiglisâ 
repousse  de  son  sein  les  honuiiLS  et  les  systèmes  ouverte- 
ment incrédules  ou  Irrélijiiiiiix,  uuqui  niiiiil'indépencJaiice 
et  la  5U(iréiiiacie  de  son  ;<iiiuri;Li  imi  nutiiTu  f.u.  mo- 
rale el  do  ditiL'ipliue  occlijsiabiiquc.  CcUr  juluritii  et  celle 
indépendance  du  pou^ojr  spuiiuel,  |i.ir  rjf^K.ri  aux 
voirs  civils  el  politiques,  quoniue  diversemeul  aUa<iuées. 
ont  toujours  été  iiiviuldliU  ini  ril  rcconnue.s  par  tous  les  ca- 
tholiques, et  ne  sotit  pn  squc  plus  défendues  que  par  oui. 
De  sorte  que  l'Eglise  catholique,  ainsi  que  l'unité  de  sa 
foi,  de  sa  toiisiiiuLion  cl  de  ses  doctrines,  sont  encore  au- 
jourdliui  telles  (ju'on  les  rounul  autrefois.  Elle  n'admet  à 
sa  communion  ni  le  schisme,  ni  l'hércsie,  m  les  trans- 
actions et  les  accomniodements  en  mjiièrc  de  religion. 

Vofci,  sous  le  rapport  de  la  question  qui  nous  orcup?. 
sa  différence  d'avec  le  prolesianiisme  ;  c'est  que  la  certi- 
tude de  se.s  dr>clriues  repose  uniquement  sur  l'autorité  de 
Dieu,  lie  Jésus-Christ,  et  de  l'Eglise,  à  laquelle  le  chré- 
tien don.  ù  la  vérité,  une  adhésion  intelligmlo  et  raison- 
nable, niiiii  une  houaiis^iioii  complète  :  dès  lors  l'histoire, 
les  traditions,  la  philoso|ihie,  les  science?,  ne  sauraieul,  i 
aucun  litre,  êire  le  fundenu m  de  la  foi  chr»  iieiuie.  mais 
beulemeut  lui  être  utile»  comme  ornement,  Lommo  forme 
scientifique,  comme  preuve.s  auxiliaires,  en  un  ntot,  eom> 
ne  mofans  bannios  de  soutenir  ou  détendre  k  lo^. 
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Les  croyantt  éclairét  comprennent,  sai- 
vant  lui,  les  ralionalîstes,  les  déistes  et  les 
philosophes  kanlisles.  Ceux-ci  tienoeot  en- 
core  au  christianisme,  mais  seolement  com- 
meàlaplus  philanthropique  et  à  la  plus  phi- 
losophique de  tontes  les  religions.  Pour  eux, 
•  le  Christ  est  l'idéal  de  la  plus  pure  moralité, 
le  type  des  plus  hautes  vertus.  A  son  imita- 
lioD»  ils  t'occupeul  du  soin  d'acquérir  la  cou- 
Baistance  d'eoz-mémet,  de  se  faire  Doa  eon* 
science  austère ,  sMmposant  pour  tout  culte 
la  pratique  du  bien.  L  histoire  de  la  religion 
B*a  plot  rien  qui  puisse  les  satisfaire;  ils 
n'en  estiment  que  4es  beautés  poétiques,  la 
couleur  épique,  et  en  général  ce  qui  s'y 
trouve  de  propre  à  plaire  à  l*fmagination. 
Si,  dans  Vk  églises  des  vieux  croyants,  l'on 
entend  des  prédicateurs  enluminer  largement 
les  tibleaux  bibliques,  y  joindre  des  élucu- 
bralions  historiques  et  ||éograpbiques,  ache- 
ver, au  moyen  de  peintures  apocryphes  , 
Texposilion  de  caractères  et  de  circoDsianccâ 
que  rjScriture  n'a  Cait  qu'indiquer  j  dans Jes 
temples  des  croyant$  éclairé»  ^  tout  se  réduit 
ordinairement  a  des  expositions  morales  ap- 
plicables au  cœur ,  et  Tbistoire  elle-même 
est  presque  toujours  présentée  sons  la  forme 
extérieure  d'une  simple  alUgorie.  Tous  les 
efforts  du  prédicateur  tendent  à  plaire  A 
l'erellle,  an  moyen  de  la  plos  élégante  die-, 
tion  ;  et  au  lieu  ae  combattre,  de  condamner 
le  vice,  il  s'étudie  à  lu  soumettre  à  une 
sorte  d*anlopsie  physiologique. 

Les  croyants  modernes  forment  l'anUlhèse 
la  plus  complète  avec  les  deux  précédents 
systèmes,  ils  voudraient  bien  croire  à  Vtm- 
ttque,  mais  cela  leur  devient  impossible, 
parce  que  leur  point  de  départ  est  la  icepti- 
que ,  le  doute  à  la  vériié,  c'est-à-dire  a  la 
réalité  de  leurs  lumières.  Ils  se  perdent  dans 
un  vague  désir  d'étendre  leurs  spéculations 
théogoniques  t  de  découvrir  la  poésie  de  la 
contemplation;  de  sorte  que  leur  religion  du 
coBur  n  est  que  la  phthlsfe  de  lear  esprit. 
Suivant  leur  doctrine,  l'homme  doit  remplir 
ses  devoirs  par  amour  pour  «ux-mémes  ;  il 
doit  aimer  ta  vertu,  respecter  la  loi  on'il  se 
prescrit  à  lui-même  (c'est  V autonomie],  et  se 
respecter  en  qualité  de  sujet  de  sa  propre 
loi.  Du  reste,  u  n*a  qu'à  te  hdêur  uimer  du 
Dieu  qu'il  s'est  donné,  car  tonte  son  action 
morale  serait  ou  du  pélagianismct  c'est-à*dire 
one  errear,  on  do  pharMimc,  e*esl-à-dire 
une  bassesse. 

L'antithèse  la  plus  absolue  à  tons  ces  sys- 
tèmes est  le  straussismê  (Foyts  Stbàcss), 
que  l'auteur  appelle  de  ce  nom,  Fanle  d'en 
avoir  trouvé  un  autre  pour  définir  l'incré- 
dulité, ou  la  non-croyanee  illimitée.  Ceux-là 
sont  bien  éloignés  de  former  entre  eux  une 
aggrégatinn,  une  communauté  religieuse. 
Ils  vivent  isolés,  chacun  dans  son  individua- 
lisme personnel,  et  s'ils  adoptent  quelque 
espèce  de  symbole  eomman  de  la  vie  de  Jé- 
sus, ou  de  la  dogmatique  de  Strauss,  ils  ne 
la  tirent  que  de,ia.distinetion  qu'il  fait  entre  le 
Ironslfolre  et  le  psTmanenl  dn  christianisme; 
théorie  essentiellement  commune  à  tous  les 
sectaires,  puisqu'elle  devient  la  base  de 


tontes  leurs  réformes  négatives;  de  toutes 
leurs  suppressions  de  telle  ou  de  telle  doc- 
trine, de  telle  ou  de  telle  pratique.  En  téte 
du  transitoire  se  trouve,  comme  il  est  natu- 
rel, la  doctrine  de  la  trinité,  en  tant  qtte 
triple  personnalité  dans  une  seule  essence 
divine;  car  ceax  d'entre  eux  qui  veulent 
bien  encore  admettre  une  personnalilé  divine 
la  veulent  unique  ^  quoique  conçue  par 
l'homme  sons  nue  triple  opération  dont  lui- 
même  est  l'objet.  Ainsi  sont  également  tra- 
vesties les  doctrines  de  l'incarnation  et  de 
la  rédemption,  celles  de  l'immortalilé  des 
Ames,  des  récompenses  et  des  peines,  trans- 
formées en  migrations  d'astre  en  astre  où 
l'esprit  humain  parcourra  l'échelle  inGnie, 
d'one  perfectibilité  naturelle,  intellectuelle  et 
morale,  sraduée  sur  ce  qu'il  aura  acquis  do 
scieiees  dans  la  vie  |ir6cédente.  Ce  n'est  pas 
que  ces  incrédules  proposent  toutes  ces 
théories  comme  des  dogmes  à  croire  ;  ils  se 
contentent  de  s'en  occuper  comme  de  proba- 
bilités suffisantes  à  l'esprit  humain ,  et  fai- 
sant partie  de  ce  que  le  grand  philosophe 
Jésus  ou  quelque  autre  sous  son  nom,  car  on 
sait  que  Strauss  a  nié  iusqu'A  la  personna- 
lité fhi  Sanvenr,  a  laisse  enlrevofr  A  ses 
grossiers  contemporains,  pour  être  miens 
saisi  et  pins  rationnellement  développé  par 
des  philosophes  d'oo  antre  Age. 

Après  cette  exposition  du  christianisme 
straussien,  de  cette  religion  sans  commu- 
nanlé,  sans  culte,  le  docteur  Invite  le  derjgé 
protestant  à  s'y  rallier,  au  moins  en  partie, 
et  nous  croyons  celle  invitation  au  moins 
soperlliie;  car  si,  comme  il  l'assure,  per- 
sonne, hors  quelques  théologiens  surannés, 
ne  lit  plus  ni  la  confession  d  Aupbourg,  ni 
les  formules  de  la  concorde  ;  si ,  comme  il 
l'énonce,  l'immense  majorité  des  ministres 
n'enseigne  plus  d'après  les  catéchismes,  mais 
suivant  leurs  propres  cahiers,  ou  d'après  1rs 
écrits  des  nouveaux  réformateurs ,  quel  élé- 
ment pent-ll  rester  encore  an  protestan- 
tisme germanique  pour  conserver  le  carac- 
tère apparent  d'une  secte  chrétienne  ?  N'esl- 
11  pas  de  tonte  évldenee,  eonme  le  montre 
fort  bien  le  docteur  Rosenkrantz,  que  là  où  le 
déisme  rationaliste  a  atteint  toute  sa  matu» 
rité,  le  terrain  se  trouve  snflisamment  pré- 
paré pour  le  panthéisme  hégélien  ^  et  par 
conséquent  aussi  pour  les  théories  de 
Strarns,  dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui 
lues  et  commentées,  de  bouche  et  par  écrit, 
jusque  par  les  cultivateurs  des  provinces 
prussiennes. 

Nous  voyons  donc,  dans  l'ouvrage  qui 
nous  occupe,  les  générations  successives  des 
sectes  qua  fait  naître  l'application  rigou- 
reose  du  principe  protestant.  Des  vieux 
croyants  sont  seras  las  croyants  éclairés  ;  de 
ceux-ci  les  croyante  modernes,  et  de  ces 
derniers  les  stranssiens  ou  non-croyants 
parfaits.  Ontre  ces  quatre  générations  dn 
rationalisme,  la  Prusse  compte  encore  une 
multitude  de  sectes  qui,  au  moins,  ont  con- 
servé un  symbole  :  tels  sont,  sans  parler  des 
luthériens  et  des  réformés  de  la  vieille  roche, 
les  mennonites,  les  gichtélicnSf  les  muc&c- 
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rienst  lei  MHmttf  etc.  Il  ne  peut  donc  plos 
éir»  qoMtioB ,  dans  la  Pratte  protettinto', 

d  une  foi  commune,  ni  hien  moins  encore  d'une 
Eglise  évangélique.  {Voyex  Eolisk  évanqé- 

LIQUB  CIIRÉTIBNNK.) 

•  PROTOCTISTES.  Hérétiques  origénisles, 
qui  soutenaient  que  les  âmes  avuient  été 
créées  avant  les  corps  ;  e'est  ce  que  leur 
Vom  signiflc.  Vers  le  milieu  du  sixième 
tiècle,  après  la  mort  du  muine  Nonnus,  chef 
des  origéoisles  ,  ils  se  divisèrent  en  deux 
branches  ;  Tnne  des  protoctitle»,  dont  nous 
parlons,  l'antre  des  inochristea^  dont  nous 
avons  fait  mention  sous  leur  nom.  Les  pre- 
miers fnrenl  aussi  nommés  létradiUit  el  ils 
eurent  pour  clief  on  nommé  Isidore. 

•  PROTOPASCHITES.  Dans  l'histoire  ee- 
clésiatlique,  ceux  qui  célébraient  la  PAque 
avec  les  Jnirs,  et  qal  osaient  comme  eox  du 
pain  sans  Icv.iin,  sont  appelés  prolopaschi- 
tcs ,  parce  qu'ils  faisaient  cette  fête  le  qaa- 
lonlème  Jour  de  la  loue  de  mars ,  par  con« 
séquent  avant  les  orthodoxes  ,  qui  ne  la 
faisaient  que  le  dimanche  suivant.  Les  pre- 
miers fbrent  aassi  nommés  sabbathlens  et 
quarlofîécimans.  Voyez  ce  mol. 

'  i'SATYRlËNS.  Nom  qui  fut  donné,  au 
quatrième  siècle,  à  une  secte  de  purs  ariens; 
on  nVn  sait  pas  Torigine.  Dans  le  concile 
d'Antioche,  l'an  360,  ces  hérétiques  soutin- 
rent que  le  Fils  de  Dieu  avait  été  tiré  du 
néaiil  de  toute  éternité;  qu'il  n'était  pas 
Dieu,  mais  une  créature;  qu'en  Dieu  la 
génération  ne  différait  point  de  la  création. 
C'était  la  doctrine  qu'Arius  avait  enseignée 
d'abord,  et  qu'il  avait  prise  dans  Platon  (!}. 

•  PTOLÉIIAITES,  sectateurs  de  Plolomée, 

l'un  des  chefs  des  giiostiqucs  qui  avait  ajou- 
té de  nouvelles  rêveries  a  leur  doctriuo. 
Dans  la  loi  de  Moïse  il  distinguait  des  chosea 
de  trois  espèces;  selon  lui,  les  unes  ve- 
naient de  Dieu,  les  autres  de  Muïite,  les  au- 
tres étaient  de  pares  traditioM  des  anciens 
docteurs  (2). 

PTOLOMÉE,  disciple  el  contemporain  de 
Vatetttin,  reoemiaisaatt  eemom  ton  maître 

un  être  souverainement  parfait,  par  qui  tout 
existait;  mais  il  n'adopta  pas  le  sentiment 
de  Falenlta  s«r  l'artflae  d«  monde  et  snr  la 

loi  judaïque. 

Pour  expliquer  l'orif  ine  du  mal  el  trou- 
ver, dans  le  système  q«i  svppoee  pour  prin- 
cipe de  (oule9  choses  un  être  souverainement 
parfait,  une  raison  sufQsautu  de  i'cxit>tence 
du  monde  et  du  mal  qu'on  y  voyait,  Valentin 
faisait  sortir  de  l'Etre  suprême  des  intelli- 
gences moins  parfaites,  eldont  les  productions 
successivement  décroissantes  avaient  enfin 

iirodoil  des  étrce  malfaisants  qui  avaient 
brmé  le  monde,  excité  des  guerres  cl  produit 
les  DMux  qui  nous  affligent. 

Jêsus-Chrisl  assurait  que  tout  avait  été  fait 
par  lui  ;  ainsi  le  sentiment  qui  attriboaH  la 
création  du  monde  à  des  |iriiicipe'i  opposés 
à  Jésus-Christ  élail  faux  ;  l'opposition  qu'on 

niThéodorct,  Uxrm.  Pah.  ilb.  iv,  Mg.  Mf. 

m  Saini  EpiijUaae,  lib.  i,  terss.  A. 
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prétendait  trouver  entre  l'Andeo  et  le  Noa- 
foau  TeslaBsenl,  et  qui  serrait  de  base  à  eo 

sentiment,  disparaissait  aussitôt  qu'on  jetait 
un  oeil  attentif  sur  la  loi  de  Moïse  el  sur  let 
changements  que  Jésos-CbHfl  y  avait  ftHs. 

Le  Décalogue,  qui  est  la  base  de  la  loi 
judaïque,  porte  évidemment  le  caractèro 
d*on  être  sage  et  bienfaisant;  Il  contient  In 
morale  la  plus  pure  et  la  mieux  accommodée 
an  bonheur  des  hommes.  La  loi  de  l'Evan- 
gile a  perfectionné  cette  loi. 

Les  lois  particulières  qui  semblent  déroger 
à  cette  bonté  du  législateur,  telles  que  la  loi 
du  talion  ou  la  loi  qui  autorise  la  rengeancc, 
sont  des  lois  qui  étaient  nécessaires  pour  le 
temps,  et  Jésus-Christ,  en  les  abolissant,  n*a 

S oint  ôlabli  une  loi  coiilrairc  aux  dosscio» 
u  Créateur ,  puisqu'il  défend  l'homicido 
dans  le  Décalogne. 

A  l'égard  de  la  loi  du  divorce  que  Jésus- 
Christ  a  abolie,  elle  n'est  point  une  loi  da 
Dlen  créateur,  mais  on  iiaq»lo  règlement  do 
police  établi  par  Hoffse, eomme  Jâof^Ihfiat 
lui-même  l'assure. 

Quant  aux  lois  eérémonleltes  et  fogitives, 
Jésus-Christ,  à  proprement  parler,  ne  les  a 
pas  détruites,  air  il  en  a  conservé  l'esprit 
et  n'a  rejeté,  pour  ainsi  dire,  que  l'écorce. 
Jésus-Christ,  en  détruisant  les  sacrifices  de 
l'ancienne  loi,  n'a  pas  dit  qu'il  ne  failnit 

Koint  offrir  de  sacrifice  à  Dieu;  il  a  dit  qu'au 
eu  d'animaux  ou  d'encens,  il  faiiait  lui 
offrir  des  sentiments  et  des  sacrifiées  spiri- 
Inels;  il  en  est  ainsi  des  antres  lois. 

De  ces  principes ,  Ptolomée  concluait  que 
la  loi  judaïque  el  la  loi  évangélique  avaient 
pour  principe  nu  Dlen  bieinaisanl  et  non 
pas  deux  dieux  opposés,  et  que  le  monde 
D  ciail  poiul  l'ouvrage  de  l'Etre  suprême; 
car  il  n'y  aurait  point  en  de  mal,  selon 
Ptolomée. 

Le  Créateur  était  donc  un  Dieu  bienfaisant 
place  au  centre  du  monde  qu'il  avait  mié, 
et  dans  lequel  il  produisait  tout  le  bien  pos- 
sible; mais  il  y  avait  dans  ce  même  monde 
un  principe  injuste  cl  méchant,  qui  était  nul 
à  la  matière  et  qui  produisait  le  mal. 

C'était  pour  arrêter  les  effets  de  sa  mé- 
cliancrté  qne  le  Dien  créaleur  aTait  oofoyé 
soo  Fils. 

Ainsi  Ptolomée  admettait  quatre  nrincipea 

ou  éons  ,  au  lieu  de  cette  suite  infinie  que 
Valentin  supposait  dans  le  monde. 
Mais  comment  ce  principe  malfaisant  qno 

Ptolomée  supposait  et  qui  n'existait  point 
par  lui-même,  comment,  dis-ie,  cet  être 
pouvait-il  exister,  si  tous  les  êtres  tiraient 

leur  origine  d'un  être  souverainement  parfait  ? 

C  est  une  dilliculté  dont  Ptolomée  préten- 
dait avoir  la  solution  dans  une  oertaino 
tradition  qu'il  n'explique  pas  (3). 

PDCCIANISTES,  sectateurs  du  sentiment 
de  Pttccius,  qui  prétendait  que  lésns-Cinttt, 

par  sa  mort,  avait  satisfait  pour  tous  les 
hommes,  de  manière  que  tous  ceux  qui 

lui.  3dversiis  Valemia.,e.  4.  Epiph.,  ha§^  Bk  Issn^l.  % 
c.  1,6.  tiralie,  SpicUeg.,  sac.  u,  p.6a. 
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arafent  une  oonnaistanee  natarelle  de  Dlea 
géraient  saarés,  qaoiqa'ils  n'aient  aucune 
coanâifsance  de  Jésos-Chritt.  Il  soatini  ce 
seatimenl  daas  un  lirre  qu'il  dédia  an  papa 
Giémenl  VIII  l'an  1503  ,  dont  Talel  la  (ftrci 
Dt  Cluitti  Servatori»  efficacitate  in  omnibu» 
§t  titMiUit-homnibui^  aucUcnui  kominei  iunt, 
ofMrfia  eolftolfea,  œgidual  éMnm  et  kvmanœ 
consentanea,  universœ  Scripturœ  S.  et  PP. 
contetuu  $piritu  discr^tionit  probatOt  adver- 
mu  tcholoê  nmrmtti  quiâtm  Mu^eimHam 
Servatoris  Chrisli,  sed  nrgnn(p<<eiii:f  salutarein 
$Ugaciam  in  singuliSt  ad  S,  poniificem  Cle- 
mmtm  fin,  «ImAm.,  IfiM,  «a-S*  (1 }. 

Rbélorius,  dan<i  le  qualriènip  siècle,  avait 
pensé  à  peu  prèa  de  néme,  et  Zuingle,  dans 
la  quInnèoM. 

Celte  erreur  peut  être  une  erreur  du  cfleur  ; 
elle  eil  contraire  aux  paroles  de  Jésus-Christ 
mémat  4|nl  dit  que  personne  ne  va  à  son 
Père  que  par  lui,  et  que  calai  ^ni  na  araiva 
pas  sera  condamné  (2). 

Pucciai  a  été  rérulé  par  Osiaader,  par 
Lysérus  et  par  d'aulres  théologiaaa  alla- 
mands,  cités  par  Stockman  (3). 

PURITAINS  (4).  FayexPanarrtaiiiin. 

*  PDSEYSME,  dénomination  sous  laquelle 
on  déatgne  un  système  moderne  da  théologia 
lagUaaaa. 

n  y  a  environ  douie  ans,  des  projets  pour 
la  réfornae  de  l'Ëglise  établie  furent  agités 
dans  la  presse  anglaise.  Et  ce  n'étaient  pas 
là  de  ces  déclamations  banales  surin  splen- 
deur el  l'opulence  do  clergé,  déclamations 
toujours  baMtoelles  en  Angleterre  :  c'étaient» 
aa  contraire,  des  plans  sérieux  présentés  par 
des  amis  avoués  et  même  par  des  membres 
de  l'Eglise  anglicane,  à  VeOel  d'en  modiOer 
la  constitution,  la  liturgie,  les  formulaires. 
Hais  ae  mouvement  fut  contrarié  par  un  an- 
tagonismedont  l'objet  principal  était  de  rec- 
tifier cartaines  notions  ou  certaines  doctrines 
nMeliées,  qai  dapuls  longtemps  dominaient 
étns  une  partie  de  l.i  communion  nationale. 
C'ast  là  le  berceau  du  puséjsme.  Le  zèle  de 
l'éeola  «aissantodnt  sans  donle  éira  stimulé 
par  diverses  circonstances ,  telles  que  la 
suppression  par  acte  du  parlement  de  dix 
aiéfat  épiscopaux  (protestants)  en  Irlanda^ 
la  résistance  du  peuple  irlandais  à  la  dîme, 
l'arertissemenl  solennel  donné  eu  plein  par- 
lement ans  éf éqncs,  par  lord  Orey,  de  dispo' 
mere  domui  suœ.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'école 
nourelle,  encore  peu  nombreuse  et  comoosée 
principalement  d'élèves  de  Tuniversité  a'Ox- 
ford,  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Les  Trai- 
tés pour  les  temps  présents  (l'racts  for  ihe 
Time$)  commencèrent  à  paraître  en  1833 
et  furent  bientôt  suivis  d'écrits  polémiques 
plus  élaborés,  les  uns  destinés  à  la  dcfcuso 
de  l'anglicanisme,  les  autres  dirigés  contre 
Rome  ou  les  dissidents  protestants.  Vers  cette 
époque,  le  Britith  Critic,  revue  trimestrielle, 
di>vini  l'organe  du  parti.  Dans  une  autre 
publicalioi),  le  BrUith  MagoMMi,  M.  Naw- 

(  i  )  StocàmaQ  Leilt.  In  Mv.  Pacdaaiat. 

ii)  ioaa,  uv,  6.  Mare,  an,  18. 
3)Loccil. 
é)  i;*  iMMB  An  dOHé  au  presbjiérieos  d'Aagkterre, 
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man  et  feu  M.  Proude  écrivirent  bien  des 
choses  faites  pour  surprendre  les  lecteurs 
protestants.  fM .  Newman  vient  de  rentrer 
dans  le  sein  ae  la  religion  catholique.) 

Cette  école  cependant  ne  parait  avoir  6x6 
sérieusement  l'attention  du  public  qu'au  corn- 
menccmcnt  de  1836,  alors  que  le  doclenr 
Rampden,  qui  Tenait  d*étre  nommé  par  le 
ministère  à  la  chaire  de  lliéologie  d'Oxford, 
fut  censuré  par  le  conseil  universitaire  de 
celte  ville  (dit  la  eonweation  ^Oxford),  en 
conséquence  d'nno  an  us  iiion  de  rationa- 
lisme portée  contre  ses  précédents  écrits.  A 
la  tète  de  Topposition  contre  ce  professeur» 
se  mirent,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  les 
seuls,  les  hommes  d«  l'école  nouvelle,  colro 
autres  HM.  Vaughan,  Thomas,  Newman  et 
le  docteur  Pusey.  Celui-ci,  (lui  occupait  alors 
(et  qtii  occupe  encore)  la  chaire  d'hébreu, 
passait  pour  aToIr  an  oes  vues  sur  la  place 
donnée  au  professeur  héléroili^xp  De  tous 
les  siens,  le  docteur  Pusey  étaii  le  plus  en 
évidence,  comme  professeur,  comme  compé- 
titeur supposé,  et  comme  auteur,  dans  ce 
moment  même  (avril  1836],  d'une  remarqua- 
ble défense  des  nouvelles  doctrines  contre 
an  très-spirituel  anonyme,  Lettre  pastortdê 
adressée  par  S.  S.  le  pape  à  certains  memhrts 
de  VUniversité  d'Oxford,  composition  pleine 
de  sel  et  d'ironie.  Ces  diverses  circonstances 
ont  sans  doale  fait  donner  son  nom  an  parti. 

Si  nous  étions  appelé  à  définir  les  inten- 
tions originelles  des  fondateurs  de  cette 
école,  nons  dirions  que  leur  objet  fat  de 
ranimer  l'anglicanisme  ,  qu'ils  regardaient 
comme  ruiné,  el  d'abattre  ou  du  moins  d'af- 
faiblir les  dissidents  protestants.  Après  cela 
les  chefs,  comme  tous  les  liommes  du  parti, 
se  faisaient  gloire  de  dirigw  la  mouvciuuut 
dans  un  sans  hostile  à  Rome. 

Voici,  d'après  les  Tracts  el  d'aulres  ou- 
vrages, un  aperçu  aénéral  des  doctrine^,  de 
renseignement  et  de  la  direction  do  pn- 
séysmt! ,  dorant  ce  qu'on  peut  appeler  sa 
première  époque.  Les  anciens  réformateurs 
étaient  enlaehés  ia  loUtudinarUmê  :  autre- 
ment dit,  c'étaient  des  hommes  à  tendances 
relâchées.  Les  nouveaux,  au  contraire,  qui 
veulent  èira  exacts  en  dogme  comme  en  dis- 
cipline, disent  :  Maintenez  le  symbole  d'A- 
thanase  et  tontes  les  (ormes  du  baptême; 
point  d'aceammodement  avec  l'esprit  du  siè- 
cle; à  temps  et  à  contre-temps,  inculquez 
les  formulaires,  loin  do  les  laisser  tomber; 
n'oublies  pas  les  obligations  que ,  lors  de 
votre  régénération  en  Christ  par  le  saint 
baptême  ,  vous  avez  conlraclécs  envers 
l'Eglise;  n'oubliez  pas  non  plus  que  la  voix 
des  évéques  est  la  voix  de  Dieu  même;  mon- 
trez que  nos  évéques  se  rattachant  aux 
apétres  par  une  succ<^sion  légitime ,  eux 
seuls,  par  conséquent,  el  les  ministres  par 
eux  établis,  doivent  être  écoulés  et  obéis  en 
matière  spirituelle;  faites  comprendre  que 
l'Eglise  ne  dépend  pas  de  i  Ëtal,  mais  que 

Mi«e  qaiis  aflRNlilMl  de  ne  srivrs  OM  It  m 

bien,  el  qu'en  s'étovant  «Mtre  les  «Mimmms  de  règilse 

angiloiM,  ib  préMaMsM iHaMIr  la  perelé  de  colle 
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raiiiance  de  rEs|î8e  eil,  aa  contraire,  an 
honsenr  poar  l*E(al;  raflvei  la  diftciplioo 

déchue;  ravirez  l'intcMIgence  par  le  soave- 
nir  des  vérités  que  noire  figliie  a  malheu- 
TCOMiDeBl  négligées  poor  mi  temps,  mai» 
que  jamais  elle  n'a  perdues;  ubservez  les 
|<Ntfa  d'abstinence  et  les  fêles  des  saints; 
•oumetlef^TOOf  aax  rubriques  ;  tenei  les 
églises  ouTertcs.  Faites  tout  cela,  et  noire 
Balise  apparaîtra  ce  qu'elle  est  réellement  : 
une  Eglise  pure  el  apostolique,  qui  a  très- 
sagement  rejeté  les  corroplions  doctrinales 
et  les  pratiques  superstitieuses,  sinon  idoli- 
triqaes,  de  son  infortunée  sœur  de  Rome, 
toutes  doclrines  et  pratiques  clairement  ré- 
prouTées  par  l'antiquité,  que  nous  inro- 
quoBt  am  confiance  et  respect;  une  Eglise 
pare  et  apostolique,  qui  a  secoué  le  joa(; 
que  pendant  longtemps,  contrairement  aux 
canon»  des  premiers  conciles  généraux,  l'é- 
véqne  de  Rome  avait  fait  peser  sur  elle.  Ces 
canons,  devant  lesquels  nous  l'appelons  lui 
et  see  adhérents,  convainquent  de  ichisme 
les  évéques  étrangers  par  lui  introdatlt  dant 
les  diocèses  d'Angleterre  (1). 

Ces  nonreaulM,  comme  on  devait  t'y  at- 
tendre, furent  attaquées.  D'une  part  les  dis- 
sidents prolestants  crièrent  au  papisme  dé* 
foisé;  les  anglicans  de  feutre,  dénoncèrent 
des  propositions  qu'ils  jugeaient  hétéro- 
doxes, mêlées,  de  leur  aveu,  à  bien  des  cho- 
ses Traies  et  utiles:  enfin  les  catholiques 
•ignaièrent  des  paralogismes,  des  contradic- 
tions, des  fraudes.  Voyez  les  n"  .6  et  16  de 
la  Mevw  de  Dublin,  ainsi  que  diTors  articles 
publiés  par  intervalles  dans  celte  Revue.  Ces 
articles,  qui  sont  du  savant  M.  Wiseman, 
ont  été  réimprimés  en  partie  en  nn  volume 
séparé,  par  l'Institut  catholique  de  Londres, 
sous  le  titre  :  Vet  préUntiant  de  la  hautê 

Toutefois  nous  pensons  que  ce  OMNITe» 
ment  a  été  longtemps  vu  de  bon  osil  par  le 

Elus  grand  nombre  des  prélats  anglicans, 
es  novateurs  n'élaient-ils  pas  des  cham- 

{tioos  zélés,  quoique  parfois  indiscrets,  de 
'Eglise  nationale?  Mais,  plus  tard,  deux  ou 
trois  Tract»  donnèrent  beaucoup  d'ombrage. 
Dans  le  Tract  75,  on  trouve  l'bistoire  et  un 
pompeux  éloge  du  Bréviaire  romain,  et,  ce 
qui  est  plus  Tort,  d'après  le  Bréviaire,  une 
manière  d'office  des  morts  et  de  service  pour 
la  fête  d'un  évéque  et  confesseur,  avec  une 
légende  en  trois  leçons  en  l'honneur  de  Wil- 
liam Ken,  estimable  évéque  anglican,  non- 
iureWf  du  dix-septième  siècle  (3)  l  C'en  était 
trop  pour  ta  plupart  des  anglicane. 

A  notre  droit  de  propriété  exclusive  (à 
nous  autres  catholiques)  sur  ce  qu'on  esti- 
mait un  riche  trésor,  oppoier  un  droit  égal 
en  faveur  de  l'Eglise  anglicane  comme  bran- 
che de  l'Ëglise  catholique,  n'était-ce  poiul  là 
une  audace  étrange,  qui  devait  choquer  les 
âmes  honnêtes  el  leur  Giire  demander  : 

(1)  Nous  ne  (  oiiipreiioiis  pas  bien  do  ciucls  éu' jues 
éiraugers»  MM.  d  Oifonl  etUfnilpiil  |iarler  :  des  vu. mes 
apo^luliaties  »cluels,ou  biL'ii  des  evAi|ui>.n  r^tliuliqut^s  d'.iu- 
Uafoi»?  rarmi  ^u&-ci,Ujuu  a  eu  »ai»  «loule  qui  ii'uiaïuul 
IPMB«tAait»ls,  teli^  saint  Amenie,  salut  Asselsse, 


Pourquoi  donc  l'Eglise  anglicane  a-t-cile  ja- 
dis rejeté  ces  choses  arec  mépris?  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'amour  do  Bréviaire,  loin  de  dimi- 
nuer, n'a  cessé  depuis  de  s'accroître.  On  a 
publié  en  latin  les  nymnes  de  Polllce  romain 
et  de  l'office  parisien,  el  nombre  de  ces  néo- 
anglicans avouent  avoir  tiré  du  Bréviaire 
ceux  de  leurs  onrrages  destinés  i  la  dévo- 
tion privée.  Plus  tara,  ils  ont  fait  paraître 
l'ollice  des  Ténèbres,  avec  des  considérations 
pieuses  sur  la  Passion,  puisées  pour  la  plu- 

{>art,  cst-il  dit,  à  des  sources  catholiques.  Un 
ibraire  (nous  croyons  que  c'est  M.  Oakiejj 
a  traduit  plusieurs  homélies  de  saint  Ber- 
nard, qui,  nous  le  pensons,  sont  générale- 
ment lues  par  les  laïques.  Mais  nous  anti- 
cipons. 

Un  autre  Tract  fou  plutôt  les  deux  rrocfs 
80  cl  87,  celui-ci  n  étant  que  la  seconde  par- 
tic  de  l'autre),  intitulé  :  De  la  Circonspection 
en  madère  de  aiffMên  des  csnnaîffonees  reli' 
gieuses  (Ou  reserre  in  coramunicating  reli- 
gious  knowledge)  fut  accueilli  avec  infini- 
ment d'irritation  par  la  presse,  la  chaire  et 
même  l'épiscopat.  L'auteur,  M.  Williams, 
poète  religieux  très-cunna,  est  le  traducteur, 
nous  le  pensons  du  moins,  des  hymnes  du 
Bréviaire  parisien.  Il  s'éleva  une  si  furieuse 
tempéie  de  clameurs  vulgaires  et  d'ignoran- 
tes interprétations,  que  l'anteur  dnt  renon- 
cer, en  janvier  184-2,  à  concourir  pour  fa 
chaire  de  poésie  à  l'université  d'Oxford.  Et 
cependant  plusieurs  de  ses  adversaires  non- 
seulement  n'avaient  pas  lu  son  écrit,  mais 
n'avaient  pas  même  su  en  énoncer  correcte- 
ment le  titre  1  Nous  le  disons  avec  une  con- 
viction profonde.  Dans  tout  le  cours  de  la 
lutte  entre  l'école  nouvelle  et  ses  antagonis- 
tes protestants,  il  n'est  rien  de  plus  honteux 

Kour  ceux-ci,  quoique  victorieux,  ni  de  plus 
onorable  pour  celle-là ,  que  le  système 
d*invectives  et  de  déloyauté  alors  mis  en 
œuvre.  Quel  est  le  crime  de  l'auteur?  II  sou- 
tient que  les  vérités  évangéliques  doivent 
être  répandues  avec  une  judicieuse  circon- 
spection ;  que  toutes  les  doctrines  ne  sont 
faites  ni  pour  tous  les  temps,  ni  pour  tous 
les  hommes;  que  l'exemple  de  Notre-Sei* 

{[neur,  de  ses  apôtres  et  de  l'ancienne  Eglise, 
'analogie  entre  les  voies  ordinaires  el  exità- 
ordinaires  de  Dieu,  suggèrent  la  préparalioa 
prudente  el  graduée  des  coBurs  comme  des 
esprits  à  l'acceptation  des  dogmes  el  de  la 
discipline.  Sans  nul  doute,  au  reste,  toat  en 
fracas  a  été  excité  beaucoup  moins  par  ses 
propositions ,  assurément  peu  blessantes , 
qu'a  cause  des  hantes  et  mystérieuses  préitH 
alives  réclamées  eu  faveur  de  l'Eglise,  et 
u  blême  calme  o^ais  incisif  déverse  sur  le 
système  pseudo-ivaogéliqoe  qui  préfaut  ««n 
Anglolerro. 

Il  faut  parler  maintenant  du  Tract  n*  90 
et  dernier.  Cet  écrit  célèbre  de  M.  Newman  a 
bit  naître  des  controverses  dont  la  riracité, 

Lanfr:ini'.  M.jjs,  e ii  i  onsciciice,  ou  auriH  pO  SSeS  nM(iS 
leur  diiiiinT       l«;U  i-.s  dr  ii»liirulil6. 

(i)  i'ji  luiii-jurcun  mi  t-iiiemi  ceux  des  prélats  angli- 
ciïifi  qui,  it  la  ruvuluUtwi  lie  1688,  rebisèreBi  te  seraciul 
GuillsaiM  III. 
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■prèi  deux  annéef,  le  ealne  à  peios.  Ea 
VOid  la  genèse,  comme  nous  la  concevons. 
Lm  premiers  Tracts  avaient  souvent  attaqué 
Rome  avec  une  extrême  vimlenee,  parce 
qu'ils  se  proposaient  beaucoup  moins  d'in« 
culqaer  les  vérités  catholiques,  considérées 
eo  ellM-mémei»  qoe  do  soalenir  le  syslèmo 
aniKiican  compris  par  celle  école.  L'élude  des 
anliquilès  ecclésiastiques,  quoique  faite  au 
Iraven  d*aii  milieu  décoloré,  avait  amené 
des  découvertes  tout  à  fait  inattendues.  La 
nature  même  de  la  polémique  engagée  par 
les  puséystes  les  aTafi  obligèi  à  prodiiire  an 
grand  jour  bien  des  choses  qu'ils  ne  pou- 
vaioni  nier  être  vraies,  saintes,  aimables» 
Men  qVrttes  appartinssent  à  celte  qu'ils  ré- 
prouvaient. Sur  les  esprits  réfléchis  et  rai- 
sonnables, tout  cela  devait  avoir  pour  effet 
do  tempérer  ramortamo  ot  de  modiflor  quel- 
ques opinions.  Aussi  osons-nous  croire  que 
MM.  Puscjr  et  Newmaa  voudraient  n'avoir 

Ïat  dit  beaucoup  de  choses  échappées  jadia 
lear  «nporlemenl.  D'ailleurs  les  Tract» 
avaient  déjà  fait  école.  —  Dans  auelle  me- 
sure? C*est  ce  que  nous  verrons  bienidt;  et 
il  n'est  pas  au  pouvoir  des  chefs  d'une  écate 
quelconque,  et  surtout  d'une  école  qui  cum- 
menee,  d'enfermer  leurs  dbeiples  dans  la 
fonamia  originelle. 

Invifés  à  l'élude  de  rantiquité,  des  esprits 
jeunes  et  ardonis  s'y  étaient  appliqués  à  lof* 
sir.  Ils  savaient  la  réponse  à  la  question  : 
A  Roma  potett  aliquid  boni  ettef  Et  ils 
avaient  marehé  en  avant  pour  voir  de  lear» 

I propres  yeux.  Des  faits  publics  montraient 
e  résultat  de  ces  recherches  sur  quelques 
iDdividiit  !  nous  voulons  parier  4e  Hlf .  Sib- 
thorp,  Granl  et  autres.  Contre  de  semblables 
résultats, qu'on  aurait  pu  prévoir  cependant, 
n  impinlan  de  se  prémunir.  Expliquons-noas 
mieux.  Des  esprils  sérieux  et  investigateurs 
ayant  pénétré  les  questions  à  l'examen  des- 
quelles les  Tract»  les  avaient  conviés,  s*4- 
laient  convaincus  ou  étaient  au  moment  de 
se  convaincre  que  divers  points  réprouvés 
par  les  39  articles  araient  cependant  été  te- 
nus pour  sacrés  par  l'antiquilé;  que  l'Eglise 
d'Angleterre,  par  plusieurs  de  ses  doctrines, 
s'était  formellement  décatboUdsée  ;  que,  en- 
fin, les  accusations  dirlféet  par  l'anglica- 
iiisme  contre  Rome  étaient  calomnieuses  et 
•ans  fondement.  Il  semblait  donc  très-pro- 
bable que  ceux  qui  en  claienl  là  iraient  plus 
loin,  c  e8t«à-diro  qu'ils  pousseraient  jusqu'à 
Rome.  Pour  les  retenir,  il  fallait  an  ingé- 
nieux procédé  d'argumentation.  Heureuse- 
ment pour  le  puséysme ,  il  avait  dans 
M.  Ifewman  an  homme  consommé  en  ce 
genre,  et  le  chef-d'œuvre  de  la  stratégie  du 
conlroversiste  se  déploya  dans  le  Tract  90. 

On  imagina  de  dénatnrer  le  langage  dea 
Tracts,  afin  de  leur  dunncr  un  sens  tout  à 
fait  différent  et  nouveau.  Contrairement  à 
l'évidence  historique,  on  établit  que  les  89 
articles  anglicans  entendent  condamner,  non 
point  les  dogmes  formels  et  légalement  au- 
torisés de  l'Eglise  romaine,  mats  seulement 
certaines  questions  douteuses  et  pratiques 
■nauvaises  introduites  dans  celle  Eglise  : 
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d*oA  II  ralt  que  ces  39  articles,  quoique  Ciift 

par  des  hommes  qui  dans  le  pape  voyaient 
l'Antéchrist  et  dans  la  messe  une  fable  blas- 
phématoire, peuvent  éira  eonselenciense- 
ment  souscrits  par  les  partisans  d'une  opi- 
nion diamétralement  opposée.  Pour  que  cette 
théorie  ne  croulât  pas  tant  d'abord,  Il  fallait 
nécessairement  écarter  le  point  de  rue  dea 
auteurs  du  formulaire  anglican  :  et  l'écrivain 
poséyste  le  savait  à  merveille.  Cette  théorie 
ne  pouvait  être  appuyée  que  sur  l'interpré- 
tation grammaticale  forcée  el  arbitraire  de 
ce  qn'il  y  a  de  vague  dans  le  langage  de  ce 
formulaire,  interprétation  à  taqucllo  on  no 

Jensail  bien  certainement  point  à  l'époque 
e  la  prétendue  réformatioa.  Il  ▼  a  environ 
un  siècle,  le  docteur  Secker  disait  des  39  ar> 
icies  :  Ègent  tantum  interfrtkUione  eons- 
aoiia.  Cette  interprétation  commode,  H. NeWi 
man  l'a  trouvée,  mais  dans  un  sens  tout  dif- 
férent de  celui  que  voulait  cet  archevêque, 
ennemi  ardent  des  catholiqnes.  An  reste,  Il 
nous  semble  que  dans  ce  fameux  Tract  se 
trouve  une  inconséquence  bien  remarqua- 
ble; car,  d'une  part,  on  repousse  les  preuves 
.istoriqucs  quand  elles  établissent  Invinci- 
blement qu'au  temps  d'Elisabeth  l'Eglise  an- 
glicane rejetait  des  doctriaes  déclarées  vraies 
et  nécessaires  par  toute  la  caihnlicité,  tandis 
que,  d'autre  part,  on  entend  se  prévaloir  de 
rhIsCoIre  quand  elle  est  d'âne  valeur  inflni- 
mcnt  inférieure,  c'est-à-dire  quand  elle  ne 
présente  que  de  vagues  déciamalions  el  de 
grossières  invectives,  pour  en  conclure,  et 
sur  une  vaste  échelle,  la  corruption  et  les 
abus  de  Rome.  Mais  cela  s'explique  :  l'au- 
tènr  comprenait  que  les  calomnies  des  vieilles 
homélies  et  les  fables  ineptes  des  anciens 
controversistes  pouvaient  indirectement  lui 
servir  à  conserver  dans  le  giron  anglican 
ceux  qui  tendaient  vers  Rome.  Fn  elTL-t,  le 
romanisme  présenté  sous  des  traits  oJieux 
et  vulgaires  devait  déaoâler  les  hommes 
dont  les  espérances  s'étaient  reposées  sur 
quelque  chose  de  meilleur  ;  tandis  qu'en 
pliant  les  39  articles  an  sens  que  la  science 
avancée  de  ses  lecteurs  regardait  comme  la 
seule  conforme  à  l'antique  tradition,  il  dé- 
truisait un  scrupule  sérieox  et  lavait  l'angli- 
canisme du  reproche  d'avoir  forfkit  à  la 
doctrine  catholique. 

Généralement  parlant ,  ce  Tract ,  à  son 
apparition,  ne  satisfil  personne  en  dehors  de 
l'école  nouvelle,  ni  peut-être  même  tous 
ceux  de  cette  école.  L'université  le  censura  ; 
l'évéquo  diocésain  (le  docteur  Bagot),  bien 
qu'ami  du  mouvement,  conseilla  de  cesser 
«es  publications;  d*antres  évéques  attaqué- 
rcnl  ouvertement  le  Tract  et  en  dénoncèrent 
les  fallacieuses  propositions.  Au  total  il  faut 
admettre,  malgré  quelques  apologies  spé> 
cicuses,  qu'une  condamnation  générale  par 
l'anglicanisme  a  passé  sur  cet  écrit.  Nous 
approuvons  ce  verdict;  et  bien  qu'il  n'entro 
pas  dans  notre  pensée  d'exagérer  les  diffé- 
rences qui  eiistcnl  entre  la  confession  angli- 
cane et  la  nôtre,  les  droits  de  la  vérité  doi- 
vent élrc  maintenus  à  tous  risqoea.  /n'ST 
nos  mayntim  chaos  firmatum  9»t, 


Digitized  by  Gopgle 


Il»  McnoiQiàni 

Les  Tracts  ne  paraissent  plas  depuis  le 
mois  d'avril  ISil;  mais  ie  paséjrsme  a  lou- 
jowt  M  abondance  les  moyens  de  se  propa- 
ger. Nous  avons  parlé  du  Britis/ï  Critic.  A 
pari,  par-ci  parolà»  anelques  légères  boslili- 
tés,  qui  d'amenri  Tiennent  de  cesser  ou  à 
peu  près,  celle  Revue  s'exprime  sur  Rome 
arec  bienveillance  et  môme  avec  respect. 
Les  réformateurs  du  seiiièroe  siècle,  anglais 
ou  étrangers,  sont  au  contraire  traités  d'une 
façon  leste,  quand  ils  ne  sont  pas  ravalés. 
Constamment  vous  y  rencontrez  des  senti- 
ments et  des  jugements  catholiques.  Selon 
l'asage  anglais  pour  les  publications  de  ce 

Senre,  les  auteurs  gardent  l'anonyme;  mais 
es  indices  de  plus  d'ane  sorte  décUreul 
soorent  le  voile.  L'influence  qu'exerce  celle 
école  se  montre  par  l'étendue  et  la  variété 
de  sa  lillérainre:  aox  hommes  d'étude,  elle 
consacre  de  grands  traités  d'ériKlItion,  ori- 
ginaux ou  réimprimés;  aux  lecteurs  ordi- 
naires des  classes  supérieures,  des  écrits 
moins  élaborés;  à  cens  qui  >-onl  à  court  de 
loisirs  cl  d'argent ,  de  petits  Irailés  ;  aux 
classes  inféricuree,  des  eannlèree  de  non- 
velies  à  la  main;  aux  enfants  enfin,  des 
contes  familiers.  Sans  doute  on  n'aperçoit 
pas  dans  tout  cela  une  pensée  exactement  la 
même,  ni  le  résnllat  d'un  système  régulière- 
ment organisé;  néanmoins  on  y  reconnaît 
ptns  on  moine  no  bol  nniforme.  Celle  lIHé- 
rature  prouve  manifestement  combien  les 
nouvelles  doctrines,  qu'elle  a  pour  objet  de 
propager,  exoreeni  d'ascendant  enr  l^pril 
anglais. 

si  le  pnséysme,  avec  assex  de  snAbance, 
^est  fait  quelquefois  l'application  do  co 

texte  :  De  teeta  hac  notum  est  nobisquia  ubi- 
que  ei  eoniradicitur,  il  penl  certainement  se 
vanter  d*aTofr  pénétré  dans  tontee  les  par- 
tics  de  l'anglicanisme  (1)  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  dans  les  classes  moyen- 
nes sorlont.  Il  compte  des  partisans  an  par- 
lement (^),  parmi  les  hommes  do  lois,  par- 
tout enfin.  Le  zèle  que  témoignent  aux  pau* 
Très  cettt.  dn  clergé  anglican  qni  ont  adopté 
les  doctrines  nouvelles  empêchera  des  mil- 
liers, nous  n'en  douions  guère,  de  se  jeter 
dans  les  convenlicules  des  dissidents  protes- 
tants, où  les  eût  précipités  la  froide  indilTè- 
rence  si  ordinaire,  autrefois  dn  OMrins,  à 
l'ordre  sacerdotal  anglican. 

Les  méthodistes  et  les  antres  dissidents 
protestauls,  bien  quR  leur  zèle  et  leur  éner- 
|ie  n'aient  point  diminué ,  ne  nous  sein- 
plent  pai  se  maintenir  an  nivean  do  la  po- 

(t)  It  même  Jii  (iciù.  Quoituic  le  (  rosbvtérauisme  soit 
dootlnanl  ei  logjlt  uiLnl  éUlJi  ou  lîiosst',  il  y  rxislu  oo- 
pcnilj[il,c!epuïs  171)  ans,  un  épbco|al<lo  soacbe  anglicjoe, 
mais  suunii'i  a  ili  s  canons  parikulien.  Cet  épiicopatl  àtm- 
sais  osi,  dil-on,  u-èt*bvorable  nix  itocuiues  pnaéysie*, 
pour  la  propagaiiou  desquelles  uo  collège  doil  s'ouvrir  ^ 
^erlli. 

Si  qnekpies  éf  Aques  (protesuals)  d'Amérique  ont  écrit 
Moire  le  nemeau  8jrsième,riiii,  du  moiM,  de  ces  préUbi, 
le  dootear  Heees,  rîi  définidu.  L'évéame  d*  Cskuut  «o 
est  rmugoMUe  diddé;  ce|>eud«ai  le  quartier  gén 'rat 
du  puséjane.  dans  cette  partie  de  riode,  se  tronve  k  l'h- 
Stittttdôi  mbriODiulres  protcatants  de  Bl«hop*s-co(lefie 
(COUégedefévéque).  On  affirme  que  le  niis<-y<Hn(>  c^i  rc- 

JlcrerJ^tt*  HérsM  aerfiiliie),  écrite  n  iii«age  bengrii. 


pulation  incessamment  croissante  du  pnys  } 
la  comparaison  de  la  progression  relative  no 
peot  donc  être  établie  qo'enire  le  «MImli- 
cisme,  qui  aftncn  d%in  paa  fermoi  il  faifli- 
canismo. 

Cherchons  à  exposer  dani  lenr  ensemble 

les  principales  doctrines  do  Ténoio  nom 
occupe.  Les  roici  : 
Essentiel  à  l'extitenoe  do  tonte  Eglise, 

l'épiscop.il  est  d'institution  divine,  et  n'est 
pas  seulement,  comme  l'entendent  quelques 
théologiens  anglicans,  une  institution  utile, 

on  moyen. 

Les  luthériens,  les  réformés  de  France,  et 
autres  pareils,  sont  hors  de  l'Eglise  :  donc, 
avec  eux,  point  de  communion  (3).0i>  insista 
avec  force  sur  les  prérogatives  de  l'Eglise, 
l'obéissance  qui  lui  est  due  en  \erlu  du  bap- 
tême, la  présence  mystique  et  perpétuelle  <M 
Notre-SeiRneur  dans  l'Eglise,  ('insuffisance 
de  l'Ecriture  séparée  de  la  tradition  et  ia  né- 
cessité de  celle-ci,  enfin  sur  l'importance  des 
symboles.  Le  principe  du  salut  par  la  foi 
seule,  principe  qui  semble  avoir  été  ratifié 
par  rsylise  anglicane,  est  réprouvé  commo 
une  erreur  pestilentielle.  Sur  la  justification, 
à  quelque  différence  près  dans  le  langage, 
on  ne  s'écarte  guère  dn  condle  de  Trente. 

On  est  d'assez  bonne  composition  sur  les 
sacrements,  et  l'on  serait  disposé  à  en  ad- 
mettre plus  de  doux,  ne  flflll-ce  qu'en  Cironr 
de  l'ordination  mais,  sur  ce  poînf,  /es 
idées  de  l'école  ne  paraissent  pas  eocoro 
très-arrétéea.  U  Canl  en  dit^e  aolanf,  ce  sem- 
ble, de  sa  doctrine  sur  l.i  sainte  eucharistie. 
Elle  en  parle,  à  la  rérilé,  avec  beaucoup  do 
ehalene  et  eatholiquemant,  te  dogme  on  ta 
transsubslanii.ition  excepté,  lequel  néan- 
moins parait  avoir  des  partisans.  Si,  faute 
de  oomprendte  parfaitement  son  système  , 
nous  n'entreprenons  pas  d'eu  dire  davantage 
sur  est  important  M^el,  il  notis  faut  déclarer 
tonteisis  que,  sons  nn  autre  rapport,  elfe  a 
bien  mérité  du  christianisme.  S'ailachant  à 
démontrer  le  poufoir  régénérateur  du  bap- 
tême, elle  éeoiande  que  ce  sacrement  soit 
administré  avec  suiu;  car  beaucoup  de  meiB* 
bres  de  l'Eglise  anglicane  n'y  ont  vu  et  n'y 
Toknt  encore  qu'aune  cérémonie,  qu'un  sym- 
bole. Souvent,  par  suite  de  ce  dédain,  on  n 
baptisé  avec  une  extrême  négligence,  ou  bien 
l'on  n'a  pas  baptisé  du  loui.  L  exacte  obser- 
vance des  Ritneis  est  tenue  en  grande  eslituo 
par  le  pniéysme;  il  déplore  les  rudes  mutî- 
lalioas  qn'Ils  ont  sulties  au  seizième  siècle, 
et  tt-  vendrait  réelamer  ae  qno  le  temps  « 

(î)  MH.  MiiiuT,  Glad^lonc,  etc.  C*ilui-ci  »'csi  ri>n<(i«ué 
rapolOj(iste  de  l'étuU  nouvelle  dai»  MW  éorft  ialilulé:  D  s 
priticipesde  l'iïglise.  Chmrck  prfcwWfl.  Os—  écrltiin. 
Il  en  littts  brillaut  ()ue  soUde. 

(3)  M.  William  i>aluier  le  jeune  (do  Magdeteiu-eoatûi 
à  Ovfor.i)  anatliiVmatiM  UMtes  «S  aecles,  «ijssc|a*M  tmm 
même  d"  proieiMU.  Vsif  ss  lettre  II  M.  GsihMr,  de  Jan- 
vi<>r  I8i3. 11  est  m  antre  WiMiM  PalMM^SMMr^el- 
Uge)  qui  a  ooiopoiii  divers  ouvrsges,  cotre  entres  des 
prâpliiatscoiilre  M.  Wlseman.  Ses  erreurs  ont  éié  rele- 
vées dans  la  Renie  de  Dublin,  auméros  10  et  tl,  e(«J«- 
pois  en  nuMMlire  \8ki. 

{i)  ¥X  pentFêtre  de  la  péniieace,  car  l'école  aiurht-  uo« 
grauili'  iiii;>orlaaci'  aupnuN,,ir  d'abSQOdN^  SteUereSOm 
uiauJ«  beaucoup  U  ooalessioo. 
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enlevé  aux  débris  conservés  par  la  réforma- 
tioD.  A  cause  de  cela  il  est  raillé  par  ses  ad- 
versaires et  quelqueisis  aimoeesié  par  les 

/•véques.Contrairemcnl  aux  idée»*  d'un  prnnd 
notnbre  d'anglicans,  il  exalte  la  dévotion  li- 
tttrgiqoe,  et  la  place  an-dessas  des  réunions 
reîipieii-irs  pour  la  prière  sori.ilo  et  de  fa- 
mille. 11  désirerait  réunir  les  fidèles  deux  fois 
par  jour  aax  offices  de  l*Bflise.  Yoot  crojei 
peat-étre  que  la  liUirgie  anglicane  est  son 
idéal?  Nullement.  11  la  préfère  sans  doute  da 
beaneoap  aas  80  articles*  al  inSafasent  aax 
livres  des  homélies;  mais  il  gémit  d'y  voir  la 
marque  de  la  rude  main  des  réformateurs, 
sartout  daos  la  lilorffie  enehartetiquc  {Com» 
munion  service).  Quelques-uns  cependant 
cberchcnt  une  manière  d'adoucissement  à 
lears  regrets  dans  «•  qu'ils  consMèreat 
comme  une  mystérieuse  disposition  de  la 
Providence  :  ils  estiment  que  le  service  angli- 
can, doal  la  caraelère  pAailentlel  et  ea  qnel- 
que  façon  abaissé  contraste  si  fort  avec  la 
masse  jubilante  des  alléluia  du  Bréviaire, 
est,  après  tout,  paot-éire  plus  ea  hannaiile 
avec  la  condition  du  l'homme  pécheur  (1). 

Les  puséjstes  aiment  tellement  l'ascétisme 
de  l'Eglise  ealholique ,  qa*ils  aeroblent  dispo- 
sés à  admettre  que  nos  niitigatiuns  ont 
énervé  la  discipline. ils  aiment  et  les  princi- 
pes faadamenlaax  da  nos  ordres  religieux  , 
al  nos  spiritualistes.  En  effet,  l'anglican ismo 
aal  ai  pauvre  en  spiritualistes,  que.  quand 
on  an  vent-,  U  faut  bien  lee  venir  eberehar 
parmi  nous.  L'école  de  Puscy  porte  un  grand 
respect  aux  personnages  illustres  du  moyen 
Age  ,  el  elle  ne  manque  ordinairement  pas 
de  donner  le  litre  de  saint  à  cci^x  qui  ont  été 
canonisés.  La  réaction  qui  s'est  opérée  sous 
ee  rapport  est  digne  de  remarque.  Josan'à 
ces  deniiers  temps ,  aucun  prolestant  anglais 
n'aurait  dit  saint  Anselme,  ou  saint  Thomas 
de  Cantorbéry ,  on  salât  Bonaveninrc  (2), 
san^t  l'accompagiu  nient  obligé  d'une  mo- 
querie ou  d'un  ricanemeut.  Aujourd'hui, 
comme  pour  faire  pièce  aux  partisans  do 
l'ancienne  mode,  dus  homnies  rospeclables 
rendent  hommage  au  mérite  insulté  el  s'ait» 
client  à  le  louer. 

Avant  de  dore  cette  imparfaite  esquisse, 
il  fout  cependant  ajouter  que  l'école  se  for- 
malise beaucoup  des  hommages  dont  les 
saints  sont  Tobjot  chei  nous,  ainsi  que  du 
style  des  prières  que  nous  leur  adressons. 
C'eiil  là  son  cheval  de  bataille.  Elle  cite, 
pour  les  disséquer  avec  une  rigueur  impi- 
toyable, quelques-uns  de  nos  livres  de  priè- 
res el  quelques  traits  ardents  de  nos  prédi- 
cateurs. Sans  examiner  si  les  passages  cri- 
tiqués sont  en  tout  conformes  aux  règles 
de  la  prudence  el  d'une  piclé  éclairée  ,  nous 
devons  dire  que  sous  ce  rapport  les  puséys- 
tes  ont  souvent  montré  Irès-peu  de  candeur 

(I)  Tout  ealholique  est  frappé  de  ia  beauté  de  la  col- 
Iccle  da  qMlrièBie  dimanehe  après  Pftques  :  •  Deus.  qui 
adelion  mente*  unius  eflios  voluouUs,  «te.  »  Les  rént- 
SHteer*  n'ont  pu  s'enipteber  d'y  pocter  leois  asins.  Lss 
satUcMs  disaoi  dooe  ;  <  Di<»lnMt  piiliBt,»»  sert  psu» 
vcs  régler  les  voissiés  djserdBasits  stlesiAsdsasdas 
hammet  péehean.» 

(iiO  On  vIsBide  psbliar  «ne  tradaction  sBglaissds  U  Ca> 
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el  de  bonne  foi.  Mais  il  leur  fallait  nn  épou- 
vantail,8fin  d'empécber  la  désertion  vers 
Rome  de  canx  qui,  coombo  avs^^nénaa, 
avaient  ronçu  cert  lint  doutes  sur  la  validité 
de  l'anglicanisme.  Les  pusévstes  disent  : 
<  De  fortes  présomptions  Mnmmt  s'élever 
contre  ranglieanisnie  ,  à  cause  de  son  isole- 
ment. Où  donc  est  alors  la  catholicité  7  Do 
fortes  présomptions  semblent  également  s*é> 
lever  contre  l'Eglise  romaine  ,  à  raison  de 
ce  qui  en  elle  porte  Vapparence  (3)  de  l'ido- 
lâtria.  Oè  donc  est  alort  la  sainlelét  Dans 
ce  dilemme,  le.  mieux  pour  l'anglican, 
c'est  de  rester  ce  que  la  Providence  l'a 
fait.  » 

Reste  à  exposer  la  situation  actuelle  du 
puséysme  relativement  à  l'Eglise  anglicane, 
aux  dissidenls  at  aox  catholiques. 

Le  lecteur  sait  sans  doute  que,  dans  l'E- 
glise anglicane ,  a  constamment  existé  un 
parti  forteasent  péaétré  do  ealvinisase.  Go 
parti  a  toujours  eu  en  profonde  antipathie 
la  doctrine  catholique  sur  l'autorité  de  l'E- 
glise; il  exalte  la  roi  par-desans  font,  jus- 
qu'à tenir  le  mot  mérite  pour  abominable  ; 
il  nie  la  régénération  par  le  baplénte  •  pré- 
eonite  le  spiritnalisaM ,  et ,  tout  en  tolérant 
un  petit  nombre  de  cérémonies,  il  est  déci- 
dément opposé  au  formalxMmt.  11  s'est  donné 
le  litre  de  parti  évangélique,  et  ses  iacta« 
leurs  s'appellent  entre  eux  membren  dif 
monde  r^igieux.  Par  la  plupart  de  ses  idéaa, 
00  parti  ne  diflère  point  do  ia  franda 
masse  des  dissidents  auxquels  il  se  joint 
pour  certains  objets  spéciaux ,  tels  que  lea 
sociélée  bibliques  et  de  missions,  et  surtout 
Us  sociétés  anli-papislcs.  [No  Popery.)  Au 
vrai,  le  papisme  esl  la  grande  terreur  des 
uns  comme  des  autres. 

Maintenant ,  on  conçoit  facilement  de 
quel  CBil  le  puséjsme  esl  vu,  et  de  quelle  fa- 
çon il  est  traité  par  celte  branche  anglicane» 
d'ailleurs  généralement  composée  d'hommes 
ardents.  Honni ,  méprisé  ,  diflamé ,  on  l'ac- 
eose  de  vouloir  livrer  à  Rome  l'église  natio- 
nale, et  de  chercher  à  rétablir  la  domina- 
tion cléricale  du  moyen  âge.  A  chacun  de 
ses  monvemenls,  tous  attentivement  épiés, 
s'élèvtnl  aussitôt  de  violi  nls  murmures  sur 
la  nouveauté  des  doctrines  et  rétrangclédes 
pratiques.  An  commencement  de  l'année 
18»3,  Tarchcvéque do  Cunlorbcry  ctrévéqoe 
de  Londres  furent  à  diverses  fois  et  rudement 

ftétitiunnésau  stijel  de  certaines  innovations 
iturgiques  signalées  commo  dangareniaa 
pour  l'Eglise. 

Les  autres  antagonistes  du  puséysme  sont 
plus  modérés.  En  général ,  quelques  éloges 
précèdent  leurs  critiques.  Ils  rendent  justice 
a  la  probité,  aux  intentions  et  à  t'ntiliié  des 
hommes  de  Técole  nouvelle}  mais  ils  blâ- 
ment leurs  exagérations  et  leur  tendance  i 

Mia  mrea  de  saint  Tliomas  d'Aqnin  sur  li  s  Kvaugi'es. 

(S)  Kpnaniuesee  inot  apparenee.  Il  n'eni  pas  i  l'usage 
dos  autres  anslicaos.  Au  redite,  quoique  les  |>u»éy9(es  «iesl 
haoïeneoi  Mâniô  l'iovocatioa  dtrociedesuiais,  cepeo- 
daM,  dau  no  de  Imm  livres,  on  s  déoMveri  nue  aaaaiire 
de  sBKdimtion  pssr  shisair  la  netssUande  Isirli  saisie 
▼isfie. 
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réhabiliter  des  doctrines  et  des  pratiques 
proscritet.  A  cette  classe  appartienoeol  la 
plaparl  d«f  prélats  anglicans,  sauf  quel- 
qucs-uns ,  dont  l'hoslililé  violente  les  place 
plutôt  dans  l'autre  catégorie.  Par  contre,  un 
on  dens  de  cet  prélats  sont  de  beaucoap  plot 
favorablement  disposés ,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  parfois  de  lancer  de  sévères  cea- 
suret.  Ce  wl  eit  dit  des  évéques  de  TAn* 

Eleterre,  t'ippli«|iie  i  lean  coUègaet  d'Ii^ 
inde. 

Si  donc  quelques  prélats  anglicant  te 

montrent  jusqu'à  un  certain  point  favorables 
an  paséysme,  les  antres  lui  sont  plus  ou 
nioint  bostilet.  De  patronage  aroné ,  il  n'en 

trouve  chez  aucun.  Encore  faut-il  ne  pas 
oublier  que  les  plus  doux  de  ces  prélats  té- 
moignent nne  grande  indignation  ebaqae 
fois  qu'il  est  question  de  Rome.  II  est  facile 
d'en  conclure  l'acbarnemeni  des  autres. 

Sant  te  laisser  déconcerter  par  cet  cla- 
meurs et  ces  censures,  les  puséystes  pour- 
suivent leur  marche.  Si  quelquefois  ils  ro> 

f moussent  les  attaques  de  leurt  adrersaires  , 
esquels,  pour  la  plupart ,  leur  sont  scien- 
tifiquement très-inférieurs  (IJ»  le  plus  sou- 
rent  cependant  ils  gardent  le  silence,  car  à 
la  polémique  ils  semblent  préférer  la  mé- 
thode didactique  et  d'exposition.  Quant  aux 
doctrines  du  parti  dit  évangéliquc,  ils  les 
qualifient  nettement  d'hérétiques.  Souvent, 
et  d'une  façon  très-heureuse,  ils  réfutent  les 
prétentions  de  ce  parti  à  une  plus  grande 
sainteté  de  rie,  et  ils  fontcontraster  le  pseudo- 
évangélisme  a? ec  la  morale  calholico-évan* 
gélique. 

L*éeole  noaTolle,  sedonnant  les  airs  d*ane 

Eglise,  affecte  de  se  mettre  sur  le  pied  de 
sœur  avec  les  catholiques  du  continent  (2). 
Quelquefois  le  puséysme  a  représenté  r£- 

glise  universelle  comme  divisée  en  trois 
ranches,  grecque,  romaine  et  anglicane. 
Il  semble  aclnellement  attacber  noint  dlm- 
porlance  aux  idées  de  nationalité.  Autrefois, 
Il  désirait  un  concile  national  pour  aplanir 
les  différends  et  rétablir  la  discipline.  Ao- 
joard'hui  qu'une  convocalion  (3)  est  assez 
généralement  demandéei  nous  ne  le  crojoos 
guère  disposé  à  tenter  l'expArlenee,  par 
crainte  de  la  voir  tourner  à  l'avantage  de 
rangticanisme  ordinaire*  Les  puséjfsies  don- 
neraient de  préférence  le  salut  fraternel 
aux  catholiques  du  continent.  Nous  regret- 
terions de  ne  pouvoir  le  leur  rendre.  Quant 
à  entrer  en  communion  tisible  avec  nous , 
ils  jugent  que  c'est  chose  non-seulement  im- 
praticable ,  mais  même  à  ne  devoir  pas  être 
essayée  par  ancUn  moyen  direct.  Toutefois, 
Ils  paraissent  trouver  de  la  consolation  dans 
la  pensée  qu'il  n'en  existe  pas  moins  une 
communion  invisible  ,  sanctionnée  par  l'Es- 
prit-SaiBt. 

Jl)  Cepeodant  il  y  en  a  en,  et  il  y  en  a  encore  4etrè»> 
liles.  par  eiemple  feo  le  docteur  Arnold  et  l'ardieTêque 
Mtnel  (anglicaD)d«  iXiMIa.  Afnrès  eux,  on  peut  dier  H. 
fioodo  «t  m.  6.  S.  Piber.  Il  ne  fltui  pas  confondre  ce  dcr- 
■icr  nveell.  W.  Pslter,  qui  connie  parmi  les  plus  ardeou 
•d«floa  du  lutaéfame. 
|S)II<lkceueogaiptaiiaote  dènomioaikm  d'Aoglo-ca- 
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Contradiction  étrano^el  A  cette  bienreil- 
lance  pour  les  catholiques  du  continent  se 
joint  ,  tout  au  moins  cbet  un  grand  nombre 
de  puséystes,  une  sorte  d'antipathie  pour 
les  catholiques  anglais.  Ils  voient  avec  dé- 

Ïilaisir  rémancipatien.  Leurs  oreilles  sont 
ermées  aux  gémissements  de  l'Irlande  ,  car 
leurs  sympathies  sont  pour  les  vampires 
qu*engrai8se  l'établissement  ecclésiastique, 
aux  yeux  de  la  raison  si  parfaitement  inutile, 
aui  pèse  sur  cet  infortuné  pays.  Se  trouvent- 
lu  avoir  pour  voisin  quelque  prêtre  catho- 
lique zélé  quoique  non-renté,  le  regardant 
comme  une  manière  d'usurpateur,  ils  le  ja- 
lousent. Ce  prêtre  parvient*»  à  convertir  an 
des  leurs  à  cette  religion  qu'incessamment 
ils  préconisent,  A  cette  religion  qu'ils  recoa- 
naissent  être  professée  pw*  fs  grwnd  corps 
de  V Eglise ^  ei  dont  plusieurs  des  doctrines 
sont  par  eux  si  honorablement  défendues  ; 
alors,  par  une  contradiction  inexplicable 
(à  moins  d'admettre  une  supposition  odieuse 
que  nous  écartons),  alors  ils  impriment  la  flé- 
trissure de  désertion  sur  le  front  du  converti. 
Ne  devrait-on  pas  croire  que  des  hommes 
contristés  d'un  déplorable  isolement,  à  leurs 

Î eux  sans  remède,  mais  dont  Ils  demandent  4 
lieu  la  cessation  ,  seraient  disposés  à  se 
réjouir ,  comme  d'une  manifestation  provi- 
dentielle, de  l'extension  du  catholicisme 
dans  un  pays  qui ,  de  leur  aveu,  a  éié,  et  est 
eucore  ravagé  par  l'hérésie,  le  schisme  cl 
l'infidélité  pratique?  Ne  devrait-on  pas 
croire  que  ce  progrès  dam  l'adhésion  à 
Home  (pour  nous  servir  d'une  expression 
qui  peut-être  leur  plaira),  adhésion  qu'ac- 
cepte la  inajoritê,  selon  nous  ,  des  chrétiens 
de  toute  dénomination  dans  l'empire  bri- 
tannique, que  ce  progrès  serait  regardé  par 
eux  comme  le  présage  do  l'union  à  laquelle 
ils  aspirent  si  dévotement?  Mais  non.  Peut- 
étru  se  sont-ils  flattés  de  l'illusuire  espé- 
rance d'entraîner  dans  leur  système  les  ca- 
tholiques d'Angleterre  „  et  nous  avons  en- 
tendu parler  de  quelques  insinuations  à 
cette  fin.  Mais  il  est  certain  que  pat  «nasnf 
n'a  échangé  sa  foi  catholique  pour  ce  sys- 
tème ;  nous  croyons  pouvoir  affirmer  égale- 
ment que  beaucoup  de  ceux  qui  s'étaient 
épris  de  leurs  théories  ,  les  ayant  jugées  in- 
soutenables ,  se  sont  réfugiés  dans  l'£glise 
catholique,  parce  que  lé  seulement ifai  ont 
trouvé  un  tout  logique  et  une  croyance  as- 
surée. L'illusion  dçs  puséystes  devrait  donc 
être  aujourd'hui  dissipée. 

Nous  pensons  toutefois  que  le  puséysme 
est  un  instrument  dans  In  main  de  celui  qui 
coordonne  luu(  pour  le  bien  de  son  Eglise. 
Semblable  à  d'autres  moyens  humains  d'une 
grande  utilité  éventuelle,  mais  qui  dans  le 
cours  de  leur  action  se  monlrenl^partielle- 
nent  et  oocaiionDellement  mauvais ,  le  po* 

ihoiiqucs  qaeM«i«Dt  tas  ssgHcmsdel*ésSle  de  Pwsgk 

MoittaooHnes  obligés  de  leur  «Mialer  M  due  qol  b^»> 
partieni  qu'à  leurs  oomiiairlotescstlioliqaes.  InsouteasDle 

au  prolH  des  pus^isles,  k  raison  de  sa  nouvraulé  wlHvs^ 
ce  fitre^picllc  les  ri»é«is  de»  "*^J?^^|^^|i^_|g|  esMe 

daiu>  l'Kgtise  d'Augleierre. 
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tHtiM  a  rmdo  e(  rend  eneora  des  tenlMt 

à  l'Eglise,  bien  que,  dans  dos  cas  particu- 
liers, il  lui  soit  naisible.  Il  nuit  en  ce  que 
eertafni  esprila  se  eonlenteront  de  lenreolte 
imparrait,  abaiiés  qu'ils  seront  par  les  rai- 
son nemeols  spécieux  des  noaveaoxdocleurs, 
dont  d'à  i  Heurs  la  doctrine  morale  ,  bonne  et 
sobstanlielle,  satisfera  bien  plos  leur  cœur 
que  les  instructions  si  aridet.  foildes  éran- 
géliques,  sofi  det  ministres  anglicans.  Bean> 
conp  de  bonnes  âmes  verront  dans  le  sys- 
tème une  sorte  d'iolerposilion  depuis  long- 
temps désirée ,  en  ftireor  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre ;  e(  le  mouvement  actuel  ,  manière 
de  galvanisme  appliqué  à  la  forme  i  sera 
regardé  comme  raetion  aaine  de  ta  Tignéar 
vitale. 

Un  semblable  résultat  serait  sans  doute 
accepté  comme  nn  bienfait  par  les  adver- 
saires prolestants  les  plus  décidés  :  mais  ils 
appréhendent  avec  raison  que  tel  ne  soit 
point  l'effet  général  de  l'enseignement  de 
l'école  nouvelle  ,  n'importe  le  but  qu'elle  se 
propose; qu'au  contraire,  lesystèipe,  dirigé 
avec  persévérance  vers  ses  conséquences 
réelles  quoique  désavouées,  n'annènc  à  la 
longue  la  chute  du  véritable  anglicanisme. 
Los  disciples  devancent  d'ordinaire  leurs 
roaiires.  I)'ailleurs,  un  de  ces  messieues  a 
dit  :  c  Nous  ne  pouvons  rester  ce  que  nous 
sommes  ;  de  deux  choses  l'une ,  ou  reculer, 
on  avancer.  » 

Nous  avons  exprimé  notre  surprise  et  no- 
tre déplaisir  de  l'anlipalbie  des  pnséjrstes 
pour  leurs  compatriotes  catboHqnet.  Ceux- 
ci  n'en  sont  pas  moins  disposes,  nous  le 
eroyons,  à  reconnaître  les  services  très- 
réels  qui  leur  sont  rendus  par  les  puséystes. 
En  effet ,  ils  ont  non-seulement  détourné 
des  catholiques  une  partie  du  feu  incessam- 
OMDt  dirigé  par  le  fanatisme  proteitant, 
nais  ils  ont  porté  leurs  attaques  avec  suc- 
cès jusqu'au  centre  de  la  citadelle  protes- 
tante. Que  sont  devenus  le  jugement  privé, 
la  religion  exclusivement  biblique  ,  l'Eglisu 
invisible,  la  mission  divine  donnée  à  Lu- 
Ifcor  ot  à  ses  sectatenra,  rantichristianitme 
du  pape?  On  dira  peut-être  :  Ils  sont  encore 
nombreux  les  hommes  qui  soutiennent  ces 
olioses.  Ce  ne  serait  pas  là  répondre.  Autant 
vaudrait  dire  que  bien  des  gens  parmi 
nous  vomissent  les  blasphèmes  de  Voltaire. 
Noua  osons  l'affirmer  :  les  erreurs  capitales 
du  protestantisme  ont  été  terrassées  dans  la 

([uerre  que  les  puséystes  lui  ont  faite  avec 
es  armes  empruntées  ans  oatboliqoos. 

Concluons.  Les  hommes  dont  nous  par- 
Ions  ont  été  et  sont  encore  utiles  à  l'Eglise, 
en  contribuant  à  leur  manière,  comme 
certains  esprits  élevés  parmi  les  protestants 
d'.vilemagne  contribuent  d'une  uiçon  diffé- 
rente ,  à  détruire  celte  masse  de  calomnies 
qui,  durant  trois  siècles,  s'est  amoncelée 
au  point  d'étouffer  la  vérité  historique.  Ces 
bomoies  aident  A  réparer  le  dommage  causé 
par  leurs  ancêtres  à  la  réputation  de  tout  ce 
qui  fut  bon  et  sage  dans  les  générations  an- 
térieures. Tandis  qu'ils  s'ingénient  pour  re- 
yrodaire  du  moins  une  image  décolorée  (car 
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beauté  de  ces  temples  déOgurés  et  souillés 
par  la  rage  des  premiers  réformateurs ,  avec 
plus  do  Mie  et  de  succès  encore  ,  ils  invitent 
à  contempler  les  augustes  et  immortels  sanc- 
tuaires de  la  science  et  de  la  sagesse  qu'il 
plat  à  Dien  d'élever  dans  les  siècles  passée. 
Oui,  les  Anglais  non  c;itholiques  connaî- 
tront et  apprécieront  saint  Césaire ,  saint 
Bernard,  saint  Thomas  et  saint  Athanase. 
Nous  sommns  certains,  qu'une  fois  nourries 
de  la  doctrine  des  Pères^  les  intelligences 
rejetteront,  pour  les  envoyer  aux  chauves- 
souris  et  aux  taupes  [Isole,  n,  20),  les 
homélies  anglicanes  des  Ridiey  et  des  Je- 
welt,  de  ces  idoles  jadis  vénérées.  Ephraïm, 
qu'y  aura-t-il  désormais  de  commun  entre 
moi  et  les  idoles?  (Os^«,  xiv,  9).  Notre 
Bossaet  l'a  dit  :  «  Une  nation  si  savante  ne 
demeurera  pas  longtemps  dans  cet  ébloois^ 
sèment....» 

Nous  terminerons  cet  article ,  en  trans- 
crivant les  réflexions  d'un  appréeiatoiir 
compétent  sur  le  puséysme  : 

«  Les  iùfirmilés  sous  lesquelles  succom- 
bait l'Eglise  anglicane  étaient  arrivées  à  loar 
maximum ,  lorsque  tout  à  coup  un  esprit' 
nouveau  s'est  manifesté  dans  son  sein,  qui  a 
fait  concevoir  aux  anglicans  l'espoir  d'arra- 
cher leur  Eglise  aux  rUines  qui  menaçaient 
de  l'écraser,  el  aux  catholiques  la  couQance 
de  voir  un  jour  retourner  au  giron  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  des  frères  dont  ils  dé-  ' 
plorenl  l'égarement.  Aûn  d'enlrarer  cette 
œuvre  de  rénovation,  les  ennemis  do  l'B- 
glise  anglicane  ont  eu  recours  à  un  premier 
stratagème,  celui  de  désigner  par  les  noms 
de  deux  ou  trois  personnages  ce  mouvement 
régénérateur  ,  espérant  déguiser  ainsi  son 
univiTsalité  et  lui  ôler  sou  caractère  véri- 
table pour  le  réduire  aux  proportions  mes- 
quines d'une  doctrine  individuelle.  La  con- 
séquence <lc  cette  tactique  a  été  de  répan- 
dre en  Angleterre  et  sur  le  continent  l'opi- 
nion que  docteur  Puspy,  M.  Ncwman  et 
quelquis  autres  célébrités  de  l'université  * 
d'Oxford  sont  des  hommes  qui  devancent  leur 
Eglise  et  qui  cherchent  à  l'entraîner  dans  la 
voie  où  ils  se  sont  eux-mêmes  engagés  de 
leur  propre  mouvement.  Cette  idéo,  qu'un 
grand  nombre  do  catholiques  paraissent 
partager,  est  complètement  erronée  :  le 
docteur  Pusey  et  M.  Newman  sont  loin  d'a- 
voir de  pareilles  préventions,  et  c'est  fort 
gratuitement  que  leurs  adversaires  les  re- 
présentent eommo  des  chefs  de  secte  ;  ils  ne 
cessent  de  protester  contre  l'abus  qu'on  fait 
de  leurs  noms  ;  et ,  d'ailleurs  ,  pour  quicon- 
que est  témoin  de  l'oeuvre  divine  qui  s'ac- 
complit en  Angleterre,  il  est  impossible, 
dans  ce  siècle  d'iudilTérence  ,  d  attribuer  à 
la  seule  influence  de  quelques  hommes  dos 
prodiges  qu'une  puissance  surhumaine  a 
seule  pu  opérer.  Le  docteur  Pusey,  M.  Ncw- 
man, etc.,  marchent  avee  leur  Eglise,  mais 
ne  la  devancent  pas  ;  ils  se  bornent  à  fécon- 
der par  leur  talent  le  merveilleux  travail  de 
renaissance  dont  Oiford  est  ai^onrd'hol  lo 
centre. 
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•  <  Les  noarefleâ  doctrines  ^Oxford  n'ont 
de  DoaTeaa  qne  le  nom  dont  on  les  pare  ; 
et  l'on  représcnle  à  tort  comme  une  inno- 
tation ce  qui  n'est  qu  uue  restauration, 
dont  l'objet  est  de  rendre  graduellement  à 
l'Eglise  anglicane  ses  doctrines  et  ses  tradi- 
tions oubliées,  ses  pratiques  laissées  dans 
rabandon.  Les  partisans  de  cette  renais- 
sance sont  tellement  opposés  à  toute  idée 
d'innovation  qu'ils  travaillent  activement 
à  purger  lenr  église  do  tout  ce  que  les  ré- 
formateurs de  ce  dernier  siècle  y  ont  suc- 
cessivement introduit,  a6n  de  lui  rendre  son 
aspect  primitif.  C'est  en  appelant  l'Evangile 
et  la  tradition  à  leur  aide  qu'ils  réparent  les 
brèches  du  passé,  et  Ton  peut  dire  que  l'E- 
glise anglieane  se  défirotuUmiite  par  cha- 
que pas  qu'elle  fait   en  avant.  Aussi  une 

SareiUe  restauration  excile-t-elle  la  colère 
es  puritains,  qni  s*lngéBient  à  représenter, 
sous  des  couleurs  odieuses,  le  clergé  oni^agé 
dans  cette  croisade.  Mais,  en  dépit  de  leurs 
violences ,  ce  grand  changement  se  réalisera 
de  la  manière  dont  s'opèrent  tous  les  ch.ni- 
gements  moraux  ;  c'esl*à-dire  graduellement 
et  peut-être  d'une  manière  Insensible.  La 
persuasion,  l'exemple  de  vies  saintes  agi- 
ront simultanément  :  l'influence  du  temps 
contribuera  à  adooeir  les  préventions  »  en 
acconlumant  les  oreilles  à  entendre  certai- 
nes vérités  ;  et  l'Eglise  prctoudue  réformée 
d'Angleterre  renouera  snccessivement  les 
lieneavec  le  passé,  en  proclamant  chaque 
jour  quelqu'une  des  doctrines  et  des  prati- 
ques do  la  religion  catholique. 

«  Nun-seulement  le  mouvement  n'est 
pas  limité  à  Oxford;  mais,  depuis  les  grands 
journaux  de  Londres  jusqu'à  la  plus  obs- 
eore  des  publicitlions  de  province,  hostiles 
on  favorables  à  celte  restauration,  toutes 
les  feuilles  constatent  des  faits  qui,  dans  leur 
ensemble  ,  en  démontrent  l'universalité. 
L'Aiigleterro,  l'Irlande,  l'Ecosse,  l'Améri- 
que, l'Inde,  toutes  les  colonies  sont  en  proie 
au  travail  moral  qni  préoccupe  à  la  fois  le 
ckrgé  et  les  fidèles.  La  vie  laborieuse  et 
évangélique  des  ecclésiastiques  devient  nn 
louable  sujet  d'émulation  pour  les  laïques; 
le  langage  de  la  chaire  est  mesuré,  prudent, 
très-souvent  orthodoxe,  et  le  prédicateur 
insinue  dans  ses  diiCQMre  m  que  les  préju- 

Sés  encore  nombreux  et  l'instruction  actuelle 
e.  son  auditoire  ne  lui  permettent  pas  do 
dire  MirertiMBi     aMNHW  qm  l'atprii  «a» 
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(hoUque  se  rallume  dans  l'Eglise  anglicane, 
l'homilité  et  la  charité  y  remplaeett  lea 
fausses  vertus  qioe  le  protestantisme  avait 

enfantées. 

«  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  ma* 

nifeslalinnsde  la  grâce  divine  ont  pour  résul- 
tat momentané  d'attacher  plus  fortementque 
jamais  les  anglicans àleur Eglise.  Comment, 
disent-ils,  irions- nous  chercher  ailleurs  la 
vérité,  quand  Dieu  nous  doune  des  preuves 
aussi  éclaianics  de  sa  flsiséricorde  ?  Pour* 
quoi  abandonnerions-nous  une  Eglise  que 
sa  grâce  régénéra,  et  qui  est  en  ce  moment 
roDjeldesi  abondantes  miséricordes? 

«  Une  autre  considération  qui  empêche  le 
clergé  anglican,  même  le  plus  avancé,  do  se 
séparer  de  son  Eglise,  c'est  que  si,  au  lieu 
de  travailler  à  régénérer  l'Angleterre  et  à 
instruire  les  populations  dans  ic  sens  de  la 
rénovation.  Il  venait  à  se  joindre  aux  eatho» 
liques,  il  livrerait  par  là  au  parti  protestant 
de  l'Eglise  anglicane  ces  magni&iues  monu- 
ments, héritage  d'un  passé  glorienx,  ces  ca- 
lliôJrales.'ces  abbayes,  ces  collèges  où  tant 
de  souvenirs  catholiques  sembleul  n'avoir 
échappé  au  marteau  puritain  que  pour  aider 
le  clergé  anjgtican  à  d^pro/ei<an/ùer  l'Angle- 
terre. Aiusi,  pendant  que  nous  assistons, 
d'une  part,  au  retour  vers  des  doctrines  et 
des  pratiques  dont  tout  cœur  catholique  doit 
se  réjouir,  d'un  autre  côté  celte  régéoératioia 
rend  à  l'élise  anglicane  une  vie  qui  allait 
s'éteindre  en  elle  et  relient  dans  son  sein  lea 
membres  qui  étaient  à  la  veiUe  de  i'abaa* 
donner. 

«  M  iis,  si  la  régénération  de  l'Eglise  a»« 
fflicane  tend  à  éloigner  les  individtis  d'em- 
brasser notre  foi,  cette  régéaéraituu  rappro- 
che de  nous  et  entraine  vm  le  castre  de 
l'unilé  catholique  l'Eglise  anglicane  tout 
entière  :  car,  à  mesure  que  la  reslauratiou 
de  i'espritcatholiqoaai^aianterattacheuieat 
du  clergé  anglican  pour  son  Eglise,  il  au- 
gmente aus»i  dans  son  cœur  le  déi>ir  de  voir 
son  Eglise,  comme  corps,  ne  pas  rester  plua 
longtemps  isolée,  séparée  de  l'Eglise  romaine 
ei  des  autres  Eglises  qui  sont  en  communion 
arec  «lie.  Telle  seasUe  da?oir  être  laaMtvIi» 
du  grand  mouvement  auquel  nous  assislooi, 
du  travail  religieux  dont  le  résultai  &uai 
sera  la  conversion  de  i'Anglelsîm.  m 

'  PYRRHONISME,  a»-  Mt  da  ftlielM. 
Yoyta  Scimcisisn. 

PYBUlirau  Tapi»  Ummmàuam. 


QDAimiSAGRAMBirrAini.  diselples  de 

Méiatichthon,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  n'ad- 
metient  que  quatre  sacrements,  le  baptême, 
la  rêne,  la  pénitence  l'ordre. 

QUAKERS;  ce  mot  en  anglais  signifie 
tremMeurs:  c'est  le  nom  d'une  secte  d'en- 
thousiastes qui  Iremblentde  tous  leurs  mem- 
bres lc)i>qa'ils  croient  sentir  l'inspiration 
du^Sainl'lùjprit.  L'origine,  le  progrès,  les 
ip  las  oogOMS  de  cette  secte  singulière 


égarc- 


BséMIent  noe  plaea 
meatada  l'esprit  r 

De  Voriglâi  âu  qutàtrt, 

A  ers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
Georges  Fox,  cordonnier  dans  le  comté  de 
Lcicesler,  employait  à  lire  l'Ecriture  sainte 
tout  le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  au  IfaTail; 
quoiqu'il  sut  a  peine  lire,  il  avait  beaucoup 
de  mémoire,  et  11  apprit  l'Ecriture  pres^na 
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entière;  il  était  né  sérieux  et  même  atrabi- 
laire; line  voyait  qu'avec  peine  ses  cama> 
nées  se  délasser  m  leur  (rarail  par  dos 
amusemcnls  qu'il  ne  goûtait  pas  1 1  qu'il 
condamnait  avec  aigreur.  li  devint  odicui  à 
ses  eamaraief.  Us  le  cbissèreiit  de  leor  so- 
cié(é ,  et  il  se  ll?ra  i  la  solitude  et  à  la  nsé- 
dilalion. 

Les  Tices  et  la  dissipation  det  homnnef,  le 

compte  qu'ils  devaient  rendre  à  Dieu  dos 
jours  passés  dans  le  désordre  et  dans  l'oubli 
de  leurs  devoirs  ,  l'appareil  do  jogemeni 
dernier,  étaient  l'objet  de  ses  niédilalions. 
£fTrayé  par  ces  terribles  images»  il  demanda 
à  Dieu  le  moyen  de.se  garantir  de  la  corrup- 
tion générale;  il  crut  entendre  une  voix  qui 
lui  ordunnait  de  foir  les  hommes  el  de  vivre 
dans  la  relraile. 

Fox,  dès  ce  commencement ,  rompit  tout 
commerce  avec  les  hommes;  sa  mélancolie 
auguicula;  il  se  vit  environné  de  diables  qui 
le  lenlaient;  il  pria,  il  médita,  il  jeûna  et 
crut  encore  entendre  une  voix  du  t  îi  l  el  scnlir 
une  lumière  qui  dissipait  sis  er.tinies  cl  ior- 
tifiait  son  Ame.  Foi  ne  douta  plu»  alors  (|ue 
le  ciel  ne  veillât  sur  lui  d'une  manière  par- 
ticulière ;  il  eul  des  visions,  des  ravissements, 
des  extases,  el  crut  que  le  ciel  lui  révélait 
tout  ce  qu'il  voulait  counailrc;  il  di-matula 
de  counailrc  le  véritable  esprit  du  ciu  tsUa- 
nisme  et  prcleudil  que  Dieu  lui  avait  révélé 
tout  ce  qu'il  Hillail  croire  el  faire  pour  élrc 
sauté,  el  qu'il  lui  avait  ordonné  de  l'ensei- 
gner aox  hommes. 

Fox  renonça  donc  à  son  métier,  s'érigea 
en  apôtre,  en  prophète,  cl  publia  la  réforme 
qu'il  prétendait  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de 
faire  dans  les  dogmes  el  daps  le  culte  des 
citrutiens,  dont  il  disait  que  toutes  les£giises 
avaient  altéré  la  pureté. 

Jésus-Chrisl,  disait  Fox,  a  aboli  la  religion 
judaïque;  au  culte  extérieur  et  céréutouiel 
des  Juifs  il  a  substitué  un  culte  spirituel  et 
iulérieur;  aux  sacrifices  des  taureaux  et  des 
boucs  il  a  substitué  le  sacriûce  des  passions 
et  la  pratique  des  vertus;  c*est  par  la  péni- 
tence, par  la  charité,  par  la  justice,  par  la 
bicnCaisance ,  par  la  mortiûcAiion  que  ié«us- 
Cbrist  notts  a  appris  à  honorer  Dieu. Celui<li 
seul  est  donc  vraiment  chrétien  qui  dompte 
ses  passions,  qui  ne  se  permet  aucune  médi- 
sance, aucune  injustice,  qui  ne  voit  point  un 
malheureux  sans  souffrir,  qui  partage  sa 
fortune  avec  les  pauvres,  qui  pardonne  les 
injures,  qui  aime  tous  les  hommes  comme 
ses  frères  et  qui  esi  prêt  à  donner  sa  vie  plu- 
tôt que  d'offen»er  Dieu. 

Sur  ces  principes,  jugez,  disait  Fox,  jugez 
toutes  les  sociétés  qui  se  disent  cbrétieaaes» 
et  voyez  s'il  y  en  a  qui  méritent  ce  nom. 

Partout  ces  prétendus  chrétiens  oui  un 
culte  extérieur,  des  sacrements,  des  céré- 
monies, des  liturgies,  des  rites  par  lesquels 
ils  prétendent  plaire  à  Dieu  el  donl  ils  atten- 
dent leur  salut.  On  chasse  de  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  ceux  qui  n'observent  point 
ces  rtles,  el  i  on  y  reçoit,  souvenl  luème  ou 
respecle,  les  médisants,  les  voluptueux,  les 
vindicatifs,  les  méchanlt.  Les  cluétieot  Ica 


phis  fidèles  .Ta  cnlle  extérieur  remplissent  la 
société  civile  et  l'Eglise  de  divisions,  de  bri- 
gandages et  de  parfis  quf  se  baTfient  et  qui 
se  disputent  avec  fureur  une  dignité,  on 

8 rade,  un  hommace,  une  préférence;  aucune 
es  sociétés  chrétiennes  ne  rend  donc  à  Dieu 
un  culte  por  et  légitime;  toutes,  sans  en 
excepter  les  Eglises  réformées,  sont  retom- 
bées dans  le  judaïsme;  n'est-ce  pas  en  effet 
être  Juif  et  avoir  on  quelque  sorle  rétabli  la 
circoncision  que  de  faire  dépendre  la  justice 
el  le  salol  do  baptême  et  des  sacrements? 
Les  ministres  de  l'Eglise  sont  eux-mêmes 
dans  ces  erreurs,  el  ils  s'y  entretiennent 
pour  conserver  leurs  revenus  et  leurs  digoi- 
lés;  la  corruption  a  donc  tellement  pénétré 
dans  (ouïes  les  sociétés  cbréliennes,  qu'il  y  a 
moins  d'inconvénienis  à  y  tolérer  tous  les 
vices  et  tous  les-  désordres  qu'à  entreprendre 
de  les  reformer;  que  reste-l-il  donc  à  faire  à 
ceux  qui  veulent  se  sauver,  sinon  de  se  sé- 
parer de  toutes  les  Eglises  cbréliennes, 
d'honorer  Dieu  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  dont  Jésuii-Cbrisl  est  venu  nous  donner 
Texemple,  et  de  former  une  société  religieuse 
qui  n'admette  que  des  hommes  sobres,  pa- 
tieiiig,  luorlifiés,  indulgents,  modestes,  cha- 
ritables, prêts  à  sacrifier  leur  repos,  leur 
fortune  (  t  leur  vie,  plutôt  que  de  participer 
à  la  corruption  générale?  Voilà  la  vraie 
Eglise  que  Jésus-Christ  est  venu  établir,  el 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  ^alut. 

Fox  prêchait  cette  doctrine  dans  les  places 
publiques,  dans  les  cabarets,  dans  les  mai- 
sons particnlièrcs,  dans  les  temples  ;  il  pleu- 
rait* gémissait  sur  l'aveuglement  des  hom- 
nés  :il  émut.  Il  toucha,  il  persuada.  Il  se  fli 
des  disciples. 

Encouragé  par  ces  premiers  succès,  il  vou- 
lut faire  des  miracles  ;  il  prétendit  en  avoir 
fait.  Ses  disciples  les  publièrent  et  en  Grent 
une  preuve  de  la  vérité  de  leur  doctrine  ; 
mais  ils  ahandonnèrent  biealdt  cette  preure 
et  prétendirent  que  Fox  n'annonç.nnt  pas 
ttuc  nouvelle  religion,  mais  ruppelaol  seule- 
ment les  hoounes  à  la  pratiquederBrangile, 
il  n'était  paa  uéceasaire  qu'il  Ht' des  mira- 
cles. 

Insensiblement  le  nombre  des  disciples  do 

Fox  augmenta,  el  il  forma  une  société  reli- 
gieuic  qui  u'avait  ni  culte  extérieur,  ni 
liturgie,  ni  ministres,  ni  prières. 

C'eLiil  en  méditant  profondémcnl  que  Fox 
avait  été  éclairé  des  lumières  du  ciel,  uu'il 
avait  eu  des  visions,  des  extases  :  voila  le 
modèle  sur  lequel  il  forma  les  assemblée» 
religieuses  de  sa  secte.  Lorsque  ses  disci- 
ples étaient  assemblés,  chacun  rentrait  pro- 
wndémeni  en  lui-même  el  observait  altenli- 
vemeul  les  opérations  du  Saint-Esprit  sur 
son  àme  :  le  quaker  dont  l'imagination  était 
lapins  vive  Msntail  le  premier  l'inspiration, 
rompait  tout  à  coup  le  silence,  exhurlail 
louiu  1  assemblée  à  se  rendre  attentive  à  ce 
que  le  Saint^Ksprit  lui  inspirait,  et  parlait 
sur  le  renoncemenl  à  soi-même,  sur  la  né- 
cessite de  faire  peniicuce,  d  être  sobre,  juste, 
bienfaisant;  bientôt  toute  l'assemblée  se  sen* 
tait  émue*  s'échaudait,  trenbiait;  riospira* 
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tion  devenall  générale,  et  c'était  à  qui  par- 
lerait le  plat  liant  et  le  plat  longtemps. 

Les  quakers  ne  doutaient  donc  pas  qu'ils 
ne  fussent  instruit!  extraordinairement  par 
le  Saint-Esprit  ;  ila  ae  regardaient  comme 
les  temples;  ils  croyaient  sentir  «a  prôscnce; 
ils  sortaient  de  leors  assemblées  graves, 
recueillis,  sileneleas;  ils  dédaignaient  le 
taale, les  honneurs,  les  richesses.  Un  quaker 
ne  voyait  dans  un  quaker  qu'an  temple  du 
Saint-Esprit  :  tontes  les  distinctions  de  la  so- 
délé  civile  disparaissaient  à  ses  yeux,  et  les 
quakers  se  regardaient  comme  une  famille 
que  le  Saint-^prll  éclairait  et  dirigeait. 

Les  qu.-ikers,  persuadés  que  Dieu  seul  mé- 
rite nos  hommages,  notre  respect,  notre  admi- 
ration, tutoyaient  tout  le  monde,  ne  saluaient 
personne,  et  refusaient  aux  mag;islrats  et 
même  aux  rois  toute  espèce  d'hommage. 

Mais  ils  auraient  partagé  leur  fortone  et 
Mcriflé  leur  repos  pour  l'homme  auquel  lit 
refusaient  le  salut  ou  qu'ils  tutoyaient. 

Ils  ne  faisaient  jamais  de  serment,  parce 
qve  Jésus-Christ  l'avait  défendu,  et  ils  ne 
voulaient  point  payer  la  dlmc,  parce  que 
c'était  un  crime  de  contribuer  k  l'entretien 
des  ministres  d'une  Eglise  corrompue  ;  mais 
ils  n'empêchaient  point  de  lever  la  dtme , 
parce  qu  ils  croyaient  qu'un  chrétien  ne  doit 
jamais  opposer  la  force  à  la  force,  ou  plai- 
der pour  des  intérêts  temporels.  Comme  les 
quakers  regardaient  toutes  leurs  idées  comme 
«M  inspirations  do  Saint-Esprit,  ila  regar- 
daient toutes  les  maximes  de  leur  secte  comme 
ies  devoirs  essentiels,  et  ils  auraient  plutôt 
iaerifié  leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie. 
que  de  saluer  un  hommefdefiireaBaeniient 
ou  de  payer  la  dtme. 

Gomme tooa  les  qnaken  ie  eroyalent  ins- 
pirés, il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  se  regardât 
comme  un  apêtro  destiné  par  la  Providence 
à  éellirerane  partie  du  monde  :  l'.Xngleterre 
ae  trouva  bientAt  remplie  d'une  multitude 
incroyable  deprédicants,  qui  trouvèrent  par- 
lOal  des  imaginations  Tiret  et  des  esprits 
bibles  qu'ils  séduisirent;  partout  on  vil  des 
magistrats,  des  théologiens,  des  laboureurs, 
éei  soldait ,  det  personnes  de  qualité ,  des 
fiMBOMS,  des  filles,  s'unir  aux  quakers,  aller 
dama  les  places  publiques,  dans  les  temples, 
trembler»  prophétiser,  prêcher  contre  l'B- 
glise  anglicane,  troubler  In  service  des  égli- 
ses ,  insulter  les  ministres ,  déclamer  avec 
emportement  eontre  la  corrapllon  de  toot 
les  états. 

Tout  le  clergé  et  la  plus  grande  partie  du 
peuple  se  soolera  eontre  cette  secte  nouvelle, 
et  les  magistrats  employèrent  leur  autorité 

tour  réprimer  l'audace  des  quakers  :  on  les 
Bttit,  on  les  emprftonna,  on  1rs  dépoolllo 
de  lears  biens,  et  l'on  ne  fit  que  donner  de 
l'éclat  à  la  sectu  et  multiplier  les  quakers. 

Quoique  chaque  quaker  se  crût  inspiré. 
Fox  était  cependant  respecté  comme  le  chef 
de  la  secléelcommele  restaurateur  du  chris- 
HanisoM  :  il  envoya  des  lettres  pastoralet 
ÉMialooi  Itseodietla  oà  les  qoakera  avaient 

WGeoin  EsR,  eiadlent  philosophe  elbonthéolo- 
glée,  ilNMiMalsssete.dcs  quakers;  c'ut  pourquoi  ooas 
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fait  des  prosélytes;  il  écrivit  à  tous  les  sou- 
verains dn  monde,  au  roi  de  France,  à  l'em- 
pereur, au  sultan,  etc.,  pour  lonr  «lire  de  la 

Îart  de  Dieu  qu'ils  eussent  à  embrasser  sa 
oetrine  îdethommet,  det  femaaet,  det  Bllet, 
passèrent  dans  tous  les  pays  du  monde  pour 
y  porter  les  lettres  de  Fox  et  pour  y  prêcher 
sa  doctrine,  malt  tant  toeeèt. 

Cromwel  régnait  alors  en  .\npletorre  ;  il 
voulut  voir  Fox  :  il  en  prit  une  idée  avaota- 
geose  et  conçut  de  Testlme  pour  ta  secte  ; 
mais  il  donna  un  ^dit  par  lequel  il  défendait 
aux  quakers  de  s'assembler  publiquement, 
et  ordonnait  aux  magistrats  d*empéc6rr 
qu'on  ne  les  insultât. 

Cromwel  ne  fut  obéi  ni  par  les  quakers  ni 
par  leon  ennemlt  :  ceox-lA  eonttnaèraat  à 
s'assembler  ,  cA  Ton  continua  de  les  traiter 
rigoureusement,  mais  sans  affaiblir  leur  xèle 
et  tant  arrêter  leurs  progrès;  en  sorte  que, 
dix  ans  après  les  premières  prédications  de 
Fox  (en  1659],  les  quakera  tinrent  dans  le 
comte  de  Bedfort  une  assemblée  oo  an  synode 
général,  où  se  trouvèrent  des  dépotés  do 
toutes  les  parties  de  l'Angleterre. 
Les  quakers  furent  traités  avec  beaucoup 

f>las  de  rigueur  après  la  mort  de  Cromwel, 
orsque  les  Anglais  curent  rappeléChartesII  ; 
les  ennrmis  desquaker.^  les  peignirent  comme 
des  ennemis  de  l'Eglise,  de  l'Eiai  et  du  roi;  on 
défendit  leurs  assemblées,  et  le  parlement  or- 
donna qu  ils  prêteraient  serment  defidélilêaa 
roi,  sous  peine  de  bannissement  de  l'Angleier* 
re.  Les  quakers  ne  cessèrent  poini  de  s'assi>rn« 
hier  et  refusèrent  constammcMil  de  prêter  les 
serments  qu'on  exigeait  d'eux  :  les  ennemis 
des  quakers  autorisés  par  les  lois,  exer- 
cèrent sur  eux  des  rigueurs  incroyables: 
les  quakers  n'opposèrent  à  leurs  ennemis 
qu'une  patience  et  une  opiniâtreté  invinci- 
ble, et  l'on  ne  put  ni  les  empêcher  de  s'as- 
sembler, ni  en  obtenir  qû*ila  prêtattent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi. 

Fox  était  un  fanatique  ignorant  et  atrabi- 
laire qui  n'avait  d'abord  téduît  que  la  po- 
pulace plus  ignorante  que  lui  ;  mais  comme 
il  y  n  dans  la  plupart  des  hommes  un  germe 
de  fanatisme,  Fox  s'était  fait  dos  di^clplfs 
dans  les  différents  Etats  ;  le  quakérisme  se 
trouva  insensiblement  uni  avec  de  l'esprit  cl 
même  de  rémdilion.  Les  quakers  alort  so 
conduisirent  avec  plus  de  circous{)rctinn  ;  on 
ne  les  vil  plus  enseigner  dans  les  place»  pu<- 
Miques,  prêcher  dans  ies  cabarets ,  entrer 
dans  les  églises  comme  des  forcenés,  insulter 
les  ministres  et  troubler  le  service  divin. 

Enfin  des  hommes  savants,  tels  que  Guil- 
laume Penn,  fîeorgc  Ki  it  et  Unberl  Barclay, 
entrèrent  dans  la  secte  des  quakers,  et  4u 
qnakérisme  prît  alors  une  nonvelle  forme. 
Fox  vivait  encore  et  se  donnait  be mroup  de 
mouvement,  mais  Penn  et  Barclay  devinrent 
en  effet  les  cheb  de  la  secte. 

Du  qutMrùme^  depuii  que  Ptm  et  Barelag 
VmimU  eméroip^  (1)« 

Le  imaUtaM  propre  à  falra  eaibnatar  te 

ae  psHsnm  ptands  Inl. 
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âuakértsme  se  trouva  dans  Penn  et  dans  Bar- 
tay  ani  à  betoeonp  d'érudition,  à  an  esprit 
méthodique,  à  des  Tues  élevérs  :  le  fanatisme 
empiojra  tous  ces  avantages  en  faveur  du 
qoaiérinBe,  et  il  prit  irae  nrnM  nouvelle. 

Les  quakers  avatpnl  écrit  pour  défendre 
leur  secte;  mais  leurs  ouvrages  étaient  écrits 
avec  emportement  et  amertume,  remplit 
d'injures  et  même  de  blasphèmes  ;  ils  vou- 
laient que  tout  se  soumit  à  leur  sentiment. 
Fenn  et  Barclay  ne  prétendaievl  assujettir 
personne  et  ne  réclamaient  que  les  droits 
de  la  conscience  et  de  la  liberté,  droits  in« 
▼iotablei  selon  eux  en  AoKleterre  (1)* 

Ils  représenlèrcnt  les  quakers  comme  une 
société  qui  n'aspirait  qo'i  rétablir  le  cbris- 
liaaisme  primilir  et  a  former  de  toas  les 
konmes  une  famille  religieuse,  et  qui  ne 
voulait  ni  dominer  dans  TËtat,  niassajeitîr 
personne  à  penser  comme  elle. 

Barclay  publia  on  catéchisme  ou  profession 
de  foi  qui  avait  pour  base  les  principes  fon- 
damentaux du  protestantisme  (9). 

Enfin  Barclay  composa  ses  thèses  tbéolo- 
giqnes,  et  le  quakérïsme,  qui  n'était  dans 
son  origine  qn'un  amas  d'extravagances  et 
de  visions,  devint  un  système  de  religion  et 
de  théologie,  capable  d'en  imposer  aux  per- 
sonnes éclairées,  et  très-embarrassani  pour 
les  théologiens  prolestants. 

Penn  et  Barclay  ne  servirent  pas  le  qoa- 
kéri^me  seulement  par  leurs  écrits,  ils  pas- 
sèrent en  Hollande  et  en  Allemagne  poar  y 
faire  des  prosélytes.  Ce  fut  vers  ce  temps 
(1681)  que  Charles  II  donna  à  Penn  et  à  ses 
Bériliers  en  propriété  cette  province  de  l'A- 
mérique )}ui  est  à  l'ouest  de  la  rivière  de  la 
Warc,  nommée,  dans  le  temps  qu'elle  ap- 
parlenail  ans  Hollandais»  iet  noareavx 
Pays-Bas  :  cette  concession  se  fit  en  considé- 
ration des  services  qae  le  vice^amiral  Penn 
•Tait  rendus,  et  An  diverses  somoMS  que  la 
couronne  lui  devait  encore  lorsqu'il  mourut. 
Le  roi  changea  le  nom  de  ce  pays,  et  l'appela 
Pensylvanie  pour  faire  bonneor  à  Ptan  at  A 
ses  héritiers,  qu'il  en  déclara  senis  propfM> 
laires  et  goarerneors. 

Penn  passa  en  Amériqne  poor  donner  des 
lois  à  son  nouvel  Etal  :  les  constitutions  fon- 
danienlalet  sont  en  vingt-quatre  articles, 
dont  volcf  le  premier.  €  An  nom  de  Dion,  le 
père  des  lumières  et  des  esprits,  l'auteur  et 
l'objet  de  toute  connaissance  divine,  de  tonte 
foi  et  de  tout  culte,  je  déclare  et  établis  ponr 
moi  et  les  miens,  conimo  première  loi  fon- 
damentale du  gouvernement  de  ce  pays,  que 
tonte  personne  qui  y  demenre  ou  qoi  viendra 
s'^  établir  jouira  d'une  pleine  liberté  dt>s<!rvir 
Dieu  delà  manièrequ'elle  croit  en  conscience 
lui  être  la  pins  agréable  ;  et  tant  que  cette 
personne  ne  changera  pas  sa  liberté  chré- 
tienne en  licence,  et  qu'elle  n'en  usera  pas 
ao  préjudice  des  autres  en  tenant ,  par 
exemple,  des  discours  sales  et  profanes  ,  en 
parlant  avec  mépris  de  Dieu,  de  Jésus-Christ, 

(1)  DéCetuHi&desMcieaoes  ei  justes  libertés  da  pan* 
|la,  elc. 

fée^M^WMiUé  ^ffjnlffôMiat^iSw?  "^'ff"^ 
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de  l'Ecriture  sainte  ou  de  la  religion,  ou  en 
commettant  qnéiqiia  mal  moral, ooan  faisant 

quelque  injure  aux  antres,  elle  sera  protégée 
par  le  magistrat  civil  et  mainteone  dans  la 
jouissance  de  sa  susdite  liberté  ebrétienoa.» 

Un  i^rand  nombre  de  quakers  passèrent  en 
Pensylvanie  pour  se  soustraire  aux  rigueurs 
f|ue  l'on  exerçait  sur  eux  en  Anglelerre» 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  II. 

Le  duc  d'York,  qui  lui  snceéda  sona  la 
nom  de  Jacques  II,  était  ibrt  atlaeiié  à 
l'Eglise  romaine ,  et  forma  le  projet  de  réia* 
blir  la  religion  catholique  en  Angleterre; 
ponr  tH  efet ,  il  permit  l'exereiee  lllMre  do 
tontes  les  religions  ;  il  marqua  même  une 
estime  particulière  pour  les  quakers.  Penn 
jouissait  auprès  de  loi  de  la  pins  hante  fa* 
veur  :  Penn  profila  de  son  crédit  pour  rendre 
service  surtout  aux  quakers  et  ponr  leur 
ouvrir  la  porte  des  dignités  et  des  charges  ; 
il  obtint  un  éilit  qui  cassait  celui  qui  pres- 
crivait la  prestation  du  serment  à  ceux  qui 
aspiraient  ans  charges. 

Le  roi  ne  dissimula  point  son  attachement 
à  la  religion  catholique ,  et  l'on  ne  douta 
pas  que  la  dispense  du  serment  de  idéKté 
n'eût  poor  objet  le  rétablissement  des  ca- 
tholiques dans  les  charges  et  dans  les  digni- 
tés. Les  évéques  s'en  plaignirent  ;  le  roi  na 
répondit  à  leurs  plaintes  qu'en  les  desti- 
tuant ou  en  les  faisant  enfermer  :  le  peuple 
ne  douta  plus  que  le  roi  ne  Toulût  rétablir 
la  religion  romaine.  Toutes  les  sentes  de 
l'Angleterr»!  furent  effrayées  de  ce  projet , 
et  les  quakers  mêmes,  qui  craignaient  encore 
plus  les  catholiques  qna  las  anglicans  :  tout 
se  souleva  contre  Jacques  H  ;  Guillaume  , 

£ rince  d'Orange ,  monta  sur  le  tréne  ,  qœ 
icqnee  abandonna  A  son  arrivée  on  Ab-> 
gicterre. 

Sous  Guillaume  111 ,  le  parlement  fit  une 
loi  pour  aceorder  la  libre  exercict;  de  toutes 
les  religions  ,  excepté  In  catholique  et  la 
socinienne  ;  depuis  ce  temps,  les  quakers 
jouissent  en  Angleterre  de  la  tolérance  et 
vivent  sous  la  protection  des  lois  de  l'Etal; 
cependant ,  comme  la  loi  du  serment  est 
tonjoors  en  vigueur  en  Angleterre  ,  et  que 
les  quakers  refusent  constamment  de  prêter 
aucun  serment,  ils  sont  exposés  à  être  in- 
quiétés et  maltraités  par  les  magistrats  on 
par  les  collecteurs  des  dîmes  ,  dont  les  mal- 
versations sont  asses  ordinairement  im- 
punie!. 

Syttime  théologique  des  quakert. 

La  souveraine  félicité  de  l'homme  consiste 
dans  la  vraie  connaissance  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ  (3). 

Personne  ne  connaît  le  Père,  sinon  le  FilS 
et  celui  auquel  le  Fils  Va  révélé. 

La  révélation  du  Fils  est  dans  l'aspril  tt 
par  l'esprit  (4). 

Ainsi,  le  lémoiguage  de  l'esprit  est  le  seul 
moyen  d'acquérir  la  vnda  connaissance  de 
Dien  :  c'est  par  ce  moyen  que  Dieu  s'est  fait 

1res,  toos  la  puimace  de  Jésas-Chrin  l«i4Béae. 
(S)  Jmo.  xvu,  s. 
WMtttli.  n,tr. 
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•anBAltre  ans  palrârciiei,  aux  prophètes. 

Ce§  révélations  de  Dieo  par  re»prit ,  %oU 
«lu'dles  seii«s«iU  par  de«  voies  exlérieurea, 
|par4M«pparkiuit6,  par  des  lunges  ou  par 
4es  m^nireslalions  et  par  des  illuoiinations 
Miturieurcs,  «oii(  i  ui>jel  tormul  de  ni»lrc  loi. 

Ce«  révélaiMOft  iotérieurea  oa  peoveot 
jninais  é(rc  opposées  au  (émuignage  exié- 
riear  de  l'Ikriturc  ni  à  la  saine  e(  droile 
caiMii;  car  ««•lté  révélaUaa  divine  ua  ct>U0 
iUutilinatioli  iiiiérieure  est  évideule  elcUire 
par  elte-inétue,  el  i'entoadeoM?aty  acquiesce 
mmm  néoeasaUiMMal  ^'ans  premieia  pria* 
cipes  delà  raison  :  on  ne  peut  4ooc  soutnct- 
Ire  les  révéialiuiia  inlérieures  4u  Sainl-Es^ 
prit  à  rexameo  de  la  raÎM». 

C'est  de  ces  saintes  révflalious  de  l'Esprit 
«le  i^ieu  aux  aaiiUa  booiaies  qu£  sont  piocé* 
4éM  letfiMllaraa  ébféM,  4e«4«eUes  con- 
tienaent  premièren»ent  un  récit  Gdèie  des 
aciliaiW4ltt4)eitple  de  IHm  t»  ^fiieur««iè- 
cles,  comme  aussi  pluaiaara  éoMOBiief  par- 
ticulières de  la  Provideuce  qui  les  accotnpa- 

SDaienl4»fiooodeaieal,  ua  récit  pr4»piiéli^ua 
e  pliakoM  «baaet,  da«t  queiqiic«-«Mf 
sont  pasaées  et  les  autres  sont  oocore  à  ve- 
nir { Bo  Irotaième  iiau .  un  amptc  «i  pk»ij| 
wém  4m  fffiMipMis  dogmea  4e  la  4aetriM 
da  Gfcrill ,  précbée  ci  n  présentée  eu  plu- 
•kMMBa  «Ecellentea  déclaraliooa,exiiorlaitoiis 
ctMaUBoes,  lesqacIlM  ont  été  dilat  «t  éeri- 
les  par  le  oiouvemcat  de  l'esprit  de  Dieu  eo 
divers  temps ,  à  quelques  égliaes  «t  à  Hun 
pattevra,  seloa  diversea  aeaaeioM.  Nélft» 
moins,  parce  qu'elles  ne  sont  que  la  décla' 

ralioil  da  ia  soirca  «l  «oa  pas  ia  source  ella- 
néme,  ellet  na  doitrant  pas  Mm  esliméef 

comme  le  principal  foodemenl  de  toute  vé- 
rité et  conuaissauce,  ni  comme  la  règispra* 
■ièrade  la  loi  «t  des  mauro. 

Néaiimuiiis,  pui»q«i'clles  dOAneat  «n  vé- 
rilabioct  fidèle  léuoifBage -de  leur  preofiière 
origine,  eUes  aeat  cl  peuvent  être  eftlimées 
comme  «ne  règle  seconde  et  «ubordunuée  à 
l'esprit,  duquel  eUcs  tireol  l'aicaUeaoa  «tto 
cerlilude  %u'eJies  oui. 

Car,  eoMHM  nau  aa  aannaiMMia  laor 
«ertitude  que  par  U'  seul  témoignage  inté- 
rieur de  l'esprit ,  elles^mémas  téniaigueut 
«tatiiqnel'eaprit  est  ce  fuide  par  lr(|ui>4  laa 
«atnls  sont  menés  en  tou(«  vérité  ;  c'ci^ 
{M»Hr^«ioi,  «clou  les  Jbcrilures,  re*|>ril  est  le 
premier  et  le  principal  coadoctcfur  ;  at  puis- 
que nous  ne  recevons  el  ne  croyons  les 
Êcriiures  que  parce  qu'elles  sont  procédées 
de  l'eaprit,  par  roniéqnaai  aussi  l'esprit  eal 
plus  originairement  et  prineiipaiemant  Ji 

Toute  la  pMiditté  d'Adam  ett  tombée  aA 
privée  de  «Ile  lumièra  iniérienfe  dnâttat- 

Esprit. 

iHea,  par  ton  infinie  cliarllè,  a  donné  «on 

Fils  unique,  aCn  que  quiconque  croit  en  lui 
■soit  sauvé  j  ce  FilsilUMune  U>ai  boni  me  ve- 
nant an  monde;  il  enseigne  tonte  jasiice, 
tempérance  et  piélé,  cl  cette  lumière  éclaire 
les  cœurs  de  tous  ;  car  la  rédempliuu  n'est 
pea  moiaa.nniverselle  que  le  péché  originel. 


II  y  a  donc  daas  tons  les  bemmea  une  la* 

miùre  évangéliquc  et  une  grâce  salutaire. 

Nous  ne  60!umcs  donc  justifiés  ni  par  uoi 
•uvresproduiiesp^rooirc  volonté,  ni  même 
par  les boanei  œuvres  considérées  aa  rilaa» 
mêmes;  c'est  par  Jésns-Cbrist. 

Le  corps  de  pécbé  el  de  la  mort  est  6\à 
daaaaeoxen  qui  celle  sainte  et  immacoJéa 
conception  est  produite  enlièremonl,  et  leura 
cœurs  UevieaaetU  unis  i^t  assujetUs  à  la  vé-" 
rilé»  leUement  qu'ils  n'obéissent  à  aucunes 
suggestions  ni  leutalions  du  démon,  et  sont 
délivrés  dupécbé  actuel  et  de  U  Iransgrcs* 
sion  de  la  loi  de  Dien,«l  à  ael  égard  ils  sont 
parrail's  :  celte  perfeclion  admet  pourtant 
toujours  un  accroissement,  et  la  possibilité 
de  pédicr  demeure  en  quelque  manièee^ 
lorsque  renlendemoalu'eSt^alWyi-aoigBei^ 
sèment  allenlif  à  Dieu. 

Bien  que  ce  don  de  ])jea«  on  celle  grâfii 
iolérieure,  soit  suffisante  pour  opérer  le  sa> 
lut,  toutefois  elle  peut  devenir  et  devient  In 
condamnalleo  de  ceux  qui  résisirntj  de  plus» 
après  qu'elle  a  opéré  quelque  chose  dans 
leurs  cœurs  pour  les  purifier  el  sanctifier^ 
ils  peuvent  pourtant  en  déchoir  par  déao- 
béissaoce;  néanmoins  on  peut  acquérir  un 
tel  accroissemeul  el  une  iaUe  fermalé  dans 
la  vériléan«ellevie,qB*on  n*aB  pcnl  déchoir 
tul  ilemenl  par  apostasie. 

it^iume  c'est  par  ce  doa  et.  par  celle  Ju- 
mièrade  Dieu  que  toolo  mie  connaiasaBQO 
dans  les  choses  spirituelles  est  reçue  1 1  ré* 
vélée«  ainai  est^  par  lui,  comme  il  esl  ma- 
ailéstéct  reçu  an  fond  du  cœur,  que  chaque 
vrai  minisire  de  l'Evangile  est  ordonné,  pré- 
paré etasMsté  eo  l'œuvre  du  ministère;  ei 
c'est  par  sa  conduite,  par  sou  œouvemeal  «t 
par  «on  attraction  qu'il  iaut  que  chaque 
évai^éliftle  et  pasteur  chrétien  soit  mena  et 
coasniaadé  daus  son  travail  et  dans  son  mi' 
siiatè^rede l'Evangile,  quant  au  lieu  ou.quaat 
aut  personnes  à  qui,  et  quant  au  temps  qu'il 
doit  servir  :  de  plus,  ceux  qui  ont  «i^elle  ai^ 
torité  peuvent  et  doivent  prêcher  l'Erangila, 
bieo  qu'ils  n'aient  point  de  commission  hu- 
maine et  qu'ils  soient  sans  littérature  ;  connue 
d'un  autre  câté,  ceux  qui  manquent  de  i'<iu- 
torité  de  ce  don  divin,  quoique  savants  et 
autorisés  par  les  Gommifi.-<ioas  des  Lgit&es  et 
dea  benunes.  ne  doivent  élre  asUmés  que 
comme  dos  imposteurs  cl  des  trooi peurs*  et 
uuii  pa£  oosume  4e  vrais  uùaîaires  ie  i'£- 
vangile. 

Tout  véritable  culte  et  tout  service  agréa- 
4>le  à  l>ieu  est  offert  par  son  esprit,  qui  ment 
inlénenrement,  qui  a'eat  Umilé  ni  par  les 
Ueux,  ni  par  les  temps,  ni  parles  personnes  ; 
4Wir,  ^oique  nous  devieosie  servir  loniours, 
en  ce  qnesona  dévoua  être  en  eraintedevani 
lui,  néanmoins  quant  à  la  signification  exté- 
rieure dans  nos  prières»  daoJi  «os  louanges 
on  daua  noa  prédicaliona,  noua  ne  le4evona 
p.-is  faire  où  et  quand  nous  voulons,  mais  là 
où  at  jqnaud  noua  s  aonunea  ukenés  par  Je 
mouvement  et  les  intplralions  seerèles  de 
son  esprit  dans  nos  cœors,  lesquelles  prières 
Dieu  exauce  el  accepte,  ne  mauquanliamais 
de  noua  y  mouvoir  quand  il  eal  espédien|) 


DicnoNif  àna  dis  hbrisbb. 
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4e  quoi  lui  seul  est  le  juge  le  plus  proure. 
Toot  autre  cuUe  donc,  soU  louanges,  prières 
on  prédfeations,  que  l'homme  rend  de  sa 
Iiropre  volonté  et  à  son  loisir,  qu'il  peut 
coiiiaiencer  elflnir  à  son  plaisir,  soit  que  les 
formes  en  soient  prescrites,  comme  les  litnr- 
gics,  de.,  soit  les  prîères  sar-|p-rliamp  con- 
çues par  la  force  et  par  la  faculté  naiuretie 
de  rcnlendement,  toutes  ne  sont  que  4et 
supt-rstitioiis  et  une  idolâtrie  a1)0lBiliabIe 
dovaat  Dieu,  que  l'on  doit  rejeter  et  renier^ 
et  dont  n  nous  ftot  «épater. 

Comme  il  n'y  n  qu'un  Dieo  et  une  foi, 
aussi  il  n'j  a  qu'on  baptême,  non  celai  par 
lequel  lesoHiares  do  corps  sont  àtées,  niale 
l'atlestalion  d'une  bonnn  cnnscicnro  devant 
Dieu,  par  la  résurrectioo  de  Jésus-Cbrist,  et 
ce  baptâme-là  est  quelque  chose  de  pvr  et  de 
spirituel  ;  si  voir,  le  baptême  d'esprit  el  de 
feu,  par  lequel  nous  sommes  ensevelis  avec 
lui,  afin  qu'étant  lavés  et  purgés  de  nos  pë' 
fbés,  nous  cheminions  eu  nouveauté  de  vie, 
duquel  le  baptême  de  Jean  était  la  flgure, 
qui  fut  pour  un  temps,  et  non  pas  commandé 
pour  toujours. Quant  au  baptême  des  enfants, 
c'est  une  porc  tradition  humaine,  dont  on 
ne  trouve  ni  précepte,  ui  pratique  dans 
toute  nSerltinre. 

La  communion  du  corps  et  du  sang  de 
Christ  psl  intérieure  el  spirltncUc  ;  c'est  la 
participation  de  la  chair  cl  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, par  laquelle  l'homme  intérieur 
se  nourrit  chaque  jour  dans  les  cœurs  de 
ceux  en  qui  Jésus-Christ  habite,  de  quoi  la 
fraction  du  pain  par  Jésus-Christ  avec  ses 
disciples  était  la  figure,  dont  se  servaient 
qnelqnefoisdans  l'Eglise,  à  cause  des  faibles, 
ceux  qui  en  avaient  reçu  la  substance,  s'abs- 
lenaat  aussi  des  choses  étouffées  et  du  sang, 
te  laTant  les  pieds  les  uns  ans  «otrea,  el 
oignant  les  malades  d'huile,  toutes  lesquelles 
choses  ne  sont  pas  commandées  avec  moins 
e 'autorité  et  de  solennité  que  les  premières  ; 
mais,  puisqu'elles  n'ont  été  que  des  ombres 
de  meilleures  choses,  elles  cessentpour  ccjux 
qui  en  ont  obtenu  la  stibstanee. 

Puisque  Dieu  s'c^l  approprié  la  domina- 
lion  el  le  pouvoir  de  la  coascience  comme 
cetaMà  seul  qui  la  peut  bien  Instruire  et 
gotiverner,  il  n'est  donc  [>ermis  ti  personne, 
quelle  que  soit  son  autorité  ou  supériorité  dans 
le  gooTemement  de  ce  monde,  de  forcer  les 
consciences  des  autres  ;  c'est  pourquoi  tous 
les  meurtres,  les  bannissements,  les  proscri- 
ptions, les  emprisonnements  el  tontes  les 
autres  choses  de  cotlc  nature  dont  les  hom- 
mes sont  adligés  pour  le  seul  exercice  de 
leurs  consciences,  ou  pour  leur  différente 
opinion  dans  le  culte,  procèdent  4e  l'esprit 
de  CaYn  le  meurtrier  et  sont  contraires  à  la 
vérité,  pourvu  que  persoune  ne  nuise  à  son 
prochain,  ni  en  sa  vie,  ni  en  ses  biens,  sous 
I>rélexte  de  consciences,  et  ne  comnjctte  rien 
de  pernicieux  ou  d'incompaiible  avec  la  so- 
ciété el  avec  le -commerce  ;  auquel  cas  il  y  a 
une  loi  pour  le  défaillant,  el  la  justice  doit 
i:tre  rendue  àchacun,  sans  acception  de  per- 
sonnes. 

PAwqae  toBl9  reli^on  liDd  priBeipale" 
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ment  à  retirer  l'homme  de  l'esprit  et  de  la 
vaine  conversation  de  ce  siècle,  à  l'intro- 
duire dans  la  communion  Inlérfeare  avee 
Dieu,  devant  lequel,  si  nous  sommes  tou- 
jours en  crainte,  nous  sommes  estimés  heu- 
reux, Il  fiiat  donc  que  ceux  qui  s'approehenl 
decettecralntcrejettrnlel  abandonnent  Ion'  s 
ces  vaines  habitudes  et  coutumes,  soit  en  paru* 
les.soltenaetions,  teHesqaesonteellesdetirer 
!e  chapeau  h  un  homme,  ou  de  se  découvrir  la 
téle,  de  plier  le  jarret,  ei  telles  antres  in- 
Hexlons  de  corps  dans  les  salntatlons,  avee 
toutes  ces  folles  ot  superstitieuses  formaliiés 
qui  les  accompagnent,  toutes  lesquelles  cho- 
ses fhomme  a  luTontées  dans  son  état  de 
corruption,  pour  entretenir  sa  vanité  dans 
l'orgueil  el  la  vaine  pompe  de  ce  siècle ^ 
comme  aossi  les  jeux  Inutiles,  les  récréa- 
lions  frivoles ,  les  divertissements,  les  j»'t'X 
de  caries,  ce  qui  n'a  été  inventé  que  pour 
eonsomer  Inolflement  te  temps  prédevix  et 
divertir  l'âme  du  témoin  de  Dit  u  dans  lo 
cœur,  et  du  vif  sentiment  de  sa  crainte  et  de 
l'esprit  évangélique ,  duquel  les  chrétiens 
doivent  être  nourris,  et  qui  mène  à  la  iOCiélê 
et  à  la  crainte  sincère  de  Dieu. 
De  ce  principe,  Barclay  conclut  : 
1*  Qu'il  n'est  pas  permis  de  donner  aux 
hommes  des  litres  flatteurs ,  comme  votre 
sainteté  ,  votre  majesté  ,  votre  éminence  , 
▼otre  excellence,  votre  grandeur,  votre  sel- 
neurie,  etc. ,  ni  de  se  servir  de  ces  discours 
alleurs  appelés    communémct\l  compli- 
ments. 

Les  litres  ne  font  point  partie  de  l'obéis- 
sance duc  aux  magistrats  ou  aux  enipcreurs  : 
nous  ne  trouvons  point  que,  dans  l'Écriture, 
aucun  de  ces  titres  ait  été  donné  aux  rois,  aux 

S rinces  el  aux  nobles.  Ceux  auxquels  ou 
onne  ces  titres  n'ont  souvent  rien  oui  leor 
réponde,  ot  nulle  aotorité  ne  peut  obliger .un 
chrélii  u  à  mentir. 

S*  Quil  n'est  pas  permis  ans  Chrétiens  de 
se  mettre  à  genoux  ou  de  se  prosterner  eux- 
mêmes  devant  aucun  homme,  ou  de  courber 
le  cor)>s,onde  se  découvrir  la  téte  devant  eux. 

3*  Qu'il  n'est  ftas  permis  à  un  chrétien 
d'user  de  superfluité  dans  ses  vêlements, 
comme  n^élant  d'aucun  «sage,  si  ce  n'est 
pour  rornen  ent  el  pour  la  vanité. 

k'  Qu'il  n'est  pas  permis  de  prendre  part 
anx  jeux,  aux  p^sse-teoipi,  aox  divertisse- 
ments ou,  entre  autres  choses  ,  aux  comé- 
dies, parmi  les  chrétiens ,  so^s  prélexle  do 
récréations ,  lesquelles  ne  s'accordent  pat 
avec  le  silence  chrétien  ,  la  gravité  et  la  so- 
briété ;  car  le  rire,  le  divertissement,  le  jeu, 
la  moquerie,  la  raillerie,  le  vaiu  babil,  etc, 
uc  sont  ni  d'une  liberté  cbréUeone,  ni  d'une 
gatlé  innocente. 

5"  Qu'il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens  de 
jurer  sur  ri'vî^njîile,  non  pas  seulement  pour 
quelque  utilité  et  dans  leurs  discours  ordi- 
naires, ce  qui  était  aussi  défendu  sous  la  loi 
mosaïque,  mai»  mtoiejen  jugement 4eTanC 
le  magistral. 

G*  Qu'il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens  de 
résister  au  mal,  oo  île  fiilre  la  guerre,  ou  40 
combalirei  daiia  «ucupcts. 
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PremtèramMit ,  parce  qae  Jésus  •Chriil 
noos  commande  d'aimer  ros  ennemis. 

ScroTidemcnl,  parce  que  saint  Paul  dit  que 
\e)>  armes  de  noire  guerre  ne  sont  point  char- 
neiles,  mais  spirituelles  (II  Cor.,  x  ,  k). 

En  troisième  lieu ,  parce  que  Jacques  té- 
moigne que  les  combats  et  les  querelles 
viennent  des  convoitises  ;  mais  ceux  qui  sont 
véritablement  chrétiens  ont  crucifié  la  chair 
avec  ses  aCTcclions  et  ses  convoitises.  Par 
conséquent  ils  ne  peuvent  pas  s'y  alMtndott- 
ner  en  Taisant  la  guerre. 

En  quatrième  lieu,  parce  que  les  prophètes 
Isale  et  Michée  ont  prophétisé  en  tennee 
exprés,  que  dans  la  montagne  de  la  maison 
de  rÊlernel ,  Christ  jugera  les  nations  ,  et 
alors  ils  forgeront  leurs  épées  en  socs  de 
charrues. 

En  cinquième  lieu,  parce  que  Jésus-Cbrist 
dit  qne  son  régne  n'est  point  de  ce  monde,  et 
que  pour  celte  raison  ,  ses  serviteurs  ne 
comballeul  point.  Par  conséquent  ceux  qui 
combattent  ne  sont  ni  ses  diself^es  ni  tss 
serviteurs  (Joan.  xviii,  36). 

En  sixième  lieu ,  parce  que  Tapdlre 
exhorte  les  chrétiens  à  ne  se  point  défendre» 
et  à  ne  se  point  venger  eux-mêmes  en  ren- 
dant le  mai  pour  le  mal,  mais  à  donner  lien 
à  la  eolére,  parce  que  la  vengeance  appar- 
tient au  Seigneur  :  Ne  sois  point  surmonté 

5ar  le  mal ,  mais  surmonte  le  mal  par  le 
ien  ;  si  ton  ennemi  a  ùAm .  dono»-lai  i 
m  a  n  ger  i  s'il  a  aoif,  doano>lai  a  Iwire  {Ram. 

En  septième  lieu,  parce  que  Christ  appelle 

ses  enfants  à  porter  sa  croix  ,  et  non  à  cru- 
cifier ou  à  tuer  les  autres  ;  il  les  appelle  à 
la  patience,  et  non  à  la  vengeance  ;  à  la  vé- 
rité et  à  la  simplicité,  et  iiun  aux  fraodulens 
stratagèmes  de  la  guerre. 

Telle  est  ridée  que  Barclay  donne  de  la 
théologie  et  de  la  morale  des  qualters.  dans 
son  apologie,  qu'il  termine  par  un  parallèle 
des  quakers  et  des  antres  chrétiens. 

Si  donner  et  recevoir  des  titres  de  flatte- 
rie, desquels  on  ne  se  sert  point,  à  cause 
des  vertus  inhérentes  aux  personnes,  mais 
qui  sont  pour  la  plupart  employés  par  des 
liipmmes  impies  à  l'égard  de  ceux  qui  leur 
ressemblent  ;  si  s'incliner,  faire  la  révérence 
et  ramper  jusqu'à  terre  l'un  devant  l'autre; 
si  s'appeler  à  tout  moment  l'un  l'autre  le  tris- 
humble  serviteur  ^  et  cela  le  plus  fréquem- 
ment sans  aucun  dessein  de  réel  service  ; 
si  c'est  là  l'honneur  qui  vient  de  Dieu ,  et 
non  pas  l'honneur  qui  vient  d'en  bas,  alors 
à  la  vérité  on  pourra  dire  de  nos  adversairea 
qu'ils  sont  fidèles,  et  que  nous  sommes  con- 
damnés comme  des  orgueilleux  et  des  opi- 
niâtres, en  refusant  toutes  ces  choses.  Mais 
si ,  avec  Mardochéc ,  refuser,  do  s'incliner 
devant  l'orgueilleux  Aman ,  et  avec  Elisée 
refuser  de  donner  des  titres  latteors  aux 
hommes,  de  peur  que  nous  ne  soyons  répri- 
mandés  par  notre  Créateur  :  et  si ,  suivant 
î'exeaiple  de  Pierre  et  l'avis  do  l'ange,  s'in- 
cliner seulement  devant  Dieu  et  non  pas 
devant  nos  compagnons  de  service  i  enfin  , 

Il  n'appeler  pmoiuw  ieifiMW  ni  mattra» 
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hormis  dans  quelques  relations  partienHèrei, 

selon  le  commandement  de  Jésus  -  Christ  : 
si  toutes  ces  choses-là  ,  dis-je,  ne  sont  pas  i 
blâmer,  donc  nous  ne  sommes  pas  blâmables 
d'en  agir  ainsi. 

Si  être  vain ,  eitravagant  dans  ses  habits, 
se  farder  le  visage,  se  friser  les  cheveux,  se 
couvrir  d'or  et  d'argent ,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  rubans  et  de  dentelles,  d'habille- 
ments immodestes,  si  tout  cela,  dis-je,  est 
d'une  vie  chrétienne,  humble,  donee  et  mor- 
tifiée, alors,  à  la  vérité,  nos  adversaires  sont 
de  bons  chrétiens ,  et  nous  sommes  des  or- 
foetUenz  »  des  singuliwt  et  des  fantasques» 
en  nous  contentant  de  ce  que  le  nécessaire 
et  la  commodité  demandent ,  el  en  condam- 
nant eomme  superflu  tout  le  reste. 

Si  courir  les  maisons  de  jeu  ,  les  bals,  les 
spectacles  ;  si  jouer  aûx.  cartes  et  aux  dés, 
danser,  chanter  et  user  des  instruments  de 
musique;  si  fréquenter  les  places  de  théâtres 
et  les  comédies ,  mentir,  contrefaire  ou  snp» 
poser  et  dissimuler,  si  cela  est  bire  toalae 
choses  à  la  gloire  de  Dieu,  et  passer  notre 
vie  ici  dans  la  crainte;  si  cela»  dis-je,  est 
nserda  ce  monde  comme  si  no«  n*en  «sIom 

r»int,  et  ne  pas  nous  conformer  nousHuémes 
nos  convoitises  ;  alors  nos  adversaires  sont 
de  hons  chrétiens»  modestes»  mortillés»  qnl 
renoncent  à  eux-mêmes,  el  nous  sommes 
justement  blâmables  en  les  condamnant, 
mais  non  pas  autrement. 

Si  la  profanation  du  saint  noaa  de  Dieu  ,  si 
exiger  le  serment  l'un  de  l'aiilre  à  chaque 
occasion,  si  appeler  Dieu  à  témoin  dans  des 
choses  de  telle  nature,  qu'aucun  roi  de  la 
terre  ne  s'y  croirait  honorablement  appelé , 
sont  des  devoirs  d'un  homme  chrétien  ,  j'a- 
ronerai  que  nos  adversaires  sont  d'excellents 
chrétiens  »  et  que  nous  manquons  à  noire 
devoir  ;  mais  si  le  contraire  est  véritable  »  il 
faut  de  nécessité  que  notre  obéissance  à 
Dieu ,  telle  que  nous  la  comprenons  dans 
celte  chose-lâ ,  lui  soft  agréable. 

Si  nous  venger  nous-mêmes  ou  rendre  in- 
jure pour  injure»  mal  pour  mal  ;  si  combattre 
pour  des  choses  périssables,  aller  à  la  gnerro 
contre  des  hommes  que  nous  n'avons  ')snn»iB 
vus,  avec  qui  nous  n'avons  jamais  eu  au« 
cune  contestation  ni  querelle,  étant  de  plus 
toutâ  fait  ignorants  des  causes  de  la  guerre, 
et  ne  sachant  absolument,  au  milieu  des  in- 
trigues el  des  ressentiments  des  souverains, 
de  c|uei  côté  est  le  droit  ou  le  tort ,  et  néan- 
moins si  furieux  que  de  détruire  et  de  sacca- 
ger tout,  afin  que  ce  culte  ou  un  autre  soit 
reçu  ou  aboli  ;  si  faire  ces  choses  et  beau- 
coup plus  do  cette  nature  est  accomplir  la 
loi  de  Christ,  alors  à  la  vérité  nus  advcr* 
saires  sont  de  véritables  chrétiens ,  et  noue 
ne  sommes  que  de  misérables  hérétiques  » 
.  qui ,  souffrant  même  d'être  poursuivis,  pris, 
emprisonnés  ,  bannis  »  battus  et  maltraités 
sans  aucune  résistance  ,  mettons  notre  con- 
fiance seulement  en  Dieu»  afin  qu'il  nous  dé- 
fende et  nous  conduise  en  soB  royaume  par 
,  lu  cliemia  de  la  croix. 

L'apologie  de  Barclay,  qui  est  sans  contre» 
dll  le  Bittlleur  ouriage  qu'oA  «it  fait 
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fevear  &m  qoalnn,  •  été  allaqoée  par  dif  en 

écrila  :  1*  par  ïean  Brown,  Ihéologien  pres- 
bylérieo  d'KcoMe,  dans  ua  ouvrage  inlilulé  : 
l«  QuakérUmÊf  U  vrai  ehmin  du  paganitm; 
2  par  Nicolas  Arnold,  professeur  en  théo- 
iogie  à  Francker.  en  Fri&e»  ExtrcUation 
contre  Ut  tkêtt$  tkMogiqu9$  de  Bomlo^; 
3'  par  Jean-Georges  Bajer,  théologien  luthé' 
rien,  docleur  et  profeasear  à  léna,  daas  un 
ouvrage  intitulé  :  VÙriginn  de  (a  vMlabh  et 
ealutaire  connaissance  de  Dieu  .  par  I-ol- 
tasiu» ,  dans  son  Ànii-Barcif^  aUemand  ; 
5*  par  L.  Ant  Reiser,  dans  son  Jult-Bor- 
afaf  Mf ,  aie. 

QUAKERS  FRANÇAIS.  Il  existe  des  qua- 
ker»  aux  environs  de  Ntoies.  Originairement 
calte  petite  secte  avait ,  non  pas  an  tytlème 
de  culte  bien  délorminé,  mais  seulement  une 
propeniiott  vers  le  qaakérisme ,  dont  elle  a 
progrestivtmaol  adopté  les  maximes  al  les 
usages,  par  le  moyen  des  visites  que  lui  ont 
fiUleii  des  quakere  anglais  el  américains. 
ÂTant  qoe  Louis  XVI ,  par  son  édil  de  1787, 
rendit  l'état  civil  aux  protest.iuls,  les  assem- 
blées de  ces  séparatistes  étaient  secrètes; 
depuis  elles  eesserent  d'avoir  lien  les  portes 
fermées.  Au  commencement  de  la  révolu- 
tion,  plusieurs  rcfaséreat  de  prendre  les 
armes ,  ils  Msalent  les  patrouilles  a?ee  des 
llâtons  ;  mais  cela  dura  peu  de  temps.  Ils 
virent  avec  plaisir  l'abolition  du  culte  exté- 
rieur, l'offre  faite  aux  administrations  par 
les  clubs  des  vases  sacrés  et  des  ornements 
d'église.  Quoique  moins  rigoureux  sur  leur 
eostome  que  les  quakers  anglais ,  leur  doc- 
trine est  la  même.  Leurs  livres  sont  la  Bible 
et  quelques  ouvrages  de  la  secte  traduits  en 
français ,  spécialement  ceux  de  R.  Barclay 
et  de  G.  Peno.  Leur»  mariages  sont  célébrés 
dans  l'assemblée  générale.  Ceux  d'Angle- 
terre réougnent  à  épouser  bors  de  leur  secte; 
les  quaitrê  français .  au  contraire,  a'alUent 
avec  les  prulestaoïs,  et  plus  rarement  avec 
des  calboliques.  Ces  mariages  mixtes  ré- 
aulteul  de  leur  oelit  nombre  et  de  leur  ré- 
pugnance à  s'aUler  entre  trop  proches  pa- 
rents. 

QOARTaiyfiGflfAMS   ou  'QoATUoaoAci- 

MANS.  C'est  ainsi  qu'on  appela  ceux  qui  pré* 
tendaient  qn'il  fallait  célébrer  la  Pàque  le  ih 
de  la  hme  de  mars. 

Une  partie  des  fldèles  croyait  qu'il  fallait 
finir  le  jeûne  de  la  Pâque  le  V*  de  la  lune  , 
quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât ,  et 
7  foire  la  lélede  la  Résnrrcelion  du  Sauveur, 
et  c'est  ce  qne  saint  Jean  ,  saint  Philippe, 
apétres ,  saint  Polycarpe ,  saint  Mélilon  et 
d'autres  grands  hommes  avaient  pratiqué 
dans  l'Asie  Mineure  :  aussi  toute  cette  priH* 
vince  s'y  attachait  particulièrement* 

D'autres  flMéles  soutenaient  qa'ou  ne  pou- 
▼ait  6nir  le  jeûne  el  solenniaer  la  résurrec- 
tion que  le  dimanche,  el  celte  pratique  qui 
i*a  enfin  emporté  était  aussi  fondée  sur  la 
tradition  des  apôtres  ,  c'est-à-dire  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Ce  n'est  pas  qne  les 
apétrea  eniseut  lait  aucune  lui  sur  ce  sujet , 
dit  fiocrale  »  ul  qua  Ton  pAi  en  rapporter 
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•neuo  écrit  t  Mais  lanr  azaaspla  était  me  loi 

très- puissante  poar  leurs  disciples. 

La  différente  pratique  qu'on  suivait  sur 
cela  dura  longtemps  sans  troubler  la  paix 
de  l'Eglise. 

Lorsque  Victor  tenait  le  siège  de  saint 
Pierre,  cette  affaire  Ail  agiléa  avec  bean- 
coup  plus  de  chaleur  qu'alla  n'avait  été  au- 
paravant. 

L'Asie  Mineure  observait ,  comme  on  Ta 

dit,  le  \h  de  la  lune;  mais  elle  était  seule 
dans  celte  pratique  avec  quelques  églises 
des  environs.  Tout  le  reste  de  fEaUse ,  dit 
Eusébe,  avait  attaché  au  dimauchela  sdaU" 
nilé  de  la  résurrection. 

il  se  tint  diveiv  conciles  sur  ce  sujet ,  et , 
s*il  en  faut  juger  par  celui  qui  se  tint  à 
Epbèse,  ce  fulTictor  qui  écrivit  aux  pria» 
cipaux  évéqucs  pour  les  prier  d'assembler 
ceux  do  leur  province  :  ces  conciles  s'ac-* 
cordaient  tous  à  ne  célébrer  la  résurrection 
que  le  dimanche. 

Polycrate,  évéque  d'Epbèse,  s'opposa  à 
celle  résolution  universelle  :  c'était  un  des 
plus  considérables  évèques  qui  fussent  alors 
dans  l'Eglise ,  chef  de  tous  ceux  de  l'Asie. 

Victor  lui  écrivit  pour  le  prier  d'assembler 
les  évéques  de  sa  province  ,  en  le  menaçant 
même  de  le  séparer  de  sa  communion  s'il  ne 
se  rendait  au  sentiment  des  autres.  Poly« 
crate  assiiinbla  effectivement  set  confrères 
en  grand  nombre  daoa  la  ville  d'Ephèse  :  ils 
furent  tous  do  son  sentiment  et  conclurent 
qu'il  ne  fallait  pas  changer  la  tradition 
qolls  ataieat  reçue  de  leurs  snlnla  prédé» 
ccsspurs. 

Victor  condamna  l'opposition  des  Asiati- 
ques À  tout  le  reste  de  l'Eglise;  il  menaça 
même  de  les  excommunier,  et,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  il  les  excommunia  en  effet  ; 
cependant  les  Asiatiques  demeurèrent  dans 
leur  pratique,  qu'ils  quittèrent  plus  lard  , 
il  est  vrai,  mais  qui  fut  suivie  par  les  Eglises 
de  Syrie  et  de  Mésopotamie. 

Constantin ,  en  devenant  maître  de  l'Orient 
en  323,  apprit  avec  douleur  celte  diversité 
d'usages  sur  la  fête  de  Pâques,  qui  véritable- 
ment ne  rompait  pas  la  communion  ,  mais 
troublait  néanmoins  la  joie  de  cette  grande 
solennité  et  était  une  laehe  dans  la  beauté 
de  l'Eglise  ;  c'est  pourquoi  il  chargea  le 

{rand  Osius  de  travailler  À  apaiser  ce  trou- 
le  dans  la  Syrie.  Osius  n'en  put  venir  à 
bout,  pas  plus  qoe  de  l'hérésie  d'Arius  ;  il 
fallut  rassembler  le  concile  de  Nicée  pour 
l'une  et  pour  l'aolredispute  :  ce  Ait  là  oA  cette 
question  fut  enfin  terminée;  car  le  concile 
ordonna  que  toute  l'Eglise  célébrerait  la  féte 
de  Piques  en  un  même  jour,  suivant  la 
coutume  de  Rome,  de  l'Egypte  el  de  la  pin- 
part  des  autres  pays. 

Toute  l'Eglise  se  trouva  uniforme  par 
cette  dcGniUon,  car  les  Syriens  y  obéirent  , 
et  le  concile  d'Anlioche,  confirmant  celui  de 
Nicée,  déposa  par  son  premier  canon  et 
excommunia  les  Inïques  qui  célébraient  la 
pâque  en  particulier  avec  les  juif$.  Tuule 
l'Eglise  s'étant  donc  réunie  dans  la  pratique 
,da1Ura  la  pftque  lodimaneha,  t'u  y  ant 
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quelques  pfliffuiMflil  1T>I  ■•'■•J****  ^® 

soumettre  à  cetle  natorité  ••pféme ,  ils  fu- 
rent traités  d'hérétiques  MM  le  nom  de 
quartodétiman» ,  «j'etl-MItre  «l»S€r»«l«i» 
du  14  de  la  lune ,  auquel  ils  voulaient  qu  on 
m  la  pâque.  C'est  povrquoi  saint  Kpiphaue 
et  Théodoret  wi«ll*nt  les  <|«»rlodéclma«§  au 
nombre  des  héf  étiquoi ,  et  le  septième  canon 
du  premier  concile  do  Constantioaple  les 
compte  e«lr«ceax  q««f««i«oe*«ll  B«r  lâD- 
juration  et  par  t'oncUAll.  r«yM  Tniewoal, 
t#III,  p.  102  et«uiy. 

•QPESNELJPasquier), quatrième  chef  des 
jansénistes.  Nous  dirons  ici  quelque  chose 
de  sa  personne  ,  du  plus  important  de  ses 
ouvrages  et  des  moyens  principaux  em- 
ployas pAr  le  parti  pour  faire  trfonplier  ai 
came.  ^      .  . 

Notice  sur  Quesnei. 

Cet  écrivain  biscbaleiit  naquit  à  Paris  de 
ptfanti  hooDétes,  le  ik  juiUet  163b.  Aprèt 
tToir  fait  son  cours  de  théologie  eu  Sorboone 
Mec  disLiActioUf  il  entra  eu  1U57  Uiins  U 
«Mcrégalian4elM)Mt«iM*  8e«  goût  Jb  porta 
d'abord  à  l'élude  de  rBérftlirc  sainte  et  des 
Pères  ;  mais  il  s'AppUfM  <le  lrè«-boune 
iMore  à  compMer  if  livaes  4e  piété.  Les 
premiera  essais  de  sa  plume  lui  coucilièrenl 
^'estime  et  la  oaoûaace4e  tes  supérieurs  qui 
U  nlacéreat  à  la  tète  4e  laor  iosUIttlion  4e 
^  Paris,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-huU 
«QS  ,  «li'ou  croit  411e  ce  fiui  pour  l'usage  4»s 
élèves  confiés  à  eca  aoliia  4aM  cat  éUbUsça- 
menl  qu'il  eatrepril  sdOlnp  fiiaMMIXilVI1B4c» 
Réflexions  morales. 

Cependant  les  fonctions  «le  cet  oralorien  et 
Vtootrage  4mK  «ooa  parlons  n'absorbateat 
pas  tout  son  temps;  en  1676  ,  il  publia  une 
noavelle  édition  des  œuvres  de  saint  Léon 
fe  4nm4  «vee  4es  dissertaliOBs ,  des  notes  , 
etc.,  dans  lesquelles  il  ne  respectait  guère  les 

ÎréiogaHires  ni  rautorité4u  sainl-siége  (1). 
fnti^vail  4e celte  «alaea  «a  pouvait  mas- 
aoer  d'I^trc  censuré  à  Rome.  En  effet,  la 
eongrégalioa  ûeî'iiukx  le  proscrivU  ,  le  22 
juin  iVre,  par  fmiMarel  ^\  fat  aHkhé  le  17 
juillet  suivant.  Irrité  de  cet  affront ,  Ou^^nel 
s'en  vengea  dans  uo  écrit  par  un  lorrculd  m- 
Hnrea  eontra  la  aaarée  «oDgrégatioa ,  oontn; 
le  pape  lui-même  et  contre  le  décret,  qui. 
aelon  lui ,  n'était  pm  un  décret ,  mats  un  It- 
i«(t9  d(mmiat9ir9  ,  ^êtOraire  à  ia  toi  de  Dieu 
et  aux  bonnes  tMBur$ ,  piein  de  ftussetés  et 
d'impoêtwres.  C'est  là  que  QueMicl  nous 
apprend  qa'ua  cardiaal  a^saf^'sNipr^^re  ou 
tm  clerc  habillé  de  rougt^  comme  aussi  qu'un 
iaquiaiteur  n'est  àses  jreux  qu'un  peiU  moiue. 
Il  IMralt  rapporter  iel  tout  oe  péiulant 
cooinsentatre  pour  montrer  jusqu'à  quel 
excès  4'enBporlemenl  Quesnei  fut  eolralné 
paraaaaMUwpropretrop  rif  aaaDlMsaaé(S). 

(t)  Le  P.  Loposydont  le  t^igoage  ne  fat  point  $nsi'eci 
m  JSDS  da  pMti.  »«8orf  .dans  son  livre  des  AppelUuoas, 
MblaMMlllXI,  q«e  OMsnel  s'exprime  nir  >  ««lorHÔ 
aMCu  éNS  iW  saint  LMa.  cenae  J  «vueoi  tait  Calfio, 
de  Domiais  et  d'aairas  déuaeiears  de  la  prlmtté^es 
sneessMundeiiUinarfa. 

Us  Mrs*  Brilirfni  «at  dsaaé  depuis  wenonveUe  édt- 
«toN4«i«B««sda«av  Hta  fiaM  «^^a 


 on  homme  4e  ce  caractère  , 

qui  se'sipnalait  lui-atèaie  comme  un  parti- 
san jure  de  la  nouvelle  4octrlne,  poorail'il 
caspler  aarnne  tranquillité  parfaite  et  de- 
meurer longtemps  en  repos  sous  les  yeuit 
de  Louis  le  Grand  et  dans  le  diocèse  4e 
M.  4e  Harlay.  En  effet ,  ce  prélat  instratt 
d'une  manière  trop  convaioMAte*  et  do  l'in- 
flexible opposition  de  Quesnet  à  la  hnlla 
4'Alasaa4MVll.etdeso«i  dcvoueniont  entier 
au  parti  jansénien,  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
de  1  inquiétude;  dès  l'an  lOc^l,  il  TobUgea  4a 
quitter  la  capilaltt- 

Quesnei  se  relira  d'abord  à  Orléans  ;  mais 
il  ne  séjourna   pas  loaglemps  dans  «ctte 
ville.  L'assemblée  générale  de  TOr.i'oire  , 
tenue  à  Paris  en  septembre  1678  ,  avait 
dressé  un  furqiulaire  par  lequel  les  meoibref 
4e  la  eongrégalioa  devaient  s'on<,M;;er  à 
n'enseigner  ni  le  jansénisme,  ni  queltjue» 
opinions  nouvelles  en  philosophie,  opiniona 
4ont  on  se  défiait  alors  ,  parce  qu  on  ne  lea 
avait  point  encore  bien  discutées.  En  1681  , 
parsuilc  d'un  statut  nouveau  et  pércmpto^re, 
il  fallut  on  signer  ce  formulaire  ou  quitter 
la  congrégation.  Quesnei ,  plus  attaché  sans 
doute  aux  soi-disanl  disciples   de  saint 
Augustin  qu'aux  sentiments  de  D<  scarles, 
préféra  oe  dernier  parti  à  celui  de  l'obéis- 
sance; mais  en  se  retirant,  il  se  réserra  le 
droit  d'exhaler  sa  bile  contre  le  formulaire 
doiil  il  s'assit.  «  Il  y  a  dans  cet  écrit  (ce  sont 
ses  propres  expressions  )  des  puérilités,  dea 
choses  contraires  à  la  bonne  théologie,  4es 
asaervissemenls  indignes  d'une  compagnie 
de  personnes  libres  cl  d'honnêtes  gens  ,  des 
pièges  Ien4us  exprès  à  la  simplicité  et  à 
l'innocence  des  particuliers,  et  des  points 
même  contraires  à  la  piété  et  aux  bonnes 
mœurs  (3).  »  Il  fient  encore  ce  langage  dans 
une  autre  production.  «  Or,  le  fait  de  Jatwé- 
Dius,  qui  est  renfermé  dans  le  statut  et  dans 
'la  formule,  ne  peotiètra  sanscrit  pureaieat 
et  simplement  sans  que  l'on  autorise  par 
cette  souscription  rbérésic  monstruense  à 
laquélleee  rait  a  4onn6  naiaBance  dr  no^ 
jours;....  hérésie....  source  d'une  infinité 
d'autres...  (et)  qui  tend  à  renverser  les  Etats 
les  mlaex  aSérmla  en  farorisaint  la  révoite  . . 
Pourrait-on  souscrire  un  fait  dont  la  fausseU 
est  connue,  ou  dont  ia  térUé  est  au  moins 
fort  douteuse,  etc,  {'*)'!  »  Il  faut  se  resaooveuir 
qu'il  y  avait  longtemps  déjà  qu'innocent  X 
et  AlexAodre  VU  avaient  condamné  par  des 
bulles  reçues  tfaaa  tonle  l'Eglise  les  cinq 
fameuses  proposiiinus,  comme  étant  la  doc- 
trine de  révéque  d  Ypres  et  comme  exlrailet 
de  son  lirre  iatilnlé  AugnsHntu, 

Quesnei  ayant  quitté  l'Oratoire,  ne  se  crut 
pas  en  sûreté  en  France ^  il  ee  sauva  dans 
les  Pays-Bas,  où  s'étanl  ranni,  à  Braxellea, 
an  patriarche  4c8  laAséalateat  la  cèiftbre 


Our«nt>l  dans  lu<|D«lle  tisl 

tildes  cl  d'iiiliilLiilés.  ^  _ 

(2)  On  iroiiM  c ^llèco  dans  l'iotéressaiil  CiosJ  Qt»e- 

jin«'lli:.iia,  iutpi  imô  a  Bruxelles,  170*.  foue*  pag-  S» 

et  siliv. 
(S)  CsuM  yuesnsU.,  p.  tl. 
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joiMC  unr^Le.  i>d  ville  que  nous  venons  de 
nommer  devint  comme  la  place  d'armes  du 
parti.  De  là,  Quesnel  «oolevail  sei  ex-cmi- 
hères  fl  amands  contre  le  formulaire  et  le 
slalat  dont  nous  avons  parlé; de  \àt  il  aemail 
des  troubles  dans  les  univertilés  de  DooaJ  et 
de  LouMin;  de  li«  il  révoltai l  les  prêtres  de 
Flandre  contre  leurs  évéques ,  le  clergé 
italave  contre  le  souverain  pontife  ,  prépa- 
rant aiati^  quoNiiie  encore  d'un  peu  UUn , 
les  voies  au  schisme  déplorable  qui  affligea 
dattfi  la  suite  l'EgUse  d  Uirecbt.  Sa  pluaie, 
aussi  féconde  quloCatigaMef  venpliaaait  les 
Pays-Bas  et  les  provinces  voisines  d'écrits 
|)iernicieaK  ;  elle  étendait  au  loio  de  aom- 
breBSCteorrMpondances,  et  se  répandait 
core  sur  les  productions  de  quelques  frères, 

Eour  les  limer  et  les  mettre  en  état  de  voir 
I  ioar  avec  avantage. 
Une  activité  m  grande  en  elle-même  et  si 
sérieuse  dans  les  résultats  ne  pouvait  laiseer 
loDgtempa  Qaasacl  derrièft  la  tuile ,  ai 
manquer  de  lui  attirer  tôt  ou  tard  quelque 
mauraise  affaire.  £a  effet,  en  snr  un 
ordM  M  lewlamaat  on  avia  éa  pmitrMmr 
des  Pays-Bas  ,  il  lui  fallut  sortir  ,  avec 
Araauld ,  de  toalat  les  terres  soumises  à  la 
doorin'aUoa  da  roi  d'Espagne,  fia  caaiA- 
qucncc,  ces  deux  valeureux  champions  du 
jansénisme  se  mirent  À  aller  de  re&raite  en 
ralraile ,  fwt  Jainiels  ;  et  après  a^eir  tné 
quelque  temps,  saus  pouvoir  ou  sans  oser 
se  fixer  nulle  pan,  ils  arireat  enfin  le  parli 
ia  rentrer  furtivanani  èm  Brosanae  «t  db 
s'y  caclier  4a  oMiMn  avaa  Iwit  la  attia 
passible. 

Ce  fut  lÀ  qu'ArnauM  mourut,  le 8  aaét 
169<» ,  âgé  de  près  de  83  ans ,  entre  les  turas 
de  Qoesael,  qu'il  avait,  dit-on,  désigné  pour 
son  suceesseur  dans  la  gestion  des  affaires 
da  parti  (1). 

Personne  n'était  plus  en  étal  de  remplacer 
on  obef  si  célèbre.  Doué  d'une  santé  qne 
rien  ne  semfcÂalt  «a pa Me  d'altérer,  éeHTant 
trés-facUoraent ,  nvor  onction  et  élégance  ; 
actif,  vigilant ,  plein  de  fermeté,  mais  asset 
souple  pour  agir  en  sens  dtféranis,  enfrant 
l'exigence  ;  profond  en  spécutalions ,  fécond 
en  ressources,  habile  à  observer»  <  tous  les 
ressorts  qu'on  peut  mettre  en  mnnremcnt , 
Quesnel  les  faisait  agir  en  digne  chefde  parti. 
Soutenir  le  courage  des  élus  persécutés,  leur 
conserver  les  anciens  amis  et  protecteurs  , 
on  laor  en  fairede  nouvcnux;  rendre  neutres 
les  personnes  pfaissantes  qu'il  ne  pouvait  se 
concilier,  entretenir  sourdement  des  corres» 
pondances  partout,  dans  les  dottres,  dans  le 
clergé,  dans  les  parlernents,  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe;  voilà  quelles  étaient  ses 
occupations  contmucMes*  Il  ent  la jrioire  de 
-traiter  jpBrantaseadenrarteiiMm.ueBBeM 

(1)  Quesnel  montra  tliits  celte  occision  le  peu  de  cas 
(ju'il  faisait  des  règk-s  les  plus  sscrécs  :  il  administra  an 
uiouraDl  li's  (Jcruiers  srctturs  dr  la  relipion,  l'estrêtiic- 
onclioii  et  le  s^ml  Viatique,  saiii  avoir  reçu  aucun  pouvoir 
de  l'orduiuire.  Ce  lui  (leul-èlrc  ce  fail  irréguLer  qui  en- 
epnrtsea  s«s  (fisciples  à  eoseigoer  (Lias  ia  suite  oae  Vot- 
jgffiiMJiiiilis  àli  MslNsfiBimmbs,  if  sMHNItrs  lis 
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j  alla ,  ciiargé  des  affaires  des  jABséflis4as  ; 

il  j  figura  quelque  temps  ,  il  y  parut  d'égal 
à  égal  avec  les  envoyés  des  tètes  couronnées; 
mats  les  charités  (  qui  Taraient  mis  en  état 
de  représenter  ainsi  )  venant  A  baisser,  &&n 
traio  baissa  de  même,  Henaebel  revint  de 
Rome  dans  les  Pays-Bas  en  vrai  pèlerin 
mendiant.  Qaesnet  en  fnt  an  désespeir; flMis, 
réduit  lui-même  à  vivre  d'aumAnns,  com- 
ment eiît-il  pu  fournir  au  luxe  de  ses  dô- 
pulés  ?  » 

Un  événement  d'un  autre  «yenrc  vint 
encore  troubler  son  repos  et  jeler  ia  lun- 
sternation  dans  le  cœur  de  ses  partisans.  La 

mai  1703,  Qui'sncl  fut  arrèlédans  Bruielles 
et  conduit  d'un  quartier  appelé  le  Refuge  de 
Forest  dans  les  prisons  de  l'asdlefaeiié  de 
Maliiies.  Il  y  avait  environ  un  a ■  qu'il  avait 
été  déféré  à  Roiue,  ei  que  ses  amis,  inquiets 
anr  son  sort,  le  soUicilai(>nt  à  quitter  en(iè- 
rcment  Bruxelles.  Un  accident  si  f/ichoux 
/aisail  trop  de  tort  aux  affaires  du  parti  pour 
qu'on  ne  se  bâtât  pas  d'y  cherdier  nn 
nusèdc.  Quesnel  l'indiqua  lui-même,  selon 
toute  apparence.  N'ayant  ni  encre,  ni  plumt;, 
il  arraclia  le  plomb  de  ses  eralsées  pour 
écrire  furtivenienl  à  quelques-uns  de  ses 
affidés  et  leur  désigner  ia  position  précise  de 
l'androlt  où  il  se  troavalt  délano.  11  n'en 
fallut  pas  davantage:  deux  ou  trois  hommes 
dévoués  jssavèmni  avec  succès  de  percer  la 
«norailla  de  la  prison ,  et ,  le  18  senlemtaB 
1703,  ce  nouveau  Paul,  comme  on  l'appela 
dans  quolqnea  écrits,  fut  rendu  aux  imax  et 
«nat  amkrassaosents  4a  ses  dwrs  disciples. 

L'évasion  de  Oucsnel  ne  le  mit  pas  à 
l'abri  des  poursuites  de  la  jnsâioe  «ccléssas^ 
tique.  Ses  pspiers  avaient  été  saisis  area  sa 
personne,  et  n'avaient  pu  échapper  de  même. 
Ils  déposaient  frièveasent  centre  lui.  D'ail- 
leurs, au  lieu  de  montrer  dn  repentirai  da 
chercher  à  réparer  par  une  conduMe  plus 
sage  et  plus  orthodoxe,  depuis  s<i  délivranat, 
les  torts  et  les  excès  de  sa  conduite  anlé^ 
rieure,  il  sensUait  avoir  au  contraire  redoi^ 
blé  d'ardeur  pour  soutenir  le  }anséni.<me.  11 
fut  donc  cité  canoniquement  devant  rofficia* 
lité  de  l'archevêché  de  Matines ,  et,  qooiqoa 
absent  ,  il  fut  convaincu  de  plusieurs  griefs 
qui  réclamaient  la  vindicte.  En  conséquence, 
l'arelMvéqoe  da  Malines  prononça  contre 
lui  une  sentence  par  laquelle  il  le  déclarait 
excommunié  ,  ordonnait  aux  fidèles  de  l'é- 
viter comme  tel,  et  lui  imposait  â  luinaséaia 
des  pénitences  médicinales.  Cette  aaslanaa 
est  datée  du  10  novembre  1704. 

Quesnel  s'en  moqua,  et,  réfugié  en  Hol- 
lande, il  se  retira  dans  Amsterdam,  dont  il 
fit  un  point  de  réunion  et  comme  un  nouveau 
boulevard  pour  le  parti.  Ce  fut  de  là  qall 
laaçaées  brecliures  contre  l'archevêaue  son 
jofa}  qoll  écrivit  une  fouie  de  memeirea 

pouvoirs  d'ordre  et  dp  juriilirlinn,  crreiir  que  les  consli- 
tuliotiiiels  oui  jti;;é  commo  lede  renouveler  de  nos  jours. 

Quesnel  nv  s'en  lini  |>ns  li  :  il  se  fil  dans  !>ou  appartc- 
niciii,  dp  &a  propre  auionlé,  cl  malgré  le  refus  de  permis» 
lui  etatt  vcuu  de  Hume,  un  oratoire  doraeSUqflt 

OÙ  11  cététwstt  11  messe  qaaad  Jmo  Jai  aemblslt. 
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coolre  lâ  balle  Unigenitui\  qa'ii  faligua  par 
dM  réelanMtioat  tant  fia  let  aMwiDiéet  da 

clergé  de  France,  le  roi,  les  magistral»,  el 

}o'il  exhala  coolre  une  aociélé  recomman- 
■Ue  le  vanta  de  cette  baine  implacable 
doDt  ses  disciples  prouvèrent  bientôt  quMIs 
avaienl  largement  hérité.  Chose  déplorable 
et  qu'on  ne  tanralt  trop  répéter  comme  vne 
des  plus  utiles  leçons  que  rhistoirc  ddive  à 
la  postérité;  ce  fui  celle  haine  étrange  qui  fit 
de  Quesnel  on  partisan  de  la  nonreanté  et 
un  rebelle  à  l'autorité  de  l'Eglise;  c'est  du 
moins  ce  qu'il  déclara  lai-méoie  à  svo  neveu 
Pinson ,  apfèt  lui  avoir  neaaiauuidé  de 
s'attacher  à  l'Egliee  dant  les  contestations 
du  temps. 

Ainsi,  quinze  siècles  auparavant,  ondes 
plus  célèbres  .ipologisles  de  la  rrligion  (1) 
avait  abandonné  déjà  l'Eglise,  irrité,  dit  un 
Père,  des  procédés  de  quelques  prêtres  de  la 
capitale  du  monde  chrétien. 

Enfin,  après  avoir  soutenu  son  rôle  très- 
opioiâtrément,  et  avoir  consacré  sa  vieillesse 
à  former  dans  Amsterdam  quelques  églises 
jansénistes,  QuesncI  mourut  dans  cette  ville 
le  2  décembre  1719,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans  cinq  mois  et  quelques  jours.  Il  avait 
déclaré  dans  sa  profcï-sion  de  foi  :  t  qu'il 
voulait  mourir  cuuinic  il  avait  toujours 
vécu,  dans  le  sein  de  l'EgliM  catholique; 
qu'il  croyait  toutes  les  vérités  qu'elle  en- 
seigne; qu'il  condamnail  toutes  les  erreurs 
qn'alle  condamne;  qu'il  feeonnaissait  le  sou- 
verain pontiTe  pour  le  premier  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  le  siège  apostolique  pour  le 
centre  de  l'unité.  •  Il  n'est  pat  besoin  d'élre 
grand  théologien  pour  voir  combien  une 
telle  déciaration  était  insurfisante,  suspecte, 
et  se  conciliait  aisément  avec  tout  ce  que 
l'auteur  avait  Tait,  dit  et  écrit  de  mauvais 
pendant  sa  vie  (2). 

De  tous  les  ouvrages  émanés  de  ta  plome 
prodigieusement  féconde,  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  son  Nouveau  Testament,  parce 

2ue  c'est  celle  de  loules  tes  productions  qui  a 
lit  le  pins  de  bruit  dant  l'Bglite. 

idét  hittorique  deê  RifUxiont  moraieê,  an 

Nouptau  Testament  de  Que$nel. 

Ce  livre ,  intitulé  d'abord  :  Abrégé  de  la 
morate  de  l'Evangile,  ou  Peméei  ttû^tittmm 
sur  U  texte  des  quatre  évangéliates ,  parut 
pour  la  première  fois  en  Itiîl.  Ce  n'était 
encore  qu'un  fort  petit  volume  in-12,  qni 
contenait  seulement  la  traduction  des  quatre 
Evangiles,  avec  de  très-courtes  réflexions 
sur  chaque  verset.  Félix  de  Vialard,  évôque 
de  Châlons-snr-Marne,  l'adopta  pour  son 
diocèse,  prir  un  mandement  du  mois  de  no- 
vembre de  la  uiéuie  année,  mait  après  y 
avoir  lUt  mettre  un  grand  nombre  de  car- 
tons :  aussi  n'y  trouvc-t-on  que  cinq  des 
101  propositions  condamnées,  savoir  :  la  m*, 

(1)  TerlulliM,  qui  d'abord  embraNS*  l'hérésie  de  Moo- 

laii,  el,  Viui  élaiil  «MMiilf  li'KiJÛié,  su  lil  liërési:ir()ue. 

(2)  Yoyei  sur  yucMH'l  i.dUNa  iJucsik  llianj  d*ià  ctié;  It 
DicliûnttJiru  (les  livri'i  lansf.iisii's;  l.jlii'-.in ,  Ilisl.  «1»'  la 
coii!kiaiil  Uiiigtiiilus:  Fi  ll.  T,  Du  l.  liisi  ;  tJ'A\rigny,  Méin. 
ctirou.  t'I  il  i^-'inai.;  loiiriit  ly,  l'iJtli  cl.  Ihi'ol.  de  GrJi-, 

V»rU,  IVio;  Uéiu.  j>our  «crvlrii  l'iiiït.  e«ei«f.  iwodiiiil  le 


laxiH*,  la  XXI* ,  la  Lxir  etlaLxv*.  Cette 
édition  Alt  la  lenle  qn'approoTa  le  pr^at 

que  nous  venons  de  nommer.  Cependant, 

JQoiqne  ce  livre  eût  bien  changé  de  nature 
ans  la  tnile,  toii  pour  la  doctrine  perni- 
cieuse qui  y  fut  insérée  depnîs,  soit  à  cause 
det  augmentations  considérables  qu'il  reçut 
tneeessiTcnienI,  le  nom  el  le  mandement  du 
même  évéque  ne  laissèrent  pas  de  reparaî- 
tre sans  sa  participation  à  la  léte  des  édi<- 
liont  nombreuses  qui  en  forent  fliitet  pen- 
dant  irès-longtemps. 

Huit  ans  après,  c'est-à-dire  en  1679. 
Quesnel  pnblfa  les  aofret  parllM  de  ion 
Nouveau  Testament,  avec  det  réflexiooa 
encore  Irés-courtes.  Ce  nouveau  travail,  que 
Félix  de  Tiatard  ne  connut  pas  (3),  se  ré- 
duisait aussi  à  un  seul  volume  in-12.  Il  pa> 
rot  en  1687  une  édition  de  tout  l'ouvrai^e 
augmentée  d'un  volume.  On  y  trouve  déjà 
cinquante  -  trois  des  propositions  condam- 
nées. Mais  ce  Tut  en  1693  que  l'anleur  le 
donna  avec  tous  les  accroissements  et  tonte 
la  perTeetion  qu'il  avait  eu  dessein  d'y  met- 
tre. Celle  production  grossie  de  moitié  forma 
alors  quatre  forts  volumes  in-â°,  qu'on  ap- 
pela, dans  le  langage  mvstérieux  du  parti, 
les  quatre  grandi  frèret  (•).  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  toutes  les  éditions  postérieures, 
lesquelles  se  multiplièrent  à  l'infini,  tant  en 
livre  eut  d'abord  de  vogue,  étant  élevé  jus- 
qu'aux nues  par  les  jansénistes,  el  présen* 
tant  d'ailleurs  en  lui-même  un  air  de  piété 
très-capable  d'en  imposer  et  d'y  concilier 
des  parlisans.  Le  cardinal  de  NoaiUcs  ap- 
nranva  l'édition  de  1M5,  aprèt  y  avoir  bit 
faire  quelques  légères  corrections  et  quelques 
adoocissements  a  l'égard  d'expressions  qu'il 
trouvait  trop  dures.  Son  mandement,  qui  est 
du  23  juin  de  la  même  année,  met  les  fî/- 
fiexiont  morate»  au  rang  des  livres  les  plus 
précieux  et  les  plus  instructifs.  Enfin,  ce 
prélat  ayant  été  transféré  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Paris,  de  l'évéché  de  Chàlons- 
tur-Marne,  où  il  aralt  succédé  à  Félix  de 
Vialard,  eut  une  grande  part  à  l'édition  de 
i699,  qui  parut  sous  ce  litre:  le  Nouveau 
Teetament  en  françaiit  avec  des  réflexion» 
morales  sur  chaque  verset,  elc.  Cette  édilion 
avait  été  revue  encore  par  ordre  du  cardi- 
nal; mais  les  réviseurt,  soupçonnés  eux- 
mêmes  de  jansénisme,  n'y  avaient  pas  fuit, 
à  beaucoup  près,  les  corrections  nécessairet. 
Anssi  est-ce  de  cette  même  édition,  ainti  que 
des  éditions  de  1693  et  de  169^,  que  furent 
extraites  les  101  propositions  condamnées, 
comme  on  peut  le  voir  à  la  marge  de  la  bulle, 
où  les  éditions  sont  citées. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dil  que  Ques- 
nel employa  vingt- deux  ans  à  développer 
et  à  polir  son  livre,  autant  de  lemps  que  le 
célèbre  évéque  d'Ypres  avait  consacré  à 
préparer  son  fameux  Augustinut,  On  ob- 

dix-halUène  sMde,  ets. 

(3)  Il  connut  IticB  metoseoeore  les  sdditiom  et  lasw» 
rcurs  introduites  dans  les  éditions  qui  se  Orenl  »\>r&e  la 
pr»>riii<'r  Pbsai  de  Oiit^nel,  puis^iue  c<- pn-ljl  luuumien 
1680.  d«  Pavini  iriêiiie  des  auteurs  des  U«:M|ile8. 

(4)  royet  la  (  Jerdu  iaiiffl>geMB«iérieiixdss|  iinielsim 
Caun  QiïeweU.,  p.  524. 
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terre  encore  d'anlrei  rapports  de  ressem- 
blance eolre  ces  deux  auteurs  :  on  y  remar- 
ias, par  exemple,  même  lèle  pour  leur 
production  respective,  même  dessein  à  peu 
prêt  dam  leur  entreprise,  même  système  de 
doctrine;  mafs  ce  qui  met  entre  eux  nnt 
énorme  différence,  c'est  que  Jcinsénius  mon- 
rot  soumis,  da  moins  extérieurement,  à 
l'Eglise  et  dans  M  eommanlon,  an  liea  qae 
Qaesnel  quitta  la  vie  accablé  des  censufM  el 
de»  analhèroea  de  la  même  puissance. 

Il  rétolte  aoiti  de  ee  qoi  a  été  dit  qae  lee 
partisnns  de  Qupsncl  ont  avancé  sans  fonde- 
ment que  les  RitUxiont  morales  avaient  joni, 
dans  rBflise,  o'ane  aotle  d'approbation  ta- 
cite pendant  l'espace  de  40  ans,  à  dater  de 
1671,  où  elles  commencèrent  à  voir  le  jour, 
Jasqa'en  1711,  oè  ellea  farent  dénoncées 
solennellement  au  satnt-siége.  La  vérité  est, 
1*  qu'il  faut  relrancber  de  tout  ce  temps  les 
S3  ane  employés  par  l*inleDr  à  dérelopper 
et  à  retoucher  son  élocubration  ;  puisque, 
de  (aveu  même  de ics  disciples,  lapremière 
édition  qni  en  fut  folle,  eelle  de  1671,  n'of- 
lirtil  en  quelque  manière  que  le  dessein  et 
la  forme  de  l'ouvrage,  eu  égard  à  ce  qu'il 
devint  dans  la  suite,  et  que  la  seconde,  c'est- 
à-dire  l'édition  de  1G87 ,  moins  volumi- 
neuse de  moitié  que  les  suivantes,  ne  conte- 
nait pas,  à  on  très-grand  nombre  près, 
toutes  les  propositions  condamnées  (1).  Co 
ne  fut  qu'en  1693  qoe  les  Réflexions  moraleâ 
se  montrèrent  complètes,  étendues,  aclie- 
vêes ,  et  qu'elles  présentèrent  le  système  du 
faiseur  avec  toutes  ses  preuves,  ses  dévelop- 
pements et  dans  tout  son  jour.  On  ne  pou- 
Tait  donc  dater  que  de  cette  époque  l'ap- 
probation prétendue  doni  on  roulait  les 
décorer. 

Or,  2*  il  s'en  faut  bien  qu'elles  eussent 
réuni  dès  lors  tous  les  suffrages.  En  169V, 
un  docteur  de  Sorbonne  (2),  casuiste  célèbre 

3V0  l'oa  eonsoltait  de  tomes  les  provinces 
tt  royaume,  en  releva  199  propositions, 

So'il  nota  comme  dignes  de  censure,  et  les 
onna  an  public  dans  un  M^irait  eritiquet 
oà  il  en  montrait  le  mauvais  sens.  En  l(i97, 
ii  l'on  en  croit  du  Vaucel  et  Willarl,  deux 
hommes  distingués  dans  le  parti,  il  paraissait 
contre  le  même  livre,  des  ptainteit  des  accu- 
satioiu ,  des  mouvements  assez  graves ,  sui- 
vait co  dernier,  pour  derolr  engager  Qaesnel 
à  remettre  sa  production  sur  le  métier  et  à 
en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  exciter 
ces  BBonnares  de  la  part  des  rtUgitux,  des 


(1)  Noiis  avMselmrvé  t/tm^n  i 

qiiMic-irois. 

(2)  Le  docteur  Fromageao. 

(9J  Qiuaiobrem  videretiir  oflcesurium,  ui  operl  deiao 
rnsÊUS  sdowvereiur...  loBendMft  es  Ulo  Id  oeuie  quod  re- 
llglasontiD ,  aut  Klolonim,  ani  preoccupaioram  qiiere- 
lis  sol  ooesdeoUa  aoxieUlL  locum  ullum  prcbere  (lo»- 
aû^eie.  (L«ure  de  Witlart  k  QaeaQd  co  date  du  11  arril 


(i)  Causa  Quesoell.,  p.  a 

(5)  Voye*  Ljfteau.Htet.  detaeoasUt.trnt9eiiftiu,  llv.i 

Tournely,  Prs-lecl.  Itieol.  de  Gral.,  é«Jil.  de  175ÎS,  clc. 

(6)  Le  cardinal  de  Noaill^ii  éuml  iiintil»':  sur  le  siège  de 
Pan-»,  les  iiuesnellbK'S  l»;  prièn  ui  de  renouveler  pour 
sou  nouveau  diocèse  r^pprob^liua  i)tril  avaii donnée  di'-jit 
aux  Kéflev ions  morales  loiir  le.  di<jcèse  de  Cliiloiis;  ukms 
U  s'ea  défendit  d'abord,  déclarant  qaa  de  lom  eH4*  on  lui 


demi-tnvants  t  auprès  des  etprits  prévenus^ 
et  troubler  le  repos  des  consciences  (3).  Uq 
langage  de  celte  nataro  n'annonce  goére 
une  approbation  générale.  D'tiuires  monu- 
ments nous  offrent  encore  des  preuves  non 
oMiinseonTaiocantei  ;  nons  necilerons  id  que 
le  mandement  de  l'archevêque  de  Lyon,  en 
date  du  U  avril  ilik,  où  ce  prélat  s'exprime 
aiasi  :  «  Depaisqne  ee  livre  si  captieux  a  pam 
dans  TEglise,  on  n'a  pns  rcssé  d'cxhttrter  les 
fidèles  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  et,  suivant 
raverifssoment  du  Sauveur  du  mondé,  à  im{< 
ferla  prudence  du  serpent,  en  fermant  les 
oreilles  pour  ne  point  entendre  la  voix  de 
eet  eoeliantenr  si  liabile  dans  l'art  de  sé- 
duire... et  en  fuyant  les  raffinements  si  dan- 
gereux ;ea  matière  de  foi  dont  cet  ouvrage 
est  rempli.  » 

Les  jansénistes  ont  encore  prétendu  ran- 
ger le  grand  éréque  de  lleaux  parmi  les  ap- 
probateurs des  Réflemvns  mwndet.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  ici  à  réfaler 
cette  fausse  prétention,  d'autant  plus  qu'elle 
a  été  pleinement  détruite  par  plusieurs  d'en- 
tre eux.  n  iv  ne  sais  rien  de  nouveau ,  écri- 
vait Wiilart  à  Quesnel,  le  30  janvier  de  l'an- 
née  1700,  touchant  le  sotUivement  qu'excitent 
Ips  quatre  çjrands  frères,  si  ce  n'est  que  M.  du 
Perron  (Bossuct)  (4)  leur  est  aussi  contrai- 
re. »  L'abbé  Couet  adressa  ,  dans  une  lettre 
anonyme ,  ces  reproches  au  mime  iUustfê 
prélat  :  «  On  connaît  bien  des  personnes  à 
qui  vous  ares  dit  que  les  cinq  propositions 
de  Jansénius  se  trouvent  dans  le  livre  du 
père  Quesnel...  et  vous  n'nrez  pas  oublié, 
monseigneur,  que  dernièrement  vous  avex 
avoué  à  un  archevêque  de  l'assemblée  que 
ce  livre  renfermait  ouvortement  le  pur  jan- 
sénisme. >  Après  des  aveux  si  formels  de  la 
^rt d'hommes  fort  considérés  dans  le  parti, 
on  nous  dispensera  de  rapporter  des  témoi- 

Ê nages  empruntés  d'autorités  plus  respecta— 
les  et  dignes  de  la  plus  grande  conflance  (ft). 
Encore  moins  exigera-t-on  de  nous  que 
nous  parlious  ici  avec  quelque  étendue  de  la 
Justification  des  Réflexions  morales.  Co  n'est 
pas  d'aujourd'hui  quo  l'on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  louchant  cet  écrit.  La  complaisance 
reafinta  :  Bossuet  le  composa  pour  défendre 
le  cardinal  de  Noailles,  son  ami,  du  soupçon 
de  jansénisme  qui  se  répandait  sur  son 
compte  (6),  et  des  invectives  contenues  dans 
un  libelle  injurieux  tout  récemment  mis  nu 
jour  par  les  jansénistes  (7).  Mais  jamais  ce 
grand  prélat  ne  goûta  réellement  la  produc- 

reprochait  d'moir  approuvé  l'erreur  en  auprouvaia  ce  livre  ; 
au'il  vonlait  le  fiire  examiner,  et  (|u  il  {-lait  réM>lu  de 
I  abandonner  si  fauteur  n'y  faisait  l*-s  chinjromcnis  qu'on 
snrail  jugés  nécessaires.  Laflteau,  Hift.dts  laooaatit.  Umg„ 
1. 1,  p.  ti9,  lii>4*,  k  Avignoa.  En  effet,  IVsame  eai  Ure, 
mais  MHS  Iteaoconp  desaccès.  Quesnel  nous  apprfud  lui- 
même  que  les  amenderoeuit  proposés  par  l'évèiiue  de 
Meaus  ne  fùreot  polat  faits.  Averiissement  iilacf  S  la  tête 
de  ta  JesiUleaiioo,  p.  zi,  t  UIT,  édil.  des  Ottevree  de 
Bœsaet.  in^a*.  Liège. 

(7)  Ce  libelle  luk  le  knieet  IVoblèew  emUsIastique, 
où  t'on  mcUstt  en  opponUoa  Lools*Aeiaine  de  Neailiee, 
archevêque  de  Parts,  avec  Looit-Antelne  de  Koaltles, 
évê<i<je  ei  comie  de  Chilons,  cl  l'on  demandait  auquel,  de 
l'arcln'véqtie  ou  de  l'évéque,  il  fallait  s'en  Iciiir  sur  lii 
doctrine  (cp  prôJal  ayaut  approuvé  comme  é»6<|ue  tea 
(Kéflexioiu  morales,  et  couoaiaaé  ooiame  arcbevSque 
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lion  de  rex-oratorîeiï,  où,  sans  compter  les 
défattlft  de  doGtriae(l).  il  trevrail  que  ï'imagi- 
iMim  ét«  ramtmr  avaU  trop  mh  4h  Htn ,  tt 

que  les  réfierions  ne  sortaient  pas  naturelle- 
ment du  texte  taeré,  BoMuet  donnft  à  son 
ouvrage  le  litre  i^Àwrtigwmnt ,  snppossnf 

3 D'il  serrir.iil  comme  de  préface  à  réJition 
es  Réflexions  morales  de  iCilK);  mais  il  se 
réserva  qo'on  ferait  dans  cette  nooveile  édition 
deschangements  importants  et  maUipNésqve 
lui-môme  indiqua. Quesnel  en  avoue  plusieurs 
qu'il  rapporte  et  qu'il  combat  pour  la  pin- 
part  (2);  d'autres  ténidlnt  plus  dèsioCéressés 
et  plus  dignes  de  foi,  en  portent  le  nombre  nn 
delà  de  cent;  on  en  roit  même  qui  le  détermi- 
nent àeent  vingt.  Qooî  qa'il  en  soit,  averti  qae 
Oucsnel  ne  roulait  point  entendre  parler  des 
cliangcmeats  exigés  ,  Bossuel  commença  à 
rerenir  de  ropiniott  avaniageose  qu'il  avait 
eue  jnsau'î  ce  moment  de  sa  bonnn  foi  et  du 
fond  qu  on|  pouvait  laîre  sor  ses  prutesia- 
ttons  :  Il  faut  donc 9  rép^^ndiMI,  (ju*  cet  au- 
teur  ail  encore  des  sens  en  vue  qu  il  ne  mani' 
(este  pas  (3).  Dès  lors,  il  n'hésita  point  à 
supprimer  son  écrit  ,tt  il  s'éleva  contre  îe 
Dvrc  des  Réflexions  avec  plus  de  force  qu'il 
ne  l'avait  encore  fait  jasqîic-là.  On  sait  com* 
ment  if  s'en  expliqua  dans  la  snil^  aoprè* 
da  [irrmior  président  le  Prllclicr  et  auprès, 
de  madame  de  Mainlenon,  deux  personnages 

fEsposltton  la  a»  caUMlique  to«dlMt  la  ttitt  et  la  pré- 
âsSMMk»,  oavragff  de  Barco»,  oeveu  d«  l'abliâde  Satiil- 
C|na.qu'on  dbail  renfermer  la  mâme  doetnue  que  le  livre 
des  Rélexions)  !  Le  problème  esi  attnbué  par  d'Agues- 
arau  k  O.  TMwrt  de  VMiMSi  bénétfMm  de  Mai^Mi. 
■es,  jaoaMMe  dn  nhM  «Mvifli  dR  le  mflflM  ihiDwilif. 

(1)  Daaa  le  |  «4  de  la  JuMittcaUou,  oU  il  s'agit  de  Pélal 
de  pure  nature,  Uossuet  s'expriinu  ainsi  :  tUii  avouera 
lutine  avec  ;r:uu  hi>i'  iiiiM  y  *  n  .1  (iJrs  (>rO|io<ili(iiw)  qu'on 
t'élonne  (fUt  aient  éclmiipt'  dunt  Us  édition»  préeéétJUti  ; 
par  i  vi  \n\,\\i  ct  lle  ou  u  e>4  purlé  qiiu  /n  giàce  tfÀdaiH 
iUiil  due  a  Ut  nature  iuvie  et  entière  Mais  M  di-  l'ai  is 
s'c'laiil  &i  claii enifiit  l'xj  liqué  aillriir^  qu'on  no  peu'  le 
sotijçonner  d'.ivoir  favorisé  cet  excès,  ceUe  remarqee 
restera  |)our  |iren ve  de»  pOTiSi ifàLm  diwÉiH  ma.  yei 
lea  plus  alleiiiib.  > 

(2)  Daiis:>a  |.roducliou  iutllulée  :  Vaiiu  efforit. 

(5)  «  Uuand  M.  Btmuel  composa  cet  écrit  (la  Jiutiflca- 
Uoo),  dK  l'évéque  de  AoisBOiis  dans  sa  cinqnieaie  luMru- 
etioa  paatorale,  n.  tl3,  sa  cluriié  lui  faittii  jMfar  favora- 
MeneBl  d'un  livre  doal  il  a'avail  pas  encore  pènétrft  loiu 
l'artUkt.  »  El  QUOI  de  plus  capable  de  le  rassurer  mr  Iw 
Sealiuieiiis  de  res^ontorleirqiNi  le  Itngage  que  leoM  ea 
ee  teope-a  ee  novaiew,  dn»  sas  iMire»  oslcariMesT 
MouseBciterona  d«?M  t  Vum  aïkMiée  k  tan  and  WillaH 
aous  la  daie  du  l"  avril  16M;  Taulre  envoyi<«  ait  cardinal 
de  Noailles  le  17  niars  de  b  ntéaic  année.  Dans  la  pre- 
mière, Oucsiul  parle  ainsi  :  <x  J'ai  reçu  a»«v  un  prutliuil 
respect  et  avec  une  p  u  taiie  recnmiaîssitici!  ce  que  mon 
digne  pasteur  car<luial)i4  <  11  la  tioiilé  di;  voumIhc  puur 
moi.  C  est  avec  bien  de  l  uicluialiun  >  l  de  la  coiiliaiu  c  (|U0 
je  me  repose  &ur  lui,  cl  que  je  me  tien»  a^uré  de  sa  |i<  r- 
sévérante  bonté  pwur  les  quatre  ('ii(iill<  s  (h  s  (lualre  vu- 
lutnes  Mi-B*  des  Kéllexioiis  oioraleH)  qu'i!  1  i  tuiié  prendre 
il  sa  pruiectiou.  li  i  st  vrai  que  je  iu«:  déliH  de  ce  theulo- 

Sieu  qui  s'est  saivi  de  c^'^  quatrt^  eiilauis.»  Ce  lliéologicu, 
ont  Quesoel  se  délie,  ii'élaii-ce  poiulUeeittel  liii-uièiue? 
on  ne  nous  en  dit  rieu.  Dans  l'autre  letUt*  MNre  auteur 
mrotte  cnaire  ptus  furianoBl  aa  KouiuistalMl»  <m  phuAtaa 
aMMÏM.  «  Mnuseigaeor,  SMffrea,  s'il  *«■■  pMt,  qae  je 
BDejelte  à  vos  pieda,  pour  vous  demander  votre  aeiaie  «1 
pMemell*  MnAdtattoa,  el  00  ■ène  laoïpa  tapermMdii 
ae  vous  représeater,  comme  ^  moa  père  el  k  mon  iaft» 
tvoe  le  plua  grand  reapect,  ce  qu'il  mm  acmble  qoe  jn  oe 
amrraladlHwyler  It  votre  Grandeur  isas  manquer  à  mon 
ievefrdnsoM  oecasion  qui  o*  ne  aauraii  être  iudiiTè- 
ntàm,  <tlèe  > Dieu,  la  imrt  que  j'jai  (»u  Nouv<  au  1  i  sia- 
MM  «ves  4ae  réfleataaa  aoralesk  a'eat  paa  ce  oui  uie 
«•et  |to  k«Mr.GonMj«  sois  Irès^spsMe  de  SN  ttosip 


mm 

dont  le  témoignage  mérite  one  grande  con- 
fiance (j^j.  £nun,  il  est  constant  qoa  t'écrii 
AmiI  noua  partona  ne  parut  point  pendant  la 
vie  de  l'aulear  :  ce  fut  le,  janséniste  Le  Brun, 
qui  en  ajanl  obtenu  coumunicalion  de  la 
»afai  d«  seof  élaire  do  nrélal ,  en  lira  eapie , 
contre  sa  parolo  donnée,  el  le  fit  imprimer  à 
Tournaj,  apràt  la  riénation  de  celte  ville.  H 
n'est  paa  moina  «ctlai*  «on  w  fnl  entra  lea 
mains  de  cet  édacnrialldèle  que  V  i i  irliaai 
ment  Tut  iravesit  en  Jmti^eatwn  (5). 

On  no  s'étonnera  donc  pa»que  Bosauet , 
entraîné  par  Tamilié  qu'il  avait  pour  le  eaiw 
dinal  approbateur,  trompé  par  les  protesta- 
tions de  soumission  que  fàisail  l'hypocrite 
Aigitîf  dts  Faija-Baa,  ei  comptant  que  les 
Rom4)rpux  cartons  qa'il  demandtiit  seraii^nt 
apposés  à  l'édiliou  de  1609  ,  se  fùl  allaclié 
i  Oj^aer  dea  endnila  encore  loucbea, 
fncore  captieux,  mais  snsceptibles  d'un  sens 
orthodoxe  et  conforme  aux  saiiiics  règles. 
Après  ces  cent  vingt  (6  amc  ndemenla  sup- 
posés faits, et  tanl  d'expHcitiuns  données,  le 
prélat  ne  se  trouvait-il  pas  en  droit  de  dire 
que,  «  s'il  se  raooooire  quelqoe  pari  (dana 
k'i  UéflcKiofl»  morales  )  de  robscnrilé  ou 
même  quelques  défauts,  le  plus  souvent  dans 
l'expression,  conoo  une  suite  inséparabla 
de  l'hamanité,  nous  osons  bien  assurer,  et 
ces  remarques  le  fuit  ^ez  voir,  que  aolre 

pcs  et  de  faîte  fautes,  Je  ua  roogiraia  pas  de  lea  r«> 
CQMatire,  de  Isa  voir  effacer,  de  les  rétracter  («oblique» 
ment  mol-mÊme.»  Causa  Quesult.,  p.  W.  Mais  H  dtan» 
gea  bien  de  un,  écrhrani  b  «sor  ouvwt,  le  S  «aril  ttN^ 
anortneWHlBVUe  le  htoehicetoboo  abbé  don 
toieedt  Saial-BenfMd  (le  cardinal  de  Noaillesb);  ear.cooi- 
ment  faire  pour  rempéclier?  je  suis  bien  aise  de  n'être 
point  coiisollé.  Ce  <|Ui  sera  bien  srra  avoué;  sM  y  a  quvl- 
qii''  chose  qo'on  ne  poisse  approuver,  on  eu  .-.  t  a  quiue 
puur  dire  qu'on  n'y  a  point  eu  de  pan  .  Pouri  u  (ju  l  u  >u 
louclie  pas  uux  endroits  notés,  cela  ira  bien  :  je  saisquM 
(l'arclievôque  rie  Paris)  avait  dit  à  des  sens  (iu'il  avourr^ii 
aous  le  nom  de  sa  première  al'biivi-  ;;'»\t>.  h  ■  de  tUiàloiMi 
les  quatre  frères,  et  il  le  devrait  faire  pour  repousser  l'i»' 
itleiue  des  cantreditmlê;  Mls|e«eiSMeo  qpi*!!  saigaedi 
net.  >  lUid.,  p.  4i4. 

(4)  Le  premier  assurait  qu'il  avait  souvent  oui  dire  a  M. 
de  Meau\  cque  les  Rènexiouda  P.  Quea«etétai«at|iefw 
nicieasr*;  qu'aUef  rentcrnaaient  clairement  le*  crreets 
(le  Jan$énius,elque  les  per»onncaqui  faisaient  proTe^sioa 
de  piété  ne  devaient  point  les  lire.  »  [nstruct.  pasinr.  de 
a»,  du  Luçoa  et  de  la  Rochelle*  do  14  aai  iTil.  Foys 
HontagMo,  aoos  le  Mai  de  Tiwwe^;  PtoleiLibail,  ée 
pau  u Kp,  m,  édii.  de  t7aBk7ce  latte  enawaMi 
«nbliii. 

tlladsaïc  de  Mainlenon  déclara  dnrs  II  suites  M.  le 
due  de  nourçof^ne,  devenu  daupliin,  qut  Bossues  lui  oaojr 
dit  à  eîtg-ménu'  plusieurs  fois  /«  Souvim  Ifyuwj^ni 
du  1'.  Qiiemcl  était  teUnuent  infecté  de  jmn'uiinte  u 
ii'éKtil  pas  sMiepiible  de  corrtffiii  n  »  llisi.  de  J  éueJoo, 
par  M.  L.-F.  de  Bausset,  5»  édit ,  t.  III,  p.  S3  el  suiv 
Aiusi  peoiu  l'illustre  préla'.  des  Hétlexions  n.orales,  \<  >>  iDt 
que  l'auteur  se  relusait  uux  amendements  qu'il  lui  avait 
fait  |>  (ijKj^iT,  et  après  avoir  travaillé  à  eipliquer  d«  pro- 
pci:>iiious  qu'il  lù^ait,  mais  dont  l'explication  supposait  les 
corrections  demandées  pri^alablement. 

(5)  Voyez,  dans  la  S' lettre  past.  de  l'évéqne  de  Soi»* 
sons,  u.  113,  la  lettre  do  H.  Palibé  de  Saint-André  an 
nèaie  prélat,  en  date  dn  A  noveiutire  11SI.  CeUe  piAee 
curieuse  renferme  une  ooriie  des  Mts  qee  aoes  «Maa 
avancés  toachaut  U  Jmlijieatim.  Fa|ss  eacsTe.  b  e»sn> 

tu,  Montagne,  dans  la  trMtéqjnraoasveaflasdecIlcr; 
aliieau,  I.  i;  Mémoires  cbroo.  et  dogm.,  scesranaée 
1708. 13  juillet;  Hémoires  pour  servir  a  l'h'ist.  eedés.  |ie» 
daol  le  dix-buitième  sié  le. 

((>)  Vwfei  Leitrci»  inslruct.  imprimées  par  ordre  da 
M  1  évèque  de  GxsMa,  lEoisttMliitt.,  Xm,  t.  u,  p. 
Uni  m.  . 
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illastre  flrehevé(|ii«  tes  a  reeberekét  avee 

plus  de  sincérité  que  les  plus  rigoor«nx  cph- 
fleurs  (!}?  »  Heureax  Quesael,  rila^t  adopté 
dans  son  cœof  et  éans  9on  llfre  Iw  e^rrac-* 
lions  exigées  par  Bossaet  !  Que  de  tronbïes 
n'eût-il  pas  épargnés  et  à  l'BgHse  eOà  )ar~ 
même?  Mais  c'est  le  propre  de  l'lléféll(|der 
de  tOOt  promettre  quand  il  es;i^rr  ou  qu'il  ï^o 
sent  vivement  pressé,  et  de  mauoocr  de  pa* 
role  lorsqu'il  faut  en  venir  à  fVsectrtian. 

EoGn,  quand  on  n'en  aurait  pas  une  foulo 
d*Outres  preuves  ,  la  Jusiiflcation  suffirait 
Maie  pour  démontrer  invinciblement  l'oppo- 
ailion  ontîère  det  MQlimedts  de  BoMoet  ans 
errean  du  jansénisme. 

CmimMUÊtim  du  Nouvea»  Tmimmm  4» 

Qiitsnel. 

Les  soupçons,  les  plaintes  ,  les  murmurei 
et,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  jan- 
séniste Wiilart  ,  le  soulôvcmonl  qu'excita 
ceC  ouvrage  ,  depuis  surtout  «lUc  l'auteur 
l'en  f  CD  m  prêté  et  qu'il  y  eut  mis  la  dernière 
mail),  éveillèrent  la  sollicitude  des  premiers 

Saslcurs  de  l'Eglise  de  France.  Nuu»  avons 
éjà  rapporté  ce  que  disait  à  cet  c^ar  I  Tar- 
chevéqae  de  Lyon  dans  son  manileincnt  de 
1714;  nous  pourrions  citer  encore  en  preuve 
les  arehevéques  de  Vienne  et  de  Narbonnc, 
les  évéqnes  d'Amiens,  de  Marseille,  de  Va- 
Icnee,  de  Béziers,  de  Lisienx,  etc.,  qui  ren- 
dirent à  la  même  époque  à  peu  près  le  même 
témoignage.  On  sait  de  deux  amis  de  Ques 
nel  (2;  avec  quelle  farce  l'éréque  de  Chartres 
s'élevait,  en  1699  ,  contre  la  mémo  produc- 
tion, dans  nne  visite an'il  faisait  alors  de  son 
diocèse,  et  avec  quet  soin  il  àUi.l  ce  livre 
pernicieux  des  mains  des  religieuses  suouii- 
ses  à  sa  juridiction.  Un  des  prélats  appe- 
lants (3)  se  flattait  ,  en  1714,  d'avoir  com- 
mencé déjà  en  1098,  à  détourner  de  la  lecture 
dit  Réflexions  moralet  les  fidèles  confiés  à 
ses  soins.  Noos  avons  encore  f't)  l'ordonnaneiî 
que  l'évéque  d'Apt  publia  le  lo  (iclobre  iïOJ, 
dans  laquelle  il  défendait  le  livre  de  Qaesnel 
à  tous  SCS  diocésains  ,  sous  peine  d'exrom- 
monication  encourue  par  ce  seul  fait.  Le 
{ogeneni  qu'il  prononça  dans  cette  ordon- 
nance contre  l'ouvrage  de  l'ex-oratorien  , 
après  l'avoir  fait  mûrement  examiner  et  l'a- 
voir lu  et  relu  lui-inéme  flfet  soin,  mérite 
d'avoir  place  ici.  «  Nous  avons  trouvé,  dit  ce 
•âge  prélat ,  que  ,  outre  que  le  texte  de  ce 
Nonvean  TestamonI  était  presque  le  même 
que  celui  de  Mons,  condamné  par  1rs  papes 
et  par  plusieurs  évéques,  et  dont  nous  avons 
BOos-méme  depuis  longtemps  interdit  ra<* 
BH^c  à  nos  diocésains,  l'auteur,  par  ses  pro- 
positions téméraires,  erronées,  exprimées  en 

(1)  Justifie,  des  Réflox.  moral ,  p  69,  édit.  dt^jà  citée. 

(S)  Le  Noir  et  Willan,  d,)tis  leuM  lettres  à  cet  auteur  ; 
le  rremier,  en  date  du  2  aoveoUire  1699;  le  semu  l ,  sons 
le  23j.inTier  1700.  Ce  dernierne  parle qoe  de  l  liisrrcur 
de  l'éréque  de  Cliirtres  coairu  les  qaaire  bbn»,  e'esi-à" 
dire  contre  le  Ufte  des  RéOeiioM  iMinlei. 

(5)  O'Bervn»  nebevèqae  de  Toon. 

(éjDaai  «  éerit  publié  par  m  tléologii-n,  «n  1765, 
sous  re  tttre  :  le  P.  Oue&oel  séditieux  et  hétéùq^  ésà» 
•S»  RéflexkRB  sar  U  ItosTeu  TesuoNoi,  ele. 

(»>  Fwff>ii.  jgw|ih  de  QrMMUMi ,  Osaisn  pwt  voir  le 


tannet  eapHmrx,  équivoques,  étodiés  et  eon- 
ce  nés  avec  soin  .  favorise  et  fomente  le  JMH 
sénisme.  »  Les  évéqaes  de  Gap,  de  Nevers, 
el  l'ansbaf éqse  <le  Besançon  (5) ,  ftrent  anssi 
entende  Tenr  voix  pastorale  dtnt  lenn  dît* 
cènes-  conijre  le  même  livre  ;  le  prrariar 
IIM,  le»  dietHE  antres  en  1707. 

Jusque-là  Rome  arait  gardi  le  aflenen. 

Cependant ,  si  l'on  en  croit  on  auteur  du 
parti  (6j,  le  Nouveau  Testament  do  Quesnel 
y  mit  été  déféré  I  l*in<|nititfon  pen  do 
lempa  après  qu'il  eût  été  achevé,  c'est-à-dire 
en  1693* oa l'année  suivante;  mais  11  n'était 
émané  de  ce  (ribanaf  aucun  ju^envent.Qner» 
nel,  à  qui  l'on  avait  demandé  des  éclaircis- 
sements, suivant  le  même  historien,  avait-il 
empêche  par  ses  ruses  wdfhiafres ,  set  pra< 
testalioiis  feintes  (fc  respect  cl  de  soumis- 
sion, par  de  grandes  et  do  belles  promesses, 
qu'on  n'étft  alors  traité  sa  production  avec 
rigueur?  Quoi  qu'il  en  soit,  Clément  XF,  fa- 
tigue des  plaintes  et  des  rumciii's  qot  s'éfe- 
vaienr  de  toutes  parts,  rompit  enfin  le  si- 
lence. Il  soumit  â  un  nouvel  examen  l'ou- 
vrage dont  nous  nous  occupons  ;  et  voyant 
que  soit  les  eonfnitcurs ,  soit  les  cardinaux 
chargés  de  ce  soin  ,  convenaient  d'une  voiit 
unanim* que  ce  livre  était  pernicieux,  rem- 
pli d'erreurs  très-gravef,  de  pro.posi lions  qui 
sentaient  l'Iicrcsie  ;  qu'il  fallait  en  consé- 
quence râler  des  mains  des  fidèles  et  le  frap- 
per d'anathème,  il  te  condamna  au  feu,  le  13 
juillet  1T08,  par  un  décret  spécial  donné  en 
forme  de  bref.  La  raLson  que  le  pape  apporta 
de  ce  jugement  étaH  que  ce  livre  prétetait 
le  texte  sacré  du  Nouveau  Testamtwt  witêâ 
d*une  manière  condamnable  et  téméraire,  cou- 
forme  à  une  autre  verrion  française  proscrite 
par  Clément  IX  te  20  awH  t668,  différant  en 
beaucoup  d'endroits  de  la  Vuitjate  ,  qui  est 
approuvée  dems  V Eglise  parl'usuge  de  tant  de 
siècles,  el  laquelle  tous  les  fidèles  daimM  If» 
m>  .  pour  authentique.  Il  ajoutait  quf>  ce 
même  livre  eonfmait  en  outre  des  notes  et  des 
réfierions  qui  à  la  vérité  avaient  uns  appa- 
rence de  piété ^  mais  qui  conduisaient  ariifi- 
ciousemmt  à  l'éteindre^  et  offraisnt  une  doc- 
trino  tt  dos  propotitionê  séditieuses^  témérai- 
res, pernicieuses ,  erronées ,  déjà  condamnées 
et  stnlnnt  manifestement  l'hérésis  jansé-^ 
nienne  (7).  La  clause  qui  oonda muait  au  ftm 
tous  les  exemplaires  du  livre  de  l'ex-orato- 
rien parut  en  France  contraire  à  nos  usages» 
dil  un  historien,  ce  foi  aoipênta  i|iw  «a  BtaC 
ne  fût  reçu  dans  le  royaume  i8). 

Deux  années  après,  les  cvéqttes  de  Lofon 
el  da  la  Rocbdie  (9)  publièrent  uno  orrilM»- 
nance  et  instruction  pastorale,  portant  con- 
dauuiation  des  Réflexions  morales.  Ils  avaient 

rnsmleineot  daot  te  recaeil  qu'il  dooite  m  1707,  «m»  CH 

iuttiuié  :  aMMe  ssa  dsmiB  <pwdello  JWswrtwe  dfn 

M,  ete. 

(6)  aitt.  du  livre  de$  R^xUm  moraiti,  par  l^ouaW. 

(7)  Montagne,  Pralect.  Uieo4.  de  Gral.,  imu.  I ,  p.  367, 
édit.  citée. 

(8)  uateM,  Ulil.  de  te  ooMtft.  Unig,,  1.  i,  p.  97.  éât. 
«MciiAe. 

(9)  Jeu-Pnatoisde  Talderie  da  Leseare  et  Elieaae  de 
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•MMTlèeiMmbto  Oêtta  ordonnance,  ci  s'en 
éiaienl  occupés  pendant  l'espace  de  deux  ou 
troia  ans.  Ils  la  divisèrent  en  deux  parties  : 
ÂiM  la  première,  ils  démontrèrent  que  tet 
cinq  propositions  étaient  clairement  conte- 
naes  dans  V Augustin  de  Janséoius,  etreooo- 
v«léet  toutes  dans  le  lirre  4e  Oueinel.  Dans 
la  seconde,  ils  flrenl  voir  qae  ces  deux  nova- 
teurs s'écartaient  réellement  de  la  doctrine 
do  saint  doeteor  d'Hippone.  Cet  ouvrage, 
qui  était  assez  volumineux ,  formait  une 
espèce  de  traité  de  la  Grâce,  et  fut  loué  à 
Rome  par  le  sainl-père  lui-même  (1).  L'an- 
née suivante,  1711,  Tévéque  de  Gap  Gt  un 
mandement  à  peu  près  semblable  (i).  Le  roi 
révoqua  aussi,  le  11  novembre  de  la  même 
année,  le  privilège  qu'il  avait  accordé  pour 
l'impression  des  Réfhxioni  moraleif  et  le 
même  jour  un  arrêt  du  conseil  les  rapprima. 

EnGn  Clément  XI,  excité  par  sa  propre 
tolUcilude,  par  les  plaintes  réitérées  de  per* 
lOMMt  lélées  pour  la  foi  orlhodoxe,  tur* 
tout  par  les  lettres  cl  les  prières  d'un  grand 
nombre  d'érêques  de  France,  et  par  les  ins- 
laneet  soorent  répétées  de  Louis  le  Grand , 
qui  suppliait  Sa  Siiintcié  de  remédier  inces- 
samment au  besoin  pressant  des  âmes  par 
ranlorfté  d*an  jugement  apostolique  (3). 
conscntil  à  porter  une  conslitulion.  On  peut 
Toir  dans  Lafiieaa  tes  précautions  qu'on 
prit  en  France ,  de  eoneerl  avec  le  pape, 
pour  que  celte  bulle  ne  renfermât  aucune 
claose  contraire  aux  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane ni  aux  neages  reçus  dans  le  rojanme. 

ToilA  done  te  Nouveau  Te$tament  oeae  dét 
réflexions  morales  \'î\ Té  à  un  troisième  exa- 
Bsen»  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ; 
maie  pour  y  procéder  d'une  manière  capable 
de  fermer  la  bouche  'à  la  malignité,  el  afin 
de  ne  laisser  aucun  prétexte  à  Tindociliié 
ni  à  l'exigence  scrupuleuse.  Clément  XI, 
appela  à  ce  travail  pénible  «  les  plus  habiles 
Ibéologiens  de  Home,  tirés  de  taules  les  éco- 
iet  tes  plus  fameuses  et  de  Ions  les  corps  reli- 

Sieux  qui  fonl  une  élude  particulière  de  la 
léologie.  On  comptait  parmi  les  examina- 
tenrsMXdeealnicains,  deax  cordeliers,  «n 
augustin,  un  jésuite,  un  bénédictin,  un  bar- 
nabite  el  un  prêtre  de  la  conarégation  do  la 
MiMion  {k).  »  Par  on  choix  si  sage,  le  pape 
ptoovail  hautement,  et  qu'il  ne  s'était  pas 
laissé  circonvenir,  et  qu  il  agissait  avec  toute 
la  franchise  el  toole  la  droiture  convenables 
dans  une  affaire  de  celte  importance  ,  et 
combien  il  était  éloigné  de  vouloir  toucher, 
en  quoi  que  ce  Mt,  soit  à  la  doctrine  do  saint 
docteur  de  la  grâce,  soit  nux  sentiments  res- 
pectables de  l'Ange  de  l'école,  soil  même  aux 

(1)  Hist.  de  la  consiit.  Unig.,  1. 1,  pag.  101  el  107.  Nom 
ne  (wrlerons  pas  des  dénièiés  qu'occasionna  celle  ordoo- 
aiDcf  «-ntre  ces  prél^U  el  le  cardinal  de  Noaillc!s. 

(2)  Moniagnc,  dans  le  traité  eiii-,  p.  368  du  loiue  pre- 
■kit-r;  Dict.  des  livres  jansénistes,  t.  IV,  p.  65. 

(3)  Voyes  le  préambule  de  la  bulle  Unigenilus.  Voyez 
aiu.M  Laliieau,  1. 1,  p.  ItO  eisniv  ,  elc. 

(t)  Leure  écrite  de  Home  k  Fâoelon,  eo  date  du  16  sep- 
teiibre  litS.  Bisi.  de  FéoelM  m  ckêe,  t.  III.  |Mg.  IM 
el  »ui». 

(5j  Des  auteurs  récents  nicDt  ce  fait;  mais  f,  OMSpsnll 
(iùa  sage  de  Booa  eu  rapporter  à  ua  écrivaia  eonleBpo- 
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opinions  particulières  tolérées  dans  VEglice. 

Les  théologiens  choisis  furent  pourvus 
chacun  en  particulier  d'exemplaires  latins  et 
français  du  livre  de  l'ex-oralorien  (5).  Quoi- 
que nommés  en  février  1712,  il  parait  qu'ils 
ne  commencèrent  leurs  conTérences  que  le 
1"  juin  suivant.  Ils  eurent  donc  tout  le  temps 
nécessaire  pour  <^tiidit  r  préal-thlemcnl  l'esprit 
de  l'ouvrage  de  Quesuei,  pour  en  sonder  à 
fond  la  doctrine,  pour  voir  si  les  cent  êin- 
quante-cinq  propositions  soumises  à  leur 
examen  en  avaient  été  fidèlement  exir.iites  , 
uel  était  le  vrai  sens  de  chacune,  si  elles 
talent  conformes  à  ta  foi  orthodoxe  ou  si  elles 
s'en  écartaient,  el  jusqu'à  quel  point.  Les 
conférences  se  tinrent  en  présence  de  deux 
commissaires  tirés  du  collège  des  cardi- 
naux (6j  ;  elles  durèrent  chacune  quatre  à 
cinq  heures,  el  le  travail  ne  fut  acherê  qu'à 
la  dix-septième  conférence. 

Aorès  cet  examen  préliminaire  déjà  trèa- 
looMneux,  Clément  XI  en  fit  faire  un  second 
en  sa  présence.  Là  se  trouvèrent  non-seule- 
ment les  théologiens  dont  nous  venons  de 
parier,  neuf  cardinaux  de  la  congrégation 
du  saint-ofnce,  tous  les  consultenrs ordinaires 
du  même  tribunal,  avec  le  coaunissairo,  qui 
est  toujours  un  dominicain,  mais  encore  le 
énéral  du  même  ordre  el  un  grand  nombre 
e  prélats  (7).  11  se  tint  vingt-trois  réa- 
nîons,  dans  chacune  desquelles  on  commen- 

Sait  par  examiner  si  la  proposition  latine 
ont  il  s'agissait  était  fidèlement  traduite  en 
français;  ensuite quelscn étaient  iesens  el  la 
(|oalilê«  Les  cent  cinquante-cinq  proposi- 
tions, prises  dans  les  éditions  de  1693,  i69<^ 
et  1699  du  ?iouveau  Testament  de  Quesnel, 
furent  discutées  successivement  et  avec  one 
attention  extraordinaire;  il  n'y  en  eut  mémo 
pas  une  qui  ne  coûiàl  au  pape  quatre  ou 
dnq  heures  d'étude  particulière  (8)  :  aussi, 
son  application  soutenue,  la  grande  capacité 
qu'il  montra  dans  cette  affaire  épineuse  et 
le  travail  inunense  qa'illll  à  cet  égard,  éton- 
nèrent beaucoup  tous  ceux  qui  en  furent  les 
témoins  oculaires.  Do  auteur  tout  réceol, 
mais  très-oppoiè  à  la  bolle  émanée  de  la 
main  de  ce  grand  pontife ,  assure,  d'après 
les  archives  de  Rome  qu'U  dit  avoir  compul- 
sées dans  le  temps  qu'elles  étaient  à  Paris, 
pendant  la  persécution  de  Pie  VII,  que  Clé- 
ment XI,  après  avoir  recueilli  les  opinions 
des  oonsalleurs,  le  vole  spécial  de  cinq  om 
six  cardinaux,  faisait  le  plus  souvent  un 
extrait  de  ces  opinions  auxquelles  il  ajontail 
quelquefois  des  développements  et  des  re- 
marques, puis  une  note  abrégée  portant  le 
vole  des  mêmes  cardinaux,  el  terminait  le 

rail),  qui  fut  employé  par  te  gourernpment  français  auprès 
du  Clément  XI,  pou  d  année»  après  l'éséuemeni  «ionl  noua 
parloiH.  el  qui  en  donna  Phistoire,  après  avoir  séjouri  a 
Morne  ,  où  II  fui  â  ^lorlée  de  prendre  le;»  iulormaUoQa  l<  s 
plus  exactes  el  de  s'vn  ciilrelenir  atec  le  souverain  poQ« 
lire  lui-otôine.  Cet  écrivaia  esl  Laliieau.  Voyet  sou  Hi»- 
loire,  p.  liG,  édil  cilée. 

(6)  Ces  coiiimissairea  tarent  les  cardioau  Femri  tt  Fa- 
bruoi  :  même  leunêcriledelUMMàPInsloo» 

ni  Ibkl. 

es)  IMaie  lettre  adrsMésds  IflSM  à  ViMisn. 
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Iwll  paf  OB  jm— art  qaMl  exprimait  d'ordi-  nias  tftm  ni  plas  prompte  pour  tromper  le* 

naire  en  ces  termes  :  Nos  diximut  {i).  On  ftuies  et  poar  leur  insinuer  le  venin  des  er- 

ne  poarait  donc  exiger  plus   d'applica-  reors  les  plus  criminelles,  que  de  couyrir  cas 

lion  de  la  part  du  souverain  pontife,  plot  erreurs  de  l'autorité  de  la  parole  de  Diea.  » 

de  xèle  dans  la  recherche  do  la  vérité,  plus  Le  saint-père  conlinoe  ensuite  de  eette 

ie  précaatioas  afin  de  parvenir  à  une  défi-  manière  :  <  Pénétrés  de  ces  divines  instrac* 

«ilios  dIgM  dodierTisible  de  l'Eglîae,  digne  tions,  aussftét  qae  noot  eâmea  appris,  dana 

du  saint-siége,  digne  enfln  du  respect  et  de  la  profonde  amertume  de  notre  cœur,  qu'un 

la  foomission  des  vrais  fidèlea  répandas  certain  livre,  imprimé  autrefois  en  langue 

rar  toute  la  terre  (S).  Ihmçaise  et  dirlaé  en  plnsiears  tomea,  soos 

Cependant,  avant  designer  sa  constitu-  ce  Ulre  :  le  Nouveau  Testament  en  français  ^ 

lion,  le  pape  ne  négligea  rien  pour  obtenir  avec  des  réflexions  morales  sur  chaque  verset, 

lee  Inmiéres  eélettes  de  l'esprit  do  vérilé.  etc. ,  à  Paris ,  1699.  Aatremeot  oneore  t 

Dans  ce  pieux  dessein,  il  alla  très-souvent  Abrégé  de  la  morale  de  l'Evangilêfdeê  Actes 

eélébrer  les  divins  mjstères  snr  le  tombeao  des  apôtres^  des  Epitres  de  saint  Ptrai,  de* 

des  saiols  anôtros  Pierre  et  Paul  ;  il  preaerl-  Bpttru  eaMniquts  et  de  l'ApocatypUt  on  Pen- 

flt  des  prières  publiques  dans  Rome  et  j  $ées  chrétiennes  tur  le  texte  de  ces  livres  sn- 

•rdonnanne procession  solennelle  à  laquelle  erés^  etc.,  à  Paris^  1603  et  169(»;  que  ce  livre, 

il  assista  lai-asènse.  quoique  noas  renssiens  déjà  condamné  (3), 

Au  reste,  nous  ne  sommes  entrés  dans  ce  parce  qu'en  effet  les  vérités  catholiques  y 

long  détail,  qni  rassore  antant  qu'il  édilie,  sont  confondues  avec  Diasieors  dogmes  faux 

que  pour  nire  triomplMf  la  droitnro  de  Glé-  ot  dan  ge  r eux ,  passait  oans  l*op{nioo  de  beao' 

ment  XI  dans  cette  grande  affaire  contre  les  coup  de  personnes  pour  un  livre  exempt 

oalomniosdesennemisde  ce  sage  pontife,  con-  tontes  sortes  d'erreurs }  qu'on  le  mettait  par* 

trelesiopbismeidesdélneleQradelaTérilé^  tout  entre  les  matns  des  fldèles,  et  qu'il 

et  pour  lâcher  de  ramenerà  de  meilleurs  sen-  se  répandait  de  tous  cAtés  par  los  soins  affcc- 

timentslesAmessimplesetdroitosqBionteale  tés  de  certains  esprits  remuants  qui  font  de 

■sallieiirdoiolalsserprèfoolrpardesopinioiit  mtlaiielles  tentatives  en  fa?ear  des  non- 

aossi  pernicieuses  qu'elles  sont  mal  fondées,  veautés  ;  qu'un  Tarait  même  traduit  on  latin. 

Enfin  CiéaientXliSljnia  la  constitution  le  8  ain  que  la  contagion  de  ses  maximes 

septembre  1T1S,  ot  elle  Ait  allldiéo  dans  pemieieases  passât,  s'il  était  possible,  de 

Home  le  même  jour.  Dans  le  préambule  qui  nation  eu  nalion  et  de  royaume  en  royaume; 

commence  par  ces  mots  :  unigtmtm  DH  nooi  f&mes  saisis  d'une  très-vive  douleiir  de 

Fi7iM,  ayant  parlé  d'attordderafertissoBBeiiC  Toir  le  troupeau  du  Seigneur,  qui  est  com- 

donné  par  le  Fils  de  Dieu  A  son  Eglise,  <  de  mis  A  nos  soins,  entraîné  dans  la  voie  do 

nous  tenir  en  garde  contre  les  teux  prophè-  perdition  pardesinsinuationssi  séduisanteset 

les  aui  viennent  A  nous  rerétos  de  la  peau  si  trompeuses  :  ainsi  donc,  également  excité 

des  brebis  ;(  par  oà  }  Il  désigne  principale»  parnotre  sollicitude  pastorale,  par  les  plaintes 

ment...  ces  maîtres  de  mensonges,  ces  sodoe-  réitérées  des  personnes  qui  ont  un  vrai  zèle 

teors  pleins  d'artifices,  qui  ne  font  éclater  pour  la  foi  orthodoxe,  surtout  par  les  lettres 

dans  lears  discours  les  apparences  de  la  plus  et  les  prières  d'un  grand  nombre  de  no»  véné' 

solide  piété  que  pour  insinuer  impercepti-  ra6/««  frères  les  évê<fues  de  France ,  nous 

blement  leurs  dogmes  dangereux  et  pour  avons  pris  la  résolution  d'arrêter  par  quel- 

introdttire  soos  les  dehors  de  la  sainteté  que  remède  plus  efficace  le  cours  d'un  mal 

des  sectes  qui  conduisent  les  hommes  A  leur  qui  croissait  toujours  et  qui  pourrait  aveo 

perte  ;  séduisant  avecd'autant  plus  de  facilité  le  temps  produire  les  plus  (unestes  effets, 

ceutqill  «0  iodéAeatpas  de  leurs  pernicieu-  «  Après  avoir  donné  toute  notre  applica- 

ses  entreprises,  que,  comme  des  loups  qui  tion  A  découvrir  la  cause  d'un  mal  si  près* 

dépouillent  leur  peau  pour  se  courrir  de  la  sant  et  après  avoir  fait  sur  ce  sujet  de  mùrei 

fMVk  des  iMrelMs,  Ils  s'enveloppent,  pour  ainsi  et  do*sérieu8C3  réflexions,  nous  avons  enfin 

parler,  des  maximes  de  la  loi  divine,  des  reconnu  très-distinctement  que  le  progrès 

préceptes  des  saintes  Ecritures  dont  ils  inter-  dangereux  qu'il  a  faii  et  qui  s'augmenta 


malicieusement  les  expressions,  et  de  tous  les  jours  rient  principalement  de.  ce  que 

êellesmémesduNouveauTestamentqu'ilsont  le  venin  de  ce  livre  est  trës-caché,  semblable 

l'adresse  de  corrompre  en  diverses  manié-  A  un  abcès  dont  la  pourriture  ne  peut  sor- 

fot  poir  perdre  les  autres  et  pour  se  perdre  tir  qu'après  qu'on  y  a  dit  des  incisions.  En 

eux-mêmes  î  vrais  fils  del'ancien  père  du  mcn-  effet,  à  la  première  ouverture  du  livre,  le 

songe,  ils  ont  appris  par  son  exempte  et  par  lecteur  se  sent  agréablement  attiré  par  de 

,  q«*U  «'est  point  do  Mée  eertaines  apparences  de  piété.  Le  sljle  de  eeC 


(1)  Vériti  de  IVistoirc  ecclés.  rétablie  fsr  dSS  aMMU-  fait  de  ces  jngcnicuU  des  dérinilioas  de  l'Eglise  unWer. 

neols  authentiques,  pages.  50,  SI  et  52.  selle,  les  rend  par  cunséqueiil  irrérormabli  s.  absotunteul 

(1)  Les  ihéoiogieru  orthodoxes  qui  montrent  le  plus  obll^toires,  et  cela  ciuaiid  même  des  évôquee  auraient 

d'élotgneoieat  pour  ce  qu'on  appelle  les  opinions  nlin-  réclamé,  poôrru  que  leor  ocoibre  soit  beaucous  OMiiiMtra 

montalney  enseignent  tous  qu'iadépendaroaieDl  de  la  ques-  qae  eetol  des  év^ues  qui  aurtieut  adbM,  SWfOliUve- 

Uoa  uxicliant  la  faiUîbiliié  ou  rinraillibiliié  du  pape,  on  nent,  witd*aue  manière  UeMe. 

doit  M  soomeitre ,  au  moins  provisoirement,  lui  Jogo*  C«  n'est  pas  id  le  Heo  dn  MM  étendre  snr  «n'inlnl,  «| 


vents  dogmlime*  éinaoés  du  chef  visible  de  l'Edise  per-  aons^ne  faisons  cette  remarque  que  pour  ineitre  oo«  lec* 
but  ex  ntluân,  Inaqu'k  ce  qu'un  ait  le  temps  de  savoir    tenrs  k  portée  de  voir  que  nous  n'avone  rien  dit,  dans  II 


«M  Ms  tafaineniis  om  été  adoptés  par  la  pios  grande  pnr-  phnaa  «là  la  précède,  dont  les  tbéoltvteasqiiit 
de  «toi  liiiiasi  en  «aoHnnntoa  avec  le  saint-eiégn;  cir>  «aile  «lnk«  aient  Hen  de  sa  plaindre. 
 '     t  qui  ayant  Ueu ,  disent  les  mêmes  théotO|^tni,        ^)  Par  SM  bref  dtt  IS  JoiiM  1768. 

DlCflOmiAinB  DUS  HéRÉSIKS.  I. 


Digitized  by  Google 


im  DKTIQNNAIRR 

ouvrage  eit  plus  doux  et  plus  coulant 

comme  de»  tr«tt«  prèle  à  partir  trf 

qui  n'est  tendu  que  pour  blesser  imper* 
lCfpUU«iQ«p4  ««u^  ont  h  cmw  dTQit. 
Tant  de  ntolifi  «oui  ont  donné  lieu  deer^iit 

que  nous  ne  pouviouii  m  it  f  iirc  d«  plus  à 
propos  ni  4e  plus  saluiairo,  aprèl  Mroif 
jusqu'à  présent  marqué  co  génér«l  la  daà* 
Irinc  artiOcieuse  de  ce  livre,  que  d'eu  dé€<M* 
Trir  les  erriçyri     détail  et       fie  ii-e  mettre 

ftius  clairement  et  plus  distiocUment  devaat 
es  yt  u\  de  tous  ki»  fidèles  par  un  exlrail  de 
pluisioMm  prQpu&ilions  cooteBvee  4an«  l'ouv 
vrage,  où  nous  leur  ferena  voir  riTraie  «Un^ 
giM  eusc  réparée  du  hoo  grain  qui  la  coavfAU. 
Pur  ce  uiQjen,  uous  dévuiierooa  et  poua 
mettrons  au  grand  jour,  niMi-seulemeut 
quelques-unes  dL>  ci  s  rrrours,  mais  nous  eu 
exposerons  uu  grand  nombre  des  plus  per-* 
Dicieusc.o,  suit  qu'elles  aient  été  cuudamnée«, 
foil  qu'elles  aient  été  invcolées  depuis  peu.» 

Ensuite,  après  avoir  marqué  la  confiance 
qu'il  met  en  Dieu  et  l'espérance  qu'il  4  de  si 
bien  faire  connaître  la  vérité,  et  de  U  si  bien 
faire  sentir  que  tout  le  monde  Mgra  forcé 
d'en  suivre  les  lumière»,  Qléuieul  XI  revient 
aux  sollicilalions  des  évéqijMs  rraiif|ti/||  qui 
lui  avaient  témoigné  que  ,  par  le  moyeu 
d'une  cunstitutiQo  ,  il  ferait  piiuctiuie  tr4a* 
utile  ei  irèsToAçeaaairA  pour  l'iaiéntjl  4a  U 
fui  catholique,  pour  le  repos  des  eonsi  iciiros, 
et  qu'il  m«ltraitiiu  aux  diverses  cuulesiaLious 
éleréea  principalement  en  France,  eic.  Apr^f 
nvoir  parlé  de  nouveau  des  instances  faites 
par  Louis  XiV,  duul  il  loue  te  pour  la 
conservation  4e  la  foi  et  l'exUrpatÂMi  dea 
hérésies,  il  fait  naenliun  des  soins  qu'il  s'est 
donnés  dans  çelte  impuriaaie  atlairv.  t  i)'a^- 
liord,  dil-il,  iigniifuns  lait  B%êmiimt 
plusieurs  docteurs  en  théoIu',ni>.  r  n  présence 
du  deux  de  nu#  vén^ablc^  lier  es,  cardmaui^ 
de  la  sainte  ^liae  rumaipai  H»  grwd  nom^ 
bredc  propositions  extraites  avec  Qdélilo  et 
respuaiveuieni  des  dlff^ér^Al^'a  iéditiQU4  4u4iA 
Ittip,  taui  fraaçaisaa  q«e  liitiiM»  dont  aona 
avons  parlé  ci-dufsns  ;  uuus  avons  ensuite 
été  présent  à  cet  examen  ;  noui  y  avoo#  ap» 
pel6  plusieurs  autres  cardinaux  ppur  avoir 
leur  avis.  Et,  après  avoir  coofrpuié  pendant 
tout  le  temps  et  avec  toute  l'atieuliou  oéces^ 
faire  cA^eifiie  de*  pr^positiom  avec  le  te^c 
du /ivre,  nous  avons  ordonné  qu'elles  fussent 
csaminéQ»  et  discutées  irè;»-^soigu«u#9ippuJt 
dao»  plasieura  copgrègatioua  q i|i  14  font 
laBuei   cet  çffel.  « 

A  la  fuUfi  du  préambule  qoa  p^ui  av«i|a 
isrn  devoir  transçrin»  ûpi  preaque  «a  «iti#v 
parce  que  plusieurs  faits  que  nous  avou« 
ci-devant  avancés  s'^  trouvent  couûrméSg 
parce  qu'on  y  découvre  les  motib  pr«siai|tlla 
'  qui  eoga^èrcnt  Clément  XI  à  donuer  sa  cou* 
atitultou  i  au'oa  y  voit  aveo  saiisfacltoii  la 
vé^omt  à  m  tMtw  «HobjcolioBs  qui  tarent 
Eaites  dans  le  temps  ,  et  qu'on  ri  uouveile 
encore  de  no«  jo  n  »  c  tiiirtscotle  uull<-;  tun  ■ 

Saree  qu'on  y  Hp«iç<»>t,  comme  d'un  coup 
'œit  générât,  soit  le  danger  du  poison  que. 


DIÏ8  HKRESItaw 

renferme  le  livre  de  QiMAeU  iuit  Vartilee 
4bent  l'auteur  à'eU  aerii  Mier  Caire  couler 
d*iMie  iMiiièfe  êoail  tgrétlM  que  téMaanl» 

ce  itoison  dans  les  œurs ,  le  saint  père  re^ 
porie  101  jiropeaitàUM  eairaUes  éu 


Uvfe.  «1  11  lee  wmmmmn 

peeliwement  fausses,  captieuses,  emleonni 
iia,  cepables  de  Uesee?  le»  oreUÀei  fieuaea  1 
aeiMliileusee,  p«niiaie«aea ,  téeiérairesi  i». 

jurieuscs  à  l'Eglise  et  à  ses  usages  ;  ouira^ 

geantee,  ooa  aiiuA«n»eaA  pour  elle,  mais  pour 
is  pttUea*MseérDlièrett«édi4ieMee,  iapMe, 
blasphéiaaioîree, suspectes  (l*héré«i«»,  semant 
l'béresie,  liivorâltiee  «M  iiérètiquer  ,  aas 
liéréetM  et  eu  tclMeaMt  erronées,  appro* 
cHantes  de  l'hérésie  et  souvent  condamnées} 
enfin,  comme  lierétiquea  et  comme  rennn-r 
veliiAt  di  «  erses  bèréaiet,  prinoi^leaMnl  oellee 
qui  sont  contenues  d.iiis  les  fameuses  pro» 
pe!>itio«a  d«  Jans^ua,  prises  dans  le  aana 
auquel  olli'f  ont  été  ooe>laesnées.  » 

Le  saint-péru  dé(«a4  eu  coosé<i|ue«ce  à 
tous  les  fidèles  de  peuser,  d'easeigeer  ou  de 
parler  sur  Ifsditp*  pretpostlioas  autreaeut 
qu'il  n'est  porté  dans  aa  ooMtilotkMi,  et  il 
veut  que  «  quiconque  ea«cignerail,  soutien- 
drait uu  «oeltrail  au  jour  ces  propositioas, 
etu  quelquet^unes  d'entre  elle* ,  soit  ooa* 
joinleaAent,  soit  séparément,  ou  qui  en  trai* 
lerail  oiô«»e  par  manière  de  «îispute,  en 
f«Mlo  m  «»  particulier,  af  ce  n'ea  pefrt« 
être  pour  les  combattre,  encoure  ipso  facto, 
et  saui  qu'il  s^eit  besoin  d'autre  déciaratioa, 
lee  «Mwnioa  Mclétiaetiquee  et  \m  tilf  ■ 
peines  portées  par  le  droit  conife  dWK^ai 
fout  de  s^iutola^s  (AMises.  » 

l\  Ahdwn^mmêm^  4«'i|  ne  piiétcnd«na(« 
lemeut  approuver  ce  qui  est  contenu  dans  le 
reste  du  ui(ku«  Uvre,  d  tuiaiA  plue,  ajout». 

«it,  4iM  lo  epaift  4*  Veaeaqa  qaa 
nous  en  avo4W  fait,  nous  y  avons  remarqué 
plttiiewre  autree  pr opoeMiQue  «ut 

tlA*allQilè«veeosllei 


que  nous  venons  te  eon4iniae>.  el  «u  sont 
unknf.  H«kplies  dee  mêm%  eeeenea  t  é»  pi«e, 
■oue  T  et  «fona  trouvé  beMeoup  4*««lffoa 

quisont  propres  à  cnlrclenîrla  désobèissaaee 
et  la  reliotltoH  ,  qu'eUM  ventent  iosinaev 
insenslMwMtt  aoua  lo  Cmm  msu  4e  palieoio 

chré'ienne  ;  par  l'idée  chimérique  qu'cllee 
douneoi  m.  kcteuaa  d'noe  penîèeiitiM  q«i 
r^ne  •ojowd'bvl  t  «aio  oone  aivooe  eo« 

qu'il  serait  inutile  do  rendre  celte  constilsv 
Iwm  plus  longue  par  un  détail  partèeoàier  4o 
cei  propoeitiooa.  » 

Venant  de  s\iitc  à  la  traduction  adoptée 
par  ûuesnel,  Clément  XI  oootiMio  oineé  t 
f  Sngn,  ce  qui  est  plus  iniotéraMe  èane  eel 
Mivrage,  nous  y  avons  vu  le  texte  du  No» 
Teau  tcstanieiatt  altéré  d'une  ipauière  qui  ne 
peut  être  trop  coudamnéei  et  cAolurnie  en 
beaucoup  d'eiidruils  à  une  traduction  dite 
deMons  t^ui  a  éiécensurée  depuis  longtemps; 
It  y  est  dilVérenI  ,  et  s'éloigne  eu  uiversea 
façook  de  la  versiiou  Vulgale  qui  eslM  usane 
t^aos  l'Uglise  depuis  tant  de  s  àclps  ,  et  qui 
doit  être  re|ard6B  comme  authentiane  par 
toutes  lea  peraosneq  «fUio4aiai  (1),  «I 
4,PeedMMweiasB{ 
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i'ou  a  porté  la  nmaltta  fiai  ivs^a  au  poiat 
Uo  (léioaroer  la  aeas  oalurat  du  lext«  pou** 
y  subaUloar  ua  l«|t  4|rMi§w  «1  MMMâ 

«Pour  loutcf  ces  raiataa,  rMUàéèïêm» 
torilé  apu&lolîqua  ,  «mis  défendona  de  m«» 
veau,  par  ces  préMate»,  e(  euadaïaaana  de* 
fffclief  ledit  Uvrt,  i«iM  (|iiel^«a  tUra  el  ea 
4|ueU|Qe  langue  4<k'U  ail  été  tttprtmé,  de 
qiAeiilue  édiiion  el  ea  qu«l<ittie  versioD  i|o'il 
ait  paru  ou  qu'il  puisse paraHredaaa  i*Maite 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  ;  dous  le  cuniiam- 
MQtàf  cuiuaae  éUui  irès-eapabla  de  sédaire 
Ira  daiat  aimi^iw  par  de»  pmêim  pkiimts  de 
douoenr  et  par  des  bénidiêtiàni  ^  ainsi  qae 
a'es prime  i'A.pôire,  c'ea4«À-dire  par  les 
partfiiora  d*iia«  InalmliMl  templia  éa  piété. 
Cui.djiiinons  part'ilIriBeat  tous  les  aoires 
livre:»  ou  iibelka.  seil  aiaAiiacrtla,  soit  iaapri- 
wéa,oi»(«»4U*é  Piaai  m  (ûtiae)  qai  peMw 
raient  s'imprimer  daoa  la  suite  pour  la  dé« 
f>  luie  Uudii  Uvre  ;  nuua  dèfeudaM  à  tous  les 
fidèles  de  les  Ura^d*  Im  Mpiev,  de  letairif 
et  il'en  faire  usage,  so«s  peine  d'exoommu- 
QicoiMia»  qu4  sera  cnoftiinsa  ^m»  /ac(«  par 
Isa  ou«trt»Miali,  m  elt> 

Les  101  propositleAa  coo damnées  par  Ta 
bulle  peuveul  se  rèlub-aà  e»rta«n»  ebefs  qui 
ffsnardml  la  gtieaw  bi  ibarHé,  l'Eglise,  les 
excomasuaieatioiis  radmmistrntian  du  sa< 
oreneaàdft  péaitaace,  la  leeiure  dea  Urres 
Miala,  aie.  Mans  Vaa  daaaaNmt  fat  M 
ranaiysa,  nous  résavnaC  dTaa  ^ar  al- 
apate  arec  quel^oaéleadue. 

Acceplaiion  de  la  bulle  Uaigenitus. 

Le  pape  ay&ul  publié  «a  aaustilalian  à 
Boaia,  il  VaapédU  da  taila  fww  la  Praaaa 
et  chargea  son  aonce  de  la  resoeltre  au  roi. 

Auaaitât  que  Loaia  XiV  L'auL  re^ae,  ebar> 
iné  da  n*j  renar^aar  aaaaaa  aiaasa  aaa* 
traire  à  nos  maximes  ou  à  nos  libertés,  il 
ae  béta  de  «bercbea  ia  naaière  aai  aoama- 
dtaiHanimcpaar  lêliiw  aaaapiag  dit 


QUE 
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(i)  C*  prtel  aiait,  coonim  Von  soit,  approuvé  les  Ré* 
flt'xious  morale»;  et  quoique  sollicité  définis  longtemps 
pac  lu  rot,  pjr  d'auir'ib  persoiaiL-s  iltusiros,  m^ne  par 
quelquiîs-iiiLS  d»  ses  ccilJ>''gues  (bus  l'éinscop.K  ,  il  ii'uv.iit 
pu  8»'  résotiilre  a  jiroscnrrî  i  iiliii  ci:  (leruicicux  livre  qu'a- 
pt'è*  ^u'll  fut  appria,  ou  (|ti>'  lo  p«pe  uvail  laucé  sa  bulu>, 
ouqu»^  ceue  huile  èuii  iiéj*  eiiir>^  les  luaiiis  du  ntoiiar* 

Sue;  enoore,  dansaon  huihJ  fintntt  decondainnatioa,  avult» 
osé  (te  beaucoup  de  luéMgt^Heol,  u*Mlribuani  aucune 
etveer  {MrUmiJière  S  «M  ouviefe  di»  téuèbrtis.  Un  délai  si 
eacwslfwacet  prelMigé,  Jsiai  a  aae  eoodniie  qei  ae  s*é- 
laH  paeiMMrée  MwlourssMeS  eMMiplA  d'équivoi|ue,  avait 
ias|icré  de  la  déa»ee  S  kouia  XIV  el  k  iihuieiirs  prélats 
Qa  savait,  de  eim,  <ia*il  »^*iaK  atoanloinié  ^  ào  uiallKU- 
■saaes  préfeoueas.  irisMaiMni  qi^an  oe  pounadlrsil  avee 
tael  de  sbslaar  rosevre  de  rw-oniwtee  que  parca  qati 
l'avaii  spprwifée.  el  que  toet  ce  qtt*i»  Mbaii,  sott  cooire 
lea  partisans  de  cet  li<3réliq«e,  soit  cootre  li  urs  ëcrîu  sé- 
<Utiei>i,  n'avait  pour  twt  ullériear  que  de  l'humilier  lui- 
tnOme  et  que  de  lut  faire  sentir  l';s  TOiiirp-oouiis.  Ou  ooo- 
Chtl  de  I'  que,  [«mr  fe  détourner  de  promire  quckma 
parti  singtiHi  r  i  t  coiilritire  i  la  paix  de  l'K^lise,  il  fallait, 
tlcIiiT  de  1  ■  fléchir  a  force  dVgirH  ri  de  U)iis  procédés. 

DariS  cp  deiM-iii,  on  ]•■  mil  j  h  ti"".'-  ii;  ra>3<nuhUe, 
quoKpif  cet  boiiiu'iir  ap^'artlnl  de  tirait  i  lU)  auirr  priHal, 
rtMèiii  de  1.1  uiéine  diguiié  et  dujeii  d  'S  rardiujiix  de 
Fraucu,  a  M-  d'Cstréc;»,  qui  voulut  bicu  céder  et  ne  pu- 
rattre  pds  aux  séanoes.  Oalui  hissa  tesboix  des  lueaabres 
qui  UfivaiuBi  ooiuiKHcr  la  commlasioii,  sauf  qae  le  ri>l  lui  fll 
csnnatifeqa'it  desifailqaell.  de9isqf,4TéoaedeMeMis» 


Ënire  plosieors  moyeoa  eanaolavês  qa^t 
sauBsit  à  son  exanaan,  aalal  (fri  lai  ptmt 

di^voir  ôire  préféré  co«nme  étant  \p  plus 
pédiUf  ai  le  plus  prepre  à  méaaMr  parmi 
las  premiera  paeteara  «Ha  MMbnallé  da 
camiuii^  bien  désitable  en  ia«l  laaMM,  iMla 
aurtoiit  dans  iea  tircanalaaata  wlllaaai  oft 
l'on  se  voyait,  aataldaréual^ê  «al  ed^  lés 
prélats  qui  !«e  trouvaient  déjà  dans  la  capi- 
tale pour  lea  aff^iire»  de  k'ora  diocèses  <m 
fKwr  iears  inléréis  pafftieaMeft.  Oa  avait 
l'eTpérionce  d'une  mesure  lon'e  semblable  : 
c  était  ainai  qae  Ton  avaK  aceitplé,  soixaete 
ana  aapatwant'f  la  iNilb!  d'faiNiceat  eott* 
tre  le  Hrre  et  Tes  einq  propositions  de  lan- 
aéaiaa  ;  et  Clément  Xt  proposait  Kacc  p- 
taliaa  Mis  afor»  peur  moiMe  da  raceepta- 
tion  qu'il  attendait  de  la  part  du  clergé 
de  France  en  laveor  de  sa  conaUtniioQ. 
ti  assaaibiéa  fiÊ9  deac  résuloe. 

BHo  l'ouvrit  le  jour  désigné.  qaiéUil  la  16 
octobre  1713.  Il  ne  s'y  trouva  d'aliorJ  que 
vingjl*neuf  prélats  »  maia  ta  «ombre  a'ea 
aogmeaia  bçaocaup  daas  la  suila  ;  sa  sorte 
que,  quand  il  fm  quesiion  d'entendre  la  lec» 
lure  du  rapport  et  de  délibérer  Mir  la  fioW 
de  racoeoilaiion»  ou  y  compta  quaraala*neal 
voix  réelleuienl  prciionles.  Celte  assemblée 
iai.  aa$ai  1  u»a  deapUis  iwpaïaiwyis  qu'on  aùt 
eaeore  vues  :  outre  qae  lotis  Isa  meastbres 

Sui  la  composaient  étaieut  revêtus  du  carac- 
ole AUguaia  «lue  doooe  la  piéoiUulQ  du  sa^ 

ficdoce^cUe  avait  A  sa  tète  deux  cardinaux , 
la  suite  desquels  venaient  neuf  arabevéi* 
que».  Noua  aeparlerouapasdes  lumières  qui 
britléreat  avec  éclat  aa  n>ilieu  de  ces  su» 
ccsseurs  des  apôtres  ;  le  savant  rapport  ^tà 
fut  fait  en  rournit  une  preuve  saas  répMqae^ 
et  L'inslruciiou  pastorale  qtu  fui  afk>pAéepar 
la  Icès-grande  ma jorilé  daa  paéiétea»  Itaas 
mettra  aux  siècles  A  «aiiflft-MMWMsil  à 
jfamaia  digne  d'éloges^ 

La  cardlnat  da  RaaMaa  9U  nommé  présF» 
#BBt  (t),  al  II  raaiplll  les  loaclloas  de  cet  ot 

ftl  du  nombre  dea  commissaire.  Oo  souffiit  que,  pour 
compléter  son  choix,  il  apiiH&t,  contre  la  rèj{lo  r  riU'-,  un 
prélat  (pli  ii'ëriu  pas  présent.  L'assemblée  muiIhi  bien 
aocédiT  ciiciire  à  sa  deiuaude  en  leuaiu  »pjj  séanoeis  a  î'ar- 
ctit^\ tVlif,  lan  Ils  que  la  coutume  les  avait  llvées  d.iuslo 
couu-ni  des  Gr.inds-Augusliiis,  uuge  auquel  ou  eût  soa- 
haité  ne  pas  déroger  dan^  la  cinoiisiance. 

La  commission  porta  les  é|^rds  plus  lobieacore.  Quand 
elle  eut  arréié  sa  résoluiiou  de  pro»'0>er  le  projet  de  joitt» 
dre  ia  la  buile  une  loslrucliuii  pa&lur;ile  coauuuui:  à  I0U| 
les  évéqaes  do  France,  soit  réunis,  smi  répandus  dans  les 
dk>cèa«w,  afin  tpi'sHim^  d'un  mdnie  zUe  «oaire  fefrear» 
ils  parlassent  tous  aaasi  à  col  ég.ird  le  même  Isncsga  ae- 
pr«t  de  letvs  ouatUes.  et  qu'au  un  d'eux  ik*  pi  ètil  le  Oanq 
aux  traita  empuisooaéa  de  reouemi,  qui  déj.i  s^giiait  avec 
Ibreor,  le  cardinal  de  Moailleii  Tut  prié  de  se  cuarger  da 
composer  cettu  tnatrnetlon.  eUaur  ralvtns  qu'il  aliéijia 
pour  s'en  excuser,  1^  cardUial  de  Bubau  lui  lit  olb  r  d>  lui 
prêter  sou  nont  et  de  situer  ^sa  pbce.  L'iuilniciiou  (mmo 
raie  étant  rédigé*',  un  lui  en  lit  p.irt:  il  tiouva  que  le  sivic 
n'en  était  pas  asseï  j/  dei  u»  I;  ou  le  supplia  di;  ).•  reciitier 
lui- iiiéiue  el  d',v  mettre  lunie  l'oucUau  qu'il  voudrait;  il 
désira  U  Rsire  exaiuluer  par  te:»  lliéologieoi  au^^queU  il 
av:dlcoui>iiii  '  d>>  doainT  i>j  cunlUnee  ;  ou  lai  eo  bissa  û 
plus  };rjud>-  lacdilé;  liy  lit  de>k  rbaugeineula  et  <Jei»  cor- 
ri  ciio  i>  a  a  Ml  ;{ré,  on  I  :s  uloiiUsaiis  ié->4.'rvtf  ;  il  deuwuiU 
que  di'o  eu  itis  de  celle  in>>Li  ui.tu>4  foMeut  distribuée*  ii 
tuu!»  les  lueiulN  es  de  l'usseuibicci  Cd6  cupieti  lérasil 
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:  il  «ouImu  qM'oa  prit  l'avis.  di> 


lovies  les  dilfêrenîes  èeoies;  on 


tlifaihwrtniit  tkoiaia 
hnsiva  onVin  evail 
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lice  jotan'â  la  dernière  séance  inclaslve- 
■mt.  Bies  de  font  ce  qui  pooTaft  rendre 
celte  assemblée  solennelle  et  lui  concilier  la 
féaératiOD  et  le  respect  ne  fat  omis  (1). 

Le  r«l  foalot  aussi  que  lee  prélats  fasseat 
tous  très-assurés  qu*il  ne  prétendait  gêner 
en  aucune  façon  les  délibérations ,  ni  com- 
mander lef  fotet  particuliers  :  c'est  ce  que 
reconnut  expressément  le  président  lui- 
mémtf  soit  par  i'avcu  positif  qu'il  en  fit  de 
vtfe  vota  (S),  ioit  plus  énergiquement  en- 
core par  la  conduite  qu'il  tint  dans  raaftni- 
biée  k  toutes  les  occasions  décisives. 

Les  eoiDBiissaires  désignés  pour  trMoitttr 
nux  moyens  quila  estimeraient  les  plus  con- 
venables pour  l'acceptation  de  la  bulle  (3) 
s'occupèrent ,  dès  le  21  octobre,  à  préparer 
leur  rapport.  Ils  s'assemblaient  presque  tous 
les  Jours,  el  le  cardinal  de  Noailles  assista 
très-fréqnemmeot  à  Iran  conférences.  Ce- 
pendant leur  travail  ne  ht  |Hrét  à  élre  com- 
nnniqné à  l'assemblée  qa*a|«ès  environ  trois 
mois  d'oae  application  constante  et  labo- 
rieuse, prouve  non  de  l'embarras  où  ils 
a'éllUent  trouvés  à  concilier  la  bulle  avec  les 
ipiérNés  ealboliqaes  et  à  en  éelaireir  les  ob* 
scurilés,  comme  le  prétendent  les  écrivains 
opposants ,  mais  de  la  maturité  avec  laquelle 
Ils  avaient  procédé  dans  aao  affaire  ai  sé- 
rieuse et  du  lèla  qntli  moatraieat  ponr  la 
cause  de  la  foi. 

On  s*est  étonné  de  la  longnear  do  lempt 
que  ces  commissaires  employèrent  A  compo- 
ser leur  rapport;  mais  l'étonnement  cessera 
aans  doalo  si  l'on  considère  qu'il  s'agissait 
d'examiner  la  bulle  pour  en  pénétrer  le  sens, 
de  vérifier  si  les  im.  propositions  condam» 
nées  se  troovaient  de  même  dans  les  éditions 
relatées  dans  le  jugement  apostolique  ;  de 
faire  à  cbacune  de  ces  propositions,  prise 
séparément,  rapplicalion  des  noies  qui  y  con- 
venaient en  elles-mêmes  et  d'après  la  cons- 
titution ;  d'étodier  en  conséquence  à  fond  le 
volwnlMax  oovrage  de  l'ex-oralorien  ;  d'en 
bien  saisir  l'esprit,  la  sens  ;  da  lira  anc  foula 

prévenu  son  intention  sur  ce  polat  CtqaV»  VéUérsnitSn 
u  pré'ïeîice  s'il  le  dé^rail. 

Il  cûl  tlû  dillicile  de  porit  r  plus  loin  la  coni|  lai^nnce  et 
les  égards  :  ce|  cndaiil  le  c  irduul  iiC!>o  Uivsa  j^néchir. 

C'eUil  UD  i>rélat  qui  rt^uuissait  a  de  graiide^i  verluiides 
qualit&s  iaUnimeut  prècieuvs;  mais,  il  faut  eu  rouveoir 
aossi,  ioDbu  de  préventions  cuntre  les  adversaires  des 
Réflexions  morales,  qu'il  rogardiiil  conune  ses  eauemis 
personnels,  11  croyait  qu'on  lui  teodail  des  l'iégcs,  quand 
ou  lui  ^larlailde  s'élever  contre  le  livre  de  Quesnel  :  eu- 
tratoé  D»rdes  conseillers  perfides  <\m  fjvori^jîi'ni  b  nou- 
velle docuine,  souvent  il  devint  l'espôrauce,  Tappui  et 
mftme  rtnstruaienl  des  jausénisips,  quoique  néanmoins  il 
ne  pariageil  pas  leunt  erreurs  ni  ne  voulût  Jamais  se  nict- 
We\  leor  léte  :  enfin  ta  comMle  qu'il  tint,  depuis  qu'il 
•fait  eu  la  maladresse  d'approuver  le  livre  fatal,  conduite 
pleine  d'inconséiiaences  et  de  conlradictious,  de  faibles- 
MS,  de  dèflsoces  et  d'enlèlemeou  i  cootre-lemps.  influa 
bSÉMOUp,  tans  contredit,  sur  les  maux  déplorables  qui 
kaglMipfl  aflifèreBi  Ilgliae  gallicane  et  l.i  France. 

m  Le  «wNMi  de  Noalllet  ayant  propo&é  qu'on  retmw 
mk  de  llKsemblée  ploaieurs  solennitéfl  iaononaolsab  qne 
h  pUnè  tu  nne  prévofaoce  sage  avtient  intNdnttu  d« 
temps  imnémorul  dans  eesréaniou  célèbres,  les  évêques 
seoureni  qoe  les  novateurs,  toujours  préu  ii  saisir  les  jilus 
légers  prétextes,  ne  manqueraient  pas  de  cbercfaer  dans 
ce  reiranrbement  an  moyen  spécieux  pour  infirmer  l'au- 
torité de  l'assemblée  et  niènic  |  our  l'anéantir,  s'ils  le  pou- 
vaient; lis  fireut.  eo  ocoséquence,  des  représentations  au 
ni»  «I  LanlsXl?  tagnB,encsit««e6Miaa,l'HsaiiÛaH»l 
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de  mémoires ,  de  brociinrci  «t  de  manascrits 
adressés  de  différentes  sources  aux  prMali 
contre  la  bulle,  et  d'y  répondre  d'une  ma- 
nière victorieuse.  Quelques  propositions 
caadamaécs  présentaient,  si  nous  osent 
nous  exprimer  ainsi ,  une  physionomie  appa- 
rente d'ortbodoiie ,  il  fallait  en  montrer  le 
Tenin;  d'anircs  avaient  été  prises  presque 
mol  pour  mot  dans  quelques  écrits  «les  Pères, 
il  était  nécessaire  de  dévoiler  l'abus  que  l'au- 
teur avait fiil  de  ces  textes,  l'opposition  de  sa 
doctrine  avec  la  doctrine  des  docteurs  de 
l'Eglise.  Enfin ,  les  commissaires  furent 
obligés  de  recourir  aux  rraies  sources ,  à 
l'Ecriture  sainte  et  à  la  tradition  ,  pour  y 
puiser  les  vérités  de  la  foi  qu'ils  devaient 
oppwer  anserrears  qu'ils  avaient  à  com- 
battre. Il  est  aisé  de  juger,  d'après  cet 
exposé ,  combien  un  travail  de  cette  nature 
darafi  Âre  loof ,  péniUe«  et  demander  da 
grandes  recherches  (4). 

Le  15  janvier  l'assemblée  reçut  dans  son 
sein  fingt  et  nn  prélats,  appelés  de  différents 
diocèses  pour  délibérer  avec  elle.  Le  cardi- 
nal de  Kohan  commença  le  même  jour  la 
lecture  dn  rapport  de  la  commission,  qoi 
occupa  six  séances  consécutives.  «  Rapport 
dont  la  solidité,  aussi  bien  que  la  netteté  el 
la  précision ,  esMi  dit  dans  le  jproaés-ver- 
bat ,  ont  découvert  et  mis  en  évidence  les 
erreurs  et  le  venin  des  propositions  coo^ 
damnées,  etd'nn  Urre  qui ,  sons  les  appa- 
rences de  la  piété  et  de  la  vérité  ,  est  capa- 
ble de  corrompre  les  cœnrs  :  par  le  même 
rapport,  il  a  été  proaré  clairement  qu'il  n'y 
a  aucone  des  propositions  condamnées  qui 
ne  méritât  an  moins  quelques-unes  des 
qoalifiealioBS  portées  dans  la  conslitiition  • 
et  qu'il  n'y  avait  aussi  aucune  des  qualî- 
flcalions  qui  nedAtétreappliquéeà  quelques- 
unes  des  propositions  fS).  » 

Lescommissaires  remarquèrent  encorequo 
comme  la  bulle  ne  contenait  qne  la  foi  de 
l'Bglife  catholique,  de  mime  la  forme  dans 
laquelle  elle  était  eooçoe  se  renfMPmait  ri«i 

do  cardinal  :  en  sorte  que  le  21  octobre  il  y  eut  messe  dn 
Saint-Esprit,  communion  gént^ralu,  ei  (jue'les  pn'bis  as- 
sistèrent aux  séancP-S  cnliabllde  cérénioiiif  Ils  i  r^lèrfut 
aufsi,  le  même  jour,  le  serment  accoutumé,  ti<nu  ik^us 
croyons  devoir  rapporter  ici  la  formule. 

«  Nous  jurons  et  promettons  de  n'opiner,  ni  (ii^  liouner 
avis,  qu'il  ne  soit  selon  nos  consciences,  il  l'iiouncur  de 
Dieu,  bien  el  conservation  de  son  Eglise,  sans  nous  lai-sser 
aller  à  la  laveur,  i  l'importunité,  à  la  crainte,  k  l'ioiérèt 
particulier,  ni  aux  autres  passions  humaines,  que  uous  ne 
révéKroiis,  ni  liirecirmtMit,  ni  indirectement,  pour  quel- 
que cause  ou  considérattou,  ni  pour  quelque  personne  que 
ce  soit,  les  opinions  particulières  et  les  déUbéraliaas  et 
résolutions  piisesen  u  compagnie,  sinon  entant  qu'il  sera 
permis  par  [celle.  »  Voyex  Collectiou  des  procès-verbaux 
des  assrniblées  générales  du  clergé  de  France,  tome  VI, 
assciulilce  de  1713-14. 

(2)  Lalilcau,  Hiu.  de  U  oonslk.,  1.  ^  p.  lIAi  édtt.  dule. 
Mém.  pour  servir  krUM.  «edés.  ûm  ledix'taitièsse 
iiiçle,  um.  I  p.  «,  a»édit 

(iqCes  FWaisfttreMie  canHod  deBohan,  chef  de  la 
CSHDlssIon;  de  Bezons  et  Desmaréu,  arrtievèque  de  Bor- 
deMX  et  d*Aucfa;  Bruslard  de  SiUery,  de  Bissv  et  de  Ber» 
Ibier,  évéques  de  Solssons,  de  Meaux  et  de  Biois. 

(4)  royet  riostructioo  pastorale  du  cardinal  de  Bisnr. 
tTxf.pag.  as.CeptéIsleieitétédnaaMbredesDiMil 
salres,  etc. 

(5)  Colleci.  des  procès-verbaux  des  assemblées  géBé 
raie?  do  dergéde  France,  locn.  VI,  p.  ti86eisuîv. 
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ami  -ploê  qui  ttt  contraire  a  nos  libertét  ; 

que  ce  n'était  pas  un  simple  bref  du  pape  , 
ni  nn  décret  émané  du  tribunal  de  Tinqui- 
tilion,  mais  une  pièce  refôlue  de  toutes  les 
danses  et  lie  louies  les  formalilés  requises 
pour  en  faire  une  constitution  apostolique  ; 
fis  loin  qme  te  niot  père  l'eûi  donnée  de 
son  propre  mouvement ,  il  y  déclarait  au 
contraire  qu'il  ravail  accordée  aux  pressan- 
tes soUicitatioiis  de  plviieurs  évéques  de 
France  et  aux  instances  réitérées  du  roi  ; 
enfin  ,  que  le  livre  n'avait  pas  été  condamné 
d'one  mânliM  vague  et  indéterminée ,  pnif- 
foe  le  pape  en  avait  extrait  un  si  grand 
DOmbre  de  propositions  pour  montrer  les 
motifs  qu'il  avait  eus  de  le  flétrir  (1). 

L'assemblée  fut  très-satisfaite  du  rapport. 
On  j  joignit  la  lecture  de  la  bulle  doot  ou 
avait  distribué  depuis  longtemps  des  exem- 
plaires à  tous  les  prélats  ,  et  le  cardinal  de 
Kohan  annonça  ensuite  l'avis  de  la  commis- 
sion. 

Cet  avis,  qui  renfermait  sept  arUcIct»  éUit 

que  «  l'assemblée  déclarât  : 
•  1*  Qu'elle  a  reconnu  avec  une  extrême 

ioie,  dans  la  constitution  de  notre  saÎDipère 
e  pape,  la  doctrine  de  l'Eglise. 

«  r  Qo'élle  accepte  avec  soumission  et 
respect  la  constitution  Vnigenitus  Dei  Ft7iu«, 
en  date  du  6  septembre  1713,  qui  condamne 
le  livre  intitulé  :  le  Nouveau  TMUtment ,  ao9€ 
des  réflexions  morales  sur  chaque  verset,  etc. 
et  les  cent  unes  propositions  qui  en  sont 
extraites. 

«  3*  Qu'elle  condamne  ce  même  livre  et  les 
cent  unes  propositions  qui  en  sont  tirées  « 
4e  la  maniéra  et  a?ee  les  mêmes  qoallflc»- 
tions  que  le  pape  les  a  condamnées. 

«  4*  Qu'il  sera  fkit  et  arrêté  par  l'assemblée, 
avant  sa  séparatlou,  nn  modèle  d'instroetion 
pastorale,  que  tous  les  évéques  qui  la  com- 
posent feront  publier  dans  leurs  diocèses 
avec  la  constftotion  tradoite  en  français , 
aGn  qu'étant  tous  unis  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  c'esl-À-dire  au  centre  de  l'unité,  par 
raniformilé  des  mêmes  sentiments  et  des 
mêmes  expressions,  on  puisse  non-seule- 
ment étouffer  les  erreurs  qui  viennent  d'être 
condamnées ,  mafs  encore  prévenir  les  non- 
Telles  disputes  et  prémunir  contre  les  mau- 
vaises iuterprèlations  des  personnes  malin- 
leottonnéas ,  doat  on  a  dépl  va  les  eUets  par 
det  écrits  qu'elles  fuit  répandas  dans  la  pn- 

il)  Hist  de  la  coosUt.  Ui^.,  1.  i.p.  15t. 
t)  Voyez  la  oollecUoD  {iréciiée,  t.  YI ,  p.  13S7  et  12S8. 
Dauii  une  proicstaUon  qa'ih  flrenl  le  12  Janvier,  iU 
einienl  :  «c  Nous  soaimes  trè^élol{{ué&  de  vooloir  bvori> 
■er  le  livre  des  Réflexions,  nirauieur;  nuus  KcmiiiIssMS 
que  ce  Uwe  doit  èire  Ôi6  des  nains  àû  fidèles;  mms  sa» 
mes  résoîns  d»  le  coodanoer  «l  de  le  difendre  dSns  am 

{  Gepëudsni,  soii  qu'ils  oe  Amest  pas  uniioan  d*aeMni 
avec  eux*in«iies,  ou  qa'lb  penaasseoi  que  dans  le  food 
roovrage  de  Qaesnel ,  quoique  Hnbigu ,  quoique  inexact 
eldansercox  dans  les  et|.«ressiOQS,  était  nc-anmoios  sua» 
ceptibic  d'un  sens  partout  orthodoxe,  morennant  quelques 
laterpréiations  favorables,  ils  avaient  tv>'o\u  .  d3n<i  vnn  de 
leurs  réunions  parliouiières  chez  li;  pn^si  J 'tit ,  »  ()*>  n';ic- 
quieacer  îi  rin^u  uciiun  et  a  l'acceplaliuii  (Je.  l'iis'icrntilop, 
<|lll^  dpux  conditions  :  la  première,  que  dans  l'in^truclion 
pastorale  on  n'allribucrait  aucune  erreur,  ni  au  livre,  ni 
^aaifcojMMiiioos  condamnées  canans  «droim  de  m  lirra; 


blic  depuis  le  commencanenl  de  l'anemblda. 

«  5*  Qu'elle  écrira  à  tons  messelgnenrs 
les  archevêques  et  évéques  absents  qui  sont 
sons  la  damination  dn  mi,  et  qu'elle  leur 
enverra  la  constitution ,  un  extrait  de  la 
présente  délibération  de  l'assemblée  et  un 
exemplaire  de  l'instmction  pastorale;  qu'elle 
les  exhortera  à  vouloir  bien  s'y  conformer  et 
à  défendre  à  tous  les  fidèles  de  leurs  diocèses 
de  lira,  retenir  ou  débiter  le  livre  desJM* 
ftexione  morales  et  tous  les  écrits  faits  pour 
sa  défense ,  sous  les  peines  portées  par  la 
eoastitalion  ;  et  après  que  la  eonstiloliM 
aura  été  publiée,  la  faire  enregistrer  an 
greffe  de  leurs  oflîcialilés  pour  y  avoir  re- 
cours et  pour  être  procédé  par  Isa  voies  da 
droit  contre  les  contrevenants.  » 

Dans  les  articles  suivants ,  la  commission 
vota  une  lettre  de  remarclment  au  papa, 
pour  le  «  zèle  qu'il  a  montré  dans  la  con* 
damnation  d'un  ouvrage  d'autant  pins  dan- 

f;ercnx  qu'on  y  abuse  das  «ipressions  de 
'Ecriture  et  des  SS.  Pères  ponr  autoriser  les 
erreurs  qu'il  renferme.»  Elle  vote  de  remer- 
cier aussi  le  roi  de  la  proteelion  qu'il  accorda 
à  l'Eglise,  et  de  son  zèle  constant  à  extirper 
les  erreurs.  Elle  est  d'avis  qu'on  supplie  Sa 
Majesté  de  donner  ses  lettres  patentes  pour 
l'enregistrement  et  la  publication  de  la  bulle 
dans  tout  le  royaume  et  pour  supprimer, 
sous  les  p^nes  accoutumées ,  le  livre  des 
Réflexions  moratH ,  ainsi  que  tous  les  éeriU 
faits  pour  la  défense  de  ce  livre  (2). 

Ce  Ait  le  92  janvier  que  le  cardinal  de 
Roban  termina  la  lecture  du  rapport  et  qu'il 
en  donna  les  conclusions.  Il  semblait  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  délibérer  sur  l'avis 
des  commissaires,  et  la  chose  ne  paraissait 
pas  très-difficile ,  le  rapport  ayant  répandu 
onjoorsi  lumineux  sur  tout  ce  qui  devait 
occuper  en  ce  moment  l'assemblée.  Mais  il 
s'était  formé  dans  son  sein  un  parti  d'oppo- 
sition, à  la  tête  duquel  s'était  mis  le  cardinal 
de  Noailles. 

Les  prélats  engaaés  dans  ce  parti  cher- 
cbaient  le  moyen  n'éviter  d'accepter  pure- 
ment et  simplement  la  bulle.  Ils  consentaient 
bien  à  proscrire  les  Réfiesions  moro/es,  mais 
non  pas  comme  le  saint-siége  l'avait  bit  (3), 
prétendant  non-seulement  expliquer  sa  con- 
stitution ,  mais  la  modifier  et  en  limiter  la 
seua.  Dana  celle  vue»  ils  aalsifunt  avaa  aai- 
prassameat  l'oecasioB  da  llostraatioa  pasto- 

la  seconde,  que  l'acaslltHloo  serait  vlsiiilemenl  resiric- 
Uve  en  elle-nifime,  et  relative  à  celle  même  inslrucUoo.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  insista  plusieurs  fois  sur  ces  deax 
polnla.  11  j  trouvait,  en  effet,  un  expédient  facile  ponr  se 
OMttre  M  large,  et  se  délivrer  du  reproche  ISu±eux  d'à* 
voir  apfironvé  une  production  digne  des  qualificalkwates 
plus  fortes.  Main  la  bulle  devenait  inutile  dana  eeUe  h|SS> 
thèse,  n'ajaal  plua  qu'on  objet  intagioaire  «I  sopposé  :  lat 
andeoaei  disputes  aor  k  droit  ^Ufdt  enMet  rafiani  d« 
nouveau,  an  grand  aeandal*  des  aséles;  an  ouyrage  réel* 
lenent  empolaoïMé  et  oieorlriar  lit  rané  enue  les  OMlas 
dealmea  pieuses,  aaxquellea  n  B'eatpsaéti  diadiede 
bire  itlosioa  sur  la  auppression  qui  en  sanll  élé  Mie  ;  en 
est  fourni  aux  ennemis  de  l'Eglise  de  nouvelles  armes 
pour  combatire  son  inhillibllité  dans  les  jaeemeols  qu'elle 
porte  sur  le  sens  des  livres,  pI  le  droit  qu  elle  a  d'juiori- 
ser  les  uns  pi  d'intonlire  l'usage  des  autres;  eotin,]«  uta! 

eût  empiré  le  j  ur<  i>  joar,«ilisnésdiaslnBisr  sids  di» 

paraître  entièremeui. 
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nll  4»d(  il  éUit  ptarlè  4«iit  la  cooctai ion  4a 
mififit.  f«Mir  lAch«r  4e  laire  awvdoir  à 
r>icBiliiiaa,  «spérml^f«rvMlr  4a  «niai 

è  émlînr  «nlr«  cette  ncceptaticM  ^  l'iiislni^ 
lira  pillée  um  reiatïM  trètH:aracléil»ét> 
laqiMila  «liaigiit  tlfcaifwrat  laMte^ 

fit  comfDe  «a  aven  tacite  de  l'ob^cnrité 
fu'M  M  pouvait  s'empêcher  4'y  recottoaltre 
tl  emrtt  «vilieBiiqaeai^Bt  ëe  pre«v«  q«>Da 
Dc  pouvait  l'accepter  qe'après  l'avoir  dAmont 
eftstiquée.  Ils  verrirent  donc  l'avis  et  ils 
o|»iiièreiit  lo«s,  «  q«*on  éevatt  at(«ii4ff«  4e 
ëelibérer  sur  le  tbn4  4e  l'acceptation  que 
l'instructron  pastorale  fAi  rt»  état  d'être  lue 
et  approuvée  par  l'assemblée.  »  Mais  cet 
avi»,a4opté  parnevf  membrr»  scBleit)enl(l), 
fut  rejeté  :  l'assembiée  arrêta  qu'on  com- 
meitcerait  av«ut  toales  choses  par  délibérer 
s»r  racoeptMiMi  ><ii  rmnjÈ.  la  ilèeliloa  at 
lendemain. 

Le  rour  stiivant ,  2S  janvier,  on  recueillil 
let  mnp!i,t,n  préliis  opposants  «  prtèreat 

rnssrmMce  de  trouver  bon  qu'ils  réservas- 
sent A  opioer  sur  l'avis  proposé  par  messci- 
ftiean  les  commissaires  après  queriosiruo- 
lion  pastorale  aura  été  lue  dans  l'assemblée.» 
Tous  les  autres  prélats,  au  nombre  de  qua- 
rante, 7  compris  lei  membres  de  la  commis- 
sion ,  volèrent  racceplaiion,  et  rassemblée 
changea  en  résolution  Tavis  des  commis- 
tatres,  dont  elle  adopta  les  sept  articles  dans 
les  '  mêmes  termes  et  solis  la  ntéme  runne 
que  cet  avis  avnil  été  conçu  (2).  Ainsi  ,  la 
constitution  Unigenilui  fut  acceplce  suivnnC 
sa  tenear,  dans  toute  sa  force,  sans  inodiQ- 
caliun  et  sans  restriction  :  il  suffit  de  lire  le 
procés-verbal  rédigé  sous  les  yeux  de  l'assem- 
blée  e(  signé  de  tous  les  acceptants  poor  la 
convaincre  de  la  vérité  di?  ce  fait ,  et  par  con- 
séquent de  la  fausselé  des  bruits  contraires 
tfm  IbreBt  répandus  dans  le  temps,  et  que 
quelques  écrivains  motiernes  se  plaÎMai  A 
Renouveler  encore  de  nos  jours  (3). 

En  conséquence  de  la  délibération  prise 
par  l'assemblée,  le  cardinal  de  No.iiilrs,  qui 
présidait  toujours,  pria  le  cardinal  de  Koliaa 
et  les  MitfêB  commissaires  de  vouloir  biea 
se  charger  de  rédiger  et  l'instruction  pasto- 
rale qui  venait  d'être  résolue ,  et  les  lettres 
qui  devaleM  être  envoyées,  soit  aù  talat 
père,  soit  aui  évéques  absents. 

Lë  cardinal  de  Ruban  avait  prévu  qu'il 

(t)  Les  prélats  qui  opinèrent  ainsi  furcol  d'Hcrvau,  ar- 
che vèque  de  TuoTs;  de  Uëihiine,  ûc  Citihu^ii,  Je  Nouil- 
les, Soaoen.  de  L«bgle ,  Desmarêu  el  DreuiJlel.  évéques 
de  verdnn,  de  Lwm.  de  Ciiiluos-sar-lIsrDe,  de  Seoes,  de 
Boutocne,  de  Ssini-lalo  et  de  Bmeiie,  qiesaitli  iecst' 
iiwi  de  NoiAIeL  irelieTêqee  de  Paris. 

?4o  ^  la  CeHecdM  <Ms  piMès>v«ttaiK,  tm. 

€  L'assemblée  ddliliért...  pend  int  Iroisséanrcs  sur  Tac 
CFi'tatlon  de  la  coiibliiullon  :  no^M^i^ueuis  les  |  rél^its  upi- 
iitTi'iii  avocunu  ërudiiioii  qui  pruu\e  aisémeiil  i\uf.  chjcuu 
a\aa  travaillé  avec  U  iiiême  aiiealioa  que  s'il  aùi  cic  seul 
cturgé  de  c<  Ue  impurUuie  affaire.  » 

Li  lire  de  MM.  le»  aKenls  géoérauz  du  clergé  do  France 
k  u(»!>Sfl|;tii'urs  les  |>rélaU  du  royaume,  en  leur  adressant 
le  rcLueil  Jesdélil>éraitoasdc  T^isseinblée  do  1713  el  1714. 
a>i<i  ,  in>  cet  jublitlcaUtet»,  p. 

(■')  Il  vrji  une  quelque*  prélau,  eo  irèt-pelil  aook- 
Dre,  uvïuc4:rt-ui  d^iii»  la  suite  qu'ils  avaient  acoeplé reU» 
uvenoMi  DâtoUa  «MMrcBt  en  ntaM  teasfs  qù^  se- 


pourrait  bien  être  diwgê  de  trevainer  à 
i'tostruotion  paitoralei  il  en  avait  préparé 
^^vaoce  les  saaférlaax  (M*  a?«a*4«)i 

parlé  des  égards  pleins  de  déféreiice  qu'il 
«et  4  cesujet  pour  le  eaHKnat  de  Neaiiles  : 
d  ftw^InA  ftjoafM*  %Mi  waftf)  ^eiwave  4  ce  qœ 
nous  nvons  dit ,  si  l'on  ne  voulait  rien  otnol- 
tre  en  ce  point;  mais  le  oanlinal  de  Noailles 
a^falt  ai'retê  son  f^ttt  4e  vêeisMaea ,  el ,  povp 
le  m.tikeur  de  PEflise  de  France,  il  v  tint 
ferme  jusque  vers  la  fin  de  sa  carrière*,  iot^ 
qu'en  1728 ,  où ,  éeaniMt  enfin  la  v«icêfe  ta 
conscience ,  il  y  ramena  le  calme  ,  rn  accep- 
tant la  eonstiluiion  purement  cl  simplement 
«t  en  révoqu.inl  de  cœor  et  iVsprit ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  tout  ce  qui  avait  èl6 
poblié  en  son  nom  de  contraire  I  cette  acoap- 
tation  sincère  (5j. 

Lel*  lévrier,  nnitracilion  pailaraleétaaC 

prèle,  le  cardinal  deRohan  la  lut  à  l'assen»- 
blce.  Déjà  ce  monoment  du  lèle  el  de  rém":» 
4ltlon  des  eonimissaires  était  eonno  4e  tout 
les  prélats,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  aussi 
Ja  discosston  n'en  lul-eUe  ni  loncue  ni  embar- 
rassée. Les  évêqnes  qni  avaient  accapté  la 
bulle  (émoignèrent  au  chef  de  la  commission 
et  À  SCS  dignes  coilaboraleurs  «an'on  ne  pou- 
vait rien  ajottlerê  la  vérité,  à  l>xaMiln4e  et 
à  la  solidité  de  rinstructiou  pastorale  ;  qu'ils 
V  avaient  reconnu,  chacun  en  particulier,  Ja 
foi  et  la  tradition  de  leurs  Eglises,  et  l'aaÂNl 

2ui  avait  toujours  été  si  recommandable  aux 
véques  de  France  avec  la  chaire  de  SaiuU 
Pierre  el  avec  le  souverain  pontife  qui  la 
remplit  aujourd'hui  si  dignement  ;  qu'on  y 
«'ivait  prémuni  les  Ctièles  contre  les  mauvai- 
ses interprétations  des  personnes  malinten- 
tionnées, etqa'oay  avait  employé  des  moyens 
Irès-ulilcs  pour  empêcher  les  nouvelles  dis- 
putes el  pour  conserver  la  liberté  des  sea- 
liments  enseianés  4ans  ks  4illèraalflt  écoles 
catholiques  (6).  » 

Le  cardinal  de  Noailles  n'en  jugea  pas  de 
même.  Quoique  les  théologiens  qu'il  avait 
consultés  s'en  fussent  montrés  contents  et 
qu'ils  lai  eussent  dit  qu'il  pouvail  en  con- 
science ra4opler  ,  i  peine  eut-oa  lu  cette 
pièce  si  digne  d'éloges  et  si  propre  à  lever 
tous  les  scrupules,  qu'il  déclara,  avant  d  ou- 
vrir la  délibéraUoa  k  ce  sujet?  «a*  ^  prélats 
qui  n^avaienl  pas  été  de  l'avis  commua  toor 
chant  racceplatiou  de  la  bulle  el  lui  m 

cepuuit  de  la  aocte,  loin  de  préiaodre  reslrpiodre  U  haïlo, 
la  niodlllar  et  en  resserrer  efl  aOcoiic  manière  le  sens ,  ils 
n'avaient  voalaque  re!i|>nquer  par  le  moyen  de  finsOvc- 
Hoo  iiasieraie;  inslruciion  que  t'assemUfèe  n'avali  dle- 
atoe réioltte  qee  dans  le  demein  de  c  pnoun  onc  si»- 
ébiû  eséCMfoiide  t»  Imlle,  d'en  Utmm  sut  Édites  Ha- 
lelltffeace ,  et  de  te»  prémunir  contre  las  IMtHIses  1^ 
lerpeétations  par  lesquelles  des  gens  iNBiaieBtlaietl 
Uicbalenl  d'eo  obscurcir  le  vrai  seot,  >  daut  une  Iboie  4s 
lil  dle!i|i|u'un  n'avait  re-.>é  de  ré>pandre  depuh  le  coaiinen.' 
Cl  riM'iil  '!<■  l'ass,  ii/bléc  au\  ê>V>''^  «^u  rOfaUlSe*  lîSleA 
des  |iiei  es  juslific  ,  (i  i^'es  4i9  el  4o0. 

(4)  Votfri  la  letirc  i  récilùe  des  agents  giÎDlraui,  fbld. 

(5)  Voyet  sa  leili  e  à  llenuli  XIII,  en  date  du  19  Juillel 
1728,  eiSKui  lujtuleiricul  du  11  octobre  de  I»  même  an 
née.  Les  janséiii ,ies  se  ami  tU-\éi  foriemeul  couUe  ces 
inouuuK'uis  <1e  1.1  soiiiiilNsioii  du  cardinal .  mais  eavsin; 
r«uUieaUGké  el  U  siacériK^  eu  sool  déuiooué*  . 
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pouvaient  opiner  sur  rinstruction  paitorale  ; 
^o*ns8e  croVaieli(iilll^êtd6prlflltfr«QftaaIre 

finrti  ,  celui  de  recourir  au  pape  pour  lui 
proposer  leurs  difllcullés  et  leurs  peines, 

Soar  le  sopptier  de  tear  dnnner  un  moven 
e calmer s(lro»nenl!(»S  consCîi  ncps  nlrirmees, 
de  soalenir  la  liberté  des  écoles  catholiques 
et  de  eoniêrver  la  pflildani  Irars  Eglises.  II 
vanîa  n  t  expédient ,  qu'ils  av.iieul  désiré 
d'abord  ,  disait-il .  et  toujours  cru  le  meil- 
leur [iy^  comme  pios  réf  aller,  pins  canoni- 
que, plus  respectueux  envers  le  pnpc  ,  plus 
Conforme  à  la  pratique  des  érèques  ,  des 
conciles  }  pins  sûr  enfin  ,  pins  utile  futur 
VEglise,  au  bien  de  laq\idle  le  concert  entre 
le  chef  et  les  tuembret  est  toujours  nécessaire, 
ê  Nou$  ne  fommet  point  mffirtnt»  sur  ta 
doctrine,  ajoute*t-iI,  n'ayant  pas  moins  de  lèlc 
que  vous,  messieurs,  contre  les  erreurs  que 
notts  croyons  que  le  pape  a  condamnées  (2). 
Nous  le  ferons  paraître  en  toute  occasion, 
autant  que  nous  le  devons  :  en  «n  mot.  nous 
D*aarontîanttis.  danslasoilede  eeUeaffliîre, 
d'autre  inlenlioo  aue  de  coMarvM*  ta  uériii, 
funité  et  la  paix  (3).  rt 

Ce  discours,  auquel  un  ne  s'allendait  pas 
et  qui  &en(aït  fort  l'embarras  ,  la  défaite  et  le 
défaut  de  franeliise, étonna  toute  l'assemblée, 
aussi  bien  les  prélats  qui  rejetaient  la  bulle 
et  l'instruction  que  ceux  qui  avaient  accepté 
l'une  et  se  disposaient  à  voter  l'adoption  de 
|*40Irc.  Parmi  les  premiers, d  Uervau,  arche- 
vêque Je  Tours ,  voulût  parler,  sans  doute 
pour  réclamer  contre  une  partie  des  choses 
singulières  qu'il  venait  d'culendrej  mais  le 
cenlinal  lui  imposa  silence  eu  lui  dieant  très* 
expressémenl  que  tout  était  dit  pour  lui  et 

Sour  ceux  du  même  pufti.  L'éiéi^uc  de  Laou 
tplus;  ayant  mûrciitent  réfléchi  sur  ce  qu'il 
avait  ouï  de  la  liouche  du  cardinal,  surtout 
coiicernaut  l'unanimité  ds  doctrine  parmi 
tous  les  membres  de  riasAmlilée ,  il  en  enn- 
dut  qu'il  n'y  avait  donc  pas  de  raisons  iégi- 
limes  de  te  séparer  Ue  la  uaiorilé  ;  et  ré- 
tMdanU  !•  10  février ,  cinq  jours  après  la 
clôture  deJ^Mtcrablèe,la  signature qu'ilavail 
donnée  d'abord  à  l'appui  de  la  déclaration  du 
curdÏMl  deUMlIlet,  il  se  réunit  aux  prélalt 
acceplaniB,  en  signant  le  procès-verb.il  de  Ul 
même  uiaaière  qu'eue  Tavaieut  signé. 

Quant  aoi  autres  évdqnea*  «  il  leur  parut 
surprenant  qu'un  pût  rejeter  une  bulle  dog- 
matique sans  intéresser  la  sub>tance  de  la 
fbi  (et  font  en  aoutenaat  qo^on  avaft  la  mémo 

doctrine  que  ceux  qui  avaient  rcçw  celte 
bulle)....  ils  nepouTaient  non  plus  coucevoir 
eomment ,  après  avoir  refosé  le  parlt  dé  éa^ 

mander desexplicaliuiis  au  pupc,  après  <ivoir 
soutenu  que  e*  tie  voie  était  inutile  et  nieiae 
de  mauTaiso  foi ,  après  atofr  dtaMaué  sA 

adhérents  derTîcounr  à  cet  expédient,  M.  le 
cardinal  du  Noailles  avait  pu  se  résoudre  à 

(!)  Il  awiÉl  ikmc  iMiMé  que,  peu  (i«  l«iMfft  M^iaiavani, 
sm  tMiniisM  se  iRWvaui  tmam  chec  lui,  il  «onbtua 
tèri eiKiii  ce  ■sysni,  «Imot  ouM  éiHi  iiiiiUle;  qae  le  \>»pe 
n'KforxtwnH  juaÉs  Im  ectmcalmw  uu'tia  iiv.iit  ul  ^jeié 
delaldeiniMM^eiea'il  jsariil  esM  owivuaefoi  à  lui 
«n  nMre  ta  |iro|.<H-tloa. 
{Si  Men  Miiri)  u  m  etresw,  M 
,  seltfu  lui,  élraïuiMxt  M  f 


leur  aris  comme  au  parti  le  plus  r^uiier. 
le  plus  canonique  et  Te  menténr.  Mâts  ce  qui 

'  frappa  le  plus,  c'était  l'érection  d*un  nouveau 
corps  dans  l'épiscopal,  où  Ton  semblait  re- 
lionnaltre  un  seeond  cbef  et  inqnel  on  te 
soumettait.  Cette  nouveauté  ranima  la  vi- 
gueur dos  évéques  les  plus  télés»  Us  inter* 
pellèreni  sur  cela  H.  le  cardinal  de  llohan, 
qu'ils  avaient  à  leur  tète,  et  lui  demandèrent 
publiquement  qu'on  forçât  les  opposants  à 

'te  soumettre....  eitant  C(*  oui  s*é(ait  passé  de 
semblable  dans  rassemblée  de  ir51  ,  où  la 
bulle  d'Innocent  X  avait  été  reçue  {k).»  Malt 
le  eardinal  de  Roban  fit  tant  par  son  é1o« 
quence  louchante ,  ses  manières  douces  et 
pleines  d'aménité,  que  luul  se  termina  avco 
ealme ,  et  que  la  propotltioa  det  dvéques, 
dont  le  zèle  avait  potno  à  sa  conlaiiir,  n'eut 
pas  de  suite. 

Cependant,  les  quarante  prélats  qui  avaient 
accepté  la  bulle  approuvèrent  rinstruction 
pastorale,  et  ils  déclarèrent  tous  qu'ils  la 
reraient  publier  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs. 

L'assemblée  termina  ses  séances leSfévrier 
1714.  On  lut  dans  la  dernière  les  lettres  écri- 
tes au  saint  père  et  aux  évéques  absents, 
ainsi  que  le  procès- verbal  et  lesaclet  qui  ca 
faisaient  partie. 

Nous  regreltoas  que  les  bornes  de  «et 
ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  donner 
ici  le  sommaire  de  ces  lettres.  On  y  remarque 
parlool  ce  caractère  de  droiture  et  de  fran- 
chise, si  digne  des  prélats  qui  s'étaient  donné 
tant  de  peines  et  de  latigues,  non-seulemeut 
pour  cherebcrla  vérité  et  la  présenter  dans 
tout  son  jour,  mais  encore  pour  ramener  à 
1  unanimité  ceux  de  leurs  collègues  qui  s'en 
étaient  malheureusement  écaftes,  et  qui  per- 
sistèrent dans  leur  refus  île  se  réunir  (5). 
Nous  croyons  devoir  rapporter  du  ihoiuâ  Io 
diseodrt  que  le  cardinal  de  Rohan  prononça 
à  ce  sujet  d;ins  la  dernière  séance.  «Messieurs, 
dit  ce  prélat,  avant  de  vous  rendre  complu 
des  ouvrages  dont  vous  nous  avez  cbarfit* 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  témoigner, 
au  nom  de  messeigneurs  les  commissaires, 
coosbieo  nous  sommes  seotiblee  à  toutes  les 
marques  de  bonté  dont  vous  avez  bien  voulu 
booorer  nos  travaux  ;  ils  sont  troo  récom-> 
pensés  t  quelque  flatteuse  cependant  que 
feoit  l'approbation  quevous  leur  art  s  donnée, 
j'ose  dire  que  nous  aspirions  à  quelque  choso 
de  plus.  La  droifttrè  et  la  pureté  de  nos  in- 
teulions,  notre  amour  pour  la  vérité,  l'appli- 
eation  avec  laqueUe  nous  t'avons  cherchée  ; 
f  bmitieiir  de  Vépbcopat  que  nous  avons 
toujours  en  en  vue.  aussi  bien  que  le  respect 
<iù  au  saiol-siéfe  )  1  attention  que  nous  avons 
apportée  à  ne  Metsar  aueone  des  écoles 
catholiques  ;  en  un  mol ,  les  juMes  tempé- 
raments que  nous  vous  avons  proposés  et 

raies.  pub«{u*il  s'ëult  si  Souvent  9ffi/o%i  ^  ce  qu'on  y  Cl 
raublicalon. 

S)  («llcdion  prèctlée. 

i)  Voyei  llisl.  de  h  counil.  t/rifj.,  1 1,  p.  160  el  suiv. 


On  trouve  ces  telires  si  iniéreiisanies  uarnl  les  itiè- 
CCS  |U$l  lOcaUves  de  raiieoriMe,  eoilsci.  lanC  de  Ms  màh 
«i44BetSBiv. 
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qui  sont  let  plus  propret  pour  rassurer  les 
consciences  qoi  ont  pn  être  alarmées,  et  cela, 
en  soivanl  exactement  les  règles  et  lef  liti- 
ges de  l'Eglise  et  l'oxemplc  de  nos  prédé- 
cesseurs, luut  seinblaii  nuas  promettre  une 
'  Boanimité  toujours  déifrable  et  plw  séees- 
saire  que  jamais  d.'ins  une  occasion  si  impor- 
tante. Quelle  douleur  pour  uuus  1  Ce  n'est 
pas  seulement  ao  nom  de  uiesseigneurs  les 
commissaires  que  je  parle ,  j'use  parler  nu 
Dom  de  toute  rassemblée  ,  qui  ne  m'en 
dédira  pas ,  et  des  sentiments  de  laquelle  Je 
crois  pouvoir  répondre.  Quelle  douleur  pour 
nous  de  n'avoir  pa  parvenir  à  cette  unani- 
milé  1  Dieu  Ta  pennii ,  il  aura  en  tirer  M 
gloire  (1).  P 

Les  lettres  au  souverain  pontife  et  aux 
évéqoes  abMnti  furent  approoTées ,  et  les 

Srélats  acceptants  signèrent  le  proeàt-rerlMl 
e  rassemblée  (S). 

La  bnlle  ayant  été  aeeeptée  à  Paris,  de  le 

manière  que  nous  avons  racontée,  il  s'agis- 
sait de  la  faire  accepter  ensuite  dans  les 
provinces. 

Déjà  elle  y  était  connue  depuis  plusieurs 
mois,  au  moins  des  évéques,  qui  en  avaient 
reçu  presque  tons  des  exemplaires,  presque 
aussilât  qu'elle  était  entrée  en  France.  Ils 
avaient  eu  tout  le  temps  d'en  approfondir  la 
doctrine,  de  eonsnlter  la  foi  et  let  treditlona 
de  leurs  Églises,  et  de  former  leur  résolution  t 
aussi,  plus  de  soixante  s'en  étaient  expliqué 
déjà  tret-expresiéaient  dant  des  lettres  par- 
ticulières adressées  à  quelques-uns  de  leurs 
collègues  réunis  à  Paris,  et  ils  n'attendaient 
pins  que  le  réittltat  de  rassemblée  pour  pa* 
blicr  la  constitution,  dans  laquelle,  disaient- 
ils,  ils  avaient  reconnu  la  loi  de  l'Eglise 
calboliqne. 

Des  dispositions  si  favorables  étant  parve- 
nues aux  oreilles  de  Louis  XV,  ce  prince, 
toDjoors  animé  d*iin  lèle  éelairé  pour  le 
bien  de  la  religion ,  voulut  s'en  assurer 
pleinement,  et,  quand  il  eol  acquis  tonte  la 
cerlitode  qa*il  désirait,  Il  let  regarda  dés 
lors,  sinon  comme  une  acceptation  pronon- 
cée dans  toutes  les  formes  et  tniraut  toutes 
les  règles,  da  moins  comme  «ne  décision 
résolue,  cl  comme  une  preuve  indubitable 

aue  la  balle  n'éprouverait  aucune  contradic- 
on  de  la  part  de  la  très-grande  majorité  des 
préiati  ét  soi  loy tome.  Ce  fal  mène  eeUe 

11)  Cslliciioti  des  procàs-verbaax,  etc. 
(t)  Les  kigiiiiuiri  s  Turent  :  le  cardinal  de  Rohao,  évê- 
(]uc  et  prince  de  Strasbourg ,  de  Gejivret,  ardierfique  de 
Bourges;  de  Mailly,  arcbevôaue  de  Reims;  de  Beioot, 
archevëau»  de  Bordeaux;  d'Aubigné  archevêque  de 
Rouen;  Uu  Luc,  archevêque  d'Aii  ;  de  Beauvcau,  arche- 
Tè(|ue  de  Toul<iu-L';  l  esman'ls,  archevêque  d'Auch;  Lo- 
nténie  de  Bnenne,  évêque  de  Coutanci  s;  Aoceliu,  évt^iiie 
de  Tulle;  BrusUrddeSillery,  évèque  de  Soiiisoiu;  d'Ar- 
gou^ef,  évéque  de  Vanaes  ;  Huet,  anci<  n  évôque  d'A- 
vranrhes  *  ;  de  Bissv,  évéque  de  M  eaux  ;  Bocharl,  évôque 
de  ClermoDt  ;  de  la  Luzerne,  évè<)ue  de  Cahont  ;  de  Raïa- 
boo,  évOque  de  Virien;  de  Cleimont-Tonoerre,  évéque 
de  Laugrei;  deBertUer,  premier  év£(|ue  de  BMs;  de 
Grillon,  évéqoe  deVeiic«;aeQtaviKu7,év^uedeTR9M; 
Flenriao.  éT^<MedX)rièaiis;deCajrtti,4vémied'Aesefre, 
de  Camilly,  éréque  de Toal;  de  ttirgedé,  èfèque  de Ne> 
i; Pmîcei,  évèque  d'Angers;  Saoalbier,  évôqved'A- 


considération  particulière  qui  l'engagea  à 

ftersister  à  vouloir  se  servir  d'une  danse 
mpérative  dans  les  lettres  patentes  qoH 
donna  aussitôt  au'il  eut  reçu  le  procès-ver- 
bal de  l'assemblée,  persuadé  qu'il  ne  blessait 
pas  en  cela  les  droits  des  évéques,  puisqu'ils 
avaient  déjà  jugé,  et  que,  loin  de  prévenir 
ou  de  gêner  le  muios  du  monde  leur  décision, 
il  ne  faisait,  aa  contraire,  qœ  la  reconnaî- 
tre, que  la  suivre,  et  qu'en  presser  l'exécu- 
tion, aussi  urgente  qu'elle  paraissait  devoir 
être  avanlagease.  Telle  fut  en  substance  sa 
réponse  aux  représentations  que  l'archevê- 
que de  Bordeaux  crut  devoir  lui  faire  dans 
le  temps,  sur  la  clause  eiuotynoni,  employée 
à  l'égard  des  jogct  de  la  loi,  dant  let  lattret 
patentes. 

Cet  acte  de  raotorité  royale  qoi  prescri- 
vait l'enregistrement  et  la  publication  de  la 
bulle  avait  été  rédigé  le  14  février  171^.  dans 
le  conteil,  et  avee  l*avis  des  principaux 
magistrats  du  parlement  de  Pans.  Dès  le 
lendemain,  cette  cour  l'enregistra  avec  la 
eonttilatiea,  et  tous  les  autres  parlMMOta  ém 
royaume  firent  ensuite  de  même. 

flous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter 
à  rapporter  ici,  encore  moins  à  y  diacater 
les  réserves  insérées  dans  plusieurs  arrêts 
d'enregittrement.  11  est  certain  qae  ces 
réserves,  dont  les  quetneilittet  oat  tant  cber- 
ché  à  se  prévaloir,  n'étant  on  que  des 
danses  d'usage,  ou  qoe  des  refus  d'approa- 
Ter  des  décrets  qui  n'araieni  pat  été  reçut 
en  France,  otî  enfin  que  des  précautions 
pour  prévenir  det  abus  qui  ne  trouvaient 
aucun  fondement  tellde  daat  la  bulle,  elice 
n'en  restreignaient  pas  réellement  le  sens. 
C'est  ce  que  disait  le  cardinal  de  Bissy  dans 
une  iattrocUon  pastorale  paMiée  en  fTtt , 
instruction  qoi  fut  hautement  approuvée  par 
Looîs  XV,  et  vengée  par  un  arrêt  de  son 
conseil  eoBire  deux  Hbellea  vimlentt,  dont  le 
contenu  ne  présentait,  selon  le  monarque, 
qu'un  ti$9»  hideux  d$  eiUoHmiês  et  de  ntemom» 
gei,  qut- êtBdMmMOionê  infmrUum^  ntm^ 
ietUement  à  l'auteur,  mais  au  iaint-$iégt  et  à 
Vordrê  ^iicofl  (3).  Après  avoir  parlé  da 
maadeoient  des  quarante  et  de  l'enregistre* 
ment  du  parlement  de  Paris,  ce  cardinal 
s'exprimait  ainsi  dans  son  inatroetion 
pastorale  :  «  Qae  coa«l«re  de  ieat  cala, 
é  flieiM  dê  «e«f e^  «t  iraayir  en 


miens  ;  de  Grammont,  évèque  d'Aréthuse  «l  sutn-agnot  de 
Besançon  ;  de  Rocbelwnne,  évtNiue  de  Noyon  ;  de  Hérin- 
viDe,  ûyùquc  de  Chartres;  Turgot,  éviV^ue  de  Séex;  Le 
fiormant.  t'vèqiie  d'P>reux  ;  d'Halleucourt,  évèaue  d'An- 
tun;Le  Pilciir  tvr que  de  Saintes;  de  Sanzjy,  évèque  de 
Rennes;  de  Ocvi,  évt'-quc  du  Mans;  d'Heniilii,  évèque 
d'Allais;  de  Samt-  Viguan,  t^vt^que  lie  U^aiivais  ;deOilloo, 
évèuue  de  Saint-Pons  ;  de  Malezieux,  évèque  de  Lavaur  ; 
Phélypeaux,  éréque  de  Riez. 

Nous  avons  donuô  ci-dessus  les  noms  des  prélats  oppo- 
unts. 

(S)  Cal  arrêt  est  daté  du  SS  mai  17S3.  Une  des  grmdei 
plaintes  des  ienséoîsies,  dans  leurs  libelles  oouire  lias» 
Irueiloa  nnônle  da  cardinal  de  Biasf  «  éua  qae  ce  prélaC 
•mH  Méassarar  que  le  parienenl  nraH  |iee  appoei, 
dam  Vmu  d'eeregieiteeiea»,  dm  toaMIem  ai  éeere» 
siHiiiIqw  Tfrics  stproMceMM  dhes  de  tem  de  h 
Vofjtz  Honlegoe,  de  GnUê,  U I,  p.  4SI  ( 


*  Ce  savant  prélal,  i|ui  s'était  Iranvé  h  te  prenière  a«rU.  dcmsdc  h  le  ligaer  «a  im  rsog,  ea  qat  loi  Tel  ac* 
•ae^vMtarlseoBNMnteMiMaairaelftiveiMifleU  eBrdépiraB4ata8eBis-géi4t«nxdadeii4 
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U$  autret ,  sioon  qu'on  doit  regarder  ce 
que  Taiseniblée  de  171^  a  fait  la  pre- 
mièrt  ea  r««êmt  la  talla,  et  le  parla- 

ment  ensuite  en  Tenregistrant ,  non  comme 
un§  rêitrietion  mise  à  la  censure  de  la  pro- 
pofilion  zci  (I) ,  oMii  comme  ane  Mge  pré- 
caution prise  aOn  d'empêcher  qu'on  n'en 
abu»dt  par  une  interprétation  contraire  à  eon 
«roi  teiM«  pour  ponvoir  dire  qa'oa  éaaae 
atteinte  à  la  fidélité  qu'on  doit  au  prince  et 
à  la  patrie.»  Or,  si  la  résenre  employée  par 
le»  magittrals  toecbaat  la  ceasorede  la  pr«- 
positiun  précitée  ne  restreignait  pas  Yérita- 
blemeol  cette  censure,  eombiea  moins  les 
aolree  rétama,  «xpriméei  le  pkia  •aaTaat 
en  termes  généraux  et  asses  vagues,  pou- 
TaîenlreUes  être  coasidérées  comme  de  vé- 
rtCaUei  mtrictioae  dn  teat  de  la  ballet 
Au  surplus;  restrictives  ou  non  restrictives, 
ces  réserves  a'oat  point  empécbé  TSalise 
aaivertelle  d'adopter  le  jugemeal  do  saint- 
siège  comme  son  jugement  propre,  ni  le 
clergé  ei  le  roi  de  France  de  le  regarder  da 
même  œil  et  conMit  loi  dt  rfffel  (S).  Mab 
c'en  est  déjà  trop  sur  un  objet  qui  n'offre 
plus  aucun  iolérétà  nos  recbercbes.  La  seule 
choae  qall  importe  à  loal  fidèle  de  eoaaaltre, 
c'est  si  la  coosliiulion  Unigenitus  a  été  ac- 
ceptée de  toute  l'Eglise,  et  par  conséquent  si 
l'on  est  obligé  de  s'y  soamettre  de  «sar  et 
d'esprit,  dans  le  sens  qu'elle  présente  natu- 
rellement ei  sans  aucune  restrictioa;  quea- 
tioa  sériease,  svr  laquelle  rhiiloire  aa  lalaia 
aucun  doute  raiaoaaaMa»  aanna  aa  Tt 
bient6(  le  voir. 

Les  évéques  répandus  dans  les  provinces 
da  rujaume  ne  tardèrent  pas  à  murnir  à 
Laais  X\  une  preuve  convaincante  qu'on 
ae  l'avait  point  trompé  touchant  leurs  senti- 
ments sincères  à  l'égard  de  la  bulle.  Plus  de 
ioixante-dix  se  hâtèrent  de  s'unir  à  l'assem- 
tlée,  on  en  adoptant  son  instruction  tout 
entière,  parti  que  prit  un  très-grand  nom- 
bre (3),  on  en  se  servant  textuellement  du 
dispositif  qu'elle  même  avait  arrêté,  et  oè 
étaient  renfermés  toat  lat  lemea  qai  fiNr- 
maient  la  loi. 

Ainsi  la  constitution  se  trouva  acceptée 
d'une  manière  uniforme;  sans  modificalioa 
ni  réserve,  dans  plus  de  cent  dix  diocèses, 

KBQ  de  temps  après  la  clôture  de  l'assemblée. 
OBs  ne  parlerons  pas  iei  de  quelques  nou- 
vellae  acceplatioai  qai  aarent  liea  i'anaéa 

(t1  Noos  nous  propoMssds  relater  cl-après  cette  pro> 
poniluo  qui  iraiie  des  exconmiunicaiioris  injustes. 

(i)  Toyei\c  proiès-vrrbal  de  fassemblre  générale  du 
dergè  de  Franre  de  1725,  u  VII,  p.  415  cl  wùv.  «Je  la  Col- 
lecl.  soummiI  cii'e. 

(5)  Loiiu  XY  assure,  dans  sa  déclaration  du  4  aoAt  1730. 
que  l'insiniciion  pastorale  de  rassciubléc  ili'  1714  avait  élé 
adoptée  |W  plu»  de  cent  évéques  de  Frnm  e.  Kn  ueil  des 
arr  is,  etc..  t.  IV,  p.  4tiO.  Votiez  aijs->i  la  lellrc  adressée 
au  roi  car  l'assemblée  de  1750  ;  prcicci-vcrbul ,  tome  VII, 
1076,  roi. CCI.  citée. 

(4)  Les  jans4Miisies  n'en  coariendroat  pas,  eux  qui  sou- 
tienneot  (|u<-  la  vérité  peut  se  uoa«er  «xclusiveiueut  dans 
le  peiii  nouilH-e.  Ma  >,  leur  toan  ère  de  peuser  iicet  égard 
ne  lauraU  se  owcilier,  ni  afee  lesencws  des  impbèteâ, 
qui  nous  peignuiit  TEglise  comme  me  IDOnlscne  élevée 
qii'apcryoiveni  toutes  les  nations,  et  vers  tamiMle  elles  SS 
iMttèu  lie  UMM  les  eoiiM  «le  la  terre,  etc.,  ni  nveeisejro* 
nasses  de  Iésas41rist,  qui  dèdarc  qiue  les  «Mes  de  nap 


QUB  MM 

sulvanfc,  ni  de  celles  qui  se  firent  encoredana 
la  suite.  C'en  était  assez,  sans  doute ,  pour 
ellseta*  aae  aiajorlté  miment  déehive  {k). 

Quant  aux  évéques  opposants,  six  seule- 
iffent  se  réunirent  aux  huit  de  l'assemblée, 
et  ne  poMièreat  pee  aea  pins  la  balle  ;  oa 
furent  les  évéques  do  Pamiors,  de  Mirepoiz, 
de  Montpellier,  d'Arras,  de  Tréguiereld'Aa- 
aooléme;  deux  oa  trois  aatres,  c'est-à-dire 
les  évéques  de  MpIi,  de  Sisteron  cl  peiidanl 
quelque  temps  seulement l'arcbevêque  d'£m« 
braa,  reetreif  nirent  en  eSSet  la  eeastitntlon, 
ou  parurent  la  restreindre  en  la  publiant. 
Au  reste  tous  les  prélats  qui  rejetaieut  le 
jn^emeat  de  Bonser  toit  eeax  qui  avaieat 
assisté  à  l'assemblée  de  17H,  soit  même,  si 
l'en  en  croit  quelques  auteurs,  ceux  dont 
aaae  raaoaa  de  désigner  les  sièges,  ne  lait- 
sèrent  pas  de  proscrire  solennellement  le 
livre  des  Aéfiexione  morales,  excepté  parmi 
les  praailen,  Soaaea,  êréqve  de  Seaes,  qai 
l'avait  d'abord  proscrit,  mais  qui,  se  repen- 
tant bieutêt  de  eel  acte  de  déférence  envers 
la  iaiat-si^e,  ae  tarda  pas  à  l'expier  par 
une  conduite  diamétralement  opposée  ;  et, 

Btrmi  les  secoads,  de  la  Broae,  évêqne  de 
irepoix,  qal  crat  darair  laisaar  snbsiater 
cet  arjbia  da  aurt  an  MiUaa  da  aai  diaaé- 
sains. 

On  ponrail  doae  regarder  dès  lors  la  balle 

Unigenitus  cotntne  acceptée  canoniquemenl, 
selon  sa  forme  et  teneur,  par  le  corps  êpisco- 
pal  de  l'Eglise  de  France  (5).  En  effet  le 
nombre  des  prélats  qui  la  traversaient  à 
cette  époque,  établissant  une  minorité  si 
faible,  il  ne  pouvait  présenter  sous  aucun 
point  de  vue  recevable  une  opposition  légi- 
Umement  suspensive  :  on  ne  dut  donc  le 
considérer  que  sous  te  triste  rapport  des 
obstaclei  funestes  qu'il  apportait  à  la  paix 
de  l'Eglise  et  de  l'Eut.  Mais  si  celte  vérité 
est  incontestable  pour  le  temps  dont  nous 

garions,  c'est-à-dire  dès  l'année  1714,  com- 
ien  n'acquit-elle  pas  encore  de  force  à  me- 
sure que  le  nombre  des  dissidents  diminua  et 

Saela  bulle  gagna  plus  d'autorité  en  FranceT 
\n  1730   on   ne  comptait  plus  dans  ce 
royaume  que  quatre  ou  cinq  évéques  qui 
s'écartassent  encore  de  l'unanimité  (6). 
On  s'étonnera  peut-être  que  nous  ne  joi- 

f nions  pas  ici  à  l'acceptation  des  évéques  de 
rance  les  acceptations  que  firent,  soit  la 
Sorbonne»  par  son  décret  da  5  mars  1714  (7), 

fer,  e'esi-l-dire  rerrear,  le  scbisme,  etc.,  ne  prévaadrool 
Jamais  contre  elle,  ni  ivcc  l'idée  que  nous  en  donne  le 
gr.iii(i  a()6ir.-.  quand  0  l'«ppelle  la Mioniw  il  fsiipai  ê$  M 

vérité,  eic,  etc. 
(  j)  Pro  i-s- verbal  de  l'assemt>lée  de  dSMé da  FIrsnas. 

de  17,';o.  Collcct.,l.  VU.  p.  1071. 

(6)  voijei  la  letu-e «ii««éeMicol  pnr  rsBMsÀléede 

1750,  eiiilroitrilé 

(T)  Li  h  j^iisé  listes  se  sont  beaucoup  élevés  ronire  ce 
dècrei  daii">  leurs  histoires,  dis^erlalious,  brochures  de 
ti)ul«  e'^|lè<'e  :  U  Sorboiine  ellc-int^me  le  mccdiiiuil  |>cn- 
daal  quelque  temps;  mais,  après  douze  .ins  environ  d'un 
sommeil  vivement  agité,  ce  torps,  si  respectaltie  d'jilleurs, 
adhéra  de  nouveau  à  U  bulle ,  et  reconnut ,  tui  de  irèt- 
grave»  preuvet,  ta  vérité  et  la  sinctrité  de  ce  même  décret. 
Montagne,  de  Gratia,  t.  I,  p.  410  et  sp(I.  Vouez  aussi  ce 

Îiic  disait  ï  cet  égard  le  doTuO  de  ta  raculié  lie  Uiéotiigie  . 
s  Paris,  dans  l'assemblée  de  clergé,  le  »  ialllei  1130. 
Gallaclioeii.VU.e>lMÛ. 
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êoU  Uê  4Hilr««  (êicaUéi  ûë  4hé*logi«  éUKiliM  On  n'a  ^n'à  Mircourlr  tes  «flics  ë'OM  fé«i«  > 

dans  l«  royMMne,  lesq^ieitoi  ivMreiil  toolèf  d'assemhléra  du  alergé  <!•  Wvnee,  itns  f%Ni>  . 

de  près  c<  t  exemple.  M-tis  si  l'on  6un<(ii}èrc  vragr  quo  nom  avons  souvent  riié,  à  com- 
mue lesprélrat*  ^«iel%tte  grAiMie  que  |>ubM  mencer  de|iuis  17tS  jusqu'à  l'épnqne  où  les 
clr«  leur  tcwMa  ^mm  m  i^  ««ncoriM  la  Irnukles  ne  m  firent  plu«  gnère  »raiir,  fnmr 
religion,  et  de  qu^l^ue  poidn  que  bo'a  leur  s'Asanrrr  4ii  téle  <|oe  monIrèreM  constani- 
avis  iêms  les  ntalières  qui  ref ari^l  ia  fiai,  n>enl  nos  premrert  |>atte»ra  à  «xtirfer  Ter* 
n'ont  c«pe«4aBt  reçu  aaeiiM  aulcriléde  la  reor.  &t  q«H>ik  lutte  fiVvrent-Hs  ptiint  à 
pari  de  nolra  divin  légiftiaieur  pour  jnfer  à  Mwtenir  pendant  lonf^miifs  coaire  les  par~ 
cet  égard,  puiM|ae,  luivaMl  rEcrilun*  ei  la  leinents.^itnpprimaieM  leurs  mandements, 
tradition,  «a  »ool  les  éré^ues  i|ui  «nt  <été  ac  mêlaient  de  ta  doctrine,  exilaient  les  pré- 
établit par  le  Sainl>£sprit  p^ar  ^outwmer  iats.  ete«,  elc.,  etc.  T 

VEgtise  de  Dim^  el  que  c'est  à  eus  seuls  Mais  c'en  «M.  «aaai  pMf.  C6  fOi  rcgafle 

qu'il  a  été  dit,  dans  i.i  personne  des  apôtres  :  ta  France.                      '  ' 

MUm^  tnêeigntt..,  Cekd  fki  «aaa  rfMla  MsqM  «'était  lé  ^'étaieitt  nés  les  Ifoa-  i 

l'écoute...  I  oici  quf  je  ntis  avec  vou$  ji»t-  blet,  rt  q««  presque  laos  les  évéqurs  do  ce 

yii'd  in  contwiHmatxon  du  siècle,  ctst-â-dire  Taste  reyawwie  allaient  lovés  avec  te  saint* 

jttsqa'é  la  fia  du  inonde,  etc.,  on  sera  forcé  iiéfaptQréta«0nr  l'erreur,  il  suffiaaHtfaaie, 

de  convenir  qae  c'e*l  à  la  conduite  de»  évé-  pour  achever  d'y  porl«»r  les  derniers  conp», 

qaes  ,  et  à  rllc  aeuk,  qae  nous  dcvofis  faire  que  les  évéques  des  aaire«  régions  appron- 

•tlcatïM  par  rapfpovt  A«i^il»oMeccupe,  vassent  par  leur  silence  (toujours  e^prestif 

•è  il  s'agit  d'une  constilation  daai  i'ofciai  quand  il  s'ngit  de  la  foi,  iIpc  régies  des  nioettl 

iaiéresse  vérilabiraneni  la  foi  (i).  ou  de  la  discipline  géniale},  ce  qu'ils  sa- 

Afi  reste,  las  évéquee  français  ne  cessé-  valent  que  te  dief  de  l'Bgtise  et  leurs  coflè* 

rent  de  ratifier  leur  adliésion  a  la  bulle,  soit  gnes  rHid.-int  aur  les  lieux  agités  avaient 

ma  «MidaïuaMit  «las  pruduolions  dont  les  au-  fait  d'une  manière  si  publique  et  si  solen- 

leM«  i^él««alfl«l  a? ee  audioa  wniIi«  lalasa-  ««Me  pour  lerrMser lliydre  (S). 

■Ml  d«  saint-siége,  soit  en  demandant  avec  Cependant,  malgré  la  snfBsance  de  leor  si- 

iBtlauce  la  tenue  de  con(  iles  proviiK:iaax  lence  apprubatif ,  les  évéquet  étrangers  au 

mÊâm  toasm  4e  lewi  collég aea  qui  mon-  foji^t  4a  mal  ne  s'en  tinrent  pas  loirs  A  cHte 

traient,  par  leurs  écrits  et  leur  conduitp,  le  m^saro.  Soil  qu'Us  craignissent  qac  h»  venfn 

plus  d'opposition  à  l'ananimité,  soit  en  dé-  de  l'erreur  ne  se  fût  insinoé  ééji  fortire- 

«oaçant  M  roi  lea  principes  pervers,  les  «f^  «mnl  mi  nflim  tte  iMira  oaafltei,  on  «fti^Hs 

tiftoes  odieux,  les  manœuvres  criminelles  voulussent  l'cmp^rher  d'y  pénétrer  de  quel- 

aoiplMéaa  par  la  parti  pour  pervertir  les  que  manière  que  ce  fût,  dans  la  suite;  toit 

éawi  et  iaa  iwtiitom  ànm  Iêl  léitflliott,  qtt*mr  <!iiaMnl  «wlentrat  «n  m  dMiArcr 


(1)  L«»  parlis^:is  «lu  livre  de  Oh^^I  coavieiMirost 
pas  :<isémeiii  ave.  nousderos  di^i  x  chefs.  Les  uD^  irai- 
lenl  1.1  bulle  liuige.iltus  di'  déi-rcl  n^l^:r^lliaaI  ■  qui  ne  (>eMl 
éire  regardé  c«innv  loi  de  ()i-ci|>linf.  m  ron  tn  •  rt^-li-  de 
lo<  :  O'uulres,  el  il:>  tHml  t  u  gran>l  iiomUro,  ran^eul  parmi 
li  s  ja^es  de  la  fui,  uou-seal«iueui  le^  (usii  uis  du  >■  coud 
ordre  eilesdero  inférieurs,  mais  ctio  re  les  empereurs, 
les  râb,  tes  masisi-  jis,  l  ■%  simiiles  ^ ms  .lininrlirm 

dataag  aide  sexe.  l>es  jftrpuuerv  o.ii  donc  liicn  cndAié  œ 
qp«  ai!«U,leiir  pslrMicIte,  qujtnl  li  s'écnaii  que  li  coiMtf- 
ioiion  frtmpail  d'm  seul  coup  cent  me  vérHés,  daUpith 
thnirt  A<ne>it  etseiu  elles  à  la  re/fgion.  5*  mèiu.,  «*ett., 
p.  li.  VMam  CléfiBrM  XI  ;  avstt  praserilceatVBP  pro- 
yoaiiisn,  rtmm»  ta^pect«vciii«Mi  MassSk..,  isyït»,  blM- 
plivoiauilres,  •MSpe««s^1iéré>i«, MBlani  l'iiértoie...,  hé- 
rétiques, etc.  ;  done  n  bnlla  était  uà  jugement  lingmatt^ue, 
Si  luDceniall  rAedeaieot  Ui  foi.  Qoaiii  sux  hecoiid",  Il  u\'ti 
mrsoaMS  qal  Ms*«|pergair«,  m  premier  omp  d\)ril,  «pw 
leuriigr»ièineBfl«eiidri«uiiMHU8  4|Uh  r*oveni«r  la  r«lifrM«, 
eRboiilevenanilaoBiiililuUoii  q«e  Jésu«-Ohrist  a  douitéi;  à 
*oDEgli»e,  ea  j  délruts^inl  loule  liiérarrhie,  loule  auinrilé 
nrépiiudcTanle,  tout  ordre,  loulf.  ^uburdlll.tllUll  reialivo  à 
Ta  croyance.  Ce  s^lènie  esi  contraire  à  I  tcriiui  l-  :  «  Lsi- 
Ceque  luui»  si<ni  apAlro»?  ealH-e  i|iie  tous  soui  ix  oplièics? 
e.>l-«c  que  lous  soul  du<  leurs?  »  écriv.iit  uinl  Paul  aux 
Corinlliieiis,  l:lp.t.  I,  c.  m,  e^c,  eic.  Il  csi  ooalrau-e  à  la 
(r.i(fltioii,  dont  on  peut  vo  r  muiiuinenu  dam  lea  m 
Pères  :  11  esl  i  onlraire  !i  la  pratique  df  rivalise,  dont  le 
torps  des  premiers  |>astpuri,  noii  as»e.nblé  dan*  les  con- 
ciles ,  suit  d<sp«r»ë  dans  li-s  diocèS''S,  a  dit  analbème  i 
une  tuule  dlieiréilaiittiii&aiiles,  et  cela  smu  avoir  consallé 
préalaMi  meni  M  les  ecclëiia>liques  isllrieurs  ai  Icslat» 

Ses.  As  reste  d  est  aisé  de  remoitterl  la  M)urci'  de  reiie 
Kriaa  dteutrense  :  De  Donlals,  Mcker,  Caifta,  Lu- 
ftier,  ItaieOede  PaiWie.  etc.,  ea  avalaai  pcaé  las  ftwde- 
ments  avadl  ksltaséni^ti^s. 

(i)  Ce  MlMuaeaiuHi,  que  do«s  poarrhMS  appuyer  s«r 
tMiiorité  •les  Pèrea,  «or  ce  qui  ifutk  aoyve:ii  pr.>ii(iué  dans 
rLgIiae,  etsor  lesmiUiacnl  unanhae  dps  tii6iil«<;|.>iis  or- 
IbMaxea  qui  demaiideiil ,  pour  ci>adaLunpr  infaiûibleiiicnl 
rerreor.  quelqiM  chose  de  plas  au'uo  >  débiuU  -a  du  sou- 


verain pOBliCe  pariaat  aac  «Ufcerfra.  a  esKoiv  so«  iMér- 

nwul  «ur  les  («runiessos  «pie  Jé>uft-(llirisi  a  faii<  «  aea 
é,  onse.  Ci  (  i  esl  si  tn.iiiirpa  c,  que  le»  qucsueUial  «  tt  leiff» 
CliiTs  II  Oui  pn  s'cni|M  r!iiT  l'i!  le  ri'C iiiualtre  ,  au  li"  i  ;S 
tUtiH  uu  irmps.  tCcouloQ»  leur  p^iriarcbc,  pariant  <1u  |4U- 
giaiiisuiti  d.<iu  sa  Tr«dklkHi  <le  .  L^hse  loiiuiii^,  3*  (ikI  , 
pajj.  ">0  .  •  Le-  res'e  de*  Egli»e>  du  mon  le,  dii-il,  o  .■\.»ut 
I  oini  I  ns  de  p.iri  îi  re<i  ■  OuleMalion^,  el  *"él.ini  c  uleu  ée$ 
de  voir  entrer  en  lue  le^  Atrii-siu»  ei  le»  G  lUhiH,  ei  '131- 
Saa  Ire  qiHi  le  ).aini-iîiér.'c  taueSi  leur  ditTérrnrf  ;  tnr  à- 
kme,  fusml  iit  a'«  mirail  rkn  de  plus,  dttii  Uni  -  l  eu  é'm 
eoHii€iileiimil§iiKral,Uijuel.  joinl  au  ji<geinetd  dm  saimt' 
siège,  forme  une  dedsim  qu'il  He$l  pM  pernàs  âê  me  pm 
mhn  «  Eco>rt»»»awcSve  aada sas  MMi a  d*d|<ia ;  a  Dca 
qae  IBiH  a  i  lliianab  on  aaalfstaaire  BalM,«  wampé 
aaedéniiiaoaa  Rocoa, «r  f  •« im  asav*  l^iais  as réda- 
ymm  psiai^iaali  d^moa-ai'  rfaas  ts  ritotae,  caue  di»  idna 
'devfeia  liRH(N4e,  cemiMe  st  {fiêisR  eaHe  aau  eowRic  cé> 
«^1,  aeil  ^*elle  regarde  un  paiai  de  itoctrioe,  aali  qa'ela 
a4i  (lour  ottjt't  «ne  rè^le  de  atoralii.  »  Leitr«  à  uo  aretorré- 
q  ie,  p  17 

L'abtic  de  Saiut-Cvr.in,  cet  ami  inliuie  de  Jansv-mus  et 
sou  :i|iAire  zélé  eu  Fraiii  e  .  s  élail  expliqué  <\<tjà  «u'  « 
poim  a^eo  bea  icoii|i  d"  fori  e.  da  issoii  'ame«i\  /'eo  i«  Aa- 
relins,  pan.  !,  i  n_e.->98  el  lîT.  ICufei  yui  su  -l  éuni  >  r.»,- 
vaiui  u  i.e  ceiif  V''Tilé,  qu'il  s  ♦'•cri.iii  ,  dans        -c,  !  ■'  i! 
iiHMiioire,  averii&scmcui,  pjg.  9>  .  «  Les  latseurs    e  t..  - 
nioirei  iiuu<i  »&&ureni  (|ti  elle  (la  liutle  Lut^.)  a  é  é  ra^ut 
]Mtloul  :  mais  N  imacîiicuti  s  qu'où  If  s  en  ciuira  >ur  l<iir 
parole?  ou  leur  en  a  dé^ii  douiatidè  le<i  preuves, on  lt%  al- 
leii  I  ;  et,  (K'ur  leur  ép.<r^Mer  une  (>artied>!  Iapétea,aa 
lei  dispense  du  suin  d'en  laire  venir  le»  aliesiatioas  d 
TAsie  el  de  l'Auitriaue.  Pourva  qu'ils  nous  en  doaasat 
de  toutes  les  Eglises  de  r£nrape,  on  le«quluera  du  resta.* 
Aittbi,  salon  reipreasioa  d'en  iMplièia.  noire  aalntaoas 
vlealdeaos  aansaiianiênieiiiHwaa«BiN«iMlaaMrti. 
Mais  MeniAi  las  iansénlsies  jinmvèrsm  la  vériiè  da  mm 
nasine  sacrés  :  L'ialqaita  sV-st  démeoue  ell^Miiiaa» 
aetobd  est  IMfMitasdM;  «sr  Us  ue  lardereai  yss  k  laait 
un  i:i:i;:age  bim  difftrsai  da  osial  qpa  aai»  wHasdk 

rjpi»ortcr. 
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de  plat  en  plus  let  fidèles  confiés  à  leurs 
•oitts,  «a  leur  4éUilUiiit  ce  qu'il  a*es4  pas 
pcrailt  é*  peMêr,  4%  eroire,  encoM  HMiaf 
de  souittairavr  beaucoup  de  chers,  uq  grand 
ueiubre  ciurMU  devoir  pubiMr  In  buUe  {/ni- 

{>«nt/iM,  on  en  tlorher  ta  vwMicalioa  éum 
eurs  diocèses.  Nous  pouvons  citer  en  preuve 
rSepaiçie,  le  Forlug»!,  l'CUl  de  G4«es,  plu- 

Tous  l(>t  autres,  sans  cxoopltou,  reçurent 
la  ooMtiitttioa  avec  re«|»eel,  y  r«coo«ur«ot 
laM^lt  l'Eglise,  fêàhètèrf>M  pureaeal  «t 
•knplemeat,  et  pas  un  évéquo  «mi  coiiinitt<- 
■jéN  avec  la  «atai-sièga  na  (À  eniaadra 
iMlk  pari,  hori  lia  VriBat,  4a  ■•ia4ca  ré» 
clanMitioii  à  ce  sujet. 

Qu'an  M  4iM  poiol  ^ae  ceci  ast  aae  allé^ 
g aiioa  dépoarraa  4a  iandeaieaU  II  y  a  prèi 
de  cent  ans  qu'un  a  reçu  en  France  des  lé- 
iDuignaget  aatkaali^aaf  qui  aHfUcal  avec 
éaar^ie  ca  ^ae  «aaa  ¥«Mmt  4'éeiSra,  4m 
moins  pour  loas  les  évéques  de  l'Europe, 
•ans  presque  d'exceptioa  (1^.  N«>a«  déairo-> 
riaas  que  les  èonias  éa  aa  néaMira  aaM 
permissent  de  rapporter  iai  ces  mnnumenis 
préoteuxdal'adliésiaaeapiieile  et  de  la  foi  de 
presque  tous  les  presaterspasteurs.On  y  trolb 
verail  nue  preuve  complète  de  leur  tèlc  à 
rejeter  le  livre  des  Ré^ûmicnê  morales  ei  let 
cent  une  propo»itie«M  e&traile«  de  ra  livret 
de  lear  vnaninitté  à  reconnaltm  dans  la 
baMe  «ne  loi  trrérormable  de  l'Eglise  uni» 
variaUe;  de  leur  accord  parfait  k  la  regar- 
der omiiie  un  lUfeasent  éofaieljqae,  auquel 
tout  fiiièle  doK  ni»e  sonmisMon  entière  d'es- 
Drit  et  de  cœur.  Pltf^it  urs  de  ces  évéqoes  ré' 
lulaiaal  d'aae  Maaièra  aussi  f  ictorieuse  que 
pleine  d'énergie ,  dans  leurs  aUestations 
d'aceeptalioii ,  les  calomnies  par  lesquels 
lea  lai  partisans  de  l'erreur  aeeasaiant , 
soit  la  bulle  d'élre  ob*>cure ,  incapable 
d'éclairer  Tasprii  ou  comnM  prescrivant 
des  vériiés  laariw»  laU  laa  paMlfls  éliwgwrs 
de  l'avair  reçue  sans  eiamra,  uniquemeal 
conduits  par  l'opinion  de  l'infaillibilité  du 
pape  r3).  Mais  le  fait  davllit  «a  peu  d'an- 
nées SI  public;  il  s'annonça,  si  nous  osons 
le  direaiasi,  avec  des  caractères  si  évidents, 
que  les  quesnellistes,  d'alwrd  ai  hardis  ft 
défier  flèrpmeoi  leurs  adversaires  d'en  four- 
nir la  preava,  ne  tardèraot  pas  à  se  vuir 
"*  '      IlifMr»  ia  a'an  ynindcn  méoie, 


et  de  recourir  i  des  raisonneoMntB  recueil- 
lis cbex  let  béréliaues  anMeas,  raisonna- 
Maals  mlUa  Unie  aaêaalia,  et  f«l  laadaleiit 
à  renverser,  aoit  le<  pnimrssrs  failps  par 
iéaus-Glirist  à  taa  Eglise,  aoit  une  règle  4e 
M  raaannae  de  lona  las  aièelaa,  la  aeala 
môme  qui  soit  infiisiinctemonl  à  la  portée  de 
tous  les  fidèles.  «  T«Mit  le  «Quade,  s'écriaient- 
ila  4am  ane  nmliIlNde  de  pradadlant  ptui 
00  moin<  l!i(fubrps,  tout  «  monde  n  range 
«lyewrd'/iut  <^m  côté  dt  la  Miê.  .  9iea ,  par 
mi  terrible  infemwil,  a  permb  ^me  Clé- 
ment \I  ait  donii^  sa  constitution.  o\  que 
les  évéqnes,  eu  puaitian  de  lear  \wu  de  lèla 
panr  les  kMéréit  de  Oiea,  n*alenl  pas  en,  If^fl 


uas  asseï  de  iunnièri»,  et  I04  aotr«-9  assrz  de 
aaarage  pour  la  rrjeier...  Les  éviques  étran- 
gtrêV^m  r*çut  (3).  Le  nombre  deaamplanM 
c$t  sigrondt  qu'il  y  a  lieu  ilc  (rcintilfr  pt  de 
oraiaike,  à  la  vue  du  la  $éd*KUon  générmi* 
4|tti  sNipèra  anjaardiiai  fé).  famala  le  dan- 
ger de  la  séduction  ne  fui  plus  grnnd  pour 
las  fidèles...  danger  du  c4té  des  «édacteuni, 
fiarm  «ftt*Ni  sont  en  grand  naasère...  9k  l*on 
jette  les  yeux  sur  les  pays  que  l'Eglise  oc- 
cupe, conninc  l'Italie,  l'Allemagn'*,  la  Paio^ 
gne,  l'Espagne,  le  Part«ig»i.  la  France  at 
quelques  Etats  voisins,  il  $'élève  ét  toute  part 
éiê  imux  pour  la  biUle ,  tria-peu  contre.  Le 
parti  des  opposants,  des  hommes  fidèles  A 
6u<vrc*la  doctrine  enseignée  et  crue  avant  la 
fatale  bulle,  fi  trouve  réduit  à  nue  poi^ 
fmée  (5).  »  Les  évéques  de  Senec  et  di>  Mont- 
pellier na  firent  p^is  retentir  des  tamen^ 
latfons  moins  déplorables  ;  mais  ils  se 
rcjeliiienl  sur  i'tKénement  trèt-pr^dtain  dm 
prophète  Elit  qui  doit  rétabUr  toute  o^te,  et 
ils  s'appuyaient  sur  les  allégations  par  If^" 
quelles  les  donaiiittes  cherchaient  autrelois 
à  ininar  la  vWUliid  «t  riadéfacHWité  da 
l'Eglise. 

On  nous  dispensera  de  Caire  id  des  ré- 
fiexions  sar  ces  gémissements  «t  dBs  plein* 
tes  :  l'aven  foraiel  qu'on  y  trouve  tait  le 
triomphe  de  la  bulle,  (^uanl  aux  moyens 
amployèi  par  les  principaut  rheb  da  parti 
et  par  une  foule  de  leurs  adhérents  pour 
étayer  leur  résistance  à  la  voix  connue  de 
rBglisa  ewiére,  on  s'aperçoit  assez  qo*ll  ûy 
avait  que  lu  désespoir  de  voir  leur  cause 
entièrement  perdue  qui  eàt  pu  les  engager  4 
d  dn  aitaes  if  éfridafMAéM 


(1)  Vtpet  TéflMigM^e  de  l'£gliM  uDiTeiseUe  en  faveur 
de  ia  tMMe  gnijswiwii  ;  HoMigii»,  de  tiraiîa  1 1.  K  ».  5SR 
elseq.;  iaatraci.  mm.  <«•  cardiMl  de  HisMr,  ITII:  tÊf- 
eMHi  ■varMMeeM  es  Mar  révèqn  as  » ' 
p  fcssi  silulBiisB  IwsBl  atyssiss  dsBi  te  — ueuwsue 

(Il  On  paaaair  asr  )e  premtar 
qsale  SMoerilife  ies  «■rCiiisnt  écritalt,  le  16  ao* 
ismlae  If  M«  sa  ctrdinal  de  NosMIes  :  •  L«  «em  de  la 

bulle  est  cljir;  ille  est  une  censure  p.\ prei.se  des  errenr» 
ai>eieflii«s«N  iNWvellM  :  bwm  loin  ft«  i^mlwtire  tuciine 
vérUé,  «ae«i«  cHmeeMcne  «ueinie  »iit  ^eriiimcHis  qiiH 
esi  permis  di;  soutenir ..  Ce  n'est  qui-  p-ir  la  \A.i»  alrora 
oriOiiHiie  q>«e  <1m  eotaiHade  ffcrdiiion  'uu  |  n  nAjiMi  hrecrae 
la  bt.Ue  airaiblii  les  poin  n  eapdaiix  >ln  \»  rt>li^ion  et  les 
plm  loualilcs  prst'ii  psilft  la  o,  ef»-.  »  <jmi\l  dq 

84-r<T>n  I  chef  d  aecu«atinii,  iio»i8       raf'i>orlerf>iM  qt«e  cps 

t>aroles  ettr*«ie<<<e  I  leur*  de  rarcli«T^|iie  'le  Tor  vnr 
i  l  évA^ue  de  Mate'»,  en  à»e  d  i  tSdéceitrtire  1711  :  c  C'est 
wmecMnseviiBanlsqne  nous  fotn  ces  «ovateers,  iors*' 
«tllsdssai  avSBosr  qîTsxGapié <a  cteiaé  de 


érèqiiCt  des  stras KgHlSS  n'ont  pss  m^me  l«  la  oor-sli 
UoD,  et  q«e  si  «ivflwMvs-Mis  I1>M  hie,  ils  ne  Pont  porni 

 iiiée  oMc  Caltfnnm  qu'it  fidleit^  jnrc*  ifoe,  trintU 

■    I  don* 


inasMMMB.eM.Lca    pMir  laptapartuMle  |Mipamiah«iM«.as  «e  se  doiH 
asBS  te  feMlSWMne  da    nâi  pas  mèw«  la  (>eiae  de  Ire  las  déflC»...  11 1>  a  qac 
_       ;         rtweieadetlahpart  etis  ■■swaii  gjâl  fialwe  vcteir dé 


«lia 

r«mnt  eÉombtét  âme  ssAr...  Noos  swntsfiewnw  «ae  vcti« 
yulle  est  /'lablie  «nr  li  fermeté  toAirsakMe  delà  foi, 
qti  elle  briU«  de  Tédit  que  lui  donne  le  téowlgaSM  de  la 
doctrine  sito«M»iii|iie  .  Non*  réf>roavotiS  Jairsénlm  et 

Oo<?snel;  nous  d 'testons  Irors  siîdaieiira...  Nous  .nrrrp.. 
lom  la  i-otisiiKUion  l  ntgemins  avec  la  pl  is  grande  véné- 
ra [on  qu'il  nous  est  (io9sil>le.  AnSlMW  è  WMI  qst  wm 

d  tin  seu  iii.em  ro«ilr»iri'.  i» 

(71)  Kiiirr:.  »iir  lu  m  siit  ,  r'»j;.  »t 

(i)  Pra.ii(ue  innir  U'%  sitiisilc  la  vf^rilé,  psff.  S 

(5)  l.'nlrel.  'lu  i^rèirt;  Knselie  ei  de  l  a\w^l   1  h  Viiiliitc, 

SU;  ËntreL  don  Ktofte  «ree  une  dame,,  pag.  tOt» 
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MCTIONNAmB 


Taises.  El  combien  oe  fallait-il  pas  que  ce 
désespoir  fût  grand  pour  inspirer  à  l'éTéqae 
4e  Senei  cette  proposition  étrange .  «  Notre 
«ppel  (de  la  balle I/ni(7eni<u5  au  futur  concile] 
subsiste  et  est  légitime,  quand  il  serait  ^rai 
que  l'Eglise  aurait  parlé  dans  le  jugement 
rendu  sur  les  cent  une  propositions  [1]  1  »  Et 
celle  autre  non  moins  révoltante,  ou.  après 
avoir  énoncé  qu'il  parlait  d«  eonititutiom 
reçuii  et  approuvées  par  toute  VEglise  et  de 
jugements  rendus  par  les  conciles  généraux 
dans  la  forme  la  plus  canonique,  sur  des 
«res,  des  écrits  et  des  propositions  des  au- 
teurs, il  s'écriait  :  «  C'est  de  tous  ces  juge- 
ments dont,  on  suivant  l'esprit  de  l'Eglise, 
on  a  souvent  appelé,  et  dont  on  peut  appe- 
ler (2).  »  Le  principe  d'où  découle  une  doc- 
trine si  affreuse  et  les  conséquences  qui  s'en 
déduisent  tout  naturellement  sautent  aux 
veux  et  ne  demandent  de  nous  aucune  ré- 
futation. En  rffet,  si  l'Eglise  n'a  pas  reçu  de 
ton  divin  fondateur  le  pouvoir  de  juger  in- 
failliblement du  sens  dos  livres,  des  écrits, 
des  propositions,  coninienl  a-l-elle  osé  tant 
de  fois  dire  anatbème  à  des  hérésiarques,  A 
des  hérétiques,  à  des  novateurs,  à  cause  de 
la  doctrine  renfermée  dans  leurs  ténébreuses 
élucubratiena?  Pourquoi  déimd^lie  A  let 
enfants,  sous  peine  d'excommunication,  de 
lire  ces  livres  et  écrits  pernicieux?  Quel 
droit  a-t-elle  de  déclarer  que  la  4loetrine  re- 
vêtue de  telles  ou  telles  expressions  est  or- 
thodoxe ou  hélérudoxe?  Et  alors  quel  sens 
dORBera^-on  à  ces  paroles  divines  :  'A/- 
lex,  enseignez...  Qui  vous  écoute  m'écoute, 
et  qui  vous  méprise  me  méprise...  S'il  né- 
toute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  commt 
unpaien  et  unpublicain...  Les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  pas  contre  elle?  Saint 
Paul  aurait-il  eu  raison  d'appeler  aussi  l'E- 

I^lise  la  colonne  et  l'appui  de  ta  vérité?  Mais 
aiasons  là  ces  systèmes  qui  contredisent  TE- 
eritnre  et  la  pratique  constante  des  sièclea 
cbiéllena  ^  ila  lemoeBl  d'enK-BBéoMa  et  dé- 
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cèlent  l'esprit  hérétique,  ou  il  n'en  fnljaiiiate. 

La  bulle  se  troura  donc  aeceptée  par  le 
corps  des  prenlers  paitéars  daat  totta  les 

pays  connus  de  la  religion  fort  peu  de  temps 
après  qu'elle  eut  été  euvovée  à  tontea  lea 
Eglises  particnlfèret.  En  enel  la  France,  oè 
les  troubles  s'étaient  élevés,  l'avait  reçue 
d'une  manière  solennelle  (3j  et  preaque 
unanime;  l'Europe  aralt  faornl  dea  témoi- 

{[nages  authentiques  de  r.icceplation  du  col- 
ége  dos  cardinaux  et  de  celle  des  patriar- 
ches, des  primais,  des  nélropolitaiDa  eC  des 
évéques  de  leurs  provinces  ;  le  reste  du 
monde  catholique  s'était  tenu  dans  une  atU- 
tode  sileneieuse  et  tranquille,  laquelle  dést- 
gnaii  un  consentoment  tacite,  éf^alement  fa- 
vorable à  la  constitution  et  accabtanl  pour 
l'erreur;  plusieurs  conciles  avalent  publié 
des  décrets  également  forts  et  énergiques  (k), 
et  nulle  part,  hors  des  limites  où  le  mal  avait 
pris  naissance,  ou  n'avait  entendu  le  moia< 
dre  murmure  émané  de  la  bouche  d'aucoa 
évéque  en  communion  avec  lesaiol-siége  (5). 
.  Un  concert  si  parfait  entre  les  premiers  pas- 
teurs et  leur  chef  annonçait  sans  doute  la 
voix  de  la  ^vérité  sacrée  que  Jésus-Christ  a 
chargée  de  l'enseignement,  et  à  laquelle  il 
a  confié  le  pouvoir  de  terminer  en  souve- 
raine toutes  les  contestations  qui  s'élèvent 
parmi  les  ûdèles  touchant  la  doctrine.  Ce  fut 
donc  avec  raison  qu'on  donna  dès  lors  i  la 
bulle  Vnigenitus  les  titres  de  jugement  œcu- 
ménique (6),  de  jugement  de  1  Eglise  univer- 
aelle  (7),  de  jugement  dogmatique  (d),  de  jv» 

fjement  déÛnilif  et  irréformable(9).  Lacaue 
ut  donc  entièrement  finie. 

Cependant  lei  quesnellistes  ne  la  regar- 
dèrent pas  comme  terminée  ;  ils  continuèrent 
à  crier  hautement ,  et  contre  la  constitutioa 
considérée  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  fomc^ 
et  contre  la  manière  dont  elle  avait  été  ac- 
ceptée, soit  en  France,  soit  dans  les  pavs 
étrangers.  Noua  n'enlreroas  pas  ici  dans  la 
diMmaioa  de  Umn  aepManMa  (10),  i 


(1)  Mémoire  abrégé  où  l  oo  moiilre  l'incompéleiieeda 

concile  d'Kmbruii  jtour  juger  H.  de  Senez,  p>g.  3. 

(2)  Ibid.,  p;iK.  7. 

(5)  Quand  nous  ;  arluas  ainsi,  nous  rapportons  un  fait 
loeoiUesiable  ;  in;jis  nous  somiiie-i  Uè^-éioignés  de  \outolr 
Insinuer  par  la  ([u  d  soil  m'ccssairc  que  l  arcep'auon  du 
corjts  é|tiscopai,  ni^me  des  lieux  ou  l'erreur  a  Taii  ruieii  tre 
ses  premiers  accents,  soit  taUmuUe,  |tour  que  les  bulles 
portées  par  les  papes  couuv  oeue  erreur  puisseni  deve- 
nir des  ju^eiDeais  de  1  l^glise  QOiTers«Ue.  Nnas  coanais- 
SOQS  les  plaintes  qne  Ciémeal  XI  ttl  avec  jiwice,  au  sujet 
de  <)uelques  esprRsstoos  un  peu  fortes  é<-bappées  sur  cet 
objei  laMemblée  du  clergé  de  France  de  1705,  et  les 
esplicalioiM  que  le  saint- père  demanda  mu  préJaUMil 
avaient  assisté  k  ceue  assemblée  ;  et  nous  diMMi  votosUeis 
avee  le  saiant  évâqiM  de  Msaux  :  Qmeamq»e  modo  fiât 
M  Seelêda  mmim,  emsaeta  flÊÊteraesi;ne^eeiàm 
feri  poiest  tm^Htm,  tà£eeUsitt,  S|ririlii  ssriiafù  instrueu, 
iMNrcni^«rrariI»eléiM.ii<Nlaral.cier]6allic.,  l.iii,e.l. 

(4)  Nous  narloM  éê  aoncile  nombreux  tenu  ii  Kome  en 
1723,  par  veoell  XIII  *,  du  concile  d  Axigoon  célébré,  la 
m^nie  année,,  par  les  prélats  de  la  proum-o  ;  du  couctie 
d'Emiiruii,  où  Soudcii,  évèqiie  de  SnneA  ei  l'un  des  cliera 
des  appehinls,  fui  bolonncllcuicni  ()(  |K)sé  on  1727.  Voyez 
Irs  acte.t  de  ci's  deux  derniers,  ;llu^i  nue  les  mémoires 
pour  servir  u  riiiscii  e  eccléi.ias' iqu>'  peodani  le  dix-liul- 
Uèine  «ède,  el  MonUgue,  souvent  cilé,  l.  1,  [âges  .VJi, 
SBti,  400. 

(5)  t.  Les  évoques  étrangers  rendent  le  mémo  lêmoi- 
gnaffe,  sans  qu'il  s<jiL  kxi-Aiblc  aun  opi'Oianis,doni  oucoiw 

MU  le  xète  pmir  aceroiue  et  torUOer  leur  parti,  de  trouver 


i  du  royaume  on  seul  snlTragc  en  lear  faveur,  i  De 
Vlniimille,  an-h.  de  l'aris,  Instrucl.  past.  du  27  stptpmbre 
17i9;  vie  dr  M.  de  la  Salle,  liv.  iv,  ch.  I.  art.  i.  j  I»  fin. 

(6)  Rapport  de  révéque  de  Nîmes  a  rassemblée  géu«>- 
rale  du  cltTgo  de  France  de  1750. 

(7)  Lettre  de  la  même  assemblée  au  roi.  Vouei  le  pro- 
cès.vcrbal,  Collect.,  t.  VII. 

(8)  I  En  reconnais«anl,  conune  notu  tavons  tonjoMrs  re- 
rowni,  que  la  coastiiuiion  Vnigtnkia  est  un  juKemeal 
dogmatique  de  t Eglise  miierseUe,  on,  ce  qai  revient  as 
même,  un  jugement  trHforamble  ds  celle  ssln  "  " 
en  matière  de  doctrine,  MMSdÉdsnNM^  avee  lei 
pontife  Benoit  XI V .  qa«  Ih  riftscuéres  S  ee  décret  i 
bdignea  de  panMpsr  ses  ssBramenu,  et  galpa  doU  las 

^Suol^nfopêâion'sa^^ 
liesli»,enisitod>meaèstsrt*atdel'asssi*léedw  detfi 
de  France  de  176S.  Vogesde  l'autorité  daadeôi  puisan- 
ces,  t.  Il,  pag.  468  et  siiiv.,  Liège,  1791,  ota  ce  passée  est 

rapporté. 

(9)  r.oncilium  Eberoduneose,  caput  S,  DeooastiiuiMoi- 
bus  apo<>tolicis.  VOUettÊÊà  ISSeBlKiliBekéSS4ÉideSMH^ 

page  S68,  note  I'*. 

(l'O  On  peut  consulter  sur  cet  objet  les  atertissemenisdtf 
M.  Langue!, arcbevéque  de  Sens  ;  rioslrticl.  pasiorale  que 
M.  de  Teocin,  ardievèaue  d'Kuibruu,  publia  en  17i9.  mr 
Iftjugementt  difinUifs  ne  CKgliM  wiieerselU,  cl  iw  l  i  k- 
gnaiure  du  formiiluire  ;  l*  li  Ure  dom  nous  allons  (miruir 
un  texte  intéressant;  le  !"  volume  du  frailé  d«  la  Grèce, 
de  Montagne  ;  de  I  autorité  des  i~ 

vABoos  d«  àier  eifC,  SIC.  fltt* 
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Itn  QUE 

(entant  de  dire  avec  une  assemblée  nom- 
breuse de  prélats  que  :  «  dès  que  le  vrai  fi- 
4Û«  voit  le  corps  des  pasteurs  uni  au  chef 
former  une  décision  qui  intéresse  la  foi  ;  dès 
qu'il  voit  ce  corps  respectable,  qui  parle  au 
nom  de  Dtev  et  qui  est  assisté  d'en  haut, 
exiger  la  soumission  et  prescrire  l'obéis- 
•ance,  il  ne  balance  point;  on  a  beau  lui 
éire  :  me  partie  de  ces  pasteurs  n'a  pas  pro* 
noncé  par  voie  de  jugement;  les  autres  ne 
sont  pas  unanimes  dans  le  motif  de  leur  dé- 
cision ;  c'est  rinfaillibililé  du  pape  qai  a 
déterminé  ceux-ci  ;  l'examen  de  ceux-là  n'a 

ris  été  suffisant  ou  il  n'a  pas  été  juridique  ; 
est  à  craiadr»  qaa  leur  décition,  par  rolH 
tcnrilé  des  propositions  qu'ils  censurent,  ne 
donne  lien  de  confondre  la  vérité  avec  l'er- 
reur ;  tous  ces  discours  n'ébranlent  pas  sa 
foi  et  n'affaiblissent  point  la  confiance  qu'il 
a  dans  les  promesses  de  Jésus-Christ,  il  voit 
l*toDité  dans  le  corps  des  pasteurs»  el  le  point 
qui  les  réunit  est  celui  qui  fixe  sa  croyance  ; 
il  sait  que  c'est  à  celle  unité  qu'il  esl  dit  : 
Cttui  qui  vous  écoute  m'écoute^  etc.;  il  ne  lui 
en  faut  pas  davantage;  il  n'examine  point 
comment  le  jugement  a  été  formé ,  ni  les 
dlUéraola  motifs  sur  lesquels  les  pasteurs  ont 
pu  appuyer  leur  décision;  il  lui  suffit  qu'ils 
aient  parlé  pour  qu'il  règle  &a  foi  sur  leurs 
enseignements;  il  ne  s'alarme  point  des  pé- 
rils qu'on  veut  lui  faire  envisager;  il  sait 
que  celui  qui  a  promis  son  assistance  aux, 
prMsiera  pasteurs  saura  les  garantir  et  lai 
avec  eux,  et  que  la  simplicité  de  s<i  soumis- 
sion fera  toujours  sa  sûreté  comme  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ  fait  la  leur.  De  quel- 
que manière  ,  disait  Bossuet  (1),  que  l'Église 
donne  son  consenietnml,  l'affaire  esl  tout  à 
(dit  terminée;  «or  U  m  peaf  Jamais  arriver 
que  l'Eglise,  gouvernée  par  Verprit  de  vérité, 
ne  s'oppose  pas  à  l'erreur.  Dieu,  dil-il  ail» 
leurs  (S),  $a%t  tellement  se  uMt  dn  emun^ 
que  la  saine  doctrine  prévaut  toujours  dans 
la  communiçn  visible  et  perpétuelle  des  suc> 
cstiftirs  dés  a|idlr«s  (3).  » 

frétU  iêt  smmrs  cMufanmidif  tfons  iss 
MifUsimti  morales. 

Il  serait  trop  long  et  peut-être  inutile 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  nombreuses 
•Itérations  que  Taoteur  de  ce  livre  pemi- 
cleox  s'y  est  permises  dans  la  version  du 
leile  sacré  :  on  a  compté  plus  de  trois  cent 
soixante  passages  où  il  s'est  éloigné  de  la 
Vulgate,  dans  les  Actes  des  apôtres,  les  Epl- 
tres  canoniques  et  l'Apocalypse  {k).  D'ail- 

I)  DelMS.  dedarsi.  deri  GsUle»  U  ip»  e.  S. 

(I)  DMxItee  tastrnoiOB  pMlonrte  sur  les  promeases  de 
Jéàû-tairitt  h  aoQ  KgUie,  ptg.  76  et  suiv. 

(S)  Lettres  des  cardinaux,  irchevêquos  et  évôques  as- 
senblés  extraordinatremenl  à  Paris  p  r  les  ordres  du  roL 
pour  donner  h  S.  M.  leur  atls  el  jugeuu'iii  sur  un  écrit 
imprimé  qui  a  pour  tUre  :  Consullaiiou  de  MM.  les  avocats 
du  parlcrneiu  df  Paris  :iq  »ujet  du  jugentent  rendu  à  Em- 
brun cooire  M.  l'éviV^ue  do  Sene/,,  p.igp  9,  édition  in-i". 
Cette  assemblée  se  l^ni  en  mai  1728;  il  s'y  trouva  irois 
cardinaux,  cinq  ardievi^qnes,  dix-liuit  évèque^  et  cinq 
c(U'lé!>iaslU|ne!s  nocnmés  a  des  évt'chés.  Les  coiisiitulion- 
ncls,  di[jnfs  tjiDuies  de»  Uiiiénlsio,  uni  n  noufclé  la  plOH 
rart  de  ces  obiflcUoM  fauke»  oootre  le*  bulleit  de  Pie  Vi. 

<4)  FspMls  P.QassMl,  s4dM«R  « hifféUi|M dms 


leurs,  il  suffit  de  consolter  le  dispositif  de  la 
bulle  Unigenitus  pour  voir  en  général  à  quoi 
l'on  doit  s'en  tenir  sur  cet  objet. 

Mais  si  l'on  veut  savoir  dans  quel  esprit 
notre  ex-oratorien  a  bâti  ses  A^/l<xiofM,etpar 
conséquent  qnel  sens  il  contient  de  donner 
à  ses  expressions  quand  elles  paraissent  am- 
biguës et  laisser  entrevoir  quelque  doute 
aor  acs  vrais  sentiments,  il  est  nécessaire  do 
se  ressouvenir  que,  comme  Jansénius  n'avait 
entrepris  son  fameux  Augustin  que  pour 
lier  plus  étroitement  le  système  do  Bâtas,  lo 
mettre  sous  un  jour  nouveau  el  plus  sédui- 
sant (5),  de  môme  Quesnel  n'eut  pas  un  au- 
tre dessein  dans  ses  Réfleximu  maraleê  que 
de  faire  revivre  les  erreurs  de  ces  deux  no- 
vateurs dans  les  points  les  plus  essentiels  et 
que  d'en  infecter  les  fidèles  do  tontes  les 
conditions,  s'efforçant  de  mettre  ces  mêmes 
erreurs  à  la  portée  des  plus  simples,  et  de 
les  leur  présenter  sons  les  dehors  Hypocrites 
de  la  piété  on  apparence  la  plus  sincère  el 
la  plus  touchante.  C'est  ce  que  démontrent 
claireaBonl,  soit  raffeciion  eonslanle  qu'il 
eut  pour  l'évéquc  d'Ypres  et  le  chancelier 
de  rUniversilé  de  Louvain,  l'engaEemcnt 
qu'il  avait  pris  de  consacrer  è  leur  défense 
ses  talents  et  ses  veilles,  l'admirotion  qu'il 
témoigna  dans  une  foule  d'occasions  pour 
leurs  œuvres  connues,  le  lèle  qu'il  ne  cessa 
de  faire  paraître  pour  leur  doctrine  (6),  soit 
encore  la  guerre  qu'il  soutint  jusqu'au  bout 
de  sa  carrière  poar  défendre  le  parti  contre 
les  puissances  et  conlre  les  théologiens 
orthodoxes,  écrivant  continuellement,  encou- 
rageant la  plume  des  siens,  rérisant  les  pro- 
doctions  du  plusieurs,  enlrelenant,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  iiaut,  des  correspon- 
dances soutenues  dans  les  cours  souverai- 
nes, dans  les  maisons  religieuses,  auprès 
des  parlements ,  etc.;  soit  enfin  les  aveux 
réitérés  do  ses  propres  disciples  (7),  les  re« 
proches  que  lui  fait  Clément  XI  dans  sa 
constitution,  et  la  doctrine  plus  ou  moins 
équivoque,  disons  mieux,  pins  ou  moins 
ouvertement  jansénienne,  qu'il  enseigna 
dans  ses  Réflexion»  morales  et  dans  presque 
tous  ses  autres  nombreux  écrits. 

Mais,  plus  habile  dans  l'art  du  déguise- 
ment que  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  ses 
maîtres,  Quesnel  sot  aussi  mieux  s'enve- 
lopper. Il  faut,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion du  souverain  pontife,  percer  l'abcès  et 
en  presser  fortement  le  hideux  dépét,  si  l*on 
veut  en  faire  sortir  tout  le  poison.  Jamais 
novateur  ne  fut  peut-^tre  plus  adroit  à  ma- 

sas  RéIlaBloM  ssr  le  Hoofeia  Testiaiest,  psges  III  el 

■ahr. 

(S|  Voyez  Tarticle  Jinsinius. 

i6)  Causa  Quesnell.,  pag.  167  et  scq 
7)  L'auieur  du  iv  (jt'Tiiissemeni  do  Port-Royal  s'ex. 

f>rime  ainsi  :  »  Les  cent  une  [iroptwiitoiis  condamnées  ren- 
ermeotjuslement  toutes  les  vériit-s  .iilléi  enus  i,u«  ht 
disciples  <le  saini  Augusiia  ont  louiours  sou  t  riiii  s  ilciHiii 
soixante-dix  ans.  »  Or  oo  sait  que  ces  vi^riic'.  <liff("eiaet 
n'étaient  (pie  lu  baianisme  rajcniii  dans  {  Atn^usunm  de 
î'évi^que  d'V|Tes.  Ou  peut  consuhcr  encore  wr  c  e  i  oinl  la 
Catéchisme  historique  et  doKniaiiquesur  les  coutesiationi 
qui  rtlvlsenl  auiutenanl  1  Ki^lisc,  t.  H,  pag.  189  ei  snivan- 
l«s,  oli  l'oa  prouve  que  les  oiëmes  proiioslUoossoot  comm 
w  irMs  ds  la  rftcMM  df  Mri-Jlfliil,  cte. 
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■«•••4lM4«fiiiBtMlMiaji4*odifine4  de  ré» 

vollani,  à  donner  à  ses  erreurs  un  air  plus 
tpécwii  é«  iMMièra  «4  df  véf »(«.  Suu  skjtle 
fyA  pM»  <t>iM  iowtat,  4*iMM  «mHuo» 


ne  éloquence  el  de  charmes  qui  eniru! 
B«ieMl.  &u»vettl  i»  IM  eguU  dt  s*  pliMuc, 
p»vé  4e»  mâmm  ûtmltmn  q«i  «rseal  !•  vrai 
lèlc;  et  les  maximes  fausses,  erronées,  séd  - 
tie«M»,  M  gtisaiitoil  pres()iM)  ini»erca|Mibie». 
■M»!  au  mimm  4»  mamioMa  saiaeft,  lMii> 
neus<*e,  eoseignanl  la  perrecliou. Oa  M  ê'é^ 
loMipra  donc  pas  ai  le  litre  daa  Mé^mi^nê 
wtmmktf  cenniMMéafee  Iaiii4*arl  eld'ailloiira 
VMié  et  colparié  parkMil  avec  un  zèle  in- 
erovaMe,  eut  iMigleaaps  beaucoup  de  voflue, 
Dl  s^il  eédubil  m  9raB4  Manbff*  4e  fi4èlae 
de»  deux  seaes. 

Ce  qui  surpren4ralt  4ava«t«|e(  ai  t'oa  ne 
savait  eas  que  l'hérésie  ne  eounati  pofui  4» 
e  est  la  hardit^es^  avec  laquelle  Quesnel 
osa  ench^ir  ^ur  ses  HMltres  dans  lu  carrièr» 
de  l'erreur.  PrèvoyanI  eu  effel  que  son  livre 
favori,  et  mém»  peut-éire  que  sa  personne 
n'é<-happeraU  pas  aux  anatbèioes  de  rfiglise, 
puisou'ii  renouvelait  ouvertemeut,  dans  celle 
«Wf  re  4e  léBèfcrci,  une  declrine  déjà  pl«» 
sieurs  foin  condamnée  par  le  saint-siége  et 
les  preiiiiers  pasteurs,  it  ebereka  dan»  le 
riCMrifBH»  (1)  mi  Êkri  eoBlN  les  foiuke»  4» 
cette  puissance  redouiabli*,  réduisant  en 
pratique,  daus  les  Réfltai0nt  tnonUtSf  le 
prniei  iiiseméqv*aTaie«tt  fienué  les  partiaan» 
de  Jansénius  pendant  que  la  di>eussittn  de 
l'affaire  des  cinq  propositions  i»e  faisait  à 
Ronse,  de  resscMCiler  en  France  Théréele  4e 
Richer,  si  leur  parti  .Mvait  le  dessous  dans  la 
capitale  du  moitde  cbrétieo  (2).  Mais  e'ea 
eaf  tiseï  pour  momrer  ^el  e»pri(MhM  It 
plume  de  Quesnel. 

On  peut  réduire  tout  son  système  à  troié 
principes  capitaux  dont  la  slaiplt  e«peiM<Mi 
nra  déjà  connaflre  le  venin. 
Le  prL-mier  :  H  n'y  a  que  dettV  amours 

(1)  Ednutxl  UicluT,  syudic  ùc  U  l'aculié  ije  iticolugie 
de  Paris,  au  coiaiiiciiceiLCiii  ilii  (lix-sei'Uè.iic  siècle,  uu- 
seigna,  «Juis  un  pelil  irailé.  De  la  (>u»sane<'  pcrli'sj  ihiiqiie 
el  civile,  quf  »cuai>uc  cflmuiuuaulé  a  <.n  ii  iiiiuW>ilu»^ 
meut  ei  •asmlielltiueul  <Ut  a<:  gouverner  allu-ui^Hiae  : 
iquu)  c  e«4  à  elle,  e;  uou  yatkxiu  (lanioulicr.  que  la  (  uis- 
laiice  ei  la  jundiciion  a  élé  tioaiiée.  (hi  que)  ai  le  temt», 
Bi  le*  lieux,  ni  h  dignité  d««  )i<>raoaun  i*e  peuvtwt  prai- 
cpireQOiitrecttdaMifMJédMS  inliMd.viM  eie«w«jte.i 
Birbcr  reooqnul  daiMi  ia  Mite «p»  ca  i>>$iéuiu  «éuiii  ce»* 
Viire  k  U  «IocuIm  csiitoliitue,  esposou  lidèleiueut  lar  les 
Mlms  Pères,  faoï.  béréttqae.  iii>pie,  et  jiris  diis  écrits 
eambeeuéi  d«  L«ih«r  si  ie  Cklvie.  »  Mn.  ckiee.  et 
dopa.  1. 1.  psK^  11%  santoldUt;  Veileiv  mkm. 
bisu,  au  mol  Ricbm.  Deua  conciles  prot  liicisux  auem- 
hlés  en  France,  l'iia  I  Paris,  l«  IS  mars  1712,  l  autre  i 
Alt,  le  21  mal  de  la  m^ine  aiinùe,  proscrivirci  i  «  i  ne  fu- 
neste doctrine;  Kotne  en  lit  eusuite  aulaiu;  iiiui!>  nlïc  ue 
fut  pas  détruite  :  le;>iaD»éuisle$  en  pruiuorunt.ei  la  irans- 
uiijreul  tout  attire  a  ii>}s  révulutiounuires.  II  [  arall  que 
llwcUe  de  Padoue,  recieur  di'  l  univerkilé  de  Pans  au 
roinmeuceaicui  du  xiv  siëcie,  eo  Tui  l  ii»euigur,  et 
que  c'est  dau&  sou  livre  iutilulé  di^ri^olreuieiil  Dtfetoor 
pncis  que  tous  les  béréiniue:»  qui  viBrcni  après»  lui  pui^è- 
rt  iii  leur  système  de  ré\oitc  contre  les  deux  pu^saoces. 

ii)  (l'esi  ce  que  noua  apprend  uoe  leurc  que  Sa^alAr 
lîeuvt>,  encore  altaclié  au  parti,  é<  rivait  k  Saiat*ABiaur, 
alors  a  Roiue,  pour  U  dt*['uH«e  des,  ci)jq  i^roposUioiLà  do 
iaus4uiu!>.  'iiiilejaiuéuisraflOSlvpMinMI^tdtâau  Uiiilà- 
^K.*!!£ï^^  iiHNkcmlaUrs^  «  sur»  un«  <)«  cbitoes  les 
»MS  Msanaatageuses  au  salBiféeifl^  et  qui  dlBiwiere  ilsns 


d'eà  profiàdeal  exclusiveaen4  lanbM  la»  v«* 
lualéa  et  loalaa  les  aciiMi»  de  Hmomm  «  Ta- 

mour  céluile,  qui  es4  la  charité  proprement 
dite,  laquellu  rapporte  loui  à  ûieii,al  que 
Biais  réconspeuse;  et  l'anaeur  l«ffrialrat4|irM 
numuie  cupidité  vicieuse,  qui  rapporte  teut 
à  la  créutuie  cuuime  à  U  fia  dernière,  xi 
m»  pffa4«it  pat  cnaaéquet  du  aaaU  Mat 
de  milieu,  ui  quant  à  riabili 
l'acte,  euire  ce»  4eux  amoisrs» 

Le  émutièmm  »  Bepiiia  I»  ahal»  4a 
premier  père,  notre  volonté  est  entraînée 
uéci  MNiaemeul  ai  4' uoe  qiaaièra  '^rhmble, 
quoique  •an»  ▼iaJanee,  »•  bie»  ••aanal, 
par  le  plaisir  indélibéré  qui  domine,  c*ial« 
À«dire  qui  a»  treuve  44IM  circnaataia^ 
•vpértear  a«  degré  tm  pMsIr  oppesè  i  aa 
sorte  que  nous  faisons  uéces«air«niata  la 
biea  qaand  le  plai»ir  célette  est  en  nous  le 
plat  Mrif  le  bmI,  i|«aii4  la  concupisct^nce/ 
demeure  supérieure  en  degré  au  |>l.ii\ietft> 
leale.  Si  ce»  deux  plaisirs,  auxquels  os 
4oMie  aussi  le  nom  de  délc«t»lion,  »e  (ont 
également  sentir,  e'e(«t-à«direa'||»  »om  éfâex 
en  degré,  notre  volonté  demeure  alors  dans 
ane  sorle  de  torpeur  ou  éq«iilU)re,  no  poa> 
fantsedéttM miner  al  aa  Met»,  ai  au  nsal  m. 

Enfin  le  troisième  prmcipe  Ccvpiial  est  : 
Que  l'Eglise  a  i  autorito  tlo  pronoucer  des 
avaomaMHileaNaaB  pour  Texereer  par  laa 
preinirrs  pasteurs,  mais  rf«  confenfê 
meint  présumé  de  tout  te  corpa  (k). 

Quesnel  avait  emprunté  les  deux  | 
de  Baïus  et  de  Jansénius;  il  pi 
siéme  dans  Edmond  Hieber. 

i.  De  son  prenMer  pHoeipe  eapitti 
pel  tire  les  conclusions  suivantes  : 

t*  Que  «  la  grâce  d'Adam  est  ane  aofin  4i 
Hl  eréallon,  el  élall  4^  é  la  natnr»  aalne  «I 
entière;»  qu'aelle  ne  proctaisait  qne  des 
mérites  buwatns,  »  et  que  «  Dieu  n'afligeja- 
mal»  4ek  tiinoeenr»;  »  naît  4|ae  «  l«s  aMa> 
tiens  servent  lonjour»,  oo  à  punir  le  pécbé, 
ou  à  purifier  te  pécbeur  (5).  »  Il  suit  de  là 

la  [>Ui|i3ri  'les  cspriis  le  ro-pci  t  et  la  sourDiss'On  qu'il* ont 
Mk  ji  urik  gar  étk  (jotor  iiome,  et  quatere  lUcîuMrr  baaÊmemf 
d  an  r<-3  iiaiis  le->  &«^iit.iairo;b  tjm  ricbén»le»...  Fai.c»,  »'i| 
\uus|>ljii,  rraeKU'iiïurccla,  eiBOuveiiPZ-voQS<}Mje  voaiaai 
naiMji  U  y  a  kM«ia«ii>s,9N«ds  MttddfiikMM  Hpimâr*  l« 
UijuiiiLiueuidu  nchérfmt  mFrmc*^  FtUec.eudtu^  ct4c. 

(  '•)  Ouesuel  réuète  «puvent  ce  prinelpe  dans  aes  «é> 
BM>  re«  «t  «es  apoiogie»,'ae  easSMl  a>  redire^  «Tafrèa  J» 
aéeiuaet  étm  te  intee  seas  que  aei  évéqiae,  m  pM- 
Vtrbe  de  sajoi  Augiisiia  :  Qmâ  emm  aai^mmm  ââiêem. 
lflaaidimtdepfraMirnec«ti«<s(,que ces  deux  no%atci.n 
B>Bllteiiilt1eat  pm.  Eb  effet,  h  saint  ducteor  t  parle  a\'M 

l  qiiL'  l'i  n  suit  \,i  c  tmx  . 

IW)a.(iiiLdéiil)éré*ueiU,taitfli;>i(uecaca(MJi  e»li»iu«  a^ 
ble  <|ue  ie  parti  conluire  :  [iri^e  d;:ns  ce  seiu,  cfUe 
maxime  n'offre  neu  qui  éionoe.  Au  reate,  &i  uotre  *ai-«ir 
n  -i\.ui(c  J..1S  en  lou  os  Iriircs  son  deuxième  princ^e. 
dans  ses  HûIlcxicRi  luoralcs,  il  l'y  reconxull  du  motoft ^ 
les  coDs^îiiueijci's,  aia^l  ((uc  nous  le  verrous  bieul<>t. 

(4)  La  pruijokilioii  xc  e^l  aiiw  connue  dao&  >«:» 
floM  Jiis  uiorales  :  %.  C'est  l'Cgli^iti  qui  on  a  l'autorité 
l'uxcouuuuuii^aUon),  iioiu-  l'exercer  par  les  pcciiaer&  \/»- 
teuTa,  du  coubcuicutetu  (noius  présunté  de  toal  le 
corps.  >  Vouei  le  1. 1",  i>aial  llaUli..  xvm.  i7^4|fi|.  de 
Ib'Ji.  Dans  iVxempLiire  latin»  TexpccMiou  pardi  eaeose 
(lus  iDcie  ;  Eiiu  inà^aM  mtemUm  i»  £caewa  sbm,  wtr 
vrtfinrm  psatsrri  m  omm»  aitaKprrsiiiHfMe  tomlt 
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r^livatioD  du  premier  homme  à  la  vuo 
lîituUiTe»  les  moyeoâ  (pour  «rrivçr  4  f^eile  ûo 
lublime,  c*c»t^à-ilii«  la  grâce,  let  verUit, 
tes  inérilcs,  cl  que  même  l\  seiapiioii  do  U 
Diorl  cl  (le&' AwUu»  mauK  4e  c^lU  vie  o'é- 
laieui  pas  doê  duiia  graluUt  aur^uuUs  &  la 
palure  bumaioe  euc*>re  saa$  péché,  ni  par 
cou»éiiue»l  4es  gi^cca  pro|)re«»eii^  diiriu 
Aiusi  Tcial  de  pure  nature  et  celui  de  oalar« 
enlise  élaieul  iii)pu«sibic«,  et  il  («tui  Ic^  re* 
léguer  pareii  les  chimères  qu'a  créées  l'iou.* 
ciuaiiou  creuse  di  s  scuh^tiques  modernes. 
Xuis  fureiii lee8ysl«^iiu-!>  Baïus,  qui  rejcl^it 
le  mol  yrdcf.  el  do  JaoNéuius  qui  admelUit 
celle  expressioa.  mais  dan»  an  sens  impro- 

f»re,  daof  le  môme  suus  uù  Too  dit  (^ue  la  v  ue, 
'ouïe,  etc.,  tout  dus  grâces.  Ou  voit  aussi  ce 
que  uotre  novateur  pensait  de  l'imoiaculée 
çonccptio^  de  la  mire  de  Dieu  :  Baïus  s'et- 
yliqoa  clairemeul  sur  ce  point;  Quesnel  se 
ccMkieuU  d'étabUr  le  ^iuci^,  mai*  ses  ^ar- 
Uium  tfwnl  lrè»4»iM  tu  tirer  lu  «oiné* 
fuence. 

S*  A  l'teird  de  la  eharilé,  «yesl  eile  seule 
i|ai  pnrlea  Oieii, a^eif  elle  aenle q«e  Oie» 

eolend  ;  il  ne  eouroanc  et  ne  récompense 

Stt'elle,  parce  qu'elle-  seui#  ÉiuMore  pieu  e4 
lit  elu^UeaMaeal  Im  acHoas  ebrélieB. 
nés  par  rapport  à  Dieu  et  à  Jésus-Clirit>l. 
Quiettoque  deae  couel  par  m  autre  auMive* 
WÊÊtU  el  vm  aviva  aMili^  «mtI  en  taJa.  Toat 
MaaquaàM  péabeur  quand  l'e  pérance  lui 
IMMV*}*  aMHa  «il  a'jr  a  point  d'eepéraaoe 
a»  Heu  oè  il  b>  a  peini  de  eluiriié.  »  De  là, 
«  il  n'y  a  ni  Wau  ui  religtoa  où  celle  vertu 
Miéf>in|Hi<eB'eet  pat,»  et  «dès  q«'eUe  ae  rè- 

{(oe  plus  dans  le  cœur,  il  est  néceesaive  qa» 
a  cupidité  charnelle  y  rè^^ne  et  corronipe 
toutes  les  aokiOM  1»  eer  «  la  Cttyidsié  uu  la 
aharilé  rendent  b  seule*  «ruMge  d«e  acae 
han  ou  mauvais  i  »  aussi  «  robéusanoe  à  la 
loi  qui  ne  «ou le  pas  de  la  charilé,  oooMne 
de  sa  source,  a'esirelle  qu'hypocrisie  ou 
fausse  justice.  Sana  eetta  beMa  rertu,  que 
peut-on  être  autre  chose,»  en  effet,  «  qae 
ténèbres,  qu'égarement  et  que  pécbéT  Nul 


(I)  vo^ei,4jm  U  t>uil»  Uniifnim, 
XLv,  \Lvi,  iLva,  SLTMi,  iia,bp  ua^  1 


tes  pcoyosUiaos 

m,  w,  w,  wii, 

LVIII,  LU. 

Uaus  une  osp'i  e  il  instriKtiM  cnvovéa  par  Pori-Roj^al 
aux  ou  Itl  ce^  (UtrotM  reui»rau«Ue9  :  «  lU  diru^ii 

aux  iiKié\o(s  vl  9  ceux  qju  aoui  dau^li:  Iberiioage.oii  ijui 


y  sorn  {lortès...  qae  cet  prottqiiM  du  nuriuet  et  cm  morufi- 
aMâMSfoni  gimnM  ei  us  Mr»«HC  ée  ritn;qfMAmom 
■mm  «B  aMe>«^«Bi  li  artse*  M  BM»  pas  le*  oavts,  qaè 
fta  k»  BiirVe  i/A  ia4riiettra>t«tai«iu»is«ei«MLlM 
Mines  «nims  soiii  mut-ttvleymi  mmU$,mm  iainuim 


tff  picMi  «airlHiS. 

«  Qua  A  la  coMMa  d«  Trame  léMilfB*  la  coatraira,  il 
a'aai  pn»  «weaiqwe,  ei  a       «wiptN^  «lae  Oa  utoiaee 

^ceis,  oaûei&ie  autra  r.  ifoow.  « 
Cet  écrit  lièrétlque  tui  trouvé  ebei  oo  curé  du  diocèse 

de  Monipt'IUer,  (trand  «ppeiaru,  initié  dans  ton»  k-s 
mv-ii^re^,  el  lri*-zi'lâ  t>oOr  le  parti,  it  l  avaii  copié  (tu  «a 
pr.i|>ri'.  inaia  :>ou.s  >  p  iiire  :  Ltures  circulaire»  à  MU.  Us 
t/ijt  i/j-Vs  ae  tfioi/  Au^juMin.  Le  1  rôa  nbiiie  mt\  répo.i'l.iu  du 
tiiK'  liiiis-.;iii  [i.ir  ci-s  iiio's  :  Vvs  très-hinnt'Us  et  très- 
off'  ftiiiniié*  en  JéMis-Chrtêi ,  U*  préiret  de  l'uri-l{  )  ,nl, 
au.ipl*$  rie  Piitu  Augnttm.  Celt<'  luisérutiln  produc  mn 
ts-tHl  été  riMiiis  coirc  !e*  uuios  do  W.  ik>  Chn^  a  icy,  cvè- 
q'jtf  de  Monipellier,  apris  la  morl  do  lioutii-ry  (c  i  iait  le 
Doiti  du  curé  '  OM.  il  %  la  ['tiiM.  ea  lU  ooafrviUer 
réoriiure,  la  dépow  cbty.  un  ootaira,  slln  que  lassariaiix 
la  floafiDBemtipn  tvec  dMift  tUaîs 


m  MU 

péché  sans  Pamour  de  nirm  mlian.  ceiiuaa 
aullQ  bonne  œuvre  sans  amour  de  Dieu  ;  <> 
nais  uul  amour  de  Dieu  réel  san«  U  cUarita 
propremeotdite  ;  cet  c'ast  qa  raia  %n\m 
erie  à  Dieu,»  Mou  père,  «si  ce  n'est  poial 
l'espril  de  cbarilé  qui  cria.  »  De  U  celle 
suliinle  doclrino  :  «  la  prière  des  impies, « 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lu  cha- 
rité el  qui  ne  pricat  pas  par  le  motif  du  celle, 
vertu,  <  est  un  oouvqau  péché,  et  ce  qt* 
Pîeu  leur  accorde,  un  nouveau  jnguineni  sur 
eux  (1).  »  En  conséquence,  «  la  preuiière 
grJcL-  que  Dieu  accorde  au  pécheur  c'est  le 
pardon  di>  ses  péchés  ;  tnim  hors  do  rE|{li&e 
point  de  grâce  (2;.  »  Ainsi,  «  Lqs  uaïens,  iea 
juiTs,  les  héréliqui-s  et  aulrea  wmblables^  aa 
reçoivent  nulle  ioUueucc  de  Xésus-Christ  : 
d'où  vous  conclurez  fort  bien  que  leur  vo<^ 
lûnlé  csl  dénuée  de  tout  secours  et  saot 
nulle  ((race  sulUâanie.  Il  y  a  olus,  celui  qui 
sert  Dieu»  mùutc  m  vue  de  la  récompeuse 
éternelle,  s'il  est  de&Uiué  de  la  cbiiriié,  ik 
n'est  pas  sans  péché  toutes  IvsRiis  qil'iiagil» 
même  en  vue  de  U  béatitude  (3).  » 

3*  Cependant  la  foi  est  quelque  chose  da 
bon  quand  elle  opère  par  la  ckariié,  sans  la- 
lucUe,  disent  d'autres,  elle  n'est  plus  qu'una 
«i4  biMxuiao  {k^y,  «  Point  de  grAeaa  4|<m  par 
elle,  s  dit  Que^ocl ,  «  elle  esl  la  première  ot 
lu  source  du  toutes  les  autres.  EUojusliû<i  a 
Qiéme  «  quand  «U4  opère  ;  mais  elle  u'opèr» 
réellement  que  par  la  ctianlé  (5).  »  S.tns 
ceUc  uuiuu»  tû  aile,  ni  le»  auUes  chojMii  que 
les  «rtIuMioM»  appellent  ftrtui ,  ^e  liraai 
leur  source  que  de  ta  cupidité.  Ausni  ne 
Crainl-osk  ^s  de  s'écrier  ;  a  QueUe  boulé  de 
Qiieu  d'avoir  ainsi  abrégé  la  voie  du  salut  ait 
reureriuaitl  tout  dans  la  (oi  et  dans  la  prière^ 
commo  d  ins  leur  g;erma  el  leur  seuàSûcei 
n^ii  os  a'esl  pas  Qna  foisaos  «vhmv  #Ib«u 
GOnllanee  (6)  I  » 

k'  Quant  à  la  crainte  de  l'eafer ,  «  eile 
n'esi  poinl  sunututelle  {1) ,  si  elle  seala 
aainso  le  reprutir  ;  plus  ce  repealir  est  viox 
leal,  plus  il  conduit  au  «lésespoir.  a  D'ailleura 
«  eMe  n'arrête  que  la  nsata  ,  et  le  cœur  est 

autticoUquL-s,  et  il  ia  publia  easulie  stoc  uq  mandeoieut 
ex|  rrs,  dijié  du  it  septembre  17U).  yucnel  avait  envoyé 
un  écnl  loul  st>iid>ldblo,  h  ce  qu'il  parait,  h  une  religivusK 
du  diocèae  de;  Houaa,  avec  une  lellre  Oslée  d«  IbM.  CcUa 
raiigkttUke  aymi  ilwiigé  d«  beuiiActil,  el  e  remu  cei  cent 
^tou  atcUevOquri,  M.  d'Aubigué,  en  17l'J.  De  l.i  il  pi-sa 
eutre  les  mains  du  régent,  qui  chargea  l'évèque  do.  sisie- 
rasda  t-'aiaeHaat.  Ietfa»l«  naudameat  mécM,  pt^n^iH 
8iis.2istl«a«,  Uik  %  lag.  i^,  iom  11.  iu^*;  Oiat^Ota 
U«vssjp»>séiilal«:s.lm.  1,  la^'-  édii.  a'Aav«-n.  tm 
"-Dsaa  son  lestameat  tp  rituel ,  a>  t.  tO,  qu'on  ueove  i  l| 
ssite  data  via tapfîiwèu  ik  Lau  jtuie,  Aroaud  prin  poerlê 
caevaiadMi  de  eeox  uaa  ae^  fépaada  aur-  le  paauiia  des 
iréues  d«  Poa.  -Ku;^  «allé  ive»Ur%  w'U  m  Kra 
df  |!BNr«C8»  «rerrsvrs  «f  i*MSkWf,^]Ê 
neme  testiment,  art.  zv  «i  xvtt,  9  ttsiie  njaiiaésime  de 


(Sniône  :  en  sort'a  que  li,  oanme  tia  ae  peut  gaèta  an 
dauirr  laciVcN(air«éiakuebuKl»)  eèlaaMMHteadui«N 
sé«i>iiu-.  ce  taui<^.i.9  de  ctraiMni  édJikNas^sèai. 

(2J  Prop.  xxvm,  xxix. 

(5)  Déi  rel  .  U  7  déc^mhre  i&9d,  par  IcQuel  Aleiandra 
Vtll  coiiilamia  ire»t»atauapaS|>a»tii<MMi,doMin(Miavwioaai 
de  rappurler  la  v'  et  is 

(  l)  U  i  l.,  prop.  X  I. 

f.'ji  l'rop,  x\M,  XXVII,  U. 

itt)  l'ro|).  m  atuviu. 

(7)  Dterst  piéellift,  pisf.  «Bk 
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livré  aa  peehë,  lant  que  Tamour  do  la  Justice 
(la  charité)  ne  le  conduit  point.  »  Donc,  «  qui 
ne  s'alMtient  du  mal  que  par  la  crainte  du 
châtiment,  le  commet  dans  son  cœur  et  est 
déjà  coupable  deranl  Dieu.  »  De  là  «  vient 
qu'an  baptisé  est  encore  sous  la  loi,  »  comme 
«n  juif,  <  s'il  n'accomplit  pas  la  loi ,  ou  s'il 
raccoroplil  par  la  seule  crainte.  »  En  effet , 
«  sous  la  malédiction  de  la  loi  on  ne  fait  ja- 
mais le  bien  ,  parce  qu'on  pèche  ,  ou  en  fai- 
sant le  mal ,  ou  en  ne  l'évitant  que  par  la 
crainte  ;  »  aussi  «  Moïse  et  les  prophètes  . 
les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi  sont 
morts  sans  donner  d'enfants  à  Dieu,  n'ayant 
fait  que  des  esclaves  par  la  crainte.  »  Donc , 
«  qui  vent  approcher  de  Dieu,  ne  doit  ni  ve- 
nir à  lui  avec  des  passions  brutales  ,  ni  se 
conduire  par  un  instinct  naturel  ou  par  la 
«rainte,  comme  des  bètes,  mais  par  la  foi  et 
par  l'amour  comme  les  enfants.  La  crainte 
servile  ne  se  représente  Dieu  que  comme  un 
maître  dur,  impérieux,  injuste,  Intraita- 
ble (1).  »  «  L'attrition  qui  est  conçue  par  la 
crainte  de  l'enfer  et  des  peines  ,  sans  amonr 
Âe  Mea  pour  lai-néiMt  n'est  pas  un  boa 
mouvement ,  ni  m  BoaTemeot  sarnatu- 
rel  (21.  » 

flr  Quesneirait  parfaitement  son  principe, 
quand  il  nous  parle  de  l'Eglise.  Il  l'appelle 
le  «  Christ  entier  ,  qui  a  pour  chef  le  Verbe 
incarné  et  pour  membres  tous  les  saints.  » 
Elle  est  «  l'assemblée  des  enfants  de  Dieu  , 
demeorant  dans  non.  sein  ,  adoptés  en  Jésus- 
Christ,  tnbslttaat  eo  M  personne ,  rachetés 
de  son  sang,  vivant  de  son  esprit,  agissant 

rir  sa  grâce  et  attendant  la  paix  du  siècle 
venir.  Son  unité  est  admirablo  :  cfett  an 
seul  homme  composé  de  plusieurs  membres 
dont  Jésus-Christ  est  la  téie,  la  vie  ,  la  sub- 
Hslance  et  la  penonne...  Un  seul  Christ, 
composé  de  plusieurs  saints,  dont  il  est  le 
sacrificateur.  »  Toutes  les  grâces  se  trouvent, 
•t  «oiqoomenl ,  dans  l'Eglife  ;  nais  les  pé- 
cheurs en  sont  exclus  :  elle  est  donc  invisi- 
ble, et  les  évéques,  les  prêtres,  les  autres 
eeclésiastiqaes  n'en  sont  les  ministres  véri- 
tables que  tandis  qu'ils  sont  eux-mêmes  des 
saints.  Les  jansénistes  n'admettent  pas  cette 
dernière  conséquence  dans  tonte  ton  éten- 
due ;  mais  elte  n'en  suit  pas  moins  des  prin- 
cipes de  notre  dogmatiste.  Aussi ,  «  qui  ne 
mène  pas  nno  vie  digne  d*nn  enfant  doDieUt 
ou  d'un  membre  de  Jésus-Cbrisl ,  cesse  d'a- 
voir intérieurement  Dieu  pour  père  et  Jésns- 
Christ  pour  chef.  Le  peuple  juif  était  la  Sgaro 
du  peuple  élu  dont  Jésus-Christ  est  le  chef.  » 
L'excommunication  la  plus  terrible  est  de 
n'être  point  de  ce  peuple  el  do  n'aroir  point 
de  part  à  Jésus-Christ,  t  On  s'en  retranche 
aussi  bien  en  ne  vivant  pas  selon  l'Evangile 
qn'cn  no  croyant  pas  selon  l*Bvangile  (S).  » 

Cependant,  tout  mvisible  qu'elle  est,  «  l'E- 
glise »  est  néanmoins  catiiolique ,  coropre- 
riant  et  tous  les  anges  dn  ciel  et  Ions  les 
éins,  et  les  justes  de  la  terre  et  de  tous  les 
siècles.  Rien  mémo  «  de  si  spacieux,  puisqae 

0 i  Prop.  LX,  Lxi,  mi,  Lxiu,  lxiv,  lx»,  lxm,  uvU. 

«1  I>écrmd'Alex»inire  VIII,  proii.  xt. 

9)  PtOp.  «XOi,  LKXIT,  tXXV,  MXTU,  UKVIU. 


tous  les  élus  et  les  justes  de  Ions  les  siècles 
la  composent.  »  Ceci  nous  fait  comprendre 

3ue ,  «  c'est  nne  conduite  pleine  de  sagesse, 
e  lumière  et  de  charité ,  de  donner  aux  âmes 
le  temps  de  porter  avec  humilité  et  de  sentir 
l'état  au  pécné;  de  demander  l'esprit  de  pé-  \ 
nitence  et  de  contrition,  et  de  commencer  au 
moins  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  arant 
que  de  les  réconcilier  ;  »  car,  <  on  ne  sait 
ce  que  c'est  que  le  péché  et  la  rraie  péni- 
tence, quand  on  veut  être  rétabli  d'abord 
dans  la  possession  des  biens  dont  le  péclié 
nous  a  dépouillés  et  qu'on  ne  veut  point 
porter  la  confusion  de  cette  séparation  :  * 
de  manière  que  le  quatorzième  degré  de  la 
conversion  du  pécheur  est  qu'étant  récon- 
cilié ,  il  a  droit  d'assister  aa  sacriflice  dn  ffi- 
g^ise  (4). 

6*  Quand  on  a  perdu  l'amour  de  Dieu,  il 
ne  reste  plus  dans  le  pécheur  que  «  le  péché 
et  ses  funestes  suites ,  une  orgueilleuse  pau- 
vreté et  nne  indigence  paresseuse ,  c'est-à- 
dire  une  impuissance  générale  au  travail,  à 
la  prière  et  à  tout  bien  :  il  n'est  plus  libre 
que  poar  le  mal  ;  sa  volonté  n'a  de  lanière 
que  pour  s'égarer,  d'ardeur  que  pour  se  pfé> 
cipiter,  de  force  que  pour  se  blesser;  capa^ 
ble  de  tout  mal,  unpnissante  à  tout  bien  s  il 
n'aime  qu'à  sa  condamnation.  Toute  con- 
naissance de  Dieu ,  même  naturelle ,  mémo 
dans  les  philosophes ptfens,  ne  prodoïc  qa  'o<w 
gucil  ,  que  vanité ,  qn'opposit/oo  â  Dieia 
même  ,  au  lieu  des  sentiments  d'adoration, 
de  reconnaissance  et  d'amour  :  le  pèchonr 
n'est  rien  qu'impureté,  rien  qu'indignité,» 
jusqu'à  ce  qu'il  soil  guéri  par  la  gfdoe  de 
Jésus-Christ  (5). 

7*  Enfin ,  il  est  aisé  de  conclure  du  pre- 
mier principe  de  Quesnei  et  des  conséquences 

Sn'on  a  vu  an'il  en  dédnisait  <|oe  loe  serins 
es  philosophes  étaient  des  vices  ;  que  les 
œuvres  des  mûdèles,  des  hérétiques  et  des 
schismatiques  sont  des  péchés  ;  qu'il  iraC  en 
dire  de  même  des  actions  des  Gdèles  et  des 
justes  faites  sans  l'infloence  de  la  charité 
actoelle;  et  qne  c'est  nn  demir  indtopeaac* 
ble  de  rapporter  tout  à  Dieu  par  le  motif  do 
cette  vertu ,  la  seule  qui  puisse  être  décorée 
da  nom  de  vertv. 

II.  Nous  avons  démontré  dans  on  autre 
article  que  les  cinq  propositions  de  Jansé- 
niiis  ont  nne  Uatton  fntîme  a?eele  principe 
de  la  délectation  relativement  victorieuse, 
et  qu'elles  découlent  de  là  comme  de  lenr 
sooree  nainrelle  (6|.  Qoesnel  admettant  le 
même  principe  capital,  ainsi  que  nous 
Tons  dit,  il  était  nécessaire  qu'il  en  dédnisll 
anssi  les  mêmes  conséquences ,  et  qae  toale 
sa  doctrine  sur  la  grâce  de  l'clat  actuel  ten- 
dit à  renouveler  à  cet  égard  les  hérésies  de 
lanséntos.  Voilà  pourquoi  il  anéantit  dans 
l'homme  pécheor,  dans  l'inGdèleet  quicon- 
que n'a  pîas  la  grâce,  toute  liberté  dans  l'or- 
dre moral,  toute  force  naturelle  pour  opé- 
rer quelque  bien  que  ce  soit  dans  le  même 
ordre  ,  et  jusqu'aux  lumières  de  la  loi  nato- 

(i)  Vro[>.  LMii,  Lxxvi,  Lxxxvu,  Lxxxvn,  utsu. 
(5)  Frop.i.  XXXVIII,  XXXIX,  Xk  Ht  ;  " 
(«)  YcifU  la 
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relie,  comme  on  tient  de  le  voir,  exagérant 
à  oalrance  la  nécessité  de  la  grâce  ei  vouhMit 

300  sans  elle  on  ne  poisse  rien  faire  qui  «oit 
igne  de  louange.  Cvsl  dans  la  raéore  vue 
qu'il  exife  la  grâce  ofticace  pour  pouTOir 
4»pér0r  Idote  bonne  action ,  quoiqu'il  ne  mé- 
connaisse pas  la  petite  grâce  jansénierrnv  qui 
ne  met  en  nous  que  des  relléilést  des  désirs, 
4»  efforts  impuifMttIf»  bien  différente  de  la 
grâce  sufGsante  proprement  dite  qu'il  re- 
jette. Le  même  dessein  l'engage  à  doematiser 
encore  qu'on  n«  résiste  jamais  A  la  grâce 
intérieure;  qn'on  ne  peut  même  y  résister  ; 
au'elle  fait  tout  en  nous  ;  qu'elle  n'est  pas 
Mnnée  à  tous  ;  que  Diea  ne  veut  sincère- 
ment le  salut  que  des  élus ,  et  que  Jésns- 
Cbrist  n'a  offert  sa  mort  pour  le  salut  éternel 
que  des  seols  préilestinét.Aa  reste,  pour  bieo 
comprendre  tout  ce  système  ,  il  faut  se  rap- 
peler ici  que  la  délectation  céleste  n'est  autre 
diofe  i|ae  le  secours  que  Dieu  nous  donne 
pour  faire  le  bien ,  ou  la  grâce  intérieure  (1)  ; 
que  celle  grâce  est  elle-même  l'amour  de 
Dieu  (c'est-è^lre  la  chaiilé),  oa  Hnsplra- 
lion  de  cet  amour  ^2). 
Venons  au  détail. 

l*S^ii  noire  noTalear,  d'après  Jansé- 
nius,  son  maître,  il  u'y  a  point  de  grâce  sof« 
fisante  proprement  dite  (^)  ;  mais  la  grâce 
intérieure,  nécessaire  pour  pouvoir  opérer 
quelque  bien,  est  toujours  efticace,  et  on  ne 

Jeul  sans  elle  faire  aucune  bonne  action  : 
'où  il  suit  que  les  justes  qui  tombeul,  mal- 
gré les  efforts  qu'ils  font  pour  observer  les 
commandements  divins,  n'ont  que  la  petite 
grâce  qui  ne  leur  suflll  pas  dans  la  eireoii- 
slance,  et  que  ces  commandements  sacrés 
leur  sont  impossibles,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
la  crAco  qui  les  leur  rendrait  possibles  :  pre- 
mière proposition  de  Jansénius  {k). 

«  La  gricede  Jésns-Cbrist ,  pnn€ip9  s/X- 
«ocs  dê  tmiU  série  de  Mtn ,  e$t  niemam 
pour  toute  bonne  action^  grand  ou  petite,  fa- 
cile ou  difficile,  pour  la  commencer,  la  con- 
ttnuer  et  raebever.  Sons  sfle  neu-sMilMiefif 
on  ne  fait  rient  mais  on  ne  peut  rien  faire. 
Quand  Dieu  n'amollit  pas  le  ccsur  par  l'ont- 
iion  iniMmn'dê  la  jirdee,  lee  euorlationt 
et  les  grâces  extérieures  ne  servent  qu'à  l'en- 
durcir datantag».  En  vain  vous  commande! 
(Seigneur),  si  tous  ne  donnei  vons*aiéme  ce 
que  vous  commandez.  Grâce  souoerame.san» 
laquelle  on  ne  peut  jamais  confesser  Jésns- 
Cbrist,  et  avee  laquelle  oii  ne  le  rtnfe  jamais. 
La  grâce  est  donc  cette  voix  du  Père,  qui  en- 
seigne intérieurement  les  hommes  et  les  fait 
Tenir  4  Jètui-Gbrist.  Qoiconqne  ne  rient 
pas  à  lui,  apiéi  avoir  enteiidn  la  vois  e&té- 

(1)  DeleeuUo  victrix,  qaan  Augastino  est  effiea»  shI/mIO- 
mm,  relaUva  esl  :  lune  eiilm  esl  vicuix,  quaado  altCNill 
Muerai  ;  quod  si  couimgai  alleiaoi  ardeoUoreiu  e&se,  ia 
solis  inetlicaabus  dt-ùiienb  luerebil  aoimns,  oee  ellicaci- 
ier  uaaujtn  vulei  ([uod  votcadMi  esL  ism,  ia  Aeg.,  Uv. 
vui  de  G  rai.  Cbrbl.,  c.  t. 

(2)  t  La  grtee  ciéée  n'étaal  autre  chose  que  l'amour  de 
Dieu,  il  &*easuil  que  la  force  de  c«>Ue  gr&ce  coQSisie  daas 
la  force  et  l'ardeor  du  salol  amour  qui  nous  fail  préférer 
Dieu  à  tous  les  objets  de  nos  paMioos.  »  lusiii.  et  iusiruct. 
diriètieiuie,  dédiée  à  la  reine  des  Deux-Siciles,  pari,  iv, 

tSlfliiriîwiml  Stflti^sM^yti  tli^?o«'ïSiiiû°Su'fjud* 
DmioiniAnui  nu  Hinésiae.  L 


rlenre  du  Fils  (dans  la  lecture  de  l'Ëvangile, 
dans  les  prédications  chrétiennes,  etc.),  fi'«sl 
pobU  ttuiigné  par  le  Père.  La  semence  de  la 
parole  que  la  main  de  Dieu  arrose  porte  tou- 
jours son  fruit.  La  grâce  de  Dieu  n'est  autre 
chose  que  «a  eolonitf  leufe-putstonle:  c'est 
l'idée  que  Dieu  nous  en  donne  lui-même 
dans  toutes  ses  écritures.  La  vraie  idée  de 
la  ^râce  est  que  Dieu  veut  que  nous  lui 
obéissions,  et  il  est  obéi;  il  commande,  to%U 
ss  fait  ;  il  parle  en  maître,  et  tout  est  soumit. 
Dieu  éclaire  Tâme  et  ia  guérit  aussi  bfèn 
que  le  corps,  par  sa  seule  votanU;  Uconw* 
mande,  et  il  est  obéi  (5).  j> 

S*  C'est  la  grâce  qui  opère  en  nous,  et 
sans  nous,  tout  le  bien. 

c  Oui,  Seigneur,  tout  est  possible  à  celui 
à  qui  vous  rendez  tout  possible,  en  le  faitmst 
en  lui.  Nous  n'appartenons  à  la  nouvelle 
alliance  qu'aulant  que  nous  avons  part  k 
eetio  ooarelle  grâce ,  qui  opèrt  en  nous  ce 
que  Dieu  commancfe. Quand  Dieu  accompagne 
son  commandement  et  sa  parole  exlérieure 
de  l'onction  de  son  Esprit,  et  de  la  force  in- 
térieure de  sa  grâce,  elle  opère  dans  le  cœur 
Vobéissance  qu'elU  demande  {6).  »  On  peut 
donc  dire  avec  Quesnd,  on  avee  un  de  ses 
Gdèles  disciples,  que  «  la  grâce  n'est  autre 
chose  que  le  consentement  de  la  volonté,  en 
tant  qu'il  vient  de  Dieu,  qui  l'opère  dane  la 
volouté  (7).  »  Et  les  prêtres  de  Port-Royal 
n'ont  pas  extravagué  ouand  ils  ont  avancé, 
dans  leur  Lettre  eireulaire  aux  dUcipieê  dê 
saint  Augustin,  «  que  le  plus  criminel  or- 
gueil est  de  croire  que  nous  ayons  aucune 
part  mus  «étions  de  piité  que  Ditiu  fait  m 
nou«,  et  que  nous  puissions  avoir  aucun  mé- 
rite :  que  la  plus  grande  gloire  et  la  plus' 
grande  vertu  de  l'homme  est  de  se  tenir  lel- 
fement  dépendant  de  la  grâce  quelle  fusse 
tout  en  nous  et  sans  nous...;  qu'il  n'y  a  point 
de  grâce  qui  ne  ioit  elUeaee  et  rierorienset 
qu'elle  est  efticace  sans  aucune  coopération 
de  notre  part;  que  quand  on  a  reçu  une  fois 
eetle  grâce,  c'est  une  marque  de  prédestina- 
tion et  un  grand  sujet  de  joie,  etc.»  QuesncI 
était  dans  les  mêmes  principes,  puisqu'il 
avait  adopté  cette  instruction  on  lettre  clreu- 
laire,  et  que  d'ailleurs  il  anéantit  assez  clai- 
rement en  nous  la  coopération  à  la  grâce  et 
les  mérites.  C'est  ce  qu'il  inculque  dans  un 
grand  nombre  de  ses  propositions,  ou  il 
prêche  la  grâce  qui  fait  tout,  la  grâce  néces- 
silaote,  et  encore  dans  celle-ci  :  «  La  foi, 
l'usage,  l'accroisiement  et  la  récompense 
de  la  foi,  tout  est  un  don  de  votre  pure  libé- 
ralité (8).  » 

Donc,  dans  l'état  pféeeaty  qui  est  Vétai  de 

idsme  et  est  uès^tengareex.  FSfSt  sosit  Moniaïas, 

U  11,  pag.  111 

(S)  Hloc  ckret,  cor  AngasUmis  omnem  oobIoo  grMiam 
pore  sufficieuem  auferu,  etc.,  L  nr  de  Gnt.  CiicliL, 

c  10. 

(4)  Voyex  l'article  JaioAhios. 

(5)  Frop.  Il,  III,  V,  IX,  SV%  vmt  XB,  XX,  XXV 

(6)  Prop.  i>,  \ui,  XV. 

(7)  Déiease  des  lhàologieilS>..  eoolre  roriourun  c  da 
Mgr  l'évèque  de  Chartres,  ei&Qadqnes  auteurs  aiuibueat 
ce  libelle  i  Quesnd,  dW|||iesiF«allleox,SM élève. 

(8)  Prop.  uux. 
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DICTIONNAIRE  DES  HERESIES. 


matwe  tombée,  on  ne  rfsitte  jamais  à  la  ^rdee    lonté  de  VhomfM  peut  fiêiiterm  ohiir  à  la 
iniérieure;  ir  proposilion  de  Janiéoias.         grâce  int&ieure  privéutHtt,  itHtUttrt  pûnr 
«•Qaesnel  Ta  nous  ant8i«Mr  «MOM  m    chaque  action  en  particulier,  mtmr  jmr.r  h 
dogme  jansénien  Irès-emprcBsémcnt.  totnmencement  de  la  foi,  erre  Téniablemcnt 

«  Oaelaoe  ètoirné  que  »oil  du  salât  un  pé-  dans  la  foi,  e»t  un  semi-pélagien,  «Il  Mml- 
iMitf  OMtM,  qoand  JésM-Christ  se  fait    tjwe;  iv«  proposilion  condamnée  dans  Janse- 

  •  nlus.  On««nel  appui*  cette  hérésie,  dans  sa 

XIX'  proposition ,  6ù  II  dit,  que  «  la  erieu 
de  Dieu  n'est  autre  cfinse  que  sa  folonlé 


•heur  .  . 

voir  à  Ini  par  la  lumière  salnOire  de  sa 
grâce,  U  faut  qu'il  se  rende,  qu'il  accoure, 
^'il  t'haniHie,  et  qall  aiMre  m  8aUT«ur. 
Il  n'y  a  point  de  channes,  <jui  ne  cèdent  à 
ceaK  de  la  {^rAce,  parce  que  rien  ne  réeiite  au 
Tout-Pui§$amt{i).* 

k'Au  reste,  docile  à  cet  avis  de  la  lettre 
circulaire:  c Quoique  la  grâce  impose  à  la 
totalité  MM  «i#0Stt<l¥  d'agir  antéeédentê,  il 
ne  faut  né;inmoins  se  servir  jamais  du  nom 
de  nécessité,  disant  que  ia  grâce  néces- 
■ito  UiT^lofelé.  AvHca  de  tea  tenues  (il  faut 
ëfro)*  que  la  grâce  victorieuse  emporte  don- 
ceoMBt  la  volonté  mus  contrainte  et  «uns 
9hhmeî%wmf  ex'oratoiftDa'abstient  soi- 
gniMement  de  lâcher  le  terme  fatal  ;  mais  il 
M  Ifllise  pas  d'en  retenir  le  seul,  dogmati- 
0ant  asiet  <MiV«rtene«t  qv'on  M  ftm  pat 
résister  à  la  grâce  intérieure. 
'  «La  compassion  de  Dieu  sur  WMféchés, 
c'est  soB  aasour  pour  lepécheurt  «Mimour, 
la  source  de  la  grâce  ;  cette  grâce,  une  opé- 
ratiouée  Umain  toute-puiseanie  de  Dieu  que 
rien  m»  peut  trf  empêcher  retarder.  lA 
grûcedefésus-Chrislest  une grâcp ...  divine, 


toute-puissante,  (  â  laquelle  par  conséqueut 
il  n'est  pas  poiaible  de  résister;  et  que)  c*e«t 
rMée  que  Dieu  non  s  en  dom  itii-miim 
dans  tontes  ses  Ecritures.  » 

Ajoutons  encore  que  la  volonté  de  flidm- 
wm  ait  nécessitée  par  la  grâce  sans  laquelle 
on  ne  petit  rien  faire,  ainsi  que  par  la  concu- 
piscence, en  l'absence  de  cette  même  grâce, 
M cooaéaaemment  nue,  pour  mériter  et  dé- 
mériter dans  l'état  de  nature  tombée ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  Vhomme  ait  une  liberté 
exempte  de  nécessité ;maiiil  eufftqt^&ait  une 
liberté  exempte  de  coaetion  ou  de  contrainte; 
iw  proposition  extraite  de  VAugustinus  de 
de  l'évéqtiéd'Ypres.  En  effet,  selon  Quesnel, 
l'homme  qui  n'a  plus  la  grâce,  sans  laquelle 
on  ne  peut  rien,  n  est  libre  que  pour  le  mal,  ne 
fiifi  que  le  mat ,  M  il  le  fait  nécessairement; 
tout  ceci  est  asset  clairement  exprimé  dans 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  la  doctrine 
ie  ce  novatenr  :  tsependant  il  pèche,  puis* 
qu'on  lui  donne  ïe  nom  de  pécncar  ;  il  d6» 


comme  créée  pour  être  digne  du  Fils  de  Dieu,  mérite  doue,  quoique  nécessité.  D'un  anfro 
forte  puieeemte,  aoueamme  ,  invincible:  cHé,  rhonme  sous  l'emplfe  de  U  grâce,  nd- 
comme  étant  l'opôration  de  la  volonté  toute-    eêeeatrt  four  toute  bonne  action,  ne  peut  pas 


comme  étant  i  op 
puissante,  nne  suite  et  une  imitation  de  l  o- 
pération  de  DUu  imwmant  H  reeeimitant 
eon  Fils.  L'accord  de  l'opération  tonte-puis- 
lante  de  Dieo  dans  le  cesur  de  ihoinme,  avec 
UUftreeMtenÊêmentdeeawHùwté,  noMOst 
montré  d'abord  dans  l'incarnation,  comme 
dans  la  source  et  le  m9dHe  de  toutes  les  au- 
tres op&ëlhû»  ée  mleérk^rde  et  de  grâce, 


réaialef  â  cette  grâce,  ainsi  au'on  vient  de 
le  voir  avec  beaucoup  d'ételidné;  H  suit  do 
)â  qu'il  opère  le  bien  nécessairement  ;  qu'il 
y  est  donc  aussi  nécessité  :  il  mérite  néan- 
moins, puisqu'il  sera  récompensé  dans  ItTlt 
future  ,  s'il  meurt  dans  la  grâca  :  donc  pour 
mériter  et  démériter,  etc. 
5"  Il  y  a  plus,  «  c'est  uné  différence  csten* 


toutes  aussi  gratuites  et  austi dépendantes  de  tielle  de  la  grâce  d'Adam,  et  de  l'état  d'inno- 
IHeu  que  cette  opération  originale.  Dieu,  cenced'avec  la  grâce  chrétienne,  que  chacun 
dans  la  fai  ^Abraham,  É  llK|aelle  les  pro-  avraft  reçu  la  première  en  sa  propre  per- 
nesses  étalent  attachées,  nous  a  donné  lui-  sonnef  an  Heu  qu'on  ne  reçoit  celle-ci  qu'en 
tidme  Vidée  gu'U  veut  guenous  ayons  de  To-  lapereolehe  de  Jésus-Christ  ressuscité,  à  qui 
p^-aiion  touti-imftMtteéîe  tu  grâce  êtns  noe  nous  sommes  unis.  La  grâce  d'AniB»  le 
en  la  ^qurant  par  celle  qui  tire  les    sanctiflant  en  lui'-même ,  lui  était  propor- 

tionnée  (car  11  pouvait  y  résister)  :  la 
grâce  diféHeBiie,  «ont  temettfiént  en  Jésue^ 
Christ,  est  tonte -pottatfBlB  et  digne  da  Filt 
de  Dieu  (3).  » 

Ontra  son  dogme  finrorl  dè  la  griee  né» 
cessitanle,  Quesnel  ne  semble-t-i!  point  in- 
sinner  ici  l'imputabilité  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  f  En  eliet ,  détte  hérésie  caNhiiemw 
s'associe  très-bien  avec  le  «TTslènic  j  insénicn, 
tel  que  l'enseigne  notre  auteur.  Car,  puis- 
flM  la  grâce  ml  lo«t  et  q«*«n  »e  peut  y  ré- 
sister, il  s'ensuit  au  fond,  comme  le  dit  la 
circulaire,  que  c'est  la  grâce  qui  opère  toui 
le  mérite;  que  nous  n'en  avons  noai  méman 
aucon,  et  que,  puisqu'il  en  faut  pour  être 
saové,  ce  sont  donc  ceux  de  Jésus-Cbrist 
MQla  qoi  noQS  aanditalf  ak  qw 
ilf 


artfoliirM  du  néant  et  qui  donne  la  vie  aux 
mortci  LMdéo  |aate  fra  le  eentenier  de  la 

toute-puissance  de  Dieu  et  de  Jésus -Christ 
anr  les  corpa,  pour  les  guérir  par  le  seul 
Wèouoement  de  ea  «olofHd,  «M  Vimage  de  oetle 
qu'on  doit  avoir  âe  la  toute-puissance  de  sa 
gréke  pour  guérir  les  âmee  de  la  et^idilé  (Sj.» 

Or,  puisque  Dieu  veut  que  nom  a^otoe  la 
même  idée  de  l'opération  toute-^puissânte  de 
ea  grâce  dans  nos  césure,  que  de  l'opération 
dut  tire  leeeréatufee  du  «Mnl,  e(  qui  reeeueeito 
tes  morts,  comme  ni  les  créatures  ni  les  morts 
nepouventrésister  à  celle  dernière  opération» 
tl  rensnit  qoe  non>aaalaascttt  nom  m  pou- 
vous  pas  résister  â  la  grâce  intérieure ,  mais 
encore  que  Dieu  lui-même  nous  ordonne  de 
troire  qu'il  nous  est  tmpouiUe  d'y  réablén 
en  GoaaéqufBfio  j  mIbI  qui  cioil  qit  11  t0« 

mffrop.  XI»,  xw. 

WPNp.  s,  XXI,  ufl(  xxBi,  rai, 
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lQi9                        QUE  QUE  ItSQ 

Co  qoeQuesncl  au  de  TunUé  de  rEgllse  :  d'abord  après  lâ  chtite  d'Adaw  txmf  consoler 

cC«tt...vQ»eidhomm6  composé  de  pin-  le  genre  humain  par  IWéwmce  du  êalut 

sieurs  membres,  dont  Jésus-Christ  est  la  que  Jésus-Christ  apportwail  aft  jotlfittriS 

lôle,  la  vie,  la  «Môiwranw         psfsaniM...  ferre,  Dleo  atàil  nôa«uttbf«i  tcmfd  au" 

on  mqI  Christ,  composé  de  plliiieari  Ulntft  rbomuie  passât ,  avant  hi  plénitude  des 

dont  il  est  le  saa€tifieafaa»,  »  pwtii  coùllr-  temps,  par  dlftérêrtls  élai«  :  et  1.  parrrffaldî 

mer  celle  Idée.  fioiurg,  ùH,  abandonné  à  lui-même,  ft  abpru 

«•  Maie  voiddo  bieb  èxtra6^iDalf6:«  le  par  sei  propra  tumiètes  à  se  déhit  dt  son 

pnîmicr  efiet  de  la  grâce  fdu  baptême)  est  aveugle  raison  et  dv  sei  étatti,  à  dirinth 

de  nous  faire  mourir  au  péco^ }  en  sorte  que  Hcowt  d'un*  lumière  supérieure  •  S  par  la  loi 

resprit,  h  cmwr,  fti  tmi  n'mint  non  plnt  âè  laquelle,  si  elle  n'a  pas  guéri  son  ctenr  a  fniî 

t  ic  pour  le  péché  que  ceux  d  un  mort  pour  eù  sorte  qu'il  connût  Ses  rtiadl,  «t  doe  coh- 

les  choses  du  monde  (IJ.  »  Voilà  une  inamis-  «oineu,  sans  grâte ,  de  »n  profondé  faiblesse 

sibililé  delà  justice  conférée  par  lé  baptême,  it  âétttût  ta  grâce  du  Médiateur  (fc).  On  a  vti 

queCalvin  n'aurait  sans  doute  pasdésavouée.  déjà  que  Qiiesnel  enseigne  ailleurs  que /ail 

Cependant  elle  n'est  qu'une  conséquence  da  tet  la  première  (jrâcè  et  ta  fource  de  tontes 

•ystème  ;  car  paisqa'on  tae  beol  rfelster  â  la  ht  autres  ;  qu'il  n'y  en  a  que  par  elle  point 

grâce  inlérieuré,  comme  onTa  tu  ci-dessus  ;  hors  de  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  n'élant  com- 

landis  que  celte  grâce  domine  on  opère  en  posée  que  des  élus  el  des  justes,  if  n\  a  des 

naoi.  elle  doit  donc  boni  fendre  morts  éit  grâces  que  pour  ce  petit  iroupo.iu  chéri.  SI 

péché,  aosai  nécessairement  que  la  mort  na-  cotte  conclusion  parait  forte,  ollc  n'en  dé- 

Uiralla  raod.  an  cadarre  mort  ans  choses  coule  pai  moins  do  système  de  notre  tiova- 

da  monde.  C'est  pour  celll  qae  lés  port-royà*  tëor  %nt  fa  déftnhion  de  l'Eglise  et  de  plu- 

li«tes  affirment  qu'elle  est  une  marque  de  ^gi^  Siedrs  dè  »éa  prOpMfUOns  IfèMlltréiMbl 

dttinaUQn  dans  ceux  «^oi  l'ont       foU  exorlttiées. 

TtpÊ»,  6»  Enfin  Queinel  nous  apprend  que  Dieu 

l"  Quant  à  la  distribution  des  grâces,  Jan-  rio  veut  le  salûl  que  de  ceux  qu'il  sauve  en 

aénins  avait  osé  dire  :  «  11  est  clair  que  l'An-  effet  par  le  secours  de  s^a  grâce  irrésistible 

elenToilament  était  comme  une  grande  comé-  et  il  renouvelle  t(mte  l'hérésie  de  la  v*  propo> 

die (2).  »  Quesncl  renouvelle  ce  blasphème,  bfiioti  condamnée  dans  Jansénius,  en  âfflr- 

non  en  propret  terinea,lnaisd'nnemanièrc  non  maot  que  Jésns-Chrisl  n'est  mort  pour  te 


moins  injurieuse  i  fa  «agesse ,  à  ta  bonté  et  lalût  éternel  que  des  seuls  prédestinés 
â  la  justice  de  Dieu,  puisqu'il  no  craint  pas  a  Quand  Dieu  veut  sauver  l'âme,  < 
do  s'éorier,  en  s'adrcssant  au  Tout-Pais-    temps,  «n  tout  lieu,  l'indubitable  effet 


en  tout 

•ant  lui-«niénie  ;  «  Qoelle  différence ,  d  mon  vouloir  ^un  l>t>i(.' Quand  Dieu  veut  sauver 

Dieu  ,  entre  l'alliaucc  judaïque  et  ralliancc  une  âme,  cl  qu'il  la  touche  de  la  main  inté- 

chréliennel  L'une  et  l'antre  ont  pour  cou-  rieure  de  sa  grâce,  nulle  volonté  humaine  ne 

ditioB  la  réDOBceoieni  au  péché  et  Tac-  Mr^sf»re.  Tous  ceux  que  Dieu  veut  sauver 

complissement  de  votre  loi  :  mais  là  vous  par  Jésus-Christ  le  sont  infailliblement.  Les 
llês^/tM  du  pécheur  f  en  U  laissant  dans  son 


souhaits  de  Jésus  ont  toujours  leur  effet.  Il 
porte  la  paix  jusqu'au  fond  des  ctBurs  , 
quand  il  lu  leur  désire.  Assiiiettissemeat  vo- 


fn^tt^ssfliiee;  id  tous  lui  donnez  ce  que  . 

vous  lui  commandez,  en  le  puriGant  par  vo-  quand  il  là  leur'dés'ire.  Assujettissement  VO'- 

IrogrAce...  Quel  avantage  y  a-t-il  pour  lontaire,  médicinal  et  divin  de  Jésos-Christ... 

l'homme  dans  une  alliance  ou  Ùieu  U  faitio  de  se  lirréfà  la  mort,  afin  de  délivrer  pour 

à  sa  propre  faiblesse  en  lui  imposant  la  loîf  jamais  ,  par  son  san'/ ,  1rs  ainés  ,  c'est'à^re 

liais  quel  bonheur  n'y  a-t-il  point  d'entrer  les  élus^  de  la  main  de  l'ange  exterminateur, 

dans  une  alliauce  oà  Dieu  nous  donne  ce  Combien  fatrt>il  atoif  renoncé  aux  choses  de 

qu'il  demande  de  nous  (3)?  »  Dieu  com-  la  terre  el  à  soi-même  pour  avoir  la  con» 

mandait  donc  l'impossible  à  son  peuple  choi-  Gance  de  s'approprier,  pour  ainsi  dire,  Jésus- 

si,  et  il  le  punissait  même  dans  l'éternité.  Christ,  son  amour,  sa  mort  et  $es  mystiret . 

I>our  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  n'avait  pas  en  eommc  fait  saint  Panl  en  disant  :  tt  m'a  aimé 

e  pouvoir  de  faire.  Â  plus  forte  raison,  ef  «'m/ /ler^  pour  m  of  (5)1  »  Ces  propositions 

Dieu  en  agissait-il  avec  la  même  rigueur  n'on  pas  besoin  de  commentaire, 

envers  les  hommes  qui  viraient  dans  Vétat  111.  Lo  troisième  principe  capital  de  Qaes- 

de  no/urs  ;  excepté  néanmoins  ,  soit  sous  la  nel  renferme  tout  le  richérisme,  concernant 

loi, soit  sous  l'éuitde  nature,  un  peiil  nombre  la  puissance  spirituelle  de  rBglise.  En  effet, 

de  patriarebes  el  de  justes  pririlégiés.  mais  si  Taulorité  requise  pour  l'excommunication 

bien  rare«,et  auxquels  on  pourrait  appliquer,  appartient  au  corps  entier  dans  cette  société 

ai  nous  osons  le  dire,  ce  vers  d'un  ancien  :  sainte,  et  que  les  premiers  pastenrs  ne  puis* 

AiM«ir««»            i„         -«t*  *e"l       "''cr  que  du  consentement  an  moint 

App.re«t rarlnanlcs  ta  gurg.te  vssto.  ^^^^^^     ^^JJ      ^^^p^^  évidemment 

La  raison  de  cette  conduite  eat ,  selon  les  parce  que  tonte  l'autorité  pour  gourerner 

jansénistes  assemblés  dans  le  prétendu  con*  réside  imntédiatemenl  dans  ce  même  corps; 

cMe  de  Pisloia,  qm'af  ail  pffaaaia  le  Messie,  d'où  11  suit  :  1*  que  le  souverain  ponHIb  et 


(1)  Prop.  uni.  (4)  Bulle  Àu^orem  fdei,  de  «HMidU. fssttlBa*; 

(i^  L.  Hi  de  GnR.,  e.  6.  Il  eoseigDe,  dan«  1«  chtp.  5  du  tura  ...  i>ul)  lege.  Il  o'esl  paé  ■èCMISiWI  rOÉHtl/Êt^eBn 

BMi«  livre,  qm  ■  la  grSce  étah  capUatenMat  COMnlM  è  y  a  là  des  ij-nposilioiit  qui  moriseSl  le  ^SU^tHÛtHÊÊÊ^ 

la  a*  ée  U  loi  ei  à  l\oieatioa  d«  Dieu.  >  mm  «le  l'a  jugâ  Pie  Vl,  daas  oeUo  lui 

(9)PrQpb  VI,  va.  ((9 Pi«I>.tt,  m,  xsa,  xx»,sisfl,: 
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les  éfèqtfê»  n'en  wnt,  à  cet  égard,  qnelei 
enfoyés;  S»  que  le  premier  n'est  que  Te  chct 
minùtéiriel  de  l'Eglise,  et  que  les  «econds 
n'en  »ont  de  même  que  les  pasteari  imftwff- 
rM»;S*qiie  ce  qu'ils  font  sous  ces  rapports, 
soit  en  matière  de  doctrine,  foil  eo  fait  de 
légiaUtioD,  soil  à  l'égard  des  censortf.  «'wl 
viuide  qu'autant  que  le  corps  entier  de  1  E- 
glise  est  ce«sé  le  faire  par  eux,  oa  dn  moins 
qu'autant  qu'il  y  consent  libremenl  on  Wt 
prétumé  y  consentir  de  cette  manière. 

Or,  selon  eux ,  les  iansénistes  appartien- 
nent an  corps  de  rBglise  ;  ils  en  sont  même 
la  portion  principale  et  la  plus  saine.  On 
pourrait  dire  de  plus  qu'il*  la  forment  ex- 
dnsivement  tout  entière,  puisqu'enx  féale 
•aaeignent  la  pure  doctrine,  en  sont  les  dé- 
fenseurs, et  que  tous  ceux  oui  ne  pensent 
pas  comme  eux  ne  sont  que  des  pélagiim  tt 
des  iemi'pélagient,  ainii  qnn  les  caiaetèriM 
la  lettre  circulaire. 

D'où  suit  que  tout  ce  que  les  ionTeraine 

f)ontifes  ont  lait  contre  les  jansénistes ,  par 
eors  bulles,  leurs  brefs,  leurs  censures,  et 
les  éTéques  ,  par  leurs  adhésioni  aux  juge- 
nanle  na  saint-siége ,  par  leurs  mandements 
at  leurs  excommunications,  a  été  jusqu'ici 
éee  entreprises  injustes,  nulles,  des  perséco* 
lions  atroces,  des  dominations  inspirées  par 
ane  ambition  démesurée,  par  un  fantôme  de 
puissance,  etc.,  etc. 

Passons  aux  conséquences  que  notre  flOg* 
matiste  tire  de  cet  abîme  d'erreurs. 
!•  Quant  à  la  doctrine  : 
La* fidèles  étant  tous  juges  de  la  foi,  ils 
peuvent  donc,  ils  doÎTcnt  même  aller  la  pui- 
ser jusque  dans  les  sources ,  par  conséquent 
dans  rBcrilure  sainte.  Donc  ,  «  il  est  utile  et 
nécessaire  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  et  à 
toutes  sortes  de  personnes,  d'en  étudier  et 
d'en  connaître  l'esprit,  la  pieté  et  les  mys- 
tères. (La  lecture  des  Lirres  sacrés,)  entre 
les  mains  mêmes  d'un  homme  d'affaires  et  de 


^jnces,  marque  qu'elle  est  pour  tout  le 
Bçndc.  L'obscurité  sainte  ^a  la  parole  de 
Dieu  n'est  pas  aux  laYques  one  raison  pour 
se  dispenser  de  la  lire;  »  parce  que,  comme 
Juges  en  maUère  de  doctrine  et  conduits  par 
fa  grâce,  ils  doivent  compter  sur  rassntanee 
féieste.  «  Le  dimanche,  qui  a  succédé  nu 
sabbat,  doit  être  sanctifié  par  des  lectures  de 

Cété  et  surtout  des  saintes  Ecritures.  C'est 
lait  du  chrétien,  et  que  Dieu  môme,  qui 
connaît  son  œuvre  lui  a  donné.  Il  est  dan- 
gereux de  l'en  vouloir  sevrer.  Cest  une  illu- 
sion de  s'imaginer  que  la  connaissance  «des 
mystères  de  la  religion  ne  doive  pas  être 
communiquée  ft  ce  sexe  par  la  lecture  des 
Livres  saints,  apr^^s  cet  exemple  de  la  con- 
Sance  avec  laquelle  Jésus  se  manifeste  à 

(I)  <  Us  Umbsb  ei  las  Allai  soei  fan  impres  k  reoe- 
vw  etaiêaie  k  dneaer  enéiMSli  eeue  doe  rioti  (k  la  doe- 
triae  hérélique  dM  Jaoséalltes  ).  C'est  pooiWBi  MM.  Ici 
diKiples  s'insiQueroat  saprès  d'etlos  par  telle  «Me  de 
voie  ei  SI  rtoQi  par  une  dë\oiloa  exiraonlloaire ,  parce 
qo'elicH  aiDicfit  le  chaDgement  et  la  vanité,  et  Mmt  fort 
capables  d'aiurer  plosieursperMoneak  leurs  sentiments.» 
Lcurc  circulaire,  (k;Dduite  k  tenir  avec  le$  limp/e*.  Si  Ar- 
nauld  et  ua  ou  deux  autres  janiiéni^es  ont  protesté  contre 
raathemiàtè  de  cet  twrribl*  écrit,  c'est  qa  il  y  est  dit  que 


cette  femme  (la  Samaritaine).  Ce  n'est  pas 

de  la  simplicité  des  femmes ,  mais  de  la 
science  orgueilleuse  des  hommes ,  qu'est 
venu  l'abus  des  Ecritures  et  que  sont  nées 
les  hérésies  (1).  C'est  la  fermer  aux  chrétiens 
(  la  bouche  de  Jésus-Christ)  que  de  leur  ar- 
racher des  mains  ce  livre  saint,  on  de  le  leur 
tenir  fermé  en  leur  ôlant  le  moyen  de  l'en- 
tendre. En  interdire  la  lecture  aux  chréliens, 
c'est  interdire  l'usage  de  la  lumière  aux  en- 
fants de  lumière  et  leur  faire  souffrir  une 
espèce  d'excommunication  (en  les  privant 
de  leur  dignité  essentielle  de  juges  de  la  foi). 
Lui  ravir  (au  simple  peuple  )  cette  consola- 
tion d'unir  sa  voix  à  celle  de  toute  l'Eglise, 
cl'estun  usage  contraire  à  la  pratique  apoa» 
tolique  et  au  dessein  de  Dieu;  »  parce  que 
le  simple  fidèle  est  prêtre ,  qu'il  consacre  à 
la  messe  :  d'où  il  faut  conclure  ,  et  de  quel- 
ques autres  documents  sur  la  pénitence,  etc., 
que  le  sacrement  de  l'ordre  ne  donne  pas  de 
pouvoirs  spéciaux,  on  que  do  moins  ces  pou- 
voirs ne  sont  pas  attachés  exclusivement  à 
l'ordre,  lequel  ne  fait  en  quelque  sorte  que 
désigner  ceux  <|ni  doivent  présider  aux 
assemblées  chrétiennes,  ceux  qui  sontdépu* 
tés  pour  certaines  fonctions  (2). 

Touchant  la  prédication  actoene,  l'Igao- 
rance  et  la  vieillesse  de  l'Eglise  : 

«  Les  vérités  sont  devenues  comme  une 
langue  étrangère  è  la  plupart  des  chrétlenat 
et  la  manière  de  les  prêcher  est  comme  on 
langage  inconnu,  tant  elle  est  éloignéede  la. 
simplicité  des  apétres  et  au-dessus  de  la 
portée  des  fidèles.  El  on  ne  fait  pas  réflexion 
que  ce  déchet  est  une  des  marques  les  plus 
sensibles  de  la  vielllesso  de  l'alita  et  de  l« 
colère  de  Dieu  sur  ses  enfants  (3).  » 

3*  Il  ne  faut  pas  craindre  une  excommu- 
nication Injuste,  mais  la  supporter  avee 
patience,  espérant  d'en  être  guéri  d'en  haot. 
Avis  aux  jansénistes  ,  qui  en  prirent  aussi 
acte  pour  marcher  sur  les  eeusufes  aa 
moyen  des  appab  aux  parlements  al  an  Ai- 
tur  concile. 

«  La  crainte  mémo  d'une  excommunica- 
tion injuste  ne  nous  doit  jamais  empêcher 
de  faire  notre  devoir...  On  ne  sort  jamais  do 
l*BgliRe,  lors  même  qu'il  semble  qu'on  en 
soit  banni  par  la  méchanceté  des  hommes, 
quand  on  est  attaché  A  Dieu,  à  Jésus-Christ 
et  A  l'Eglise  même  par  la  charité.  C'est  imiter 
saint  Paul  qno  de  souffrir  en  paix  l'excom- 
munication et  l'anathème  injuste  plutélqoe 
de  trahir  la  vérité  (jansénienne),  loin  de  s'é- 
lever contre  l'aulorilé  ou  de  rompre  l'unité. 
Jésus  guérit  quelquefois  les  blessures  que  la 
préeiintation  itt  premitrê  putmn  fait  sans 
son  ordre  ;  il  rétablit  ce  qu'ils  rotrancbant 
par  un  xèle  inconsidéré  (4).  » 

t  id  pw  malheur  Im  susdites  iostmctkMs  toniMient  eutr« 
les  nains  aBoenloi,  kms  les  disdptes  le  déaavoacroiii  de 


Béeril.s'il  est  expédient,  t>oar  leMea 
.,  pair  leur  coidaiie  pariicallèfle. 
(t)  PMip.usB,  uxK,  usai,  inxn,  uxxiv.isxiv, 

LSXXTI. 

IS)  Prop.  xcT. 

(*)  Pron.  xa ,  xai,  xciu.  Saint  Pie  V,  Grégoire  HII, 
Urbain  VIII,  Innocent  X,  Alexandre  VII,  CkWnt  XI,  pa- 
pes; de  i'récipiauo,  arciievéque  de  Maliues.  et  preaqua 
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MB  QUE 

k'  Sur  la  persécution  qu'éproarenl  les  jan- 
f  éDistes  de  la  oart  de  l'Ègliie  et  de  la  puis- 
sance temporelle. 

«  Rien  no  donne  une  plus  mauTaise  opi- 
nion de  TEfflise  à  ses  ennemis  que  d'y  voir  do- 
miner sur  [a  foi  dei  fidUn  et  y  entretênir  in 
divisions  pour  des  choses  qw  ne  blessent  ni  la 
foi  ni  les  maurs.  (Mais)  Dieu  permet  que 
foules  les  puissancB»  soient  eonlralm  mis 
prédicateurs  de  la  vérité,  aûn  que  sa  victoire 
ne  puisse  étro  attribuée  qu'à  sa  grâce.  Il 
n'arrive  que  trop  souvent  qae  fet  iiMiii6rM 
le  plus  saintement  et  le  plus  étroitement  unis 
â  l'Eglise  sont  regardés  et  traités  comme 
indignes  d'y  être,  oh  comme  «n  étemtdifà 
séparés.  Mais  le  juste  vil  do  la  foi  de  Dieu 
et  non  pas  de  l  opinion  des  hommes.  Celui 
(l'état)  d'être  persécuté  et  de  fouffHreomnie 
un  hérétique,  un  méchant,  un  impie,  est 
ordinairement  la  dernière  épreuve  et  la  plus 
méritoire ,  comme  celle  qui  donne  plus  de 
conformité  à  Jésus-Christ.  L'entêtement,  la 
prévention,  l'obstination  à  ne  vouloir  ni  rien 
examiner ,  ni  reconnaître  qu'on  s'est  trompé, 
changent  tous  les  jours  eu  odeur  de  mort|  t 
l'égard  de  bien  des  gens  ,  ce  que  Dieu  amis 
dans  son  Eglise  pour  y  être  une  odeur  de  Tiot 
comme  (es  bons  livres,  les  instructions  ,  les 
saints  exemples  ,  etc.  (  des  quesneilistes  ). 
Temps  déplorable  où  on  croit  honorer  Diea 
en  persécutant  la  vérité  et  ses  disciples.  Ce 
temps  est  venu...  Etre  regardé  et  traité  par 
ceux  qui  en  sont  les  pasteurs  (de  la  religion) 
comme  un  Impie  iMif  M  de  tout  commerce 
avec  Dieu,  comme  un  membre  pourri,  capa- 
ble de  tout  corrompre  dans  la  société  des 
•ainis;  c'est  pour  les  personnes  pieuses  une 
mort  plus  terriblo  que  celle  du  corps. En  vain 
on  se  Halle  de  la  pureté  de  ses  intentions  et 
d'un  zèle  de  religion,  en  poursuivant  des 
gens  de  bien  à  fou  et  à  sang,  si  on  est,  ou 
aveuglé  par  sa  propre  passion ,  on  em- 

Îtorlé  par  celle  des  autres ,  faute  de  vou- 
oir  bien  examiner  »  (par  l'esprit  privé  do 
Luther;  car,  après  les  décisions  de  l'Eglise, 
par  quel  esprit  peut-'oo  examiner  la  doctrine, 
dans  le  dessein  de  fouler  aux  pieds  ses  dé- 
finitions dogmatiques,  si  ce  n'est  par  l'esprit 
que  préebaU  rbérésiarque  allemand?).  «  On 
croit  souvent  sacriGer  à  Dieu  un  impie , 
et  ou  sacriGe  au  diable  un  serviteur  de 
Dieu  (1).  » 

5*  Maxime  atfmirable  sur  les  serments  que 
rEslise  a  souvent  exigés  pour  s'assurer  de 
la  foi  de  tes  mleislret,  et  en  particulier  sur 
le  serment  prescrit  par  le  mmulaire  d'A> 
lexandre  V  II. 

«  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de 
Dieu  et  à  la  doctrine  de  Jésus-Chrisl  que  de 
rendre  communs  les  serments  dans  l'Eglise  , 
parce  que  c'est  multiplier  lee  occasions  des 
parjures ,  dresser  des  pièges  aux  faibles  et 
aux  ignorants ,  et  faire  quelquefois  servir  le 
■om  et  la  vérité  de  Oiea  aux  demelM  dee 
mécluiotf  (S).  » 

louâtes  autres  évê^ucs  eu  comniuoion  aveclesai  .i-siij^c, 
éUieiil  ces  pMleun  tncutmdérés ,  elc,  dool  parie  ici  le 
IDOdttle  en  respectueux  seculre. 
(1)  Prop.  xciv,  xcf  i,  xcni,  lavui»  xouc,  «. 


6*  Enfin,  voici  une  autre  maxime  très- 
commode  à  régard  des  dispenses  de  toute 
sorte  de  fols  divines ,  qu'on  peut  se  donner 
d'autorité  privée. 

«  L'homme  peut  se  dispenser  pour  sa 
eenserration  d'nne  loi  qneDiea  a  nite  pour 
son  utilité  (3).  »  En  effet,  puisque  tout  Adèle 
participe  immédiatement  et  eseentiellement  à 
la  poissance  spirituelle,  et  qu'il  a  droit  de 
juger  en  matière  de  doctrine ,  pourquoi  ne 
serait-il  pas  aussi  docteur  compétent  pour 
interpréter  la  loi  de  DIen,  et  s'en  dispenser 
loi-même  dans  un  cas  aussi  urgent  que 
celui  dont  ii  s'agit,  dans  l'espérance  que 
Jésos-ChHst  le  dispente  lai- même?  Qdesnel 
en  agit  de  la  sorte  à  l'égard  d'une  loi  de 
l'Eglise  très-importante.  Comme  on  l'accusait 
de  s'être  fait  nn  oratoire  dans  sa  demenre  et 
d'y  avoir  célébré  la  sainte  messe  de  sa  propre 
autorité,  ii  répondit  qu'il  croyait  que  Notre' 
Seignew  Jism-Ckriet  Tomrfl  diepeneé  imwté- 
diatement  et  pnr  lui-mémfi  de  Cobservnnce 
de  cette  loi  par  la  nécessité  ot^  il  était  de 
ttmuneir mvkcica liberté  (k). 

Baeposé  sneefiRcI  dSet  vêrilés  opposéoe  mm» 
erreurs  cotidomnéee  dame  /es  BéfUsmm 

morales. 

1.  Le  principe  des  deux  amours  exclusilbt 
si  souvent  proscrit  par  le  salnt-siége  avec 
l'applaudissement  de  toutn  l'Eglise  ,  est  faux 
en  lai-môme,  absurde  dans  les  conséquences 
qui  en  découlent ,  et  II  ouvre  la  porte  à  une 
foule  d'erreurs  crinntes. 

Noos  disons  faux  en  lui-mésnè ,  parce  qu'il 

Îr  a  en  effet  des  affrétions  intermédiaires, 
esquelles,  sans  justifier  l'homme  ni  le  faire 
mériter  pour  le  ciel  par  elles  seules,  ne  le 
rendent  néanmoins  pas  coupable  et  neseratp 
tachent  par  les  motifs  qui  y  président  ou  par 
l'impulsion  qu'elles  reçoivent,  ni  à  la  cha- 
rité ,  ou  amour  «timafurei  de  Die»  pour  lut' 
même,  ni  à  la  cupidité,  ou  amour  aéréolé  de 
la  créature.  Tels  sont,  dans  l'ordre  surnaturel, 
l'amour  dicté  par  Tespéranee  chrétienne  et 
la  reconnaissance  envers  Dieu  pour  les  grâ- 
ces reçues  de  sa  miséricorde ,  vertus  qui 
découlent  de  la  charité  proprement  dite,  sana 
toutefois  l'exclure,  et  qui  neuvcnl  se  rencon- 
trer dans  un  fidèle  privé  ae  la  arAce  sancti- 
fiante ,  encore  sans  amour  de  DienveUlanee 
pour  Dieu.  Tel  est ,  dans  l'ordre  moral ,  ce 
penchant  invincible  pour  le  bonhenr,  inséré 

f»ar  la  Providence  divine  dans  notre  coBVr  . 
oquel  porte  l'homme  à  des  recherches  ,  à 
des  démarches  ,  à  des  mesures  <iue  la  droite 
raison  ne  désapprouve  pas  toujours  ;  même 
à  l'amour  du  bien  ,  à  l'estime  de  la  vertu,  à 
la  pratique  de  quelques  devoirs.  La  loi  na- 
turelle inspire  à  un  époux  de  la  tendresse 
pour  son  épouse,  à  un  père  de  l'affection 
pour  son  enfant ,  à  celui-ci  un  juste  retour 

{»oar  l'auteur  de  ses  jours,  A  Thonmiede 
'amour  pour  son  semblable  et  mille  autres 
ientiments  bons  et  louables  en  enz-mêmes 

f  n  Prap.  Cl. 

15)  Prop.  MXI.  . 
(4)  Entrcl.  du  docteur,  au  ati]«l  des  lÊUttê  pNSCaiM 
par  rapport  a  la  rcligkw,  (.  lU,  p.  ttt»^ 
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^ralMpendant  la  charité  n'est  pas  tonjoars  et 
tonreot  n«  saarait  être  la  caose  ou  le  n[iobile, 
paiaqne  cette  Tertu  suppose  la  foi  qtie  n'ont 

Sas  tous  ceax  qui  sont  susceptibles  de  so  eon- 
aire  d'après  ces  sentiments  honnêtes.  <  L'i- 
mage de  Dieu  n'est  pas  tellement  dégradée 
ians  râme  de  l'homme  par  la  soaillare  des 
passions  terrestres,  dit  saint  Aagnstin,  qu'on 
n'y  en  reconnaisse  plus  comme  les  demlera 
traits  :  d'où  l'on  peut  conclure  que,  dans 
l'impiété  mémo  de  sa  vie  ,  l'homme  observe 
encore  en  quelaues  poiuts  la  loi,  ou  qu'il 
|Wnie  quelquefois  bien  (1).  9  L#  même  Père 
•fOaé  qu'il  y  a  un  amour  humain  licite  et 
autre  qui  ne  l'est  pas;  il  dit  que  le  pre- 
mier Ml  tellement  permis  qna ,  si  on  ne  l'it 
pas',  on  est  justement  repris  f-I).  «  Il  n'est 

Sersonne  ,  selon  S.  Jérôme  ,  qui  n'ait  en  soi 
M  germes  de  la  sagesse,  de  la  justice  et  des 
aolrei  vertus  (morales).  De  là  vient  que  plu- 
Sleort,  sans  le  secours  de  la  foi  cl  du  l'Evan- 
f  Ile  Âb  Jénia-GbrfBt ,  le  comporlept  sagement 
«t  sans  reproche  en  quelques  points...,  ayant 
au  fond  de  leur  cœur  les  principes  des  ver- 
toa  (8).  »  Le  saint  doctev  4a  la  grâce  lient 
à  peu  près  le  môme  langage  sur  le  wôawq 
sujet  (4),  et  saint  Chrysoslomc  n'otiseigne 

Sas  «na  aatra  doctrine  (5).  Le  principe  des 
eux  amoan  osidatlb  est  doae  foMx  en  lui- 
ménu. 

Il  est  encore  abturd$  dam  le»  eonséqumees 
fut  m  découlent.  Car,  si  toutes  les  volontés 
et  toates  les  actions  de  l'homme  qui  n'éma- 
nent pas  de  la  charité  stHetement  dite,  on  de 
l'impulsion  de  celte  vertu,  procèdent  néces- 
sairement de  la  cupidité  viciease,  il  s'ensuit 
que  tout  homme  qui  n'a  pas  Vaesonr  surna- 
turel de  Dieu  pour  lui-même ,  on  qui  n'agit 
pas  sous  l'influence  de  cet  amour,  pèche  né- 
cessairement dans  tout  ce  qu'il  rail,  quoi 
qu'il  fasse  et  quel  que  soit  le  motif  qui  le 
porte  &  agir.  Si  donc  un  infidèle  vole  au  se- 
cours de  son  proebafn  prêt  à  périr,  parce 

Î|U*il  voit  en  lui  son  semblable  ,  il  pèche;  si 
•  compassion  l'engage  à  donner  du  pain  à 
celui  qui  a  ffsim  ,  à  revêtir  celui  qui  est  nu , 
Â  réchauffer  celui  qui  meurt  de  froid,  à  four- 
nir des  remèdes  à  celui  qui  manque  de  toute 
resioorce  dans  la  maladie,  il  pèche  encore  : 
s'il  modère  son  emportement ,  afin  de  n'of- 
fenser personne  dans  le  délire  de  la  eolère  ; 
•'il  s'abetieat  de  tout  excès  à  table  par  amour 
,  de  la  tempérance  ;  s'il  détourne  les  yeux  de 
■  dessus  un  objet  déduisant,  afin  de  ne  point 
s'exposer  à  manauer  à  la  fidélité  qu'H  doit  à 
son  épouse  ,  il  pèche  de  même  :  s'il  est  fils 
soumis  ,  époux  tendre ,  ami  bon  et  préve- 
nant, plein  d'amour  pour  sa  patrie,  séié  pour 
le  bieti  public  ,  etc.,  ces  vertus  sont  pour  lui 
des  vices ,  et  tous  les  actes  qu'il  en  fait  tout 
autant  de  péchés.  Gapettdaat  si  est  Infidèle 
n'agissait  pas  ainsi ,  an  s'il  faisait  tant  la 


(1)  TenwlMseo  <piU  ooo  uaque  sdeo  in  uuma  humant 
mtg9  I>et  bBrreaonim  tlTeciuam  labe  deirita  est  ut  nulU 
In  es  vdllt  1ilienU6DU  exUema  remanscrint,  nndc  iiiériio 
dfci  pOMitMiaiB  ia  ipsa  impiotate  viiac  suas  facere  aliqiu 
lejj»  vel  aapere.  De  Spiril.  ei  L  i  u . ,  c.  Î8. 


^|«ro^  8i9,  c.  1  èt  2.  E  j.  Maur. 


ewçleoum  c-sl  .  ni  c  queiii';u3rn  non  faabere  in  se 
ei  ioaOUK  ,  rdiquvumque  TirtMom  : 


contraire  ,  i!  pécherait  très-certainement. 
D'où  il  faut  eonelmre  :  1*  qu'il  pèche  néces- 
sairement dans  toutes  ses  reioirtés  et  ses 
actions;  2*  que  l'infidélité  négative,  si  elle  a 
lieu  chei  lui,  loin  de  Texcuser  du  défaut  de 
eharité ,  est  elle-même  un  péché  damnable , 
assez  volontaire  dans  le  péché  originel  dont 
elle  est  ta  suite,  péché  qu'Adam  a  commis 
avec  une  pleine  connaissance  et  une  entière 
liberié;  9*  que  laloi  naturelle,  qui  commande 
le  bien  sans  obliger  de  le  faire  par  llnfluenee 
de  la  charité,  vertu  qui  n'est  pas  de  sa  com- 
pétence, est  mauvaise  et  ne  peut  venir  que 
de  la  cupidité  ou  que  du  maqvais  Principe; 
4*  que  uieu  n'a  mis  ce  malheureux  dans 
rinudélité  et  ne  l'y  laisse  $ans  secours  sur- 
naturel (puisque  hors  de  l'Eglise  point  de 
grâces  ,  dit  Quesnel  )  que  pour  le  perdre  à 
jamais.  La  plume  tombe  des  mains  à  la  ma 
de  tant  d'absurdités^  de  blasphémeSf  d'er- 
reurs et  d'hérésies. 

Nous  disons  d'erreurs  et  étkérMee ,  aux- 
quelles le  principe  des  deux  amours  eïrlnsifi 
ouvre  une  large  porte.  Car,  outre  ce  qu'qn 
vient  de  voir,  puisqu'il  n'y  a  qn'on  aomaf 
lég^ilimc,  et  que  tout  le  bien  que  nous  faisons 
ne  peut  venir  que  delà,  il  n'y  a  non  plus, 
A  parler  très-strictement,  qu'une  seule  rerfo. 
et  tout  ce  que  l'Erriture  et  la  tradition  nous 
recommandent  comme  tel,  s'il  n'est  influencé 
par  la  charité',  seul  amour  légitime,  est  ri- 
eieux  et  ne  vient  que  de  la  cupidité.  Ainsi  il 
faut  rejeter  l'Ancien  Testament,  qui  exborle 
las  païens  A  faire  do  bien  $  le  Nouveau  ,  aul 
prescrit  d'autres  vertus  que  la  charité  ;  les 
conciles,  qui  parlent  comme  l'Ecriture  ;  les 
Pères  aoi  n'en  sont qne  les  interprètes;  tons 
les  docteurs  orthodoxes  ,  dont  le  langage  se 
rapproche  trop  du  pélagianisnie  et  du  scmi- 
pélagianlsme.  il  faut  croire  aussi  qae  les 
dispositions  par  lesquelles  l'infidèle  arrive  à 
la  connaissance  et  à  l'amour  surnaturel  du 
souverain  bien ,  les  démarche  qne  Ml  la 
pécheur  pour  en  venir  à  aimer  Dieu  pour 
lui-roémte ,  les  prières .  les  macérations ,  les 
auménes  auxquelles  tl  s'adonne  avant  qoo 
d'avoir  la  charité,  sont  tout  autant  de  péchés, 
même  mortels ,  si  l'on  en  croit  la  circulaire 
dé|à  tant  de  fols  citée.  Abrégeons  :  elle  prin- 
cipe que  nous  examinons  est  vrai,  le  jans«'*- 
nisme  l'est  aussi  dans  sa  plus  grande  partie  ; 
et,  dans  cette  lijpothèse  révoltante ,  l'abbé 
de  Saint-Cyran  est  demeuré  au-dessous  de 
la  vérité  quand  il  a  dit  que  r£glise  n'était 
pins ,  depuie  ein^  ou  rte  eente  ems ,  qu'une 
adultère  ,  et  qu'il  fallait  on  bâtir  une  autre, 
suivant  la  révélation  qu'il  en  arait  reçue  de 
Dieu  ]  il  eût  dA  dire  que  iamats  elle  n'avait 
été.  0  ponmotm  ud  uUmm  ttm»  d^&r- 
tanduml 

Le  principe  des  dan  amours  axdnsirs  est 
donc  fsnx  an  Int-néme,  absarda  dans  ton 

undc  mulU  altsque  Me  elEvinglio  Chri»ii,  vel  w|.ictiier 
fauiuui  aliqua,  \el  saucle...  hibenles  iu  sa  priuci^ia  vulu- 
lam.  In  cap.  lEpisl.  ad  (^ilat. 
'  m  Llb.  !  de  peccai.  Meril.  et  Remiss.,  c.  21,  n.  31. 
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gil  soi  similo,  ei  h- m  1  sutimproximuin.  Vides  quod  ad  ^rir» 
lotem  semiiui  babemw  ■  muin.  Uosk  la-Ep.  aS  Mms. 
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conséquences  qui  en  découlent,  et  il  ouvre 
la  porte  à  onc  foole  d'erreurs  criantes  ;  par 
conséquent  tout  le  système  jansénien,  quaat 
à  ce  qui  se  trouve  fondé  sur  ce  principe  dé- 
testable, tombe  et  n'a  plus  d'appui.  Con- 
cluons de  li  qu'il  faut  reconnaître,  soit  é»wê 
Tordre  surnaturel,  soit  dani  l'opiNMlaNl, 
plus  d'un  amour  légitime. 

Quant  aux  conséquences  que  Qaesnel  dé- 
duit de  son  principe  mioeux,  sans  eatrepren- 
àrr  de  le  réfuter  ici,  ni  même  de  le  suivre 
dans  lom  ses  excès,  nous  j  oppostrons  «eu- 
Inmeol  les  vérités  suivantes  : 

%•  Toockanl  l'étal  d'innocence. 

Il  faut  reeonnalire  qu'avant  sa  déplcnrable 
chute,  Adam  avait  été  sanclifié  et  destiné  à 
posséder  Dieu  dans  le  ciel,  orné  de  la  foi,  de 
i'espéranee,  de  la  charité,  aidé  de  la  grâce 
•vec  laquelle  il  pouvait  persévérer,  et  avait 
en  effet  persévéré  quelque  temps  ;  qu'il  avait 
été  établi  mailre  des  mouvements  de  son 
coor,  doué  de  l'Inunofftnlilé,  exempté  des 
misères  de  oette  vie  ;  mais  par  un  effet  de  la 
libéralité  de  Dieu  qui  ne  lui  devait  ces  dont 
admirables,  ni  comme  appartenant  à  Vm- 
sence  de  la  nature  humaine,  ni  comme  en 
étant  le  complément  nécessaire,  ni  comme 
une  suite  de  la  eréatioa,  ni  comine  exigés  de 
la  iustice,  da  la  lifiMO»  4a  k  hanlé  4m 
Créateur. 

Ainsi  l'état  de  pure  nalurt,  nue  la  plupart 

des  tliéek>(|îen.s  orthodoxes  admettent,  non 
comme  eyen^  réeUpnent  existé,  mais  comme 
po$$ible^  na  daH  pas  cire  taxé'de  rêverie,  d'i- 
magination creuse,  de  chimère  intolérable, 
encore  moins  l'étal  de  natura  entiers  qui  e4t 
an  inr  eeloi-là  qaei^aa  «vaalafft  paw 
l'homme. 

La  grâce  d'Adam  était  surnaturelle  dans 
son  principe,  dans  sa  nature,  dans  ses  fins  ; 
les  mérites  qui  s'ensuivaient  étaient  donc  de 
laémc  espèce  el  non  point  des  mérites  ku- 
uiaius,  c'est  à-4|ra  daa  anérilas  naturels. 

!1  ost  vrai  que,  supposé  son  élévation  à  la 
beaiiiude,  tant  que  le  premier  homme  fui 
sans  péché ,  il  était  de  la  sageiM  4a  Dia«  4a 
lui  donner  les  moyens  nécessaires  pour  pou- 
voir arriver  à  celte  tin  sublime  ;  el  l'homme, 
ne  s'en  étant  paial  aaaara  faada  iadigne  par 
la  désobéissance,  y  avait  une  sorlo  de  droit, 
mais  non  en  consèquciice  de  sa  création,  ai 
en  verltt  de  l'exigence  de  sa  natqre. 

L'homme  innocent  n'éprouvant  au  dedans 
de  lui-même  aucune  révolte,  il  lui  était  bien 
pins  facile  de  peraérérer  qa*à  ritouiine  dé- 
chu et  justifié  de  nouveau,  puisqùe  celui-ci 
est  ei^  butte  à  une  cqpcupiscencc  malheu- 
reuse qai  ne  cette  de  combattre  en  lui  con- 
tre la  raison  ;  la  grâce  nécessaire  dans  le 
premier  étal  pouvait  donc  être  moins  forte 
que  celle  qui  est  requise  dans  le  teeond  ; 
mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  mérite 
pour  la  gloire  présuppose  tuuj^oura  la  grâce 
proprement  dite. 

La  sainte  Vierge  étant  née  d'Adam,  comme 
le  reste  des  hommes,  elle  devait  par  là  même 
contracter  la  tobiUnre  dn  péché  originel ,  et 
en  ressentir  les  suites  déplorables  comme  les 
autres  enfants  de  ca  père  préiaricalaiir  s  . 
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nous  convenons  néanmoins  qu't'f  pieux  , 
conforme  au  çMltfi  efc^^mUq^f,  4  'a  foi  ai- 
tkolique,  à  l'Ecriturt  ttàh  rqûon,  de  crqirQ 
que  cette  auguste  mère  de  Dieu  a  été  couçuo 
s^ns  péché,  quoique  nous  ne  regardions  ^as 
limmaenlée  conception  comme  un  ^qsmc  qui 
ait  le  caractère  d'article  de  foi  dont  la  firo- 
fe&sion  suit  nécessaire  au  salut. 

$  La  mort  est  pénale  dans  les  plus  justes  : 
elle  a  été  dans  la  sainte  Vierge  la  dctle  du 
péché  qu'elle  aurait  contracté,  si  Dieu,  par 
un  privilège  spécial,  ^'avait  suspendu  en  sa 
faveur  la  maligne  influence  de  la  généra- 
tion... Les  afflictions  (qu'elle)  a  souffertes 
n'ont  pas  été  la  peine  de  ses  péchés  actuetsi 
puisque  la  foi  del  Eglise  nous  apprend  qu'elle 
n'en  a  commis  aucun.  Dieu  afllige  les  pé- 
cheurs ;  mais  les  souffrances  ne  sont  pas 
toujours  de  sa  part  la  peine  des  péchés  ac- 
tuels. Il  afflige  quelquefois  les  justes  pour 
manifester  sa  gloire ,  perfectionner  ieort 
vertus,  augmenter  laon  a|iérilet.  » 

2'  Sur  la  charité. 

Elle  est  ou  habitutlU  ou  actuelle. 

La  première  est  la  grâce  sanctiGante,  qui 
rend  celui  qui  la  possède  ami  de  Dieu,  son 
enfant  adoptif ,  membre  vivant  de  Jésus- 
Christ  ,  son  cohéritier  pour  le  rovaume  cé- 
leste. La  foi,  l'espérance  et  la  charité  sont 
constamment  les  compagnes  de  celle  grâce. 
Elle  att  nécessaira  ponr  opérer  det  auTret 
dignes  des  récompenses  éternelles,  quoi- 
qu'elle ne  SQit  pas  la  seule  condition  requise 
pour  mériter  aitisi  par  les  bonnes  œurre«. 
C'est  uu  don  que  la  mi!«cricorde  accorde  par 
les  mérites  de  létOt-Chrisl  :  le  pécheur  ne 
peut  le  mériter  vigoareiitemcni ,  c'est-à- 
dire  de  condigno,  comme  parlent  les  théolo- 
giens i  t^is  improprement,  de  congruo^  en 
s'y  ditpoÎMal  avec  le  secours  de  la  grâce  par 
désœuvrés  surnaturelles  :  le  juste,  au  con- 
traire, peut  en  mériter  de  eondi^no  l'augraen- 
tation.  Ce  don  précieux  est  inhérent  dans 
l'âme,  d'où  le  péché  mortel  seul  le  bannit. 

{^a  charité  actuelle  ^t  celle  vertu  ihéolo- 
„  e  par  laquelle  on  aima  Diea  par^estat 
tout  pour  lui-même,  et  Ton  s'aime  et  le  pro- 
chaiij  comme  soi-même  pour  Dieu.  Elle 
peut  être  plus  ou  moins  intense  ;  mais  il  est 
de  la  nature  de  cette  vertu  de  préférer  Dieu 
à  toutes  choses  :  c'est  donc  à  tort  que  Jansé- 
nius  et  ses  partisans  la  snbdiviseni  en  une 
charité  qui  aime  Dieu  pardessus  tout,  et  une 
autre  qui  ne  s'élève  pat  juqne-là.  Elle  sur-  > 
patte  tontes  les  ^nlrei  an  èscellence,  an  ; 
rapport  de  l'Apétre,  et  parce  qu'elle  nous 
unit  à  Dieu  d'une  manière  pins  intime  et 
Iflot  parfaite;  mais  on  ne  peut  dire  sant 
erreur  qu'elle  soit  la  seule  vertu  :  l'Ecriture 
et  la  tradition  nous  en  montrent  d'autres 
encore  qui  parlent  à  Dieu  el  qui  l'honorent, 
que  Dieu  écoute  et  qu'il  récompense  ;  la  foi 
et  l'espérance,  par  exemple,  sont  dratingnéee 
de  la  charité;  elfes  Tiennent  de  la  grâce* 
sont  bonnes  en  elles-mêmes,  nécessaires 
dans  les  adultes  pour  parvenir  à  la  justifica- 
tion, quoique  non  encore  néritoircft  poar  la 
ciel,  et  ne  se  perdent  point  avec  la  charité  ; 
mais  seulement  la  première  par  l'iofid^té^  la 
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■econde  par  le  désespoir  et  la  présomption. 
—  Qaand  le  pécheur  manque  d'espérance, 
la  foi  lai  demevre  encore;  il  peni  a?o{r 
d*anlres  vertus  morales  ;  tout  ne  lui  manque 
done  pas.  La  crainte  servile  reconnaît  la 

ÎQflticeda  Tout-Puissant  ;  la  foi,  sa  véracité  ; 
'espérance,  sa  miséricorde,  sa  puissance,  sa 
fidélité  dans  ses  promesses  ;  l'obserTation 
de  quelques  préceptes  .  son  domaine  sa- 
préme,  etc.  ;  il  y  a  donc,  sans  sortir  absolu- 
ment de  la  religion,  un  étal  où  la  charité  ne 
se  trouve  pas,  ou,  ce  qui  reTient  au  même, 
l'homme  qui  a  perdu  cette  précieuse  vertu 
et  la  grâce  sanctiGante  n'est  pas  par  cela 
seul  un  impie,  li  prie  même  utilement,  s'il 
demande  les  secours,  surnaturels  dont  il  a 
besoin  pour  sortir  de  cet  état  déplorable,  s'il 
prie  avec  le  dessein,  ledésir  de  s'amender,  de 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu  :  sans  doute  que 
a'il  prie  avec  oraueil  ou  présomption,  avec 
l'affection  actuelle  au  péché,  dans  la  dispo- 
sition de  le  commettre  encore,  sans  aocan 
désir  de  le  quitter,  de  faire  la  paix  avec 
Dieu,  sa  prière  est  mauvaise  et  elle  est  un 
Bonvean  péché. 

La  première  grâce  que  le  pécheur  reçoit 
n'est  point  le  pardon  de  ses  péchés  ou  la 
grtice  aai  la  réconcilie  ;  il  faat  que  la  foi  lui 
ouvre  les  yeux  sur  le  malheur  dans  lequel 
le  péché  mortel  l'a  plongé,  que  la  crainte  lui 
fasse  sentir  le  danger  de  sa  poaillon,  que 
l'espérance  relève  son  courage,  que  la  con- 
fession l'humilie,  que  la  douleur  le  dispose  à 
élre  justifié  dans  le  sacrement  de  pénitence  ; 
toutes  ces  dispositions  viennent  de  la  grâce  , 
et  elles  précèdent  d'ordinaire  ,  ou  du  moins 
soQvent.  le  pardon,  la  iosUScalion  :  nous 
disons  d'ordinaire  ou  au  moins  souvent, 
|»arce  que  si  le  repentir  est  rendu  parfait 

rr  la  charité,  comme  il  arrive  quelquefois, 
réconcilie  avant  la  réception  do  sacrement 
de  pénitence,  quoique  non  indépendamment 
de  la  volonté  de  le  receroir:  repentir  encore 
qui  ne  vient  pas  dans  le  pécheur  sans  la 
grâce  qui  éclaire  son  esprit,  touche  ton 
cœur,  Taide  à  gémir  librement,  prépare  done 
le  pécheur  à  la  contrition  parfaite. 

Puisqu'il  y  a  entre  les  deux  amours  excln- 
sifs  des  affections  bonnes,  des  vertus  mémo, 
dans  Tordre  surnaturel  et  dans  Tordre  natu- 
rel, tout  ce  qui  n'émane  pas  de  la  charité  et 
tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  dans  l'étal  de 
grâce  ne  procède  pas  de  la  cupidité  vicieuse 
et  n'est  pas  péché;  il  est  donc  faux  que  la 
charité  ou  la  cupidité  rendent  exclusivement 
l'usage  des  sens  bon  ou  mauvais;  que  l'o- 
béissance à  la  loi  qui  ne  découle  pas  de  la 
charité  comme  de  sa  source  ne  produise 
qn'bypocrisie  on  fausse  justice  ;  qoe  'la 
prière  qui  n'est  pas  animée  par  cette  vertu 
soit  vaine  ;  qu'on  coure  en  vain  quand  on 
enorl  par  nn  antre  mouvement,  etc . ,  e te  .—On 
ne  peut  trop  recommander  aux  fidèles  de 
rapporter  leurs  actions  à  Dieu  par  le  motif 
de  la  diarité,  puisqu'il  est  le  plus  parfait  de 
tons;  mais  puisqu'il  y  a  d'autres  motifs  qui 
honorent  Dieu  et  qui  lui  plaisent,  quoique 

(1)  PuL  cxvni. 
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moins  excellents  en  eux-mêmes  ,  et  qun  to 
premier  commandement,  consid^  coosas» 
aArmatif ,  n'oblige  pas  à  Ions  les  inslanlt» 

on  n'est  pas  tenu  de  rapporter  à  Dieu  toute» 
ses  actions  par  le  motif  da  pnr  amonr,  c'est- 
â-dire  de  la  charité.  On  doit  prodalref  d» 

temps  en  temps,  souvent  même,  des  actions 
de  charité  sans  marchander  avec  Diea,  al 
nous  osons  parler  ainsi,  et  sans  Mcaminer  al 

le  commandement  oblige  maintenant  ou  non$ 
mais  le  prophète-roi  nous  apprend  clair»» 
ment  qn*on  peut  aimer  la  loi  do  Seigneur,  et 
s'attacher  à  l'observer  à  cause  des  grandes 
récompenses  une  Dieu  a  promises  à  ceux  qjû 
y  seraient  fidèles  :  /neffnoet  eor  mmm  ad  /b- 
ciendaê  juttipcationes  tuas  m  œtemum,  prop- 
ter  retributtonem  (1);  et  le  saint  concile  de 
Trenteanathématise  celui  qui  dit  que  l  komm9 
justifié  pèche  quand  U  fait  de  bonnes  auwn 
dans  la  vue  de  la  récompense  éternelle  (2).  — 
Il  est  de  toute  fausseté  qu'il  n'y  ait  point  de 
grâce  hors  de  l'Eglise.  Qu'est-ce  qui  amèna 
tous  les  jours  dans  le  sein  de  cette  tendre 
mère  tant  de  schismatiques,  d'hérétiques,  de 
joifo  et  d'infidèles  qni  y  viennent  â  notre 
grande  consolation,  si  ce  n'est  la  grâce  dont 
ils  écoutent'et  sui  vent  librement  les  lumières, 
les  mouvements  salutaires  ?  Dire  qu'ils  font 
par  les  forces  de  la  nature  et  du  libre  arbitre 
tout  ce  qui  précède  et  ménage  leur  entré» 
dans  la  sein  de  l'Eglise,  et  qu'ils  y  eatnat 
même  sans  grâce ,  n'est-ce  pas  tomber  dans 
un  égarement  plus  grand  que  les  semi-péla-' 
giens  condamnés  par  l'Église  poar  nt«ir 
soutenu  opiniâtrément  que  le  commennt 
ment  de  la  foi  ne  vient  pas  de  la  grâce  ? 
S*  A  l'égard  de  la  foi. 

Elle  est  un  don  de  Dieu,  le  commencement 
du  salut  de  l'homme,  le  fondement  et  la  ra- 
cine de  tonte  justification;  mais  elle  ne  watÊt 
pas  seule  pour  justifier  le  pécheur.  C'est  elle 
qui  prête  aux  actions  chrétiennes  les  motifs 
qni  les  surnaturalisent,  at  par  lâ  elle  ena- 
tribue  k  les  rendre  méritoires  pour  le  ciel. 
Elle  est  vive  quand  elle  opère  les  OBUvrea, 
morte  quand  elle  n*opére  rien  ;  formée  qnaad 
elle  est  accompagnée  de  la  grâce  sanctinanfe, 
informe  quand  elle  en  est  isolée;  mats,  dans 
tous  les  cas,  elle  est  tonjonra  mm  don  delKta, 
une  vertu  surnaturelle»  et  non  ana  M  h«« 
maine  ou  naturelle. 

On  ne  peut  pas  dire  dans  un  sens  rigooreas 
qu'elle  est  la  première  grâce;  la  foi  vient 
par  l'ouYe,  fides  ex  auditu,  dit  saint  Paul  ;  or, 
c'est  une  grâce  que  d'en  entendre  parler, 
d'en  connaître  Tobjet,  d'en  apercevoir  la 
nécessité;  c'en  est  une  que  d'être  touché  des 
vérités  qu'elle  enseigne,  de  les  aimer,  d'j 
acquiescer  librement;  d'ailleurs  les  donlna 
et  les  craintes  que  ressentent  les  hérétiques, 
les  juifs,  les  infidèles  sur  la  bonté  de  leur 
religion,  les  désirs  qni  leur  ▼leunent  d'exa- 
miner s'ils  sont  vraiment  dans  la  Toie  qui 
conduit  à  Dieu,  etc.,  précédant  la  foi  et  sont 
des  grâces.  S*il  n*y  aTait  de  grâces  que  par 
la  foi.  on  pourrait  donc  arriver  A  celle  vertu 
Nans  grâce,  et  les  dispositions  qui  y  amènent 

(t)  Ssas.  fl,  d«  Jiutifle.,  cm.  SI . 
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ne  cooleraient  pas  de  cette  source  divine, 
mais  elles  Tiendraient  des  lumières  naturelles 
•t  4m  iMTces  da  libre  arbitre  de  rbomme  ; 
erreur  condamnée  depuis  longtemps  par  l'E- 
glise dans  les  semi-pélagiens.  Si  la  foi  était 
aussi  la  source  de  toutet  les  grâces,  tous 
ceux  qui  n'ont  pasla  foi  ne  pourraient  l'aroir, 
et  par  conséquent  aucun  d  eux  ne  se  conver- 
Urait,  M  qqe  rexpériene»  déaonlrtt  Ikvs  ; 
ou  ne  se  convertirait  que  par  des  moyens 
naiurels,  ce  que  la  foi  elle-même  ne  permet 
pas  qu'on  admette.  Il  s'ensuivrait  aussi  de  Ift 
quf  les  infldèles.  les  juifs,  les  héréliques 
mêmes,  n'oni  point  de  grâces,  et  que  Dieu  les 
laisse  donc  sans  aucun  moyen  snHisant  de 
salul;  ce  qui  est  formellement  contraire  à 
l'Ecriture  et  à  l'enseignement  universel  de 
tontes  Im  éoolM  ealhoîiqoM. 

Il  est  vrai  que  la  foi  opère  par  la  charité 
quand  elle  est  accompagnée  do  l'observation 
exacie  de  la  loi  de  Dieu,  selon  cet  oracle  de 
noire  souverain  législateur  :  «Si  qnelqu'an 
m'aime,  il  mettra  ma  parole  en  pratique;  et 
mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui, 
et  nous  élabiirons  en  lai  notre  demeure(l}.» 
Mais  elle  opère  aussi  par  elle-même,  indé- 

{tendamroent  de  la  chariic,  en  soumettant 
'intelligence  à  Dieu  considéré  comme  vérilé 
suprême;  elle  opère  par  l.i  crainle  en  inspi- 
rant une  salutaire  terreur  de  la  justice  di- 
vine; elle  opère  par  l'espérance  en  élevant 
râme  jusqu'à  In  conflance  en  la  miséricorde 
de  Dieu  et  en  ses  promesses  ;  enfin,  elle  opère 
par  toutes  les  vertus  chrétienne»  aoxqoellcs 
elle  fournit,  si  nous  osons  nous  exprimer 
ainsi,  les  motifs  surnaturels  qui  en  sont 
tomme  les  aliments  intérieurs  et  un  des  prin* 
cipes  qui  rendent  ces  vertus  méritoires  pour 
rétern lté. —Pour  être  sauvé,  il  faut  croire, 
espérer,  aimer  et  tout  an  moins  avoir  la  vo> 
lonlé  sincère  d'observer  toute  la  loi  de  Dieu  ; 
ceci  s'entend  des  adultes  qui  se  convertissent 
à  la  mort,  comme  le  bon  larron;  car  ceux 
t^oi  en  ont  le  temps  doivent  mettre  la  main  îi 
1  œavre  pour  l'accomplissement  réel  des  pré* 
ceples  divins;  quant  aux  enfonts  qui  men- 
ront  après  le  baptême,  rien  ne  leur  manque 

Sont  arriver  de  suite  à  la  gloire,  et  la  jusii- 
cation  qn'ils  ont  reçoe  dans  cè  sacrement 
leur  suffit,  y  ayant  été  ornés  de  l'habitude 
de  la  foi,  de  1  espérance,  de  la  charité,  et 
décorés  de  la  grâce  sanclffianle.>-Dlre  qne 
tout  est  renfermé  pour  le  salai  dans  la  fui 
sans  les  œuvres,  c'est  prêcher  le  calvinisme 
tout  pur,  soit  qu'on  entende  par  la  foi  la 
fausse  conGance  de  Calvin,  soil  qu'on  pré- 
tende que  les  œarrcs  ou  le  désir  et  la  volonté 
sincère  d'observer  les  comntandemenis  ne 
soient  pas  nécessaires  aux  adultes  pour  être 
sauvés.  Y  ajouter  seulement  la  prière,  c'est 
adoucir  cette  hérésie  ;  dire  que  tom  tt$  outra 
moyens  de  salut  sont  renfermés  dans  la  foi, 
tomme  dans  leur  gtrm»  et  dans  Uwr  semence» 

(OSiquis  diUgit  me,  sefSBMciD  meam  senrabii,  et  Pa- 
ter awM  ililif  K  eam,  et  ad  eom  veniemus^  et  mansinoein 
•pod  eam  CKiemus.  Jo»a.  xiv.  %5. 

(2)  Iititium  sapiealiai,  Umor  Domini.  Eccli.  i.  16:  Paai. 
«,lO;Prov.i,  77. 

(1)  Pu  CXf  IN. 
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mais  que  ce  n'est  pas  une  fox  sont  amour  st 
sans  confiance,  c'est  insinuer  qu'il  n'y  a 

fioint  de  grâces  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la 
61;  que  les  dispositions  qui  mènent  à  cette 
vertu  ne  sont  pas  des  moyens  de  salut  ni 
par  conséquent  des  grâces,  et  que  la  foi, 
sans  la  charité  et  sans  la  confiance,  n'est 
pas  une  vraie  foi,  mais  une  croyance  pure- 
ment humaine  et  naturelle,  ce  qui  est  er- 
roné.—  On  ne  peut  mériter  le  ciel  sans  In  foi  ; 
mais  on  peut,  sans  ce  secours,  faire  quelques 
OMiTres  bonnes  moralement  et  avoir  quelques 
vertus  naturelles;  la  loi  naturelle  est  écrite 
dans  tous  les  cœurs,  et  elle  parle  à  tous  plus 
ou  moins  clairement, ainsi  qne  la  conscience; 
il  ne  faut  donc  pas  dire  que  toutes  les  vertus 
des  philosophes  païens  étaient  des  vices,  ni 
que  toutes  les  (navres  des  infidèles  sont  des 
péchés,  doctrine  pernicieuse  que  le  saint- 
siège  a  souvent  proscrite  et  toujours  J|vec 
rapplandissemenl  de  loole  l*Bglise. 

4*  Par  rapport  è  la  crainle  de  l'enfer 
Elle  peut  être  considérée  en  elle-même  on 
dans  le  sujet  qui  en  est  pénétré.  Sous  le  pre- 
mier  rapport,  elle  est  fondée  sur  la  foi,  et 
elle  tend  â  nous  inspirer  des  mesures  pour 
éviter  des  peines  réelles  et  justement  redou- 
tables ;  elle  est  donc  bonne.  Utile,  et  ne  vient 
point  de  la  cupidité,  mais  de  ta  grâce  téleste  ; 
aussi  l'Ecriture  en  fail-elle  souvent  l'éloge  (2). 
Le  roi'prophèto  la  demandait  à  Dieu  (3)  ;  les 
apôtres  la  recommandaient  aux  fidèles  (i), 
et  saint  Paul  la  portait  dans  son  propre 
essor  (5).  D'ailleurs,  dans  quel  autre desseia 
les  prophètes,  Jésus-Christ  et  ses  envoyés 
nous  parlent-ils  tant,  dans  les  saintes  Lettres, 
de  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  et  do 
l'excès  des  tourments  qui  accablent  en  enfer 
les  réprouvés,  si  ce  n'est  pour  nous  engafi;er 
â  redouter  saintement  ces  objets  si  terribles, 
à  nous  détacher  du  péché,  à  le  fuir  et  à  faire 
pénitence  de  ceux  que  nous  avons  en  le 
malheur  de  commettre?  Que  cette  craintot 
reçue  docilemml  d'en  haut  et  dirigée  avec  le 
secours  de  la  grâce  Ters  les  fins  qui  y  sont 
propres,  opéra  ces  beoreox  effets,  peut-oa 
en  douter,  pour  peu  qu'on  ait  In  les  livres 
saints,  les  vies  des  héros  de  la  religion,  et 
qo*on  connaisse  les  ressorts  qoi  menveni  le 
cœur  de  l'homme?  Noos  nous  contenterons 
de  citer  ici  David,  que  la  pensée  des  juge- 
ments de  Diea  faisait  trembler  (6);  Sosanne» 
qui,  pour  ne  point  donner  la  mort  à  son  âme, 
ni  se  souiller  d'un  crime  énorme  devantDiea, 
résista  conrageascflMnt  aux  tolllcltatioiia 
impudentes  de  deux  infâmes  vieillards,  juges 
dans  Israël  (7);  Eléatar,  qui  ne  voulut  pas 
feindre  nne  odieaso  apostasie,  parce  que, 
disait-il,  quoiqu'il  pût,  dans  le  temps  présent, 
échapper  aux  supplices  des  hommes,  il  ne  lui 
était  pas  possible  d'éviter,  ni  dans  cette  vie, 
ni  dans  l'autre,  la  main  redoutable  du  Tout- 
Puissant  (8);  Manassès,  que  la  vue  des  fers 

(4)  Il  Cor.  va,  i;  PUlipp.  n,  11 

(5)  I  Cor.  II,  f7. 

(6)  Ps.  civiii.  ISO. 

(7)  Dan.,  xiu,Slfl&lS. 
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et  de  la  dur«  raptivilé  qu'il  endorait  à  Baby- 
lone  pour  ses  prévarications  multipliées  rap- 
pela tu  frai  Dlf«,  le  lui  fit  eraindre  et  l'cii- 
Éagea  à  erler  vers  lui  miiéricorde  avec 
instanee  et  d'une  manière  si  eiricece(l).  Que 
ée  pécheurs  la  crainto  n'a-l>elle  pas  ramenés 
au  devoir,  détournés  du  vice,  excités  à  faire 
pénitence i  Que  d'ànics  ctiuncelanles  elle  a 
•OBlenoM  dans  U  praliqae  laborieuse  à«  la 
Terlo,  empêchées  de  soecombpr  à  des  lenla- 
tioni  séduisantes,  éloignées  des  occasions 
preelialnesl  —  Il  eH  vrai  que  la  craiale  ser- 
file  ne  jostifio  pan  seule  ni  par  etle>môine  le 
pécheur;  mais  elle  bannit  le  péclié  (2),  elle 
■end  docile  à  la  voix  de  Dieu ,  elle  porte  à 
rechercher  ce  aoi  lui  plall,  i  prcpnrcr  le 
cœur  et  à  sanctifier  l'àme  en  sa  présence,  à 
garder  ses  préceptes,  à  faire  pénitence,  à 
espérer  en  sa  miséricorde  (3).  Le  concile  de 
Trente  ia  range  parmi  les  dispositions  à  la 
iostifleatiea  (l)ril  déclare  q«e  railriiioa, 
qui  se  conçoit  communément  par  la  cunsidc- 
Ulion  de  la  laideur  du  péché  ou  par  la  crainte 
du  cIlâliaMnt  et  des  peines,  si  elle  exclut  la 
volonté  do  pécher  et  est  jointe  à  l'uspérance, 
aoa-fealeiMAi  Me  rend  pas  l'humme  hypo- 
crite et  plot  pécheur,  mais  est  un  don  de 
Dieu,  un  mouvement  du  Saint-Esprii  qui 
n'habite  pM  encore  dans  l'àme,  mais  bcule- 
raent  reyeUc ,  et  à  l'aide  duquel  mouvement 
le  pénitent  se  prépare  la  voie  à  la  justice  et 
«Il  dûpci^  k  rctcevojr  la  grâce  de  Dieu  dans 
U  lamBiaapt  d«  p^ilence  (5).  Eofin  il  définit 
qae  cette  mémo  contrition,  quand  elle  est 
HCCaai^Kpée  d'un  propos  sincère  île  mener 
une  neinenra  vie,  e»(  une  douleur  vraie, 
utile,  et  qu'elle  prépare  à  la  grâce  (G). 

11  eat  donc  faux  que  la  crainte  servile 
conduise  d'etlarOiéiQC  au  désespoir,  qu'elle 
n'arrête  que  la  main,  qu'elle  n'exclue  pas 
l'aOeclioa  actuelle  ai^  péché,  que  celui  qui 
M  f*abfUen(  do  crime  que  par  rimpoUion 
de  cette  crainte  salutaire,  pèche  dans  son 
cœur  et  soit  ooMpablo  par  iâ  ipôme  devant 
IMca»  Stint  iM^utio,  pour  ne  parler  que  dq 
^Père,  que  les  jansénistes  ont  continuel^ 
lemept  daoe  û  tkoact»q»au  bout  4^  leur 
ploiae»  et  doul  iU  frat  gloire  de  le  dire  les 
diseiples,  saint  Augustin  tient  un  tout  autre 
Iqngage  (7),  et  il  termine  ce  qq'il  dit  lou- 
clianl  la  crakita4e  l'eofer  par  eo  laconnat- 
tro  la  bonté,  l'utilité  :  B9m^$9^$,$^  ittê  Kfper 
uUli9  ut. 

Maia  pourquoi  Quesnel,  à  l'exemple  de 
ses  maîtres,  et  ses  disciples  après  lui,  re- 
iettent-ile  si  opiniâtrémcnt  la  crainte  servile? 
La  raison  en  est  claire  :  c'est  qu'ils  tiennent 
à  leur  maxime  capitale,  que  toutes  lea  vo- 
lontés et  les  actions  de  l'homme  ém.incnt 
exclusivement  de  la  charité  proprement  dite 
PU  de  la  cupidité  vicieuse,  maxime  qu'ils  ont 
le  pins  grand  intérêt  de  soutenir,  puisque, 
sani  elle  tout  leur  système  tombe  qu  ruine, 
n'ayant  plot  d*appai  :  or,  la  crainte  senile 


1)11  Parai.,  xxxm,  ItetlS. 
i)  Ecdi.,1, 17. 


ne  vient  paa  de  la  charité;  il  font  deme, 
selon  eux,  qu'elle  loit  une  production  delà 

cupidiié,  par  conséquent  qu'elle  soit  mau- 
vaise et  qu  'elle  ne  puisse  rien  enfanter  queda 
mal.  C'est  par  une suitedecettemaxime détec- 
table qu'on  nous  dit  qu'un  baptisé  est  encore 
sou$  la  loi,  eevme  un  juif,  s'il  n'accomplit 
point  ta  loi  ou  s'il  l'acêomplii  par  la  seulê 
crainfr,  doctrine  dont  l'altsurdi té  saute  aux 
veux.  —  Suivant  saint  Augustin,  l'amour  et 
la  crainte  se  trouvent  dans  l'un  et  dans  l'an- 
Ire  Testament  ;  cependant  la  crainte  préva- 
lait dans  l'Anoicfl  et  l'amour  prévaut  dans  le 
Nouveau '(8)«  Quel  est  le  catholique,  dit  ail- 
leurs ce  Père,  gui  dise  ce  que  les  pélagiens  pu- 
blient  q%u  nous  disons,  que  dans  l'Ancien 
Testament  lUsprit'Saint  n'aidait  point  à 
faire  le  bim  (9)  ?  Saint  Thonac  «nmicne  que 
la  loi  ancienne  ne  suffisait  pas  pour  sauver 
les  iiommcs,  mais  qu'ils  avaient  qn  autre 
secours  que  Dieu  leur  donnait  avec  la  loi. 
C'était  la  foi  dans  le  médiateur,  par  îe 
mo}Cu  de  laquelle  les  anciens  pères  ont  été 
jotUfiés  coin  me  nous  le  tomipca.  Dien  donc 
ne  manquait  point  alors  aux  hommes  et  il 
leur  donnait  des  moyens  de  salut  (10).  Moïse 
et  les  prophètes,  lee  prêtres  et  les  aocteurs 
de  ia  loi  n  ont  donc  pas  fait  seulement  dec 
esclaves  de  la  craiute  des  peines  tempo- 
relles. —  La  crainte  purement  servile  venant 
de  la  grâce  et  de  la  foi,  il  est  absurde  et  ira- 
pie  desoutenirqu'e//e  représente  i)itu  comin€ 
un  maitre  dur,  impérieux,  injuste,intraitablt^ 
cl  puisqu'étant  jointe  à  l'espérance  el  à  la 
vploolé  sincère  de  changer  do  vie,  eUe  dis- 
pose le  pécheur  â  recevoir  la  f  râce  dans  le 
sacretiientde  pénitence,  comme  l'enseigne  le 
concile  de  Trente.  Ifi  pécheur  peut  donc  s'ap- 
procher de  Dieu  et  ôrier  niséricoroe  avec 
celle  sainte  crainte. 

Nous  ne  parlons  po»  ici  de  la  crainte  que 
les  théotogiens  appellent  jerviVemenl  «ervue, 
ensuite  de  laquelle  le  pécheur  ne  s'abstient 
que  de  l'action  du  péché,  v  conserrant  une 
attache  aciueUe  et  la  voloolé  de  le  commet- 
tre, si  Dieu  ne  le  punissait  pas.  On  voit  as- 
sea  qu'nuo  disposition  semblable  est  mau- 
vaise; mais  elle  ne  vient  pas  delaçrafnle. 
non  plus  que  le  désespoir  :  colle-îà  est  \« 
bmi.  d'i^ne  affection  désordonnée  ;  celui-ci 
est  Teffel  d'une  lâche  parefse. 

5'  Quant  à  l'Eglise. 

Considérée  en  général  et  précision  faite  de 
SCS  divers  étals,  elle  peut  ctro  définie  ;  /a  so- 
ciété  des  saints  qui  servent  Dieu  sous  un  wi' 
me  chef,  qui  est  Jésus-Christ.  Désignée  de 
cell«  manière,  elle  comprend  sous  le  uum 
d'Bg^ise  triomphantet  la  sainte  Vierse»  lea 
anges  et  les  élus  qui  règneut  avec  jé>ns- 
Christ  dans  le  ciel  ;  sous  le  nom  d  Eglise 
militante,  tous  les  fidèles  répandus  sur  la 
lerro,  soil  les  justes,  qui  ont  une  sainteté 
qu  oi>  appelle  cuaimencée.  soit  les  pécjiieara 
qne  le  iMiptémè  a  conMcrét  à  DIett  el  dont 


ll)id.,sae.S. 

Enarraun Mil.  cxzni,  n. 7  ekS. 

,  de  Morlb.  écoles.,  c.  SB. 
Llb.  iiiadBoBif.,  c.4. 
}  S.GIi.,qaflM.ti8,  ari.  10. 
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la  profession  de  ihrélien  est  en  elle-même 
s^iotc }  rnCn,  sous  lenomd'Eglise  sou/frante, 
les  flmet  Juste*,  qui»  aQ  iorlir  de  celte  vje 
mortelle,  se  smit  trouvées  encore  redevables 
à  la  justice  div  ine  et  achèvent  do  s'acquiltpr 
dans  9e]liea  de  peioes  que  lafoi  dou9  défigo^ 
sous  le  nom  de  pur^alojre. 

Il  y  4  dap$  l'£($lise,  envisagée  sous  ces 
Irois  r9pporls,  une  commanion  réelle.  Les 
sain<s  inlt  rrèdenl  dans  le  ciel  anpiès 
Dieu  puur  Ipurs  frères  qui  combattent  sur  \^ 
lerru  :  nous  les  honorons  comnie  élasl  les 
aiui$  lie  Dieu,  et  nous  les  invoquons  utUe- 
uienl  dans  ci  Uc  vallée  d^  larmes,  ^(in  qn'ils 
DQUS  obiienncnl  des  grâces  et  des  (fréura 
auprès  do  Dieu  par  Jésus-Christ.  Leurs  nié- 
riles  surabondants  nous  sont  appliquée, 
at|ssi  par  manière  de  suffrage  ou  prières, 
aux  âmes  du  purç;atolre,  nu  moyen  des  in- 
dulgences. Nous  aidons  encore  celles-ci  par 
le  saint  saeriftce  de  la  meste  et  par  les  œu< 
vres  méritoires  que  nous  f<iison<i  en  leur 
Faveur.  11  existe  ue  plqs  un  saint  commerce 
de  anffhigff,  de  bonnes  œn  vres  et  de  mérilea 
entre  les  justes  qui  vivent  au  milieu  des 
combats,  et  leurs  prières  ne  sqi^t  pas  inutiles 
poor  les  néehears.  Tons  lee  memores  de  VE» 
cUse  mimante  sont  unis  entre  eux  et  h  cette 
Eglise  par  la  communion  dont  l'objet  est 
tout  ce  qui  eonstitne  le  corps  de  cette  même 
Eglise. 

Les  théologiens  catholiques  définissent  l'E- 
fliee  iBÎiitMto  t  im  t09\iH  és  #•««  Ut  fidUtê 
réunis  par  la  profenion  d'une  même  foi,  la 
participation  aux  mêmes  tacremtnlSt  la  tou- 
mini^n  uuœ  fattmrt  ligMmn^  prmdptd»' 
ment  au  pontife  romain.  Nous  trouvons  dans 
le  symbole  de  Gonstaniinople,  qui  no  fut 
qii*ane  extentUm  de  celai  oe  Mieée,  quatre 
caractères  essentiels  qui  distinguent  l'Eglise 
daiésos-Cbrist  de  toutes  les  ioclélés  ou 
aeelaa  qui  y  tmt  étrangiree  :  O'nam,  scns- 
etum,  cntholieam  et  aposlolieam  Ecelesiam. 

L'Eglise  militante  est  uns  dans  le  foi,  l'u- 
laga  dca  sacrements,  la  sonmission  aux  pas* 
teurs.  Elle  est  sainte  dans  son  auteur,  Jésus- 
Gbrist,  fondement  unique  et  source  de  toute 
notfa  sainteté;  dans  ses  premiers  prédica- 
teurs, les  ap6tr(!;  ;  dans  les  miracles  écla- 
tants qui  en  ont  annoncé  la  vérité  et  la  sain- 
teté ;  dans  ses  fins ,  sa  doctrine,  sou  culte, 
ses  sacrements  ,  ton  ministère  ;  dans  une 
oartic  de  ses  membres,  dont  Dieu  a  mani- 
lesté  la  sainteté  par  des  prodiges;  dont  un 
grand  nombre  travaillent  encore  8an.4  re- 
lâche à  se  sanctifier ,  et  dont,  selon  la  pro- 
messe de  son  divin  fondateur,  quclqoes-nns 
se  sanctiGeronl  dans  la  suite,  et  ainsi  jus- 
qu'à la  consommation  dos  siècles;  enfin, 
elle  est  sainte,  parce  qu'il  n'y  a  ni  sainteté  ni 
salut  ailleurs  qne  dans  1  Eglise.  Elle  est 
catholique,  parce  qu'elle  est  répandue  par- 
tout par  son  culte,  etc.,  surtout  par  ses  en- 
fants;  et  qu'elle  doit  parcMrIr  tonte  la  terre 
avant  la  fin  du  monde  ;  parce  que  sa  foi  a 
toujours  été,  est  encore,  et  sera  constant- 
■wat  la  même,  saut  altération  ni  clianfa* 

i^UMl.,xvi,|8. 


ment:  parce  que  tous  ceq:^  qui  seront  saa* 
vés,  dans  tqut  le  monde  ^\  il4(\s  <QU^  ^qs 
(i»n)ps,  lui  auront  appartenu.  Enfin,  elle  est 
aposfo/ifue,  parce  quelle  remonte  aux  apA« 
tresi  sQit  dans  son  étabUs^eptent,  soit  dans 
là  doctrine  qu'elle  professe,  soit  par  rapport 
à  la  mission  des  n.islcurs,  laquelle  n'a  souf- 
fert aucune  intcrrupiiu^  d<^pVi>S  Iqs  apôtres 
jusqu'à  nous,  et  sera  tonjeurs  la  même,  quoi* 
(|u'elle  puisse  <*lrc  coinniuniquée  divers** 
meut.  Nous  devons  ajouter  que  l'Eglise  nl* 
litanie  est  indéfectible,  ne  pouvant  ni  cesser 
d'être  ni  succombrr  sous  les  cfTorls  de  ses 
ennemis,  jusqu'à  la  Qo  dcssièçlcs;  infaillible, 
étant  inaccessible  à  l'erreur,  soit  dans  la 
foi,  soit  pourles  règles  des  mœurs,  soit  quant 
à  la  discipline  générale,  suivant  les  promes- 
ses solennelles  de  Jésus>Christ  :  <  Voici  que 
je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la 
Qn  des  siècles  Les  pQftes  de  l'enfer  ne 
préraodront  |MNnt  contre  elle  (S)*»  Saint 
Paul  la  nomme  aussi  la  colonie  et  Vnppui 
ferme  delà  vérité  (3).  Enfin  l'Eglise  militante 
est  essentiellement  viriblê  :  «0Qal,ilnlioo 
qu'elle  a  reçue  de  Jésus-G|i(i«t|  rSqrllnrq  qt 
la  tradition  en  font  fui. 

On  pent  la  considérer  sons  denit  rapporif , 
c'ftst-a-dire  quant  à  ce  qu'elle  a  d'extérieur; 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  çofpi  de  TE- 
glis«;  quant  è  ce  qn'eUe  a  de  caché,  on 
quant  à  son  intérieur  ;  et  c'est  ce  qu'on  uomo 
lOQ  son  âme.  «  L'âinc  de  l'Eclise  consiste 
dans  la  croyance  des  Yérites  evangéliques, 
dans  l'espérance  des  biens  éternels,  dans 
l'an^ourde  toutes  les  vertus»  dans  l'esprit  de 
chârHé,  dans  la  possession  de  la  grâce  habi- 
tuelle, fv  cor[.s  de  l'Eglise  consiste  dans 
la  profession  extérieure  deil  doçtrines  ré' 
vélees,  dans  la  participation  ans  sqcrements , 
et  dans  la  dépendance  des  pastenrsiégillnies 
dont  le  pape  est  le  chef  (4).  » 

On  peutappnrienir  A  rBglIse  diversement  : 
on  peut  lui  appartenir  quant  au  eorps  et  à 
l'âme  tout  à  la  fols,  et  d'une  manière  par- 
faite ou  imparAilte  ;  quant  au  eorps  senl»- 
ment,  ou  seulement  quant  à  l'âme.  Celui 
qui  ayjint  reçu  le  baptême  professe  la  foi 
en  entier,  participe  actuellement  anx  saem* 
nients,  au  culte  public,  est  soumis  aux  pas- 
teurs légitimes,  possède  intérieurement  la  foi, 
l'espéranoe,  la  charité  et  la  grâce  sancti- 
fiante, celui-là  est  du  corps  et  do  l'Ame  de 
l'Eglise  d'une  manière  plus  ou  moins  par^ 
faite,  et  il  a  un  droit  réel  au  ciel.  Celui  quf 
réunit  toutes  ces  choses,  excepté  néanmoins 
la  charité  et  la  grâce  habituelle,  appartient 
aussi- au  corps  et  à  l'âme  dé  l'Eglise;  mais  A 
l'âme  très-imparfaitement  :  c'est  un  pécheur. 
Celui  qui  n'a  que  l'extérieur  n'appartient 
qu'au  corps  de  l'Eglise  ;  c'est  un  hérétique 
occulte.  Enfin,  celoi  qui  désire  le  baptême 
ou  qui  a  reçu  ce  sacrement,  mais  a  été  in- 
justement retranché  du  corps  de  l'Eglise, 
s'il  a  les  vertus  théologales  et  la  charité  ha- 
bituelle, il  appartient  à  l'âme  de  l'Eglise,  et 
il  est  par  là  môme  dans  la  voie  du  salttt.  Gq> 
pendant  lea  trole  premlan,  le  Jntte,  le  pé- 

13)  I  Tim.,  m,  Iti. 
C4jRé«i.du  iêOM. 
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^U^^'jLIi^.ttil^T  î**"*  àêuVE-    iiii  chrétien,  quel  qu'il  soi».  >e  retranche  de 

^réels.  quoique  I  hérétique  caché  et  le  vangile  qu'en  ne  croyant  pae selon  VEvangiie 
Siln..^!  'i"  •    CepmAm*.  point  dï grâce  hore  d«  rlX«: 

d  KîllîS  ««1*!î£î  J    k'  îf"'**"'  ?(fcft.«r;  ,înW«  ^rd^rfu  Libérateur  fn'ii 

I  Kitilï^n        ^  excommunié,  ne  «ont  dane  eae,  Je  iûmUre  que  pour  s'égarer.  ^TardeS- 

i^  nmlu.l^nK  T'''  "           P»!'»^"^'»-  pour  «  préêipit^r,  de  force  que  po^ 

Dre»,  ne  sont  pas  dans  son  sein  ;  mais  ils  ap-  bletter  ;  capable  de  tout  mal  imvuiUnnt/à 

lL»r?\ît,               P^»-  de»  liens  inlt  tout  bi^^  :  don^  réréque;  oTTe  TrliÀ 

fwdApilii'T' T  ^'^■"'"""^  ^  '^^^'^•^  grièvement.  Je  peut  ni  rec^eVoiï 

n  fnif,  Vn^  î  •  ^'^".A^"^  ««-^ce.  puisqu'il  est  hôri  de  l'Ee  ise  où  iî 

«..hii     I  ""''".'■'.''V^             Wrétiqoe»  0*7  a  point  d? grâce  ;  ni  en  d^eni> Ta  mÏ.* 

eie  baptisés,  ili  sont  devenus  par  là  ses  su-  n„-.«  i 

jets,  sont  soumis  â  ses  lots.  MSlliellis  à  ses  •  V.            respecte  pas  davantage  la  dit- 

jogements.  OndoU  GODclurc  encore  de  la  S'Pll»«     ' «n'erdisaol  au  pi^ 

nlme  doctrine  que  les  catéchumènes  ne  f              dlflo  sicrWce .  et  prêt, 

sont  pas  non  plus  des  membres  de  l'Eirlise  î^.^x  ix*"  confesseurs  des  règles  d  une  sé- 

mais  qu'ils  peuvent  appartenir  à  son  âme  ^^•■'lé  désespérante.- Règle»,  an  reste,  qoi 

ainsi  doeceux  qui,  étaïi  nés  dans  le  schisme  '"PP*>»«."*  quel  absoiolloin'esl qu'une  déci» 

ou  I  hèrésie,  n'ont  fait  aucun  acte  criminel  f^lT  *'"!P>  <ï"*>j<l"«  authentique  ;  que  le 

de  réfi''' ■'•  -'^  -•-           •  -  ■  sacrement  de  Dénit«ne«  n'<iffaoa  n«>  .^,..11^ 

Il  este 

tiques, 
griévei 

pleins  w -    j  .   » 

Trois  liens  estMenr*  ««Mf         .u-^i  '^P""^'  l"*"*^     jugeaient  légale- 

n;entTécera%lf;?r5?re'*?i  c'o"  s  tlt  T  fi  '  '^"'"^ 

glise  :  la  profession  delà  foi,  la  pariicipation  "lîl";  î°îî"  ?"''^r<^              *  *««  "cès. 

aux  sacrements  et  la  soQmissfonliux  pasteurs  JLm    ■    ■  ""^^^^             ®""P«  • 

légitimes.  Il  suffit  de  rompre  u.i  de  ces  liens  *  «n»«nue  que  l'Eglise  est  tombée  dans 

puur  ne  plus  être  uni  au  corps  de  l'Eirlise-  *P,   de  décrépitude  si  grande,  qu'elle 

mais  quiconque  les  réoolt  tons  les  trois  esî  ^^ï"  la  mémoire  cl  rinlelirgeiiee,  poorne 

un  membre  véritable,  réel,  de  l'Eglise.  "f"  *  ^  x  P     od«enx;  puisque,  selon  lui, 

OiiMfKii    ras./xn.,»    w       j-%t  sont  devenues  comme  une  lancuB 

l*R«ii.o  ««  «'JT-  precne  loocoant    avant  Quesne  ,  avançant,  dans  son  ^uoiuiiA. 

Tes,  les  pecneurs,  même  les  imparf.iits,  sa-    du  Verffer  de  Haiir«nnA    «kCi  XtÎLiI* 

senleiRMir  au  moin*  orésumé  dé  tout  ^    r^^*  ■          Weu  m*a  fait  connaUre 

de  l  Eglise  :  ei  la  vflidûé^^^^  *»"^'  l'P"  ?                   cents  ans,  il  n'j 

crée»,  de  la  sainïoté  dTnHnistVoTl     T  P'"'             ^'^^  ^t**» 

Hgfon  :  insinuai  par  celirdTiriL  i  hÂrr  8"'?'^ 

sie  désastreoîrderdoJiïsfi    d^^  *ïî±  f^'^?''  ^^'^  f  P'-^'^enl  ce  qui  nous  semble 

loliqoes,  des  vaudoi^  des  ?b,Vpn?.  *                P'jS.'»J»«         bourbe...  11  est 

Wicléfllei,  des  hussi  «  e  des  a«ibao'li.i«  T/ n'      Jésus-ChAt  a  édiflé  son  Eglise  sur 

qni  enseiinèrwt  aie  leJ  m^L^ITSIZ'  ^'f'*'"*''          ^    '*^"'P«  *''éHiGer  cl  temps 

Bislrés  par^  n^mstr^  SnéîéÛauo  T.!  '                   ^ï"  t*»  i 

ichismallque,  ou  mômTs^ulïJini  en  nirSÏ  ".'«««leM»»  «ne  adultère  et  «ne  prostituée: 

^ortel,  *lîien\réeKi^enl«ï  p^^^^  Lf*r"'T?:    '  '  ^^P"'''^''  ?»'^ 

«a  •llet.«iiv.Dl«oifai«lkœ  SiW(ari 
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Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  let  vérités  sonl  d«- 
fMMMf  comme  um  lemgue  étrangèr%  à  fo  fllii* 
pari  des  chrétiens ,  que  raut-il  penser  des 
promesses  si  formelles  de  Jésus-Chrisl?  Où 
esl  la  vraie  profession  de  la  foi  calbolique  ? 
Où  en  trouve -t-on  renseignement  légitime? 
Où  faudra-t-il  aller  chercher  l'épouse  chérie 
du  Fils  de  Dieu  incarné?  Sans  doute  dantiM 
petites  Eglises  jansénistes  que  Quesnel  forma 
tarses  vieux  jours  dans  la  ville  d'Amster- 
dam 1  dans  l'Eglise  schismatique  d'Ulrechl 
dont  il  prépara  de  loin  la  révolte  1  ou  bien 
encore  dans  ces  réunions  sacrilèges  qui 
reteniissent  de  blasphèmes  contre  la  bulle 
Unigenitus,  et  où  Ton  attend  que  le  peuple 
ait  répondu  Ametit  après  la  consécration  du 
prêtre  ,  pour  croire  (  si  toutefois  on  le  croit 
ea  effet  ]  que  Jésus-Christ  esl  réellement 
présent  dans  l'Eucharistie  1  nous  disons,  si 
ttutefnê  a»  te  croit  en  effet  ;  car  nmu  ne 
manquons  pas  de  livres  do  prières,  composés 

Îiar  des  auteurs  célèbres  dans  le  parti,  où  le 
ogme  catholique  de  la  présence  réelle  6Sl 
au  moins  plus  qu'oublié  (1).  La  proposition 
de  Quesnel  :  <  Les  vérités  sonl  devenues , 
«le.  (S)  vBupposeque  l'Eglise  peut  tomber 
presque  tout  entière  dans  l'ignorance  des 
vérités  dont  elle  eat  la  dépositaire ,  la  gar- 
diwne,  et  qu'elle  peut  par  conséquent  errer, 
contre  la  promesse  de  son  divin  fondateur, 
qui  a  déclaré  qu'il  est  avec  elle ,  tous  les 
^on,  jusqu'à  la  Un  du  monde,  et  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  conlre 
elle;  cette  proposition  est  dune  erronée,  et 
Il  Caal  croire  que  l'Eglite  enseignera  loujourt 
la  vraie  duclrine ,  et  qu'elle  subsistera  , 
malgré  les  persécalîoni,  jusqu'à  la  consom- 
natioo dei  ilèelet.  Ainsi,  la  vlellleiao  pré- 
tendue de  l'Eglise  est  un  délire.  Une  rêverie, 
on  pluiél  un  véritable  blaapnème.  Est-ce 
que  son  divin  époux ,  qui  la  soutient  et  la 
vivifle,  vieillit  lui-même,  on  la  latoterall 
tomber  de  vétusté? 

Il  cal  caieoliel  à  rBglise  d'avoir  des  justes 
êaoa  ton  sein.  Quoique  les  pécheurs  n'y 
aoleot  pas  nécessairet  comme  pécheurs ,  il 
eil  néannolna  t  eonitant  par  la  foi  qa>lle 
ne  sera  jamais  sans  le  mélange  de  buns  et  de 
méchants.  Il  faut  reconnaître  de  plus  que 
lea  méchants  font  réellement  dt  l'Eglise, 
qu'ils  en  sont  des  membres  réels  ,  et  qu'ils 
en  font  véritablement  partie...  (  non }  à  litre 
de  |>écheiirt...  {  mais  )  parce  qnllt  ont  la  foi 
babitUflle  ,  qu'ils  professent  les  vérités 
révélées  ,  et  qu'ils  se  conforment  au  culte 
publie  tous  l'autorité  et  la  dépendance  dot 
pasteurs  légitimes  (3).  » 

Il  j  a  des  grâces  actuelles  hors  de  l'Eglise: 
Corneille  en  est  une  preuve  ;  saint  Paul  nne 
autre;  l'eunuque  (ic  la  reine  de  Camlace, 
une  troisième,  el  tous  ceux  qui  viennent  se 

(l)Daiis  lesUeores  do  Pori-P.oval,  elc.le  Odèledil.k 
VmnUùm  de  la^nle  iMMiie,  qu'il  adore  Jésus-Oirlst  m 
iagstÊiM  ÊtHérâl  et  à  la  drtnie  du  Père  iumet.  Dan»  les 
Bernes  ehrUUmiu  ou  Paradiede  l'âme,  etc..  on  ne  re- 
garde  non  plus  le  Fils  de  DU-u,  araot  ei  après  la  coiuécra. 
ttoo,  que  coiiime  assis  k  la  droite  du  Pàre  ou  mourant  sur 
ta  crou.  Dans  les  Heuret  dédiée  t  à  la  mbleue,  etc.,  an 
roMuoaUiitte  le  Sauvear  al  ariuM  dtuu  cette  Bgliee, 
tsmdwa  selwsaiiepirBledwInetOfc  dswseaansisss 
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réunir  tous  les  jours  à  ia  nation  sainte  ,  au 
peuple  acquis ,  comme  parle  taiol  Pierre  (4),  * 
en  fournissent  de  continuels  monuments. 
D'ailleurs ,  c'est  par  le  baptême  qo'on  ctt 
fait  entant  de  l'Eglise ,  et  qo'on  en  dnvfaat 
membre;  or,  le  bapléme  est  certainement 
une  grâce.  Il  y  a  aussi  des  grâces  babiluellea 
hors  du  corps  do  l'Eglite  :  un  homme  qnl  e» 
a  été  injustement  retranché  peut  avoir  la 
grâce  sancl|Qante;  un  catéchumène  peut 
être  josliiié  avant  qae  d'aroir  reçu  le  pra- 
mier  sacrement  (5). 

Quant  à  l'administration  du  sacrement  do 
pénitence,  on  voit  astei  pourquoi  Q«ieenol 
veut  qu'on  y  ose  d'une  rigidité  si  effrayante, 
puisque,  suivant  ses  principes,  on  se 
retranche  de  r Eglise  en  ne  vivant  poê  aflon 
l'Evangile  ,  et  que  hors  d'elle  il  n'y  a  point 
de  grâce ,  il  esl  clair  que  le  chrétien  qui  ett 
tombé  dans  un  péché  mortel  a  cessé  par  là 
même  d'être  membre  de  l'Eglise  ;  que  dès 
lors  il  n'a  plus  de  droit  aux  sacremenlt ,  ni 
à  l'assistance  au  sacriflce  redoutable,  etc., 
et  qu'il  n'y  a  plus  pour  lui  de  moyen  de 
saluli  par  conséquent  qu'il  faut  lui  donner 
la  iMipa  da  porfsr  ame  humilité  (  ce  qo'il  ne 
peut  sans  le  secours  de  la  grâce  )  et  de 
sentir  le  poids  du  péché,  de  demander  (  ce  qui 
lui  ett  eneore  impotaihie  )  l'esprit  de  péni* 
tence  et  de  contrition ,  et  de  cormnencer  au 
moins  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  (6j  (par 
des  œnrresqui  cependant  teroni  detpéchea), 
attendant  qu'une  grâce  extraordinaire,  mira« 
ealeute,  descendue  on  ne  sait  par  quel  canal» 
vionne  répandre  dans  le  eœnr  deeomitérablo 
cet  amour  parfait  qui  signale  les  enfants 
de  Dieu ,  mais  que  l'on  reconnaîtra  à  tels 
tifoot  qu'on  ponrra,  atlendanl,diaoBt-iioaf, 
toutes  ces  choses,  avant  que  de  déclarer  par 
la  vertu  ineffleace  de  l'absolution  à  ce  fila 
retronré  qa'îl  eet  à  présent  digne  d*aMltter 
à  la  sainte  jpesse ,  de  s'asseoir  avec  let 
fidèles  à  la  table  sacrée ,  et,  s'il  est  ecclé- 
siastique ,  d'o&ereer  let  fbncliont  de  ton 
ministère ,  etc.  Il  serait  plus  simple  et  beaa« 
coup  plus  conforme  aux  principes  de  noira 
docte  novateur,  de  dire  tool  animant  an 
péchctir  qui  se  pré^tente  au  tribunal  de  la 
réconciliation:  «  Vous  êtes  un  malheureux  1 
le  crime  que  vous  avei  eommit  vont  a 
poussé  hors  de  l'Eglise  ,  précipité  sous  le 

{»oids  intolérable  de  la  loi  comme  un  juif  ÇJ); 
1  n'y  a  plus  pour  fow  de  grâce,  de  guérieon, 
de  salut ,  à  moins  d'un  miracle  inespéré  I 
Vos  prières,  rot  macérations,  vos  aumènet, 
tontes  vos  movret  pientet  teront  détonnait 
de  nouveaux  péchés ,  même  mortels:  il  ne 
vous  reste  donc  point  d'autre  parti  que  celui 
de  vivre  au  gré  de  la  cupidité ,  laquelle  tara 

Êrobablemeut  à  jamais  votre  unique  guide.  > 
n  tel  discours  pourrait  engager  peui-étre 

seront  aumblés  en  mon  mm ,  je  serai  an  mUien  d'ema 
Ita  ih.  XVIII,  iO. 

ri)  Vo^ei-h  ci-dessos,  ool.  iUn. 

3)  Réai.  du  JanSi 

41 1  Ep.  Il,  9.  .  .  ^,MO 

1 5)  Fotfet  ce  qae  otet  aiemdR  vaavm^  tss*  ism> 

6)  Prop.  uuvn* 

7)  Prop.Lsia. 
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péthear  à'  l'ailer  peodre  ëe  désespoir  ; 
ce  Mil  Mt  Iwrioat  mnfétàw  vo  con^ 

fesser,  bon  janséniste  ,  de  pnrler  de  la 
•erle,  c'est  qu'il  comprumedrail  la  saintè 
io«lrtoe ,  et  «Teit  ce  f  «Ml  r««t  éf  Ittr  « 
fttelqne  prix  que  ce  soit  (1^. 

11  BO«s  apparlient  pas ,  el  ce  D'est  pas 
M  lé  Kea  tfe  rappeler  rat  dispenaaievrs  d#s 
mystères  de  Dieu  cp  qu'ils  doivent  f.iirc  el 
èriter  pour  lier  el  délier  avec  sagesse  le« 
•vRfcieneet  dam  le  selRl  Irlhontl:  soiiM 
Charles  Borroinée  a  tracé  sur  cet  important 
•bifl  des  règles  également  éloignées  d'nn 
HMMatÊM  penricfeas  et  d*ane  rifoevr 
funeste,  ét  le  clergé  de  France  les  a  jugées 
•i  prudeBlet  et  ff  ccaforoics  à  la  saine  mo- 
rale, qv*il  ica  t  ftrit  fnifirimer  et  répaadro 
daat  les  dioei^ses  pour  .«.ervir  de  guide  aux 
aoafenears.  Opposons  done  la  foi  de  l'Eglise, 

3 ai  est  attat  oannae,  et  tes  règles  sages  aux 
ogmes  Carouches  et  .lUx  principes  désespé- 
rants de  raatanr  des  Héflexiom  moralu. 
6*  EdAiii  caMarnaat  le  péeliear. 
Le  premier  homme  ayant  prévariqné  dans 
le  paradis  terrestre  ett  mangeant  du  frnit 
dont  Dven  tuf  arait  délMa  de  aMngcr  ,  sa 
désobéissance  criminelle  rut  pour  lui  une 
sotirce  féconde  de  misères  déplorables.  Dé* 
pouillé  soir-le'champ  de  la  justice  dont  la 
grâce  l'arail  orné,  devenu  un  objelde  colère 
et  d'indignation  aux  ycun  da  Tout>Puissanl, 
assaietli  à  la  mort,  suivant  la  menace  divine 
qui  lui  en  avait  été  Taite,  tombé  sous  la 
puissance  da  déaion  et  fait  son  esclave ,  il 
aa  rit  tout  à  btfup  bien  Irlstênrœnt  changé , 
aait  ëa  c6té  de  l'Ame  ,  soit  du  rôtc  du  corps. 

Il  y  a  plMt  la  prévarication  du  premiet' 
iRHttfte  ne  mt  pas  préjudtcfaMe  à  loi  seul. 
Comme  cheTdu  genre  humain  et  le  représen- 
tant tout  entier,  il  avait  aussi  été  établi  dé- 
polilairedo  sort  de  ions  ceux  qui  naîtraient 
4a  loi  dans  la  suite  des  siècles  par  la  voie 
Cfdtwaî^e.  Sa  fidélité  ou  son  infidélité  à  garder 
le  précepte  dont  nuos  venons  de  parler  était 
décisive  ou  pour  conserver  et  Taire  couler  sur 
tonle  sa  postérité,  par  son  canal,  les  faveurs 
admirables  dont  il  était  en  possession,  ou 
pour  en  tarir  en  lui-même  la  source  :  il  dé<^ 
sobéit,  et  ta  désobéissance,  qui  réunit  tous 
les  caractères  d'une  vraie  révolte,  perdit 
aussi  tous  sei  deaceadatta,  laa  Mailla  loaa, 
les  change»  loua. 

Quand  oom  disons  tous,  on  s'attend  bien 
qae  nooi  né  cottiprenoiis  pas  dans  certombra 

lé  Sauveur,  qui,  quoif]uc  enfant  d'Adam,  à 
faisod  de  la  nature  humaine  qu'il  possède  , 
n'a  m  coftlirlNBlé,  ni  dû  contracter  la  soaillare 

du  péché  de  noire  premier  père,  puisque  , 
formé  dans  le  sein  d  une  Vierge  par  l'opéra- 
ftoil  d\i  9alol-ËspriI,  il  n'a  pas  été  conçu 

(l)  «  Si  V*  iirudein  e  uoiih  oblit,'e  d  avoir  ôgard  ii  la  dis- 
posluon  ilPS  esprib  avLX  lo^quPls  nous  avons  ;t  Irailer, 
e'esl  princi|>alemciil  aveo  ceux  (jui  suni  su»;iccli  (l  avoir 
des  «onlimeulÂ  coulraircs  auv  n<iti  I  s  qu  il  faut  api  oricr 
toute  sorte  de  précauUoa.  Cesl  pourquoi  les  unis  se  ser- 
viriiii!  de  loulL'  la  disi  r«H:o.i  (lossdde...,  PI  |  rendront 
gant.'  de  tïi^iragpr  do  sorio  te  rb  i'  .|u  ils  ne  nuiseul 
jiai  .1  I»  docir.ue  de  .S.  .4m(U.>ir  i.r<  u'Ia.il  lic  rav.niccr 
a  oottUe-lean»...  tt»  ue  fcruol  poiol  de  diaiculié  de  dé«- 
WMria  doeoineetdedireqBlISBesgMpalalJSBSêais-  . 
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comme  nous.  Noos  cxceploBt  enâaxe,  aiàai 
qae  nefol  l'aTOM  dit  ci-detra«t ,  aen  auf  OU 
mère,  tonchant  laquelle,  quand  II  s'agit  du 

Séché  orioinel,  il  faut  obserrer  les  oonttlto- 
oM  qoeim  leliraralna  penUfei  onC  éonmém 
â  ce  suiet. 

La  transHsisBloB  da  péché  dft  premiar 
feaiMne  h  vaa  deacendJMM  aat  wê  fnjMèra  Imi» 

pénétrabk»  à  la  raison  huwaine  ;  mais  la  foi 
nous  apprend  qu'elle  a  lieU|  et  ce  pécbéi  qai 
éet  en  noat  antsitdt  que  oeat  idininaa,  liMi 

est  propre,  nous  fait  natlrc  (técheurs,  enfants 
de  coMÂ-e,  esclaves  do  démon,  indignes  dn 
alel,  sujets  à  l'Ignorance,  à  la  nfnenpiseence, 
à  la  mort  et  à  lant  d'autres  misères*  q|IÉ  M 
lont  les  effets,  la  solde,  la  panUioiik 

Gépen^nt,  lont  en  reconnaltsant  comMeu 
la  transgression  de  notre  premier  père  nous 
a  été  funeste*  il  faut  prendre  garde  d'en  exa- 
gérer è  rexéèf  le*  terrfWea  tutlei. 

Ce  péché  désastreux  n  véril.ihlcnient  af- 
fiiibli  la  liberté  naturelle  del  bomma  pour  le 
M«n  nefal  (  mata  11  Ile  Ta  pat  détrône  ;  Il  a 
jeté  le  coupable  dans  les  Icnèbros  épaisses 
d  line  ignorance  fâcbease  ;  mais  il  n'a  pas 
éteint  en  lof  to«t«i  les  Intilères  de  la  léî  qee 
la  main  du  Créaleiir  y  avait  comme  gravée: 
tl  a  répandu  dans  son  cœur  cette  concopis^ 
cence  laborieuse,  qui  est  la  4oorce  de  tout 
les  péchés  ariiicls  ;  mai!  il  n'a  pas  banni  de 
ce  coeur  toute  affection  louable  :  il  a  changé 
Phomnse  tout  entier,  en  le  précipiiabt  éênê 
Un  état  malheureux,  eu  égard  à  ce  qu'il  était 
auparavant,  et  même  d'une  manière  absolue, 
en  le  souillant  ani  yeutde  son  Créateur, etc.; 
Mais  il  n'a  pas  effacé  totalement  en  Inl  Tl- 
mage  de  Dien  :  en  sofle  qae.  quoique  nro- 
fondémenl  blessée  par  le  péché  originel,  la 
nature  humaine  n'en  a  pas  été  maliratléa  ni 
corrompnp  au  point  de  ne  plus  rien  conserver 
de  sa  bonté  primitive,  el  il  faut  reconnaître 
qn<>,  sauf  le  péché  avec  lequel  nout  entronl 
dans  crlln  vallée  do  larmes .  tHeu  etU  pu 
créer  l'homme  dés  le  commencemeni  tel  qu  il 
nat$  aujourd'hui  (-2  . 

C'est  même  en  vertu  des  précieux  restes 
dont  nous  parlons  que  l'homnie  peut  cncorr, 
dans  l'étal  présent,  et  sans  le  seéatMtfe  M 
grâce  de  son  divin  Réparateur,  fOnnatlre 
quelques  rérités  nalurelics,  avoir  quelques 
fenManenta  légillmtis,  IMfe  qaeiqoM  adIoM 
moralement  bonnes,  résister  d'une  manière 
irrépréhensible  à  quelques  tentations  légè-> 
ret,  mais  non  pas  rDMplit  Wût  les  deroirt 
qu'impose  la  loi  naturâid,  lli  Ufooiplier  4a 
tentations  très-graves. 

Cependant,  s'il  arrive  en  eflTet  que  l'homme 
agisse  réellement  ainsi ,  il  faut  bien  se  garder 

de  conclure  de  Ih  que  le  peu  de  bien  qu'il 
fait  do  cette  surlc  dépasse  le  moins  du  Oioode 

les...  Ils  ne  diront  point  ouverlfnipni  l>'ur  opimon,  nia.s 
fis  la  donneront  ,S"Us  des  imiies  qui  la  fervnii  i  arahre 
presque  la  nn^tne  que  1  opposition  commune,  afin  de  ti>:l»- 
roDcber  pas  d  atx>rd  tet  es|)rtt^,  les  menant  peu  à  p<<a 
etc.  •  (  Lcures  drculalres  à  MM.  dUriplps  de  S.  Ao- 
giiÂtin.  )  »  Comme  il  faol  se  Koiiverneravcc  Ips  soSiHTU  » 
(2)  C'est  la  do.-irlne  qui  riSulie  du  la  coiidainnathm  de 
cette  prepo^iiiioii  de  Baïus  :  Deu$  non  polmitet  ab  inUSoté' 
Imermehtmittan,  0uili$  mue  tMcum.  tek  S»  «mm* 


Digitized  by  Google 


W»  QUE 

\tê  lioiitet  de  l'ordre  nalurel,  ni  qu'il  opère 
aQcas  Biéritt  pair  le  ciel  ou  danf  Tordra  du 
salut.  Car,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  avec 
Ica  aealea  jreaaowrcaa  <)o'H#trouTe  dans  ^a 
natnre  dI  mériter  la  première  grâce  aetuelle, 
ni  faire  le  moindre  bien  suni-aturol.  ni  sortir 
du  misérable  étal  du  pécbé»  ni  se  disposer  à 
la  grâce  sartclfliaDtei  ni,  à  plus  forte  raison» 
mériter  la  vie  éternelle  :  soutenir  le  contraire, 
ce  serait  entreprendre  de  ressuaciter  le  pé- 
lagiantsme  que  l'Eglfse  a  faodrojé  depnfa 
longtemps. 

L'homme  étant  donc  tombé,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  ne  IrooTanl  en  loi-méme  ni 
force  pour  se  relever,  ni  ressource  pour  sa- 
tisfaire À  la  justice  divine,  ni  moyen  pour  se 
justifier  devant  Dieu,  il  fallait,  ou  qu  il  périt 
misérablement  à  jamais,  ou  que  le  Toul- 
Poissant  lui  pardonnât  d'une  manière  abso- 
lue, ou  qu'il  lui  prêtât  an  secours  aomatarcl 

{>our  le  tirer  de  l'abime  profond  dana  lequel 
e  péché  l'avait  précipité. 

Ên  effet.  Dieu  eut  pitié  du  genre  humain. 
11  promit  à  Adam,  et  dans  sa  personne  à 
toute  sa  postérité,  un  libérateur,  promesse 
qu'il  réitéra  souvent  à  travers  les  siècles 

fiour  on  renooveier  la  foi  indispensable.  Or, 
e  temps  marqué  pour  l'exécution  de  ce  grand 
dessein  étant  veuu.ie  Verbe  éternel  s'incarna 
et,  a'élanttbMfâiIca  péciiéa  de  tous  les  hom- 
inp<!,  il  mourut  sur  la  croin  pour  les  expier, 
méritaul  à  tous  les  coupable»,  par  l'effusion 
da  ion  précieux  sang,  les  grâces  nécessairea 
pour  reparer  abondamment  leur  malheur  , 
c'est-à-dire  pour  être  réconciliés  avec  Dieu 
ot  aanvés. 

^  C'est  donc  avec  raison  que  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  est  appelé  Jésiis-Chrislj  agneau 
de  Dieu  aui  ôte  les  péchés  lUi  monde,  agneau 
immolé  dès  Voriijine  du  monde.  Il  est  le  Sau- 
veur promis  ;  il  s'csl  immolé  pour  effacer  les 
péellésdet  hommes,  et  son  sacrifice  adorable 
commença  dès  la  chute  d  Adam  à  produire 
ses  salutaires  effets.  Le  Verbe  incarné  mort 
pOQi^  BOQi  est  donc  le  fondement  de  toute 
notre  espérance,  de  toute  notre  justification, 
de  tout  notre  salut.  La  rédemption  qu'il  a 
onéréc  sur  la  erolz  A  été  inrabondante  :  les 
Pères  de  l'Eglise,  appuyéà  sur  l'Ecriture 
aainte,  soutiennent  qu'elle  a  été,  non*8eule- 
ment  entière  et  complète,  maie  qu'elle  noua 
a  rendu  de  plus  grands  avantages  que  cent 
fbut  nous  étions  déchus  par  le  péché  origi- 
nel :  de  iâ  l'Eglise  s'écrlê  elle-même,  en  par- 
lant de  ce  pécné  :  Félix  culpa,  quœ  talemae 
ianium  meruit  habere  Aedemptorem  t 

Depuis  la  publication  de  rBvangile,  la  jus- 
lificUion,  c'csl-é\-dire  !n  translation  de  Vétal 
dans  lequel  Vhomme  nait  enfant  du  premier 
Adam,  à  Vitat  de  gréée  et  étenfant  adoptif  ite 
Bieuparle  tecond  Adam  Jésus-Christ,  notre 
Sni.tewr,  ne  et  peut  [aire  sans  Veau  de  la  ré- 

f^énératient  ûu  um»  le  êérir  éTm  être  Ut^i^  dit 
c  saint  concile  de  Trente  (I)  ;  mais  les  mé- 
rites du  Sauveur  sont  appliqués  si  libérale- 
neni  A  I^omme  dans  le  sacrement  de  bap- 
tême, et  le  péché  y  est  tellement  elhcé;  quil 

(1)  Sesi.  Pi,  c-  4 

(ij  Sess.  6,  de  Feocat  orig.,  cao.  6. 
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no  reste  plus  rien  dans  celui  qui  l'a  refu 
n?ee  Ions  ses  effets  qui  poissa  l'empédier 

d'être  admis  de  suite  dans  le  séjour  immortel 
de  la  gloire,  s'il  mourait  dans  cet  beoreus 
état  «  ainai,  tant  ce  qui  est  rieMeasênt  péefaé 

et  toute  dette  contractée  par  le  péché  lui  est 
miaéricordieuseuient  remis  par  la  vertu  du 
sacrement  dont  noua  parlons. 

Il  ne  faut  done  pas  dire  avec  quelques  hé- 
rétiques du  seiaiènia  aiècle  que  le  péché  ori- 
finel  n'eel  autre  elwse  que  Ineoncepiseence 

même,  ce  penchant  fâcheux  qui  nous  entraint 
aumdt  pour  parler  comme  Mélanchlhon  ;  ni, 
arec  BaYos,  Jansénins  et  leurs  partisans  , 
qu'il  consiste  foniu-llemcnt  dans  la  concu-< 

Siscencc  habituelle  dominante,  il  s'ensuivrait 
e  CCS  systèmes  ou  que  ce  péché  ne  serait 
pas  réellement  et  entièrement  effacé  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  qui  nous  est  commu- 
niquée dana  le  baptême  ;  et  qu'il  ne  se  trou- 
verait que  comme  rasé,  nun  imputé Aa^m  celui 
4(Ui  posséderait  celte  grâce  précieuse,  double 
erreur  condamnée  pa  r  le  concile  de  Trente  (2)  ; 
<M|  qu'il  serait  imputé  de  nouveau  au  chré- 
tien tombé  daus  quelque  péché  mortel  et 
qu'il  revivrait  alors  en  lui,  autre  erreur  qui 
semble  avoir  donné  lieu  â  cette  proposition 
aussi  fausse  que  ridicule  :  c  L'hommo  doit 
faire  pénitence  pendant  toute  sa  vie  du  péché 
originel  (3).  »  Sans  doute  Iâ  coneupisccnco 
est  un  défaut,  un  vice,  une  sourco  féconde 
de  tentations  dangereuses  ,  par  conséquent 
un  vrai  mal  { asaia  outre  qu'on  ne  peut  la 
reprder  comme  un  véritable  péché  par  elle» 
même,  comment  formerait-elle  l'essence  du 
péché  originel,  puisqu'elle  y  est  postérieure 
cl  qu'elle  n'en  est  réellenant  %Ba  laaoUa» 
reltcl.  la  punition? 

indépendamment  de  ce  péché,  qui  ne  nous 
a  été  volontaire  qu'en  Adam,  et  qui  n'est 
péché  en  nous  que  parce  que  nuire  premier 
père  l'a  commis  très-volontairement,  noua 
en  commettons  nous-rnèmesd'autres pendant 
que  nous  avons,  en  celle  vie,  l'usage  de  notre 
raison  et  de  notre  liberté.  Ces  Irans^essieiif 
libres  et  tolontaires  delà  loi  de  Dieunaturelle 
et  positive  se  uom.menl  péchés  actuels,  lia 
sont  véniels  ou  asorlela,  soirant  qn'ila  août 
légers  ou  graves  en  cux-roémcs,  ou  dans  lea 
cifconstances  qui  les  accompagnent.  Mais 
tous  offensent  Dieu,  quoique  inéfalemenl,  et 
méritent  de  sa  part  des  punitions  proportion- 
nées :  ceux-là  en  méritent  de  passagères  ^ 
ceux-ci  d'éternelles. 

Les  premiers,  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
tt'éterânent  pas  la  charité  dans  l'âme  du  juste; 
nsffit  Ils  la  refiroidfssent,  disposent,  condui- 
sent même  au  péché  mortel ,  soit  en  dîml-  r 
nuant  dans  le  coupable  la  crainte  du  mal,  et 
lliabltiant  â  le  commettre  â? ee  racllité,  soit 
en  engageant  Dieu  â  ne  pas  donner  des  se- 
cours surnaturels,  ni  aussi  multipliés,  ni 
mssl  grands  qu'il  Fedr  fait  d'ailleurs,  â  nn 
ami  qui  montre  si  peu  de  docilité,  de  recon- 
naissance, d'éloignement  à  lui  déplaire.  Ce- 

Cndant  la  fliiblease  darbomoe  est  si  grande, 
t  tentations  qui  le  poussent  «a  mal  sont  si 

(3)  Prop.  XIX.  lak  dunsti  AjUeBsn4mVai^«a1 

Uecciub.  im. 
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fréquentes,  si  variées  el  si  fortes. que  Tbomme 
le  pins  juste  ne  peut  passer  toale  sa  vie  Mns 
lonberdans  quelque  faute  légère,  à  moins 
d'un  privilège  spécial  de  Dieu,  prifilége  qae 
l'Eglise  reconnaît  avoir  été  donné  à  la  sainte 
Vierge  (1). 

Quoique  tons  les  péchés  mortels  ne  soient 
pas  égaux,  non  plus  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  il  est  néanmoins  constant 
qu'il  n'en  faat  qu'un  seul  pour  faire  déchoir 
le  pécheur  de  l'état  de  grâce,  le  rendre  en- 
nemi de  Dieu»  Mclare  du  dénaon,  lojet  à 
l'enfer. 

Il  n'entre  pas  dana  notre  plan  de  parlerici 
des  différentes  sortes  de  péchés  moHels  qui 

ie  commellcnl  ;  di  s  ravages  qu'opôrenl  ces 
funestes  transgressions  dans  i'espril  et  le 
eoar  du  prévaricateur,  ni  des  chAtiraenIs 
temporels  ou  spirituels  qui  souvent  en  sont 
la  suite  pendant  cette  vie  périssable:  on  peut 
consulter,  sur  ces  divers  objets,  rBcrUnre  * 
les  Pères,  les  théologiens  orthodoxes  et  mie 
foule  de  bons  lirres  ascétiques. 

Mais  dans  quelque  aveuglement  d'esprit  et 
dans  quelque  endurcissement  de  cœur  que 
•oit  tombé  un  pécheur,  à  force  de  multiplier 
ses  péchés  et  d'en  commettre  d'énormes,  s'il 
est  inGdèle,  destitué  même  de  tout  secours 
surnaturel  de  la  part  de  Dieu  (supposition 

Sue  nous  sommes  bien  éloignés  d'admettre), 
conserve  encore  dans  sa  raison,  qui  n'est 

I»as  totalement  obscurcie,  des  lumières  qui 
'éclairent  ;  dans  sa  conscience,  dont  le  lan- 
gage se  fait  quelquefois  entendre,  un  dicla- 
men  qu'il  ne  lieul  qu'A  lui  d'écouter  ;  dans 
la  loi  naturelle,  qui  crie  au  fond  de  son 
eesur,  un  stimulant  qui  le  presse  au  bien  ; 
dans  sa  libertéi  qui  n'est  pas  entièrement 
anéantie  ,  des  Ibrcei  avec  lesquelles  il  peut 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal  moral,  et  se 
déterminer  au  premier,  quand  les  obstacles 
qui  s'v  opposent  ne  sont  pas  difficiles  A  vain* 
cre  ;  éviter  le  second,  quand  les  tentations 
qui  y  portent  ne  sont  que  très -légères  et  peu 
Mduisantes  :  il  conserve  donc  encore  ces  pré- 
cieux restes  dont  nous  parlions  plus  baut(2), 
et  comme  ces  derniers  traits  dans  lesquels 
Dieu  reconnaît  encore  l'esquisse  imparfaite 
de  aoa  image. 

Quesoel  a  donc  grand  tort  de  dire  de  ce 
pécheur  que  «  sa  volonté  n'a  do  lumière  que 
poiirt*égarer,d'ardearquepourse  précipiter, 
de  force  que  pour  se  blesser  ;  capable  de  tout 
mal,  impuissante  à  tout  bien  (qu'il)  n'est 
libre  que  pour  le  mal  fn'esl)  que  ténèbres, 
qu'égarement  et  que  péché  ;...(  que  }  toute 
connaissance  de  Dieu,  même  naturelle,.,  ne 
prodQit(en  lui)  qu'orgueil, que  vanité, qu'op- 
position A  Dieu  même,  au  lieu  des  sentiments 
d'adoration»  de  reconnaissance  et  d'amour 
(qu'il  n'y  a  dana  ce  pécheur)  rien  qu'impu- 
reté, rien  qu'indignité;  »  qu'enfin  il  ne  peut 
rtm  aimer  qu'à  sa  eondamntUion  (3)  ;  par 
conséquent,  que  toutes  ses  œuvres  sont  des 
péchés,  et  toutes  ses  vertus  des  vices.  Celte 
doctrine  découle  nalurellcmeul  de  lamasinâe 


ES  HERESIES.  liS« 

erronée  des  deux  amours  exclusifis  ;  elle 
renferme  des  dogmea  chen  aa  parti  ;  mala  bi 

foi  catholique  condamne  ces  dogmes  préten- 
dus, et  l'Eglise  anathématise  tous  ceux  q«i 
lea  smitlenBeat. 

Le  même  novateur  erre  encore  d*QMnui<- 
nière  plus  insoutenable,  si  nous  pouvons  le 
dire  ainsi,  quand  il  applique  presque  toutes 
ces  propositions,  et  d'autres  encore  da  flaéine 
genre,  au  fidèle  devenu  prévaricateur,  et 
quand  il  s'écrie  d'un  ton  dogmatique  :  «Qoo 
rette>t-il  A  une  âme  qui  a  perdu  Dieu  et  sa 
grâce,  sinon  le  péché  et  ses  suites,  une  or- 
gueilleuse pauvreté  et  une  indigence  pares- 
•eose,  c'est-A-dire  une  impuissance  générale 
an  travail,  A  la  prière  et  A  tout  bien  (h)  ?  • 
En  effet,  pour  nous  arrêter  A  cedernier  texte, 
Quesnel  y  prévariqne,  soit  qu'il  entende  y 
parler  de  la  grâce  actuelle,  ainsi  qu'il  l'assure 
dans  ses  mémoires  justificatifs  ;  soit  qu'il  j 
ait  CD  vae  la  grAee  babitaelle  ou  aanctifiante, 
comme  l'insinuent  ses  expressions  prises 
dans  leur  sens  naturel.  Car,  considéré  aoas 
le  premier  point  de  vae,  e'ett-A-dlre  privé  db 
toute  grâce  actuelle  (  hypothèse  vraiment 
inadmissible),  le  fidèle  pécheur  ne  serait  pas, 
dans  l'ordre  de  la  natnre ,  de  pire  conditioa 

aoe  l'infidèle  dont  nous  parlions  tout  A  l'heures 
pourrait  donc  au  moins  tout  ce  que  celui- 
ci  peut  encore;  il  n'éprouverait  donc  paassne 
impuissance  générale  au  travail,  à  tout  bien. 
Noos  disons,  U  pourrait  donc  au  moins,  A 
eanae  des  Inmières  beancoup  plos  élendacs 
qu'il  a,  et  des  vertus  acquises  qu'il  conserve, 
et  qui  peuvent  être  en  lui  plut  nombreuses, 
plus  solidement  établies,  tontes  oatureHee 
qu'on  les  suppose  dans  la  présente  hypothèse. 
Or,  personne  n'ignore  que  l'habitude  do  hie« 
en  rend  la  pratique  plus  aisée. 

Considéré  sous  le  second  rapport,  c'est- 
A-dire  hors  de  l'état  de  grâce,  le  fidèle  pé- 
cheur conserve  encore,  outre  les  avantages 
précieux  dont  noos  venons  de  parler,  la  loi, 
qui  lui  montre  des  ressources  à  son  malheur 
dans  la  prière,  le  jeûne,  l'auméne,  le  sacre- 
ment de  pénitence,  etc.;  l'espérance,  qui  lui 
peint  dans  celui  qu'il  a  eu  l'ingratitude  d'of- 
fenser un  père  tendre  qui  l'attend,  i'iovîte  à 
revenir  A  lui,  lui  offre  un  généreux  pardou, 
lui  tend  des  bras  miséricordieux  ;  des  vertus 
chrétiennes  acquises ,  qui  forment  dans  son 
cœur,  aidé  de  la  grâce ,  comme  nn  besoiu 
toujours  renaissant  de  faire  le  bien.  L'Egliso 
sollicite  sa  conversion  auprès  du  Père  des 
miséricordes;  quelques  Ames  justes  adressent 
pcul-élre  dans  le  secret  des  vœux  au  ciel  en 
sa  faveur;  il  voit  autour  de  lui  de  bons 
exemples;  Il  entend  des  instructions  tou- 
chantes; il  éprouve  peut-être  des  revers, 
des  peines  intérieures;  la  grâce  excite  de 
temps  en  temps  dans  sa  conscience  de  salu- 
taires remords  ;  tous  ces  moyens,  réunis  aux 
illustrations  el  pieux  mouvements  que  la 
Sainf-Espril  opère  en  loi,  peuvent  le  raaM^ 
ncr.  Il  conserve  de  plus  les  caractères  spi- 
rituels qu'impriment  dans  l'Ame  eertaïaa 

(Jl)  Vrop.  xiIVHi,  XSSa,      XU,  XUL 

(1)  rio|f.  i. 


DIgilized  by  Google 


mi  QUE 

sacremenU  qa'il  a  reçus  :  il  est  donc  encore 
chrétien,  confirmé,  prêtre,  éféque;  obligé 
conséquemment  à  une  multitude  de  devoirs 
qu'il  ne  peut  remplir  comme  il  faut  sans  le 
teeoort  oe  la  grflce  céleste,  secours  done 

au!  est  toujours  prêt,  ou  qu'il  peut  toujours 
emander  et  obtenir,  parce  que  Dieu  ne 
eonuMiide  pas  l'impossible.  Il  nul  eonclare 
de  là  que  le  fidèle  pécheur  a  constamment 
an  moins  la  grâce  de  la  prière,  et,  par  une 
•nile  néeafsaire,  lepovrmr  au  moins  médiat 
de  Taire  de  bonnçs  œuvres  dans  l'ordre  sur- 
naturel ;  de  croire,  craindre,  espérer,  se 
repentir,  aimer,  etc.,  comme  il  faut  pour  se 
disposer  à  la  jusliQcation  ;  enfin  d'observer 
les  commandements  de  Dieu.  11  est  vrai  que 
les  erarres  qui  se  foui  dans  le  déploraole 
état  du  péché  sont  mortes ,  en  ce  sens 
qu'elles  ne  donnent  aucun  droit  au  ciel ,  et 

a 'elles  vfr  seront  jamais  coaronnées  ;  nais 
es  ne  lussent  pas  d'être  très-utiles ,  né- 
cessaires même  au  pécheur;  car,  outre  qu'il 
aecompHt  la  loi  dirine,  eo  opérant  celles 
qui  lui  sont  commandées,  il  peut  aussi  par 
ses  prières  ,  ses  jeûnes,  ses  auménes,  etc., 
tonener  lecooroe  Dieu,  attirer  les  regards 
de  sa  miséricorde  ,  obtenir  de  nouveaux 
secours  surnaturels,  mériter  improprement 
(  de  congrue  )  le  pardon  de  ses  péeoés  et  la 
grâce  sanctifiante.  Rien  n'csL  tant  recom- 
mandé sa  pécheur,  dans  les  livres  saints, 
que  les  bonnes  narres  dont  nous  parions  : 
le  fidèle  tombé  n'est  donc  pas  dans  l'impos- 
sibilité de  les  faire  ;  elles  ne  lui  sont  donc 
pas  inutiles  ;  bien  moins  sont-elles  des  pé* 
chés,  comme  le  prétend  Quesnci  ;  même  des 
péchés  mortels,  ainsi  que  le  décident  les 
auteurs  impies  de  la  cireu/atVe.  Le  concile  de 
Trente  a  deOni  le  contraire  en  opposition  à 
la  doctrine  des  hérésiarques  du  seizième 
sièele  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  tontes  les 
œuvres  qui  se  font  avant  la  justification,  de 

Îuelque  manière  qu'elles  soient  faites,  sont 
e  véritables  péchés,  ou  qu'elles  nérltent  la 
haine  de  Dieu,  ou  que  plus  un  homme  s'ef- 
force de  se  disposer  à  la  grâce,  plus  il  pèche 
grièvement  :  qu'il  soit  analhèmo  (1).  »  S*é- 
leve^  fièrement  au-dessus  de  cette  définition 
si  péremptoire,  en  alléguant,  avec  les  au- 
teurs hétérodoxes  que  nous  venons  de  citer, 
que  le  concile  de  Trente  n*e$t  pas  canoniqtu, 
et  qu'il  n'était  composé  que  de  moines  vio- 
ienis  (2) ,  ou,  avec  d'autres  du  même  parti, 
en  assimilant  ce  saint  concile  aux  brigan- 
dages odieux  de  Tyr  et  d'Ëpbèse  (3) ,  c'est, 
à  notre  avis,  se  montrer  digne  émule  de  ce 
•erpenl  perllde  qol  dit  aatrelois  à  notre  pre- 
mière mère,  pour  l'engager  à  manger  du 
fruit  défendu  :  «  Non  ,  vous  ne  mourrez 
point,  car  Diea  sait  qo'ea  quelque  jour  que 
root  ea  aures  aMUigèf  tm  yeax  s'ourriront; 

fl)  Sesi.  0,  de  Jostif.,  c.  6. 

(2)  Voyeice  qae  nous  avoDS  rapporté  dans  uae  noie, 
soi.  lâil  et  MiT. 

(9)  ïelle  éuit  ia  manière  dont  en  psriail  auprès  de  nous, 
M  «SBimeocemeui  de  noue  irbte  révoloUoa,  un  reli- 
gtaiix  disUagnà  par  le  rang  qu'il  occupait  dans  aon  ordre. 
U  sedbaU  Janaéntsie ,  el  nous  eûmes  Uis  CSftlIneroeni  la 
preuve  qull  l'étaii  «•  «fM  auuut  de  osMir  que  tfwfrit, 
et  que,  s'il  adacttatt  tsos  les  principes  du  qisltaM  |MMe 

•  IhefimniAUUi  nm  BÉnÉsins.  I. 
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et  TOUS  serez  comme  des  dieux,  sachant  le 
bien  et  le  mal -(4).  * 

Le  sacrement  de  pénitence  est  comme  une 
seconde  planche  que  la  miséricorde  divine 
tend  aa  fidèle  péchenr,  poar  le  tirer  da 
naufrage  qu'il  a  fait,  en  se  laissant  tomber 
dans  le  péché  mortel  après  son  baptême.  11 
peut  encore  être  justifié  par  la  contrition 
parfaite  jointe  au  vœu  de  recourir  au  sacre- 
ment de  pénitence.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs, touchant  ces  objets,  ans  théologiens 
orthodoxes,  à  beaucoup  de  bons  livres  qui 
en  traitent  pertinemment,  et  surtout  au 
concile  œcuroéniqoe  que  nons  venons  de 
citer.  Ce  concile  définit,  entre  plusieurs  au- 
tres dogmes  catholtnues  qui  ont  rapport  & 
eette  matière,  que  rabsolnlion  sacramen- 
telle est  un  acte  judiciaire,  et  non  un  minis- 
tère vide  et  ineflicace  i  nudum  ) ,  par  lequel 
le  prêtre  prononce  et  déclare  parement  que 
les  péchés  sont  remis;  et  que,  lors  même 
qu'ils  seraient  en  état  de  péché  mortel,  les 
prêtres  ne  laisseraient  pas  de  conserver  la 
puissance  de  lier  et  de  délier.  Il  avait  déjà 
défini,  en  parlant  d'une  manière  plus  géné- 
rale, que  le  néme  péché  n'émpéchalt  pas 
qu'un  sacrement  ne  fût  validement  confec- 
tionné et.  administré,  pourvu  que  le  ministre 
coupable  olMerTât  d'aHleors  lent  ce  qnl  est 
essentiel  à  la  confection  Cl  à l'adninistratioa 
de  ce  sacrement  (5j. 

II.  Le  principe  des  deux  délectations  rela- 
tivement  victorieuses,  tel  que  nous  l'avons 
rapporté  ci-devant  (6),  et  tel  que  l'admirent 
lansénins  et  Qaesnel ,  est  non-senlement 
démenti  par  le  sens  intime  ,  contraire  à  l'cx- 

Ï»érience,  opposé  À  la  raison,  injurieux  à 
ésns-Glirist;  il  est  de  plos  hérétique  et  la 
source  de  plusieurs  hérésies. 

Nous  disons  démenti  par  le  »en$  intime* 
S(rft,  en  effet,  que  nous  cédions  à  une  ten- 
tation, et  que  nous  fassions  le  mal  auquel 
elle  nous  porte,  soit  que  nous  j  résistions, 
et  que  noos  opériotts  le  bien  contraire,  nous 
entendons  presque  toujours  une  voix  qui 
crie  au  dedans  de  nous  que  nous  sommes 
maîtres  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  qui 
se  présente  ;  que  nous  pouvons  prendre  un  * 
autre  parti  que  celui  que  nous  prenons,  ac- 
complir oa  Violer  le  précepte,  et  par  consé' 
quent,  que  nous  ne  sommes  point  nécessités 
ni  déterminés  invinciblement  par  la  grâce  ou 
la  concnpiscence,  d'après  le  degré  de  pré- 
pondérance de  l'une  ou  de  l'autre.  Nous  di- 
sons presque  toujours  t  afin  d'exclure  ces 
premiers  moavements  subits  qui  échappent 
avant  la  réflexion,  et  ces  accès  terribles  qnl  ' 
entraînent,  emportent  et  précipitent  avant 
qu'on  ail  pu  délibérer,  et  qui  conséquem- 
ment ne  sont  pas  libres.  Et  sur  quoi  seraient 
donc  fondés  cette  joie  douce  qae  nous  res- 

bnwff  sa  croyance,  il  n'étaii  pas  moins  dorilc  ii  r.'^Ier  sa 
cottdn  te  d'après  toutes  lascoDSt^'queiice»  se  (JtiJiiiseui 
du  même  sjslèino  :  c'éUil  un  homme  •.lus  loi  ci  sans 
mœurs,  cepenaant  très-aevère  a  l'égard  de  ceux  «]ui  lut 
éuieni  soumis  et  surioul  grMd  pirtiiinée  11  rivttiuliea. 

(4)  Geoes.  m,  4,  S. 

(5)  Seas.  t4,  de  Pœnit.  sacran.,  eau.  9,  tO.  Sen.  7,  de 
Sacramenu  iu  geatre.  caa.  tt. 

(6)  fsyss  IM  eoL  W,  ISl»  et  senraMss. 

Mi 
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fMiiA MHS  amaa  ctmpnrll  U  «i»-  Mance  qu'un  p«o  piaf  Qii.im>O0«  mohit  ife 

toire  et  f.iil  le  bien;  (elle  Irislesse  secrète,  poids  fait  iiécessairenionl  baisser  ou  mnnJer, 

rêotofdà  pÂfùltl»  «mi  uuHettl  de  &i  près  suivant  to*  loii  phjrsicujct  de  l'équilibre^ 

Hatat  déftiil»  »  Umal  qiw  bom  avons*  coin-  ain»i  que  le  veut  le  palnkrelle  Jktifé'niut, 

sireo'esl  uir  la  p«cftaa»iua  invincible  bi*  n  t-t  le  mal,  le  vice  cl  la  vrrlu  sotil  da 

Ma.  ooua^  aïoiot  qua  aoum  ||^«ipn;i  (meo-  vraie»  chimôrt's,  le  ciel  eti  une  gure  iltusituu 

mt.  vmt  aviM  déîarinHwliiHi  el  q,u«.  nouai  Ten&r  ane  lerreor  vaine,  la  crilgian  ua^ 

Êfmvaes  libriis  ou  uuUres  de  noire  choix?  f<ide  ioveulion  de  la  snilise,  bico  loin  d'élra 

QauQfr  seuliioeotiiUèriaiiv  que  daus  avo«u,  l'ouvrage  de  Dieu.dQaiLUi  boalé^la  j^UsUca  «C 

■léroa  laalgiTé  iioa^  <ia>aolra  UJbarlé,  o'esi  la  Ta  sageaie  enireat  •Mfntlellaaneail  «liai  1*1^ 

mois  du  sens,  intime,  du  cq  tétnuin  irrécu-  dét-  qij<-  nous  nvons  dt*  hii. 

i|aJ)ie  que  l'iUiMeojB  de  lâi  OAtucc  a  pUcé  luU  Nous  disojis  injurieua:  â  fésuêtCht  l$t.  £o 

VÎ4nie  a»  dadus  d^BAiu»  paor  iMua>aitarthe  eff»(«.ce  n'eil  paa  la  volonté  qnt  Ibliè  ifant 

iofailliblenarBl  de  ce  qui  &*y  pa:ise.  le  conribnl,  suivant  le  sysirmc,  c'est  le  Fila' 

fiiouSidî&oiM  GinUraire  à-L'expérUner.  llctH  <!<''  D^fU.q^i  «a  trouve  a.ujk  {prises  avac  Ite  dé* 

^qpnaCaB4  que  anu»  agis-Mioa  qtialqnefoia  par  mon,  la  grâcaavee  la  concnpiseenea  :  ist  «o*. 

xaiaon  contre  notre  répugnaixe;   i(ue  la.  lonlc-dc  l'homnio  es!  témoin  oisif  de  ce  qui 

crainte  daL'eufer  iioa«  relient,,  el  uou«  em*  se  pj&se  ;  elle  marcbe  seulciu^at  eo  eaiîtava 

pdolM  d»  comnaattra  dea  famaa.  anvqu/>llaat  it  la  suila  du  vielorieux.  Lei  aroierda  Cipaa^ 

nous  nous  .-entonâ  beaucoup  d'atlrails.  Or,  Vattanls  sont  Ils  nlé!n(>^,  c'c<'t-à-dire  Ib  plki— 

depuis  quand  la  taiaoa  cal- «lia  rurineikjueai.  tirr '  -  ^ 


Ifrv  la  c«adiliou  n'cs4<  p as  différente  de  parf 
m  d*a«tre ,  puisque  la,  déciMon  n'ésl  %ue  l«. 

mite  du  plus  ou  du  nioins  do  plaisir  que 


«0  vrai  plaisir?  Depuis  qaaad  la  crainte  an-  H 

4ll*eIIe  du  même  un  aulrr.  ?  En  tout  c  ts  ,  si  suite  du  pfus  ou  du  iiioins  do  plaisir  q 

ce  sooi  là  des  plaisirs  furnu-ls,  ils  ue  souut  chacun  fournil.  Or,  une  teilc  comDanÂ&un 

pas,  a  c«*up  sûr,  Irès-pesantH  ;  Us.  dolveoA  nVat-elle  pas  nijurieuse  à  J<^sus-CArisl'nt  a« 

donc,  suivant  le  syslèine,  Uisser  souvent,  renferme-!  elle  pas  un  vrai  bla?plième  7 

Sour  ue  pas  dire  luûj,vurs,»  en  Cair  le  baNSia  Nous  avouions  A^r^/i^ue.  parce  qu'il  est' 

e  la  balance  jansénienna dans  leqii«lib.aa  ^  la  ^  que  le  libre  ^rBitre  n'est  point 

trouvent,  tant  ces  plaisirs  sont  légers,  ea  perdu  ni  ol<  int  depuis  le  péché  d'Ad  im  ;  i|ua^ 

i^BNiparaisoii  de  la  coucupisceuce  bien, aur-  l'homme,  sous  la  motion  de  la» grâce,  peut 

tremenl  lourde,  qui  ne  déloge  jamais,  du  donner  ou  refuser  son.  consentement     ,  et* 


opposé.  Aii.s>i,  ks  bon>  jan.sénislLS  ne  qu'enfin,  pour  mériter  ou  déniérileV  uansr 

eoniDlenlrila  pour  rien,  la  nùMM  au  celte  i'élal  dénature  (umhée,  il  ue  suffît  pas  que 

Matièrav.  et  ils  regardent  la  crainte,  servile  là  volonté  ne  suit  point  forcée,  coniiiie  l'onr 

comme  un  mal  ré>  I.  Suivant  eux,  c'est  la  prétendu  Buïns  cl  Jnnsénius.  mais  il  faut  dtt 

B'Ace  ou  délectation  céleste  qui  biit  tout  le  plus  qu'elle  soit  exemple  de  toute  n^  'ssitè; 

eo  ,  empêche  tout  le  mal  ;.  U  Gcaittla  u'vy  non-seolenienl  immuable  et  abi^dlue ,  mais 

réie  que  la  loain,  et  n'enipécha  gia  qoa  ni^rne  relative,  en  sorte  que  la  volonté  puisse* 

coeur  ne  soil  livré  aifcpéah^.  aciuellement  surmonter  la  délectation'  pré»* 

Nuoadisonaoppasf  diiaraifoii.  Bile  nous  pondérante,  et  que  le  volontaire,  s'U'i  si  né- 

dii  en  oCCst  que  nous  ne  sommes  libres  cessaire ,  n'est  pas  libre  d'une  liDeMé  qui 

i|u*autaal  q^e  nous  somutes  vérilabiemeoi  sulQse  pour  le  mérite  et  la  dftmérile  db'  ht 

matlres»  d»  notre  choi&,;  q^ie  notre  délermir-  vie  présente  (2). 

Dation  est  réclleiuent.  en  notre  pouvoir,  el  Enfin,  nous  soutenons  q^nc  lè  prfafcfpardknf 

que. nous,  ne  suiv.ons  pas  irrésistiblement  un  dbux  délectations  relativement  vieturîra^er 

agl^nt  qui  ne  dépend  point  de  nous*:  que  si  nVta  êoweedè  pUititwi  hirésitt.  Car  il  suit 

donc  la,  concupiscence*  délennioe  invini  i*  |à  que  la  grâce  eiflcacc  donne  sentir  un 

blemoiiL  no-  re  voUmlé  au  m;il,  c'est  à  elle  vrai  pouvoir  de  faire  le  bien  et  de  réfsi!rieri 

de  répondre  de  tout  le,  mal  que  luiu^  faisons.  1^  concaplsceuce  ;  que  Ibs  Justes  n'ont  pas 

d'après  l'impulsion,  de  la  nécessité  qu'elle  toujpur.s  le  s*  cours  surnainr^'  né^etsnev 

naas  impose;  que  si  au  contraire  la  grâce  pour  pouvoir  observer  les  conimandvments» 

emporte  Décessairemenl  noire  volouie  au.  puisqu'il  leur  arrive  de  les  violer;  quo 

bien  qui  sont  de  nos-mains,  tout  le  mérilada  quelques  préceptes'  leur  sont  dlaaviaipoa- 

ce  bien  retourne  aussi  à  la  grâee,  el  que  stbios,  quoiqu'ils  veuillent  les  accomplir  et 

nous  n'en  a.vons  nous-mémo  aucun;  qu'en  qu'ils  fassent  à  cet  eiïel  des  elTorts  selon 

QlMUé«|»ance quoi)  qii'il.  nous,  écrive  ou  que  l^-^  forces  (irésenles  qu'ils  ont;  qu'^  isflt 

Qpus  fasaiOBS,,nous  ue  sommes  ni  dignes  de  pour  mériter  on  démériter  d'avoir  ime  li- 

Ipuange»  ai  réprébensiblea  ;  que,  dai)K<celto  l>^'^6  exempte  de  violence  ou  de  coniririnle; 

lijipolbèse  révollaale,  laapréfiieples  sont  vé-  qu'on  ne  résiste  jamais   !a  grâce  iMArJenret 

nublemenl  injustes,  les  conseils  entière-  ^<'llc  est  l'idée  que  Dieu  veut  <|tie  nous 

ment  dépia^iés,  les  récQmpcnsi  s  dépourvues  ayons  do  cette  grdce  et  qu'il  nous  en  donnr 

de  toute  espèce  de  titre,  tes  menaces  pleines  hii-mémo  dans  les  saintté- fc«ttr«r;'^a^ii-iie 

de  ridicule,  les  cbâlinienis  des  actes  émanés  Pc^  pa^  plus  j  résister  que  les  créatures 

de  la  Ijrauoie,  1 1  qu^uiiÉiov  si.  uolro  ccMir  va  purent  remisier  au  Créateur,  quand' il  les 

at.  vient  néeassai rement*  paar  le  Me»  et  le  'ira  du  néant,  ou  qu'un  mort  pouvait  ré«ift* 

mal  moral,  ensuite  d'un  peu  pins  ou  d'un  ter  à  la  volonté  ioiiie>puisM»tu  de  Jésus - 

peu  moins  de  plaisir  iiidélibérô,  comiQaUAa  Christ,  lursqu  il  lui  coiQmaudaii da  sertir  dii> 

(4)  Goaei  Ma.,  sssi.  %    ^^mUi,  ^  «aM»  0»- 
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hêa  que 

4ombeiiB;  -fse  ^uiiXMigtte  a  une  «BtM  idée 
4e  la  i^Aflê  «rre  «érUabiMwml 

«4ans  foi  t>t  est  fonupllt-titenl  hérétique; 
«ue  J^iieii  sauve  HiitaiiUl>leixM5Ul  lous  .ceuK 
.«mM:  «ml  MuivMTj  ^arvoMé^oeAl  «m 
fui  se  ^.erih'Hl  «"oni  nucutip  pari  à  rellp  viv- 

lé  d<  Ui'  ii,  4|U(>  JekUft-Cbnti  ira,MMMt 
fiip,  A>»4  ^ttiâil  ntirl  |MMjr  4m»r«aliil  Aimw 
jkcl,  uiai»  pour  celui  des  ««uU  élii«,  etc.  Or, 
4ui  ae  voil  ioiiAa*  o«a  «rreart  «wil  ao- 
tant  4a  «ontéfaaaeet  ^éaMitonl  <4e  II 
nijiximc  qui'  nous  c  nmb;iUo«i?  Oui  n'y  r&- 
coonall  aut«i  les  Uugtucs  béFélioiMs  iriMiieniis 
4U110  les  eiaq  pro|»o»iU»nt  de  iMiéniiiii ,  il 
iomiu.'iirpmeni  toute  \k  docirînc  de  QueMitI 
.Mir  la  <f  i  Ace;vt  la  {«rèdexliiMiliott  (1^  7 

Le  ^nelpe  ^  4e«ic  éékcUHtoM  MtoM- 
vciiipni  viclorieiiHCS  csi  ilonc  d<^meiili  par  le 
MUS  mUlue,  cottlraire  -é  i'fixpéneiice»  >up- 
po»é  à  la  naiaen^  iiij4irieiK  4M  ^Aaafcvdo 
juuude,  .hérétique)  <hi  l\ià>mâmê  «l|i«MWce 
4e  pluaieura  Itéi^Meft. 

Goaint  MiM  filta  «ontcngage  A  Inaeer 
Jci  «lael^naf  »érité«  en  oppoMiion  é  ce  ra- 
jnaa  tf^miira  et  d'béréties.  il  aom  j^iilt 
uUte  de  diMiaerpuéaleUMMSt  «m  idéeewH 
cinci*'  lie  la  grâce  <Jon4  wm*  »vou$  à  parl«r, 
4H  d  en  ijuLiquer  a»  oiotaïf  4es  -diviaieM  d«»4 

Ji  ctMiudieanfle  cil  4iéeeikaji»^a«ir  «mImi^ 
re  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 
Or,  iMU"  ie  mol  $réoê^  iMut  «mtndena  m 
dm  mumtOmdU  groimttamordi  parJHmé 
],  homme  pour  le  conduire  au  salut  éternel  ; 
#oil  £e  don  lui  mi  Mà  4)uottré  eeaaf  sn 
shuU  par  Ja  aeude  Uèéralité  4ii  Gréaiew, 
ceiiUB*-  l'ensi  lgae  saint  Tboinna,  ou  bien  en- 
core eu  vue  des  méritea  de  Jésus^^ist  cou- 
jidéré  comme  ehd  dn  ffeare  Jtauiain,  ainsi 
que  le  veulent  le»  aC'Otistes,  »oit  que  ce  don 
aoil  occofdé  Jk  À'komw  d^|i«tM  aa  «Attf*  |Mr 
la  nisérieorde  diTliMw  m  «ne  de*  ménilee  de 
la  passion  et  de  la  «lori  de  notre  diun  Ké- 
deinpteur,  comaie iexeooonaiaMut  tonale» 
caUioUqnci,  fMdi&a  tar  l*Bfarit»e  «i  la  ire- 
dilioo. 

ûo  i»Açoil  Xacilemenl  ce  4|tte  aigeifie  ie 
moi  4êm ,  iirte  dtsi  «n  aent  vaf«e  et  fénéMi. 

|lll''ea  est  pas  de  môme  quand  il  se  trouve 
loinl  au  mol  «urao^Mraf;  Miasi  les  Uiéoh»- 
glena   l'expliquent- ila    diversement  #iittr 

nous,  qui  n'envisageons  iei  la  grAce  que 
comaM  dMiaée.d  liiunuDe  innocent  imi  déclm 
de  la  justifie  originelle ,  nous  désignons  par 
ces  mots,  don  surnaturel,  un  Mix>ttrs  ou  un 
don  qui  est  d'un  ordre  bupérieurd  lit  naliMie 
iinniaine  ,  qu'elle  n*eiigc  p<is  par  ronati* 
luliun,  qui  ne  lui  est  point  dû,  ni  comme  u« 
Miiipleui^nt  aéoeasaire.,  ai  «oaMne  une  suite 
d«)  sa  création, et  qui  tend  par  lui-même  â 
diriger  l'hoiiiine  vers  la  vision  intuitive. 

Par  don  gratuit,  nous  voulons  dire  que 
9ieo  ne  devaK  point  sa  grâce  à  Tbomme  ; 
qu'il  eût  pu  ne  la  lui  jamais  donner,  et  que 
s  II  la  lui  a  accordéi'  et  protmae,  ce  n'a  été 
que  par  un  pur  effet  d<-  su  libéralité  ou  de  sa 
■iiaérieorde ,  pouvant,  aana  hleaaer  eo  attcimo 
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■manièse  «a  feoolè,  saei||efaa  ttm  jièiee^ 
erèer  riiMMue  doM  4*dil«l  de  fimii  «alMa ,  let 

l'y  !<tisser,  c^tmoie  aussi  oe^c  aller  à  soo 
sÀcHUfv  «pré»  isa  oliuie4  ai  i^na  par  coasd» 
«f  Ml  Vhmmm  m*»  iaassda  ao  MieaM  éN»it  à 

i»  grâce,  mi  comme  à  un  ftecours  (M  4  &a 
jiaïune,  ni  coame  à  «n  coa4»^aM«l  qu'elle 
«aig^ail ,  ai  anNsi»  es  «aalo  ée  eaa  dl>iHia4- 
tiona»  da  aaa  ifcali  <a  da  aai  aiéailai  «al»- 

Oa  poil  doae  ^e  U  «aaae^aaieafa  lia 

la  gràee,  c'est  Dieu  qui  veut  le  )>alut  de 
J'boiBaM;;  q«e  la  -cause  qu4  il'a«ièri4ée,  c'esl, 
4aa»la  Ae  péehé  d'Adaai ,  iés«H4%rlai  ^  a 

aouflerl <et  f  ul  aal  imrt  pour  nous  ;  que  le 
aujet  fai  Ja  «afiail  c  asi  i'iiamne«  fue  la  fut 
.paar  Ja^aeUe  aatalla4aMé»oWalla  nria^lar* 

nelle. 

Lag  oAce  eeteamaAuaeliadaBaaaoyiBclpet 
^••«B  .aalora ,  4aaa  «ea  taayeai,  daaa  -sa 

An  eldans  ses  «iï'^ts.  Le  bien  que  nous  faî" 
•ons  au  mojen  de  ce  secours  diaria  aal  Mirna- 

Jarel  attiii  daaa  M  priooipa«  dtaie  4«  buh 
Bière  ii<»n(  noua  laMowaldtawt  Itte  A 

ilaqaelJa  U  iead. 
«aMidéréa  par  rappMd  é  l'dlil  fViMlt« 

c'ot-à-dire  cemme  conféréi-  à  rhoinnio 
<déclitt.,  laigrAoe  eal  -eu  mlérimrê,  agleaial 
aar  leaaeaa  .«aaMne  la  faliUoaMaa  de  laJoi, 

les  leçon^i  de  noire  adorable  législateur,  la 
prédïAaliaa  de  1  fivjtngile,  les  aMMclea ,  ki 
aawBipiai  éd. fiante^  «te.  $  losi  imtérieure ,  lîsi- 

sant  impre>&ion  dans  l'âme  :  soit  quelle  y 
demeure  coQune  une  qualité  inhéreuta .  Ja- 
.quelTe  doos  rend  agréal)1es  Al)len.  ele.  :  al 
on  Pappellegrâee  bahiiiirlle  ou  sntictifiante ^ 
dontiioiis  avons  paric^iilleurs  (2)  ^soilt^'elle 
.agisse  d'une  manière  passagère  et  aooveat 
n  oinenlanéc,  en  nous  éclairnnt,  excitant, 
forlifiuint ,  etc.,  et  c'est  la  fr&ce  octuelltt  la- 
quelle se  divise  en  grâce  de  l'etunidemenl,  OQ 
lumière  intérieure  ou  subite  ,  que  Dieu  pré- 
sente â  l'esprit  pour  lui  montrer  la  vérité 
«u'il  liint  croire  et  le  bien  qu"*!!  faut  pratiquer 
tîans  l'ordre  du  salut,  et  en  grâce  de  la  vo- 
lonté t  laquelle  consiste  dans  une  motion  in- 
#61lbéréedo  e6lé  de  l*bomme,  par  laquelle 
Dieu  excite  sa  vionié  et  la  porte  vers  le  bien 
que  lui  propose  l'enlendement  éclairé  et 
éondiïll  par  la  grâce  qui  lui  eal  propre ,  doa* 

nant  en  môme  teiiip<i  à  ta  voloott  la  fKHIVOir 
de  faire  le  bien  d»ui  il  s'agit. 

Cea  deux  grâces  qui  sont  donalM  par  na- 
nière  d*;ii  to  ou  d'in»pirâtion  et  de  motion 
inslamanée.  comme  nous  Tatous  dit,  con- 
CDureitt  toujours  entembic  dans  l'étnl  pré- 
sent ,  en  sorte  que  qQand  Dii  ii  donne  à  la 
volonté  le  woo veinent  in<iélll>éré ,  sarnaturel 
«I  kmaédia*  qai  t*r»!4«e  â  ftrfre  quelque  Mea 
•iirnalnr-l  .-vec  le  pouvoir  ■de  l'opérer,  il 
donne  en  même  lemps  àl'caprii  la  lumière 
nécessaire  pour  connaître  et  repl*éaeBler  ce 
niôrne  bien. 

Cette  double  grâce  de  4'eMMrTt  et  de  la  vo- 
lonté se  iubdivise  l*ca  graca  ardetneate, 
ap4nuU0t  txeitMUê»  q«*oa  i^i  «aaiiddaer 

(i,  f'one*  ce  que  tatui  ea  av«is  <ik  «)h^auai^/BPL  1339 
et  «aiv. 
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comme  étant  la  même,  mais  agissant  diver'- 
tenenl,  soit  en  prérenaot  notre  entenda- 
rnent ,  lui  montrant  nne  vérité  à  croire  ,  nn 
bieo  à  faire ,  auxquels  il  ne  pensait  ni  n'eût 
pa'  pênttr  d*oiM  analèra  relalive  aa  saint 
sans  ce  secours,  soit  en  prévenant  notre 
volonté  qui  était  comme  endormie,  lai  don- 
nant le  pouvoir  qu'elle  n'avait  pas  de  croire 
la  vérité  et  de  pratiquer  le  bien  que  lui  pré- 
sente l'entendement  éclairé  et  conduit , 
eomme  nous  venons  de  le  dirt ,  et  mouvant 
la  même  volonté,  afin  que  nous  croyions  et 
que  nous  fassions  librement  et  d'une  ma- 
nière utile  au  salut  la  vériié  et  le  bien  tar^ 
naturel  dont  il  s'agit;  2*  en  grâce  eoopérantCy 
tubtéqtunte  et  a^uvante  ou  coneomitanle  , 
qui  esprime  le  coacoora  tUBataral  de  Dieo 
avec  nous,  pour  que  nous  entreprenions, 

aue  nous  exécutions  et  que  nous  conduisions 
breneat  à  aae  heureuse  ia  la  bonne  œurre 
dont  la  grâce  précédente  aooi  arail  déji 
rendus  capables. 

«  La  gnloe  aetoelle  opérante  se  divise  en 
grâce  efficace  et  en  grâce  suffisante.  La  pre~ 
mière  est  celle  qui  opère  certainement  et 
înAitniblemenl  le  coaseetement  de  la  voloalé 
à  laquelle,  par  conséquent,  l'homme  ne 
résiste  jamais,  quoiqu'il  ait  un  pouvoir 
tt^réelde lai  résister.  La  seconde  est  celle 
qui  donne  à  la  volonté  asscx  de  force  pour 
faire  le  bien ,  mais  à  laquelle  l'homme  ré- 
liste et  qn'il  rend  inefficace  par  sa  résistance 
mémo  (1  j. 

«  ËiiGn,  l'on  distingue  deux  sortes  de  grâ- 
ces, ia  grâce  proprement  dite  ou  eimplement 
tfîfe  et  la  grâce  pour  grâce.  La  première  nous 
est  donnée  en  vue  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  sans  que  nous  l'ayons  aucunement 
méritée ,  même  par  le  moyen  d'une  ffrâce 
précédente;  la  seconde  nous  est  accordée 
comme  récompense  des  mérites  acquis  par 
le  bon  nsaffe  de  la  grâce  ;  telle  est  la  vie 
éternelle  (2)»,  qui  est  en  même  temps  une 
récompense  et  une  grâce  :  une  récompense, 
parce  qa'elle  est  donnée  anx  mérites  ;  une 
grâce,  parce  que  C's  mérites  découlent  de 
la  grâce ,  et  que  la  récompense  les  surpasse , 
«elon  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Non  eunt  eon- 
dignœ  passiones  hujiu  lemporit  ad  futuram 
gloriam^  quœ  revelabitur  tn  nobis  (3).  C'est 
pourquoi  l'Eglise  a  condamné  eette  propo- 
sition do  Baïus  :  «  Les  bonnes  œuvres  dos 
justes  ne  recevront  pas  au  jour  du  juge- 
ment dernier,  nne  récompense  plus  grande 
qu'elU'S  n'en  méritent  d'elles-mêmes lOlvaat 
le  juste  jugement  de  Dieu  (4).» 

Toujours  altenlir  à  ses  grands  principes 
fondamcntaox  dont  nous  avons  démontré  la 
la  fuMselé,  Qaesnel  se  fit  des  idées  errooéea 

(1)  Beruier,  Dict.  de  Uiéologie,  au  mol  Gracc. 
ii\  Coof.  d'Angers  sur  U  grâce,  l.  I,  pag.  14. 

(3)  Kom.,  vui,  18. 

(4)  Prop.  XIV,  in  balla  Bx  omnibui  affliciionibiu,  Recuetl 
des  balles. 

Il  est  vrai  que  celle  prui^ositiou  se  trouve  coodamnable 
k  d'autres  Uires  eni  vre  i  auteur  y  sup[H)se  qu'une  Itoone 
•cUoo  mérite  la  vh>  Oi<  rnelle  de  sa  nature,  iiidé(iendam- 
nmldelagriced'au  jpliuii,  par  la  hcule  (  uuluniiili' qu'elle 
•  MM  It  m  divine,  et  |>arc«  qu'elle  es4  uu  aao  d'ot>éjfi« 
MMelcetteatasMfpeimBéaMioiwqMcetteebéli» 


sur  la  grâce.  A  l'exemple  da  chancelier  de 
l'Université  de  Louvain  et  de  l'éTêqnedTprae, 
il  la  méconnut  pour  l'état  d'innocence,  oa 
plutôt,  tout  en  en  retenant  le  nom  avec  ce 
dernier ,  il  en  dénatura  comme  Ini  tellemeot 
la  chose,  on  si  l'on  veut  l'essence,  qu'il 
parut  la  détruire  et  la  rejeter  entièrement  : 
prétendant  que,  dans  cet  heureux  étal,  la 
grâce  était  une  suite  de  la  création  ;  qu'elle 
était  due  à  la  nature  taine  et  entière^  el  qu'elle 
ne  produisait  que  des  mérites  humaine  (S), 
Comme  si  dès  là  que  l'homme  était  sorti 
innocent  des  mains  de  son  divin  auteur,  il 
avait  eu,  par  sa aonstitution  même  ou  par 
l'exigence  de  sa  nature,  droit  d'être  destiné  à 
la  vision  intuitive,  ou  que  le  Tout-Puissant 
n'eût  pu ,  sans  blesser  ra  sagesse,  sa  bonté, 
sa  justice,  lui  donner  une  destination  infé- 
rieure à  celle-là.  Nous  avons  opposé  plus 
haut  des  vérités  à  ces  erreurs  (6). 

Quant  à  la  grâce  actuelle  intérieure  de 
l'état  présent,  pour  l'accorder  à  son  svstème 
désespérant ,  tantôt  notre  dogmatiite  la  con- 
fond avec  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu 
à  laquelle  on  ne  peut  point  résister  (7),  nous 
ineoiquant  par-la  combien  cette  grâce,  d'ail- 
leurs si  nécessaire,  et  sans  laquelle,  dit-il , 
non-seulement  on  ne  fait  rien,  mais  on  ne 
peut  rien  faire  (8) ,  est  néanmoins  rare.  Tantôt 
il  In  déQnit  :  «  Cette  charité  lumineuse  que 
le  Saint-Kspril  répand  dans  le  ccsur  de  ses 
éins  et  de  tons  les  vrais  enfants  de  Diei;  (9jm, 
ou  l'inspiration  de  co  divin  amour.  D'où  il 
faudrait  conclure  que  les  pensées  pieuses  et 
les  mouvements  salntairee  qui  ae  sont  pm 
formellement  la  charité,  ou  qui  n'émanent 
pas  de  cette  excellente  source,  ne  viennent 
pas  delà  grâce;  que  la  foi,  la  crainte,  fespé- 
rancc,  etc.,  qui  disposent  le  péclieur  à  rece- 
voir la  jusiiiicalion  dans  les  sacrements  de 
Baptême  et  de  Pénitence,  sont  des  firnits 
informes  de  la  cupidité;  que  la  charité  est 
la  seule  vertu  chrétienne;  que  la  grâce  ac- 
tnelle  intérieure,  sans  laquelle  on  ne  pput 
rien  faire  d'utile  dans  l'ordre  du  salut,  u't-st 
donnée  qu'aux  justes  et  aux  prédestinés  ; 
que  l'observation  des  commandements  est 
entièrement  impossible  à  tous   Us  aalro» 
hommes,  qoi  néanmoins  pèchent,  selon  i'ex.* 
oratorien ,  en  les  violant,  et  que  tooe  lea 
moyens  sufOsants  pour  pouvoir  travailler  , 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  leur  salut, 
leur  manquent,  etc. 

Nous  réduisons  ce  que  nous  avoni  A  oppo- 
ser aux  erreurs  de  Quesnel  à  ces  cbeb  :  ia 
nécessité  de  la  grâce,  le  pouvoir  que  nous 
avons  d'y  résister,  la  distribuliun  que  Dieu 
en  fait ,  la  justification  qu'elle  opère  et  le 
mérite  qu'on  acquiert  avec  ce  divin  se- 
coan,  ete. 

SlâMIQitaQO  proiijclloii  du  la  cbaiilé,  vcriU  (jiii,  ><  lou 
lui,  s'allie  trèï-bieii  ;i\ec  pi'cUé  mortel,  aiuu  uu«  ce 
p{'cti6  avec  le  oiériie  dont  nous  pailsas.  Fiyss  indOB» 

les  prop.  Il,  XII,  xiii,  xv,  xm,  xvui. 
(5)  Prop.  xxxiv  et  xxxv. 

(ii)  Voyez  ce  que  i.ous  avons  dit  toucbaot  l'étal d'isao 
eence,  co..  l.;3"  et  suiv. 
(7)  Prop.  XI  et  beaucoup  d'aatres  sur  la  griee. 

(8j  Prop.  u. 

{9)  Quqoièflw  skmiire,  avsctiss.,  p.  m 
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1*  Néeflifilé  de  la  grftce. 

Prodi^ne  tans  réserve  envers  la  natore 
inooccnte,  paisqne,  saivant  lai,  la  grâce  lui 
éltit datt  QQ^^^c'  montre  excessivement 
avare  envers  la  nature  tombée,  dogmatisant 

aue  le  pécheur  n'a  ni  lumière,  ni  force,  ni 
berlé  pour  le  bien  moral  ;  qu'il  ne  trouve 
de  re<!sources  en  lui-même  que  pour  le  malt 
et  qu  i!  est  tellement  dégradé,  vicié ,  cor- 
rompu, qu'il  ne  lui  reste  rien  de  l'image  de 
Dieu ,  pns  même  ces  derniers  traits  que  saint 
Augustin  reconnaît  encore  avM  TB^ise  dans 
rhommedéchu.  Nous  avons  relevé  ces  excès 
dans  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  con- 
cernant le  pécheur  (1). 

Quoi  qu'en  dise  leméOM  novateur,  d'après 
BaYus  et  Jansénius  ,  ses  maîtres,  l'élévation 
de  l'homme  à  la  vision  intuitive  est  une  vé- 
ritable grâce ,  et  elle  en  suppose  néeesaai- 
rement  d'autres.  Aussi  le  premier  hommo 
en  fut-il  comblé,  et  s'il  ne  tarda  pas  à  perdre 
la  jusiiee  originelle  dans  laquelle  il  avait  été 
libéralement  établi ,  il  est  hors  de  doute  qu'il 

Î persévéra  quelque  temps  avec  le  secours 
e  la  ^râce,  et  qu'il  eût  pu  de  mémo  f  persé- 
vérer jusqu'à  la  fin  de  son  pèlerinage  sur  la 
terre.  Mais  quelle  grâce  reçut-il  pour  cela 
etqndle  grâce  lui  fallait-il  en  effet?  Question 
sur  laquelle  les  théologiens  orthodoxes  ne 
s'accordent  pas.  Les  uns  prétendent  que  la 

fprâeeMneIraante  lui  sofDsait  ;  d'autres  veu- 
ent  qu'on  y  ajoute  la  grâce  de  l'entende- 
ment ;  quelques-uns  y  joignent  de  plus  celle 
ét  It  volonté.  Ces  théoloftem  Yarient  en 
COnaéqoenoe  dans  la  différence  qu'ils  assi- 

{^nent  entre  la  grâce  de  l'état  d'innocence  et 
a  grâce  de  l'état  de  natore  tombée  el  réparée. 
On  peut  choisir  entre  ces  diverses  opinions 
sans  craindre  de  blesser  la  foi,  pourvu  que, 
rejetant  les  erreurs  de  Luther,  Calvin,  Jansé- 
nius et  Quesnel,  on  ne  fasse  pas  consister 
avec  eux  la  différence  de  la  grâce  de  santé 
d'aveela  grâce  médicinale,  en  ce  que  l'homme 
innocent  pouvait  résister  à  celle-là  ,  s'il  le 
voulait,  au  lieu  que  l'homme  déchu  ne  peut 
rétisler  A  celle-ei|  systèmo  anatbémaiisé 
dans  sa  seconde  partit»  par  le  concile  de 
Trente  (2).  11  est  certain  que  l'homme  inno- 
cent étant  éclairé ,  maître  des  mouvements 
(le  son  cœur,  pleinement  libre,  sain  dans  tout 
son  être,  il  n'avait  pas  besoiu  d'un  secours 
surnaturel  aussi  grand  que  l'homme  déchu 
donlle  libre  arbitre estaffaibli,  l'esprit  plongé 
dans  l'ignorance ,  la  volonté  pleine  de  lan- 
gueur,  le  cœur  en  bntto  ans  révoltée  eonli- 
nuelles  de  la  concupiscence,  el  qui  se  voit 
encore  environné  au  dehors  de  tentations  , 
de  pièges  et  de  danfert  sans  nombre  :  la 
grâce  du  premier  état  pouvait  donc  être 
moins  forte  que  celle  du  second. 
Or,  ti  rbomme  Mot  péché  et  mm  Inflp- 

(1)  Col.  im.  iS»  elsnivnles.  AJoetoos  kà  que.  qnoi- 
e  la  péclieor  cuuaerve  on  poavoir  réel  et  Irès-vériuble 
Taére  quelv|ue  bieu  naiurel  dans  Tordre  SMiral  nn$  la 
grSce  de  outre  adoratile  Rédcmpleur^  parce  que  le  libre 
arlriire  n'e&l  pas  eniièrpmcnljierdu  ui  éteint  en  lui,  parce 
qu'il  lui  rcbie  enco'G  queliiue>  In  mitre»  el  quelques  afleo- 
tioiis  léj{iiiines  ,  el  i>;ircc  qu'il  n'esi  pas  libre  «euleiiieol 
pour  le  mal  :  ce|jenJjiU  cumnn'  (luel  tue^  tbuolugiens  ont 
SOBteou,  sans  «a  Sire  repci»  (jar  rt^lUe,  qo«  ce  pouvoir 
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mités  naturelles  avait  besoin  de  la  friee 

pour  connaître  les  vérités  surnaturelles,  pour 
opérer  le  bien  d'une  manière  utile  À  son 
salut  et  pour  persévérer  jusqu'à  son  entrée 
dans  le  séjour  immortel  de  la  gloire,  combien 
A  plus  forte  raison  ,  l'homme  déchu  de  la 
justice  originelle,  et  tel  que  nous  TaToni 
décrit,  a-t-il  besoin  de  la  grâce  ponr  lee  mê- 
mes fins  t 

II  r.iui  donc  confesser  que  des  gréées  exté- 
rieures el  intérieures  sont  nécessaires  dans 
l*étal  présent  :  les  premières  pour  montrer 
aux  hommes  Dieu  selon  qu'il  veut  en  être 
Cfmnu,  ce  qu'il  a  daigné  faire  en  leur  faveur , 
le  culte  qu'il  exige  d'eux,  les  mojens  de 
salut  qu'il  leur  présente  ,  les  préceptes  qu'il 
leur  impose ,  les  grandes  récompenses  qu'il 
destine  à  leur  fidélité  persévérante,  les  châ- 
timents redoutables  qui  seraient  le  juste  sa- 
laire de  leurs  transgressions  graves  non 
expiées ,  etc;  les  secondes,  pour  guérir  leur 
entendement,  leur  volonté,  réparer  leur  libre 
arbitre,  les  prévenir  el  les  aider  en  tont  ce 
qui  est  utile  au  salut. 

Gependanl,  quoique  nécessaires,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  Providence  divine,  les 
grâces  extérieures  dont  nous  parlons  ne 
IMMirraieni  seules  et  sans  la  grâce  iniérieafo 
amener  l'infidèle  à  l'assenlimenl  surnaturel 
tel  que  l'exige  la  foi  chrétienne,  ni  le  fidèle 
â  pratiquer  aoenn  bien  d'une  manière  poai- 
livement  utile  au  salut.  Ne  concluons  pas 
néanmoins  de  ce  principe  que  ces  grâces  se- 
raient inutiles,  si  elles  se  trouvaient  en  effet 
isolées  de  l'opération  intérieure  du  Saint- 
Esprit.  Parmi  les  lumières  qu'elles  répan- 
dent, il  y  en  a  de  spéculation  et  de  pratique 
qui  sont  si  évidemment  conformes  à  la  droite 
raison  que  l'homme  peut  les  admettre  tout 
naturalleflaent,  en  faire  de  même  la  règle  de 
ses  jugements  et  quelquefois  de  ses  actions, 
comme  d'un  supplément  à  ses  connaissances 
et  A  SCS  lumime  naturelles  ,  el  par  consé- 
quent en  tirer  quelque  utilité  naturellement 
bonne.  Ainsi  les  héréliques  croient  d'une 
foi  humaine  beaucoup  de  vérités  révéléee  : 
ces  rérités  ornent  leur  esprit  de  connaissan* 
ces;  et  qui  oserait  dire  que  ces  connaissances 
n'influent  point  sur  leurs  actions?  Quesnel 
pense  bien  autrement.  «Quand  Dieu  n'amollit 
pas  le  cœur  par  l'onction  intérieure  de  sa 
grâce ,  les  eibortations  et  les  grâces  exté* 
Heures  ne  servent  ,  dil-il  ,  qu  à  l'endurcir 
davantage. «Comme  si  les  lumières  pures  que 
contient  la  parole  de  Dieu ,  par  exemple  , 
se  changeaienl  d'elles-mêmes  en  ténèbres  el 
en  malice,  quand  elles  arrivent  seules  à 
l'esprit  et  au  cœur  de  l'homme.  Cette  propo- 
sllion,  examinée  dans  le  sens  du  système  de 
ce  novateur,  présente  encore  un  autre  venin 
dont  la  dénonatrailon  el  le  déreloppeaM&l 

■eserédalipoinlk  racte.  It  moiosq**!!  nessll  sMéee 
d*iui  Meoert  Miurel  mérité  par  Jésus-Cbriiit ,  oo  4e  ss 
grSce  auioauirelle,  il  paraii  qu'on  peut  dire,  aaos  blSMSr 
la  foi,  que  l'bomiue  n  opère  pas  en  eltei  le  bien  moral ,  et 
que  même  il  ne  le  p4*ata*uii  pouvoir  qui  se  réduite  i  l'acte, 
sans  le  secours  de  Jésav-Chriit ,  pourvu  au'on  ne  flxe 
poiui  i'esscace  de  ce  secours  daat  la  diarile  proprement 
dite  ou  l'inpisraiion  de  cet  amour  sMfSStMrsI. 
(3}  Se».  6,  de  JusUI.,,  caa.  4. 

\ 
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riloDferaieat  inulilement  cet  article  aux 
ytÊOLàm  itctir»  qui-  anrMl  saisi  i  eMemUA 

Si  l'on  veut  approfondir  davantage  ce  qoL 
esMerae  la  «ésessiié  de  la  ^àcti  stciutUm 
lilépieaMvil  httl  PM«inatta»<|iie  iMwavott» 
iMMift  de  ce  divin  seeooTs  pniir  tnul  <  <>  que 
IHHW  faiisoae  d'oliie  Oau»  l'ordre  du  salut,, 
non  pas  pour  l'opérer  avec  plus  de  ftsotliléjy 
ni  seulenienl  pour  lo  conlinuer  »prè»  l'avoir 
coasaacncé  de  iious-inéaiesw  auisi  quo  le  »m- 
aiaa»  I»  péiagit^el-  k»jN*aiiii>pèliifiena, 
mais  pour  pouvoir  réciloment  l'opérer,  le 
COBiiiieDcer,ledé»irer,iBdaie  y  |»eas«'rcocna»e 
il- hoir  ei»  toiittqw  cail»  fréoa  non»  pré" 
Tient,  nous  excite,  nous  aide,  concourt 
coDslaaMneni  af  ee  nao».  «kquit  uuua>H^s«<Nia 
apvè»  elle,  mmt  dte',  par  MMi-aeaMsrt,  jaaiii» 
seuls. 

GoaeluMa  d«  lé>:  1*  que  c'est  de  cette  eé^- 
leeie  womma  qw  n««e  vlennciit  Iw»  boum» 

pensées,  les  pieuses  aff«'cti  «ns,  U  s  snirits  dé- 
sirs qui  nous  povlenl  an  bien  iiitle  au  salut  ^ 
8*  qoVIle  opère  plusietf*»  ebatet»  m  mom 
sans  nous  ,  c'esl^a-dire  sans  que  nous  y 
ajmu  part  cemine  agents  libre»,  tallas  qoa- 
la  lamiève  subite  qui-  n«a»  montre-  le  biewà; 
faire,  I»  notion  indélibérée  qui  nous  j  in- 
cline ,  le  poavoir  de  l'opérer  ,  la  force  de 
Tainer»  les  obstacles  qui  s'j  opposent  (  1  )  ; 
3*  qu'on  peut  dire  que  noos  devons  tout*  à 
ceiie  grâce;  car  la  naturo  luMnaine,  ntalgrÀ 
ce- qui  loi  reste  encore  de  lamiî'res,  d'airee- 
liMMî  de  foreeSf  de  liberté  pour  l.*  hieu  morni, 
est,  qaund'il  s'agit  de  n<  qui  conduit  au  NHlut 
ou  de  ce  qui  j  est  pooili^eiuenl  utile,  réduite 
à  une  impuissance'  entière,  absolue',  oiéni» 
phfftique  ('2)  ;  ^*que  la  grâce  dtmt  nous  par- 
lons Tiit  tout  en  nous,  mai*  non  pas  tout 
fans  nous,  coointe  nous  i«  diroi>s<  béenlôt. 

Mai»  autant  la  grâce  actuelle  intérteiiro 
est  né(TSti«ire  pour  r<Hre  io  bien  et  éviti*r  le 
■Mi  d'une  niantére  uitlBdansr<inlwdutsalal« 
autant  la  gréoe  sanetiflamtc  «'«t  iii  iisp'  nNable 
pour  opérer  des  œuvre»  me  moires  ilcs  ré~ 
coipensat  étemelles  :  c'eat  crque  non»  an- 
nonce notre  divin  maître  tUins  ces  p  .ro  i  s 
évangétiques  :  c  Comme  la  br<iociie  ne  peut 
d*elli»-aéme  porter  do  fruit  qu'elle  ne  de-' 
meure  unie  à  lu  vigne,  ainsi  vous  n'en  pou- 
vez point  porter  que  vous  nedem<  urie<  unis 
à  moi  (3).  ».FIe  V,  Grégoire  Xlll.  el  Ui^ 
bain  VIII  ont  proscrit  la  doctrine  contraire. 
Il  faut  reconnaître  encore  que  sans  un  se- 
tonn>  apéeiai'  de  Dieu  rhommi^  jusiiflé  ntf- 
peut  persévérer  jusqu'à  la  fln  dan^  la  jusfico 
qo'il  a  reçue,  el  qu'il  le  peut  avec  ce  divia 
■>atMW.(<).  Bnt»,  il  etlde  ll»i  qaei»mé«« 
na  peot'  éviter  tout  péché'  véniel  pendant 
toa»  le  cours-  de  sa*  vie,  à'  inoins*  d'un  privi-' 
l6gB  pimurtterd»l>iw(5)» 

(t)  MaiurBiiMflftltln'IibinliM  immis,  tfcotmitt  llHt  he- 
aM^  iitrtia  vsiD  tadt  bomo  booa,  qusn  noa  Dent  prMiai  nt 
feeNR  iKNiio;  Cooeil.  Araii<rir.  ii ,  c  20.  It  fhiit  o  8err(>r 
que  ee  cNicile,  dont  l'I^I  %e  j  re.u  le^  déimitiou^,  n  avjQi 
envoe.|ue  le*  erreun  tles  p^ligii^ii)  et  lies  liemi-pi'-li- 
gi^n^i  ne  parle  dans  se«  Câoons  ou  ciijpiire^i  >{ue  ilu  inea 
qui  upi«riient  à  l'ordre  du  ndat,  ainsi  qu'où  le  rerra  dans 
la  ciUiioii  «uivanie. 

(i)  St  qiit  par  ioura  vlform  twoam  aliquid,  9Md  ad 
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'2*  Gratuité  de  la  grâce.  ^ 

La  gfàce  BOUS  est  accordée  gratuitemant  i 
es»  ca  %»'elte  iiasi  pas  due  à  notre  nature Ib  ' 
nos  dispositimis ,  ni  à  nos  efforts,  naturels;, 
en  ce  qiue  fitieu  a'a  aucun  égard  à  ces  diopo^ 
•iUonai  ad  à  ae«albrts,  qoawL  IL  nous  la 
donne  ;  en  ce  qu'il  l'accorda  en  prescindaaC 
du  biea  que  l'on  fera^  av«c  oc  .secuurKvea  cm^ 
qu'il  nfrla  doiLpas  eivri^oaur  au  b4m-«aaf^ 
que  l'o»  a  faitd'mte  jfrâce  précédente. 

Cepemkiud  »1  ou*  ne  pcéleod  pas  qu'iinvr 
gcâae  ne  soit  j^Mnala*  la  sécompense  dîk  boa 
us.'igf  que  rhomtne  a  fait  d'une  grâce  pré- 
cédenie  ;.  I  Ghrangile  nous  en6etg4>e  que  Uieia- 
récompense  notre  ndélllé  i  paefller  de  aas» 
dons.  Le  péro  (te  famille  dit  au  bon  servi- 
teur :  Parcf  giuê  vaut  a«ez  iU  fidèle  en  peu  dm 
ehoêeê ,  je  voat-m  con/israi  dê^pti$$  grnnà»».^ 
On  donnera  h'anoup  à  celui  (jui  a  déjà^et^ 
$éra.dana  i'ab«$Htatw  [fiioUli^  xkt,  21,  39)m> 
Saînl  Aitgnali»  retwanalt  que  In  grâce 
rite  d'être  nuqmcntée  (Epitt.  1B6  ad  Paw^ 
On.,  Cr3r  n.  liOi.  Lorsque  leai  f^Magiens  posA^ 
reni  MMir  «ia«une  qoe  IKsis  tude  {afto»  pro^ 
pot  de  a/iacun  :  Cela  serait  oaUioliqtu ,  ré^ 
pondit  le  sainà  doclenr  ^  s.'iis  aeoat/iienf  çuo. 
ee  bon  propos  eH  tm  ê§eê>  de  la  grdco  [L.  Ht» 
contra  duas  ep.  Pelnij.,  o.  6,  n.  3),.  Lorsqu'ilâ» 
afoulArent  que  Dieu  n«  réfute^  poieki.  la  grâeêt 
à  teMifui  faU  ce  qu'il  peut ,  ce  Père  observik 
de  raéwe  que  cela  est  voaî  si  l'on  ent«nd< 
que  Dieu  ne  reCnae  pas  une  seconde  giâce. 
à  relui  qui  a  biao  usé  des  furces  qu'm  e  pre» 
miére  gréée  lui  a  donnée»;  nais  que  cela» 
est  faux  si  l'on^  veut  parler  de  celui  qui  fait 
ce  qu  U  i^eut  par  les  force*-  iwttureikiiidQ  t>uu. 
libre  jirbitre.  U  élablit  enlito  pour  priMipai 
que  Dieu  n'abandonne  pvint  rhonime  ,  i 
moins  que  celui-ci  ne  l'abiindonne  lui-même 
le- prcaaiea  ;  gb  le) eeaeila  de  Trente  a  con- 
firmé celte  doctrine;    ses*,    fi,  de  Justif.^ 
c.  1  i.  Il  ne  r.ul  pii.s  en  conclure  que  Uieu: 
doit  donc,,  par  jut^tice,  une  Sfeoadv»  ffâee  ai^ 
(it'4ice  à  celui  qui  a  bien  u«é  li'utto  première 
grâce.  Dès  qu'une  fois  riiunimo  aurait  toui- 
nenaé*  à  eerrespendiia  A  la  frli'e,  il  s'en>ui*» 
vriiil  une  connexion  et  une  siiii<>  di-  grâces 
elticaces  qui  conduiraient  infailliblement  un 
juste  â  la  persévérance  finale  :  or,  ceUe-cl 
est  un  don  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  méiilè 
en  rigueur,  un  don  spécial  et  de  pure  misé- 
rioerde,  oensme  l'enaelgne  le  méase  eoneile, 
après  saint  Augustin  [Ibid,,  el  can.  22). 
Ainsi,  lorsque  nous  disons  que  par  la  fidélitéi 
â  I»  grére  llioiiMM  aiéritet  d'awtrea  grieee^ 
il  n'r  st  p;i8  question  d'un  mérite  rigoureMt^ 
ou  de  oofidi^ml^ ,  «mh*  d'u»  mérite  de  san 
f/rmUé^  HMidê  ter  l»kMlAtde  Maa^tA  mom 
sur  s;i  justice  (6).  »► 

d>  Force  de  l»  pèoav  lifciilWMu  «t ooepé  ■■ 
mleik  Mll^||rdl^ 

lolMSRi  fWrliiM-vifV'aisnMS,  eofHtare  nt  ex(>e.iH  ,^t  sli- 
gere^  sive  >«lnl»rl,  id  e«evanKeiKse  pnedicatinoi  cooMO 
U[«  inwe  conimuii^  ttom^o  ilianiiMUoiie  ek  i8iptnsioM« 
Spirttiir  aantt;..  lasailm  IMifcai  #iritfc  Hisv  «mair 

c.  7. 
(inJotD.  zv;'4. 

\A)  (k)Dcil.  TfitJ.,  se«s.  6,  de  Joslif.,  c  M. 
(5)  ItHd  .  ran  i3. 

(«)  Bsrgier,  filet;  detbésL,  awam^teMn 
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ttM  OUI 

.Saivanl  JanséDius,,  on  ne  rétisic  jaraaia>A 

la  grâce  iniérieiire  dans  l'élal  firésenl  :  c'Mt 
ia  dorlriiic  ilc  su  deuxième  prapO!iiti«ii  eon- 
damnée.  Qoesnel  enchérit  encore  sur  Thé» 
résie  de  sun  ma!  re  :  il  prétend  qu'on  ne 
peut  utéuiti  pan  ré<>i.slcr  à  lu  môme  (^râce, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  toir  ci-devant , 
en  rapportant  en  détail  scj  erreurs  louch.uil 
le  siyel  que  nous  esanuoons  (1).  C  est  d'a- 
près ces  ^rinrlpea  lièrélique'«  que  ce»  nova- 
teurs rerusent  de  reconnaître  la  grâce  sulfi- 
sanle,  entendue daiw  ioseu»  des  orihodu%e«, 
et  quMs  soulieunenl  4iie.la<^Ac«  intérieure 
est  toujours  efficace,  en  c»*  qu'elle  opère 
constamment  tout  l'effet  que  Dieu  veiiiqn'elle 

SroilDiae,  enégarduiMteirooiislenres  où  il  la 
OOne  ,  et  parce  qu'elle  opère  cet  «  (ï<'t  né- 
0<*tiMiiren)ei>t  ;  en  sorte  qu'elle  ealraiue  in- 
Tineiblemi'ut  la  volonté  de  l'Iioimiie,  on  à 
faire  en  efT-l  le  bien,  ou  seulement  à  y  ten- 
dre par  des  velléilèt  faitïles,  des  désirs  iuefli* 
cacra,  d(«  efforli  inipaliMBts ,  soivani 
gu'flle  e§t  plus  forte  ou  plus  faible  en 
degré  que  la  concupiscence  actuellemcut 
•entie. 

Il  suit  de  là  que  les  jnn'^énisles  rcconnai'J- 
senl  doux  sortes  de  grâces  iolérieures  e(Q- 
cae^;  une  grande  et  forte,  qu'ils  oonHseat 
grâee  rtlativemétit  tictorieuse^  parce  qu'elle 
l'emporte  en  degré  sur  la  concupiscence  ac- 
loette,  et  qu'eUe  Ut  vainc, »loat  oomme  un 
poids  plus  fort  Vriioc  et  enlève  un  poids  jilus 
.faible  daiM  une  môme  .baianoe  ;  et  une  peiiU 
ùféeê^  éknià  que  l'appelle  «on  fottd^îleur, 
laquelle  e<»l  en oième  temps  vaineuuei  triom- 

f>banle  :  •vaiuoue  par  la  concupi«eo«ee  ,  qui 
'accable  dee  degrés  quMIe  -a  -de  plus; 
triii'nphainli'  de  la  volonté  ,  à  laquelle  elle 
inspire  tièi<esiaireaaeiU  quelques  légères  «et 
léiies,^. 

Foar  dégvHttr  1%é>ét»cHé  -deilenr  dogme 
touchant  la  nature  «t  la  manière  tl 'opérer  de 
ces  deuK  grâc««  pnéleathies  ^  nuelqucs  jan- 
nénistes  ma  t&wéA  In  ywmtwe  le  «om  île 
grâce  tfficnet  par  rl le  même ,  exprc«sion 
c<»niiue  d«ns  les  écoles  catholiques,  rl  à  la 
aeoMide  le  «on  me  frtee  tnf^niê.  Ils  ont 
prétendu  qnc  celle-ci  conférait  un  pourolr 
dégagé,  saiOsant^  e«>mplet ,  ajoutnnl  épi- 
Ibéleanr  éptthèé»'  pnar4e  faire  vaMr.  Mais 
Il  ne  faut  jias  se  ljiiss«'r  surprendre  à  cette 
apparroeed'oribedosie;  ie  pouvoir  qu'ils  ot- 
Iribitai  é  «aatta  «piiétviitfne  grAre««t  un  poii- 
TOir  simplement  absolu  ,  non  un  pouvoir 
reletif  «u  hetoin  présent.  Il  sufirail ,  selon 
1»  »  ti  lui  asèBai. ,  tnivant  la  vofonlévts- 
tée4éen4€  ée  Dieu  ,  et  prérisinn  faite  de  la 
concHpiscenoe  qui  se  (eil  sentir  pour  opérer 
l«  bie«  avqnef  HpHile  grâee  tend  ;  «nats  ««t 
obstacle  se  rencnirant,  ce  même  ponvt»ir  so 
trouve  iosuffisam,  trop  Caiblc,  incapable  de 
mnavolrla  v«l<»n«éâ  TAoloir  efilcnceliM»iil'l% 
bien  ,  et  il  ne  lui  inspire  que  des  vcliéifés  , 
des  désirs ,  des  effort»  impuissants  :  veltéi- 
téa  ■éanmoiM  .^desvrset  «fferis  qui  sont  tout 
•a  que  Diea  veol bilans  la  ci8aoaaUM»4'Me 

(1)  VoyettiA.  liXtetaolisaïas. 
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QUE  MO 

.Hloalé  isstnsduiewfc  «s  etteace.  lies  jansè- 
«iatas  se  jouent  de  4a  raison  quand  lie  «on- 

tiennent  qu'aidé  de  ce  secours  itnagMsaire 
l'homm"  pourrait  fair*»  le  bien,  s'il  le  vou- 
ait j  s'il  le  voulait  pleinement  ^  fortememi  , 
comme  h'ex prime  un  de  leurs  f  meut,  tsory- 
pbée!«  ;  puisqu'ils  sont  obligéa  de  «onvenir 
en  même  lem;)8  que  l'homme  ne  peut  vou- 
loir de  ceiii'  n>anière,  dans  l'hypotli^e,  ou 
que,  s'ils  osent  ar&rn>er  qu'il  le  peut,  Us 
entendent  ,  cl  sont  forcée  \mr  leur  système 
d'entendre  que  c'-est  d'un  pouvoir  actuelle- 
ment lié,  eMfiécMparla  aapériorilé -de  faste 
de  la  concupiscence. 

11  est  as>ez  elair  par  là  que  l'idée  que 
nous  donne  d<>  leur  petite  grâce  les  sui-di« 
sont  disciples  de  saint  Aurjustin  ne  pput  se 
concilier  avec  aucune  opinion  orllioduxe  sur 
la  nature  de  la  (;ràce  suffisante  ,  H  qu^  kl 
suffis  Mire  qu'ils  loi  attrihtient  est  une  suffi- 
sance gratuite  ,  une  suUisance  vaine  (*l  ciii- 
mériqoe.  Il  ne  faut  cependant  s'étonner 
que  1rs  j  inséiiisles  aient  eu  recour>  à  une 
cuncepliou  si  ridicule,  et  au  fond  si  contraire 
à  l'idée  que  la  relif  ion  nous  inspire  de  la 
bonté  de  Dieu  :  c<  tic  conception  ,  loule  dé- 
raisonnable qu'elle  est,  se  lie  essentiel  e- 
mesit  é  leur  système  ;  ils  en  ont  besoin  pour 
défendre  les  propositions  liéiét<ques  de  li  ur 
maître  ,  et  elle  leur  est  d'un  grand  secours 
pour  damner  commodément  une  partie  des 

lidèles,  en  conséquence  du  péché  <le  noire  ' 
■premier  père.  Eu  effet  •  suivant  ces  d<)Ko>a- 
■listes ,  Dieu  hait  iellem^nl  4e  péeiié  originel 
d.ius  ces  fiiléb-s  ,  (quoiqu'il  l»>  le  ir  ail  remis 
■par  le  baptême,  qu'il  les  réprouve  négiUtv»- 
•wtêta,  à  cause  de  ce  nfsèNible  péché;  et 
qu'en  conséquence  il  ne  leur  donne,  pour 
Us  conduire  au  ialui ,  que  de  p»-titn  gràctt, 
des  grâces  tnsulHsantes,  dont  ils  annaent 
Pièces saire ment ,  et  dont  néanmoins  la  jus- 
tice les  rend  respoi»sables  pour  leur  perle 
-élenmtle.  Mbiis  emnmenl  ooneilter<«eltedon> 
Irine  désespérante  arec  te  dogme  défini  par 
le  concile  de  Trente,  i|aand  tl  -a  dcciilé, 
après  saint -Paul ,  qu'il  ne  reste  nneaoïmjet 
dé  condamnation  dans  cent  qui  ont  fié  ré- 
générés en  Jé»us-Christ,  rt  que  Dieu  <n'y 
Toit  plus  aucun  so;el  de  haine  (2^?  I*atnt 
4l'enib.irra8  en  ceci  pour  ces  messieurs  :  le 
concile  que  nous  réelenions  n'es(  poi  catia* 
nique  ,  et  n'était  compmé  que  4$  Woénas 
4»ioi«n<a  (3)^  iiinal  tm  -nMin»  sn  apprffa  nu 
autre. 

Nous  ne  croyons  pa^devoir  insister  ici  sur 
«n  qnewens  avons  déjà  Mt  voir  atsrt  «lai- 
Tement  ;  savoir  que  la  grâce  intèri.'urp  jan- 
•sénienne  est  vraiment  une  grâce f»tfce>ti/aRie, 
«non  qnVIle  Impose  «ne  nèeetiilé  absolve  ; 
comme  on  peut  le  voir  par  la  manière  dont 
«Ihs  ooère  ,  mais  une  nécessité  irlalive ,  et 
t«piv>d««l  véelle ,  Inévitalile,  Invlnenile. 
S'il  restait  encore  quelque  scrupnic  k  cet 
•égard,  il  suffirait,  pour  le  lever  entièrement, 
'âè  m  rappeler -qncla  ^àoe  dMit  nons^i^ 
Jona  n!«it:aBlre  cImm  qon  Ia.dètoeUliMi-<é- 

m  Cmalaite.  rsinnibniasueal^éMI, 
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.  leste tfndéKMrée,  Mlon  'Janséniat  lal- 

j  même  (1);  qu'elle  se  dispute  l'empire  sur  la 
'  volonté  de  l'homme  avec  la  concupiscence , 
à  propiirtion  des  de^^rét  de  force  qa'elle  a 

en  opposition  aux  degrés  de  Torce  de  la 
concupiscence  ;  que  dans  ce  conflit  elle 
opère  toujours ,  el  aéeeuairenieiil,  tonl  oe 
dont  plln  est  capable,  tout  ce  que  Dieu  Teut 
qu'elle  opère  dans  la  circonstance  ;  que  la 
volonté  est  invineiblemenl  entraînée  par  ce- 
lai de  CCS  (liHix  allrnits  qui  a  le  plus  de  de- 
grés de  forces,  et  que  ,  comme  l'assure  l'é- 
véque  d'Ypres ,  il  est  aatsi  impottibic  que 
l'homme  ,  sous  1  influence  de  la  délccl;ilion 
dominante  ,  veuille  el  opère  le  contraire  de 
ce  qu'elle  lai  Inspire,  qu'il  est  impossible  à 
un  aveugle  de  voir,  à  un  $ourd  d'entendre  ,  à 
cel ui  qui  a  les  jambe»  cassées  de  marcher  comme 
il  faut,  à  Voiseau  de  voter  tons  aHe$.  Qaeinel 
soutient  la  nii^mo  erreur  en  ir.iutrcs  termes. 

La  foi  catholique  tient  un  langage  bien 
opposé  à  ces  dogmes  janséoiens.  Klle  en- 
seigne :  1.  qu'à  la  vérité  il  y  a  des  grâces 
efOcaces  par  lesquelles  Dieu  sait  triompher 
certainement  el  d'une  manière  inraillible  de 
la  résistance  des  volontés  humaines,  et  leur 
donner  le  vouloir  et  le  faire  ;  mais  sans  im- 
poser en  même  temps  à  leur  libre  arbitre 
aucune  nécessité  ;  2.  qu'il  j  a  aussi  d'autres 

Srâces  auxquelles  on  résiste,  en  les  privant 
e  l'efTet  pour  lequel  Dieu  les  donne,  et 
dont  elles  sont  capables ,  eu  égard  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  sont  don- 
nées ;  3.  que,  quand  nous  faisons  le  bien  au- 
quel la  grâce  nous  porte  et  nous  aide  ,  nous 
coopérons  véritablement  ,  d'une  manière 
libre  et  active  à  la  grâce;  4.  que  nous  avons 
constamment  le  pouvoir  relatif  de  refuser 
notre  consentement  à  la  motion  de  la  grâce, 
•i  nous  le  voulons,  quelque  crficacc  que  soit 
callo  grâce  ;  5.  que  pour  mériter  ou  déifié- 
riter,  dans  l'état  présent  ,  il  faut  une  li- 
berté exempte  ,  nou-sculemcnt  de  violence 
et  de  contrainte ,  mais  encore  de  loul«  né- 
cessité, soit  immuable,  soit  absolue  ,  soit 
même  relative.  La  foi  catholique  enseigne 
encore  d'antres  dogmes  dont  nous  auront 
occasion  de  parler  dans  la  suite. 
I  £n  reconnaissant  la  grâce  efflcace,  nous 
reconnaissons  en  même  temps  la  tonte- 

Sttissancc  de  Dieu  sur  la  volonté  de  l'homme, 
ont  il  est  plus  maître  ,  dit  saint  Augustin  , 
que  rhonnne  Inl^méoM.  Mais  en  quoi  con- 
siste rcfficacité  de  la  grâce?  «  On  peut  sou- 
tenir, comme  les  thomistes»  que  l'eflicacilé  de 
la  grâce  doit  se  tirer  de  la  lonte-pnissanee 
de  Dieu  ,  et  de  l'empire  qne  sa  majesté  su- 
prême a  sur  les  volontés  des  hommes  ;  ou , 
comme  Jes  aognstiniens ,  qu'elle  prend  sa 
source  dans  la  force  d'une  délectation  victo- 
rieuse iûtsolue ,  qui  emporte  par  sa  nature  le 
consentement  de  la  volonté  ;  ou ,  comme  les 
congruistcs,  que  l'efTlcaciléde  la  grâce  vient 
de  la  combinaison  avantageuse  de  tontes  las 
cireonstancas  dans  lesqaules  elle  est  acoor- 

(I)  Deteetsito  vietrix,  mm  Augustb»  est  egicax  adjet^ 
riiim  ..  L.  vm,  de  Gr»i.  Curitl.,e.  1. 
(|)  I)u  la  (iraoge,  Réalité  do  iMNéalsaM. 


'im 

dée  ;  on»  enfla  »  comme  les  disciples  de  M»- 

lina  ,  que  cette  efficacité  vient  du  consente- 
ment de  la  volonté.  Tontes  ces  opinions  sont 
permises  dans  les  écoles;  mais  on  doit  reje- 
ter le  soniimenl  de  Jansénius  sur  la  nature 
de  l'efficacité  de  la  grâce.  Cette  efficacité 
vient ,  selon  lui ,  de  Pimprassfon  d*one  dé- 
lectation céleste  indélibérée  qui  l'emporte  en 
degrés  de  force  sur  les  degrés  de  la  concu- 
piscence, qvl  est  la  source  de  tons  les  pé- 
chés (2).  »  Qneloue  sentiment  qu'on  adopte, 
si  l'on  s'arrête  a  l'un  des  deux  premiers  ,  il 
faut  toujours  rejeter  tonte  nécessité  qu'im- 
poserait la  grâce  ,  l'impeccabllité  dont  nous 
parle  Quesnel ,  au  sujet  de  la  grâce  du  bap- 
tême (3),  et  celle  qu'établissent  les  antenrs 
de  la  circulaire  ,  quand  il  nous  assurent 
«  qu'il  n'v  a  point  de  grâce  qui  ne  soit  e/J|l- 
eaee  et  wciorfeute  ;  qu'elle  est  efficace  sans 
aucune  coopération   de  notre  part  (parce 
que ,  comme  ils  le  disent  un  peu  plus  haut, 
nie  flafttovten  noua  et  sans  nous);  que  quand 
on  a  reçu  une  fois  celte  grâce,  c'est  une 
marque  de  prédestination  el  un  grand  sujet 
de  joie  (&).  »  On  voit  que  ce  texte  si  court 
renferme  trois  hérésies  formelles  :  la  pre- 
mière ,  en  excluant  l'existence  de  la  grâce 
soffisante   proprement  dite  ;  la  deuxième  , 
en  détruisant  toute  coopération  de  la  part 
du  libre  arbitre;  la  troisième,  en  attribuant 
à  l'homme  qui  a  la  grâce  une  impeccabiiifé 
que  la  foi  rejette,  même  dans  l'homme  josti* 
fié  (5).  On  peut  en  ajouter  trois  antres  en- 
core :  car  ,  dire  que  la  présence  de  \a  grâce 
intérieure  est  ima  marque  de  préde$tinatio» 
à  la  gloire,  ce  que  suppose  ce  texte  ,  puis- 
qu'on annonce  plus  haut  «  que  Dieu  n'est 
pas  mort  pour  lea  réprouvés;  qne  Dieu  ne 
leur  donne  aucune  grâce,  parce  qu'il  sait 
bien  qu'ils  en  abuseront  (G);  »  c'est  dire 
éqafvalemment  que  Jésus-Cbrist  n'est  mort 
pour  le  salut  que  des  seuls  prédestinés; 
qu'on  peut  avoir  une  certitude  de  sa  persé- 
vérance finale  sans  aucune  révélation  de  la 
part  de  Dieu ,  et  que  la  grâce  intérieure 
n'est  accordée  qu'aux  seuls  élus.  Et  combien 
d'autres  dogmes  Sont  eneora  Mwsés  par  ae 
peu  de  lignes  ! 

Au  reste ,  «  ce  n'est  pas  à  l'idée  de  la 
toute-puissance  senle  qu'il  fhat  rapporter 
l'idée  de  la  grâce  ,  en  la  prenant  du  côté  de 
Dieu;  il  faut  encore  faire  attention  à  la 
bonté,  â  la  sagesse  et  à  la  providsaea  4e 

l'Etre  suprême. 
«  La  coopération  du  libre  arbitre  à  la 

f^râce  que  la  foi  enseigne  suppose  qne  la  vo* 
onté  coopère  de  telle  manière  â  la  grâce . 
qu'elle  peut  ne  pas  agir;  qu'elle  peut  se  por- 
ter aclnellement  â  l'acHoa  coatraire  à  cella  à 
laauelle  la  grâce  l'excite;  en  un  mot , 
qu  elle  peut  priver  et  qu'elle  prive  souvent 
la  grâce  de  l'effet  qne  Diea  veat  qu'elle  ait 
dans  le  moment  qu'elle  est  donnée  (7).  » 

Ainsi,  quoique  la  grâce  nous  aide  à  ac- 
cepter  les  lamMres  samatarellat  qn'ella  met 

(4)  Conduite  k  tenir  atce  Ut  iné^vats. 
m  Coadl.  Trld.,  less.  6,ae  Justlf..  c.  13. 
(6)  Circolsire,  loeo  cUMo. 
MMsLdsJnsMsme. 
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motion  salutaire  vers  le  bien  qu'elle  im- 
prime daof  Dotre  Tolooté,  à  faire  enfin  toat 
ce  que  nous  fiieont  d*iilil«  daaa  Tordre  da 
salul  ,  celte  acceptation  ,  ce  ronsentement  et 
cette  action  ne  sont  pas  tellement  l'œuvre  de 
la  grâce  qu'ils  ne  soient  nullemenlavaai  l'oa- 
vr'igedc  notre  choix  :  de  manière  que  notre 
libre  arbitre  n'est  enchaîné  par  aucune  né- 
eesillé;  qo'il  agit  véritableinenl,  qvoique 
nvcc  les  forces  que  la  grâce  lui  communi- 
que, et  qo'il  n'est  là  ni  comme  on  être  de 
ralaoB»  ai  comme  oa  simple  témoia ,  ai 
comme  oa  agent  purement  passif  (1). 

Ba  raisonnant  ainsi,  nous  ne  blessons  pas 
les  droits  de  la  grâce  de  Jésus-Cbrist,  ponr 
relever  les  forces  de  In  liberté  naturelle  de 
l'homme  déchu,  cl  nous  sommes  très-éloigné 
de  préteadre  qne  le  libre  arbitre  ait  présen-* 
tement  en  nous  autant  de  facilité  pour  le 
biea  qae  pour  le  mal,  ou  qu'il  puisse  égale- 
meat  opérer  l'un  et  l'aoCre.  Nous  savoas  qae 
soutenir  une  doctrine  si  pernicieuse,  ce  serait 
reconnaître  un  équilibre  qui  n'exista  dans 
le  premier  homme  qo'araat  soa  péebé  ;  que 
ce  serait  errer  dans  la  foi  avec  les  pélngirns 
et  les  semi-pélagiens,  nous  mootrcr  injustes 
et  ingrats  eavers  aolre  divia  iibératear, 
fronder  même  les  définitions  de  l'Eglise,  qui 
a  décidé  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  a  été 
ineliné  et  aff'Mi  par  la  prévaricatioa  do  chef 
du  genre  humain  (2).  Loin  de  pareils  excès, 
nous  avouons  humblement  le  besoia  indit- 
pensable  qae  aoas  avoas  d*étre  pré?eaos  par 
la  grâce  intérieure  pour  tout  ce  qui  est  utile 
dans  l'ordre  surnaturel;  que,  aon'Seulemeot 
aoos  ne  bisons  riea,  mais  encore  qoe  aoas 
ne  pouvons  rien  faire  de  ce  genre  sans  qu'elle 
agisse  constamment  en  nous,  avec  nous, 
comme  cause  première  et  prlaeipale  (8); 
qu'elle  nous  est  donnée  gratuitement  et  qu'il 
faut  lui  attribuer  tome  la  gloire  du  bien  que 
aoos  faisons  avec  soa  diria  seroors.  G^t 
ainsi  que  nous  croyons  confesser  notre  juste 
dépendance  envers  la  miséricorde  diviae,  ce 
que  aoos  tenoas  de  la  grâce  da  Sauveor,  et 
la  reconnaissance  éternelle  que  nous  devons 
à  Dieu  pour  le  bienfait  inestimable  de  notre 
rédemptioB. 

Dislributioo  de  la  grâce. 
Celte  question  est  liée  avec  deux  aatres. 
Dieu  Toot-il  siaeèremeat  le  salât  de  tous  les 
hommes?  Jésus-Christ  est-il  mort  et  n-t-il 
offert  le  prix  de  son  sang  pour  la  rédemption 
de  Ions  t 

Il  s'élova  en  différents  temps  des  erreurs 
opposées  s.ur  ces  deux  points  de  doctrine. 
Pélage  soutint ,  au  commencement  du  cin- 

0)  Consulter  sur  ceci  le  concile  de  Trente,  less.  6, 
caii.  4. 

(i)  Cwicil.  Arausic.  ii,  c.  8,  13  et  23. 

(3)  Quolies  eiiim  lioni  a;;iiiius,  D<*us  in  noUis  »tqiie  no- 
biscum  ,  ul  operemur,  operaiur.  Idem  coiicilium,  c.  9. 
Nulla  Tero  Lrii  homo  bona ,  <iua3  non  Deus  pri^tal  ut  fa- 
cial homo.  Ibid.,  c.  10.  Oet)eUir  mercee  de  tioais  Ojperi- 
bus  M  liant;  s<>d  grade,  ^  m»  dibelw,  praesdlt  et 

fl»Dl.  JbUI.,  c  t8. 

Ht  Pluqaet  et  d'aouw  théelogieas  eroieoi  qae  Pélage 
reçonuiieulliiinM  oliee  aeuralie.  ielérieore  do  moios, 
lelop  Tooraelj,  celle  rie  reiiieMtaMBt;  mate  il  para» 
qalM  se  iron^ieat,  et  qw  les  tesias  spécteas  qa*ib  «ppov- 


'     •  '  QOE  mi 

qolèBMliMe,qneDien  ▼eoltfpofflMiMr,  inii/fé» 

remment  et  sani  prédilection  pour  aucun,  le 
salul  de  tous  les  hommes;  et  il  lefaisait  dépen- 
dre entièrement  de  la  volonté  de  chacun, 
prétendant  qu'arec  les  seules  forces  de  la 
nature  l'homme  peut  s'élever  à  la  perfeclion 
la  plus  éminente  ;  qne  la  grâce  est  due  au 
mérite  naturel  ;  qu'oHc  aide  le  libre  arbitre 
du  chrétien  à  faire  le  bien  seulement  avec 
plus  de  facilité  ;  que  le  salut  est  une  affaire 
de  pore  Justice  du  cdté  de  Dieu.  Il  rejetait 
tonte  grâce  actuelle  intérieure  {k),  etc. 

Les  semi-pélagiens,  qni  se  montrèrent  peu 
de  temps  après,  admirent  en  Dieu  la  même 
volonté  générale  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes  indistinctement.  Ils  recoaaoreat 
néanmoins  la  nécesiiité  de  la  grâce  actu' Ile 
intérieure  ;  mais  ils  en  rejetèrent  la  gratuité, 
dogmatisant  qa*elle  est  due  aox  bonnes  dis- 
positions présentes  ou  prévues,  aux  pioux 
désirs ,  aux  efforts  naturels  ;  dispositions 
qui»  disaleat-ils,  la  précèdent  coastamment  t 
en  sorte  que,  selon  eux,  l'hnmme  fait  tou- 
jours la  première  avance,  qu'il  prévient  la 
grâce  et  a'ea  est  jaaials  préveaa. 

Nous  avons  répandu  dans  ce  mémoire  plu- 
sieurs vérités  catholiques  contraires  à  ces 

VII  VUl  >• 

Ces  hérétiques  excluaient  tous  la  prédesti- 
nation entendue  dans  le  sens  catholique,  et 
Ton  Toit  assez  ce  qu'ils  pensaleat  loaebaat 
l'application  des  fruits  de  la  rédenptioa,  la 
distribution  de  la  grâce,  etc. 

Les  prédeslinatiens  dv  dnqolème  slêde, 
ceux  du  neuvième  siècle,  et  les  hérésiar- 
ques du  seixieme  inventèrent  des  dogmes 
bien  opposés  :  dogmes  flirooches  et  oar* 
bares  dont  les  jansonislos  se  rapprochè- 
reni,  eux  qui  semblent  s'être  fait  uoo 
loi  de  fermer  les  entrailles  de  la  miséri- 
corde divine  sur  les  hommrs,  ot  de  jeter  dans 
leur  cœur  la  terreur,  l'abattement  et  le  dé- 
sespoir. Ba  effet,  malgré  toutes  les  subtilités 
qu'ils  employèrent  pour  déguiser  leur  doc- 
trine, malgré  les  éauivoqoes,  les  déloarsi 
l'apparence  d*orlhoaozfe  dont  Ils  surent 
envelopper  leur  lang;)ge,  il  résulte  en  der- 
nière analyse  de  ce  qu  ils  enseignèrent  qucp 
tous  les  hommes  se  trouTsat  preripiiés  daas 
la  masse  de  perdition  par  le  péché  originel, 
Dieu  résolut*  en  vue  des  mérites  du  Rédemp- 
teur, de  retirer  de  ce  profond  abîme  na  fort 
petit  nombre  :  les  uns,  seulemeat  pour  le» 
jutliûer  passagèrement  ;  les  autres,  en  outre, 
pour  les  glorifier  à  jamais  dans  le  ciel,  et 
qu'il  abandonna  tout  le  reste  à  son  malheu- 
reux sort,  sans  espérance,  sans  moyen  de 
salut  (5).  Si  donc  l'on  en  croit  ces  nouveaux 

lent  en  i  reoves  |>euTpni  très-bien  s'entendre  des  seules 
ressotifi'es  d«  la  nuture  que  rbéréslaniue  ;iti|>elaii  ),'r.tcea 
01  de  1  1  combinaison  de  ces  ressoun  es  ivcc  les  ^Tices  ex- 
li^rlcurns  iiu'il  admettait.  Sa  nt  Aiigusiiii  ni' dii  rit  i)  i|ui 
ne  puisse  s'expliqoer  de  h  surie,  el  il  dit  des  cAoses  qui 
favorisent ,  éiablisseni  cv.  mi'ine  seaUflUOC  FSfts  lier- 
fier,  Oict.  de  tbéol.,  au  mol  PiLAoe. 

(S|  Noos  n'ignorons  pea  les  obje>tioaa  qo  on  pourrait 
aouahirelei.  ileatvralqve  JaMéniua  ei  aea  diedpleB 
a? outfeni  qae  Diea  vtet  naeèreawat  le  salai  de  loaa  lea 
boomiea;  mais  ils  sapposaleoi  en  mène  leaspa  la  ooo- 
asietenee  du  péclié  erwinel,  ou  sa  noo-préflaioa,  eu,  aUs 
iippBMteiA  ces  deos  tt(M%  lis  rédainkai  le  valeolé  de 
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volonté  sincère  et  proprement  dile^ifujMtt  ao 
t  lalal  élernel,  celui  des  élus,  et  Jésus-ClirMl 
n'estmnrl  poor  le  salul  éternel  qne  de  reaK- 
1À  (1).  Telle  esl,  h  la  bien  prendre,  la  doc- 
trine conienoe  dans  la  v  priipoKiiion  con- 
damnée dans  l'Angnstin  de  réiié^ii(>  d'Y|iret. 
C'est  aussi  c<'  qu'enseigna  Quesnel  dans  «on 
livre  des  Bé(lea:iont  morales,  comme  on  peol 
le  voir  en  examinant  di>  près  ses  prnpiwsiUons 
ztl«  XIII,  XXX.  XXXI.  xxxn,  xxxiii,  que  noos 
avons  rapportées  tout  au  long  (-2).  Pour 
esquiver  le  <-oup  porté  d'avance  à  »a  itocirinc 
|iar  la  coollMUialioii  antérieure  de  cel^e  de 
son  mfittrc,  il  se  vit  contraint  d'ahérer  le 
•ens  de  la  proposition  de  J.itisonius,  de  dé- 
toarner  celui  ûê  la  bnlie  d'ianocenl  X,  «1  de 
Blipposer  que  ce  pape  avait  proscrit  um  er- 
reur ëtran{!ère  au  janséninme.  C'e.st  ce  qu'il' 
fil  dans  son  troisi«^u)e  Mém0irepour  $ervir  à 
Veramen  de  la  Constilution ,  rlc,  où  il  dit 
qu'Innocent  a  condauMie  comme  hérétique 
la  propotilion  ét  révdqae  dTpre»,  «nlMiéHe 
dans  le  sens  «  que  Je  sus-Christ  soit  mort 
seulement  pour  te  sniiu  des  prétiestinés  ;  et 
non  pas  <|oe  Jésus  Christ  soit  mttrt  pvur  le 
salut  des  seuls  prédestimés  (3).  »  Il  tnuiv.iii  ce. 
dernier  sens  irès-orlliodoxe,  et  assurait  que 
kt  conciles  et  lea  Père»  «ni  eneei|^  la  pro- 
position ainsi  mlendne  comrn»*  une  vérité  de 
foi  (4).  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  s^l 
eoncenlra  la  4{riee  dans  l'Eglise  «ecolvsive. 
ment  ;  s*il  ne  compo»,!  celle-ci  quo  des  élus 
et  des  justes  de  loiis  les  tiemp».  de  tous  les 
tieux;  s<'fl  iveennul  i|iie  la  A>i  est  la  première 
de  loyli's  les  grâces  l'I  qu'il  n'y  eu  a  que  pnr 
elle,  enfin  >'il  éinblil  simt  e«'l  otiie'  un<-  dilTé- 
renre  révoltante  entre  TAerieii  et  4«  KonvwM 
Tt'Slan^enl  (5)  :  ces  dogmes  j-insciiiins  se 
tienaent  tous  comme  par  ia  main,  ei  ils  se 
lient  'étrnilenent  m»  grands  principes  du 

Gomme  4es  jlwèsenis  ennemis  de  la  doe- 
Irine  callio1ifljie<*nt  ^nrlé  beencoop  à  «art  et 

â  travers  de  l;i  prédestin<itîon  et  de  i,i  répro- 
bation, il  nous  uarall  néccsiiaire  de  leur 
oppoter,  avant  d  aller -pim  loin,  quelques- 
unes  des  vérités  dont  tous  les  théologiens 
orthodoxes  convieiMienl  sur  ces  ohjels. 

Or,  ces  vérités  sont  : 

Touchant  la  prédestination,  I.  qu'il  y  a  on 
Dieu,  de  toute  éternité,  un  décret  de  prédes- 
'uoallon,  c*est*A<4lire  «ne  volonté  «éterMlle, 
^abaoliM  eieifteaae  de  donner  U 


Di«i  doM  nous  parlons  à  une  vpll(^iié  st»  rile  qui  op 
fère  aurune  »?ra«>,  on  k  une  volonié  métaplinriqite  ei  de 
'*\f,nf,  %aTée  pir  le  eornimndpmeMi  intpasé  !i  \ntn  de 
faire  loOi  ce  qui  «tt  aùeemm  <o  ntm.  eli^ir  Im  iMrense 
InUmée  de  tnènaie  iié  ne  rie.i  h\te  de  tout  ce  qui  y  est  en  i- 
uvire,  sajif  (bamir  •ooin  amen  fc  cet  éa*nt.  m  ei<«n  è  b 
Sispositioa  d^lteeorder  h  I  iMtoiSM  déclui  ifls»:fêeM  qu  il 
cAi  doaa^  k  FlNNinhe  tnnoeeaL  «tess  dont  JaBsènii»  «t 

  .  leurrât 

OtastnatiM  mihM  <!•« J4miM3irfst#iliiH>rt 
tetlsili  Tes  1i(WHne<;  bkiIs  eo  re  t  wi^u'il 
ivpr  e  tnus  les  p«T<,f  dtt  toaies'I-'S  »a> 
llQM(deiou»ic«éun!>,  de  ions  ft»  iei««et  de  imislcs 
teet;  qaHa'fuSrai  un  prix  s  .fllsaMt  pour  te  <alut  'Ip  ItHn; 
nril  I  mnlfert  |iOur  la  caitse  conm  une  a  «hi-  e  pour  laé- 
Vlter  k  d^ntreM  qu^  ceux  i\m  seioni  »au>és  (du  moins 

Ikt  IMëlcs)  «J<'& grices  pasM^ères,  eic.  MiU utuAoes 
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itieax  é  tons  «eux       j  parvi(>nnent  ea 
<>ffet  ;  2.  qu'<ei«  les  prédeslmatift  par  sa  para 
èeiité  à  la  gloire,  vien  leur  a  destiné  anssi 
les  «nofiens  et  h'S  giilces  par  lesquels  il  les  y 
€o«id«ii  inraillihlement;  3.  n\te  rependant  !• 
'déor«t  de  ta  prédestination  n'impote,  ni  par 
4«i*niéne,  ni  par  les  moyens  dont  Weu  sa 
sert  pour  l'exéeuivr,  anrnno  néce>sîté  aux 
élus  de  pratiquer  le  tiien,  leur  laissant  la 
liberté  requise  pour  lemértle^t  le  démérite; 
4.  que  la  préde4i nation  4  ta  '^rête  est  abso» 
kimrnt  gratuite,  qu'elle  ne  prrnd  «.a  source 
que  dons  la  m^iséricorde  dr  Di>  u,  et  qu'elle 
est  antérieure  à  la  prévision  de  tout  mérite 
nature!  ;  5.  que  la  prédi'siination  à  la  gloire 
n'est  |hi>  fondée  non  plus  sur  la  prévision 
des  «ésnei  infa<Hi,  c'est -i-lHre  des  mériies 
humains,  n«  arquis  par  les  seul  s  forces  da 
libre  arbitre  ;  6.  que  l'entrée  dans  le  royaume 
des  rieux,  qui  est  le  h^ffme  de  la  prédestina* 
lion,  est  ii  llcinpiit  une  gtâce,  qu'elle  est  en 
même  temps  un  salaire,  une  couronne  de 
justice,  un«-véNMnpen»e  des  honnes  œuvres 
fiiilcs  par  le  secmrs  de  la  ffrâc»'  ;  7'  enfin, 
que  sans  une  révélation  expresse,  personne 
ne  peut  étrevtcaré  qu'rl  est  du  nombre  des 
élus.  Toutes  ces  vérités  sont,  ou  formelle- 
ment contenues  dans  les  Livres  saints  ,  ou 
décidées  par  l'Bgliveemitretes  pél.'rgieas»  les 
semi-pél.igieni»,  les  protestants,  etc. 

Quant  à  ta  réprobation,  nous  dirons  seule— 
■asiM 4.  quels  déeret  pnr  leqaei  fNea 
v<'ut  exclure  du  bonheur  ^^'t^rneî  d  (  onA.»m- 
ner  au  feu  de  l'enfer  un  cerlaiu  nombre 
•d^oBsmnS'n'impese  é  «eux  qui  en  soniTob- 
jei  aucune  néfcs'-ité  de  pécher,  ne  les  exclut 
p<i8  de  toute  gréce  actuelle  intérieure,  n'em- 
'PéolsB  fMB  tfne  3lMen  nVe-  donne  é  Hros  de 
»ttflisan(es  pour  les  conduire  au  salut,  s'ils 
n'y  resisteient  p«»,  ni  même  que  plusi<  nr«  ne 
reçotvent-le  dMHie  laftflét-de  la  jontlficalinn: 
d'où  il  suit  que  personne  n'est  réprouvé  que 
çar  sa  faute  tibre  et  volontaire.  Nous  dirons 
^encore,  ^  i|«e  la  «éprotintKsn  filtre,  ou  fa 
décri'l  de  condamner  une  âme  au  feu  de 
l'enfer,  suppose  nécessairement  ta  prescii-nce 
par  tafwdle  Weu  prévoit  que  tretto  ime 
péchera,  qu'<-lle  peisévèrera  (tans  son  péché 
et  qu'elle  y  mourra  ;  parce  nue  Dieu  ne  p<  ut 
damner  une  âme  «ans  qtaVm  Paft  mérité  : 
c«mséquemmeiu,  pour  ne  parler  ici  que  de 
l'bomme,'la  réprobation  des  païens  suppose 
la  prévision  4u  péeliét>riginel  non  éfllacn  en 
ty-m  MUe  ^  «péfltafta  «etoels  ^n'Ai  cnm- 


Iroiront  ianwiB  ne  que  nous  venom  d*»Tflnoer. 

(ti  tlemarqntv.  <;ue  le  mol  iotiif  eal  6qulv(M|ii»daM  h 
b  ticiK-  (Ic^  jansrnisitrs  ipianij  Ppuiptoit-ni  aansjr  joiad  e 
r«pt(tiô  ^fe-if<  r  Souvent  ll<  enteadfiii  par  cette  eii*e»> 
»i  11  jiiii'ficiai  n  passa  lèrr,  un  éfai  lie  git.es  »smm 
tmé.  Ainsi  «|iiaiidtl>diMnl,  avec  les  oeiliodofr^,  «me  D-s» 
reul  le  sahu  4  s  fiéHtsjuutfii».  ils  atoueui  «eulenien' 
1} vMDkuveMi tme ms4és.lUMss  mt^smftuHt^msst 

N  vmls  il«  NM'dfnMoteMfeMkasNni  h  vsisiédsiltea 

poar  le  «kiot  itretinèiri 

(•^)  P.^K  a,  dea«4feiM<édMso. 

(i)  II. II).,  \<3'^  iT, 

(S)  i'ro4>.  ixiz,  Lxitt  avec  Iw  six  suivames,  sxvi  et 
XXVII,  w  el  m 
eol.  iH9. 
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mettrdBt  et  danf  nmpénitence  des^Mlk  ÏÏê 
mourront;  celle  des  fidèles  baptisés  no  gtfp- 
pose  que  la  prévision  de  leurs  péchés  actuels 
6t  diB  leur  impèfuCence  flnale. 

Il  y  a  encore  *ar  ces  deuï  poÎTifs  de  doc- 
trine quelques  autres  vérités  que  nous 
Cfoyont  pouvoir  passer  mai  silence.  Ceax 
qui  voudront  ëtucner  Cette  double  iiialière  à 
fond  pourront  consulter  les  théologiens  ci- 
thalfc|ve>  t  itii  y  trouveront,  en  outre,  l'ei 
prciivt'»  que  nous  nvOns  siipprimécs  dans  le 
dessein  uiii<|ue  d'élre  courts.  Nous  n'avons 
fait  qu'abréger  ici,  et  même  quehiuefois  i|ttO 
copier  Borgirr,  ainsi  qu'un  peut  s'en  con- 
vaincre en  Usant,  dans  sou  Dictionnaire  de 
théologie,  h»  éwa%  articles  où  il  Craiiedfeft 
objet»  dont  nous  venuD<i  de  parler. 

Les  hérétiques  anciens  et  modernes,  le» 
iOpHielH  (le  nos  joort  et  le*  lUimins  ont  tkit 
sur  et*»  mys»èr«'s  des  raisonnements  à  perle 
de  vue,  stoutienl  insigoiG.ints.  Les  premier» 
ont  élè  vlgooreusemi-ut  rombairus  d'e  leurg 
tenips;i'tsile8  dernier*!  voul<iieot<tc  donnerla 
peinedelireavecailentionnos  oavanlitcoulro- 
fenietoii  cl  les  apologistes  die  la  nrligion,.lls  f 
trouveraient  de  quoi  se  dés.ibuser,  eldes  mo- 
tib  d'adorer  des  décrets  qu'il  n- est  pas  don  né  A' 
l'homme  de  pénétrer,  bien  moinioncorv  *i^a^ 
Ircprendre  de  souniettreà  son  jugemonf.  Nous 
dirons  seulement  ici  qn'tiii  vrai  (idéle,  se 
contentant  de  croire  nuinblciiienl  ce  i|aer 
rKgli*«e  enselgn*'  à  cet  éj^ard,  s'efforcera .  par 
la  prière,  par  ïe<<  bonne»  œuvres  coniinoel- 
letet  par  la^jlto  roiHtantM  tfvmal,  ifopé.er 
son  siilnt  avec  minte  et  Irciuh  l'inrnt.  s;in^ 
Béanmoin»  perdra  df  vue  la  ronfiunco  û  i.iie  ; 
aeeuT^  s'il*  «ei  jusi«.  irne  Df«»u  m*  l'abandon- 
nera p!i4  le  (ireinier;  s'il  esl  jiéi  he'ir  ,  qu'il 
peut  rentrer  011  ^ràce  avec  Dieu, et  se  cunflaot 
qu'ètMK  rendu  è-  son  auiiilé-,  le  ftelgnvor 
achèvera  pir  sa  grtlce  c  (|u'il  aur.i  c  »m- 
ID< m  é  par  ette.  G  tte  ducirinu  consolante  est 
ctinfomif*  i  rai»eifnen>eHt  4te<  rierh^nr 

sainte  et  des  conciles. 

La  loi  caihoiiqae  vieiH  encore  à  notre  se- 
eoQrs.  ISIIe  no«M  oblige  de  croira,  t.  que, 
tnéin  après  la  ehule  d'Adam,  Dieuf  veut 
8incèruui«nl  le  salui  elernei'd'aulres  hommes 

Suc  deeemqni  sont  prMettinévïi;  qoeléso»^ 
hrist  PSl  mort,  ei  qu'il  a  offert  à  son  P^ro 
céleste  le'  prix  de  son  sang,  pour  le  salut- 
éternel  d^avires  encore  que  pour  eelol  dter 
élus,  leur  méritant  des  grâces  relativement 
suniMAtet  :  grâce»  qui'  leur  sont,  ou  réelle^ 
ttent^donnéo»,  o«  tout  aU'iiwfM  alferto»,  elF 
•fttc  IC'^queHe»  ils  pourraient  se  sauver,  s'ils 
9t*f  rèsintaient  paa  libremeni,  sans  nécessité* 
et  ptr  loor  Ihule;  3.  qoo-  Htoimne  jnwilliP' 
peut,  aide  d'un  secoars  spécial  de  Dieu,  per- 
sévérer dans  la  jttsiice  qu'il  a  reçue  ;  d'où  le' 
granéBosMefeonohMi  et  do  quelques  oviteH 
dénoilions'de  l'Eglifte,  «  qu'il  faut  reconnaî- 
tre la  Volooté  de  sauver  tous  les  hommes' 
jiÊÊiifiét ,  cooMM  OKpwméfmt  détnfo'  par 

(1)  Jusiit.  (iesRéflei.  morales,  p.  49,1.  XXII,  édii.de 

Liéfe-e,  1768. 
(ï)  n.id.,  p.  71. 
(5)  il>iii.,  p.  73. 


QUI  ISIS 

niglHrd  ealloliqoe(l)  ;  »  ^.  que,  dans  Tw^ 

Îenre  d'un  précepte,  tous  les  justes  reçoivent 
e  Dieu  une  grâce  vraiment  sufBsante.  avee 
îaquctie  ils  peuvent  relalivoawiitt  ou  vaincre 
sur-le-champ  l'a  concupiscence  qui  se  fait 
sentir,  surmonter  la  (enlalion  qui  se  pré- 
sente et  accomplir  le  commandement,  ou  dit 
moins  obtenir,  par  li>  moyen  ie  la  prière,  un 
secours  plus  abondant  qui  leur  renir.iît 
tout  cela  possible  :  il  est  donc  au^si  de  foi 
que  Dieu  n'ahnnJonnc  pas  le  juste  tant  qu'il 
n'en  est  pas  le  premier  abandonné  ;  que 
c  ceux  qui  tombent,  ne  tombent  que  pai^ 
leur  faute,  pour  n'avoir  pas  employé  toutes 
l'es  fbrces  de  la  volonté  qui  l\pur  sont  don- 
nées ;  et  que  ceux  qui  persévèrent,  eik 

ont  l'obligation  particulière  à  Dieu ,  ^ui, 
comme  l'enseigne  sainl  Paul  [Philip,  ii,  13)- 
i>pèré  en  nous  Ir  vouloir  et  le  faire  «ttonfu'lT 
lui  pînU  (2).  »  Enfin .  «  il  n'y  a  bien  assuré- 
ment aucun  des  lidil'lcs  qui  ne  doive  croiA 
arec  une  ferme  foi  que  Dieu  lé  vent  sauver, 
et  que  Jé'Juç-Chrisi  a  versé  tout  son  sang 
pour  son  saint.  C'est  la  foi  expressément  dé- 
term  née  par  la  constitution  d'Innocent  X(3]; 
et  les  fidèles,  «  doivent  s'unir  h  la  volonté 
très -spcci.ilc  qui  regarde  les  élus,  par  l'es- 
pérance d'être  eompra  dans  ce  IUeoneilreo<: 
nombre  (4).  » 

L'Ecriture  sainte  et  tradition  ront  en- 
oore  pIuH  loin  que  les  définitions  expresses 
dt  l  Eglisc.  n  faudrait  rip|)orler  une  multi- 
tude de  textes  sacrés,  dans  lesquels  leSaint- 
B^prit  nous  représente  Dieu  eoinmevn  Créa- 
teur bon,  qui  aime  les  ouvntîes  sortis  de 
SCS  mains;  comme  un  père  tendre,  qui  chérit 
aesenfans'  dî»rtlév,  et'  répaed*  â  pleinea  maliiy 
sur  eux  wes  bieii^aiili;  qui  avertît  reut  qaf 
sont  ingrats,  les  invite  à  rentrer  dans  le  de- 
-vofr,  hinr  o9m  on  pardon  coniplef,  t*lll  Mf- 
vîenncni  sincèrement  à  lui  et  font  pénitence  ; 
qui  punit  k  regret,  a'  pitié  de  nous,  répand, 
«pt  misérionwf  snr  tout  ser  cfu  v  raget .  VaHr 

Ïtotirrions-nons  fiire  ces  paroles  si  conso- 
aittes  de  saint  PhuI,  où^  après  avoir  recom- 
mandé très  -  instamment  4  son  diselple 
Timoihée  qu'on  prie  Dieu  et  qu'on  le  re- 
mercie pour  Ions  les  hommes,  il  dit  :  <  C'est 
«M-  bonne  chose,  et  cefa  estt  ayréaMe  wt 
yeux  de  !>ieu  notre  S  «nveur,  qui  veut  que' 
tous  les  hommes  se  sauvent  el  qu'ils  par- 
Tlennent-  à*  kr  mnittaHfleiie»db'ia'  vérité.  €!ai^ 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  qu'an  s^nf  rné>«' 
dinieur  entre  Dien  et  les'  hommes,  Msos^ 
€IMM  IloaMve,  qui  s^eit  dbmié  hif^mén»' 
pour  être  le  prit  du  rachat  d«'  tous  U;r 
hommes  Nous  espérons  en.  Dieu  qui' 

est  fftant,  aJoule-t-N  plualbln,  et  qui<  «M*  lé* 
Sauvenr  de  tous  les  hommes,  principalement 
des  fidèles  (6j»  JésusK^hrisl déclare  tui-inémei 
^a'Il*  est-  «Miu,  nm'p9vt  punfrv  f se  dtn«r , 
mais  pour  hs  shuver  (7)  ;  pour  ehrtcher  et' 
sauter  etqui  amit  péri  (8)  ;  or,  loos  les  hoah** 
amaffrieni  péri  par  le  pédié  df ihlkui  HiW 

(5)  I  Tim.  I.  î,  5,  4,  5,  6. 
((>)  Il>id.,  IV,  lU. 
^I^Luc.  IX,  56. 
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DICTIONNAIRE  DES  HERESIES. 


Çissons  bien  d'autres  textes  da  nouveau 
eslament,  qui  établissent  les  mêmes  vérités. 
11  est  vrai  que  ceux  qai  «  noas  peignent 
Dien  comme  an  sultan,  un  despote,  un  maî- 
tre redoutable  (Ij,  »  s'efforcent  de  tordre  le 
MOf  de  cet  textes,  afin  de  désespérer  les 
hommes,  leur  montrant  dans  celui  qui  les 
a  créés  un  cœur  étroit,  dur,  fermé  presque  à 
tous.  Mais  les  Pitres  des  quatre  premiers 
flèrios  onsfipnont  une  doctrine  si  contraire, 
qu'ils  sont  obligés  de  les  abandonner  cl  d'en 
parier  avec  pea  de  respect  (2)  comme  si  saint 
Aiipnslin,  qui  !ps  a  suivis,  et  les  autres  Pères 
venus  après,  qui  uni  reconnu  ce  grand  doc- 
teur pour  leur  guide  et  leur  maître,  af  aleoC 
inventé  nue  do  «tri  ne  nouvdlet  incOBDOe 
jusque-là  dans  l'Eglise. 

De  celte  nuée  de  témoignaget,  que  les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  rapporter,  on  conclut,  dans  toutes  les  écoles 
catholiques,  que  Dieu  feut  eincèrement  le 
salut  do  tous  les  hommes,  même  après  le  péché 
originel;  qu*ll  accorde  à  tous,  ou  du  moins 
qu'il  offre  a  loue  des  grâces  Traiment  et  rela- 
tivement suffisantes  pour  pouvoir  opérer  le 
salut  ;  que  Jésus-Christ  est  mort  et  qu'il  a 
offert  le  prix  de  son  sang  pour  le  salot  de 
tous,  et  pour  mériter  pour  tous,  Im  moyeut 
surnalurels  dont  nous  parlons. 

Concluons  donc  que  Dieu  reni,  1.  d'une 
volonté  de  prédilection  le  salut  des  élus; 
S.  d*one  volonté  êpéciaU  celui  des  justes  et 
des  fidèles;  3.  et  sincèrement  celui  de  tous 
les  hommes  sans  exception,  mais  d'une  vo- 
lonté anlécédenle  et  condUionneltêt  c'est-à- 
dire  précision  faite  do  bon  et  du  mauvais 
usage  qu'ils  feront  delà  grâce,  et  cependant 
sous  condition  qu'ils  y  correspondront  libre- 
ment et  qu'ils  observeront  les  commande- 
ments :  car,  comme  dit  saint  Augustin  , 
«  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  parviennent  à  la  connaissance 
de  la  vérité;  non  pas  néanmoins  de  telle 
sorte  qu'il  leur  ôte  le  libre  arbitre,  sur  le 
bon  ou  mauvais  usage  duquel  ils  sont  jugés 
très-justement  (3).  » 

Concluons  encore  que  Jésus-Christ  a  soof- 
ferl,  qu'il  est  mort  et  qu'il  a  offert  le  prix  de 
son  sang  aussi  pour  le  saint  de  tous,  mais 
inégalement  ;  savoir,  par  prédilection  pour 
les  élus,  d'une  manière  <;)ifcto/e  pour  les  justes 
et  les  fidèles,  êituèrement  pour  tous  les  hon- 
BBCfl  taus  exception  ;  et  qu'il  a  mérité  aux 
premiers  les  grâces  ineffables  qui  les  con- 
duisent à  la  gloire  infailliblement,  quoique 
sans  blesser  en  eux  la  liberté  ;  aux  seconds, 
les  grâces  spéciales  qui  leur  sont  accordées, 
comme  la  foi,  te  baptême,  la  Justification,  et 
des  grâces  suffisantes  avec  lesquelles  ils 
peuvent  relativement,  d'uue  manière  médiate 
ou  immédiate,éviler  te  péché,  lorsqu'ils  sont 
tentés  de  le  commettre,  s'en  relever  qtiand 
lis  7  sont  tombés  ;  enfin,  à  tous  les  autres, 
sans  exception  des  infidèles,  dm  moyens  tnr- 
naturels,  avee  lesquels  Ils  poorraient ,  an 


moins  médiatement,  parvenir  à  la  foi»  et»  da 

grâce  en  grâce,  au  salut. 

Concluons,  en  dernier  lieu,  que  Dieu  dia- 
tribue  ses  dons  salutaires  selon  la  volonté  qui 
est  en  lui,  ou  efficace  ,  on  spéciale,  ou  tineê- 
rs,  dans  le  sens  que  nousvenons  d'exposer, 
par  conséquent  d'une  façon  inégale  ;  mais 
de  manière  qu'aucun  adulte  ne  se  perde  sans 
que  ce  ne  soit  de  sa  faute  libre  et  volontaire  : 
en  sorte  que.  dit  saint  Thomas,  «  si  un  sau- 
vage élevé  dans  les  bois  et  au  milieu  des 
brutes,  suivait  la  lumière  de  la  raison  natu- 
relle dans  l'appétit  du  bien  et  la  fuite  du  mal, 
il  faut  admeitre  comme  une  chose  très-cer- 
taine que  Dieu  loi  révékr<iii,  oa  par  une 
inspiralion  intérieure  ,  les  choses  qu'il  est 
indispensable  de  croire,  ou  par  quelque 
prédicateur  de  la  fof  qn*H  lui  enverrait 
comme  il  envoya  Pierre  à  Corneille  (4).  >  Ile 
craignons  pas  d'ajouter  encore  que  Dica 
n'abandonne  entièrement  ni  les  aveugles,  ni 
les  endurcis,  et  qu'il  a  pourvu  suffisamment. 
quantum  ex  te  est,  à  l'application  du  remède 
nécessaire  au  salul,  même  â  l'égard  de  tous 
les  enfants  qui  meurent  sans  avoir  reçu  le 
baptême.  Ensuite  écrions-nous  avec  Terlul- 
lien  :  non.  Il  n'y  a  point  de  si  bon  père  1  TSni 
pater  nemo  I 

C'est  donc  mal  parler  de  Dieu  que  de  dire 
qn*fl  laissa  sans  aucun  moyen  de  salot  les 
nommes  qui  vécurent  dans  Vérat  de  nature, 
et  même  ceux  qui  vécurent  ensuite  sous  Im 
loi ,  â  l'exception  d'un  très-peift  nombre 
d'élus.  Il  est  vrai  que  In  loi  nalnreUe  ne  suf- 
fisait pas  aux  premiers  pour  pouvoir  opérer 
le  bien  surnaturel  ;  que  la  loi  de  MoYse  ne 
donnait  pas  par  elle-même  la  force  de  l'ac- 
complir :  Nihil  ver  se  virium  dabat  ;  que 
depuis  la  chute  d\\dam,  la  grâce  de  Jésut- 
Chrisl  a  toujours  été  nécessaire  pour  le  salul 
et  pour  toutes  les  œuvces  qui  y  conduisent 
de  loin  ou  de  près  ;  que  ce  divin  secours  fat 
distribué  avec  une  sorte  d'épargne,  si  l'on 
ose  dire  ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  état,  en 
comparaison  do  ce  que  Dieu  fait  à  cet  égard 
dans  la  nouvelle  alliance ,  où  la  grâce  asi 
populaire,  ahondanle,  et  trouve  des  canaux 
multipliés  par  où  elle  se  répand  largement 
•ur  les  fidèles  qui  vtenncnt  y  pniser;  ea 
sorte  qu'on  ne  peut  assez  répéter  que  TEvan- 

Sile  est  par  excellence  la  loi  de  grâce  ;  mais 
faut  reconnaître  aussi  que  Dieu  ueeom* 
manda  jamais  l'impossible,  rt  qu'en  consé- 
quence il  vint  constamment  au  secours  de  la 
faiblesse  humaine;  de  manière  que  l'homme 
a  toujours  eu,  par  la  grâce  du  Rédempteur, 
un  pouvoir,  ou  prochain,  ou  au  muius 
éloigné,  et  vraiment  relatif,  d'obéir  au  com- 
mandement urgent  de  résister  à  la  concupis- 
cence, et  qu'il  a  dû  dire,  chaque  fois  qu'il  a 
péché  :  C'est  ma  faute,  «ai,  ma  fÉote  libre  et 
volontaire.  Los  limites  qui  nous  sont  pres- 
crites ne  nous  permettent  nas.de  nous 
étendre  davantage  sur  cm  oft^.  Noua  m 
répéterons  pas  non  plus  ici  ce  que  nooa 


(Il  KxpressioM  de  Bergi« 

au  mol  Saupt. 

(i)  r,-rsldu 

Pères  grecs. 


DicLdethM., 


(S)  L  (lo  Siiiril.  cl  IJller.i,  r.  :^3. 

{*)  gua-sl.  4.  do  Vi  riiaie,  art.  Il,  ad  1,  t.  XII,  p. 
col.  i,  E.  I.c  saitii  (!ucUMir  siip|iOSG  dans  rc  iex|elete( 
(te  la  gràot  el  la  ooopâraiiou  »  ce  diiio  sacoius. 
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IM  QUE 

tvons  opposé  déjà  plas  haut  aox  asserlioas 
de  Quesnel ,  dans  lesquelles  ce  noTatenr 

avance  que  la  foi  est  la  première  grâce,  qu'il 
n'y  en  a  point  si  ce  n'est  par  elle,  poiothora 
de  l'Kglisc,  etc.  (1). 

a*  JusiiQcation  des  adûltcs. 

On  entend  ici,  par  le  moi  justification,  cet 
heureux  changement  qui  s'opère  à  l'éRard  de 
l'horamo  et  dans  son  intérieur,  quand,  de 
l'état  misérable  du  péché,  où  il  était  ennemi 
de  Dieu,  esclave  du  démon,  indigne  de  pos- 
séder Dieu  dans  le  ciel,  ou  même  digne,  par 
le  péché  mortel  actuel,  des  feux  éternels  de 
l  eufer,  il  passe  à  l'état  forloiié  de  la'grAce, 
où  il  est  enfant  adoplif  de  Dieu,  membre 
vivant  de  Jésus-Cbrisl,  soa  cohéritier  du 
royaume  des  cieux. 

Sana  bire  ici  mention  des  hérétiques  an- 
ciens qui  s'égarèrent  étrangement  sur  ce 
point  important,  et  parmi  lesquels  on  compte 
surtout  les  pélagiens.  les  semi-pélagiens,  les 
prédestinatiens  ,  etc.  ;  dans  ces  derniers 
temps,  les  chefs  de  la  prétendue  réforme, 
foulant,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ravir  aux 
sacrements  de  la  nouvelle  alliance  la  vertu 
salutaire  que  Jésus-Cbrisl  y  a  attachée,  de 
ûontcnir  la  grée»  ÇH'iYt  $igni fient,  et  do  la 
conférer  à  ceux  qui  n'y  mettent  pas  d'obstacle^ 
brouillèrent  tuul  dans  la  doctriue  de  la  justi- 
0cation. 

BaYus, cherchant  des  moyens  pour  ramener 
à  l'unité  catholique  les  sectateurs  de  ces 
hérésiarques, se  rapprocha  d'eux  en  quelques 
points,  s'en  écarta  en  d'autres,  innova  dans 
uo  grand  nombre,  sur  la  même  matière. 

Nous  ne  parlerons  point  de  soa  apologiste. 

Quant  à  Quesnel,  on  voit  assez  en  quoi  il 
imite  Luther  et  Calvin,  puisqu'il  anéantit,  à 
lear  exemple,  les  dispositions  que  l'adulte 
doit  apporter  à  la  jusliOcation,  expuls  uit, 
comme  nous  l'avons  montré,  le  pécheur  du 
sein  de  l'Eglise,  le  dépouillant  de  toute  grâce, 
le  réduisant  à  une  impuissance  générale  de 
tout  bien,  taxant  de  péché  sa  prière  et  luéme 
toutes  les  autres  onvres  qv*fl  fiUt,  tant  que 
la  charité  ne  règne  pas  dans  son  cœur  ; 
prétendant  de  plus  que  la  foi  n'opère  que  par 
cette  même  charilé;  qoe  tool  oe  qui  n'en 
découle  pas  comme  de  source  émane  de  la 
cupidité  et  est  vicieux;  que  la  crainte  servile 
n'arrête  que  la  main  ;  que  Dieu  guérit  l'Ame 
par  sa  seule  volonté,  et  que  la  première 

Srâce  que  reçoit  le  pécheur,  c'est  le  pardon 
e  ses  péchés,  etc.  CSs  novateur  semble  aussi 
tendre  la  main  aux  auteurs  de  la  réforme, 
quant  à  la  justice  impulative,  et  admettre,  A 
la  manière  de  Calvin,  nue  sorte  é  inamissibi' 
lilé  de  la  grâce  reçue  dans  le  baptême.  C'est 
la  doctrine  qu'on  recueille  dans  un  grand 
nombre  de  ses  propositions  oondamnées  spé* 
cialement  dans  les  propositions  i,  xxv,  xxix, 

XXVlll,  XXXVI,  XXXVIl,  XLIIl,  XLV,  XLVIl,  U, 
UX,  LXI,  LXXVIII. 

L'Eglise  a  foudroyé  ces  différentes  erreurs 
à  mesure  qu'elles  se  sont  élevées  avec  quel- 
que éclat.  Mais  le  concile  de  Trente,  portant, 
pour  ainsi  pnrlar,  josque  dans  la  profondeur 

(1)  Voyez  Itts  oteervat.  qpM  asesy  aieBsbUes,  «si* 
1210,        1146  «i  Mihr. 


do  mjfsiere  qui  nous  occupe  le  flambeau 
iaeré  de  la  révélation,  y  a  répandu  un  si 
^rand  jour  qu'il  semble  eu  avoir  écarté  à 

S mais  les  funestes  ténèbres  de  l'hérésie.  11 
oC  lire  avec  une  attention  docile  l'exposi- 
tion lumineuse  qu'il  nous  a  laissée  (2)  de  la 
doctrine  catholique  touchant  la  justitication, 
soit  celle  que  le  pécheur  reçoit  dans  le 
baptême,  soil  celle  qu'il  recouvre  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  après  qu'il  a  eu  le 
malbeor  de  déebohr  de  la  première  par  le 
péché  nroiiel.  Quoique  nous  ayons  souvent 

Ruisé  dans  celle  source  si  pure,  pour  étayer 
!fl  vérités  qnenoos  avons  énoneées  josqu^ici 
nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permelleul  pas  de  rassembler,  dans 
nn  tableau  Hdèle  et  resserré,  tous  les  traits 
de  ce  monument  précieux  de  la  fui  des  siècles 
chrétiens.  Nos  lecteurs  verraient,  avec  satis- 
faction sans  doute,  qu'interrogeant  la  parole 
de  Dieu  écrite  et  celle  qui  nous  csl  parvenue 
de  bouche  eu  bouche  par  une  tradition  aussi 
sûre  qu'elle  est  constante,  ce  grand  concile 
nous  met  sons  les  yeux  tout  ce  que  nous 
devons  croire  concernant  la  jusliOcation  du 
pécheur,  et  que,  battant  en  ruine  les  faux 
dogmes  inventés  par  l'enfer  pour  pervertir 
les  âmes,  il  ferme  devant  nous  les  voies 
scabreuses  de  l'erreur  et  du  mensonge,  dans 
lesquelles  nous  ne  trouverions  que  des 
déserts  arides  et  qu'une  mort  certaine.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  tomber  successivement 
sous  ses  anaihèmes  foudroyants  le  pélagia- 
nisme  et  le  semi-péiagianisme  ancien  et 
moderne,  le  vieux  prédesiinaliaoisme  et  le 
récent,  toutes  les  innovations  des  hérésiar* 
ques  Luther  et  Calvin  :  disons-le  encore,  il 
dissipe  d'avance  une  grande  partie  des  rêve- 
ries de  BaYus,  et  condamne  déjà  la  plupart 
des  excès  anquels  Qnasnelsa  livra  longlemps 
après. 

Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  A  ce 

saint  concile.  Cependant,  afln  de  ne  pas  nous 
écarter  entièrement  du  notre  but,  nous  dirons 
ici  d'après  cette  autorité  irréfragable  :  1.  qu'il 
faut  reconnaître,  dans  les  adultes  qui  par- 
viennent à  la  justification  par  la  voie  ordmai- 
re,  une  obligation  étroite  et  une  nécessité 
réelle  de  s'y  disposer,  quoiqu  étant  pécheurs, 
c'e!>t-à-diru  souillés  de  la  tache  du  péché 
mortel,  ils  ne  puissent  la  mériter  en  rigneor. 
2.  Qu'ils  s'y  disposent  véritablement,  lorsque 

f révenus,  excites  et  aidés  par  la  grâce  que 
ésuS'Cbrist  nous  a  méritée  par  seesouffran- 
ces  et  la  mort  qu'il  a  endurée  sur  la  croix 
pour  nous,  ils  s'approchent  de  Dieu  libre- 
ment, croyant  d'une  foi  ferme  ol  véritablo, 
les  vérités  révélées  et  les  promesses  venue* 
d'en  haut,  principalement  ce  point-ci,  que 
l'impie  est  justifié  d»  Aie»  par  sa  grâce ,  par 
la  rédemption  acquise  par  Jésus  ~  Christ  ; 
qu'ensuite  se  reconnaissant  pécheurs  ,  et 
passant  de  la  crainte  de  la  justice  divine,  qui 
d'abord  a  été  utile  pour  les  ébranler,  jusqu'à 
la  considération  de  la  miséricorde  du  Dieu, 
Ib  s'élèvent  A  l'espérauoe,  se  confiant  qoe 
Dieu  leur  sera  propice  pour  TasMar  de 

(l^ëeruMttfissMseanoaiiusm  et  dans  ta  gssMf 
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UiiM-ClirIftt  poit,  oaamieiiçanl  à  aimer 
INeu  comme  sutine  do  luule  jusiico,  ils  se 
lliliraaal  conUe  kur«  propreu  p^tié-t»  le« 
kaliMBt,  iVii  r^ptoteot,  preMwC  la  réfolu- 

lion  sincère  de  rcj-evoir  le  baptciue  (  si  déjà 
U#  M  roolfctuj,  4e  «H'iicr  une  vie  muu vcUc, 
d*olM«rv«r  lee  eammutn^mtntt  di*  Di(*u  t 
ceux  qui  sont  lumbéei  A^rèe  uvuir  été  jii^ii- 
fiés  par  le  iMplAine,  doivent  ajouler  ti'aiiu-es 
dispotitioiis  encore,  qu'il  faut  lira  dant  le 
coDcile.  3.  Que  celle  ()ré[Wiration  ,  vr.iic 
epéralion  de  la  grâce  avec  (M»up«r^Lioii  libre 
de  la  pari  de  rbo<iiiae,  e^l  boaue,  utile,  et  ne 
doit  puinl  ôlrc  legurdéc  contiiu-  un  iiuuvcau 
pécbè*  Que  riioiitnie  esl  jusiUié,  uou-m'uU.** 
aient  par  riiapuialk»n  de  m  jaiUce  de  Sénu»^ 
Christ, et  par  la  Hiiupic  rétui^kiuiidos  peclics, 
mai»  par  la  gtâce  et  la  cbanlé  que  le  S  .iui- 
EaprU  répand  dane  aon  resur;  qu  ams»!  la 
fttfttice  e«t  véiiiablewoiil  intérieure  et  iobé- 
feate  é  TAme.  5.  Que  Ja  grAce  de  ia  jukiUicji- 
lion  n'ettt  pat  accardée  ■ea^emenl  à  ccuk 

Jui  sunl  urédeftiiiès  A  la  vie  élt'riiolle. 
.  Qu'elle  n  est  4<mk  pan  une  mai'que  iiiCailli- 
ble  de  préll«!Sli nation  à  la  gloire.  7.  Que  ceUv 
même  grAce  p^  ut  se  perdre,  S.  Qu'on  la  perd 
en  effet  par  loul  péché  mortel  qu'on  commet, 
(|oel  qtse  suit  ce  pécJié,  dèt»  là  qu'd  eki 
iMIamaMl  «norlel.  9.  Ubh  qa'on  piHit  la 
recouvrer  :  celle  reçue  dans  le  b<iplétne.  par 
le  saciemeut  de  péuiieuce ,  oolle  acquise  par 
«a  ^ater  aacremeal ,  a»  an  réilèrant  la 
réception  pour  ^trc  de  nouveau  justifié. 
10.  Ketia,  que  Uté  sacreiueuii  de  ia  uouv<ella 
allianca  canlianBeal  la  grAoe  qu'ils  si(ikh> 
fient,  et  qu'ii»  la  conièreiH  leujuurs  à  tous 
ceux  qui  ki»  reçoiveul  avec  les  coadiliona 
aaaaliae. 

Noos  renvoyons,  pour  le  surplus  que  nous 
omettons  ici,  a  ce  que  noue  avons  écrit  jus- 
qu'à présent  pour  contredire  les  dogmes 
héiéredoKes  de  Quc&net.  Oa  faaft  lira  ëaîpttit 
la  col.  i33k  de  ce  volume. 

On  ToH  49m  qa«  la  docAr^ne  de  notre  ez- 
•ratorien  tend  directement  à  fermer  au  pé- 
cheur idèle  le  retour  à  la  grAce,  puisqu'il 
détruit ,  en  les  iraTCstiment  en  autant  de 
péeMs,  le»  Atspusitions  qii^  faut  apporter  à 
la  seconde  justiHcation.  C'ctt  sans  doute  dans 
la  même  vue  i}u'il  met  tant  d'en trav-es  A  la 
iéaeplion  du  saerement  4a  pénitence ,  en 
«pprenvant,  dans  ses  prepoeiifons  lixivm, 
LXKrvni  et  LCtxii  ,  des  é|»reuvcs  égale- 
Vvnl  arbitraires  et  ridicvlcs  ,  une  disciplÛM 
«irtiéreiiiefit  opposée  à  celle  qui  mi  anlorlsée 
dans  rfiglise,  des  privations  funestes  au. 
pécheur  non  eneuro  réconcilié  ,  contraires  A 
•ea  devoirs  r«  lig«enx  et  dénué<>s  de  tout 
faademcnl  légiiime  (1).  Mais  c'est  surtout 
quand  ,  de  concert  avec  taatMrtavM  luiptaa 
de  la  circuiaire,  il  «ows  essure  q««  nous  ne 
pouvons  l'aire  aucun  bien  sans  une  grAoe 
IrfféaistiMe ,  et  ^m  opère  teut  en  nous  ,  sans 
nous,  c'est  alors,  disons-nons,  qu'il  porte  les 
coups  qui  adiéveut  de  tuer  1  espéraace  dans 
la  cwr  4m  Adèla  lambé  al  piéa  da  «MNirir. 


Snpposons.an  AflM.^a'na^a  an  parfisana* 

prorundciiH'ui  liiibti  des  principes  coi»d  mnés 
dans  les  Miflexiun»  mort  let .  arriv<>  à  sa  dcr» 
nièrp  heure  «  après  s*éln*  laiSMé  e  tr:»ln«>r 
pnulniit  bien  dei  anuéen  nu  tum  ni  itiipé» 
tui'ux  do  ses  pa<(>luiis,  persiunié  qu'il  ne 
pouvait  7  réhisier  cans  tin  «ecourM  A  la 
Q  •eauel  ,  et  se  nuiGanl  quo  lô  ou  lard  ce 
accours  commode  vienUriiii  le  délivrer  de  la 
•rrvitado.  on,  selon  leajstème*  le  pécMi^ 
im  vil  ii>Ii<  ,  la  pratique  du  bien  impossible. 
Qiiclle  &era  sa  délre^si*  à  i'-beure  de  la  mort, 
lo:>que,  puriitni ,  c >mme  wa1|rré  lui,  ua 
leg  rd  ilouiouieux  ^ur  le  [ii^^c,  il 
dait»  un  (irund  j  kur  lelat  déplorable  de  son 
Ame  ,  t'i  ijue  ,  (  un>idérani  que  la  grâ*  e  sur 
l;i.iucll<'  il  avait  si  vainem<Mii  compte,  n'étant 
4>mnt  encore  veuue,  malgré  sou  attente,  il 
ctst  cnnime  assuré  qu'elle  n'arrivera  pm^ 

Kuisqu'il  ne  lui  reste  presque  plu:«  de  temps? 
a  se  cruira>l-il  pas  alors  sans  ressource, 
fil  même  frappé  de  la  réprobation  négaiitf, 
à  cause  du  pécité  du  preaiicr  bûniate  (2)?  Ea 
vain  on  lui  représentera  l'humble  rncuars  a 
la  prièrt',  le  peecovi  amoureux  qui  flêcbil  le 
«4i;ur  du  Se  goeur  euvart  le  roi  prophète,  H 
Tabsolutiitu  «lu  minisire  do  la  péoîlenre* 
comme  aolant  de  luoyeus  d  ubtantr  luiséri- 
forde  :  raisoanant  conforméaMMit  A  sm  prs^ 
cipos.  il  répondr.i,  s'il  en  a  enmre  la  force, 
q  ue  la  grâce,  uui  opère  jdaus  le  <  œur  la  prière» 
le  repentir  eC  r4uaoar»  laoa  que  le  cmur  «*aa 
jnélc,  lui  manque;  et  «on  deniiflraMtC 
du  oc  cciui-ci  :  Je  sui$  ptrduj 

Noaa  aa  crayons  pat  denair 

à  prouver  que  les  disciples  de  Queent  I  ne 
<d6aéa6rèrent  guèce  dans  la  aaita  de  la  névé- 
rUé'  ééeeepéraMa  da  hmf  «nallra.  Ua  m 
ressouvient  ei»core  de  l'estrèese  rigmkme 
41  u'ik 'exerçaient  ilaaa  le  aacré  IrihMtal;  at 
les  règlet  oatrAea  «fu'aa  tatroiifa  daaa  «a 

Srattd  niimbrede  leurb  livres,  surtout  ^MBl 
ce  qui  «enoeme  ks  dispositions  qn^l  faut 
apparier  A  la  récepAiou  de  rabeoLiMion  et  i 
la  participation  <drs  saints  mystères,  nous  en 
■offrent  des  monnnsentsqai  ne  sont  que  trop 
répandus.  Ce  n'eet  pas,  nn  resk,  qu'ils  aient 
ekcéJé  en  tout  de  la  même  manière;  car  «n 
établissant  4eur  grAce  qni  fait  cxclusiveaiiMt 
tout,  et  en  santenaut  «que  la  première  qui 
aoiteocordée  au  pécheur  est  le  pardon  de 
ses  péchés ,  s'ils  jetaknt  par  lA  le  desespoir 
dans  le  cœur  du  crimusel  réduit  A  son  dernier 
momoBi,  comme  nous  venons  de  le  naoolrer, 
ils  mctlaient  aussi  fort  A  i»on  aise  le  libertin 
qui  jottis*ail  de  la  santé,  et  qui  ne  cherchait 
que  quelques  spécieux  prétextes  pwara'as- 
toriser  A  croupir  ^ians  ses  désordres.  «  Ko 
effet,  pouvait-ii  sa  dire  à  lui-même  par  un 
raisaaaaaicat  aaaai  jusie  dans  le  sfe^iue 
que  pernicieux  dans  k  vérité ,  on  Diou  veut 
me  donner  sa  grâce,  ou  il  uc  le  -eeui  pas  : 
s'il  le  veut,  elle  viendra  t6i  un  tard  ma  Irants- 
planter  de  la  voie  large  daus  la  v«iie  étroite, 
où  je  serai  pardonné .  converti ,  justifié  aaus 
aucaaa  déaiarcha  pcéolahla  da  ma  paH  ;  a*U 


Voftn  col.  C'asi  ans  tmiéUpUme  d»  «►  (S)  rgyt 
im>,9asqeeunseBSvvmdil,'tMieittlM.  fig.mat 
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ne  le  veut  pas,  loos  les  efforts  qae  je  ferais 
de  mon  côté  seraient  inutiles  et  lout  notunl 
de  péchés  plus  capables  d'éluigner  Di<<u  <lo 
moi  que  de  om  rapprocher  du  lui  :  le  seul 
parti  qui  me  rtste  est  dune  de*  m'eudunuir 
Iranquilleincul  dans  le  sein  d»-  lu  volupté,, 
Mnâ  me  soucier  d'un  «venir  q,ui  ^  suit  boa  „ 
toit  mauvais,  mJeal  éfalement  inéf llabln.» 
6  Du  tiiértle. 

11  suf&i  de  s'élre  formé,  ooe  idée  juste  de, 
la  délecialionrelaJivement  vieloriease,  éli^ 

biîe  par  Janséiiius,  pour  prévoir  d'avauce 
que  les^  partisans  du  eu  .«;>lèiue  absurde 
n'ont  pa  laisser  intacte  la  foi  ealholique 
touchaut  le  iiiériu<  des  œuvres.  Mais  une 
clio»e  plus  diliit  ile  à  croire  ^  si  un  u'en  avait 
des  preuves  certaines  ,  c'est  quMIs  regardè- 
rent le  reiiverseiueul  de  la  s.iinc  croyance 
sur  ce  point ,  qui  est  essentiel  à  la.  religion  , 
comme  un  nioy  -n  nécessaire  pour  abaisser 
les  religieux  ei  leur  ôiv.v  !  i  <  .ufianee  des 
peuples^  ÂÙuvtOiM^  un  aiomeut  ceu&  qui 
gouvernaient  le  parti.  «  Nous  n'avons  que 

trop  roc  onmi.  i  crivaii  ntaiix  uni5  les  auteurs 
de  la  lettre  circulaire  à.M^-  les  diaeiples  dû 
ioint  AugutUn  *  nous  n'avons  qae  trop 
reconnu  que  la  doctrine  des  tnérites,  comme 
elle  est  maiuienaut  entendue  et  pratiquée 
dans  l*Eglise,  est  le  plus  grand  appui  des 
moines  cl  le  principal  fuiiilemcnt  do  leur 
suhsistance.  Car  taudis  oue  Tou  croit  que 
Dien  donne  des  grâces  salBsantes  è  tous  tes 
homme;»  pour  se  sauver,  et  qu'elles  sont 
reudues  efficaces  par  notre  coopération , 
ceux  qui  auront  soin  dé  leur  salut  s*<:mpre8« 
scroiil  à  cunnallre  les  voloutés  de  Dieu  sur 
eu&  pour  jr  correspondre ,  el  s'adresseront 
aax  moines,  qu'ils  croient  être  les  seiiit 
dépositaires  des  secrets  de  Dieu.  De  plus  , 
ils  6'adouncroni  à  faire  quantité  d*aum6nes,. 
au  moyen  desquelles  les  moines  ont  pris  le 
premier  rang.  //  importe  beaucoup  que  les 
vrais  disciples  de  saint  Augustin  lerntisen< 
çttûifHtÈrine  qui  géne  les  esprits  ,  sous  pré- 
texte de  conserver  kur  liberté. 

«  QiL'ils  parlent  en  général  d'tone  grâce 
chnrmanCe  et  Tictorieuse  ,  (]ui  ne  laisse 
piiiiii  A  la  volonté. des  prédestinés  la  peine 
4'y  co/re^ondrs  ^  el  4|tte  tous  les  soins  que 
nous  prenons  de  servir  Men  par  no$  honntw 
œuvres  sont  inutiles.  Qu'il  ne  faut  que  laisser 
faire  la  grâce,  ei,  qju'aassi  bien  nous,  ne 
MurioDS  firiêter  à  ttUei.  ateoUiS  «jMîm* 
csf  ,,ele.  (1).  » 

Noua  aaons  déjà,  ntmarqoé  que  Qucsnel 
a«ait.eavoyéune)io«touoiiMa  de  cette  espèce  à 
onee  reUfteuAfrdiP  AcMOen,  aveconeleUreécrJl* 

de  »a  propre  main.  Quelque  horrible  que 
pa^aisae  G£tte  pr/odacLoa^d'aiivès  les.  couds 
«Klsaila  qua  nooftwan  avons<ddiiii4»*.nouasi» 
Btnt  d'.iprès  ce  dernier,  elle  ne  renferme 
■téanmoiuii ,  suivanl  les  anteuna».  qf}e  le  cé- 
•allât  des  lumièresi  que  Dieu  leur  amUi  aam-^ 
tnuniquées,  après  des  prières  c(in(>r\uelles ;  et, 
suivant  la  vérité,  elle  ne  cuutteai  rien  ou 
M  soiL  digim  do,  q«ième  »  dea  <mi  m  sSul 


QUE  im 

déduise  nalnrellement,  rien  oui  inspire  des 
Idét'i exairérétfs  de  la  secte, de  srs  projets  , 

de  son  sav.iir-raire*,  en  un  mot,  t  rien  dunt 
le  parti  ne  soit  convaincu  ;.»  comme  le  prouve 
M.  de  Gbarancy,  évéqoe  de  Montpellier, 
dans  sou  mandement  du  '1'*  septembre  174^0, 
à  la  suite  duquel  il  ÛL  imprimer  celte  dé- 
tesiable  circulaire. 

Mais  quand  mémo  les  jansénistes  seraient 
parvenus  é  anaa,  eulever  cet  écrit  rempli 
d'erreiiri  et  dlbérésiea,  A  Ibree'de  le  renier, 
ainsi  qiuî  qu'  Iqu -s-tins  l'ont  f.iit,  en  c  >n*é- 
q.uem'e  de  ce  i|ui  j  est  or4onué ,  dès  lors 
qu'il  esL  conslaul,  que  la  grâce  qu'ils  admet'» 
tent  pour  pouvoir  opérer  le  bi«*n  est  efTicace 
à  leur  tjçu>.i,  c'ttsl-à'dire  irrésistible,  impo- 
sant â  celui  qui  la  rt^t  ane  nécessité  reia- 
tive  ,  inévilalde  ,  învinrible  ,  il  demeure  dé- 
montré par  là  même  que  ,  sons  l'influence 
de  cette  grâce  pritendue ,  Fliorame  n'a  pas 
la  liberté  ncce>8aire  pour  [louvoir  mérilcr  , 
et  qu'en  conséquence  il  ne  mérite  nullement 
par  ses  bonnes  ouvres.  Quesnel  détruit  en- 
core ouvertement  le  rnérid'  d  iiis  sa  propo- 
sition LXix,  OÙ,  s'adressanl  à  Dieu  ^  il  lui 
dit  :  «  la  foi ,  fnsage ,  l'accroissenhsot  el  la 
récompense  de  la  toi ,  tout  est  on  dbl|  de 
votre  pure  libéraliio.  » 

Knllu,  les  jansénistes  sont  obligés  de  con- 
venir avec  les  protestants  que  le  jostn 
péehf  au  moins  vénielluiiieiil  dans  toutes 
ses  acUons  les  plus  saintes ,  tandis  aue  la 
conanyisceim'  n'<-st  pas  entièrement  aotaoUp 
daus  son  cœur.  Ën  elTel,  de  uiémequc  quand 
il  transgresse  nu  précepte ,  entraîné  invin- 
ciblement au  mai  par  la  délectation  terrestre 
plus  for  e  en  degrésque  la  délectation  céleste, 
celle-ci  ue  laisse  pas  d'opérer  en  Lui  dea 
velléités,  dis  désiraeldesenocts  qui,  quoique 
ineificaces ,  n'en  sont  pas  moins  bons  et 
louatiles,  puisqu'ils  tendent  au.  bien  et  que 
c'est  la  grâce  «pai  les  produit  dans  la  volonté  ; 
de  même  aussi  quand  le  juste  fait  le  bien,  la 
concupiscence»  quoi(|ue  vaincue  par  la 
grâce,  ne  Uiiae  pas  d'opérer  dans  sa  volonté 
des  mouvements  vers  le  mal ,  lesquels  étant 
mauvais  daiu  la  ûn  à  laquelle  ils  tendent  et 
dans  la  source  d'où  ils  émaoeat,  ila  doireat 
ncceseairt-meai  ternir  la  bonne  œuvre  en  r 
imprimuttt  le  sceau,  hideux  in  la  cupidité! 
l,a  raison  en  est  que  ces  BBMMivements  sont 
libres  ,  suivant  le  système  ,  puisqu'ils  sont 
dans  û  volonté  cpnJbrmes  à  l'inclination  qui 
y  est  imprimée  par  la  concupiscence.  De  là 
ces  prop(»siUons  si  franches  de  Baïus  :  <  La 
qoocupjscence  ou  U.  lui  des  membres  „  el  ses 
■sauvais  désira  i|ne  les  hommes  sentent 
malgré  eux ,  sont  une  vraie  désobéissante  à 
la  loi.  Tant  qu'il  reste  enuoce  qjnelque.oboaa 
de  la  concupiscence  de  la.  chair  dans-  celai 
qui  aime,  il  n'accomplit  pas  le  précepte  : 
Voue  aimerez  le  ^gnmtr  votreMieu.4ti  tQUt, 
•eire  camr  (2}.  & 

Tous  li  s  iheologiens  orthodoxes  recon- 
naissent lieux  sortes  de  mérite  :  un  mérita 
çEopremeni  dit  ei  da  J|MUce„40.*llf  a^DeUanl 
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mérite  de  coadignilé ,  meritum  de  condigno  ; 
et  un  autre  mérite  qui  n'opèru  pas  le  même 
droit  et  auquel  ils  donnent  le  nom  dflnértU 
de  congruité,  meritum  de  congruo. 

Ils  fomlent  communément  le  premier  sat 
l'ordre  surnaturel  établi  de  Dieu,  en  verta 
duquel  les  bonnes  œuvres  faites  dans  la 
justice,  en  vue  de  Dieu  et  par  le  secours  de 
sa  grâce  actaelle ,  ont  une  valeur  propor- 
tionnée à  la  récompense  que  Dieu  s  est  for- 
metlcment  engagé  d'jr  donner,  et  acquièrent 
au  jasie ,  à  cet  deux  titres ,  ou  droit  réel  à 
la  récompense  promise.  Ils  appuient  le 
second  sur  la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu 
et  sur  la  conrenaoce  qu'il  y  à  qu'il  vienne 
au-devant  de  celui  qui  fait  des  efforts  avec 
sa  grâce  ,  sans  néanmoins  que  Dieu  y  soit 
Oblijié  par  aucun  engagement  de  justice. 

Les  théologiens  établissent  sur  des  preuves 
solides  l'existence  et  la  distinction  de  ces 
deox  etpècei  de  mérite;  ili  en  fournissent 
des  exomples  caractéristiques,  qu'ils  puisent 
dans  l'Ecriture  sainte,  et  ils  répondeiti  d'une 
manière  talitfiiianle  à  toutes  les  objectioas 
des  novateurs  sur  ces  différents  points  de 
doctrine.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  ces 
détails;  mail  aooi  ne  pdovont  dous  dispenser 
d'ubserverque,  quand  les  auteurs  orthodoxes 
emploient  eu  celle  matière  le  mot  juitice,  ils 
ne  font  que  répéter  ce  que  saint  Paul  a  dit' 
lui-même  (1)  ;  et  qu'ils  entendent  ce  mot 
dans  un  sens  étendu,  non  dans  un  sens 
strictement  rigoorenx ,  oonrenaot  toos  qoo 
la  justice  commutalive  ne  peut  avoir  lieu 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Dieu  a  bien  voulu 
établir  no  ordre  ponr  le  salut  de  ceux-ci  ; 
on  en  conclut  qu'il  se  doit  à  lui-même  de 
suivre  cet  ordre  :  il  a  daigné  faire  avec  eux 
on  pacte  par  lequel  il  s'eit  libéralament 
obligé  à  les  récompenser  ,  moyennant  cer- 
taines conditions  de  leur  part.  Si  donc  cet 
condiliODS  sont  nonetuelleinent  remplies ,  il 
est  de  la  fidélité  de  Dieu  do  dé[,Mgcr  sa  parole, 
et  les  liommes  ont  droit  de  lui  en  demander 
reséeution,  saiTaot  eaiat  Aogostia. 

Mais  ce  droit  dont  nous  parlons,  tout  droit 
de  justice  qu'il  est  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'expliquer ,  n'est  pat  néanmoine  on 
droit  êtrictement  rigoureux  :  il  ne  naît  pas 
du  fond  des  œuvres  considérées  en  elles- 
mêmes  et  dans  leur  Taleor  intrintèque;  c'est 
Diea  qui  l'a  lui-même  fondé  et  qui  l'a  donné 
à  riiomme  pur  un  trait  de  sa  libéralité 
enrers  cette  créature  cliério. 

En  effet,  Dieu  pouvait  dans  ie  principe, 
et  sans  blesser  ni  ses  attributs  sacrés,  ni 
rexigence  de  la  oatnre  liumaine,  destineif 
l'homme  à  une  fin  purement  naturelle,  exiger 
de  lui  un  service  et  lui  donner  des  moyens 
proportionnés  à  eette  fin  ,  le  réeompenser 
de  même  ou  le  laisser  sans  récompense,  et 
le  punir  d'une  manière  sévère  s'il  avait  la 
hardiesse  de  transgresser  ses  devoirs. 
L'homme  étant  déchu  par  sa  désobéissance 
très-griève  du  droit  a  la  vision  intuitive 
dont  Dieu  loi  avait  Ul>6r«leinent  lait  part, 

(1)  ii  Hiu.iv.a. 
WOeJ«sttt«e  tt. 


,Dieo  pouvait  le  livrer  à  son  malheureux 
■sort ,  ne  point  lui  donner  de  libérateur,  ne 
lui  accorder  aucune  grâce.  L'homme  naissant 
souillé  du  péché,  ennemi  de  Dieu,  esclave 
'do  démon  ,  n'a  aucun  droit  à  ce  que  Dieu 
jette  sur  loi  un  regard  de  pitié ,  à  ce  qull 
vienne  à  son  secours  et  le  délivre.  S'il  re- 
tombe, après  avoir  été  miséricordieusemcnt 
justifié  dans  le  bapttoe,  le  péché  mortel  le 
dépouille  de  nouveau  de  son  droit  à  la  béati- 
tude et  à  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
le  recouvrer.  Il  est  Traf  que  Jésns-ChrisI  a 
mérité  à  tous  les  hommes,  par  les  souffrances 
et  la  mort  qu'il  a  endurées  pour  tous .  les 
grâces  et  les  secours  dont  ils  ont  besoin 
pour  pouvoir  opérer'Icur  salut;  mais,  outre 
que  cette  sainte  rédemption  a  été  un  eETel  de 
la  jpure  miséricorde  de  Dieu  ,  l'applicatioa 
qui  en  est  faite  par  la  première  grâce  a  lieu 
en  faveur  d'un  indigne.  Disons  donc,  avec  le 
deuxième  concile  d'Orange,  dont  l'Eglise  a 
reçu  toutes  les  décisions  :  «  La  récompense 
est  due  aux  bonnes  œuvres,  si  elles  se  font; 
mais  la  grâce,  qui  n'est  pas  due,  les  précéda 
afin  qu'elles  se  fassent  (2);  »  et  avec  le  con- 
cile de  Trente,  après  saint  Augustin  el 
Innocent  :  «  la  bonté  de  Dieu  envers  les 
hommes  est  si  grande ,  qu'il  veut  bien  que 
ses  propres  dons  deviennent  leurs  méri- 
tes (8).  s  Nous  espérons  que  nous  éclairci- 
rons  davantage  ceci  en  parlant  de  l'objet  da 
mérite. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  Ht  pin  AaaC 

que  le  juste  seul  peut  mériter conrfignfmeut. 
C'est  ce  que  le  Sauveur  faisait  entendre  à  ses 
apôtres  quand  il  leur  disait  :  «  Gomune  la 
branche  ne  peut  d'elle-même  porter  de  fruit, 
qu'elle  ne  demeure  unie  à  la  vigne,  ainsi 
vous  n'en  pouvez  point  porter  qne  vous  ne 
demeuriez  unis  à  moi  (^).i*  Et,  pour  passer 
sous  silence  beaucoup  d'autres  preuves  que 
fonrnissent  sur  ce  point  rSeritnre  et  les  Pè- 
re s,  telle  est  la  doctrine  établie  par  la  con- 
damnation qu'à  faite  le  saint-siége  de  plu- 
sieurs propositions  de  BaYos,  danslcsqoâles 
ce  novateur  enseignait desdogmet  diaoséU» 
lement  contraires  (5). 

Mais  le  mérite  ne  pent  s'acquérir  qu'en 
cette  vie  :  il  exige  que  l'acliou  soit  morale- 
ment bonne,  faite  avec  le  secours  de  la 
grâce  actuelle,  rapportée  àDien,  opérée  avec 
liberté,  exemple  par  conséquent,  non-seule- 
ment de  contrainte,  mais  encore,  comme 
nons  l'avons  déjà  plusieurs  fois  observé  de 
toute  nécessité,  soit  immuable  ou  simple,  soi; 
môme  relative.Le  mérite  de condigai té  suppo- 
se encore,  ainsi  qne  nons  l'avons  remarqué, 
une  promesse  formelle  de  ta  part  de  Dieu. 

Or,  que  l'homme  juste  mérite  véritable- 
ment, quand  il  opère  le  bien  avec  toutes  les 
conditions  requises,  c'est  un  dogme  catholi- 
que fondé  sur  les  Livres  saints,  la  tradition 
et  les  définitions  expresses  de  l'Eglise.  Le 
concile  de  Trente,  après  avoir  rapporté  plu- 
sieurs textes  de  saint  Paul  qui  établis^tcnt 
eêtte  vérité  cnnsolante,  en  eonalut  qu'il  faut 

(4Uoao.  xv,4. 
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pffMMter  aax  justes  qai  persévèrent  jasqu'à 
M  DO  de  leur  carrière  dans  la  pratique  cuns- 
lante  du  bien,  et  qui  espéraMi  en  IKm,  la  vie 
éternelle,  soil  comme  une  srAoe  miféricor- 
dieusemeot  promiie  an&  enunla  d'adoption, 
en  conridéralion  de  léana-Chrlst,  toiteomme 
une  récompense  qui  doit  être  Gdèlement  ren- 
due A  leurs  bonnet  «UTres  et  A  leurs  méri' 
tes,  en  oonsèqoenee  de  la  promesse  de  Diea. 
«  Car,  dit  ce  saint  concile,  c'est  lA  celte  cou- 
ronne de  justice  qoe  l'apôtre  disait  lai  être 
réservée  après  le  terme  de  son  combat  et  de 
M  course,  et  devoir  lui  être  rendue  par  le 
iostejugei  non  pasAlui  seolemeni,  mais  A 
tons  cens  q«i  aiment  son  avènement  (1).  » 

La  raison  que  le  concile  donne  de  cette 
doctrine  doit  êîlre  remarquée,  c  Jésus^Gbrisi 
répandant  oonlinoellemeot  sa  vertu  dans 
ceux  qui  sonl  jusliûés,  comme  le  chef  dans 
ses  membres»  et  ie  tronc  de  la  vigne  dans 
ses  pampres  ;  et  cette  vertn  préeéMnt,  ae- 
compagnant  et  suivant  toujours  leurs  bon- 
nes œuvres,  qui,  sans  elles,  ne  ponrraientan- 
cuneuieut  être  agréables  A  Dieu,  ni  méritoires, 
il  faut  croire  après  cela  qu'il  ne  manque 
plus  rien  A  ceux  qui  sont  justifiés  pour  être 
estimés  avoir,  par  ces  œuvres  faites  en  Oien, 
pleinement  satisfait  A  la  loi  divine,  selon  l'é- 
tat de  la  vie  présente,  et  avoir  véritablement 
mérité  la  vie  étemelle ,  pour  l'obtenir  en 
son  temps,  ponrvu  tonloiàiB  qn*Ua  jBMNireiil 
dans  la  grâce  (2).  • 

Nous  ne  pouvons  passer  sons  silence  ce 
que  le  même  concile  dit  ailleurs  de  l'augmen- 
tation de  la  justification  par  le  moyen  des 
bonnes  œuvres.  «  Les  hommes  étant  donc 
ainsi  justifiés  et  faits  domestiques  et  amis 
de  Dieu  s'avancent  de  vertu  en  vertu ,  se  re- 
nouvellent, comme  dit  l'Apêtre,  de  jour  en 

i'uur  ;  c'esl-à-dire  qu'en  mortifiant  les  mem- 
ires  de  leur  chair,  el  les  faisant  servir  A  la 
piété  et  à  la  justice,  pour  mener  une  vie 
sainte,  dans  l'observation  des  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ils  croissent  par 
les  bonnes  œuvres,  avec  la  coopération  de 
la  foi,  dans  celte  mémo  justice  qu'ils  ont  re- 
çue par  la  grAce  de  Jésus-Christ,  et  sonlaiaai 
de  plus  en  plus  justifiés,  etc.  (3].  » 

A  l'égard  de  la  persévérance,  le  concile  de 
Trente  déclare  que  ce  don  précieux  cne  peut 
venir  d'aiileurs  que  de  celui  qui  a  la  puis- 
sance d'aflarawr  celui  qui  est  debout,  afin 
qu'il  demeure  persévéramment  debout,  cl  de 
relever  celui  qui  tombe.  Que  personne  ne  se 
promette  (donc)  là-desana  rien  de  certain 
d'une  certitude  absolue,  quoique  tous  doivent 
mettre  el  établir  une  espérance  très- ferme 
danaleaeconrfdeDieu.Car,  A  moins  qu'ils 
no  manquent  eux-mêmes  à  sa  grâce,  Dieu 
achèvera  le  bon  ouvrage  comme  il  l'a  com- 
mencé, opérant  le  vonlnir  et  Telfet.  Mais 
cependant  il  faut  que  ceux  qui  se  croient 
debout  prennent  garde  de  tomber,  et  qu'ils 
opèrent  leur  salut  avec  cralnle  et  tremble* 
neot,  dans  les  iravani,  las  veilles,  les  an- 

mDeltMir.,e.ttt. 
(Silbid. 

(3)  im.,  c.  ia 

(itibiii..  c.  13. 
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mânes,  les  {prières,  les  offrandes,  les  jeûnes 
et  la  chasteté.  Car,  sachant  qne  leur  renais- 
sance ne  les  met  pas  encore  dans  la  posses- 
sion de  la  gloire,  mais  seulement  dans  l'es- 
pérance  d  j  parvenir,  ils  doivent  craindre 
pour  le  combat  qui  leur  reste  A  soutenir 
contre  la  chair,  le  monde  et  le  démon,  dans 
lequel  ils  ne  peuvent  être  victorieux,  s'ils  ne 
te  conforment,  avec  l'aide  de  la  grâce,  A  cette 
maxime  de  l'Apôlre  :  Ce  n'eut  point  à  la  chair 
fue  nom  «ommes  redevablei,  pour  que  mou» 
iMom  tefen  lo  chair:  car  $i  vou$  vtvex  tslon 
la  chair,  vous  mourrez;  mais  si  vous  murti- 
fUx  par  Vespril  Ui  mtwru  dt  la  chair,  vou» 
vivres  (4).  » 

Comme  les  ennemis  de  la  foi  orthodoxe  se 
plaignaient  qne  la  doctrine  catholique  met- 
lait  la  justice  de  l'homme  A  la  place  de  celle 
de  Dieu  ;  qu'elle  anéantissait  les  mérites  de 
Jésus-Gbrist,  en  établissant  ceux  du  juste,  et 

Su'elle  ressuscitait  le  pélagianisme  proscrit 
epuis  longtemps  par  l'Eglise,  le  concile  de 
Trente,  après  avoir  montré  l'influence  vivi-- 
fiante  que  le  Sauveur  répand  conlinnolle- 
ment  dans  l'homme  justifié,  influence  qu'il 
appuiede  plus  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ: 
Si  guelqu^n  boit  d$  Veau  que  je  lui  donnerai, 
il  n'aura  jamais  soif,  mais  elle  deviendra  en 
lui  une  source  d'eau  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie 
élemelleî  il  ajoute,  pour  réfuter  ces  plaintes 
dénuées  de  fondement  :  c  Ainsi,  on  n'établit 
pas  notre  propre  justice  comme  nous  étant 
propre  de  nous-mêmes ,  et  on  ne  méconnaît 
ni  on  ne  rejette  la  jiutice  de  Dieu;  car  celle 
justice,  (}ui  est  dite  nôtre,  parce  que  nous 
sommes  justifiés  par  elle,  en  lanl  au'elle  est 
inhérente  en  nous,  est  elle-même  la  justice 
de  Dieu,  parce  qu'il  la  répand  en  nous  par 
le  mérite  de  Jésus-Christ  (5).  » 

Le  concile  deTrenterecounalldoncqnetooi 
notre  mérite  surnaturel  est  appuyésurle  mé- 
rite du  Sauveur,  et  q  ue  c'est  de  lA  etde  la  grâce 

Îui  nous  csi  accordée  en  considération  de  ce 
ivin  mérite,  que  nus  bonnes  œuvres  em- 
pruntent toute  leur  valeur.  «  Personne,  dit 
aaint  Paul,  ne  peut  poser  un  autre  fondement 

Sue  celui  qui  a  été  mis,  lequel  est  Jésus- 
hrisl  (6).  »11  ne  faut  pas  cependant  conclure 
de  lA  «  que  les  bonnes  œuvres  de  l'homme 
justifié  sont  tellement  les  dons  de  Dieu  qu'el- 
les nu  soient  point  aussi  les  bons  mérites  du 
même  homme  justifié.  »  11  était  réservé  A 
Quesuel  el  aux  auteurs  de  la  circulaire  de 
renouveler  celle  erreur  proscrite  pur  le  con- 
cile deTraaIOMna  peine  d'anatbème  (7).  Car, 
quoique  nos  bonnes  œuvres  soient  à  Dieu, 
en  ce  que  nous  les  lui  devons  déjà,  quand 
nous  ne  faisons  qu'accomplir  ses  commande- 
ments, cl  parce  que  nous  opérons  toutes  c'>s 
œuvres  avec  le  secours  de  la  grAce  qu'il 
nous  donne,  cependant  elles  sontaussi  à  nous, 
puisqu'en  les  faisant  nous  coopérons  à  la 
grâce  librement,  do  noire  propre  choix,  cl 
sans  y  être  en  aucune  manière  nécessités. 
11  en  est  de  même  de  nos  mérites  ;  ils  sont  A 

(B)lliU.,e.l6. 

miCor.w,it. 

(7)Delvitir.,e.8l. 
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DieSf  eomtnê  à  raatenr  bénérole  de  Tordre 
méritoire,  des  promeiMS  qu'il  nous  a  faites, 
ém  |ffAce§  qu'il  nous  acciinla}  mais  cet  mê- 
mes mérites  sont  aussi  en  même  temps  à 
ncms,  puisque  nous  accomplissons  réelle- 
.  meut  de  noire  eôté  et  avec  libtriè,  qvoi^M 
toujours  à  l'aide  de  la  grâce,  les  conditions 
du  pacte  que  Dieu  a  daigné  contracter  avec 
non».  Tout  coci  doit  nous  porter  à  admirer 
la  bonté  de  Dieu,  <  qui  est  si  grande  enrers 
les  hommes,  dit  le  même  concile,  qu'il  veut 
iHen  que  ses  propres  dons  defienaeat  leur» 
mérites  (1)  ;  »  cl  il  est  lrè«-?rai  qu'il  cou- 
ronne les  dons  de  sa  miséricorde,  quand  il 
récompense  nos  bonnes  œuvres. 

Quant  an  mérite  proprement  dît,  le  coo- 
cilc,  que  noas  ne  nous  lassons  pas  de  copier 
sur  une  OMliAre  si  délicate  et  si  iaftp«vt<Bl*f 
définit  «  qne  les  justes  doivent,  pour  leurs 
bonnes  œuTres  faiies  en  Dieu  (2),  attendre  et 
espérer  de  lui,  par  sa  miséricorde  et  fMir  le 
mérite  de  Jésus-Chris( ,  la  récompense  éter- 
nelle, s'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin  à  bien 
faire  et  à  irarder  les  commandements  de 
Dieu  (3).  »  Il  anathémaiiseceluiqiii  dit  «  que 
l'bomrae  justiOé  ne  mérite  oa*  véritablement, 
par  les  bennes  oems  qn  il  fait  avec  le  se* 
cours  dn  la  grâce  et  par  le  mérite  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  est  un  membre  vivant,  l'aug- 
Bwiitalion  de  le  grâce,  la  vie  éternelle  et 
l'entrée  dans  celte  même  vie,  pourvu  toute- 
fois qu'il  meare  en  grâce,  et  même  aussi 
augmentation  de  f  lelse  (1^).  > 

"Tous  les  théologiens  orthodoxes  recon- 
naissent dans  ce  dernier  canon  du  concile 
de  Trente  ce  qn'ils  entendent  44signer  par 
miritede  conHignité  ou  de  jxtfdee,  ellisbieos 
surnaturels  qui  sont  les  objets  de  ce  mérite. 
Ut  eonelnent  de  là  que  le  }nste  peut  mériter 
gifitdignement  l'augmenlation  de  la  grâce 
Mttdifianie,  qui  n'est  pas  ègato  dans  tous 
les  justes,  It  rie  étemelle  et  ém  •aaeisaei 
mcnis  de  gloire  pour  le  ciel. 

Quant  an  mérite  improprement  dit,  ou  de 
mtgfitité,  let-mémee  wéoleftone  établisssnt 
sur  d'eiceUenîes  preuve»  que  l'homme  étant 
prévenu,  excité»  aidé  par  la  grâce  acioelle, 
et  y  correspondânt  arce  fidélité,  peuten  mé- 
riter de  T10U relies,  de  plus  grandes,  môme 
le  don  de  la  lot,  la  gréce  sanctiiante  et  en- 
fnfie  la  grâce  spéciale  de  ki  persévérance 
finale.  Ils  soutiennent  qne  le  juste  peut  mé- 
riter de  même,  c'est-ù-dire  d'un  nérile  de 
etngmiié  (  car  n««a  ne  parKme  nmlnlenant 
qtn  de  cette  eepèce  ée  wiiiti),  pon  ael  dC 

it)DaJ«rtir.,  c.  ir>. 

(Sj  Jliisquti  vc'ui  (lire  le  concile  de  Trente  par  les  œu- 
vres fiiiUê  en  Dieu  ?  Une  ariioii  bunne,  libre,  ot>ér^c  itans 
Il  gr&ce  saodiliante  et  par  le  !$eeiiars<le  la  grtee  •(tiieii« 
rspporlie  à  Dieu  pjt  ua  nioUf  ■mnhtiirH,  s'ftl^Hlirtt 
piibèdsasIafioitqHèlqaaMilMiBoul,  ae  aiértta4««Ue 
pH  eomlignmM  ta  vie  étenidlef  llya  dles  diéoloitieiis 
qui  diseni  que  Ml .  dlttues  SMttenmnt  qoe  non,  et  en 
en  voit  qui  préiMMMat  •:«•  eeiie  aeUM  ne  aiMie  qu'ans 
réctvnpeote  aeddemellei  noa  pss  Is  vm  iauiittve.  «  On 
ne  saurai)  duuier,  e«-il  olicrOiMaldsns  le  Cnnaas  Corps 
de  doctrine  de  1730,  arU  iv.  de  la  néeMSltéde  h  rharltt^ 
venu  ihi  oloKsIe,  |Hxir  faire  des  actes luériloirexln  sa  ut  « 
tjiie  laut-il  iJoiic  I  our  qu  une  tonne  a  ii^r»-  tm  tic  cuikH- 
ffoemetil  lout  ee  que  le  coocilu  de  Ti  enle  3.s.-<ui  e  -i  ci'  nic- 
riie?  il  est  nécessaire,  disent  Ici  plus  evl^;t•auU,  que  la 
bcmaa  «euvre  aoii  inasirie  ou  commandée  par  la  charité 


pour  d'autres ,  des  gfaces  eetoetles  et  des 
bt«>ns  terrestres,  même  pour  d'autres,  la  pr^ 
mière  giéee  actuelle. 

Noas  avons  déjà  fait  voir  que  le  pécheur 
ne  peut  rien  mériter  condigntmtnt,  puisque 
le  mérite  de  justicê  sopfM)se  et  exige  l'état 
de  grâce.  Mais  s'il  fait  un  arte  de  contrilios 
partaile,  il  obtient  iafatiliblement  la  jeslift— 
Catien,  é  cnnse4e  la  praosesse  de  Dien. 

On  ne  peut  mériter  •nmatnrellement  sans 
le  secours  de  la  grâce  aclueUe.  Ainsi,  la  pr». 
mière  grâce  actneHe  eat  «a  4ea  éi  la  purv 
libéralité  de  Dien  :  personne  ne  peut  la  mé- 
riter en  aucune  manière  pour  soi;  l'Eglise 
l'a  décidé  contre  lee  pélnglens  et  les  sensi* 
pélagiens.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
grâces  que  Dieu  vent  bien  accorder  par  mi- 
séricorde  et  â  la  vne  du  boa  usage  fa*oa  a 
f;iit  do  la  première  grâce  aetuelte  ou  d'au- 
tres grâces  subséquentes  de  méfloe  nature 
soient  aussi  des  dons  ée  fuse  Mbiralilâ,  paie- 
quc  In  correspondance  à  une  grâce  dispose 
l'homme  à  en  recevoir  une  autre,  l'en  rend 
moins  indigae,  s*il  est  pécheur,  pbw  digaa. 
s'il  est  juste,  et  est  un  eiïort  de  sa  part,  Qaal- 
qu'il  fasse  cet  effort  avec  l'aide  de  la  grâces 

Il  faudrait  voir  de  travers  pour  nnasBaua 
ser  de  déroger  ici  aux  mérites  du  Sauveur, 
puisque  neos  confessons  que  toutes  les  grâ- 
ce» que  Dien  nea»  accerde,  et  ans  méritée 
mêmes.  Tiennent  de  celte  source  salutaire  : 
nous  ne  dérogeons  pas  davantage  à  la  boaié 
4s  Dien,  puisque  nous  fondons  sur  la  eaa 
fi  ince  on  cette  bonté  ineffable  le  mèriVe  An 
am^ruitéi  que  nous  reconnaissons  qne  non 
mérHes  natarele  ne  dessandent  aaeaae  aaa- 
sidération,  n'en  méritent  aucune,  n'en  ol»« 
tiennent  mémo  point  dans  l'ordre  du  salut» 
etqoe  Dieu  ne  aeas  doit  en  rigueor,  eVel-è» 
direenconyéquence  d';«ucun  mérite  de  jutiice 
.ou  de  condignùé,de  notre part,  ni  la  loi,  ai  la 
jastiOeetlon,  ad  le  grand  Ma  de  la  pereév4- 
rance  finale,  ni  même  la  grâce  actuelle  suf- 
fisante ou  eflicace.  Mous  ne  useltoas  deac 
pas  aeiiv  eeailnnas  «<  «eire  gfetrs  «a  «•«»- 
mémut  mmâ  dan$  U  Sêigneur,  de  qui  nous 
tenons  loatf  eiaoas  disons  volontiers,  aprèa 
le  deastéese cancMa  d'Orange,  que  aoas  a'a- 
voat  da  notre  propre  fonds,  par  rapport  à 
l'tfért  samatarW,  qae  l'erreur  et  le  ptebé^bl» 
et,  après  le  eondle  de  Trente,  qn'ileale« 
notre  pouvoir  de  rendre  nos  voies  uiauvai- 
ses  {  mais  que  aoiu  no  pouvons  ni  eseire,  m 
eseérer,  al  iteer,ai  aaas  lepeaiir  oaaMaa 
ilM  poar  aaw  iispaisr  à  la  jisiiilcHiaB, 

seuietle  et  oprée  par  le  m»  if  de  cette  varia.  Nansno 

décideront  rien  ici  sur  ce  polot,  si  ce  n'est  qiTua  aad  ds 
Dieu,  qui  lui  oITh^,  dès  leidaUn.sesaei^ns  ea  paittafler» 
daiw  la  we  d4i  loi  alaim  «t  «ai  idiièM  de  tsapa  «a 
teii^  eaiie  oii'raNk*  liriaime  slanÉaMaas  fsr  bi 

même  fHxir  le  cieU 

Kenarquoos  ea  passant  qu'il  j  a  Ma  SdlN  eiiger  unnae 
adfawsaHMie  par  le  notif  at  I talasaca de  la  fli>tit4 
fnarlarsnilrs  difne  da aiévlM de MMHsniK,  et  eucer 

qu'aae  action  émane  de  la  m«>mc  vertu  pour  au'cll«  ne 
SOil  fias  mauvaise  :  il  n  apfiiirtieni  qu'aux  jan&enistes  de 
Soutenir  celle  dernière  assertion  que  tOUlieillMa|laaa 

calli<>|j>)iips  rejeileui  uiiaiiiuieffleoi 
(.■5,  ne  Ju.iil.,  c.  26. 
{  i)  luid.,  c  32. 

„  (5)  Neno  ksbstde  an^aUMadMhdi  st  iwwilMn 

C.  xxu. 
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SAns  l'inspiralion  prérenant^  ei  le  secours 
ûu  âaioi-Ëspril  (1);  «o  ua  mot,  que  dou«  r» 
fMif  on»  lira  4e  MUttlain  mu  Jé«M-Ghriêl. 

Enfin  le  concile  que  noa§  renons  de  cMer 
llrappe  d'analhème  celui  qui  dirait  c  qoe  ta 
jMlice  qui  a  été  reçu»  n'est  pus  conservée 
el  méim*  aa^i  aug  iienlée  dcvaiH  Dieu  par 
les  boRiie»  œiivri's;  »  comme  aussi  qui  dirait 
•  qu'en  quelque  bonne  œuvre  quu  ce  soil,  le 
jaste  pAcbc  au  moins  vénielicmf  ni  ;  eir,  ce 
qui  rst  plus  inlo!érnble,  qu'il  p^ehe  morlel- 
lemoni,  cl  quVn  consétioence  il  mérite  les 

f)eine8  éteroplles  ;  et  qoe  la  seule  ralnoayovr 
aqueile  il  n'est  pîrs  damné,  c'ost  parco  qne 
Dieu  ne  lui  irapalc  pas  ces  œuvres  à  damna* 
tfm  (9).  »  Tvm  lu  mHu  qm  «ew  fwment 
«fa  «errtr  Dieu  par  non  botmn  œuvres  m 
iont  donc  pas  inutiles  ;  et  les  propositions  de 
Bafttf ,  que  nom  atoM  rapportéei ,  tvmbptt 
anssi  par  terre. 

111.  Dire,  en  parlant  de  l'cxcommunicn- 
Cion  :  c  C'est  l'Eglise  qui  en  a  l'auturité, 
pour  Texcrccr  par  les  premiers  pasteurs,  du 
coiisenlemenl  au  moins  présumé  de  tout  le 
corps,  »  ainsi  que  s'exprime  Qucsnel  dans 
sa  proposition  xc.  qui  est  son  troisième  prin- 
cipe capital,  c'est  diviser  TCgiisc  entre  les 
pasteurs  du  premier  ordre,  le  clergé  iafé- 
rieur  et  les  autres  fidèles,  comme  es  deux 

Farlies  ;  établir  dans  la  seconde  le  corps  de 
Eglise;  lui  attribuer  la  propriété iuimédiaic 
et  proprement  ditede la  joridiclionspiritiieUe; 
reconnaître  que  les  premiers  pasteurs  n'en 
ont  que  l'usage,  ne  l'exercent  uu'au  nom  de 
ca  wtoo  corpa,  ne  peuvent  nen,  en  fait  de 
gouvernement,  que  de  son  coiisenlemenl  au 
muios  préjiuuié,  par  couséquent  au'ils  n'en 
sont  que  les  instruments^  lea  osinistreat  fea 
exéculéurs  elles  mandataires. 

Qoesnel  appuie,  dans  son  septième  mé- 
iM4re»  Fifilerprilalion  qna  nous  donnons  ici 
à  sa  proposition  que  nous  venon»  de  rap- 
porter. <  Cette  proposition  générale,  dit-i) 
oana  e»Mtanlre,qoe  leseiefs  ont  été  données 
à  l'Eglise,  qui  renferme  la  quatre- vingt» 
dixiè'ue  des  cent  nn«  condamnées,  est  d'une 
considération  d'autant  plus  grande  que, 
d'une  part,  elle  est  la  source  de  toute  l'éco- 
nomie du  corf.s  mystique  de  Jésus-Christ,  le 
titre  primitif  de  son  ministère,  k  fondement 
de  tonte  la  juridiction  de  l'Egltse,  la  racma 
de  l'unité  sacerdotale,  la  règle  de  la  conduite 
des  pasteur:*,  la  ba^e  de  la  di9cip!»nc,la«iire/^ 
de  la  concorde  et  da  la  paix,  le/V»i»demen(  des 
libertés  de  l'Kflflise  gallicane  eldc  toutes  les 
antres  Eglises  p.irticulières;  et  que,  d'un 
autre  cdlé,  les  flatteurs  de  la  conr  romaine 
depuis  trois  cents  ans  s'i  fforccnt  do  détruire 
cette  doctrine  évaogéiiqoe  et  apostolique, 
pour  rendre iegouvernemenlpuremenlel  en- 
lièrenieul  monarchique etarbitr.iiie, etc.  3).» 
Vuiia  dune  la  propriété  des  elefs  ou  du  pou- 
Toir  de  juridiction  donnée  A  toute  rEgfiae , 
d  la  pconaaition^ni  énonee  «aUe  prepriélA 

(I)DeJustif,c.6al« 

l|j  iiù.j.,  c.i4ei«. 
(iSj  F««e  (k(. 


•oQs  ce  rapport  contianl 
géUauêet  apoitolifm. 

Mnia, quoique  propriétaire  de  la  puissance 
ecclosiastiquo,  i  Eglise,  ou,  comme  nonara- 

vous  dit  d'abord,  le  corpa  de  l'Eglise,  ne  peul 
lesoffcer  immédialemenU  Pourquoi  ?  C  est» 
dit  Quesnel,  que  a  l'Eglise  n'a  point  lea  aiefe 
quant  à  Vutage»  parce  qu'elle  n'est  pas  ua 
snppél  propre  à  en  avoir  l'admiulslration  : 
actiones  sunt  «uppontom»;  e'est  pourquoi 
il  est  aéceaaaire  ou' elle  commette  des  ministres 
jianr  lit ta9erc«r(4j.  »  Le»  premiers  pasteurs 
ne  sont  donc  que  les  «Mnaiiade  l'Eglise  quant 
an  gourernement  ;  et  pu»«tne  l'Eglise  exerco 
nulorilé  par  eux,  ain«i  que  le  porte  la  pro« 
position  XG,  ils  ne  sont  me  qne  ses  iostm- 
menta,  ses  exécuteurs  et  ses  mandataires  ; 
Haafisaant  dune  eu  sou  nom,  etc.  il  est  vrai 
que  notre  sarantdofniailste  r^^onoalt  qne 
tes  premiers  pasteurs  sont  d'institution  di- 
vine ;  mais  cet  aven  ne  déroge  en  rien  à  son 
système  :  il  s'ensuit  seulement  que  Jéana- 
Cbrisl  a  voulu  qu'il  y  eût  des  ministres  pour 
manier  l'autorité  spirituelle;  qu'il  a  chotai 
lespramiera,  néubli qu'ils  se  ronliipHerafent 
et  se  succéderaient  par  l'ordination  ;  qu'ils 
seraient  les  commis,  les  subordonnés  de  tout 
le  corps  de  l'Egliie,  et  qn*ainai  Os  aamieni 
en  même  temps  et  ses  propres  ministres,  et 
ceux  de  l'Eglise,  dans  toata  la  force  do  l'ei* 
pre<isioo 

Il  faut  conclure  do  là  qoe  les  évéqoes  sont 
exception  d'aucun,  les  poateura 
mim$ténêU  49  rSglise.  Qoesnel  Mdésa- 

vouera  pas  cette  conclusion,  lui  qui  pose  en 
principe  que  «de  tous  cas  ministres  de  Jésus- 
Christ  et  de  aen  KgUsê  le  pape  sarn  doute 
esi  le  premier  en  ranf,  premier  en  dignilé, 
en  auionté  et  en  joridiclion,  comme  chef 
msmsêérM  é$  fut  te  collège  épiscopat  (5).  » 
Autre  proposition  équiro  jue  t  i  qui,  siricie- 
ment  prise,  semble  signiUer  que  ce  n'est  pas 
asaei  qne  le  pontife  remain  soit  le  commis 
da  corps  de  l'Eglise,  mars  qu'il  faut  de  plus 
qn  il  ait  encore  commission  de  la  part  do 
têmt  h  cMégê  épiscopal;  en  sorte  nu  il  se 
trouverait,  dans  ce  c;)s,  doublement  minislé'- 
riei,  cl  que  ce  serait  avie  grande  raison 
qu  II  prendraH,  comme  tl  te  fait  souvent 
1  humble  litre  de  fertiteur  des  serviteurs*' 
mais  au  lieu  d'ajouter  de  Dins,  ainîi  qn  il 
nm  cemmeanmenl,  Ndevraft dire  de  l'tnli^e 

reconnaissant  ingémimem  pour  le  serti- 
leur  des  serviteurs  de  l'hglise,  c'c^t  à  dird 
p<»ur  le  servHeor  des  éréques,  qui  smii  eux- 
m(^.nos  J,  s  serviteurs  du  torp-*  de  l'Eglise.  ' 

^'ci  n'impéche  pas  qoe  l'ev^^qnc  d.-  R„*ne 
naH  «anlorité  et  joridicliou  sur  c/ficun de- 
tous  les  évéques  du  monde  chrétien,  «oar 
vetller  à  la  coiuervation  de  la  discipline  géné^ 
rare...  Cest  potir  cela  que  1»;  ptpe,  comme 
\v  supretne  pontife,  est  établi  chef  ettttpérieur 
de  tous  les  évéques  en  particulier  et  en  un 
frh'btmjmê  chef  visible  cl  minùténel  tÏQ 
loua  )aa  lldèlea,  ceuMne  ctoet  généril  deinna 

t4)iliM.,p.76w 

(8)Dtlank,p.it 
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Itt  cfiefs  particalien  des  Eglises  (1).  »  On 
voit  dans  ce  texte  poar  qneUe  cause  le  corps 
ét  l'Eglise  el  le  edlége  épiteopal  eomm§ttmt 

le  pontife  romain.  C'est  pour  vriller  A  la 
conservation  de  la  diteipiine  générale  :  il  faut 
donc  qu'il  t'en  tienne  là.  On  y  volt  aiittf  quelle 
antorilé  il  a  sur  les  fldèles  :  il  est  leur  chef 
CMiNM  chef  général  de  toue  let  chefe  partial 
Uon  du  Egnen. 

Au  reste,  Quesnci  lient  si  fort  à  sa  propo- 
•ilîon  XG ,  qa'il  l'assimile  à  celle-ci  :  «  C'eal 
l'Eglise  qal  a  le  droll  et  le  pouvoir  d'offrir  à 
Dieu  le  sacriBce  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Cbrist ,  pour  V exercer  par  ees  minieirè* ,  du 
toneentoment  em  mohu  pritnmé  de  fouf  l« 
Torps  (2).»  Et  il  veut  qu'on  ne  puisse  trouver 
à  redire  à  cette  nouvelle  propoiition,  ou  du 
VHrfnt  la  condamner,  tant  donner  «n  §remd 
scandale  aux  enfante  et  aux  ennemi»  de  l'E- 
g/ùe  ;  «Ce  serait,  ajoole-t-il,  donner  un 
démenti  ans  talnlt  Pèree  et  aux  doclenrt 
^ni  ont  eu  le  plus  de  lumières  pour  expliquer 
la  sacrée  liturgie  el  pour  en  développer  les 
mystères  (3).* 

Or,  si  l'on  rapproche  le  système  de  ce 
novateur  de  celui  d'£dm<md  Kicher,  il  est 
dlIBcile  d'apereevoir  entre  l'on  et  l'antra 
quelque  diOerence  essentielle. 

£n  effet,  parmi  les  propositions  hétéro- 
doxes qu'on  déoonvre  dans  le  livre  De  la 
police  eecléiioitique,  du  syndic  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris»  on  jf  trouve  clairement 
Im  tnivantes  :  «  C'est  Jésns-Christ  oui  a  fon- 
dé son  Eglise  :  il  a  donné  plutôt,  plus  immé- 
diatement et  plut  eeeentiellnnent  à  toute 
VEglise ,  qu'à  Pierre  H  qu*emsB  «mtree  apô- 
tres, les  cieb  ou  la  juridiction. —  Toute  la 
iuridiclion ecclésiastique  convient  en  orcmKr 
ftSM.  proprement  «f  «tsmlMlMicnl  d  VEgliee; 
mais  au  pontife  rvÊnaSm  et  aux  autres  éviquee 
comme  à  des  imtrwmnUet  à  des  mmù<res, 
et  eenlement  qnani  à  l'«ar^ettlion.  >  De  là  Ri- 
cber  conclut  «que  le  pnpc  est  un  vh^X  sym- 
bolique ^  miniitériel ,  accidentel^  non  eeeen^ 
lief,...  avec  lequel  l'Eglise  peut  faire  tftvoree; 
parce  que  ce  chef  symbolique  ou  figuratif 

i)eul  élre  ou  n'éirc  point  pour  un  temps  sans 
a  perle  de  l'Eglise  (k).  *  Quoique  Quesnel 
s'explique  d'une  manière  moins  franche, 
plus  euveloppée,  et  qu'il  ne  dise  mol  de  ce 
divorce  si  commode  du  corps  de  l'Eglise  avec 
son  chef  visible,  cependant,  puisqu  il  recon- 
naît dans  tous  les  premiers  pastenrs  des 
9ommie  d«  PEglise,  il  suppose  par  là  même 
que  le  souverain  pontife  et  ses  collègues 
«ans  l'épiscopat  reçoiveal  leur  aulorilé  de  ce 
qu'il  appelle  le  corps  de  l'Eglise,  par  con- 
séquent que  ce  même  corps  peut  la  révoquer, 
se  séparer  d'eux,  eu  commettre  d'autres  à 
leur  place. 
Tonla  cette  doctrine  déeoula  natorcUement 

(1)  ne  iuslir.,  p.  76. 

(i)  IbiJ.,  pp.  »i,  83. 

(3)  Ibid 

(4)  €  Chnslus  siiam  fniivlâvii  tcclesiam  ;  pr\us,  imvc- 
dialtui  el  essentiali  s  dayaseu  }WK6iciioufm  toli  dédit 
i(icle*itv,  qutim  }'e  10  cl  aliii  apiiêtolit.  —  I  <>1  j  jui  imIiciio 
ecclesiastica,  prinuiMO,  jTopne  ei  e^-nl  aiit  r  Eccletire 
convenu  ;  ronuino  auK-rn  vnnlifici  aLijue  aliis  epitcoftis  m- 
lUrnmeHialner,  minnteriulilcr,  ci  i;iio;i>l  fJSfClliWMiMtaiH 
iHui.  aieut  (aciilui  «klfudi  oculu  vomiititil.    Papa  oH 
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de  ces  principes  que  le  syndic  avait  posés  dans 
son  petit  traité  De  la  puieeance  eccléeiaetiquo 
et  politique  :  cCbaque  commnnaaié  a  droit 
immédiatement  et  essenliellement  de  se  gou- 
verner elle-même;  c'est  à  elle,  et  non  à 
aucun  particulier,  que  la  pnissanoe  et  la 

{'uridiclion  a  été  donnée  Ni  le  temps  ,  ni 
es  lieux,  ni  la  dignité  des  persounes  ne 
penvent  prescrire  contre  ce  droit  fondé  dans 
fa  loi  divine  el  naturelle.  « 

Ricber  n'inventa  pas  ce  système  désas- 
treux, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué (5).  Aérius  y  avait  posé  quelques  funde* 
roeuls,  dans  le  quatrième  siècle,  en  prêchant 
une  égalité  parfaite  entre  les  évlN|nes  et  les 
simples  prèlres.  Plusieurs  hérétiques,  qui 
vinrent  ensuite,  tels  que  les  vaudois,  les 
albigeois,  les  lollards,  etc.,  enchérirent  sur 
cet  hérésiarque.  Mais  Marsilc  de  Padoue, 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  au  commen- 
cement du  qnalonième  siècle,  Ail  «le  pn*- 
mier  qui,  sans  désavouer  expressément  la 
puissance  ecclésiastique,  entreprit  de  la  rui- 
ner par  un  système  qui  l'enlevait  des  mains 
des  premiers  pasteurs.  Il  enseigna,  dans  son 
livre  intitulé  :  Defensor  nacts...,  qu'eu  tout 
genre  de  gonvemement  la  souveraineté  ap- 
partenait a  la  nation;  que  le  peuple  chrétien 
avait  seul  la  juridiction  ecclésiastiquo  en 
propriété  :  que  par  conséquent  II  avait 
seul  le  droit  de  faire  des  lois,  de  les  modiGer, 
de  les  interpréter,  d'en  dispenser,  d'en  poair 
l'infraction,  d'instituer  ses  chefs  ponr  exer- 
cer la  souveraineté  en  son  nom.  d*"  l<^s  "iu^er 
etde  les  déposer,  même  le  souverain  pouitle; 
que  le  peuple  avait  confié  la  jaridietion 
.spirituelle  au  magistrat  politique,  s'il  était 
fidèle:  que  les  pontifes  la  recevaient  du  ma- 

f;i8lrat;  mais  que  si  le  magistrat  était  infidèle, 
e  peuple  la  conférait  immédiatement  aux 
pontifes  mêmes;  que  ceux-ci  ne  l'exerçaient 
jamais  qu'avec  subordination  à  l'égard  du 
prince  ou  du  peuple,  et  qu'ils  n'avaient,  par 
leur  institution,  que  le  pouvoir  de  l'ordre, 
avec  une  simple  autorité  de  direction  et  de 
conseil,  sans  aucun  droit  de  juridiction  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique,  telle  qua 
serait  l'autorité  d'un  médecin  ou  d'un  juris- 
consulte sur  les  objets  de  sa  profession  (6,,  • 
Henri  Vlll  profita  de  ce  monstrueux  système 
ponr  s'arroger  la  puissance  spirituelle  en 
Angleterre.  Les  protestants  s'en  emparèrent: 
les  uns,  pour  renverser  le  sacerdoce,  d'au- 
tres pour  pn  conserver  une  apparence  exté- 
rieure. «Mais  jamais  celte  erreur  n'a  fait 
plus  de  progrès  que  dans  le  dix-huitième 
siècle,  ou  des  compilateurs  et  des  bruchu- 
raires  de  toutes  les  nations  ont  entassé  des 
volumes,  pour  faire  de  la  hiérarchie  un  chaos 
politique  el  une  véritable  anarchie  (7).  » 
C'est  à  ceux  qui  écrivent  l'hisloira  dn  bou 

CSpeil-'c  lcsia>,  xiimbohcum,  ministeriale,  ac  iàm/aritat, 
IMM  ettinltiitc,  M>iL>ilt:  !>tib  Clirisio  cjpile  |>riuci(>ali  c»- 
seiiUïli,  cum  quo  potosl  Lcclesia  facerc  diwritinn,  quu 
lioi-  cîipnl  sijniMiciiiu  seu  fiqnraliviim  }»oie»l  »tlo$>e  n 
«bi'sse  ad  lemiius  sino  l'oclcsue  luienlu.  »  Fo§ei  De  1  au* 
lonu-  lies  lU  ui  puissances,  l.  II  ,  8.  Liège.  I7ttl. 
(5)Col.  121». 

16)  Feiler,  Dicl.  liUt.,  tu  mol  HiMuj.  OU. 
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peindre  les  maux  incalculables  qae  ce  per- 
niclens  tystème  a  caosés  en  Europe  dans  ce 
prélendu  siècle  des  lumières,  soit  dans  la 
religion,  où  lont  a  élé  brouillé  dans  ce  qu'on 
appelle  la  jorisprodence  canonique,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ici;  soit  dans  la  société 
civile,  où  les  principes  qui  faisaient  la  sûreté 
des  sonverainf  et  le  bonheur  des  peuples  onl 
éprouré  une  il  funeste  altération.  C'est  aux 
télés  cuuronaèes,  dépositaires  de  l'autorité 
de  Dieu  pour  le  maintien  de  Tordre  ciTil,  à 
voir  s'il  leur  est  utile  et  à  leurs  sujets  de 
laisser  circuler,  dans  les  livres  et  dans  la 
bonebe  des  t^-disant  philosophes ,  dee  rl- 
chéristcs  et  autres,  une  doctrine  dont  les 
dogmes  réduits  en  pratique  font  couler  le 
tanf  det  monarques  tardes  échafeuds,  ré- 
pandant l'esprit  de  révolte  dans  les  nations, 
j  produisent  une  anarchie  dévastatrice,  pire 
peut-être  que  le  triste  étal  de  sauvage. 

Pour  nous,  obligés  de  nous  renfermer  dans 
des  bornes  étroites ,  et  d'abréger  désormais 
ce  mémoire  déjà  eveestirenient  long,  nous 
nous  contenterons  de  montrer  brièvement 
que  le  richérisme  adopté  par  Qoesnel  et  ses 
adhérents  est,  quant  à  ce  qui  concerne  Tau- 
torité  spirituelle,  contraire  à  l'Ecritare 
sainte,  à  la  triidiiion,  aux  définitions  de  TE* 
gllse,  à  la  pratique  constante  des  tlèdei 
chrétiens,  et  qu'il  lend  à  renverser  l'unité, 
la  foi,  la  discipline  générale,  en  un  mot,  à 
bouleverser  tout  oriKe  dans  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Chrisl. 

BneCTel,  si  nous  ouvrons  l'Erangile,  noua 
y  lisons  ces  paroles  de  noire  divin  Mettre  ; 
«Toute  puissance  m'a  élé  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  (1  ).  Je  vous  envoie  comme 
mon  Père  m'a  envoyé...  Recevez  le  Saint- 
Esprit.  Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés, 
leurs  péchés  leur  sont  remis  ;  et  ceux  dont 
TOUS  retiendrez  les  péchés,  leurs  péchés  leur 
sont  retenus  (2).  Allez  donc,  enseignez  toutes 
les  nations,  baptisez-les  nu  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  do  Saint-Esprit,  leur  apprenant 
à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 
prescrites.  El  voici  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (3).  Celui  qui  croira  et  qui  recevra  le 
baptême  sera  sauvé;  mais  celui  qui  ne 
croira  pas  sera  condamné  (4).  Celui  qui  vous 
reçoit,  me  reçoit;  et  celui  qui  me  reçoit, 
reçoit  celui  qui  m'a  envoyé  (5).  Je  vous  le 
dis  en  vérité  :  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  nue 
TOUS  aurez  délié  sur  la  terre  fera  auasl  délié 
dans  le  ciel  (6).  » 

•  Or,  cet  paroles  divints  désignent  évidem- 
ment une  puissance  on  .autorité  instituée 
par  Jésus-Christ  pour  conduire  les  hommes 
au  salut,  pour  leur  enseigner  la  doctrine 
chrétienne,  et  veiller  à  la  conservation  de  ce 
dépôt  sacré;  pour  administrer  les  sacrements 
avec  prodence,  y  dispoaeriM  sujets,  en  ttol- 

(1)  Mauh.  xsviii,  18. 
(t)  Joann.  xx,2t.  32,  3S. 
(S)  MaUti.  XXVIII,  19,  iO. 

(4)  Mïrc.  XM,  16. 

(5)  Maub.  I,  4U. 
|a>IM,x«n,tB. 
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guéries  indignes  (7}  ;  pour  régler  lecolte  exté- 
rieur, maintenir  la  talntcté  dea  mœurs,  eofw 

riger  les  indociles  par  des  peines  salutairef  ; 
pour  lier  les  consciences  par  des  lois  spirl- 
tnellei,  lee  délier  par  VabeoHitloa  des  péchés 
et  par  de  justes  dispenses;  en  un  mot,  pour 

Souverner  le  nouveau  peuple  de  Dieu  dans 
lut  ce  qui  touche  Immédiatement  le  salut. 
Il  est  vrai  que  cette  puissance  est  spiri- 
tuelle ^  le  royaume  de  Jésus-Chrisl  n'étant 
pas  de  ce  monde,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
même  dans  l'Evangile  (8).  En  conséquence, 
elle  ne  s'étend  point  sur  les  choses  de  la 
terre,  pour  les  régir  dans  Tordre  temporel 
ou  civil,  à  l'égard  auquel  elle  rcronnatt  une 
autre  puissance  aussi  établie  de  Dieu,  qui 
tieiit  de  lut  toute  son  autorité,  qui  ne  dépend 
que  de  loi,  et  envers  laqupllp  cllo  commande 
eHe-méme  la  soumission  la  plus  entière: 
ReâditêqwtnmtCœeariit  Cenari  (9). 

Mais  toute  spirituelle  qu'elle  est,  pnrce 

Su'elle  a  pour  objet  de  conduire  les  iiommes 
ans  Tordre  dn  salut,  la  puissance  InstHuéa 
par  Jésus-Christ  pour  gouverner  son  Eglise 
est  néanmoins  «tsté/e  et  extérieure  dans  ceux 
qui  en  sont  rerétus,  dans  les  objets  qu'elle 
embrasse,  dans  la  manière  dont  elle  doit  être 
exercée  :  ceux  qui  ont  cette  autorité  sont  des 
hooMDes;  les  sujets  qu'elle  gonreme  sont 
aussi  des  hommes;  or,  les  hommes  ne  peu- 
vent être  gouvernés  par  des  hommes  d'une 
manière  invisible,  purement  mentale.  D'ail- 
leurs, enseigner,  juger  si  telle  doctrine  est 
conforme  ou  contraire  à  la  révélation»  etc.» 
sont  des  fonctions  esiMeares. 

Elle  est  MUMmAie,  en  ce  qu'elle  ne  dépend 

d'aucune  autre  puissance  de  ce  monde,  dans 
tout  ce  qui  la  concerne  uniquement ,  et 
qu'elle  a  reçu  de  Dieu  le  droit  de  s'étendra 
indistinctement,  et  sans  exception,  sur  loua 
les  hommes  qui  habitent  la  terre,  pour  leur 
annoncer  la  doctrine  chrétienne,  les  régé- 
nérer par  les  eaux  salutaires  du  baptême, 
et  ensuite  les  gouverner,  dans  l'ordre  do  la 
religion ,  comme  ses  enEants  et  ses  sajels  t 
Euntet  10  mundum  unxversxim ,  prœdieatê 
Èvangelium  omni  crealurœ  (iO).  Personne 
donc,  quelle  que  soit  son  autorité  dans  le 
monde,  ne  peut  légitimement  lui  fermer  la 
bouche,  ni  l'empêcher  de  pénétrer  partout; 
parce  que  la  mission  que  lui  a  donnée  le  Roi 
des  rois  n'a  pas  d'autres  bornes  que  la  durée 
des  temps  et  les  limites  de  la  terre.  Aussi, 
en  vain  la  synagogue  s*arma-l-elle  de  fouets 
el  de  verges,  au  commencement  de  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  pour  intimider  les  hé- 
rauts du  Fils  de  nieu,  et  les  détourner  da 
parler  en  son  nom  ;  en  vain  les  empereurs 
païens  lâchèrent-ils  contre  eux  des  édits  de 
mort,  et  firent-ils  dresser  sur  toute  la  surface 
de  l'empire  romain  des  échafauds  où  l'on 
torturait  d'une  manière  inhumaine  et  barbare 
les  premiers  ebrèliens  :  la  parola  da  Dieu  ne 

(7)  iTfe  donna  point asx  ddsas  «e  qsl  est  ssMLs 

Mauli.  m,  6. 

(8)  Joao.  ivni,  S8. 

(9)  Maub.  XXII,  it. 
^10)  Marc  XVI,  18. 
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fût  pohrt  liéN  putCA  4Q^«lk  ne  «aurail  Té- 
lr6  (i).  L*einpire  persécuteur  temba  bicoldt, 
non  suos  les  efforts  du  chrislianisme,  oui 

«'élevait  Iriomphanl  (jamais  il  ne  nrécoa 
rinsoumUsioa,  bien  ujoios  eacore  U  ré- 
volio) ,  oiais  sons  la  maio  de  celui  devant 
qoi  les  nations  ne  sont  rien  (-2),  cl  qui  s'ar- 
me, quand  il  le  veut,  de  sa  toule-poUsance 

Sour  vcDgor  rinDuceiice  opprimée.  MaUienr 
onc  à  quiconque  refuse  de  recevoir  U  puis- 

Îance  établie  par  Jésu»-Cluri»i,  de  se  rendre 
[  sa  prédication ,  de  se  sounrUre  à  son  au- 
torité légitime:  au  grojad  jour  des  vcngeun- 
cps.  du  moins,  il  sera  Irakc  plus  sévèrement 
nue  les  crimiocls  babilanls  de  Sudome  et  de 
Gomorrha.  qn^un  fen  miraculciueineni  en- 
voyé du  ciel  fil  autrefois  périr  avec  leur 
,  pajrs,  à  cause  de  leurs  iufaïuies  révultanlas  : 
c'est  la  menace  île  TEvangile  (3). 

Mais,  quoique  souveraine  auprès  des  hom- 
mes, ccUo  môme  puissaucc  esL  minùléritllct 
si  on  la  considère  à  l'égard  4n  JéutMIIirist, 
dequi  elle  lient  son  insliiulioa,  sa  mission,  sa 
rorcc,son  pouvoir,el  au  nom  die  qui  elle  prôcbe, 
die  baptise,  elle  gouverne  :  tatujuam  Dto  ex- 
hortùnie  per  nos  ,  V);  ministérieile ,  à  l'égard 
de  la  révélation ,  où  cUc  ne  pcul  ni  changer, 
■t  ajouter,  ni  diininaer,  mais  dont  elle  doit 
conserver  précieusement  le  dépôt ,  en  faire 
part  aux  vivants,  le  Iranamellre  aux  géné- 
rations futures  tel  qu*cllel'afeçu,  en  défendre 
l*1ntégril6  avec  les  moyens  qui  lui  sont  con- 
fiés, coulre  ceux  de  ses  sujets  ^ai  osent  por- 
ter fttlr  ce  dépét  divin  une  main  aadacieuse 
et  s.Tcrilégc  ;  juger  exclusivement  et  termi- 
ner en  souveraine  toutes  les  questions  et 
HMIai  tel  dtinatea  qnl  t^ftnt  inr  «elle 
matière  parmi  ses  enfants  ,  et  préserver 
6enx-cl  de  Terreur  et  de  l'hérésie;  ministé- 
rMl0  à  l'éfard  des  iaeremenli,  dont  elle  no 
peut  ni  changer  Tcssencc  ,  ni  mulliplier  ou 
réduire  le  nombre  ;  mais  la  doctrine  qui  les 
CoiMseme,  l'admlnistratlott,  même  pabllque, 
de  tes  mojrens  de  salut ,  les  jugements  à 
porter,  les  règles  é  établir  touchant  les  dis- 
positions avec  tesqnenes  ils  doivent  être  ad* 
ministréâ  et  reçus,  l'appareil  des  cérémonies 
bropres  A  ï  concilier  la  vénération  ,  à  en 
nire  eonoaitre  la  natare.  tee  eflbis,  etc.  ; 

enfin ,  les  plaintes  qui  s'élèvent  pour  refus 
i«%  sacrements  sont  uniquement  de  sa  com- 
pétence (5j  ;  minHitéritth  k  l*èftard  des  régies 
ées  mœurs,  au'elledoit  interpréter,  enseiKuer, 
conserver,  défendre  comme  une  Adèle  dôpo- 
jAtaire  de  raotorité  de  celui  qui  l*a  envoyée 
M  chargée  des  plus  chers  intérêts  de  sa 

J(loire(o);  miniitérielU,  enfin,  envers  tous 
et  membres  qui  compoient  leeorps  mystique 
de  JésQs-ChrisI ,  en  ce  qu'étant  ses  enfants, 
ils  ont  droit  A  ce  qu'elle  les  nourrisse  spir'i- 
tneliemeot ,  lei  iuiie ,  les  protège ,  et  lenr 
baie  part  dei  Ment  inestimables  que  son 

(l)lITIm.n,  9 

(1)  lu.  %L,  17.  . 
(3>  Mntli.  X,  14,tt,  ^ 
(4)  11  Cor.  v,20. 

(3)  Fof«*  Eipositioo  sur  I'>s(lroiL3  de  la  rmiirtfti^  miri- 
•tieUe  de  r»sseinblée  générale  du  cl'-rué  de  Frtnee  de 
1765,  «irec  la  Réclamaiioo  de  l'assemblée  de  ITtiO  et  la 
Déciwauoa  <!•  l'enemblée  d«  17fti.  L'anemUée  de  1765 


DBS  HEfiEHES.  ilN 

divin  fondateur  lui^eonfiél  ff  f  lei  ikptn.» 
ser  avec  sagesse. 
Ajoutons  q«e  ceMe  même  fariseaneo  «al 

infaillible.  S'il  en  était  autrement,  si  elle 
pouvait  enseigner  l'errear*  autoriser  le  mal, 
commander  ce  qui  est  défiiadn  «l*en  beat, 
comment  ses  «ujels  p<mrrai«at-iis  l'écouter  et 
lui  «béir  sumaiurellemenl,  comme  ti  Jésua- 
01iriatlni>mémc  parlailet  conimaiMlait  parnon 
organe,  twkquam  Deo  exhortante  per  no»  ?  \ 
quel  titre  se  déclarerail-cUeantbassadric^da 
F  iU  de  Dieu  auprès  des  hommes,  poar  prèebcv, 
gouverner  en  son  nom,  pro  ChrUto  legationg 
fungimur^  «i  elle  pouvait  te  tromper  et  iu- 
duire  en  erreur  ses  enfants,  dan*  ce  qui  re- 
garde la  loi,  l<'S  règles  des  mœurs, la  discipline 
générale  ?  Un  fidèle  serait-il  tenu  d'adhérer 
antérieurement  à  ses  jugements  7  Poorrait-ii 
même  croire  de  foi  <divlne  ce  qu'elle  loi 
prescrit  de  croire  aiosi ,  s'il  n'avait  par  de- 
vers soi  dos  prouves,  pui»ées  dans  l'bcriture 
ou  la  tradition,  que  le  point  dogmatique  qui 
lui  est  proposé  ,  a  été  véritablement  révélé 
de  Dieu  7  il  serait  dune  dans  la  vérité  Juge,  et 
de  ce  qu'il  doit  croire  ou  ne  pas  croira,  ot  do 
l'auturitéalaquellenolre  législateur  suprême 
a  dit  :  a  Celui  qui  vous  écoute  m'écoule,  et 
celui  qui  vous  méprise  me  méprise  (7)  ?  » 
D'ailleurs,  â  quelle  fin  Jésua-Chrisl  scrail-il 
toui  le$  jours  avec  celte  même  autorité, 
sinon  peur  la  protéger  d'une  maatère  spé- 
ciale et  l'empêcher  de  s'égarer  et  d'dfanr 
ceux  qu'elle  doit  coftdnire  ? 

Bnfin,  elle  eti  «teMs  devant  saWwtat  aw 
In  (erre,  autant  que  l.i  nouvelle  alliance  que 
Dieu  jr  a  £aite  avec  les  hommes.  Or,  celle 
allianoe  aainle  «e  finira  en  ce  monde  qn'ovee 
le  monde  même  :  vérité  annoncée  par  les 
prophètes  et  confirmée  par  es  parole*  du 
Sanvenr  t  «Cet  ftvangile  du  myaamo  oert 
prêché  dans  tout  l'uttivers  ,  pour  ^tro  un 
léiuoignago  à  toutes  les  nations ,  ei  alors  la 
fin  Tiendra  (8) .  »  La  mdmo  tlibilité  rat  enonra 
prouvée  plus  directement  par  la  promesse 
•olcnoelle  du  Fils  de  Dieu  de  demeurer  cou- 
ilamment  avee  tes  envoyé*!  jusqu'à  lâ  non- 
somination  des  siècles.  D'où  il  suit  que  l'on- 
toriié  qu'ils  avaient  reçue  pour  aoanacor 
l'Evangile,  adoilniitrer  Ict  eaereoienla  et 
gouverner,  n'a  pas  dû  s'éteindre  parleur 
mort,  mais  passer  à  des  aucceasenra,  ^onr 
ae  tronsnnitre  légitimement  et  sans  inie?^ 
ruption,  de  successeurs  en  successeurs,  jua- 
qu  é  la  caïasiropho  épOnvantaMe  qui  lermi* 
nera  le  temps. 

Tels  sont  les  caractères  qui  signalent  la 

Suissance  établie  par  Jésus*Chrisl  pour  con» 
nire  les  hommes  au  salut.  Mais  Mlle  puia- 
sauce  si  sublime  et  si  vénérable,  A  qui  le  Fila 
de  Dieu  la  confia-t-il  réeltoment  et  immédin 
lement,  en  la  fondant  T 
liat-ce  à  toolo  l'Afliao»  oohém  U  teideAC 

adbéra  à  ces  doux  derniers  monaments  :  cl  toutp*  co<> 
pièces  fureol  itubliées  sous  ce  Ulr^  :  Actes  ife  \'jii^>  nit4c« 
générale  du  clorgé  de  France  sur  la  religiou,  e\iraitsdu 
proc  s-verljal  do  ladite  aasemblée,  tenue...  ea  I7edw 

(6)  Pro  Oiristo  «ge  legtUme  lluigIM.  Il  fisr.  v,  M. 

m  Lac  1,18.  '  • 
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Marsile  »  Richer  et  d'antres  no?atear»  ;  m. 
bien  au  coroi  de  l'Eglise  composé  comme 
QuesncI  l'enleDd,  afn  que  VEgUu  ou  leeorj^ 
de  rEtjîise  commit  des  ministres  pour  V exercer 
tn  $oH  nom  ?  Nulle  part  l'EvangUe  ne  noas 
dit  riflii  qui  prête  à  le  faire  peoMr  aiiui.  11 
nous  apprend  au  contraire  que ,  quand 
Jésus  Christ  fonda  cette  plénitude  de  puis- 
sance si  néeessaire  daas  son  corps  niytli^ne, 

f»our  legouvernemcnl  de  tout  coquiconcerne 
a  religion ,  il  adressa  la  parole  à  ce  petit 
nombre  de  diseiples  dont  il  avait  fait  nn 
choix  «péciat,  ei  auxquels  il  arait  donné  le 
nom  d'a)»ilrss;qae  ce  fut  à  eux,  non  à  d'an- 
tres, qu'H  dH  fawiddfalwiimret  A  pari;  «Tnvie  ' 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  riol  cl  sur 
M  terre.  Je  vous  envoie  comme  mon  Père 
■1^  «myé..»  AIIm  don«t  «nsetonei  tontes 
les  nations....  Ap[>ronez-leur  a  observer 
tontes  les  choses  que  je  vous  ai  prescrites. 
Bl  votd  qoe  je  sais  aree  vm»  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  »  Jésus-Christ 
donna  donc  dirteUmtnt ,  immédiaiement  et 
stnlsmeiifè  ses  apôtres,  la  méoM  puissance 
qn'il  avait  reçue  du  Père  céleste,  pour  for- 
wav  la  nooveou  penpie  de  Dien,  lui  enseigner 
la  dnctrim  «brèiicnna,  hii  onvrirlescananx 
des  grâces  par  Tadministration  des  sacre- 
ments ,  le  goavemer  dans  l'ordre  de  la  re- 
ligion. 

Direqtio  les  npAlros  représontaieni  l'F'^lise 
dans  cette  drcoustance ,  et  qu'ils  rerevaienl 
poor  elle  eelte  puissance  «  afin  <ft  Vaeereer 
ensuite  en  aon  nom,  et  de  son  consentement  au 
moins  présumé ,  c'est  évidemment  forcer  le 
sens  du  Icxtn  sacré,  et  y  mettre  co  qui  n'y 
est  pas(l).  S'il  en  était  ainsi,  les  apôtres, 

Su'on  ne  pcét  pas  aconser  d'ambition .  ni 
'avoir  ttéeonna  Tesprlt  de  notre  divfn  Mal- 
Irc  ,  se  seraient  sans  douic  reconnus  cux- 
môtnos  comme  les  envoyés  t  «emitiis,  les 
agents  dn  rSglIse  on  dn  eorps  d«  rllglise. 
Or,  qu'on  nous  montre  dans  1rs  s  iintcs  Let- 
tres ou  dans  l«  tradition,  nnaveu  seutbiable 
de  leur  part  t  âainf  fani  an  dtati  Men  éloigné, 
lui  qui.tont  instruit  qu'il  avait  été  pnrunerevé- 
lation  particulière  et  expresse  de  Jésus^Cbrist, 
se  déclarait  apdtrt,  non  du  choix  éei  Àeimnce, 
mais  par  Jésus-Christ  et  Dieu  le  Père  (2). 
«Nous  remplissons,  disait-il  ailleurs,  ta  fonc- 
lion  d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  comme 
si  Dieu  vous  exhortait  par  nous  (3);»  et  en- 
eom  :  «  Que  l'homme  nous  regarde  comme 
les  ministres  de  Jésus-Christ  et  les  dispen- 
sateurs des  mystères  de  Dien  (k).  »  Aussi, 
quand  cet  illusireapôtrensaitde  la  puissance 
spirituelle,  suit  pour  enseigner ,  ftoit  pour 
cn.iblir  des  lois  de  discipline*  soit  ponroroon- 
ucr  des  évéques  ,  ou  pour  exconMMMier  et 

(1)  Il  esl  vnl  qunis  re|iré«»laieell'E«Iiflt>,  en  oe  qu'ils 
reçurent  la  puissance  pour  rexflieer  en  sa  bf  e«r,  et  ils 
représ  ouieut  le  corps  enseiiiiHwi  poui-  loi  coMSMUdqmr 
eeUe  mène  pui^sMe,  ila  «l'éUe  s'y  propegeiidStMrle 
«a  nh^rle  Awêfw*B  la  le  du  ■onis.  satuiHli  uieaaasS  In 

\5>  Il  \'m.  V,  »0. 

(4)  I  Cor,  IV.  1. 
.  (t>)  Nous  n  ignomos  p»s  quelle  rsl  1  idrpsse  des  oofi- 
léurs  que  ceci  refCjriJe.  Nooi  havuiis  avec  quel  art  Us  lOf- 
dsoileseasde  rËcriuire«  «.uaud      les  g^ne  :  les 
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lever  l'excommonication  qn'il  avait  portée, 
on  ne  voit  pas  ,  ni  dans  ses  Kpilres,  ni  dans 
le  livre  (les  Actes,  qn'il  agissait  en  cela  coauaa 
délégué  de  l'Eglise  ou  en  son  nom  (5). 

11  est  donc  clair,  d'après  l'Ecriture  même, 
que  la  souveraine  puissance  spirilnalle  fU 
donnée  par  Jé^ns-Chrisl  primitivemet^^  im- 
médiatement et  seulement  aux  apâtres  ;  non 

Sas  à  l'Eglise  entière  on  an  corps  de  l'Rglise, 
ans  le  sens  des  nov.ntcars ,  c'est-à-dire  en 
sorte  que  l'Eglise  entière  en  eût  la  propriété, 
comme  étant  In  réservoir  dans  lequel  te  Fils 
de  Dieu  l'eût  d'abord  versée,  afin  que  cette 

{tuissance  découlât  ensuile  de  iâ  sur  les  apô- 
res  et  lenrs  tneeesseurs ,  et  qne  tons  cens 
qui  en  seraient  décorés  l'exerçassent  en 
qualité  d'envoyés,  de  représentants,  de  com- 
mis de  l'Eglise,  et  en  son  nom. 

Il  y  a  plus,  mettant  comme  la  rlernièrc 
main  à  son  grand  ouvrage,  notre  Légisialenr 
mpréme  vonhiC  que  tovseenx  qui  croiraient 
en  lui  ne  formassent  qu'une  seule  cl  même 
famille,  dont  les  membres,  répandus  sur  tou- 
tes les  parties  4a  la  terre ,  Aissent  réunis 
par  les  nœuds  étroits  de  l'nnité  do  commu- 
nion, de  doctrine  et  de  gonvcmement.  Dans 
ne  dessein  si  dlfne  de  la  saf^see  éiemeUo 
incarn(''e,  il  choisit  parmi  les  apôlres  unsujct 
ponr  en  faire  spécialement  son  vicaire,  l'cle- 
▼er  annlessns  de  tons  tas  collègues,  luieon- 
8cr  le  soin  de  son  peuple  nouveau  ,  et  lui 
donner,  par  nnc conséquence  nécessaire,  uno 
prééminence  on  pHmanté  d'honneur  et  de 
juridiction  qui  l'élahlll  chef  de  toute  l'Ej^Use. 
Autre  férité  que  l'EvangllC  nous  apprend 
encore. 

En  effet,  après  que  saint  Pierre  eut  éinia 
cette  célèbre  nrofession  de  foi  :  c  Vous  êtes 
le  Cbrif  f ,  te  Fila  dn  IHen  tirant ,  »  Jésvs  lui 
rcparlil  :  «  ^'ous  êtes  heureux,  Simon,  fils  de 
Jouas  I  car  ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang 

3 ni  f Mfl  l'ft  révélé ,  mail  mon  Père  qni  est 
anslcscicux.&t  moi  jevousdisquc  vouséies 
Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  ,  et  que  les  porte*  dn  l*«nfet  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  Et  je  vous  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  cieua.  Et  tout  ne  qne 
vous  lierei  sur  la  terre  sera  anssi  Hé  dans 
les  cieux ,  et  loal  ce  que  vous  délierez  snrla 
terre  sera  de  même  délié  dans  les  cieux  (6}.» 
Ayant  reçu  du  même  apéire  un  témoignage 
trois  fois  répété  de  son  nt lâchement  sincère 
et  de  $on  amour  prééminent,  Jésus,  près  de 
mouler  à  la  droite  de  son  Père  céleste ,  lui 
dit  :  f'aissex  mes  brebis,  après  lui  avoir  conflé 
dt  jÂ  deux  fois  le  soin  de  paître  les  agneaux 
(7j.  11  lui  avaitcDcore  tenu  ce  discours, avant 
d'entrer  dans  la  carrière  douloureuse  de  sa- 
Passion  :  «Simon,  Simon,  voici  que  Satan  a 

«tioiH^'ils  ont  fiitee  depuli  l  ioreiitinn  de  leur  STsit-ma 
«•  notti  pas  iocousues:  nais  oii  en  aerlees  non»  >1l  nous 
lallsil  satreiwendre  d«  l<>a  rétaterdm«  a«  anlele  deoutu 
■MMl  les  MtéUgae»  m»Hq«èrvni-ib  jaiMla  de  niions, 
4ê  lêéteMia,  de  mMllli4i^Mr  énoér  dme  OMHère 
ea|«we«e  leei*  nmersf  L'ttrKme  «t  Is  nsiMioa  sent 
éffaK*ii«iit  !•  iierele  de  mu  :  aoai  ft'roesWsiwôl  meMkm 
49  U  UwHthMi.LeadtiflaMMiiee  i  KglRteMMtlmawaieMrs 
interprèit  s  <le  l'nae  et  de  Tu. ira  :  nous  en  (kMineroeS «lerfi» 
«uei-uur'i  »ur  ce  sufi  i,  roilà  toute  Mire  répouse. 

(8)  Malth.  XVI,  lli,  17.  18|  m 

0)  leaa.  xsi,  IS,  le,  17. 
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demandé  à  toqs  cribler  (loni) ,  comme  on 
criMe  le  froment  ;  mais  moi  j'ai  pri6  ponr 
'  vous  (en  particulier) ,  afin  que  votre  fui  ne 
vleaM  point  à  manquer  ;  et  vdUs^qvaiMI  ane 
fois  TOUS  serez  revenu  à  voat  (oQ  eiHIT6rti)i 
affermissez  vos  frères  (t].» 

lésas -Cbritt  Mabllt  donc  Mînl  Pi«rr« 

rommc  le  fondement  principal  do  son  Eglise  ; 
il  lui  promit  la  puissance  des  cUf$  sous  ce 
point  de  vue  ;  il  le  rharf  ea  en  conséqneneii 
de  pattro  les  pasteurs  et  les  Ouailles  ;  cl  il 

.  voulut  qu'étant  lui~méme  bien  affermi  dans 
la  foi,  il  y  affermit  anssi  ses  frères.  Tontes 
ces  expressions  désignent  sans  doute  une 
prééminence  t  non  seulement  d'ordre  ,  mais 

.  eneore  de  ring  «I  d'aotorité  (2). 

Anssi,  les  éeriTains  sacrés  le  roeonnaii' 

sent-ils  constamment  ponr  le  premier  de 
tous  t  et  le  nomment-ils  partout  avant  les 
antres.  On  voit  que  ses  eoMèfues  dans  l'a- 
postolat lui  cèdent  toujours  le  pas.  C'est  lui 
qui  propose  l'élection  d'un  sujet  pour  rem- 
Vlacer  le  traître  Jodas.  et  qni  désigne  la  qua- 
lité que  doit  avoir  le  remplaçant  (3).  C'est 
Ini  qui  précbe  le  premier  après  la  desceute 
du  Saint-Esprit  (i),qni  rend  raison  au  con- 
seil des  Juifs  de  la  conduite  des  apôtres  (5)  , 
qui  punit  Ananie  et  la  femme  de  ce  trom- 
peur (6),  qui  reprend  Simon  le  mafieien  (7), 
qui  vole  au  secours  des  Eglises  naissantes  (8), 
qui  juge  le  premier  dans  le  concile  de  Jéru- 
salem et  qui  forme  la  décision  (Ô),  etc. 

Les  livres  saints  nous  montrent  donc  une 
▼raie  primauté  d'twnnear  et  de  jaridiclion 

!t)  Luc.  XXII,  52. 
H)  Un  est  ti'aiiunt  plus  fond«^  )i  donner  aux  paroles  de 
JéMtt-Ctiris'.  I  iiiU  rpréiaiion  que.  nous  venons  d'en  taire 
d*sprès  lus  Pères,  que  les  circoni>unces  où  ces  oracles 
brent  pronoocés  seiubleitl  exiger  «lle»-méme«  celte  in- 
larpréCalion  el  indiquer  ce  seni. 
Jeions  un  coup  d'oeil  npkie  mu  ces  cirooosuacM. 
Apns  avoir  mienogé  Iss  apôtfes  nr  c«  qu'oa  disait 
,  daog  le  ntonde  de  u  penonoe  augMie,  et  avoir  eaindii 
lenrrépwme,  le  Suavear  leur  demanda  «ioel  était  lenraen- 
liment  parUcaller  fe  aoo  égardf  FeseMlMIMMMawaiat 
dicUù  ?  A  riMiant  Pierre  rupondtt  :  «  Voos  êtes  le  Cbriat, 
le  l-Usda  DicB  vttaot.  »  Une  preTetsion  de  M  al  firompie. 
ai  iiMère  «Idaideate  oe  pouvait  oianqnv d'obtenir  quel- 
que réeonveue  apédale  delà  pan  de  celut  qui  répndait 
Iplaieesnaies  lea  miradea  dans  le  ada  des  rroyanis. 
AiMil  Jéaaa-Lhrisl  bua-i-il  aaiul  Piern*  et  sa  lot,  comme 
IMMSi'aTOiiS  rjpp<>rlé,  et  il  ajouta  en  ni»^nie  lemp-i  ces  pa- 
roles si  cararl'iislinue-i  :  a  l.(  mut  je  voiis  dis  que  vous 
•  éivs  l'ierre,  el  que  siirroUi'  pierre  je  biitirai  nton  E^ilise.  • 
Doù  il  est  lia  urel  de  conclure  que,  piiiv|ue  Jésus-) '.hrisl 
ne  1(111:1  alors  que  sainl  Pit- n  e  et  qu  il  ne  dii  qu'a  lui  qu  il 
II-  lera  i  le  r.  iiili  meut  de  «on  Eglise,  quoiqu'il  jlùi  la  b;itir 
;tu»»i  sur  lei  autres  ap-'ifes.il  ebnisit  d.-s  lors  saint  Pierre 
|jour  l'éiablir  cher,  ou,  i  c  mu  rtvimt  jh  mi>ine,  |(Our  faire 
dt!  lui  le  luudeiuenl  pi  inciixil  de  son  K^ilise.  11  ne  l'iut  pas 
entendre  dan>  un  autre  sens  l  i  puissjne.-  des  elffs  que 
iésus-Chrisl  promit,  dans  la  tnOme  circooblance,  au  même 
apdtre. 

Otiand  le  Sauveur  demanda  !i  sainl  Pierre  nne  professira 
(iiivcrie  de  son  auacheiiient  cl  de  son  amour  pour  soo 
n  iilre,  il  lui  dit,  non  pas  simpleoieM  :  M'ffHmi  vemf 
Mais  dès  la  première  loterrogaiion  il  inlftaa  me  eoaae- 
raiMMi  en  diaani  :  M*aimi-v(nu  plus  que  ceux-ti,  c*ea^ 
dire  plna  que  les  a|i<krea  et  (|ue  les  (Ktdpiea  id  préaôrts 
n»  m  aimât  eaa  eriroeiT  Si.  dans  lesdem  inbirragations 
qui  «alttfMitiiirleMtne  sujet,  le  PUsdefiienD'exprlma 
pas  la  oomparaiaoe  établie  dana  I4  pteailère,  il  ne  l'en 
exclut  Ms  Dou  plM.  Dmc,  comme  tl  avait  demandé  i  saint 
Pjeffe  l'avea  d'oo  anow  |iarticniier  par  ccite  <iaesiion  ; 
M  anmu  UMU  plu»  qtte  etux-ct  î  H  lui  conféra  aussi  une 
^"'^■"fy  »«rUeiil4ère  par  ce»  mots  :  Pnhuz  mes  tnelns. 
■iwratal  wwir  dtt  d^aux  deux  premiéret  répoom . 
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fondée  par  Jésns-CbrSsl  dans  soti  Eglise,  et 
donnée  par  lui  immédiattment  à  saint  Pierre. 
D'où  il  suit,  et  de  ce  que  nous  avons  prouvé 
précédemment,  d'apiés  la  même  aotorité  , 
touchant  la  puissance  spirituelle  conférée  de 
la  même  manière  aux  autres  apétres,  qoe  le 
système  bâti  par  Marsile  de  Padoue,  renou- 
velé par  Edmond  Richer  et  transplanté  dans 
le  jansénisme  par  notre  ex-oralorien,  est  fur- 
nsellement  aontraire  à  l'Berilnre  Hlnte. 
n  n*estpas  moins  opposé  à  la  tradition. 

Mais  nous  ne  finirions  point  si  nons  entre- 

E renions  d'interroger  ici  les  monuments  nom- 
reox  qu'elle  nons  présente  depais  l'étaMIa* 
sèment  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  renvoyer 
nos  lecteurs  sor  ee  snjet  aux  sources  mê- 
mes (10),  et  nous  contenter  de  dire  en  géné- 
ral que  si  l'on  consulte  sans  prévention  les 
Pères,  les  conciles,  l'histoire  ecclésiastique 
et  la  pratique  constante  des  siècles  chrétiens, 
on  ne  pourra  s'empécber  de  reconnaître 
qu'on  a  toujours  crn  dans  l'Eglise,  1*  40e 
saint  Pierre  avait  été  placé  immédiat ement 

fiar  Jésus-Christ  à  la  téle  du  collège  aposto- 
ique  el  du  noovean  peuple  de  Dieu,  ea  qua- 
lité de  chef  visible,  revêtu  d'une  nulortté 
supérieure;  2*  qu'il  revit,  qu'il  préside  et 
gooreme  am  la  plénilade  de  la  poisaaaee 
spirituelle  dans  les  évéques  de  Rome,  ses 
successeurs  ;  3*  que  tout  fidèle  esl  obligé 
de  loi  obéir  conaaie  an  pére  eseinma  on 
tous  les  membres  du  corps  mystique  du 
V  erbe  incarné  ;  h'  qu'il  csl   le  cen*«.rc  de 

Paitsez  mn  agneaux-  Les  brebis  reprt^enlaieni  !« 
(lasieiirs,  les  agneaux  désignaient  les  uu.ulies;  eu  sfcie 
que  (tar  lii  le  Sauveur  chargea  saint  i'iérre  du  soîn  de  io«ii 
le  troupeau  sauik  exeepiiuu,  el  qu  il  exécuta  la  promette 

3u'il  avait  faite  précéderomeni  de  TétabUr  ounute  le  lUi' 
ement  prmcipal  de  sou  Eglise  et  de  llddMMf  MM  piM 
grande  puissance  des  c<^. 

Ceci  n*emi>éclie  pas  que  JésnaOïriat  n'ait  «Bigi  de 
cet  ap6ire  trois  proteMaliooa  cuosécutives  d'aduoor  pSar 
Ini  fa  Te  ex  nier  lea  trois  aposlasieti  dool  il  s'était  rende  ew 

Cble  daoa  la  maison  du  graidifMre  Gdplie:  oea  daai  !»■ 
iikma  te  ooncilient  1   


EoOn,  quoique  lea  atiAtrua,  qoi  ae  Irovraieut  tons  pré- 
senta, saurie  trahfe,  IumoC  sur  le  point  de  anoatrer  une 

Kande  bibleaae  dans  la  Ibl,  i*lerre  en  reniant  «ou  »d«jr»- 
e  maître,  lea  autres  en  fuyant  et  en  doutant  de  \>\m  d'nite 
manière,  cefx'iKlant  le  Sauveur  pria  $péciaUmem  pL<wr 
Pierre  :  Roqavi  pro  le,  et  ^K)ur  la  cous«rtaiioii  de  sa  Km  : 
l'I  non  deficiat  (iiies  lua  :  el  ce  fut  le  m  "me  ap<')ir«>  qu  U 
clurf-ea  d'airerinlr  iljiis  li  foi  Me  !>es  collènues,  après qo'ii 
serait  revenu  a  lui  m.-me  ou  converti  :  u/î/timuu/o 
contertas  conlirnm  fruirfs  luoi  i)r,  une  prière,  sp«xiak 
dans  ce  sens,  afiiKiiice  !ijns  doiiLc  une  aUeiiiioii  («arucu- 
liére  ;  et  le  soin  d'allermir  des  frères  dans  l.i  (oi .  iin|<oié 
par  celui  qui  a  toute  puissance  dans  le  nel  et  sur  la  icrra^ 
indique  un  devoir  qui  sappoae  i'aiiUiriie  nfrnaiiira 
le  remplir. 

5)  Ad.  1, 15  et  seq. 
4)  Ibid.,  Il,  li  et  seq. 
'5/  Ibid.,  IV,  8,  etc. 
ai)  Ibid.,  v.  S,  10. 
71  liiid.,  vm,  19,  ele. 
8  Ibid.,  u,Sl. 

9)  Ibid.,  xf.Tetaeq 

10)  On  peot  eonsoliOT  aoal  :  De  faMorfié  dea  deut 

KlaBances,du  M.  Pabbé  Pof,  S*  édil.:  Liège,  1701.  \r. 
nférences leccIésiasUquea  sur  la  biérarrbie,  par  U 
Blandinière;  les  Droiude  l'épi^copal  sur  le  second  r.irt- 

Çjur  toutes  les  foocUons  du  iiiinisltre  ecclésiasnnue . 
oiirneU,  daus  ses  mités  De  onime  el  De  K<iictt  i,  ei 
beaucoup  d  autres  ooMroversùtes  orUiodoiea  el  quelqîare 
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l'onilé,  hors  de  InquoUe  il  n'y  a  que  schisme 
.  et  que  perdition  ;  5*  que  les  autres  apâlret 
.  élâteataosst  les  ministres  de  Jésus-Chritt. 
et  ses  envoyas  immédiats  :  6°  qne  le»  évéqaef 
•n  eommunion  avec  celui  de  Rome  leur  suc- 
cèdent, et  qii*tf««eiil  établit  par  le  Saint^St' 
prit,  scion  l'expression  de  saint  Paul,  potir 
gouv$mer  r Eglise  de  Dieu  (1)  ;  7°  que  leur 
antorilé  spirilaelle,  tomnise  aux  lainla  ea- 
nons  ot  subordonnée  à  l'autorité  dii  succes- 
seur de  lainl  Pierre,  remonte  par  l'échelle 
éh  la  miMion  eanooiqne  jusqu'aux  apôtres, 
de  là  à  Jésus-Christ;  8'  qu'elle  ne  vient  ni  du 
peuple,  ni  des  magistrats,  ni  du  sooveraia 
lenporel,  et  qu'elle  n'en  dépend  nullement! 
9*  que  le  pontife  romain  cl  tous  les  autres 
évéques  unit  de  communion  avec  lui  for- 
ment  raffUse  tiuei^mmt*,  dont  le§  lois  spiri- 
tuelles obligent  tous  les  chrétiens,  et  dont  les 
jngaments  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
•oit  qu'elle  les  prononce  étant  assemblée  en 
concile  ou  dispersée  dans  toutes  les  parties 
da  monde,  soit  que  l'anlorité  civile  j  inter- 
vienne on  n'y  intervienne  pas  pour  les  ap* 

fiuyer ,  sont  irrérormables,  inraillibles  et 
ient  tous  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  sein 
de  l'Eglise  par  le  baptême,  etc. 

La  nécessité  d'abréfer  cet  article  nous 
oblige  iromettre  beaucoup  de  choses,  même 
concernant  l'autorité  du  souverain  pontife 
dans  tonte  TEglise,  où  il  a  droit  de  faire  en- 
tendre la  voix  du  siège  apostolique  poor 
corriger  les  abus,  enseigner  la  doctrine  que 
l*Bf lue  romaine,  mère  el  maîtresse  de  tou- 
tes les  autres  Eglises  pariiculières,  a  reçue 
du  prince  des  apétres;  punir  les  novateurs 
et  les  Indoeilei,  etc.,  etc.,  ete.  Noos  ne  par- 
lerons pas  non  plus  de  l'autorité  de  chaque 
évéqoe  dans  son  diocèse,  où  il  est  le  chef  de 
•on  dergé  el  du  peuple,  chargé  de  paltré  et 
de  gouverner  et  les  pasteurs  subalternes,  et 
le  troupeau  conGéà  sa  sollicitude,  comme  de- 
vant en  rendre  à  Dieu  un  compte  exact  (3). 
Il  n'y  a  qu'à  consulter  les  monuments  des 
premiers  siècles  pour  se  convaincre  que  , 
dis  le  bereeao  de  TBf  lise,  les  prêtres  étaient 
•oumis  en  tout  à  leur  évèque,  et  que  les 
successeurs  des  apôtres  ne  manquaient  pas 
de  leur  représenter  tonte  l'étendue  de  leur 
juste  dépendance  à  leur  égard. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  entièrement 
taire,  parce  qu'il  nons  parait  que  nous  y 
trouvons  une  preuve  courte,  concluante  et 
roème  décisive  contre  le  système  que  nous 
arona  en  vue,  c'est  que  si  quelquefois  on 
empereur,  un  roi  ou  des  magistrats  civils 
-  s'avisèrent  de  mettre  la  uiain  à  l'encensoir  , 
.  en  se  mêlant  de  décider  sur  la  doetrine  on 
d'intervertir  la  discipline  établie  par  l'R- 
glise,  sortant  ainsi  des  bornes  de  leurs  pou- 
voirs et  dee  devoirs  qu'impose  aux  souve- 
rains temporeb  leur  qualité  d'évéques  exté- 
rieurs, c'est-é^ire  de  protecteurs  de  l'Eglise 

(t)  kcu  n,  ». 

2  Hcbr.  xiu.  17. 

M  FJeury,  HnLeeoUs.,  I*  «st,  t.  H.  »n  SK5. 

f4)  Oa  om»  v«r  dsm  FeHer,  m  nmt  Donmis,  deat  pa»- 
sa|M  liHeretsuiu  snreai  obfMtl'un,  «la  nimeui  coone 
#S  MifièSM,  «M  tiré  dssi  Mmnsliie  priMalemM;  l'aoïre 
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et  de  ses  chinons,  on  ne  manqua  guère  d*en- 
tendre  s'élever  bientôt  dans  le  corps  épisco- 
pal  des  voix  pleines  de  force  et  de  courage 
pour  réclamer  en  sa  faveurVantorité  qu'il  ne 
tient  que  de  Dieu  soul.«  Ne  vous  ingérei  point 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  ,  éenvail 
le  célèbre  Osius  à  l'empereur  Constance  ; 
ne  prétendes  point  nous  donner  des  or- 
dres en  ces  matières ,  apprenes>1es  plu- 
tôt de  nous.  Dieu  vous  a  donné  l'empire,  et 
nous  a  confié  l'Eglise:  comme  celui  qui  en- 
treprend sur  votre  puissance  contrevient  à 
l'ordre  de  Dieu,  ainsi  craignez  de  vous  char- 
ger d'un  grand  crime  si  vous  lirez  à  vous  ce 
qui  nous  regarde,  etc.  (8).  »  Il  faudrait  rap- 
porter encore  une  multitude  d'autres  récla- 
mations du  même  genre  ,  non  moins 
vénérables  par  lenr  antiquité  i|ne  par  la 
sainteté  éminente  des  évéques  qui  les  (Iront 
el  par  le  rang  élevé  que  plusieurs  liurenl 
dans  l'Eglise.  Il  faudrait  citer  celles  que  le 
clergé  de  France  ne  cessa  de  faire  retentir  à 
l'oreille  de  nos  rois  dans  des  temps  difOciles, 
surtout  depuis  que  les  parlements,  entraînés 
par  les  suggestions  astucieuses  des  partiitans 
de  Quesnei,  commencèrent  à  porter  de  vio- 
lentes atteintes  à  l'autorité  épiscopale.  l'eas 
position  sur  les  droits  de  la  puissance  ecclé^ 
iiastique,  émanée  de  l'assemblée  générale  du 
cierge  de  France  de  1765  (  pour  ne  citer  ici 
que  ce  beau  monument  ),  ofTrira  aux  si<^cles 
a  venir  une  preuve  éclatante  du  zèle  avec 
lequel  l'Eglise  gallicane  sut  s*armer  de  vi- 
gueur quand  elle  s'y  vit  obligée,  et  qu'elle 
se  montra  constamment  digne  de  la  considé- 
ration particulière  dont  elle  jouissait  dans 
l'Eglise  universelle. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nom- 
bre d'hommages  que  rendirent,  en  différents 
temps  à  l'autorité  indépendante  des  pontifes, 
des  empereurs  et  des  rois  dignes  de  porter  le 
nom  de  chrétiens,  d'illustres  magistrats,  de 
savants  jurisconsultes,  même  des  philoso- 
phes et  d'antres  hommes,  dans  la  bouche 
desquels  la  vérité  s'étonna,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi,  de  trouver  quelquefois 
de  vigoureux  défenseurs  (V).  Mais  les  déflni- 
tions  de  TEglisc  sont  d'un  tout  autre  poids. 

En  18ST,  lean  XII  cendamM  comme  héré- 
tiques cinq  propositions  auxquelles  11  avait 
rédoit  quelques-unes  des  erreurs  contenues 
dans  le  Défenseur  i$  ta  |>af«;et  comme 
hérésiarques,  Marsile  do  Padoue  ,  auteur 
principal  de  ce  livre,  el  Jean  de  Jandun, 
•on  oellaboraleur.  La  bulle,  datée  du  11 
octobre,  •  fut  publiée  dans  tous  les  royau- 
mes catholiques,  el  surtout  4  Paris  »  dit 
l*abbé  Pey,  dans  son  traité  De  PmttùHté  <f«t 
deux  puissances  f5).  Marsile  enseignait  dans 
quelques-unes  de  ces  propositions  extraites 
parle  souverain  pontife  lean,  que  les  apôtrM 
étaient  tous  égaux,  aucund'entreeuxn  ayant 
été  établi  chef  de  l'Eglise  ni  vicaire  de  Jésus- 
est  exlnll  do  dlMoars  aw  U  religlM  •Mimsle.  de  l'ui- 
ftrlooé  slilié  PsHClwi.  Le  lèle  de  OMaMeert  peur  la  révo. 
luUoo  en «Mnu  :  c'eA ee qsl  non  perUHtiik leur  appii* 

aiMf  les  Jeux  vers  filiiMls  qel  lennlaint  l'épIgfMHM 
B  BoUesn  sur  la  mmUre iê  rttÊm'  êÊmàêMmÊmU 
(5)  T.  Il,  p.  IM,  ML  de  ITM. 
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Christ;  qae  feoipcreiir  araU  le  droit  d'ins-  qn\  la  réfâ'sc  dans  le  spiritael,  et  qai  cob- 

tituer,  de  dexlitoer  et  de  punir  le  pape;  qae  verse  toujours  avec  elle.  Jétos-Chrint  gou- 

tous  les  |>rétret,  soit  emx  qui  n'ont  qae  TPnmit  mieax  son  Eglise  par  ses  vrais  dis- 

l'ordre  <1e  préirise,  soit  les  évéquos,   Ifs  ciples,  qui  sont  r(^p?indns  dans  le  monde, 

archevêques,  même  le  souverain  punlife  ,  que<par  de  toiles  moimiruruves  lôtes  (  ks 

•Mt,  par  rifiMitutton  de  Jésns-Clirmt  éf^nx  papes  et  les  éfé«|aes),  elc.  (3;.  »0b  Mit'^«e 

tm  aaiorilé  et  en  )uri(!iction  ;  que  ce  que  Jean  Hus  cl  ses  proposiiion.s  furent  rondas^ 

l'un  a  de  ptas  que  l'autre  en  ce  point  lui  vient  nés  dans  h;  même  concile  de  Constance- . 

4le  la  OWCfision  de  t'erapereur,  qui  peut  Parmi  les  nombreux  arlictes  que  L,éoii  X 

rrptVÊÊn  ce  qu'il  et  donné;  enfin  que  le  proscrivit  en  1520, comme  lir  s  dp  l,i  doctrine 

{Mpr,  nlaéme  toute  l'Eglise  assemblée  ,  ne  de  Lolher,  on  en  voit  plusieurs  qui  lendatent 

pravi>nl  fHiQlr  mi  pérbear  par  des  peines  èeniever  au  ehef  visible  4e  rCgliM  {«wleta 

COîfcllfes,  quelques  crimes  qu'il  ait  commis,  primauté  df*  droit  divin,  an  corps  ôpi«ci>pil 

si  i'rmpereur  ne  leur  en  accorde  le  droit  (11.  le  pouvoir  de  définir  les  articles  ë«  fiM  , 

Près  de  cent  ans  après  ralTalre  de  Marsile  4*él8Mir  des  lois  pour  régler  les  mflwwi^  4e 

de  Padoue.  leconcile  HcConstnncf  rontliimna  prescrire  des  pratiques  de  bonnes  œuxrt^. 

comme  respectivement  héréli'iacs,  erronés,  11  t  était  dit.  au  su|i>l  des  conciles  :  «  U«e 

soandalHii,  «O^ntlTs  des  oreilles  plenses,  rote  nous  est  ewrerle  p<mréweryer  l'u  Wrlté 

téméraires,  etc.,  quarante-cinq  articles  de  des  conrile*  et  contredire  librement  lenrj 

Wiclef,  dont  qoelqaes-uns  ont  une  liaison  actes,  pour  juger  leurs  décrets  et  professer 

Irès^^ranie  aree  nôtre  objet  ;  lels  seiit  eeex-  ar«e  eonflanee  leot  ce  qn!  noms  i»arafft  riei, 

ci  :  «f  Si  le  pape  est  mauvais  et  réprouvé,  et  soitqu'il  aitété  approuvéou  rejeté  de  quelque 

par  conséquent  membre  du  diable,  il  n'a  concile  que  ce  soit  (4).  »  Léon  X  eondama 

fMlnt  4*aatre  poaroir  snr  les  fidèles  que  ces  qoarante-on  ou  trente*  etnif  «rlKiss 

celai  qiii  lui  a  été  donné  p nr  l'empereur.  (  suivant  l'édition  de  ta  bulle  ),  comme  res- 

Dt'pois  Urbain  VI,  aucun  ne  doit  être  regardé  pectivemeni  hérétiques  ou  scandaleux,  ce 

1H  reço  ctvmme  pape  ;  imrfs  «n  Ml  vivre  à  faux,  on  offensif^  des  oretllet  pieases,  oa 

fa  manière  des  Grecs,  se/on  tes  propres  lois,  capables  de  séduire  les  âmea  atmj/ètêf  el 

Le  prélat  nui  excommunie  un  clerc  qui  a  opposés  à  la  vérité  catholique. 

appelé  am  ref  o«  d  tntwnWe  du  royaume  te  Le  célèbre  concile  de  Sens,  lenn  è  Paris  en 

fencf  par  cela  même  coupable  de  trahison  en-  1H28,  contre  les  h^résii  s  de  Luther,  r.ioge 

tert  le  roi  H  le  royaume.  Ceux  qui  cessent  Marsiie  de  Paduue  parmi  le»  notateurf  qui 

fie  fïfécheroo  dVntendre  la  parole  de  Diea  à  josque-ié  avaient  attaqué  l'aulMifé  de  l'Ë- 

(fiHtêde  Vexeommunicatinn  ae$  hommen  sont  flisc  p/u«  touriltment  et  avec  pUt  d'ortifiee; 

«xcommniiiés  rt  seront  regardés  comme  des  et  après  avoir  rapporté  quelques-unes  de  ses 

traîtres  envers  Jésus<^hrisl  au  jour  du  juge-  principales  erreurs  sues  ce  rapport,  H  le  ré- 

i:  ' Ht  Le  peuple  ptut  corrijer  à  son  (jré  ses  fute  ainsi  :  «Mnis  la  fureur  barbare  de  cet 

maUreSt  lorsqu'ils  tombent  dans  quelque  faute,  hérétique  en  délire  est  réprimée  par  l'autorité 

tiC  pape  n'est  point  le  vicaire  prochain  et  des  Lettres  sacrées,  oà  l'on  trouve  la  preuve 

immédiat  de  Jésus-Ckritt.  H  n'est  pas  de  né-  évidente  que  la  pulssame  CMMsiastique  ae 

cessitè  de  salut  de  croire  que  l'Eglisp  de  dépend  point  dfs  princes,  mais  qu'elle  e»l 

Bunie  a  la  souveraineté  sur  les  autres  Egli-  fondée  sur  le  droit  divin,  lequel  accorde  à 

ses,  etc.  (S).»  Ces  proposUlimt  nVml  pu  l'Eglise  le  pouvoir  de  faire  des  lois  pourla 

besoin  de  commentaires.  salut  des  fidèles,  et  de  punir  li  s  rebelles  par 

Jean  Rus  avait  adopté  une  grande  partie  de  légitimes  censures  :  puissance  i^ont  les 

fiïS  errenrstleWIclef, spécialement  touchant  mêmes  Lettres  relèvent  clairement,  nonoseu- 

raulorflé  du  souverain  pontife  cl  dis  autres  lement  la  supériorité,  mais  même  i;i  dignité, 

évêques.  Nous  ne  rapporterons  de  lui  que  les  fort  au-dessus  de  la  puissauce  séculière, 

impositions  solVMlea  t  «  La  digallé  papale  quelle  q««  soft  celles  (H),  • 

doit  son  origine  aux  empereurs  romains.  »  Nous  ne   parlerons  pas  du  concile  de 

L'obéissance eccté&iastiquecstuneobéissnnce  Trente,  qui  est  entre  les  mains  de  totii  le 

InnWée  par  les  prêtres,  sans  l'autorité  monde.  On  peat  voir,  dans  le  ebapitre  IV' de 

expresse  de  l'Ecriture,  Afin  de  s'élever,  lo  la  vingt-troisiè  me  session,  comment il.e'élève 

clergé  s'assujettit  le  peuple  laïque,...  et  il  contre  ceux  qui  osent  avancer  qM  Ma  pré- 

ftréperc  la  mie  à  t*Milecbrlil)  pal*  te  moyen  très  de  te  noarelte  aUianoe  biniI  q«*«ne 

fies  censures,  etc.  puissance  précaire,  bornée  au  temps,  et 

«  Il  n'j  a  pas  étlocdle  d'appat^nce  qn'ii  qu'ils  penrent  redevenir  laïques  ;  contre  ce- 

Mlte^wrBgllMMlUitiileanwi  ieti  «bef  hil  qiH  bOiniMinit  que  Iom  toi  cMiicae, 

(1}  (ML  gSMB.  MMO  tins,  M  prcbl. ;  i  tbbé  Pev.  4t0  el  seq. 

t.                neiUT,  l.  ïtiii,  d.  39.  Eu  restrelgoaut  la  (»)Cei  arlide  c<;t  le  vingtième  daa*  le  gran-l  Buî'S-re 

stgntnesUondTe  rexpres^lon,  pt  ines  r(Kic/it<«'i,  b  cti  (|uc  <lô-  tomai.)  ;  le  VlllXt-(lu3^ri^^Flf>,  suiv:itii  !*•  I».  Hardcmrn.  qui 

Slgncraiifit  1rs  mou  peines  eanmiqueê,  ce  tleriii<'r  aumii  en  j  rtun)  p  iisn-uisen  un  seul  dans  It  rtipie  i(u  il  »  .'onn  e 

fQ  se  dispenser  de  ftire  Me  i-toervaiion  qui  ne  p»n\\  ni  rie  h»  bulle  EMw  qe,  Domine,  (ie  L^on  X,  Acia  cunc.iiuruui, 

nécevjairc  m  irè^s-respn-iueuse.  Il  en  i  >  riiui       Mjisile  etc.,  l.  'J,  (ni.  isi|  ei  .«.uiv. 

■'Ô4ail  pas  seuleni«Mil  à  l'IïKli^  le  f  'r  c(  uieniicm  de  ses  (îî)  Acia  citm  .liui  uoi,  elc,  du  P.  llardouin,  U  IX.  ciA. 

tribunaui,  mais  encore  le  droil  qn  oiU  eiprcé  leNap'ires  19zij,  édil.  liu  L'  uvre.  l'ie  Vl,d.ins  son  br«  f  du   10  m^n 

dpproiHHJCur  dei  censures,  d  établir  des  irréguWilo«,de  1791,  adrcasé  au»  évéques  do  l'asscuihlée  iKlionalc  an 

«•«••r  le»  mwmii  minisues  de  kl  religion.  Sujet la  cun^lilulii  ii  civile  du  clergé  de  Fr-iitce,  ^ 

(S)  Vmù.  vm,  u.  xH,  lui,  xtn,  xxxm,  ut.  AMidUar-  |wie  de  riulur.ié  de  ce  OMicUe  uour  éubbr  IMraicité  'tm 

•uiu  i.  \  1 1 1 ,  o>i.  290  m  s«q.        ^     _  |iriuci|)«  (oadameDUl  sur  Isêosl éull  tesée  celle  prdUJ* 

W  mp.  a,  ir,  xum  uvh,  uys|.  iped  fisrd.,  ib.,  coL,  une  coiwUUiUaB  cit iie. 
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«ans  dtftioctfcn,  tomt  prétrat,  on  qD'Ils  ont 
entre  eux  voe  égale  pnissaoce  spirituelle.  Il 
déclare  qae  les  O* éqaei  succèdent  ans  ap6- 
trtn;  qn'ih  ont^é  établit,  comme  ledit  saint 
Paul,  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  ;  qu'ils 
sont  svpArMonais  prélrp§,eo«férani  laoon- 
llrmalion.  ordonnant  les  rainistrp-^  dp  l'Egliae, 
et  reiiiplis>ant  beaucoup  d'autres  fonctions, 
W  en»  4^Dl  oulrt  teféfiear  n'oiK  pat  le 
pouvoir  d'exercer,  etc.  Il  définit  de  ceftc 
sorte  :  «Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Eglise 
Wfcelkfse  M  n'y  a  pas  «ne  elérarcMe  laaf i- 
tVée  par  l'ordonnance  de  Dieu,  laquelle  est 
tMnposée  d'évéques,  de  prêtres  et  de  asinis- 
Ires  <|i*H  Mil  atttliièiM  (1).  »  Il  «••IbéiM- 
lise  aussi,  dans  le  canon  suivant,  celui  qui 
Mrait  que  les  ordres  que  couféreni  les 
«i^wie»  MM  te  MBMMeHMM  M  «lirtcr- 
tention  dn  peepto,  ot  ée  li  pllMMM  SéCQ- 
Mère,  sont  nuls. 

AtMMMMfMnt  Jt^tl'MpHêlM  tiède, 
t'est'à'dlrc  eo  1612,  doux  conciles  provln- 
cian^  assemblés,  l'un  À  Aix,  l'autre  «  Paris, 
0Dii'MiMlièfvfit  la  DtitiputttûMttc^éno^ 
ttt^tt  de  RIcher,  commp  contpn.int,  suivant 
la  aentence  de  ce  dernier,  des  propoMitions, 
4tt  9gitû9lthn$  «ff  tfit  oir^affaM  /hMssf , 
erronées,  scandaleuses  et  schi^fimtiqueê,  et, 
âma  it  s«m  çu'ef/st  préitntent,  Mréii^M. 

01  MM  eoatQllMis  les  actes  des  assem- 
blées  générales  du  clergé  de  France,  nous  y 
.  fenoontrons,  parmi  une  foule  de  monuments 
^1  cOftcetMtrt  raulorité  épiscopale,  évx 
Condamnations  trop  précisât  pour  m  pat 
trouver  place  kl. 

La  première,  qui  fut  faite  en  17C0,  eut 
pour  objet  les  deux  propositions  suivantes  : 
ail  n*J  vnM  pas  de  différence,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l*Cg1l8c,  entre  les  éréques  et 
les  praires,  comme  II  en  résulte  du  chapitre 
Tlngiièine  dés  Actes  des  apôtres.  —  Ce  n'a 
fté  que  par  Wl  usage,  qui  s  est  dans  la  suite 
Hitroduii,  que  l'on  a  distingué  tes  prêtres  M 
réréqne,  en  établissant  Pun  d'entre  eux  so- 
flessus  d'eux  avec  ce  nnm  d'évêque.  ■—«Ces 
deux  protn)«ltions,  dit  la  censure,  où  l'on 
fail  marcher  de  niveau  les  prélreè  avec  les 
èvèques,  et  où  l'on  ne  reconnaît  entre  eux 
i)u*une  différence  t\u\  se  réduit  ptesf  M  ftn 
seul  nom,  sont  fausses,  téméraires,  scanda- 
leiltés,  erronées»  seliismatiqnes;  elles  re- 
nouvellent l'hérésie  d'Aérius,  confondent  la 
hiérarchie  ecclésiastique  instituée  par  l'or- 
donnance divine,  sont  évidemment  contraires 
à  la  tradition  apostolicpc  el  aok  Mcrelt  4tt 
feaiht  concile  de  Trente  (2).» 

La  deuxième  censure  rut  portée  en  1715, 
contre  nn  livre  intitulé  :  Du  tétHofffnti§9 dê 
4a  vérité  4ûn%  l'Egtite*  L'auteur  de  cette  pro- 
ducttort  vénéneose,  tout  en  professant  liao- 
f eiiiMt  te  «egma  de  ta  vMMmé  CMstaote  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  y  portait  néanmoins 
alicinto,  en  admettant  des  temps  d'obscurcis- 
■MiMt  el<do«Mifss,  ai  lénélM^x, qu'à  peine 
ponvalt-en  reconnaîtra  alors  l'Eglise,  cl  al- 
léguant qu'il  suffisait,  dans  ces  circonstances 
4éploffoUes,  ^O'elle  fk  coohm  4t  Mtfk  «tti 

M)  km  eOottlioniili.  cao.  t. 
W  Cslted.^!.  H  eol.  8IT  ét  m. 
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auraient  an  cœur  droit,  simple  et  dégagé  des 
passions  terrestres.  11  semblait  respecter 
aussi  la  eftalrs  snssrtfelaia,  à  laquelle  tous 

le»  fidèles  sans  exception  sont  obligés  de 
se  soumettre;  mais  il  enlevait  en  même 
temps  à  ceux  qui  sente  ont  le  droit  de  s'y 
asseoir  et  d'y  prononcer  des  oracles  divins, 
en  qualité  d'ambassadeurs  d«  JéSMS-Chri>f, 
l'autorité  spirituelle  aoO'veraiM   po«r  la 
transférer  dans  l'assemblée  du  peuple;  dog. 
matisant  que  les  évéqucs  ne  devaient  être 
regardés  que  OMSnw  les  déiéguéi  9t  tti  in* 
ter  prêtes  de  cette  assemblée;  que  toute  la 
charge  de  leur  ininistèro  se  réduisait  à  dé- 
9kKrmr  Vuvit  dt  VEiflùt  partieuUén  à  laquelle 
chacun  d'eux  présidait,      dont  H  était  en- 
voyé, ajouta il-tl  comme  le  Pérc  éternel  a 
envoyé  son  Fiisunique.  Il  enseignait  de  pîns 
ue  les  déCnilions  p  )riées  en  matière  de  fui, 
ans  les  conciles  généraux,  par  les  uremiurs 
pasteurs,  n*ac4)uâ'alenl  la  vigueur  des  juge- 
ments de  l'Eglise  qu'autant  qu'elle»  ctaimt 
approuvées  du  peuple  iidèle.  Ënfiu  il  ad- 
mettait ronilé  simple  el  indi? bible  de  l'épi- 
scopat;  mais  il  la  réduisait  quelquefoi*!  à  un 
petit  nombre  d'èvéques,  même  séparés  du 
chef,  dont  néanmoins  U  cAaira  ut  U  aenrci 
dê  runité  s9wdoiQtit  niasi  qM  le  àil  saint 
Cyprien  (3). 

D*après  cette  légère  analyse  de  la  doctrine 
du  livre  Du  té.noi(jnnge,  analyse  que  nous 
avons  tirée  du  préambule  de  la  censure  do 
rassemblée  générale  du  clergé  de  France  de 
1715,  on  voit  clairemeul  que  I  aulcur  de  cette 
production  ténébreuse  voulait,  à  quelaiie 
prix  que  ce  fût,  sauver  les  Bé  flexions  mormuê. 
Comme  cet  ouvrage  avait  contre  lui  l'eusel- 
gneroent  des  siècles  passés,  le  jugement  dn 
saint-siége,  l'adhésion  solennelle  de  pres- 
que tous  les  évéques  de  France  à  ce  juge- 
ment, et  qu'on  s'attendait  que  bientéi  on 
aurait  encore  des  prcnres  certainet  de  l'ad- 
hésion des  Eglises  étrangères,  il  était  bien 
nécessaire  que,  pour  ae  soutenir,  le  parti 
chercbit  à  changer  les  idées  reçues,  à  trans- 
former la  règle  do  la  foi,  à  prêcher  des 
temps  d'obscnrcjssement,  â  rendre  invisible, 
si  ce  n'est  aux  yeux  des  justes,  l'Bglise  en- 
seifnante;  à  la  concentrer  tout  entière  dans 
une  quinzaine  de  prélats  sans  pape,  mats  a 
la  léte  de  quelques  rebellas  ;  à  ôler  à  tous 
les  évéqMê  r«nlorké  de  jnfnt  •rdinairti  de 
la  foi,  pour  en  décorer  ou  y  associer  du 
moins  les  simples  fidéU'S,  spécialement  les 
magislmls  ;  en  un  mot,  il  était  indispensa- 
ble au  parti  janséuien  de  recueillir  les  ré- 
veries  oubliées  des  donatislcs,  et  de  renou- 
veler les  erreurs  que  Rfcbvr  avait  puisées 
chei  les  protestants,  ceux-ci  clMa  les  Jinasi- 
t«s,  les  wiciéfltes,  etc. 

Mais  rnsaembiée  que  noua  «vous  nooMnée 
prononça  que  celle  doctrine  Du  témoignarfe, 
etc.,  «était  séditieuse,  téméraire,  scanda- 
leuse, éversive  de  l'ordre  instltoépnr  Moite- 
Seignenr  Jésus-Cbrist  pour  le  gouvernement 
Ue  son  Eglise,  injurieuse  au  saint-siége  apo- 
Btollqoe  el  «tt  dtéques,  ftiMie»  Hf  é». 
fflDeiiMililiiliiln. 
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iUl  DICTIONNAIRE 

schismaliqae  et  hérétique ,  et  qnVIle  devait 
être  rejelée  par  tous  les  fidèles  (1).» 

Le  livre  inlilolé  :  Principes  sur  t'essmet, 
la  distinction  et  les  limites  des  deux  puissan- 
ces spirituelle  et  temporelle,  où  l'oratorien 
Laborde  «  scameltait  tellement  le  ministère 
ecclésiastiqae  à  la  puissance  séculière,  qu'il 
attribuait  a  celle-ci  le  droit  de  connaître  et  . 
de  jager  en  matière  de  gouvernement  extA- 
ripur  et  sensible  de  rKsIisp,»  fut  proscrit  par 
Benoit  XIV,  dana  un  bref  du  4  mars  1755, 
adressé  au  primai,  aux  archevêques  e(  évé- 
qups  de  Pologne,  avec  les  notes  de  captieux^ 
faux,  impie  et  hérétiqut.  En  conséquence,  ce 
pape  dénndil,  toai  lad  peines  les  plus  gra- 
vas Ja  lecture  da  est  ouvrage  pernici«-ux  (2). 

Personne  ne  doute  que  la  Constitution 
civile  du  clergé  de  France  n'ait  été  basée  en- 
tièrement sur  l'errenrqni  atlribue  nu  peu- 
ple pt  au  prince  temporel  la  puissance  ecclé* 
siasliquc  ;  donc,  en  condamnant  cette  Con» 
aUution  prétendue  eivilê,  PiaVl  en  renversa 
aussi  le  fundcmonl. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  sa  bulle  du  28 
août  1794,  dirigée  contre  le  synode  jansé- 
niste de  Pistoie,  que  le  richérisme  reçut  de 
très-rudescoupsdc  laniaindecet  illustre  pon- 
tife. Quoiqne  parmi  les  quatre-vingt-cinq 
propositions  proscrites  dans  celte  bulle,  avec 
des  qualifications  adaptées  à  cbacune  prise 
séparément,  on  en  trouve  on  ffrand  nombre 
qui  concernent  l'objet  qui  nous  occupe, 
nous  n'en  rapporterons  néanmoins  que  quel- 
qnes-nnes,  que  nous  traduirons  liitérala» 
ment,  renvoyant»  pour  le  reste,  à  la  source 
même. 

«11.  La  proposition  qui  établit  que/apuls- 
sance  a  été  donnée  de  Dieu  à  l'Eglise,  pour 
être  communiquée  aux  pasteurs,  gui  sont  ses 
'  ministre»  pour  le  saint  du  dînas; 

■  Entendue  dans  ce  sons,  que  c'osl  de  la 
communauté  des  fidèles  que  dérive  sur  les 
pasteurs  la  puissance  du  minislè^  et  du 
gouverne  ment  eccléiiasiiqoef 

«  Hérétique. 

«III.  De  plus, eelle qui  établit  quels  pan* 
ttfe  romain  eut  un  chef  ministériel  : 

«  Expliquée  dans  ce  sens  que  le  pontife 
romain  reçoive,  non  de  lésus<<:hrist,  dans 
la  personne  du  bienheureux  Pierré,  niais  de 
TEglisp,  la  puissance  du  ministère  dont  il 
jouit  dans  toute  TBglise,  comme  vrai  succes- 
seur de  Pierre,  vrai  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  chef  de  toute  l'Eglise, 

«  Hérétique. 

«  IV.  I.a  proposition  qui  affirme  que  ce 
•  ierait  en  abuser  gue  de  transporter  l'autorité 
dtVSgli»$aude(à  deitimitttdê  tmdoeirtnê 
tt  des  maurs,  et  que  l'étendre  aux  choses  ex- 
térieures, tt  que  d'exiger  par  force  ce  qui  dé- 
ptnd  tfs  la  ptnwmçn  tt  du  emnt  :  eomm» 

(1)  Dti  uniinic  Ea:lesia>,  pièces  Josiit.,  col.  SOI,  805  et 

506.  Il  faui  lir>-  en  ci.licr  le  préambule  lumineux  t|Ui  pré- 
cède celle  cens  irt'.  .Nous  iie  pouxons  Uop  recommiinfêr 
encore  b  Ici  uiro  ihi  jugement  ()iie  i>orU.  li'  i  "ui  l7iH, 
rassemblée  duc  iJos  xxxi,  uir  la  CoiuuUutim  de  âiU.  le* 
stvocats  de  Pur  m,  au  iujei  d»  fisgsami  rmiu  à  amèriM 

Mitre  .M.  ri'irqiw  di'  Senei. 

(î)  yijyez  le  Dici  .Je  l'ie  VF,  du  10  mars  1791.  déj^  cité. 
(S)  Kove«  1«  cooM.  Auctorem  fidàt  pp.  11,  il.  Si* 
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aussi  qu*i7  appartient  bien  moint  à  cette  mêm» 
(Eglise)  d' exiger  par  force  la  soumisêion  à 
SM  décrets: 

«En  tant  que,  par  ces  mots  indéfinis  :  de 
Vétendre  aux  choses  extérieures,  (celle  pro- 
position )  note  comme  un  abus  de  raulorilé 
de  l'Eglise  Tusage  de  celte  puissance  reçue 
do  Dieu  que  les  apétres  ont  eux-ménics 
exercée,  en  établissani  êtes  réglant  la  disci- 
pline extérieure, 

«Hérétique. 

«  Dans  la  partie  où  (  cette  même  proposi- 
tion j  insinue  que  l'Eglise  n'a  pas  Tantorilé 
d^exiger  la  soumission  à  ses  décrets  autre- 
ment que  par  dei  oMiyens  qui  dépendeat  ds 
la  persuasion; 

a  En  tantqu'elle  prétendqne  l'Eglise  ii*ap« 
le  pouvoir  qu'elle  tient  de  Dieu,  noM-sstsIeuMU 
de  diriger  par  des  conseils  et  par  des  voies  à 

Îiersuasion,  mai»  encore  d'ordonner  par  ds 
.  sis,  tfsrtfprimsrsIdseoNiraIndrtfasruMto 
par  un  jugement  sstérieur  st  par  des  pebm 
salutaires, 

«  D'après  le  bref  Àd  assiduas,  de  Benirft 
XIV,  1755,  adressé  au  primat,  aux  archevê- 
ques et  évéques  du  royaume  de  Pologne. 

«  Induisante  à  un  syslèose  eondaanoé  déjà 
comme  hérétique. 

«  X.  De  même,  la  doctrine  où  l'on  dit  que 
les  curés  et  les  autres  prêtres  assemblés  en 
synode  sont  juges  de  la  foi  avec  l'évéqne, 
et  où  l'on  donne  à  entendre  en  même  temps 
que  le  jugement  dans  les  causes  de  la  fui 
leur  appartient  en  conséquence  d'un  droit 
propre,  et  même  reça  par  rordinaUoQ. 

«Fausse,  téméraire,  subversive  de  l'ordrs 
hiérarchique,  diminuant  la  fermeté  des  dé- 
tinilions  et  des  jugements  dogmatiques  de 
l'Eglise,  au  moins  erronée- 

«LIX.  La  doctrine  du  synode,  qui  afBnne 
qu'il  appartient  originairement  à  la  senU 
puissance  souverain»  dan»  l'ordre  civil,  d*sp> 
poser  au  contrat  du  mariage  des  empêchements 
dirimants,  lequel  drott  originaire  est  dit  es- 
eore  être  ;otnl  ssstntiMsment  avec  le  droit 
de  dispenser,  ajoutant  que.  supposé  le  con- 
sentement et  la  connivencs  des  princes ,  VE- 
gliss  amUt  pu  itMir  justement  de»  empêche- 
mcnts  qui  diHnuisstnt  leeoiUrett  mms»  à» 
mariage; 

«  Comme  si  l'Eglise  n*avail  pas  pu  loojoun 

et  ne  pouvait  pas  encore  établir,   de  soe 

Sropre  droit,  des  empêchements  au  mariage 
es  chrétiens,  qui  non-seulemenC  empécliest 
leur  mariajia,  mais  même  le  rendent  nol 
quant  au  lien»  lesquels  empêchements  liesi 
les  chrétiens,  même  dans  les  pays  des  tai- 
dèlaa,  et  dont  elle  peot  les  dispenser, 

n  Eversive  des  canons  3,  k,  9,  12  de  li 
sess.  2^  do  concile  de  Trente,  hérétique  (3j.> 
Noua  omelUNM  baaneoop  d'antrua  pgùpo 

Cette  Imlle,  «dressée  k  tous  les  ilJèles,  fut  en\oyé«  I 
lOTieslesESllMipsnlenliëres.  «L'idliédoa  deséiMS 
h  eene  dédbioo  «a  satal-siége,  dU  le,  ss«int  ni.rlml  6iv 
ilil,  MMVrait  être  un  problSlM.  tÎB  glied  eùMfct»  «U 

manU^alé  leur  api>rubation  par  des  leUres  eipruMS,  U 
le  reste  n'a  puiiil  réclamé.  •  Mém.  pour  serTïr  a  l'hiu. 
ecclésiast.  pemiant  le  xfin*  Siècle,  i.  ill,  p.  1U9.  i*  MK 
L'auteur  de  cci  ouvrage  iotéressjot  nous  appread  uèts- 
notas  que  deux  éfdvMS  de  ToKSoe  oe  i«  inuairS- 
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•illooi  qo*n  fivtToirdaDt  la  balle  même. 

Le  troisième  principe  capital  de  Quesfid  , 
OÙ  ce  nuvaleur  astucieux  a  su  coiiceulrer 
avM  tant  d*arl  le  richéHine  tout  entier ,  est 
dune  diamétralement  opposé  à  l'Ecriture 
•aiule,  à  la  tradition,  aux  UéfiaitioDS,  éma- 
■éet  de  l'Eglise  et  même  à  la  pratique  eoD- 
•tanle  des  siècles  Ghrétiens  (1). 

En  enlevant  des  mains  des  ponlifos,  qui 
fbrment,  ainsi  que  nousTarons  dii,  l'Eglise 
enseignante  (2),  l'auloriié  spirituelle  souve- 
raine que  Jésus-Chrisl  leur  a  confiée  direc- 
tement et  immédiatement  dam  la  penonne 
des  apôtres,  et  la  IransTéranl  au  peuple,  aux 
magistrats,  aux  princes  temporels,  en  un 
mol  à  tous  les  membres  du  corps  mystique, 
comme  si  cette  même  puissance  avait  été 
donnée  primitivement  et  originairement  à 
tout  les  fldèles,  non  pa«,  il  est  vrai,  pour 
Vemerter  par  endMn^m««,  maie  par  les  pre- 
miere  peuteurs,  qui  $ont  leurs  commit  et  qui 
doiveni  agir  de  leur  consentement  au  moini 
prétwmét  il  est  clair  que  ce  principe  héréti- 
que ouvre  une  large  porte  à  la  révolte  con- 
tre la  pui^]>aQce  spirituelle  légitime;  qu'il 
iMuente  le  achisme  et  l'hérésie  ;  qu'il  mine , 
par  conséqueul,  l'unité  catholique  jusque 
dan^  ses  plus  solides  fuudemculs  ;  qu  il  tend 
à  renverser  la  hiérarchie  sainte  établie  de 
Dieu  même  ,  à  d<Hruirp  toute  subordination, 
toute  harmonie  dans  l'Eglise;  qu'il  fournil  à 
tous  les  novateurs  accrédités  des  moyens 
de  se  soutenir  et  de  continuer  tranquille- 
ment à  propager  leurs  dogmes  antichrétiens, 
malgré  les  analbémes  les  plus  ju!>tcs  et  les 
plus  canoniques;  et  qu'enfin  il  autorise  à  se 
relever  et  à  ren^lre  comme  de  leurs  cendres 
toutes  les  erreurs  proscrites  depuis  les  iciapi 
apostoliques  jusqu'à  nos  jours.  Toutes  ces 
conséquences  se  déduisent  racilemenl  du  prin- 
cipe, et  elles  Irouveat  leur  démonstration 
dans  les  termes  mêmes  qui  l'énoncent.  Car, 
quelle  est  la  nouveauté  hétérodoxe,  antique 
ou  récente,  qui  avouera  Jamaii  avoir  été 
frappée  par  l'organe  ou  du  consentement 
réel  ou  présumé  de  tous  les  catholiques , 
du  moins  de  tous  ceux  qui  se  disaient  ou 
croyaieut  l'être?  Wiclef,  Jean  Hus ,  Luther 
et  Calvin  eurent-ils  besoin  d'une  autre  base 
pour  appuyer  leur  rêsislaoce  opiniâtre, 
élaycr  leurs  dogmes  monstrueux?  N'est-ce 
pas  sur  le  même  fondement  que  le  jansé- 
nisme se  maintient,  quoique  eendamné  suc- 
cessivement par  vingt  papes  au  moins  et 
par  tout  le  corps  des  évéques,  presque  sans 
esceptiouT  La  lutte  également  luneste  et  peu 
édiGante  que  les  parlements  soutinrent  dans 
le  siècle  dernier,  contre  l'autorité  sacrée  des 
évéques,  ne  tronva-t-elle  pas  dans  ce  détes- 
table foyer  toute  la  hardiesse  et  toute  l'in- 
soumission qui  la  signalèrent?  Doit-on  cher- 

'  reiti  pas  bvorables  à  celle  bulle  si  iosirucUvA  et  si  lumi 
neatk',  eique  i'é^éaue  de  Noii  ftit  nettiii^ire  iesêal  prélj 
cMhotique  qiui  «Ai  uii  éditer  i^ttbUqassiciilSQiioppQii, 
Um. 

(1)  Nous  «spiéloadiN»  peM  dire  ifcir  b  qu'onalril  pr 
vu  quel^oeMi  las  daw  nuMaees  cmplétar  INim  se. 
llMUra  :  iMHU«aroM  trop  Me*  qu'elles  D  ont  |«s  toujour» 
été  d'accord  mv  las  Hiiiliiaade  Irârs  drmu  risapeeUfi  ;  inaiii 
es  vie  MMS  svangomarair  été  tkaênknm  rscomn 
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cher  une  autre  eanse  i  ces  inoovations 

étranges,  qui  furent  introduites  dansl'eusei* 
gnement  et  le  gouvernement  ecclésiastique, 
sait  en  Allemagne,  soit  dans  one  partie 
considérable  de  ritalie,  sur  la  fin  du  même 
siècle?  Et  cette  jurisprudence  canonique,  qui 
envahissait  naguère ,  dans  un  pays  asseï 
connu,  presque  tous  les  droits  de  l'épiscopal, 
le  ricfaérisuie  n'en  était-il  pas  comme  l'Ame 
el  la  lumière? Enfin,  tans  parler  de  celte 
secte  éphémère ,  que  les  deux  puissances  de 
concert  renversèrent  dans  le  tombeau, 
moyennant  quelques  dêmatvhes  de  la  pari 
de  ses  partisans  pour  obtenir  leur  rentrée 
dans  le  sacré  bercail,  secte  toute  richériste, 
n'est-ce  point  de  ce  système  absurde,  ou 
plutôt  du  fond  de  cette  fange  bourbeuse,  que 
s'est  élevé  ce  pbilosopbisme  incrédule  qui 
plane  aujourd'hui  au*dessus  de  tous  les  prin- 
cipes, de  toutes  les  croyances ,  de  tous  les 
cultes,  bravant  également  le  ciel  el  la  terre, 
et  nsenaçanl  de  détruire  jusqu'aux  liens 
étroits  qui  unissent  li  s  hommes  entre  eus  et 
qui  forment  du  genre  humain  comme  une 
seule  famille?  Car,  quoi  de  plus  aisé  A  firan- 
chîr,  pour  l'ambitii  ux,  l'indocile  et  le  liber- 
tin, que  l'espace  chimérique  qu'un  lui  met 
devant  les  yeux ,  entre  les  dreffs  primitifit 
qu'il  a.  lui  dit-on,  et  les  droits  immédiatê 
qu'on  lui  refuse?  Les  jansénistes,  les  conslî- 
luUonnels,  pour  ne  ei(«r  qn'eux,  ont-ïila 
respecté  celte  faible  barrière? 

Concluons  donc  :  1°  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  dans  ce  qui  concerne  la  doctrine, 
l'administration  des  sacrements  et  la  disci- 

Sliiie  appartient  de  droit  divin  à  l'épiscupat; 
"  que  ce  gouvernement  spirituel  est  une 
monarchie  tempérée  par  rarislocratic  ;  3*  que 
le  souverain  pontife  y  a  la  principale  auto- 
rité en  tout,  comme  chef  des  premiers  pas- 
teurs et  de  tout  le  ironpeau  ;  V  que,  dans 
les  jugements  dogmatiques  que  le  pape  pro- 
nonce,  les  autres  évéques  jugent  avec  lui, 
en  adhérant  à  ses  jugements  d'une  manière 
positive  ou  tacite  ;  5°  que  l'adhésion  de  ta 
plupart  des  évéques  à  la  décision  de  leur 
chef  forme  le  jugement  du  corps  unseignani, 
c'est-à-dire  la  décision  infaillible  et  irréTor- 
mable  de  l'Eglise  .  à  laquelle  tout  Odèle  doit 
•esoamcttre,  lors  même  que  d'autres  évê'* 
ques,en  plus  petit  nurnhi  o  ;  résisteraient  en- 
core; C  que  les  premiers  pasteurs  sont  les 
seuls  juges  nés  et  ordinaires  de  la  foi;7*aue 
la  juridiction  des  pasteurs  du  second  ordre 
peut  être  limitée  par  l'autorilcdes  premiers, 
et  que  les  simples  prêtres  n'ont  de  juridic- 
tion que  par  eux  ;  8*  que  la  qualité  de  pro^. 
tectrices  de  l'Eglise  et  de  ses  canons  ne 
donne  pas  aux  puissances  temporelles  le 
droit  de  juger  les  jugements  doctrinaux  de 
l'Eglise,  ni  d'en  déterminer  la  nature  et  les 

dans  tons  les  siècles  cUréUens,  c'est  nue  U  poisiancs 
spiriiuelle,  pour  le  gnoveriienieol  de  l'Egliae.  apparticfll 
oaos  le  droit  «i  dans  1'  pratii|nK  k  l'KgliM  ensetgaanie. 

(t)  Nous  olMierverans  earui  e  ici  q«e,  pour  ^ire  meailm 
de  l'EiHse  eostinanie,  il  no  suflit  paa  a  un  éT«q«e  de  sa 
dir«>  ea  cdOHMMioo  tvae  le  saim-sién  il  laui  de  plus 
qnli  y  aoit  réelleoMiii  aieu«  le  dMf  wl'8|iise  le racMt 
aaisK  ootuoie  tél. 
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effets  {9*  enfin,  qae  les  lois  de  l'Eglise  ne  lusion  el  de  faire  souffrir  à  leur»  subordon- 

peoTpfil  reeeToIr  àm  qmlifteations  que  de  né»  mt  «pète  d'eBcooimoaleAlioii  ? 

l'aDlnrité  méma  qui  les  a  prononcées.  Ces  Conv^tvons  que  la  li>clure  de  l'Erriture 

SEtalificalions  appartiennenl  à  la  loi  même  :  sainle  n'e»l  pas  uéce&MÏre   aux  laïques; 

Ict  détcrminenl  to  genre  de  sonmi^sion  qui  qu'elle  peut  é(re  mile  à  «eux  qui  ont  é'txttl^ 

lai  est  due,  et  c'esl  à  l'Kglise  seule  à  en  fixer  lentes  dinposiiions,  et  (|uVlle  deviendrait  um 

le  caractère  et  l'élendue  {!).  Mais  il  faut  poison  entre  les  mains  d«  cerUins  esprits  de 

nenre  dm  burnei  à  cet  article.  Jeteea  dene  tnvers  et  présempttteiMK,  qui  veuti  itt  ioo« 

un  coup  d'œll  rapide  sur  tos  ronséquence»  savoir,  loul  comprtMidrp,  loul  inlerprélt  r  d*a- 

quo  nous  avons  annexées  au  troisième  prin-  près  leurs  propres  luimère»»  el  qui  se  scan- 

cipe  cipital  de  notre dogmatiste.  daliseat  aieéaeat.  L'Ecriture  est  «ne  de  — 

l^ïouch.itit  la  Icciurc  lie  l'Ecrilnre  sainle.  choses  sainles  que  Jèsw-Cltfiat 

Ici  Que^nel  ne  se  dément  point.  loNtruit  dooeer  aox  cbieos  (o). 

que  la  plupart  des  Êgttsea  aont  dans  l'usage  f>  Mali  que  prétend  ealpe 

de  suivre,  a  l'égard  des  livres  défendus,  les  qa;ind  il  nous  prêche  avec  tant  de  aèle  qae 

règles  tracées   p<ir  ordre  du  concile  de  a  ravir  (au  simple  peaple}  celle  ceeaolaUe» 

Trente  et  approovées  par  Pie  IV,  fl  bniTe  la  d>*Bnir  aa  Tolx  •  cHIe  de  lente  TBgliM,  cTaM 


qii  i[r  t'nic,  ({lii  réserve  <iux  év(^i]iics  OU  tox  m  Uitagc  contraire  à  la  pratiqatai 
inuuikiieurs  le  droit  de  permettre  aux  idèlet  cl  an  dessein  de  Dieu  (6)  7  » 
la  lecture  des  livres  aainit  Iradntts  en  lan-  Ce  qni  enHannae  Ici  te  talHefl«d«  ,  «al- 
gue vulgaire,  et,  s'élcvnni  an-dessus  de  ceux  re  le  désir  spu\  de  voir  s'établir  p.irloot 
qui  <Mit  droit  de  faire  les  lois,  il  annonce  à  la  pieuse  coutume  que  le  peuple  iMie>«fla 


tout  roniven  que  ceHe  lecture  nt  p&wr  foiif  rmt  é  eeNe  dn  clergé  poer 

îe  mond«;  qu'elle  est  utile,  mémo,  n/eessaire  ges  de  Dieu  dans  les  offices  public*  T  Non, 

en  tout  temps,  eu  tons  lieux,  à  toalcssorlea  assurément  :  le  chant  en  conoNin  cal  un 

de  personnes;  que  robteurlté  latnte  de  la  moyen  particulier  d'union  ;aMie  il  y  en  a 

parole  de  Dieu  n'est  pas  aux  laïques  une  d';iutres  encore  non  moins  caractérisiiqnes, 

raison  pour  se  dùpttuerde  la  lire;  que  le  di-  et  la  proposition  est  générale.  Or,  o»  con- 

manche  doit  être  sanctlflè par  (sette  lecture;  naît  le  penchant  vif  qo  avaient  les  j.msénis- 

que  c'est  le  lait  que  Dieu  a  donné  au  chré-  tes  pour  la  célébration  des  offices  en  langue 

uen»  et  qu'il  est  dangereux  de  l'en  pri-  vulgaire.  N'os'int  introduire  ouvertement  et 

ver,  etc.,  etc.,  «te.  (2).  partout  cet  usage  que  l'Eglise  repentie  pomr 

Mais  si  la  lecture  dos  saintes  Lettres  est  si  de  bonnes  raisons,  ils  y  suppléafeet  du 

nfcessaire  en  tout  (rmps,  en  tons  lieux  et  à  moins,  mettant  dans  les  mains  des  fidètea, 

toute»  sortes  de  personnes ,  pourquoi  les  des    missels  ,    l'ordinaire   eetier  de  in 

évangéiittea  n*ècrt virent-ils  pas  aussiiâi  que  messe  ,  etc.,  traduits  en  leurs  langues  |  elila 

les  apôtres  commencèrent  à  prêcher  TEvan-  ordonnaient  aax  prêtres  du  parti  de  réciter 

glle?  Comment  y  avait-il .  dn  temps  de  saint  le  canon  tout  haut,  aux  peuples  de  suivre 

frénée,  évèqne  de  Lyon,  des  nations  eniiè-  en  tout  le  célébrant.  Lt  niaa* en  cal qne  le 

res  qui,  n'ayant  pas  les  livres  sacrés  et  par  simple  fidèle  célèbre  la  messe  avec  le  ministre 

conséquent  ne  les  lisant  pas ,  conservaient  sacré.  C  est  ce  que  Quesnel  nous  apprend 


néanmoins  le  dépdt  de  la  fui  cl  ne  laissaient  lui-même;  mais  à  son  ordinaire,  e\,w%  ■ 

pas  de  viyre  chrétiennement  (3)?  Le  grand  dire  en  s'exprimant  d'une  manière  ot>scnre 

ap6tre  se  trompail*il  donc  quand  il  di«ait  et  tortueuse.  «  C'est,  dil-H  dans  son  VU* 

que  la  toi  vient  par  l'ouYe  (^}  7  Et  les  Odèles  n^émoire,  l'Eglise  qni  a  le  droit  ei^le  pMfoir 

qni  De  savent  pas  lire  el  qni  ne  peuvent  pas  d'offrir  à  Dieu  le  ^acrtOee  du  corps  et  de 

ae  pourvoir  de  lecteurs  ne  sanctifient  donc  sang  de  Msns-K^hrist,  pour  l'exercer  par  ses 

Îat  le  dimanche,  quoiqu'ils  remplissent  mroîstres ,  dv cmeeMemont  au  malne  prè» 

'ailleurs  Ce  que  l'Eglise  exige?  aimé  de  Irnil  le  corps.  »  Assertion  qu'il  lient 

Si  la  lecture  dont  nous  parlons  est  utile  à  ptrar  si  orthodoxe  et  si  conforme  aux  senti- 

tonlea  aeriea  de  personnes,  d'oA  aont  donc  menit  det  Pères  et  des  doeienra  l«n  ' 


venus  tant  d'abus  qu'on  en  a  faits  pour  rés  sur  oc  qtjt  regarde  la  liturgie ,  qu'il  ee 

étaver  l'erreur,  autoriser  des  vices  ,  opérer  peut  s'imaginer  que  personne  an  monde  ose 

des  superstitions t  Avouer  ces  abus,  qui  eut  y  trouver  à  rem  ee  le  eesdamner;  «I  H 

été  sans  nombre,  n'est-ce  pas  avouer  que  la  nous  la  donne  comme  toute  semblal^leâ 


lecture  de  l'Ecriture  sainte  n'est  pas  utile  troisième  principe  capHal,  pour  ie  meMm  A 

indifféremment  k  lent  le  monde,  et  que  les  couvert  des  atteintes  qn'y  a  portées  la  ivlle 

supérieurs  ecclésiastiques  qui  se  réservent  i7ni^CTii7ur.  Quesnel  convient  donc,  qvi'il  faut 

le  droit  de  la  permeilre  en  langues  vulgaires  raisonner  du  pouvoir  d'immoler  la  victime 

agissent  «vee  sagesse,  loin  tflire  dena  Ht-  aahkie,  comme  H  ■  rshmwé  ltti<*ménse,  êmm 

principes  qoe  leaqttesaelli!>lcSi>u]^cniieDi  aux  iUigiilralS 
el  aux  parleiueuu,  ei  tels  ètoieat  les  fi  o  lcaMH*  Si* 

  lesquels  c«ux«€t  Itkiwleat  leor  ^iqfnideaee  irCtiiIna 

Uidatmim.  Ml  etuc  «aoNlIuton  <  si  <l«<  lilré«  comme  n*é'  anonique. 

uni ui loi d« TEgUte, nllul 4e l'Eiat :  c U même auwiié^  (2) royei ses | 

■M  donne  fei  Is  HMsaoe«  leaiporelle  le  droit  de  confirmer  et  sur. 

in  décr«i4  do§mAtKe»  d«  1  È«li»e,  lui  iiupi>se  I  ul)l  gvtlon  5)  L.  m  Advert.  hercs.,  e.  4,  a.  S. 

U'rximiiier,  a»»»!  que  d  scroruer  celle  coii(wnuti  tn,  si  (1)  Rom.  x,  17. 

décret  en  lid-méme  est  stuctpiible  de  dereutr  un  jitgi  imnt  -«^  - 
de  i'Kijliie  niiherselle,  el  si,  dans  te  fait,  il  en  a  acquis  le 
luaatrt  t  •  i^.  i,  v*SM  ti>i  el  165.  YqiL*  quels  éUieuUes 


(1)  BxnMkioa  nir  les  droite  de  la  puinanca  spIriMsUa, 
dttl  ctlèe*  tins  dire  donc  de  celte  iiroposiiion,  Muasèe  fur 
vSmm  Smt  dissstisilen  tohiuiineuM  eouire  la  baOe 


S)  MaUb.  vu  ^  6. 

IjPvop.  Lxxxn» 
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son  troisième  principe  capilal.aa  pouvoir  de 

Suuverner  le  corps  rnys(iqoedelé9fn*Chri»t. 
T,  dans  ce  principe  que  nous  nvons  pxatiiiné 
on  peu  plot  haut,  Qopsnel  attribue  la  pro- 
priété immiiinh  et  primîîim  des  clefe  à  TB- 
giise  entière;  i!  veut  que  les  premiers  pas- 
teurs ne  soient  à  cet  égard  que  les  commis, 
les  délégués ,  les  instruments  de  l*Bftlse  en- 
tière, cl  qu'ils  n'exereenl  !a  jandiclion  qu'en 
son  nom  et  nue  de  son  consenlemeat  aa 
moins  présume.  lh)ne  11  en  est  de  mémedn 
lacrifice  adorable  :  c'est  l'Eirlise  entière  qui 
a  aussi  pritaitivement^  originairement,  immé' 
diatetnent  et  directement  reçu  le  droit  et  lo 
pouvoir  de  l'offrir,  et  les  prêtres  ne  sont 
encore  en  ce  point  que  les  commis,  les  délé- 
gués ,  les  instruments  de  l'Eglise  entière.  ■ 
Donc  elUMpie  fidèle  participe  an  sacerdoce , 
l'exerce  par  le  célébrant,  ratifie  de  droit  son 
offrande,  en  inHucncc  la  validité  par  son 
consentement  réel  ou  présumé,  et  contri- 
buerait à  l'illégitimor  s  il  refusait  d'y  con- 
■enllr.  Donc,  un  prêtre  déprndé  canoniqne- 
ment  (au  nom  de  toute  t'Egliee)  cesserait 
d'être  prêtre,  et  un  évéquc  déposé  de  mémo 
ne  serait  plus  évéquc;  eu  sorte  que  ni  l'un 
ni  raalre  ne  pourraient  célébrer  valide- 
ment ,  etc.  (1),  puisque  lo  consentement 
méuic  présumé  de  tout  le  corps  de  l'Ëglise 
leur  manque  dans  ce  cas.  Qui  ne  voit  qu'une 
doctrine  si  absurde  et  si  contraire  à  la  foi 
catholique  tend  évidemment  à  détruire  l'or- 
dre, â  méconnaître  le  caractère  spirituel  et 
indélébile  qu'il  imprime  dans  l'âme,  à  ré- 
duire ce  sacrement  précieux  de  la  nouvelle 
alliance  à  au  rite  établi  tout  simplement  pour 
désigner  les  mmistn  s  de  la  parole  et  des 
sacrements,  à  dire  que  les  chrétiens  ont  tous 
la  puissance  d'administrer  tous  les  aacre* 
ments  et  de  prêcher  ,  etc.  ?  Autant  d'erreurs 
frappées  d  analhème  par  le  saint  concile  do 
Trente  (S). 

On  voit  donc  dans  quel  esprit  notre  dog- 
matiseur  parle  de  l'union  de  la  voix  du 
peuple  à  eelte  de  toute  l'EgNse.  Le  synode 
de  Pistdie  ayant  aussi  dit  «  que  ce  serait  a;^ir 
contre  la  pratique  apostolique  et  les  desseins 
de  Dieu  que  de  ne  préparer  pas  au  peuple 
des  moyens  plus  faciles  d'unir  sa  voix  à  la 
voix  du  toute  l'Eglise,  »  Pic  VI  ne  put  s'em- 
pécher  de  v<rir  dans  cette  proposition  ambi- 
guë une  tendance  couverte  à  introduire  l'u- 
sage de  la  langue  vulgaire  dans  les  prières 
liturgiques,  et  il  la  censura  dans  sa  bulle 
Auciorem  fid'i,  C  Kiuinc  r<  fausse,  téméraire, 

|>ci  turbairice  de  l'ordre  prescrit  pour  la  cé- 
ébralion  dee  talnls  nvrsieres,  source  uuferte 
i  quantité  de  maux  (3).  » 

3'  Nous  ne  croyons  pas  devoir  relever  co 
que  Quesnel  avance  encore  contre  les  prédi- 
cateurs de  son  temps.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'il  en  veut  à  rEgii!>e  enseignante  et  qu'il 
cherche  à  lui  imputer  la  tolérance  d'abus 
diloiérlqnei,  afin  de  la  dénigrer  dans  TeeprU 

(l)«C>!Ali  1  En  lisé* de  corriger  el  de  rctr^n-licr  les 

Btrat,  el  dan  Us  im  um  iitet  prUrtê.  »  KstriH  de  la 
•  leur*  de  l'MM  de  SaiM-iIjnia.  Il  enseiKoaii  «lad 
diiwtoePetriuAarenasqn'uo  que  qui  se  démet  de  son 
évicM  u'ssl  plus  racoBBU  dans  l'Ebluâ  pour  évéïiue. 
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des  fidèles.  C'est  dans  la  même  TUe  qu'il  lui 
allrlbne  une  vMlleese^us  que  ridicule  el 
une  ignorance  grn>sîèro  des  vérités  chré- 
tiennes ik).  Tonl  est  bon  dans  les  mains  de 
cet  ennemi emef  de  Tépouee  de  lésas-Christ, 
pourvu  qu'il  puisse  en  fiiire  usage  pour 
percer  le  sein  de  celle  qui  fut  sa  mère ,  tant 
qnlt  ne  te  déclara  pas  ouvertement  contre 
elle.  Ici,  il  conspim  avec  d'autres  pour  lâ- 
cher de  persuader  que  le  Fih  de  F)i<>n  a  fnit 
dfvoree  atec  rSfHse  unirerselle  pour  épou- 
ser 1»  petite  Eglise  jansénienne.  Aosst,  est-ce 
un  dogme  Irès-accrédité  dans  le  parti  «  qu'il 
s'est  répandu  dans  ces  derniers  siècles  on 
obscurcissement  général  sut  des  vérités  dit 
la  plus  haute  importance,  lesquelles  con- 
cernent la  religion,  sont  la  base  de  la  foi  et 
la  doctrine  morale  de  Jésus-Christ.  »  Quel 
dommage  que  Pie  VI  ait  eu  la  maladresse  de 
condamner  conraie  hérétique  ^te  précieuse 
maxime  (5)  !  C'est  un  nouveau  coup  porté 
aux  cent  une  propositions  cxtraile§  ries  Ré- 
flexion»  morale»y  à  toute  la  doctrine  jansé- 
nienne, même  à  la  petite  Eglise  ,  qui  n'osera 
peut-être  plus  se  vanter  de  posséder  exclu- 
sivement le  trésor  des  vérités  saintes  el  de 
les  professer  seule  explicitement.  Mais  qu9 
disons-nous  ?  Le  coup  est  paré  d'avance. 

k"  Car,  placé  à  la  léte  de  la  faction  rérol« 
tée,  il  faut  ou  qae  Quesnel  recule  et  se  sou* 
mellc  humb'ement,  ou  qu'il  s'attende  à  voir 
tomber  sur  sa  léte  les  foudres  de  l'Eglise. 
Trop  fier  pour  vouloir  plier,  il  ne  lui  reste 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  chercher 
le  moyen  de  s'aguerrir  loi-même  et  d'aguer- 
rir ses  chers  ^/u»  contre  des  arioeasl  juste- 
ment redoutées.  Son  grand  coorage  lui  en 
découvre  bientôt  un  qui  est  digne  de  loi  et 
des  siens ,  fort  commode  pour  débarrasser 
efficacement  de  toute  crainte  importune  à 
cet  égard ,  très-capable  d'inspirer  de  la  har- 
diesse contre  Tanlorllé  imposante  des  pr»« 
micrs  pasteurs,  et  surtout  grandement 
accrédité  par  l'exemple  qu'en  avait  donné 
le  célèbre  patriarche  de  la  secte.  Or,  eb 
moyen  si  erai  acc  el  admirablement  expédittf, 
c'est  de  mépriser  à  la  fois  et  les  censures  et 
ceut  qui  lés  prononcent.  Bnlendens  ratson- 
ncr  Quesnel  lui-même  auprès  de  ses  bons 
confidents;  mais  ressouvenons  -  nous  que 
s*{l  parle  tel  dans  le  sens  de  ses  mailmes  et 
de  ses  principes  justement  développés  ,  il  le 
fait  aussi  avec  une  candeur  et  une  franchise 
dont  on  ehereberatt  en  vain  des  esemples 
dans  toos  cens  de  ses  éerlU  qui  ont  tn  In 
jour. 

«  {Ton  doutons  pas ,  mes  amis,  nons  allons 
être  en  botte  à  la  persécution  des  méchants* 
11  me  semble  voir  déjà  le  pape  et  les  é^êques 
s'armer  contre  nous  de  leurs  plus  terribles 
censures.  Mais  si  ces  téméraires  en  viennent 
jusqu'à  nous  excommunier,  c'est  évidemment 

£urcc  que  nous  moutrons  un  zèle  qui  con- 
laano  leur  indolenee  >  parce  ^ne  nous  eher- 

(S)  SeM.  ttn.  en.  1,  t.  4.  Sess.  ts^en.  <^  Mi' 

(S|  Prop.  ttfi. 

(()  Foyei  sa  prop.  xcr,  IISI  et  liS  shssusUuM 
aoasv  a\uii3         tStlj  et  suiv. 
(5j  BnUe  iiwf.  FOti,  prop.  Uj 
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cbons  à  dessiller  \c%  yeax  des  peuples ,  et 
que  noof  annonçons  à  tout  l'univers  det» 
Térîlés  antiques,  que  la  malice  des  doclenrs 
a  enfouies  ,  que  l'ienoranco  des  évéques  a 
laissé  tomber  dansVoubii,  et  que  le  saint 
apôtre  lansénios  a  Urées  en6n  Ou  oaillea  des 
ténèbres  épaisses  qui  couvraienl  naguère 
toute  l'Eglise.  Or,  des  excommunicaiiuns  de 
celle  natare  sont  à  coup  sAr  trii-injusie$  ; 
elles  ne  peuvent  donc  nous  empêcher  de  faire 
noirs  dwoir.  Les  iouffrir  en  paix,  piutôt 
qu9  d'abandonner  ou  d$  trahir  les  wérité» 

{irécieuses  dont  nous  cl  l<>s  nôtres  sommes 
et  seuls  prédicateurs,  c'ai  imiter  le  pieu& 
dévoûment  de  foinl  Pau/ ,  qui  eût  consenti 
â  se  voir  nnathématisor  pour  l<>  salut  de  ses 
frères.  Aussi,  ces  pbies  que  s'efforceront  de 
nous  faire  ces  pasteurs  (neonndérie ,  qui 
jugent  en  aveugles  cl  sans  vouloir  rien  exa- 
miner ,  ne  seront  qu'apparentes  et  qu'exté- 
rieures ;  Jésus  en  empêchera  l'effiot  réel ,  on 
tout  au  moins  il  le  guérira  aussitôt  que  nous 
l'aurons  ressenti.  Mai»  <^ue  dis-je  ?  Non ,  on 
ne  tort  jamaiâ  de  VEgliu,  Ion  mimt  qu*il 
semble  qu'on  en  soit  banni  par  ta  méchanceté 
des  hemmts ,  quand  on  tst  attaché  à  Disu,  à 
Jésus-Christ  et  à  VEglise  même  par  ta  cao- 
n't^,  comme  nous  le  sommes.  Prenons  acte 
de  ce  qu'enseignait  publiquement  un  sage 
dont  la  doctrine  ne  fut  pas  en  tout  inulile  au 
courageux  évêque  d'Ypres.  Je  vous  parle  do 
l'illustre  Wiclef,  contre  lequel  se  ruèrent 
vainf  ment  des  évéques  anglais  assemblés  à 
Londres  (1),  Jean  XXlll  avec  son  synode 
romain  (2),  et  le  sévère  concile  de  Constance, 
sa  doctrine  a  franchi  plus  de  trois  siècles , 
non  sans  produire  de  grands  événements  , 
et  nous  sommes  dans  la  position  d'en  tirer 
de  précieux  avantages.  81  cet  homme ,  à 
jamais  digne  d'éloges ,  est  allé  parfois  un 
peu  trop  loin  (  ce  que  je  n'examinerai  pas 
ici  ),  apurément  ce  n'est  pas  touchant  l'ob- 
|el  qui  nous  occupe.  Or,  Wiclef  voulait 
qu'un  prélat  ne  lançât  point  une  excommu- 
nication ,  à  moins  qu'il  ne  fût  bien  certain 
d'avance  que  le  sujet  qu'il  se  proposait  de 
frapper  était  déjà  excommunié  de  Dieu.  Il 
disait  que  ceux  qui  abandonnent  la  prédica* 
tion  de  la  parole  divine ,  ou  qui  cessent  de 
l'entendre  par  la  crainte  d'une  excommuni- 
cation ,  étaient  eux-mêmes  excommuniés.  11 
aecosait  de  haute  trahison  (  remarquons 
bien  ceci  )  un  prélat  qui  serait  assez  témé- 
raire pour  analhéinatiser  un  clerc  qui  aurait 
interjeté  appel  auprès  du  roi  et  de  l'assem- 
blée de  la  nation.  11  rassurait  ses  disciples 
contre  les  censures  du  pape  et  des  cvcques , 
en  traitant  leurs  excommunications  de  cen- 
sures de  l'antechrisl.  Mais  voici  une  maxime 
qui,  pour  n'avoir  pas,  ce  semble,  un  rapport 
bien  direct  à  ce  que  nons  Irailons ,  n'en  a 
pas  moins  d'importance  pour  nous,  à  cause 
de  la  vérité  lumineuse  qu'elle  renferme  ,  et 
Ikane qne ,  A  ce  aue  je  prévois,  nous  serons 
sons  peu  forcés  d  en  faire  usage  pour  soute- 
làir  nos  Âmes  dévotes.  Ecoutez-donc  cette 

(l)Ea  uts. 
h  En  tili. 

9)fft9g.      Ui,  xjtt,  kiv,  XXX  t  tal«r  U^iuiui.  a  cooctl. 


précieuse  maxime,  que  je  vais  vous  rappor- 
ter mol  à  mot  :  Jl  est  permis  à  un  diacra , 
dit  notr«  admirable  docteur ,  ou  d  «m  prêtre 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  sans  avoir 
reeours  à  l'autorité  du  siège  apostolique  ou 
dtum  évéque  eathotique  (3).  Maxime  qu'on 
peut  étendre  sans  doute  aux  autres  fonctions 
du  sacré  ministère.  Je  me  réjouis,  lucs  chers 
frères,  de  ne  tous  avoir  pat  enseigné  jus- 
qu'ici une  autre  doctrine.  Hé!  n'est-ce  pas 
dans  ce  trésor  si  riche  oue  les  réformateurs 
dn  iièele  dernier ,  avec  lesquelt  nous  aTons 
des    rapports    multipliés  et  très -étroits  , 
quoique  nous  ayons  soin  de  le  nier  dans  nos 
éerils  el  dans  nos  discourt  publics  ;  tt'est-«e 
pas  ,  dis-je,  dans  cet  dogmes  lumineux  du 
vaillant  athlète  aoglait,  que  Jean  Hus ,  son 
cher  Jérôme  de  Prague,  Luther  et  Calvin, 
pour  n'en  pat  nommer  beaucoup  d'autres 
très-rcnomméa  dans  l'histoire,  paitèreni 
cette  fermeté  noble  avec  laquelle  ils  s'éle- 
vèrent si  fort  au-dessus  des  foudres  du  Vati- 
can el  de  cette  assemblée  de  scolatUqoet 
qu'on  nomme  concile  de  Trente  T  Imitent 
l'hcroïsme  de  nos  généreux  prédécesseurs. 
Il  est  vrai  que  la  borde  des  théologiens  et 
(fot  eanonistes,  qui  tiennent  encore  ala  doc- 
trine de  l'Eglise  catholique  ,  enseignent  des 
maximes  bien  différentes  de  celles  que  je 
Tiens  de  vous  exposer.  Ils  disent  ,  par 
exemple  ,  avec  un  ancien  ponlife  de  Rome  , 

Sue  celui  qui  est  sous  la  main  du  pastear 
oit  craindre  d'en  être  lié ,  même  injutte- 
menl  {ï);  qu'une  excommunication,  pour 
être  injuste ,  n'est  pas  toujours  nuUe  ,  ni 
sans  produire  son  effet  ;  qu'il  faut  donc  la 
redouter,  s'en  faire  absoudre  quand  on  l'a 
encourue,  abandonner,  plutôt  que  de  s'en 
laisser  frapper,  un  devoir  seulement  appa- 
rent, ^ispensable,  prétendu,  etc.  Ils  usent 
m'accuser  en  particulier  de  n'avoir  parlé  sur 
cette  matière ,  comme  je  l'ai  fait  dans  mes 
saintes  Réflexions  morales ,  que  pour  me 
soulever  et  soulever  ensuite  effrontément 
ceux  qui  me  suivent  contre  l'autorité  du 
pontife  romain  et  de  ses  collègues  les  évé- 
ques. Mais  que  nous  importe  tout  cela? 
Notre  parti  est  déjà  nombreux  :  ils  ne  con- 
sentiront jamais  aux  excommMdeatimtM  pré^ 
cipitées  des  méchants;  el  par  ce  moyen  il 
sera  impossible  qu'aucun  homme  nous 
sépare  du  saint  bercail.  Au  surplut ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  grandes  vérités 
(lue  le  bieuheureux^  abbé  de  Sainl-Cyraa, 
lami  intime  de  notre  fondateur,  rftvéM  M- 
Irefois  à  V  incent  de  JPaule ,  concernant 
l'Eglise  (5).  Appuyés  sur  ces  vérités  incoo* 
tettables,  comme  sur  un  fondement  solide, 
nous  travaillons  de  concert  à  régénérer  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ;  ou,  s'il  se 
montre  irréformable,  à  prépaier  an  libéra- 
teur des  justes  une  autre  épouse  qui  sera 
plus  digne  de  lui,  et  qui  lui  restera  fidèle  à 
jamais.  » 

5*  Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  el 
tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici  touchant  notre 

Conilaiil..  .i|.uJ  Iljrtl  liiiii'i),  i,  VU!,  cl. 
(4)  Siiiit  (irig.  le  (■rjn  I,  liMiiil  tG  m  l->  <ii^ 
(•ij  Yoya  MU  discuun  im^^ie.  col.  iii»  d*  o«  voIuiim. 
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ex-oralorieii,  il  nous  parnît  înulile  d'allonger 
ce  mémoire,  en  cherchant  à  développer  le 
mniiTiits  «ens  qtie  présentenl  tes  propos!-/ 
lions  xçiv  ,  xcvi ,  xcvii ,  tcvîii  ,  xcix,  c  (t). 
Qiiieanquc  les  lira  sans  prévcnliou  oe  pourra 
t'i«nipé)*h«Y  d*étrè  snfpris  flellnlolehee  atéo 
Inquelle  Qocsncl  s'élève  cantre  le  souvcr.iih 


poNUre,  les  éréqaes  de  France  ei  Louis  le 
1 .  ffiiNl  ti^etnv  de  domîntr  $ttr  h  foi 

des  fdè!e>;  (fmtrrlrnir  des  divi.tinns  pour  at 
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thoset  gui  ne  blessent  ni  ta  foi  ni  les  mœurs; 
Itttn  eonffttStts  ânx  pfédieateûn  de  la  viHîi; 
dejpHrséculcr  Ica  nirmbrr.t  le  plus  sahifcmrtU 
«Ira  ptUê  étroitement  unis  à  t  L'alise;  tic  se 
ttonlnsf  éhlétés ,  prévenus ,  oDsIinés  ;  de 
'Cfton^er  en  odeur  de  thorl  les  hons  livres  ,  les 
instructions  ,  les  saints  exemples  ,  clc,  etc. 
Lee  juiieéfcilUBt  etêllchi  «ni^tfèremetit  ces 
pérséeufions  préli  ndiH  S.  A  k'S  mtendre,  les 
prisons  éiaient  remplies  de  lears  sainla 
confcsfettni  ;  les  teTHn  '^MNUgèrM  le  Irda- 
Taicnt  snrcb.irgées  p.ir  la  tnuliilude  presque 
inflnie  des  e&tléa  ;  les  censures  tombaient 
flnr  leofB  têtes  eortitne  '«ittiiié  11  firéle  bteii 
fort;  des  spolialinns  îhjiistes  réduisaient  à 
l'extrémité  de  nombreuses  vicllines.  il  est 
(iebeinc ,  oa  ptotAt  tèt\  iSMnnt ,  que  les 
disciples  de  Jans6iiius  se  nioiilrent  à  cet 
égard  aussi  peu  véridiques  que  quand  ils 
pirlent  MttAlVe  ,  discipline  ,  etc.»  en  preuve 
de  leur  doctHne.  On  pmi  cousoKer,  sur  la 
.persétntfon  étni  il  s'agit  ici ,  les  Mémoires 

Î}ûur  arW  à  Hittoin  nuAHiaUique  pendant 
e  dix-huiiih^e  siècle,  etc. 
Aluis  si  les  moyens  de  répression  employés 
^Miries  puis^ànées  potfr  ramener  les  jan$é~ 
iiisle«  à  l'unité  ;  pour  les  engager  à  se  sou- 
mettre à  des  aulurités  ètiiblies  de  Dieu  ;  pour 
tel  fupécftiêlr  d^iiftcM  ftdilea  de  lenn 
dogmi-s  hérétiques,  et  de  semi  r  partout  des 
maximes  qui  tendaient  à  reu\ enter  et  l'aulel 
M  le  irém ,  étaiHil  <h<s  tetfll  dé  i^rannfe  et 
de  vraies  persécutions  ,  Il  faut  l'avouer,  le 
Iflairedent  le  Tuut-Ptiissantd  ceint  ie  côtédes 
rolt,  <t  M  flfdrtn  tV»Mtiilrttn  qu'il  a  placées 
entre  les  mains  deç  pontife^,  sont  inutiles  et 
he  petivent  aroir  aucun  usage.  C'est  donc  à 
Itort  iffae  IH  lé|ifelMdlif%  ftmt  de§  lofs  poar 
empêcher  1i»s  désordres  ,  èl  qu'ils  chargent 
les  magistrata  ùt  l'ezéctttioa  de  ces  lois. 
L*B|(ti5b^vtafl  att!i%f  hifes«f  novateurs 
dogmatiser  à  leur  aise,  et  bien  se  garder  de 
les  troaMet  dans  leurs  courses  apostoliquës, 
Boit  en  les  menaçant,  sôftenlèk  rrapp.mt  de 
aes  censures.  Il  est  vrai  qu'il  résulterait  de 
tette  tolérance  aiilgulière  des  troabie»,  des 
Mrolniions,  des  acnhmcs,  des  hélréslet,  nne 
fouie  de  maux  inconcevables  ;  il  faudrait 
même  retranchér  del  lifrés  saints  beaucoup 
ét  libe  'lé  9atAt-fisprit  y  a  mis  pouV 
apprendrfe  aux  supérieurs  ce  qu'ils  iluiveul  à 
ceux  qui  letir  sont  soumis  et  la  manière  de 
les  gonveMier.  ÏËîii s  qu'importe  t  Los  nou- 
veaux disciples  de  suint  Augustin  le  veuleut: 
il  faut  bien  croire  qu'ils  ont  raison,  puisqu'ils 
fotfittèlit  à  «at  Sttotsla  vraie  Eglise,  et  que 
la  société  calhulii]ué  n'est  plus  qu'une  adul- 
tère, qui  ne  connafl,  ni  celui  qui  (ulaulre- 
(I)  Voijet  toi.  Ii53  oi  suiv. 
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fois  son  époux ,  ni  les  vérités  saintes  dont 
elle  avait  reçu  d'abord  de  hii  ie  sacré  dépdi. 

0*  Gepan^nt  de  tons  lés  f  earet  ^  -pwié- 
culion  exercés  contre  les  malheureux  enfants 
de  Jansénins,  le  plus  atroce  <saos  doute  et 
eelui  qui  feil  vèrser  an  toprenl  de  larrnet  «o 
bon  père  Qiiesnel,  c'est  la  signature da  for- 
mulaire d'Alexandre  Vil.  Ju»  .pieux  fttgitil 
f  oit  dans  celte  signature  un  «eroiettCfCt,  qal 
pli  est,  an  serment  qui  coodamoe'Cinq  pro- 

Eositions  du  grand  patriarclie|  comme  étant 
érétiques,  «omme  oontenaes  Mm  snn  livra, 
comme  renfermant  le  sens  de  ce  cher  ouvrage 
et  de  l'auteur.  Quelle  misère  1  li  (aut  donc, 
ou  abjoreir  tout  de  bon  le  |anf6nisme  >  pour 
enibraNser  la  foi  orthodoxe, ou  refuser  le  fa- 
tal ierment  et  s'exposer  à  passer  pour  re- 
lietle  et  nérétiqoe.  Ifats  ce  qui  acbèva  de 
jeter  l'aniertuuie  et  la  désolation  dans  le 
«œur  paternel  du  tendre  chef,  c'est  qu'il  voit 
de  plus  presque  tous  ses  diseifiles  ,  nagnèro 
si  généreux  défenseurs  de  la  morale  sévère, 
ennemis  si  déclarés  des  moindres  équivo- 
ques, descendre  tout  à  coup  de  la  ka«t««r 
de  leurs  subliutes  principes,  pour  se  traîner 
dans  le  relâcbemeat  lo  plu»  étonnant  et  le 
pins  contradidofpe,  volant  à  ueMrasenl,  Ira 
moyen  d'équivoques  pires  »nille  fois  que  cel- 
les qu'ils  avaient  cumbailuos ,  se  rendant 
-scandaleusement  parjures  eux  yeux  HO'Ievt 
l'univers,  par  une  feinte  là'  he  dont  on  no 
trouve  d'exemple  dans  i'Iiiaioire  que  de  la 
partd'boftHnesscélérals  eo-)«sples.  Bn  liMrt4l 
davantage  pour  exciter  le  zèle  infl  immable 
du  vigoureux  Quesnal  ;  animer  sa  plume 
toujours  éloquente,  qaand  oMte'eat  employée 
à  déclamer  contre  le  pape  cl  les  évéques  ,  et 
pour  l'eugager  à  crier  contre  la  moliKude 
«et  sermento  ea  osnge  dene  r%Heof  II  est 
vrai  qu'il  n'y  a  que  celui  du  formulaire  qui 
jie  désole  et  lui  écbaulle  la  bile;  mais,  alla  db 
dégniser  é  son  enUMire  tes  sNHtmenta  el  aa 
doctrine,  il  est  nécessaire  de  généraliser  ses 
pAainics.  Cent  ee  qui  rengage  A  dire  loul 
nettement,  dabsea  proposMoneeat  «feav^Ée 
«  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  Dieu 
et  à  la  doGtnue  de  Jésut-Gbrist  que  de  ren^ 
dre  eenfasuns  Isa  eemBenis  ^ieeé  l'Eglise  ; 
parce  qus  c'est  taultiplier  les  occasions  des 
parjures  ,  dresser  des  pièges  aux  faibles  et 
aux  ignorants,  el  faire  quciqhefdis  ierrÎTle 
nom  et  la  vérité  de  Dieu  aux  desseins  des 
&iéchaiits.»Àtnsi,suivanl  nolrb  auteur  si  lu- 
mineux  ét  si  VéHdiqne,  l'Egliïe^W  MûHetit 
trompée;  elle  a  tendu  bien  des  pièges  â  ses 
éofaols  él  presque  toujours  méconnu  l'esprit 
dé  Dieu  et  ta  dodlrlnle  dé  Jëi««^Ghl^i5t  ;  puis«i 
qu'il  lui  est  airité  en  dinérrfnts  temps  d'exl- 

Îer  des  serments,  pour  séparer  ses  ouailleii 
ôblleS  d^s  partlilins  do  'sditbme  et  Ve  Vét- 
feur;  que  ses  conciles  èn  ont  Trftquehinlehl 
demandé  à  ceux  qu'elle  voulait  assoclblr  à 
ses  ministres  ,  thshet  llél  tbnéClolMi 
rales,  élever  aux  dignités  ;  et  que  mainte* 
nant  encore  un  prêtre  n'arrive  na  à  l'épto- 
éopat  sans  s'être  asU'elbt  par  la  ni'  éil  Wêr- 
meut  à  garder  l'unité  que  le  Fils  delHaa  ^ 
établie  «u»  •ou'eesff  ujrtkiiitM. 
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7*  Ce  qui  néapmoios  étonne  beaucoup  dans 
te  manière  de  voir  de  Qoeioel  «  touefiant  Ul 
conduite  (le  la  plupart  do  ses  adhéreirls  ,  au 
siyel  de  la  signature  du  furmulaire  d'Alex- 
mdfe  Vli,  eVst  qu'il  parait  y  ooblier  entiè- 
remml  »np  maxime  qui  aurait  dû  le  consoler 
ei  même  le  reodre  tout  au  moins  indifférent 
•or  robffet  de  sa  grande  douleur.  Bo  eSil ,  ti 
«  rhomme  peut  se  dispenser,  poor  sa  con- 
servatioD  ,  d'une  loi  que  Oiea  a  faite  pour 
ton  tttilHé  (1),  »  pourquoi  ies  jansénistet 
D'Wrafcnt-ils  pas  fait  à  tort  et  à  travers  le 
tirment  commandé  par  la  bolle  du  pape 
Alexandre  et  exigé  par  tous  les  éféqnes  or- 
thodoxes de  France?...  Ils  se  parjuraient  en 
^Lanl  ce  serment ,  puisqu'ils  prenaient  le 
Mm  do  DÎea  à  témoin  qu'ils  abjoraient  sin- 
cèrement une  doctrine  comme  hérétique , 
comme  coolenae  dans  le  gros  vulume  de 
lantéiilQs ,  comme  renfennant  le  sent  de  ce 
livre  et  de  l'auteur,  tandis  qu'ils  croyaient 
cette  même  doctrine  fort  orihodox,e,  ou  qu'ils 
la  regardaient  comme  étrangère  au  livre  et 
à  l'auleur  de  cette  production  :  soit.  Mais  la 
loi  de  ne  pas  jurer  en  vain  ne  vient-elle  pas 
de  IHeaT  N*ett-elle  pas  aassi  poor  l'utilité 
de  l'homme  ?  Car  quels  avantages  la  société 
n'en  recueille't-elle  point?  Les  jansénistes 
nooraleot  donc  se  dispenser  de  celle  loi  pour 
leur  conservation.  Gar,que  seraitdevenu  leur 

Kirtl  dans  les  pays  où  l'on  exigeait  la  signa* 
ro  do  fermnlafref  D'ailleurs  le  rehii  de  le 
signer  n'était-il  pas  un  motif  pour  les  supé- 
rieun  d»  les  dépouiller  de  leurs  bénéfices , 
de  lanr  interdire  lenra  fODcliont,  de  les  em- 
pêcher de  parvenir  an  sacerdoce,  aux  degrés, 
•nz  dicnités?  Or,  ces  bénéfices, ces  fonctions, 
ele.,  niaient-ils  pas  nécessaires  à  la  sub- 
sistance de  la  plupart  d'entre  eux ,  et  aussi 

Csur  le  maintien  de  la  bienheureuse  secte  ? 
e  parjure  leur  était  donc  permis,  et  maître 
Quesnol  a  grand  tort  d'en  déplorer  le  crime, 
qui  n'était,  suivant  sa  commode  proposition, 
qu*nn  lintOme  et  qu'une  vraie  cnimère. 

Au  fond,  il  est  aisé  de  voir  que  la  propo- 
sition de  notre  novateur  sur  les  dispenses  , 
qu'on  peut  s'accorder  d'autorité  privée ,  ou- 
vre la  porte  à  tous  les  crimes  imaginables,  à 
Ions  les  désordres  possibles ,  et  qu'elle  cou* 
tient  l'encès  mène  dn  reliehemenl  (S). 

Jfeystts  employés  par  les  quesnellUtu ,  pour 

faire  triompher  leur  cause. 

Ce  mémoire  étant  devenu  déjà  trop  pro- 
lixe* nous  n'entrerons  pas  iei  dans  le  détail 
de  ces  moyens.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié 
l'bistoire  de  celle  secte,  on  a  d&  se  convain» 
ère  qu'ello.  formait  un  parti  décidé,  une  ca- 
bale digne  de  succéder  à  la  Fronde  ,  une  es- 
pèce d'urdre  qui  avait  ses  coostitulions,  ses 
cbaGi,  ses  flnanees ,  ses  commonautée  reli- 
gieuses, ses  séminaires,  ses  collèges  ,  et  un 
esprit  de  sèle  on  ne  peut  pas  plus  caraclé- 
rifé.  Tons  lea  moyens  employés  par  Itaer- 

!t)  Prop.  ixsi. 
1|  On  peat  coanlMr^  l«  eent  ma  pranoilUou  eon- 
duBoée*  uar  labNlhi  MaMfWt  les  AotUEiaples  du 
P. Paul  1  de  Lm) , espuctn ;  Ij  Nonvelle  dérense  delà 
MMllUiilMde  n.  d.-P.  le  pane,  porUmtooodaiDiiaUoa  da 
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rants  qui  avaient  précédé  le  jansénisme  lui 
devinrent  propres  :  altérations  dans  les  faits 
hisloriques  ,  déguisements  dans  la  doctrine, 
mensonges,  calomnies,  invectives  contre  les 
antorifés  les  pins  retpecUbles,  baine  cruelle 
contre  ceux  qui  les  combattaient,  flatteries 
pour  corromore,  impostures  ,  parjures,  tout 
ce  qui  pouvait  mener  au  but  était  bon,  per- 
mis, sacré.  Nous  ne  parlerons  pas  des  faux 
miracles,  des  prophéties  feintes,  des  convul- 
sions scandaleuses,  des  crucifiements  qui 
étaient  l'écueil  de  la  pudeur  :  tous  n'admirent 
pas  universellement  ces  moyens  odieux.  On 
peut  consulter  sur  ces  divers  objets  plosieun 
des  ouvrages  que  nous  avons  cités  dans  In 
cours  de  cet  article,  et  une  moltitode  d'an- 
tres monuments  liltloriques. 

•  QlUiTISlfB-,  doctrine  tie  quelques  tbéo« 

logiens  mystiques ,  dont  le  principe  fondn- 
mental  est  qu'il  faut  s'anéantir  soi-même 
pour  a'nnir  A  Oien;  que  la  perfection  do  l*a* 
mour  poor  Dieu  consiste  à  se  tenir  dans  uu 
état  de  contemplation  passive,  sans  faire  an* 
cune  réflexion  ni  aucun  usage  dee  facutléa 
de  notre  âme,  et  à  regarder  comme  indiffé- 
rent tout  ce  qui  peut  nous  arriver  dans  cet 
état.  Us  nemment  quUtisdB  eo  repos  absolu  ; 
de  lé  leur  est  venu  le  nom  de  quiétistes. 

On  peut  trouver  le  berceau  du  quiétisme 
dans  rorigénisme  si^ritoel  qui  se  répandit 
au  quatrième  siècle  ,  et  dont  les  sectateurs  , 
selon  le  témoignage  de  saint  Epipbaoe , 
étaient  irrépréhensTbIet  dn  edtédea  mesura. 
Evagre  ,  diacre  de  Constantinople  ,  confiné 
dans  un  désert  et  livré  à  la  contemplation, 
publia,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  un  livra 
de  maximes,  dans  lequel  il  prétendait  éler  à 
l'homme  tout  sentiment  des  passions  ;  cela 
ressemble  beaucoup  à  la  prétention  dea  quié- 
tistes. Dans  le  onzième  et  le  quatorxième 
siècle,  les  hésychastes,  autre  espèce  de  quié- 
tistes cbei  les  Grecs,  renouvelèrent  la  même 
illusion,  et  donnèrent  dans  les  visions  les 
plus  folles  ;  on  ne  les  accuse  point  d'j  avoir 
mêlé  do  tiberiinage.  Foy.  HAstCHAems.  8«r 
la  fin  du  treizième  et  au  commencement  dn 
quatorzième,  les  beggards  enseignèrent  que 
les  prétendus  parfiiita  n'avalent  pins  besoin 
de  prier,  de  faire  de  bonnes  œuvres,  d'ac-» 
compiir  aucune  loi,  et  qu'ils  pouvaient , 
sans  offenser  Dien ,  aeeorder  à  lenr  eorpa 
tout  ce  qu'il  demandait.  Voyex  Bkqqbakds. 
Voilà  donc  deux  espèces  de  quiétisme ,  Tua 
spirituel  et  l'antre  très-grossier. 

Le  premier  fut  renouvelé,  il  y  a  un  siècle, 

Sar  Micbel  llolinos ,  prêtre  espagnol ,  né 
ans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  et  qui 
s'acquit  à  Rome  beaucoup  de  considération 
par  la  pureté  de  ses  mesura  i  par  sa  piéié, 

Csr  son  talent  do  diriger  lea  consciences, 
'an  1C75,  il  publia  un  livre  intitulé  le  Guide 
spirituel,  qui  eut  d'abord  l'approbatioa  da 
plusieurs  pertonttagetdistingnM,elqui  a  été 

lelief  ;  un  ouvrage  anonme  iniitulé  :  Leseeoinne  propo- 
slUoos  astnitfls  du  th  re  des  RèlMioM  OMinlcs  sur  le 
Noaveae  feslafflem.  quaUi  ies  en  dMail;  las  £iitr«iiena 
du  .loctnnrM  si^  dss  iflUns  présentes  pst  isvport  è  Is 
religion,  ete.,  do. 
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traduit  on  plasienrs  langues.  La  doctrine 
\qne  Moliaos  j  établissait  peut  se  réduire  à 
Irais  chpN  :  1*  ta  e«iilemplal{on  parDiUe  est 
an  étal  dans  loquet  l'âme  ne  raisonne  point; 
«llene  réHéchil  ni  sur  Dieu  ni  sur  elle-même, 
anaif  «lia  reçoit  passiremont  rimpresslon  de 
la  lumière  céleste,  sans  cirrcer  aucun  acte, 
«I  dan»  une  inaction  entière;  2"  dans  cet 
élat  râina  ne  désire  rien ,  pas  même  son 

[•ropre  salut  ;  elle  ne  craint  rien,  pas  même 
'enfer;  3°  alors  l'usage  des  sacrements  et 
la  pratiqae  des  lionaes  œuvres  deviennent 
indifférents;  les  représentations  et  les  im- 

Sressions  les  plus  criminelles  qui  arrivent 
ans  la  partie  sensitive  de  TAme  ne  sont 
point  dos  péchés. 

11  est  aisé  de  voir  combien  ccllo  doctrine 
est  alisnrde  et  pernicieuse.  Puisque  Dieu 
nous  ordonne  de  faire  des  actes  de  Tu! ,  d'es- 
pérance, d'adoration,  d'humilité,  de  recon- 
naissance ,  ete,,  e*est  une  absurdité  et  une 
impiété  de  faire  consister  la  perfection  de  la 
contcmplaiioa  dans  l'abstinence  de  ces  actes. 
DIen  nous  a  créés  pour  être  actifs  et  non 

Ïiassifs,  poor  pratiquer  le  bien  et  non  pour 
e  contempler  ;  un  élat  purement  p  issîfest 
on  élat  drimbécillité  on  de  syncope  ;  c'est 
une  maladie  et  non  une  perfection.  Dieu 
peut-il  nous  dispenser  de  désirer  notre  salut 
et  de  craindre  l'enfer?  Il  a  promis  le  ciel  à 
rpuT  qui  font  de  saintes  actions,  et  non 
à  ceux  qui  ont  des  rêves  sublimes.  Il  nous 
ordonne  A  tons  de  lui  demander  l'avéneraent 
ne  ton  royaume  et  d'être  délivrés  du  mal  ;  il 
ll*est  donc  jamais  permis  de  renoncer  à  ces 
denx  sentiments,  sous  prétexte  de  sonoili» 
sion  à  la  volonté  de  Dieu.  Puisque  les  sacre- 
ments sont  le  canal  des  grâces  et  un  don  de 
la  bonté  de  Jésns-Chrisl.  c'est  manquer  de 
reconnaissance  envers  ce  divin  Sauveur  de 
les  regarder  comme  indifférents.  11  dit  :  «c  Si 
TOUS  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme 
et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  en  vous.  »  De  quel  droit  un  prétendu  con- 
templatif peut-il  regarder  la  pariicipatioB  A 
Teucharisiie  comme  indifférente? 

Lorsque  Molinos  ajoute  que,  dans  l'état  de 
contemplation  et  de  quiétude,  les  représen- 
tations, les  impressions,  les  mouvements  des 
passions  les  plus  criminelles  qui  arrivent 
dans  la  partfe  sensitive  de  l'Ame  ne  sont  pas 
des  péchés,  il  ouvre  la  porte  aux  plus  affreux 
dérèglements,  et  il  n'a  en  que  trop  de  disci- 
ples qui  ont  suivi  les  conséquences  de  cette 
doctrine  perverse.  Une  Ame  qui  se  laisse  do- 
rainvr  par  les  affections  de  la  partie  sensi- 
tive, est  certainement  coupable  ;  il  lui  est 
toujours  libre  d'y  résistOTi  et  saint  Paul  l'or- 
donne expressément. 

Aussi,  après  un  sérieux  examen,  la  doc- 
trine de  Molinos  fut  condamnée  par  le  pape 
Innocent  XI  en  1687;  ses  livres  fntilnlés  ,  la 
Conduite  spiriluelle  ou  le  Guide  spirituel ,  et 
l'Or*iion  de  quiétude,  furent  brûlés  publi- 
quement; Molinos  fnt  obligé  d'abjurer  ses 
erreurs  en  présence  d'une  assemblée  de  car- 
dinaux, ensuite  condamné  A  une  prison  per» 
pétnnlié,o&il  oioomt  en  f  6nt.1iais,  en  censa> 
rani  sa  doctrine,  le  pape  rendit  léaMlgnafe 


de  rînnncenrc  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite. 

L'événement  a  prouvé  qu'on  n'a  pas  eu 
tort  de  craindre  les  coniéqoences  do  moH-  '  * 
nosisnie,  puisque  plusieurs  de  ses  partisans 
en  ont  abusé  pour  se  livrer  au  libertinage , 
et  ont  été  punis  par  l'inquisition.  Mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  quiélisme  grossier  et 
libertin  avec  celui  des  faux  mystiques  ou  fau|b 
spirituels,  qui  ont  adopté  les  erreon  de  Mo- 
linos sans  en  suivre  les  perniciensee  consé- 
quences. 

Il  s*est  trouvé  en  France  des  quiétistes  de 

celte  seconde  espace  ,  et  parmi  ceux-ci  une 
femme  nommée  Bouvière  de  la  Motte,  néo  à 
MonUirgis  en  1648,  veuve  du  sieur  (iuyon, 
fils  d'un  entrepreneur  du  canal  do  Mriare  , 
s'est  rendue  célèbre.  Elle  avait  pour  direc- 
teur un  père  LacombCy  barnabitc  du  pays  de 
Genèie.  Elle  se  retira  d'abord  avec  lui  dans 
le  diocèse  d'Annecy,  et  elle  s'y  acquit  beau- 
coup de  réputation  par  sa  piété  et  par  ses 
aumônes.  Mais,  comme  elle  voulut  faire  des 
conférences ,  et  répandre   les  scntinicnts 
qu'elle  avait  puivés  dans  les  livres  do  Moli- 
nos ou  do  quelqu'un  de  ses  disciples,  elle  fut 
chassée  de  ce  diocèse  par  l'évôque,  avec  .non 
directeur.  Us  eurent  le  mémo  sort  à  Greno- 
ble, où  madame  Guyon  répandit  deux  petits 
livres  de  Sa  façon  ,  l'un  intitulé  le  Moyen 
court ,  l'autre  les  Torrents.  Ils  vinrent  à  Pa- 
ris en  1G8T,  ils  y  firent  ilu  bruit  cl  y  Irouvù- 
rent  des  partisans.  M.  de  Harlay  ,  pour  lors 
archevêque,  obtint  un  ordre  du  roi  pourfiiM 
enfermer  le  père  Lacombe  ,  et  mettre  ma- 
dame Guyon  dans  un  couvent.  Celle*ei,  ayant 
été  ëlargio  par  la  protection  de  madame  de 
Mainlenou,  s'introduisit  à  Saint-Cyr  ;  elle  y 
suivit  les  conférences  de  piété  que  faisait 
dans  cette  maison  le  célèbre  abbé  de  Féne- 
Ion  ,  précepteur  des  enfants  de  France,  et 
elle  lui  inspira  de  l'estime  et  de  l'amiiié  par 
sa  dévotion. 

Dans  la  crainte  de  se  tromper  snr  les  prin- 
cipes de  cette  femme,  il  lui  conseilla  de  so 
mettre  sous  la  conduite  de  M.  Bossuet,  et  de 
loi  donner  ses  écrits  à  examiner;  elle  obéit. 
Bossuet  jugea  ses  écrits  répréhensibles  : 
Fénelon  no  pensait  pas  de  même.  Celui-ci , 
nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  en  1695, 
eut  à  Issy,  près  de  Paris,  plusieurs  conféren- 
ces à  ce  sujet  ,  avec  Bossuet ,  le  cardinal  de 
Noailles  et  l'abbé  Tronson,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Snipice.  Après  de  fréquen- 
tes disputes,  Fénelon  publia  en  1697  son  livre 
des  Maximes  des  saints^  touchant  la  vie  spi- 
rituelle on  contemplative,  dans  lequel  il  crut 
rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  madame 
Guyon,  et  distinguer  nettement  la  doctrine 
orthodoxe  des  mystiques  d'avec  les  erreurs. 
Ce  livre  angnenta  le  lirait  an  lien  île  le 
calmer. 

Enfin  les  deux  prélats  soumirent  leurs 
écrits  à  l'examen  cl  à  la  décision  do  papeln» 
noctnl  Xll ,  et  Louis  XIV  écrivit  lui-même 
Ace  pontife  pour  le  presser  de  prononcer. 
La  congrégation  du  saint  office  nomma  sept 
consttltenrs  ou  théologiens  pour  examiner 
ces  divers  ouvrages.  Après  trente-sept  con- 
fl^renoes,  la  pape  censura ,  le  iS  mars  1699^ 
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yingt-frois  prot>6sittoii9  tirées  da  livre  des 
Maximes  des  tainti^  comme  respectivement 
téméraires,  pernicieuses  dans  lapralique,  et 
erronées  ;  UMiflê  Ué  fSt^  ^llMMéA  'Mnflltt 

Jbérélique. 

L'archevêque  de  CambKi  tltH  de  sa  iKm- 
Aamnation  même  un  (rfumplie  plus  beau  que 
^Vclui  de  son  adverarairc;  il  se  sonmit  A  la 
censure  sans  restriction  et  sânl  résèrve.  Il 
lnoiltti^ii  4Aial(%  "h  Cambrai ,  pour  condam- 
ner son  propre  livre,  il  empéclia  ses  amis  de 
le  dérendre,  et  il  publia  Une  ftistrticlton  pas- 
torale pour  a  (lester  ses  sentiments  à  tous  ses 
diocésains.  Il  assémbla  ^es  évéqucs  de  sa 
provlnfce,  et  il  sou»cHVk  afec  eux  à  l'accep- 
tatioti  pure  cl  simpTe  du  bref  d'Innocent  XII, 
et  à  la  condamnation  des  propositions.  Il  fit 
faire  pour  la  cathédrale  Hti  èoleil  magnifique 
pedr  les  expositions  et  les  processions  du 
saint  sacrement;  des  rayons  de  ce  soleil  par- 
tent des  foudres  qui  frappent  des  livres  posés 
tnr  le  pied,  l'un  desquels  est  intitulé  Maxi- 
mei  det  saints.  Ainsi  finit  la  dispute.  Madame 
Gujon ,  qui  avait  été  enfermée  à  la  Bastille, 
en  sortit  celle  même  année  1699;  clic  se  re- 
tira A  Blois,  où  elle  mourut  én  1717,  dans  les 
sentiments  d'nne  tendre  dévotion. 

Pendant  que  toutes  1rs  pi^pNonnes  sensées 
ont  admiré  la  grandeur  d'âme  de  Fénelon  , 
qui  préférait  le  mérite  de  l'obéissance  fella 
)paixdc  l'Eglise  nnx  fumées  de  la  vainc  glbii'e 
et  anx  délicatesses  de  l'amour-propro ,  dès 
esprits  mal  Hiits  ont  tâché  de  persuader  qne 
ce  grand  èomme  avait  agi  par  pun*  politique 
et  par  la  crainte  de  s'attirer  des  afiaîres;  qtie 
Sa  soumission  h'avail  pas  été  «incèrp.  Mws- 
heim  a  osé  dire  :  «On  convient  génér.ilemenl 
qtie  Hfettclon  pefitisla  jasqa'A  la  mort  dans 
let  lentimenls  qu'il  Ml  MiJ»rét«l'eoil4Éift« 
im6s  fubliquemeM  {Mir  tespbct  pour  IHirdro 
ila  pape  (!).« 

N'en  soyons  pas  surpris,  un  hérétique  in* 


fatdé  de  ses  prtf|Atl  InmiérA,  et  Opiniàtirt. 
ment  révolté  nralae  Tautorilé  de  l'Eglise,  nb 
se  persuadera  jamais  q%'un  esprit  droit  pmt 
'reconnaître  sincèrement  qu'il  s*e«t  trompé* 

qne  s'il  n'a  pas  mal  pensé,  il  s'est  do  moins 
mal  exprioné.  Mais  dans  toute  la  tie  de  l'ar- 
chevéqiïe  de  Cambrai  trouve-t-on  quelques 
signes  d'un  caractère  hypocrite  et  dissimulé? 
Connatt-on  quelqu'un  qui  ait  iitnntré  plus 
de  candeur?  Pendant  les  seizo  années  qni  Se 
sont  écoulées  depnis  la  condamnation  de  Fé- 
nelon jusqu'à  sa  mort,  a-t-il  donné  quelques 
marqtaes  d'attachement  aux  opinions  qne  le 
papte  avait  censurées  dans  son  livre?  Kr- 
sonne  n'a  soutenu  avec  plus  de  force  l'auto- 
rité de  l'Eglise  et  la  nécessité  d'y  être  sou- 
mis ;  il  n'a  donc  fait  que  confirmer  ses  prin* 
clpes  par  sa  propre  conduite. 

D'ailleurs  la  question  agitée  entre  Fénelon 
et  Bossuel  était  assez  délicate  et  assez  sub- 
tile, pour  que  tous  deux  pussent  s'y  tromper. 
Il  s'agissait  de  ^ayoir  s'il  peut  y  avoir  uq 
amour  de  Dien  pur,  désintéressé,  dégagé  de 
tout  retour  sur  soi-même  :  Or,  il  parait  cer- 
tain que  ,  do  moins  pendant  quelques  mo- 
ments, une  âme  qui  médite  sur  les  perfections 
de  Dieu  peut  les  aimer  sans  faire  attention  à 
sa  qualité  de  bienfaiteur  et  de  rémunérateur; 
qu'elle  peut  aimer  la  bonté  de  Dieu  envers 
toutes  les  créatures  sans  penser  actuellement 
qU'elte^môme  est  l'objet  de  cette  bonté  sou- 
veraine Si  Bossuet  a  nié  que  cet  acte  soit 
possible,  comme  on  l'en  accuse,  il  avait  toït. 
Mais      n'est  là  qu'urtb  abstraction  passa* 

Sùt-e  ;  Soutenir  que  ce  peut  être  l'état  habituel 
'une  âme,  et  que  c'est  un  état  de  perfection  ; 
qu'elle  peut,  sans  être  çoupable,  pousser  le 
désintéressement  jusqu'à  ne  plus  ilé<.irer  son 
'Éalot ,  et  iie  plus  craindre  la  damnation  ; 
tollà  l'extès  condamné  dans  les  qufétistel, 
i'XC(H  duquel  s'ensuivent  les  autres  flTCOM 
quo^Qouâ  ftfn&s  notées  ci-demut. 


ft^HiSl.  fiodésiaSi.,  xiu*  &i«de,  tect.  i,  pan.  i,  cta..t,  §{H. 
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